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Imprimerie  MIGNE,  au  Petit-Monlrougc. 


NOTICE  SUR  M.   LE  COURTIER, 

CHANOINE   THÉOLOGAL,    ARCHIPRETRE    DE  NOTRE-DAME    DE    PARIS,    PRÉDICATEUR    ORDINAIRE     Dï 

L'EMPEREUR  ET  VICAIRE  GÉNÉRAL  D'ANGERS. 


M.  François  Joseph  Le  Courtier  est  né 
a  Paris,  le  15  décembre  1799.  II  a  fait  ses 
études  ecclésiastiques  au  séminaire  de  Saint- 
Sclpice,  et  il  fut  ordonné  prêtre  à  Paris  en 
1823.  Il  commença  à  exercer  le  ministère  à 
Saint-Roch,  d'abord  en  qualité  de  prôtre 
catéchiste.  Son  mérite  ne  laissa  pas  d'écla- 
ter dans  cet  humble  poste,  et  attira  l'atten- 
tion de  ses  supérieurs.  Aussi  fut-il  bientôt 
appelé  à  Saint-Nicolas-des-Champs  en  qua- 
lité de  second  vicaire,  puis  comme  premier 
vicaire  à  Saint-Etienne-du-Mont.  Dès  1830, 
son  talent  pour  la  chaire  était  connu  en 
province,  et  il  fut  chargé  cette  môme  an- 
née de  prononcer  l'éloge  de  Jeanne  d'Arc, 
dans  la  cérémonie  annuelle  qui  a  lieu  à 
Orléans.  Ce  fut  aussi  en  1830  que  Mgr  de 
Quélen  le  nomma  curé  des  Missions-Etran- 
gères. M.  Le  Courtier  n'avait  alors  que  30 
ans.  Il  fut  ensuite  successivement  nommé 
chanoine  honoraire  de  Paris,  puis  théolo- 
gal ;  en  1849  chanoine  titulaire  ol  en  1859  ar- 


chiprêtre  de  Notre-Dame.  En  1852,  Mgr 
Angebault  lui  donna  des  lettres  de  vicaire 
général  honoraire  d'Angers.  Le  25  mars 
1853,  il  fut  le  premier  appelé  à  prêcher  à 
la  cour,  et  l'empereur  le  décora  de  ses 
mains  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
et  en  1854  il  prêcha  encore  la  station  du 
carême  à  la  cour. 

M.  Le  Courtier  a  publié  divers  ouvrages  : 
1°  Manuel  de  la  messe,  1  fort  vol  in-12; 
2"  Explications  des  messes  de  VEucologe  de 
Paris,  2  vol.  in-18  ;  3°  Retraite  de  la  Pente- 
côte, 1  vol.  in-18;  k°  Le  Dimanche,  1  vol.  in- 
18;  a  la  suite  de  cedernier  se  trouvent  repro- 
duits les  discours  suivants:  Eloge  de  Jeanne 
d'Arc  ;  Exhortations  en  faveur  des  crèches  ; 
Exhortation  en  faveur  des  pauvres  de  la  pa- 
roisse Saint-Séverin;  Le  Denier  de  Saint- 
Pierre  ;  Discours  sur  l'œuvre  de  la  propaga- 
tion de  la  foi  ;  Sermon  en  faveur  de  la  so- 
ciété d'éducation  et  d'assistance  pour  les 
sourds-muets. 


ŒUVRES  ORATOIRES 


DE  M.  LE  COURTIER. 


CHANOINE   THEOLOGAL,  ARCIIIPRÈTRE    DE  NOTRE-DAME  DE    PARIS,    PRÉDICATEUR   ORDI 
NAIRE  DE  L'EMPEREUR  ET  YICAIRE  GlNkRAL  D'ANGERS. 


DISCOURS  SUR  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI, 

Prononcé  en  l'église  de  Sainl-Sulpice,  le  3  mai  1849. 


Ponam  m  gentibus  signum,  et  mittam  ex  eis  qui  sal- 
vatî  fuerit  ad  génies  in  mare...  ad  insulas  longe  (Isa., 
LXVI,  19) 

Je  planterai  mon  étendard  au  milieu  des  peuples,  et  j'en- 
verrai de  ceux  qui  auront  été  sauvés  au  pied  de  ce  signe 
de  vie,  vers  les  n'itions  qui  sont  au  delà  des  mers...  je  les 
enverrai  jusque  dans  les  iles  les  plus  lointaines 

Monseigneur  (1) , 

Dans  l'œuvre  de  la  Propagation  ae  la  foi, 
il  esl  deux  choses  qu'il  faut  distinguer,  sans 


ies  séparer  jamais  •  le  zèle  de  nos  mission- 
naires qui  portent  dans  toutes  les  contrées 
du  monde  les  bienfaits  de  l'Evangile;  le 
zèle  des  fidèles  qui  aident  par  leurs  prières 
et  par  leurs  secours  à  ces  nobles  triomphes 
de  la  croix  de  Jésus-Christ. 


Dieu  suscite  de  siècle  en  siècle  dans  son 
Eglise,  et  selon  les  besoins  des  temps,  des 
ordres  religieux  ;   précieux  auxiliaires  qui 


(I)  Mgr  Oilifïe,  évêque  de  Miiilènc,  Vicaire  apostolique  de  Dacca  (Inde) 
Orateurs  sacrés.  LXX.XM 
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viennent  raviver  la  prédication,  combattre 
l'hérésie,  sanctifier  les  mœurs,  illuminer  et 
féconder  de  vertus  la  solitude  chrétienne. 
—  Ces  corps  de  réserve,  que  Dieu  tire, 
quand  il  lui  plaît,  des  trésors  de  sa  miséri- 
corde, marchent,  à  travers  le  champ  de  l'E- 
glise, sous  la  conduite  des  Basile,  des  Au- 
gustin, des  Benoit,  des  François  d'Assise, 
des  Dominique,  des  Ignace  de  Loyola,  des 
Vincent  de  Paul.  Ils  se  portent  là  où  le 
besoin  est  plus  pressant,  et  ils  enrichissent 
le  sol  de  la  foi  selon  la  mesure  de  temps, 
de  ministère  et  de  secours  que  la  main  de 
Dieu  leur  a  fixée. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi  de  l'œuvre 
des  missionnaires  de  la  foi.  C'est  une  pha- 
lange sacrée  qui  est  inhérente  à  la  consti- 
tution de  l'Eglise,  qui  toujours  s'est  formée 
autour  de  son  berceau,  qui  marche  de  front 
avec  le  sacerdoce  chrétien,  et  qui  doit 
poursuivre  ses  conquêtes  aussi  longtemps 
que  l'Eglise  aura  de  jours  à  combattre  ici- 
bas. 

La  forme  de  ces  missions  peut  varier; 
elle  peut  avoir  plus  ou  moins  d'étendue, 
des  ressources  plus  ou  moins  grandes;  se 
constituer  d'une  manière  plusou  moins  forte, 
selon  les  temps,  les  besoins,  les  localités  , 
les  progrès  de  l'ordre  social,  de  la  civilisa- 
tion et  des  rapports  internationaux  :  mais 
cet  élan  divin,  cetteimpulsion  sublime  a  son 
mouvement  toujours  soutenu  à  travers  les 
âges  du  christianisme;  c'est  le  feu  que  Jé- 
sus-Christ a  apporté  sur  la  terre  ;  l'Esprit- 
Saint  le  souille  constamment  dans  les  cœurs, 
et  en  étend  les  flammes  vivifiantes  sur  les 
deux  hémisphères. 

Le  zèle  des  fidèles  pour  la  Propagation  de 
la  foi  ne  doit  pas  confondre  celte  œuvre 
avec  toutes  celles  que  la  miséricorde  de 
Dieu  a  suscitées  dans  ces  derniers  temps. 
La  charité  fait  des  prodiges  depuis  un  demi- 
siècle  :  le  zèle  pour  soutenir  les  ouvriers 
évangéliques  coule  rapide  et  fécond  depuis 
le  berceau  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours. 

Il  ne  sera  donc  pas  inutile,  mes  très-chers 
frères,  ni  indifférent  à  votre  piété,  de  vous 
montrer  en  peu  de  mots  : 

Que  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi 
par  le  zèle  des  missionnaires  est  l'esprit  es- 
sentiel de  Jésus-Christel  do  sa  religion; 

Que  la  part  activede  prières  et  de  secours 
que  les  fidèles  y  apportent  a  été  la  collabo- 
ration continuelle  que  les  chrétiens  ont 
donnée,  selon  leur  mesure  ue  vocation, aux 
progrès  de  l'Evangile. 

L'œuvre  des  missions  est  l'œuvre  perpé- 
tuelle du  christianisme. 

Le  secours  fourni  aux  missions  est  le  fruit 
constant  de  la  piété  des  chrétiens. 

1,  Dès  que  le  péché  eut  envahi  le  monde 
el  en  eut  t'ait  sa  triste  conquête,  brisant  les 
liens  de  communication  entre  le  ciel  et  la 
terre,  Le  monde  entier  no  fut  plus  aux  yeux 
de  Dieu  qu'une  contrée  étrangère  et  un  pays 
infidèle  :  Advenœ  et  hospites. 

Pour  lui  rendre  sou  droit  de  cité  céleste, 
et  son  apanage  de  la  maison  de  Dieu,  comme 
parle  saint  Paul  :  Civitas  tanctorum  cl  do- 
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mestici  Dei(Ephes.,  II,  19),  ii  ne  îallailrien 
moins  au  monde  qu'une  mission,  c'est-à- 
dire  un  envoi,  envoi  de  la  vérité  et  de  la 
grAce,  envoi  de  la  réhabilitation  et  du 
salut. 

Et  parce  que  tout  don  parfait,  tout  bien 
excellent-  vient  d'en  haut,  descendant  du 
Père  des  lumières,  dont  l'immuable  sain- 
teté ne  saurait  connaître  nos  ombres  et  nos 
tristes  vicissitudes,  c'était  du  ciel  que  cette 
mission  devait  venir  à  la  terre  pour  la  ré- 
concilier avec  Dieu. 

Or,  Dieu,  dans  sa  prescience  divine  de  la 
chute  de  l'homme,  avait  préparé  au  monde 
une  mission  admirable;  il  l'exécute  dans  le 
temps  d'une  façon  merveilleuse. 

Le  missionnaire  qu'il  se  prépare  à  en- 
voyer n'est  rien  moins  que  son  Fils,  l'auteur 
et  le  consommateur  de  notre  foi;  et  la  mis- 
sion qu'il  vient  donner,  c'est  la  rédemption 
du  genre  humain. 

Le  Seigneur  fait  longuement  annoncer  cet 
envoi  ;  pendant  quarante  siècles  il  dispose 
et  ménage  les  événements  jusqu'à  ce  que 
vienne  celui  qui  doit  être  envoyé  ;  et  qua- 
tre mille  ans  crient  vers  le  ciel  :  Envoyez, 
Seigneur,  celui  que  vous  devez  envoyer; 
envoyez  l'Agneau  dominateur  de  la  terre  : 
Mille,  Domine,  quem  missurus  es.  (Offtc. 
Eccles.) 

Ce  Dieu  envoyé  ne  devait  passer  que 
quelques  instants  sur  la  terre,  tandis  que 
sou  œuvre  de  salut  devait  embrasser  tous 
les  temps.  Aussi  le  Seigneur  fait  prédire 
également  comment  celte  mission  se  perpé- 
tuera 

J'enverrai,  dil-il  par  son  prophète,  de 
ceux  qui  auront  été  sauvés,  je  les  enverrai 
vers  les  nations  qui  sont  au  delà  des  mers.  Je 
les  enverrai  dans  les  pays  barbares,  en  Afri- 
que et  en  Lydie  dont  les  habitants  nomades 
sont  toujours  sur  la  défensive,  le  javelot  à 
la  main.  Je  les  enverrai  vers  les  peuples  ci- 
vilisés, en  Italie  et  en  Grèce,  et  puis  aux  îles 
les  plus  lointaines.  Je  les  enverrai  vers  ceux 
qui  n'ont  pas  entendu  parler  de  moi,  qui  n'ont 
point  vu  ma  gloire.  Ces  envoyés  annonceront 
ma  gloire  aux  nations,  el  du  sein  de  tous  les 
peuples  ils  amèneront  tous  vos  frères  au  pied 
de  l'autel  du  Seigneur.  (Isa.,  LXVI,  20,  21.) 
Nedirail-on  pas  qu'lsaïe  a  écrit  d'avance  les 
annales  de  la  Propagation  de  la  foi? 

Au  moment  tixé,  l'envoyé,  le  mission- 
naire par  excellence  paraît  au  monde.  C'e^t 
le  divin  Orient  qui  se  lève  d'en  haut ,  pour 
nous  visiter  par  les  entrailles  de  la  miséri- 
norde  de  notre  Dieu,  pour  éclairer  ceux  qui 
sont  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la 
mort,  pour  diriger  nos  pas  dans  la  voie  delà 
paix.  (Luc,  \,  78,  79.) 

Il  parait,  et  il  proclame  à  la  face  de  ce 
monde  infidèle,  de  cette  terre  étrangère  à 
Dieu,  que  le  premier  principe  pour  recou- 
vrer la  vie  éternelle  est  de  connaître  le 
seul  vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  qu'il  a  en- 
voyé. 

il  déclare  que  sa  doctrine  n'est  pas  de  lui, 
niais  du  Père  qui  l'a  envoyé.  El  s'il  opère 
des  miracles  à  l'appui  do  la  doctrine  qu'il 
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prêche,  c  est  toujours,  afïïrme-t-il,  afin  que 
l'on  croie  que  le  Père  l'a  envoyé  :  Vt  cre- 
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dantquia  tu  me  misisti.  (Joan.,  XI,  42.) 

Enfin,  lorsque  l'œuvre  de  sa  mission  est 
consommée  sur  la  terre,  lorsqu'il  y  a  laissé 
sa  vérité,  sa  grâce,  son  sang,  et  les  moyens 
de  s'en  appliquer  les  mérites  pour  le  salut, 
il  pourvoit  admirablement  à  la  continuation 
et  à  la  perpétuité  de  son  œuvre,  pour  que 
chaque  contrée  de  la  terre,  chaque  généra- 
tion d'hommes,  chaque  révolution  de  siè- 
cles rentrent  successivement  dans  le  do- 
maine de  Dieu. 

Rendez-vous  attentifs,  mes  très-chers  frè- 
res, car  c'est  ici,  à  proprement  parler,  que 
commence  l'œuvre  des  missions,  telle  que 
nous  en  vovons  les  résultats  jusqu'à  nos 
jours. 

Toute  puissance,  dit  le  Sauveur  à  ses  apô- 
tres, toute,  sans  réserve  et  sans  limite,  m'a 
été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  (Matth., 
XXVIII,  18)  ;  au  ciel,  où  je  suis  par  ma 
nature  le  Fils  éternel  consubstantiel  au 
Père;  sur  la  terre,  où  Dieu  m'a  dit  :  Vous  êtes 
mon  Fils,  je  vous  donnerai  les  nations  pour  hé- 
ritage, et  votre  possession  n'aura  d'autres 
bornes  que  celles  de  l'univers.  (Psal.  II,  7,  8.)      siècle,  toute  une  phalange  de  missionnaires 


mesure  que  le  noraure  des  missionnaires 
s'accroît,  le  royaume  de  Dieu  s'étend  avec 
dos  proportions  gigantesques. 

Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  commencer 
le  récit  de  ces  merveilles  par  les  conquêtes 
de  la  foi  dans  les  Gaules.  La  patrie  et  ses 
souvenirs  religieux  méritent  de  nous  cette 
préférence;  d'ailleurs  c'est  suivre  l'ordre 
des  temps,  la  miséricorde  divine  nous  ayant 
prévenus  avec  une  promptitude  oui  devrait 
réveiller  notre  reconnaissance. 

Saint  Philippe,  dans  la  Troade,  aans  ces 
lieux  fameux  d'où  étaient  partis,  disent  les 
poêles,  les  fondateurs  de  Rome,  forme  sous 
ses  yeux  des  hommes  apostoliques  ;  c'est  à 
quelques-uns  d'entre  eux  que  les  Gaules 
doivent  les  premiers  fondements  de  J'em- 
pire de  Jésus-Christ ,  fondements  jetés  à 
Vienne  et  à  Lyon  dès  les  premiers  temps 
du  christianisme 

Polycarpe ,  disciple  de  saint  Jean,  a 
formé  caint  Irénée,  et  Irénée  n'est  que  le 
successeur  de  saint  Pothin  ,  à  Lyon ,  sur  le 
premier  siège  des  Gaules. 

Mais   voici    que,   vers   le   milieu  uu    m* 


légitimement 
entier  d'étrangers 


Donc,  en  vertu  de  cette  loule-puissance, 
comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie 
(Joan,,  XX,  21.)  avec  la  même  mission  et  la 
même  autorité.  Prêchez  l'Evangile  à  toute 
créature,  allez,  partagez-vous  le  monde,  en- 
seignez lotîtes  les  nations  ;  baptisez-les  pour 
•  es  faire  rentrer  dans  le  sentier  delà  vie; 
enseignez-leur  à  garder  tout  ce  que  je  vous 
ai  commandé ,  pour  les  maintenir  dans  la 
voie  de  la  vie  éternelle  ;  et  voici  que  je  suis 
avec  vous,  tous  les  jours  ,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  (Matth.,  XXVIII,  19,  20  ) 

Les  apôtres  avaient  reçu  précédemment 
le  caractère  du  sacerdoce  dans  sa  plénitude; 
ici  ils  en  reçoivent  la  mission  de  Jésus- 
Christ  même.  Au  cénacle,  le  Saint-Esprit 
leur  en  conférera  abondamment  la  grâce; 
et  voilà  douze  missionnaires 
établis  pour  uu  monde 
et  d'infidèles.  Ils  se  partagent,  pour  ainsi 
dire,  toute  la  terre  :  Pierre  prend  la  Judée, 
va  s'asseoir  à  Antioche,  et  de  là  pénètre  en 
Italie,  in  Italiam,  pour  s'asseoir  à  jamais  à 
Rome,  et  y  fonder  pour  toujours  le  centre 
de  l'unité  et  de  la  mission  catholique. 

Paul  s'empare  de  la  Grèce,  et  écrit  aux 
Romains  qu'il  se  propose  de  pénétrer  jus- 
qu'en Espagne. 

Jean  éclaire  l'Asie  et  l'embaume  de  sa 
charité. 

Jacques  reste  à  Jérusalem,  pour  veiller 
de  là  sur  la  dispersion  des  douze  tribus. 

André  se  réserve  l'Achaïe,  Philippe,  la 
Phrygie  et  la  Troade  ;  Thomas  pénètre 
jusque  dans  les  Indes  ;  et  ainsi  do  ces 
douze  conquérants.  La  terre  semble  man- 
quer à  la  charité  de  leur  zèle,  bien  au- 
trement qu'elle  manquait  à  l'ambition 
d'Alexandre. 

Ils  fondent  des  Eglises ,  réunissent  des 
troupeaux,  s'ensevelissent  dans  la  gloire  du 
martyre,  et  laissent  des  successeurs.  FI  à 


revêtus  du  caractère  épiscopal  nous  est  en- 
voyée de  Rome  par  le  successeur  de  saint 
Pierre.  —  c'est  Denis  qui  est  à  leur  tête,  et 
qui  s'avance  le  plus  loin  dans  les  Gaules, 
échelonnant  sur  son  passage  les  collègues 
de  sou  apostolat.  —  Trophime  s'arrête  à 
Arles,  et  Paul  à  Narbonne;  Saturnin  des- 
cend jusqu'à  Toulouse,  Auslremoine  jus- 
qu'à Clermont,  Martial  jusqu'à  Limoges; 
Gratien  descend  à  Tours  sur  les  bords  de  la 
Loire,  et  Denis  à  Paris  sur  les  rives  de  la 
Seine;  —  de  là  il  enverra  des  ouvriers 
évangéliques  dans  le  nord,  à  Meaux,  à 
Rouen,  à  Amiens,  dans  tout  le  Vexin  et  dans 
tout  le  Ponthieu. 

L'Angleterre  avait  aussi  reçu  la  foi.  L'hé- 
résie avait  infecté  sa  croyance.  Saint  Ger- 
main d'Auxerre  et  saint  Loup  de  Troyes 
vont,  au  v*  siècle,  la  ramener  à  l'unité 
catholique.  Mais  la  lumière  sainte  a  dis- 
de  cette  île  au  vic  siècle,  et  saint  Grégoire 
pape  envoie  Augustin  évangéliser  cette 
contrée. 

Au  siècle  suivant,  Roniface  reçoit  du 
saint-siége  la  mission  de  convertir  l'Alle- 
magne. La  foi  s'élève  sur  nos  têtes  comme 
le  soleil  sur  l'horizon,  les  ombres  dimi- 
nuent à  mesure  que  le  jour  croît. 

Je  vois,  vers  le  xn8  siècle,  les  en- 
fants de  saint  François  d'Assise  et  saint 
Dominique  qui  se  dévouent  plus  soéciale- 
ment  aux  missions. 

Hyacinthe,  leur  disciple,  étonne  la  Prusse 
et  la  Russie  par  ses  travaux  apostoliques  ; 
on  dit  même  qu'il  pénétra  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine;  et  Je  cardinal  Hosius 
mérite  le  nom  glorieux  d'apôtre  de  la  Po- 
logne. 

Lorsque  l'Europe  régénérée  n'offrit  p. us 
aux  prédicateurs  de  la  loi  qu'une  famille  de 
frères  en  Jésus-Christ,  ils  tournèrent  les 
yeux  vers  les  régions  où  des  âmes 


languis- 
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saient  encore  dans  les  horreurs  et   dans  les 
ténèbres  de  la  barbarie. 

Ici ,  un  spectacle  nouveau ,  digne  oes 
regards  de  Dieu  et  des  anges,  se  présente 
à  nos  yeux. 

L'Europe  avait  élé,  par  rapport  aux  grands 
centres  de  foi  établis  à  Rome  et  à  Jérusalem, 
une  contrée  étrangère,  un  pays  infidèle.— 
La  grâce  de  Jésus-Christ  a  éclairé  et  civilisé 
cette  Europe ,  et  la  voilà  qui  veut  compléter 
la  prophétie  d'Isaïe,  et  déverser  cette  divine 
civilisation  jusque  dans  les  îles  les  plus 
lointaines,  ad  insulas  longe. 

Levez-vous,  enfants  de  saint  François, 
disciples  de  saint  Dominique,  levez-vous; 
vous  serez  les  premiers  à  vous  dévouer  à  ce 
périlleux  ministère  I 

Disons  à  la  gloire  de  notre  patrie,  à  l'hon- 
neur d'un  peuple  dont  le  sort  a  excité 
souvent  nos  sympathies,  que  ce  sont  doux 
franciscains,  l'un  Polonais,  l'autre  Fran- 
çais donation,  qui  osèrent  les  premiers 
pénétrer  en  Chine  au  xn*  siècle,  pour  y 
recueillir  les  sueurs  fécondes  de  l'apôtre 
saint  Thomas. 

Mais  quel  est  ce  nouveau  conquérant  à 
l'âme  ardente,  au  cœur  de  feu,  qui  s'é- 
lève au  commencement  du  xvi'  siècle? 
C'est  Ignace  de  lamaisondeLoyola.il  n'a 
encore  que  neuf  disciples  autour  de  lui  , 
et  déjà  il  s'engage  avec  eux,  dans  la  cha- 
pelle de  Montmartre,  à  aller  prêcher  l'E- 
vangile dans  la  Palestine.  11  obtient  bientôt 
de  Paul  III  que  sa  compagnie,  si  illustre 
dans  l'Eglise,  ajoutera  aux  trois  vœux  de 
religion  un  quatrième  vœu,  celui  de,secon- 
sacrer  aux  missions  chez  les  peuples  infi- 
dèles. —  Je  vois  autour  de  lui  Xavier  qu'i 
a  formé,  dont  il  a  vaincu  l'ambition  mon 
daine  en  lui  répétant  mille  fois:  Que  sert 
à  V homme  de  gagner  l'univers  ?  (MaÙth.,  XVI, 
26.)  Et  Xavier,  tournant  cette  ambition  vers 
les  conquêtes  de  la  foi,  devient  le  glorieux 
apôtre  des  Indes  et  du  Japon.—  Saint  apôtre, 
patron  de  noire  œuvre,  comment  aurais-je 
pu  vous  oublier  ici ,  vous  le  prolecteur  d'un 
troupeau  qui  me  fut  longtemps  cher  et  qui 
conservera  toujours  des  droits  à  ma  ten- 
dresse. 

Un  siècle  s'écouie  encore,  et  voilà  do 
nouvelles  merveilles.  —  Grégoire  XV  régu- 
larise l'élan  et  l'ardeur  de  ces  missions  qui 
se  multiplient  en  fondant,  à  l'ombre  du 
.saint-siège,  l'admirable  congrégation  de  la 
propagande,  foyer  lumineux,  cénacle  apos- 
tolique ,  d'où  partiront  les  phalanges  sacrées 
qui  vont  porter  au  loin  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  d  où  coulera  la  mission  régulière 
de  tous  ceux  qui  vont  répandre  chez  les  in- 
fidèles la  bonne  nouvelle  du  salut. 

Vers  lo  môme  temps,  saint  Vincent  do 
Paul  passe  en  faisant  du  bien  (Act.,  X,  .38), 

et,  comme  s'il  eût  voulu  renouveler  les 
merveilles  du  passage  du  Dieu  fait  homme, 
il  envoie  devant  lui  ses  prêtres  du  la 
congrégation  de  la  Mission,  et  se  fait  suivre 
par  des  légions  de  filles  et  de  femmes  de  la 
cii.iiilé. 
A  mesure  quo  les  progrès   ae  l'Lvaugile 


s'étendent  sous  de  tels  ouvriers,  il  fallait, 
ce  semble,  une  phalange  de  prêtres  exclu- 
sivement dévoués  à  l'œuvre  admirable  des 
missions. —  Le  disciple  de  saint  Dominique 
illuminait  de  sa  doctrine  toutes  les  chaiies. 
L'enfant  de  saint  François  descendait  au 
soulagement  des  misères  les  plus  hideuses. 
La  compagnie  d'Ignace  ne  dédaignait  pas 
nos  campagnes  d'Europe,  réchauffait  la 
piélé  par  l'usage  le  plus  saint  et  plus  fré- 
quent des  sacrements ,  se  consacrait  en 
maîire  sans  égal  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Le  prêtre  de  la  congrégation  de  la  Mission 
évangélisait  les  pauvres,  et  faisait  fleurir 
dans  nos  séminaires  la  pensée  du  saint  con- 
cile de  Trente.  Tous  semblaient  ne  donner 
aux  missions  lointaines  que  du  superflu  de 
leur  zèle  et  de  la  surabondance  de  leur  cha- 
rité. —  Et  la  Providence  suscite  le  zèle  de 
Bernard-de-Sainte-Thérèse,  évoque  de  Baby- 
lone,  il  établit  la  congrégation  propre- 
ment dite  des  Missions  étrangères,  et  laisse 
la  dénomination  de  son  litre  épiscopal  à 
la  rue  qui  longe  le  séminaire  d'apôtres  qu'il 
a  fondé. 

Plus  tard,  vient  le  séminaire  si  admira- 
blement nommé  du  Saint-Esprit  ,  qui  se 
partage  les  colonies  de  la  France.  Puis , 
de  nos  jours,  les  modestes  et  zélés  enfants 
de  Picpus,  les  Marislcs  de  Lyon  qui  tiennent 
à  honneur  d'évangéliser  l'Océan ie,  les  Ré- 
demptoristes,  les  Oblats  de  Marie  et  tant 
d'autres. 

Certes,  si  dans  cette  glorieuse  pléiado 
j'oubliais  quelque  poinl  lumineux,  je  vou- 
drais mille  fois  réparer  ce  silence,  et  il  ne 
faudrait  l'attribuer  qu'à  mon  ignorance  do 
tant  de  glorieux   travaux 

Nombreux  ouvriers  de  l'Evangile  ,  co- 
hortes sacrées  qui  vous  tenez  par  la  main 
depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  nous, 
depuis  les  Thomas  et.  les  André  jusqu'aux 
Marchand,  aux  Gagelin  ,  et  aux  Perb'oyre  : 
vous  paraissez  encore  un  petit  nombre, 
quand  l'œil  se  perd  sur  ces  plaines  immen- 
ses couvertes  de  moissons  infidèles. 

Cependant  vous  vous  partagez  toutes  les 
plages  des  deux  hémisphères  que  la  foi  n'a 
pas  encore  éclairées  et  échauffées  de  ses 
rayons. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  cetfe 
carte  géographique  telle  que  le  zèle  de  nos 
missionnaires  l'a  tracée. 

Missions  du  Levant,  qui  comprennent 
l'Archipel,  Conslantinople,  la  Syrie,  l'Ar- 
ménie, l'Ethiopie,  la  Perse  et  l'Egypte.  Là, 
il  faut  que  le  zèle,  et  ce  n'est  pas  son  seul 
sacrifice,  vive  et  respire  au  milieu  de  la 
peslo. 

Missions  de  VAmérigue,  qui  comprennent 
le  Canada,  la  Louisiane,  la  Californie  long- 
temps arrosée  des  sueurs  do  nos  mission- 
naires avant  qu'elle  fût  exploitée  par  les 
chercheurs  d'or;  les  Antilles,  la  Guyane,  et 
'usqu'à  ces  bords  si  célèbres  du  Paraguay, 
où  l'Evangile  montra  une  seconde  fois  com- 
ment il  savait  former  un  peuple  heureux, 
en  lui  inspirant  la  liberté  du  bien,  l'égalité 
des  droits  et  dos  devoirs,  la  fraternité  qui 
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n'est  pas  un  mot  quand  elle  se  fond  dans  la 
charité  chrétienne  :  réalités  heureuses  dont 
on  blesserait  la  sainteté,  en  les  mettant  seu- 
lement en  parallèle  avec  les  rêves  et  les  dé- 
ceplions  d'une  nouvelle  Icarie. 
Missions  de   l'Inde,  c'est   l'Indostan,   la 


fournis  par  la  piété  des  fidèles  au  zèle  du 
prédicateur  de  l'Evangile 

Les  fidèles,  dans  l'Eglise,  n'ont  pas  reçu 
la  mission  du  saint  ministère;  cette  mfs- 
sion  auguste  n'est  pas  indistinctement  dé- 
volue aux.  membres  de  la  société  chrétienne. 


presqu'île  du  Gange,  jusqu'à  Manille  et  aux     Elle  n'appartient  qu'aux  ministres  sacrés  à 


Nouvelles    Philippines.    Là    le    zèle    doit 
triompher  avant  tout  d'un  climat  qui  dévore. 

Missions  de  la  Chine,  avec  le  Tong-King, 
la  Cochinchine  et  le  Japon.  C'est  la  terre 
classique  des  persécutions  et  du  martyre. 

Missions  de  l'Océanie,  de  cette  cinquième 
partie  du  globe  jetée  ça  et  là  dans  le  grand 
Océan,  en  yjoignant  les  missions  qui  sui- 
vent le  nègre  de  l'Afrique  et  le  Caffre  errant 
dans  ses  déserts  brûlés 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  dire, 
M.  T.  C.  F.,  toutes  les  conquêtes  que 
ces  missions  obtiennent  à  la  foi;  tous  les 
services  qu'elles  rendent  à  l'humanité,  aux 
lettres,  aux  sciences,  aux  arts,  au  commerce, 
à  la  civilisation  et  à  l'honneur  des  nations 
européennes;  tous  les  travaux,  les  sacri- 
fices, les  dévouements,  les  martyres  héroï- 
ques de  nos  missionnaires.  Je  me  reconnais 
incapable  et   indigne  de  faire  ce  glorieux 


qui  l'ordination  sainte  en  a  donné  le  carac- 
tère et  le  droit,  et  qui  en  font  l'exercice 
légitime  par  la  juridiction  ou  par  la  mis- 
sion. 

Mais  saint  Paul  parle,  même  pour  les 
simples  fidèles,  d'une  collaboration  à  la  foi 
de  l'Evangile  :  Collaborantes  fidei  Evangeiii. 
(Philip.,  I,  27.) 

Or,  cette  collaboration  dont  parle  !  Apôtre 
a  trois  degrés  :  Vivre  dignement  de  la  vie  de 
l'Evangile.  «  Digne  Evangelio  conversamini 
(Ibid.);  »  car  il  est  certain  que  celte  vie  si 
pure,  si  charitable,  si  dévouée,  si  humble, 
si  sociale,  si  courageuse,  incline  les  cœurs 
à  vouloir  goûter  les  bienfaits  de  la  foi.  — 
Les  premiers  chrétiens  dit  saint  Luc,  étaient 
en  grande  faveur  et  considération  aux  yeux 
de  tout  le  peuple;  il  y  avait  dans  leur  vie 
un  charme  gracieux  qui  attirait;  les  païens 
s'écriaient  :  Voyez  comme  ils  s'aiment  I  et 


tableau.  Je  sais  que  le  clergé  de  notre  Eu-     de  nos  jours  à  la  Chine,  en  voyant  la  cons^ 


rope,  si  admirable  de  zèle  dans  son  minis 
1ère,  a  encore  la  gloire  de  fournir  aux  mis- 
sions ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus 
fervent,  de  plus  apostolique  dans  son  sein. 
Mais  quand  je  me  replie  sur  moi  qui  vous 
parle,  quand,  méditant  cette  œuvre    pour 


tance  de  nos  missionnaires,  un  grand  man- 
darin disait  :  Il  y  a  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire dans  cette  religion  de  Jésus  ! 

Prier  pour  les  ouvriers  évangéliques. 
Saint  Paul  déclarait  qu'il  avait  une  mission 
à  remplir  à  Jérusalem,   et  qu'ensuite  il   es- 


vous  en  parler,  je  retombais  de  la  vue  de  pérait  passer  à  Rome,  et  de  là  se  rendre  en 
ces  évangéliques  travaux  sur  la  mollesse  ou  Espagne.  Mais  il  ajoutait  :  Je  vous  supplie, 
plutôt  sur  le  néant  de  mon  zèle,  j'avoue  que  mes  frères,  de  m'aider  pour  celapar  vos  prières 
jamais  la  responsabilité  du  sacerdoce  ne  auprès  de  Dieu,  afin  que jesois  délivrédes  infi- 
dèles. (Rom.,  XV,  30  31.)  Il  disait  aux  Corin- 


in'a  plus  effrayé,  et  que  jamais  parallèle  ne 
m'a  humilié  davantage.  —  La  parole  de 
saint  Grégoire  pape  me  revenait  naturelle- 
ment à  l'esprit  :  a  Mettons-nous  devant  les 
yeux,  dit  ce  saint  docteur,  ce  jour  de  ter- 
rible discussion  où  le  Seigneur  nous  de- 
mandera des  comptes  au  pied  de  son  tri- 
bunal. Là,  Pierre  paraîtra  avec  la  Judée 
convertie;  Paul  traînant  à  sa  suite  le  salut 
du  monde  entier  ;  André  se  présentera  avec 
l'Achaïe;  Jean,  avec  l'Asie;  Thomas  avec 
les  Indes....  Malheureux  1  que  dirons-nous 


thiens  :  Dieu  nous  a  délivrés  de  grands  dan- 
gers,j'espère  qu'il  nous  tirera  encore  de  ceux 
qui  nous  menacent,  mais  à  la  condition  que 
vous  nous  aiderez  dans  vos  prières.  (Il  Cor., 
I,  10,  11.) 

Enfin,  et  plus  directement,  avoir  une 
collaboration  réelle  au  succès  de  l'Evangile. 

Prisque  et  Aquilas  n'étaient  pas  dos  prê- 
tres, mais  de  simples  ouvriers  en  tentes  :  et 
saint  Paul  déclare  qu'ils  ont  été  ses  aides 
en  Jésus-Christ.   Je  vous  recommande  ,  ui- 


alors,  nous  qui  revenons  les  mains  vides?»  sait-il,  notre  sœur  Phœbé  qui  est  appliquée 
—  Certes,  l'humilité  seule  pariait  alors  au  ministère  dans  l'église  de  Corinlhe,  au 
dans  le  cœur  de  ce  grand  pape,  car  il  a  port  de  Cenchrée  ;  elle  a  assisté  beaucoup 
porté  aux  pieds  de  Jésus-Christ  l'Angleterre  d'ouvriers  évangéliques,  et  m'a  rendu  à 
convertie  par  ses  soins.  —  Vous  seul,  Mon-  moi-même  de  grands  services.  Saluez  Marie 
seigneur,  ou  les  prêtres  qui  marchent  avec  qui  a  beaucoup  travaillé  parmi  nous.  Saluez 
vous,  pourriez  justement  dire  en  ce  mo-  notre  très-chère  Perside  qui  a  beaucoup  tra- 
ment las  travaux  des  missions  catholiques;  vaille  dans  le  Seigneur.  (Rom.,  XVI,  1,  G,  12.) 
vos  pieds  seuls  sont  assez  beaux  pour  venir     Aidez  Evodie  et  Syntiche  qui  ont  travaillé avec 

moi  dans  T  Evangile,  avec  Clément.  (Philip., 
IV,  3.)  Saint  Paul  n'hésite  pas  à  mettre  sur 


dans  celle  chaire  raconter  les  biens  du  Sei- 
gneur. 

Heureusement,  tel  n'était  par  mon  but; 
j'ai  voulu  seulement  vous  dire,  M.  T.  C.  F., 
que  l'œuvre  des  missions  est  l'œuvre  con- 
tinuelle du  christianisme  ;  je  crois  vous  en 
avoir  fait  un  tableau  suffisamment  digne  de 
vos  méditations. 

IL  Uu  mot  maintenant,  pour  finir,  rien 
qu'un  mot    sur  ia  perpétuité  des   secours 


lamême  ligne  la  collaboration  de  ces  sain- 
tes femmes  avec  les  travaux  apostoliques  de 
saint  Clément. 

Ne  vous  semble-t-il  pas ,  M.  T.  C.  F. ,  lire 
dans  ce  peu  de  lignes  toute  la  constitu» 
lion  de  l'œuvre  de  lu  Propagation  de  la  foi? 

Mais  il  faut  vous  montrer  brièvement 
combien  le  secours  que  celle  œuvre  pro- 
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(luit  aujourd'hui  est  el  a  été  perpétuel  dans 
l'Eglise  ;  qu'il  ne  diffère  de  nos  temps,  que 
parce  que  nous  avons  admis  une  forme 
plus  régulière  et  plus  abondante. 

Qu'élait-ce  que  Marthe,  dans  la  maison 
deBéihanie,  pourvoyant  avec  tant  de  solli- 
citude aux  halles  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apôtres?  Qu'étaient  Marie-Magdeleine  , 
Jeanne,  Marie  Salomé,  el  les  autres  saintes 
femmes  qui  suivaient  Je  Sauveur  dans  ses 
courses  apostoliques,  et  fournissaient  de 
leurs  biens  aux.  besoins  de  la  mission? 
Qu'étaient-ce  que  ces  femmes  attachées  aux 
pas  des  apôtres  et  de  leurs  successeurs, 
dont  la  tradition  nous  a  conservé  quelques 
noms  vénérés,  Plautille  à  la  suite  de  saint 
Pierre,  Fiavie  à  la  suite  de  saint  Paul, 
Priscille  à  la  suite  de  saint  Clément, 
Praxède  à  la  suite  de  saint  Marcel  ?  Qu'é- 
taient les  Chantai  auprès  de  saint  François 
de  Sales,  les  Le  Gras,  les  Longueville  au- 
près de  saint  Vincent  de  Paul  ?  sinon  de  ces 
femmes  admirables  qui  aidaient  a  leur  ma- 
nière, les  saints  à  travailler  à  la  propaga- 
tion de  l'Evangile. 

Mais  de  nos  jours  quelle  merveille  1  En 
1822,  à  Lyon,  dans  la  ville  qui  est  juste- 
ment restée  le  premier  siège  des  Gaules 
chrétiennes,  se  fonde  notre  œuvre  de  la 
Propagation  de  la  foi.  Pari?  lui  envie  bien- 
tôt une  pensée  si  généreuse,  et  ces  deux 
villes  se  partagent  la  France  au  nord  et  au 
midi  pour  recueillir  les  secours  destinés 
aux  missions.  Le  sainl-siége  approuve  et 
bénit;  les  évoques  adoptent  avec  amour; 
tous  les  diocèses  de  France  entrent  dans 
celte  belle  œuvre;  bientôt  toute  l'Europe, 
toute  l'Amérique  catholique  s'associent  à 
celte  pensée.  Alors  l'œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi ,  sans  rien  perdre  de  son  ca- 
ractère de  nationalité  française,  devient 
universelle;  et  plus  de  quatre  cents  diocè- 
ses se  font  gloire  d'apporter  à  sa  source 
féconde  le  tribut  de  leur  charité. 

OEuvre  éminemment  catholique  ;  dans  son 
extension  ,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
partout  où  il  y  a  des  enfants  de  l'Eglise  ro- 
maine, on  cueille  l'obole  consacrée  aux 
missions  étrangères;  dans  son  but,  qui  est 
de  verser  partout  la  lumière  el  les  bienfaits 
de  l'Evangile,  secourant  aujourd'hui  cin- 
quante diocèses  en  Europe,  septante  en 
Asie,  quinze  en  Afrique,  quarante-deux  en 


Amérique,  treize  en  Océanie.  OEuvre  catho- 
lique dans  sa  manière  d'opérer,  elle  a  trou- 
vé le  secret  d'êlre  l'œuvre  de  tous,  du  riche, 
du  pauvre,  du  puissant  du  siècle  comme  de 
la  simple  ouvrière,  ne  demandant  à  tous 
qu'une  pieuse  et  courte  invocation  chaque 
jour,  au'wn  sou  chaque  semaine  1 

Qui  de  nous,  M.  T.  C.  F.,  ne  s'associe- 
rail  pas  à  cette  œuvre  admirable  et  fé- 
conde 1 

Ses  besoins  augmentent  par  l'extension; 
de  son  zèle,  ses  ressources  doivent  augmen- 
ter en  proportion  par  la  multiplication  de 
notre  charité. 

Par  la  grâce  du  Seigneur,  nous  avons 
l'être ,  le  mouvement  et  la  vie  dans  une 
almosphère  tout  imprégnée  des  richesses 
du  salut;  le  secours  aux  missions  étrangè- 
res est  la  juste  dette  de  notre  reconnais- 
sance. 

Celte  œuvre  d'ailleurs  nous  fait  entrer  si 
profondément  dans  les  travaux  évangéli- 
ques  et  dans  leur  récompense  1 

Un  sou  par  semaine  1  vous  dirais-je  avec 
un  de  nos  vénérables  évêques  ,  un  sou  par 
semaine  !  et  vous  entrez  dans  le  mérite  des 
apôtres,  des  confesseurs  et  des  martyrs! 
Un  sou  par  semaine  1  et  vous  catéchisez, 
vous  prêchez,  vous  baptisez,  vous  sauvez 
les  âmes  par  toutes  ces  bouches  et  par 
toutes  ces  mains  apostoliques.  Un  sou  par 
semaine  1  et  vous  agissez  par  tous  ces  dé- 
vouements, vous  triomphez  par  tous  ces 
courages ,  vous  avez  part  à  tout  ce  qu'ils 
accomplissent  dans  le  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

Mes  frères,  nous  avons  bien. besoin  de 
soutenir  et  d'étayer  nos  chances  de  salut 
éternel;  elles  sont  si  faibles! 

Nous  les  élayons  par  la  dévotion  à  la 
sainte  Vierge  qui  est  le  secours  et  l'espé- 
rance des  chrétiens  ;  nous  les  étayons  par 
l'aumône  qui  donne  devant  Dieu  une  grande 
confiance  h  lous  ceux  qui  la  pratiquent; 
joignons  la  chance  heureuse  de  contribuer 
à  gagner  des  âmes  au  Seigneur  ;  et  n'ou- 
blions pas  cette  parole  de  saint  Jacques , 
que  je  vous  laisse  comme  bénédiction  : 
Celui  qui  aura  fait  revenir  un  pécheur  de 
l'erreur  de  ses  voies,  sauvera  son  âme  de  la 
mort,  et  couvrira  la  multitude  de  ses  péchés. 
(Jac,  V,  20.) 


SERMON 

Prononcé  le  18  mars  dans  Véglise  de  la  Madeleine. 

EN  FAVEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D'ÉDUCATION  ET  D'ASSISTANCE  POUR  LES 

SOURDS-MUETS  EN  FRANCE. 


celte  parolo  qui  a  été  laisséo  écrite  :  Il  a  passé 
en  faisant  du  bien  et  en  guérissant  tous  les 


Parce  que  Dieu  est  le  Dieu  de  tous,  parce 
q.u'il  convenait  que  toulos  les  misères  pas- 
sassent devant  lui  pour  éire  soulagées,  et     opprimés  (Act.t  X, 38),  voilà  qu'on  amena  un 
qui-,  sur  chacun  de  ses  pas,  l'homme  pût  lire     jour  à  Jésus-Chrisl  un  sourd  utucl,e/af/(/utrtnf 
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ei  suvaum  et  mutum,et  on  le  pria  de  lui  impo- 
ser les  mains  pour  le  puërir  :  et  deprecaban- 
fureum,  ut  importât  illimanum.  (Marc,  VII, 
32-37.)' 

L'œil  de  Dieu  vit  aussitôt  dans  cet  hom- 
me deux  infirmes:  un  infirme  matériel  dont 
il  fallait  délier  la  langue  et  ouvrir  l'oreille, 
et  un   infirme  moral  représentant  l'homme 
pécheur   dont   toutes   les  communications 
avec  Dieu  sont  interrompues.   Aussi  noire 
Seigneur  ne  se  contente  pas  d'opérer  tout 
de  suite  le  bienfait  qui  lui  est  demandé,  et 
d'imposer  les  mains  à  cet  homme:  il  le  prend 
à  l'écart,  il  veut  traiter  d'abord   cet  infirme 
spirituel,  que  nous  sommes  tous.  Il    prend 
cet  homme  à  l'écart,  seorsum,  et  là,  par   de 
mystérieux  symboles  qui   révèlent  tout  le 
travail  qui  s'opérera  dans  l'homme  pour  se 
rapprocher  de  Dieu,   il  prend  de  la  salive, 
touche  la  langue  de  cet  homme  ;  il  mel  son 
doigt  dans  ses  oreilles,  et  dit  à  haute  voix  : 
ouvrez-vous  :«Ephphelhafquod  est  adaperire.  » 
Et  après  l'emploi  de  ces  nies   symboliques, 
le  muet  parla  distinctement,  dit  l'Evangile: 
et  loquebatur  rccte.  Et  le  peuple,  saisi  d'ad- 
miration, consacra  le  miracle  par  cet  éloge: 
Ji  a  bien  fait  toutes  choses  ;  il  a  fait  entendre 
les  sourds  et  parler  les  muets  :  «  Bene  omnia 
fecit  :  et  surdos  fecit  audire,  et  mutas  loqui.  » 
Mes  frères,  cet  éloge  paraît  excessif  pour 
la  guérison  d'un  seul  homme.  Quoi  !  noire 
Seigneur  vient  seulement  de  délier  une  lan- 
gue et  d'ouvrir  deux  oreilles  ,  et  le  peuple 
s'écrie  qu'il  a  bien  fait  toutes  choses  :  bene 
omnia  fecit,  et  qu'il  a  bienfait  toutes  choses 
en  faisant  entendre  les  sourds  et  parler   les 
muets:  et  surdos  fecit  audire,  et  mutos  loqui. 
C'est  que  le  peuple,  avec  l'instinct  que   lui 
prête  la  plume  de  l'évangélisle,  ne  voyait  pas 
un  seul  sourd  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  il 
voyait  tous  ces  infirmes  qui,  dans  la  suite 
des  siècles,  avec  la  même  surdité,  avec   la 
même  mutité,  devaient  se  présenter  à  notre 
Seigneur,  pour  que  notre  Seigneur  leur  im- 
posât  les  mains.   C'est  qu'il  voyait,    dans 
la  guérison  de  cet  homme,  l'image  de  notre 
guérison  spirituelle  tout  entière.  Car  toute 
la  religion,  M.  T.  C.  F.,  consiste  à  écouler 
Dieu  et  à  répondre  à  Dieu  ;  et,  par  consé- 
quent, tout  le  mal  de  l'homme  vient  de  ce 
qu'il  n'entend   plus  la  voix  de  Dieu,  et  de 
ce  qu'il  ne  répond  plus  à  la  voix  de    Dieu. 
Par  conséquent,  ce  miracle   renfermait  en 
lui  seul  tous  les  miracles  de  la  grâce   et   de 
la  régénération;  et  le    peuple    avait   raison 
de  s'écrier  :  Il  a  bien  fait  toutes   choses  ;   il 
a  fait  entendre  les  sourds  et  parler  les  muets  : 
«  Bene  omnia  fecit  ;  et  surdos  fecit  audire,  et 
mutos  loqui.  » 

Mes  frères,  cette  guérison  spirituelle  de 
l'homme  sourd  et  muet  se  perpétue  dans 
l'Eglise,  et  par  le  saint  baptême,  et  par  la 
grâce  de  la  parole  sainte,  et  par  l'application 
des  sacrements.  Mais  mesera-t-il  permis  de 
vous  dire  aussi  que  la  guérison  matérielle 
du  sourd  et  muet  se  continue  par  l'effet  de 
la  religion  et  par  la  grâce  que  cetle  main 
imposée  de  Jésus-Christ  a  laissée  sur  la  tète 
et  du  sourd-muet  de  l'Evangileet  de  tous  les 


sourds-muets  :Ei  deprecabantur  eum,  utim- 
ponat    illi  manum. 

Non,  non, vous  n'étiez  pas  seul  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  heureux  infirme.  A  votre  suite 
se  pressaient, avec  l'accent  delà  prière, avec 
le  vif  désir  d'être  guéris,  tous  ceux  qui  de- 
vaient partager  votre  infirmité.  Main  sacrée 
du  Sauveur,  vous  ne  vous  étendiez  pas  sur 
un  seul  sourd  et  sur  un  seul  muet.  De  celle 
main  partait  l'étincelle  de  la  science, l'étin- 
celle de  la  charité  qui,  déposée  ensuite  dans 
d'autres  cœurs,  devait  faire,  de  la  main  dt 
l'homme,  la  langue  du  muet,  et  réaliser  de 
siècle  en  siècle  ce  prodige  de  science  et  de 
charité  dont  vous  êtes  témoins  dans  l'as- 
semblée de  ce  jour. //  abien  fait  toutes  cho- 
ses. «  Bene  omnia  fecit.  » 

L'homme  communique  avec  les  choses  de 
Dieu,  avec  les  choses  du  monde  et  avec  ses 
semblables,  par  la  parole  entendue  et  ren- 
due. Un  peu  d'air  modifié  par  l'organe  de 
la  parole  produit  un  son  parfaitement  dis- 
tinct et  parfaitement  articulé  :  ce  son  distinct 
enveloppe  une  pensée,  et,  la  pensée  parve- 
nant sous  cette  enveloppe  jusqu'à  l'organe- 
de  l'ouïe,  avertit  l'âme  que  la  pensée  lui 
arrive.  L'âme  se  met  aussitôt  pour  ainsi 
dire  aux  écoules;  elle  saisit  la  pensée,  et, 
modifiant  à  son  tour  un  peu  d'air,  par  la 
parole,  elle  va  rendre  une  autre  pensée  à 
une  autre  oreille  ;  voilà  toute  une  commu- 
nication établie  parmi  les  hommes.  Mais  si 
l'oreille  est  sourde,  si  elle  ne  conduit  pas 
jusqu'à  l'âme  la  pensée  qui  lui  est  transmise 
par  le  son,  l'âme  ne  communique  plus  ;  la 
langue  est  liée  et  ne  rendra  pas  son  pour 
son.  Il  n'y  a  plus  d'autres  ressources,  M. 
T.  C.  F.,  que  la  main  avec  le  langage  mimi- 
que des  signes;  et,  par  là,  la  communica- 
tion sera  un  peu  rétablie,  non  pas  par  les 
grandescommunicalions  des  portes,  mais  par 
les  fenêtres.  Et  il  arrivera,  vis-à-vis  du 
sourd-muet,  avec  la  main  de  l'homme,  ce 
qui  nous  arrive  à  nous-mêmes  quand  nous 
voulons  parler  par  signes  ,  rendre  noire 
pensée  par  signes  :  l'âme  passe  alors  tout 
entière  par  les  yeux. 

Vous  avez  vu  quelquefois  de  ces  villes 
qui  sont  assises  sur  le  bord  d'un  fleuve. 
Entre  le  fleuve  qui  baigne  presque  lé  pied 
des  premières  habitations,  se  trouve  la  grande 
route  de  communication;  mais  on  a  prévu  , 
M.  T.  C.  F.,  que,  dans  les  moments  d'inon- 
dation, toute  communication  serait  inter- 
ceptée ;  c'est  pourquoi  ordinairement,  dans 
ces  villes,  il  y  a  un  autre  chemin,  une  route 
plus  difficile,  que  l'on  appelle  justement  la 
route  des  grandes  eaux.  Kl  lorsque  le  fleuve 
a  interrompu  la  voie  ordinaire,  la  commu- 
nication se  fait  par  celte  rue  supérieure, 
difficile  et  ardue.  Il  en  est  de  même  par  rap- 
port au  sourd-muet  :  la  communication  or- 
dinaire par  l'oreille  et  par  la  langue  est  in- 
terrompue :  elle  se  fait  par  les  yeux,  à  l'aido 
des  signes.  Mais  celle  main  de  l'homme, 
voyez-vous,  cette  main  qui  a  eu,  pour  le 
bonheur  de  l'humanité,  tant  de  science,  qui 
a  ouvert ,  à  l'aide  de  quelques  signes  ,  aux 
sourds-muets,  sa  vie  matérielle,  les  sciences, 
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les  arts  ,  la  connaissance  de  Dieu  ,  les  rap-     asiles  et  dans  les  écoles  qui  peuvent  les  re- 


ports avec  leurs  semblables  ,  les  espérances 
do  la  bienheureuse  éternité,  celle  main  a 
•■pçu  quelque  chose  de  la  science  et  de  la 
main  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  l'a  imposée 
sur  la  léte  d'un  sourd-muet.  Et  deprecaban- 
tur  eum,  ut  imponat  illi  manum. 
Honneur  à  Ja  religion  1  c'est  un  saint  qui, 


cevoir  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans;  subvenir  à 
celle  foule  immense  qui  ne  peut  pas  êlre 
comprise  dans  le  bienfait  de  l'éducation 
publique  et  nationale  ;  suivre  ces  enfants, 
ces  jeunes  gens  qui  n'ont  fait  qu'ébaucher 
une  éducation,  les  suivre  ensuite  dans  le 
cours  de  la  vie  pour  les  patroner  dans  le 


le  premier,  a  été  l'héritier  de  celte  science  choix  d'un  élat,  dans  leurs  rapports  avec 

laissée  par  la  charité  de  Jésus-Christ:  c'est  leurs  semblables,  dans  les  difficultés  de  la 

le  saint  archevêque  d'York  au  vu"  siècle,  vie  qui  sont  si  grandes  pour  nous  autres 

Au  xvi%  c'est  encore  un  enfant  de  saint  Be-  qui  avons  tous  nos  sens,  et  qui  sont  dou- 

noîtqui,en  Espagne,  tâche,  par  quelques  blées,  quintuplées  pour  ceux   qui  en  sont 

signes,  d'arriver  jusqu'à  l'âme  de  ces  in-  privés;  et  enfin, M.  T.  C.  F.,  tâcher  défaire 


firmes  et  de  les  faire  parler  par  les  yeux. 
El  au  xvih1  siècle,  dans  noire  France,  c'est 
encore  un  prêtre  de  Jésus-Christ  qui  fait 
les  premiers  essais.  Et  pourquoi  ne  pas  le 
nommer?  c'est  l'abbé  Deschamps.  Mais  en- 
tin,  vers  la  tin  du  xvnr  siècle,  un  sillon  de 


rayonner  ce  bien  qui  s'établit  maintenant  à 
Paris,  sur  toutes  les  autres  instilutions  fon- 
dées dans  les  départements  ;  de  sorte  quef 
partout  où  se  trouverait  un  sourd-muet 
réclamant  tutelle  et  assistance,  il  pût,  sui- 
vant la  belle  parole  du   rapport,  se  trouver 


lumière  est  (racé  par  Ja  main  de  l'homme,     dans  une  des  mailles  du  réseau  protecteur. 


vivifiée  par  la  main  de  Jésus  Christ  ;  et,  dans 
cette  main  immortelle  de  l'abbé  de  l'Epée, 
de  et  homme  si  doux,  si  modeste,  si  dé- 
voué, la  science  s'est  ouverte  une  nouvelle 
carrière  pour  briser  les  liens  ae  ces  infirmes 
qui  ne  communiquent  fias  avec  le  monde. 
A;  rès  lui,  encore  un  prêtre,  un  homme  que 
nous  avons  tous  connus,  dont  la  méthode 
plus  vive,  plus  jaillissante,  ce  semble,  a 
reçu  quelques  reproches:  maison  est  tou- 
jours absout,  M.  F.,  après  avoir  produit  des 
prodiges  de  science  et  de  charité.  De  celle 


Or,  pour  obtenir  ce  résultat,  M.  T.  C.  F., 
pour  que  l'on  puissefonderen  France  un  pa- 
tronage généreuxdc  surveilla  nce,d'assis  tance, 
de  soulagement,  de  direction  des  sourds- 
muets,  i!  iaut,commepartout,  votre  concours 
et  vosaumônes.  Ce  concours  et  ces  aumônes, 
vous  les  devez,  entendez-vous  bien?  Vous 
les  devez,  c'est  une  dette  ;  ne  vous  effrayez 
pas,  car  votre  cœur  l'a  déjà  accueillie.  Il 
n'existe  pas  de  société  sans  ce  contrat  sacré 
et  tacite,  que  tous  les  membres  s'aideront 
les  uns  les  autres  ,  que  l'abondance  des  uns 


école,  que  d'hommes  se  sont  formés,  dont     suppléera  à  la  pénurie  des  autres,  que  les 


les  successeurs  sont  encore  au  milieu  de 
nous  1  Et  l'Elal  intervenant  sérieusement 
avec  toute  sa  sollicitude,  a  fait  rayonner 
dans  quarante  départements  le  bienfait  de 
l'institution  nationale  qui  était  fondée  à  Pari  s. 

Mais  il  s'en  faut,  M.  F.,  que  ce  bienfait 
sufiise,  que  tous  les  efforts  du  bien  public 
et  de  la  chose  publique  viennent  subvenir 
entièrement  aux  infirmités  pour  lesquelles 
nous  sollicitons  aujourd'hui  votre  charité 
et  vos  offrandes. 

Permettez-moi  tous  ces  détails  ;  je  les 
crois  tout  aussi  intéressants  qu'un  sermon 


ressources  de  celui-ci  viendront  compenser 
les  infirmités  de  ceux-là.  Il  y  a  ce  contrat 
tacite,  mais  contrat  sacré,  entre  lous  les 
membres  d'une  môme  société,  et  la  fable  de 
l'aveugle  et  du  boiteux  est  une  réalité  so- 
ciale. Le  boiteux  trouve  dans  l'aveugle  des 
jambes  pour  marcher,  et  l'aveugle,  dans  le 
le  boiteux,  des  yeux  pour  diriger  sa  marche. 
C'est  donc  un  contrat  où  chacun  de  nous 
doit  avoir  sa  part,  sa  mise  d'actions,  pour 
en  retirer  le  dividende  de  la  charité  et  le 
dividende  des  récompenses  éternelles. 

Je  le  sais,  M.  T.  C.  F.,   et  il  serait  à  dé- 
sirer que  le  pauvre  le  sût  davantage:  vous 


vague.   U  y  a ,  en    France,  2^,000  sourds 

muets;  et,  dans  les  écoles  publiques,  on  contribuez   puissamment  à  tout  ce  qui  se 

peut  en  admettre  au  plus  15,000.  On  les  ad-  fait  de  bien  dans  l'ordre   public  et  social. 

met  à  l'Age  dix  ans  seulement  et  pour  six  Toutes  ces  institutions  de  bienfaisance  et 


années  d'éducalion.  Vous  comprenez  que 
c'est  très-insuffisant.  Il  y  a  donc  une  lacune 
immense,  lacune  dans  la  petite  enfance  de 
ces  malheureux  infirmes,  lacune  dans  l'ad- 
mission si  restreinte  par  rapport  au  nombre 
général  de  ceux  qui  sont  aflligés,  lacune 
immense  quant  aux  soins  qui  doivent  leur 
Cire  prorogés  ensuite,  el  les  conduire  pen- 
dant toute  la  vie  comme  des  mineurs,  avec 
uno  tutelle  et  un  patronage  de  charité.  Or, 
pour  combler  cette  lacune,  M.  F.,  une  so- 
ciété s'est  fondée  avec  ce  titre  généreux  : 
Société  centrait:  d'éducation  et  d'assistante 
pour  les  sourds-muets  en  France.  Et  voilà 
son  but:  diriger  la  petite  enfance  de  lous 
les  sourds-muets,  ou,  par  dos  conseils  salu- 
tairos  donnes  ;mv  familles  ou  par  des  ins- 
tructions  plus  spéciales   données  dans   les 


de  charité,  tous  ces  asiles  qui  recueillent 
les  misères  humaines,  sont  fondés  avec  les 
deniers  de  tous  ;  et  par  conséquent,  parti- 
cipant aux  charges  publiques  dans  la  pro- 
portion de  vos  fortunes,  vous  participez 
amplement  à  la  fondation  de  ces  instilutions. 
Il  y  a  plus,  c'est  que  ,  lorsque  ces  instilu- 
tions ont  une  nature  spéciale  comme  nos 
hôpitaux  et  nos  hospices,  elles  recrutent 
leurs  fonds  et  leurs  renies,  d'une  manière 
très-juste,  par  le  prélèvement  sur  le  luxe  et 
le  plaisir;  la  fortune  alimentent  ce  luxe  el 
ce  plaisir;  la  fortune  devrait  obtenir  plus  de 
grâce  el  plus  de  reconnaissance  aux  yeux  du 
pauvre,  qui  devrait  penser  que  c'est  elle  qui 
contribue,  oui,  quoique  très-justement,  mais 
qui  contribue  davantage  à  tout  ce  bien  public. 
Mais,  M.   Fi»  lorsque  l'Etat  ne  parvient 
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pas  à  payer  entièrement  la  dette  del'humani- 
té  parce  qu'il  est  obligé  de  pondérer  tous  les 
services  et  toutes  les  dépenses  ;  lorsque  à 
côté  de  cette  dette  payée  en  partie,  des  âmes 
généreuses  viennent  proposer  d'arriver  au 
total,  de  fonder  une  société  qui  supplée  à 
l'insuffisance  des  ressources  publiques,  il 
se  forme  alors  un  contrat  supplémentaire 
dans  lequel  votre  charité  doit  entrer,  sur- 
tout lorsque  celte  société  est  sanctionnée 
par  le  pouvoir,  lorsqu'elle  est  animée  et 
propagée  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de 
grand,  d'élevé,  de  généreux  dans  le  monde, 
ot  lorsqu'elle  est  bénie  et  patronée  par  le 
premier  pasteur.  Alors,  M.  T.  C.  F.,  il  faut 
entrer  dans  celte  société  ;  il  faut  y  avoir  sa 
part  et  sa  mise  d'actions.  El  ici,  les  choses 
se  passent  comme  dans  tout  contrat  de  so- 
ciété; des  hommes  généreux,  des  hommes 
spéciaux  apportent  leur  science,  leur  expé- 
rience,  leurs  soins,  leur  vigilance,  leur 
temps,  leurs  labeurs.  Vous,  vous  apportez 
voire  offrande,  vos  dons,  voire  assistance  sa- 
lutaire, votre  protection,  votre  concours,  et 
la  sociélé  est  formée,  et  le  contrat  devient 
parfaitement  établi  entre  les  deux  parties. 
Vous  fournissez  les  fonds,  et  l'on  fournit  les 
labeurs.  Et  tous  partageront  ce  dividende 
d'une  charité  si  grande  el  si  fraternelle.  H  a 
bien  fait  toutes  choses  :  il  a  fait  entendre  les 
sourds  et  parler  les  muets. 

Jl  en  est  de  même ,  M.  T.  C.  F.,  dans 
toutes  les  bonnes  œuvres.  Dans  J'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  foi,  qu'est-ce  que  vous 
faites?  Vous  ne  pouvez  pas  quitter  la  fa- 
mille pour  aller  évangéliser  la  Chine  ou  les 
Indes,  porter  la  lumière  de  Jésus-Chrisl  au 
fond  des  forêts  de  l'Amérique,  ou  dans  ces 
mille  archipels  de  l'Océanie  ;  mais  vous 
donnez  un  sou  par  semaine,  et,  avec  ce  sou, 
vous  entrez  en  collaboration  avec  les  apô- 
tres de  l'Evangile,  vous  prêchez  par  leur 
bouche,  vous  baptisez  par  leurs  mains,  vous 
réconciliez  par  leur  ministère  ;  vous  êtes 
apôtre  à  voire  manière.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  bonnes  œuvres,  M.  T.  C.  F., 
et  de  ce  contrat  admirable  qu'i  se  l'orme  dans 
la  société,  et  qui  devient  une  dette  pour  la 
générosité  et  la  charité  chrétienne.  Oui,  par 
votre  concours  et  vos  aumônes,  vous  parta- 
gez réellementaveclelabeurdes  hommesgé- 
néreuxcet  éloge  :  Il  abien  fait  toutes  choses; 
il  a  fait  entendre  les  sourds  et  parler  les  muets. 

Ce  n'estpas  seulement  une  dette  que  vous 
payez,  M.  T.C.  F.  :  il  y  a  dans  l'œuvre  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  un  avan- 
tage immense  pour  vous,  un  avantage  im- 
mense d'entrer,  par  une  mise  d'action  et 
une  mise  généreuse,  dans  cet  éloge,  de  faire 
entendre  les  sourds  el  parler  les  mueîs. 
Tout  acte  de  charité  a  sa  grâce  et  sa  béné- 
diction, elvous  ne  pouvez  pas  douter  qu'un 
acte  de  charité  spécial  n'ait  sa  grâce  spé- 
ciale et  sa  grâce  loule  particulière  ,  en  cor- 
respondance et  en  harmonie  avec  le  bien 
qui  se  fait.  Ecoulez-moi  bien.  Vous  ne  le 
savez  que  trop,  mères  chrétiennes,  lorsque 
la  charité  fait  vibrer  si  souvent  les  libres  de 
voire  cœur,  lorsque,  poussées  par  ce  senti- 


ment charitable,  vous  visitez  avec  tant  d'âme 
l'enfant  du  pauvre,  allez  au  fond  de  votre 
cœur,  il  y  a  un  but  plus  profond  ,  un  but 
ultérieur  à  la  charité  que  vous  exercez  au 
dehors  :  vous  espérez  par  là  que  Dieu  bénira 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  que  Dieu  bé- 
nira vos  enfants.  Lorsque,  tout  petits,  vous  les 
menezdans  la  demeure  du  pauvre,  je  le  sais, 
c'est  pour  leur  apprendre  de  bonne  heure 
l'exercice  de  la  charité;  mais  descendez 
dans  voire  conscience  de  mère  ,  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus;  c'est  que  vous  ne  savez 
comment  faire  pour-  arrêter,  fixer,  garantir, 
sur  des  têtes  si  chères ,  la  bénédiction  de 
Dieu;  et,  une  preuve  encore,  c'est  qu'au 
jour  où  cet  enfant  franchira  pour  la  pre- 
mière fois  les  degrés  du  saint  aulel  ,  et  re- 
cevra la  présence  de  Jésus-Christ  dans  son 
cœur,  l'initiation  à  une  vie  intelligente  et 
morale,  voire  cœur  n'esl  pas  content,  si,  à 
côté  de  votre  fils ,  de  votre  fille,  ne  se 
trouvent  le  fils  et  la  fille  du  pauvre  habillés 
comme  les  vôtres  ,  par  vos  soins.  C'est  là 
ce  qui  vous  garantit  pour  ainsi  dire  le  bon- 
heur ,  la  sagesse,  la  prospérité,  la  carrière 
de  votre  enfant.  Et  j'ai  vu,  sur  ce  point, 
j'ai  vu  les  spectacles  les  plus  touchants: j'ai 
vu  des  mères  chrétiennes  saisir  avec  em- 
pressement ce  jour  d'une  première  commu- 
nion pour  multiplier  leurs  bonnes  œuvres, 
et  ,  au  milieu  de  lout  l'éclat  de  la  toilette 
qu'entraîne  la  solennité  du  jour  ,  se  mêler 
dans  un  de  ces  véhicules  communs  avec 
l'enfant  du  pauvre  en  haillons,  le  conduire 
dans  une  maison  de  retraite,  et  lui  assurer 
là  une  existence  par  laquelle  elles  croyaient 
attirer  plus  amplement  encore  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  la  tête  de  leur  fils. 

Eh  bien,  M.  F.,  écoutez  cet  instinct,  écou- 
tez cet  instinct  de  la  charité  ,  qui  vous  dit 
qu'il  y  a  une  grâce  spéciale  à  l'aumône  spé- 
ciale, une  grâce  particulière  pour  l'aumône, 
de  ce  jour;  et  savez-vous  quelle  est  cette 
grâce?  Donnez  beaucoup  aujourd'hui  pour 
élever  des  enfants  sourds-muets  ,  de  peur, 
écoutez-moi  bien,  de  peur  que  vous  n'ayez 
vous-même  des  enfants  sourds-muets  1  Je 
ne  veux  pas  dire  que  Dieu  vous  affligera 
au  point  de  faire  naître  de  vos  entrailles 
des  enfants  avec  tant  d'infirmités,  et  cepen- 
dant, vous  le  savez  ,  les  exemples  ne  sont 
pas  loin ,  ni  le  sang  le  plus  pur,  ni  toute 
l'opulence  de  la  fortune  ne  préservent  pas 
de  ce  malheur.  Mais  jedis  qu'il  peut  arriver 
que  vous  ayez  un  jour  des  enfants  sourds- 
muels  de  la  manière  la  plus  brisante,  la  plus 
déchirante  pour  votre  cœur,  et  que  c'est  ce 
malheur  que  vous  devez  conjurer  au- 
jourd'hui en  attirant  sur  la  tête  de  vos  en- 
fants les  bénédictions  de  Dieu.  Voyez-vous 
ce  petit  enfant  qui  fait  votre  charme  et  vos 
délices,  cet  enfant  dont  la  langue  se  délie  ; 
chaque  mot  qu'il  prononce  ravit  votre  cœur; 
vous  apprenez  une  nouvelle  langue  avec  la 
langue  de  cet  enfant  ;  il  grandit,  il  se  for- 
tifie, et  son  oreille  est  ouverte  et  sa  langue 
est  déliée,  et  son  cœur  est  tout  ouvert,  et 
il  faudrait  être  mère  pour  dire  tout  ce  qui 
surabonde  de  joie,  de  communication,  d'es- 
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péranee,  dans  la  vie  de  ce  petit  élre  qui 
communique  ainsi  sa  pensée,  et  qui  répond 
par  une  tendresse  si  naïve  à  toute  l'effusion 
de  votre  tendresse.  Mais  attendez,  attendez 
que  cet  enfant  qui  a  été  pendant  dix  an- 
nées le  charme  de  votre  vie,  attendez  qu'il 
ait  terminé  ce  qu'on  ne  peut  plus  appeler 
de  Féducalion;  ce  temps  de  galop  pendant 
lequel  l'autorité  n'a  pas  le  temps  de  des- 
cendre dans  un  cœur,  et  où  le  respect  ne 
s'est  jamais  formé  avec  soumission  et  re- 
connaissance pour  ceux  qui  nousinslruisenf, 
passez-moi  l'expression,  ce  sleeple-chase  où. 
rien  n'a  été  élevé,  ni  l'esprit  jusqu'à  la 
science,  ni  le  cœur  jusqu'à  l'abnégation,  ni 
l'âme  jusqu'à  la  vertu  qui  en  est  le  produit  ; 
cet  exercice  de  sauteur,  où  ,  à  force  d'épe- 
ronner  l'élève,  on  est  parvenu  à  lui  faire 
franchir  la  barrière  des  examens;  attendez 
que  quelques  succès  prématurés  qui  sont 
plutôt  des  succès  de  fait  que  des  succès 
d'éducation,  aient  porté  dans  son  esprit 
tout  le  débordement  de  la  vanité  et  de  la 
suffisance,  qu'ils  aient  développé  dans  son 
cœur  cet  orgueil  qui  se  débride  comme  le 
feu  du  vin  dont  par  le  fait  de  l'évaporation 
l'alcool  n'est  plus  contenu.  Attendez  que, 
pleins  de  suffisance,  ils  aient  mûri  la  seule 
passion  qui  mûrisse  aujourd'hui  dans  l'en- 
fant, celle  de  l'indépendance  ,  celle  de  se 
croire  homme  à  seize  ans  ,  et  de  prendre 
des  allures  qui  n'inspirent  que  la  pitié.  At- 
tendez, et  vous  n'attendrez  pas  longtemps, 
qu'une  fumée  nauséabonde,  venant  décolo- 
rer sur  ses  joues  les  roses  de  son  printemps, 
interpose  un  nuage  entre  sa  docilité  et  le 
tendre  regard  d'une  mère;  attendez  que  les 
passions  précoces  soient  venues  flétrir  le 
<;03ur  de  cet  enfant,  passions  auxquelles  il  a 
été  poussé,  non  pas  par  la  force  de  l'âge, 
mais,  encore  une  fois  ,  par  cette  rage  de  se 
faire  accepter  pour  homme,  et  de  vouloir 
se  montrer  dans  toute  la  liberté  de  l'indé- 
pendance. Attendez,  et  dites-nous  si,  à  ce 
moment,  vous  n'avez  pas  déjà,  mères  chré- 
tiennes, ou  si  vous  n'aurez  pas  des  enfants 
sourds-muets,  des  hommes  qui  n'entendent 
plus,  sicut  homo  non  audiens,  des  hommes, 
qui  n'ont  plus  une  réponse  à  faire  au  cœur 
d'une  mère,  et  non  habens  in  ore  suo  redar- 
gutiones.  (Psal.  XXXVII, 15.)  Surdité  et  mu- 
tité d'autant  plus  déplorables  qu'elles  sont 
volontaires,  qu'elles  sont  assises  et  réflé- 
chies dans  l'indifférence  et  l'insuffisance, 
l'orgueil  et  la  vanité  1  C'est  l'aspic  qui  est 
sourd  ,  sicut  aspidis  surdœ  ,  qui  ferme  son 
oreille,  et  obeuranlis  aures  suas,  qui  n'en- 
tendra plus  la  voix  de  l'enchanteur.  Quœ 
non  exaudicl  vocem  incantanlium ,  qui  n'en- 
tendra plus  même  la  voix  si  douce,  cette 
voix  si  vibrante,  la  première  que  nous  avons 
entendue,  la  dernière  qui  fasse  encore  battre 
notre  cœur,  la  voix  d'une  mère:  Et  venefici 
incuntands  supienter  1  (Psal.  LVII,5,  0.) 
Vous  lui  parlerez  ,  et  il  ne  répondra  pas  ; 
vous  lui  parlerez,  et  il  no  comprendra  pas; 
vous  lui  parlerez,  et  son  oreille  sera  sourde; 
vous  lui  parlerez  par  signes,  (il  il  ne  com- 
prendra pas  même    ce  langage    mimique. 


Non,  ni  l'affliction  qui  sera  peinte  sur  votre 
visage,  ni  la  tendresse  qui  brille  dans  les 
yeux  d'une  mère  avec  un  magnétisme  divin, 
rien  ne  sera  compris  :  Nec  vocem  incanlantis 
sapienter.  Que  dis-je  1  vous-mêmes,  mères- 
chrétiennes,  vous  serez  muettes,  vous  n'o- 
serez parler,  parce  que,  à  cause  de  cette 
malheureuse  éducation,  à  cause  de  cette  va- 
nité que  vous  aurez  nourrie  dans  voire 
cœur  et  dans  le  cœur  de  votre  enfant,  vous 
n'oserez  pas  môme  donner  un  avis;  vous 
tremblerez,  votre  langue  sera  liée  devant  la 
majesté  d'un  homme  de  dix-huit  ans  1  Ah  1 
souvenez-vous  que  si  vos  enfants,  un  jour, 
ont  des  oreilles  et  n'entendent  pas  ,  aures 
habenl  et  non  audient  (Psal.  CXXXIV,  17), 
que  s'ils  ont  une  bouche  et  ne  parlent  pas, 
os  habent  et  non  loquenlur  (Psal.  CXXXIV, 
16) ,  c'est  qu'ils  ont  été  trop  vos  idoles,  et 
des  idoles  que  vos  mains  ont  faii es  :  Simu- 

lacra opéra   manuum    hominum.  (Psal. 

CX1II,  k.) 

O  mères  chrétiennes  qui  m'écoutez,  si 
vous  voulez  conjurer  ce  malheur,  le  dé- 
tourner lorsqu'il  est  déjà  descendu  et  s'est 
assis  au  milieu  de  vous  au  foyer  domesti- 
que, ah  1  dans  ce  jour,  faites  quelques 
œuvres  de  charité  en  faveur  des  sourds- 
muets;  dites  à  Dieu,  dans  la  simplicité  de 
votre  amour  maternel  :  Seigneur,  je  donne 
aujourd'hui  pour  élever  ces  enfants,  ces 
malheureux  enfants,  afin  que  jamais  l'oreille 
de  mon  fils  ne  soit  fermée,  ni  sa  bouche 
muette  à  ma  tendresse.  Vous  devriez  en  ce 
moment,  Mesdames,  vous  devriez  faire  des 
prodiges.  Pensez  qu'il  y  a  une  grâce,  une 
grâce  qui  consacre  tout  le  bonheur  de  voire 
exislence;  et  joyaux  et  parures,  et  bracelets 
devraient  tomber  si  vous  n'avez  pas  assez 
d'argent,  car  il  faut  que  les  Blanche,  les 
Chantai,  les  Acarie  de  lEvangiie  ne  recon- 
naissent d'autre  parure  que  la  vertu  de 
leurs  enfants,  et  aient  du  moins  des  senti- 
ments aussi  élevés,  aussi  nobles  que  les 
Cornélie  des  siècles  païens. 

Mais  il  est,  M.  T.  C.  F.,  une  autre  oreille 
que  vous  devez  vous  ménager  encore  par 
l'aumône  de  ce  jour,  une  oreille  dont  nous 
sollicitons  toutes  les  faveurs  :  c'est  l'oreille 
du  Seigneur.  Ah  !  sans  doute,  Dieu  ne  sera 
jamais  sourd;  c'est  lui  qui  a  planté  l'oreille, 
qui  plantavit  uurcin  (Psal.  XC1I1,  9);  il  ne 
verra  jamais  son  oreille  s'appesantir  :  Neque 
àggravala  est  auris  ejus.  (Isa.,  LIX,  1.)  Mais 
il  arrive  que  vos  fautes  et  vos  infirmités 
niellent  un  mur  de  séparation,  comme  dit 
le  Prophète,  entre  l'oreille  de  Dieu  et  votre 
oreille  :  Sed  iniquitates  vestrœ  diviser  tint  in- 
ter  vos  et  Deum  vcslrum.  (Isa.,  LIX,  2.)  11  ar- 
rive qu'à  cause  de  nos  infirmités,  de  l'ingra- 
titude de  cette  vie  si  pou  chrétienne  que 
nous  menons,  il  arrive  que  Dieu  en  use 
vis-à-vis  de  nous  comme  vous  en  usez  vis- 
à-vis  de  vos  petits  enfants.  Dieu  se  redresse, 
s'éloigne,  semble  résister  aux  efforts  que 
vous  faites  pour  obtenir  ses  caresses,  lît 
c'est  pourquoi  dans  la  sainle  Ecriture,  vous 
lui  diles  avec  ferveur  :  Seigneur,  que  mou 
cri  s'élève  jusqu'à  vous  :  Clamor  meus  ad  te 
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veniat  ;  Seigneur,  que  votre  oreille  soit  at- 
tentive, fiant  aures  tuœ  intendentes;  Sei- 
gneur, inclinez,  abaissez  votre  oreille  et 
écoutez-moi,  inclina,  Domine,  aurem  tuam 
etaudi.  {Isa.,  XXXVII,  17.) 

Mes  frères,  ménagez-vous  par  l'aumône 
de  ce  jour,  cette  grande  grâce  de  l'oreille 
de  Dieu.  Avoir  l'oreille  d'un  homme  puis- 
sant,  de    l'un  de  ceux  qui  disposent    des 
choses  de  la  terre,  vous  savez  combien  cet 
avantage  est  grand.  Mais  avoir  l'oreille  de 
Dieu,  avoir  l'oreille  du  Seigneur,  avoir  l'o- 
reille de  son   père,  avoir  l'oreille   de   son 
juge,  voilà,  M.  T.  G.  F.,  ce  que  vous  devez 
rechercher  par    l'aumône   de  ce  jour;    et 
alors,  vous  pourrez  dire  comme  David  :  Sei- 
gneur, vous  avez  donné  à  mon  oreille,  vous 
lui  avez  donné  la  joie  et  l'allégresse,  audi- 
îui  meo  dabis  gaudium   et    lœtUiam.  (Psal. 
L,  10). 

Mes  frères,  je  vous  laisse  avec  ces  deux 
motifs  :  l'oreille  de  vos  enfants  pour  la  con- 


server; l'oreille  de  Dieu  pour  qu'el.e  soit 
toujours  ouverte  à  toutes  vos  demandes, 
ouverte  à  toutes  vos  supplications.  Voilà  les 
deux  grands  motifs  pour  participer  à  l'au- 
mône de  ce  jour.  Ranimons-nous  donc;  tâ- 
chons que  la  charité  soit  vive  au  milieu  do 
nos  temples,  qu'elle  n'ait  pas  seulement  ses 
succès  au  milieu  du  monde,  et  par  tous  les 
moyens  extraordinaires  qu'on  est  obligé 
d'employer  aujourd'hui;  que  la  parole  de 
Dieu,  que  la  présence  de  Dieu,  que  la 
grâce  de  Dieu,  que  la  bénédiction  de  Dieu 
soient  donc  des  motifs  qui  agissent  sur  les 
cœurs  chrétiens,  qui  agissent  sur  des  cœurs 
de  mères;  et,  lorsqu'à  vos  intérêts  les  plus 
chers  et  les  plus  sacrés  sont  unis  tous  les 
intérêts  de  votre  salut,  ah  1  je  ne  crains  pas, 
vous  sortirez  de  celle  église  en  emportant 
cet  éloge  :  II  a  bien  fait  toutes  choses,  il  a 
fait  entendre  les  sourds  et  parler  les  muets  : 
«  Bene  omnia  fecit  :  et  surdos  fecit  audire  et 
mutos  loqui.  »  (Marc,  vu,  37.) 


EXHORTATION. 

EN    FAVEUR    DES    CRÈCHES    DU    DIXIEME    ARRONDISSEMENT    DE    PARIS, 
Prononcée  en  l'église  de  saint-Thomas  d'Aquin,  le  1er  avril  1846. 


Znvenietis  infantem  pannis  involutum  et  positum  in 
praesepio.  (Luc,  II,  12.) 

Vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes,  et  couché 
dans  une  crèche. 

Lorsque  .'homme  eutsuffisamment  connu, 
pendant  quatre  milleans,  le  crime  et  le  mal- 
heur de  sa  dégradation  originelle;  après 
qu'il  eut  bien  senti,  pendant  quarante  siè- 
cles, le  besoin  d'un  libérateur,  Dieu,  dans 
la  plénitude  des  temps,  voulut  faire  inau- 
gurer cette  ère  nouvelle  de  civilisation,  qui 
conduit  l'homme,  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  5  une  vie  meilleure,  à  une  vie  éter- 
nellement heureuse  dans  le  ciel. 

Alors,  au  milieu  d'une  nuit  profonde, 
symbole  des  ténèbres  qui  couvraient  la 
terre ,  une  grande  clarté ,  annonce  du  soleil 
de  justice  qui  se  levait  sur  nos  tètes,  envi- 
ronna de  pauvres  bergers  qui  veillaient  aux 
environs  de  Bethléem.  L'ange  du  Seigneur 
descendit  du  ciel,  et  fit  entendre  ces  paro- 
les du  divin  message  :  Ne  craignez  point, 
car  je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle  qui 
sera  une  grande  joie  pour  tout  le  peuple; 
c'est  qu'il  vous  est  né  aujourd'hui  dans  la 
ville  de  David,  un  Sauveur,  qui  est  le  Seigneur 
et  le  Christ.  Voici  la  marque  à  laquelle  vous 
le  reconnaîtrez  ;  voici  son  signalement  :  Vous 
trouverez  un  enfant  enveloppe'  de  langes  et 
couché  dans  une  crèche.  (Ibid.,  10-12.) 

El  tle  peur  que  ce  signalement,  qui  révé- 
lait tant  do  faiblesse  et  de  misère,  nu  con- 


fondît l'esprit  de  l'homme  habitué  à  priser 
les  vanités  de  la  terre,  toute  l'harmonie  des 
chœurs  célestes  en  donna  l'explication  ,  en 
disant  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
deux,  et  sur  la  terre  paix  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  (Luc,  II,  14.) 

Mes  frères,  ce  berceau  de  Jésus-Christ, 
cette  crèche  d'un  Dieu  fait  homme  ne  fut 
pas  seulement  le  berceau  du  salut,  du  genre 
humain  par  son  caractère  d'expiation,  le 
berceau  de  la  civilisation  du  monde  par  son 
caractère  de  dévouement  et  d'humilité  ;  il 
est  encore  le  berceau  de  la  charité  chré- 
tienne, parce  qu'il  fut  pauvre,  parce  qu'il 
enseigna  la  vanité  et  le  détachement  des  ri- 
chesses ,  la  puissance  de  l'aumône,  la  gran- 
deur de  celui  qui  souffre.  Le  mot  de  crèche 
a  une  électricité  qui  se  communique  sans 
affaiblissement  à  tous  les  âges  chrétiens,  et 
il  suffit  de  montrer  aux  hommes  le  simple 
signe  du  berceau  de  Jésus-Christ,  pour  pro- 
duire dans  leurs  cœurs  toutes  les  commo- 
tions de  la  charité. 

C'est  donc  au  pied  do  cette  crèche  divine, 
dont  nos  crèches  ne  sont  qu'une  copie  heu- 
reuse, que  je  vous  appelle  en  ce  moment.  Je 
puis  vousdire,  avec  l'ange, proportion  gardée, 
que  ma  prédication  est  une  bonne  nouvelle, 
une  grande  joie  pour  tout  le  peuple;  qu'il 
nous  est  né  un  sauveur  dans  chaque  enfant 
que  vous  allez  secourir,  et  que  vous  trou- 
verez dans  nos  crèches,  comme  dans  cello 
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de  Bethléem,  un  enfant  enveloppé  de  langes 
et  couché  dans  un  berceau  :  lnvenietis  in- 
fantem  pannis  involutum,  et  positum  in  prœ- 
sepio. 

A  l'exemple  des  bergers,  passons  jusqu'à 
cette  Bethléem,  pour  y  contempler  l'a  nier- 
veille  de  charité  que  le  Seigneur  a  montrée 
à  nos  jours  :  Transeamus  usque  Belhlehem. 
Mais  vous  n'êtes  pas  ici  des  bergers,  vous 
êtes  des  mages ,  des  sages ,  des  grands,  des 
riches  du  monde;  et  lorsque,  à  la  faveur  de 
l'étoile,  tous  aurez  pénétré  dans  ces  asiles, 
inlranles  domum,  quand  vous  aurez  trouvé 
l'enfant  du  pauvre,  qui  est  l'enfant  de  Jé- 
sus-Christ, qui  est  Jésus-Christ  même,  in- 
rener  uni  puer  «m,  vous  ouvrirez  vos  cœurs 
et  vos  trésors  pour  lui  offrir  des  présents  : 
Aperiis  thesauris  suis,  obtulerunt  ei  munera. 
(Mat th.,  Il,  il.) 

I.  La  charité  chrétienne  s'est  emparée  de 
tous  les  moments  de  la  vie  de  l'homme; 
elle  a  compté  toutes  ses  douleurs  pour  y 
appliquer  ses  bienfaits. 

La  Société  maternelle  et  VOEuvre  des  mères 
de  famille,  soulagent  les  premiers  instants 
du  pauvre  venant  en  ce  monde,  et  lui  pré- 
parent un  lait  suffisant  au  sein  de  sa  mère. 
—  A  deux  ans,  les  asiles  soulagent  les  bras  de 
la  mère  de  son  fardeau  et  de  sa  vigilance, 
pour  qu'elle  puisse  vaquer  à  son  travail  et 
aider,  pour  sa  part,  à  la  nourriture  de  sa 
famille;— à  six  ans, des  écoles  gratuites  ac- 
cueillent l'enfant  du  pauvre  pour  lui  don- 
ner 'es  éléments  d'une  instruction  suffi- 
sante, et  les  principes  d'une  éducation  si 
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ses  autres  enfants,  au  risque  de  mi.le  dan- 
gers ;  ou  enfin  qu'elle  le  confiât  à  des  mains 
mercenaires,  pauvres  comme  elle,  exigeant 
un  salaire  élevé,  et  ne  pouvant  rien  donner 
de  la  patience  et  de  la  tendresse  d'une 
mère  :  ici  j'affaiblis  à  dessein  les  inconvé- 
nients. C'est  ainsi  que  se  passait  la  petite 
enfance  du  pauvre,  cet  âge  si  tendre,  où 
les  soins  sont  si  sacrés,  où  le  défaut  de  sol- 
licitude a  tant  d'influence  sur  sa  constitu- 
tion et  sur  le  reste  de  sa  vie  ;  il  se  passait 
cet  âge,  ou  avec  une  nourriture  insuffisante, 
ou  au  milieu  des  dangers,  ou  dans  une  es- 
pèce d'abandon  très-coûteux.  11  fallait  at- 
tendre deux  ans  (deux  ans  pour  le  pauvre  !) 
pour  que  l'enfant  fût  reçu  dans  les  Asiles, 
et  que  les  bras  de  la  mère  pussent  repren- 
dre le  travail.  Le  plus  souvent  il  n'était 
pas  repris;  car  déjà  un  nouveau  gage  de 
fécondité  réclamait  les  même  soins  et  les 
mêmes  sacrilicos. 

Dès  que  la  cause  a  été  aperçue,  dès  que 
l'on  a  pu  se  dire:  Pourquoi  "ne  pas  faite 
pour  le  premier  âge  ce  que  l'on  fait  pour 
l'âge  de  deux  ans,  en  ouvrant  des  asiles? 
la  charité  a  fondé  les  crèches. 

Une  crèche  I  Vous  savez  ce  que  c'est  au- 
jourd'hui. A  cinq  heures  etdemie  du  matin, 
la  mère  sage  et  laborieuse  peut  y  apporter 
son  nourisson  et  se  rendre  dès  six  heures 
à  son  travail.  Là,  elle  trouve  un  berceau, 
un  air  pur,  de  la  chaleur,  des  soins  hygiéni- 
ques plus  parfaits  peut-être  que  l'excès  de 
précautions  qui  étiolent  l'enfant  du  riche; 
une  berceuse,  puisqu'il  faut   l'appeler  par 


utile  à  son  bonheur;  —  plus  tard,  V  Œuvre  des  son  nom,  et  tous  les  noms  spnt  nobles  quand 
apprentis  et  des  amis  de  renfonce  viendra  le  on  les  emprunte  au  dictionnaire  de  la  cha- 
sou tenir  dans  l'apprentissage  du  travail  et  rite;  le  patronage  et  l'inspection  zélée  de 
d'un  état.  La  charité  ne  quitte  l'homme  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  au  monde  par  la 
lorsqu'il  est  parfaitement  en  état  de  se  suf-     position  sociale  et  le  dévouement,  la  visite 

journalièredes  hommes  de  l'art  les  plus  dis- 
tingués, la  coopération  des  filles  de  saint 
Vincent  de  Paul,  la  bénédiction  du  pasteur, 
l'appui  des  administrateurs  des  aumônes  lé- 
gales, la  haute  vigilance  des  magistrats  de 
la  cité.  C'est  en  de  telles  mains,  c'est  dans 
une  crèche  si  belle  que  la  mère  pauvre  re- 
met son  eniaul,  et  son  cœur  va  au  travail 
avec  joie. 

Mais  ne  croyez  pas  qu'elle  l'abandonne, 
cet  enfant  de  sa  tendresse,  qu'elle  renonce 
à  ses  glorieuses  fonctions  de  mère;  la  cha- 
rité est  pleine  de  bénignité  etde  délicatesse. 
A  neuf  heures,  celte  mère  réparait,  elle 
vient  se  reposer  du  travail,  prendre  son 
premier  repas,  et  donner  le  lait  à  son  en- 
fant; elle  repart  joyeuse  et  consolée,  et  re- 
parait encore  à  doux  heures  pour  donner 
une  nourriture  nouvelle.  Comme  sa  journée 
s'écoule  avec  consolation  et  cou  rage  jusqu'au 
soir,  où  elle  reprend  son  délicieux  fardeau 
pour  le  veiller  pendant  la  nuit!  — Je  vous 
laisse  à  penser,  mes  frères,  tout  ce  que  cette 
fondation  si  éclairée,  si  sage,  si  délicate, 
peut  produiro  de  résultats  pour  l'améliora- 
tion physique,  morale,  sociale  et  religieuse 
tics  enfants  du  pauvre  I 

lui  Egypte,  lorsque  Israël  languissait  dans 
la  captivité)  il  vit  un  jour  tous  ses  premiers- 


lire  à  lui-même;  et  encore,  là  voilà  qui 
échelonne  des  bienfaits  sur  le  chemin  de  la 
vie,  pour  l'ouvrier  sans  ouvrage,  pour  le 
malade  à  qui  elle  ouvre  ses  hospices,  pour 
le  convalescent  qu'elle  reçoit  dans  ses  bras 
quand  il  en  sort  avec  l'alfaiblissement  qui 
suit  la  guérison.  Elle  a  des  retraites  pour  la 
vieillesse,  pour  les  infirmités  incurables, 
pour  les  ménages  appauvris,  des  secours 
pour  les  pauvres  honteux  ;  et  à  travers  ces 
ruisseaux  de  miséricorde  qui  vont  se  jeter 
dans  telle  ou  telle  douleur  humaine,  il  est 
un  lleuve  de  charité  publique  qui  s'avance 
d'un  cours  égal  pour  soulager  toute  insuf- 
fisance de  travail,  tout  excédant  de  famille, 
et  ces  mille  misères  que  l'on  ne  peut 
classer. 

Mais  il  y  avait  une  lacune  dans  ce  cours  ma- 
jestueux de  la  charité,  lacune  importante, 
cl  Dieu  avait  réservé  à  nosjours  do  la  voir 
merveilleusement  comblée.  La  femme  pau- 
vre et  laborieuse  qui  était  devenue  mère  ne 
pouvait,  pendant  lieux  ans,  refuser  ses  bras 
;i  son  petit  enfant,  il  lai  lai  l  ou  que  son  tra- 
vail cessât,  et  que,  la  misère  s 'augmentant 
dans  la  famille,  elle  ne  pût  fournir  à  l'en- 
tant qu'un  lait  appauvri  par  les  privations 
Cl   les  tourments,   ou  que,  pour    travailler, 

1 1  .<:  abandonnât  son  infant  à  la  gards  de 
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nés  condamnés  à  périr.  Une  mère  chercha 
à  sauver  son  enfant  de  la  proscription  géné- 
rale. Elle  fit  un  petit  berceau  de  jonc,  en 
forme  de  vaisseau,  elle  y  déposa  le  fruit  de 
sa  tendresse  et  l'exposa,  à  la  garde  de  Dieu, 
sur  les  flots  du  Nil.  Près  du  berceau  flot- 
tant, elle  laissa  la  sœur  de  l'enfant,  qui  n'a- 
vait elle-même  que  dix  ans  ;  et  la  mère,  le 
cœur  plein  d'angoisses,  s'éloigna  assez  pour 
ne  pas  compromettre  son  cher  dépôt.  La 
fille  des  Pharaons  descendait  en  ce  moment 
vers  le  fleuve  ;  elle  aperçoit  une  petite  cor- 
beille flottante,  se  la  fait  apporter  par  ses 
femmes.  On  l'ouvre,  un  petit  enfant,  plein 
de  grâce  et 'Je  beauté,  pleurait  et  criait.  Tout 
s'émeut  autour  Je  ce  berceau,  on  décide 
que  l'enfant  sera  sauvé,  et  qu'il  s'appellera 
Moïse.  A  cet  instant,  la  jeune  sœur,  qui 
avait  tout  suivi  du  cœur  et  des  yeux,  s'ap- 
proche :  Voulez-vous,  dit-elle,  que  je  vous 
procure  une  excellente  nourrice?  Et,  sur 
l'assentiment  empressé,  elle  court  avertir 
sa  mère,  qui  reprend  son  bis  avec  assurance, 
et  qui,  mieux  que  tout  autre,  pouvait  rem- 
plir l'ordre  qui  lui  est  donné  :  Accipe  pue- 
rum  islum,  et  nutri  mihi  [Exod.,  II,  9j  ;  Pre- 
nez cet  enfant,  et  quand  il  sera  grand,  vous 
tue  Je  remettrez  entre  les  mains. 

Vous  avez  compris,  mes  frères,  l'applica- 
tion facile  de  ce  trait  de  l'Histoire  sainte. 
Les  pleurs  de  Rachel  ont  cessé  :  la  conso- 
lation est  entrée  dans  son  cœur  maternel, 
parce  que  ses  enfants  ne  seront  plus  mois- 
sonnés par  la  misère  et  par  l'abandon.  Si  le 
berceau  du  pauvre  flottait  sur  le  fleuve  des 
douleurs,  s'il  était  confié  à  l'inexpérience 
d'une  sœur  trop  jeune,  voici  que  les  nobles 
filles  de  l'Egypte  descendent  vers  ce  tleuve; 
elles  adoptent  ce  berceau  flottant;  leur  cha- 
rité n'enlève  pas  l'enfant  à  sa  mère;  c'est 
cette  mère  qui  le  nourrira;  seulement  la 
société  et  la  religion  lui  diront  pour  prix 
d'une  adoption  si  heureuse  :  Prenez  cet  en- 
fant qui  vous  appartient  par  le  droit  de  la 
nature,  et  nourrissez-le  pour  moi,  pour  la 
société  qui  réclamera  son  travail  et  sa  vertu, 
pour  la  religion  qui  veut  voir  en  lui  l'en- 
fant de  Dieu,  et  l'héritier  de  son  royaume. 

Hélas!  quand  l'apôtre  de  la  charité,  saint 
Vincent  de  Paul,  ouvrait  une  crèche  aux 
petits  enfants  abandonnés  par  la  misère,  le 
désordre  et  la  honte,  que  n'eûl-il  pas  fait 
pour  donner  des  berceaux,  dans  ce  siècle 
de  travail  et  d'industrie,  à  de  pauvres  mères 
sages,  laborieuses,  et  qui  ne  veulent  pas 
abandonner  leur  enfant  I  Elles  ne  lui  au- 
raient demandé  que  des  bras  pour  le  porter 
pendant  les  heures  du  travail,  qu'un  cœur 
pour  le  veiller  pendant  qu'elles  iraient  lui 
préparer  un  lait  abondant  et  sain;  et  s'a- 
dressant  a  vous,  Mesdames,  il  aurait  ému, 
sur  notre  œuvre,  vos  entrailles  et  votre  cha- 
rité de  mère. 

H.  L'œuvre  des  crèches  n'est  pas  seule- 
ment éminemment  utile  dans  ses  résultats, 
elle  est  éminemment  sage  dans  la  manière 
dont  elle  fait  le  bien. 

Je  sais  que  toute  aumône  profiie  devant 
Dieu,  quand  elle  est  faite  par  le  motif  de  la 


charité.  Mais  ce  motif  de  charité,  toujours 
bot),  n'exclut  pas  la  sagesse,  la  prudence, 
l'intelligence,  dans  la  répartition  des  aumô- 
nes. Quand  on  a  acquis,  par  les  lumières 
de  la  foi,  Vintelligcnce  du  pauvre,  c'est-à- 
dire,  quand  on  a  compris  sa  dignité  dans  la 
société  des  enfants  de  Dieu,  et  sa  puissance 
devant  le  Seigneur  au  ciel  et  sur  la  terre, 
on  peut  et  on  doit  aller  jusqu'à  l'intelligence 
de  sa  misère  et  de  ses  besoins,  pour  utiliser 
davantage  le  secours  par  une  sage  et  juste 
répartition.  Et  si  le  chrétien,  pris  indivi- 
duellement, n'est  pas  obligé  d'avoir  celte 
intelligence,  pour  ainsi  dire,  administrative, 
il  peut  se  reposer  pleinement  de  l'applica- 
tion éclairée  de  ses  aumônes,  en  les  confiant 
à  la  sollicitude  des  pasteurs,  à  la  sagesse  d3s 
magistrats,  au  bien  reconnu  des  diverses 
œuvres  approuvées. 

Mais  quiconque  a  reçu  de  Dieu  la  sollici- 
tude du  pauvre,  et  le  dépôt  de  la  charité 
publique,  est  obligé  d'avoir  ces  yeux  éclai- 
ras de  l'esprit  et  du  cœur  qui  s'ouvrent  à 
l'intelligence  de  la  misère  et  à  la  proportion 
des  besoins.  Il  est  obligé  de  discerner  et  de 
choisir  entre  le  pauvre  et  le  pauvre,  de  pe- 
ser la  somme  des  besoins  généraux  et  des 
misères  individuelles,  d'aller  au  delà  des 
apparences  qui  peuvent  tromper,  et  de  pé- 
nétrer au  delà  des  dehors  de  la  honte  qui 
cachent  de  pénibles  privations.  L'Eglise,  en 
confiant  à  ses  pasteurs  les  deniers  de  la 
charité  des  fidèles,  a  entendu,  dès  son  ber- 
ceau, que  la  répartition  fût  sage  et  éclairée; 
Dividebant,  prout  cuique  opus  eral.  Divide- 
batur  singulis,  prout  cuique  opus  erat  (Act.t 
II;  III).  Et  lorsqu'il  s'éleva  des  murmures 
et  des  réclamations  sur  la  répartition  des 
dons,  les  apôtres  instituèrent  un  ordre  de 
lévites  pour  veiller  de  plus  près  sur  cette 
œuvre;  elle  demande  qu'ils  soient  remplis 
du  Saint-Esprit  et  de  la  sagesse  :  Quos 
constiluamus  super  hoc  opus,  plenos  Spirilu 
suncto  et  sapientia,  (Act.,  VI,  3.) 

Or,  pour  ceux  qui  administrent  la  charité, 
c'est-à-dire  pour  ceux  qui,  selon  la  force  de 
l'expression  ministrare  ad,  sont  établis  les 
serviteurs  des  pauvres,  soit  qu'ils  tiennent 
de  l'Eglise  leur  mandat,  soit  qu'ils  l'aient 
reçu  de  la  société,  il  est  des  principes  sur 
lesquels  repose  cette  seconde  intelligence 
de  la  charité. 

Ne  point  favoriser  le  mensonge,  l'oisiveté, 
et  par  conséquent  le  vice  ;  —  aider  le  pauvre, 
bien  plus  que  de  l'a-ccoutumer  à  tout  rece- 
voir; —  procurer  du  travail  encore  plus  que 
du  secours; — venir  en  aide  à  l'insuffisance 
d'une  vie  laborieuse,  en  proportion  de  ses 
charges; —  enfin,  ne  secourir  entièrement 
cpie  l'infirmité  qui  ne  peut  pas  travailler, 
que  l'âge  qui  ne  le  peut  plus 
frères,   ce  que 

l'œuvre  de  nos  crèches.  -  La  porte  de  la 
crècho  ne  s'ouvrira  pas  devant  le  vice,  elle 
se  ferme  devant  la  mère  qui  voudrait  aban- 
donner son  enfant.  Que  si  elle  en  est  venue 
à  ce  point  de  déshonneur,  la  charité  ne  l'a- 
bandonnera pas,  il  est  vrai;  un  tour  obscur 
recevra  l'enfant  qu'elle    rougit   de  porter 


c  est  la,  mes 
réalise  avec  tant  de  sagesse 
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dans  ses  bras  ;  mais  pour  expiation,  elle  en 
demeurera  séparée  :  les  filles  de  Vincent  de 
Paul  deviendront  sa  mère  selon  la  charité, 
et,  pour  avoir  seulement  de  ses  nouvelles, 
il  faudra  payer  cher  l'ouverture  du  livre  de 
vie  ou  de  mort. 

Nos  crèches  s'ouvrent  pendant  quinze 
heures  à  l'entant  de  la  mère  sage,  rangée, 
laborieuse,  qui  veut  profiler  de  celle  res- 
source pour  augmenter  par  son  travail  le 
bien-être  de  sa  famille. 

Celte  mère,  en  reprenant  le  soir  son  en- 
fant, sera  obligée  de  prélever  une  somme 
très-modique,  très-facile,  sur  sa  journée  de 
travail,  et  cette  obligation  est  une  délica- 
tesse de  la  charité,  délicatesse  pour  le  pau- 
vre, en  lui  apprenani  que  l'on  compte  aussi 
sur  !a  dignité  de  son  concours  ;  délicatesse 
pour  la  mère  qui  conserve,  à  ce  prix,  tout 
droit  sur  son  enfant,  à  qui  il  importera  un 
jour  de  savoir  qu'il  ne  doit  pas  tout  à  ce  mot 
vague  de  société  qui  affranchirait  trop  fa- 
cilement sa  reconnaissance,  et  qu'il  doit 
beaucoup  à  une  mère  qui  l'a  nourri  de  son 
lait,  élevé  du  fruit  de  son  travail. 

Dans  toutes  les  œuvres,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  conserver  toujours,  comme  ici,  ces 
liens  de  famille  si  précieux  pour  la  vertu  du 
pauvre;  trop  souvent  on  est  obligé  de  sé- 
parer l'enfant  de  sa  famille,  de  l'élever  en- 
tièrement sans  que  la  famille  fasse  rien  pou. 
lui;  c'est  une  conséquence  du  mal,  et  un 
inconvénient  du  bien, qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  le  berceau  de  nos  crèches. 

Il  y  a  donc  ici  procuration  ou  facilité  dt 
travail,  aide  seulement  en  proportion  des 
charges,  conservation  intacte  de  tous  les 
liens  de  famille,  et  par  conséquent  toute 
l'intelligence  que  donnent  le  Saint-Esprit  et 
la  sagesse  dans  l'exercice  de  la  divint 
charité. 

111.  Nos  crèches  ont  encore  un  avantage 
(quoique  je  ne  puisse  les  énurnérer  tous), 
c'est  qu'au  pied  de  ce  nouveau  berceau  du 
Dieu  des  pauvres,  a  cessé  le  conflit  pénible 
entre  la  main  droite  et  la  main  gauche  de  la 
charité. 

Ne  cherchons  pas  les  causes  de  ce  connit, 
bornons-nous  à  Je  signaler.  La  charité 
(chose  incroyable  !  )  faisait  peur  au  bien,  et 
le  bien  avait  peur  de  la  charité.  On  établis- 
sait deux  camps  distincts,  on  discutait  à 
chaque  adversaire  ses  droits  et  ses  titres  ; 
et  non  content  de  changer  la  couleur  des 
bannières,  on  en  est  venu  jusqu'à  changer 
les  noms,  sans  penserqu'en  croyant  inven- 
ter un  mot  social,  on  ne  taisait  que  l'emprun 
1er  à  la  religion  de  saint  Paul  :  Jiencjicenliu 
aulemnolite  obtivisci.  (llebr.,  XIII,  10.) 

Depuis  longtemps  nos  secousses  ont  pro- 
duit quelques  contre-coups  heureux;  mille 
préventions  sont  déjà  tombées  on  matière 
religcn.se,  et  l'on  en  est  venu  à  comprendre 
que  la  liberté  devait  profiter  enfin  à  la  li- 
berté de  servir  Dieu.  Lu  respect  humain  a 
presque  Cessé  dans  les  Ames  fortes,  et  l'on 
a  accordé  de  lu  droiture  et  do  la  loyauté  à 
l'homme  religieux.  C'était  Je  meilleur  état 
de  choses  pour  réconcilier  toutes   les  au- 


mônes ;  on  n'attendait  plus  que  l'occasion, 
et  l'occasion  s'est  présentée  à  la  fondation 
et  à  l'ouverture  des  crèches.  La  main  gau- 
che, instruite  par  une  longue  expérience 
qui  avait  demandé  trente  ans  pour  natura- 
liser une  œuvre  utile,  parcequecetteœuvre 
avait  semblé  avoir  peur  de  la  religion,  et 
redouté  sa  consécration  toute  pacifique;  la 
main  gauche,  dis-je,  s'est  placée  avec  bonne 
foi  dans  la  main  droite  de  la  miséricorde,  et 
la  main  droite  n'a  fait  que  serrer  et  bénir 
une  dignité  de  droits  qu'elle  est  loin  de 
vouloir  contester. 

Il  n'y  a  plus  «u  qu'un  camp,  une  pensée, 
un  cœur .  quand  il  s'est  agi  de  fonder  et 
d'ouvrir  les  crèches.  Les  pasteurs  sont  ve- 
nus les  baptiser,  et  les  marraines,  Mesdames, 
leur  ont  donné  des  noms  qui  réjouissent 
tous  les  cœurs  :  c'est  la  crèche  de  saint  Louis, 
de  ce  roi  si  grand  par  ses  fondations  chari- 
tables,  si  admirable  par  les  détails  de  sa 
bonté  pour  les  pauvres  ;  c'est  la  crèche  de 
saint  Pierre,  le  premier  pasteur  delà  charité 
chrétienne;  de  saint  Vincent  de  Paul,  dont 
le  nom  est  synonyme  de  la  divine  charité; 
de  sainte  Geneviève,  la  pauvre  bergère  qui 
veille  sur  la  reine  des  cités  ;  en  attendant  la 
crèche  de  Notre-Dame,  et  tant  d'autres  noms 
si  suaves  qui  n'effraient  plus  aujourd'hui, 
qui  rappellent  des  souvenirs  éminemment  po- 
pulaires, parce  qu'ils  sont  éminemment 
chrétiens.  Le  premier  pasteur  et  J'évêque 
de  nos  âmes  a  donné  à  ces  crèches  la  con- 
firmation de  sa  charitable  sollicitude.  —  El- 
les sont  donc  parfaitement  chrétiennes  ,  di- 
gnes de  tout  votre  intérêt ,  et  par  leur  uti- 
lité, et  par  la  sagesse  de  leur  administration, 
et  par  leur  caractère  sacré. 

Espérons  que  tout  est  un.,  réuni  à  jamais 
au  pied  d'une  crèche;  que  la  paix  y  sera 
proclamée  de  nouveau,  et  que  le  plus  heu- 
reux concours  tournera  désormais  au  profit 
du  pauvre,  à  l'honneur  de  la  société ,  à  la 
gloire  de  la  religion. 

Venez  donc  à  cette  œuvre,  vous  surtout 
que  la  délicatesse  et  la  bienséance  de  votre 
sexe  et  de  votre  position  écartent  de  tant 
d'autres  institutions  utiles.  Entrez  dans  ces 
asiles,  et  contemplez  ces  berceaux  ,  ô  aiè- 
res,  quoique  le  diadème  de  la  jeunesse  brille 
encore  sur  vos  fronts.  Vous  pouvez  y  entrer, 
et  presser  dans  vos  bras  l'enfant  du  pauvre 
qui  est  plus  particulièrement  l'enfant  de 
Dieu  :  vos  enfants  peuvent  y  entrer  avec 
vous.  C'est  une  heureuse  école  de  leodresse 
maternelle  aussi  bien  que  de  cliarité. 

Venez-y  pour  mériter  de  devenir  mères, 
si  cette  sainte  bénédiction  est  encore  refu- 
sée à  vos  plus  saints  désirs. 

Venez-y  pour  rester  mères,  et  pour  mettre 
la  vie  do  vos  enfants  si  chers  sous  la  protec- 
tion et  à  l'ombre  des  berceaux  de  la  charité. 

Venez-y  pour  vous  consoler  d'un  berceau 
qui  est  vide;  si  le  cœur  d'une  mère  ne  se 
console  jamais,  la  chanté  a  un  baume  qui 
adoucit  les  plaies  saignantes. 

Venez-y  pour  protéger  la  famille,  pour 
bénir  les  carrières,  pour  consacrer  les  éta- 
blissements. 


37 


EXHORTATION  EN  FAVEUR  DES  PAUVRES. 


58 


Mais  on  ne  vient  pas  les  mains  vides  à  la 
crèche  :  et  quand  on  a  trouvé  un  petit  en- 
fant enveloppé  de  langes,  on  dépose  à  ses 
pieds,  comme  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  ou 
les  faibles  présents  des  bergers  ou  les  riches 
offrandes  des  mages. 

Mes  frères,  on  raconte  que  dans  une  tem- 
pête un  vaisseau  était  prêt  de  sombrer  à 
cause  de  la  violence  du  vent  et  du  feu  du 
ciel  qui  brisait  sa  mâture.  C'était  aux  jours 
du  paganisme.  L'équipage  et  les  passagers 
ne  sachant  plus  à  qui  recourir  dans  un  dan- 
ger aussi  extrême,  s'avisèrent  de  prendre 
un  petit  enfant  nouveau-né  qui  était  à  bord, 
et,  l'élevant  dans  ieurs  mains  ,  ils  le  pré- 
sentaient au  ciel,  et  criaient  :  Pourriez-vous, 

(2)  Les  détails  intéressants  sur  l'Œuvre  des  crè- 
ches sont  dus  à  l'excellente  Notice  composée  par 
M.  Maibeau,  adjoint  au  maire  du   1"  arrondisse- 


ô  dieux,  être  insensibles  aux  grâces  et  a. 
l'innocence  de  cet  enfant! 

Mes  frères,  ce  trait  du  paganisme  a  trouvé 
une  merveilleuse  réalité  ,  quand  un  Dieu 
fait  homme  s'est  constitué  la  victime  du 
monde  dans  une  crèche.  Mais  il  s'agit  d'ap- 
pliquer ce  trait  à  notre  œuvre,  et  la  religion 
peut  le  consacrer  aujourd'hui. 

Dès  ce  moment,  prenez  les  enfants  de  nos 
crèches  dans  les  bras  de  votre  charité,  pré- 
sentez-les à  Dieu  pour  vous,  et  soyez  sûrs 
que  les  bénédictions  les  plus  abondantes 
descendront  du  ciel  sur  vos  têtes  ,  sur  vos 
enfants,  sur  vos  familles,  en  échange  des 
dons  de  la  charité  dont  vous  allez  couvrir 
de  pauvres  berceaux  (2) 

ment,  dont  le  zèle  a  presque  créé  les  crèches  dans 
Paris. 


EXHORTATION 

EN  FAVEUR  DES  PAUVRES  DE  LA  PAROISSE  SA1NT-SÉVERIN,  A  PARIS. 

Prononcée  le  20  mars  18kl . 


Quae  est  ista  religio.  (Exod.,  XII,  26.) 

Quel  est  cet  acte  de  religion?  et  d'où  vient 
aujourd'hui  dans  celte  église  un  concours 
si  extraordinaire? 

Depuis  sept  ans,  l'assemblée  de  charité 
pour  les  pauvres  de  Saint-Séverin  présente 
une  physionomie  toute  particulière  et  des 
résultats  inespérés. 

D'où  vient  cela,  mes  tres-cners  Irères? 
Quœ  est  ista  religio  ? 

Cette  merveille  ne  vient  point  des  moyens 
humains  ;  car  ce  qui  fait  ordinairement  l'âme 
d'une  assemblée  de  charité,  s'est  trouvé 
ici  bien  souvent,  et  se  trouve  en  ce  moment 
encore,  mille  fois  inférieur  à  cette  parole 
vivifiante  qui  ailleurs  enrichit  Je  sein  du 
pauvre;  et  si  quelques  moyens  secondaires 
se  trouvent  employés  au  milieu  de  vous, 
souvent  ailleurs  on  les  emploie  avec  autant 
de  zèle  et  de  solennité. 

Ces  heureux  résultats,  aont  vos  yeux 
sont  témoins  chaque  année,  sont  le  prix 
d'une  grâce  toute  spéciale  de  Dieu,  qui  dé- 
coule de  la  protection  de  la  très-sainte 
Vierge,  de  son  litre  de  Notre-Datne-d'Espé- 
rance.  Cette  vérité,  mes  très-chers  frères, 
je  veux  l'établir  aujourd'hui  devant  vous 
en  l'honneur  de  la  glorieuse  et  immaculée 
Mère  de  Dieu. 

En  vous  disant  ce  que  fait  sa  protection 
pour  les  pauvres  de  sa  paroisse,  la  vie 
qu'elle  répand  sur  l'assemblée  de  charité 
quj  eur  est  consacrée,  la  bénédiction 
qu'elle  accorde  aux  riches  qui  viennent  ici 


verser  l'aumône  sous  ses  auspices,  j'aurai,  je 
l'espère,  trouvé  moyen  d'exciter  votre  dé- 
votion envers  la  Vierge  d'espérance,  et 
d'enflammer  votre  dévouement  pour  les  pau- 
vres qu'elle  protège. 
Donc,  et  c'est  là  toute  ma  proposition  : 
Le  succès  de  l'assemblée  de  charité  delà 
paroisse  Saint-Séverin  tient  uniquement  à 
la  protection  spéciale  de  Nolre-Dame-d'Es- 
pérance. 

Que  si  vous  voulez  savoir  d'un  seul  coup, 
mes  très-chers  frères,  comment  la  sainte 
Vierge  s'y  prend  pour  monter  merveilleu- 
sement,  à  elle  seule,  une  assemblée  de 
charité,  le  voici  : 

1*  Elle  fait  présenter  l'aumône  sous  le 
jour  le  plus  chrétien,  sous  le  point  de  vue 
Je  plus  vrai  de  l'esprit  de  la  foi; 

2°  Elle  indique  à  notre  charité  l'ordre  le 
plus  beau,  le  plus  efficace,  le  plus  édi- 
fiant; 

3°  Elle  se  montre  plus  puissante  et  plus 
habile  que  les  hommes,  pour  grouper  au- 
tour de  son  œuvre  les  moyens  secondaires  : 

Et  le  succès  est  au  bout  de  ce  plan  si 
bien  concerté. 

1.  Loin  d'ici,  loin  de  l'assemblée  de  No- 
tre-Dame-d'Espérance,  ces  motifs  humains 
de  l'aumône,  qui  ne  reposent  que  sur  ie 
besoin  de  tranquillité  publique  pour  la  sé- 
curité des  fortunes  particulières;  ces  motifs, 
qui  font  retentir  à  vos  oreilles  la  voix  du 
désordre  ou  du  désespoir  qui  demande  du 
pain,  avec  menace  de  s'en  procurer  à  tout 
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Erix  !  Loin  d'ici  ces  mol  ifs  qui  amènent  les 
ommes  au  pied  du  sanctuaire,  pour  leur 
faire  entendre  dans  le  silence  ce  qu'ils  n'en- 
tendent p'is  assez  dans  le  tourbillon  du 
monde,  l'orage  qui  gronde  dans  les  bas- 
fonds  de  la  société,  qui  menace  d'entr'ou- 
vrirle  sol  et  d'ébranler  les  montagnes;  ces 
motifs  enfin,  qui  rabaissent  la  plus  belle 
vertu  de  la  terre  et  des  cieux  aux  propor- 
tions industrielles  d'une  prime  d'assurance 
contre  la  grêle  et  l'incendie! 

Que  quelquefois  la  religion,  devant  cer- 
taines classes,  grossisse  sa  voix  en  cette 
manière,  ou  pour  venir  en  aide  5  la  société 
qui  jette  le  cri  d'alarme,  ou  parce  que  les 
auditeurs  lui  paraissent  trop  préoccupés  de 
matériels  intérêts;  c'est  ce  qu'il  ne  m'ap- 
partient ni  de  condamner,  ni  de  censurer. 
Toujours  est-il  que,  devant  une  assemblée 
chrétienne,  ce  n'est  point  là  l'idée  que 
la  foi  nous  donne  des  pauvres,  dont  le  nom 
est  si  puissant  et  si  honorable  devant  Dieu; 
Elhonorabiknomeneorum  coramillo.  (Psal. 
LX.XI,  \i.)  Et  ce  n'est  pas  sur  ces  motifs 
que  Notre-Dame  d'Espérance  fonde  l'espoir 
devosaumônes,le  succèsde  son  assemblée. 

Loin  d'ici  également  ce  motif  plus  digne, 
il  est  vrai,  mais  encore  trop  rapproché  de  la 
sensibilité  naturelle,  qui  s'émousse  bien 
vite;  motif  qui  consiste  à  toucher  un  ins- 
tant les  cœurs,  par  le  détail  des  misères,  à 
exciter  la  compassion  el  la  pitié  du  mo- 
ment, par  le  récit  des  privations  et  des 
soutlrances  du  pauvre  1 

Ce  motif  suffit  souvent  au  succès,  quand 
tous  les  cœurs  sont  impressionnésd'avance 
par  la  réputation  de  grandes  misères,  par 
l'éclat  d'une  catastrophe  générale,  par  la 
reconnaissance  d'y  avoir  échappé. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que.  de  ce  que  vous 
avez  vu  de  vos  yeux,  de  ce  que  vous  avez 
secouru  de  vos  mains  :  qu'à  la  suite  d'un 
fléau  dévastateur,  qui  laissait  planer  la  mort 
sur  toutes  les  tètes,  qui  la  laissait  s'abattre 
sur  des  milliers  de  victimes,  on  trouve  le 
lendemain,  sur  le  champ  désolé  de  la  so- 
ciété, des  orphelins  par  centaines,  appelant 
en  vain  une  mère  qui  n'est  plus;  le  pas- 
teur d'un  grand  peuple  n'a  qu'à  se  montrer, 
qu'à  ouvrir  la  bouche,  pour  peindre  la  si- 
tuation; il  lui  suffit  de  la  peindre  avec  la 
simplicité  d'un  Belzunce  au  milieu  de  la 
peste,  d'un  Vincent  de  Paul  en  présence 
de  ses  enfants  trouvés  :  d'un  mol,  il  de- 
vient le  père  de  tant  d'orphelins  ;  d'un  mot. 
que  la  compassion  lécoode,  il  associe  toutes 
vos  fortunes  à  cette  glorieuse  paternité. — 
Que,  dans  des  jours  très-rapprochés  de 
nous,  la  môme  voix  pastorale,  le  même 
cœur  de  pasteur  ail  fait  entendre  le  cri  de 
la  charité  pour  les  victimes  d'une  épouvan- 
table inondation;  il  h  sulli  d'un  mol,  d'un 
accent  de  sa  compassion,  pour  vous  l'aire 
ouvrir  la  main  bien  large  sur  de  telles  in- 
lorlunes;  un  mol  a  sulli  pour  que  vous  ré- 
pondissiez à  celle  voix  du  Seigneur,  qui  rc- 
tenlissait  sur  les  grandes  eaux  :  Vax  Do- 
mini  super  aquus  multas.  [Psal.  WV11I,  .'3.) 

Mais  ici,    co    motif  de  compassion  natu- 


relle ne  serait  pas  suffisant  pour  la  misère 
habituelle,  pour  le  secours  annuel  d'une 
paroisse  qui,  après  tout,  n'est  pas  la  seule 
en  détresse  au  sein  même  de  la  capitale.  — 
Pour  opérer  ici  des  merveilles  de'  charité, 
telles  que  vos  yeux  les  ont  vues  depuis 
sept  ans,  Notre-Dame  d'Espérance  a  dû 
monter  son  œuvre  sur  des  bases  plus  pro- 
fondément chrétiennes,  sur  un  attrait  plus 
durable,  sur  unmolifplus  spécial  à  sa  pa- 
roisse. 

Voyons  donc  à  l'œuvre  cette  reine  con- 
solatrice des  affligés  1 

Elle  nous  fait  présenter  l'aumône  non  pas 
comme  un  bienfait  de  notre  part  envers  le 
pauvre,  mais  comme  un  bien  que  nous  nous 
faisonsà  nous-mêmes. Elle  ne  vient  pas  vous 
dire  :  Les  pauvres  ont  besoin  de  vous  ;  elle 
vient  vous  dire  :  devantDieu,  vous  avez  be- 
soin des  pauvres. —  Alors  le  succès  est  as- 
suré, car  il  repose  sur  nos  besoins  les  plus 
précieux,  sur  nos  intérêls  les  plus  sa- 
crés, sur  nos  espérances  les  plus  chères. 

C'est  donc  là  le  vrai  jour  de  l'aumône 
chrétienne,  celui  qui  nous  fait  voir  tous 
les  hommes,  tous  les  enfants  de  Dieu  com- 
me une  famille  de  frères  : —  tous  riches  sur 
un  point,  tous  pauvres  sur  un  autre,  et 
auxquels  Dieu  a  distribué  diversement  la 
fortune  et  la  pauvreté,  afin  de  s'entr'aider 
tous  dans  leur  pauvreté  muluelle  par  leurs 
richesses  réciproques. 

Sous  ce  jour  de  la  foi,  riches,  considérez 
votre  richesse  et  votre  pauvreté  :  pauvres, 
considérez  votre  pauvreté  et  votre  richesse  1 

Riches,  vous  avez  de  l'argent  et  avec  cet 
argent  un  pain  plus  ou  moins  abondant ,  un 
vêtement  plus  ou  moins  magnifique ,  un  abri 
plus  ou  moins  commode,  des  jouissances 
matérielles  plus  ou  moins  étendues  :  voilà 
votre  richesse  1 —  Voici  maintenant  votre 
pauvreté  :  ce  pain  si  pur,  qui  n'est  pas  ar- 
rosé de  vos  sueurs,  est  bien  souvent  arrosé 
de  vos  larmes,  et  la  langueur  vous  le  fait 
digérerdifficilement:cevêtementcouvrebien 
des  misères  ;  cet  abri  est  peuplé  par  mille 
soucis;  et  ces  prétendues  jouissances  ne 
sont  souvent  qu'une  exigence  et  une  charge 
de  la  position,  un  tourment  de  plus,  une 
source  de  privations  réelles.  Avec  votre 
argent,  vous  ne  pouvez  acheter  ni  la  santé, 
ni  le  bonheur,  ni  la  paix  du  foyer  domes- 
tique, ni  la  bénédiction  de  la  famille,  ni  la 
grâce  de  Dieu,  ni  le  ciel.  Vous  êtes  souvent 
pauvres  par  votre  état  d'infirmité  corpo- 
relle, pauvres  par  vos  chagrins  et  vos  dou- 
leurs, pauvres  par  l'inquiétude  de  votre 
salut;  car  l'entrée  du  ciel  est  difficile  pour 
vous;  c'est  Jésus-Christ  qui  l'a  dit. 

Vous,  pauvres,  vous  n'avez  point  d'ar- 
gent; votre  pain  est  rare  et  grossier  ;  le 
vêtement  vous  quitte,  l'abri  vous  inquiète; 
les  douceurs  de  la  vie  vous  sont  à  peu  près 
inconnues,  les  larmes  ne  sont  pas  voire 
moindre  partage  :  voilà  votre  pauvreté.— 
Voici  maintenant  votre  richesse.  Dieu  vous 
a  substituées  en  sa  place  sur  la  terre;  grâce 
au  christianisme,  vous  êtes  au  milieu  de 
nous  lus  représentants  de  Jésus-Christ,  vous 
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êtes  d'autres  lui-même.  Eu  cette  qualité, 
vous  êtes  les  riches  distributeurs  de  la  bé- 
nédiction dûs  familles,  vous  possédez  le 
secret  qui  bénit  les  enfants  et  les  fortunes, 
qui  éloigne  le  malheur,  qui  sanctifie  les 
larmes;  le  royaume  de  Dieu  a  été  remis  a 
votre  merci,  les  places  y  sont  à  votre  nomi- 
nation. 

Quel  est  donc  maintenant,  mes  très-chers 
frères,  le  canal  de  fusion  entre  ces  riches- 
ses et  cette  pauvreté?  Quel  est  le  nerf  de 
cet  heureux,  commerce  qui  échange  des 
biens  périssables  contre  des  gages  de  bon- 
heur ici-bas  et  dans  le  ciel?  C'est  l'aumône 
faite  et  reçue  avec  des  sentiments  chré- 
tiens. 

Système  admirable  que  saint  Paul  for- 
mule clairement  dans  sa  seconde  Epître  aux 
Corinthiens  où,  après  avoir  montré  la  base 
de  ce  système  dans  la  richesse  de  Jésus- 
Christ  devenu  pauvre  pour  nous  enrichir, 
il  déclare  aux  fidèles  que,  dans  ce  monde, 
l'abondance  des  riches  doit  suppléer  à  la 
misère  des  pauvres,  afin  qu'un  jour  l'abon- 
dance des  pauvres  soit  le  supplément  de  la 
pénurie  des  riches,  et  qu'ainsi  l'égalité  se 
fasse  :  Ut  fiât  œqualilas  ;  égalité  heureuse 
qui  fait  que  les  uns  et  les  autres  ne  man- 
quent de  rien,  ni  pour  le  temps,  ni  pour 
l'éternité. 

Système  admirable,  divine  compensation, 
partage  céleste, seul  communisme  possible, 
égalité  véritable  qui  ne  trouble  rien  ,  qui 
sanctifie  tout  dans  la  société  ;  parce  qu'elle 
repose,  celle  égalité,  sur  l'inégalité  môme 
dus  conditions,  mais  sur  une  inégalité  ren- 
due chrétienne,  sur  une  inégalité  où  toutes 
les  classes  deviennent,  selon  leur  état,  gé- 
néreuses ou  résignées ,  dévouées  ou  re- 
connaissantes,  mais  toujours  unies  par 
l'honneur  réciproque,  par  la  confiance  mu- 
tuelle. 

Système  admirable  ,  qui  présente  au 
pauvre  le  riche  vénérable  comme  la  pro- 
vidence de  Dieu  ,  qui  présente  au  riche 
le  pauvre  vénérable  comme  l'image  et  le 
lieutenant  du  Sauveur  !  système  qui  justifie 
la  Providence  dans  les  privations  qu'elle 
impose,  et  qui  la  l'ait  bénir  dans  les  biens 
qu'elle  accorde! 

Et  remarquez,  ô  riches  1  que  la  part  du 
pauvre  est  bien  large  devant  Dieu;  que 
vous  avez  plus  besoin  de  lui  qu'il  n'a  be- 
soin de  vous;  qu'il  vous  confère  plus  de 
biens  que  vous  ne  .pouvez  lui  en  procu- 
rer. Il  fallait  que,  par  dédommagement, 
la  balance  céleste  penchât  un  peu  de  son 
côlé,  et  que,  dans  la  grande  famille  de 
Dieu,  l'entant  faible,  malade,  disgracié  des 
avantages  d'ici-bas,  eût  une  plus  grande 
part  des  caresses  divines. 

Vous  donnez  du  pain,  et  le  pauvre  vous 
inonJe  de  la  bénédiction  de  Dieu. Vous  pro- 
curez des  vêlements,  et  le  pauvre  couvre 
vos  familles  et  vos  fortunes  du  manteau 
protecteur  de  la  charité.  Vous  ouvrez  un 
asile  de  quelques  jours:  le  pauvre  vous 
donne  Je  ciel  et  son  éternité. Votre  pouvoir 
s'étend  jusqu'à   le  caser  ici -bas:   souvent 
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vous  le  rendez  heureux  en  lui  confiant  la. 
garde  de  votre  maison;  lui,  garde  votre 
place  auprès  de  Dieu;  s'il  n'a  pas  reçu  les 
clefs  du  célesle  royaume,  il  eu  a  les  en- 
trées à  sa  disposition,  et  pourvu  qu'il  n'y 
ait  point  conlre-ordre  supérieur,  il  vous  y 
introduira  avec  joie.  Si  vous  lui  refusiez  lé 
pain  matériel,  il  mourrait  et  ne  perdrait 
que  quelques  années  d'une  vie  de  priva- 
tions ;  mais  vous,  vous  perdriez  le  bien 
suprême  en  vous  privant  d'une  éternité  de 
bonheur. 

Voilà  donc  l'idée  que  la  foi  nous  donne  : 
c'est  que,  si  vous  êtes  riches  des  richesses 
de  la  terre,  le  pauvre  est  riche  des  richesses 
du  ciel.  Que  si  vous  êtes  grands  de  la  gran- 
deur d'ici-bas,  le  pauvre  est  grand  de  la 
grandeur  de  Dieu  même.  Que  si  vous  êtes 
puissants  de  la  puissance  des  hommes,  le 
pauvre  est  puissant  de  la  toute-puissance 
des  cieux;  et  que,  par  l'aumône,  tous  ces 
biens  entrent  en  fusion  dans  le  creuset  de 
la  charité,  et  donnent  pour  résultat  une  éga- 
lité chrétienne,  vénérable  à  tous,  heureuse 
pour  tous. 

Voilà  l'idée  de  foi  que  Notre-Dame-d'Es- 
pérance  vous  fait  présenter  ,  pour  attirer 
l'abondance  de  vos  aumônes,  par  le  motif 
de  vos  besoins  les  plus  chers,  de  vos  inté- 
rêts les  plus  sacrés. 

II.  De  plus,  elle  indique  à  notre  charité 
l'ordre  le  plus  beau,  le  plus  efficace,  le  plus 
édifiant. 

Si  vous  n'étiez  appelés  dans  nos  tem- 
ples, mes  très-chers  frères,  que  par  le  motif 
de  l'intérêt  immense  que  nous  trouvons 
dans  l'aumône,  ce  but  chrétien,  réalisé  par 
le  seul  fait  de  la  charité  exercée  en  cette 
vue  ,  ne  laisserait  à  nos  assemblées  que 
bien  peu  d'animation  ;  car  si  l'on  s'habi- 
tue à  payer  froidement  au  fond  de  sa  de- 
meure, le  tribut  de  l'aumône,  bientôt  l'au- 
mône ne  sera  plus  versée  aveccette  émotion 
chaleureuse  qui  électrise  au  pied  du  sanc- 
tuaire. 

Mais  la  sainte  Vierge  vous  appelant  ici 
pour  recueillir,  par  son  intercession,  par 
le  concours  d'une  prière  commune,  par  la 
toute -puissance  de  l'aumône,  les  grâces 
dont  vous  avez  besoin  ;  la  réunion  devient 
par  cela  même  nombreuse  et  solennelle.  Et 
dans  cette  réunion,  voici  le  bel  ordre  qui 
règne,  grâce  à  l'ordonnance  de  la  Mère  de 
Dieu. 

Elle  fait  de  son  assemblée  de  charité  une 
assemblée  de  piété  et  de  religion. 

Elle  en  fait  un  pèlerinage,  et  un  pèleri- 
nage de  carême. 

Cette  année,  elle  en  a  fait  déplus  une 
station  du  jubilé  ,  un  concours  de  prières 
pour  gagner  cette  indulgence. 

Là,  Marie  vous  lient  sous  son  égide,  et 
vous  conjure  de  vous  occuper  de  vous. 

De  vous,  au  spirituel  d'abord,  c'est-à- 
dire  de  venir  metlre  sous  sa  protection 
tous  les  fruits,  toutes  les  résolutions, 
touie  l'amélioration  de  ce  temps  favorable  : 
de  venir  chercher  ici.  premièrement,  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  ( Matth.,  VI,'Ï3.) 
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Marie  vous  conjure  ensuite  de  vous  oc- 
cuper, secondairement,  de  vousau  temporel, 
d'exposer  les  grâces  que  vous  avez  à  de- 
mander pour  la  vie  présente,  et  que  voire 
cœur  a  formulées  d'avance  comme  un  des 
bu ts  du  pèlerinage. 

Enfin  Marie  vous  conjure  de  demander  ces 
grâces  spirituelles  et  temporelles,  par  l'es- 
pérance de  sa  toute-puissante  intercession  , 
par  la  toute-puissance  de  l'aumône,  par  la 
toute-puissance  de  la  prière  commune. 

Or,  chercher  premièrement  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice,  chercher  secondairement 
le  reste  et  le  surcroit  des  nécessités  tempo- 
relles ,  chercher  le  tout  par  l'entremise  de 
Noire-Dame -d'Espérance,  dans  la  ferveur 
d'une  prière  commune  et  par  la  force  de  l'au- 
mône faite  en  cette  vue  ;  connaissez-vous 
tin  ordre  plus  selon  le  cœur  de  Dieu,  plus 
capable  de  donner  vie  et  solennité  à  une 
réunion  ?  Tel  est  le  second  moyen  que  la 
sainte  Vierge  emploie,  pour  monter  son 
ceuvre. 

Qu'ils  étaient  consolants,  l'année  dernière, 
les  fruits  de  ce  bel  ordre  I  Quelle  foule  se 
pressait  dans  cette  église  1  Quelle  douce  es- 
pérance circulait  dans  ce  concours  que  le 
pèlerinage  avait  attiré.  Aussi  que  de  grâces 
obtenues,  quelles  provisions  préparées  aux 
pauvres  qu'allendait  un  hiver  rigoureux! 
Ici,  c'est  un  enfant  qu'une  mère  recomman- 
dait à  Dieu,  et  qui  a  été  béni  dans  l'acte 
religieux  le  plus  important  de  son  enfance 
chrétienne.  Là,  c'était  un  gage  de  fécondité 
désiré,  et  qui  a  été  obtenu.  Pour  bien  des 
cœurs,  les  larmes  ont  été  adoucies;  et  j'ai 
connu  des  âmes  nobles  et  généreuses  qui , 
au  milieu  des  nécessités  temporelles,  n'ont 
demandé  que  la  foi  et  l'ont  obtenue  au  delà 
de  toute  espérance. 

Entrez  donc  dans  ce  bel  ordre,  M.  T.  CF.; 
qu'à  jamais  le  pèlerinage  de  Notre-Datne- 
d'Espérance  soit  fondé  pendant  le  carême; 
qu'il  vous  attire  chaque  année  ,  quelle  que 
soit  la  voix  qui  vous  appelle.  Si  cette  voix 
prend  un  autre  accent  que  celui  que  vous 
entendez  aujourd'hui,  vous  ne  pourrez  qu'y 
gagner  à  l'avenir. 

Enfin,  danscet  ordre  admirable,  qui  forme 
le  concours  le  plus  solennel ,  se  trouve  en- 
core un  genre  d'ordre  qui  n'est  obtenu 
qu'ici  :  c'est  l'édification  donnée  par  les 
chrétiens  riches  aux  chrétiens  pauvres  du 
quartier  de  Nolre-Dame-d'Espérance  :  j'ap- 
pellerai cet  ordre  un  ordre  de  localité.  Je 
m'explique. 

Ordinairement,  ce  n'est  pas  au  pied  de 
celle  montagne, et  dans  les  humbles  églises, 
que  se  convoquent  les  assemblées  do  cha- 
lité  ;  on  y  trouverait  de  trop  faibles  res- 
sources ci  un  Irop  faible  concours.  On  choi- 
sit lui  temples  silués  au  sein  des  popula- 
tions opulentes  ;  on  dresse  la  tente  de  la 
churilélà  où  le  mouvement  do  la  ville  peut 
giouper  plus  d'auditeurs  comblés  des  uons 
de  la  fortune  :  on  a  laisou. 

Mais  toujours  est-il  que  les  aumônes  re- 
cueillies ou  loin  arrivent  dans  les  quartiers 
opposés,  sans  que  ceux  qui  les  reçoivent 


puissent  se  douter  de  la  source  d'où  elles 
découlent,  de  l'élan  et  du  zèle  qui  a  été  ma- 
nifesté en  leur  faveur.  L'aumône,  dans  ce 
cas,  ne  produit  pas  assez  cette  fusion  de 
miséricorde  et  de  reconnaissance,  si  utile 
pour  rallier  tous  les  enfants  de  Dieu.  Car 
si,  pour  l'individu,  la  main  droite  joit 
ignorer  ce  que  fait  la  main  gauche,  la  main 
du  cœur,  l'aumône  publique  doit  obtenir  un 
éclat,  ou  plutôt  répandre  un  parfum  d'édifi- 
cation que  saint  Paul  appelle  la  bonneodeur 
de  Jésus-Christ  (II  Cor.,  II,  15)  ;  et  le  même 
Apôtre  voulait  que  les  pauvres  Macédoniens 
connussent  la  charité  des  riches  de  Corinthe, 
qu'ils  priassent  pour  ces  riches,  qu'ils  eus- 
sent le  désir  de  les  voir  pour  les  aimer  da- 
vantage :  In  ipsorum  obsecratione  pro  vobis, 
desiderantiurn  vos  pr opter  eminenlem  gratiam. 
(II  Cor.,  IX,  14.) 

Aussi,  dans  cette  œuvre,  telle  que  la 
sainle  Vierge  l'a  fondée,  quelle  édification  I 
On  se  demande  quel  esl  ce  mouvement  inac- 
coutumé dans  ce  quartier  modeste?  Et  la 
religion  répond  que  ce  sont  les  riches  de  la 
terre  qui ,  à  la  voix  de  Notre-Dame-d'Espé- 
rance,  viennent  de  loin,  dérangent  leurs 
habitudes,  pour  venir  visiter  et  soulager 
les  pauvres. 

Alors  celte  population,  inhabituée  à  un 
tel  concours,  heureuse  de  ce  zèle,  applique 
à  cette  belle  réunion  les  paroles  d'Isaïe, 
pour  exprimer  sa  joie  et  sa  reconnaissance  : 

«  Le  Seigneur  a  consolé  son  peuple,  le 
Seigneur  aura  pitié  de  ses  pauvres.  Sion , 
tu  avais  dit  :  Le  Seigneur  m'a  abandonné, 
il  ne  se  souvient  plus  de  moi  ;  et  le  Sei- 
gneur te  répond:  Une  mère  peut-elle  ou- 
blier son  enfant,  n'avoir  point  pitié  du  fruit 
de  ses  entrailles?  Si  cet  oubli  monstrueux 
pouvait  arriver  parmi  les  hommes,  il  n  arri 
verait  jamais  jusqu'à  mou  cœur.  Lève  les 
yeux  autour  de  toi,  considère  ce  qui  se 
passe  :  tous  ceux-ci  se  sont  rassemblés  pour 
toi,  ils  viennent  à  toi.  Tu  te  revêtiras  de 
leur  charité  comme  d'un  ornement.  (Isa., 
XLIX,  18, 19.)  —  Oui,  il  y  aura  ici  une  voie 
et  un  sentier;  celle  voie  sera  appelée  sainte: 
Et  via  sancta  vocubitur,  parce  que  tes  rues 
vont  devenir  trop  étroites  pour  le  concours; 
on  les  encombre  de  toutes  parts.  (Isa., 
XXXV,  8.)  —  Lève-toi,  Jérusalem,  vois  tous 
tes  enfanls  réunis  ;  le  Seigneur  te  les  amène 
porlés  avec  honneur  1  »  (Isa.,  LX,  k.)  El  s'i  s 
viennent  à  toi  eli  cérémonie,  el  à  grand 
train,  ce  n'est  pas  pour  étaler  un  vaiu  luxe, 
c'est  pour  faire  honneur  à  Jésus-Christ 
qu'ils  viennent  visiter  dans  la  personne  de 
ses  pauvres;  c'est  parce  qu'ils  font  visite  à 
la  sainte  Vierge,  la  plus  grande  dame  de  la 
terre  el  des  i  nu.v  :  Porlatos  in  honore  ad- 
duvet  illos  Dominus.  (liaruch,  V,  0.) 

Tous  viennent  ici  apporter  trois  choses  : 
l'or  de  la  charité,  l'encens  de  la  piété,  et  la 
gloire  de  Dieu  par  l'édification  publique  : 
Omncs  renient,  aurum  et  thus  déférentes,  et 
laudem  Domina  unnuntianles.  (/*'«.,  LX,  6.J 

Edification  si  grande,  qu'elle  doit  frapper 
jusqu'au  cœur  des  indifférents,  qui  ne  voient 
que  le  concours  du  dehors.   Us   pourraient 
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se  demanaer  si  l'on  vient  seulement  dans 
ce  quartier  pauvre  et  célèbre,   pour  visiter 


ifi 


les  merveilles  qu'il  renferme  :  Ces  thermes 
fameux  qui  attestent  le  passage  de  la  domi- 
nation romaine  dans  les  Gaules,  et  le  séjour 
des  maîtres  du  monde  près  de  l'antique 
Lutèce;  ce  palais  enchanté  du  moyen  âge, 
dont  les  ruines  curieuses  comptent  parmi 
les  trésors  de  la  Cité;  cette  basilique  du 
Xi»  siècle,  dont  l'architecture  légère,  har- 
die, gracieuse  de  détails,  découpée  à  jour, 
laisse  pénétrer /e  ciel  à  pleines  vitres  dans 
le  sanctuaire  de  Dieu  ?...  Mais  jamais  cette 
population  ne  voit  un  tel  concours,  ni  sous 
les  voûtes  des  thermes  des  césars,  ni  au 
pied  des  murs  de  Cluny,  ni  pour  admirer 
seulement  la  forêt  d'ogives  dont  les  branches 
s'entrelacent  au  rond-point  de  ce  temple. — 
L'indifférence  religieuse  ne  voit  un  tel  con- 
cours qu'en  faveur  des  pauvres,  et  cette 
édification,  la  seule  prédication  peut-être 
qu'elle  entende  pendant  le  carême,  réunit 
son  résultat  de  piété  au  bel  ordre  de  l'au- 
mône. 

III.  Enfin,  sans  dédaigner  les  moyens  hu- 
mains (qui  ne  sont,  après  tout,  que  les  fils 
de  la  Providence,  et  qu'il  est  si  facile  de 
sandifier  en  les  employant  d'une  manière 
chrétienne)  ,  Notre-Dame-d'Espérance  se 
montre  ici  saintement  habile  à  appeler  au 
secours  de  son  œuvre  toute  l'industrie  de 
la  charité. 

Elle  prépare  de  loin  la  fécondation  de  ces 
moyens  par  la  prière  des  fidèles,  par  la 
pureté  d'intention  qu'elle  inspire  au  pas- 
teur; et  quand  le  travail  est  ainsi  fécondé 
d'avance,  la  voilà  qui  agit. 

Elle  donne  à  celui  qui  apporte  la  bonne 
nouvelle  aux  pauvres, une  forceetune  vertu 
qu'il  n'aurait  point  sans  sa  protection. Pen- 
dant qu'il  parle,  elle  soutient  mille  fois 
mieux  son  œuvre  par  la  parole  des 
pauvres,  qui  s'élève  devant  Dieu  du  pied  de 
son  sanctuaire. 

Elle  revêt  le  pasteur  d'une  habileté  qu'il 
sent  bien  n'être  pas  la  sienne  seule;  avec 
cette  habileté  chrétienne  ,  il  peut  remuer  le 
ciel  et  la  terre,  mettre  tout  à  profit  ;  et  si  le 
luxe  des  moyens  et  de  la  publicité  est  em- 
ployé par  sa  charité  ardente  jusqu'à  un  pe- 
tit... excès,  qui  arrache,  malgré  soi,  un  de- 
mi-sourire, c'est  peut-être  le  seul  excès  qui 
ne  soit  pas  un  défaut;  c'est  le  sourire  gra- 
cieux de  la  charité  qui  lui  répond  :  Vous 
êtes  bon,  vous  aimez  les  pauvres,  nous  vous 
comprenons;  nous  sommes  tout  è  vous. 

Elle  inspire  l'idée  d'un  pèlerinage,  et 
voilà  toute  une  population  entraînée  par  ce 
seul  mot,  ayant  à  sa  tête  tantôt  un  pasteur 
vénérable  (2*),  que  rien  n'aurait  déplacé,  si 
ce  n'est  Notre-Dame-d'Espérance;  tantôt  un 
ancien  pasteur  (3),  que   cette   paroisse  n'a 


pu  oublier  et  qu'elle  revoit  avec  bonheur. 
Enfin,  ces  femmes  de  miséricorde  et  de 
dévouement  qui  ont  l'honneur  de  tenir  la 
bourse  au  nom  des  pauvres,  et  qui  devien- 
nent, en  ce  moment,  les  patronesses  de  l'as- 
semblée de  Notre-Dame  d  Espérance;  ces 
femmes  admirables  deviennent  rares,  diffi- 
ciles à  trouver,  grâce  au  grand  nombre  d'oeu- 
vres en  faveur  de  l'indigence.  On  les  pour- 
suit, on  se  les  arrache,  pour  ainsi  dire; 
souvent  on  en  manque...  Ou  veut  surtout 
exploiter  pour  les  pauvres  (pardon  de  ce 
terme,  il  est  du  siècle),  l'accueil  bienveillant 
que  le  monde  fait,  pour  encourager ,  à  la 
jeunesse  récemment  couronnée  par  de  gra- 
ves devoirs.  Ou  va  même  quelquefois  bien 
loin,  retenant  trop  d'avance  ce  produit  coté 
par  un  avenir  qui  ne  doit  pas  occuper  en- 
core, et  avec  un  report  fin  d'année  qui 
blesse  quelque  convenance...  Mais  quand 
il  s'agit  de  l'œuvre  de  la  Ssainte-Vierge,  c'est 
à  qui  se  disputera  l'honneur  de  lui  prêter 
sa  main  ;  on  ne  poursuit  pas,  on  voit  ac- 
courir ;  et,  cette  année  encore ,  on  a  vu  la 
jeune  épouse  venir  d'elle-même  consacrer 
aux  pauvres  de  Marie  celte  fraîche  couronne 
que  le  monde  salue  avec  grâce,  pour  enga- 
ger à  la  porter  avec  toute  la  dignité  chré- 
tienne. 

Voilà,  mes  très-chers  frères,  dans  le  point 
de  Vue  sous  lequel  Notre-Dame-d'Espérance 
présente  ici  l'aumône,  dans  le  bel  ordre 
qu'elle  établit  pour  la  faire,  dans  les  moyens 
humains  qui  naissent  fécondés  sous  ses 
pas,  voilà  tout  le  secret  de  l'assemblée  dti 
charité  de  la  paroisse  Saint-Séverin. 

Vous  présidez  donc  réellement  cette  as- 
semblée, ô  Vierge,  espérance  du  pauvre  l 
Vous  dominez  ici  et  vous  ne  portez  pas  un 
vain  nom. 

Je  vois  vos  deux  mains  étendues  vers 
nous  (h)  ;  l'une  est  fermée  et  pleine  des  bé- 
nédictions que  vous  allez  répandre;  l'autre 
est  vide  et  largement  ouverte  pour  recevoir 
les  dons  de  la  charité. 

Tombez  donc  à  ses  pieds,  vous  tous  qi.l 
aimez  Marie,  vous  tous  qui  vous  aimez  chré- 
tiennement 1  demandez-lui  hardiment  tout 
ce  que  votre  cœur  voudra  ;  mais  donnez-lui 
pour  ces  enfants  qui  manquent  de  pain  > 
tout  ce  que  votre  cœur  pourra. 

Demandez-lui  une  vie  pure,  un  chemin 
assuré  ;  demandez-lui  le  salut,  le  ciel  ,  et 
puis  le  reste  qui  inquiète  vos  cœurs  ,  qui 
fait  couler  vos  larmes.  Priez  pour  les  mala- 
des, pour  les  absents  qui  ne  peuvent  sw 
réunir  h  nous.  Obtenez  tout  par  une  fer- 
vente prière,  et  ses  deux  mains  vont  voua 
bénir;  celle  que  vous  aurez  remplie  pour 
les  pauvres,  celle  que  vous  aurez  ouverte 
par  votre  charité. 


(2*)  M.  De  Latour,  curé  de  saint-Thomas-d'Aquin.  (4)  La  statue  de  la  sainte  Vierge  était  placée  avee 

(3j  M.  de  Merson,  curé  de  Saint-Germain-l'Au-      honneur  au  milieu  de  l'auditoire, 
«errois. 
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LE  DENIER  DE  SAINT-PIERRE. 


Ce  n'est  point  ici,  mes  frères,  une  assem- 
blée, encore  moins  un  sermon  de  charité  : 
c'est  un  simple  conseil  de  famille,  où  l'on 
vient  vous  exposer  la  plus  noble,  la  plus 
chrétienne,  la  plus  touchante  des  œuvres, 
celle  qui  veut,  par  un  hommage  filial ,  ve- 
nir en  aide  au  père  commun  des  fidèles. 

Sous  ce  rapport,  ce  n'est  point  ici  ma 
place;  un  conseil  de  famille  ne  devrait  en- 
tendre que  le  pasteur  de  cette  paroisse,  dont 
la  voix  vous  est  si  chère,  dont  le  zèle  vous 
est  si  connu.  — Mais  on  l'a  voulu  ainsi, 
lui-même  m'a  demandé,  et  je  ne  prendrai 
mes  inspirations  que  dans  son  cœur. 

Un  événement  immense  vient  de  se  passer 
dans  l'Eglise  de  Dieu  Le  chef  et  le  père  de 
tous  les  chrétiens  a  été  obligé  de  fuir  hors 
du  patrimoine  que  tous  Jes  fidèles  du  monde 
lui  avaient  consacré,  et  qu'il  devait  surtout 
a  la  foi  et  à  la  piété  de  la  Fiance  ;  par  res- 
pect, je  n'ose  dire  à  sa  générosité,  car  des 
enfants  ne  sont  jamais  généreux  envers  un 
père. 

A  celte  nouvelle  ,  tous  les  cœurs  se  sont 
émus  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  :  et, 
il  faut  le  dire  ,  les  nations  même  dissiden- 
tes dans  la  foi  ont  oublié  leur  dissidence, 
pour  ne  plus  voir  que  l'ingratitude  la  plus 
révoltante  envers  un  pontife  suprême  tel 
que  Pie  IX. 

De  suite  un  concert  de  prière-s  s'est  élevé 
do  '.oute  l'Eglise  pour  couvrir  de  bénédic- 
tions l'exil  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Mais  de  suite  aussi  on  a  pensé  aux  besoins 
temporels  du  souverain  pontificat  ;  des 
âmes  d'élite  ont  conçu  et  manifesté  Je  pro- 
jet de  lui  venir  en  aide.  Ce  projet,  soumis  à 
nos  évoques,  a  été  accueilli  avec  les  trans- 
ports du  cœur  et  de  la  foi.  L'épiscopat  a 
avisé  partout,  selon  les  lieux  et  les  circon- 
stances, aux  moyens  les  plus  eliicaces  de 
régulariser  et  de  féconder  l'hommage  de 
cette  piélé  filiale. 

Pour  le  diocèse  do  Paris  en  particulier,  et 
pour  nous  borner  à  ce  qui  nous  concerne 
dans  ce  conseil  de  famille  ,  le  premier  pas- 
teur qui  marche  à  notre  tête  ,  ce  pasteur 
dont  le  cœur  est  si  tendre,  si  aimant,  si 
dévoué,  a  de  suite  ordonné  une  quête  dans 
les  églises;  c'était  le  cri  généreux  du  pre- 
mier moment. 

Mais,  comprenant  toute  l'étendue  de 
l'œuvre,  tous  les  motifs  de  l'étendre,  un 
comité  central  se  forme  sous  sa  prési- 
dence ;  il  décide,  avec  ce  comité,  que  dans 
chaque  paroisse  une  commission  spéciale 
s'établira  pour  recueillir  des  dons  plus 
abondants,  pour  propager  les  ramifications 
de  l'œuvre,  pour  atteindre  et  le  don  du 
riche  et  l'obole  du  pauvre,  pour  faire  de 
cette  œuvre  l'œuvre  de  tous  les  enfants,  et 
pour  offrir  à  notre  père  exilé  un  hommage 
qui  ait  quelque  proportion  avec  la  dignité 


suprême  de  celui  qui  souffre,  avec  les 
charges  immenses  de  son  apostolat,  avec 
l'honneur  des  Eglises  de  Fiance,  avec  la 
charité  éminente  qui  distingue  l'Eglise  de 
Paris. 

Figurez-vous  un  père  bien-aimé,  un  chef 
de  famille  digne  de  tout  respect,  tombé 
tout  à  coup  dans  l'infortune,  ajoutant  à 
toutes  ses  consécrations  de  gloire,  de  sain- 
teté et  de  dévouement,  celle  de  l'ingratitude 
et  du  malheur.  A  la  voix  de  l'aîné,  ses  en- 
fants s'empressent  de  subvenir  aux  premiè- 
res nécessités.  Bientôt  après,  l'élan  se  ré- 
gularise, l'hommage  veut  se  féconder  ;  on 
assemble  un  conseil  de  famille  ;  on  avise  à 
élever  au  moins  au-dessus  de  tous  les  be- 
soins l'auguste  chef  que  l'affliction  rend 
plus  cher,  plus  vénérable  encore,  on  veut 
lui  conserver,  par  quelques  sacrifices, 
l'action  libre  et  tutélaire  de  son  sceptre  pr- 
ternel. 

Voilà  ce  qui  a  été  fait  parmi  nous.  Vous 
êtes  une  fraction  de  ce  grand  conseil  de  fa- 
mille; vous  avez  pour  votre  part  à  se- 
conder l'élan  que  tous  les  cœurs  ont  res- 
senti. 

Il  s'agit  donc,  M.  F  ,  d'étendre,  par  votre 
comité  et  par  tous  les  moyens  que  la  piété 
inspirera,  l'œuvre  du  denier  de  Saint-Pierre, 
c'est-à-dire,  l'hommage  de  secours  que  l'u- 
nivers catholique,  la  France,  le  diocèse  de 
Paris  en  particulier,  veulent  déposer  aux 
pieds  et  dans  le  cœur  du  souverain  pon- 
tife. 

?  Mais  il  faut  vous  proposer  les  motifs  de 
l'action  vivifiante  de  votre  comité. 

C'est  d'abord  l'hommage  d'un  secours  à 
offrir. 

N'écoutons  pas  ici  ces  grands  mots  de 
pauvreté  mille  fois  resplendissante  dans 
l'Eglise,  et  autres  phrases  sonores  qui  ne 
veulent  tenir  compte  ni  de  la  réalité  des 
besoins,  ni  de  la  sanctification  des  causes 
secondes  ;  n'admeltons  pas  sans  réserve 
ces  principes  tronqués  qui  s'obstinent  à  ne 
laisser  voir  que  de  profil  Jésus-Christ  et  son 
vicaire. 

Sans  doute,  la  tiare  est  aussi  brillante  à 
Gaële  qu'à  Rome,  et  la  papauté  est  aussi 
noble  dans  les  catacombes,  aussi  centrale  à 
Avignou,  aussi  vénérable  à  Fontainebleau 
que  sur  le  trône  pontifical.  C'est  le  soleil 
qui  ne  perd  rien  de  son  éternel  midi,  parce 
que  la  terre  tourne  sous  le  feu  de  ses 
rayons.  Quelle  que  soit  l'épreuve,  rien  iœ 
manquera  à  l'Eglise;  mais  Dieu  attend  que 
les  causes  secondes  et  libres  agissent,  avant 
de  suppléer  à  leur  défaut  par  un  redouhio- 
inenl  d  illustration  dans  la  pauvreté. 

Le  secours  demandé  est  nécessaire,  non 
pas  un  secours  de  revenus  pour  exercer  le 
principal  temporel,  pour  payer  les  divers 
services  de  l'Etat,  puur  solder  la  garde  qui 


49 


LE  DENIER  DE  SAINT-PIERRE. 


m 


veille  au  terriloire  et  à  sa  défense,  pour 
subvenir  à  tous  les  entretiens  matériels  et 
aux  charges  financières  ;  mais  un  secours 
sacré  pour  l'exercice  obligé  partout  du  su- 
prême apostolat.  Soutien  de  la  dignité  ex- 
térieure du  souverain  prêtre;  entretien  des 
cardinaux,  qui  sont  le  haut  conseil  de  l'E- 
glise universelle;  frais  énormes  des  nom- 
breuses congrégations  pour  l'expédition  de 
toutes  les  affaires  de  la  chrétienté  ;  dépenses 
des  diverses  nonciatures  auprès  des  nations 
catholiques,  de  ces  saintes  ambassades  que 
la  politique  ou  un  vain  luxe  de  splendeur 
n'a  pas  fondées,  mais  qui  sont  indispensa- 
bles pour  rallier  l'épiscopat  et  les  églises 
particulières  au  bien  de  l'unité  ;  que  vous 
ilirai-je  enfin  ?  moyen  de  perpétuité  pour 
celte  évangélique  propagande  qui  nourrit 
des  apôtres  chez  tous  les  peuples  infidèles. 
Vous  vous  reportez  peut-être  au  temps  où 
les  Damase  n'avaient  que  des  Jérôme  pour 
simples  secrétaires  ;  mais  alors  les  Jérôme 
avaient  des  Paule  et  des  Marcelle,  comme 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  avaient  dans 
leurs  courses  évangéliques  le  secours  des 
Madeleine,  des  Jeanne,  des  Salomé. 

Le  secours  manque  absolument. 

Ce  qui  ne  vient  plus  pour  le  moment  des 
revenus  du  principat  temporel  que  la  catho- 
licité entière,  et  surtout  la  France,  a  donné 
au  saint-siége,  doit  venir  maintenant  de  la 
piété  filiale  de  tous  les  membres  de  la  ca- 
tholicité. Reportez-vous  au  milieu  du  vme 
siècle  :  vous  verrez  le  denier  de  Saint- 
Pierre,  établi  en  Angleterre  et  en  France, 
préludera  des  droits  fixes  et  territoriaux. 
Rapprochez-vous  de  nos  temps  modernes  : 
vous  verrez  l'offrande  de  nos  pères  repa- 
raître sous  les  pas  du  Pèlerin  apostolique, 
et  aux  pieds  de  Pie  VII,  dont  les  Etats  sont 
envahis. 

Il  faut  au  saint-siége  ou  le  revenu  de  son 
territoire  sacré ,  ou  l'offrande  sortie  du 
cœur  de  tous  les  fidèles,  ou  un  miracle  de 
la  divine  Providence. 

On  a  dit,  dans  ces  feuiiles  si  légères  qui 
s'envolent  chaque  matin  dans  les  habita- 
tions des  hommes,  que  deux  puissances 
chrétiennes  avaient  donné  énormément. 
Cela  s'est  trouvé  faux.  J'ajouterai  heureuse- 
ment! car  il  convient  peut-être  mieux  que 
l'olfrande  vienne  de  toute  la  catholicité  et 
de  tous  les  membres  de  cette  catholicité. 

Remarquez,  en  effet,  qu'entre  mille  rai- 
sons qui  justifient  merveilleusement  la  sou- 
veraineté temporelle  du  pape,  il  en  est  une 
qui  semble  dominer  toutes  les  autres,  parce 
qu'elle  plane  dans  une  région  infiniment 
élevée  au-dessus  des  intérêts  de  la  terre  : 
c'est  que  la  souveraineté  temporelle  du 
pape  et  son  indépendance  de  tout  gouver- 
nement est  nécessaire  pour  exercer  libre- 
ment la  paternité  de  son  apostolat,  et  sur- 
tout pour  que  cet  exercice  paraisse  libre 
dans  ses  actes  aux  yeux  de  tous. 

Appliquez  maintenant  celle  raison  supé- 
rieure au  denier  de  Saint-Pierre.  A  défaut 
de  revenus  territoriaux,  vous  comprenez 
que  .  offrande  doit  venir  de  tous,  pour  que 


la  liberté  apostolique  paraisse  intacte.  Sans 
doute,  les  puissants  auront  l'honneur  de 
contribuer  dans  la  mesure  de  leur  position 
sociale  ,  mais  ils  ne  contribueront  pas  seuls, 
car  on  dirait  qu'ils  influent.  Ce  ne  sera  pas 
une  seule  nation  qui  donnera,  mais  toutes 
les  nations  ;  ce  ne  sera  pas  une  seule  classe 
qui  offrira,  mais  toutes  les  classes  de  la 
société.  Il  faut  que  le  père  commun  doive 
à  tous,  comme  il  doit  à  tous  sa  sollicitude 
et  son  amour  :  mais  il  ne  doit  devoir  à  perr 
sonne  en  particulier. 

Voyez  :  le  souverain  pontife  est  chez  les 
autres  en  ce  moment;  il  y  est  le  moins  pos- 
sible; mais  enfin,  parce  qu'il  n'est  pas  chez 
lui,  parce  qu'il  reçoit  la  noble  et  chrétienne 
hospitalité  d'une  tente  qu^.  l'on  dresse  le 
matin  et  que  l'on  peut  rouler  le  soir,  on  a 
déjà  prétendu  qu'il  y  avait  influence,  que 
le  prince  n'était  pas  libre,  que  le  pontife 
ne  pouvait  pas  et  ne  devait  pas  agir,  même 
dans  le  ressort  de  son  autorité  spirituelle  ; 
et  une  voix  éloquente  n'a  pas  craint  de 
prostituer  son  ministère  et  ses  accents  jus- 
qu'à se  faire  l'écho  de  ces  apparences 
odieuses.  Que  serait-ce  donc  si  l'influence 
était  réelle  et  la  partialité  admissible  ? 

Quand  Pépin  et  Charlemagne  ont  donné 
des  terres  à  l'Eglise,  ils  n'ont  fait  que  com- 
muer en  biens  fonds  ce  qui  était  déjà  fourni 
denier  par  denier.  Ils  ont  donné  au  nom  de 
la  catholicité.  Le  fils  aîné,  qui  avait  hors 
part,  a  contribué  davantage;  mais  de  suite 
les  nations  catholiques  ont  été  dresser  leur 
tente  sur  ce  territoire  commun  ;  Rome  a  eu 
une  église  pour  chaque  peuple  et  apparte- 
nant à  chaque  peuple,  afin  de  bien  établir 
que  c'était  le  territoire  de  tous,  la  maison 
du  pèro  commun,  la  patrie  de  tous  les  en- 
fants de  Dieu. 

Donc,  secours  nécessaire,  secours  qui 
manque,  secours  étendu  qui  doit  venir  de 
tous. 

Secours  qui  doit  venir  de  fous;  car  c'est 
de  plus,  et  surtout,  un  hommage  de  foi, 
d'unilé,  d'attachement  au  saint-siége,  une 
protestation  contre  la  violation  des  droits 
de  tous  les  fidèles. 

Si  tout  secours  donné  aux  pauvres  doit 
faire  envisager  en  eux  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ; si  l'intelligence  de  l'aumône  doit 
aller  démêler,  entre  les  haillons  de  la  misère 
et  les  dehors  de  la  faiblesse,  la  dignité  et  la 
puissance  de  l'indigent  auprès  de  Dieu,  quel 
pauvre  représente  plus  Jésus-Christ  que  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  quand  il  est  pauvre  ? 
et  que  c'est  bien  ici  le  cas  où  l'aumône, 
puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  doit 
avoir  sa  plus  haute  et  sa  plus  noble  intelli- 
gence 1 

Personne  donc  ne  doit  s'exclure  de  ce  té- 
moignage d'attachement  au  saint-siége,  de 
cette  unité  compatissante  avec  le  chef,  de 
celte  protestation  contre  ses  droits  blessés. 

Chacun  doit  rendre  ce  témoignage  selon 
sa  position,  sa  puissance,  sa  fortune 

Mais  la  fille  aînée  doit  soutenir  ici  son 
droit  d'aînesse.  Fille  aînée  dans  la  foi,  par 
l'antiquité  apostolique   de  ses  églises,  par 
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l'éclat  de  ses  conciles,  oe  ses  docteurs  et  de 
ses  saints,  par  son  attachement  si  dévoué 
au  saint-siége,  par  ses  nobles  fondations, 
elle  doit  se  montrer  digne  du  titre  glorieux 
qui  lui  a  été  décerné. 

Et  si  parmi  toutes  les  églises  de  France, 
le  siège  de  Paris  n'est  ni  le  plus  ancien  ni 
Je  plus  illustre  des  églises  de  l'ancienne 
Gaule,  Paris  se  souviendra  avec  orgueil 
qu'il  est  aujourd'hui  le  siège  de  la  capitale 
de  la  charité;  Paris  versera  abondamment 
en  cette  occasion  les  flots  de  sa  charité  dé- 
bordante de  toutes  parts. 

Secours,  hommage,  le  denier  de  Saint- 
Pierre  est  encore  le  denier  à  Dieu. 

Le  denier  à  Dieu  n'était  pas,  dans  son 
origine  toute  chrétienne,  restreint  aux  sim- 
ples arrhes  que  l'on  donne  encore  pour  la 
location  d'un  serviteur  ou  d'une  habitation. 
C'éiait  une  somme  surajoutée  à  tous  les 
marchés,  engagements,  contrats,  et  desti- 
née aux  pauvres.  Nos  pères,  dans  la  viva- 
cité de  leur  foi,  ne  l'ont  pas  appelé  denier 
aux  [ouvres,  mais  denier  à  Dieu,  comme 
ils  appelaient  nos  hospices  des  Hôtels-Dieu. 
Ils  honoraient  justement  le  pauvre  dans 
leur  langage  de  foi,  et  ils  plaçaient  tous 
leurs  intérêts  matériels  sous  sa  bénédic- 
tion protectrice.  Faisons  revivre  celte  grave 
et  chrétienne- pensée. 

Hélas  1  que  ne  devons-nous  pas,  mes  frè- 
res, au  nom  et  à  l'influence  de  Pie  IX!  Que 
ne  lui  doivent  point  la  liberté  de  nos  con- 
sciences, le  calmo  respecté  de  nos  temples, 
J'honneurdu  nom  de  prêtre  et  de  chrétien  I 
Nous  avons  peut-être  besoin  encore  de  pla- 
cer nos  fortunes  sous  la  protection  du  de- 
nier à  Dieu...  Faisons-le  en  prélevant  de 
nos  bourses  un  peu  taries  l'hommage  du 
denier  de  saint  Pierre.  De  même  que  la 
part  à  Dieu,  dans  nos  richesses,  est  une 
protection  contre  le  vol  spoliateur,  que  le 
denier  à  Dieu,  remis  dans  les  mains  de 
Pierre,  soit  notre  défense  contre  la  morsure 
du  ver  et  contre  la  rouille  du  temps... 

On  est  épuisé,  dira-t-on.  C'est  vrai. 
Mais,  en  conscience,  nous  est-il  impossible 
défaire  quelquesacrifice?  Si  par  nos  soins  et 
notre  zèle  celle  commission  étend  l'œuvre  à 
tous,  on  recueillera  une  ample  moisson. 
Voyez  ce  que  produit  seulement  en  Fiance 
Je  sou  de  la  propagation  de  la  foi . 

On  est  épuisé?  —  Mais  quand  saint  Pau! 
quêtait  pour  les  pauvres  de  Jérusalem  que 
m  persécution  avait  réduits  à  la  dernière  mi- 
sère; quand  il  s'adressait  pour  cela  aux  ri- 
ches Corinthiens,  il  se  servait  avec  bonheur 
de  l'exemple  si  admirable  des  pauvres  Egli- 
ses de  la  Macédoine. 

«  Leur  joie  en  donnant,  disait-il,  s'est 
d'autant  plus  redoublée,  qu'ils  ont  été  eux- 
mêmes  éprouvés  par  de  plus  grandes  afflic- 
tions, et  leur  très-profonde  ou  leur  très- 
haute  pauvreté  a  abondé  pour  trouver  un 
riche  fonds  d'aumônes  dans  leur  dévoû- 
mi"it  sincère...  Je  leur  dois  cet  éloge,  qu'ils 
0(lt  volontairement  donné  selon  leurs  for- 
,  fit  même  au-delà  <ie  ce  qu'ils  ont 
:  Sçcundum   vi*tnt,em    et   supra  virlutem 


voluntarii    fuerunl.  »    (  II   Cor.%  VIII ,  3.  ) 

On  est  épuisé?  Mais  voyez  les  mande- 
ments de  nos  évoques  :  ils  ont  abordé 
sans  crainte  la  difficulté  qui  saute  aux  yeux 
de  tous. 

Le  vénérable  pontife  dont  Nantes  pleure 
la  perte  et  dépose  aujourd'hui  les  restes 
mortels  dans  le  caveau  de  ses  évêques  ;  ce 
pontife  qui,  sur  son  lit  de  mort,  se  réjouis- 
sait que  le  dernier  acte  de  son  épiscopat  fût 
un  acte  de  dévoûment  filial  envers  le  saint- 
siége,  disait  dans  son  mandement  :  «  La 
Bretagne  est  pauvre,  mais  elle  est  riche  de 
foi,  et  se  montrera  riche  de  dévoûment  à 
une  œuvre  aussi  chrétienne.  » 

Un  évêque  de  la  même  province,  voulant 
atteindre  la  piété  de  tous  ses  diocésains,  en- 
gageait à  diviser  les  fidèles  en  trois  classes  ; 
ceux  qui  peuvent  donner  pour  cette  œuvre 
un  sou  par  mois,  ceux  qui  peuvent  donner 
un  sou  par  semaine,  ceux  qui  peuvent  don- 
ner un  sou  par  jour  et  même  plus. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  diocèses  où  la  foi 
a  conservé  moins  d'empire,  qui  n'aient  eu 
leurélan  généreux,  malgré  la  difficulté  des 
temps.  On  a  vu  dans  ces  contrées  les  pau- 
vres malades  gisant  dans  les  hospices  vou- 
loir contribuer  à  leur  manière  ;  et  le  denier 
du  malade  a  produit  jusqu'à  cent  neuf  francs 
dans  l'hôpital  d'une  très-petite  ville. 

On  est  surchargé  de  pauvres  autour  de 
soi,  ajoute-l-on  encore.  C'est  vrai,  et  si 
le  pain  devait  leur  manquer  à  cause  de  no- 
tre œuvre,  qui  doute  que  le  cœur  de  Pie  IX, 
qui  ne  demande  rien,  qui  ne  demandera 
jamais  rien,  n'arrêtât  lui-même,  de  son  au- 
torité de  père  commun,  cet  élan,  pour  le 
reporter  sur  nos  malheurs  privés? 

Mais  remarquez  que  ce  prétexte  des  pau- 
vres est  trop  souvent  mis  en  avant.  Pour 
un  peu  de  parfum  répandu,  il  retentissait  à 
la  table  de  Béthanie,  et  l'on  disait  comme 
aujourd'hui  :  A  quoi  bon  cette  perte  l  On  eût 
pu  vendre  ce  parjurn  et  en  donner  l'argent 
aux  pauvres!  [Mat th.  XXVI,  8,  9.) 

Ce  prétexte  est  faux  et  outré.  —  A  quoi 
bon,  dira  le  monde,  cette  perle  des  charmes 
et  du  printemps  de  la  vie  dans  la  sécheresse 
des  exercices  religieux?  La  religion  vraie, 
celle  qui  suffit,  n'est-  elle  pas  d'être  charita- 
ble envers  les  pauvres?  Comme  si  la  reli- 
gion, avec  ses  mystères  d'un  Dieu  pauvre, 
avec  ses  exhortations  et  l'appareil  de  son 
dernier  jugement,  avec  les  expiations  de 
son  sacrement  de  pénitence,  avec  le  dévoû- 
ment, l'esprit  de  sacrifice  que  son  eucharis- 
tie inspire,  n'était  pas  !a  vivificatioji  la 
plus  féconde  de  la  miséricorde  envers  les 
pauvres  1 

A  quoi  bon,  pourrait-on  dire  aussi  en 
exagérant  tout,  à  quoi  bon  tout  ce  qui  dé- 
passe les  stricts  besoins  de  la  nature?  Ce 
lissu  précieux  qui  vous  couvre,  cet  or  qui 
vous  pare,  ce  véhicule  qui  vous  transporte, 
celte  riche  habitation  qui  vous  abrite,  tout 
cela  ne  pourrait-il  pas  être  vendu,  suppri- 
mé, échangé,  réduit  à  la  proportion  de  l'ab- 
solue nécessité,  et  ce  surplus  donné  aux 
pauvres?  Comme  si  la  société  ne  se  corn- 
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«osait  que  de  pauvres  et  de  riches,  comme     Simon  le  Lépreux.  Une  femme,  c'était  Marie 


si  ces  deux  classes  n'étaient  pas  minimes 
aux  deux  extrémités,  et  ne  laissaient  point 
entre  elles  la  foule  énorme  qui  ne  vit  que 
du  travail,  du  commerce,  de  l'industrie, 
qui  ne  se  soutient  que  par  la  culture  des 
arts  et  des  sciences;  comme  si  les  artères 
du  corps  social  ne  devaient  pas  porter 
le  sang  dans  toute  la  ramiflcation  des 
veines  I 


Madeleine,  entre  dans  la  salle  du  festin; 
elle  porte  dans  ses  mains  un  vase  d'albâtre 
rempli  d'une  livre  de  parfums  de  nard  du 
plus  grand  prix-  Je  la  vois  laver  les  pieds 
du  Sauveur,  les  essuyer  de  ses  cheveux, 
elles  parfumer  ensuite  de  son  huile  pré- 
cieuse; puis,  brisant  ce  vase,  répandre 
toute  sa  liqueur  sur  la  tête  du  Dieu  fait 
homme.  La  maison  se  trouve  tout  embaumée 


A  quoi  bon,  enlendrez-vous  dire  encore  ,  de  ce  parfum  répandu.  Selon  tous  les  corn- 
ées temples  magnifiquement  bâtis,  riche-  mentateurs,  les  pieds  de  Jésus  représentent 
ment  décorés,  ces  autels  de  marbre,  ces  les  pauvres  dans  son  corps  mystique;  l'eau 
vases  d'or  ;  à  quoi  bon  cette  perte?  Comme  qui  les  lave,  c'est  le  secours  donné  aux  mal- 
si  t^ut  était  perdu  quand  on  donne  quelque  heureux,    les   cheveux   qui   les   essuient, 


chose  à  Dieu ,  à  l'honneur  de  son  culte,  à 
Ja  décoration  de  son  sanctuaire  I 

On  parle  de-la  crèche  de  Bethléem,  et 
l'on  oublie  que  du  haut  d.e  la  paille  de  cette 
crèche  Jésus-Christ  a  daigné  recevoir  l'or 
des  mages.  On  répète  que  pendant  sa    vie 


c'est  le  dévouement  qui  se  met  au  service 
des  indigents;  l'huile  qui  les  parfume,  c'est 
la  consolation  surajoutée  aux  secours  ma- 
tériels. 

Si  les  pieds  de  Jésus-Christ  représentent 
les  pauvres,   est-il  téméraire  d'avancer  que 


mortelle  ce  Dieu  n'avait  pas  où  reposer  sa     sa  tête  auguste  représente   le  chef  vénéré 
tête,  et  l'on  oublie  que  les  riches  revenus     de  l'Eglise  universelle? 


de  Madeleine  étaient  semés  sous  ses  pas 
évangéliques.  On  le  présente  sur  la  croix 
dépouillé  de  tout,  même  de  ses  vêtements, 
et  l'on  oublie  que  Joseph  d'Arimalhie  em- 
bauma son  corps  dans  cent  livres  d'aro- 
mates, et  lui  donna  la  sépulture  des  riches. 
Dieu  accordant  ainsi  le  détachement  qu'il 
devait  prêcher  à  la  terre  avec  l'acceptation 
qu'il  daignerait  faire  de  nos  hommages, 
harmonisant  la  consolation  qu'il  voulait 
laisser  aux  pauvres  avec  la  bénédiction 
qu'il  voulait  réserver  aux  riches  selon  son 
cœur. 
Maintenant,   ce   n'est  pas  à  moi  de  vous 


Donc,  après  avoir  satisfait  à  tous  les  de- 
voirs de  la  charité,  prenez,  Mesdames, 
prenez  ce  vase  d'albâtre;  que  sa  diaphanéilé 
laisse  voir  l'huile  excellente  qu'il  renferme  ; 
que  l'on  sache  que  votre  charité  envers  le 
père  commun  des  fidèles  est  un  hommage 
de  foi,  de  respect,  de  dévouement.  Comme 
Madeleine  ,  apportez  une  livre  de  parfums  ; 
apportez  beaucoup;  brisez  ce  vase  transpa- 
rent ;  faites  connaître  au  monde  vos  senti- 
ments de  vénération  filiale  pour  le  saint- 
siège;  répandez  une  liqueur  précieuse  sur 
la  tête  de  Jésus-Christ,  sur  le  chef  auguste 
de  son  Egiise,  et  que  l'Eglise   tout  entière 


dire   les    moyens    d'action  auxquels   votre     soit  enbaumée  du  parfum  de  votre   zèle   et 


comité  doit  aviser.  Je  ne  vous  laisserai  que 
trois  mots  que  votre  charité  fécondera  : 

Partir  du  mode  indiqué  par  le  premier 
pasteur,  et  suivre  le  mouvement  qu'il  im- 
prime ;s'entendre  pour  le  but  et  les  moyens; 
étendre  l'œuvre  à  tous  les  enfants  de  l'E- 
glise. 

Ma  mission  n'a  plus  qu'un  but  à  remplir 
eu    terminant:  c'est  de  vous  exhorter,   et 


de  votre  foi  :  Et  implela  est  domus  ex  odore 
unguenti.  (Joan.,  XII,  3.) 

Pour  moi,  je  serai  heureux  si,  pouvant 
à  peine  contribuer  à  l'œuvre,  dans  ma  po- 
sition ,  j'ai  au  moins  servi  un  instant  de 
vase  grossier  pour  contenir  la  liqueur  pré- 
cieuse que  vous  allez  verser  sur  la  tête  de 
Jésus-Christ.  —  Je  serai  mille  fois  heureux 
si,  béni  d'une  manière  toute  particulière  , 


cette  exhortation  dernière,  je  la  puise  dans  étant  enfant,  par  Pie  Vil  voyageur  à  Paris, 

l'Evangile.  Six  jours  avant  sa  mort,  et  neuf  je  mérite  avec  vous  ,  par  ce  peu  de  mots  et 

jours  avant  sa    résurrection,  Jésus-Christ  par  cet  écrit ,  quelques  bénédictions  de  Pie 

était  à  table  à  Béthauie»  dans  la  maison  de  IX  exilé  à  Gaële. 


ELOGE  DE  JEANNE  D'ARC, 

Prononcé  le  8  mai  1830  dans  la  cathédrale  d'Orléans. 


Tanquam  prodigitim  faclus  sum  multis,  et  tu  adjutor 
forlis.  (Psal.  LXXi,  7.) 

J'ai  été  regardé  comme  une  merveille  cl  un  prodige  ; 
mais  c'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  ma  [orce  et  mon  se- 
cours. 

xMonseigneur  (4), 
Longtemps  fatigué  par  des  peuples   voi- 


sins jaioux  de  sa  gloire  et  irrités  de  ses 
conquêtes,  Israël  avait  vu  souvent  l'or- 
gueilleux Philistin  tomber  devant  lui,  et 
se  relever  bientôt  plus  farouche  et  plus 
intraitable,-  obtenir  quelque  avantage,  <H 
aussitôt,  dans  l'ivresse  de  la  victoire,  jurer 


4)  Mgr  Jean  Brumauld  de  Beaurogar!,  evêflue  d'Orléans. 
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la  perte  d'un  peuple  chéri  de  Dieu.  Cette 
guerre,  plus  d'une  fois  balancée  par  des 
conquêtes  et  des  défaites,  devient  enfin  plus 
vive  que  jamais  aux  jours  de  Saiil  ;  les 
Philistins  rassemblent  toutes  leurs  forces  , 
ils  ont  pénétré  jusque  dans  l'héritage  de 
Juda  ,  ils  y  ont  fixé  leurs  tentes  et  leurs  re- 
tranchements :  Israël  réunit  aussi  ses 
guerriers,  les  armées  ennemies  sont  en 
présence,  et  ne  sont  séparées  que  par  un 
étroit  vallon. 

A  tant  d'audace  et  d'acharnement  les 
Philistins  ajoutent  l'insulte:  un  de  leurs 
guerriers,  d'une  taille  gigantesque  et 
d'une  force  _  effroyable ,  sort  de*  rangs,  se 
moque  de  la  résistance  que  l'on  veut  op- 
poser, de  la  fidélité  qui  rallie  les  combat- 
tants autour  de  leur  roi,  et  propose  d'en 
finir  par  un  combat  singulier  qui  sera  le 
triomphe  ou  la  porte  irrévocable  de  l'un 
des  deux  partis.  Ce  défi  outrageant,  sou- 
tenu par  la  force  prodigieuse  de  celui  qui 
le  porte,  a  glacé  d'effroi  et  Saiil  et  ses  fi- 
dèles serviteurs:  pendant  quarante  jours 
les  mêmes  insultes  viennent  irriter  leur 
courage,  sans  que  personne  puisse  laver 
tant  d'opprobres  dans  le  sang  du  Philis- 
tin. 

Dans  cet  élat  d'abattement  et  de  cons- 
ternation, il  vient  aux  oreilles  du  roi  d'Is- 
raël qu'un  jeune  berger,  qui  a  quitté  la 
garde  des  troupeaux  de  son  père  promet  de 
venger  l'insulte  faite  aux  armées  du  Dieu 
vivant,  et  de  terrasser  avec  Goliath  l'audace  et 
l'orgueil  de  ses  ennemis.  Il  est  amené  de- 
vant le  prince  dont  il  relève  d'abord  le  cou- 
rage en  promettant  de  combattre  et  de 
triompher;  mais  Saiil  hésite  encore  à  l'en- 
voyer au  combat,  jusqu'à  ce  que  vaincu 
par  l'air  «le  candeur  qui  brille  dans  ce  jeune 
berger,  par  les  preuves  de  force  qu'il  cite  à 
l'appui  de  son  intrépide  résolution  ,  par 
sa  vive  confiance  dans  le  Dieu  des  combats, 
il  soit  forcé  de  lui  dire  :  Allez,  et  que  le  Sei- 
gneur soit  avec  vous.  (I  Reg.',  XVII, 
37.) 

Aussitôt  David  marche  à  la  rencontre  du 
redoutable  adversaire,  il  déclare  qu'il  vient 
au  nom  du  Dieu  des  armées,  qu'il  sera 
vainqueur  par  la  seule  puissance  de  celui 
qui  l'envoie,  otque  toute  la  terre  saura  qu'il 
est  un  Dieu  qui  protège  Israël.  En  ce  mo- 
ment il  lance  sa  fronde,  Goliath  est  abattu, 
les  Philistins  ont  fui,  Israël  transporté  de 
joie  poursuit  les  fuyards  jusqu'aux  confins 
du  royaume,  et  le  jeune  vainqueur  ramène 
son  roi  triomphant. 

Mais  a  l'ivresse  de  la  joie,  aux  accents  de 
l'admiration  que  l'ont  éclater  toutes  les  vil- 
les du  Juda,  aux  sentiments  de  reconnais- 
sance qui  retiennent  David  dans  l'armée 
sans  lui  permettre  do  retourner  dans  la 
maison  de  son  père,  succèdent  bientôt  la 
jalousie  et  les  desseins  perfides,  l'ingrati- 
tude et  la  trahison  ;  I»;  libérateur  d'Israël  est 
obligé  de  fuir  ;  le  creux  des  rochers  et  l'hor- 
reur des  déserts  peuvent  à  peine  le  dérober 
a  l'acharnement  qui  le  poursuit.;  toujours 


entre  la  vie  et  la  mort,  mais  toujours  fidèle 
et  généreux;  passant  du  plus  haut  point  de 
gloire  à  la  plus  étonnante  misère,  mais  tou- 
jours soutenu  de  son  Dieu  qui  fut  sa  force 
aux  jours  de  la  victoire  et  son  secours  aux 
jours  de  l'infortune  :  Tanquam  prodigium 
factussum  maltis,  et  tuadjutor  fortis. 

A  ces  traits  ,  Messieurs,  vous  avez  re- 
connu le  prodige  du  xv'  siècle  ;  et  si  la 
comparaison  ne  nous  avait  pas  paru  exacte 
sous  tous  les  rapports,  parce  que  les  vic- 
toires de  notre  libératrice  sont  plus  éton- 
nantes et  ses  malheurs  plus  déplorables  ,  je 
me  réjouis  que  la  bergère  qui  a  sauvé  la 
France  ait  ici  tout  l'avantage  du  rapproche- 
ment sur  le  berger  qui  sauva  Israël. 

Oui,  l'immortelle  Jeanne  d'Arc  peut  dire 
comme  David,  et  aussi  justement  que  lui, 
qu'elle  a  été  comme  un  prodige  aux  yeux 
des  nations;  mais  peut-elle  ajouter  que  lu 
Seigneur  a  été  constaraent  sa  lorce  et  son 
secours?  Voilà  le  grand  problème  que  pré- 
sente l'histoire  de  la  Pucelled'Orléans.  Dieu 
a-l-ii  été  pour  elle,  comme  pour  le  fils  d'I- 
saï,  sa  force  dans  les  combats,  son  secours 
dans  la  tribulation?  Si  elle  n'est  pas  inspi- 
rée du  Seigneur,  comment  expliquer  une 
vie  si  féconde  en  merveilles?  et  si  Dieu 
l'inspire,  comment  justifier  la  Providence 
de  sa  mort  prodigieusement  déplorable? 
Problème  que  pourrait  avoir  à  résoudre  l'o- 
rateur chargé  dans  ce  grand  jour  de  célé- 
brer sa  mémoire,  et  dont  la  solution  ajou- 
terait beaucoup  à  la  charge  qui  déjà  l'effraye 
autant  qu'elle  l'honore.  Mais,  Messieurs, de 
même  que  le  sentiment  bien  connu  de  ma 
faiblesse  m'a  engagé  à  ne  laisser  parler  que 
les  faits  dans  l'éloge  de  notre  libératrice, 
les  faits  aussi  résoudront  le  problème  au- 
près de  tout  esprit  droit,  juste  et  impartial. 

Les  faits  donc  et  les  seids  faits  nous 
montreront  Jeanne  d'Arc  prodige  de  valeur 
dans  sa  mission  extraordinaire,  et  prodige 
d'héroïsme  dans  sa  tin  non  moins  éton- 
nante :  Tanguam  prodigium  factus  sum  mul- 
tis 

Les  faits  aussi  et  les  seuls  faits  nous  ré- 
véleront, j'espère,  si  eKe  a  puisé  dans  la 
force  et  le  secours  de  Dieu  les  prodiges  de 
sa  vie  et  l'héroïsme  de  sa  mort:  El  tu  adjw 
tor  fortis. 

Que  ne  pouvez-vous  paraître  vous-même 
dans  cette  solennelle  assemblée,  vierge  bé- 
nie de  la  France,  objet  d8  noire  reconnais- 
sance et  de  notre  joiel  Votre  présence  ferait 
bien  plus  que  tous  nos  discours.  Puissent 
du  moins  nos  faibles  paroles  vous  montrer 
telle  que  vous  étiez  aux-jours  de  la  victoire 
el  du  malheur,  ne  laisser  voir  que  vos  ver- 
tus et  vos  bienfaits,  ne  faire  parler  que 
vos  triomphes  et  votre  courage,  puisque 
"c'est  lu  seui  moyen  qui  reste  à  l'ora- 
teur de  n'être  pas  tout  à  fait  indigne 
de  l'honneur  que  lui  a  déféré  la  ville  d  Or- 
léans, 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ils  dataient  de  loin.  Messieurs,  les  mal- 
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heurs  sans  nombre  qui  désolèrent  notre  pa- 
trie sous  le  règne  de  l'infortuné  Charles  VI, 
et  qui,  sans  le  prodige  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  le  glorieux  anniversaire,  ren- 
daient inévitables  la  ruine  des  Valois  el  la 
perte  du  plus  beau  royaume.  La  source  de 
si  affreuses  calamités,  quelquefois  resser- 
rée dans  de  faibles  digues  et  jamais  tarie, 
sonvent  débordée  sans  mesure  et  toujours 
plus  redoutable  après  les  obstacles  renver- 
sés, se  précipitait  enfin  dans  le  xv'  siècle, 
grossie  des  guerres  et  des  divisions  intes- 
tines, des  vengeances  et  des  rivalités  de 
plus  de  trois  cents  ans,  menaçant  d'abîmer 
noire  France  sous  un  déluge  de  maux  ,  et 
d'éteindre  à  jamais  l'antique  et  noble  race 
des  Clovis  ,  des  Cliarlemagne  et  des  saint 
Louis. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  avant  de  pu- 
blier les  grandes  miséricordes  du  Seigneur 
envers  nous,  avant  de  vous  montrer  la  force 
de  son  bras  étendu  pour  nous  sauver,  de 
vous  retracer  rapidement  la  cause  el  les  ef- 
fets de  nos  profondes  misères,  l'inutilité  des 
efforts  d'un  peuple  généreux  pour  soutenir 
un  Irône  plus  que  chancelant,  et  le  déses- 
poir de  la  valeur  française  réduite  aux  der- 
nières extrémités  1 

Vous  le  savez,  Messieurs,  la  rivalité  cru- 
elle allumée  au  xie  siècle  entre  les  rois  Ca- 
pétiens et  les  princes  Normands,  devint  la 
querelle  de  la  France  et  de  l'Angieterre, 
lorsque  la  dynastie  normande  eut  transporté 
dans  celte  île  le  siège  de  sa  puissance. 
Guillaume  le  Conquérant  soutient  à  la  poinie 
de  l'epée  son  prétendu  droit  à  la  succession 
d'Edouard  :  dès  ce  moment  l'équilibre  est 
détruit  entre  les  deux  nations,  et  cette  pré- 
pondérance envenime  leur  jalousie  réci- 
proque. En  vain  deux  de  nos  rois  s'efforcent 
d'arrêter  celle  puissance  ambitieuse  et  de 
la  contenir  dans  \es  bornes  de  la  Neustrie  : 
elle  s'étend  bientôt  et  pénètre  dans  notre 
belle  France,  non  par  le  droit  de  la  guerre 
et  de  la  valeur,  mais,  par  une  politique  ar- 
dente à  profiter  de  nos  fautes,  habile  à  se 
ménager  des  alliances,  et  adroite  à  saisir  les 
belies  provineesque  l'imprudence  de  Louis 
le  Jeune  remet  entre  ses  mains.  Le  succès 
de  nos  armes,  surtout  dans  les  plaines  de 
Taillebourg,  a  pu  faire  voir  à  nos  voisins 
«pie  la  France  pouvait  encore  les  éloigner 
du  continent.  Aussi,  l'Angleterre,  profitant 
de  la  générosité  de  saiiit  Louis,  préféra-t-elle 
en  revenir  à  ses  premiers  plans,  et  se  mé- 
nager plus  tard,  pour  condition  de  la  paix, 
l'alliance  de  Philippe  le  Bel,  alliance  fatale 
qui  devait  un  jour  enfanter  les  guerres  les 
plus  cruelles  et  les  plus  longues.  De  là  ces 
prétentions  injustes  qui  disputent  la  cou- 
ronne aux  Valois,  celte  audace  qui  se  for- 
tifie de  nos  fautes  et  de  nos  revers,  de  notre 
imprudence  à  Créey  et  à  Poitiers,  celte  am- 
bition haineuse  qui  se  nourrit  de  nos  trou- 
bles el  de  nos  dissensions  politiques,  qui 
recule  un  moment  devant  l'babileié  de 
Charles  le  Sage  pour  tomber  avec  plus 
de  fureur  sur  ce  brillant  héritage  aux  jours 
de  Charles  VI. 


Vous  peindrai-je,  Messieurs,  ce  règne  Ie 
plus  malbeureux  qui  fut  jamais  ;  un  roi  de 
douze  ans  abandonné  à  des  régents  ambi- 
tieux qui  irritent  le  peuple  au  nom  de  leur 
pupille  par  des  vexations  et  des  impôts  ex- 
cessifs, et  qui  font  couler  le  sang  pour  punir 
les  révoltes  que  leur  tyrannie  a  suscitées; 
un  roi  sans  cesse  trahi  dans  ses  conseils  et 
dans  ses  expéditions  les  mieux  concertées; 
un  roi  que  la  frayeur  investit  au  point  d'a- 
liéner son  esprit  et  de  le  rendre  furieux,  et 
qui,  dans  cet  étal  de  faiblesse  et  de  nullilé, 
doit  encore  régner  trente  ans,  ou  plutôt 
passer  ces  années  funestes  plongé  dans  la 
plus  grande  misère,  relégué  au  fond  d'un 
palais,  prêtant  son  nom  et  le  simulacre  de 
son  autorité  aux  fureurs  d'une  épouse  et 
aux  excès  de  lous  les  partis? 

Cependant  deux  factions  rivales  ont  divisé 
la  France  et  ajouté  à  tous  ses  malheurs  le 
fléau  de  la  guerre  civile.  Le  sang  des  ci- 
toyens inonde  le  sol  de  !a  patrie,  et  le  suc- 
cesseur de  Henri  de  Lancastre  profite  de 
cette  occasion  trop  favorable  pour  faire  va- 
loir encore,  les  armes  à  la  main,  les  droits 
prétendus  de  l'Angleterre  à  la  couronne  des 
lis.  A  la  présence  de  l'usurpateur  la  France 
oublie  ses  dissensions,  se  lève  en  masse. 
Henri  V  est  sur  le  point  de  tout  perdre,  mais 
l'imprudence  de  nos  guerriers  lui  livre  la 
victoire  dans  les  champs  d'Azincourl,  lui 
ouvre  la  Normandie  el  le  Vexin  français,  et 
nos  divisions  intestines  ne  permettront  plus 
d'arrêter  ses  pas  ambitieux.  Que  dis-je, 
Messieurs?  lout  semble  aider  sa  marche  et 
la  précipiter.  Déjà  le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne appelle  l'ennemi  commun  au  secours 
de  sa  vengeance;  une  mère,  indigne  de  ce 
nom,  associe  ses  fureurs  à  l'ambition  el  à 
la  haine,  et  l'on  voit  paraître  un  traité  in- 
lâme  par  lequel  elle  prive  le  dauphin,  son 
fils,  de  la  couronne,  et  la  donne  à  Henri  V 
avec  îa  main  de  sa  fille.  Déjà  ce  roi  anglais 
est  au  sein  de  la  capitale  qu'il  remplit  de 
son  faste  et  de  son  orgueil  ;  mais  la  ruort  le 
surprend  et  transporte  de  si  hautes  espé- 
rances sur  la  tête  d'un  enfant  au  berceau. 
Quelques  jours  après,  Charles  VI  descend 
dans  !e  tombeau  de  ses  pères,  laissant  son 
sceptre  à  demi  brisé  au  dauphin,  qui  a  été 
obligé  de  se  retirer  vers  la  Loire. 

Quel  spectacle  présente  en  ce  moment 
noire  patrie  1  Son  roi  légitime, jeune  et  im- 
prudent, faible  et  gouverné  par  ses  minis- 
tres, abattu  et  découragé  par  mille  revers, 
ne  possède  plus  qu'un  petit  nombre  de  pro- 
vinces qui  peuvent  lui  échapper  facilement, 
el  se  voit  comme  cerné  dans  ses  Etats  jus- 
qu'à exciter  la  dérision  de  ses  ennemis, 
tandis  que  le  fils  d'Isabelle  el  de  l'usurpa- 
teur se  voit  maître  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Fiance  par  les  envahissements  de  son 
père  et  la  foi  de  ses  alliés;  aussi  le  projet 
de  tout  conquérir  ne  semble  plus  présenter 
d'ôbstacies,  el  flatte  avec  espoir  l'orgueil  des 
régents. 

Les  armées  anglaises  s'élancent  de  la  ca- 
pitale jusque  vers  la  Loire  épouvantée; 
tout  plie  devant  elles,  tout  cède.  Orléans 
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seul  arrête  cet  orage,  et  le  voit  aussitôt 
grossir  et  gronder  autour  de  ses  murs. 
Orléans  qui,  par  sa  position,  semble  le 
nœud  des  deux  grandes  parties  de  la 
France;  Orléans,  le  dernier  mais  le  plus  fi- 
dèle rempart  de  la  monarchie,  Orléans  est 
assiégé  depuis  plusieurs  moisi  N'attendez 
pas,  Messieurs,  que  j'invoque  ici  le  nom 
des  héros  que  renfermait  votre  ville  dans 
ce  siège  mémorable  :  il  faudrait  nommer 
tous  vos  ancêtres,  et  célébrer  le  dévoue- 
ment d'un  sexe  qui  oublia  sa  faiblesse  pour 
partager  leurs  lauriers.  Leur  valeur,  leur 
intrépidité,  leur  amour  de  la  patrie,  ne  sont 
pas  seulement  pour  vous  des  titres  et  des 
souvenirs  glorieux;  c'est  un  héritage  qui 
n'a  jamais  été  aliéné,  c'est  un  domaine  que 
vous  avez  fait  fleurir;  l'esprit  des  pères  re- 
pose dans  les  enfants  au  sein  de  la  paix,  et 
si  cette  ville  devait  une  seconde  fois  deve- 
nir le  rempart  et  le  salut  de  la  France,  il 
n'y  aurait  que  les  noms  et  l'époque  de 
changés.  Mais  que  pouvait  une  seule  ville, 
malgié  la  bravoure  et  l'héroïsme  de  ses 
guerriers,  contre  toutes  les  forces  anglaises 
réunies  pour  l'emporter  d'assaut,  contre  le 
manque  de  ressources  et  de  munitions? 
Elle  ne  pouvait  que  s'ensevelir  glorieuse- 
ment sous  ses  ruines.  Réduite  aux  der- 
nières extrémités,  elle  n'a  [dus  d'autre  es- 
poir que  délaisser  aux  ennemis  des  murs 
sans  défenseurs,  d'autre  douleur  que  de 
périr  en  ne  sauvant  pas  la  patrie  ;  et  la  des- 
truction d'Orléans  livrant  à  la  discrétion  du 
vainqueur  le  Blésois,  la  Tourainect  le  Poi- 
tou, le  reste  du  royaume  à  demi  révolté 
eût  passé  sans  résistance  sous  les  lois  de 
l'étranger  :  c'en  était  fait  de  la  monarchie 
française. 

Elle  va  donc  périr,  ô  mon  Dieu,  l'antique 
monarchie  des  Clovis,  si  vous  n'étendez  sur 
elle  la  toute-puissance  de  votre  bras  1  En- 
tendez les  gémissements  et  les  pleurs  qui 
vous  conjureul  d'envoyer  un  bon  ange  au 
secours  de  la  patrie,  qui  vous  demandent 
en  toute  confiance  et  humilité  jusques  à 
quand  vous  n'aurez  [joint  pitié  de  nos  villes 
sur  lesquelles  votre  colère  semble  appesan- 
tie. Levez-vous  donc,  Seigneur,  el  que  nos 
ennemis  soient  dissipés  (PsaL  LXVII,  2)  ; 
excitez  voire  puissance  et  venez  (  Ptal, 
LXXIX ,  3)  :  venez;  la  vigne  de  voire 
héritage,  que  vous  avez  plantée,  qui  éten- 
dait avec  gloire  ses  branches  d'une  mer  à 
l'autre,  et  à  l'ombre  de  laquelle  doit  reposor 
un  peuple  fidèle  et  généreux,  cette  vigne  va 
devenir  la  proie  d'un  vainqueur  fier  et 
cruel  ;  venez,  et  que  toute  la  terre  vous  re- 
connaisse, a  la  grandeur  de  vos  prodiges, 
et  h  la  terreur  de  vos  jugements  1 

Le  Dieu  de  nos  pères  a  entendu,  Mes- 
sieurs, le  cri  de  nos  malheurs,  et  la  voix  de 
là*  patrie  en  danger.  Il  se  prépare  à  faire  un 
prodige  de  puissance,  après  que  les  prodi- 
ges de  valeur  Ont  été  sans  effet  :  mais  quel 
instrument  choisira-l-il  pour  nous  délivrer? 
Braves  héros  que  renferme  Orléans,  et  vous 
sujets  dévoués  qui  environnez  un  roi  mal- 
heureux ,  est  ce  un  de  vous  qu'il  va  choisir 


pour  cette  révolution  inattendue?  Non...; 
et  pour  mieux  faire  éclater  sa  miséricorde  et 
sa  puissance,  il  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faible  pour  renverser  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort;  confondant  ainsi  l'orgueil  des  vain- 
queurs de  la  terre,  déjouant  tous  les  calculs 
de  la  sagesse  humaine,  il  ramène  la  pen- 
sée des  rois  et  des  peuples  au  pied  du 
seul  trône  inébranlable  et  du  seul  pouvoir 
éternel. 

A  l'extrémité  de  la  Champagne,  dans  une 
contrée  fertile,  pleine  de  l'esprit  national  et 
toujours  fidèle  à  son  r.oi,  dans  l'obscurité  du 
hameau  de  Domremy,  sous  le  chaume  d'un 
laboureur  simple  et  vertueux,  croît  et  s'é- 
lève, au  sein  de  la  médiocrité,  une  jeune 
vierge  qui  doit  être  la  gloire  et  le  salut  de 
la  France. 

Jeanne  d'Arc,  dont  le  nom  ne  retentit  ja- 
mais sans  exciter  l'amour  et  la  reconnais- 
sance de  notre  patrie,  sans  faire  briller  du 
plus  vif  éclat  la  cité  d'Orléans;  Jeanne 
d'Arc,  dont  le  nom  rappelle  à  nos  voisins 
de  si  amers  souvenirs  et  de  si  profondes  hu- 
miliations; Jeanne  d'Arc,  dont  le  nom 
chéri,  connu  de  toute  la  terre,  traverse  les 
siècles,  couronné  des  bénédictions  de  toute 
la  France,  de  la  gloire  de  votre  ville,  de 
l'admiration  de  tous  les  peuples  :  voilà 
l'héroïne  que  vit  Daître  le  commencement 
du  xv*  siècle,  et  dont  la  main  généreuse 
doit  relever  et  faire  fleurir  les  lis  courbés 
par  la  tempête. 

Environnée  d'exemples  domestiques  qui 
forment  le  plus  bel  héritage  de  ses  pères, 
elle  unit  aux  exercices  champêtres  les  dou- 
ces vertus  de  la  vie  pastorale  :  chaste  et 
modeste,  simple  et  prudente ,  patiente  et 
laborieuse,  charitable  et  craignant  Dieu, 
son  enfance  n'a  rien  qui  tiennede  la  légèreté; 
elle  luit,  pour  se  cacher  dans  le  secret  du 
tabernacle  ,  les  jeux  et  les  fêles  des  compa- 
gnes de  son  âge.  Tous  ceux  qui  la  connais- 
sent applaudissent  à  sa  vertu  ;  et,  à  la  confu- 
sion de  ses  ennemis  ardents  à  lui  trouver 
des  torts,  elle  mérite  ce  grand  éloge  que 
donne  l'Esprit-Saint  à  l'héroïne  de  Béthulie. 
qu'elle  craignait  le  Seigneur  par- dessus 
tout,  et  qu'il  n'était  personne  qui  pût  parler 
à  son  désavantage.  Cet  air  de  simplicité  et 
d'innocence  cachait  un  cœur  noble  el  géné- 
reux, capable  de  s'exalter  pour  le  bien;  et 
l'on  peut  dire  que  deux  grandes  passions  do- 
minaient dans  le  cœur  de  l'humble  bergère, 
l'amour  de  son  Dieu  et  l'amour  de  son  roi. 

Voilà,  Messieurs,  l'instrument  que  la 
Providence  a  choisi  pour  faire  éclater  sur 
nous  sa  puissance  et  sa  miséricorde.  Comme 
Moïse  et  David,  elle  est  appelée  de  la  garda 
des  troupeaux  à  la  victoire  el  au  salut  de  son 
peuple. Elle  nous  apprend  elle-même  (pie  le 
Seigneur  lui  a  dit,  comme  au  libérateur  d'Is- 
raël :  J'ai  vu  l'affliction  de  mon  peuple  :  venez 
el  je  vous  enverrai  à  sa  délivrance.  [Ea>od. 
III,  7,  10.)  Elle  a  entendu...  (et  pourquoi 
craindrions-nous  ici  de  blesser  une  fausse 
délicatesse,  puisqu'on  rapportant  ces  faits 
dans  leur  naïve  simplicité,  nous  eu  laissons 
le  jugement  à  des  esprits  chrétiens  el  à  des 
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cœurs  français?)  elle  a  entendu  des  voix 
que  sa  piété  lui  a  rendues  respectables,  des 
voix  qui  s'accommodent  à  la  faiblesse  de 
ses  idées,  et  aux  accents  desquelles  elle  re- 
connaît bientôt  les  objets  d'une  tendre  con- 
fiance, les  protecteurs  célestes  qu'elle  a  si 
souvent  invoquésdans  sa  ferveur  :  et  quelle 
merveille  si  Dieu  condescend  ainsi  à  la  fai- 
blesse de  sa  servante  1  11  s'abaisse  toujours 
quand  il  se  révèle  à  l'homme,  et  son  inspi- 
ration n'est  pas  moins  étonnante  quand  elle 
s'empare  du  génie  d'Isaie  que  lorsqu'elle 
s'adresse  à  la  simplicité  d'Amos. 

Ces  voix  que  Jeanne  d'Arc  entend  s'insi- 
nuent peu  è  peu  dans  son  âme  neuve  et  pure; 
elles  se  contentent,  pour  la  première  fois,  de  la 
fortifier,  de  lui  promettre  la  protection  du 
ciel  et  la  force  d'en  haut.  Déjà  elles  lui  ont 
révélé  la  grandeur  de  sa  mission  :  «  Dieu  a 
pitié  de  la  France,  de  celle  France  dont  les 
malheurs  sont  à  leur  comble,  de  cette 
France  que  vous  aimez,  et  pour  laquelle 
vous  n'avez  pu  encore  que  pleurer  et  gé- 
mir :  allez  au  secours  de  la  patrie.  »  Ici  la 
bergère  de  Domremy  est  transportée  de 
joie,  son  cœur  palpite  d'espérance  et  de 
courage  ;  mais  bientôt  elle  se  replie  sur  sa 
faiblesse  et  son  indignité  :  «  Je  ne  suis 
qu'une  pauvre  fille,  comment  donc  irai-je 
délivrer  mon  peuple  et  le  dernier  rempart 
de  notre  monarchie  ?  —  Je  serai  avec 
vous,  lui  est-il  répondu  ;  allez  avec  cette 
force  dont  je  vous  revêts,  vous  délivrerez 
Orléans.  Sachez  que  c'est  le  Seigneur  qui 
vous  envoie.  »  Toutefois  ces  grandes  révé- 
lations n'ont  pas  exalté  l'imagination  de 
notre  bergère  au  point  de  lui  faire  oublier 
la  prudence  ;  elle  doute  de  leur  réalité  jus- 
qu  à  ce  qu'elles  soient  répétées  plusieurs 
fois.  L'humilité  sincère  a  tenu  son  esprit 
dans  le  doule,  la  discrétion  modeste  ferme 
sa  bouche  pour  ne  pas  tirer  vanité  de  ces 
faveurs  extraordinaires.  Elle  n'en  parle  qu'à 
ceux  qui  peuvent  servir  l'exécution  du 
conseil  qu'elle  reçoit;  elle  n'en  parle  que 
lorsque  ses  voix  la  pressent  d'accomplir 
l'œuvre  du  ciel,  et  alors  c'est  avec  toute  la 
force  de  la  vérité,  mais  avec  toute  la  sin> 
plicilé  d'une  âme  loin  de  l'illusion  :  «  Le 
grand  maître  m'envoie,  je  ne  fais  qu'obéir  : 
voilà  ce  que  m'a  dit  mon  Seigneur.  » 

Selon  les  vues  d'une  prudence  humaine, 
Jeanne  d'Arc  devait  éprouver  le  mépris  (tes 
esprits  légers,  la  résistance  des  hommes 
graves;  rencontrer,  en  un  mot,  et  dans  sa 
situation  dépendante,  et  dans  la  retenue 
qu'exige  son  sexe,  et  surtout  dans  la  ten- 
dresse de  ses  parents,  mille  difficultés.  Mais 
si  l'esprit  des  prophètes  est  soumis,  comme 
dit  l'Apôtre,  à  ceux  que  Dieu  inspire  véri- 
tablement, parce  qu'il  est  le  Dieu  de  l'or- 
dre et  de  la  paix,  on  pourrait  dire  que  la 
Pucelle  était  remplie  de  cet  esprit,  joignant 
admirablement  la  soumission  dans  les  obs- 
tacles à  la  persévérance  dans  la  fidélité  aux 
moyens.  Elle  ne  néglige  rien  pour  obéir,  et 
ne  se  rebute  pas  des  lenteurs  et  des  mau- 
vais traitements;  mais  toujours  calme  et 
prudente,  elle  veut  que  sa  réputation  et  son 


innocence  soient  à  l'abri  de  toute  atteinte; 
elle  craindrait  de  profaner  le  beau  titre 
d'ange  de  paix  qu'elle  croit  tenir  du  ciel, 
par  le  mépris  qui  rejaillirait  sur  un  voyage 
entrepris  par  aventure,  et  par  le  soupçon 
d'une  inexpérience  obstinée. 

Voyez-la,  Messieurs,  à  Vaucouleurs  :  elle 
s'adresse  au  représentant  légitime  de  l'au- 
torité ;  elle  ne  peut  lui  donner  encore,  pour 
garants  de  sa  mission,  que  le  calme  de  l'in- 
nocence, la  force  de  la  vérité,  la  persévé- 
rance d'une  âme  courageuse  et  modeste,  et 
elle  est  repoussée.  Mais  enfin  la  prudence 
humaine  est  vaincue.  Loin  du  théâtre  de  la 
guerre,  tout  à  fait  étrangère  aux  opérations 
de  nos  guerriers,  elle  révèle  au  sire  de  Bau- 
dricourt  la  triste  journée  de  Rouvroy-Saint- 
Denis  :  cette  nouvelle  confirmée  triomphe 
de  la  résistance  du  gouverneur,  et  elle  part 
sous  une  escorte  choisie  parmi  la  noblesse, 
emportant  avec  elle  les  regrets  de  la  vertu, 
les  vœux  de  la  fidélité,  les  bénédictions  du 
hameau  dont  elle  va  devenir  l'orgueil  et 
l'ornement. 

Elle  part,  bénie  de  tous.  Mais  plus  forte 
encore  du  secours  du  ciel  et  de  la  protec- 
tion qui  lui  est  promise,  avec  quelle  con- 
fiance ne  traverse-t-elle  pas  le  long  espace 
de  pays  soumis  à  la  domination  anglaise  et 
au  parti  de  Bourgogne  1, Gomme  elle  rassure 
les  guerriers  qui  l'accompagnent  1  comme 
elle  excite  leur  admiration  par  ses  vertus 
qu'ils  voient  de  plus  près  l  Quel  respect  elle 
obtient  par  son  innocence  et  sa  pureté, 
poussant  les  précautions  jusqu'au  scrupule, 
jusqu'à  déguiser  son  sexe  pour  surcroît  de 
défense  à  sa  pudeur;  montrant,  au  milieu 
des  craintes  de  la  dissipation  et  de  la  li- 
berté d'une  course  errante  et  périlleuse,  la 
candeur  et  le  courage,  la  piété  et  la  modes- 
tie de  l'humble  fille  du  hameau  l  Déjà,  Mes- 
sieurs, le  bruit  d'un  événement  si  extraor- 
dinaire s'était  répandu  ;  les  promesses  de  la 
jeune  inspirée  et  le  but  de  son  voyage 
étaient  parvenus  à  Chinon  où  la  cour  était 
fixée,  et  jusque  dans  Orléans  où  la  détresse 
extrême  no  permettait  pas  de  rejeter  tout 
à  fait  oe;te  nouvelle,  tant  on  était  avide 
d'espérance, 

Jeanne  d'Arc  est  arrivée  au  terme  de  sa 
course;  en  ce  moment,  le  dernier  rempart 
de  la  monarchie,  assiégé  depuis  cinq  mois, 
ne  résistait  encore  que  pour  échapper  par 
la  destruction  au  déshonneur.  Charles  Vil 
manquait  de  troupes,  de  secours  et  d'argent; 
la  maison  royale,  sur  le  point  de  céder  à 
une  dynastie  étrangère,  avait  choisi  leDau- 
phiné  pour  asile  et  pour  refuge  ;  et  l'on  ne 
se  flattait  de  recevoir  aucun  secours,  à 
moins  qu'il  ne  lût  envoyé  du  ciel.  Quel 
effet  dut  donc  produire,  au  milieu  d'uue 
cour  désolée,  l'apparition  d'une  jeune  tille 
qui  réunit  à  tous  les  dons  de  la  nature  une 
pureté  céleste,  un  air  de  candeur  et  de  vé- 
rité, quelque  chose  enfin  de  noble  et  de 
grand  qui  semble  allier  en  elle  la  valeur  du 
héros  à  la  modestie  de  son  sexe  ;  une  jeune 
fille  que  sa  seule  inspiration  a  conduite  des 
Marches  do  la  Lorraine  jusqu'auxœur  delà 
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France,  a  travers  mille  dangers,  et  qui  an- 
nonce avec  calrne  que  sa  mission  consiste  à 
faire  lever  le  siège  d'Orléans  que  la  valeur 
ne  peut  plus  défendre, et  à  mener  son  roi  à 
Reims,  malgré  ses  ennemis  ,  pour  y  être 
sacré. 

Ah  1  si  dans  ces  conjonctures  désespérées 
tant  de  marques  d'une  protection  supérieure 
l'eussent  fait  regarder  comme  un  ange  de 
paix  et  de  salut,  qui  de  nous,  Messieurs, 
eût  osé  taxer  nos  pères  de  crédule  simpli- 
cité? Qui  n'eût  respecté  leur  malheur  et  leur 
désespoir,  saisissant  avec  plus  d'empresse- 
mentque  de  prudence  tout  moyen  de  salut  ! 
Mais  que  vous  détruisez  abondamment 
ce  reproche  ,  guerriers  du  xv*  siècle  , 
que  notre  héroïne  guida  à  la  victoire  et  au 
secours  delà  patrie  1  Vous  nous  montrez 
votre  roi  hésitant  à  recevoir  la  jeune  en- 
voyée dans  un  si  pressant  besoin,  ne  con- 
sentant à  l'admettre  en  sa  présence  qu'a- 
près deux  jours  de  délibération,  se  cachant 
en  vain  à  sa  pénétration,  dans  la  foule  de 
ses  courtisans,  sous  l'apparence  de  la  sim- 
plicité, à  demi  vaincu  par  les  secrets  qu'elle 
révèle,  par  la  sagesse  de  ses  réponses,  par 
l'air  de  calme  et  de  vérité  qui  se  répand  sur 
sa  personne  avec  tous  ses  charmes  et  toute 
sa  force,  craignant  encore  de  n'écouter  que 
l'entraînement  de  l'admiration,  la  renvoyer 
devant  un  double  tribunal  habile  autant 
qu'éclairé  ;  et  vous  nous  demandez  si  notre 
haute  sagesse  eût  pu  exiger  davantage;  si 
elle  eûi  porté  plus  loin  le  sérieux  de  l'exa- 
men, le  scrupule  des  précautions,  la  rigueur 
des  enquêtes,  le  nombre  des  témoignages; 
si,  pesant  dans  la  balance  tant  de  vertus  pu- 
res et  constantes,  le  passé  déjà  si  favorable 
et  les  promesses  de  l'avenir,  elle  eût  pu 
tenir  contre  une  impression  de  vérité  à  la 
fois  si  douce  et  si  impérieuse.  Un  si  glo- 
rieux concert  a  vaincu  Charles  VII:  il  exige 
encore  une  épreuve,  mais  il  ne  retient  plus 
la  Pucelle.i4//cz,  lui  dit-il, comme  autrefois 
Je  roi  d'Israël  au  berger  son  libérateur,  al- 
lez, et  que  leSeegneur  soit  avec  vous. 

A  cet  ordre,  le  cœur  de  Jeanne  d'Arc,  ivre 
de  bonheur,  se  plaint  de  tous  les  moments 
de  relard  :  déjà  brille  dans  sa  main  l'épée 
mystérieuse  qui  doit  trancher  le  grand  pro- 
cès de  la  France  et  de  l'Angleterre;  son  éten- 
dard floltedans  lesairs;  le  panachequi  rallie 
les  braves  s'agile  avec  grâce  et  dignité  sur 
sa  tête  ;  tout  ce  qui  reste  de  Français  fidèles 
est  soumis  à  son  commandement  ;  mais  je  la 
vois  toujours  la  même,  ses  vêtements  seuls 
et  sa  fortune  ont  changé  ;  son  cœur  est 
aussi  pur  et  modeste,  à  la  tête  de  nos 
guerriers,  que  sous  le  chaume.de  Dom- 
remy. 

Elle  marche  vers  Orléans  :  et  quels  sen- 
timents durent  s'élever  dans  son  cœur  à  la 
vue  de  la  cité  fidèle  qu'elle  aperçoit  déjà  du 
haut  du  coteau  qui  domine  le  Loiret!  Déjà 
le  convoi  de  munitions  et  Je  vivres  est 
entré  dans  la  ville,  suivant  sa  promesse, 
sans  rien  éprouver  du  lcu  terrible  des  bas- 
tilles ;  bientôt  elle  entre  dans  ces  murs  ché- 
rie au  bruit  des  acclamations  et  des  vœux 


d'un  peuple  enivré  de  joie  et  affamé  du 
désir  de  contempler  ses  traits  ;  représentez- 
vous,  Messieurs,  tout  ce  que  l'espoir,  la  re- 
connaissance et  l'admiration  ont  de  plus 
vif,  tous  les  élans  d&  la  fidélité;  figurez- 
vous  l'ange  de  la  paix  dans  le  séjour  du 
deuil  et  de  la  mort,  la  liberté  et  la  douce 
lumière  pénétrant  dans  les  cachots  téné- 
breux, le  ciel  pur  tout  à  coup  au  plus  fort 
de  la  tempête,  et  vous  n'aurez  encore  qu'une 
idée  imparfaite  de  la  joie  de  vos  pères,  et 
des  bénédictions  dont  ils  couvrent  celle 
qu'ils  regardent  comme  l'envoyée  du  Sei- 
gneur. 

A  peine  ici,  Messieurs,  la  rapidité  du 
récit  peut-elle  égaler  la  rapidité  des  succès 
de  notre  libératrice  :  en  quelques  jours 
elle  en  fait  plus  que  pendant  les  sept  mois 
de  siège  ;  ce  ne  sont  plus  des  vivres,  c'est 
une  armée  venue  de  Blois,  que  sa  seule 
présence  a  permis  d'aller  chercher  et  de 
faire  entrer  dans  la  ville;  deux  fois  elle  se 
précipite  sur  les  ennemis  jusque  dans  leurs 
retranchements,  et  deux  fois  elle  revient 
triomphante;  enfin  un  combat  s'engage  plus 
opiniâtre  et  plus  ardent  que  jamais,  la  mort 
vole  de  part  et  d'autre  avec  une  rapidité  ef- 
froyable; longtemps  la  victoire  est  incer- 
taine, lorsque  tout  à  coup  la  jeune  ama- 
zone, n'écoutant  que  l'inspiration  de  son 
courage,  s'élance  la  première  à  l'assaut  des 
fortifications  ennemies;  un  trait  siffle,  elle 
tombe,  et  l'Anglais  se  croit  un  moment 
vainqueur  et  vengé;  mais  bientôt  elle  a  re- 
pris ses  sens,  elle  anime,  ramène,  encou- 
rage, fait  retentir,  au  milieu  des  foudres  de 
la  guerre,  le  nom  du  Dieu  des  armées  et  les 
promesses  de  la  victoire;  c'en  est  fait,  son 
étendard  s'agite  sur  les  bastilles,  l'ennemi 
cède  à  la  terreur  et  au  glaive  :  Orléans  est 
délivré!  Ainsi  s'accomplit  la  promesse  et 
l'espérance  de  salut  qu'elle  avait  donnée  à 
la  France  ;  ainsi  elle  rattache  son  nom  plein 
de  gloire  à  celui  de  la  cité  fidèle  :  Orléans 
retentira  toujours  avec  le  nom  de  la  Pu- 
celle,  c'est-à-dire  avec  ce  que  la  patrie  a  de 
plus  héroïque  et  de  plus  admirable  dans 
une  bergère  qui  fut  sa  sauvegarde  et  son 
soutien. 

Ne, craignons  rien,  Messieurs,  d'un  triom- 
phe si  glorieux  pour  la  vertu  modeste  de  la 
Pucelle  d'Orléans,  elle  a  déjà  et  mille  fois 
renvoyé  à  Dieu  une  gloire  qui  ne  peut  ve- 
nir que  de  lui,  et  le  doux  encens  de  la  vic- 
toire ne  saurait  l'enivrer.  Vous  diriez  que 
ce  n'est  pas  elle  qui  agit,  qu'elle  n'est  qu'un 
instrument  qui  se  laisse  diriger  par  une 
main  habile,  un  ange  de  paix  chargé  d'un 
double  message,  et  qui  disparait  au  milieu 
des  bénédictions.  Dàs  lé  lendemain,  elle  a 
quitté  le  théâtre  de  ses  succès  pour  voler 
auprès  de  son  roi,  et  terminer  avec  lui,  à 
Reims,  la  glorieuse  ambassade  qui  lui  est 
confiée;  elle  parait  devant  lui,  rayonnante 
de  gloire  et  de  bonheur;  mais  Charles  la 
revoit  aussi  simple,  après  une  si  belle  con- 
quête, qu'elle  lui  est  apparue  en  quittant  le 
hameau.  File  le  presse  de  profiler  do  la  pro- 
tection du  ciel  ;  mais  le  naturel  irrésolu  île 
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ce  prince,  ses  longs  malheurs,  les  conseils  gloire  et  du  courage,  a  dû  éclairer  son  es- 
d'une  politique  toute  humaine  le  font  hé-  prit,  embraser  son  âme;  et  que  Jeanne 
siter  ;  il  ne  peut  aller  à  la  cité  sainte  qu'à  d'Arc,  prodige  de  vajeur  pendant  sa  vie,  a 
travers  quatre-vingts  lieues  d'un  pays  oc- 
cupé par  ses  ennemis  :  il  balance,  il  craint  ; 


son  cœur  a  peine  encore  à  s'accoutumer  à 
Tespérance.  Il  veut  s'assurer  auparavant  des 
places  de  la  Loire,  et  l'héroïne  lui  rapporte 
en  peu  de  temps  le  tribut  de  leur  soumis- 
sion et  de  leur  fidélité  ;  le  combat  de  Patay 
achève  d'anéantir  cette  armée  formidable 
amenée  d'Angleterre  pour  consommer  notre 
ruine,  et  fait  presque  oublier  les  pertes 
d'Azincourt  et  de  Crécy. 

Charles  VII,  victorieux  par  le  ministère 
de  la  nouvelle  Débora,  ne  trouve  plus  d'en- 
nemis; le  voilà,  guidé  par  l'ange  de  la  vic- 
toire, qui  s'avance  dans  un  pays  rebelle  à 
son  autorité.  Toutes  les  places  ouvrent 
leurs  portes,  ou  ne  retardent  leur  soumis- 
sion que  pouren  mieux  faire  sentir  le  prix. 
Vous  diriez  un  monarque  paisible  qui  vi- 
site ses  sujets  et  va  recueillir  les  témoi- 
gnages si  doux  de  leur  amour  et  de  leur 
tidélité.  Déjà  je  le  vois  dans  l'auguste  basi- 
lique de  Reims,  entouré  d'une  brillante 
noblesse  et  de  la  foule  de  ses  sujets,  rece- 
voir l'onction  sacrée  et  les  marques  de  la 
dignité  royale.  Approchez  de  ce  monarque 
chéri,  vierge  incomparable  à  qui  nous  de- 
vons, après  Dieu,  la  joie  de  ce  beau  jour; 
partagez  avec  Charles  les  acclamations  des 
guerriers  triomphants,  les  bénédictions  de 
son  peuple  ,  et  la  reconnaissance  de  la 
France  entière  qui  célébrera  dans  tous  les 
siècles  le  prodige  de  votre  mission. 

Voilà  les  faits,  Messieurs  :  ils  prouvent 
bien  sans  doute  que  Jeanne  d'Arc  a  été  un 
prodige  de  valeur  :  Tanquam  prodigium 
factus  sum  mullis  ;  prouvent-ils  qu'elle  fut 
inspirée  de  Dieu?  J'en  laisse  le  jugement  à 
votre  sagesse  et  à  votre  reconnaissance. 
Réunissez  toutes  ses  vertus,  et  jugezsi  Dieu, 
pour  le  bonheur  de  la  France,  n'a  pas  pu  se 
communiquer  à  une  âme  si  pure  et  si  belle,     naïve  I  La  libératrice  de  la  France  soupire 


dû  trouver  dans  le  Seigneur  Dieu  des  ar- 
mées sa  force  et  son  secours  :  El  lu  adjutor 
foriis. 

Que  ne  pouvons-nous,  Messieurs,  nous 

arrêter  ici  1  mais  non; la  vertu  de  la 

Pucelle  d'Orléans  doit  encore  briller  sur  le 
théâtre  du  malheur,  et  l'héroïsme  d'une  mort 
tragique  doit  lui  assurer  tous  les  genres  de 
gloire  et  de  prodige. 

C'est  la  seconde  partie  de  son  éloge. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  l'exaltation,  Messieurs,  eût  agi  seule 
sur  le  cœur  de  Jeanne  d'Arc,  et  pouvait 
être  admise  comme  premier  principe  de  ses 
faits  éclatants,  celte  exaltation  nourrie  par 
la  délivrance  d'Orléans,  par  la  réduction 
des  places  de  la  Loire,  par  la  soumission  de 
qualre-vingts  lieues  de  pays  et  par  le  sacre 
de  Reims,  aurait  été  porlée  à  son  plus  haut 
point;  l'enthousiasme  de  l'espoir,  envisa- 
geant de  ce  théâtre  glorieux  tant  de  con- 
quêtes et  l'affaiblissement  de  nos  ennemis 
consternés,  eût  médité  et  résolu  la  défaite 
entière  de  l'Anglais,  il  eût  tardé  à  notre 
héroïne  de  soumettre  la  capitale,  et  de  faire 
rentrer  la  Neustrie  rebelle  sous  les  lois  de 
son  roi  légitime.  Mais  non  ;..,..  elle  n'a  agi 
que  comme  mandataire,  que  comme  un 
instrument  docile;  elle  sait  que  sa  mission 
est  terminée,  et  elle  demande  avec  instance 
de  rentrer  dans  l'obscurité  de  sa  première 
condition.  «  Ores  est  exécuté,  »  disait-elte, 
«  le  plaisir  de  Dieu,  qui  vouloitque  levasse 
le  siège  d'Orléans,  et  amenasse  mon  roi  en 
cette  cité  de  Reims  pour  recevoir  son  sacre  : 
je  voudrois  bien  qu'il  me  fist  ramener  au- 
près de  mes  parents,  qui  auroient  tant  de 
joie  à  me  revoir;  je  garderois  leurs  brebis 
et  bétail  comme  j'avois  coutume  de  faire.» 
Quelle  touchante  simplicité,  et  quelle  vertu 


Joignez  les  promesses  de  la  bergère  de 
Doraremy  aux  triomphes  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans, aux  succès  de  notre  libératrice  à 
Reims,  et  jugez  si  Dieu  a  livré  à  l'illusion 
et  à  une  erreur  si  constante  l'ange  qui  nous 
sauva.  Et  si  l'on  ne  voulait  voir,  dans 
celte  étonnante  révolution  du  xve  siècle, 
que  le  prodige  d'un  génie  exalté  qui  com- 
munique par  enchantement  l'ivresse  qui  le 
transporte  (car  je  suppose  bien  loin  de  nos 
esprits  ce  que  le  libertinage  et  l'irréligion 
ont  imaginé  pour  travestir  celte  merveille), 
eh  bien  1  Messieurs,  celte  exaltation  insi- 
gnifiante dans  la  cause  qu'on  lui  assigne, 
inexplicable  en  plusieurs  points,  mais  peut 


après  la  houlette  de  Domremy,  contre  la< 
quelle  elle  ne  craint  pas  d'échanger  son 
étendard  victorieux.  La  reconnaissance  de 
son  roi ,  l'admiration  de  la  cour,  l'amour 
de  l'armée,  l'ivresse  d'un  peuple  généreux 
ne  lui  ont  pas  fait  oublier  le  chaume  du 
hameau,  et  ne  l'emportent  pas  dans  son 
cœur  sur  le  plaisir  et  la  joie  que  son  glo- 
rieux re:our  peut  procurer  à  un  père  et  à 
une  mère. 

Demeurez  ferme,  vierge  bénie,  obéissez 
à  ces  voix  qui  vous  parlent,  retournez  au 
toit  paterne!  chargée  de  notre  gloire  et  de 
nos  bénédictions  :  la  France  vous  y  suit 
tout  entière,  elle  n'oubliera  jamais  le  tré- 


être  plus  appropriée  au  goût  d'une  fausse     sor  que   possède  Domremy.  Les  jours  du 


délicatesse  qui  n'admet  point  sans  peine 
l'intervention  divine  ;  cette  exaltation,  dis- 
je,  le  premier  et  l'unique  exemple  en  ce 
genre  que  nous  offre  l'histoire,  couronne- 
rail  encore  de  lauriers  immortels  l'héroïne 
de  ce  grand  jour.  Mais  Fiançais  et  chré- 
tiens, ne  vous  semble-l-il  pas  que  Dieu 
seul,  source  de  l'amour  de  la  patrie,  de  la 


prodige  sont  passés,  laissez  maintenant  à  la 
valeur  française  le  cours  ordinaire  de  ses 
exploits;  du  fond  de  la  retraite  priez  pour 
la  patrie,  pour  son  roi,  pour  ses  défenseurs, 
et  Dieu,  louché  de  vos  soupirs,  confirmera 
en  noire  faveur  ce  qu'il  a  commencé  par 
vous.  Vous  n'aspirez  qu'à  ensevelir  votre 
gloire,  mais  votre  nom  brillera  toujours  au- 
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dessus  des  Richemont  et  des  Dunois,  des 
Tourville  et  dos  Luxembourg  ;  et  la  perte  de 
vos  ennemis,  consommée  un  jour  dans  les 
champs  fameux,  de  Fonlenoi,  ne  fera  que 
rappeler  à  la  reconnaissance  publique  leur 
échec  et  leur  honte  sous  les  murs  d'Or- 
léans. 

Mais,  Messieurs,  le  roi  ne  peut  plus  se 
séparer  de  sa  jeune  libératrice;  devenue 
l'idole  de  sa  cour,  de  son  armée,  de  son 
peuple,  sa  présence  seule  pourrait  gagner 
des  batailles.  En  vain  elle  sollicite  sa  re- 
traite, on  la  conjure,  on  intéresse  le  plus 
vif  comme  le  plus  cher  sentiment  de  son 
cœur,  l'amour  de  sa  patrie  :  elle  hésite',  et 
malgré  la  voix  intérieure  qui  la  presse,  elle 
cède  aux  prières  et  aux  sollicitations  du 
monarque. 

Dès  ce  moment,  tout  change;  elle  n'op- 
posera plus  son  avis  et  ses  lumières  aux 
conseils  du  prince  et  de  l'armée;  elle  se 
contentera  de  partager  les  plus  périlleuses 
expéditions,  ne  pouvant  plus  donnera  la 
patrie  que  son  nom,  sa  gloire  et  Jes  efforts 
d'une  valeur  toutj  humaine;  elle  ren- 
tre dans  la  voie  ordinaire  des  héros,  elle 
s'expose;  aux  chances  d'une  providence  gé- 
nérale, à  toute  la  fureur  d'une  nation 
humiliée,  si  jamais  elle  tombe  au  pouvoir 
de  ses  ennemis.  Que  dis -je?  Si  Dieu  l'a 
envoyée  ;  si,  peu  docile  à  ses  inspirations, 
elle  a  osé  franchir  les  bornes  d'une  mis- 
sion si  honorable,  celte  légère  infidélité 
aux  ordres  d'un  Dieu  jaloux  de  sa  gloire, 
peut  lui  attirer  un  abîme  de  malheurs  aussi 
profond  que  sa  fortune  avait  été  prodigieu- 
sement élevée.  Elle  peut  entendre  pronon- 
cer contre  elle  l'arrêt  juste  et  terrible  qui 
effraya  autrefois  un  prophète  désobéis- 
sant :  «  Parce  que  vous  avez  dépassé  les 
bornes  du  ministère  dont  je  vous  avais 
chargé,  vous  serez  livré  à  des  lions  furieux, 
et  vous  ne  mêlerez  pas  vos  ossements  aux 
cendres  de  vos  pères.  »  (111  Reg.,  XIII,  22, 
26.) 

Et  déjà,  Messieurs  ,  l'horizon  de  tant  de 
gloire  semble  s'obscurcir  et  annoncer  de 
loin  la  plus  furieuse  tempête.  Charles  VII 
poursuit  sa  marche  triomphante  et  soumet 
les  villes  :  la  jeune  guerrière  se  mêle  encore 
à  tant  de  belles  actions  et  à  tant  de  dangers; 
mais  elle  y  apporte  un  dévouaient  calme  et 
modeste  ,  pi  us  étonnant  peut -être  que  le 
brûlant  enthousiasme  qu'elle  avait  déployé 
dans  la  mission  confiée  à  son  courage  :  ce 
n'est  plus  l'ange  exterminateur  armé  de  la 
colère  et  de  la  vengeance  divine,  c'est  le  hé- 
ros chrétien  soumis  à  la  volonté  du  ciel  et 
travaillant  en  silence  à  mériter  la  palme  du 
martyre.  L'envie,  ce  poison  fatal  qui  s'at- 
tache de  préférence  aux  plus  hautes  repu-* 
talions,  cherche  à  envenimer  sa  gloire  et 
sa  vertu  ;  l'inquiétude,  le  trouble,  le  mé- 
contentement ont  pénétré  dans  les  rangs  de 
l'armée  française;  car  les  exploits  de  la  I*u- 
celle  étaient  assez  grands  pour  mériter  d'ê- 
tre enviés.  Aussi  tout  semble-t-il  se  diriger 
maintenant  par  les  causes  secondaires  des 
passions  humaines  et  des  ressources   de  la   . 


guerre;  notre  héroïne  n'est  plus  qu'une 
guerrière  dominée  par  l'amour  de  la  patrie; 
son  bras  seul  attaque  et  défend;  mais  son 
humilité  sincère  ne  lui  permet  pas  de  se 
confier  dans  la  force  de  son  bras.  La  vic- 
toire chancelle,  la  fortune  lui  sourit  et  la 
trahit  presque  aussitôt;  de  minces  avan- 
tages sont  compensés  par  des  revers,  et  le 
siège  de  Paris  voit  fuir  les  Français  et  cou- 
ler le  sang  de  l'intrépide  amazone.  Déjà  son 
épée  mystérieuse,  si  propre  à  exaller,  dans 
ces  temps,  le  courage  du  soldat,  est  rom- 
pue au  milieu  des  camps  dont  elle  veut 
punir  la  licence  et  le  désordre  :  ce  signe  de 
la  protection  du  ciel  est  brisé,  et  la  con- 
fiance de  l'armée  s'affaiblit  ;  elle  semble 
revivre  un  momentdevant  le  fort  de  Saint- 
Pierre  ;  elle  est  abattue  sous  les  murs  de  La 
Chanté. 

Voilà  l'homme,  ô  mon  Dieu  1  voilà  le  hé- 
ros quand  vous  l'abandonnez  à  lui-même, 
quand  vous  punissez  ses  faiblesses  et  ses 
fautes,  et  que  vous  voulez,  par  miséricorde^ 
qu'il  les  expie  au  temps  de  l'épreuve  ! 
Jeanne  d'Arc  a  pénétré  ce  conseil  de  la 
Providence;  aussi  fait-elle  de  nouveaux  ef 
forts  pour  obéir  et  retournera  Domremy; 
mais  elle  est  trop  engagée  dans  cette  voie 
contraire  à  sa  mission  :  ses  protectrices  cé- 
lestes, qui  lui  ont  révélé  qu'elle  tomberait 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  ne  sont  plus 
occupées  que  de  soutenir  son  courage,  que 
de  lui  promettre  !a  force  de  Dieu  au  jou.* 
de  l'affliction  et  du  malheur.  Justice  impé- 
nétrable du  Seigneur,  vous  exigez  cettJ 
victime  de  l'amour  de  la  patrie,  vous  la  des- 
tinez à  ce  glorieux  sacrifice;  mais  vous  ne 
l'abandonnez  pas:  au  milieu  des  plus  péni- 
bles revers,  elle  entend  votre  voix  qui  les 
lui  annonce  et  qui  lui  laisse  entrevoir  vo- 
tre miséricorde  venant  remplacer  ,  auprès 
d'elle,  la  magnificence  et  la  force  de  votre 
bras. 

Ne  nous  y  trompons  donc 
plus  la  puissance  victorieuse 


armées,  c  est 


la  bonté,  c'est 
Seigneur  qui  soutient  dans 
Pucelle  d'Orléans.    Suivez -la, 
dans    les  divers  mouvements 


pas  :  ce  n'est 
du  Dieu  des 
la  patience  du 
l'infortune  la 
Messieurs , 
de   l'armée 


française,  et  jusque  dans  les  murs  de  Com- 
piègne,  dans  ces  murs  d'où  elle  sort  encore 
pour  guider  nos  soldats  à  la  victoire,  mais 
où  elle  ne  rentrera  pas.  Une  sortie  vigou- 
reuse s'engage,  les  Français  sont  repous- 
sés, et,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  for- 
cés de  refluer  sur  la  ville  :  la  jeune  guer- 
rière veut  ménager  leur  retraite  et  rester 
la  dernière  ;  ses  compagnons  d'armes  sont 
protégés  par  son  dévouaient  ;  quelques  ins- 
tants encore,  et  elle  est  sauvée,  tant  elle  se 
montre  supérieure  au  nombre  par  le  calme 
et  l'intrépidité  de  son  courage;  mais  sa 
vertu  rigide,  incapable  de  mollir  devant  le 
crime  puissant  et  honoré,  lui  a  suscité  un 
traître;  la  barrière  de  la  ville  se  ferme  de- 
vant elle,  et  accablée  parla  multitude,  elle 
tombeau  pouvoir  de  ses  ennemis.  Comment 
donc  est  tombé  le  fort  qui  réjouissait  Ja- 
cob,  le  bouclier  qui  orolégoait  Israël?  Elle 
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doit  donc  périr,  celle  qui  a  opéré  un  si 
grand  salui  au  milieu  de  son  peuple  1  Déjà 
la  joie  barbare  a  porté  cette  nouvelle  sur 
les  rives  de  la  Seine  et  de  la  Tamise;  les 
filles  de  la  Neustrie  rebelle  et  de  la  cruelle 
Albion  sont  transportées  d'allégresse,  tan- 
dis que  les  gémissements  et  les  larmes  de 
la  patrie  consternée  suivent  dans  les  fers 
J 'illustre  et  infortunée  captive. 

Jeanne  d'Arc  dans  les  l'ers  I  Jeanne  d'Arc 
au  pied  d'un  tribunal  infâme  1  Jeanne  d'Arc 
sur  un  bûcher!  c'est-à-dire  la  vertu  malheu- 
reuse dépouillée  du  prestige  des  honneurs 
et  de  la  victoire,  placée  entre  une  soldates- 
que superstitieuse,  altérée  de  son  sang,  et 
des  juges  hypocrites  ,  aveuglés  par  l'orgueil 
et  vendus  à  la  vengeance  ;  la  libératrice  de 
son  pays  mourant  au  milieu  des  flammes,  à 
l'âge  de  vingt  ansl  Quelle  catastrophe,  Mes- 
sieurs, et  comment  ne  pas  reculer  devant 
un  si  horrible  spectacle,  si  le  prodige  d'une 
mort  héroïque  ne  devait  pas  donner  tous  les 
genres  de  gloire  à  celle  que  des  prodiges  de 
valeur  ont  déjà  si  fort  illustrée? 

Jeanne  d'Arc  est  tombée  victime  de  son 
courage  et  de  son  dévoûment,  et  aussitôt 
elle  voit   les  différents  partis  se  disputer 
l'honneur  de  la  retenir  dans  les  fers;  trois 
concurrents  font  valoir  leurs  droits,  et  cette 
proie  si  désirée  devient  le  prix  d'une  in- 
fâme enchère,  et  l'Angleterre  épuisera  ses 
ressources  pour  se  constituer  le  plus  offrant, 
ne  croyant  pas  payer   trop  cher  l'affreux 
plaisir  de  la  vengeance  qui  s'abreuvera  len- 
tement de  son  sang  généreux.  Et  plût  à  Dieu, 
Messieurs,  que  nous  ne  vissions  disputer 
ces   nobles    dépouilles    que    par  Jean    de 
Luxembourg,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi 
d'Angleterre  1  nous   n'aurions  à  gémir  que 
sur  les  horreurs  de  la  guerre  qui  souillent 
si  honteusement  la  victoire.  Jeanne  d'Arc 
périrait  peut-être  ;  mais  sa  mort,  digne  sujet 
de  nos  larmes,  ne  serait  l'ouvrage  que  de  la 
cruelle  Albion.   Pourquoi   faut-il  que  nos 
longs  et  récents  malheurs  n'aient  pas  per- 
mis de  la  délivrer,  et  que  les  tentatives  de 
nos   plus  braves   guerriers  aient. été  sans 
etfeti  Pourquoi  faut-il  que  la  politique  an- 
glaise ail  cherché  ailleurs  que  dans  son  sein 
les  instruments  de  sa  vengeance  1  Pourquoi 
faut-il  qu'elle  les  ait  trouvésl  Tu  te  garde- 
ras donc  bien,  perfide  Angleterre,  de  n'ac- 
cuser la  Pucelle  que  d'avoir  aimé  son  roi  et 
d'avoir  combattu  pour  lui.  Le  courage  mal- 
heureux  eût   commandé    ton    respect;   lu 
n'eusses  osé,  sur  cette  accusation,  laver  ta 
honte  dans  le  sang  d'une  captive.  Mais,  ô 
politique  affreuse  qui  veut  faire  retomber 
sur  notre   nation  l'odieux  de  cet  attentat, 
qui  travestit  en  cause  sacrée  le  plus  injuste 
des  procès  1  Jeanne  d'Arc  est  accusée  de 
magie,  on  lui  fait  un  crime  des  scrupules 
de  sa  pudeur  qui  lui  ont  fait  changer  les 
vêtements   de    son    sexe;   on   attaque    ses 
révélations  comme  contraires  à  la  loi,  sûr 
de  voir  s'élever  contre  elle,  et  la  supers- 
tition ardente,  et  l'ambition  hypocrite,  et 
la   fortune  qui  s'achète    par   tous    les  cri- 
mes,  et  la  vengeance,  cl  la  crainte,  et  la 


faiblesse.  En  faisant  retentir  les  noms  do 
sortilège  et  d'hérésie,  l'Angleterre  voit  ac- 
courir au  secours  de  ses  fureurs,  et  l'Uni- 
versité qui  lui  est  vendue,  qui  a  échangé 
son  droit  d'aînesse  pour  le  titre  de  fille  de 
Henri   VI,  et  un  tribunal  étranger   à   nos 

mœurs  et  à  notre  discipline;  et  encore  1 

O  mon  Dieu,  vous  avez  trouvé  parmi  vos 
d isciples  un  apôtre  qui  osa  vous  trahir  et 
vous  vendre  1  Mais  le  traître  dont  il  s'agit 
ici,  repoussé  par  la  religion  autant  que  par 
la  patrie,  rebelle  à  son  roi,  vendu  à  nos  en- 
nemis, foulant  aux  pieds  le  plus  saint  mi- 
nistère, était  digne  de  servir  une  cause  si 
atroce. 

C'est  à  l'abri  de  ces  noms  respectables, 
mais  avilis  et  profanés,  que  la  politique  an- 
glaise se  cache,  agit,  trompe,  abuse,  juge  et 
condamne;  c'est  derrière  ce  rempart  hypo- 
crite qu'elle  semble  abandonner  Jeanne  d'Arc 
à  la  puissance  ecclésiastique,  tandis  que 
dans  la  ré*alité  elle  ne  fait  que  prêter  sa 
victime  à  quelques  furieux  qu'elle  a  ache- 
tés pour  assouvir  sa  vengeance  et  n'en  pas 
supporter  l'odieux. 

Messieurs,  détournons  un  moment  nos 
regards  de  ces  préparatifs  infâmes,  de  ces 
marchés  indignes,  de  celte  politique  bar- 
bare, pour  les  tixer  sur  noire  héroïne  dans 
les  fers.  Elle  est  la  même  au  fond  d'un  ca- 
chot qu'à  la  tête  de  nos  armées  ;  soumise  et 
fidèle  à  ses  voix,  résignée  et  courageuse,  ne 
respirant  que  l'amour  de  sa  patrie  dont  le 
sort  l'occupe  bien  autrement  (pie  ses  mal- 
heurs :  patiente,  malgré  les  raffinements  de 
la  rage;  chaste  et  modeste,  malgré  les  in- 
sultes et  les  violences  de  ses  gardes;  et  si 
le  désespoir  s'empare  un  instant  de  son  es- 
prit troublé,  que  de  larmes  amères  expient 
cette  fragilité  du  moment  1  Cependant  la 
fortune  de  Henri  VI  décline  de  jour  en 
jour;  le  gouvernement  anglais,  irrité  de 
tant  de  revers,  décharge  sa  fureur  sur  la 
jeune  captive,  et  hâte  son  procès  pouriofa- 
mer,  disait-on  ,  Charles  VII ,  et  décourager 
ses  partisans,  mais  aussi  pour  venger  l'a- 
mour-propre  national  humilié  par  tant  de 
honte  et  de  vertu. 

Et  ici,  Messieurs,  quelle  scène  affreuse  se 
prépare  1  je  vois  un  tribunal  formé  par  la 
haine  et  la  crainte,  présidé  par  l'hypocrisie 
et  la  cruauté,  décidé  à  condamner  et  non  à 
juger;  un  tribunal  qui  instruit  le  procès 
dans  cette  vue,  qui  supprime  ce  qui  est  fa- 
vorable, qui  suppose  ce  qui  peut  accabler, 
et  qui  réunit  la  perfidie  la  plus  noire  à  la 
trahison  sacrilège;  un  tribunal,  ou  plutôt 
un  nouveau  sanhédrin  ,  qui  o>e  bien  se 
réunir  au  pied  des  autels  pour  perdre  l'in- 
nocence devant  l'image  d'un  Dieu  trahi, 
vendu,  calomnié,  et  mourant  sur  un  bois 
infâme  ;  des  juges  qui  épuisent  leur  astuce, 
leurs  sophismes  et  leur  vaine  science,  pour 
faire  tomber  dans  le  piège  une  jeune  fille 
sans  conseil  et  sans  défenseur,  sans  expé- 
rience, et  sans  autres  lumières  que  la  droi- 
ture et  la  simplicité  de  son  cœur  ;  des  juges 
qui  poussent  la  barbarie  jusqu'à  refuser  à 
l'accusée  les  consolations  de  la  religion,  de 
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celte  religion  de  paix  dont|  ils  corn  promet- 
tant la  justice  et  outragent  la  sainteté,  se 
servant  de  son  voile  auguste  pour  couvrir 
leurs  attentats;  des  juges,  enfin,  pour  qui 
la  fausseté,  la  calomnie,  le  parjure,  ne  sont 
qu'un  jeu;  à  qui  vingt  fois  la  victime  est 
prête  à  échapper  par  la  candeur  et  la  force 
de  ses  réponses,  et  qui  vingt  fois  imaginent 
de  noirs  moyens  pour  cacher  son  innocence, 
pour  rendre  inutile  son  entière  soumission 
à  l'Eglise,  pour  obtenir  des  rétractations 
frauduleuses,  et  abuser  encore  de  ces  ré- 
tractations calculées,  afin  de  pouvoir  la 
traiter  de  relapse  et  d'opiniâtre. 

C'est  en  présence  de  tels  juges  que  je 
vois  paraître  Jeanne  d'Arc  :  elle  quitte  cha- 
que jour  la  tour  de  Rouen  et  ses  chaînes 
forgées  exprès  pour  elle  ,  et  ne  voit  inter- 
rompre les  attaques  livrées  à  sa  pudeur,  les 
jeux  cruels  de  ses  impitoyables  gardiens, 
que  pour  se  présenter  devant  ce  tribunal 
inique.  Elle  parait  ;  et  la,  seule'et  sans  con- 
seil, elle  étonne  par  la  sagesse  de  ses  ré- 
ponses qu'on  envenime,  par  la  justice  de 
ses  réclamations  qu'on  ne  veut  pas  même 
entendre  ;  là,  elle  confond  l'astuce  par  sa 
prudence,  le  ton  doucereux  de  l'hypocrisie 
par  sa  pénétration;  sa  discrétion  éloigne 
les  inutilités,  son  innocence  détruit  les 
chefs  d'accusation  les  plus  spécieux  ;  enfin, 
à  force  de  noirceur  et  de  perfidie,  on  a 
trouvé  le  moyen  de  consommer  sa  perte,  et 
dès  lors  elle  est  entièrement  résolue.  Que 
dis-je?  Messieurs,  elle  lui  est  aussitôt  an- 
noncée par  son  juge  avant  qu'il  ait  rendu  le 
jugement;  et  je  ne  crains  pas,  pour  la  gloire 
de  notre  héroïne,  de  vous  dire  qu'à  cette 
nouvelle  fatale  son  cœur  s'abandonne  à  la 
tristesse  et  au  trouble,  que  ses  yeux  sont 

inondés  de  larmes Un  Dieu  lui-même, 

revêtu  de  notre  faiblesse,  a  voulu  éprouver 
ces  sentiments  à  la  vue  d'une  mort  prochaine: 
c'est  une  douleur  profonde,  mais  calme 
et  résignée; c'est  le  tribut  payé  à  la  nature; 
c'est  le  vrai  courage  d'autant  plus  inébran- 
lable qu'il  est  sans  faste  et  sans  ostentation. 
Aussi  ce  spectacle  attendrissant  et  sublime 
a  laissé  pénétrer  un  je  ne  sais  quel  remords 
jusqu'au  cœur  de  son  juge  qui ,  par  un  mé- 
lange monstrueux  de  pitié  et  de  fanatisme, 
lui  permet  les  dernières  consolations  de 
l'Eglise,  sur  le  point  de  la  déclarer  enfant 
rebelle  et  repoussée  de  son  sein.  Mais  vous 
lui  ouvrez,  ô  mon  Dieu,  les  bras  de  votre 
amour;  et  munie  du  gage  insigne  de  votre 
tendresse,  elle  arrive  au  lieu  du  supplice, 
après  avoir  reçu,  sur  son  passage,  et  le  re- 
pentir du  perfide  qui  a  livré  le  sang  inno- 
cent, et  les  larmes  de  tout  le  peuple  qui 
rend  témoignage  à  la  justice  de  sa  cause. 

ici,  Messieurs,  touies  les  règles  sont  en- 
core violées  :  les  juges  montent  sur  un 
échafaud  de  parade,  et  la  victime  sur  un 
autre;  en  lace  est  lu  bois  du  sacrifice, 
amoncelé  longtemps  avant  la  sentence.  Enfin 
elle  est  prononcée  :  Jeanne  d'Arc  est  inhu- 
mainement livrée  à  la  justice  séculière,  et, 
sans  arrêt  rendu,  au  mépris  des  formes  les 
P.lus  rigoureuses,  le  bourreau   seul  reçoit 


l'ordre  d'agir.  Entraînée  avec  furie,  la  vic- 
time est  déjà  sur  l'autel,  le  feu  pétille  et 
gagne  lentement.  Dans  ce  moment  extrême, 
la  Pucelle  n'est  occupée  que  de  son  Dieu, 
à  qui  elle  s'unit  par  les  soupirs  les  plus  ar- 
dents, de  sa  patrie,  sur  laquelle  elle  verse 
des  larmes;  de  son  roi,  dont  elle  venge  en- 
core la  mémoire  et  la  loyauté  :  elle  s'ou- 
blie elle-même  pour  penser  au  danger  de 
l'homme  de  Dieu  qui  l'exhorte,  elle  l'éloigné 
du  bûcher,  et  se  contente  de  fixer  de  loin 
ses  regards  sur  la  croix.  Enfin  la  flamme 
s'élance,  le  nom  de  Jésus  retentit  au  mi- 
lieu de  ce  tourbillon,  Jeanne  d'Arc  n'est 
plus  I 

Voilà  encore  les  faits,  Messieurs  :  ils 
prouvent  bien,  sans  doute,  que  Jeanne  d'Arc 
a  été  un  prodige  d'héroïsme  dans  l'infor- 
tune et  à  la  mort  :  Tanquam  prodigium 
factus  sum  mullis.  Mais  Dieu  ne  l'a-t-il  pas 
abandonnée,  Dieu  a-t-il  été  toujours  sa 
force  et  son  secours?  je  vous  en  laisse  les 
juges.  El,  bien  que  les  conseils  de  la  Pro- 
vidence soient  impénétrables,  que  votre 
esprit  chrétien  adore,  jusque  dans  une  dou- 
leur si  amère,  et  sa  sagesse  qui  préserva 
sans  doute  l'objet  de  tant  de  faveurs  du  poi- 
son subtil  de  la  vanité,  et  sa  justice  qui  a  le 
droit  de  punir,  par  ce  qui  nous  paraît  si 
terrible  dans  le  temps,  les  infidélités  de  ses 
plus  grands  serviteurs,  et  sa  miséricorde 
qui  fait  des  prodiges,  au  plus  haut  de  la 
victoire  comme  au  plus  profond  de  l'abîme, 
qui  fait  briller  l'héroïsme  sur  un  bûcher 
aussi  bien  que  sous  les  murs  d'Orléans,  qui 
lui  accorde  la  double  gloire  de  l'homme  pa- 
tient et  du  héros,  de  1  homme  maître  de  son 
cœur  dans  l'infortune,  et  du  guerrier  qui 
soumet  les  villes,  et  qui,  toujours  magni- 
fique, ceint  le  front  de  notre  libératrice  des 
lauriers  de  la  victoire  et  de  la  couronne  du 
martyre. 

Et  si  vous  voulez  des  garants  publics  de 
la  protection  de  Dieu  sur  Jeanne  d'Arc  au 
[dus  fort  de  ses  malheurs,  j'invoquerai  sans 
crainte  et  ses  dernières  prédictions  sur  les 
revers  de  nos  ennemis  qui  perdent  tout  en 
France,  comme  elle  l'avait  annoncé,  et  la 
mort  de  ses  persécuteurs  visiblement  frap- 
pés du  ciel,  et  la  réhabilitation  solennelle 
de  sa  mémoire  indignement  calomniée; 
j'invoquerai,  Messieurs,  et  ce  trait  de  gloire 
sera  apprécié  par  vos  sentiments  religieux, 
j'invoquerai  la  ressemblance,  si  frappante 
dans  \es  moindres  détails,  de  la  trahison, 
du  jugement  et  de  la  mort  de  la  victime  de 
la  patrie,  avec  les  dernières  scènes  de  dou- 
leur de  la  victime  du  monde;  et  réunissant 
sous  un  même  point  de  vue  les  vertus  écla- 
tantes de  la  Pucelle  d'Orléans  jusque  sur 
un  bûcher,  ses  prophéties  accomplies,  l'ini- 
quité reconnue,  l'innocence  vengée,  méri- 
tant la  double  palme  de  victime  et  de  sau- 
veur de  la  France,  je  ne  craindrai  plus  do 
vous  dire  que  le  Seigneur,  tour  à  tour 
magnifique  et  sévère  envers  elle,  a  été 
constamment  sa  force  et  son  secours,  su 
gloire  et  sa  consolation  :  Elluailjutorfortis. 

Jeanne  d'Arc,  élevée  au  faite  de  la  vie- 
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loire  el  plongée  dans  l'abîme  du  malheur, 
peut  donc,  comme  David,  chanter  au  Sei- 
gneur le  cantique  de  la  confiance  et  du 
salut  :  Oui,  mon  Dieu,  j'ai  espéré  en  vous  et  je 
ne  serai  pas  confondu  à  jamais  :  '<  In  te,  Do- 
mine, speravi,  non  confundar  in  œternum.  » 
[Psal.  LXX,  1.)  Délivrez-moi  par  votre  jus- 
tice, inclinez  l'oreille  aux  gémissements  de 
mon  cœur,  soyez  mon  Dieu,  mon  protec- 
teur, mon  refuge  et  mon  bouclier.  Le  pé- 
cheur et  l'injuste  se  sont  élevés  contre  moi, 
ou  mépris  de  vos  saintes  ordonnances  ;  mais 
vous  êtes  ma  force  comme  vous  avez  été 
mon  espoir  dès  mes  plus  jeunes  années. 
C'est  vous  qui  me  souteniez  dès  l'enfance, 
qui  m'avez  rendu  un  prodige  aux  yeux  des 
peuples  :  que  ma  bouche  soit  toujours  rem- 
plie de  vos  louanges,  qu'elle  exalte  sans 
cesse  votre  gloire  et  votre  grandeur.  Ne  me 
rejetez  pas  à  la  fin  de  ma  carrière,  lorsque 
celle  force  divine  paraît  m'abandonner,  car 
mes  ennemis  el  ceux  qui  me  gardaient  ont 
formé  un  affreux  complot;  ils  ont  dit  : 
Poursuivons,  saisissons  celte  proie;  per- 
sonne ne  pourra  l'arracher  de  nos  mains. 
Mon  Dieu,  ne  vous  éloignez  pas,  soyez  mon 
secours, confondez  la  calomnie  et  l'injustice, 
el-j'ajouterai  encore  à  votre  louange,  et  j'an- 
noncerai aux  générations  futures  la  force  de 
voire  bras,  la  puissance  de  vos  merveilles, 
la  tribulation  dont  vous  m'avez  délivré,  la 
consolation  dont  vous  avez  inondé  mon  cœur, 
et  j'espérerai   toujours  en  vous  :  In  te,  Do- 
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mine,   speravi,  non  confundar  in  œternum. 

Jeanne  d'Arc  nous  montre  donc,  Mes- 
sieurs, que  Dieu  seul  est  la  source  du  vrai 
courage  et  de  la  vraie  gloire  dans  l'amour 
de  la  patrie  et  dans  les  sacrifices  qu'elle 
exige;  que  c'est  là  que  nous  devons  ;tous 
puiser,  chacun  dans  notre  vocation;  que 
c'est  là  que  des  cœurs  français  et  chrétiens 
sont  toujours  invincibles.  Et  celte  leçon 
que  nous  fait  aujourd'hui  l'Ange  de  la 
France,  vous  l'avez  comprise,  vous  l'avez 
étudiée,  votre  gloire  est  de  la  mellre  en 
pratique,  ponlit'e  vénérable,  lévites  zélés, 
qui  levez,  chaque  jour,  les  mains  au  ciel 
pour  le  salut  et  le  bonheur  de  la  patrie; 
magistrats  fidèles  et  dévoués,  et  vous  en 
particulier  dont  la  sage  et  paternelle  admi- 
nistration préside  sur  cette  ville,  et  qui  ne 
cherchez  ici-bas  d'autre  récompense  à  vos 
utiles  travaux  que  l'amour  et  la  confiance 
dont  vous  êtes  si  justement  environnés; 
et  vous  qui  jugez  la  terre  dans  l'équité  et  la 
justice;  et  vous,  guerriers,  qui  soutenez  si 
noblement  la  gloire  de  nos  armes;  et  vous, 
citoyens  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
classes,  qui  apportez  au  bien  général  la  part 
de  vos  talents  ou  de  votre  industrie. 

Qu'à  jamais  le  double  esprit  de  la  Pucelle 
d'Orléans  repose  sur  la  France  et  sur  cette 
ville  en  particulier  ;  et  que  tous  réunis  dans 
ce  même  esprit,  nous  fassions  servir,  à  son 
exemple,  la  gloire  d'ici-bas  de  degré  pour 
arriver  à  la  gloire  éternelle. 
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Sorbonne,  membre  de  la  société  impériale 
d'acclimatation  zoologique  de  Paris,  du  co- 
uiilé  hygiénique  et  statistique  du  Morbihan, 
etc.,  ele  ,  naquit  à  la  Paterie,  près  Lamballe, 
département  des  Côtes-du-Nord,  le  14  jan- 
vier 18H,  d'une  mère  Irès-pieuse,  Jeanne 
Bourda,  et  d'un  père  aussi  pieux,  Jean  Mau- 
pied. Il  était  le  cadet  de  huit  enfants,  tous 
morts  à  l'exception  de  l'aîné.  Une  de  ses 
sœurs  est  morte  à  Fontainebleau,  religieuse 
de  saint  Vincent  de  Paul.  Il  perdit  aussi 
jeune  sa  mère  et  quelques  années  après 
son  père.  Le  nom  de  sa  famille,  réduite  à  la 
plus  humble  médiocrité,  se  retrouve,  à  l'é- 
poque des  guerres  de  la  ligue  et  des  hugue- 
nots, dans  l'histoire  de  Guillaume  de  la 
Moussaye,  seigneur  de  sa  commune  natale, 
Orateurs  sacrés.  LXXXVI. 


dont  quelques  parties  du  territoire  portent 
le  nom  de  Landes  Maupied. 

Un  frère  de  son  aïeul  paternel  fui  prêtre 
dans  l'ordre  des  Capucins,  et  mourut  pro- 
bablement à  Paris  en  93.  M.  Bourda,  frère 
de  sa  mère,  ebanoine  honoraire  de  Saint- 
Brieuc,  prêtre  distingué  par  sa  science  sa- 
cerdotale et  ses  vertus,  vivant  encore,  prit 
soin  de  son  éducation  et  l'a  toujours  poussé 
dans  la  carrière  de  ses  longues  études. 

Dès  10  à  12  ans,  le  jeune  Maupied  réu- 
nissait autourde  lui  une  troupe  de  petits 
enfants  pour  leur  apprendre  le  catéchisme 
et  il  enseignait  à  lire  à  d'autres  qui  ne  pou- 
vaient aller  à  l'école.  Il  avait  déjà  commencé 
ses  études  de  latinité,  par  les  soins  de  M. 
Tabbé  Cornillet,  actuellement  chanoine  de 
Saint-Brieuc,  de  son  oncle  M.  Bourda,  et  de 
M.  Héméry,  curé  de  sa  paroisse,lorsqu'à  13 
ans,  en  1827,  son  oncle    l'envoya  à  bainte- 
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Anne  d'Auray,  collège  dirigé  alors  par  les 
jésuites.  Jl  s'y  distingua  par  ses  succès.  Les 
collèges  des  jésuites  ayant  été  supprimés 
en  1829,  il  fut  sur  le  point  de  suivre  ses 
maîtres  au  collège  de  Saint-Sébastien  en 
Espagne  ;  huit  jours  avant  son  départ  il  fut 
décidé  qu'il  entrerait  au  petit  séminaire  de 
Sainl-Méen,  dirigé  par  les  missionnaires 
de  Rennes,  dont  M.  l'abbé  Jean-Marie  de  La- 
mennais était. le  fondateur  et  supérieur  gé- 
néral. Ses  brillants  succès  et  sa  piété  lui 
méritèrent,  pendant  six  ans  qu'il  y  passa, 
l'estime  et  l'affection  de  ses  maîtres  et  de 
ses  condisciples.  De  là  datent  l'affection  que 
M.  Jean-Marie*de  Lamennais  lui  a  toujours 
portée,  son  intimité  avec  l'abbé  Blanc  et 
tous  les  hommes  distingués  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  congrégation  des  mis- 
sionnaires de  Rennes. 

Dès  l'âge  de  16  ans,  étant  encore  élève,  il 
fut  jugé  assez  grave  e/  capable  pour  qu'on 
lui  confiât  le  cours  de  la  langue  espagnole 
dans  l'établissement.  Deux  ans  après,  il  y 
créa  le  cours  de  la  langue  italienne. 

Le  k  août  1833,  il  reçut  la  tonsure  des 
mains  de  Mgr  De  Lesquen  ,  évêque  de 
Rennes,  qui  l'a  toujours  entouré  d'une  ten- 
dre affection,  et  qui  chercha  activement  à 
l'attirer  dans  la  congrégation  de  ses  mis- 
sionnaires, où  les  goûts  du  jeune  clerc  sem- 
blaient le  porter.  Un  refus  formel  de  l'au- 
torité épiscopale  de  Saint-Brieuc  et  la  vo- 
lonté de  son  oncle  de  l'envoyer  terminer 
ses  études  et  son  séminaire  à  Saint-Sulpice 
coupèrent  court  à  ces  tendances. 

11  entra  donc  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris,  en  1834.  Il  y  jouit  des  pré- 
dilections du  vénérable  supérieur  M.  Gar- 
nier,  dont  il  suivait  le  cours  de  langue  hé- 
braïque, qu'il  avait  déjà  étudiée  en  Breta- 
gne ;  il  suivait  aussi  les  cours  de  l'abbé 
Glaire,  qui  lui  porta  affection  depuis  lors. 
Il  avait  passé  un  an  et  quelques  mois  à 
Saint-Sulpice,  lorsque  l'abbé  Blanc  vint  de 
Bretagne  professer  la  tbéologieaux  clercs  du 
collège  Stanislas  à  Paris.  L'abbé  Maupied 
l'y  suivit  et  termina  sous  sa  direction  ses 
études  élémentaires  de  théologie,  et  com- 
mença sérieusement  l'élude  de  l'histoire 
eoclésiaslique.  Quelques  années  plus  tard, 
l'abbé  Blanc  publiant  son  admirable  cours 
d'histoire  ecclésiastique,  lui  en  soumettait 
toutes  les  épreuves  et  déclarait  qu'il  ne 
trouvait  point  de  critique  plus  sûre  et  plus 
profitable  que  celle  de  son  élève  devenu  son 
ami  intime. 

Ordonné  prêtre  le  10  mars  1838  ,  une 
chaire  théologique  lui  fut  offerte  au  semi- 
maire  de  son  diocèse,  mais  avec  le  conseil 
de  continuer  l'étude  des  sciences  et  de 
prendre  ses  degrés  universitaires.  11  choisit 
Je  conseil  et  demeura  à  Paris.  Bientôt  il  eut 
parcouru  tous  les  grades  depuis  le  bacca- 
lauréat ôs  lettres, -jusqu'au  doctorat  es 
sciences.  Il  s'adonna  plus  spécialement  à 
l'étude  des  sciences  physiologiques,  anaio- 
miques,  géologiques  et  naturelles,  comme 
plus  importantes  dans  leurs  applications  à 
la  théologie.  Il  est  devenu  dans  ces  sciences 


un  des  savants  remarquables  do  l'époque, 
le  disciple  le  plus  distingué,  l'ami  et  le  col- 
laborateur de  l'illustre  de  Blainville,  le  plus 
grand  philosophe  naturaliste  des  temps  mo- 
dernes. On  avait  remarqué  l'influence  de 
l'élève  sur  les  idées  du  maître  ;  et  l'école 
vollairienne  comme  l'école  matérialiste,  ont 
amèrement  reproché  à  l'abbé  Maupied  d'a- 
voir tourné  tous  les  efforts  des  dernières  et 
plus  brillantes  années  du  professorat  et  dos 
travaux  de  M.  de  Blainville  à  l'union  de  la 
science  avec  la  théologie.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'à  dater  de  1839,  époque  de 
leur  liaison,  on  a  vu  M.  de  Blainville  diri- 
ger tous  ses  efforts  à  la  défense  de  la  vérité 
catholique  dans  ses  cours  et  ses  écrits,  jus- 
qu'au point  de  verser  des  larmes  et  d'en 
tirer  à  son  auditoire,  en  exposant  la  sublime 
mission  des  sciences  physiologiques,  pour 
ramener  nos  temps  incrédules  à  la  sécurité 
de  la  foi.  C'est  aussi  à  dater  de  celte  époque 
que  l'école  de  M.  de  Blainville  prit  hardi- 
ment et  reçut  quelquefois,  comme  un  repro- 
che, dans  la  science,  le  nom  d'école  théolo- 
gique, dont  elle  se  fit  gloire.  L'abbé  Mau- 
pied ne  tarda  pas  à  devenir  l'ami  des  prin- 
cipales sommités  scientifiques,  et  ses  tra- 
vaux furent  autant  et  peut-être  plus  appré- 
ciés à  l'étranger,  surtout  en  Italie,  à  Rouie, 
en  Allemagne  et  en  Belgique  qu'en  France. 

Il  fut  l'un  des  collaborateurs  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  de  l'Université  ca- 
tholique dans  laquelle  il  publia  sur  la  cos- 
mogonie mosaïque  un  cours  qui  est  devenu 
plus  tard  son  grand  ouvrage,  professé  à  la 
Sorbonne  et  publié  ensuite;  il  y  publia  aussi 
un  cours  de  patrologie  dans  ses  rapports 
avec  las  sciences.  Il  a  collaboré  à  plusieurs 
aulres  revues  et  journaux,  spécialement  à 
la  Revue  critique  et  littéraire  par  la  société 
de  Saint-Paul,  dont  il  fut  le  président  pen- 
dant deux  ans. 

Ses  études  ne  furent  point  un  obstacle  au 
ministère  ecclésiastique.  Dès  1838,  quel- 
ques mois  après  son  ordination,  la  direction 
difficile  du  pénitentiaire  tenu  par  les  reli- 
gieuses de  la  Madeleine  et  de  Saint-Michel 
lui  fut  confiée.  Il  garda  ce  poste  de  con- 
fianceel  de  charité  pendant  huit  ans.  Depuis 
ce  temps  aussi  il  n'a  jamais  cessé  d'être 
chargé  de  l'enseignement  religieux  dans 
plusieurs  grandes  institutions  de  jeunes 
gens  ;  il  a  été  pendant  cinq  ans  aumônier 
de  l'institution  Savouré  qu'il  n'a  laissée 
qu'en  quittant  Paris. 

Dès  1839,  il  commença  sa  carrière  de  pré- 
dication, par  les  conférences  de  carême  à 
Notre-Dame  de  PAbbaye-aux-Bois.  En  184-2 
il  prêcha  la  station  de  carême,  et  en  184V 
celle  de  l'avenl,  à.Saint-Médard.  Il  a  prêché 
le  mois  de  Marie  dans  plusieurs  églises  de 
Paris,  des  retraites de'première  communion 
dans  les  paroisses  et  au  lycée  Saint-Louis, 
plusieurs  retraites  de  religieuses  à  Paris  et 
en  province.  Pendant  quatorze  années  con- 
sécutives il  a  donné  les  rotrailes  des  frères 
de  l'instruction  chrétienne,  fondés  par  M. 
Jean-Marie  de  Lamennais,  à  Ploërmel  eu 
Bretagne.    Il   a  donné  des   missions   dans 
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plusieurs  villes,  entre  autres  h  Reims,  pour 
.a  translation  des  reliques  de  saint  Remy, 
au  mois  d'octobre  I8i6;à  Thouars  en  Poitou, 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques  18i8.  Depuis 
l'origine  des  sociétés  de  Saint-François- 
Xavier  jusqu'à  son  départ  de  Paris,  il  a  été 
l'un  des  orateurs  assidus  et  des  plus  goûtés 
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Nord  et  du  Finistère.  Il  créa  cette  institution 
tout  entière  par  ses  seules  forces  et  par 
une  activité  sans  exemple.  Les  trois  évoques 
de  Saint-Brieuc,  Vannes,  Quimper,  lui  don- 
nèrent déjeunes  ecclésiastiques  qu'il  eut  a, 
former  au  professorat,  et  à  qui  il  eut  lui- 
même  à  professer  la  théologie  en   les    pré 


des  ouvriers,  et  il  a  donné  plusieurs  retrai-     parant  aux  saints  ordres,  avec  la  charge  de 


tes  dans  ces  sociétés.  Il  réunissait  même 
chez  lui  chaque  semaine,  trois  conférences 
plus  restreintes  d'ouvriers,  de  jeunes  gens 
des  écoles  et  d'hommes  plus  sérieux,  qui 
désiraient  mieux  connaître  la  religion. 

Dès  18i0,  Mgr  Àffre,  nommé  archevêque 
de  Paris,  lui  (il  des  ouvertures  pour  la  fa- 
culté de  théologie  en  Sorbonne,  qu'il  son- 
geait à  constituer  sérieusement. Ces  ouver- 
tures n'eurent  pas  de  suites.  Mais  en  18V5, 
on  sentit  le  besoin  d'un  cours  de  sciences 
dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  et  l'E- 
criture sainte;  l'abbé  Glaire,  doyen  do  la 
faculté,  qui  en  avait  conçu  la  pensée,  choi- 
sit l'abbé  Maupied  pour  son  suppléant,  et 
il  l'obtint,  parce  qu'il  ne  pouvait  avoir  de 
compétiteur.  11  professa  avec  éclat  devant 
l'auditoire  le  plus  sérieux  et  constamment 
assidu  pendant  trois  ans.  De  là  est  sorti  son 
grand  ouvrage  :  Dieu,  l'homme  et  le  monde 
connu,  etc.,  véritable  encyclopédie  métho- 


es  y  présenter,  ce  qu'il  a  continué  pendant 
les  cinq  premières  années.  Il  professait  en 
outre  les  cours  de  sciences  aux  élèves,  et, 
de  plus  la  rhétorique  et  la  philosophie.  Il 
avait  toute  la  charge  de  l'administration, 
eut  besoin  de  bâtir  dès  la  première  année  et 
fut  lui-même  son  architecte.  Il  améliora  les 
méthodes  d'enseignement,  devança  par  ses 
plans  d'étudos,  les  nouveaux  programmes 
des  lycées,  mais  en  y  introduisant  une  plus 
large  proportion  d'auteurs  ecclésiastiques. 
Avec  cela  il  prêchait  tous  les  dimanches  à 
la  chapelle  où  le  public  élait  admis,  et  fai- 
sait une  conférence  religieuse  aux  élèves 
des  hautes  classes  et  à  ses  jeunes  ecclésias- 
tiques. Sa  santé  chancela  un  instant,  et 
tous  étaient  effrayés  de  son  travail.  Sa  pen- 
sée élait  de  fonder  une  association  re  igieuse 
pour  l'enseignement  à  tous  ses  degrés,  en 
y  joignant  l'agriculture  par  les  colonies 
agricoles  d'orphelins,  et  les  cours  d'agricul 


dique  des  sciences  dans  leurs  rapports  avec     ture  pratique,  pour  Jes   enfants  des  campa 


la  théologie.  — A  la  prière  de  la  faculté  de 
théologie,  de  l'archevêque  et  du  ministre 
de  l'instruction,  M.  de  Salvandy,  il  fut  le 
premier  à  soutenir  ses  thèses  puur  les  grades 
en  théologie. 

Avant  cette  époque  l'abbé  Combalot,  fon- 
dateur des  religieuses  Assompliades,  l'avait 
prié  de  faire  des  cours  de  sciences  à  ces 
dames,  cl  il  leur  consacra  une  année. 

L'abbé  Blanc  l'avait  depuis  longtemps 
fait  entrer  en  relations  avec  Mgr  Gousset 
archevêque  de  Reims,  qui  le  nomma  cha- 
noine honoraire  de  l'insigne  métropole  de 
Reims  à  l'occasion  de  la  dédicace  qu'il  lui 
avait  offerte  de  la  vie  de  saint  Bonaventure, 
publiée  dans  les  vies  illustrées  des  saints 
par  les  principaux  littérateurs  catholiques. 

En  18i7,  Mgr  Affre  le  nomma,  en  le  sup- 
pliant d'accepter  comme  un  service  à  ren- 
dre, aumônier  de  la  citadelle  de  Vincennes, 
dont  le  duc  d'Aumale  était  gouverneur  et 
qui  élait  occupé  par  l'état-major  d'artillerie. 
Il  fut  le  titulaire  canoniqae  pendant  un  an, 
sans  jamais  prendre  possession  ;  parce  que 
le  maréchal  Soult,  minisire  de  la  guerre, 
prétendait  que  lanominalionlui  appartenait. 

Sa  chaire  à  la  Sorbonne  allait  devenir  titu- 
laire, lorsque  quaranle-huiljvint  y  mettre 
obstacle  el  même  supprimer  sa  suppléance. 
Alors,  sans  position,  l'abbé  Maupied  quitta 
Paris  au  mois  d'août  18i8,  et  se  relira  par- 
tie auprès  de  son  oncle  à  Lamballe,  partie 
auprès  de  M.  Jean-Marie  de  Lamennais,  à 
Ploërmel.  Sur  l'invitation  de  l'évèqtie  de 
Saint-Brieue,  il  alla,  en  18W,  au  mois  d'août, 
fonder  l'institution  de  plein  excerciceSaiute- 

Marie,  à  Gourin,  dans  le  centre  le  plusaban-  el  l'éclectisme  moderne,  et  comme  la  préface 
donné  de  la  Bretagne,  à  la  limite  des  trois  des  deux  ouvrages  suivants  :  —  3°  Histoire 
départements  du  Morbihan,  des  Côtes-Ju-     des  sciences  de  l'organisation  et  de  leurs  pr.o- 


gnes,  ou  les  fils  de  famille  qui  en   auraient 
Ja  vocation. 

Voyant  que  les  éléments  lui  manquaient 
et  que  son  personnel  de  collaborateurs  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  l'avait  formé  cherchait 
une  position  qui  exigeât  de  moins  rudes 
sacrifices  ;  ne  voulant  ni  laisser  périr  son 
œuvre  ^  ni  que  sa  pensée  fût  perdue  après 
lui,  il  s'offrit  corps  el  biens  à  la  pieuse  con- 
grégation du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  fondée  par  le  vénérable  abbé  Li- 
bermann.  Il  fut  compris  ,  et  au  mois  d'oclo- 
bre  185k,  la  congrégation  prenait  possession 
de  l'institution  Sainte-Marie,  dont  l'abbé 
Maupied  demeure  toujours  le  chef  légal  et 
l'âme.  Par  son  entremise,  lia  même  congré- 
gation a  pris  au  mois  de  juillet  1855,  l'éia- 
blissement  agricole  de  Saint-Ilan  et  toutes 
les  colonies  agricoles  d'orphelins  el  déjeu- 
nes détenus  qui  en  dépendent,  fondées  par 
un  autre  homme  de  foi  et  de  dévouement, 
M.  Achille  Duclésieux.  Ayant  ainsi  implanté 
cette  digne  congrégation  en  Bretagne,  il 
continue  à  lui  vouer  ses  services 

L'abbé  Maupied  a  publié  :  1°  sa  thèse  inau- 
gurale pour  le  doctorat  es  sciences  ;  c'e>t 
un  traité  remarquable  sur  tout  l'ensemble 
de  la  doctrine  anatomique  et  physiologique 
contre  le  panthéisme  matérialiste.  —  2°  en 
1842,  Prodrome  d'ethnographie  ou  Essai 
sur  l'origine  des  principaux  peuples  anciens^ 
contenant  l'histoire  neuve  et  détaillée  du 
Bouddhisme  et  du  Brahmanisme,  etc.,  1  vol. 
in-8°,  chez  Lecolfre,  rue  du  Vieux-Colom- 
bier,  29,  à  Paris.  C'est  la  justification  des 
traditions  bibliques  contre  le  rationalisme 
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grès,  comme  base  de  la  philosophie;  professée 
dans  se:>  cours  par  M.  H.  de  Blainville,  de 
l'académie  des  sciences  ,  professeur-admi- 
nistrateur au  muséum  d'histoire  naturelle, 
professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Pa- 
ris,, etc. ,  etc.  ;  rédigée  d'après  ses  notes  et 
ses  leçons  faites  à  la  Sorbonne,  de  1839 jà 
1841,  avec  les  développements  nécessaires 
et  plusieurs  additions,  par  F. -L. -M.  Mau- 
pied, docteur  es  sciences ,  elc  ,  3  volumes 
in-8°,  chez  Lecoffre,  libraire,  rue  du  Vieux- 
Colombier,  29,  à  Paris,  1845.  —  C'est  l'his- 
toire de  l'anatomie  humaine  et  des  animaux, 
de  la  physiologie,  de  la  botanique,  de  la  mé- 
decine, de  la  logique,  de  fa  psychologie  et  de 
la  philosophie,  dans  le  but  de  démontrer 
que  plus  les  sciences  font  de  progrès,  plus 
elles  arrivent  à  démontrer  la  vérité  de  la 
religion  et  à  concorder  nécessairement  avec 
ses  enseignement  :  —  Un  juge  compétent, 
Tilluslre  P.  Perrone,  professeur  au  collège 
romain,  parle  ainsi  de  cet  ouvrage,  dans  la 
25'  édition  jn-12  de  ses  Prœlectiones  theolo- 
giœ  : 

a  Notre  siècle  a  le  droit  de  se  féliciter  de 
ce  que  les  services  rendus  à  toutes  les  scien- 
ces, surtout  aux  sciences  naturelles  par  Al- 
bert le  Grand  aient  rencontré  les  apprécia- 
teurs les  plus  équitables  comme  les  plus 
capables.  Nous  parlons  du  remarquable  ou- 
vrage dernièrement  composé  par  l'illustre 
de  Blainville  ,  avec  le  puissant  concours  de 
l'abbé  Maupied  ?  Histoire  des  sciences  de 
V organisation  et  de  leurs  progrès  comme  base 
de  la  philosophie.  Certes,  dans  cet  ouvrage, 
par  la  plus  soigneuse  investigation  des  faits, 
la  richesse  de  l'érudition,  l'habileté  des 
sciences  et  par  le  zèle  enflammé  de  la  reli- 
gion le  plus  excellent,  il  est  démontré  com- 
ment Albert  le  Grand  avait  conçu  dans  son 
esprit  et  pleinement  exécuté  une  véritable 
encyclopédie  des  sciences  divines  et  humai- 
nes. Voyez  surtout  t.  Jl ,  période  i.  Plût  à 
Dieu  que  cet  ouvrage  de  Blainville  se  trou- 
vât dans  les  mains  dé  tous,  de  ceux  princi- 
palement qui  s'appliquent  à  la  philosophie 
de  la  nature,  atin  qu'ils  en  apprissent  tous 
à  s'élever  au  suprême  Auteur  de  la  nature 
et  à  aimer  avant  tout  la  religion  qui  nous 
attache  étroitement  à  lui  (1).»  Quelques  pa- 
ges plus  loin,  le  même  P.  Perrone  ajoute 
qu'il  faut  joindro  a  V Histoire  des  sciences 
l  Essai  sur  l'origine  des  principaux  peuples 
anciens. 

■  ^  L'abbé  Maupied  passa  donc  six  ans  à  faire 
les  recherches  nécessaires  et  à  rédiger  cet 
ouvrage,  dont  le  plan  est  de  M.  de  Blain- 

'  (\)  «  Scd  bu  bel  «las  nostra  sibi  .corto  cur  gra- 

uletur  quod  Alberti  Magni  in  scieniias  nmnes,  prse- 
serlim.  naiurales  promerita  aequissimosmaxiineque 
■doncos  eeslimatores  nacia  sint  :  loquimur  de prae- 

laro  opère  nuper  coucinnalo  a  claro  De  Blain- 
ville}, eirenue  adjuvante  abbale  Maupied  :  (His- 
toire de$  sciences  de  F  organisation  el  de  leurs  progrès 
comme  base  de  la  philosophie.  Parisiis,  1845.)  Quo 

me  in  opère  accurata  factorjum   invesligatiune, 

(  rudilionis  copia,  Bcientiarum   péri  lia  ac  incenso 

i.lio  reMgionis  prawtanlissimo  ostendiiur  quumodo 

jcrlub  M.    veiaia  BCieotiarum   divinarum   atque 
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ville ,  mais  dont  toute  la  rédaction  ,  es  dé- 
veloppements et  plusieurs  parties  entières 
et  importantes  appartiennent  à  l'abbé 
Maupied. 

4e  Dieu,  rhomme  el  le  monde  ,  connus  par 
les  trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  ou 
nouvelle  esquisse  d'une  philosophie  positive 
au  point  de  vue  des  sciences  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  théologie. —  Cours  de  physique 
sacrée  et  de  cosmogonie  mosaïque  professé 
à  la  Sorbonnede  1845 à  1848.,  3  volumes  in- 
8°  ;  Paris  ,  maison  Méquignon  junior  ,  J.  Le 
Roux  et  Jouby,  rue  des  Grands-Augusiins, 
7,  1851.  —  Cet  ouvrage  a  donc  été  publié 
depuis  la  fondation  de  l'Institution  Sainte- 
Marie.  En  effet,  il  y  a  jusqu'ici  servi  de  base 
à  l'enseignement  philosophique  de  l'abbé 
Maupied;  c'est  le  cours  de  philosophie  le 
plus  complet  ei  le  plus  en  rapport  avec  les 
programmes  des  Lycées  el  des  examens 
divers  ;  puisqu'il  embrasse  et  généralise 
toutes  les  sciences  pour  les  faire  concourir 
a  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu, 
de  ses  attributs,  de  l'existence  et  de  la  spi- 
ritualité de  l'âme,  de  sea  facultés  et  puis- 
sances, de  sa  liberté,  de  son  immortalité,  de 
la  destinée  surnaturelle  de  l'homme,  de  la 
création  d'une  espèce  humaine,  de  la  vérité 
de  la  religion  ,  de  la  vérité  du  sens  littéral 
delà  Genèse  centre  les  systèmes  géologiques. 
C'est ,  comme  on  l'a  dit ,  une  véritable  en- 
cyclopédie méthodique  des  sciences. 

5*  Il  a  publié  une  remarquable  et  com- 
plète dissertation  scientifique,  critique  et 
historique  sur  le  déluge  (extrait  de  1  Ency- 
clopédie catholique). 

6"  Précis  d'analyse  logique  el  grammaticale, 
in-12,  chez  La  Marzelle  à  Vannes. 

7°  Le  livre  du  sacrifice  éternel  ou  Dieu  et 
l'homme  résumés  dans  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  1  vol.  in-18,  chez  Le  Taille,  rue  Saint- 
Jaques,  Paris  1841.  C'est  un  petit  ouvrage 
de  piété,  dont  M.  Affre  dit  dans  son  appro- 
bation :  «  Cet  ouvragé  nous  a  paru  propre  à 
nourrir  la  piété  des  fidèles,  el  à  ramener  à 
Dieu  des  âmes  qui  s'en  sont  éloignées.  »  Il 
s'esl  vendu  a  quatre  mille  exemplaires. 

8°  Heures  à  l'usage  des  associés  à  l'archi- 
confrérie  du  très  saint  el  immaculé  cœur  de 
la  très-sainte  Vierge  pour  la  conversion  des 
pécheurs.  1  petit  vol.  in  32  ,  chez  Camus, 
rue  Cassette,  32,  Paris  1844.  C'est  comme  la 
suite  du  précédent. 

9"  La  vie  de  saint  Bonaventure  ,  dédiée  h 
Mgr  Gousset,  archevêque  de  Reims,  pu- 
bliée dans  Jes  Vies  des  saints  illustrées, 
1845. 

liumanarum  Encyclopediam  animo  complexus  sit, 
plancque  confecerit.  Vide  prsesertim  vol.  Il,  periud. 
I.  Uliitam  hoc  opus  Rlainvillianum  in  omnium  ma- 
intins versaretur,  illorum  prsecipue,  qui  philosophie 
pâtura!  operain  dant,  ut  liinc  uiscereut  oinnes  ad 
supremum  nalurae  Auciorcin  assurgere,  ac  religio- 
ncm  que  nos  arcte  cum  illo  devincil  in  prions 
amare.  »  —  Prœlectiones  Théologies  quas  in  collegio 
Iiomano  habebat  Jouîmes- Perrone  e  societale  Jesu, 
cic,  cdil.  S5,  i.  1,  p.  51. —  lu-12,  Parisiis,  Jacques 
Lecoffre,  1855. 
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10*  AIéditolions\àtr usage  des  Frères  de  Tins-  Ion  saint  Matthieu  et  saint  Luc,  avec  la  con- 
traction chrétienne,  1  vol.  in-12,  à  Ploërmel,  cordance  des  deux  généalogies  de  Jésus-Christ. 
chez  les  Frères,  dédié  à  Mgr  De  Lesquen,  — Traité  de  l'incarnation,  contre  les  Juifs,  les 
ancien  évoque  de  Rennes,  18i7.  rationalistes  et  les  hérétiques  ,  et   traité  des 

11°  Un  prospectus  a  annoncé  la  publica-  prérogatives  delà  très-sainte  Vierge,  chez  La 

tion  des  Oeuvres  et  de  la  biographie  de  Mgr  Marzelle,  à  Vannes  (Morbihan). 

Graveran  ,   évoque  de  Qu imper,  dédiées  à  13"  Les  sermons  que  nous  publions  ici.    • 

Mgr  Sergent,  évoque  de  Quimper,  par  l'abbé  II    a  en    outre  fourni  plusieurs  remar- 

Maupied.  quables   articles    aux  Encyclopédies  catho- 

12°  Le  môme   prospectus  annonce  la  pu-  ligue  et   du  xix'  siècle,   à  la  Revue  médi- 

blicatjon  par  souscription,  comme  le  précé-  cale   et   à    la    Revue   anthropologique  ,  à  la 

dent,  d'un  Commentaire  dogmatique  et  moral  Voix  de  la  vérité  et  à   beaucoup    d'autres 

des  cinq  premiers  chapitres  de  i Evangile  se-  journaux. 


ŒUVRES  ORATOIRES 

DE  M.  L'ABBÉ  MAUPIED, 

SUPÉRIEUR  DE  L'INSTITUTION  DE  NOTRE-DAME  DE  GOURIN. 


PRÊCUÉE    POUR    LA    PREMIERE    FOIS,    EX    18V2,    A  SAINT-MÉDARD,    A   PARIS, 

LA   GLOIRE    DE    DIEU. 


DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÉ3IME.  clamée  éternelle,  et  l'homme,  cet  être  d'un 

jour,  s'est  proclamé  seul  jDieu.  On  formula 

1.  —  la  gloire  de  dieu  dans  la  création,  aujourd'hui  celte  thèse  destructive  de  toutes 

.,   .  „  ,  „  .....  vertus,  de  toules  sociétés  dans  une   foule 

lT->;\ersa   propter   semetlpsum  operatus  est  Dominus.  A"      -i       i-  ..        i»   a-   u  •         , 

impium  quoiiue  in  diem  maium.  {Prov ,  xvi,  4.)  décrits  divers,    on    1  afT'che    au    coin   des 
Le  Seigneur  a  tout  fuit  pour  lui-même,  l'impie  aussipour  rues  ;  la  1)0ucne  de  l'enfance  môme  la  mur- 
le  jour  du  jugement.  mure,  parce  que  ses  oreilles  I  ont  entendue 
..      p  ,  et  on  se  la  redit  les  uns  aux  autres,  partout 
irtres,  où  il  y  a  une   bouche    pour  parler  et  une 
Dans  uu  siècle  où  la  matière  est  tout,  et  oreille  pour  entendre.    Elle  a   souillé   les 
1  âme  comptée  pour  rien,  où  la  foi  est  morte  imaginations,  détruit  la  foi  dans  plus  d'un 
et  la  morale  violée  de  la  manière- la  plus  cœur,  ravi  la  vertu  5  plus  d'une  épouse,  et 
effrayante;  le  bonheur  et  la  paix  ont  fui  couvert  d'ignominie    la   vierge   innocente, 
loin  de  nous  ;  le  trouble  nous  agile,  les  pas-  Peu  importe   d'où  soit  venu  le  mal;  il  est 
sions  sans  irein  nous  oppriment,  et  la  souf-  entré  dans  la  société,  il  la  mine,  il  la  ronge, 
france  pèse  sur  tous.  La  vie  pour  beaucoup  il    menace  de    la    détruire.    Minisires    du 
n  est  depuis   le  berceau  jusqu'à  la   tombe  Dieu  vivant  chargés   d'annoncer    la   vérité 
quun  enchaînement  d'angoisses  et  de  dou-  aux  hommes,  de  leur  montrer  la  voie  du 
leurs  et  pour  tous  elle  est  un  fardeau  1  Ah  1  bonheur,  il  y  a  obligation  pour  nous  d'en- 
c'est  que  Dieu  n'est  plus  là;  chassé  de  son  trer  dans  l'arène  du  combat,  soit  pour  re- 
temple, expulsé  de   la  grande  famille  so-  pousser  l'ennemi,  lui  arracher  les  captifs, 
ciale,  tous  ses  enfants  se  sont  faits  orphelins,  soit  pour  arrêter  ses  progrès  par  nos  faibles 
sans  espoir,  sans  affection,  abandonnés  et  efforts. 

errants  à  l'aventure  dans  les  voies  du  mal-         C'est  cette  pensée,  bien-aimés  frères,  qui 

heur.  Oubliant  notre  origine,  notre  nature,  m'a  déterminéà  aborder  pendant  celte  sainte 

et  nos  destinées,  nous  avons  repoussé  nos  quarantaine    un    sujet   aussi    di/licile    que 

obligations  et  nos  devoirs.  L'enseignement  celui  tjue  nous  allons  commencer  à  méditer' 

de  la  foi  rejeté,  le  doute  et  l'erreur  répandus  aujourd'hui.  D'une  part  vous  montrer  que 

daus  tous  les  rangs,  la  matière  a  été  pro-  Dieu  a  tout  créé  pour  sa  gloire,  qu'il  a  luut 
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accompli  dans  cô  monde,  qu'il  y  accomplit 
tout,  tant  dans  le  gouvernement  universel 
de  sa  providence  que  dans  le  gouverne- 
ment de  l'humanité,  les  révolutions  des  em- 
pires, la  réalisation  de  ses  desseins,  l'éta- 
blissement de  son  Eglise  et  le  salut  de  ses 
'élus 
part 


pour  sa    plus  grande  gloire;  d'autre 
déduire  de  là  vos   obligations   et  vos 
devoirs,  et  prémunir  vos  âmes  contre  les 
fausses  doctrines  de  l'orgueil  et  de  l'erreur: 
telles  sont    les  vérités  que  j'essayerai   de 
Vous  exposer  pendant  cette  sainte  station. 
Mais  je  dois  dès  ce  moment  résoudre  une 
objection  qui  s'élève  dans  plusieurs  esprits. 
Je  sais,  Mes  Frères,  qu'il  y  a  parmi  vous  un 
grand  nombre  d'âmes  pieuses,    à  la  foi  so- 
lide,  et  c'est  pour  cela  même  qu'ayant  à 
cœur  de  les  y  fortifier,  je  leur  annonce  un 
sujet  qui  ne  paraît  point  conforme  à  leurs 
besoins.  Qu'elles   jettent   loin  d'elles  une 
,telle  pensée?  Des  raisons  bien   puissantes 
me   fortifient,  et  pour  n'en   indiquer  que 
quelques-unes  :   combien   parmi  les  âmes 
pieuses,  dirigent  toutes  leurs  pensées,  leurs 
actions  vers  la  gloire  de  Dieu  ?  On  cberche 
Dieu  pour  soi,  on  cherche  dans  la  piété  sa 
propre  consolation  ;  on  y  cherche  des  jouis- 
sances que  je  ne  veux  pas  condamner,  sans 
doute;  mais  la   gloire   de  Dieu,  la  fin   de 
■votre  être,  qui  est-ce  qui  les  conçoit?  qui 
est-ce  qui  |y  pense?  presque  personne;  et 
voilà  pourquoi  la  religion  rabaissée,  rélré- 
cie  dans   une  pensée  humaine,  conduit  à 
une  sorte  d'égoïsme  qui  finit  par  tuer,  les 
âmes.  Il  est  donc  bien  important  pour  vous, 
âmes    pieuses,  de  vous  faire  comprendre 


tant  y  avez  entrevu  la  vérité,  quoique  votre 
cœur  ne  lui  soit  point  encore  entièrement 
soumis,  sans  vous  abandonner,  ma  tâche 
auprès  de  vous  sera  plus  difficile,  parce  que 
je  dois  mettre  la  vérité  à  la  portée  de  tous. 
Oubliez-vous  donc,  s'il  se  peut,  pour  vous 
soumettre  à  la  simplicité  d'une  doctrine 
commune  qui  doit  entrer  dans  tous  les 
cœurs. 

Maintenant,  ô  bien-aimés  frères,  que  vous 
connaissez  tout  mon  dessein  et  les  motifs 
de  ma  conduite,  j'ai  une,  grâce  à  vous  de- 
mander et  vous  me  l'accorderez.  Je  sens 
plus  que  je  ne  puis  l'exprimer  toute  ma 
faiblesse;  car  ma  mission  n'est  pas  hu- 
maine; ma  vie,  sans  doute,  est  dévouée  à 
la  gloire  de  Dieu,  sa  grâce  est  mon  soutien, 
mais  afin  de  l'obtenir  plus  abondante  pour 
moi  et  mes  auditeurs,  j'ai  besoin  du  se- 
cours de  vos  prières.  Nos  paroles  et  nos 
efforts  sont  vains  si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui- 
même  l'édifice  de  notre  salut.  La  prière 
est  toute-puissante  auprès  de  lui.  Je  vous 
appelle  à  prendre  par  elle  part  à  mes  tra- 
vaux. Tous  les  jours  donc  dans  ce  saint 
temps,  vous  vous  souviendrez  de  moi  et 
de  ma  mission  devant  le  Seigneur. 

Nous  allons,  M.  F.,  entrer  aujourd'hui  dans 
cette  grande  étude  de  la  gloire  de  Dieu 
dans  la  création.  L'Eglise  en  ces  jours  en 
solennise  le  souvenir  dans  ses  saints  offi- 
ces, nous  nous  unirons  à  son  esprit  en  mé- 
ditant cette  grande  opération  de  la  puis- 
sance divine.  Nous  démontrerons  d'abord 
que  Dieu  a  créé  et  a  tout  tiré  du  néant, 
2"    nous  prouverons  ensuite  que  Dieu  a  dû 


que  toute  la  religion  consiste  dans  la  gloire     se  proposer  un  but  dans  la  création  ;  la  na 


de  Dieu,  qui  est  la  fin  de  votre  être.  Mais 
combien  d'âmes  qui   ne  comprennent  pas 
même  ce  qu'est  la  religion,  et  qui  n'appro- 
chent des  temples  qu'à  cette  sainte  époque, 
comme  aux  autres  on  fréquente  les  assem- 
blées du  monde?  Combien  de  pères  de  fa- 
mille, de  mères  même,  de  jeunes  gens,  de 
jeunes  filles  dont   l'âme  est  agitée  par  le 
trouble  et  l'erreur?  Car,  hélas  1  en  ce  siècle, 
la  raison  humaine  croit  avoir  grandi  partout 
et   partout  elle  est  malade   de   sa    propre 
grandeur.  Mais,  mon   Dieu,  votre  miséri- 
corde est  si  grande  qu'elle  va  chercher  les 
âmes  pour  les  conduire  partout   où  il  lui 
plaît;    peut-être  amènera-t-elle   sous   mes 
lèvres   une   do  ces   âmes  qui  a  besoin  de 
vous.   Une  seule  vaut  bien  la   peine  qu'à 
l'exemple  du  divin  Pasteur,  j'abandonne  les 
quatre-vingt-dix-neuf  autres    pour    courir 
après  l'unique  brebis  égarée 
/  C'est  donc  à  tous  que  ma  parole  s'adres- 
sera ;    mais    surtout    à    vous,    bien-aimés 
frères,  dont  la   vie  n'est  qu'un   enchaîne- 
ment   de    travaux    pénibles    pour    gagner 
votre  pain  et  celui  de  vos  familles  ;  car,  je 
dois  vous. l'avouer,  mon  cœur  qui,  comme 
colui  de  Jésus-Christ,  vous  aime,  a  tres- 
sailli à  la  seule  pensée  qu'il  pourrait  con- 
tribuer à  votre  félicité  en  vous  enseignant 
le  secret  du   bonheur  et  de  la  paix.  Pour 
vous,  intelligences  qui  avez  trouvé  le  doute 
dans  l'orgueil  de  la  science,  mais  qui  pour- 


ture  de  ses  perfections  et  la  nature  de  celles 
de  ses  créatures  prouvent  qu'il  a  tout  fait 
pour  sa  gloire,  afin  de  manifester  «a  puis- 
sance et  ses  infinies  perfections.  3*  Enfin  , 
nous  verrons  quelles  conséquences  prati- 
ques découlent  de  là  pour  nous.  Afin  de 
guider  nos  pas  dans  un  sujet  aussi  grave, 
implorons  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  par 
l'intercession  de  Marie.    Ave,  Maria. 

I.  —  Dieu  créateur. 

Dieu  est  et  rien  n'existe  que  par  lui  ! 
Telle  est  la  vérité  souveraine,  source  de 
toute  vérité,  principe  nécessaire  de  toutes 
connaissances,  fondement  inébranlable  d© 
toule  loi  comme  de  toute  existence. 

Dieu  est,  parce  qu'il  affirme  lui-même 
qu'il  est,  que  cette  affirmation  a  été  enten- 
due et  qu'elle  a  convaicu  le  genre  humain. 
Dieu  est,  parce  qu'il  affirme  son  existence 
par  ses  œuvres  et  par  sa  parole,  et  il  faut 
croire  à  ses  œuvres  et  à  sa  parole  pour 
arriver  à  Dieu  ,  source  de  toute  science. 
L'insensé  seul  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a 
point  de  Dieu  ,  et  c'est  la  plus  grande  de 
toutes  les  folies  ;  car  c'est  se  mettre  en  con- 

ce  qui  est;  c'est  nier 
la  vérité,  se  proclamer 
Dieu  soi-même ,  ou  plutôt  s'envelopper  de 
ténèbres,  et  s'ensovelir  dans  le  néant,  si  la 
négation  de  l'insensé  pouvait  produire  sou 


tradiclion  avec  tout 
l'être,  la  lumière  et 
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effet.  Mais  la  création  tout  entière  lui  ré- 
pond que  Dieu  existe 
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Ce  qui  est  connu  de  Dieu  leur  a  été  mani- 
festé, Dieu  lui-même  le  leur  a  découvert.  En 
effet,  les  perfections  invisibles  de  Dieu,  sont 
devenues  visibles  depuis  la  création  du 
monde,  par  la  connaissance  que  ses  créatures 
nous  en  donnent,  en  sorte  qu'ils  sont  inexcu- 
sables. (Rom.,  I,  19.)  Ils  n'ont  pu  connaître 
par  les  biens  visibles  le  souverain  Etre;  et 
ils  n'ont  point  connu  le  créateur  par  la  con- 
sidération de  ses  ouvrages  ;  mais  ils  se  sont 
imaginé  que  le  feu,  ou  le  vent,  ou  l'air  le 
plus  subtil,  ou  la  multitude  des  étoiles,  ou 
l'abîme  des  eaux,  ou  le  soleil  ou  la  luue, 
étaient  les  dieux  qui  gouvernaient  le 
monde.  S'ils  les  ont  crus  des  dieux,  parce 
qu'ils  étaient  charmés  de  leur  beauté,  qu'ils 
conçoivent  de  là  combien  celui  qui  en  est 
le  dominateur,  doit  être  encore  plus  beau; 
car  c'est  l'auteur  de  toutes  beautés  qui  a 
donné  l'être  à  toutes  ces  choses.  S'ils  ont 
admiré  le  pouvoir  et  les  effets  des  créatu- 
res, qu'ils  comprennent  de  là  combien  est 
encore  plus  puissant  celui  qui  les  a  créés; 
car  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  créature 
peuvent  faire  connaître  et  rendre  visible  le 
Créateur.  S'ils  ont  eu  assez  de  lumière  pour 
connaître  l'ordre  du  monde,  comment 
n'onl-ds  pas  découvert  plus  aisément  celui 
qui  en  est  le  dominaleur?  Connaître  Dieu, 
c'est  la  parfaite  justice  ;  connaître  sa  justice 
et  sa  puissance,  c'est  la  racine  de  V immorta- 
lité. (Sap.,  XIII,  1,  2;  XV,  3.) 

Ainsi  parle  l'Écriture,  et  c'est  aussi,  chers 
frères,  le  langage  de  l'évidence  et  de  la- 
raison. 


spontanément,  il  faut  des  organes  pour 
produire  une  substance  organique  quelcon- 
que ;  à  plus  forte  raison  faut-il  un  orga- 
nisme complet  pour  produire  un  autre 
organisme.  Ce  sont  là  tout  autant  de  faits 
largement  démontrés  dans  la  science.  Si 
donc  tout  animal  et  tout  végétal,  comme 
tout  l'homme  corporel,  vient  nécessaire- 
ment de  parents  qui  lui  ressemblent,  nous 
remontons  ainsi  à  de  premiers  individus 
dans  chaque  espèce  qui  ont  nécessairement 
commencé  , sans  génération;  car  tout  être 
qui  finit  a  nécessairement  commencé. 

Or,  ces  premiers  individus  n'ont  pu  se 
produire  eux-mêmes  ;  ils  ne  sont  pas  davan- 
tage le  produit  des  lois  de  la  matière,  qui 
sont  opposées  aux  lois  do  la  vie  et  tendent 
sans  cesse  à  la  détruire  et  à  l'immobiliser. 
Il  faut  donc  absolument  reconnaître  que 
l'espèce  humaine ,  toutes  les  espèces  ani- 
males et  végétales  ont  été  créées  par  une 
puissance  souveraino,  source  de  la  vie  et 
de  ses  lois,  qui  continHo  par  elles  et  par 
l'acte  éternel  de  sa  volonté,  la  création 
commencée  dans  le  temps;  car  pour  Dieu, 
conserver,  maintenir  et  créer  est  un  môme 
acte. 

La  terre,  séjour  de  l'homme,  des  animaux 
et  des  plantes,  a  commencé  comme  eux  et 
pour  eux.  La  géologie,  en  effet,  constate  et 
démontre  les  divers  changements,  les  ac- 
croissements successifs  de  sa  masse,  les 
modifications  de  sa  surface,  et  elle  les  suit 
pour  ainsi  dire  siècle  par  siècle.  En  outre, 
la  géologie  et  toutes  les  sciences  physiques 
et  naturelles  se  réunissent  pour  démontrer 
que  la  terre  a  été  formée  pour   servir  de 


Tout  être  contingent  matériel,  commence,     séjour-  aux  animaux,   aux   végétaux  et  à 


se  développe,  décline  ensuite  et  finit.  Donc 
aucun  être  matériel  n'existe  par  lui-même, 
car  il  aurait  en  soi-même  une  vertu  d'exis- 
stence  indépendante,  inamissible,  néces- 
saire. 

Tout  homme,  tout  animal,  toute  plante, 
naissent  de  parents,  nés  eux-mêmes  par  la 
loi  de  la  création  dont  l'acte  continue  dans 
le  temps,  de  premiers  parents  humains,  de 
premières  espèces  animales  et  végétales, 
qui  ont  nécessairement  commencé  sans 
génération. 

Toutes  les  espèces  animales  et  végétales 
se  reproduisent  toujours  les  mêmes,  tixes 
dans  leur  organisation,  leurs  caractères 
différentiels,- leurs  mœurs  et  leurs  habitu- 
des déterminées  pour  des  circonstances  de 
vie  et  d'existence  aussi  déterminées  et  cal- 
culées pour  elles.  Que  ces  circonstances 
viennent  à  leur  manquer,  les  espèces  pé- 
rissent et  disparaissent  sans  retour.  Ce 
fait ,  confirmé  par  l'expérience  de  notre 
temps,  est  démontré  par  le  nombre  consi- 
dérable d'espèces  animales  et  végétales 
perdues,  dont  la  géologie  a  retrouvé  et 
retrouve  chaque  jour  les  débris  dans  le  sein 
de  la  terre.  Il  faut  conclure  de  là  que  les 
espèces  sont  fixes,  et  ne  peuvent  se  trans- 
former les  unes  dans  les  autres,  ni  donner 
naissance  à  de  nouvelles  espèces;  elles  ne 
peuvent    pas    davantage    être  engendrées 


l'homme  ;  la  terre  n'a  donc  pas  toujours 
été,  elle  a  été  créée  pour  être  habitée, 
ainsi  que  le  démontre  la  science  humaine 
confirmant  la  parole  de  Dieu  :  Jpse  Dominas 
formans  terrain,  et  faciens  eam  ,  ipse  plantes 
ejus  :  non  in  vanum  creavit  eam  ;  ut  tiabita- 
retur  formavit  eam,  ego  Dominus  et  non 
al  tus.  (ha. ,  XLV,  18.)  «  Le  Seigneur  lui- 
môme  a  formé  la  terre,  il  l'a  faite,  lui-même, 
l'a  pétrie  :  il  ne  l'a  point  créée  en  vain  :  il 
l'a  formée  pour  être  habitée,  je  suis  le  Sei- 
gneur, et  il  n'y  en  a  point  d'autre.  » 

Bien  que  nous  ne  puissions  observer  les 
astres  directement  et  en  eux-mêmes,  nous 
en  connaissons  assez  pouravoir  la  démons- 
tration acquise  qu'il  en  est  d'eux  comme 
de  notre  globe  ;  ils  forment  en  effet  avec  lui 
un  système  d'ensemble  ,  dont  les  lois  sont 
les  mômes.  En  outre  les  astres  de  notre 
système  solaire  sont  coordonnés  avec  la 
terre  pour  y  produire,  par  leurs  mouve- 
ments et  leurs  attractions  mutuelles  ,  les 
conditions  d'existence  et  de  vie,  nécessaires 
à  tous  les  êtres  terrestres.  Notre  système* 
solaire  à  son  tour  est  lié  lui-môme  à  tous 
les  autres  systèmes  d'astres  répandus  dans 
l'espace  de  l'univers.  Tout  nous  conduit 
donc  à  reconnaître  la  création  des  astres 
comme  celle  de  la  terre  et  de  ses  habitants. 

La  lumière,  l'électricité ,  la  chaleur,  tous 
les    fluides  que   nous  ne  connaissons  que 
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par  leurs  effets  et  les  phénomènes  qu'ils 
engendrent  ont  aussi  été  créés.  Ils  prési- 
dents tous  les  mouvements  astronomiques, 
à  la  composition  et  a  la  décomposition  de 
tous  les  corps  à  la  vie  végétale  et  animale, 
Ils  sont  parties  intégrantes  de  tous  les 
corps  créés;  seuls  et  isolés  ces  fluides  sont 
nuls  et  impuissants  à  rien  produire;  avec 
les  autres  corps,  dans  la  composition  des- 
quels ils  entrent  et  pour  lesquels  ils  sont, 
ils  produisent  tous  leurs  effets  si  surpre- 
nants et  si  admirables.  Ils  ont  donc  aussi 
été  créés. 

La  matière  n'existe  point  par  elle-même, 
isolée  et  séparée  de  tout  corps  quelconque; 
il  n'existe  réellement  que  des  Cires  indivi- 
duels, des  corps  que  nous  comprenons  tous 
sous  le  nom  abstrait  de  matière.  Or  tous 
les  corps,  tous  les  êtres  qui  constituent  la 
matière,  nous  venons  de  le  prouver,  ont 
commencé  ,  ont  été  créés.  Donc  les  doctri- 
nes matérialistes  n'ont  même  pas  de  base, 
et  sont  la  souveraine  déraison 

Mais  que  sera-ce  si  nous  considérons  que 
tous  les  êtres  que  nous  venuns  de  passer 
en  revue  sont  nécessaires  les  uns  aux  au- 
tres, qu'ils  forment  un  ensemble  harmo- 
nieux, un  plan  général  pour  le  tout,  et  des 
p'ansaussi  harmoniques  pourchaquegroupe 
d'êtres.  11  nous  serait  démontré  que  l'uni- 
vers et  tous  les  êtres  qui  le  composent  sont 
le  produit  d'une  conception  antérieure,  har- 
monisée et  calculée  dans  l'ensemble  comme 
dans  \as  détails  ;  conception  dont  nous  sai- 
sissons l'harmonie,  dont  nous  connaissons 
les  lois  que  nous  mesurons,  que  nous  cal- 
culons en  partie,  que  nous  appliquons  pour 
produire  des  effets  analogues.  Le  monde  a 
donc  été  conçu  et  exécuté  par  une  intelli- 
gence souveraine,  pour  être  lu  et  compris 
par  une  intelligence  capable  d'en  saisir  les 
rapports  et  de  remonter  ainsi  jusqu'à  la 
cause  toute-puissante  de  ce  qui  est.  Cet  uni- 
vers est  le  moyen  terme  entre  l'intelligence 
divine  et  l'intelligence  humaine.  C'est  le 
miroir  où.  l'un  contemple  les  reflets  de  l'au- 
tre, le  livre  indélébile  où  se  sont  impri- 
mées la  parole  et  la  pensée  divine  ,  pour 
être  Jues  par  toute  intelligence  humaine.  Il 
n'est  point  d'homme  si  grossier,  si  igno- 
rant, qui  ne  puisse  lire  dans  ce  livre,  con- 
templer ce  miroir,  y  découvrir  son  Créa- 
teur. Les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu, 
cl  le  firmament  annonce  les  œuvres  de  ses 
vains;  le  jour  dit  sa  parole  au  jour,  et  la 
nuit  enseigne  sa  science  à  la  nuit.  Ce  ne  sont 
point  des  paroles  ni  des  enseignements  dont 
la  voix  ne  soit  point  entendue,  leur  son  a  re- 
tenti dans  toute  la  terre,  et  leur  parole  jus- 
qu'aux  extrémités  du  monde.  l[l>$a/.  XV11J, 
1-6.) 

)  Cependant, dans  celle  immensité  des  êtres, 
l'homme  seul  est  capable  de  connaître  son 
Créateur  ;  plus  grand  quo  tous  les  êtres,  il 
les  domine  tout  ,  il  lutte  contre  les  élé- 
ments, dompte  et  soumol  les  animaux  plus 
ogiles  et  plus  loris  que  lui.  Il  commando 
aux  astres  do  lui  tracer  sa  roule  au  travers 
des   océans,  pour  relier  tous  les  membres 


de  la  grande  famille  humaine  éparse  sur 
les  divers  points  du  globe.  C'est  que  seul 
comme  son  Créateur,  il  est  doué  d'intelli- 
gence, de  raison  et  de  volonté  ;  seul  il  peut  se 
mettre  en  rapport  avec  son  Créateur  qui  l'a 
fait  à  son  image  et  à  sa  ressemblance  (Gen., 
I,  26),  qui  a  imprimé  sur  lui  la  lumière  de 
sou  visage  (Psal.  IV, 7),  et  l'a  doué  de  sens 
et  de  raison  en  lui  donnant  une  loi  de  vie. 
[Eccle.,  XVII,  2.)  Donc,  comme  son  souve- 
rain modèle,  l'homme  est  un  esprit  libre, 
maître  de  ses  acles,  immortel  de  sa  nature. 
Mais  comment  un  esprit  si  différent  d'un 
corps  matériel,  dont  toutes  les  propriétés 
essentielles  lui  sont  opposées,  peut-il  être 
uni  à  ce  corps,  pour  ne  faire  qu'un  seul 
homme.  Ce  n'est  pas  le  corps  qui  opère  celle 
union,  il  est  inerte  et  n'a  par  lui-même 
aucune  activité,  aucune  puissance.  Ce  n'est 
pas  l'âme  qui  n'a  pu  ni  concevoir  ni  créer 
son  corps.  Dieu  seul  a  donc  uni  deux  na- 
tures si  opposées,  seul  il  maintient  cette 
union,  pour  le  but  et  la  fin  qu'il  s'est  pro- 
posés. 

Redisons-le  :  il  existe  un  univers,  un 
monde,  des  êtres,  des  corps  et  des  esprits 
qui  ont  commencé.  Donc  il  existe  un  sou- 
verain être  qui  est  par  lui-même,  qui  existe 
nécessairement, et  qui  est  nécessairement  la 
perfection  sans  limite,  puisque  loule  perfec- 
tion n'existe  que  par  lui.  Toutes  les  créa- 
tures le  proclament,  parce  que  toutes  re- 
cueillent ses  dons.  {Psal.  CI,  22.)  L'impie 
seul  reçoit  et  n'est  jamais  rassasié.  Seigneur 
vous  répandez  sur  lui  des  (lots  de  lumière, 
et  ses  yeux  ne  voient  pas.  Toutes  les  créa- 
tures lui  répètent  votre  nom  et  la  grandeur 
de  votre  gloire,  et  il  ne  les  entend  pas. 
Lorsqu'il  était  élevé  en  honneur  devant 
vous,  il  ne  l'a  pas  compris;  il  s'est  comparé 
aux  animaux  sans  raison.il  leur  est  devenu 
semblable;  astre  errant  dans  l'immensité 
de  vos  œuvres,  il  ne  retrouve  plus  sa  roule, 
et  va  se  perdre  dans  les  profondeurs  des 
ténèbres  éternelles  où  ne  luira  jamais  votre 
lumière. 

L'homme  sans  Dieu  est  un  être  dégradé; 
car,  mes  frères,  Dieu  n'a  pas  seulement 
créé  le  monde  matériel  avec  ses  lois,  il  a 
aussi  créé  le  monde  moral  avec  ses  lois. 
Le  monde  physique  est  fait  pour  le  monde 
moral  ;  c'est  un  même  ensemble  harmo- 
nique. Les  lois  morales  sont  pour  cela 
même  tout  aussi  nécessaires  à  l'existence 
du  monde  que  les  lois  physiques; je  vous 
prouverai  plus  lard  cette  grande  vérité  en 
détail.  Or  l'homme  sans  Dieu  est  un  êlro 
moral  sans  loi  morale;  être  sorti  de  sa 
nature,  c'est  une  monstruosité  effrayante 
dans  l'univers.  Vous  l'avez  vu  cet  homme 
qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  qui  ne  lui  rend 
aucun  culte,  qui  ne  pense  jamais  à  sa  fiii; 
vous  l'avez  vu  ,  jeunes  filles,  corrompro 
votre  innocence,  ravir  voire  honneur;  vous 
l'avez  vu,  épouses,  trahir  la  foi  qu'il  vous 
a  jurée,  dévorer  votre  substance,  et  vous 
abandonner  dans  la  fange  de  la  misère  avec 
les  pauvres  infortunés  dont  il  est  le  père 
ieïùuo  ut  barbare.  Vous  l'avez  vu,  hommes 
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de  la  sociélé,  tromper,  votre  confiance  et  at- 
tenter à  vos  jours  pour  assouvir  sa  cupidi- 
té; vous  l'avez  vu  dans  les  jours  de  mal- 
heur, se  ruer  sur  vos  institutions  sociales, 
renverser  le  trône  et  l'autel,  et  se  baigner 
dans  le  sang  de  ses  concitoyens.  Vous  l'a- 
vez vu  fatigué  de  forfaits,  n'en  trouvant 
plus  à  commettre,  mais    non   rassasié,    à 


charge  à  lui-même,  s'arracher  une  vie  plus 
chargée  de  crimes  que  de  jours.  Voilà 
l'homme  sans  Dieu.  Dites  maintenant  1  si 
tous  les  hommes  lui  ressemblaient,  qu'en 
serait- il  do  la  société?  ne  serait-ce  pas 
UU  troupeau  d'animaux  féroces  chargés  de 
s'enlre-délruire  et  de  rendre  le  inonde  dé- 
sert. Oui,  vous  l'avez  lu  comme  moi  sur  ce 
front  farouche  auquel  la  démoralisation  a 
enlevé  les  traits  d'homme  et  dont  la  rencon- 
tre fait  frissonner;  oui,  vous  l'avez  lu  :  Il  y 
a  un  Dieu  qui  conserve  ce  monde,  sans  quoi 
il  périrait.  Oui,  il  y  a  un  Dieu  ;  le  mal  et  le 
désordre  de  la  sociélé,  en  l'absence  delà 
foi,  en  sont  la  preuve  toujours  vivante. 

II.  —  Dieu  a  créé  pour  su  gloire. 

Nous  avons  prouvé  qu'il  y  a  un  Dieu 
créateur,  et  conservateur  de  l'Univers.  Tous 
les  peuples  y  ont  cru,  toutes  les  créatures 
l'attestent,  et  l'athée  lui-même  avec  ses  dé- 
sordres en  est  la  preuve  manifeste;  car  sans 
Dieu  point  de  société  possible.  Nous  avons 
à  rechercher  la  cause  et  la  raison  qui  ont 
déterminé  Dieu  à  créer.  Or,  lui-même 
nous  l'apprend  :  Universa  propter  semet- 
ipsuin  operalus  est  Dominus.  (Prov.,  XVI, 
k.) 

Dieu,  l'infinie  sagesse  et  la  perfection  sans 
bornes,  est  souverainement  heureux  de  sa 
propre  félicité  ,  de  laquelle  découle  tout 
bonheur  pour  ses  créatures.  Connaissant, 
dans  sa  science  éternelle,  tout  ce  qu'il  pou- 
vait et  voulait  opérer,  les  créatures,  si  par- 
faites qu'elles  soient,  ne  peuvent  rien  ajou- 
ter ni  à  sa  science  ni  à  son  bonheur  :  elles 
ne  peuvent  lui  apporter  que  ce  qu'elles  ont 
reçu  de  lui.  Il  n'avait  nul  besoin  de  créer. 
Les  créatures  sont  donc  l'œuvre  parfaite- 
ment libre  de  son  amour  et  de  sa  bonté. 
Mais  libre  de  créer,  l 'est-il  de  renoncer 
dans  ses  œuvres  5  un  but  digne  de  lui,  di- 
gne de  sa  sagesse  et  de  ses  perfections î  II 
est  impossible  de  l'admettre  puisque  Dieu 
se  renoncerait  lui-même  pour  préférer  l'im- 
parfait au  parfait,  le  fini  à  l'iuQpi,  c'est-à- 
dire  pour  défaillir  dans  sa  science  et  ses 
vulontés.  Quel  peut  donc  être  le  but  digne 
de  Dieu?  Nous  avons  deux  termes  à  compa- 
rer, Dieu  elles  créatures,  puisque  hors  do 
là  rien  n'existe.  Si  nous  ne  pouvons  trouver 
le  but  de  la  création  dans  l'un  de  ces  deux 
termes,  il  est  nécessairement  dans   l'autre. 

Or,  demandez  à  ces  millions  d'astres  qui 
se  meuvent  dans  les  espaces  infinis  du  ciel, 
s'ils  sont  le  but  de  Dieu?  Ils  vous   répon- 
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leur  législateur  et  celui  qui  a  tracé  leurs 
orbites.  Demandez  à  l'Océan,  s'il  comprend 
la  loi  qui  règle  l'ascension  et  les  défail- 
lances de  ses  flots.  Demandez  aux  plantes, 
si  elles  savent  pourquoi  leur  graine  ger- 
me, pousse,  se  développe,  fleurit  et,  re- 
produit d'autres  milliers  de  graines?  Les 
animaux  sentent  et  se  meuvent  à  la  façon 
de  l'homme,  ils  paraissent  imiter  plusieurs 
de  ses  actes;  mais  connaissent-ils  leur  ori<- 
gine,  leur  nature  et  leur  fin?  Ils  n'ont  point 
d'intelligence.  Tous  ces  êtres  ont  donc  ré- 
pondu que  le  but  de  Dieu  ne  peut  être  en 
eux  ;  ils  ne  comprennent  rien  à  l'univers, 
ni  à  eux-mêmes.  Ils  sont  donc  finis  et  bor- 
nés et  Dieu  est  infini  et  sans  bornes,  ils  ne 
peuvent  être  la  fin  de  ses  éternelles  résolu- 
lions,  de  ses  volontésinûnies.Tous  ces  êtres 
sont  destinés  à  l'homme,  il  est  comme  leur 
but  et  leur  fin  ;  ils  doivent  instruire  son  in- 
telligence, et  lui  révéler  leur  créateur  elses 
infinies  perfections;  ils  doivent  servir  sous 
ses  lois,  concourir  à  sa  félicité,  satisfaire 
ses  besoins,  devenir  les  aliments  de  sa 
vie.  L'homme,  ce  chef-d'œuvre  de  la  créa- 
tion, ce  dominateur  de  tous  les  êtres,  lui 
l'image  et  la  ressemblance  de  son  créateur, 
qui  peul  le  connaître  et  l'aimer,  n'est-il  pas 
le  but  de  Dieu  ?  La  gloire  de  l'homme  passe 
comme  la  fumée,  il  s'évanouit  comme  une 
ombre,  il  change  comme  un  vêlement,  et  Dieu 
demeure  éternellement  ;  fini  et  borné,  com- 
ment serait-il  le  but  d'une  puissance  infinie 
et  sans  bornes. 

Les  anges,  ces  purs  esprils  qui  louent  et 
bénissent  Dieu  sans  cesse,  sont  sans  doulo 
le  but  de  Dieu?  Finis  et  bornés  comme  lout 
le  reste,  ils  ne  peuvent  entrer  en  propor- 
tion avec  l'éternelle  infinité  de  Dieu. 

Nous  avons  remonté  l'admirable  échelle 
des  êtres  et  à  tous  les  degrés  nous  avons 
rencontré  le  fini  et  nul  n'a  pu  montrer  en 
lui  le  but  vraiment  digne  de  Dieu.  Nulle 
créature  ne  peul  s'élever  assez  haut  pour 
satisfaire  à  la  condition  infinie  nécessaire- 
ment posée  à  toutes  les  opérations  de  Dieu. 
Quelque  parfaite  que  puisse  êlre  la  créa- 
ture, Dieu  ne  peut  se  la  proposer  pour  fin 
sans    renoncer   à  lui-même,  sans    préférer 


l'imperfection,  la  limite,  le  fini  à  la  perfec- 
tion souveraine,  à  l'être  sans  limites,  au 
bien  infini  ;  Dieu  est  donc  nécessairement 
son  but  à  lui-même,  car  Dieu  seul  est  di- 
gne de  Dieu.  Il  est  nécessité  à  s'aimer  pour 
lui-même  et  il  ne  peut  aimer  et  vouloir  ses 
créatures  que  pour  lui-même  ;  mais  aussi 
il  les  aime  nécessairement  en  lui-même  et 
comme  l'œuvre  de  ses  mains.  Aussi  à  cha- 
que page  du  l'Ecriture,  il  nous  enseigne 
qu'il  a  créé  pour  lui-même,  et  pour  sa 
gloire  :  Je  suis  le  Seigneur,  c'est  là  monnom, 
je  ne  donnerai  point  ma  gloire  à  un  autre. 
(Isa.,  XLII,  8.)  Le  Seigneur  est  saint,  toute 
la    terre    est     remplie    de  sa    gloire.    (Isa., 


dronl  par  la  courbe  invariable  qu'ils  décri-  VI,  2.)  Le  dessein  pour  lequel  je  vous  ai  éta- 

vent  dans  les  cieux;  par  les  lois  uniformes  bit  a  été  de  faire  éclater  en  vous  ma  puissance, 

de  leur  gravitation,  qu'ils  sont  soumis  à  la  et  de  rendre  monnom  célèbre   par  toute  la 

nécessité,  qu'ils  n'ont  point  d'intelligence,  terre  (Exod.,  IX,  16);  et  encore  :  Celui  qui 

et  soni  incauables  de  connaître   et  glorifier  m'invoque,  je  l'ai  créé  pour  ma  gloire. 
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La  parole  do  Dieu,  oien-aimésfrères,  s'ac- 
corde donc  avec  ses  œuvres  et  ses  infinies 
perfections.  Toutes  les  créatures  insensi- 
bles, sensibles,  corporelles,  spirituelles, 
toutes  les  lois  physiques  qui  régissent  le 
monde  matériel,  les  lois  morales  qui  régis- 


les  mondes  pour  y  concevoir  encore  .a  puis- 
sance infinie.  L'esprit  de  l'homme  est  donc 
plus  vaste  que  le  monde,  l'univers  n'est 
qu'un  point  pour  notre  âme,  elle  conçoit 
l'infini,  comment  pourrait-elle  s'arrêter  à  ce 
monde?  Comment    y  pourrait-elle   placer 


sent  le  monde  intellectuel  n'ont  donc,  et  ne  son  but,  y  fixer  ses  destinées?  Puisque  tout 

peuvent  avoir  d'autre  but  que  la  gloire  de  l'univers  se  rapportée  l'homme  et  est  plus 

Dieu.  Mais  l'homme  surtout  porte  en  tout  petit  que    lui,    puisqu'il   est  incapable  de 

son  être  ce  caractère  ineffaçable  de  la  gloire  remplir  sa  conception  de  l'infini  vers  lequel 


de  son  divin  modèle  ;  hors  de  ce  but,  il  est 
incompréhensible.  En  le  créant,  Dieu  vou- 
lut en  faire  le  lien  d'union  entre  lui-même 
et  ce  monde,  le  médiateur  do  toutes  les 
créatures,  leur  orateur  et  leur  représentant 
pour  louer,  bénir  et  glorifier  en  leurnom  sa 
toute-puissance  et  son  infinie  majesté.  Le 
grand  saint  Basile  expliquant  à  son  peuple 
les  merveilles  de  la  création  lui  montrait 
partout  la  divine  sagesse  traçant  son  but 


il  aspire  sans  cesse,  il  faut  bien  que  Dieu 
se  soit  réservé  l'homme,  et  se  soit  donné 
lui-même  pour  son  but  sans  fin  et  sans  li- 
mites. 

Aussi  quand  tous  les  autres  êtres  furent 
créés,  quand  le  temple  fut  bâti  et  orné, 
l'Eternel  en  créa  le  prêtre  et  !e  pontife  : 
«  Faisons  l'homme,  dit-il,  à  notre  image  et 
ressemblance  pour  qu'il  préside  aux  ani- 
maux de  la  terre,  aux  oiseaux  du  ciel,  aux 


dans  ses  œuvres  ;  permettez  qu'à  son  exem-  poissons  de  la  mer  et  à  tout  ce  qui  a  vie.  » 

pie  nous  cherchions  dans  l'œuvre  de  Dieu  (Genèse,  I.)  Il  était  juste  en  effet,  que  le  pon- 

même  le  but  et  la  fin  de  l'homme.  Quand  tife  représentât   la  Divinité.  L'homme  est 

l'éternelle  Sagesse  se  résolut  de  faire  l'hom-  donc  le  pontife  de  la  création  :  car   il   doit 

me,  intelligence  unie  à  un  corps,  à  des  or-  présider  à  tous  les    êtres,   et  la  charge  du 

gaiies  et  des  sens  calculés  et  disposés  pour  pontife,  comme  l'explique  l'apôtre,   est  de 

lire  la  pensée  de  son  Créateur  dans  ses  œu-  présider.    Qu'il    fut  beau    ce   spectacle  de 

vres,  il  prépara  la  terre  pour  son  séjour,  la  l'homme  pontife  de  toutes  les  créatures,  les 

lumière  pour  ses  yeux,  et  les  astres  pour  le  recevant  de  la  main  de  Dieu,    les  eontem- 

guider,  marquer  les  temps  et  les  époques,  plant  dans  leurs   sublimes   harmonies,  et 

relier  les  générations  humaines,  enchaîner  entrant   en    participation    de    l'admiration 

les  événements  en  marquant  leur  heure  sur  du  Créateur  lui-même,  proclamant  que  tout 

le  cadran  du  m<>nde  ;  il  peupla  la  terre  de  était  beau  et  bon    dans  les  œuvres  de  sa 


plantes  et  d'animaux  pour  apprendre  à 
l'homme  à  se  connaître  lui-même  en  con- 
templant son  Créateur  dans  ses  œuvres 
comme  dans  un  miroir,  selon  l'expression 
de  l'Apôtre.  Il  les  créa  encore  pour  four- 
nir les  secours  nécessaires  à  la  vie  corpo- 
relle, et  à  tous  les  besoins  de  la  vie  sociale. 
Tout  cet  admirable  enchaînement  d'êtres 
destinés  à  l'homme  s'arrête  à  lui  ;  nul  être 
ne  le  surpasse;  chacun  d'eux  est  doué  de 
ce  qui  est  nécessaire  à    un  but  purement 


puissance  !  L'homme  fut  si  ravi  qu'il  s'en- 
dormit dans  l'extase.  Le  Créateur  pour  com- 
pléter son  œuvre  lira  alors  la  femme  du 
côté  de  l'homme,  afin  que  d'eux  sortissent 
tous  les  humains  qui  devaient  perpétuer  sur 
la  terre  le  pontificat  de  la  création,  et  s'éle- 
ver ensuite  de  la  possession  de  Dieu  dans 
ses  œuvres,  à  la  possession  de  Dieu  dans 
son  essence,  devenir  consorts  de  la  nature 
divine  et  participer  à  la  félicité  infinie.  C'est 
pour  perpétuer  ce  pontificat  qui  doit  rendre 


physique,  et  rien  au  delà.  Les  animaux  qui  à  jamais  au  nom  de  toute  créature,  gloire, 

semblent  plus  rapprochésde  l'homme,  vivent  honneur,   louange   éternelle  au  Dieu  su- 

et  meurent  dans  le  même  état,   leurs  sens  prême,  que,  comme  l'âme  humaine  est  créée 

ne  s'étendent  pas  au  delà  de  leurs  besoins  à  l'image  de  Dieu,  la  famille  humaine  doit 

corporels.  Mais  l'homme  voit  et  contemple  aussi  retracer  quelque  image  de   la  Trinité 

l'univers  ;  ses  sens  perfectionnés  par  son  sainte.  La  femme    naît    primitivement   de 


intelligence  dépassent  de  toute  part  les  li- 
mites de  leur  puissance  native;  la  matière 
vient  leur  fournir  son  concours,  et  se  façon- 
ner selon  ses  lois  pour  les  perfectionner  et 
leur  permettre  de  plonger  dans  les  espaces 
infinis  afin  d'y  compter  les  astres,  d'en  me- 
surer les  dislances,  et  lire  au  delà  des  mon- 
des visibles  les  traces  du  doigt  divin.  D'au- 
tres instruments  sont  calculés  par  l'intelli- 
gence humaine  pour  permettre  à  ses  orga- 
nes de  pénétrer  dans  la  composition  intime 
des  corps,  y  saisir  les  lois  de  la  vie,  et  y 
découvrir  que  Dieu  n'est  pas  moins  admi- 
rable dans  les  petites  choses  et  les  dernières 
parcelles  d'existence  que  magnifique  dans 
l'immensité  des  cieux.  Et  quand  la  matière 
cl  les  lois  physiques  épuisées  détaillent  à  la 
puissance  de  l'esprit,  il  franchit  les  limites 
de  l'univers  cl  s.»  pensée  s'élance    par  delà 


l'homme, son  principe, comme  le  Fils  unique 
de  Dieu  naît  éternellement  de  son  père  ;  de 
l'homme  et  de  la  femme  naîtront  tous  les 
hommes,  comme  du  Père,  et  du  Fds  procède 
l'Espril-Saint,  leur  amour  mutuel.  O  divin 
enchaînement  des  œuvres  de  mon  Créateur, 
que  vous  êtes  ravissant  et  sublime  pour 
qui  vous  comprend  I  Créatures  de  l'univers. 
prêtez-moi  vos  voix  pour  glorifier  le  Sei- 
gneur, afin  que  s'accomplisse  ma  glorieuse 
destinée;  nations  do  la  terre,  nations  de 
pontifes,  louez  toutes  le  Seigneur;  peuples 
île  la  lorre,  peuples  do  prêtres,  louez  tous 
le  Seigneur,  parce  qu'il  a  confirmé  sur  nous 
sa  miséricorde  et  que  la  vérité  du  Seigneur 
demeure  éternellement. 

III.—  Conclusion.  Obligation  de  rendre  gloire  à  Dieu  dt<ut 
ton  corps  el  ditns  son  ùtne. 

L'univers,  mes  itères,  e:>l  l'œuvre  de  Dieu: 
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Sa  toute-puissance  a  créé  tous  les  êtres,  et 
sa  bonté  comme  l'amour  souverain  dont  il 
s'aimenécessairement,  lésa  destinés  et  coor- 
donnés à  sa  gloire.  L'homme  intelligence 
unie  à  des  organes,  est  dans  son  corps  le  ré- 
sumé de  tous  les  éléments  et  de  tous  les  êtres 
matériels,  et  dans  son  âme  il  est  plus  grand 
que  l'univers  qui  n'est  qu'un  point  dans  son 
idée,  dans  sa  conception  de  l'infini.  Image'et 
ressemblance deDieu, il  estintelligencepour 
comprendre  et  connaître  la  vérité;  il  est  rai- 
son et  conscience,  impression  de  la  raison 
éternelle  dans  son  âme  pour  juger  selon  la 
science  de  l'esprit,  le  sens  profond  du  cœur 
qui  discerne  le  bien  du  mal,  selon  la  règle 
et  la  loi  de  vie  (Eccli.,  XVII,  6-9),  comme 
son  divin  modèle, il  est  volonté  et  amour 
pour  vouloiret  aimer  le  bien,  le  vrai,  le 
juste,  et  y  trouver  la  pleine  satisfaction  de 
tout  son  être,  qui  est  le  bonheur.  Or,  Dieu 
seul  est  la  source  du  vrai,dujusteetdu  bien 
étant  la  vérité  souveraine,  la  justice  suprê- 
me, et  le  bien  infini.  C'est  pour  celte  raison 
profonde  et  nécessaire  que  l'homme  par  le 
fond  de  son  êlre,  par  toutes  les  puissances 
de  son  âme  aspire  à  la  félicité  qui  ne  peut- 
être  que  Dieu.  Il  a  appétit  etbesoindeDieu 
et  ne  peut-être  heureux  que  par  sa  posses- 
sion, seule  capable  de  satisfaire  son  cœur, 
son  intelligence  et  sa  raison.  Mais  la  créa- 
tion tout  entière,  nous  l'avons  prouvé,  est 
faite  pour  l'homme;  il  en  est  le  chef-d'œu- 
vre et  le  roi;  il  en  vit  et  l'absorbe  dans 
son  corps  pour  en  composer  continuelle- 
ment ses  organes  et  ses  sens  et  transformer 
ainsi  tous  ces  éléments  matériels  en  instru- 
ments de  son  intelligence  et  de  sa  volonté. 
Cette  création  tout  entière  il  se  l'assimile 
par  l'intelligence  et  la  pensée,  pour  en  faire 
par  la  connaissance,  la  vie  de  son  esprit,  et 
trouver  pour  son  cœur  les  perfections  sou- 
verainement aimables  du  grand  Dieu  qui 
s'est  imprimé  dans  ses  œuvres  ;  et  ainsi  la 
création  tout  entière  aspire  en  l'homme  et 
par  l'homme  vers  la  majesté  infinie  qui  l'a 
produite  pour  en  faire  rayonner  sa  gloire 
en  faisceaux'resplendissants.  C'estaiusi  que 
l'homme  est  le  pontife  de  toutes  les  créa- 
tures pour  louer  et  bénir  Dieu  en  leur  nom, 
refléter  en  soi  et  en  elles  la  vérité,  la  justice 
et  le  bien,  les  aimer,  s'y  attacher,  les  pra- 
tiquer, afin  de  trouver  le  bonheur  par  la 
possession  de  Dieu. 

Telle  est,  mes  frères,  notre  hn  h  tous, 
telle  est  la  loi  naturelle  de  notre  êlre,  la 
raison  unique  de  notre  existence,  la  règle 
infaillible  de  notre  félicité.  En  accomplis- 
sant cette  loi  de  notre  nature,  nous  serons 
nécessairement  heureux,  nous  avons  déjà 
entrevu  et  nous  démontrerons  plus  lard, 
que  l'homme,  hors  de  cette  fin,  est  nécessai- 
rement malheureux,  ket  marche  à  sa  des- 
truction dans  le  temps,  comme  à  l'infortune 
de  l'éternité.  Dieu  donc,  voilà  votre  centre, 
le  pôle  vers  lequel  vos  cœurs  doivent  se 
diriger. 

Me  demanderez-vous  maintenant  pourquoi 
une  religion,  pourquoi  un  culte  intérieur, 
un  culte  extérieur,  un  culte  public,  deslois 


91 


et  des  préceptes  moraux?  Mais  sj  vous  ne 
saisissez  pas  que  ce  sont  là  les  conséquen- 
ces nécessaires  des  grandes  vérités  que  nous 
avons  méditées,  je  vous  demanderai  à  mon 
tour,  pourquoi  exigez-vous  le  respect  et 
l'amour  de  votre  enfant?  Pourquoi  vous 
faites-vous  en  quelque  sorte  le  terme  de 
son  obéissance  etdeson  amour?Sansdoute 
vous  êtes  les  instruments  de  sa  naissance; 
mais  l'avez -vous  créé,  vous  appartient-il  en 
propre?  Pourquoi  encore  exigez-vous  du 
domestique  auquel  vous  jetez  une  misérable 
pièce  de  monnaie,  pour  vous  servir,  qu'il 
vous  respecte  et  s'attache  à  vos  intérêts? 
Pourquoi  exigez-vous  le  dévouement  de 
tous  ses  soins,  de  tous  ses  instants  ;  cette 
espèce  de  culte  continuel,  nécessaire  d'ail- 
hurs,  puisqu'il  constitue  l'ordre  de  la  fa- 
mille et  de  la  société  ?  Est-ce  par  vous  qu'il 
existe?  Ames  ingrates  et  sans  logique,  Dieu 
vous  demande-t-il  autre  chose  que  ce  que 
vous  exigez  de  vos  semblables  ?  Et  à  quel 
titre  vous  le  demande-t-il?  Ne  lui  apparte- 
nez-vous pas  tout  entiers  et  dans  votre  corps 
et  dans  votre  âme?  Ne  vous  a-t-il  pas  créés 
pour  lui  !  Hé  quoi  1  lorsque  tout  l'univers 
rend  hommage  à  son  Créateur  en  exécutant 
ses  lois,  que  votre  corps  même,  par  son  ad- 
mirable structure,  rend  hommage  à  son  au- 
teur, Dieu  ne  po  urrait  rien  exiger  de  votre 
âme, de  son  image  et  ressemblance,  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  création,  il 
aurait  tout  fait  pour  elle,  et  elle  ne  lui  de- 
vrait rien  !  Il  se  serait  posé  un  but,  et  il  ne 
pourrait  l'atteindre  1  Bien  plus,  par  l'acte  in- 
cessant de  sa  puissance,  dans  lequel  nous 
vivons,  nous  nous  mouvons  et  nous  som- 
mes (Act.t  VIII,  28),  il  continue  à  faire 
exister  tout  votre  être,  à  créer  sans  cesse 
et  votre  pouvoir  d'intelligence,  et  votre  pou- 
voir de  raison,  et  votre  pouvoir  de  volonté 
et  de  libe  lié  ;  il  continue  à  maintenir  l'u- 
nion de  votre  corps  et  de  votre  âme,  et  par 
conséquent,  il  coopère  à  tous  ses  actes,  et 
cette  coopération  de  la  puissance  infinie 
serait  perdue  en  vous,  arrêtée  à  vous?  Dieu 
n'y  aurait  aucun  droit  ?  La  raison  se  refuse 
à  une  telle  négation.  Concluez  donc  que  la 
religion  qui  est  un  besoin  de  votre  nature 
est  la  conséquence  nécessaire  de  la  création. 
El  pourquoi,  enfin,  Dieu  exige-t-il  de  vous 
un  culte  et  des  devoirs?  Pour  satisfaire  votre 
nalure,  accomplir  la  loi  de  votre  être,  et 
vous  rendre  heureux  de  sa  félicité  même? 
parce  qu'il  est  desa  gloire  de  faire  participer 
à  son  bonheur  les  créatures  de  son  amour. 
Il  veut  le  culte  du  corps,  parce  qu'il  est 
créé  pour  être  uni  à  l'âme  ;  le  culte  de  l'âme 
parce  qu'elle  est  le  terme  le  plus  élevé  de 
la  création,  qu'elle  est  l'image  de  son  Créa- 
teur, et  qu'il  no  peut  la  rendre  heureuse 
par  une  autre  loi.  Le  corps  et  l'âme  ne 
font  qu'un  seul  homme;  la  religion  donc, 
sans  culte  extérieur  auquel  participe  le 
corps,  n'est  pas  complète,  et  la  religion  sans 
culte  intérieur  est  une  dérision.  Mais  l'hom- 
me est  un  être  créé  pour  la  société,  la  so- 
ciété a  été  créée  avec  et  dans  la  famille 
pour  fournir  à  tous  ses  membres  les  moyens 
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d'arriver  à  leur  destinée  suprême:  La  so 
ciété  humaine  doit  à  Dieu  un  culte  social, 
un  culte  public.  La  religion  est  sa  loi  fon- 
damentale. Malheur  donc  à  l'homme  sans 
religion;  cVst  un  être  dévoyé  qui  se  préei- 
cipite  au  malheur  à  travers  le  désordre: 
malheur  aux  nations  et  aux    peuples    sans 


mais  souvent  entravés  par  les  embarras  de 
ce  monde,  ils  s'arrêtent  dans  la  route,  s'en 
écartent  et  n'y  rentrent  qu'en  ramnaui; 
puissent-ils  ramper  jusqu'au  terme 'sans 
défaillir  en  dehors  1 

Mais  quel   est  donc  cet  homme  parfait, 
celte   créature  sublime   qui    comprend    et 


religion  ;  leur  fin  est  venue,  leur  fin  esl  venue     accomplit  sa  fin  ?  C'est  cette  âme  dont  parle 


[Ezech  ,  VII,  2-6),  dit  le  nrophète;  ces  na- 
tions et  ces  peuples  n'ont  plus  de  principe 
vital,  et  sont  impropres  à  conduire  leurs 
membres  aux  destinées  saintes  pour  les- 
quelles les  sociétés  sont  instituées  ;  ils  doi- 
vent disparaître  du  rang  des  nations  et  «les 
peuples,  et  l'histoire  de  l'humanité  n'est  en 
définitive  que  le  récit  lamentable  des  déca- 
dences,des  ruines,  des  anéantissementsdes 
nations  et  des  peuples  sans  religion,  viola- 
teurs inguérissables  de  la  loi  morale  et  do 
la  loi  éternelle. 

Donc,  bien-aimés  frères  :  Glorifiez  Dieu, 
et  portez-le  dans  votre  corps  (I  Cor.,  VI, 20), 
vous  dit  l'Esprit  Saint  lui-même  :  Dieu  est 
justice,  Dieu  est  sainteté,  charité,  piété, 
miséricorde  et  bonté,  Dieu  est  tout  bien  et 
l'exclusion  de  tout  mal.  Que  votre  corps 
donc  soit  le  tabernacle  du  Dieu  vivant; 
pratiquez  en  lui  et  par  lui  la  justice  ;  soyez 
saints,  purs  et  charitables,  pieux,  miséri- 
cordieux et  bons  ;  accomplissez  tout  le  bien, 
évitez  tout  le  mal,  et  ainsi  vous  porterez 
Dieu  et  le  glorifierez  dans  votre  corps. 

Glorifiez-le  dans  votre  âme  ;  qu'elle  do- 
mine le  corps  et  qu'elle  mortifie  les  actes 
de  la  chair  pour  vivre  de  l'esprit;  que  tou- 
tes vos  pensées,  vos  intentions,  se  dirigent 
à  Dieu  comme  à  leur  centre;  l'apôtre  l'ex- 
prime encore  :  Soit  que  vous  mangiez,  soit 
que  vous  buviez,  et  quelque  chose  que  vous 
fassiez,  fuites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu. 
(1  Cor.,  X,  31.)  Soit  quenous  vivions,  nous 
sommes  au  Seigneur,  soit  que  nous  mourions, 
nous  sommes  encore  au  Seigneur,  (llom., 
XIV, 8.) 

Glorifiez  Dieu  dans  tout  votre  être,  et  in- 
térieurement, et  extérieurement,  et  en  vo- 
tre particulier,  et  dans  l'union  de  vos  frères 
par  un  hommage  public  dans  l'unanimité 
d'un  seul  cœur  et  d'une  seule  âme.  Il  est 
des  hommes  qui  rendent  un  culte  extérieur 
sans  que  l'âme  y  participe  ;  bons  et  justes 
devant  les  hommes, ils  le  sont  par  orgueil 
et  vanité.  Le  monde  les  appelle  honnêtes, 
mois  Dieu  les  repousse  parco  qu'ils  usur- 
pent son  droit  en  se  faisant  eux-mêmes  leur 
fin.  Il  en  est  qui  se  contentent  dépensera 
Dieu  sans  agir;  ils  parlent  bien  de  Dieu, 
défendent  même  la  vérité  dans  leurs  dis- 
cours, mais  ils  ne  rendent  a  Dieu  aucun 
culte,  ils  ne  le  louent  point,  ne  le  bénissent 
point  dans  la  prière  ;  ils  ne  vivent  point  de 
la  miséricorde  et  de  la  grâce  de  la  vie  di- 
vine que  Jésus-Christ  donne  dans  ses  sacre- 
ments. Ceux-là  ne  sont  point  encore  des 
hommes  parfaits;  ils  mentent  à  leur  cons- 
eience,  et  Dieu  les  jugera  par  leurs  paroles. 
>l  en  est  encore  d'autres  qui  pratiquent  le 
bien,  glorifient  Dieu  dans  leur  corps  et  dans 
leur   âme,   et  eu  particulier  et  en  public, 


l'Apôtre,  qui  vit  dans  ce  monde  comme  n'y 
vivant  pas,  qui  use  de  ce  monde  comme 
n'en  usant  pas  (I  Cor.  ,  Vil,  31);  elle  fait 
tout  en  apparence  comme  les  autres  hom- 
mes, remplit  les  mêmes  obligations,  les 
mêmes  devoirs;  rien  en  elle  d'extraordi- 
naire, tout  cependant  y  est  animé  de  la  vie 
surnaturelle,  tout  y  est  réglé  selon  les  lois 
de  la  nature  et  conformément  à  sa  destinée 
éternelle;  Dieu  eslson  unique  but,  ellesele 
propose  en  toutes  choses;  dans  les  maux, 
dans  la  joie  comme  dans  les  pleurs,  elle  loue 
et  bénit  Dieu.  C'est  cette  créature  qui  rem- 
plit le  but  de  Dieu.  Elle  est  le  lien  d'har- 
monie entre  le  ciel  et  la  terre,  et  Dieu  se 
communique  à  elle  d'une  manière  ineffable. 
Ayez,  ô  bien-aimés  frères,  assez  d'amour 
de  vous-mêmes  pour  chercher  Dieu  comme 
elle,  et  après  l'avoir  possédé  par  sa  con- 
naissance et  son  amour  ici-bas,  vous  le 
posséderez  et  le  contemplerez  dans  son  es- 
sence pendaut  les  siècles  éternels.  Amen. 

MERCREDI  DES  CENDRES. 

11.  —    LA    GLOIRE    DE   DIEU    DANS    LA    CHUTE   DE 
L'HOMME    ET  SES  SUITES. 

Pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris.  (Gen.,  III,  19.) 
Tu  es  poussière  et  lu  retourneras  en  poussière. 

Tout  passe ,  chrétiens  m.;s  frères,  et  la 
parole  de  Dieu  demeure  élernellement.  Les 
cités  s'élèvent  ,  elles  fleurissent  quelques 
jours,  jusqu'à  ce  que  la  poussière  du  temps 
les  ait  englouties.  Les  nations  se  succèdent 
sur  la  terre  et  disparaissent  pour  toujours, 
en  se  jetant  l'une  à  l'autre  ce  cri  d'épou- 
vante et  d'effroi  :  Tues  poussière,  et  tu  re- 
tourneras en  poussière.  Les  familles  humai- 
nes s'éteignent  et  leurs  débris  s'amoncellent 
dans  les  tombeaux  ;  elles  viennent  tour  à 
tour  sous  les  étendards  de  la  mort,  les  fils 
fouler  les  ossements  pourris  des  pères; 
les  vivants  marchent  sur  les  morts,  et  la 
poussière  des  cercueils  s'élève  sous  leurs 
pas  pour  répéter  à  tous  :  Tu  es  poussière ,  et 
tu  retourneras  en  poussière.  A  mesure  que 
les  seins  des  femmes,  dans  les  tortures  et 
les  angoisses,  jettent  les  générations  humai- 
nes à  la  lumière,  les  tombeaux  s'ouvrent 
pour  les  engloutir.  De  toutes  parts  les  vi- 
vants pleurent  sur  les  morts.  Vainement  la 
science  humaine  demande  aux  débris  de  la 
vie  comment  lutter  contre  l'empire  de  la 
mort,  pour  toute  réponse  la  putréfaction 
des  cadavres  redit  la  parole  antique  et  per- 
manente :  Tu  es  poussière,  et  tu  retourneras 
en  poussière.  Sur  la  tiare  des  pontifes,  sur 
la  couionne  des  rois,  sur  l'épée  du  soldat, 
sur  le  front  sacré'  du  prêtre,  sur  la  lêto  du 
juste  comme  sur  celle  de  l'impie,  sur  le 
front  du  vieillard,  sur  celui  de  l'enfant,  sur 
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la  plaie  au  malade  comme  sur  le  scalpel  du 
médecin  se  lit  en  caractères  toujours  re- 
naissants :  Tu  es  poussière,  et  tu  retourneras 
en  poussière.  Au  milieu  des  râlements  des 
mourants,  des  vagissements  de  ceux  qui 
naissent,  au  sein  de  l'opulence,  dans  les  palais 
des  rois,  dans  ledénûmentde  la  chaumière, 
dans  lesjoies  bruyantes,  dans  la  tristesse  pro- 
fonde un  cri  de  douleur  et  d'angoisse  retentit 
d'un  bouldu  monde  à  l'autre  ;  chaque  jour  le 
transmet  au  jour  qui  suit  et  la  nuit  en  pro- 
page les  échos.  Nulle  part  n'est  le  bonheur, 
partout  la  détresse. 

Tous  naissent  pour  souffrir  et  mourir  : 
tous,  dès  le  premier  instant  de  la  vie,  com- 
mencent le  combat  de  la  mort;  et  chacun, 
arrivé  au  terme  et  vaincu  ,  peut  s'écrier  à 
son  tour,  comme  le  roi  Thébaiu  :  J'achève , 
de  mourir  en  ce  jour!  O  sagesse  de  mon 
Dieu,  n'avez-vous  donc  fait  les  humains  que 
pour  être  le  jouet  du  malheur  et  de  la  mort, 
est-ce  là  ce  pontife  de  la  création  fait  à  l'i- 
mage et  à  la  ressemblance  de  son  Créateur? 
Que  veut  dire  tant  de  grandeur  avec  tantde 
néant?  D'où  vient  cet  inexplicable  mystère 
de  contradiction? 

O  mes  fi  ères  1  pourquoi  la  colère  de  Dieu 
s'est-elle  allumée  sur  nous?  Un  crime  im- 
mense, irréparable  par  les  seules  forces  hu- 
maines, a  été  commis.  L'homme  créé  dans 
l'innocence  et  la  justice,  orné  de  la  grâce  et 
des  dons  divins,  fils  adoptif  de  Dieu,  desti- 
né à  partager  la  félicité  de  son  Créateur,  a 
méconnu  sa  fin;  il  a  violé  la  loi  de  sa  na- 
ture et  de  ses  destinées.  L'union  du  ciel  et 
de  la  terre  a  été  brisée.  Dans  ce  crime  est 
la  source  et  l'origine  des  souffrances  et  de 
la  mort  qui  pèsent  sur  toutes  les  générations 
humaines,  car  toutes  en  sont  souillées  dans 
leur  source 

Ce  sont  là  les  vérités  aussi  tristes  que 
profondes  que  je  me  propose  de  méditer 
avec  vous  :  1°  énormité  du  péché  de  notre 
premier  père  et  ses  funestes  suites  sur  l'hu- 
manité entière;  2°  ses  funestes  suites  pour 
chacun  de  nous  en  particulier  et  dans  les 
deux  cas,  gloire  rendue  à  Dieu  par  l'expia- 
tion. Implorons  les  lum  ères  de  l'Esprit- 
Saint  par  l'entremise  de  Marie,  la  mère  de 
la  grande  victime  du  péché.  Ave  ,  Maria. 

I.  —  Certitude  el  énormité  du  péché  d'Adam. 

L'enseignement  catholique,  qui  est  la  vé- 
rité infaillible  ,  mes  frères,  nous  apprend 
que  l'homme  fut  créé  dans  l'état  de  justice 
originelle,  d'innocence  et  d'intégrité  par- 
faite par  lequel  la  nature  humaine  fut  éle- 
vée a  une  destinée  divine,  au-dessus  de 
ses  forces  et  de  sa  capacité   naturelles. 

Cet  état  n'était  donc  point  essentiel  à  sa 
nature,  il  ne  lui  était  point  dû ,  puisqu'elle 
en  est  incapable:  nul  être  fini  n'étant  capa- 
ble de  posséder  Dieu  dans  son  essence  en 
vertu  de  ses  forces  natives.  Cependant 
l'homme  trouve  au  fond  de  son  cœur  le  vœu, 
le  désir  et  l'aspiration  à  un  tel  bonheur, 
preuve  manifeste  que  la  bonté  infinie  de 
son  Tout-Puissant  Créateur  l'y  a  destiné. 
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D'ailleurs,  le  souvenir  antique  et  toutes 
les  traditions  humaines,  si  altérées  qu'elles 
soient,  s'accordent  avec  la  tradition  divine 
el  infaillible  pour  confirmer  cet  état  primi- 
tif des  premiers  auteurs  du  genre  humain. 

Dans  cet  état  la  nature  humaine  donc 
élevée  à  une  destinée  divine  reçut  les 
moyens  pour  y  arriver.  La  grâce  sancti- 
fiante, cette  force  divine  qui  agrandit  et  di- 
vinise l'âme  en  coopérant  avec  elle,  établit 
l'homme,  non-seulement  l'ami,  mais  le  fils 
adoptif  de  Dieu,  lui  donne  tous  les  droits 
à  l'héritage  de  la  gloire  et  de  la  félicité  d'un 
tel  père,  qu'il  ne  devait  plus  seulement 
connaître  et  posséder  par  le  moyen  de  ses 
œuvres  elpar  son  image  et  sa  ressemblance 
en  son  âme  même,  mais  qu'il  devait  con- 
naître, posséder  et  aimer  dans  son  essence 
infinie,  et  tel  qu'il  est.  Cet  état  demandait 
la  parfaite  soumission  de  l'âme  a  Dieu,  et 
comme  conséquence  la  soumission  du  corps 
el  de  ses  appétits  à  l'âme,  et  la  soumission 
de  tous  les  êtres  terrestres  à  l'homme. 
Avec  la  grâce  sanctifiante,  l'homme  reçut 
ses  propriétés  et  ses  dépendances  essentiel- 
les, toutes  les  vertus  infuses,  tant  théolo- 
gales, la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ,  que 
morales  et  les  dons  de  l'Esprit-Saint,  parce 
que  toutes  ces  choses  suivent  la  grâce  san- 
ctifiante. 

11  suit  encore  de  là  que  le  premier  homme 
fut  exempt  des  tourments  de  la  faim  et  de 
la  soif,  de  la  tristesse,  des  douleurs,  des  pas- 
sions altérantes,  de  la  maladie,  do  la  mort, 
et  de  la  concupiscence;  qu'il  posséda  la 
plénitude  de  la  science  des  choses  naturel- 
les et  surnaturelles,  autant  que  l'exigeaient 
la  dignité  el  lu  fonction  de  précepteur  et 
de  gouverneur  de  sa  postérité. 

Qu'elle  était  belle  la  création,  ainsi  des- 
tinée, dans  son  roi,  à  la  contemplation  de 
son  Créateur;  chaque  chose  avait  sa  fin  et 
son  but,  et  l'homme  avait  pour  but  Dieu  et 
sa  gloire,  et  sa  félicité  était  immense  ;  dans 
la  contemplation  des  créatures  il  partageait 
le  bonheur  de  l'intelligence  divine,  dont  il 
était  l'image;  mais  il  éiail  libre  et  aspirait  à 
un  bonheur  plus  grand  encore.  La  liberté 
est  de  l'essence  même  de  tout  être  intelli- 
gent, et  c'est  par  elle  que  l'homme  devait 
mériter  le  bonheur  divin,  sa  destinée.  Or, 
de  même  qu'il  est  invinciblement  certain 
que  la  perfection  naturelle  de  tout  êlre 
raisonnable  ne  peut  être  obtenue  que  par 
l'amour  naturel  de  Dieu  au  dessus  de  louîes 
choses,  il  est  également  évident  que  la  per- 
fection surnaturelle,  que  le  bonheur  souve- 
rain ne  peuvent  être  obtenus  que  par  l'amour 
surnaturel  de  Dieu  au-dessus  de  toutes 
choses,  el  comme  l'être  infiniment  aimable 
en  lui-même  el  pour  lui-même.  Un  tel  amour 
étant  l'ordre  parfait  et  l'accomplissement 
parfait  de  la  loi  éternelle,  il  s'ensuivait  né- 
cessairement que  toutes  les  lois  morales 
étaient  parfaitement  accomplies  et  que  les 
êtres  et  les  lois  physiques  étaient  aussi 
parfaitement  soumis  el  subordonnés  aus 
êtres  moraux  et  aux  lois  morales.  Dès  lors 
tout  désordre,   tout  mal    était   inmussible 
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lanl  que  celte  harmonie  régnerait  dans  l'œu- 
vre de  Dieu. 

Cependant  un  cri  universel  se  fait  enten- 
dre dejuiis  le  commencement  jusqu'à  nous, 
pour  attester  à  travers  les  siècles,  que 
l'homme  n'est  plus  dans  cet  état.  La  vie 
humaine,  cet  enchaînement  de  tant  de  mi- 
sères et  de  maux  si  nombreux  ,  atteste  que 
toute  la  source  des  mortels  a  été  condam- 
née. Quelle  autre  cause  assigner,  en  effet, 
à  cette  épouvantable  profondeur  d'ignorance, 
océan  de  toute  erreur,  qui  enveloppe  telle- 
ment dans  ses  gouffres  ténébreux  tous  les 
fils  d'Adam  que  nul  ne  peut  s'en  délivrer  que 
par  le  travail,  la  douleur  et  la  crainte  ainè- 
re?  D'où  viendrait  lui-même  cet  amour  de 
la  vanité,  du  crime,  qui  donne  naissance  aux 
cuisantes  inquiétudes ,  aux  troubles,  aux 
chagrins,  aux  frayeurs,  aux  joies  insensées, 
à  la  discorde,  aux  procès,  aux  guerres,  aux 
ruses  insidieuses,  à  la  colère,  à  l'inimitié, 
au  mensonge,  à  l'adulation,  la  fraude,  le 
vol,  la  rapine,  la  perfidie,  l'orgueil,  l'ambi- 
tion, l'envie;  aux  homicides,  aux  parrici- 
des, à  la  cruauté,  à  la  violence,  la  noirceur, 
la  luxure,  l'emportement  delà  passion,  l'im- 
pudence, Pimpudicité;  aux  fornications, 
aux  adultères,  et  à  tant  d'autres  ignominies 
immondes,  dont  la  honte  voile  le  nom  : 
aux  sacrilèges,  aux  hérésies,  aux  blasphè- 
mes, aux  calomnies,  aux  jugements  iniques, 
aux  brigandages  et  à  tant  d'autres  maux  in- 
nombrables que  l'esprit  ne  peut  embrasser 
ensemble,  et  qui  pourtant  remplissent  telle- 
ment la  vie  de  l'humanité  qu'on  serait  tenté 
de  croire  que  le  genre  humain  conspire  na- 
turellement contre  sa  propre  existence,  qui 
n'est  qu'une  lutte  contre  ses  effrayants  ef- 
forts de  destruction. 

«  Et  cependant  tous  ces  maux  prennent 
leur  source  dans  cette  ignorance  etcelamour 
pervers  avec  lesquels  naît  tout  tils  d'A- 
dam...» (S.  Aug.,  De  civit.  Dei,  I.  XXII,  ch. 
22.)  Mais,  quand  même  l'homme  eût  été  créé 
dans  l'état  de  pure  nature  ,  jamais  il  n'eût 
été  sujet  à  tant  de  maux  s'il  n'eût  péché. 
{Thomas  de  Lémos,  t.  I,  Tract,  de  lœsione 
lib.  arbil. ,  c.  10  ;  Billuar  ,  dist.  11  , 
Preatnb.  ad  gralium ) 

Mais,  que  dirions-nous  des  maux  corpo- 
rels, de  la  révolte  de  la  chair  contre  l'es- 
prit, de  la  révolte  du  inonde  physique,  de 
ses  perturbations  contre  l'homme,  son  roi? 
Est-ce  là  l'œuvre  d'un  Dieu  sage,  souverai- 
nement jusie  el  bon,  qui  livre  ainsi  son  œu- 
vre à  la  destruction  du  crime,  qui  renonce 
à  la  fin  qu'il  ne  peut  manquer  de  se  propo- 
ser en  créant?  Nous  concevons  un  monde 
plus  parfait  et  sans  désordre,  une  humanité 
plus  sainte,  plus  juste  et  moins  malheureuse, 
el  Dieu,  qui  fait  tout  pour  le  mieux  selon 
le  plan  qu'il  adopte  librement,  n'aurait  pu 
réaliser,  pour  ce  monde  qu'il  a  choisi,  une 
perfection  que  notre  raison  prononce  invin- 
ciblement meilleure.  Cela  est  metapbysique- 
aieut  impossible;  cela  répugne  à  toute  rai- 
son, à  toute  logique.  Un  tel  étiit  do  choses 
lie  peut  pas  venir  davantage  du  monde  phy- 
sique   essentiellement  pjssil  ;   reste    donc 


une  grande  violation  de  la  loi  morale  pour 
expliquer  un  tel  problème.  Il  n'y  a  pas  de 
milieu,  la  loi  éternelle  est  immuable  dans 
le  bien,  la  loi  physique  ne  peut  changer 
d'elle-même,  elle  est  immuablement  coor- 
donnée à  la  loi  morale,  la  loi  morale  seule 
a  donc  été  violée  :  elle  seule,  en  effet,  peut 
être  librement  observée  ou  enfreinte  :  c'est 
donc  uniquement  de  sa  violation  que  peu 
vent  venir  le  désordre  et  le  mal. 

Mais  par  qui  la  violation  a-t-elle  été  con- 
sommée? Toutes  les  races  humaines  sont 
accablées  sous  les  mêmes  maux,  livrées  aux 
mêmes  désordres  de  l'esprit,  aux  mêmes  af- 
flictions du  corps,  aux  mêmes  révoltes  de 
la  chair  contre  l'esprit,  aux  mêmes  réac- 
tions des  lois  physiques.  Non-seulement 
toutes  les  races,  toutes  les  familles  humai- 
nes, mais  aussi  tous  les  individus  sans  ex- 
ception sont  enchaînés  sur  le  même  roc  de 
Prométhée.  Tous  ont  donc  violé  la  loi  de 
leur  existence  et  de  leur  nature,  ou  bien 
Dieu  est  injuste  et  l'auteur  du  mal,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'est  pas,  et  alors  arrivent  toutes 
les  conséquences  de  celte  épouvantable  néga- 
tion. Mais  l'onl-ils  violée  individuellement, 
par  un  choix  consciencieux  et  délibéré? 
La  raison  répugne  à  admettre  que  l'enfant 
qui  vient  au  monde  soit  coupable  d'un  tel 
crime  personnel  et  dont  l'origine  soit  en  lui; 
or,  tous  ayant  commencé  par  l'enfance,  à 
J'exceptiond'un  seul,  l'origine  d'un  .tel  crime 
est  nécessairement  dans  le  père  de  tous, 
dans  celui  qui  n'est  point  né  enfant,  mais 
qui  a  été  créé  parfait  pour  être  la  source  et 
l'instituteur  de  tous.  Il  n'y  a  que  cette  solu- 
tion au  problème. 

Quel  fut  donc  le  crimedu  premier  homme? 
ce  ne  put  être  qu'une  violation  de  la  loi 
surnaturelle,  imposée  à  sa  nature  pour  at- 
teindre le  bonheur  souverain  ;  car,  tant  que 
celle-ci  eût  été  observée,  les  aulres  l'eussent 
été  par  là  même,  comme  elles  sont  toutes 
violéos  par  sa  violation,  puisque  leur  ac- 
complissement est  une  conséquence  de  celte 
loi  suprême.  Le  péché  du  premier  homme 
fut  donc,  comme  celui  de  l'ange,  une  sorts 
d'athéisme  de  l'orgueil;  ce  qui  fait  dire  à 
V Ecclésiastique  :  Le  commencement  de  l'or- 
gueil de  l'homme  fut  d'apostasier  de  Dieu  , 
parce  que  son  cœur  se  relira  de  celui  qui  l'a- 
vait fait;  car  le  commencement  de  tout  péché 
est  l  orgueil.  (Eccli.  ,  X,  li,  15.) 

Or,  Moïse  exprime  plus  fortement  encore 
la  môme  vérité  lamentable;  Dieu  sait,  dit 
le  démon  à  nos  premiers  parents,  que  du 
jour  où  vous  aurez  mangé  de  ce  fruit,  vos 
yeux  s'ouvriront,  et  que  vous  serez  comme 
des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le  mal.  (Gen  , 
111,  5.) 

C'est  pour  être  semblable  à  Dieu  que  la 
violation  de  la  loi  est  proposée  et  qu'elle 
est  consommée.  Pas  plus  que  l'ange, 
l'homme  no  prétend  être  semblable  à  Dieu  , 
comme  être  nécessaire  el  tout-puissant,  la 
plénitude  do  la  science  dans  laquelle  il 
l'ut  créé  lui  montrait  assez  qu'une  telle  res- 
semblante lui  élait  impossible;  mais  il 
voulut,  comme  Dieu,  être  heureux  par  lui- 
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même,  par  sa  proprescience;  il  voulut  arri- 
ver au  bonheur  souverain  par  ses  seules 
forces  naturelles  ;  il  s'enorgueillit  par  con- 
séquent en  lui-même  et  s'aima  plus  que 
Dieu,  auquel  il  prétendait  s'égaler.  Ce  fut 
là  le  premier  degré  de  son  péché,  la  viola- 
tion de  l'amour  souverain  de  Dieu,  de  la 
loi  surnaturelle  de  la  charité.  Dans  ce  pé- 
ché d'apostasie,  de  préférence  de  la  créa- 
ture au  Créateur,  de  négation  partielle  de 
Dieu,  en  était  compris  un  autre,  l'envie,  la 
jalousie  de  la  science  et  de  la  félicité  de 
Dieu  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux,  con- 
naissant le  bien  et  le  mal.  »  L'âme,  dont  la 
grâce  originelle  avait  fait  l'image  de  Dieu 
aussi  parfaite  qu'elle  pouvait  l'être  dans  l'é- 
preuve, voulut  se  perfectionner  elle-même 
sans  le  secours  do  la  grâce,  elle  voulut  ren- 
dre son  être  et  sa  forme  capables  de  toute 
science  comme  Dieu  ;  par  l'acte  volontaire 
de  sa  personne  elle  se  déforma,  en  tournant 
tout  son  amour  vers  elle-même.  La  foi  et  la 
confiance  en  Dieu,  l'espérance  en  sa  bonté 
souveraine,  furent  remplacées  par  l'incré- 
dulité à  sa  parole  et  la  défiance  de  sa  bonté, 
3  ne  l'homme  se  laissa  aller  à  soupçonner 
'envie  contre  sa  créature:  non,  non,  vous 
ne  mourrez  point,  comme  Dieu  vous  l'a  dit 
en  vous  trompant;  car  il  sait  que  vous  lui 
ressemblerez  en  mangeant  de  ce  fruit,  voilà 
pourquoi  il  vous  l'a  défendu,  dit  le  teti- 
laieur. 

Ainsi,  la  charité,  l'espérance  et  la  foi  en 
Dieu,  les  trois  vertus  théologales  qui  don- 
nent à  l'homme  sa  puissance  surnaturelle, 
sont  radicalement  détruites  par  le  premier 
acte  de  déisme  athée  de  l'orgueil.  Par  là  le 
suprême  commandement  de  Dieu  à  l'homme, 
celui  dont  l'observaiion  devait  le  conduire 
à  sa  destinée  surnaturelle,  est  violé.  Les  trois 
autres  préceptes  fondamentaux  donnés  à 
l'homme  vont  l'être  également.  La  venu  de 
religion  par  laquelle  l'homme  adorait  son 
Créateur,  et  lui  rendait  un  culte  institué 
pour  mettre  le  complément  à  la  création, 
en  faisant  de  l'homme  le  pontife  de  toutes 
les  créatures,  est  violé  dans  sa  racine;  au 
lieu  d'adorer  Dieu,  l'homme  s'adore  lui- 
même,  il  viole  le  précepte  de  son  Créateur 
«Un  de  lui  être  égal.  Il  perd  par  là  la  des- 
tinée surnaturelle  qu'il  ne  peut  atteindre 
que  par  Dieu  et  en  Dieu.  Dès  lors,  toutes 
les  créatures  données  à  l'homme,  retom- 
bent avec  lui  dans  l'infirmité;  au  lieu  de 
Jes  régir  comme  un  roi  sage,  lieutenant  de 
Dieu,  il  commence  à  en  abuser  en  man- 
geant du  fruit  défendu,  il  tourne  celte  créa- 
ture et  en  elle  toutes  les  autres  contre 
son  Créateur,  et  viole  ainsi  le  second  pré- 
cepte qui  lui  ordonnait  de  présider  aux 
créatures  faites  pour  lui,  de  les  dominer 
dans  l'ordre  et  la  justice;  il  les  entraîne, 
au  contraire,  dans  le  désordre  et  l'injustice. 
Enfin,  le  premier  commandement  :  Crois- 
sez et  multipliez-vous  [G  en.,  I,  22),  est  violé 
aussi  dans  son  principe  et  dans  la  loi  qui  eu 
règle  l'accomplissement;  ce  n'est  plus  pour 
glorititr  Dieu  que  l'homme  croîtra  et  multi- 
pliera; d'abord,  au  lieu  de  croître  dans  la 


perfection  de  son  être,  il  vient  de  déchoir  :  le 
corps  a  pris  l'empire  sur  l'âme,  la  sensualité 
commence  à  exercer  son  empire  sur  la  rai- 
son, les  yeux  voient  que  ce  fruit  était  bon 
manger,  beau  à  voir  et  d'un  aspect  délec- 
table; le  femme  en  prend  et  en  mange,  elle 
en  donne  à  son  mari,  qui  en  mange  aussi; 
les  plaisirs  des  sens  sont  préférés  à  la  loi 
de  Dieu,  la  conscience  est  étouffée  et  le 
corps  est  obéi,  aussitôt  la  concupiscence 
surgit;  ils  rougissent  de  leur  nudité,  et  la 
loi  des  générations  humaines  sera  désor- 
mais viciée  dans  sa  source  même,  l'empire 
sur  la  création  échappe  à  l'homme,  son  cor^s 
domine  son  âme,  et  l'âme  fuit  la  pensée  de 
Dieu  ;  les  pécheurs  se  cachèrent  pour  évi- 
ter sa  présence,  c'est  tout  l'inverse  de  ce  que 
Dieu  avait  établi.  L'économie  divine  de  la 
création,  qui  soumettait  l'âme  à  Dieu,  le 
corps  à  l'âme,  et  le  monde  physique  à 
l'homme,  est  détruite  ;  la  famille  elle-même, 
qui  était  le  but  du  premier  commande- 
ment, est  détruite;  l'homme  séduit  par  la 
femme,  n'est  plus  son  égal,  mais  son  maître 
et  son  dominateur. 

Ainsi,  par  la  violation  de  tous  les  com- 
mandements surnaturels  et  naturels,  tout 
est  renversé,  ;tous  les  rapports  sont  chan- 
gés et  détruits.  Et  enfin,  l'homme  élevé  au- 
dessus  des  souffrances  et  de  la  mort  re- 
tombe sous  leur  empire,  son  corps  surnatu- 
ralisé, qui  ne  devait  point  mourir,  se  re- 
courbe vers  la  terre"d'où  il  a  été  lire,  et  elle 
sera  son  tombeau  :  Car  tu  es  poussière  et  lu 
retourneras  en  poussière. 

II.  —  Transmission  et  funestes  conséquences  du  péclié 
originel. 

La  chute  originelle  et  ses  conséquences 
dans  le  premier  homme  sont  évidentes  et 
certaines.  Il  nous  reste  à  prouver  comment 
cette  chute  est  transmise  à  tous  ses  descen- 
dants, 'comment,  tous,  à  l'exception  de  la 
glorieuse  et  immaculée  Vierge  Marie,  y  ont 
participé  en  lui,  et  comment  tous  aussi  ont 
subi  ses  funestes  conséquences.  C'est  d'a- 
bord un  enseignement  de  la  vérité  infail- 
lible que  nous  avons  tous  péché  en  Adam, 
et  de  là  toutes  nos  infortunes,  nos  misères 
et  la  mort. 

Et  en  effet,  dès  que  l'homme  fut  déchu  de 
l'étal  surnaturel,  et  que  sa  nature  même  fut 
lésée  et  affaiblie  dans  ses  puissances,  il  ne 
pouvait  engendrer  que  des  êtres  participants 
à  sa  déchéance  et  aux  défaillances  de  sa 
nature.  D'abord  l'état  surnaturel  d'inno- 
cence et  d'intégrité  ne  lui  était  point  dû.  11 
n'est  point  essentiel  à  sa  nature;  puisqu'il 
lui  est  supérieur  et  surajouté.  Cet  état  ne 
peut  donc  être  transmis  par  la  nature  qui 
l'a  perdu  sans  cesser  d'êlre  essentiellement 
ce  qu'elle  doit  être. 

En  second  lieu,  l'homme  déchu,  lésé 
même  dans  les  puissances  de  sa  nature  es- 
sentielle, ne  peut  produire  naturellement 
que  selon  son  état.  Or,  l'âme  est  le  principe 
de  tous  les  actes  qui  participent  (ous  à  son 
état,  ils  en  procèdent  comme  de  leur  cause. 
Le  corps  dépouillé  des  prérogative  de  l'in- 
tégrité est  tombé  sous  loules  les  lois  de  sa 
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nature  périssable  ;  il  est  vicié  comme  l'âme, 
et  par  l'Ame,  il  fie  peut  donc  produire  que 
des  substances  viciées.  C'est  à  une  subs- 
tance corporelle  ainsi  viciée,  produite  d'un 
corps  vicié,  par  l'acte  d'une  Ame  decbue  et 
lésée,  que  l'Ame  nouvelle  créée  immédiate- 
ment de  Dieu,  est  unie  par  le  fait  même  de 
sa  création.  Celte  union  ne  fait  du  corps  et 
de  l'Ame  qu'un  seul  être  qui  connaît  et  veut 
d'abord  par  le  corps,  puisqu'il  est  de  sa  loi 
d'existence  de  ne  pouvoir  commencer  à 
exister  sans  lui. 

Cependant  dès  l'instant  de  sa  création, 
l'Ame  est  substance,  être  ou  raison,  intelli- 
gence et  amour  ou  volonté,  elle  jouit  immé- 
diatement de  son  activité,  qu'elle  emploie 
à  donner  sa  forme  définitive  à  la  substance 
corporelle.  Comme  l'Ame  n'est  point  pro- 
ductrice ici,  mais  qu'elle  ne  fait  que  former, 
elle  ne  peut  changer  la  nature  de  son  sujet; 
et  parce  qu'il  est  dans  la  nature  du  corps 
déchu  d'entraîner  et  de  dominer  l'Ame, 
l'activité  de  celle-ci,  dès  le  premier  instant, 
est  absorbée  par  un  corps  sans  lequel  elle 
ne  serait  pas;  elle  s'y  attache  donc  d'amour 
et  de  volonté,  pour  le  former  uniquement 
comme  il  peut  l'être,  pour  un  but  et  une  fin 
naturels.  Dès  lors  l'activité  volontaire  de 
l'âme,  au  lieu  de  se  tourner  vers  Dieu,  sui- 
vant la  loi  surnaturelle  primitive,  se  tourne 
nécessairement  vers  la  créature  par  un  acte 
de  sa  nature,  par  l'acte  de  son  existence 
liée  hypostatiquement  au  corps.  Dans  le 
premier  dessein  de  la  création,  la  vo'onlé 
de  l'Ame  devait  s'attacher  au  corps  pour 
Dieu  ;  après  la  chute  elle  s'y  attache  pour 
elle-même  et  pour  lui,  son  acte  d'attache- 
ment n'est  donc  pas  nécessaire  absolument, 
mais  relativement  par  suite  du  seul  péché 
d'Adam,  qui  a  dégradé  le  corps  sans  lequel 
l'Ame  ne  peut  ni  exister,  ni  agir  tout 
d'abord.  Or,  comme  l'acte  de  la  nature 
d'un  être  ne  peut  être  produit  que  par  ses 
uissances,  et  que  la  raison,  l'intelligence  et 
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création,  consistant  dans  l'impression  par- 
faite de  l'image  de  Dieu  dans  l'Ame,  impres- 
sion qui  ne  pouvait  subsister  qu'autant  que 
l'Ame  aimerait  Dieu  et  s'attacherait  à  lui 
par-dessus  toutes  choses,  il  est  clair  que 
par  un  attachement  quelconque  à  la  créa- 
ture en  elle-même  et  pour  elle-même, 
l'état  surnaturel  ne  peut  exister.  Ainsi  pour 
employer  une  comparaison  .  si  je  brise  un 
vase  précieux  par  inadvertance,  l'acte  n'est 
pas  libre,  mais  le  vase  n'en  est  pas  moins 
brisé.  Or,  l'attachement  de  préférence  de 
l'âme  à  son  corps  la  sépare  nécessairement 
de  Dieu,  et  lui  fait  par  conséquent  perdre 
les  privilèges  de  l'état  surnaturel  ;  bien 
donc  que  cet  acte  ne  soit  pas  libre,  les  pri- 
vilèges n'en  sont  pas  moins  perdus,  étant 
incompatibles  avec  lui,  et  dès  lors  les  peines 
qui  sont  les  conséquences  nécessaires  de  la 
perte  de  la  grAce  surnaturelle  arrivent  ; 
l'âme  retombe  avec  le  corps  dans  l'état  de 
pure  nature,  vicié  toutefois  dans  Adam  et 
tous  ses  descendants,  par  la  violation  de  la 
loi  naturelle  de  l'amour  de  Dieu ,  qui  fut 
comprise  dans  la  chute,  il  est  donc  vrai  de 
dire,  avecjes  théologiens,  que  le  corps  est 
l'occasion  du  péché  originel  que  toute  Ame 
commet  matériellement  par  le  premier  exer- 
cice de  son  être;  et  comme  le  copps  des- 
cend d'Adam  et  d'Eve,  et  qu'il  est  par  là 
même  déformé  et  vicié  dans  sa  substance 
première,  originelle,  il  est  vrai  aussi  que 
tous  ont  par  là  môme  volontairement  péché 
en  Adam,  dont  la  faute  est  la  cause  de  l'at- 
tachement nécessaire  ,  naturel  et  volontaire 
de  l'Ame  à  sgd  corps. 

Tous,  bien-aimés  frères,  nous  sommes 
donc  tous  coupables  en  Adam,  et  le  lourd 
fardeau  des  suites  funestes  de  sa  chute, 
fardeau  qui  nous  opprime  tous  ,  nous  en 
donne  à  lui  seul  la  conviction  lamentable. 
Ces  luttes  de  la  conscience  ,  par  lesquelles 
nous  voulons  le  bien  que  nous  ne  faisons 
pas  et  nous  haïssons  le  mal  que  nous  com- 


a  volonté  s'impliquent  dans  tontes  les  opé-      mettons,  nous  prouvent  assez  qu'il  y  a  deux 


rations  de  l'Ame,  que  celle-ci  veut  nécessai- 
rement son  exigence,  qui  ne  peut  commen- 
cer que  par  son  union  avec  le  corps,  il 
s'ensuit  que  la  première  opération  de  ses 
puissances  est  l'attachement  naturel  et  vo- 
lontaire a  un  corps  terrestre,  qui  la  sépare 
de  Dieu  dont  elle  est  l'image,  qui  l'asservit, 
parce  qu'il  n'est  plus  fait  pour  une  âme 
surnaturellement  perfectionnée  ,  puisqu'il 
est,  au  contraire,  produit  par  les  Ames  dé- 
formées des  parents,  qui  le  produisent  de 
corps  eux-mêmes  déformés  et  dépouillés 
des  privilèges  surnaturels.  Mais  ce  premier 
acte  volontaire  de  l'âme  qui  s'attache  au 
corps,  au  lieu  de  se  tourner  vers  Dieu, 
suivant  la  loi  éternelle,  est-il  libre  en 
chaque  Amo  ?  On  ne  peut  le  soutenir, 
car  le  volontaire  naturel  a  un  être  ,  tel 
que  celui  par  lequel  l'Ame  s'attache  à  son 
corps  n'est  pas  libre,  il  est  nécessaire,  puis- 
qu'il tient  à  son  existence;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  une  violation  de  la  loi  éter- 
nelle, dont  les  conséquences  ne  peuvent 
être  évitées.  Jin  effet,  l'état  surnaturel  de 


hommes  en  nous.  La  loi  du  corps  regimbe 
contre  l'esprit.  Le  démon  est  devenu  le 
maître  et  le  législateur  de  l'homme  dans  le 
mal;  il  n'a  pas  voulu  du  joug  de  Dieu,  il 
sera  l'esclave  de  celui  auquel  il  s'est  sou- 
mis. 

Des  individus,  les  désordres  passent  à  la 
famille  d'où  ils  s'étendront  à  la  société  à 
mesure  qu'elle  s'agrandira.  La  femme  a 
voulu  être  plus  que  l'aide  et  l'égale  de 
l'homme  ;elle  a  vouiu  le  dominer  par  sa  sé- 
duction ;  le  lien  harmonique  de  la  famille 
est  rompu,  la  femme  est  soumise  à  l'homme, 
punie  en  elle-même  :  le  Seigneur  prononça 
celte  sentence  :  Je  multiplierai  tes  amertu- 
mes et  les  enfantements  ;  tu  enfanteras  dans 
la  douleur.  (Gen.,  111,  16. j  Les  cris  de  dou- 
leur de  toutes  les  mères  ,  leurs  chagrins  et 
leurs  amertumes  pondant  la  grossesse, dans 
l'enfantement  et  après,  dans  l'éducation  de 
leurs  enfants  et  les  inquiétudes  do  toute 
leur  vi<',  affirment  assez  que  la  loi  éternelle 
pè^e  sur  elles  depuis  l'origine.  Malgré  tant 
de  maux,  il  faut  que  la  femme  expie  la  sédue- 
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tion  qu'elle  a  exercée  contre  l'homme,  et 
voila  pourquoi  la  sentence  divine  ajoute  : 
«  Des  désirs  sans  bornes  te  porteront  \crs 
l'homme, mais  il  sera  ton  maître  (Gen.,  III, 
16).»Et  ainsi  sont  expliquésdans  leur  source 
l'esclavage  et  l'avilissement  de  la  femme, 
jusqu'à  ce  que  viennent  le  nouvel  Adam  et 
la  nouvelle  Eve  pour  rétablir  l'ordre. 

L'homme  à  son  tour  perd  son  domaine 
sur  la  terre,  non  pas  ce  domaine  naturel  qui 
est  une  loi  de  son  existence  et  de  sa  na- 
ture ;  mais  ce  domaine  d'harmonie  divine 
qui  faisait  que  tout  lui  obéissait  parce  qu'il 
obéissait  à  Dieu,  «  la  terre  sera  maudite  à 
cause  de  ton  crime.  »  La  matière  viciée  par 
son  emploi  au  crime  est  torturée  dans  sa 
substance  et  dans  ses  lois  par  l'âme  coupa- 
ble au  service  de  laquelle  elle  est  naturel- 
lement soumise;  cette  terre  si  féconde 
éprouve  une  secousse  par  le  retrait  de  la 
vertu  divine  qui  s'en  va  ;  modifiée  jusque 
dans  ses  entrailles,  elle  sera  soumise  aux 
lois  de  la  destruction,  aux  révolutions  di- 
verses que  les  éléments  pervertis  apporte- 
ront à  sa  surface;  elle  perd  sa  fécondité 
première,  et  il  est  dit  à  l'homme  :  Tu  n'en 
tireras  ta  nourriture  qu'à  force  de  fatigues 
et  de  peine,  tous  les  jours  de  ta  vie.  Désormais 


substance,  et  amène  tant  de  maladif  s  nom- 
mées et  innommées  qui  rongent  les  sources 
de  la  vie  dans  les  familles  et  sèment  la  cor- 
ruption sur  tout  ce  qui  touche  ceux  qui  en 
sont  infectés.  Qu'on  contemple  ces  forfaits 
horribles,  ces  noires  trahisons,  ces  meurtres, 
ces  parricides,  ces  sacrilèges,  ces  idolâtries 
de  la  matière,  ces  empoisonnements,  ces  ma- 
gies infernales,  qui  ont,  dans  tous  les  temps, 
répandu  le  sang  et  employé  les  choses  les 
plus  sacrées  au  culte  infâme  des  démons. 
Qui  osera  dire  que  la  matière  viciée  et  cor- 
rompue ,  rejelée  en  circulation  dans  lo 
monde,  retournant  de  l'homme  dans  tous 
les  êtres,  par  la  décomposition  continuelle 
des  corps  vivants  ,  par  la  corruption  de  tant 
de  cadavres  immolés  par  les  infamies  do  la 
jeunesse,  de  l'âge  viril  et  de  la  vieillesse 
elle-même  ;  qui  osera  dire  que  les  éléments 
ainsi  imprégnés  de  vice  et  de  corruption, 
ne  réagissent  pas  contre  les  êtres  moraux 
qui  les  ont  ainsi  dégradés  ?  Et  saint  Paul 
n'a-t-il  pas  résumé  énergiquement  toute 
notre  pensée  en  ces  termes  :  «  Les  créatures 
attendent  la  manifestation  des  enfants  de 
Dieu  ;  car  elles  sont  assujetties  a  la  vanité, 
non  pas  volontairemant,  mais  à  cause  de  ce- 
lui qui  les  y  a   assujetties  ;  elles  attendent 


elle  te  ferra   croître  des  épines  et  des  char-     dans  l'espérance  d'être  elles-mêmes  affran- 


dons,  et  tu  auras  pour  nourriture  les  herbes 
des  champs ,  lu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur 
de  ton  front,  jusqu'à  ce  que  tu  rentres  dans 
la  terre  d'où  tu  as  été  tiré  ;  puisque  lu  es 
poussière  lu  rentreras  dans  la  poussière. 
(Gen.,  111,  17,  18,  19.)  Voilà  bien  nette- 
ment enseignée  l'origine  et  la  cause  du 
mal  physique  dans  le  mal  moral;  s'il  est  in- 
dubitable que  tous  les  êtres  physiques  ont 
été  faits  pour  l'homme,  et  que  par  consé- 
quent les  lois  physiques  soient  subordon- 
nées aux  lois  morales,  il  s'ensuit  que  le 
désordre  dans  celles-ci  doit  amener  un 
désordre  correspondant  dans  celles-là. 
L'homme  est  le  nœud  de  Dieu  et  du 
monde,  Nexus  Dei  et  mundi.  (Alb.  Mag).  Or, 
le  lien  une  fois  rompu,  l'union  harmoni- 
que est  détruite;  cependant  l'homme  de- 
meure lié  au  monde,  il  en  absorbe  en  lui 
tous  les  éléments ,  qui  sont  employés  en 
lui  et  par  lui  à  la  consommation  de  tous  les 
crimes.  Le  règne  minéral,  transformé  en 
substance  végétale,  passe  avec  celle-ci  à  la 
substance  animale  dans  le  corps  de  l'homme  ; 
les  gaz  et  les  fluides  divers ,  répandus  dans 
l'atmosphère,  sont  absorbés  par  l'homme  et 
composentsoncorps;  c'est  par  ces  substances 
que  l'âme  agit,  qu'elle  exécute  tous  les  crimes, 
qu'elle  viole  les  lois  de  son  être.  Qu'on  ré- 
fléchisse à  ce  vaste  emploi  de  la  matière 
pour  la  perpétration  de  tant  de  crimes,  de 
tant  d'infamies  à  travers  les  siècles  ;  qu'on 
se  rappelle  la  corruption  inexprimable  du 
paganisme  ;  qu'on  lise  les  turpitudes  et  les 
débauches  effrénées  du  peuple  romain  dans 
ses  historiens,  qu'on  soulève  le  voile  téné- 
breux qui  couvre  les  turpitudes  de  nos 
grandes  villes,  leurs  orgies  infâmes  ;  qu'on 
voie  comment  la  torture  et  la  fatigue  des 
organes  y  corrompt  la  vie,  y   désorganise  la      première  loi,  Croissez  et  multipliez-vous,  est 
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chies  de  cet  asservissement  à  la  corruption, 
pour  participer  à  la  liberté  de  la  gloire  des 
enfants  de  Dieu.  Car  nous  savons  que  toute 
créature  gémit  et  souffre  comme  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  jusqu'à  présent.  (Rom., 
VIII,  19,  22.)  «N'est-ce  pas  dans  ce  mystère 
profond  qu'il  faut  chercher  les  causes  de 
tant  de  maladies  épidémiqùes,  contagieuses, 
qu'on  les  appelle  pestes  ou  de  tout  autre 
nom,  les  causes  de  famine,  en  un  mot  ,  de 
toutes  les  grandes  calamités  physiques  qui 
ne  sont  qu'un  désordre  dans  la  matière  ,  un 
excès  des  lois  physiques  en  plus  ou  en 
moins;  calamités,  désordres,  excès  qui  ac- 
compagnent toujours  les  grandes  corrup- 
tions des  peuples,  les  grandes  violations 
des  lois  morales  ?  Car  Dieu  visite  les  na- 
tions par  le  glaive,  la  famine  et  la  peste  ; 
c'est  ce  qu'enseigne  Jérémie  dans  treize 
passages  différents  de  ses  prophéties,  et 
Kzéchiel  l'annonce  aussi  huit  fois;  l'Ancien 
Testament  aussi  bitn  que  l'Evangile  sont 
pleins  de  semblables  menaces  de  la  part  de 
Dieu  ;  oui  donc  1  toute  créature  gémit  et  est 
comme  dans  l'enfantement  à  cause  des 
crimes  de  l'homme  ;  torturés  dans  leur  être 
et  dans  leurs  lois,  les  éléments,  souillés  par 
les  crimes  des  volontés  perverses,  réagis*  en  t 
comme  le  ressort  contre  celui  qui  le  com- 
prime. Dieu  méconnu,  oublié,  outragé,  est 
vengé  par  les  êtres  physiques  qui  obéissent 
à  la  loi  éternelle  pour  en  punir  la  violation. 
Qu'on  trouve  une  autre  solution  raison- 
nable à  ce  problème  effrayant?  Nous  en  dé- 
fions l'orgueil  humain  1 

Dieu  avait  révélé  au  premier  homme 
toutes  les  bases,  tous  les  principes  de  la  loi 
morale,  nous  allons  los  voir  violés  et  ou- 
bliés par  les  suites  funestes  de  sa  chute.  La 
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d'abord  violée  par  la  jalousie  de  Cain  qui 
tue  son  frère  Abel  ;  puis  la  corruption  des 
hommes  alla  croissant,  Lamech  viola  l'unité 
du  mariage,  les  enfants  de  Dieu,  les  des- 
cendants de  Seth  convoitèrent  les  filles  per- 
verses de  Caïn,  de  ces  unions  coupables 
naquirent  de  grands  scélérats  :  la  Joi  des 
générations  humaines  fut  outragée  d'une 
manière  si  profonde  que,  dit  l'Ecriture, 
toute  chair  avait  corrompu  sa  voie,  l'huma- 
nité allait  périr  par  l'épuisement  de  la  cor- 
ruption, si  le  déluge  ne  l'avait  balayée  pour 
sauver  les  germes  encore  sains.  Après  le 
déluge  la  malédiction  revient  sur  la  terre, 
dans  toute  la  race  de  Chanaan,  à  cause  de 
l'outrage  infâme  fait  par  Cham,  dans  la  per- 
sonne de  son  père,  A  cette  première  loi. 

Bientôt  la  seconde  loi  va  être  aussi  violée; 
elle  commandait  à  l'homme   de  présider  à 
tous  les  êtres  et   de   les  dominer,   comme 
leur    pontife    et    le    lieutenant    de    Dieu; 
l'homme,  au  contraire,  va  diviniser  ces  êtres, 
et  les  adorer  à  la  place  de  son  Créateur,  et 
par  là  il  viole  la  loi  de  la  gloire  de  Dieu  qui 
l'obligeait *à  l'aimer  par-dessus  toutes  cho- 
ses. Descendant  toujours  dans  la  dégrada- 
tion, les  vices  les  plus  infâmes,  le  vol,  l'a- 
dultère, toutes  les  abominations  de  l'impu- 
ilicité  seront  les  dieux  des  peuples.  Livrés 
aux  démons,  dont  les  prestiges  les  éblouis- 
sent, les  peuples  en  feront  leurs  divinités 
et  les  personnifieront  dans  la  matière  ;  par 
là  le  règne  de  Satan  s'établit  sur  l'homme, 
sa  conquête,  et  par  lui  sur  toute  la  création 
faite  pour  l'homme:  Dieu  est  oublié  et  mé- 
connu ;  lui,  qui  a  fait  l'homme  à  son  image, 
et  toutes  les  créatures  à  quelque  ressem- 
blance de  son  essence,  voit  son  sceau  divin 
effacé  de  son  œuvre,  et  la  gloire  qu'il  avait 
dû    chercher  en    créant   est   rendue    à    la 
matière  brute.  Saint-Paul  exprime  admira- 
blement cet  épouvantable  enchaînement  de 
crimes  :  La  colère  de  Dieu  qui  éelatera  du 
ciel  est  révélée  contre  toute  ï impiété  et  l'in- 
justice de  ces  hommes   qui  tiennent  injuste- 
ment la  vérité  de  Dieu    captive.   Car  ce  qui 
peut  être  connu  de  Dieu,  a  été  manifesté  en 
eux,  Dieu  même  le  leur  ayant  découvert.  En 
effet,  par  la  création  du  monde,  les  choses  in- 
visible.»  de  Dieu,  comprises  par  celles  qui  ont 
été  faites,  ont  été  aperçues;  même  son   éter- 
nelle, puissance  et  sa  divinité  :  au  point  qu'ils 
sont    inexcusables,     parce    qu'ayant    connu 
Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu,  ils 
ne  lui  ont  pas  rendu  grâces  :  mais  ils  se  sont 
évanouis  dans  leurs  pensées,  et  leur  cœur  in- 
sensé s'est  obscurci  :  car,  en  se  jiroclamant 
yaqes,  ils  sont  devenus  insensés,  lit  ils  ont 


ORATEURS  SACRES.  M.  MAUPIED. 

lin  ou 
on  de 


108 


pas  les  choses  invisibles  de  Dieu,  mais 
qu'elles  nous  conduisent  seulement  à  les 
apercevoir,  parce  qu'elles  sont  faites  à  leur 
ressemblance. 

Or,  un  tel  renversement  de  la  loi  éter- 
nelle, une  telle  violation  de  la  charité,  do 
l'espérance  etde  la  foi  méritait  un  châtiment, 
et  conduisait  nécessairement  à  une  viola- 
tion plus  épouvantable  de  toutes  les  lois  de 
la  nature  de  l'homme.  C'est  pourquoi, 
continue  l'Apôtre  en  résumant  la  corrup- 
tion des  peuples,  Dieu  les  a  livrés  aux  dé- 
sirs de  leur  cœur,  aux  vices  de  l'impureté  ; 
en  sorte  qu'ils  ont  eux-mêmes  souillé  leur 
corps  d'ignominie  ;  eux  qui  ont  changé  la 
vérité  de  Dieu  en  mensonge,  et  qui  ont  adoré 
et  servi  la  créature  plutôt  que  le  Créateur 
qui  est  béni  dans  tous  les  siècles.  Amen.  C'est 
pourquoi  Dieu  les  a   livrés  aux  passions  de 

l'ignominie et  comme  ils  n'ont  point  fait 

usage  de  la  connaissance  de  Dieu,  Dieu  aussi 
les  u  livrés  à  un  sens  dépravé;  en  sorte  qu'ils 
ont  fait  des  actions  indignes  de  l'homme, 
remplis  de  toute  sorte  d'injustice,  de  mé- 
chanceté, d'impureté,  d'avarice  et  de  malice  ; 
envieux,  meurtriers,  querelleurs,  trompeurs, 
pleins  de  malignité,  semant  en  secret  la  divi- 
sion; calomniateurs,  ennemis  de  Dieu,  outra- 
geux,  superbes,  hautains,  inventeurs  de  mal, 
désobéissant  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères  ; 
hommes  sans  raison,  sans  règle,  sans  affec- 
tion, sans  foi,  sans  humanité  ;  qui,  connais- 
sant bien  ta  justice  de  Dieu,  n'ont  pas  coin- 
pris  que  ceux  qui  font  de  telles  choses  mé- 
ritent la  mort  ;  et  non-seulement  ceux  qui  les 
font,  mais  ceux  qui  approuvent  ceux  qui  les 
font.  (Rom.,  I,  24-32.) 

Toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  grâce 
ainsi  renversées,  l'humanité  entra  en  lutte 
contre  elle-même  :  la  femme,  jouet  des  ca- 
prices et  des  passions  brutales  de  l'homme, 
perdit  ses  droits;  esclave  et  marchandise, 
elle  ne  fut  plus  mère  humaine,  elle  descen- 
dit plus  bas  que  la  femelle  des  animaux;  la 
famille  fut  détruite  !  Les  enfants  ne  connu- 
rent plus  de  mères  et  l'éducation  fut  anéan- 
tie dans  ce  qu'elle  a  de  plus  divin;  les 
enfants  eux-mêmes,  enclaves  et  propriétés 
du  ]  ère,  furent  conservés  à  la  vie  ou  livrés 
à  la  mort,  suivant  ses  caprices  ou  des  lois 
barbares  qui  usurpaient  le  souverain  do- 
maine de  Dieu  sur  les  créatures.  Et  ainsi 
fut  effacé  le  sceau  de  la  Trinité  dans  la  fa- 
mille. La  moitié  de  l'humanité  se  rua  contre 
l'autre;  l'égalité  disparut  entre  les  hommes, 
la  force  domina  par  l'injustice,  l'orgueil  et 
la  cruauté  la  plus  inouïe;  toute  nation  fut 
partagée  en  maîtres  et  en  esclaves.  Les  peu- 


changé  la  gloire  de  Dieu  incorruptible,  dans      pies  surgirent  contre  les  peuples;  à  mesure 

que  la  corruption  la  plus  infâme  énervait 
une  nation,  elle  était  abolie  par  une  aulro 
moins  corrompue,  qui  était  comme  la  verge 
avec  laquelle  Dieu  châtiait  la  nation  cou- 
pable arrivée  au  terme  de  ses  infamies; 
puis  celle  vergo,  corrompue  à  son  tour,  élail 
brisée  par  une  autre  qui  subissait  le  mémo 
sort.  C'est  ainsi  que  Ninive  et  Babylone  se 
détruisent,  que  I  empire  qui  en  naît  détruit 
la  nationalité  orgueilleuse  des  Pharaons; 


la  ressemblance  de  l'image  corruptible  de 
l'homme,  et  de  l'oiseau,  et  des  quadrupèdes, 
il  des  serpents,  (ltotn.,  I,  18-23.) 

Dieu  ii  été  confondu  avec  ses  créatures, 
auxquelles  les  hommes  ont  rendu  la  gloire 
et  1rs  actions 
qu'a  Dieu.  Tel 

et  la  môme  confusion  des  créatures  avec  le 
Créateur  est  le  crime  du  panthéisme,  qui 
n'a  pus  compris  que  ic-6  créatures  ne  sont 


du  giâces  qui   ne  sont  dues 
a  été  le  crime  du  paganisme; 
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de  voire  prenrcr  père  a  détruit  l'harmoiic, 
et  la  mort  est  entrée  dans  le  monde;  vos 
propres  péchés  appellent  et  hâtent  la  inrnt, 
et  répètent  sans  cesse  :  tu  es  poussière  et  tu 
retourneras  en  poussière.  Oui ,  vous  retour- 
nerez en  poussière,  c'est  la  loi  immuable  ; 
vos  pères  vous  y  appellent,  ils  donnent 
déjà  amoncelés  les  uns  sur  I -s  autres,  et 
leurs  os  appellent  vos  os;  vous  dormirez  sur 
leur  cercueil.  Mais  les  vertus  de  vos  pères 
vivront  éternellement;  elles  sont  écii'e^  au 
ciel  et  fout  sans  cesse  souvenir  Dieu  qu'il  a 
crée  l'homme  à  son  image  pour  régner  avec 
lui  ;  allez  donc  sur  la  tombe  de  vos  aïeux; 
inclinez-vous  au  fond  de  ce  cercueil,  la 
poussière  sanctifiée  qu'il  renferme  vous  ap- 
prendra comment  il  faut  vivre  pour  dormir 
en  paix;  et  vos  œuvres  aussi  seront  écrites 
au  ciel  ;  vous  léguerez  cet  exemple  à  vos  fils, 
ils  s'en  souviendront,  car  la  mémoire  du  juste 
ne  périra  jamais  ;  ils  imiteront  vos  vertus 
et  viendront  à  leur  tour  reposer  en  paix 
dans  la  môme  tombe;  et  au  dernier  jour, 
lorsque  Dieu,  se  souvenant  de  vos  œuvres, 
brisera  le  sceptre  de  la  mort,  la  poussière 
des  tombeaux  se  remuera,  vous  y  retrou- 
verez le  vôtre,  vous  y  retrouverez  ce  corps 
qui  ne  sera  plus  poussière,  il  aura  été  Iran  - 
formé  pour  l'éternité.  Amen! 


que  les  Perses  abolissent  la  puissance  in- 
fâme de  Babylone  ;  qu'Alexandre  à  la  tôle 
des  Grecs  rase  la  corruption  Medo-Persane 
delà  terre;  que  les  Romains,  la  verge  de 
fer  do  l'Eternel,  chAlienlet  enchaînent  tou- 
tes les  nations  pourries  du  monde  alors 
connu. 

Que  dirons-nous  du  culte  «les  démons, 
du  sang  humain  répandu  sur  leurs  autels 
pour  apaiser  leur  fureur,  de  toutes  les  in- 
famies consacrées  dans  leurs  temples?  L'his- 
toire en  serait  longue  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre. 

Ainsi  l'homme,  en  tombant,  perd  ses 
droits  surnaturels  et  est  enchaîné  dans  ceux 
de  sa  nature  lésée  elle-même;  toutes  les 
créatures  sont,  avec  lui,  asservies  au  démon 
qui  se  fait  adorer,  à  la  place  de  Dieu,  par 
!e  panthéisme  grossier  du  peuple  qui  divi- 
nise tout;  les  philosophes  ne  s'élèvent  au- 
dessus  que  pour  se  jeter  dans  un  pan- 
théisme plus  subtil,  non  moins  absurde,  non 
moins  outrageant  pour  le  Créateur.  Les  au- 
tres ne  voyaient  dans  celle  même  nature 
sensible,  ou  la  matière,  que  le  principe 
même  du  mal  et  l'objet  de  l'exécration  uni- 
verselle. Tel  était  l'état  violent  et  contre 
nature  de  l'homme  et  des  êtres  piacés  au- 
dessous  de  lui.  Aussi  toute  créature  gé- 
missait, dit  l'Apôtre,  et  souffrait  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  en  attendant  sa  déli- 
vrance. 

La  sentence  prononcée  contre  le  premier 
homme  pèse  donc  et  pèsera  jusqu'à  la  fin  sur 
l'humanité  entière,  sur  les  nations  et  les 
peuples,  sur  les  familles,  sur  le  père,  sur 
les  enfants;  tous  portent  écrit  sur  leur 
front  :  Tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en 
poussière.  Celte  lutte  si  longue  et  si  pénible 
venge  la  gloire  de  Dieu  outragée,  et  force 
toute  créature  à  le  reconnaître;  mais  de 
plus  il  y  a  gloire,  honneur  el  louange  pour 
la  sagesse  divine,  dont  la  loi  triomphe;  il 
y  a  gloire  dans  la  conservation  et  ie  salut 
des  peuples  qui,  s'appuyant  sur  celte  loi 
morale,  bravent  le  temps  el  la  mort,  im- 
puissants contre  les  protégés  de  Dieu  ;  il  y 
a  gloire  dans  le  salut  de  lous  les  élus,  sou- 
tenant par  leurs  verlus  le  monde  qui  péri- 
rait sans  eux.  Dieu  les  contemple  du  haut 
du  ciel ,  il  voit  s'accomplir  en  eux  la  lin  et 
le  but  qu'il  s'était  proposés;  pour  eux,  il 
conserve  le  monde,  jusqu'à  ce  que  le  nom- 
bre marqué  soit  recueilli  ;  le  mal  ne  vaincra 
jamais  le  bien  sur  la  terre  tant  qu'il  y  de- 
meurera un  élu  ;  mais  le  dernier  qui  re- 
montera au  ciel  livrera  le  monde  à  la  jus- 
tice éternelle  ;  car  elle  aussi  est  gloritiée  par 
les  tourments  des  coupables,  et  quoiqu'il 
arrive,  la  fin  de  Dieu  s'accomplit,  les  na- 
tions et  les  peuples  qui  violent  la  loi  de  leur 
nature,  en  subissent  les  etfets  par  la  des- 
truction ;  les  pécheurs,  les  hommes  de  con- 
cupiscence et  d'orgueil ,  en  rejetant  la  loi  , 
appellent  le  glaive  de  la  mon  qui  vient  les 
livrer  a  l'ordre  éternel  que  la  justice  éla- 
Mira  dans  les  enfers. 

Obien-aimés  frères,  comprenez  enfin  que 
Dieu  vous  a  créés  pour  sa  gloire;  le  péché 
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Elles  sont  aussi  nécessaires  au  monde  que 
les  lois  physiques,  et  sont  établies  pour 
la  gloire  de  Dieu. 

Univers;!   propter  semoiipsum  operatus  est  Dominus, 
[Prov  ,  XVI,  4.) 
Le  Seigneur  a  tout  fait  pour  lui. 

Je  vous  ai  prouvé,  mes  frères,  que  Dieu 
avait  tout  créé  pour  lui-môme;  il  a  fait  le 
inonde  matériel  pour  l'homme,  et  l'homme 
pour  le  louer,  le  bénir,  le  glorifier  au  nom 
de  loute  créature.  De  là  nous  avons  pu  com- 
prendre que  cet  univers  et  lous  les  êtres 
qui  le  composent  sont  un  harmonieux  en- 
semble intimement  lié  dans  toutes  ses  par- 
lies  ,  calculées  et  disposées  dans  le  plan  di- 
vin pour  concourir  au  même  but,  la  mani- 
festation des  perfections  divines  el  la  glori- 
fication de  la  majesté  infinie.  Il  nous  a  été 
facile  d'en  conclure  que  l'homme,  nœud  ad- 
mirable entre  Dieu  et  le  monde,  était  l'ora- 
teur, la  bouche,  la  parole,  le  pontife  de 
toutes  les  créatures  ;  que  par  conséquent 
la  loi  morale  qui  peut  seule  régir  un  être 
intelligent  et  libre  était  la  plus  nécessaire 
au  but  de  la  création  el  tout  aussi  indispen- 
sable à  la  perpétuité  de  l'œuvre  de  Dieu  que 
les  lois  physiques.  La  violation  de  celte  loi 
sainte  par  le  premier  homme  nous  a  montré 
ensuite  l'épouvantable  déchéance  du  viola- 
teur et  de  loute  sa  postérité,  l'ordre  de  la 
création  troublé ,  le  désordre  et  la  mort  do- 
minant sur  le  monde,  les  nations,  les  socié- 
té:; comme  les  individus  subissant  néces- 
sairement  !  yrrôi   porté    contre   cette    pre- 


ni 


OUATEE RS  SACHES.  M.  MAUPIED. 


112 


mièro  violation,  do  laquelle  toutes  les  au- 
tres découlent. 

Or,  était-il  au  pouvoir  de  l'homme  de 
sortir  par  ses  propres  forces  d'une  pareille 
dégradation  ?  A  priori  comme  à  posteriori, 
il  est  démontrable  et  démontré  que  l'huma- 
nité est  impuissante  à  se  régénérer  elle- 
même  sans  un  secours  spécial  de  Dieu  qui 
l'a  créée. 

Deux  grands  faits  parallèles  et  en  hutte 
résument  tonte  l'existence  de  l'humanité 
depuis  son  origine.  De  ces  deux  faits  sortent 
tous  les  autres  ,  qui  n'en  sont  que  les  con- 
séquences. La  Bible  et  l'Evangile,  l'Ancien 
Testament  et  le  Nouveau  ne  contiennent  et 
n'exposent  réellement  que  ces  deux  grands 
fa  ils  dans  leurs  délai  Is.Lejudaïsrne  et  le  chris- 
tianisme n'enseignent  réellement  que  ces 
deux  grands  faits  ;  et  si  l'on  voulait  étudier 
sans  passion  l'histoire  de  l'humanité  et  du 
monde,  on  n'y  retrouverait  encore  que  ces 
deux  grands  laits,  causes  et  mobiles  de  tous 
les  événements  ;  on  les  retrouve  partout  dans 
une  opposition  continuelle,  c'est  la  lutte  do 
l'homme  contre  Dieu  et  de  Dieu  miséricor- 
dieux contre  l'homme  révolté. 

Vous  avez  compris  que  ces  deux  faits 
sont:  l'un  la  chute  de  l'homme  do  l'état  sur- 
naturel, dans  lequel  il  avait  été  créé;  l'au- 
tre, la  régénération  par  l'incarnation  de  la 
seconde  personne  de  la  Trinité.  L'Ancien 
Testament  comme  le  Nouveau  ne  sont  que 
l'exposé  ,  dans  son  origine ,  ses  suites  ,  ses 
conséquences,  de  la  chute  de  l'homme,  per- 
verti dans  la  substance  de  son  âme  et  dans 
toutes  ses  puissances,  perverti  dans  toutes 
les  forces  de  son  corps  et  dans  tous  ses 
actes,  corrompant  la  création  tout  entière  et 
en  subissant  la  réaction  ;  de  là  les  cultes 
îdolâtriques  et  les  vices  effrayants  qui  at- 
tirent la  colère  de  Dieu  sur  les  individus, 
sur  les  familles,  sur  les  peuples,  les  nations, 
les  empires,  dont  la  mort  et  la  chute  sont 
prévues  ,  annoncées  à  l'avance  par  les  pro- 
phètes, qui  viennent  en  direaussi  les  causes. 
Qu'on  lise  l'Ecriture  à  ce  point  de  vue,  et 
I  on  acquerra  bientôt  la  conviction  de  cette 
vérité. 

Le  second  fait  n'y  est  pas  moins  évident , 
la  promesse  du  Rédempteur  accompagne  la 
chute,  elle  part  du  môme  instant  du  temps. 
A  mesure  que  les  conséquences  de  la  chute 
étendent  leurs  ravages,  la  promesse  du  Ké- 
dempteur  se  développe, se  précise  et  s'étend 
jusqu'au  moment  voulu  pour  son  accom- 
plissement. Toutefois  elle  n'était  pas  à  l'état 
purement  spéculatif  et  stérile  avant  la  venue 
du  Rédempteur  ;  au  contraire,  elle  commence 
«  porter  ses  fruits  dès  le  principe, et  son  ac- 
tion se  développe  parallèlement  aux  fu- 
nestes suites  de  la  chute  ,  jusqu'à  l'instant 
de  la  victoire  ;  et  ce  qu'il  y  aura  do  remar- 
quable, c'est  qu'elle  réparera  une  à  une 
toutes  les  fautes  comprises  dans  la  chute 
primitive,  et  dans  ses  conséquences  ;  elle 
rétablira  dans  leur  vigueur  toutes  les  lois 
violées,  en  les  perfectionnant;  elle  rendra 


l'homme  et  les  créatures  à  leur  destinée,  et 
à  Dieu  la  gloire  qu'il  avait  dû  chercher  dans 
la  création. 

Ce  qui  fait  pousser  à  l'Eglise  ce  cri  d'ad- 
miration :  0  péché  vraiment  certain  d'Adam  I 
O  heureuse  faute,  qui  a  mérité  un  si  grand 
Rédempteur  (2)  1  Tel  est  en  peu  de  mots  tout 
l'enchaînement  logique  du  christianisme, 
telle  est  l'idée  chrétienne  dans  toute  son  in- 
tégrité ;  qu'on  juge  ,  après  cela  ,  si  une  tellu 
doctrine,  fondée  sur  des  faits  qui  résument 
toute  l'histoire  du  monde  ,  parlant  de  l'ori- 
gine et  descendant  les  siècles  pour  com- 
battre et  renverser  ou  paralyser  toutes 
les  erreurs  de  /  l'esprit  humain,  est  le 
résultat  îles  élucubrations  compilées  de  la 
philosophie  panlhéislique  de  l'Inde  et  do  la 
Grèce,  de  leur  matérialisme  abject,  soit 
même  de  l'éclectisme  alexandrin  postérieur 
à  l'Evangile  et  son  plagiaire  maladroit  et 
tronqué.  Cette  réponse  soit  donnée  en  pas- 
sant ,  je  veux  vous  arrêter  à  méditer  au- 
jourd'hui la  nécessité  de  la  loi  morale,  dont 
la  pratique  nous  fail  entrer  dans  l'ordre  du 
notre  nature  et  de.  nos  destinées.  Fondée 
sur  la  nature  de  l'homme  et  découlant  de  la 
loi  éternelle  qui  est  Dieu  même,  ses  pre- 
miers principes  sont  imprimés  dans  la  rai- 
son de  l'homme  et  constituent  la  loi  de  sa 
conscience  ;  mais  il  a  fallu  que  Dieu  lui  en 
révélât  les  conséquences  et  les  développe- 
ments. Et,  de  plus,  afin  de  réhabiliter 
l'homme  dans  l'état  surnaturel,  en  lui  ren- 
dant ses  droits  à  la  destinée  divine,  il  a  dû 
lui  en  révéler  les  vérités  nécessaires  et  lui 
donner  les  moyens  divins  avec  la  coopéra- 
tion desquels  il  ^eut  uniquement  être  régé-> 
néré.  Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  reli- 
gion qui  commande  d'abord  de  croire  en 
Dieu  et  à  toutes  les  vérités  qu'il  a  daigné 
révéler,  parce  que  toute  la  loi  morale  est 
fondée  sur  ces  vérités  ;  elles  en  sont  les 
motifs  ou  la  sanction;  sansdogm'-,  la  morale 
est  impossible,  ce  ne  serait  qu'une  loi  sans 
raison,  une  obligation  sans  fondement,  un 
édifice  bâti  sur  le  sable  mouvant  des 
caprices  des  individus  et  à  chaque  instant 
renversé  par  leurs  passions.  La  loi  conduit 
à  la  pratique  des  lois  de  la  conscience  et 
des  préceptes  divins  qui  doivent  conduire 
l'homme  à  la  perfection  de  sa  nature,  et  avec 
les  sacrements  source  de  la  grâce  sancti- 
fiante et  des  vertus  qui  en  sont  les  dépen- 
dances et  les  propriétés,  restaurer  l'homme 
dans  la  vie  surnaturelle  et  le  conduire  à  la 
participation  de  l'héritage  de  la  gloire  et  à  la 
possession  de  Dieu  en  son  essence  inlinie. 
Aujourd'hui  donc  essayons  de  nous  con- 
vaincre que  les  lois  morales,  renfermées  dans 
Ja  religion,  sont  aussi  nécessaires  à  la  per- 
pétuité et  à  la  conservation  du  monde  et 
surtout  de  l'homme  quo  les  lois  physiques 
elles-mêmes,  lit  par  conséquent,  quoique 
vous  fassiez  ,  vous  êtes  obligés  d'admettre 
la  nécessité  d'une  religion  ,  ou  de  sortir  du 
monde  ;  et  de  lait ,  c'est  ce  qui  arrive  aux 
individu»;   comme  aux    nations    qui    la  re- 
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jettent  :  ils  hâtent  leur  destruction  et  leur 
mort.  Ainsi  donc  :  1°  nécessité  de  la  loi  mo- 
rale pour  les  individus  ;  2°  nécessité  de  la 
loi  morale  pour  les  sociétés  ;  3°  enfin  ,  né- 
cessité de  la  loi  morale  pour  la  perpétuité 
et  la  fin  de  la  création.  Votre  bienveillante 
attention  comprendra  celte  importante  vé- 
rité d'autant  mieux  que  les  faits  plus  encore 
que  les  raisonnements  la  prouveront.  Im- 
plorons les  lumières  de  l'Esprit-Saint  par 
l'entremise  de  Marie.  Ave,  Maria. 

I.  —  Nécessité  de  la  loi  morale  pour  les  individus. 

Tout  être  qui  viole  Jes  lois  de  sa  nature 
doit  inévitablement   périr,  et  s'il   est  im- 
mortel de  sa   nature,  en  en  vjolant  les  lois 
il  se  rend  nécessairement  malheureux.  Or, 
l'homme  n'étant  rien  par   lui-même,  son 
être  étant  un   composé  d';ippétits  et  de  be- 
soins  qui   no   peuvent    être   satisfaits  que 
par  la  cause  qui  les  a  créés,  il  est  clair  qu'il 
n'y  a  de  bonheur  pour  lui  que  dans  l'union 
à  celte  cause  pour  y  puiser  la  satisfaction 
de  tout  ce  à  quoi  il  aspire  par  le  fond  même 
de  son  être.  Son   intelligence  a  appétit  de 
vérités  ,  c'est  sa  vie.  Or,  Dieu  est  la  vérité 
souveraine  et  toute  vérité  découle  de  lui  ; 
sa  raison,  sa  conscience  a  appétit  de  bien, 
de  justice,  c'est  sa  loi,  c'est  son   être;   or, 
])ieu  c'est  le  bien  dont  tous  les  biens  créés 
ne  sont  que  de  [aies  refiels;  il  est  h  justice 
souveraine    d'où    tout   ce  qui    est  justice 
émane  :  sa  volonté  a  appétit   de   bonheur, 
elle  l'aime  et  îe  veut  nécessairement.  Or, 
il  n'y  a  de  bonheur  vrai,  capable  do  satis- 
faire une  âme  intelligente  plus  grande  que 
la  création  entière,  que  dans  la  possession 
et  l'amour  du  souverain  bien.  Il  n'a  pu  aussi 
tendre   les    créatures   spirituelles,   intelli- 
gentes, raisonnables  et  libres,  qu'en  se  pro- 
posant à  elles  comme  objet  de  leur  con- 
naissance etdeleuramour,  et  par  conséquent 
comme  règle  et  loi  de  leurs  actes.  Par  là 
seulement,  il  peut  être  glorifié  ;  par  là,  il  a 
pu  atteindre  le  but  unique  qu'il  doit  se  pro- 
poser dans  toutes  ses  œuvres.  La  loi  morale 
qui,  en  tant  que  loi  de  la  conscience,  n'est 
que   l'impression   de  la  loi  éternelle  dans 
l'âme,  et  qui,    en  tant  que   loi  positive   et 
révélée,   n'est  qu'un  écoulement  de  celle 
même  loi  éternelle,  estdonc  nécessairement 
fondée  sur  la   nalure  de  Dieu    et  sur  celle 
de  rhemme.    Sa    violation  par  le  péché  est 
donc  le  plus  grand  oulrage  qui  puisse  être 
fait  à  Dieu,  el  le  malheur  de  l'homme. 

Le  caraclèie  de  tout  péché  est  le  refus 
formel  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû, 
c'est  la  révolte  contre  sa  souveraine  puis- 
sance, contre  sa  loi  éternelle,  c'est  la  préfé- 
rence de  la  créature  au  Créateur,  sa  sépa- 
ration de  s'a  cause. 

Or,  tout  effet  qui  se  sépare  de  sa  causo 
est  fini,  il  cesse  d'êlre.  S'il  était  donc  au 
pouvoir  de  l'homme  de  se  séparer  radica- 
lement et  totalement  de  Dieu  par  le  péché, 
ii  cesserait  d'exister  et  serait  anéanti.  Mais 
heureusement  qu'une  telle  séparation  n'est 
au  pouvoir  do  nulle  créature.  Car  ,  et 
c'est  ce  qui  rend   l'outrage  du  péché  [dus 


affreux;  la  puissance  infinie,  par  son  acle  éter- 
nel, a  non-seulement  créédans  le  temps  mais 
cette  même  puissance  continue  à  créer  en  con- 
servant l'être  une  fois  produit  ;  c'est  celte 
puissance  dans  laquelle  nous  vivons,  nous 
nous  mouvons,  et  nous  sommes  (Act., 
XVII,  28),  qui  agit  sans  cesse  pour  faire 
vivre  notre  corps  et  tous  ses  sens,  et  les 
faire  accompMr  toutes  leurs  fonctions  ;  elle 
agit  sans  cesse  pour  donner  à  noire  âme  sa 
puissance  d'êlre,  d'intelligence,  de  raison, 
de  volonté  et  de  liberté.  Nous  coopérons  avec 
cet  acte  incessant  de  la  toute  puissance  qui 
continue  notre  création  el  celle  de  tous  les 
êtres.  Lors  donc  que  nous  violons  la  loi 
éternelle,  la  loi  de  notre  nalure,  nous  for- 
çons la  puissance  divine  môme  à  coopérer  à 
nos  péchés,  à  participer  à  nos  iniquités,  par 
le  fond  essentiel  de  l'acte  commis  ,  fond  es- 
sentiel qui  est  bon  en  lui-même,  mais  que 
nous  tournons  à  une  intention,  à  un  but 
abominable.  Dieu  se  plaint  amèrement  lui- 
même  de  cette  coopération  forcée  au  péché, 
par  la  bouche  de  son  prophète:  Servire  me 
fecisti  in  peccatis  tuis,  prœbuisti  mihi  labo- 
rem  in  iniquitatibjis  tuis  :  a  Tu  rnas  (ait 
servir  dans  les  péchés,  tu  m'as  forcé  à  tra- 
vailler dans  les  iniquités,  «s  (/sa.,XLIII,  24.) 
Auiant  qu'il  est  en  lui  donc,  le  pécheur  dé- 
truit l'œuvre  de  Dieu  el  attaque,  dans  leur  na- 
ture même,  lesdivines  perfections,  et  s'il  lui 
était  possible  de  pervertir  le  fond  essentiel- 
lement bon  de  l'acte  dont  il  rend  l'intention 
et  l'emploi  mauvais,  ce  serait  Dieu  lui-même 
qu'il  révolterait  contre  Dieu;  étonnez-vous 
maintenant  que  le  péché  soil  appelé  le  sou- 
verain mal,  le  mal  de  Dieu  ;  étonnez-vous  de 
toutes  ses  conséquences  funestes  et  de  ses 
suites  épouvantables  ;  étonnez-vous  que  la 
destruction  el  la  mort  soient  sa  solde  et  son 
salaire  :  Stipendium  peccati  mors.  (Rom., 
VI,  23.)  Interrogeons  les  faits,  ils  répon- 
dront conformément  à  la  loi. 

La  loi  morale  est  contenue  tout  entière  dans 
les  dix  commandements  de  Dieu  ou  les  dix 
tables.  Que!  que  soit  celui  de  ces  préceptes  que 
vous  considériez  dans  ses  rapports  avec  la 
nature  de  l'homme  ,  vous  serez  convaincu 
que  tous  sont  en  harmonie  avec  celte  na- 
ture et  sa  conservation  ;  je  commence  par 
celui  dont  la  violation  attaque  plus  immé- 
diatement l'ordre  physique,  la  vie  corpo- 
relle :  Tu  ne  tueras  point,  «  Non  occides  »  ; 
(Exod.,  XX,  13.)  car  je  suis  le  Seigneur,  la 
vie  de  l'homme  est  à  moi,  nul  que  moi  n'a 
le  droit  d'en  disposer.  Lorsque  l'esprit  de 
l'enfer  a  soufflé  sa  haine  dans  le  cœur  de 
l'homme,  et  que  son  intelligence  en  délire 
pousse  son  bras  à  la  destruction  de  son 
corps,  les  lois  physiques  qui  conservent  la 
vie  sont  toutes  abolies  en  lui,  c'est  que  le 
suicide  s'attaque  à  l'être  tout  entier;  mais 
vous  verrez  bientôt  qu'il  n'est  que  la  con- 
séquence de  la  violation  d'autres  lois  mo- 
rales. Dieu  donc,  par  ce  commandement, 
voulait  arrêter  les  suites  d'autres  violations, 
donner  au  coupable  le  temps  et  les  moyens 
de  réparer  ses  crimes  par  le  repentir  et  la 
pénitence.    Mais    le    malheureux   se    ravi 
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fout  retour,  toute  réhabilitation  et  du  temps 
et  do  l'éternité.  —  Non-seulement  lu  ne  le 
tueras  point  toi-même,  mais  tu  ne  tueras 
point  absolument;  et  n'est-il  pas  encore 
évident  que  lorsqu'un  homme  abruti  a 
changé  son  rœurd'homme  en  cœur  de  tigre 
et  répandu  le  sang  de  son  frère,  sa  propre 
vie  doit  en  payer  l'expiation.  Le  sang  ap- 
pelle le  sang,  et  la  haute  justice  humaine 
aie  droit  et  le  devoir  d'en  demander  compte. 

El  quand,  par  suite  de  faux  principes  , 
un  peuple  en  est  venu  à  supporter  dans  son 
sein  les  tigies  humains,  les  forfaits  se  mul- 
tiplient, le  ci ime  est  sans  frein,  les  sociétés 
glissent  rapidement  vers  leur  ruine  ,  car 
leur  [lied  est  posé  sur  le  sang.  —  Tu  ne 
tueras  point,  et  la  divine  charité  qui  com- 
mande de  nourrir  le  pauvre,  de  vêtir  sa 
nudité,  a  l'une  de  ses  racines  dans  ce  com- 
mandement; car  Dieu  demandera  compte 
de  la  vie  du  pauvre  au  riche  qui  dévore  sa 
substance,  à  l'avarice,  à  la  parcimonie  qui 
ne  sont  des  violations  de  la  loi  morale  que 
parce  qu'elles  sonl  la  mort  du  pauvre. 

A  la  loi  qui  défend  de  tuer  s'en  lie  inti- 
mement une  autre  qui  conduit  aussi  inévi- 
tablement à  la  même  destruction  de  l'œuvre 
de  Dieu.  Tu  ne  commettras  point  de  forni 
cation,  ni  d'adultère,  ni  aucune  impudicité. 
{I:xod.,  XX,  1 3,  14).  Image  de  Dieu,  temple 
de  l'Esprit  -Saint,  tu  ne  te  souilleras  pas.  Sans 
doute,  l'homme  est  soumis  a  la  loi  commune, 
à  tout  être  organisé,  de  la  propagation  de  son 
espèce.  Mais  c'est  pour  la  gloire  de  Dieu, 
ah'n  de  continuer  la  multiplication  de  ses 
adorateurs.  Aussi,  Dieu  y  a-t-il  imprimé 
sa  bénédiction  et  a-t-il  élevé  celte  loi  de  la 
création  à  la  dignité  de  sacrement  dans  la 
lédemption.  Le  mariage  est  l'image  de  Jé- 
Mis-Clu  isi  avec  son  Eglise,  'il  fait  entrer 
l'homme  en  participation  de  la  puissance 
créatrice;  quelle  pureté  de  cœur  et  d'in- 
tention ne  faul-il  pas  pour  coopérer  digne- 
ment à  celle  puissance  infinie  de  commu- 
niquer l'être.  Plus  celte  loi  est  sublime 
et  profonde  dans  la  sainteté  divine,  plus 
sa  violation  humaine  est  terrible  dans  ses 
conséquentes.  La  raison  humaine  ensei- 
gne ce  que  la  puissance  infinie  de  créer 
laisse  à  conclure,  que  tout  l'être  humain  et 
corporel  et  spirituel  doit  employer  toute 
son  énergie  vilale  dans  son  accomplisse- 
ment. Le  cœur  centre  des  mouvements  du 
sang  dans  lequel  est  la  vie,  les  poumons 
qui  élaborent  ce  sang,  le  cerveau  qui  régit 
tous  les  organes,  les  nerfs  qui  leur  trans- 
mettent ses  impressions,  Ions  les  organes 
enfin,  et  l'imagination  et  l'intellect  absorbé, 
et  la 
vréi 

sent  pour  donner  leur  être  autant  qu'il  est 
•mi  eux.  Aussi,  la  science  humaine  a-t-elle 
raison  de  proclamer  bien  haut  que,  pour 
des  êtres  qui  n'ont  qu'uno  vie  d'emprunt, 
donner  la  vie  c'est  se  donner  la  mort.  Or, 
la    vie  est  à    Dieu;    elle  vient  de   lui  et  ne 

(5)  I'im.i,  nosologie  t.  Il,  p.  6-7,  pimiièrc  édi 
lion 


raison    silencieuse,  et  la  volonté  eni- 
,   tous   les  sens  et  ton  le  l'unie  s'unis- 


doit  èlre  employée  que  pour  lui.  Lui  seul 
a  donc  le  droit  d'en  régler  le  cours,  et  d'eu 
mesurer  par  la  sainteté  de  sa  loi  la  com- 
munication. Etonnez -vous  maintenant  si 
l'usurpation  des  droits  de  Dieu  conduit  iné- 
vitablement à  la  destruction  les  malheu- 
reuses victimes  de  l'impudicité.  Voyez  ce 
jeune  homme  :  à  peine  a-t-il  connu  la  vie, 
l'impureté  est  entrée  jusque  dans  la  moelle 
de  ses  os;  ils  sont  grêles  et  vacillants,  ses 
muscles  coulés  ont  perdu  leur  élasticité, 
ses  joues  creuses  et  livides,  ses  yeux  en- 
foncés, son  air  morne  et  sauvage,  les  plaies 
hideuses  qui  couvrent  son  corps  et  répan- 
dent l'infeclion,  appellent  la  pourriture  et 
les  vers  ;  son  cerveau  épuisé,  son  cœur  tou- 
jours agité,  ses  poumons  toujours  haletants, 
tous  ses  organes  fatigués  refusent  de  le 
nourrir;  il  porte  mille  maladies  en  germe 
et  plusieurs  se  liaient  déjà  de  le  précipiter 
dans  la  tombe;  car,  c'est  encore  renseigne- 
ment de  la  science  fondé  sur  les  faits,  que 
l'impureté  est  la  source  et  la  cause  des  deux 
grands  tiers  des  maladies  qui  conduisent 
l'espèce  humaine  au  tombeau;  elle  est  la 
grande  voie  de  la  mort.  Si  la  force  de  l'or- 
ganisation résiste  aux  excès,  l'intelligence 
se  trouble,  la  raison  s'en  va,  car  Dieu  qui 
est  sa  lumière  est  absent,  et  il  faut  séparer 
de  la  société  cette  pauvre  intelligence  éga- 
rée. Venez  avec  moi  parcourir  ces  registres 
où  l'on  inscrit,  à  leur  entrée,  l'histoire  de 
chacun  de  ces  infortunés  qui  peuplent  ces 
asiles  où  l'art  est  le  plus  souvent  impuis- 
sant à  guérir,  et  vous  aurez  la  lamentable 
conviction  que  les  trois  quarts  au  moins 
sont  de  tristes  victimes  de  la  luxure.  Mais 
cela  va  plus  loin  encore,  car,  dit  l'un  des 
tondateurs  de  la  médecine  française  et  peut- 
être  son  plus  profond  observateur,  c'est 
plus  souvent  un  renversement  total  des  lois 
de  la  nature,  ou  plutôt  un  oubli  des  règles 
fondamentales  de  la  morale,  qui  multiplie 
à  l'infini  les  affections  spasmodiques  ;  et 
peut  être  que  celte  excessive  multiplication 
est  la  suite  de  la  décadence  des  Etals,  et  l'a- 
vani-coureur  de  leur  chute.  Ce  n'est  guère, 
ajoute-t-i),  que  dans  la  dernière  moiliédece 
siècle  qu'on  a  le  plus  fréquemment  observé 
ce  qu'on  appelle,  maux  de  nerfs,  vapeurs, 
mélancolie  nerveuse,  et  qu'on  a  vu  une  foule 
d'auteurs  décrire  ces  maladies  et  presque 
tous  les  développements  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles (3).  Un  autre,  médecin  anglais, 
ajoute:  Si  l'une  de  ces  maladies  affreuses 
pouvait  être  dépeinte  du  haut  de  la  chaire, 
comme  uno  imago  des  terribles  effets  d'une 
vie  de  .débauche,  l'esprit  serait  frappé  de 
plus  de  terreur  qu'aucune  prédication  au 
monde  ne  pourrait  en  imprimer  (k). 

Pour  vous  convaincre,  M.  F.,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  conduire  dans  ces  asiles 
dont  lo  nom  décelé  la  honte,  et  où  l'op- 
probre recueille  cette  foule  do  cadavres 
vivants  qui  luttent  sur  un  grabat  infect 
avec  la  pourriture   et  la  mori.  Mais  venez 

il)  Ami.u  Coopeu,  dans  la  préseï vistion  pèrton- 
nelle,  par  le  docteur  Samuel  La  ulrt,  page  4$, 
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avec  moi;  contemplez  celle  étroite  de- 
meure,où  il  y  a  à  peine  place  pour  un  homme 
et  une  femme  avec  quelques  misérables  en- 
fants; la  fornication  forma  leur  union,  l'in- 
famie la  perpétua,  et  la  misère  les  dévore. 
—  Vous  frissonnez  au  récit  qu'on  vous  fait 
des  travaux  et  des  peines  auxquels  sont 
soumis  ceux  que  la  justice  renferme  au 
bagne,  et  vous  n'avez  pas  pleuré  sur  les 
forçats  de  l'impureté  qui  souffrent  auprès 
de  vous.  —  Au  bagne,  chaque  forçat  a  son 
habit  de  toile,  chacun  a  une  botte  de  paille 
pour  dormir  sans  être  gêné  par  le  voisin 
que  la  chaîne  générale  tient  a  distance. 

Mais  dans  ce  nouveau  bagne  de  l'impu- 
reté, il  n'y  a  pas  de  pain  pour  repousser  la 
faim,  il  n'y  a  pas  de  vêtement  pour  couvrir 
la  nudité,  il  n'y  a  pas  de  lil  pour  dormir,  il 
n'y  a  qu'un  peu  de  paille  pour  tous  ;  la  mère 
y  dépose  son  nouveau-né  auprès  du  cada- 
vre de  celui  qui  vient  d'expirer!  Eh  bien!  là, 
c'est  de  l'histoire,  les  paroles  infâmes  du  père 
et  de  la  mère,  leur  exemple  et  souvent  leur 
violence  souillent  et  corrompent  leurs  enfants; 
aussi  marchent-ils  à  peine  qu'ils  maudissent 
leur  père,  qu'ils  conspuent  leur  mère  et  lè- 
vent la  main  su  relie.  O  mon  Dieu!  quelle  ven- 
geance! ajoutez-y  l'éternité,el  ce  sera  l'enfer! 
Le  temps  ne  nous  permet  pas  de  passer 
en  revue  tous  les  autres  préceptes  ;  je  n'eu 
prendrai   plus  qu'un,  afin  que  vous  ne  di- 
siez pas  que  j'ai   choisi  les  plus  palpables. 
Tu  aimeras  te  Seigneur  Ion  Dieu  et  tu  ri ado- 
reras que  lui  seul.  Telle  est  la  première  loi, 
relie  pour  laquelle  l'homme  a  été  créé.   Eh 
bien  1  homme  sans  culle,  sans  religion,  sans 
Dieu,   qu'êies-vous  ?    Je  vous   adjure,   au 
nom    du    Dieu    vivant,   qu'ôles-vous?    Un 
égoïste  qui  n'aime  que   soi  ;  qu'ôtes-vous 
encore?  car  vous  avez  des  appétits  et  des 
besoins,  Dieu   ne  les  satisfaisant   [dus,  ne 
les   réglant  plus,   vous  demandez  a  la  ma- 
tière, à  votre  corps,  à  toute  créature  de  ras- 
sasier vos  désirs  insatiables  plus  vastes  quo 
le  monde  entier.  L'homme  sans  religion  est 
un   égoïsle,   un  cœur   barbare,   corrompu, 
impudique;   trouvez-moi   un  nomme  sans 
religion  qui  ne  soit  pas,  ou  qui  n'ait  pas  été 
impudique;    car  l'éternelle  Vérité  ne  peut 
être  démentie  :    Non  possem  esse  conlinens 
msi  Deus  det  {Sap.,   V11I,   21);  personne  ne 
peut   être  continent,  si  Dieu  ne  le  lui  ac- 
corde. Scrutez  celte  malheureuse  population 
de  vos  grandes  cités,  que  l'impureté  et   la 
misère  rongent,  elle  esi  athée  pratique,  et 
telle  est  la  source  de  son  malheur  et  de  son 
abjection.  Ne   m'objectez  pas  ces  infamies 
brillantes  que  la  fortune  et  les  bienséances 
sociales   décorent  ;  ne    m'objectez   pas  ces 
ilhées  pratiques  de  haut  rang,   qui  par  des 
fantômes  de  vertus  couvrent  la  honte  deleurs 
vices;  ils  ne  tombent   pas  dans  les  profon- 
deurs de  l'abjection,  parce  que  la  loi  morale 
s'est  iniiltréo  dans  les  institutions  sociales; 
elle  y  esl  vivante,   et  les  force  au  respect 
malgré   eux.    .Mais    descendez-les    de    leur 
rang,  enlevez  leur  instruction  et  leur  édu- 
cation, et  puis  jugez?  Même  dans  leur  rang 
élevé,  ne  payent-ils  pus  leur  dette   par   les 


déboires,  les  soucis,  les  maladies  el  enfin  la 
mort  prématurée,  car  il  faut   le   redire  en- 
core :    Stipendia  enim  peccati  mors  (Rom., 
VI,  23),  la  mort  est  le  salaire  du  péché.  Con- 
cluons donc  que  la   violation  des  lois  mo- 
rales, car  il  en  esl  de  même  de  toutes,  pré- 
cipite les  individus  dans  la  destruction  et  la 
mort.  Son  effet  est  le  même  sur  les  sociétés  : 
c'est  le  second  fait  que  nous  allons  constater. 
II.  —  Nécessité  de  la  loi  morale  pour  les  sociétés. 
Avez-vous  jamais  considéré,  mes  frères, 
ces  familles  dont  le  nom  retentit  dans  l'his- 
toire des  peuples  en  rappelant  loul  ce  qu'il 
y  a   de  grand  en  ce  monde;  de  ces  familles 
grandes  par  leurs  richesses  et  leur    puis- 
sance, qui    gouvernaient   les     nations    ou 
jouissaient   do    !a  confiance  des  rois  et  les 
aidaient  dans  le  gouvernement  des  peuples? 
les  avez-vous  vues  monter  tour  à    tour  à 
l'apogée  des  grandeurs  pour  en  descendre) 
et  faire  place  à  d'autres  qui  ont  également 
disparu  ,  ne  laissant  que  le  vain  bruit  do 
leur  nom?  vous  êles-vous  demandé  quel- 
quefois, avez-vous  demandé  à  l'histoire  la 
cause  de  tant  de  gloires  fanées,  do  tant  de 
décadences,  de  tant  de  chutes?  Ce  que  le» 
faits  vous  ont  répondu,   la  parole  de  Dieu 
le  proclame  plus  haut   encore  et  donne  la 
solution  de  ces  problèmes  :  Je  suis  le  Sei- 
gneur ton  Dieu  puissant  et  jaloux,  visitant 
l'iniquité  des  pères  sur  les  fils  jusqu'à  la  troi- 
sième et  quatrième  génération  de  ceux  qui  ms 
haïssent.    (Exod.,  XX,   5.)   Elles  ont   com- 
mencé par  un  ancêtre  aux  grandes  vertus, 
mais  ses  fils  ont  été  injustes,  orgueilleux, 
impudiques;  leurs  descendants  ont  agrandi 
leurs    iniquités;    les   grandes  qualités  qui 
couvraient  les  vices  de  leurs  pères  n'ont  pu 
dissimuler  les  leurs;  le  vice  et    la  corrup- 
tion  avec  l'orgueil    de    leur    rang   les  ont 
anéantis  pour  faire   place  à  d'autres  que  la 
vertu  et  le  mérite  poussaient  aux  besoins 
des  sociétés.    Ainsi  change  la  face  des  em- 
pires, parce  que  le  monde  soumis  à  la   loi 
morale  ne  peut  retenir  longtemps  le  fardeau 
des  grandeurs    immorales;  et   si    le  châti- 
ment ne   tombe  pas  sur  la  tête  du  pète  ou 
du  fils,  il  s'appesantit  sur  celles  dis  petits- 
neveux;  car  le  Seigneur  puissant  et  jaloux 
poursuit    l'iniquité  des  pères    jusqu'à    la 
troisième  et    quatrième   génération.    Mais 
veuillez  généraliser  la  loi  et   les  faits  ;  quo 
la  loi  morale  ait  été  violée  partout  un  peu- 
pie,  que  l'oubli  de  Dieu  soit  descendu  jus- 
que dans  les  derniers  rangs,  souillés  bien- 
lot  de  tous  les  crimes  qui  en  sont  la  consé- 
quence, alors  le  temps  de  la  justice  divine 
est  venu.  Il  y  avait  1656  ans  quo  l'homme 
était  créé,  sa  race  s'était  multipliée  sur    la 
terre:  mais  hélasl  toute  chair  avait  corrompu 
sa  voie;  Dieu, AU  l'Ecriture,  se  repentit  d'avoir 
fuit  t'komme(Gen.,Vl, 12,6;;  et,  poureu  sauver 
les  germes  encore  sains,  lava  la  terre  par  un 
déluge  universel  qui  engloutit  tous  les  hom- 
mes; huit  âmes  justes  échappèrent  seules  à 
ce  cataclysme  de  la  vengeance  divine.  Les 
peuples  renaissent  de  la  race  de  Woé  ;  ils  se 
disperseni  sur  la  terre,  de  nouvelles  nations 
surgissent  ;  elles  ne  tard  ont  pas  à  oublier 
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Dieu,  à  déifier  leurs  passions  en  violanl  !a 
loi  de  leur  existence;  tout  fut  Dieu  excepté 
Dieu  lui-môme;  la  corruption  relâcha  bien- 
tôt tous  les  liens  des  sociétés,  la  puissance 
s'énerva,  les  trônes  s'écroulèrent  et  les  na- 
tions disparaissaient  les  unes  après  les  au- 
tres. C'est  en  deux  mots  l'histoire  lamen- 
tab'e  des  nations  !  Sodome  et  les  cinq  villes 
<  oupables,  sont  englouties  pour  servir  à  ja- 
mais d'exemple  aux  impudiques.  L'Egypte 
a  aggravé  le  joug  de  ses  iniquités,  adorant 
de  vils  animaux  et  les  légumes  de  ses  jar- 
dins; la  corruption  l'a  usée;  des  bords  do 
UEuphrate  un  peuple  accourt  à  la  voix  du 
Tout-Puissant  pour  détruire  le  faste  orgueil- 
leux des  Pharaons  et  la  corruption  popu- 
laire des  adorateurs  du  bœuf  Apis.  Les 
abominations  de  Babylone  elle-même  ont 
bientôt  passé  en  proverbe;  écoulez  contre 
elle  la  sentence  du  Seigneur  par  la  bouche 
du  prophète  :  Je  visiterai  les  crimes  de 
cette  contrée  et  l'iniquité  des  impies;  j'a- 
batlrai  l'orgueil  des  superbes,  j'humilierai 
J'insolence  des  tyrans Leurs  enfants  se- 
ront écrasés  sous  leurs  yeux,  leurs  maisons 
pillées  et  leurs  femmes  déshonorées.  Voilà 
que  je  susciterai  contre  eux  les  Mèdes  que 

leur  or  ne  pourra  éblouir Celte  superbe 

Babylone,  la  gloire  des  royaumes,  l'orgueil 
desChaldéens,  sera  détruite  comme  So- 
dome et  Gomorrhe.  Elle  sera  déserte  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  ;  les  générations  ne 
la  verront  pas  rétablie;  l'Arabe  n'osera  y 
planter  sa  tente,  et  les  pâtres  n'y  laisseront 
pas  reposer  leurs  troupeaux Des  mons- 
tres affreux  affligeront  ses  palais  élevés  à  la 

volupté 

A  peine  Babylone  avait-elle  fini  ses  con- 
quêtes que  Cyrus  ,  appelé  par  son  nom, 
accourt  du  fond  de  la  Perse  avec  le  roi  des 
Mèdes  pour  accomplir  la  prophétie.  C'est  la 
verge  du  Seigneur  châtiant  Babylone  et 
toutes  les  nations  de  l'Asie  ;  tout  tombe, 
tout  croule  sous  son  glaive  ;  il  surprend 
Babylone  dans  la  nuit  d'une  fêle  sacrilège, 
troublée  par  la  main  de  l'Invisible  écrivant 
la  sentence  de  Ballhasar  sur  la  muraille  de 
son  palais.  Cyrus  égorge  les  princes  de  cette 
cour  infâme,  le  palais  est  brûlé,  et  l'empire 
de  Babylone  est  délruil.  Bientôt  la  puis- 
sance des  Mèdes  se  corrompt  à  son  tour, 
.'es  grands  rois  so  fout  adorer;  leur  temps 
est  venu.  Les  Grecs,  Alexandre  à  leur 
tête,  parcourent  d'un  pied  rapide,  sembla- 
bles à  un  bélier,  dit  le  prophète  (Dan.,  VIII, 
G),  l'empire  Medo-Persan,  et  l'effacent  de  la 
terre.  La  corruption  asiatique  a  bientôt 
vaincu  les  empires  grecs  démembrés  des 
conquêtes  d'Alexandre  ;  leurs  rois  font  la 
guerre  aux  saints  d'Israël,  et  du  fond  de 
l'Occident  les  Romains,  appelés  par  la  pro- 
phétie, accourent,  nouvel  et  dernier  instru- 
ment do  la  vengeance  divine,  pour  abolir, 
<ie  l'Egypte  à  la  Macédoine,  lous  les  empi- 
res corrompus  des  Grecs.  Mais  c'en  est 
lait,  tous  les  peuples  connus  se  sont  abattus 
les  uns  sur  les  autres.  Le  monde  est  aux 
abois,  Rome  est  vaincue  par  le  luxe  et  la 
moljesse  ;  par  les  immoralités  inouïes  ras- 


semblées de  toutes  nations  ;  elle  domine 
les  peuples  et  s'en  fait  adorer.  Le  monde  n'a 
pi  us  assez  d'énergie  pour  se  purger;  il  va 
périr.  C'est  alors  que  le  Dieu  créateur  vient 
régénérer  les  nations.  L'Evangile  va  cher- 
cher les  Barbares  pour  enlever  les  cadavres 
de  tant  de  nations  et  leur  donner  la  sépul- 
ture; ils  saccagent  et  renversent  tout  et 
balayent  la  terre  ;  il  n'échappe  à  leurglaîve 
(pie  ce  que  l'Eglise  peut  y  soustraire. 

Cependant,  la  foi  les  a  adoucis,  de  nou- 
veaux royaumes  s'élèvent  fondés  sur  le  sang 
de  Jésus-Christ  ;  les  nations  renouvelées  se 
développent  et  les  peuples  allaient  refleurir; 
mais,  hélas  1  la  chute  d'Adam  a  laissé  ses 
trai  es  dans  le  cœur  de  toute  sa  race.  Les 
hérésies  ramènent  la  corruption  du  paga- 
nisme ;  toutes  les  Eglises  d'Asie,  si  belles  à 
leur  aurore,  tombent  sous  les  ruines  de 
l'empire  et  sous  le  cimeterre  de  Mahomet. 
Celles  d'Afrique  subissent  le  même  châti- 
ment, et  le  signe  de  la  bêle  doit  les  tenir 
ensevelies  pendant  trois  temps  et  la  moitié 
d'un  temps.  L'Occident  plus  longtemps  flo- 
rissant, parce  qu'il  fut  plus  longtemps  fi- 
dèle, est  cependant  ébranlé  à  son  tour  ;  la 
raison  superbe, séduite  par  la  concupiscence, 
secoue  le  joug  de  l'autorité  divine,  perd  la 
foi,  détruit  la  morale;  Jésus-Christ  est  ou- 
blié, Dieu  rejeté, son  saint  nom  blasphémé, 
ses  autels  renversés;  et  alors  vous  avez  vu 
la  prostitution  divinisée;  un  peuple  en  dé- 
lire lui  a  élevé  un  Irône  des  ossements  des 
prêtres  et  des  rois,  et  inondé  ses  autels  des 
ilotsdu  sang  de  ses  propres  enfants.  Oui, 
ce'peuple  eût  péri  comme  lous  les  autres, 
s'il  n'avait  recelé  dans  son  sein  des  justes 
qui  maintiennent  l'équilibre  par  la  foi  et  les 
œuvres,  apaisent  le  ciel  par  leurs  souf- 
frances, leurs  larmes  et  leurs  supplications. 
Sommes-nous  au  terme?  Non,  le  mal  a  gran- 
di ses  ravages,  et  quand  il  aura  tout  en- 
veloppé, l'heure  de  l'éternité  sonnera,  et  les 
peuples  disparaîtront.  Ils  luttent  encore 
avec  la  mort,  et  leur  lutte,  considérée  de 
près,  est  efl'rayante.  Vous  le  savez,  peuple 
qui  m'écoulez,  et  lous  les  jours  votre  cœur 
frissonne  d'épouvante.  Convenez  donc  entiu 
que  la  religion  ou  la  loi  morale  est  néces- 
saire à  la  vie  des  peuples.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  lous  ces  trônes  qui  s'écroulent,  ces 
nations  qui  meurent,  subissent  la  loi  com- 
mune do  décadence  et  que  d'ailleurs  il  y  a 
eu  progrès  pour  celles  qui  onl  succédé.  Je 
vous  montrerai  plus  tara  pourquoi  ce  pro- 
grès; car  Dieu,  qui  sait  tirer  le  bien  du 
mal,  l'a  permis  pour  préparer  l'accomplisse- 
ment parlait  de  son  but,  le  règne  do  sou  Fils 
et  sa  glorification  malgré  les  coupables. 
Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que 
ce  sont  leurs  crimes  qui  causent  leurs  chu- 
tes ;  en  preuve  cette  chute  n'arrive  que 
quand  les  crimes  sont  à  leur  comble,  et 
Dieu,  pour  notre  instruction,  a  fait  prédire 
ces  terribles  châtiments  par  ses  prophètes. 
Maintenant  doue,  ù  rois,  comprenez;  instrui- 
sez-vous ,  juges  de  lu  terre  (/'so/.  Il  ,  10); 
assez  de  leçons  vous  ont  été  données,  les 
peuples  que  vous  conduisez  sont  à  Dieu, 
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enseignez-leursaglo're  et  vous  les  sauverez. 
[II.  —  Nécessité  de  la  loi  morale  pour  toute  la  création. 
Je  viens  de  vous  rappeler  les  fails  qui  dé- 
montrent la  nécessité  de  la  loi  morale  pour 
les  individus  comme  pour  les  nations.  Il 
me  reste  à  vous  montrer  cette  môme  néces- 
sité pour  la  création  tout  entière  et  l'ac- 
complissement de  son  but.  Il  faut  bien  que 
vous  compreniez  que  le  monde  physique  et 
le  monde  moral  ne  sont  pas  isolés  l'un  de 
l'autre.  Le  premier  a  été  créé  pour  le  se- 
cond ,  et  je  vous  ai  déjà  prouvé  que  la  des- 
truction des  êtres  physiques  est  toujours  la 
suitedela  violationde  la  loi  morale. Cesdeux 
ordres  sont  la  réalisation  d'une  seule  con- 
ception de  l'éternelle  idée  de  Dieu  ,  qui  en 
a  mesuré  toutes  les  proportions  pour  les 
harmoniser  ensemble.  Les  lois  morales  sont 
donc  tout  aussi  nécessaires  que  les  lois 
physiques  à  la  conservation  de  ce  monde. 
Supposez  un  instant  qu'un  échelon  des  êtres 
créés  vienne  à  disparaître  tout  à  coup,  que 
les  végétaux  soient,  par  exemple,  détruits  ; 
aussitôt  lous  les  animaux  qui  s'en  nourris- 
sent disparaissent,  les  autres  animaux  qui 
font  leur  pâture  des  premiers  ne  tarderont 
pas  à  périr  avec  l'homme  qui  laissera  la 
terre  vide,  déserte  et  sans  but.  Faites  dis- 
paraître tous  les  animaux  qui  se  nourris- 
sent de  chair,  et  l'homme  avec  eux,  et  voilà 
que  les  herbivores  n'étant  plus  maintenus 
dans  l'équilibre  se  multiplieront  au  delà  de 
toute  mesure,  ravageront  le  règne  végétal, 
et  tout  disparaît  encore.  Mais,  au  lieu  des 
lois  physiques,  supposez  la  violation  des 
lois  morales,  non  plus  dans  un  individu, 
non  plus  dans  une  famille,  un  peuple,  une 
nation,  mais  dans  lous  les  peuples  à  la  fois. 
Alors  l'humanité  pervertie  ne  peut  plus  sub- 
sister et  disparaît  de  la  terre.  La  création 
faite  pour  l'homme  est  inutile  et  sans  but, 
et  tout  rentre  dans  le  néant.  Ce  n'est  pas 
une  hypothèse,  c'est  un  fait  que  je  vous  ra- 
conte; il  a  eu  assez  de  retentissement  dans 
le  monde  pour  que  le  souvenir  ne  s'en 
soit  jamais  perdu  chez  ancun  peuple.  Lors- 
que les  hommes  eurent  abandonné  Dieu, 
pour  se  livrer  à  l'iniquité  ,  le  Créateur 
voyant  que  la  malice  des  hommes  se  multi- 
pliait sur  la  terre,  que  toutes  les  pensées  de 
leur  cœur  étaient  tournées  au  mal  en  tout 
temps  ,  il  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme  ; 
toute  chair  avait  corrompu  sa  voie  sur  la 
terre,  et  il  dit  à  un  homme  juste  :  la  fin  de 
toute  chair  est  venue  pour  moi;  caria  terre 
est  remplie  d'iniquités  par  la  présence  des 
hommes,  et  ruoi  je  les  perdrai  avec  la  terre. 
Le  déluge  des  grandes  eaux  couvrit  donc  la 
terre,  et  toute  chose  qui  vivait  sur  la  terre 
fut  détruite,  oiseaux,  animaux  sauvages, 
animaux  domestiques,  en  un  mot  tout  ce 
qui  avait  un  souille  de  vie  sur  la  terre  mou- 
rut. Noé  resta  seul,  et  les  couples  réservées 
avec  lui  clans  l'arche.  Ce  fait  historique  do 
la  plus  haute  certitude  prouve  deux  grandes 
vérités:  que  lous  les  animaux,  étant  faits 
pour  l'homme,  s'il  vient  à  disparaître,  ils 
disparaissent  avec  lui  ;  et  que  la  violation  de 
la   loi    morale  entraîne   la   destruction  du 


monde  physique.  Ce  sera  par  une  telle  cause 
que  le  monde  tinira;  nous  en  avons  pour 
garant  la  parole  de  la  vérité  môme:  Pen- 
sez-vous qu'il  y  aura  encore  de  la  foi  lors- 
que je  viendrai  sur  la  terre?  disait  le  Sauveur 
à  ses  apôtres.  (Luc,  XVIII,  8.) 

Et  le  grand  Paul  nous  développe  celte  vé- 
rité en  des  trails  qui  doivent  nous  faire 
trembler  pour  nous-mêmes  :  Or,  dit-il  h 
Timolhée,  sachez  que  dans  les  derniers  jours 
des  temps  périlleux  nous  presseront  :  il  y 
aura  des  hommes  égoïstes,  avares,  fiers,  su- 
perbes, impies,  dénaturés,  sans  foi  et  sans  pa- 
role, calomniateurs,  intempérants,  inhumains, 
ennemis  des  gens  de  bien,  traîtres ,  insolents, 
enflés  d'orgueil,  ayant  plus  d'amour  pour  la 
vanité  que  pour  Dieu;  qui  auront  une  appa- 
rence de  piété,  mais  qui  en  renonceront  laté- 
rite et  Vesprit;  des  hommes  qui  apprennent 
toujours,  sans  jamais  parvenir  à  la  scient e  de 
la  vérité,  corrompus  dans  l'esprit  et  reprou- 
vés dans  la  foi.  Mais  ils  n  iront  pas  plus  loin. 
(II  Tim.,  III,  1-5.)  Ces  paroles  prophétiques 
ne  demandent  pas  de  commentaires  ;  mé- 
ditez-les, considérez  l'état  social  et  comparez* 

Tout  donc,  bien-aimés frères,  vous  prouve 
que  la  loi  morale  ou  la  religion  qui  la  ren- 
ferme est  nécessaire  au  monde  ;  la  parole 
de  Dieu,  les  faits  et  la  raison  le  démontrent. 

L'histoire,  la  parole  de  Dieu  encore  nous 
prouvent  qu'elle  est  nécessaire  aux  nations 
comme  aux  familles  :  l'expérience  de  la 
science,  les  faits  et  la  raison  vous  montrent 
qu'elle  est  aussi  nécessaire  aux  individus. 
Comprenez  donc  ,  enfin  ,  que  la  religion, 
qui  n'e^t  que  la  gloire  de  Dieu  rendue  en 
tout  et  partout,  vous  est  nécessaire.  Sans 
elle  ni  paix,  ni  bonheur.  Mais  ne  l'embras- 
sez pas  à  demi  ;  vous  s^rez  heureux  à  pro- 
portion de  l'ardeur  avec  laquelle  vous  la  pra- 
tiquerez. 

Il  n'y  a  point  de  paix  pour  l'impie,  mais 
Dieu  n'abandonne  jamais  le  juste  ;  plus 
précieux  à  ses  yeux  que  toutes  les  nations 
perverses  ensemble,  si  quelquefois  il  l'é- 
prouve, c'est  pour  le  puriùer  et  le  rendra 
plus  parlait;  cependant  le  Prophète  le  dé- 
clare: Je  n'ai  jamais  vu  le  juste  abandonné, 
ni  sa  postérité  chercher  dupain.(Psal.  XXX.V, 
25.)  Si  donc  vous  soull'rez,  c'est  que  vous 
avez  péché.  Ne  péchez  plus  ,  glurinVz  Dieu 
de  loulo  la  puissance  ue  votre  âme, et  vous 
ne  larderez  pas  à  recouvrer  dans  le  temps 
la  félicité  qui  s'agrandira  pour  l'éternité. 

Amen. 

Il'  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

IV.   LA  GLORE   DE   DIEU  DANS  LES  LOIS  M 7IIALKS. 

Conséquence  de  la  nécessité  de  la  loi  mo- 
rale :  «  La  religion  est  une  et  a  toujours 
existé  et  dû  exister  depuis  la  crtalion.  »  — 
Caractères  de  la  vraie  religion.  —  Tout 
s'est  fait  dans  le  monde  pour  préparer  son 
entier  développement  et  pour  'l'accomplir. 

(  )  i n ii î.i  propler  semelipsum  ;  oinnia  propler  Cbrislum  , 
—  oinma  propler  electos.  (Prov.  XVI,  l;  tlebr.,  Il,  10; 
Marc,  Mil,  -20.) 

Le  Seigneur  a  tout  [ait  pour  lui-même,  tout  pour  la  gloire 
de  son  Christ,  tout  pour  ses  élus. 

Je  vous  ai  prouvé,  mes  frères,  que  Die  t 
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a, tout  créé  pour  sa  plus  grande  gloire,  mais 
que  l'homme,  pontife  de  la  créalion,  lieu  <lo 
Dieu  et  du  monde,  avait  par  sa  chute  dé- 
truit l'harmonie  et  introduit  le  mal,  la  souf- 
france et  la  mort  dans  le  monde.  Je  vous  ai 
prouvé  enfin  que  la  loi  morale  ou  la  reli- 
gion est  fondée  sur  la  nature  de  Dieu  et 
c  Ile  de  l'homme,  qui  ne  peut  sans  elle  ob- 
tenir la  pleine  satisfacliou  de  son  êlre,  ar- 
river au  bonheur  et  à  la  réalisation  de  ses 
saintes  desiinées  ;  qu'elle  est  toute  aussi  es- 
sentielle, tout  aussi  nécessaire  à  l'existence 
et  à  la  perpétuité  du  monde  que  les  lois 
physiques.  Nous  avons  maintenant  1°  à  re- 
chercher les  caractères  essentiels  et  dis- 
tinctifs  de  la  vraie  loi  morale  ou  religion 
véritable;  2°  à  montrer  que  tout  s'est  fait 
dans  le  monde  avant  Jésus-Christ  pour  con- 
server celte  loi  sainte  et  préparer  l'accom- 
plissement de  ses  promesses;  3°  après 
Jésus-Christ  tout  s'est  accompli  pour  ré- 
pandre les  fruits  de  la  rédemption.  Invo- 
quons les  lumières  de  l'Esprit  Saint  par 
Tenir,  mise  de  Marie    Ave,  Maria. 

I.  —  Caractères  essentiels  de  la  vraie  religion.  —  La 
vraie  religion  \ondée  sur  la  nature  de  Dieu  et  relie  de 
l'homme  est  nécessaire  au  monde,  aux  peuples  et  aux 
individus 


qui  embrassait  el  élevait  a  soi  la  loi  naturelle- 
Par  la  chute  d'Adam,  celle  société  primi- 
tive fut  détruite  en  ce  qu'elle  avait  de  sur- 
naturel, elle  aposlasia  Dieu  ;  mais  la  mi- 
séricorde infinie  ne  voulut  pas  abandonner 
l'humanité  à  sa  misère,  elle  offrit  une  nou- 
velle alliance  à  la  société  naturelle  déchue, 
afin  de  la  faire  rentrer  dans  l'ordre  surna- 
turel de  la  foi  an  Rédempteur  qui  lui  fut 
promis.  Et  depuis  tous  les  développements 
de  la  religion  ne  seront  qu'une  nouvelle  al- 
liance de  Dieu  avec  l'humanité,  pour  agran- 
dir la  sociéé  surnaturelle,  la  mettre  en 
possession  assurée  de  la  vérité  divine,  des 
moyens  de  salut,  des  préceptes  el  des  lois 
dont  1'observalion  doit  sanctifier  tous  ses 
membres  elles  rendre  dignes  de  la  félicité 
de  Dieu  môme.  Celle  société  librement  ac- 
ceptée par  les  hommes,  ne  sera  plus  comme 
dans  le  premier  élal  identifiée  avec  la  so- 
ciété naturelle;  elle  planera  au-dessus,  sera 
indépendante  de  toutes  les  sociétés  de  la 
déchéance,  proposant  à  toutes  de  les  régir, 
de  les  perfectionner  et  de  les  conserver 
tant  qu'elles  seront  fidèles  à  observer  ses 
lois.  Celle  distinction  radicale  nettement 
établie,  quels  sont  les  caractères  essentiels 
de  celle  société  ,  et  de  sa  loi,  l'une  et  l'autre 
comprises  sous  le  nom  de  religion  qui  veut 
dire  société,  alliance  des  hommes  avec  Dieu. 

Elle  doit  d'abord  être  une,  parce  que 
Dieu  est  un,  que  la  vérité  est  une,  la  des- 
tinée de  l'homme  unique,  que  le  Rédemp- 
teur qui  doit  l'y  ramener  el  i'y  conduire 
est  un  ;  que  la  nature  hnmaiue  est  une  et 
que  sa  loi  naturelle  comme  surnaturelle 
est  nécessairement  la  conformité  avec 
Dieu. 

Elle  doit  être  sainte,  dans  .sa  doctrine, 
dans  sa  loi  et  dans  ses  œuvres;  elle  doit 
produire  des  saints,  ou  Dieu  a  manqué  son 
but. 

Elle  doit  êlre  visible,   pour  que  tous  les 
hommes  puissent  la  chercher,  la  connaître 
el    l'embrasser  ;     Dieu    proposant   son    al- 
la    liance,  son  salut  et  son  bonheur  à  tous. 

Elle  doit  être  infaillible,  dans  la  doctrine 
qu'elle  propose  à  croire  et  les  préceptes 
qu'elle  commande  d'observer,  afin  de  don- 
ner à  tous  la  certitude  de  la  vérité,  la  sécu- 
rité du  salut. 


La  première  conséquence  qui  sort  de  là, 
c'est  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule 
véritable  religion,  parce  que  Dieu  est  un, 
que  le  culte  qu'il  exige,  les  lois  qu'il  impose 
sont  fondées  sur  ses  perfections  essen- 
tielles, sur  les  destinées  surnaturelles  de 
l'homme,  sur  sa  nature  invariable;  parce 
qu'elle  doil  renfermer  tout  ce  qui  est  saint, 
tout  ce  qui  est  vrai,  tout  ce  qui  est  ordre 
el  justice,  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  loi 
éternelle,  afin  de  conduire  l'homme  au 
bonheur  suprême  :  par  conséquent  la  reli- 
gion véritable  doit  convenir  à  Dieu  et  à 
l'homme;  Dieu  seul  peut  la  révéler  et  l'éta- 
blir, parce  que  seul  il  *e  connaît,  connaît 
ses  créatures,  la  fin  pour  laquelle  ils  les  a 
faites  et  les  moyens  de  les  y  conduire.  Pie- 
oisons  donc  ses  vrais  caractères  afin  de  la 
reconnaître  et  de  mieux  juger  par  quelles 
voies  admirables  Dieu  l'a  établie,  mainte- 
nue et  conservée.  Remarquons  d'abord  que 
la  religion  el  la  société  des  âmes  qu'elle  doit 
nécessairement  constituer  sont  deux  termes 
corrélatifs  et  qu'on  ne  peut  séparer.  En 
effet  l'homme  est  né  social,  il  no  peut  exis-  Elle  doit  être  catholique,  c'est-à-dire  de 
ter,  se  développer  physiquement,  iniellec-      tous  les  temps,  convenir  à  tous  les  peuples, 


luellement  et  moralement  que  dans  la  so- 
ciété de  ses  semblables.  Celle  vérité  n'a  pas 
besoin  de  vous  êlre  démontrée,  bien  qu'il 
nous  serait  facile  de  le  faire.  La  société  a 
élé  créée  avec  et  dans  la  famille,  pour  four- 
nir à  tous  ses  membres  les  éléments  de  leur 
triple  vie,  mais  surtout  leur  assurer  la  cer- 
titude des  vérités  et  des  moyens  qui  doivent 
les  conduire  à  leur  destinée  suprême.  Dans 
>>»n  premier  état,  nous  l'avons  vu  anté- 
rieurement, la  société  fut  comme  le  pre- 
mier homme  et  la  première  femme,  ses 
seuls  membres,  établie  dans  l'ordre  sur- 
naturel,   régie    par    une    loi    surnaturelle 


dans  tous  les  lieux.  De  tous  les  temps  :  elle 
a  dû  nécessairement  commencer  avec 
l'homme  pour  durer  autant  que  lui  dans  sa 
vie  terrestre,  cela  est  évident  puisqu'elle 
esl  le  but  île  la  création.  Toute  religion 
donc  qui  ne  peut  remonter  son  origine  jus- 
qu'au premier  homme  esl  fausse  ;  toute  re- 
ligion qui  ne  peut  montrer  sa  perpétuité 
dans  l'unité,  la  sainteté,  la  visibilité,  l'in- 
faillibilité, esl  nécessairement  fausse.  L« 
religion  catholique  convient  à  tous  les 
peuples,  sous  quelque  forme  de  société  hu- 
maine ou  de  gouvernements  temporels 
qu'il  leur  plaise  de  se  constituer;  elle  con- 
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vient  aux  monarchies  comme  aux  républi- 
ques et  aux  gouvernements  mixtes.  Il  n'en 
tjst  pas  de  même  des  religions  fausses,  inti- 
mement liées  aux  constitutions  politiques  ; 
elles  en  subissent  toutes  les  variations,  les 
changements,  les  contradictions,  et  péris- 
sent avec  elles.  Convenant  à  tous  les  peu- 
ples la  religion  catholique  est  comme  eux, 
de  tous  les  lieux;  elle  n'est  point  enchaînée 
aux  bords  du  Nil,  du  fleuve  Jaune  ou  do 
l'Indiis,  de  la  Tamise  ou  du  Rhin.  Elle  ac- 
compagne l'homme  dans  tous  les  points  du 
inonde,  consacrant  partout  les  naiionalités 
sans  les  détruire.  La  vraie  religion  est  en- 
core catholique  en  ce  qu'elle  renferme 
toutes  les  vérités;  les  sectes  diverses  n'ad- 
mettent qu'un  petit  nombre  de  vérités  au 
choix  de  leurs  caprices,  selon  le  bon  plai- 
sir de  leurs  passions  ;  elles  les  corrompent 
même  et  les  dénaturent;  les  unes  admettent 
ce  que  les  autres  repoussent,  il  n'y  a  point 
d'unité  entre  elles.  La  seule  religion  catho- 
lique enseigne  toutes  les  vérités  éparses 
dans  les  autres  ;  elles  lui  appartiennent,  les 
sectes  diverses  les  lui  ont  empruntées. 

Ainsi  le  paganisme  avec  toutes  ses  er- 
reurs n'était  qu'une  corruption  de  la  vérité, 
et  plus  chaque  nation  avait  conservé  de  vé- 
rités pures,  plus  elle  a  duré.  Les  hérésies 
nées  de  l'Eglise  chrétienne  sont  dans  le 
même  cas. 

Un  dernier  caractère  de  la  vraie  religion, 
caractère  principe  qui  engendre  tous  les 
autres  comme  ses  conséquences  nécessaires, 
c'est  qu'il  est  de  l'essence  de  toute  société 
d'être  fondée  sur  une  autorité;  or,  dans  une 
société  surnaturelle  et  divine,  celte  au- 
torité doit  être  divine,  parce  que  Dieu  seul 
peut  maintenir  l'unité,  peut  sanctifier, 
peut  prouver  visiblement  que  c'est  lui 
qui  enseigne;  lui  seul  est  de  sa  nature  in- 
i'.iillible,  lui  seul  peul  instituer  une  sociélé 
qui  convienne  à  tous  les  temps,  lui  seul 
peut  enseigner  toute  vérité  sur  lui-même, 
sur  l'homme  et  sur  ses  destinées  divines. 

Mais  celte  autorité  doit  être  visible  aussi 
pour  que  tous  les  membres  de  la  société  la 
reconnaissent.  Or,  Dieu  a  exercé  cette  aulo- 
rité  dans  tous  les  temps,  de  deux  façons, 
immédiatement  et  médiatement.  Immédia- 
tement en  manifestant  ses  volontés,  ses  en- 
seignements et  ses  lois  par  les  prodiges  et 
les  merveilles  de  sa  puissance,  accomplies 
par  les  prophètes  ou  les  apôtres  dont  il  fai- 
sait ses  organes  et  ses  hérauts.  Médiate- 
ment en  instituant  une  autorité  sacerdotale 
et  sacrée,  diverse  suivant  les  temps  et  le 
développement  de  l'humanité;  celle  auto- 
rité fut  d'abord  patriarcale,  tant  que  les 
peuples  furent  à  l'état  de  famille;  elle  de- 
vint purement  sacerdotale  et  nationale 
quand  les  peuples  se  constituèrent  en  na- 
tion, mais  dans  le  peuple  élu  seul  elle  lut 
établie  immédiatement  de  Dieu,  pour  con- 
server l'intégrité  de  la  doctrine,  le  dépôt 
des  promesses  et  être  garantie  de  l'erreur 
p:ir  ^contrôle  de  la  loi,  des  institutions  et 
par  l'incessante  mission  des  prophètes, 
manifestation   immédiate    de   Dieu.    Entin 
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quand  la  plénitude  de  la  révélalion  fut  a«» 
complie  par  le  Verbe  éternel  descendu  sur 
la  terre,  l'autorité  visible  devint  aposto- 
lique et  reçut  dans  son  chef,  le  vicaire  de 
Jésus -Christ  même,  dans  la  hiérarchie 
apostolique  unio  à  son  chef  divinement  con- 
stituée promesseet  la  garantie  d'infaillibilité 
pour  conserver  le  dépôt  de  toute  la  doctrine 
révélée,  pour  l'interpréter  selon  le  sens  do 
la  révélation,  et  la  proposer  à  tous  ceux  qui 
veulent  être  sauvés  par  la  foi  en  celte 
doctrine  et  par  les  œuvres  qu'elle  com- 
mande. 

Tous  ces  caractères  de  la  société  ou  reli- 
gion surnaturelle  découlent  de  la  nécessité 
de  la  loi  morale,  et  de  la  destinée  divine  do 
l'homme.  Il  ne  s'agit  dor.c  plus  pour  nous 
que  de  constater  quelle  est  la  religion  qui 
a  toujours  existé  et  dû  exister  avec  ces  ca- 
ractères dans  le  monde  ;  car  celle-là  ren- 
ferme évidemment  toutes  les  qualités  né- 
cessaires. Or,  c'est  la  religion  catholique  ; 
religion  intimement  liée  à  tous  les  événe- 
ments de  ce  monde  ;  de  sorte  qu'en  sortant 
de  son  sein,  vous  sortez  de  la  vérité  do 
la  création  et  de  son  but;  vous  sortez  de  la 
véritable  humanité  et  de  son  histoire.  En- 
fant d'un  jour,  vous  avez  un  pied  sur  le 
néant  et  l'autre  marche  vers  la  mort  Afin  do 
mieux  comprendre  ces  vérités,  nous  consi- 
dérerons en  second  lieu  comment,  depuis  la 
création  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ, 
tout  s'est  accompli  dans  le  monde  pour  dé- 
velopper la  société  surnaturelle  en  prépa- 
rant la  venue  du  Rédempteur. 

II-  —  Développement  de  la  sociélé  surnaturelle,  prépara- 
lion  de  la  rédemption. 

Par  la  chute  d'Adam,  la  terre  maudite  ne 
fut  plus  qu'un  temple  dësertépar  la  divinité, 
sur  les  ruines  duquel  le  pontife  chassé  a  dû 
pleureretgémir.Une  lui  fut  plus  possibled^ 
renouer  la  chaîne  d'union  entre  le  ciel  et  la 
terre;  lui  qui  était  pontife,  il  lui  fallut  un 
pontife;  lui  qui  était  médiateur,  il  lui  fallut 
un  médiateur. 

Mais  il  n'avait  plus  seulement  à  glorifier 
et  à  louer,  il  fallait  encore  expier  ;  c'est 
pourquoi  les  sacrifices  des  créatures  seront 
offerts  à  Dieu  jusqu'au  grand  et  divin  sacri- 
fice qui  doit  les  remplacer  tous  et  dans  l'u- 
nion duquel  ils  ont  quelque  valeur. 

Dans  le  sang  d'une  si  grande  victime  la 
justice  et  la  paix  s'embrasseront,  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  sa  justice  seront  glorifiées 
par  !e  même  honneur.  Cela  parait  inconce- 
vable à  notre  faiblesse  impuissante  à  faire 
éclater  à  la  fois  sa  vengeance  et  sou  par- 
don. Mais  les  ressources  infinies  de  la  di- 
vine sagesse  savent  surpasser  la  justice  par 
la  miséricorde,  et  montrer  à  notre  incrédu- 
lité, dans  le  touchant  mystère  de  notre  ré- 
demption, l'admirable  et  sublime  enchaîne- 
ment des  plus  hautes  conceptions  de  la 
Divinité.  Ce  mystère  est.  en  effet  l'accom- 
plissement des  desseins  de  Dieu  sursa  cré.i- 
ture,  le  fondement  de  l'histoire  du  genre 
humain,  le  phare  lumineux  qui  éclaire  l'o- 
céan du  passé   et  celui  de    l'avenir.  Jé.sti^- 
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Christ  est  le  roi  des  âges  antiques  et  dos 
siècles  éternels;  tous  les  peuples  avant  sa 
venue  ont  préparé  son  empire  par  leurs  ré- 
volutions étonnantes, et  il  régira  les  nations 
a  venir  que  son  Père  lui  a  données  pour 
héritage,  et  devant  lui  s'agenouilleront  tous 
les  rois  de  la  terre.  Il  est  venu  pour  re- 
cueillir ses  élus  dans  la  suite  des  Ages,  et 
lorsqu'ils  seront  tous  rassemblés,  ur-ie  se- 
conde fois  encore  toutes  les  guerres  cesse- 
ront sur  la  terre,  tous  les  troubles,  toutes 
les  révolutions  se  tairont;  le  temps  aura 
cessé  son  cours,  l'éternité  immuable  aura 
consommé  la  paix  et  le  bonheur  des  élus 
dans  l'union  à  Jésus-Christ,  par  lequel  Dieu 
sera  tout  en  tous.  Le  décret  éternel  en  est 
donc  arrêté  :  le  Verbe  de  Dieu  viendra  dans 
la  plénitude  des  temps  visiter  les  siens,  et 
tout  va  se  coordonner  pour  cette  grande 
venue; 

Immédiatement  après  la  chute,  Dieu  vient 
lui-même  consoler  l'homme;  tout  en  le  pu- 
nissant, il  lui  annonce  que  de  la  femme  par 
excellence  naîtra  un  rejeton  spécial  qui  bri- 
sera la  tête  du  serpent  infernal, détruira  sou 
empire,  et  sera  le  sauveur  de  sa  race.  Celte 
prophétie  va  devenir  la  possession  du  goure 
humain  tout  entier;  elle  se  développera  dans 
la  suite  des  âges  ;  mais  dès  le  principe,  elle 
devient  avec  la  foi  en  Dieu  rémunérateur  du 
bien  et  de  ceux  qui  le  cherchent  dans  l'es- 
pérance et  l'amour,  et  vengeur  du  mal  et  des 
impies,  l'objet  de  l'alliance  entre  Dieu  et 
les  hommes,  le  lien  divin  qui  fera  apparte- 
nir à  la  société  surnaturelle  les  âmes  fidèles 
de  tous  les  siècles  qui  vont  s'écouler.  Mais 
l'homme  sera  forcé  de  combattre  dans  l'é- 
preuve,la  tentation  et  la  pénitence,  pour  ré- 
conquérir son  royaume  perdu  ;  alors  doux 
grandes  cités  sortent  de  lui  ;  l'une  développe 
toutes  les  funestes  conséquences  de  sa 
chute,  Caïn  fut  son  père;  l'autre  imita  son 
repentir  et  marcha  vers  la  régénération. 
Pendant  1656  ans,  cette  société  surnaturelle 
fut  régie  par  le  sacerdoce  patriarcal,  qui 
commença  à  {(rendre  le  caractère  social  dans 
Enos,  pelit-hls  d'Adam,  la  tradition  divine 
fut  conservée  dans  l'unité  et  la  vérité  par 
celte  longue  vie  des  patriarches  qui  en  fai- 
sait des  gardiens  incorruptibles. 

Le  père  de  Noë  fut  en  elîet  contemporain 
d'Adam,  puisqu'il  dut  vivre  cinquante-six 
ans  avec  lui. 

Dieu  se  manifestait  aussi  à  cetl3  société 
surnaturelle,  comme  il  le  fil  à  Adam  après 
sa  chute,  comme  il  le  lit  à  Enoch  qu'il  en- 
leva mystérieusement  do  la  terre  à  cause 
de  sa  justice,  comme  il  le  lit  même  à  Caïn 
pour  le  rappeler  à  la  pénitence,  comme  il  le 
fit  à  Noé  ulusieurs  fois  avant  le  déluge,  et 
après. 

L'autorité  divine  était  donc  visible  et  la 
société  surnaturelle  constituée  par  une 
môme  foi,  une  même  espérance  dans  le 
Rédempteur,  une  même  loi  de  pénitence. 
Cependant  la  cité  des  saints,  durant  toute 
celte  période,  est  en  lutte  contre  la  séduc- 
tion de  la  cité  des  hommes,  qui 
pervertir    et   faire  craindre  que  la 
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demeurerait  au  père  du  mensonge.  Alors  la 
sagesse  infinie,  dans  un  dessein  autant  de 
miséricorde  que  de  justice,  menace  de  sa 
colère  et  fait  prêcher  la  pénitence  aux  cou- 
pables ;  rebelles  à  sa  voix,  il  les  fait  dispa- 
raître par  le  déluge,  qui  a  pour  but  d'abord 
de  punir  leur  malice,  tout  en  sauvant  pour 
le  pardon  futur  du  Rédempteur  ceux  qui 
se  repentent  du  cœur  en  périssant  dans  les 
flots  (I  Pelr.,  III,  20),  et  en  second  lieu  de 
conserver  la  société  surnaturelle  dans  ses 
germes  les  plus  sains.  Les  huit  âmes  échap- 
pées au  désastre  universel  sont  les  héri- 
tières des  promesses,  et  destinées  à  en  voir 
l'accomplissement  dans  leur  descendance. 
Ces  promesses  sont  renouvelées  à  Noë  avec 
quelques  préceptes,  nouveaux  développe- 
ments de  la  loi  morale. 

Mais  au  sortir  de  l'arche  les  deux  cités  so 
retrouvent.  Cham  ramène  la  cité  des  hom- 
mes sur  la  terre.  La  race  humaine  en  so 
multipliant  se  pervertit  de  nouveau.  Dieu 
punit  leur  orgueil,  en  confondant  leur  lan- 
gage ;  mais,  tout  en  les  dispersant,  il  a  des 
vues  de  miséricorde,  c'est  de  peupler  la  terre 
afin  que  de  toutes  parts  un  cri  de 
s'élève  a  la  venue  de  son  Fils. 

Et  chaque  peuple  en  s'en  allant  emporte 
avec  lui  les  germes  de  la  foi  et  la  promesse 
du  Rédempteur,  que  l'on  retrouve  dans  tou- 
tes leurs  cosmogonies  et  au  fond  de  leurs 
traditions ,  rangés  près  des  souvenirs  de  la 
création,  de  la  chute  et  du  déluge. 

Mais,  alin  de  mieux  assurer  la  conserva- 
tion, le  développement  des  promesses  dm 
nés,  l'unité  de  la  foi ,  la  sainteté  des  vrais 
croyants,  la  visibilité  de  la  société  surnatu- 
relle, son  infaillibilité,  l'Eternel  va  se  choi- 
sir un  peuple  spécial  qui  sera  le  type  et  le 
centre  de  cette  société;  il  le  régira  d'abord 
par  l'autorité  patriarcale  instituée  par  une 
alliance  spéciale  avec  Abraham,  le  père  des 
croyants,  destiné  àêlrela  souche  d'où  naî- 
tra le  Messie  promis  aux  nations.  L'héritage 
des  promesses  et  de  l'autorité  patriarcale, 
avec  le  sacerdoce  qui  le  constitue,  se  trans- 
mettra par  une  bénédiction  céleste  des  pères 
à  ceux  de  leurs  fils  que  le  choix  de  Dieu 
désigne  connue  Isaac ,  comme  Jacob.  Et 
celte  bénédiction  caractéristique  du  chef  de 
la  société  surnaturelle,  il  n'est  point  au  pou- 
voir du  père  qui  l'a  transmise  de  la  révo- 
quer (Gen.,  XXVII,  33,  37).  Mais  le  Seigneur 
se  communiquera  aussi  aux  autres  peuples, 
à  Melchisédech,  plus  tard  à  Jobet  aux  rois  ses 
amis,  à  Jélhro,  beau-père  de  Moïse;  et 
quand  la  société  naturelle  aura  été  effacée 
chez  tous  les  peuples,  il  sera  toujours  pos- 
sible aux  hommes  do  bonne  foi  d'appartenir 
à  son  âme  par  la  foi  et  l'espérance  au  Dieu 
qui  se  révèle  par  sa  puissance  et  sa  provi- 
dence dans  la  création  ,  et  par  la  pratiqua 
des  lois  de  la  conscience;  mais  combien 
cela  devient  de  plus  en  plus  dilficile  à  tous 
ceux  qui  seront  hors  du  centre  de  la  société 
surnaturelle  1 

Car,  à  mesure  que  le  monde  se  peuple  et 

foi 
i  et 


init  par  la      que  les  royaumes  se  forment ,    la  vraie 
j  victoire  v'  s«  perd  ,    la   cité  des  hommes   s'accroi 
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bientôt  les  violations  de  la  loi  morale  ,  en 
détruisant  les  derniers  germes  de  la  vérité 
dans  les  peuples,  appelleront  de  nouveaux 
châtiments.  Mais  Dieu  a  promis  qu'il  n'en 
infligera  plus  d'universel  ;  car  les  temps  ap- 
prochent où  son  Fils  doit  venir.  La  Provi- 
dence qui  veille  sur  tous  les  peuples  choi- 
sira do  nouvelles  voies.  Sans  doute,  elle 
exterminera  bien  quelques  peuplades  pour 
l'exemple  des  autres  ;  ce  sera  tantôt  Sodome 
et  les  cinq  villes,  tantôt  la  plupart  des  Cha- 
nanéens  sous  le  glaive  de  Josué,  mais  ce- 
pendant le  gros  des  nations  sera  conservé. 
Lorsqu'il  châtiera  les  autres  pour  venger  la 
loi  morale  presqu'abolie,  sa  miséricorde  se 
proposera  principalement  de  les  mettre  en 
communication  avec  le  peuple  ,  centre  de  la 
société  surnaturelle  et  dépositaire  de  sa 
doctrine,  de  ses  préceptes  et  de  ses  promes- 
ses, et  par-dessus  tout  de  les  réunir  sous 
une  même  puissance,  afin  de  faciliter  alors 
a  prédication  de  la  bonne  nouvelle  de  l'E- 
vangile. 

C'est  ainsi  que  les  Lydiens  châtieront  les 
peuples  de  l'Asie  Mineure  et  seront  à  leur 
tour  châtiés  et  soumis  parles  Perses,  qui 
seront  dans  la  main  de  Dieu  la  verge  dont  il 
brisera  Babylone  et  l'Egypte,  et  enfin  tous 
les  peuples  de  l'Asie  pour  n'en  faire  qu'un 
seul  empire. 

Ces  révolutions  ne  s'accomplissent  point 
au  hasard  ;  elles  sont  annoncées  à  l'avance 
en  même  temps  que  les  prédictions  du  Mes- 
sie et  dans  le  même  but. 

Plus  de  deux-cent-cinquanle  ans  devant 
qu'il  parut.Cyrus  est  nommé  par  son  nom, 
et  toutes  ses  victoires  sont  décrites  ;  et  Dieu 
•  soin  d'ajouter  en  parlant  par  son  prophète 
.'i  ce  prince  qui  n'est  pas  encore  :  Je  ne  l'ai 
pasfaitpour  toi,  mais  à  cause  d'Israël;  Israël 
que  j'ai  choisi  pour  en  faire  mon  peuple, 
dépositaire  de  mes  promesses  et  la  source 
d'où  doit  naître  mon  Messie.  Après  les  Per- 
ses arrivent  les  Grecs  avec  Alexandre  ,  leur 
roi,  et  tous  ses  capitaines  qui  lui  succèdent  ; 
puis  viennent  les  Romains  qui  soumettent 
toute  la  terre  et  font  régner  un  instant  la 
paix  universelle,  parce  qu'ils  n'ont  plus  de 
royaumes  à  abolir,  de  nations  à  soumettre. 
Toute  ia  suite  de  ces  empires  est  prédite  en 
détail  par  le  prophète  Daniel ,  qui  en  dit 
aussi  les  causes  ,  et  annonce  comme  leur 
terme  le  Roi  éternel  qui  viendra  établir  un 
empire  sans  fin,  vaste  comme  le  monde,  sur 
les  ruines  et  les  débris  de  tous  les  empires 
bumains:  ce  sera  l'empire  surnaturel  et  di- 
vin de  l'Eglise. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  révolutions, 
remarquez  le  peuple  que  Dieu  s'est  choisi; 
dépositaire  des  promesses,  gardien  de  ia  foi 
et  des  préceptes  divins,  ligure  et  précurseur 
des  mystères  et  des  sacrements  de  l'Evan- 
gile, il  est  le  peuple  missionnaire  des  na- 
tions pour  leur  montrer  sans  cesse  visible 
la  société  surnaturelle,  leur  communiquer 
sa  loi,  ses  espérances  et  son  attente;  leur 
enseigner  les  préceptes  divins  et  réveiller 
la  lumière  inextinguible  de  leurs  conscien- 
ces, uliu  d'offrir  à  toutes  les  âmes  de  bonne 


foi  tous  les  moyens  indispensables  d'appar- 
tenir à  l'âme  de  cetlo  cilë  de  Dieu,  en  em- 
pêchant la  cité  du  mal  de  prescrire  complè- 
tement contre  elle.  Il  sert  en  Egypte  pendant 
quatre  cents  ans  et  y  laisse  les  traces  de  sa 
foi.  Moïse  l'arrache  à  l'esclavage  par  les 
plus  grands  prodiges  ;  il  le  conduit  au  pied 
du  Sinaï,  du  sommet  duquel  Dieu  parle  à 
son  peuple;  il  en  est  élu  roi  ,  législateur  et 
pontife  même  temporel,  par  une  alliance 
particulière  ,  qui  sépare  ce  peuple  de  fous 
les  peuples.  L'Etemel  dicte  sa  loi  à  Moïse, 
il  établit  un  sacerdoce  à  sa  propre  place 
pour  garder  la  loi,  recueillir  les  pro- 
phéties, les  conserver  et  en  interpréter  le 
sens  traditionnel.  A  partir  du  Sinaï,  ia  so- 
ciété surnaturelle,  visible  dans  son  autorité, 
devient  de  patriarcale  nationale  ;  Dieu  en 
est  le  roi  et  lui  dicte  même  les  lois  tempo- 
relles auxquelles  il  donne  aussi  une  sanc- 
tion temporelle.  Il  aura  pour  lieutenants  , 
sous  le  nom  déjuges,  les  hommes  qu'il  se 
choisira  lui-même,  jusqu'au  moment  où, 
répudié  par  son  peuple,  il  lui  donnera  la 
dynastie  humaine  des  rois  de  Juda,  prédite 
par  Jacob  et  destinée  à  donner  naissance  au 
Messie. 

Mais  environ  sept  cents  ans  avant  cette 
divine  naissance,  les  dix  tribus  d'Israël  se- 
ront dispersées  en  Médie,  dans  l'Inde  et 
jusque  dans  la  Chine,  afin  de  répandre  par- 
tout la  vraie  foi,  et  de  réveiller  partout  l'es- 
pérance du  Rédempteur.  Plus  tard  Juda  ser- 
vira à  son  tour  à  Babylone,  ses  prophètes  y 
prêcheront  le  Dieu  tout-puissant.  Ils  y  pré- 
diront les  révolutions  das  empires  et  la  ve- 
nue du  royaume  qui  n'aura  point  de  fin.  Eu 
contact  avec  tous  les  peuples,  il  fait  part  à 
tous  de  ses  prophéties  et  de  sa  foi,  et  ré- 
veille chez  tous  l'attente  du  Réparateur. 

Mais,  ô  merveille  1  tous  les  peuples  dispa- 
raissent et  perdent  leur  nationalité  les  uns 
après  les  autres,  le  peuple  de  Dieu  seul  est 
vaincu  et  captif  chez  toutes  les  nations,  il 
les  voit  toutes  disparaître  et  il  est  impéris- 
sable ;  il  demeure  malgré  tout  intègre  dans 
sa  constitution  et  sa  foi,  dans  son  culte  et 
dans  la  pratique  de  sa  loi  sainte;  c'est  que 
la  vérité  ne  doit  jamais  périr  dans  la  société 
surnaturelle;  il  eu  est  le  centre  visible,  et  le 
dépositaire  de  tousses  carac'ères  essentiels  ; 
la  sagesse  divine  le  conserve  indéfectible, 
comme  figure  de  l'église  qui  doit  lui  succé- 
der. Aussi,  après  toutes  ses  captivités,  fi- 
gures des  captivités  de  l'Eglise,  il  reviendra 
dans  sa  terre  pour  s'y  préparer  à  l'accom- 
plissement des  promesses. 

Et  ces  promesses  cependant  que  sont- 
elles?  Depuis  la  première  prophétie  sortie 
de  la  bouche  de  Dieu  même  dans  le  paradis 
terrestre  et  contenant  en  germe  toutes  les 
autres  jusqu'au  dernier  des  prophètes,  c'est 
l'histoire  complète  do  la  naissance,  de  la 
vie,  de  la  prédication,  de  la  passion,  des 
souffrances,  de  la  mort,  de  la  résurrection, 
de  l'ascension  du  Sauveur  Jésus  et  de  l'éla- 
blissemenide  son  Eglise;  c'est  la  promesse 
de  réconciliation  et  de  régénération  de  i'hom- 
me  par  celui  qui  est  Dieu  et  homme  tout 
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ensemble;  histoire  écrite  à  l'avance  clans 
ses  détails  comme  un  témoignage  irrécu- 
sable de  la  Divinité  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise.  Chaque  prophète 
apparaît  (i;ms  le  monde  pour  le  figurer  par 
sa  vie  et  le  peindre  par  ses  paroles,  et  l'his- 
toire entière  du  peuple  juif  n'est  qu'une 
grande  prophétie  de  Jésus-Christ  el  de  son 
Eglise,  en  sorte  que  pendant  tous  les  siècles 
qui  l'ont  précédé,  au  milieu  des  cris  tumul- 
tueux des  nations  insensées,  au  milieu  de 
leur  perversité,  toujours  une  voix  s'élève  de 
la  Judée,  et  ses  échos  se  prolongent  au  midi, 
à  l'orient,  au  septentrion,  au  couchant,  di- 
sant à  tout  l'univers  :  «  Il  n'est  qu'un  seul 
Dieu  créateur  du  monde,  un  Rédempteur 
promis  à  l'humanité  déchue,  les  temps 
marqués  pour  sa  venue  approchent;  peuples 
assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la 
mort,  la  lumière  éternelle  va  se  lever,  pré- 
parez-vous à  la  recevoir.  »  Ces  prophéties 
sont  répandues  chez  tous  les  peuples;  vous 
»  n  retrouvez  les  traces  à  Rome,  dans  la 
Grèce,  en  Egypte,  dans  toute  l'Asie  et  jus- 
que chez  le  peuple  de  la  Chine  qui  lutte 
encore  contre  la  vérité. 

Cependant  les  révolutions  prédites  aux 
empires  humains  sont  épuisées,  les  grandes 
conquêtes  des  Grecs  et  îles  Romains  termi- 
nées, l'univers  est  soumis  à  un  seul  chef, 
la  Judée  même  n'a  plus  de  rois,  les  temps 
marqués  par  Daniel  el  par  Jacob  sont  ac- 
complis. Il  se  passe  quelque  chose  d'étrange 
dans  le  monde;  les  peuples  sont  dans  l'at- 
tente, ils  secouent  leurs  chaînes,  ils  sou- 
pirent après  leur  délivrance.  Un  grand  cri 
s'est  l'ail  entendre,  le  cri  de  Satan  chai.se 
de  ce  monde  devant  le  Saint  de  Dieu.  Les 
nations  ont  tressailli  de  frayeur,  et  levant 
la  tête  elles  ont  vu  les  cieux  répandre  leur 
rosée,  et  les  nuées  pleuvoir  le  Juste.  Une 
grande  lumièiea  éclairé  une  pauvre  étable 
au  milieu  de  la  nuit,  et  son  éclat  a  réveillé 
l'univers.  Un  cantique  céleste  a  été  entonné 
au  milieu  des  bergers  qui  veillaient  à  la 
garde  de  leurs  troupeaux  :  Gloria  in  altissi- 
tnis  I)co  et  in  terra  pax  horninibus  bonœ  vo- 
lunfatis.  «  Gloire  à  Di?u  au  plus  haut  des 
cieux  et  pax  sur  la  terre  à  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté.  »  (Luc,  11,  14.)  Le  ciel  est 
réconcilié  avec  la  terre,  la  gloire  est  rendue 
à  Dieu  et  la  paix  aux  hommes;  l'univers  a 
tressailli  d'allégresse,  il  s'est  levé,  s'est 
agenouillé  et  il  a  adoré  son  Dieu,  sou  Sau  - 
veur  et  son  Roi. 

El.  —  Tout  s'est  fait  après  la  vernie  de  Jésus-Christ, 
pour  étendre  tes  fruits  de  la  rédemption  et  embrasser 
l'univers  dans  la  société  surnaturelle  visible. 

Nous  venons  de  voir  comment  tout  s'esl 
accompli  dans  le  monde  pour  préparer  la 
venue  du  Rédempteur;  hâtons- nous  de  voir 
comment  tout  s'ol  l'ail  après,  |  our  étendre 
les  fruits  de  la  rédemption  et  embrasser  l'u- 
nivers dans  la  société  surnaturelle  visible. 
Nous  avons  vu  cette  société  surnaturelle  vi- 
sible, établie  en  Adam,  continuée  jusqu'à 
Noé,  cimentée  denouvean  en  ce  second  père 
de  tous  les  humains  ;  providentiellement 
séparée  eu  Abraham  alin  de  lu   garantir   du 


naufrage  de  l'erreur  qui  enveloppe  tous  les 
peuples,  élevée  à  la  nationalité  par  Moïse, 
avec  un  sacerdoce  spécial,  un  gouvernement 
d'abord  théocralique,  puis  une  monarchie 
humaine  ;  nous  l'avons  vue  toujours  visible  , 
et  gardée  pure  dans  l'unité,  la  sainteté,  l'in- 
faillibilité divine  par  les  merveilles  conti- 
nuelles de  la  puissance  divine,  par  la  mis- 
sion prophétique,  par  toutes  les  institutions 
delà  loi  ;  nous  l'avons  vue  prôchée  tour  è 
tour  à  tous  les  peuples,  pour  les  empêcher 
d'oublier  complètement  leur  destinéedivine 
et  les  moyens  d'y  arriver,  les  rappeler  à  la 
loi  de  leur  conscience  et  aux  traditions  de 
l'alliance  que  Dieu  avait  conclue  en  Noé  et 
Adam  avec  l'humanité  entière. 

Elle  était  donc  bien  toujours  catholique 
en  ce  qu'il  y  avaitd'essentiellement  général; 
tous  les  peuples,  sans  appartenir  à  son 
cenlre  visible,  pouvaient  appartenir  à  son 
Ame,  par  la  foi,  l'espérance  et  les  œuvres  de 
la  charité,  laissant  le  reste  à  la  miséricorde 
infinie,  en  sorte  que  jamais  le  salut  n'a  été 
impossible  bien  que  d'une  immense  diffi- 
culté. 

Mais  Jésus-Christ,  le  Fils  de  l'homme  est 
venu  le  faciliter  en  appelant  tous  les  peuples 
à  enlrerdans  une  seule  société  surnaturelle 
visible,  l'Eglise,  nom  qui  veut  dire  assemblée, 
société.  Elle  est  la  restauration  de  la  vraie 
société  que  Dieu  avait  voulue  et  instituée 
dans  la  création. 

Quand  il  eut  accompli  sur  la  terre 
toutes  les  prophéties,  qu'il  se  fut  choisi 
des  apôtres  pour  constituer  la  hiérar- 
chie chargée  de  régir,  de  gouverner  et  d'en- 
seigner sa  société  spirituelle,  le  Sauveur 
expia  par  sa  mort  les  péchés  du  monde  ;  il 
satisfit  à  la  justice  divine  el  mérita  pour 
tous  les  hommes,  la  miséricorde,  le  pardon, 
la  grâce  el  la  reslilulion.de  la  qualité  d'en- 
fants adoptifs  de  Dieu,  de  cohéritiers  de  sa 
gloire.  Puis  ressuscitant  glorieux,  il  donna 
ses  derniers  enseignements  à  ses  apôtres,  en 
établit  un  pour  tenir  visiblement  sa  place, 
être  le  fondement  et  la  tête  de  son  Eglise, 
contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront plus.  Il  lui  donna  toute  l'autorité 
nécessaire,  lui  assurant  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs  l'infaillibilité  dans  l'enseigne- 
ment des  vérités  qu'il  faut  croire,  el  des 
préceptes,  des  commandements  qu'il  faut 
observer.  De  là  découle  dans  le  collège  apo- 
stolique uni  à  son  prince  etdans  le  corps  des 
pasteurs  unis  au  successeur  de  Pierre,  l'in- 
faillibilité. Cette  autorité  infaillible  engen- 
dre l'unité,  la  sainteté,  la  catholicité,  el  elle 
est  elle-m'èinc  l'apostolicité,  visible  comme 
la  société  qu'elle  constitue,  qui  dès  lors  se 
montre  facile  a  reconnaître  par  tous  les 
peuples  auxquels  elle  olfre  les  vérités  à 
croire,  la  morale  à  pratiquer,  les  sacrements 
qui  régénèrent  et  sanctifient.  C'est  à  celte 
Kglise  ainsi  constituée  et  caractérisée  par 
des  signes  distinctifs  qui  n'appartiennent 
qu'à  elle  que  son  divin  Fondateur  dit  : 
Allez,  enseignez  Coules  les  nations,  baptisez 
les  au  nom  du  Père,  du  / ils  et  du  Saint  Us 
prit,  enseignez-leur  ù  pratiquer  tout  ce    une 
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/c  vous  ai  commandé  ;  voilà  que  je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  je 
vous  enverrai  mon  Esprit-Saint,  il  vous  rap- 
pellera tout  ce  que  je  vous  ai  dit  et  vous  en- 
seignera toute  vérité  [Matlh.,  XXVIII, 19,20  ; 
Joan.,  XIV,  26;  XV,  26;  XVI,  13.)  Jésus 
inonle  au  ciel,  l'Esprit-Saint  descend  visi- 
blement sur  les  apôtres,  ils  commencent  à 
prêcher  à  Jérusalem,  et  de  là  dans  tout  l'u- 
nivers. A  peine  quelques  années  se  sont- 
elles  passées,  et  saint  Paul  écrit  aux  chré- 
tiens de  Rome  que  leur  foi  est  annoncée  à 
tout  l'univers  (Rom.,  I,  8),  et  un  siècle  seu- 
lement de  plus,  Terlullien  pourra  dire  aux 
empereurs  mêmes  île  Rome  que  les  chrétiens 
remplissent  tout  l'empire,  qu'ils  sont  par- 
tout, et  qu'ils  ne  laissent  déserts  que  les 
temples  des  démons  ;  que  si  les  chrétiens 
,se  reliraient  tout  à  coup,  les  païens  qui 
leur  l'ont  la  guerre,  seiaient  effrayés 
de  leur  solitude  et  de  leur  petit  nom- 
bre. Enfin  un  peu  plus  tard  un  empereur 
plus  sage  fera  cesser  la  persécution  contre 
les  chrétiens  ddns  la  crainte  de  dépeupler 
l'empire. 

Que.de  persécutions  cependant  cette  di- 
vine Eglise  de  Jésus-Christ  n'eut-elle  pas  à 
essuyer,  que  d'obstacles  à  surmonter,  de 
passions  à  terrasser,  d'erreurs  à  combattre 
ot  d'ennemis  de  toute  sorte  à  vaincre  1  Les 
tyrans  de  la  terre,  Néron  à  leur  tôle,  répan- 
dirent à  grands  flots  le  sang  des  chrétiens  ; 
sur  toute  la  surface  de  l'empire,  il  y  eut  des 
milliers  de  martyrs  pendant  trois  cents  ans. 
Mais  leur  sang  fut  une  rosée  féconde  qui 
purifia  la  terre  et  fit  croître  le  nombre  des 
enfants  de  Dieu.  Témoins  de  la  vérité  divine, 
ils  étaient  la  fleur  des  nations  et  les  victi- 
mes pures  que  l'humanité  offrait  à  Dieu 
pour  expier  ses  longs  égarements  et  cimen- 
ter sa  réconciliation  dans  la  nouvelle  et 
éternelle  alliance,  en  mêlant  leur  sang  à  celui 
du  Sauveur. 

La  philosophie  matérialiste  s'éleva  pour 
combattre  la  doctrine  de  Jésus,  mais  il  en- 
voya son  Esprit-Saint,  et  la  philosophie  fut 
vaincue  et  terrassée.  Les  passions  déifiées 
par  le  paganisme,  la  corruption  universelle 
et  tous  U'S  crimes  qui  découlaient  de  lui 
comme  de  leur  source,  accoururent  comme 
des  hordes  furieuses  sous  les  étendards  de 
Satan,  jaloux  de  voir  sa  puissance  décliner 
et. lui  échapper;  cet  antique  ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes  fit  jouer  tous  les  res- 
sorts de  la  perversité  humaine  pour  écra- 
ser l'Eglise;  mais  il  ne  put  résister  à  la 
force  d'en  haut,  et  le  doigt  do  Dieu  fut  là. 
Trois  cents  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que 
tout  l'univers  connu  était  chrétien,  et  l'E- 
glise tenait  à  Nicée  en  Bilhynie  les  premiè- 
res assises  de  la  société  spirituelle  régé- 
nérée. 

Cependant  l'empire  romain  n'en  pouvait 
plus;  après  s'être  fait  adorer  des  peuples, 
il  parut  se  convertir  à  la  vérité  chrétienne, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  prétendre  asservir 
à  ses  décrets  Jésus-Christ  et  son  Eg'ise,  ab- 
sorber en  lui  la  société  spirituelle  des  en- 
fants de  Dieu  pour  la  coucher  avec  •' ut  dans 


la  fange  de  son  tombeau.  Mais  attendez  «  du 
fond  de  la  Germanie  et  des  sommets  du  Cau- 
case le  fléau  du  Dieu  vengeur  arrive.  I" 
marche  en  rangs  serrés  dont  les  flots,  auss, 
longs  que  le  monde, s'amoncellent  et  se  pous- 
sent en  renversant  tout  sur  leur  passage. 
Mais  ,  nations  sauvages  arrêtez  ;  vous  n'avez 
pas  de  passe-port;  le  pontife  de  Jésus-Christ 
armé  delà  croix  est  plus  puissantquevos  mul- 
titudes ;  il  ouvre  les  portes  de  la  vie,  et  per- 
sonne ne  les  ferme  ;  il  ies  ferme,  et  personne 
ne  les  ouvre  ;  baisse  la  tête,  fier  Sicambre, 
courbe  ton  front  sous  la  croix,  sans  cela  tu 
ne  passeras  pas.  Que  la  croix  soit  ton  éten- 
dard, qu'elle  domine  sur  ton  pavois,  et  la 
puissance  sera  sans  bornes,  la  proie  te  sera 
livrée  ;  tu  prendras  ton  trône  et  tu  le  porteras 
où  tu  voudras.  Les  Barbares  ont  entendu, 
se  sont  agenouillés,  ont  adoré  la  croix,  se 
sont  levés  ensuite,  ont  passé  librement,  se 
sont  partagé  l'Europe,  et  l'empire  a  disparu. 
Bientôt  civilisés  par  l'Evangile,  ils  forment 
les  nations  modernes,  les  royautés  chrétien- 
nes, à  l'ombre  de  l'Eglise  catholique  qui  a 
remplacé  le  trône  des  Césars. 

Mais,  ô  mon  Jésus,  votre  Egiise  n'aura 
donc  jamais  de  paix?  Non  jamais;  comme 
vous  avez  combattu  il  faut  qu'elle  combatte 
pour  triompher  toujours.  Les  persécutions 
sont  épuisées,  la  philosophie  vaincue,  la 
corruption  remplacée  par  l'innocence,  los 
Barbares  adoucis;  mais  du  sein  de  l'enfer, 
et  continuant  les  révoltes  de  la  raison  hu- 
maine contre  la  raison  de  Dieu,  l'autorité 
divine,  surgit  l'hérésie;  elle  se  déchaîne 
avec  une  fureur  inouïe  et  un  aveuglement 
sans  bornes,  depuis  Arius,  Eulycliès  et  Nés- 
lorius,  jusqu'à  l'apostat  Luther  qui  déclare 
la  raison  souveraine,  indépendante  et  au- 
dessus  de  la  vérité  divine;  de  là  naît  comme 
une  conséquence  nécessaire,  le  rationalisme, 
qui  nie  tout  jusqu'à  l'existence  de  l'Evan- 
gile et  de  Dieu,  pour  se  proclamer  Dieu  lui- 
même  et  revenir  ainsi  à  un  panthéisme 
aussi  abject  mais  plus  absolu  que  celui  du 
paganisme  antique.  Dans  celte  lutte  de  l'E- 
glisecatholique  contre  l'hérésie  qui  n'est  que 
lakperpétuilé  de  l'idolâtrie  païenne,  la  suite 
etda  consommation  de  l'apostasie  du  premier 
homme  et  de  sa  révolte  contre  Dieu,  le  sang 
a  coulé,  la  mort  a  plané  sur  les  peuples  ;  la 
même  loi  de  destruction  qui  a  moissonné 
tour  à  tour  les  nations  païennes  s'accomplit 
sur  les  modernes  hérétiques.  Les  nations 
barbares  qui  ont  embrassé  l'aria nisme  ont 
disparu  avec  lui  ;  ni  le  génie  d'un  Théodoric, 
ni  celui  de  tant  d'auires  n'o'it  pu  le  soute- 
nir plus  de  trois  siècles.  Lus  nations  nes- 
toriennes  et  eutychiennes  de  l'Asie  et  de  la 
Grèce  ont  été  anéanties  sous  le  cimeterre 
de  Mahomet,  aussi  bien  que  les  nations  hé- 
rétiques de  l'Afrique  el  des  Espagues. 

Au  milieu  de  ces  nations  hérétiques  mou- 
rantes, les  peuples  catholiques  ont  fleuri 
dans  la  vigueur  de  la  vie,  fermes  et  immua- 
bles dans  le  bien  comme  la  vérité  éternelle 
sur  laquelle  ils  étaient  fondés.  A  côté  d'eux 
se  sont  élevées  de  nouvelles  nations  héré- 
tiques; mais   les  leçons  du    rassé   comme 
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leur  détresse  profonde,  nous  apprennent  seule  ello  s'est  toujours  développée  avec 
(jue  leur  règne  est  bienlôt  fini.  L'islamisme  l<*s  mêmes  caractères  essentiels  et  dislinc- 
se  meurt,  le  protestantisme  n'est  plus,  ii  a      tifs  d'unité,  de  sainteté,  de  visibilité,  de  ca- 


lait place  o  l'athéisme  théorique  et  au  ma- 
térialisme pratique.  Si  le  catholicisme  ne 
les  sauve,  ses  populations  sont  perdues;  et 
si  elles  subsistent  encore,  c'est  qu'il  y  a 
toujours  au  milieu  d'elles,  pour  faire  équi- 
libre au  mal,  un  assez  grand  nombre  de 
catholiques  ou  de  croyants  de  bonne  foi  ap- 
partenant à  l'âme  de  l'Eglise. 

Eglise  de  Jésus-Christ,  cité  des  saints,  ne 
vous  reposez  pas,  vos  travaux  ne  sont  pas 
finis.  La  scienee  que  vous  avez  apportée 
sur  la  terre,  que  vous  y  avez  protégée,  con- 
servée, éclairée,  guidée,  agrandie,  la  science 
votre  fille,  qui  ne  peut  vivre  que  de  votre 
vérité,  s'est  tournée  contre  vous;  elle  pré- 
tend se  suffire  à  elle-même  et  suffire  au 
inonde  sans  Dieu,  sans  foi,  sans  culte,  sans 
pratique;  elle  prétend  faire  le  bonheur  des 
peuples  en  les  pervertissant  dès  le  berceau. 
A  Dieu  ne  plaise,  àî.  F  ,  que  je  veuille  ici 
blâmer  la  science;  la  science  est  belle,  elle 
est  admirable,  mais  lorsqu'elle  a  pour  base 
celui  qui  est  le  Seigneur  de  la  science,  et 
qu'elle  reconnaît  que  la  vérité  divine  doit 
être  sa  lumière  et  son  guide., Car  du  jour 
où  elle  a  nié  ces  principes  ou  quelqu'une 
des  vérités  qui  en  découlent,  comme  elles  se 
tiennent  toutes  par  un  admirable  enchaîne- 
ment, la  science  enorgueillie  et  faussée  a 
nié  Dieu,  nié  tout  ce  qui  existe  ;  elle  s'est 
niée  elle-même,  il  ne  lui  reste  plus  que.  les 
ténèbres  du  doute  et  les  tâtonnements  du 
chaos,  où  elle  doit  nécessairement  abou- 
tir. 

Cependant,  ô  hommes  de  science,  j'admire 
votre  puissance  ;  vous  avez  soumis  tous  les 
éléments,  vous  les  transformez,  ils  vous 
obéissent.  Mais  nous  sommes  encore  plus 
puissants  que  vous;  vous  découvriez  un 
nouveau  monde,  et  la  foi  montant  sur  la 
poupe  de  vos  vaisseaux,  transfigurait  les 
âmes>  et  créait  des  sociétés  avec  des 
êtres  qui  ignoraient  s'ils  étaient  hommes. 
Vous  avez  été  chassés  de  ces  contrées  et  la 
foi  y  lutte  encore,  y  combat  et  y  triomphe. 
Ne  vous  découragez  pas  cependant;  Dieu 
saura  tirer  sa  gloire  de  vos  elforts  et  peut- 
être  en  faire  jaillir  la  lumière  à  vos  âmes; 
à  l'œuvre  donc,  aplanissez  les  roules,  abré- 
gez les  distances,  tirez  des  entrailles  de  la 
terre  les  métaux  pour  sillonner  son  sol  de 
routes  merveilleuses  ;  faites  vos  chemins 
bien  droits  afin  que  les  apôtres  de  la  foi 
parcourent  plus  rapidement  le  inonde  pour 
l'illuminer  et  réunir  tous  ces  peuples  dans 
une  seule  bergerie,  et  sous  un  seul  pas- 
leur.  Ainsi  la  vérité  divine  triomphera  en- 
core; heureux  si  elle  peut  vous  récompen- 
ser eu  touchant  vos  cœurs,  cl  en  prouvant 
ï\  vos  intelligences  que  plus  les  progrès  des 
scicnct'S  sont  grands,  et  plus  les  sciences 
(oucordent  par  leurs  démonstrations  avec 
les  divins  enseignements  de  l'Eglisel 

La  religion  caiholiquo  est  donc  la  seule 
loi  moralo  véritable;  seule  ello  a  commencé 
avec  l'homme,  soulo  elle  n'a  jamais  cessé, 


successives  qui 
monde.  Toutes 
nations  qui  les 
hérésies  et   les 


tholicilé,  d'autorité  constitutive,  préserva- 
trice, conservatrice,  parce  qu'elle  a  toujours 
été  divinemertt  instituée,  sous  les  formes 
convenaient  aux  besoins  du 
les  fausses  religions  et  les 
ont  embrassées,  toutes  les 
nations  qu'elles  ont  cor- 
rompues, sont  tombées  tour  à  tour  ;  la  reli- 
gion catholique  seule  est  toujours  demeurée 
inébranlable,  comme  la  loi  nécessaire  au 
monde,  aux  nations,  aux  individus;  c'est 
pour  la  venger,  la  conserver,  la  développer 
et  l'étendre,  que  tout  s'est  accompli  dans 
les  révolutions  des  empires  avant  et  après 
Jésus-Christ,  qui  en  est  le  principe,  le  cen- 
tre, le  pontife  et  la  fin.  Où  cherchez-vous 
donc,  intelligences  incrédules,  où  cherchez- 
vous,  hors  du  catholicisme,  la  loi  de  votre 
nature  et  de  votre  bonheur?  Soumettez- 
vous  à  cette  loi  sainte,  pratique  z-la,  ou 
rompez  avec  l'histoire,  avec  le  monde,  avec 
la  création,  avec  l'éternité,  avec  Dieu.  Elle 
a  fait  le  bonheur  de  ce  monde,  sauvé  les 
sociétés,  et  si  aujourd'hui  les  nations  agi- 
tées périclitent,  les  gouvernements  sont 
méprisés,  les  racines  de  la  famille  et  la 
nature  humaine  même  sont  mises  en  ques- 
tion ;  c'est  que  nous  périssons  faute  de  foi, 


nous  périssons  faute  de  {trafique,  parce 
que  l'autorité,  fondement  nécessaire  de 
toute  société,  est  niée  et  répudiée.  Il  n'y  a 
plus  d'union,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  reli- 
gion. Chacun  tremble,  demande  à  son  voi- 
sin comment  faire  pour  sorlir  d'un  pareil 
étal.  Ah  1  comment  faire,  bien  aimés  frères? 
Les  enfants  du  mal  sont  plus  prudents  que 
les  enfants  de  la  lumière  (Luc,  XVI,  8), 
ils  s'unissent  pour  renverser  et  détruire, 
tandis  que  les  enfants  de  la  lumière  de- 
meurent isolés.  On  est  religieux  pour  soi, 
pour  son  propre  compte  ;  mais  on  ne  pense 
pas  que  la  vraie  religion  est  bien  p'us  éle- 
vée ;  son  but  est  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  le  salut  et  la  paix  du  monde  et  des 
âmes.  Mais  qui  y  songe?  chacun  s'en  va 
dans  l'isolement  1  chacun  se  plaint,  tremble 
et  frémit  1  mais  l'influence  sociale  du  bien 
n'existe  plus.  Comment  donc  faire?  Ah  1 
commencez  par  vous  réformer  vous-mêmes, 
embrassez  avec  zèle  la  pratique  de  cette 
sainte  religion  duns  toute  son  étenduo; 
puis,  par  votre  exemple,  par  vos  paroles, 
travaillez  à  réformer  votre  voisin,  à  sauver 
aussi  son  âme.  Ah  1  M.  F.  une  âme  est  si 
précieuse  devant  Dieu  que  si  on  le  com- 
prenait, on  se  pâmerait  de  bonheur,  en 
pensant  qu'on  a  pu  lui  faire  quelque  bien. 
Que  vos  paroles  soient  sérieuses,  graves  et 
morale-;  une  parole  peut  quelquefois  sau- 
ver une  âme,  el  dans  le  ciel  elle  vous  appel- 
lera son  père.  Réformez-vous  donc  d'a- 
bord, puis  travaillez  a  réformer  votre  voi- 
sin, celui-ci  en  réformera  d'aulrcs  el  il 
s'établira  ainsi  une  génération  d'âmes  qui 
s'uniront  pour  sauver  notre  malheureuse  so- 
ciété, et  donner  au  ciel  les  élus  avec  les- 
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quels  nous  louerons  et  bénirons  Dieu  pen- 
dant l'éternité  I  Amen. 

HP  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

V.  —  LA  GLOIRE  DE  DIEU  DANS  LE  BUT  DE 
LA  CRÉATION. 

La  religion  catholique  seule  remplit  te  but  de 

Dieu  dans  la  création,  par  le  sacrifice  et  les 

sacrements. 

Uni  versa  propter  semetipsum  operatus  est  Oominus. 
(Prov.,  XVI,  4.) 

Le  Seigneur  a  tout  [ait  pour  lui. 

Mes  frères,  je  vous  ai  prouvé  que  la  reli- 
gion catholique  était  la  seule  véritable  loi 
morale  du  monde  ,  et  que  tons  les  événe- 
ments du  temps  ont  eu  pour  but  d'en  assu- 
rer la  conservation,  l'accomplissement,  ou 
d'en  réparer  les  violations.  La  religion  est 
donc  un  besoin  de  l'homme,  il  en  a  appé- 
tit nécessaire,  parce  qu'il  manque  de  tout 
par  lui-môme,  qu'il  a  tout  reçu  de  Dieu  ,  et 
qu'il  ne  peut  être  heureux  sans  vivre  de 
lui,  sans  le  posséder  par  l'intelligence,  par 
la  raison,  par  la  conscience,  par  l'amour 
de  sa  volonté,  afin  de  lo  posséder  un  jour 
dans  son  essence  même,  ce  qui  sera  la  par- 
ticipation au  bonheur  infini.  C'est  ce  besoin 
profond,  cet  appétit  inné,  nécessaire,  qui, 
après  sa  chute,  poussa  l'homme  à  se  créer 
des  religions  à  sa  façon  ;  mais  en  se  met- 
tant à  la  place  de  Dieu ,  l'homme  ne  put 
raisonnablement  croire  à  sa  propre  divinité  ; 
les  phénomènes  divers  qui  frappaient  ses 
regards  ,  le  conduisirent  à  demander  aux 
causes  secondes  d'être  le  Dieu  dont  son 
âme  sentait  le  vide  et  le  besoin.  De  là  tant 
d'idolâtries  superstitieuses  et  dégradantes, 
do  là  tant  de  créatures  mises  à  la  place  du 
Créateur.  L'homme  plus  grand  que  la  créa- 
tion tout  ensemble,  dont  il  était  le  pontife 
et  le  médiateur,  se  mil  au-dessous  des  créa- 
tures faites  pour  lui,  il  leur  offrit  son  encens 
el  les  vœux  de  son  cœur,  il  les  servit  dans 
l'abjection  au  lieu  de  les  dominer  dans  la 
gloire.  Au  milieu  de  tant  d'erreurs  deux 
grandes  vérités  surnagent,  elles  sont  les 
deux  besoins,  racine  de  tout  culte;  ce  sont 
la  foi  en  la  divinité,  et   le  sentiment  de  la 
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il?  Dieu  atout  créé  pour  lui-même,  tout  lui 
appartient  ;  l'homme  en  péchant  ravit  tout  à 
Dieu  et  s'y  ravit  lui-même  ,  en  rapportant 
tout  à  soi.  L'ordre  ne  peut  être  rétabli  qu'en 
rendant  à  Dieu  et  les  créatures  et  l'homme 
pour  reconnaître  la  souveraine  puissance  de 
la  Majesté  infinie;  il  faut  détruire  les  sour- 
ces et  les  suites  de  la  révolte  humaine  con- 
tre Dieu,  pour  marcher  ensuite  sans  entra- 
ves au  but  suprême  de  l'union  avec  la  plé- 
nitude de  tout  bien  et  de  toute  félicité;  or, 
la  création  tout  entière  ayant  été  viciée  par- 
is chute  de  l'homme,  doit  être  tout  entière 
dévouée  avec  l'homme  à  la  souveraine  Jus- 
tice. Et  en  nous  élevant  plus  haut  dans  co 
profond  mystère  afin  de  rendre  à  la  majesté 
infinie  une  gloire  vraiment  digne,  une  satis- 
faction souveraine,  infinie  comme  sa  justice, 
le  Créateur  lui-même  devra  se  faire  créature, 
s'immoler  avec  son  œuvre  pour  la  recréer 
de  nouveau  ;  et  c'est  le  sacrifice  chrétien, 
qui  embrasse  toute  la  religion  et  accomplit 
son  but  d'une  manière  infinie.  Sacrifice  ad- 
mirable que  la  religion  catholique  seule* 
possède  et  qui  prouve  qu'elle  est  la  seule 
vraie,  la  seule  qui  conduise  l'homme  à  la 
perfection  de  son  êlro. 

Nous  verrons  donc  ensemble  :  l*  que  .e 
sacrifice  a  toujours  existé  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, complet  par  la  foi  avant  Jésus- 
Christ  ;  2"  complet  en  réalité  et  infini  par 
Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie  ,  et 
3°  enfin  qu'il  satisfait  complètement  Dieu  , 
remplit  le  but  de  la  création,  détruit  la  ré- 
volte de  l'homme  et  ses  suites  et  l'unit  à 
Dieu.  Ce  qui  est  dire  assez  que  l'Eucharis- 
tie est  le  résumé,  le  terme  de  toute  la  reli- 
gion. Implorons  les  lumières  de  l'Esprit- 
Saint  par  l'entremise  de  Marie,  la  Mère  de  la 
grande  Victime.  Ave,  Maria. 

I 


—  Que  le  sacrifice  a  toujours  existé  dans  l'Eglise  catho- 
lique, complet  par  la  (oi  avant  Jésus-Christ. 

Le  sacrifice  fut  toujours  la  base  de  toute 
espèce  de  culte,  sans  distinction  de  lieux, 
de  temps,  d'opinions,  de  circonstances,  c^ 
qui  nous  prouve  déjà  sa  nécessité;  mais  il 
était  soumis  à  certaines  restrictions,  qui 
nature  humaine  coupable,  obligée  d'expier,  l'empêchaient  d'être  complet  avant  que  la 
comme  tout  le  reste,  par  l'aveu-     victime  divine  vînt  l'accomplir.  En  donnai) 


Corrompues 

glemenlde  l'ignorance,  de  la  coneupiscenca 
et  de  l'orgueil,  ces  deux  vérités  n'en  demeu- 
rent pas  moins  au  fond  de  toute  religion,  si 
dégradée  qu'elle  soit.  La  religion  véritable 
seule  les  conserva  dans  leur  pureté.  Glori- 
fier Dieu  créateur,  pour  l'homme  et.  pour 
toute  créature;  satisfaire  et  glorifier  la  jus- 
tice divine  par  l'expiation,  et  par  là  perfec- 
tionner l'homme  et  lo  conduire  au  bonheur; 
telle  est  le  fond  de  toute  religion  vraie. 
Toutes  celles  qui  ne  renferment  pas  ces 
conditions  sont  fausses.  Le  paganisme  ne 
liait  que  les  créatures  à  l'homme,  Dieu  était 
rejeté,  le  paganisme  est  faux;  les  hérésies 
diverses  n'ont  point  de  sacrifice  complet , 
par  conséquent  point  d'oxpialion,  elles 
sont  fausses.  La  religion  catholiqne  seule 
glorifie  Dieu,  el  sa  justice  par  lo  sacrifice 
véritable  et  l'union  à  Dieu.  Mais  qu'est-ce 
donc  que  le  sacrifice  el  en  quoi  consisle-t- 
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t 
la  création  à  l'homme,  Dieu  s'était  réservé 
celui-ci;  il  ne  lui  avuit  laissé  aucun  droit 
sur  son  existence  et  sa  vie.  L'homme  ne 
pouvait  donc  s'offrir  lui-même  en  sacrifice 
sanglant  sans  attenter  aux  droits  do  Dieu; 
cependant  il  est  le  coupable,  qui  doit  expier. 
Les  créatures  seules  lui  reslent,  leur  sang 
payera  pour  son  sang.  La  nécessité  de  ce 
dogme  avait  jeté  de  si  profondes  racines 
dans  l'humanité,  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
peuple  sans  culte,  ni  de  culte  sans  sacrifice; 
le  sang  des  animaux  coula  sur  tous  les  au- 
tels. Mais  là  encore  la  vérité  catholique 
fui  méco.niue;  au  lieu  d'offrir  le  sacrifice  à 
Dieu  auquel  seul  il  appartient,  on  l'offrit  au 
démon,  aux  idoles  des  passions,  aux  dieux 
de  fabrique  humaine.  Celle  violation  do  la 
loi  du  sacrifice  poussa  plus  loin  les  attentats 
contre  les  droits   de   Dieu  ;   l'aveuglement 

d  s  animaux 
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comme  insuffisant,  osa  répandre  le  sang  de 
l'homme,  ce  roi  de  la  création,  pour  rassa- 
sier l'avidité  des  démons.  On  alla  jusqu'à 
sacrifier  au  génie  du  mal  la  chasteté  des 
épouses  et  à  brûler  l'innocente  enfance  en 
holocauste  aux  esprits  infernaux;  tant  il  est 
vrai  qu'une  foissorlie  delà  vérité  de  la  loi  de 
5a  nature,  la  nécessité  de  l'accomplir  poussa 
l'humanité  à  des  violations  plus  destructi- 
ves encore.  Je  n'ai  point  à  vous  décrire  ces 
boucheries  infectes  de  l'humanité  dont  vos 
pères  furent  les  victimes.  L'abus  de  ce  grand 
dogme  en  prouve  la  vérité,  cela  nous  suffit. 

La  religion  catholique  seule  l'a  toujours 
cru  et  pratiqué  dans  la  vérité,  sans  violation 
d'autres  lois  également  sacrées.  Nécessité 
«le  la  loi  morale,  les  sacrifices  commencent 
dans  la  cité  des  enfants  de  Dieu  immédiate- 
ment apès  la  chute  de  l'homme.  Dieu  lui- 
même  en  posa  la  loi,  et  donna  les  dépouil- 
les des  victimes  animales  pour  couvrir  la 
nudité  de  l'homme,  les  créatures  donc  se- 
ront le  sujet  des  sacrifices  figuratifs  de  l'an- 
cienne alliance;  ceux-ci  ne  peuvent  être 
complets,  l'homme  ne  s'appanenant  pas  en 
ser;i  exclu  par  un  commandement  exprès 
fait  à  Noé.  Abel  le  fils  d'Adam,  offre  au 
Dieu  éternel  les  prémices  de  ses  moissons, 
qui  consacrent  ainsi  à  Dieu  la  création 
végétale  ,  et  figurent  le  sacrifice  véri- 
table de  l'Eucharistie  ,  dans  lequel  le 
pain  et  le  vin  seront  changés  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ.  Cain  frère  d'Abel  of- 
fre des  animaux.  —  Au  sortir  de  l'arche 
Noé  offrit  à  l'Eternel  un  sacrifice  d'animaux 
purs  en  holocauste  d'action  de  grâce  et 
d'expiation,  et  dans  ce  sacrifice  Dieu  renou- 
vela son  alliance  avec  Noé  ,et  en  lui  avec 
l'humanité  entière,  promettant  de  nouveau 
Celui  qui  serait  la  bénédiction  des  peuples. 
Tous  les  patriarches,  nos  pères  dans  la  foi, 
accomplirent  la  loi  des  sacrifices  ;  ce  fut 
dans  le  sang  des  victimes  que  Dieu  sanc- 
tionna son  alliance  avec  Abraham,  Isaac  et 
Jacob.  A  côté  d'Abraham  apparaît  Melchisé- 
dech,  la  figure  du  Prêtre  éternel,  lui-même 
prêtre  du  Très-Haut;  il  renouvelle  d'une 
manière  plus  complète  le  sacrifice  figuratif 
d'Abel  ;  il  offre  le  pain  et  le  vin  commedans 
l'Eucharistie  où  ils  seront  transsubstantiés 
au  corps  et  au  sang  précieux  de  celui  que 
Melchisédech  bénit  en  Abraham. 

Enfin  la  suite  des  temps  nous  amène  a 
Moise  envoyé  de  Dieu  pour  constituer  en 
corps  de  nation  le  centre  de  l'Eglise  catho- 
lique, au  milieu  des  nations  perverses,  qui 
tendaient  à  ladélruire  on  se  séparant  de  plus 
en  plusdel'alliancodeDieuavec  Noé  etavec 
Adam.  En  tout  Moïse  s'applique  â  séparer  le 
peuple  hébreu  de  tous  les  autres  par  des 
rites  particuliers,  mais  pour  le  rite  fonda- 
mental des  sacrifices  il  l'établit  dans  toute 
son  étendue:  toutes  les  créatures  doivent 
être  offertes  au  dieu  suprême  :  ce  seront  les 
végétaux  dans  les  prémices  des  moissons; 
les  premiers  nés  des  animaux  et  de  l'homme 
même,  mais  qui  devra  être  racheté,  et  rem- 
placé par  des  victimes  animales,  atin  de  re- 
cOQnaltre  le  souverain  empire  de  Dieu  sur 


tontes  les  créatures, et  derondre a  Dieu  le  cul- 
te delatrie,d'honneur,desouverainepuissan- 
ce.  Ce  seront  des  hosties  pacifiques  eucharis- 
tiques, pour  rendre  àTJieu  le  culte  d'actions 
de  grâces  ;  ce  seront  des  animaux  ofTerls 
pour  le  péché,  hosties  d'expiation  à  la  Jus- 
lice  divine;  ce  seront  des  victimes  offertes 
pour  obtenir  les  secours  et  les  grâces  du 
ciel,  pourconsulter  Dieu;  des  victimes  d'im- 
pétration,  de  demande:  en  un  mot  toutes 
les  parties  du  sacrifice  véritable  se  trouve- 
ront figurées.  Bien  plus  l'agneau  pascal 
viendra  résumer  en  lui  seul  tous  les  autres 
sacrifices  et  donner  la  figure  complète  de 
l'Agneau  sans  tache,  qui  efface  les  péchés 
du  monde.  Chaque  année  le  grand  pontife 
entrera  dans  le  Saint  des  saints,  portant  le 
sang  des  victimes  qu'il  offrait  pour  ses  pro- 
pres péchés  et  ceux  du  peuple;  mais,  ajoute 
l'Apôtre,  l'entrée  du  vrai  sanctuaire  n'était 
pas  encore  ouverte,  tant  que  le  premier  ta- 
bernacle subsistait.  Ces  dons  et  ces  sacrifi- 
ces pouvaient  purifier  la  conscience  de  ceux 
qui  rendaient  à  Dieu  ce  culte  et  ces  céré- 
monies, qui  n'avaient  étéélabiies  que  jus- 
qu'au temps  que  la  loi  serait  corrigée. 

Ces  sacrifices  n'avaient  de  valeur  que 
dans  leur  union  par  la  foi  au  sacrifice  véri- 
table; Abraham  sacrifiant  à  Dieu  soupire 
après  le  jour  du  Messie,  la  vraie  victime  ;  il 
le  voit  dans  une  vision  prophéiique  et  il 
est  transporté  d'allégresse.  Moïsp  envoyé 
pour  établir  le  culte  du  vrai  Dieu  d'une  ma- 
nière régulière  et  légale,  supplie  le  Sei- 
gneur d'envoyer  le  vrai  pontife  :  mitte  quem 
missurus  es.  (Exod.,  IV,  13.)  Le  peuple  d'Is- 
raël n'offrait  ses  sacrifices  que  dans  l'es- 
prit et  le  désir  du  Messie.  Ce  n'étaient  pas 
les  victimes  qui  sanctifiaient,  les  prophètes 
le  disent  à  Israël  :  vos  sacrifices  son:  inuti- 
les, votre  encens  est  souillé  à  mes  yeux ,  je  ne 
puis  supporter  vos  néoménies,  vos  sabbats  et 
vos  fêtes,  vos  assemblées  sont  iniques  (Isa.,  I, 
13),  parce  que  la  justice,  la  vérité  et  la  foi 
n'y  sont  pas.  Jenerecevrai  point,  dit  le  Soi- 
gneur, par  la  bouche  d'un  autre  prophète, 
je  ne  recevrai  point  les  veaux  de  ta  maison, 
ni  les  boucs  de  tes  troupeaux;  car  tous  les 
animaux  des  champs  sont  à  moi,  les  bêles  qui 
courent  sur  les  montagnes  et  les  animaux 
domestiques  ;  je  connais  tous  les  oiseaux  du 
ciel  et  la  beauté  des  champs  m'appartient.  Si 
j'ai  fainje  ne  le  le  dirai  pas,  car  la  terre  et 
sa  plénitude  m'appartiennent.  Mangerai -je  lu 
chair  des  taureaux  ou  boirai-je  le  sang  de 
tes  boucs? (Psal.  XLIX,  9-13) 

Ces  sacrifices  ne  sulfisaient  pas.  L'homme 
seul  avait  péché  ,  et  seul  il  devait  être  im- 
molé ;  mais  il  devait  l'être  dans  ce  qui  avait 
fait  son  péché,  et  c'est  ce  que  prêchent  les 
mêmes  prophètes  :  tu  as  refusé  de  glorifier 
Dieu,  voici  le  sacrifice  qu'il  te  demande: 
Immole  au  Seigneur  un  sacrifice  de  louanges 
et  rends  tes  vœux  au  Très-Haut  ;  lavez-vous, 
purifiez-vous,  faites  disparaître  de  mes  yeux 
la  malice  de  vos  pensées  ;  cessez  de  pratiquer 
l'injustice  et  apprenez  à  faire  le  bien.  Mais 
il  faut  que  l'homme  soit  immolé  en  un  autre 
sens  encore  :  il  faut  qu'il  soit  immolé  avec 
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son  Créateur.  Malachie  ,  qui  annonce  aux 
Juifs  que  Dieu  repousse  leurs  sacrifices  et 
leur  pain  souillé  est  élevé  plus  haut;  il  voit 
l'offrande  toujours  pure  et  jamais  souillée, 
le  sacrifice  sublime  qui  effacera  tous  les  au- 
tres sacrifices  ,  qui  les  abolira  tous  et  les 
complétera  ;  sacrifice  qui  sera  offert  non 
plusseulement  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
mais  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  cou- 
chant, non  plus  par  les  Juifs,  man  partons 
les  peuples,  parmi  lesquels  il  pré  fi L  que  le 
nom  de  Dieu  sera  grand.  Car,  depuis  le  le- 
ver du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  mon  nom 
est  grand  parmi  les  notions  ',  cl  Von  me  sacrifie 
en  tout  lieu,  et  une  obtation  pure  est  offerteà 
mon  nom,  parce  que  mon  nom  est  grand  parmi 
les  nations,  dit  le  Seigneur  des  armées.  (Mu- 
lach.,  1, 11.)  C'est  ce  sacrifice  complet  et  réel 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  que  nous 
avons  a  méditer  maintenant. 

II.  —  Que  le  sacrifice  est  complet  en  ré.dité  par  Jéstis- 
Clirisl  dans  l'Eucharistie. 

Selon  la  loi,  dit  l'Apôtre,  on  purifie  pres- 
que tout  avec  le  sang ,  et  les  péchés  ne  sont 
point  r^mis  sans  effusion  de  sang  (Hebr.,  IX, 
22)  ;  de  la  tous  les  sacrifices  de  l'ancienne 
loi  qui  étaient  un  commencement  et  une 
figure  du  sacrifice  véritable.  Les  créatures 
étaient  immolées  en  attendant  le  sacrifice 
de  leur  Créateur.  La  matière,  cause  de  la 
sensualité,  occasion  de  la  chute  de  l'homme, 
devait  être  ramenée  à  Dieu  d'abord,  pour 
y  ramener  l'esprit  et  l'intelligence  ensuite, 
afin  d'adorer  le  père  en  esprit  et  en  vérité. 
Mais  ces  sacrifices  ne  suffisaient  pas  ;  quand 
I  homme  et  tous  les  êtres  créés  seraient 
immolés,  ils  ne  suffiraient  pas  à  rendre  à 
Dieu  la  gloire  qu'il  mérite,  à  satisfaire  digne- 
ment et  d'une  manière  égale  à  l'offense, 
parce  qu'étant  finis  ils  n'ont  aucune  propor- 
tion avec  l'infini  ,  parce  que  appartenant  à 
Dieu  et  lui  étant  dus,  ils  n'offrent  réellement 
rien.  Pour  satisfaire  dignement  il  fallait  une 
victime  qui  s'appartînt,  qui  ne  dût  rien,  qui 
frtt  égale  à  la  gloire  due,  plus  grande  que 
la  délie  contractée.  Le  ciel  seul  peut  la  four- 
nir ;  elle  est  venue,  et  le  Fils  de  Dieu  entrant 
dans  le  monde  dit  à  son  père  :  vous  n'avez 
point  voulu  d'hostie  ni  d'oblation,  mais  vous 
m  avez  formé  un  corps;  les  holocaustes  et  les 
sacrifices  pour  le  péché  ne  vous  ont  point  été 
agréables  ;  alors  j  ai  dit .'  me  voici ,  je  viens, 
selon  qu'il  est  érit  de  moi  à  la  tête  du  livre, 
pour  faire,  à  Dieu,  votre  volonté.  (Ilebr.,  X, 

5  15  ;  Psul.   XXXIX,  7,  8.) Il  enlève  ce 

qui  était  avant  lui  et  il  établit  ce  qui  doit 
suivie;  c'csi  dans  celle  volonté  que  nous 
sommes  sanctifiés  par  l'oblation  du  corps  de 
Jésus-Christ  laite  une  seule  fois,  «mais  qui 
se  perpétue  tous  les  jours  d'une  manière  ad- 
mirable ;  sacrifice  divin  ,  qui  résume  en  lui 
tout  culte,  toute  la  religion,  qui  accomplit 
de  la  manière  la  plus  parfaite  tout  le  but  de 
la  création,  élant  la  plus  grande  gloire  ren- 
due à  Dieu  par  Jésus-Christ  au  nom  de  toute 
créature. 

II  résume  tout  culte;  c'est  le  culte  de 
latrie,  d'honneur,  de  souverain  domaine 
le  plus  excellent;  en  sacrifiant  la   vie,  on 


offre  tout  l'être,  et  en  sacrifiant  la  vie  d'un 
Dieu,  on  offre  un  sacrifice  infini  comme  Dieu 
même  ;  il  tàllait  une  telle  victime  pour  glori- 
fier en  Dieu  et  faire  de  la  religion  chrétienne 
la  religion  la  plus  parfaite  et  la  plus  sainte 
qui  puisse  être.  L'Eucharistie  est  encore  un 
sacrifice  d'expiation  ;  c'est  le  Créateur  lui- 
même  qui  s'offre  pour  sa  créature  et  avec 
sa  créalure,  et  la  Justice  divine  reçoit  une 
satisfaction  infinie  ;  c'est  un  sacrifi  e  d'ac- 
tion do  grâces,  un  Dieu  qui  adore  un  Dieu 
et  lui  rend  la  gloire  qui  lui  est  due  et  dont 
lui  seul  connaît  toute  l'étendue.  C'est  enfin 
le  culle  de  deman  le  ,  Jésus-Chiist  priant  et 
étant  toujours  exaucé. 

Ce  divin  sacrifice  résume  toute  la  religion  ; 
d'abord  par  les  autres  sacrements,  tous 
viennent  aboutir  à  i'Eucharistiequi  est  leur 
but  et  comme  leur  centre  de  vie.  C'est  dans 
l'Eucharistie  que  l'homme  renoue  son  être 
à  Dieu, qu'il  redevient  complètement  le  fils 
adoptif  de  Dieu  et  reçoit  les  prémices  et  le 
gage  de  la  gloire  éternelle  ;  c'est  dans  ce  di- 
vin sacrement  qu'il  est  divinisé  et  qu'il  relie 
le  monde  à  Dieu;  mais  pour, y  arriver  il  faut 
qu'il  soit  d'abord  récréé,  qu'il  renaisse  à  la 
vie  innocente,  c'est  ce  qu'opère  le  baptême 
institué  pour  régénérer  l'homme  dans  le 
sang  de  Jésus  Christ  ;  car  il  faut  vivre  de  la 
vie  surnaturelle  avant  de  pouvoir  se  nour- 
rir du  pain  céleste.  L'homme  doit  ensuite 
se  fortifier  dans  cette  vie,  en  recevant  la 
force  et  la  puissance  do  l'Esprit-Saint  avec 
tous  ses  dons.  C'est  alors  que  le  divin  sa- 
crement peut  opérer  ses  effets  les  plus  mer- 
veilleux ;  le  ciel  s'abaisse  vers  la  terre,  le 
Fils  de  Dieu  descend  lui-même,  et  l'homme 
se  nourrit  du  pain  des  anges;  l'union  la 
plus  intime  entre  Dieu  et  l'homme  est  réa- 
lisée et  le  but  de  la  création  accompli  ,  la 
destinée  divine  est  assurée  à  la  fidélité. 
Mais  toujours  exposé  à  renouveler  sa  chute, 
à  briser  l'union  entre  le  ciel  et  la  terre, 
l'homme  a  besoin  d'un  secours  continuel, 
du  sang  de  la  victime  qui  purifie,  et  le  sa- 
crement de  la  pénitence ,  second  baptême 
est  toujours  la  pour  le  faire  renaître  cà  la 
grâce,  et  le  rendre  digne  du  pain  des  anges, 
afin  que  toujours  il  puisse  dans  ce  divin 
sacrement  renouer  avec  le  ciel,  et  entrelacer 
sa  vie  dans  la  vie  de  Jésus-Christ  et  que 
l'accomplissement  de  la  grande  et  suprême, 
loi  de  la  glorification  de  Dieu  ne  puisse  plus 
désormais  cesser  dans  le  monde.  Enfin  1 1 
vie  de  l'homme  terrestre  est  achevée  sur  la 
terre,  la  vie  de  l'homme  céleste  djnt  il  a 
puisé  les  germes  dans  l'Eu  haristie  va  de- 
meurer seule  et  prendre  tout  son  développe- 
ment; alors  un  dernier  sacioment  vient 
oindre  son  corps,  achever  d'y  effacer  les 
derniers  restes  du  péché  ,  sceller  tous  ses 
sans  des  stigmates  sacrées  de  la  croix  qui 
le  feront  refleurir  dans  la  transformation  de 
l'immortalité;  et  pour  la  dernière  fois  le 
viatique  divin  vient  l'incorporer  à  celui  qui 
est  la  lumière  dans  laquelle  il  contemplera 
la  lumière  inaccessible  de  l'essence  infinie. 
Selon  la  parole  du  Prophète  et  conformé- 
ment à  la  fin  de  l'homme  en  ce  monde,  evi 
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admirable  enchaînement  de  régénération 
doit  se  perpétuer  avec  le  grand  sacrifice 
aussi  longtemps  que  le  monde  et  l'humanité 
dureront  ;  le  sacerdoce  de  Jésus-Chrisi ,  le 
prêtre  éternel  ,  se  continuera  dans  le  sa- 
cerdoce chréiien.  Le  sacerdoce  chrétien  et 
l'Eucharistie  ne  font  pour  ainsi  dire  qu'une 
même  chose  ;  le  sacerdoce  produit  l'Eucha- 
ristie ,  et  l'Eucharistie  nourrit ,  soutient  et 
perpétue  son  sacerdoce.  Mais  il  faut  que  les 
desseins  de  Dieu  s'accomplissent  dans  toute 
leur  étendue  sur  l'humanité;  le  mariage 
instiluédès  la  création  est  élevé  à  la  dignité 
de  sacrement  pour  perpétuer  les  races  hu- 
maines qui  seront  recréées  de  nouveau  dans 
le  baptême,  fortifiées  par  l'Espril-Saint 
dans  la  confirmation,  et  toujours  reliées  à 
Dieu  et  divinisées  dans  l'Eucharistie.  Ainsi 
le  but  de  Dieu  s'accomplit:  l'homme  n'est 
plus  seulement  créé  ,  il  est  encore  enfanté 
par  un  admirable  et  plus  sublime  mariage 
que  le  Verbe  de  Dieu,  suivant  l'expression 
de  saint  Augustin,  est  venu  contracter  en  ce 
monde  ;  le  Verbe  est  l'époux  et  notre  m;sé- 
rable  nature  est  l'épouse.  Le  sein  de  la 
Vierge  Marie  fut  le  lit  nuptial,  le  Calvaire 
scella  l'alliance  dans  le  sang  do  l'Epoux  lui- 
même,  et  le  tabernacle  eucharistique  source 
de  tous  les  autres  sacrements  est  la  ma- 
trice divine  où  l'humanité  renaît  à  la  vie 
éternelle. 

Ainsi  donc  le  divin  sacrement  résume 
toute  la  religion  ,  par  les  antres  sacrements 
dont  il  est  le  centre  ;  par  tous  les  sacrifices 
qu'il  réunit,  par  tous  les  vœux  de  l'Eglise 
avant  et  après  Jésus-Christ,  et  par  l'accom- 
plissement de  la  fin  de  la  création  tout  en- 
tière. 

Suivez  cet  homme  mystérieux  quis'avance 
versla  montagne  sainte  ;  c'est  un  autre  Jésus- 
Christ;  arrivé  au  pied  de  l'autel  il  rappelle  Jé- 
sus-Christse  présentant  àsonPère,  victime 
d'expiation  pour  les  crimes  de  sa  créature  et 
pour  tous  les  péchés  qui  en  sont  la  suite;  le 
prôtie  confesse  ses  péchés, reçoit  la  confession 
du  peuplequi  l'entoure  et  s'en  chargecommo 
le  Fils  de  Dieu.  Puis,  secouant  pour  ainsi 
dire  la  misère  îiamaine ,  il  monte  a  l'autel 
du  salut,  baise  le  tombeau  des  saints  en 
signe  de  réconciliation  et  de  pardon. 

Recevant  ainsi  la  première  prophétie, 
sortie  de  ia  bouche  de  Dieu  même,  il  s'unit 
ensuite  à  toute  la  suite  des  prophètes  par 
l'Introït,  soupire  après  la  venue  du  répara- 
teur et  crie  avec  les  patriarches  :  Seigneur 
ayez  pitié  do  nous,  Kyrie  Eleison  ;  envoyez 
celui  <pie  vous  devez  envoyer.  Son  attente 
est  remplie,  et  il  chante  avec  losanges  : 
Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux  cl  paix 
sur  la  terre  à  tous  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. (Luc.,  H,  H.)  Gloire  à  Dieu  par  la 
naissance  du  divin  enfant  qui  vient  étondre 
le  règne  do  son  Pèro ,  et  paix  à  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté,  qui  veulent  glo- 
rifier Dieu  en  Jésus-Christ.  So  tournant  en- 
suite vers  le  peuple  il  lui  annonce  que  lo 
Seigneur  est  venu  le  consoler;  invitant  en- 
suite les  fidèles  a  prier  avec  lui  en  union 
avec    Jésus-Christ,   il   retrace  par    i'épîlre 
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la  première  mission  des  apôlres ,  par  le 
munda  cor  meum ,  le  baptême  du  Sauveur, 
qui  sanctifie  en  lui  l'humanité  entière,  et 
par  l'Evangile  la  prédication  du  Sauveur;  il 
termine  enfin  la  mission  d'enseigner  en 
professant  avec  toute  l'Eglise  le  Symbole 
de  la  foi,  abrégé  de  l'Evangile. 

Alors  commence  la  grande  expiation;  la 
création  tout  entière  est  appelée  à  y  pren- 
dre part,  l'autel  de  pierre,  les  vases  sacrés, 
la  lumière  représentent  toute  la  nature  ina- 
nimée; les  vêtements  de  lin,  dont   l'autel 
et  le  prêtre  sont  revêtus,  le  pain  et  le  vin 
qui  vont  être  bientôt  transsubslantiés,  repré- 
sentent les  végétaux  et  les  plantes,  qui  sont 
aussi  des  créatures  de  Dieu  ;  enfin  les  vête- 
ments de  soie  et  le  corps  même  du  prêtre, 
qui   résume  en  lui  toute  la  création  maté- 
rielle inanimée  et  animée,  dans  ses  élé- 
ments constitutifs,  dans  ses  organes  et  leurs 
fonctions  vitales  représentant  les  animaux 
dont  l'homme  est  le  roi.  Le  but  de  la  créa- 
tion est  rempli ,  Dieu  est  glorifié  par  toute 
créature  dans  la  médiation  divine  de  Jésus- 
Christ,  le  seul  vrai  pontife  du  ciel  et  de  la 
terre,  dont  il  est  l'architecte.  Ce  divin  pon- 
tife contenant  dans  son  éternelle  pensée  la 
création  tout   entière  ,  qu'il   appelle  à  son 
sacrifice  par  ses  représentants,   renouvello 
l'offrande  du  jardin  de  Gethsémani  par  \a 
prière  de  l'offertoire  et  l'offrande  de  l'hostie 
rappelant  ainsi  son  agonie,  puis  sa  flagella- 
tion par  l'offrande  du  calice,  sa  condamna- 
tion chez  Pilate  par  le  lavement  des  mains 
du  prêtre,  sa  marche  au  Calvaire  par  le  tour 
complet  du  ministre  h  l'autel  à  YOrate  fra~ 
très.  Le  sacrifice  va  s'accomplir:   le  prêtre 
visible,  qui  n'est  que   l'instrument,  va  s'i- 
dentifier de  plus  en  plus  avec  le  prêtre  in- 
visible ;  il  quitte  la  terre  en  faisant  entendre 
les  paroles  de   i'éternité,  per  omnia  sœcula 
sœculorum.  Il  invile  l'Eglise  de  la  terre  a 
monter  au  ciel  avec  lui  :  Sursum  corda.  En 
présence  du  Dieu   très-haut  il  commando 
qu'on  lui    rende    grâces  :    Gralias  agamus 
Domino  Deo  nostro  :  afin  que  tout  soit  par- 
fait, les  anges,  les  esprits  célestes  s'unissent 
à  cette  glorification  de  Dieu  par  Jésus-Chris1. 
Ainsi  unies  dans  le  créateur,  toute  la  créa- 
lion ,   l'Eglise  du  ciel,  l'Eglise  de  la  terre 
offrent  lo  sacrifice  de  louange  :  saint,  etc. 
Le  prêtre,  prosterné  devant  le  trône  de  Dieu 
prie  pour  toute  l'Eglise  catholique,  demande 
à  tous  les  saints  de  l'Eglise  du  ciel  de  s'u- 
nir à  lui  pour  le  grand  sacrifice;  il  rappelle 
d'abord  les  mérites  de  la  très-sainte  Vierge, 
la  Mère  immaculée  de  la  grande  victimo  , 
la  Mère  de  lous  les  chrétiens,  la  reine  do 
l'Eglise,  los  mérites  des  apôlres,  des  mar- 
tyrs et  de.»  confesseurs.  Pendant  que  le  ciel 
est  attentif,  le  prêtre  porte  une  main  trem- 
blante sur  le  Verbe  éternel  de  Dieu  ,   l'A- 
gneau sans  tache  ;  la  môme  parole   toute- 
puissante,  qui  créa    le   monde,    produit    lo 
Verbe  incarné  sur  cet  autel  ;  le  prêlre  l'im- 
niolo  avec  le  glaive  mystérieux  de  la  parole, 
il  le  bénit  et  le  consacre  de  ses  mains  sanc- 
tifiées. Les  anges  redoutent  et  adorent,  l'en- 
fer tremble,  et  vous  vous  prosternez   oour 
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ndorer.  Suivant  le  précepte  du  Pontife  éter- 
nel, le  prêtre  résume  tous  les  mystères  de 
la  passion,  de  la  résurrection  et  de  la  glo- 
rieuse ascension  de  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur, puis,  remontant  à  l'originede  l'Eglise 
calholique,  à  la  sortie  d'Eden  ,  aux  premiers 
jours  qui  suivirent  T'entrée  du  péché  dans 
le  monde,  il  prend  le  sacrifice  d'Abel  ,  et 
descendant  les  âges,  il  recueille  les  sacri- 
fices des  patriarches,  d'Abraham  ,  de  Mel- 
chisédech  et  en  eux  tous  les  sacrifices  pro- 
phétiques de  l'ancienne  loi;  il  les  unit  au 
sacrifice  véritable  qui  est  venu  les  abolir  et 
les  compléter. 

Se  souvenant  ensuite  de  la  portion  de 
l'Eglise  qui  souffre  dans  les  flammes  de  l'ex- 
piation, en  attendant  la  délivrance,  le  prê- 
tre va  lui  faire  part  du  sacrifice.  Alors  toute 
l'Eglise  étant  réunie,  l'Eglise  du  ciel,  l'E- 
glise de  la  terre,  l'Eglise  avant  Jésus-Christ 
l'Eglise  du  purgatoire  ,  tous  les  fidèles  pré- 
sents, dépulation  de  l'Eglise  militante  ,  la 
création  tout  entière,  le  ciel  est  attentif; 
la  vérité  s'est  élevée  de  la  terre  et  la  justice  a 
regardé  du  haut  du  ciel  (  Psal.  LXXX1V, 
12);  elle  contemple  sa  victime  ;  le  Verbe 
éternel  mourant  sur  la  croix...  Le  Fils  de 
Dieu  qui  meurt  pour  glorifier  son  père  ;  le 
pontife  éternel  de  la  création  qui  s'immole 
lui-même  pour  la  réunir  à  Dieu.  La  justice 
est  satisfaite  ;  les  sources  du  pardon  cou- 
lent, le  bois  du  calvaire  rétablit  l'ordre  dé- 
truit par  le  bois  d'Eden  ,  véritable  arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal,  il  donne  aussi 
1g  vrai  fruit  de  vie.  Toute  gloire,  tout  hon- 
neur sont  rendus  par  Jésus-Christ,  avec 
Jésus-Christ,  en  Jésus-Christ ,  à  Dieu  le 
Père  tout-puissant  dans  l'unité  du  Saint- 
Esprit.  La  justice  et  la  miséricorde  s'em- 
brassent {îbid.,  11)  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau, dont  le  corps  et  le  sang  sont  élevés 
en  ce  moment  entre  les  mains  du  prêtre, 
qui  rappelle  par  là  le  crucifiement. 

O  bien-aimés  frères,  je  m'abîme  dans  .'es 
profondeurs  d'un  si  grand  mystère:  mon 
cœur  sent  plus  qu'il  ne  peut  exprimer,  et 
ma  langue  est  impuissante.  Pour  vous  qui 
ne  croyez  pas,  dites,  dites,  un  enchaîne- 
ment si  admirable  ne  prouve-t-il  pas  une 
conception  et  une  œuvre  divine?  Qui  jamais 
pourrait  scruter  ainsi  lessecretsdu  ciel  el  les 
donner  a  la  lerre?Quijamaisauraitpu  réunir 
ainsi  les  temps,  l'humanité  tout  entière, 
son  origine,  sa  nature,  son  histoire  et  ses 
destinées  glorieuses,  la  création  et  son  but, 
pour  en  faire  un  sacrifice  à  Dieu,  et  accom- 
plir ainsi  la  loi  éternelle.  Donc  ,  concluez  , 
le  sacrifice  n'a  jamais  péri  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, et  le  sacrifice  de  l'Eglise  calholi- 
que est  évidemment  divin,  Il  résume  tout 
culte  el  loute  religion  divine.  Il  nous  reste 
à  prouver  qu'il  est  le  sacrifice  de  l'homme 
même  par  la  destruction  de  sa  révolle  el 
l'union  à  Dieu. 

1H.  —  Que  l'Eucharistie  satisfait  complètement  à  Dieu,  en 
détruisant  la  révolte  de  l'homme  el  l'unissant  à  Dieu. 
La  vielime  a  expiré,  la  paix  est  rendue 
au  monde;  le  ciel  et  la  terre  sont   réconci- 
liés :  le  prêtre  qui  vient  d'immoler  la  vic- 


time annonce  celte  paix  pour  toujours  :  Vax 
Domini  sit  souper  vobiscum. 

La  régénération  est  offerte  à  l'homme; 
encore  une  cérémonie  essentielle  et  le  sa- 
crifice est  accompli.  L'homme  libre  ne  peut 
être  réparé  sans  sa  participation.  Toujours 
dans  tous  les  sacrifices  ,  le  prêtre  et  ceux 
qui  y  prenaient  part  ont  mangé  de  la  victime 
pour  s'identifier  à  elle.  Lo  sacrifice  eu- 
charistique, la  réalité,  remplit  cette  condi- 
tion d'une  manièro  bien  plus,  sublime  et 
bien  plus  excellente.  Comme  le  pain  que 
nous  mangeons  lous  les  jours  se  change  en 
notre  substance,  de  même  par  la  divine 
Eucharistie,  la  substance  de  Jésus-Christ 
nourrit  notre  corps,  vivifie  notre  âme  et  l'u- 
nit à  Dieu.  Dans  l'Eucharistie  cetle  union 
devient  substantielle  et  la  plus  intime  qui 
puisse  être;  l'homme  déchu  de  son  haul 
rang  par  le  péché,  ne  peut  y  remonter  que 
par  l'expiation.  La  communion  unit  l'homme 
à  la  victime  de  l'Eucharistie, qui  est  vraiment 
le  sacrifice  de  l'humanité;  par  Ja  manduca- 
lion  de  sa  chair  sacréo ,  c'est  nous  qui 
sommes  immolés  sur  cet  aulel  avec  notre 
Créaleur,  et  ainsi  tout  est  accordé  :  les 
droits  de  Dieu  sur  la  vie  de  l'homme  de- 
meurent intacts  et  inaliénables,  l'homme 
coupable  est  pourtant  immolé  dans  sa  ré- 
volle, mais  il  n  'est  pas  immolé  seul,  il  est 
immolé  avec  son  Créateur  ;  les  suites  de  sa 
révolle  sont  détruites  ;  l'orgueil  a  perdu 
l'homme,  il  faut  qu'il  humilie  sa  raison 
dans  la  foi  pour  adorer  son  Dieu  présent 
dans  l'Eucharistie  ;  l'homme  a  voulu  se  faire 
semblable  à  Dieu,  il  faut  qu'il  reconnaisse 
son  souverain  domaine, qu'il  l'adore  el  qu'il 
l'aime,  il  faut  que  son  cœur  se  fonde  d'a- 
mour ,  et  qu'il  s'élance  en  soupirs  vers  le 
tabernacle  ;  qu'il  se  retourne  vers  le  Dieu 
qu'il  a  abandonné;  il  a  été  souillé  par  le 
péché,  et  il  faut  qu'il  renaisse  d'abord  par 
le  baptême,  ou  qu'il  confesse  son  péché  de- 
vant Dieu  dans  l'amertume  de  son  cœur  et 
le  pleure  dans  le  sacrement  de  pénitence; 
la  concupiscence  des  sens,  la  concupiscence 
de  la  chair  ont  terrassé  l'homme;  il  faut 
qu'il  en  purge  son  cœur,  qu'il  devienne 
chaste  comme  un  ange;  ce  n'est  qu'alors, 
alors  qu'il  a  détruit  en  lui  toutes  les  suites 
du  péché,  et  qu'il  a  embrassé  une  vie  nou- 
velle, qu'il  peut  venir  s'asseoir  à  la  table 
des  saints  et  s'immoler  avec  Jésus-Christ. 
Non-seulement, il  faut  que  l'homme  expie  et 
détruise  en  lui  les  suites  de  la  révolte;  mais 
pontife  de  lous  les  êtres  créés,  il  doit  offrir 
pour  lui  et  pour  toute  créature.  Or,  il  rem- 
plit son  pontifical  de  la  manièro  la  plus  su- 
blime et  la  plus  digne  possible  par  l'union 
eucharistique  avec  Jésus-Christ  qui  résume 
dans  son  sacrifice  l'hommage,  la  louange 
de  toutes  les  créatures,  de  lous  les  saints 
de  tous  les  temps,  et  leur  donne  une  valeur 
infinie,  et  ainsi  les  desseins  de  Dieu  dans 
la  création  du  monde  sont  accomplis;  celte 
triple  nécessité  de  l'Eucharistie,  nécessité 
d'unionàDieu,nécessitéd'expiation,  nécessi- 
lédegloire  rendue, démontre  encore  quehors 
du  catholicisme,  l'homme  ne  peut  atteindre 
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.«a  tin,  puisque  l'Eucharistie  est  le  résumé 
de  tuule  la  religion,  la  substance  et  la 
base  de  toute  la  loi  morale  que  nous  avons 
prouvé  être  nécessaire  au  monde;  hors  du 
sacrifice  de  l'Eucharistie,  en  effet ,  il  n'y  a 
ni  union  à  Dieu,  ni  expiation,  ni  gloi.'o 
rendue;  la  religion  catholique  est  donc, 
encore  un  coup,  la  seule  religion  vraie;  puis- 
que son  sacrifice  seul  complète  et  remplit  la 
définition  que  nous  en  avons  donnée  au 
commencement,  car  dans  le  sacrifice  eucha- 
ristique, la  création  est  reliée  par  l'homme  ' 
à  Dieu,  pour  glorifier  ses  perfections,  satis- 
faire sa  justice,  et  par  là  perfectionner 
l'homme  et  le  conduire  au  bonheur.  Que 
deviennent  donc  toutes  les  religions  fausses 
sans  victime,  sans  sacrifice  ?  que  devient  le 
judaïsme  qui  a  rompu  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion et  n'a  plus  de  sacrifice?  que  devient 
le  mahométisme  qui  n'a  jamais  eu  de  sacri- 
fice? que  devient  le  protestantisme  qui  re- 
jette la  foi  au  Dieu  de  l'Eucharistie,  qui  a 
rompu  avec  l'Eglise  et  sa  tradition  ,  et  qui 
n'a  plus  de  prêtres  légilimenenl  ordonnés 
et  consacrés  suivant  l'institution  du  Sau- 
veur? Cène  sont  donc  plu?  des  religions, 
puisqu'elles  n'ont  plus  de  sacrifices  ;  elles 
ne  peuvent  donc  plus  remplir  le  but  de  la 
création,  ni  conduire  l'homme  à  la  perfec- 
tion de  son  être  et  au  bonheur.  Aussi  leur 
morale  est-elle  perdue  1  Car  pour  eux  l'hu- 
manité est  abandonnée  à  elle-même,  à  ses 
misères  et  à  ses  faiblesses,  elle  n'a  plus  de 
racines  dans  le  ciel  ;  ces  erreurs  diverses 
ne  sont  doneque  la  continuation  de  la  chute 
de  l'homme,  et  la  perpétuelle  violation  de 
la  loi  morale. 

Pour  vous  ,  Dien-aimés  frères  ,  qui 
avez  un  reste  de  foi,  si  vous  m'avez  com- 
pris, si  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  con- 
vaincre, que  conclurons-nous,  à  quoi  vous 
déterminerez-vous?  Si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne 
buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie 
en  vousl  Pauvre  âme  qui  as  vécu  jusqu'ici 
dans  l'éloignement  des  saints  mystères,  lu 
as  perdu  la  vie,  car  tu  n'as  pas  été  unie  à 
Dieu;  tu  as  péché,  et  tu  n'as  point  pris  part 
au  sacrifice  d'expiation;  lu  étais  appelée  à 
rendre  gloire  à  Dieu,  lu  ne  la  lui  as  pas 
rendue;  celui  qui  mange  ma  chair,  dit  le 
Sauveur,  et  qui  boit  mon  sang ,  a  la  vieéter- 
nelle;  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour. 
Pauvre  âme,  tu  n'as  pas  ce  gage  de  la  vie 
éternelle  et  de  la  résurrection  glorieuse. 
L'Eglise  du  ciel  et  l'Eglise  de  la  terre  ne 
font  qu'une  seule  el  même  Eglise,  qui  se 
forme  et  se  complète  jusqu'à  ce  que  la  Jéru- 
salem céleste  soit  bâiie.  Qu'il  est  beau  ce 
corps  mystique  de  l'Eglise  1  sa  tête  est  dans 
le  ciel,  ses  pieds  sont  sur  la  terre,  et  ses 
bras  s'étendent  aux  deux  extrémités  du 
monde.  L'Eucharistie  est  le  pain  vivant , 
elle  entretient  en  son  cœur  la  charité,  celte 
sévo  do  vie,  qui  coule  dans  tous  ses  mem- 
bres pour  les  nourrir,  les  vivifier,  les  faire 
croître  et  les  conduire  au  ciel.  Pauvre  âme, 
qui  ne  communies  pas ,  es-tu  encore  do 
telle  Eglise?  ne  l'as-tu  pas  renoncée,  ne 


l'as-lu  pas  reniée  ?  lu  ne  manges  plus  son 
pain,  tu  es  le  prince  déchu ,  vivant  parmi 
les  bêles  et  les  animaux  des  champs  1  secoue 
ton  assoupissement,  reviens  prendre  le  pain 
des  hommes  le  pain  qui  nourrit  pour  la  vie 
éternelle;  celui  qui  communie  glorifie  Dieu, 
réjouit  les  anges,  honore  les  saints,  soulage 
les  âmes  affligées  qui  attendent  la  déli- 
vrance, et  se  prépare  à  lui-même  une 
source  immense  de  bénédictions.  Ah  1  peut- 
on  être  chrétien  et  ne  pas  comprendre  le 
bonheur  de  vous  posséder,  ô  mon  Jésus. 
Soyez  donc  conséquents  avec  vous-mêmes, 
bien-aimés  frères,  qui  confessez  la  foi  de 
Jésus-Christ,  qui  croyez  à  la  nécessité  de 
sa  religion  sainte  ;  comprenez-en  la  néces- 
sité pour  vous-mêmes;  faites  un  généreux 
effort,  détruisez  en  vous  le  vieil  homme, 
confessez  vos  péchés,  el  venez  ensuite  vous 
asseoir  à  la  table  des  saints,  vous  y  puiserez 
une    vie   nouvelle    pour  l'éternité.  Amen  1 

IV  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

VI. —  LA  GLOIRK   DE   DIEU  DANS  LE    SACREMENT 
DE    PÉNITENCE. 

Le  sacrement  de  Pénitence  est  une  loi  morale 

nécessaire   dans   le  plan   de  Dieu  Créateur 

et  Rédempteur. 

L  inversa  propler  semetipsum  operatus  est  Dominus 
(Prou.,  XVI,  4.) 

Le  Seigneur  a  loul  fait  pour  lui. 

C'est  un  caractère  de  toute  loi  morale  né- 
cessaire, d'être  perpétuelle,  et  d'avoir  com- 
mencé au  moins  en  germe  avec  l'homme, 
pour  se  développer  ensuite  dans  ses  appli- 
cations suivant  les  besoins  des  société  hu- 
maines et  les  desseins  de  Dieu  sur  elles  ; 
celle  vérité  ressort  de  la  nature  même  de  la 
loi  morale,  et  les  faits  nous  l'ont  suffisam- 
ment prouvé  dans  nos  conférences  précé- 
dentes. A  ce  signe  donc  de  la  perpétuité, 
nous  reconnaîtrons  une  loi  moralo  néces- 
saire. Mais  un  autre  signe  non  moins  im- 
portant, c'est  que  toute  loi  morale  est  con- 
servatrice des  individus  comme  des  sociétés, 
qu'elle  conduit  l'homme  à  sa  perfection  et 
par  conséquent  à  la  glorification  de  Dieu, 
but  unique  de  la  création.  La  loi  morale  ou 
la  religion  est  nécessairement  une  ;  mais 
elle  a  trois  grands  termes  qui  se  lient  et 
s'enchaînent  et  sont  inséparables  les  uns 
des  autres  :  le  dogme,  la  morale  et  les  sacre- 
ments. Le  dogme  et  la  morale  sont  récipro- 
quement conséquence  et  principe;  sans 
dogme  point  de  morale,  car  le  dogme  n'est 
que  Dieu  se  révélant  à  l'homme  [tour  le  con- 
duire à  son  but;  c'est  une  conséquence  do 
la  nature  de  Dieu,  de  la  nature  de  l'homme 
et  de  la  nature  de  la  création.  Or,  sans  dogme 
point  de  morale.  Elle  est  la  conséquence 
pratique  du  dogme  et  pour  cela  même  une 
loi  nécessaire  du  monde.  Mais  entre  ces  deux 
termes,  il  y  en  a  un  troisième  qui  est  le  lieu 
des  deux;  les  sacrements  sont  le  lien  du 
dogrue  el  de  la  morale,  l'union  de  la  foi  et 
de  la  pratique;  il  faut  croire  pour  approcher 
des  sacrements;  il  faut  pratiquer  les  vertus 
chrétiennes  pouren  être  digne,  et  c'est  dans 
ces  divins  sacrements  qu'on  puise  la  force 
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et  la  grflee  qui  soutiennent  et  développent 
la  vie  chrétienne,  ou  la  vie  de  l'homme  par- 
fait, ce  qui  est  la  même  chose.  De  là  dans  le 
langage  catholique  si  éminemment  logique, 
on  dit  d'un  homme  qui  approche  des  sacre- 
ments; c'est  un  homme  qui  pratique,  et 
dans  cette  expression  est  renfermée  toute 
la  vie  chrétienne  et  le  plus  hel  éloge  qu'on 
puisse  faire  d'un  homme,  tandis  que  dans 
le  même  langage  on  dit  d'un  homme  qui 
n'approche  pas  des  sacrements,  c'est  un 
homme  qui  a  un  reste  ou  un  commencement 
de  foi,  mais  malheureusement  il  ne  pratique 
pas  ;  ce  qui  équivaut  à  dire,  ce  n'est  pas  en- 
core un  homme  complet.  Les  sacrements 
donc  sont  le  résumé  de  toute  la  religion, 
c'est  la  grande  synthèse  du  dogme  et  de  la 
morale  catholique;  nous  devons  par  consé- 
quent y  trouver  le  caractère  des  lois  morales 
nécessaires  ; 

i"  La  perpétuité  au  moins  en  germe,  ou 
en  figure  dans  l'ancienne  loi,  et  en  réalité 
dans  la  nouvelle;  2°  Il  faut  qu'ils  aient 
pour  effet  de  conserver  les  individus  et  les 
sociétés,  et  3°  de  glorifier  Dieu.  A  ces 
trois  caractères  vous  reconnaîtrez  la  néces- 
sité des  sacrements.  Nous  les  avons  déjà 
trouvés  avec  toute  leur  étendue  dans  le 
divin  sacrement  de  l'Eucharistie,  la  source 
et  le  centre  de  tous  les  autres  sacrements, 
suivant  la  doctrine  du  saint  concile  de 
Trente.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  prouver  la 
même  chose  pour  un  autre  sacrement ,  sans 
lequel  l'Eucharistie  est  impossible,  vu  la  na- 
tUFepeccable  l'homme  et  sa  déchéance.  Et  ici 
encore  ce  sera  toujours  ce  saint  concile  de 
Trente  qui  sera  mon  guide  et  mon  docteur; 
car,  mes  frères,  je  ne  vous  prêche  pas  des 
choses  nouvelles;  je  vous  expose  la  doc- 
trine catholique  et  rien  de  plus. 

Nous  essayerons  donc  de  démontrer  que 
le  sacrement  de  pénitence,  la  confession, 
est  une  loi  morale  nécessaire;  1°  avec  le 
saint  concile  de  Trente,  par  sa  perpétuité, 
soit  en  figure,  soit  en  réalité;  2°  avec  le 
même  Concile,  par  sa  nécessité  même  pour 
les  individus,  comme  pour  les  sociétés;  3° 
enfin  par  sas  effets  divins,  ses  fruits  et  l'ac- 
complissement du  but  de  Dieu  dans  la  créa- 
tion. Mes  frères,  vous  m'avez  souvent  en- 
tendu poser  ce  but  de  Dieu  dans  la  créa- 
tion, et  vous  l'entendrez  encore;  il  ne  faut 
pas  vous  en  fatiguer,  car  tout  est  là  ;  cette 
vérité  bien  comprise,  toutes  les  autres  en 
découlent.  Implorons  les  lumières  de  l'Es- 

prit-Saint   par    l'entremise    de   Marie 

Ave,  Maria 

Premier  point.  —  Perpétuité  de  la  confession. 
La  perpétuité  de  la  confession  prouve 
qu'elle  est  une  loi  morale  nécessaire.  Comme 
tous  les  autres  sacrements,  la  confession 
des  péchés  était  figurée  dans  les  cérémonies 
d  expiation  avant  la  venue  de  Jésus-Christ 
qui  ne  fit  que  remplacer  les  figures  en 
instituant  des  cérémonies  sacramentelles 
auxquelles  il  donna  le  prix  et  la  valeur  de 
son  sang  et  de  ses  mérites.  Il  en  avait  le 


droit  :  il  était  Dieu...  Si  nous  recherchons, 
dit  lecatéchisme  du  saint  concile  de  Trente, 
les   figures  de   l'Ancien    Testament,   sans 
doute  les  diverses  sortes  de  sacrifices  qui 
s'offraient  par  les  prêtres   pour  expier  les 
divers  genres  de  péchés  appartiennent  évi- 
demment à  la  confession    des    péchés  (5). 
Si  vous  cherchez,   en  effet,  l'origine  de  la 
confession,  vous  la  trouverez  dans  le  pre- 
mier péché.  Adam,  notre  premier  père,  par 
lequel  le  péché  est  entré  dans  le  monde, 
fut  contraint  de  confesser  son  péché  dans 
le  paradis  terrestre;  il  le  pleura  pendant 
930  ans,  et  une  pénitence  bien  rigoureuse 
lui  fut  imposée  :  sa  mort  etce'le  de  toutesa 
postérité  ;  les  révoltes  de  la  concupiscence  et 
ses  combats  si  pénibles,  que  vous  connaissez 
bien,  ô  pauvres  âmes  !  toutes  les  misères  et 
toutes  les  douleurs  de  la  vie,  et  une  expiation 
éternelle  dans    les  enfers,  avec  la  privation 
de  la  vue  de  Dieu  pour  tous  les  malheu- 
reux enfants  do  ce  premier  pécheur,  qui 
n'expieraient  pas  par  le  rédempteur.—  Voilà 
bien  un  péché  confessé  et  puni  ;  confessé 
par  l'ordre  de  celui-même  qui  a  donné  ses 
pouvoirs  aux  prêtres,  et  qui  commande  de 
se  confesser  à  eux-  Une  absolution  fut  aussi 
donnée,etellelefulaunom  des  mérites  de  Jé- 
sus Christ,  commecelle  quedonnent  ses  prê- 
tres,car  c'est  lui  qui  a  écrasé  la  tête  du  serpent. 

De  même  que  le  dogme  de  la  chute  do 
l'homme  s'est  conservé  chez  tous  les  peu^ 
pies,  de  même  aussi  la  nécessité  des  sacri- 
fices s'y  est  perpétuée,  comme  nous  i'avons. 
vu,  et  toujours  avec  les  sacrifices  la  con- 
fession des  péchés,  comme  il  faut  dans  le 
christianismela  pénitence  avec  l'Eucharistie; 
chez  tous  les  peuples  en  effet,  il  y  a  eu  des 
sacrifices  d'expiation,  des  initiations  et  dans 
ces  deux  cas  il  y  avait  aveu  des  fautes  et 
purification.  Dans  plusieurs  fêtes  du  paga- 
nisme ,  le  premier  jour  était  consacré  à 
pleurer  et  à  expier  les  péchés,  tant  ce 
dogme  de  l'expiation  des  péchés  avait  jeté 
de  profondes  racines  dans  l'humanité. 

Mais  c'est  surtout  chez  la  nation  sainte, 
chez  le  peuple  d'Israël,  qui  avait  conservé 
les  traditions  dans  toute  leur  pureté,  que  ce 
dogme  est  aussi  plus  vivant  :  en  une  foulo 
de  circonstances,  on  devait  accuser  les  pé- 
chés au  prêtre,  qui  prescrivait  la  victime  à 
offrir.  11  y  avait  une  victime  particulière 
pour  chaque  péché  particulier,  et  la  victime 
variait  suivant  les  circonstances  et  les  qua- 
lités du  coupable;  et  ce  n'était  pas  seule- 
ment pour  les  péchés  contre  la  loi  de  Moïse 
qu'il  fallait  offrir  des  victimes,  c'était  en- 
core pour  tous  les  péchés  possibles  contre 
toutes  les  lois  morales  ;  et  il  fallait  bien  que 
le  prêtre  connût  le  délit,  puisque  la  victime 
variait  suivant  le  péché  et  dans  la  plupart 
des  cas  même,  c'était  au  prêtre  de  détermi- 
ner la  victime  à  olfrir  suivant  la  nature  du 
péché;  et  comment  l'aurait-il  fait  sans 
connaître  le  péché?  Donc  la  confession 
était  nécessaire.  Dieu  demandait  en  outre 
le  repentir  et  il  y  avait  pardon  du  péché  par 


(5j  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  éd.  in-32,  page  326. 
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l'offrande  de  la  victime  et  la  prière  du  prê-  tiennes  ;  qui  t'ait  ces  âmes  généreuses,  ces 

tre.  Vous  lisez  dans  l'Ancien  Testament  :  âmes  fortes  ,  ces  âmes  puissantes  pour  le 

Rogabitque    pro  eo  (Sacerdos)  et  dimittetur  bien  ?  La  confession  ;  tant  qu'un  homme  se 

ei  :  «  Le  prêtre  priera  pour  le  pécheur  et  il  sera  confesse,  il  ne  peut  commettre  de  crimes. 


pardonné.»  (Levit.,  IV,  31.)  La  confession 
pxislail  donc  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  quand  ce  divin  Sauveur  vint  sur  la 
terre,  pour  rétablir,  développer  et  accom- 
plir toutes  les  lois  morales  ;  il  éieva  la  con- 
fession des  péchés  à  la  dignité  de  sacre- 
ment. Elle  devint  une  obligation  rigoureust 
pour  tout  chrétien  ;  aussi  la  voyons-nous  se 
continuer  dans  l'Eglise  apostolique  avec 
tous  les  caraclèrcs  nouveaux  que  lui  avait 
imprimés  le  Sauveur;  et  tous  les  Pères  des 
premiers  sièles  de  l'Église,  en  exposent  le 
dogme  et  la  tradition.  L'hérésie  seule  a  pu 
Je  nier  gratuitement,  car  ce  divin  sacrement 
a  toujours  subsisté  dans  l'Eglise;  mais  dans 
le  christianisme,  la  confession  a  pris  un  ca- 
ractère de  développement  qui  n'existait 
point  auparavant;  à  côté  du  mal  a  été  placé 
îe  remède;  oulre  le  pardon  des  péchés  par 
la  grâce  du  sacrement,  la  confession  est  de- 
venue la  règle  de  toutes  les  vertus  ;  le  prê- 
tre chrétien  a  reçu  l'obligation  de  réformer, 
de  corriger  toutes  les  suites  du  péché,  de  di- 
riger jusque  dans  les  plus  petits  détails  tous 
les  actes  de  la  vie  chrétienne.  Le  prêtre 
chrétien  est  véritablement  le  père  des  âmes; 


Jeune  homme  qui  avez  eu  le  bonheur  de 
conserver  les  principes  du  christianisme 
jusqu'à  ce  jour,  à  qui  le  devez-vous  ?  N'est- 
ce  pas  à  la  confession?  Incrédules,  gardez- 
vous  de  le  nier,  dans  ce  jeune  homme  et 
cette  jeune  fille  dont  vous  admirez  la  vertu, 
et  dont  vous  cherchez  à  expliquer  la  vie, 
en  disant  qu'ils  sont  organisés  autrement 
que  les  autres;  vous  vous  trompez,  il  y  a 
dans  ces  cœurs  chrétiens  et  encore  inno- 
cents, d'autant  plus  d'enchantement  et  d-'i-. 
vresse  dans  les  combats  des  passions  contre 
lesquelles  ils  luttent  tous  les  jours,  qu'ils 
en  ignorent  la  satisfaction  et  le  vain  plaisir; 
tandis  que  vous  qui  tous  les  jours  avalez 
l'iniquité  à  longs  traits,  vous  en  êtes  fati- 
gués et  dégoûtés.  Si  vous  aviez  lu  au  fond 
de  ces  cœurs  l'effervescence  et  le  bouillon- 
nement des  passions  qui  s'y  choquent  sans 
cesse,  vous  en  eussiez  été  effrayés  ;  et  si 
tombant  à  vos  pieds,  vous  les  aviez  enten- 
dus raconter  leurs  tempêtes  et  leurs  nau- 
frages dans  le  trouble  et  l'agitation,  et  si 
vous  les  aviez  vus  rentrer  dans  le  calme  aus- 
sitôt que  le  prêtre  les  a  bénis,  vous  auriez 
reconnu  que  le  cœur  du  prêtre  est  un 
sanctuaire  de  paix,  et  vous  seriez  tombés  à 


il  les  engendre  à  la  grâce  par  le  sacrement     ses  pieds  pour  vous  confesser 


Mais,  enlevez  la  confession,  et  les  crimes 
et   la  mort  apparaissent  dans   le    monde; 
jeune  homme,  et  vous  jeune  fille  qui  avez 
perdu   l'innocence,  et  qui  traînez  dans  un 
corps  chélif  et  misérable  ,  les  hideux  restes 
de  la  corruption  ;   quand    avez-vous    com- 
mencé à  perdre  la  foi,  quand  vous  êles-vous 
précipités  dans  cet  abîme  de    péchés,  d'où 
vous  n'avez  plus  la  force  de  sortir?  N'est-ce 
pas  du  jour  où  vous  avez  cessé  de  vous  con- 
fesser qu'il  faut   dater    votre   mort   tempo- 
relle et  éternelle.    Pères   et   mères   de  fa- 
mille,  tremblez  donc,    frémissez,    quand 
vous  voyez  vos  enfants  abandonner  ce  di- 
vin  sacrement.    Continuons,  mes   frères, 
car  je  puis  vous   dire  comme  Tertullien; 
parcourez  les  rôles  des  coupables  qui   pé- 
rissent sur  les  échafauds,  et  vous  n'y  trou- 
verez le  nom  d'aucun  homme  qui  se  con- 
fesse; il  y  a  vingt  ans,  trente  ans,  quarante 
ans  que  ce  coupable  dont  la  tête  va  tomber 
ne  s'est  confessé!    Ah!   combien    d'autres 
plus  passionnés,  plus    disposés  au  crime 
que  lui ,   ne  porteront  pourtant  jamais  leur 
tète  sous  le  couteau,  parce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais cessé  de  se  confesser;  oui,  si  tout  le 
monde  se  confessait,  il  faudrait   bannir  le 
bourreau  des  sociétés;  si  tout  le  monde  se 
confessait,  il  n'y  aurait  pas  besoin  d'autre 
(ans  les  premiers  siècles  do  l'Eglise,  faisait     code  que  l'Evangile.  Demandez  à  ce  père  et 
•lire  à  Toitullien  que  sur  les  rôles  des  cou-     5  cette  mère  chrétienne,  qui  a  maintenu  la 
pâmes  qui  périssaient  sous  la  hache,  on  ne      paix  dans  leur  ménage,  qui  leur  a  fait  don- 
roncontiait  pas  un   seul  nom  chrétien  ?  le      ner  une  éducation   chrétienne  à  leurs  en- 
sacrement  de  pénitence,  ce  divin  sacrement      fanls  ?  la  confession.   Voyez  ,  au  contraire  , 
qui  iaisail  de   ces  païens   corrompus,    des     ces   familles  coupables   et  malheureuses, 
cœurs  chastes  et  purs.  Contemplez  du  reste     dont  l'époux  accuse  l'épouse,  et  l'épouse  à 
ce  <iui  se  passe  ou  milieu  des  natinus  chrô       son  tour  reproche  les  crimes  à  l'époux,  dont 


de  Pénitence,  il  est  leur  guide,  leur  soutien, 
leur  appui.  C'est  entre  ses  mains  que 
l'homme  se  régénère  et  qu'il  devient  par- 
fait. La  confession  des  péchés  a  donc  été 
perpétuelle  dans  le  monde  ;  Jésus-Christ  lui 
a  donné  son  développement  et  son  accom- 
plissement; elle  est  donc  une  loi  néces- 
saire par  sa  perpétuité,  elle  l'est  encore  par 
sa  nécessité  même  pour  les  individus  comme 
pour  les  sociétés. 

Deuxième  point.  — Nécessité  de  la  confession  vour  les 
individus  et  les  sociétés. 

Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  ,es  peu- 
ples, il  y  a  eu  une  confession  des  péchés  ; 
elle  est  donc  dans  les  besoins  mêmes  du 
cœur  de  l'homme;  mais  le  christianisme 
seul  satisfait  complètement  tous  ces  besoins. 
Dans  nos  malheureux  temps,  par  un  souve- 
rain bienfait  de  Dieu,  tout  ce  qui  s'est  con- 
servé dans  l'Eglise,  de  sainteté,  de  piété  et 
de  religion,  doit  être  attribué  en  grande 
partie  à  la  confession  ;  tellement  que  l'on 
iie  doit  nullement  s'étonner  si  l'ennemi  du 
genre  humain,  songeant  à  déraciner  de  fond 
en  comble  la  foi  catholique ,  n'a  jamais 
«•ossé  d'attaquer  de  toutes  ses  forces,  par 
Jes  satellites  et  les  ministres  de  son  impiété, 
cette  citadelle  de   la  vertu  chrétienne. Qui 
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les  enfants  maudissent  le  père  et  la  raèro; 
se  confesse-t-on  dans  ces  familles?  Non,  et 
en  preuve,  c'est  qu'on  voit  quelquefois  par 
une  heureuse  bénédiction  de  ta  grâce  du 
ciel,  ce  père  coupable  venir  pleurer  auprès 
«lu  prêtre  ses  péchés,  et  cela  suffit  pour  ra- 
mener l'ordre  et  la  paix  dans  sa  famille. 
M;u's  bien  plus,  et  le  cas  n'est  pas  rare, 
qu'une  de  ces  créatures  putréfiées  de  pas- 
sions ,  traînée  dans  la  boue  et  mourant  de 
corruption,  vienne  par  un  mystère  de  mi- 
séricorde, à  se  jeter  aux  pieds  d'un  prêtre, 
aussitôt  son  cœur  change,  sa  conduite  se 
réforme,  son  âme  recouvre  la  paix  et  son 
corps  la  santé.  Bien  plus,  tant  le  sacrement 
a  de  puissance  ;  celte  âme  si  profondément 
abjecte  et  dégoûtée  d'elle-même,  se  relève 
et  remonle  h  Dieu,  elle  se  dilate  pour  rece- 
voir la  grâce  ;  le  monde  n'est  plus  rien  pour 
elle,  Dieu  seul  est  tout,  et  en  contemplant 
cet  ange  de  veitu  où  régnent  toutes  les  per- 
fections, vous  ne  reconnaîtriez  plus  la  pé- 
cheresse publique,  la  prostituée  traînée 
dans  la  fange.  La  confession  donc  est  la 
conservation  des  individus  et  la  cause  de 
leur  perfection,  et  cela  doit  être  ainsi,  car 
elle  est  le  résumé,  la  pratique  de  toutes  les 
lois  morales  qui,  sans  elle  ne  peuvent  être 
exécutées.  Mais  elle  est  pour  les  nations, 
ce  qu'elle  est  pour  les  individus;  comparez 
l'histoire  à  la  main  tous  les  peuples  anti- 
ques ,  avec  la  nation  juive;  toutes  ces  na- 
tions se  meurent  de  corruption  ,  parce  que 
le  dogme  de  la  confession  des  péchés,  bien 
(pie  retenu  par  elles,  avait  pourtant  été  per- 
verti et  abandonné  ,  tandis  que  la  nation 
sainte  ne  périt  pas,  parce  que  les  péchés  de 
son  peuple  sont  arrêtés  par  la  loi  des  sacri- 
fices expiatoires  et  l'aveu  des  fautes.  Com- 
parez les  nations  chrétiennes  avec  les  na- 
tions païennes  ;  quelle  corruption  î  quel 
désordre  !  quelle  ignominie  d'une  part  1  avec 
quelle  pureté  de  mœurs,  quelle  charité, 
quelle  dignité  de  l'autre  1  et  pourtant  les  na- 
tions chrétiennes  sont  les  filles  des  nations 
païennes  !  Ah  1  c'est  que  la  confession  les  a 
recréées,  les  a  réformées.  La  confession 
maintient  le  culte  de  Dieu  ,  arrête  l'orgueil 
et  l'ambition,  empêche  le  blasphème  ,  fait 
obéir  les  enfants  aux  parents,  et  conduit 
les  parents  à  aimer,  instruire  et  conserver 
leurs  enfants.  La  confession  arrête  l'homi- 
cide en  apaisant  la  colère  et  la  haine;  la 
confession  empêche  la  fornication,  prévient 
les  adultères  ou  en  arrête  le  cours.  La  con- 
fession maintient  la  sainteté  des  mariages, 
et  procure  par  là  la  force  et  la  puissance  des 
générations  humaines.  La  confession  force 
les  magistrats  à  l'équité  ,  et  fait  des  législa- 
teurs des  hommes  consciencieux,  mais  non 
pas  à  la  manière  des  ambitieux  qui  se  re- 
cherchent eux-mêmes  dans  la  fortune  de 
l'état.  La  confession  fait  de  l'ouvrier  uu 
homme  fidèle;  elle  force  les  sujets  à  être 
soumis  aux  rois,  et  les  rois  à  être  les  pè- 
res des  peuples.  Ahl  si  nous  éprouvons  tant 
de  troubles,  tant  de  secousses  sociales  ; 
c'est  que  ni  les  magistrats ,  ni  les  législa- 
teurs, ni  les  défenseurs  de  la  rat-ie,  ni  les 


princes,  ni  les  sujets  ne  se  confessent 
plus. 

On  demande  comment  réformer  la  so- 
ciété? ah!  comment!  venez  vous  agenouil- 
ler aux  pieds  du  prêtre,  et  puis,  laissez  le 
peuple  y  venir  ensuite  ;  découvrez  là  toutes 
vos  ambitions,  tous  vos  crimes,  tous  vos 
mauvais  désirs  ;  puis,  écoulez  ce  que  vous 
dira  le  prêtre;  là  vous  apprendrez  à  con- 
naître ce  qu'il  y  a  de  puissance  dans  le 
cœur  d'un  prêtre,  et  que  seul  le  prêtre  ca- 
tholique lient  dans  sa  main  la  moralité  des 
peuples. 

La  confession  est  une  loi  morale  néces- 
saire aux  nations,  car  elle  est  dans  les  be- 
soins mêmes  du  cœur  de  l'homme.  La  paix, 
la  tranquillité  sont  le  premier  bien  de 
l'âme  ;  or  le  péché  les  enlève.  Vous  le  sa- 
vez bien,  vous  que  le  remords  agite  de- 
puis si  longtemps;  car  c'est  pour  étourdir 
le  remords  que  vous  vous  êtes  précipité 
dans  l'abîme  de  toutes  les  passions.  L'iso- 
lement tue  le  cœur  de  l'homme,  il  a  besoin 
d'un  autre  cœur  ami  pour  y  déposer  ses 
peines,  ses  soucis  et  ses  ennuis.  Receler 
ses  douleurs,  ronger  son  remords  dans  l'a- 
bandon, c'est  une  mort  lente  qui  consume 
tous  les  jours.  0  pauvre  âme!  à  qui  con- 
fier un  tel  secret?  les  amis  de  la  terre  sont 
des  traîtres.  Triste  alternative!  le  remords 
accablant,  ou  la  noire  trahison.  Console- 
loi,  âme  désolée,  sois  seulement  humble  et 
docile  :  le  Dieu  qui  sait  bien  de  quelle  boue 
il  a  pétri  le  cœur  de  l'homme  a  aussi  pré- 
paré un  remède  à  ses  maux  dans  le  chris- 
tianisme. II  a  formé  un  cœur  de  prêtre,  un 
miracle  véritable;  il  y  a  planté  la  miséri- 
corde et  la  pitié;  il  a  sanctifié  ses  lèvres 
qui  sont  pourtant  humaines,  il  y  a  déposé 
le  pardon  et  les  a  condamnées  à  un  si- 
lence inviolable  et  sacré.  11  a  ordonné  à  son 
cœur  la  tendresse  pour  les  pécheurs,  et  l'ou- 
bli de  leur  crime,  pour  ne  se  souvenir  que 
de  ses  devoirs  de  père.  Un  remède  est  donné 
à  la  misère  humaine. 

En  créant  un  cœur  de  prêtre,  Dieu  a  créé 
l'ami  de  tous  les  hommes,  le  refuge,  le 
père  de  tous  les  pécheurs,  la  consolation 
de  toutes  les  afflictions,  le  calme  de  tous 
les  remords.  Vous  n'avez  jamais  goûté  celle 
immense  douceur,  ce  calme  inénarrable 
d'une  âme  qui  s'accuse,  vous  qui  traînez 
depuis  si  longtemps  le  remords  au  fond  de 
vos  consciences.  Ah!  venez  les  goûter  une 
fois,  et  vous  voudrez  les  goûter  encore.  Que 
craignez-vous?  le  respect  humain?  il  n'y 
en  a  pas  dans  l'enfer,  vers  lequel  vous  vous 
bâti  z.  La  paix  du  cœur  vaut  bien  la  peine 
de  se  soumettre  à  ce  que  Dieu  lui-même 
a  daigné  instituer;  car  la  confession  outre 
qu'elle  est  une  loi  morale  est  encore  comme 
sacrement  diviuinement  institué  ,  pour 
l'accomplissement  du  but  de  Dieu  dans  la 
création,  ce  qu'il  nous  reste  à  démontrer. 

Troisième  point.  —  Nécessité  de  la  confession  pour  le  but 
de  Dieu. 

Je  vous  ai  prouvé,  dimanche  dernier,  que 
l'homme    déchu,  tombé,    ne    peut  rendre 
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gloire  à  Dieu,  ni  accomplir  In  lin  de  son 
être  que  par  l'Eucharistie.  Or,  comment 
approcher  de  l'Eucharistie  sans  s'être  aupa- 
ravant justifié  de  tout  péché  mortel  ?  Ce  se- 
rait commettre  une  horrible  profanation,  le 
plus  grand  de  tous  les  crime.':,  le  crime  de 
Judas!  Ce  serait  un  nouveau  déicide.  Il  faut 
donc  absolument  que  la  confession  vienne 
nous  y  préparer.  Ils  ont  profondément  com- 
pris cette  vérité,  les  malheureux  frères  dont 
nous  pleurons  l'égarement;  l'orgueil,  le  re- 
fus de  se  soumettre  a  l'Egli>e  de  Jésus- 
Clirbt,  la  gène  qu'impose  l'aveu  des  fautes, 
amenèrent  les  protestants  à  secouer  le  joug 
du  sacrement  de  pénitence.  La  consolante  et 
admirable  Eucharistie  avait  d'abord  laissé 
sa  foi  si  douce  dans  leur  cœur;  mais  qui 
oserait  en  approcher  avec  une  conscience 
coupable?  Pauvres  égarés,  ils  tremblèrent, 
ils  frémirent,  ils  reculèrent  ;  l'orgueil  élait 
là,  l'orgueil  qui  dépeupla  le  ciel  et  creusa 
les  enfers;  l'orgueil  dépeupla  encore  l'E- 
glise, la  figure  du  ciel;  il  priva  de  la  Ré- 
demption et  enchaîna  dans  l'éternel  escla- 
vage un  nombre  hélas  1  trop  grand  d'en- 
fants bien-aimés  de  celte  tendre  mère,  en 
les  poussant  à  nier  la  présence  réelle  dans 
l'Eucharistie.  Il  enlevait  ainsi  à  l'homme  le 
seul  moyen  d'arriver  au  but  de  sa  création, 
à  sa  tin  sublime;  la  glorification  de  Dieu 
en  Jésus-Christ  ;  le  seul  gage  du  ciel  lui 
élait  ravi  et  l'entrée  lui  en  fut  fermée. 
Chose  admirable,  l'orgueil  et  la  dénégation 
de  la  rémission  des  péchés  dans  le  sacre» 
ment  de  pénitence,  conduisirent  le  protes- 
tantisme a  démontrer  la  nécessité  de  ce  qu'il 
niait,  par  une  autre  négation.  La  nécessité 
<le  l'Eucharistie  prouve  donc  la  nécessité 
de  la  confession  ;  aussi  est-elle  divinement 
instituée.  Avant  de  monter  au  ciel,  le  Sau- 
veur voulant  perpétuer  son  ministère  de 
réconciliation  et  de  pardon,  dit  à  ses  apôtres 
et  en  eux  à  tous  les  prêtres  leurs  succes- 
seurs :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous 
envoie  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel.  Toute  puissance  m'a 
été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre;  recevez  le 
Saint- Esprit  ;  et  il  leur  imposa  les  mains  et 
il  souilla  sur  eux.  Ceux  à  qui  vous  remet' 
Irez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis;  ceux  à 
qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront  rete- 
nus. (Joan.  XX,  21,  22  ;  Mutin.  XVIII.  16.) 
Qui  pourrait,  bien-aimés  frères,  parler 
plus  clairement?  toute  puissance  lui  a  été 
donnée  au  ciel  et  sur  la  terre,  il  peut  donc 
la  communiquer;  il  fait  plus,  il  leur  donne 
son  esprit;  recevez  le  Saint-Esprit;  cet  Es- 
prit passe  de  Jésus  dans  les  apôtres.  Des 
apôtres  il  a  passé  dans  leurs  successeurs 
par  la  même  puissance.  11  réside  donc  en 
eux;  il  sont  ses  organes  et  son  temple,  et 
ils  ne  le  sont  que  pour  toi,  pauvre  pécheur; 
lève-toi  donc  et  va  leur  demander  ce  qu'ils 
le  doivent,  la  rémission  des  péchés  et  la 
paix  du  cœur.  Ma:'s  ilspeuvenl  remettre  ou 
retenir,  lier  ou  délier,  ils  sont  donc  juges. 
Pour  juger,  il  faut  qu'ils  connaissent  lo 
délit,  il  faut  qu'ils  le  connaissent  do  ta 
bouche  ;  loi  seul  lu  es  ton  accusateur,  ô 


pauvre  âme.  :  Rends  donc  gloire  à  Dieu,  con- 
fesse (on  péché,  indique-leur  ce  que  tu  as  fait, 
ne  le  cachepas  (Josue.,  VII,  19)  ;  car  ils  peu- 
vent le  pardonner.  Déplorables  frères  qui  ne 
voulez  vous  confesser  qu'a  Dieu,  que  je 
plains  votre  aveuglement  !  11  vous  indique 
lui-même  comment  v.ons  confesser  à  lui, 
et  vous  refusez  sa  lumière  1  Dieu  fait  il 
donc  quelque  chose  d'inutile?  Parle-t-il  on 
vain?  Donne-t-il  des  pouvoirs  qui  ne  doi- 
vent jamais  s'exécuter?  Et  lorsqu'il  dit,  que 
c'est  en  vertu  de  la  toule-puissance  qu'il 
possède  au  ciel  et  sur  la  terre,  qu'il  donne 
à  ses  prêtre >  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés, vous  osez  lui  donner  le  démenti,  vous 
blasphémez  et  vous  meniez  h  l'Espril-Saint  1 
Vous  niez  la  puissance  du  Père,  qui  a  tout 
créé  par  les  lois  de  ia  sagesse  infinie, et  l'amour 
du  Fils  qui  a  tout  réparé  par  les  lois  de  la 
justice  et  de  la  miséricorJe  éternelles  1  Vous 
détruisez  autant  qu'il  est  en  vous  l'œuvrede  la 
crélion  et  de  la  rédemption  ;  cardans  le  plan 
de  Dieu  ce  divin  sacrement  est  nécessaire. 
C'est  une  loi  morale  indispensable.  Le  bap- 
tême efface  le  péché  originel,  mais  la  con- 
cupiscence et  les  passions  demeurent, 
l'homme  est  exposé  à  pécher  tous  les  jours 
de  sa  vie;  or  le  péché  mortel  fait  comme  le 
péché  originel ,  il  brise  le  lien  du  monde  et 
de  Dieu.  Dans  tout  péché,  il  y  a  une  préfé- 
rence de  soi-même  à  Dieu,  un  refus  forme! 
de  rendre  gloire  à  ce  souverain  Elre  ;  donc 
un  expiation  esl  nécessaire.  Celte  expiation 
est  déterminée  par  Dieu  même,  elle  réside 
dans  l'aveu  du  péché  :  Rends  gloire  à  Dieu, 
et  confesse  ton  péché.  L'aveu  de  sa  faute, 
la  houle  qui  l'accompagne,  sont  un  sacrifice 
d'expiation;  c'esl  le  sacrifice  de  l'orgueil, 
la  reconnaissance  de  la  justice  de  Dieu  et  la 
glorification  de  sa  miséricorde,  et  par  là  en- 
core, l'homme  atteint  le  but  de  sa  création; 
car,  dit  saint  Paul,  tout  a  été  fait  par  Dieu, 
qui  nous  a  donné  le  ministère  de  la  récon- 
ciliation, parce  que  Dieu  élait  dans  le  Christ 
réconciliant  le  monde,  et  ne  lui  imputant 
pas  ses  crimes;  et  il  a  posé  en  nous  la  pa- 
role de  réconciliation,  la  parole  qui  est  la 
puissance  du  Verbe  qui  a  tout  créé,  qui 
repose  en  nous  prêtres  du  Seigneur,  qui  agit 
par  nous  :  Nous  sommes  donc  les  ambassa- 
deurs de  Jésus-Christ ,  comme  si  Dieu  vous 
exhortait  par  nous.  Nous  vous  en  conjurons, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  réconciliez-vous  à 
Dieu.  (  II  Cnr.t  V,  20.)  Venez  vous  jeter  dans 
nos  bras,  car  nous  sommes  envoyés  du  ciel 
pour  vous  sauver.  A vez-vous jamais  médité 
dans  la  foi  ce  qui  se  passe  au  tribunal  de  la 
pénitence  ?  prosterné  aux  pieds  du  prôtre, 
vous  lui  dites,  comme  autrefois  reniant  pro- 
digue :  Mon  père,  bénissez-moi,  parce  que 
j'ai  péché,  —  et  levant  sa  main,  attendri  à 
ce  doux  nom  do  Père,  il  vous  bénit  :  Quo  le 
Seigneur  soitdans  ton  cœur  et  sur  tes  lèvres, 
pour  que  tu  confesses  lous  tes  péchés  dans 
îa  vérité  et  la  sincérité;  — puis  vous  conti- 
nuez :  Je  me  confesse  à  Dieu  tout-puis- 
sant que  j'ai  outragé,  à  la  Vierge  Marie,  lo 
refuge  des  pécheurs,  à  saint  Michel  Ar- 
change qui   a   chassé  lo  péché  du  ciel,  à 
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saint  Jean-Baptiste,  le  prédicateur  de  la  pé- 
nitence,   aux    saints    apôtres  qui  ont  reçu 
de  Jésus  les  clefs  du  ciel  pour  l'ouvrir  aux 
fidèles   de   leur    temps   et  les  transmettre 
ensuite  à  leurs  successeurs;  à  tous  les  saints 
afin  que  tout  le  ciel  soil  témoin  de  mon  re- 
pentir, et  a  vous  mon  père?  Qu'est-ce  donc 
que  citte  paternité,  car  le  prêtre  a  renoncé 
a  la  paternité  humaine?  Et  puis  c'est  sou- 
vent un  vieillard  à  cheveux  blancs  aux  ge- 
noux d'un  enfant,  et  qui  lui  dit  :  Mon  Père; 
oui  mon  Père,  le  Père  de  l'âme,  car  il  va  la 
créer  de  nouveau,  il  va  l'engendrer  au  ciel; 
la   paternité  du  prêtre  emhrasse   tous   les 
hommes,  et  il  y  a  pour  tous  dans  son  cœur 
un  amour  immense,  comme  celui  de  Jésus- 
Christ.  Mon  Père,  dites-vous  donc,  et  le  ciel 
est  attentif,  l'enfer  tremble,  le  prêtre  et  le 
pénitent  sont  suspendus  entre  le  ciel  et  l'en- 
fer, les  secrets  de    l'âme   sont  dévoilés,  la 
lumière  de  Dieu    illumine    les    replis   de 
celte  conscience  coupable  ;  le  prêtre,  homme 
faible  et  misérable  comme  vous,  compatit  à 
vos  maux,  il  pleure  avec  vous,  mais  se  sou- 
venantqu'ilestici  plusqu'un  homme  et  qu'il 
a  dans  sa  n'ain  la  puissance  du   ciel  pour 
pardonner  et  guérir,  il  écoule  sans  étonne- 
ment  la  série  de  vos  misères;  son  cœur  s'é- 
meut, l'amour  déborde,  des  paroles  de  feu 
sortent  de.  sa  bouche,  et  viennent  consumer 
l'holocauste;  îe  remords  est  éteint,  le  calme 
renaît  dans  votre  âme,  des  larmes  se  déta- 
chent du  fond  de  votre  cœur  et    viennent 
aboutir   à   ces  yeux   qui   ne  savaient  plus 
pleurer;  le  prêtre  alors  lève  la  main  et  s'é- 
crie :  Je  vous  absous,   parole    aussi    puis- 
sante que  \eFiat  de  la  création;   elle  a  été 
entendue  au  ciel;  elle  a  retenti  au  fond  des 
enfers;  elle  a  pénétré  jusqu'au  fond  de  vo- 
tre âme,  qui  vient  de  renaître  et  de  retrou- 
ver la  paix  et  il  y  a  eu  une  grande  joie  dans 
le  ciel,  Bien-aimés  frères    qui    m'écoutéz, 
pauvre  jeune  homme  dont  l'âme  est  si  pro- 
fondément triste  ,  ah  I  si  Dieu  vous  amenait 
à  mes  pieds,  oui  je  sens  qu'il  y  a   assez   de 
puissance  dans  mon  cœur  pour  vous  sauver; 
vieillard,  pauvre  pécheur,  que  la   mort  ta- 
lonne ,  ah  1  venez,  ayez   assez   de    courage 
pour  surmonter  l'apathie  et  le  respect  hu- 
main qui  vous  arrêtent  ;  venez  vous  jeter 
entre  nos  bras,  nous  donl  la  paternité  vient 
du  ciel,  venez  et  vous  apprendrez  combien 
il  y  a  de  puissance  et  d'amour  dans  le  cœur 
d'un  prêtre.  Ah  1  s'il  m'était  donné  de  vous 
presser  contre  mon  cœur,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  je  ferais  de  vous  des   hommes  nou- 
veaux ;  je  vous  ouvrirais  le  ciel  et  vous  ren- 
drais à  Dieu.  Tous  donc,  bien-aimés  frères, 
si  j'ai  eu  le   bonheur  de  vous  convaincre, 
levez-vous  et  allez  pleurer  vos  péchés  aux 
pieds  du  prêtre,  et  vous  retrouverez  la  vie, 

la  vie  qui  ne  Unira  jamais  1 

Amenl 

DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 

VII. —  LA  GLOIRE  IIR   DIEU  DANS  LE  SACERDOCE 

CHRÉTIEN. 

f  rrdidi    profiter  rjuoiJ   locutut  sum  ;  rgo  aulnii  humi- 
I talus  sutu  nimis.  Ego  aulcin  <lixi  in  txccseu  m»?o  :  omnis 


homo    mpndax.  Quid   retribuam  Domino  pro  omnibus 
qu.-e  rclribuit  mihi?  (Psal.   CXV,  10-12  ) 

Je  erf'%,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé  ;  j'ai  été  profondément 
humilié.  Je  disuis  dans  ma  détresse  :  tout  homme  est  m  n- 
teur.  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  (tout 
il  m'a  comblé  ? 

Mes  frères,  quand   la  raison  s'est  égarée 
de    toutes   parts,   quand  la  vérité  a  été  ba- 
fouée, la  foi  ridiculisée  ;  quand  tout  ce  qui 
est  sérieux,  grave,  éternel,  a  été  rejeté  pour 
faire  pl^ce  à  la  frivolité  et  à  tout  ce  qui 
passe,  il  faut  avoir  la  foi  pour  répéter  avec 
le  prophète  :  «  Je  crois  ,  voilà  pourquoi  j'ai 
parlé,  mais  je  suis  profondément  humilié  en 
considérant  l'abjection  universelle,  le  doute, 
l'erreur  et  la  vanité   des   hommes,  et  dans 
mon  abattement,  le  cri  de  détresse  est  sorti 
de    mon   cœur;   tout  homme  est  menteur , 
tout  homme  est  mensonge,  vanité,  trompe- 
rie. »    Ah  l    que    rendrai-je  au    Seigneur, 
pour  tous  les  biens  dont  il  m'a  comblédans 
la  foi?  Pourrai -je    me  taire  et  ne  pas  ouvrir 
la  bouche  pour  défendre  la  vérité,  réveiller 
les  hommes  de  leur  assoupissement;  mais 
ne  confondront-ils  pas  la  personne  avec  la 
cause?  La  vérité  parle  pourtant  assez  haut, 
pour  exclure  tonte  question   de  personne. 
Cependant   je  le  dis  avec  le  prophète  :  Je 
suis  profondément  humilié  en  montant  dans 
cette  chaire,  mais  je  parlerai  pourtant,  parce 
que  je  crois;  je  crois  que  je  suis  rempli  de 
la  force  de  l'esprit  du  Seigneur,  de  son  ju- 
gement   et     de  sa  vertu  ,   pour  annoncer  h 
Israël  son  péché.  Le  peuple  chrétien ,  le  vé- 
ritable Israël  a    péché  ;  il   a    repoussé   ses 
prêtres,  il  a  rejeté  son  sacerdoce  ,  il  n'a  plus 
eu  de  guide,  d'appui,  et  voilà  pourquoi  il 
est  tombé  dans  la  vanité.  J'irai  donc,    me 
suis-je  dit,  j'irai,  fort  de  ma  foi,  reprocher  à 
ce  peuple  son  péché  et  lui  montrer  que  ce 
divin  sacerdoce  est  son  centre,  son  appui 
et  sa   base.   C'est  donc  du  prêtre  chrétien  , 
du  ministre  des  sacrements,  du  représentant 
de  la  loi  morale  que  je  viens  vous  entrete- 
nir aujourd'hui ,   bien-aimés  frères,   et  ce 
sera  toujours  une  conséquence  des   princi- 
pes posés;  la  loi  morale  est  nécessaire,  jo 
vous  l'ai  prouvé;  les  sacrements  de  l'Eglise 
sont  le  lien  dogmatique  et  pratique  do  cette 
loi  morale.  Or,  point  de   sacrements   sans 
prêtre;  donc  aussi  point  de  loi  morale  pos- 
sible sans  un  sacerdoce;  le  sacrement  est  do 
lui-même  une  loi  morale,  il  en  a  les  carac- 
tères que  nous  avons  vu  être  la  perpétuité, 
la  glorification   de  Dieu  et  la   perfection  de 
l'homme.  De  ces  caractères   mêmes   sortira 
comme  pour  toutes  lois  morales,  la  nécessité 
du  sacerdoce. Nous  démontreronsdonc:l*que 
le  sacerdoce  est  aussi  ancien  que  le  monde, 
bien  qu'il  se  soit  développé  suivant  les  be- 
soins des  peuples  et  les  desseins  de  Dieu; 
2°  qu'il   est   nécessaire  à    la  perfection  de 
l'homme  et  aux  sociétés  dont  il  représente 
la  loi    morale;  3"  enfin  ,  quo    le  sacerdoce 
catholique  réalise  en    lui  la  glorification  de 
Dieu.    Implorons  les    lumières  de    l'Esprit 
saint  par  l'entremise  de  Marie.  Ave,  Maria. 

Premier  poj.nt.  —  Perpétuité  du  sacerdoce. 

Le  monde  n'existait  point  encore  et  il  y 


iliï 
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avait  un  sacerdoce  éternel.  Le  Verbe  divin, 
pontife  de  l'éternité,  rendait  gloire  à  son 
père  :  Tu  es  socerdos  in  œternum.  (Psal. 
CIX,  i.)  Quand  Dieu  voulut  créer  l'univers, 
ce  fut  pour  sa  glorification,  sa  louange  et 
celle  de  la  Trinité  sainte,  et  le  Verbe  éternel 
remplit  son  pontificat,  exerça  son  sacerdoce 
par  l'œuvre  de  sa  créaiion.  Celte  création, 
chose  sainte, œuvre  divine,  devait  perpétuer 
la  charge  et  le  pontificat  du  Verbe,  son  au- 
teur; il  faudra  donc  lui  donner  un  prêtre, 
un  pontife;  le  prêtre  est  le  dépositaire  de 
la  science.  Labia  enim  sacerdotis  custodient 
scientiam  et  legem  requirent  ex  ore  ejus;  quia 
angélus Domini  exercituumcst.  (Malac,  11,  7.) 
Car  les  lèvres  du  prêtre  gardent  la  science, 
et  l'on  demandera  la  loi  à  sa  bouche,  parce 
qu'il  est  l'ange  des  armées  du  Seigneur.  Le 
prêtre  doit  présider ,  suivant  la  parole  de 
l'Apôtre;  il  doit  monter  à  l'autel  et  offrir 
des  sacrifices  au  Seigneur;  il  doit  élever  au 
ciel  des  mains  saintes  et  innocentes,  et  prier 
pour  lui  et  pour  le  peuple,  voilà  le  prêtre 
formé  sur  le  modèle  du  prêtre  éternel.  As- 
pice  et  fac  secundum  exemplair  quod  in  monte 
tibi  monstratum  est.  (Exod.,  XXV,  40.)  Ce 
prêlre  éternel  qui  possède  toute  science,  qui 
coordonne  et  préside  à  toutes  les  œuvres  de 
son  père,  qui  lui  offre  sans  cesse  dans  le 
ciel  un  sacrifice  de  louange,  créa  l'homme 
pour  être  le  pontife  de  loute  sa  création,  il 
le  créa  à  son  image  et  ressemblance  :  Facia- 
mus  hominem  ad  imaginent  et  similitudinem 
nostram{Gen.,\,1G);  il  lui  donna  l'intelli- 
gence pour  qu'il  pût  comprendre  l'œuvre  de 
Dieu  et  posséder  sa  science,  il  le  créa  pour 
présider  et  donner  la  loi  à  toute  créature  : 
faisons  l'homme  à  notre  image  pour  qu'il 
pré>ido  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux 
du  ciel,  aux  animaux  et  a  toute  la  terre.  Le 
Seigneur  a  établi  l'homme  sur  les  œuvres  de 
ses  mains,  il  lui  a  tout  soumis.  L'homme  est 
donc  le  pontife  de  la  création.  Qu'il  fut 
beau,  ce  spectacle  de  l'homme  pontife  et  roi 
au  moment  où  Dieu  l'établit;  tous  les  êtres 
lui  sont  confiés,  les  animaux  se  présentent 
à  lui  pour  reconnaître  son  autorité  ;  l'uni- 
vers est  son  domaine,  il  le  contemple,  il  en 
pénètre  la  science  et  entre  en  participation 
de  la  science  du  Verbe  et  de  sa  félicité.  Mais 
lorsqu'il  était  élevé  ainsi  en  honneur,  il  ne  le 
comprit  point,  il  se  compara  aux  animaux 
sans  raison,  et  il  leur  devint  semblable  (Psal. 
XLVJ1J,  13,  21)  ;  il  pécha,  il  perdit  sa  sain- 
teté. Dieu  se  retira,  le  temple  fut  bouleversé 
et  l'homme  n'eut  plus  qu'à  pleurer  sur  ses 
ruines  et  à  expier  son  crime.  Alors  l'homme 
lui-même  eut  besoin  d'un  pontife,  d'un  mé- 
diateur, cl  il  lui  fut  promis  ;  maison  atten- 
dant qu'il  vienne,  le  dogme  du  sacerdoce  va 
se  perpétuer,  se  développer  avec  les  autres 
lois  morales.  Par  la  promesse  qui  vient  de 
lui  être  faite,  l'homme  recouvre  ses  droits 
dans  la  loi  :  les  sociétés  humaines  vont  s'é- 
tablir et  se  constituer  sur  le  sacerdoce:  le 
chef  de  famille  sera  d'abord  et  tout  à  la  fois 
por.life  et  roi.  Abel  et  Caïn,  chefs  de  deux 
grandes  familles,  sont  prêtres  du  Très-Haut. 
Lorsque  le  monde  se  pervertit,  le  sacerdoce 


est  détruit  et  ne  se  conserve  que  dans  la  fa- 
mille des  enfants  de  Dieu.  Noë,  le  réparateur 
de  la  race  humaine,  est  prêtre  et  chef  du 
genre  humain  ;  il  offre  les  sacrifices  et  re- 
çoit de  Dieu  même  la  doctrine  de  vérité.  Les 
peuples  se  dispersent,  et  tous  emportent 
avec  les  autres  dogmes  celui  du  sacerdoce. 
Chez  toutes  les  nations  les  plus  antiques 
comme  les  plus  modernes,  il  y  a  eu  des 
prêtres,  c'est  à-dire  des  hommes  chargés  du 
culte  de  la  Divinité  et  possesseurs  de  la 
science.  Mais. à  mesure  que  les  sociétés  se 
développaient,  le  sacerdoce  prit  un  nouveau 
caractère;  son  but  est  de  relier  les  nations 
et  les  peuples  à  Dieu,  de  représenter  la  loi 
morale  et  de  la  maintenir,  il  est  placé  entre 
le  ciel  et  la  terre,  et  telle  est  la  raison  qui 
le  détachera  bientôt  de  tous  les  intérêts  ma- 
tériels, lui  enlèvera  le  gouvernement  tem- 
porel des  peuples,  pour  lie  lui  laisser  que 
ce  qui  fait  son  essence,  la  direction  morale 
des  peuples.  Aussi,  partout  où  il  y  aura  un 
sacerdoce,  ce  sera  une  puissance  posée  à 
côté  de  la  puissance  temporelle;  partout  le 
sacerdoce  aura  mission  d'enseigner  les 
peuples  ;  mais  le  même  malheur  qui  cor- 
rompit tous  les  autres  dogmes  corrompit 
aussi  le  dogme  du  sacerdoce.  Son  existence 
matérielle  demeura;  mais  il  trahit  sa  mis- 
sion et  sa  fin,  retenant  la  vérité  captive;  il 
trompa  les  hommes  pour  des  intérêts  hu- 
mains et  perpétua  là  révo'te  du  premier 
pontife  de  la  créaiion,  en  se  mettant  à  la 
place  de  Dieu.  Mais  comme  la  divine  Provi- 
dence ne  pouvait  pas  plus  laisser  périr  co 
dogme  que  les  autres  lois  morales  néces- 
saires, Dieu  se  choisit  un  peuple  qui  le  con- 
servât intact  avec  les  autres;  Abraham,  père 
de  ce  peuple,  fut  prêtre  et  roi  ;  mais  à  côté 
de  lui  et  au-dessus  de  lui,  pour  le  bénir,  la 
ligure  du  prêlre  éternel  apparut  dans  le 
inonde.  Melchisédech,  roi  de  Salem,  prêlre 
du  Dieu  très-haut,  à  qui  Abraham  paye  la 
dîme  de  tout  le  butin,  Melchisédech  qui  si- 
gnifie roi  de  justice,  et  qui  ensuite  était  roi 
de  Salem,  c'est-à-dire  roi  de  paix,  dont  ou 
ue  trouve  ni  le  père,  ni  la  mère,  ni  la  généa- 
logie, non  plus  que  le  commencement  et  la 
fin  de  sa  vie,  est  ainsi  l'image  du  Fils  de  Dieu 
et  demeure  prêtre  pour  toujours,  et  le  sa- 
cerdoce de  Lévi  est  béni  en  lui  par  Abra- 
ham. Tous  les  patriarches  enfants  d'Abra- 
ham continuèrent  son  sacerdoce  jusqu'à 
ce  que  fût  venu  le  temps  d'établir  le 
sacerdoce  légal,  auquel  serait  confié  la  garde 
de  la  loi  et  son  enseignement,  avec  les  sa- 
crements. Mais  ce  sacerdoce  tout  humain 
sera  nécessairement  limité  comme  l'homme, 
il  ne  sera  que  la  figure  d'un  sacerdoco  bien 
plus  excellent,  dom  les  prophètes  ont  dit 
en  parlant  au  nom  de  Dieu  :  Je  t'ai  engen- 
dré de  mon  sein  avant  l'aurore,  le  Seigneur 
l'a  juré  et  il  no  se  repentira  pas  de  son  ser- 
ment :  tu  es  prôlro  pour  l'éternité,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech.  Et  puis  Daniel  :  Les 
soixante-dix  semaines  seront  abrégées  sur 
ton  peuple  et  sur  la  sainte  cité,  afin  que  la 
prévarication  soit  consommée,  que  le  péché 
prenne  lin  et  que  l'iniquité  soit  effacée,  et 
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que  la  justice  éternelle  soit  amenée  et  que 
la  vision  soit  accomplie  et  la  prophétie,  et 
que  le  Saint  des  saints  reçoive  l'onction. 
Or,  le  Christ  sera  mis  à  mort,  il  confirmera 
l'alliance  a  plusieurs,  dans  une  semaine  et 
à  la  moitié  d'une  semaine  ;  l'oblation  et  le 
sacrifice  cesseront,  et  l'abomination  sera 
dans  le  temple  jusqu'à  la  consommation  et 
à  la  fin.  Ainsi  donc,  les  temps  vont  venir  où 
le  sacerdoce  humain  va  disparaître,  les  fi- 
gures vont  passer  pour  faire  place  à  la  réa- 
lité; un  sacerdoce  nouveau,  vaste  comme 
Péternité,  grand  comme  le  monde,  va  sur- 
gir; il  descendra  du  cie!  et  embrassera  l'hu- 
manité tout  entière.  Ce  ne  sera  plus  une 
succession  de  famille,  comme  dans  l'Egypte 
et  chez  d'autres  peuples,  ce  ne  sera  plus 
une  tribu  qui  sera  appelée  à  ce  grand  mi- 
nistère; le  sacerdoce  ne  sera  plus  seulement 
pour  un  peuple,  il  va  rentrer  dans  l'unité  et 
y  ramener  toutes  les  lois  morales  ;  car,  dit 
le  prêtre  éternel  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète :  J'élèverai  un  signe  au  milieu  des  na- 
tions, j'en  choisirai  quelques-uns  qui  ont  été 
sauvés  pour  les  envoyer  vers  les  nations  delà 
mer;  en  Afrique,  en  Lydie,  parmi  les  peuples 
armés  de  flèches,  dans  l'Italie,  dans  la  Grèce, 
dans  les  îles  les  plus  reculées,  vers  des  hommes 
qui  n'ont  point  entendu  parler  de  moi,  et  qui 
n'ont  point  vu  ma  gloire;  et  ils  annonceront 
ma  gloire  aux  nations,  et  ils  amèneront  tous 
vos  frères  du  milieu  des  peuples  pour  les  offrir 
au  Seigneur,  et  je  choisirai  parmi  eux  des 
prêtres  et  des  lévites,  et  de  même  que  les  nou- 
veaux deux  et  la  nouvelle  terre  que  j'ai  créés 
seront  immuables  ,  ainsi  mon  sacerdoce  nepé- 
rira  jamais.  [Isa.,  LXVJ,  19-22.)  Enfin  les 
temps  sont  accomplis  ,  le  prêtre  éternel  est 
descendu  sur  la  terre,  il  y  apporte  la  doc- 
trine céleste  et  la  régénération. 

Le  Dieu  trois  fo's  saint,  voilà  donc  votre 
prêtre,  ô  chrétiens!  écoulez  comment  il 
va  perpétuer  son  sacerdoce.  La  première 
femme  avait  fait  prévariquer  l'homme  pontife, 
et  voici  que  le  pontife  éternel  veut  entrer 
dans  le  monde  par  la  seconde  Eve,  l'Eve  in- 
nocente, Marie  I  il  en  fera  le  canal  de  tout 
sacerdoce.  L'Esprit -Saint  la  rend  féconde 
afin  qu'elle  enfante  le  prêtre  et  la  victime. 
Marie  est  la  porte  du  ciel,  Janua  cœli ,  la 
porte  qui  ouvre  sur  l'éternité  et  sur  le  temps, 
sur  je  ciel  et  sur  la  terre;  elle  est  la  porte 
du  ciel  par  où  entre  le  gra.id  pontife  du  ciel 
dans  le  temple  de  la  terre  ;  les  racines  du 
sacerdoce  chrétien  sont  dans  la  Trinité 
sainte  et  Marie  est  le  canal  par  où  il  s'écoule 
de  génération  en  génération;  c'est  en  elle 
que  le  nœud  de  la  divinité  et  de  l'humanité 
s'est  formé;  elle  a  enfanté  Jésus-Christ,  et 
en  lui,  tous  les  prêtres  qui  sont  d'autres 
Jésus-Christ.  Ecce  sacerdos  magnas  (Ânt. 
Eccl.)  ;  voici  le  grand  prêtre,  fils  du  Très- 
Haut  ;  il  était  convenable  que  nous  eussions 
un  pontife  comme  celui-ci,  saint,  innocent, 
sans  tache,  séparé  des  pécheurs  et  élevé  au- 
dessus  descieux,  ponlite  qui  demeure  éter- 
nellement et  qui,  ayant  une  fois  otfert  son 
sierifiee,  le  perpétue  pendant  tous  les 
siècles.  Ecce  sacerdos  magnus,  voici  le  grand 


pontife,  le  Créateur  Ini-même,  descendu  sur 
la  terre  ,  il  y  répand  la  science  divine  du 
salut.  Puis  ,  il  monte  à  l'autel  du  Calvaire  , 
pour  y  offrir  son  sacrifice.  La  nature  entière 
qui  a  gémi  jusqu'ici,  est  dans  la  stupeur  et 
l 'étonnemenl.  Le  soleil  voile  sa  lumière,  la 
terre  tremble,  les  animaux  sont  effrayés, 
les  hommes  sont  dans  l'épouvante,  les  tom- 
beaux s'ouvrent,  les  morts  ressuscitent;  on 
dirait  que  tout  va  finir  :  le  Créateur  expire 
enlr?  le  ciel  et  la  terre,  et  les  réconcilie. 
Ce  n'est  pas  tout,  par  un  miracle  de  son 
amour,  le  prêtre  et  le  sacrifice  seront  per- 
pétués, mais  le  prêtre  chrétien  ne  sera  plus 
simplement  un  homme,  sacerdos  alter  Chri- 
stus,  il  est  un  autre  Jésus-Christ  :  «Vous  êtes, 
dit-il  aux  apôtres,  les  premiers  prêtres  chré- 
tiens ;  et,  en  eux  à  tous  leurs  successeurs  : 
vous  êtes  la  lumière  de  ce  monde,  Vos  estis 
lux  mundi.  (Matth.,  V,  14.)  je  vous  établis  à 
à  ma  place  pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'er- 
reur et  des  passions.  Vous  êtes  le  sel  de  la 
terre.  Vos  estis  sal  terrœ  (Jbid.,  13.)  pour 
conserver  mon  Eglise  et  la  sauver  de  la  cor- 
ruption. Vous  serez  persécutés  sur  la 
terre,  parce  j'y  ai  été  persécuté;  on  vous 
maudira,  parce  que  j'y  ai  été  maudit;  c'est 
alors  que  vous  serez  plus  heureux,  parce 
que  vous  me  ressemblerez  davantage.  Je 
vous  donne  mon  Esprit-Saint  et  toute  ma  puis- 
sance, je  vous  remets  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  :  allez,  enseignez  toutes  les  na- 
tions, et  je  suis  avec  vous  et  en  vous  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Suivez  mon  exemple; 
j'ai  aimé  tous  les  hommes,  je  suis  venu  sur 
la  terre  pour  les  sauver  et  les  conduire  au 
bonheur.  Leur  ingratitude  ne  m'a  point  re- 
buté, j'ai  soulagé  leurs  misères,  guéri  leurs 
maladies ,  et  quand  ils  me  maudissaient  et 
m'outrageaient,  qu'ils  me  crucifiaient ,  je 
priais  [tour  eux,  et  mon  sang  était  la  source 
de  leur  salut.  Si  vous  m'aimez  donc,  ô 
vous  que  j'établis  mes  prêtres,  soyez  comme 
moi,  regardez  et  faites  suivant  le  divin 
exemplaire  qui  vous  a  été  montré  sur  la 
montagne.  »  Le  prêtre  chrétien  est  donc  un 
autre  Jésus-Christ,  il  est  le  continuateur  de 
sa  mission  sur  la  terre  et  ce  sacerdoce  ne  pé- 
rira jamais.  Lo  dogme  du  sacerdoce  est  donc 
marqué  du  sceau  de  la  perpétuité  comme  la 
loi  morale  dont  il  est  la  base  et  le  repré- 
sentant. Ce  que  nous  allons  méditer. 

Deuxième  point.  — Le  sacerdoce  est  nécessaire  à  la  perfec- 
tion de  l'homme  el  aux  sociétés  dont  il  représente  la  loi 
morale. 

La  raison  de  la  perpétuité  au  saccrooee 
c'est  qu'il  est  la  loi  du  bonheur  de  tous  les 
hommes,  de  l'ordre  el  de  l'harmonie  de  louie 
société;  prédicateur  de  la  morale  il  en  est 
aussi  Je  modèle  et  le  représentant  ;  voilà 
pourquoi  toutes  les  nations  ont  eu  un  sa- 
cerdoce, et  quand  ce  sacerdoce  est  venu  à 
se  corrompre,  à  mentir  à  sa  mission,  loule 
loi  morale  a  péri  et  les  nations  ont  disparu. 
Les  prêtres  païens  retinrent  la  vérité  cap- 
tive, et  livrèrent  les  peuples  à  l'idolâtrie, 
ils  déifièrent  leurs  vices  et  les  corrompirent , 
forfait  épouvantable,  au  lieu  d'être  des  ins- 
tituteurs de  l'humanité,  ils  l'immolèrent  à 
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leur  cupidité,  aussi,  les  malheureuses  na- 
tions périrent-elles  faute  d'enseignement  et 
de  morale  :  le  peuple  Juif  lui-même  que 
Dieu  châtiait  pour  le  corriger,  n'éprouvait 
sa  colère  que  par  suite  de  la  prévarication 
de  ses  prêtres.  Les  nations  hérétiques,  qui 
n'ont  plus  de  prêtres  ont  subi  le  même  sort 
que  les  nations  païennes,  tandis  que  les  na- 
tions chrétiennes  se  perpétuent  et  se  con- 
servent. Pourquoi  ce  grand  fait  qui  domine 
l'histoire  de  tous  les  peuples?  C'est  que  la 
vie  du  prêtre  est  une  lutte  et  un  combat 
continuel  pour  défendre  la  loi  morale  des 
attaques  de  l'impiété  et  des  passions.  Le 
prêtre  paralyse  le  mal  par  son  action,  il 
soutient  l'édifice  social  contre  l'orgueil  et 
l'ambition.  Celte  lutte  divine  pose  le  prêtre 
en  bulle  aux  ambitieux,  en  risée  à  l'im- 
piété et  en  rebut  au  monde.  Les  méchants 
le  baissent,  parce  que  sa  vie  est  une  con- 
damnation de  la  leur,  sa  doctrine  les  em- 
pêche de  satisfaire  leurs  passions  mauvaises, 
il  enseigne  le  bien  et  ils  veulent  le  mal;  il 
enseigne  la  justice  et  ils  veulent  l'injustice  ; 
il  enseigne  l'obéissance  à  l'autorité  et  ils 
veulent  renverser  cette  autorité  pour  se 
mettre  5  sa  place;  il  protège  le  pauvre  par 
sa  parole  et  sa  doctrine,  el  ils  veulent  l'ac- 
cabler; ils  s'en  servent  comme  d'un  instru- 
ment de  leur  ambition  et  de  leur  avarice. 
L'impie  ne  veut  point  de  Dieu,  parce  que 
cela  gène  ses  passions,  et  le  prêtre  soutient 
la  cause  de  Dieu  dont  il  est  le  représentant 
et  le  ministre.  11  ne  va  pas  se  purifier  dans 
les  saints  sacrements  et  le  prêtre  est  le  mi- 
nistre des  sacrements.  La  vue  d'un  prêtre 
est  donc  pour  l'impie  un  épouvantable  far- 
deau ,  elle  pèse  sur  lui  comme  un  remords; 
à  cette  vue  les  sentiments  de  justice,  de  vé- 
rité et  de  vertu  se  réveillent  dans  le  cœur 
de  l'impie  ;  les  droits  do  Dieu  font  entendre 
leur  voix,  et  il  ne  peut  se  délivrer  de  leur 
imporlunilé  que  par  le  sarcasme  et  le  blas- 
phème contre  le  représentant  du  Dieu  vi- 
vant. Le  prêtre  est  le  rebut  du  monde,  parce 
que  Jésus-Christ  a  maudit  le  monde,  leprêtie, 
comme  son  chef,  combat  ie  monde,  et  le 
monde  le  repousse.  Le  prêtre  ycuI  conduire 
le  monde  au  bonheur  par  la  vertu  ,  et  le 
monde  appelle  le  plaisir  et  veut  vivre  de  ses 
enivrements.  La  vie  du  prêtre  catholique  est 
donc  le  combat  continuel  du  bien  contre  le 
mal  :  c'est  la  loi  morale  vivante  luttant  contre 
les  passions  qui  détruisent  et  qui  tuent. 
Ce  n'est  pas  tout,  son  influence  pénètre 
toute  votre  vie  ,  ô  pauvre  peuple,  et  voilà 
pourquoi  on  cherche  à  vous  détacher  de  lui, 
atin  d'abuser  de  vous.  Mais  enfin,  ô  pauvre 
peuple,  sur  quoi  est  fondé  votre  éloignemcnt 
du  prêtre  ?  Qu'a-l-il  fait  pour  mériter  votre 
haine  ?  Qui  vous  reçoit  a  votre  entrée  dans 
le  monde  pour  vous  arrachera  l'enfer,  vous 
purifier  dans  le  baptême  et  vous  régénérer 
en  Jésus-Christ?  Le  piètre.  Qui  enseigne 
voire  enfance,  la  caresse  pour  l'encourager 
au  bien,  lui  montre  ses  obligations  ei  la 
voie  du  bonheur,  lui  donne  pour  la  pre- 
mière fois  le  pain  de  la  divine  Eucharistie? 
Le  prêtre  qui  cherche  à  prémunir  votre  jeu- 


nesse  contre  la  seauction;  le  prêlre  qui  bé- 
nit votre  union  et  attire  les  bénédictions 
du  ciel  sur  la  nouvelle  famille  que  vous  al- 
lez former;  le  prêtre  qui  renonce  au  monde 
el  à  toutes  ses  joies, qui  dépouille  la  naturo 
humaine,  embrasse  le  dévouement,  l'aban- 
don et  le  sacrifice  pour  se  consacrer  au  sa- 
lutdu  peuple  et  au  soulagement  de  ses  mi- 
sères; le  prêlre  à  qui  vous  venez  demander 
des  conseils  sérieux  et  salutaires  ,  confier 
vos  chagrins  et  vos  douleurs  pour  être  plus 
sûrement  consolé.  A  qui,  quand  vous  n'a- 
vez plus  de  pain ,  venez-vous  tendre  la 
main?  Au  piètre,  qui  oublie  vos  outrages 
et  vos  injures,  vous  donne  tout  ce  qu'il  pos- 
sède, et  quand  il  n'a  plus  rien,  car  il  est 
pauvre  aussi  et  souvent  plus  pauvre  que 
vous,  son  cœur  est  profondément  blessé, 
il  pousse  un  soupir  vers  le  ciel,  et  ce  n'est 
qu'avec  unedouleur  profonde  qu'il  vous  dit: 
Je  ne  puis  vous  donner.  Qui  va  vous  visiter 
dans  vos  infirmités  et  vos  maladies?  Qui, 
dans  vos  dernières  angoisses,  prie  avec  vous 
et  pour  vous?  Qui  vous  console  à  ce  mo- 
ment terrible  de  la  mort?  Qui,  quand  tout 
est  fini,  que  tout  vous  abandonne,  que  les 
faux  amis  se  retirent,  que  le  monde  qui 
vous  a  trompés  et  pert'us  repousse  votre  ca- 
davre à  demi  pourri;  qui,  dis-je,  se  trouve 
encore  là  pour  recevoir  votre  dernier  sou- 
pir, fermer  vos  yeux  et  conduire  votre  âme 
au. ciel  ;  n'est-ce  pas  encore  le  prêtre?  Quoil 
toujours  le  prêtre  ;  ne  pourrez- vous  donc 
jamais  vous  débarrasser  de  lui  ;  il  est  par- 
tout et  vous  êtes  toujours  entre  ses  mains, 
à  la  naissance,  pendant  la  vie,  à  la  mort. 
Personne  ne  pense  plus  à  vous;  vous  êtes 
dans  l'éternité,  el  le  prêlre  va  encore  remuer 
la  poussière  de  vos  tombeaux  pour  bénir 
vos  os  et  soulager  vos  Ames  ;  votre  nom  est 
effacé  des  vivants  et  il  est  encore  écrit  dans 
le  cœur  du  prêtre,  il  le  prononce  dans  ses 
prières.  Voire  vie  est  donc  un  long  enchaî- 
nement des  bienfaits  du  prêtre, et  voilà  ceux 
que  l'on  vous  apprend  à  outrager  et  à  haïr. 
Ah  1  nous  ne  nous  en  plaignons  pas!  ou 
nous  maudit  et  nous  bénissons  ;  on  nous 
persécute  et  nous  soutirons,  on  nous  ou- 
trage et  nous  prions.  Non,  ce  n'est  pas  un 
reproche  que  nous  vous  adressons,  mais 
c'est  une  piière,  une  conjuration  que  nous 
vous  faisons,  d'ouvrir  enfin  les  yeux,  de 
reconnaître  que  le  prêlre  est  votre  appui, 
votre  soutien,  et  qu'on  ne  cherche  à  vous 
détacher  de  lui  que  pour  vous  perdre  avec 
plus  d'assurance. 

Le  prêlre  est  donc  le  représentant  el  le  con- 
servateur de  la  loi  morale;  un  prêtre  au  milieu 
d'une  société  est  la  preuve  qu  il  y  a  encore  de 
la  morale»  des  verlus,  et  que  celle  société  peut 
vivre;  mais  une  société  sans  prêlre  est  une  so- 
ciété impossible,  parce  qu'elle  est  sans  loi  ; 
c'esi  une  famille  sans  etief,  un  édifice  sans 
ba>e.  Le  prêtre  est  donc  la  base  de  toute  so- 
ciété; il  est  cette  pierre  angulaue  iuébianla- 
blo  contre  les  assauts  du  mal.  Ktoiiiaz-vous 
maintenant  si  dans  notre  malheureuse  so- 
ciété la  loi  est  perdue,  s'il  n'y  0  plus  d'or- 
die,  s'il  n')  a  plus  de  paix.  Lus  ambitieux  el 
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leurs  passions  repoussent  de  toutes  parts 
l'action  du  prêtre.  Ils  redoutent  son  in- 
fluence et  il  faut  la  détruire  par  tous  les 
moyens.  Le  prêtre  est  le  gardien  de  la  vé- 
ritable science,  il  faut  la  lui  arracher  pour 
la  corrompre;  il  faut  le  condamner  au  si- 
lence, il  faut  le  perdre  dans  l'esprit  des 
peupies,  par  les  sarcasmes ,  les  livres  in- 
fâmes, la  calomnie  et  le  mensonge,  et  le 
prêtre  pourtant,  ô  peuples  qui  nfécoutez, 
(pie  f;iit-il?il  pleure  entre  le  vestibule  et 
1  autel,  il  gémit  sur  voire  malheur;  son  cœur 
vaste  comme  le  cœur  de  Jésus-Christ  em- 
brasse dans  sa  charité  tous  les  hommes; 
il  prie  pour  vous,  pour  ses  ennemis  et  les 
vôtres;  il  pourrait  fuir  et  vous  crouleriez 
sous  vos  ruines;  mais,  semblable  au  rocher 
battu  par  les  vagues  de  la  mer,  il  est  iné- 
branlable, parre  qu'il  est  la  base  de  votre 
société,  et  lorsque  le  mal  a  grandi,  que  tout 
chancelle,  que  la  frénésie  s'est  emparée  de 
vos  têtes,  qu'on  vous  c  animés  à  la  destruc- 
tion et  à  la  ruine,  que  vos  bras  travaillent  à 
tout  renverser,  le  prêtre  est  encore  là  at- 
tendant vos  derniers  coups.  Vous  avez  be- 
soin dune  victime  pour  expier  vos  forfaits, 
el  voici  le  prêtre  encore;  vous  le  conduirez 
à  l'échafaud,  il  montera  agneau  paisible, 
autre  Jésus-Chiist,  autre  victime  de  votre 
salut;  sa  tête  lomble  et  son  sang  ruisselle, 
la  terre  qui  le  boit  crie  vengeance  au  ciel, 
et  ce  sang  sacré,  nourri  de  miséricorde  et 
de  pardon  tous  les  jours,  à  cet  autel,  implore 
grâce,  miséricorde  et  pardon. 

O  peuple  !  il  n'y  a  pas  longtemps  encore 
qu'égaré  par  les  apôtres  de  l'athéisme  vous 
vous  ruâtes  sur  vos  prêtres,  et  de  toutes 
paris  leur  sang  coula  cj  celle  France  catho- 
lique qui  périssait;  mais  troupeau  sans 
pasteurs,  vous  fûtes  bientôt  dévorés  vous- 
mêmes;  plus  de  prédicateurs  de  la  justice 
et  de  la  paix,  [dus  de  moralité  ;  la  prostitu- 
tion devint  voire  divinité,  vos  bras  avaient 
détruit  la  base  de  voire  société,  tout  s'é- 
croulait et  nul  ne  pouvait  compter  sur  le 
lendemain.  Enfin,  fatigués  de  destruction, 
dégoullanls  de  sang  et  de  carnage,  vous 
voulûtes  renaître  ;  le  sacerdoce  ressuscita 
comme  son  divin  chef  pour  vous  rendre  à  la 
vie.  Il  s'est  écoulé  cinquante  ans  à  peine 
depuis  ce  temps,  et  les  ennemis  du  prêtre 
comme  les  vôtres,  jaloux  de  vous  voir  se- 
couer leur  joug,  ont  préparé  de  nouvelles 
catastrophes  en  vous  séparant  de  votre 
soutien  ;  l'esprit  du  mal  n'est  pas  rassasié; 
la  tempête  gronde  encore.  Eh  bien  I  levez- 
vous,  marchez,  il  y  a  encore  d'autres  Jésus- 
Christ,  il  y  a  encore  des  prêtres,  et  leur  sang 
est  toujours  aussi  puissant  pour  la  miséri- 
corde et  le  pardon,  toujours  aussi  saint  et 
aussi  innocent  ;  versez-le  donc,  s'il  le  faut, 
et  prenez  ces  têtes  sacrées  pour  en  faire  la 
base  à  jamais  inébranlable  de  votre  société; 
en  expiant  tous  vos  forfaits,  ils  prieront  le 
ciel  de  pardonner  à  votre  ignorance.  Ah  1 
puissent-ils,  comme  Etienne,  faire  de  vous 
autant  de  Paul  et  attirer  tout  à  eux  comme 
le  prêtre  éternel  mourant  sur  la  croix. 


Troisième  point.  —  Que  le   sacerdoce  crtilioliquc  réalise 
en  lui  la  glorification  de  Dieu. 

Je  vous  ai  montré  que  le  sacerdoce  ca- 
tholique est  marqué  du  sceau  de  la  perpé- 
tuité, que  le  prêtre  chrétien  est  un  autre 
Jésus-Christ,  qu'il  est  le  représentant  de  la 
loi  morale,  l'appui  des  hommes  ,  puisque 
toute  leur  vie  est  entre  ses  mains,  qu'il  est 
la  base  et  le  fondement  de  la  société,  et  en- 
fin la  victime  d'expiation  pour  les  crimes 
et  les  forfaits  sociaux,  et  voilà  pourquoi 
l'assassinat  d'un  prêtre  est  un  crime  do 
lèse-société,  en  même  temps  qu'un  crime 
de  lèse-majesté  divine,  une  sorte  de  déi- 
cide; le  sacerdoce  est  donc  une  loi  morale 
nécessaire,  et  il  réalise  en  lui  la  glorifica- 
tion de  Dieu  et  la  perfection  de  l'homme. 
Le  prêtre  légitimement  ordonné  dans  l'é- 
glise est  un  autre  Jésus-Christ:  Sarerdos  al- 
ler Christus  ;  l'âme  d'un  prêtre  n'est  plus 
la  même  que  celle  de  tous  les  fidèles  :  l'âme 
de  tous  les  chrétiens  reçoit  dans  le  bap- 
tême et  la  confirmation  un  caractère  qui  la 
transforme  et  la  marque  pour  l'éternité,  qui 
la  rend  capable  de  vol;  Dieu  face  à  face  et 
de  lui  être  divinement  unie  dans  le  ciel,  qui 
la  rend  capable  d'être  unie  à  Jésus-Christ 
dans  le  saint  sacrement.  L'âme  du  prêtre  a 
quelque  chose  de  bien  plus  grand.  Le  sa- 
crement de  l'ordre  la  transforme  de  nouveau 
sur  le  modèle  de  l'âme  de  Jésus-Christ,  lui 
donne  le  caractère  éternel  selon  l'ordre  do 
Melchisédech,  la  rend  non-seulement  capa- 
ble de  jouir  de  Dieu,  mais  encore  Ue  créer 
par  la  puissance  de  sa  parole  le  corps  do 
Jésus-Christ  et  d'immoler  son  Sauveur. 
L'âme  du  prêtre  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une  même  chose  avec  Jésus-Christ,  car 
tout  ce  que  faisait  Jésus-Christ  dans  l'ordre 
de  îa  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes, 
le  prêtre  le  fait  semblablement  :  Faites 
comme  j'ai  fait  et  là  où  je  suis,  là  aussi  sera 
mon  ministre.  Ubi  sum  ego  illic  et  minister 
meus  eril.  (Joan.,  XII,  2G.)  L'âme  du  prêtre 
est  donc  préparée  pour  faire  tout  ce  qu'a 
fait  Jésus-Christ  :  il  en  est  de  même  de  soi 
corps,  la  consécraliou  mystérieuse  qu'il  re- 
çoit, y  imprime  un  caractère  qui  invisible 
sur  la  terre  reparaîtra  dans  le  ciel.  Voilà  le 
prêtre  catholique,  le  représentant  de  Jésus- 
Christ,  le  ministre  du  Dieu  vivant,  le  mé- 
diateur placé  entre  lo  ciel  et  la  terre  pour 
prier,  gémir  et  expier  comme  Jésus-Christ. 
Il  doit  retracer  la  vie  de  Jésus-Christ  et  les 
fidèles  doivent  retracer  la  sienne.  Il  est  leur 
docteur,  leur  appui  et  leur  conseil.  Fils 
premier-né  de  Marie,  tous  les  fidèles  sont 
ses  enfants. Gomme  le  Verbe  de  Dieu  a  créé 
lo  monde  pour  la  gloire  de  son  Père,  lo 
prêtre  recrée  et  régénère  l'homme  par  les 
saints  sacrements,  rétablit  ainsi  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Tous  les  fidô  es  sont 
lié?  au  prêtre  comme  à  leur  source,  et  le 
prêtre  est  lié  à  Jésus-Christ  par  un  lien  in- 
dissoluble: il  est  donc  le  nœud  mystérieux 
entre  lo  ciel  et  la  terre;  en  lui  est  rétablie 
de  la  manière  la  plus  parfaite,  cette  imago 
et  cette  ressemblance  de  Dieu  sur  laquelle 
l'homme  a  été  créé.  La  glorification  de  Dieu 
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esl  donc  réalisée  dans  !c  prêlre  et  l'homme 
arrive  à  sa  plus  haute  perfection.  Le  prêtre 
loue  et  bénit  Dieu,  tous  les  jours  au  nom 
de  toute  l'humanité,  et  il  le  loue  de  la  môme 
manière  que  le  Verbe  et  l'Esprit-Saint,  il 
ne  fait  que  répéter  les  chants  du  ciel. L'Es- 
prit-Saint parle  par  sa  bouche,  prie  par  ses 
lèvres  pour  nous,  par  des  gémissements 
inénarrables.  Spiritus  postulat  pro  nobis 
gemitibus  inenarrabilibus.  (Eccti.,  VIII,  26.) 
Le  prêtre  rend  a  Dieu  les  âmes  que  Je  péché 
lui  a  ravies  ;  il  est  la  source  de  leur  salut  et 
de  leur  bonheur  éternel  ;  voyez  celte  main 
de  prêlre,  elle  a  répandu  sur  vous  le  sang 
de  Jésus-Christ  au  tribunal  sacré;  mais  sui- 
vez ses  pas,  il  monte  à  l'autel,  il  y  fait  des- 
cendre le  Verbe  de  Dieu,  et  vous  recevez 
de  sa  main  le  (tain  des  élus,  le  gage  du  ciel, 
le  prix  de  la  vie  éternelle.  Ah  1  si  vous  avez 
un  si  grand  respect  pour  la  divine  Eucha- 
ristie, le  respect  que  vous  devez  au  prêtre 
est  pour  ainsi  dire  le  même;  sans  prêtre 
point  d'Eucharistie,  point  de  sacrement, 
point  de  gloire  rendue  à  Dieu  ;  sans  prêtre 
point  de  religion,  point  de  salut.  Que  pen- 
ser donc  de  ces  personnes  qui  se  di- 
sent chrétiennes,  que  dis-je,  qui  seront 
même  vouées  à  Dieu  et  qui  traitent  le  prêtre 
avec  une  si  inconcevable  légèreté;  osent- 
elles  bien  ensuite  venir  demander  de  sa 
main,  la  nourriture  et  la  vie  de  leur  âme! 
ce  que  vous  faites  au  prêlre,  vous  le  faites 
à  Jésus-Christ.  Celui  qui  vous  reçoit  me  re- 
çoit, celui  qui  vous  méprise  me  méprise. 
Dire  du  mal  d'un  prêlre,  c'est  médire  de 
Jésus-Christ,  c'est  profaner  son  sang,  c'est 
détruire  le  ministère  sacré  du  salut  des 
Ames,  en  éloignant  ces  âmes  de  ceux  qui 
peuvent  seuls  les  sauver.  Malheur  donc, 
malheur  à  celui  qui  se  rend  coupable  d'un 
tel-scandalel  Les  prêtres  sont  les  docteurs 
de  la  vérité.  Ah!  s'ils  conlristent  quelquefois 
votre  cœur  par  leur  sévérité  contre  le  vice 
et  le  fléché,  c'est  pour  vous  sauver  et  vous 
arracher  au  mal  ;  s'ils  combattent  l'erreur 
et  s'ils  la  repoussent  de  vos  intelligences, 
c'est  que  la  vérité  leur  a  été  confiée  d'eu 
haut,  et  malheur  au  prêtre,  mille  fois  mal- 
heur au  prêtre  qui  prévariquerait  avec  sa 
conscience,  vous  laissant  le  libre  choix  de 
vos  croyances  et  de  vos  doctrines,  il  répon- 
dra de  votre  âme  à  Dieu,  âme  pour  âme, 
ciel  pour  ciel,  vie  éternelle  pour  vie  éter- 
nelle. 

Les  prêtres  enfin  sont  votro  appui;  ils 
vous  doivent  secours  dans  vos  peines  spi- 
rituelles et  temporelles;  .et  y  manquent- 
ils  ?  Quand  la  colère  de  Dieu  s'exerce  sur 
vous  par  des  iléaux  épouvantables,  qui  dé- 
ciment vos  rangs,  qui  ravagent  vos  fa- 
milles, ne  sont-ce  pas  les  prêtres  qui  s'en 
vont  de  porte  en  porte,  bravant  la  conta- 
gion et  l.i  mort  pour  vous  secourir?  Ne  les 
trouvez-vous  pas  toujours  prêts  et  disposés 
quand  vous  réclamez  le  secours  de  leur 
charité  ?  Qui  vous  aime  plus  ?  qui  vous  aime 
autant?  ne  prient-ils  pas  continuellement 
pour  vous?  n'ollïenl-ils  pas  tous  les  jours  la 
grande   victime  pour  votre  salut  ?  No  sont- 


ce  pas  eux  qui  prêchent  continuellement 
les  riches  et  les  puissants  du  siècle  pour 
qu'ils  aient  pitié  de  vos  misères,  et  qu'ils 
les  soulagent.  Mais  qu'est-ce  donc  enfin  que 
ces  prêtres  que  l'on  vous  apprend  a  mau- 
dire?^ sont  tirés  de  vos  rangs,  ce  sont 
vos  enfants,  ô  peuple,  ce  sont  vos  fils,  vos 
frères,  vos  amis  ;  ils  ont  comme  vous  vécu 
dans  le  monde.  Autrefois  ils  ont  éprouvé 
ses  misères,  ils  ont  bu  à  la  coupe  de  ses 
amertumes;  ils  ne  sont  pas  d'une  autre  na- 
ture que  vous  ;  je  me  trompe,  car  Dieu  les 
ayant  appelés  du  milieu  de  vous,  les  a  con- 
duits dans  la  retraite  et  la  solitude;  là  il  a 
parlé  à  leur  cœur,  il  les  a  changés.  Ainsi 
préparés,  ils  sont  venus,  conduits  par  l'es- 
prit de  Dieu,  au  pied  de  ces  autels,  pros- 
ternés sur  le  parvis  du  temple  ,  le  pontife  , 
vicaire  de  Jésus- Christ,  les  a  bénis,  les  a 
consacrés,  les  a  sanctifiés,  il  a  oint  leurs 
mains  de  l'huile  sainte,  il  leur  a  imposé  les 
mains,  le  ciel  s'est  ouvert,  l'Esprit  saint  est 
descendu  et  est  venu  créer  en  eux  un  cœur 
nouveau,  un  cœur  d'amour,  un  cœur  vasie 
comme  celui  de  Jésus- Christ  même,  un 
cœur  de  prêtre,  la  plus  grande  merveille  du 
monde.  Puis,  dévorés  de  la  soif  du  salut 
de  vos  âmes,  ils  se  sont  levés  et  sont  ve- 
nus vers  vous  pour  vous  arracher  à  la  cap- 
tivité du  péché,  et  vous  conduire  au  bon- 
heur. Les  méconnaîlrez-vous,  parce  qu'ils 
sont  devenus  saints?  Ce  sont  les  vôtres  , 
puisqu'ils  sortent  de  vos  rangs  ;  ils  vien- 
nent pour  vous  arracher  aux  méchants  ,  à 
l'incrédulité,  aux  ambitieux,  aux  orgueil- 
leux de  ce  monde,  vous  aider  à  lutter  con- 
tre leurs  embûches.  Ecoulez  donc  leur 
voix,  suivez  leurs  pas  ;  ils  vous  conduiront 
à  la  bienheureuse  immortalité,  où  vous 
Jouerez  avec  eux  le  pontife  véritable,  l'au- 
teur et  le  consommateur  de  notre  salut, 
dans  la  paix  des  élus, que  je  vous  souhaite, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit... 
Amen! 

VENDREDI  DE  LA  SEMAINE  DE  LA 
PASSION. 

Vf  IL  — LA   GLOIRE  DE  DIEU  DANS    DA    COMPAS- 
SION   DE    LA   SAINTE   VIERGE. 

Ecce  posilus  ost  hic  in  ruin.im  cl  in  resnrreclionem 
niuliorum  in  Israël  et  in  signum  cui  eoutradicelur,  et 
tuani  ipsius  auimam  periransibit  gladiusj  ni  ex  muliis 
cordibus  revelenlur  cogitaliones.  (Luc,  X,  34-5?).) 

Cet  enfant  que  vous  voyet  est  pour  la  ruine  et  pour  la 
résurrection  de  plusieurs  ttiiti*  Israël.  Pieu  l'a  mis  dans 
le  monde  pour  être  en  butte  a  m  contradiction;  et  votre  âme 
sera  percée  d'un  glaive  de  douleurs,  afin  que  les  pensées  de 
plusieurs  qui  étaient  cachées  au  joml  de  leur  caur,  soient 
découvertes. 

Mes  frères  ,  voilà,  dans  les  paroles  du 
saint  vieillard  Siméon,  loulo  la  vie,  toutes 
les  douleurs  de  Marie  ;  pénétrons  dans  la 
profondeur  de  cette  divine  prophétie  écri- 
vons-la au  fond  de  nos  cœurs  pour  qu'elle 
ne  s'en  efface  plus  jamais  et  que  nous  ne 
vivions  plus  que  do  l'imitation  de  celle  qui 
est  devenue,  par  son  accomplissement,  notre 
Mère.  Toujours  lo  mémo  dessein  rie  Dieu  ; 
toujours  le  môme  but,  toujours  la  même  fin, 
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réparer  la  chute  de  l'homme  dans  tous  ses  Premier  point.  —  Ecce  positus  est  hic  in  ruinant 

détails.   Adam  et   Eve   nous  perdirent;  la  Le  Verbe  de  Dieu  descendant  sur  la  terre 

première  femme  fut  la  source  de  notre  perte:  pour  réparer  l'homme  déchu,  doit  satisfaire 

A  muliere  inilium  peccati,  et  per  illam  om-  à  la  justice  de  Dieu,  et  ne  pas  enchaîner  la 

nés  morimur.  (Eccli.,  XXV,  35.)  Le  péché  a  liberté  de  l'homme  ;    il  doit  souffrir  et  ex- 

commencé  par  la  femme,  et  par  elle  nous  pier  d'une  part  ;  de  l'autre,   il  doit  donner 

mourons  tous;  il  faut  aussi  que  l'expiation  assez  de  lumière  pour  que  les  rebellas  qui 

commence  par  la  femme,  car  tout  dans  les  ne  voudront  pas  se  soumettre  à  sa  divine 

desseins  de  Dieu   est  ordre  et  justice.  La  loi  n'aient  plus  d'excuses  à  apporter  contre 

femme  pas  plus  que  l'homme  coupable  ne  sa   justice   éternelle.    Il    doit    faire  plus, 

peuvent  satisfaire  pour  eux-mêmes,  il  faut  il  doit  souffrir  pour  ces  rebelles  mômes,  et 

des  victimes  innocentes  ;  et  si  Jésus  est  la  le  mépris   et   l'inutilité  de   ses  souffrances 

seule  vraie  victime,  pourtant  Marie  lui  est  si  seront   la  raison  de  leur  crime  et   le  droit 

intimement  liée  que  leurs  douleurs  doivent  de  leur  châtiment.   Mais   ce  qui   se  passe 

s'entrelacer  et  s'unir  pour  s'accroître  mu-  dans  le  Fils  doit  être  partagé  par  la  mère; 

luollemont  et  opérer  une  satisfaction  com-  car  elle  doit    prendre  part   à    la    répara- 

plète.    Voilà   pourquoi   un    rejeton   naîtra  lion. 

de   la  femme,  et  écrasera  la   tête  du  ser-  C'est  pourquoi,  dès  l'entrée  de  son  Fils 

pent.  dans  le  monde,  son  âme  est  livrée  à  la  dou- 

La  vierge  concevra  et  enfantera  un  Fils  leur,  à  une  douleur  d'autant  plus  cuisante 

qui  sera  Dieu  avec  nous.  Mais  celte  vierge  que,  n'étant  pas  connue,  elle  est  toute  dans 

elle-même    vient    au   monde    immaculée,  l'imagination. 

sainte  et  juste;  son   enfance  s'écoule  dans  Voilà  que  cet  enfant  a  été  posé  pour  la 

le  temple  du  Seigneur  auquel  elle  consacre  ruine  et  la  résurrection  d'un  grand  nombre 

sa  virginité  ;là,  sans  aucun  doute,  elle  élu-  en  Israël,  et  en  signe  de  contradiction  ;  et 

dia  dans  les  livres  saints  l'histoire  de  nos  le  glaive,  ô  pauvre  mère  1  transpercera  ton 

malheurs  et  l'histoire  aussi  de  leur  répa-  âme,  à   toi-même  1   Qu'est-ce  que  ce  glaive 

ration   écrite  à    l'avance,  et  elle  attendait  effrayant  suspendu   dans    l'avenir  ;  quand 

dans  la  foi  la  rédemption  d'Israël.  Un  gar-  frappera-t  il  ?  O    Marie,  je  vois    votre  âme 

dieu  lui  est  donné  plutôt  qu*un  époux  ;  par-  sainte    livrée   à  toutes    les  angoisses  d'un 

ticipant  à  laféconditéde  Dieu  même,  sa  vir-  amour  violent,   menacée  des  plus  grandes 

ginilévarnlanterleFilséternelduPère,  mais,  douleurs.  Je  cherche,  bien-aimés  frères,  jo 

aussi  la  victime  de  la  rédemption  du  genre  cherche  dans    le    monde  quelque  exemple 

humain;  et  c'est   là  la  source  de  ses  dou-  qui  puisse  nous  faire  comprendre  la  douleur 

leurs;  car  elle  doit  nous  enfanter  tous  au  pied  de  Marie:  Cuicomparabo  te,virgo,fiUaSion? 

de  la  croix;  c'est  à  elle  surtout  qu'il  a  été  «  A  qui  te  comparerai- je,  vierye,  fille  de  Sion.n 

dit  dès  l'origine  :  MuUiplicabo  œrumnasluas  {Thren.,   11,    13.)   Ta   douleur   est  immense 

et  partus  tuos:«Jc  mut  ip  lier  ai  tes  douleurs  comme  la  mer.  (Ibid.)  Où  trou  verai-je  donc  un 

et  tes  enfantements  (Gen., 111,  16);  »  son  arrêt  exemple?  je  vois  dans  les  profondeurs  d'un 

est  prononcé,  elle  n'est   pas  encore,  et  déjà  cachot  ténébreux   un  grand  coupable  saisi 

Dieu  s'occupe  de  multiplier  ses  angoisses:  parla  justice  humaine;    seul  avec  ses  cri- 

Itère  de  tous  les  chrétiens,  elle  le    enfantera  mes,  il  attend  sa  sentence,  il  redoute  le  châ- 

dans  les  douleurs;   et  toutes  ces  douleurs  liment;   que  fera-l-il?il  se   ligure  d'abord 

sont  renfermées  dans  celle  terrible  prophé-  la  présence  et  la  sévérité  de  ses  juges,  la 

lie  qui  lui  esl  faite  par  le  saint  vieillard  Si-  publicité  de  sa  condamnation  ;  il  rougit  de 

tttéun.  Méditons  ces  paroles,  et  nous  allons  honte  et  pâlit  tour  à  tour;  son  cœur  bat, 

voir  Marie  battue   par   les  souffrances  de  son  sangcoule  plus  rapide  dans  ses  veines  ; 

sou  Fils,  participant  avec  lui  aux  visions  du  une  sueur  froide  coule  sur  tout  son  corps  ". 

passé,  du  présent  et  de  l'avenir;  pleurant  et  dans  l'exaltation  de  son  imagination ,  le 

et  gémissant  sur  la  ruine  des  malheureux  bourreau  lui  est  apparu  et  l'éuhalàud  dres- 

pécheurs  qui  ne  veulent  pas  profiter  de;  la  se;  il  lui  semble  y  monter,  il  entend    le 

rédemption    de   Jôsus-Chrisl,  souffrant  de  bruit  du  couteau  et  voit  sa  tète  rouler  sur 

lous  les  tourments  de  ceux  qui  ressuscite-  le  pavé. 

roni  à  la  vie  de  la  grâce  et  de  la  perfection  Mais  tout  cela  est  indigne  de  Marie,  et  no 
de  l'homme  en  Jésus-Christ,  éprouvant  au  nous  donne  pas  une  idée  de  sa  douleur;  car 
fond  de  son  âme  les  contradictions  inees-  enfin,  ce  coupable  peut  bien  avoir  le  cœur 
santés  qui  se  sont  élevées  et  qui  s'élève-  endurci  et  braver  les  supplices;  où  cherche- 
ront jusqu'à  la  tin  contre  son  divin  Fils  ;  et  rai-je  donc  une  image  ?  la  trouverai-je  dans 
recueillant  cet  océan  de  douleurs  en  elle-  vos  seins,  ô  mères  qui  m'écoutez  :  on  vient 
même  sur  le  chemin  duCalvaire  et  au  pied  vous  annoncer  que  votre  lits  unique,  votre 
de  la  croix.  ulsbien-aimé,  est  livré  aux  supplices  et  aux 
Ainsi  vont  se  dévoiler  au  monde  les  pen-  tourments,  qu'il  est  environné  d'ennemis 
sées  d'un  grand  nombre  de  cœurs,  les  pen-  acharnés  à  sa  perte, et  que  peut-être  il  n'est 
sées  de  l'orgueil,  de  l'incrédulité  et  de  la  déjà  [dus. 

corruption,  qui  en  est  la  mère  et  l'enfant  Vos  entrailles  se  sont  émues;  votre  sein, 

tout   a  la  fois:  Ecce  positus  est  hic,  etc.  ce  sein  qui  l'allaila,  a  tressailli.  Vos  sens  se 

Adressons-nous  à  celle  mère  de  douleurs,  sont  obscurcis,  vous  n'enlondez  plus,  vous  ne 

pour  qu'elle  nous  obtienne  la  grâce  qui  tou-  voyez  plus  ;  le  tremblement  a  saisi  vos  men- 

che  nos  cœurs.  Ave,  Maria.  bres,  vos  pieds    vous   refusent  un  appui; 

Obatedbs  sacrés.  LXXXVI.  0 
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vous  voudriez  voler  à  4a  délivrance  de  l'ob- 
jet de  votre  tendresse  et  la  douleur  vous 
enchaîne-  O  tourment  indicible  I  une  mère 
seule  peut  le  comprendre,  mais  cela  n'est 
qu'une  image,  c'est  de  l'amour  terrestre, 
r.'est  quelque  chose  de  créé,  et  l'amour  do 
Marie  lui  vient  de  la  môme  source  que  son 
Fils;  elle,  le  puise  dans  son  union  avec  la  Tri- 
nité sainte! son  sacrifice  commencée  la  nais- 
sance de  son  Fils  dans  l'élable  de  Bethléem; 
il  continue  par  la  fuite  en  Egypte,  portant 
toujours  dans  son  cœur  le  glaive  de  Siméon. 
Le  moment  est  venu  enfin  où  ce  glaive  va 
frapper.  Suivez  avec  moi  l'histoire  de  ce 
profond  mystère. 

Il  était  nuit;  la  divine  eucharistie  venait 
d'être  instituée,  Marie  y  avait  sans  doute 
participé  pour  préparer  son  ûme  aux  dou- 
leurs; Jésus  venait  de  prédire  ses  souffran- 
ces et  Marie  en  savourait  à  l'avance  l'amer- 
lume;  Jésus  s'est  dérohé  à  la  faiblesse  de 
ses  apôtres;  il  s'est  réfugié  dans  la  grotte 
solitaire  de  Gethsémani,  pour  y  contempler 
tout  ce  qu'il  doit  expier,  tout  ce  qu'il  doit 
souffrir,  llé.'ait  là  en  présence  de  l'ange  du 
oiel  descendu  pour  lui  montrer  dansle  li- 
vre des  générations  du  monde  ce  qu'il  ad- 
viendrait de  son  sacrifice  seul.  Cependant,  à 
laclaitédu  flambeaudes  nuits,  j'aperçojs  une 
femme  courbée  sous  le  fardeau  de  l'épou- 
vante ;  les  pressentiments  les  plus  terribles 
et  les  plus  effrayants  se  pressent  dans  son 
cœur  ;  plusieurs  d'entre  vous  savent  ce  que 
sont  ces  tourments  de  pressentiments,  quelle 
tristesse  profonde  ils   impriment    à  l'âmi 


Marie  le  pleure  maintenant,  Plorans  ploratit 
in  nocle.  Le  salut  a  été  pour  lui  la  ruine,  car 
Dieu  est  juste  et  l'homme  est  libre  ;  et/loin 
de  se  repentir,  il  se  donne  la  mort  et  des- 
cend dans  les  prisons  éternelles  de  la  justice 
céleste.  Pleurez,  Marie,  pleurez  sa  ruine, 
mais  pleurez  aussi  celle  de  tous  les  mal- 
heureux enfants  d'Adam  ;  les  voici  qui  se 
pressent  en  foule  autour  de  vous  pour  ac- 
croître vos  douleurs;  Adam  est  tombé  ,  le 
rédempteur  lui  est  promis;  vous  lui  fûtes 
promise, ô  Marie  ;  mais  ses  malheureux  en- 
fants oublièrent  que  vous  seriez  leur  refuge 
et  leur  salut  par  la  foi.  Ils  se  corrompent, 
et  Dieu  se  repentant  de  les  avoir  créés,  lave 
la  terre  dans  la  ruine  de  leur  péché  ;  pleu- 
rez ces  malheureuses  victimes  du  péché  qui 
vous  fit  Mère  de  Dieu.  Les  peuples  renais- 
sent et  la  promesse  du  Rédempteur  leur  est 
renouvelée;  mais  dans  la  folie  de  leurs  pas- 
sions et  dans  l'aveuglement  de  leur  cœur, 
ils  se  proslituentau  démon,  ils  abandonnent 
l'espérance,  ils  renoncent  la  foi,  et  le  Ré- 
dempteur est  encore  pour  eux  une  ruine. 
L'enfer  se  peuple  et  le  ciel  est  fermé.  Enfin 
le  Très-Haut  a  pris  pitié  du  genre  humain  et 
vous  naquîtes,  ô  Marie,  et  de  vous  est  sortie 
la  ruine  des  pécheurs;  pleurez  sur  eux, 
pleurez  Judas;  pleurez  votre  peuple  qui  le 
premier  ressentira  tout  le  poids  de  cette 
ruine,  car  il  a  tué  sou  Dieu,  et  il  a  tué,  con- 
tre ia  loi  de  Moïse,  l'enfant  sous  les  yeux, 
de  la  mère;  suivez-le  donc  à  travers  les  siè- 
lle  des  dans  sa  ruine  et  son  esclavage  :  Juda 
s'en  est  allé  à  cause  de  son  affliction  et  du 


Marie  puise  tous  les  siens  dans  les  paroles     fardeau  de  son  esclavage.  [Tkren.,  1,  3.)  Il  a 


de  Jésus;  elle  en  est  tout  environnée,  et 
se  traîne  dansla  vallée  de  Cédi  on,  demandant 
a  tous  des  nouvelles  de  son  fils;  égarée,  ne 
sachant  où  le  trouver,  elle  demande  son  cré- 
ateur et  son  fils  à  toutes  les  créatures  ;  ses 
amis,  les  amis  de  Jésus  viennent  tour  à  tour 
lui  apprendre  les  plus  tristes  nouvelles. 
Des  bruits  sinistres  ont  retenti  à  son  oreille  : 
Judas  a  trahi  son  Maître....  Alors  sa  pensée 
remonte  les  âges  et  redescend  les  siècles, 
tout  lui  est  apparu  dans  un  même  coup 
d'œil  ;  c'est  comme  une  lumière  divine  et 
prophétique  qui,  venant  de  Jésus  à  elle,  a 
pénétré  son  ûme  et  ses  sanglots  ont  éclaté. 
Plorans  ploravil  in  nocte  et  lacrymœ  cjus 
in  maxillis  ejus  ;  non  est  qui  consolelur  eam 
ex  omnibus  charis  ejus  ;  omnes  amici  cjus 
sprevcrunl  eam,  et  faclisunt  ei  inimici.  «  Elle 
a  été  vue  pleurant  dons  la  nuit,  les  larmes 
coulaient  sur  ses  joues:  parmi  tous  ses  amis, 
il  n'en  est  point  qui  la  console  ;  ceux  qui  lui 
étaient  chers  l'ont  méprisée  et  se  sont  faits  ses 
ennemis.  *  [Thren.,  I,  2.)  Les  apôtres,  les  en- 
fants chéris  de  Marie,  les  disciples  do  son 
(ils  ont  pris  la  fuite  :  Le  pasteur  a  été  frappé 
tl  les  brebis  sont  dispersées  (Zach.,  X1J1 ,  1.); 
l'un  de  ces  chers  enfants  est  devenu  un  traî- 
tre, il  n'a  pas  profilé  de  la  grâce;  ses  yeux 
ont  pourtant  vu  les  miracles,   lui-même  en 
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habité  entre  les  nations  et  il  n'a  pas  trouvé 
le  repos  ;  ses  persécuteurs  l'ont  saisi  dans  ses 
angoisses.  Les  chemins  de Sion  pleurent ,  parce 
que  l'on  ne  vient  plus  à  ses  solennités  (Thren., 
I,  4)  :  Marie,  entendez  le  dernier  soupir  de 
Jésus,  et  le  déchirement  du  voile  qui  cou- 
vre le  sanctuaire  du  Seigneur;  te  temple  où 
se  passa  voire  enfance,  va  être  détruit;  les 
prêtres  qui  l'ont  souillé,  gémissent,  et  les 
vierges  de  Sion  sont  couvertes  de  leur  dou- 
leur comme  d'un  voile.  Les  petits  enfants 
ont  été  traînés  en  captivité,  devant  la  face 
d'un  dominateur.  Ahl  Ciel!  ô  douleur,  un 
nouveau  forfait  m'épouvante;  ô  Marie,  la 
ruine  n'est  pas  achevée, un  nouveau  présage 
se  fait  entendre  à  voire  oreille.  Filles  do 
Jérusalem,  où  conduisez  vous  la  vierge,  fille 
de  Sion  ?  où  conduisez-vous  la  mère  de  tous 
les  humains?  Où  menez-vous  la  mère  des 
douleurs?  Dans  les  rues  de  Jérusalem, 
dans  celle  ville  remplie  de  forfaits  déici- 
des et  d'apprôis  de  mort  ;en  cetio  ville  du 
massacre,  en  ce  réceptacle  de  sang.  J'en  crois 
ces  témoins,  ces  entants  qui  crient,  qu'on 
égorge  sur  les  rues.  La  parole  est  sortie,  la 
parole  du  Dieu  qui  sauve  et  du  Dieu  qui 
juge;  penché  sous  le  fardeau  de  la  croix, 
vous  l'avez  entendu,  tilles  de  Jérusalem  :  na 
pleurez  pas  sur  moi,  mais  sur  vous-mêmes 


avait  fait  sans  doute  par  la  puissance  de  l'a-  et  sur  vos  enlanls,  car  voilà  que  les  jours 

posiolai  qui  lui  fui  confiée  ;  mais  il  a  abusé  approchent, où  l'on  dira  :  bienheureuses  les 

de  sa  liberté,  il  a  écoulé  sa  passion,  seule  stériles  et  les  mamelles  qui  n'ont  pas  allaité, 

elle  a  été  entendue,  et  il  a  trahi  son  Maître.  Voilà  donc  où    vous    amenez  Mario,   vos 
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yeux  ne  voient  pas  dans  l'avenir,  mais  elle 
est  accoutumée  à  comprendre  son  fils;  et 
il  vient  de  montrer  dans  cette  ville  un  spec- 
tacle affreux,  une  ruine  épouvantable;.... 
Ces  enfants  pareils  aux  spectres  de  la  nuit, 
massacrés  par  celles  qui  doivent  les  chérir... 
Ils  poîtent  dans  leurs  mains  leur  chairs, 
leurs    entrailles,  leurs  cœurs  1  mets  épou- 
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participé  à  tout,  elle  a  tout  compris,  tout  vu» 
tout  entendu  dans  son  fils.  Quelles  étaien1 
vos  pensées,  ô  Marie,  lorsque,  debout  au 
pied  de  la  croix,  vos  yeux,  du  haut  du  Gol- 
golha,  se  promenant  sur  l'univers,  vous  vî- 
tes, à  Jérusalem  ,  les  apôtres  flagellés,  vous 
vîtes  les  premiers  chrétiens  persécutés  par 
les  princes  des  prêlres,;  vous  les  vîtes  com- 


vantables,    leurs 


ères   en  ont   goûlé battants  dans    les   douleurs   des  chevalets 


Le  sang  de  Jésus  ne  profilera  pas  à  tous; 
vous  le  refuge  des  pécheurs  et  leur  prolec- 
trice, que  d'ingrats  refuseront  votre  appui; 
Judas  a  commis  le  premier  sacrilège;  mais 
combien  d'autres  dans  toute  la  suite  des 
siècles  viendront  renouveler  vos  douleurs 
en  buvant  à  la  table  du  salut  leur  juge- 
ment et  leur  condamnation  ?  Une  foule  in- 
nombrable lavée  au  baptême  dans  le  sang 
de  l'agneau  a  déserté  l'autel  de  Jésus;  ils 
ont  suivi  les  penchants  de  leur  cœur.  O 
Dieu  où  parlé-je  de  la  sorte?  dans  une  ville 
où  Jésus  est  renié  ;  où  la  corruption  se  pro- 
mène tête  levée  dans  les  rues;  où  l'enfance 
est  abrutie  dès  le  berceau  ;  où  l'iniquité  de 
la  jeunesse  est  devenue  plus  grande  que  le 
crime  de  Sodome.  Ils  .n'ont  pas  honoré  la 
face  des  prêtres,  ils  n'ont  pas  eu  pitié  des 
vieillards.  L'oubli  de  Dieu,  l'ignorance  et  la 
soif  des  plaisirs  y  ont  enfanté  la  corruption; 
et  la  corruption  y  produit  l'incrédulité  qui 
entraîne  dans  sa  ruine  celte  foule  immense 
d'ârues  malheureuses  rachetées  au  prix  du 
sang  qui  coule  maintenant  sous  vos  yeux, 
ô  Marie  !  O  sainte  mère,  pleurez  encore  dans 
celte  nuit  de  vos  douleurs  ,  loules  ces  pau- 
vres âmes  qui  ne  sont  point  encore  venues 
se  purifier  dans  le  divin  sacrement.  Elles 
aussi  vont  tomber  et  périr,  si  vous  ne  les 
sauvez  :  qu'elles  soient  touchées  de  vos  dou- 
leurs et  de  vos  larmes,  car  vous  êtes  leur 
mère.  Mais  vos  douleurs  ne  sont  pas  h  leur 
terme,  vous  avez  encore  à  pleurer  sur  la  ré- 
surrection d'un  grand  nombre;  voire  fils 
a  été  posé  en  ruine  et  pour  la  résurrec- 
tion. 


Deuxième  poi>t  —  Ecce  positus  eut  hic  in  ruinant  et  in 
resurrectionem  vmllorum  in  Israël. 

Marie  et  Jésus  ont  opéré  la  régénération 
du  genre  humain  ,  la  justice  de  Dieu  a  été 
satisfaite  par  leurs  souffrances;  mais  il  faut 
que  la  liberté  de  l'homme  y  prenne  part,  et 
Marie  sera  laissée  pour  être  témoin  des 
piemiers  combats  de  l'Eglise  naissante  ;  bien 


comme  un  lion  furieux  les  fidèles  jusqu'à 
Damas;  Pierre  crucifié  à  Rome  ,  el  Paul 
courbant  a  son  tour  la  tête  sous  le  tranchant 
de  la  hache.  Vous  assistez  en  esprit,  du 
pied  de  la  croix  aux  combats  des  saints  et 
des  martyrs  contre  les  bêtes  féroces  et  les 
tyrans  plus  féroces  encore,  dans  les  amphi- 
théâtres de  Rome.  Pendant  trois  cents  ans 
vous  vîles  le  sang  de  vos  enfants  couler  sur 
toute  l'élenJue  de  l'empire  romain,  en 
Afrique,  à  Rome,  en  Espagne,  dans  les  Gau- 
les; mais  aussi  une  vision  consolante  vint 
soutenir  vos  douleurs.  Les  chrétiens  en 
foule  germaient  du  sang  des  martyrs  ,  et 
partout  où  il  coulait,  partout  l'Eglise  était 
fondée,  le  ciel  s'ouvrait,  et  vous,  Reine  des 
martyrs,  vous  tendiez  les  bras  pour  les  re- 
cevoir dans  la  céleste  Jérusalem  1  car  Jésus 
avait  été  posé  pour  eux  en  "résurrection,  et 
c'était  en  unissant  leur  marlyreau  vôtre  qu'Us 
conquéraient  la  couronne. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  le  temps  du 
triomphe,  chassez  loin  de  vous  ces  visions 
consolantes;  voici  d'autres  combats  el  d'au- 
tres résurrections  à  contempler;  Pierre  et 
les  apôtres  fugitifs  en  furent  pour  vous  le 
modèle,  dans  lequel  vous  contemplâtes  tout 
ce  qui  se  passerait  dans  toute  la  suite  des 
siècles.  Quand  Pierre,  l'apôtre  de  l'amour 
renia  son  divin  Maître,  votre  âme  fut  pro- 
fondément accablée  ;  qui  donc  lui  demeu- 
rera fidèle  ?  tous  les  disciples  ont  fui ,  vous 
seule,  ô  pauvre  mère,  êtes  debout  au  pied 
de  la  croix  :  Stabat  juxta  crucem;  pleurez 
sur  la  chute  de  Pierre,  mais  réjouissez-vous 
sur  sa  résurrectioa  ;  car  il  fera  pénitence; 
reine  des  apôtres,  méritez  par  vos  souffran- 
ces que  tous  reviennent  à  leur  divin  Maître 
après  sa  résurrection  ;  mais  contemplez  en 
eux  les  combats  de  tous  les  saints  qui  lut- 
teront contre  le  monde  ,  contre  le  démon  et 
contre  leur  propre  cœur  ;  reine  des  confes- 
seurs, soutenez  leurs  combats  pour  la  loi , 
reine  des  vierges  ,  soutenez  leur  courage; 
elles  poîtent  leurs  trésors  dans  des  vases 
fragiles;  le  combat  de  la  résurrection  est 


plus,  il  faul  qu'elle  voie  son  fils,  et  qu'elle     long  et  pénible  pour  elles.  Reine  de  tous 


ressente  en  elle-même  tous  les  combats  des 
apôtres,  des  martyrs  dans  toute  la  suite  des 
âges.  Car,  de  même  que  nous  étions  tous 
coupables  en  Adam,  nous  sommes  tous  souf- 
frants en  Jésus-Christ.  Il  a  vraiment  porté 
nos  langueurs  et  nos  misères,  il  a  été  blessé 
de  nos  plaies  et  de  nos  douleurs,  el  Marie  a 


les  sainls,  soutenez-les  dans  les  combats  de 
la  sanctification  ;  Jésus  est  pour  eux  la  ré- 
surrection, mais  il  faut  qu'ils  combattent. 
Refuge  des  pécheurs  ,  ah  1  c'est  ici  que  vous 
avez  à  pleurer  et  à  gémir;  voyez-les  ces 
pauvres  pécheurs  de  tous  les  siècles,  luttant 
péniblement  contre  la  concupiscence;  des 


(5')  Au  siège  de    Jérusalem,  des  mères    rôiirent  leurs  enfants  et  s'en  nourrirent 
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enfants,  des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles, 
des  vieillards  que  le  péché  surmonte  et  que 
les  passions  entraînent;  ah  !  si  vous  ne  ve- 
nez à  leur  secours  ils  se  découragent,  la 
passion  les  terrasse.  Venez  aider  à  leur 
résurrection  en  Jésus-Christ.  Descendez, 
reine  et  mère,  au  secours  de  tous  ceux  qui 
m'écoutent  ,  ou  plutôt  restez  au  pied  de  la 
croix,  car  là  est  voire  puissance.  Il  y  a  ici 
en  ce  moment  une  lutte  de  résurrection  ;  je 
lis  dans  bien  des  âmes  le  combat  du  péché 
et  de  la  conversion  ;  je  vois  les  bons  désirs 
naître,  mais  ils  sont  encore  faibles,  forti- 
fiez-les; je  vois  des  larmes  de  repentir  qui 
se  détachent  du  fond  du  cœur,  elles  mon- 
tent par  les  chemins  que  Dieu  a  faits,  mais 
on  les  arrête  ;  venez  les  faire  couler.  Je  vois 
aussi  l'indifférence,  la  dureté  qui  refroidis- 
sent et  glacent  les  cœurs;  lancez  du  haut  du 
Calvaire  un  des  traits  qui  ont  percé  votre 
cœur;  qu'il  ouvre  un  passage  à  la  grâce,  et 
qu'il  laisse  couler  les  larmes,  afin  que  pour 
tous  Jésus  soit  posé  en  résurrection.  Ce 
n'est  pas  tout  encore,  car  il  a  été  posé  en 
signe  de  contradiction  :  et  in  signum  cui 
conlradicelur. 

Troisième  point.  —  Ecce  posilus  est  hic  in  ruinant  et  in 
resurrectionem  mullorum  in  Israël,  et  in  signum  cui  con- 
lradicelur ;  et  tuant  ipsius  animant  pertransibil  gludius. 

Voici  surtout,  bien-aimés  frères,  un  des 
grands  tourments  de  Marie;  le  combat  de 
la  foi  contre  l'orgueil,  l'orgueil  quia  perdu 
tant  d'âmes.  Ouvrez  l'Evangile  avec  moi, 
lisons  les  contradictions  auxquelles  Jésus 
fut  en  butte  avec  Marie.  Les  uns  disaient  : 
c'est  un  homme  de  bien  ;  les  autres  disaient  : 
non,  il  trompe  le  peuple  et  abuse  de  sa  cré- 
dulité. N'est-ce  pas  lui  qu'ils  voulaient  faire 
mourir?  Et  il  prêche  et  personne  no  lui  dit 
mot.  Les  prêtres  auraient-ils  connu  qu'il 
était  le  Christ?  mais  on  ne  saura  d'où  vien- 
dra le  Christ,  et  celui-ci  nous  savons  d'où 
il  est  venu,  et  encore  que  veut-il  dire  qu'on 
ne  peut  aller  où  il  va?  ira-l-il  aux  gentils 
dispersés  et  s'en  rendra-l-il  le  docteur?  Les 
uns  disaient  :  c'est  le  Christ;  les  autres  : 
le  Christ  doit  il  venir  de  Galilée?  ne  sait-on 
pas  qu'il  doit  venir  de  Bethléem?  Il  y  eut 
donc  sur  son  sujet  une  grande  dissension; 
el  le  voilà  en  butte  aux  contradictions  des 
hommes.  0  Marie  I  quels  étaient  vos  tour- 
ments ,  vous  qui  saviez  comment  il  vous 
avait  été  donné,  qui  connaissiez  sa  puissance 
el  sa  nature.  —  Poursuivons  ;  Jésus  prêche 
dons  toute  la  Judée  et  Marie  l'accompagne 
dans  toutes  ses  prédications,  afin  qu'elle 
aussi  prêche  par  ses  exemples,  et  quo  par- 
tout l'évangile  de  Marie  soit  établi  avec  ce- 
lui de  Jésus-Christ  :  elle  partagera  ses  sueurs, 
ses  fatigues,  sera  la  confidente  de  ses  peines; 
elle  le  verra  souffrir  la  faim,  froisser  avec 
ses  apôtres  des  épis  de  blé  pour  se  nour- 
rir; elle  verra,  non-seulement  les  incrédules 
contredire  sa  doctrine,  lui  faire  des  ques- 
tions captieuses,  et  ceux  même  qui  croyaient, 
mais  pas  encore  assez  à  fond  ,  se  séparer  do 
lui,  quand  il  leur  annonçait  l'affranchisse- 
ment du  péché  et  la  divine  et  consolante 
eucharistie  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre. 


Mais  voici  bien  d'autres  contradictions  ;  ils 
le  saisissent  pour   le  mettre  à  mort,  ils  le 
saluent  roi  des  Juifs  et   ils    le  renoncent; 
Pilate  reconnaît  son   innocence  ,  et  des  iris 
furieux   demandent  sa    mort:    Toile,  toile, 
crucifige  eum  (Joan.,  XIX,  15);  mort,  mort, 
crucifiez-le.  O  Marie,  ces  paroles  soulèvent 
vos    entrailles    et  le  juge  inique  qui  con- 
damne malgré  sa  conscience  vient  vous  en- 
lever foute  espérance.  Enfin  le  moment  est 
venu,  la   victime   est    couronnée  pour  mar- 
cher a  l'autel  ;  elle  a  été  couronnée  des  épi- 
nes du  [léché,  on  la  traîne  sur  les  rues  de 
Jérusalem.  J'aperçois  au  milieu  de  ces  rues 
une  foule  imrnense.hjne  foule  avide  de  sang 
et  de  carnage,  une  foule  dont  la  frénésie  est 
impossihle  à  définir,  car  rien  de  semblable  ne 
s'est  jamais  vu  ;  un  Dieu  est  au  milieu  d'elle, 
et  elle  soupire  après  sa  mort  ;  elle  a  soif  de 
son  sang.  Tout  à  coup  une  femme  bravant 
les  outrages  et  marchant  avec  courage,  écar- 
tant la  foule  et  les  soldais,  arrive  auprès  de 
la  victime.  O  mon  Fils  !  O  ma  mère  :  et  ils 
tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  mys- 
tère effrayant  du  mélange  des  larmes  et  de 
toutes  les  douleurs   les  plus  surhumaines  I 
On  les   sépare  avec  une  fureur  barbare,  on 
arrache  la  mère  au  fils  et  le  fils  à   la  mèrel 
elle  reste  là  défaillante,  pendant  que  le  fils 
continue  sa  marche.  Pauvre.mère,  suivez-le, 
car  il  a  besoin  de  vous  pour  accomplir   son 
sacrifice;   et  Jésus  et  Marie   gravissent  la 
montagne  comme  un  père  et  un  fils  avaient 
autrefois  gravi  celle  qui  est  vis-à-vis.  Jésus 
est  crucifié,  et  Marie  est  au  pied  de  la  croix  : 
Cuicomparabo  te,virgo,filia  Sion?  magna  est 
enim  velut  mare  contritio  tua  ;  quis  medicabi- 
tur  tui?  «  A  qui  tecomparerai-je,  vierge,  fille 
de  Sion?  car  les  brisements  de  la  douleur  sont 
comme  les  flots  de  la  mer:  qui  pourra  le  gué- 
rir? »(Thren.,  11, 13.)  Elle  a  entendu  les  coups 
de  marteaux  qui  enfonçaient  les  clous  dans 
la    chair  de  son  divin  Fils;  et  elle  entend 
maintenant  les  injures  et  les  nouvelles  con- 
tradictions qui  s'élèvent  de  toutes  parts  vers 
la  croix  :  Toi  qui  détruis  le  temple  de  Dieu  et 
qui  le  rebâtis  en  trois  jours,  sauve  toiloi-méme; 
si  lu  es  Fils  de  Dieu,  descends  de  la  croix. 
{Matin.,  XXV11,  M).)  Christ,    roi  d'Israël 
qu'il  descende  de  la  croix  s'il  est  l'élu  de 
Dieu  ,   afin  que  nous  voyions  el  que  nous 
croyions  en    lui.  Il  a  sauvé  h  s  autres  et  il 
ne  peut  se  sauver;  les  larrons  mêmes  cru- 
ciliés  avec  lui   lo  blasphémaient    :   mais  la 
mère  de  Jésus  se  tenait  au  pied  de  la  croix, 
toutes   ces  contradictions  retentissaient  au 
fond  de  son  âme.  Il  meuit,  el  il  meurt  «mi  Dieu, 
et  ses  bourreaux  confessent  sa  Divinité  :  // 
était    vraiment   le    Fils    de    Dieu  (lbid.,§k.) 
Est-ce  enfin  fini?  la  mort  impose  le  respect  sur 
la  mémoire  des  hommes  :  mais  le  Fils  de  Dieu 
n'est    pas  simplement    un    homme,   il  faut 
qu'il  soit  en  butte  aux  contradictions  jusqu'à 
la  tin  des  siècles.  Oportet   hœreses  esse:  «  Il 
faut  qu'il  y  ait  des  hérésies.  »  (1  Cor.t  XI,  19.) 
Vous    les    verrez  naître,  ô  Marie  I  on  niera 
devant  vous  la  réalité  de  son  corps  ,  on  dira 
que  vous  n'êtes  pas  la  Mère, de  Dieu,  on  dira 
même  que  vous  êtes  mèro  comme  les  autres 
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mères  ;  et    Jean,  le  disciple  bien-aimé  que 
vous  avez  adopté  pour  votre  Fil*  écrira  son 
Evangile   pour  venger    votre  maternité    di- 
vine. N'importe,  contre  son  autorité,  Arins 
ose  soutenir  que  Jésus  n'est  pas  Dieu  ;  vous 
vous  trompez,  ditNestorius,  il  est  Dieu,  ma;s 
il  n'est  pas  homme.  Et  là  encore  il  y  aura 
des  martyrs   de  la  contradiction  ;  les  saints 
évoques  qui  défendent  la  vérité  seront  mis 
à  mort,  les  siècles  marchi  ni  et  avec  eux  de 
nouvelles  contradictions;  on  nie  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  on  nie   son  amour  dans   la 
sainte    eucharistie.    Un    moine   pervers   et 
corrompu  déchire  la  sainte  Eglise  :  U  nie  la 
puissance  qui  lui    a  été  donnée;  il   rejette 
les  saints  sacrements,  et  ferme   la  porte  du 
ciel  à  un  grand  nombre  d'hommes.  Sont-ce  là 
enfin  toutes  les  contradictions?  Non,  il  y  en 
a  encore  an  fond  d  s  cœurs  :  L'impureté  nie 
votre  virginité,  ô  Marie,  parce  qu'elle  la  fait 
rougir;  l'orgueil,  le  respect  humain  éloignent 
de  votre  Fils  ;on  nie  sa  divinité,  parce  qu'on 
ne   veut  pas  pratiquer  sa   sainte  morale   et 
imiter  ses  vertus;  on  nie  la  puissance  don- 
née aux  prêtres,  parce   qu'on  ne  veut  pas 
glorifier  la   miséricorde  de  Dieu  par  l'aveu 
des  péchés.  On  aime  la  vérité  en  apparence, 
mais  on  en  refuse  la  pratique  ;  on  admire 
la  religion,  on  la  soutient   même  dans    ses 
discours,  mais  on  la   nie   dans  son  cœur  et 
par  sa  conduite;  Jésus  est  donc,  encore   un 
signedeeonlra.Jiction.  Ainsi  de  toutes  parts 
des  souffrances  pour  Marie  :  souffrance  dans 
la    ruine   de  son  peuple  et  des   pécheurs  ; 
souffrance  dans  la   résurrection  de   tous  les 
justes  ipii  luttent  dans  le  saint  combat  de  la 
toi  ;  souffrance  dans  les  contradictions  con- 
tre Jésus  pendant  sa  vie  ,  à  sa  mort  ,   dans 
rétablissement  de  son  Eglise;    souffrance 
dans    h  s  contradictions  des   hérétiques  de 
tous    les   temps,  dans    ceux    des  derniers 
jours;  souffrance   dans    les  contradictions 
des  cœurs.  Ah  I   si  nous  voulions   pénétrer 
plus  avant,  que  de  douleurs  nous  verrions 
dans  les   mauvaises  doctrines,  dans  l'éloi- 
gncmenl  de  la  religion  où  l'on  lient  la  mal- 
heureuse jeunesse  qui  doit   un  jour  former 
la  société  à  venir  !  Combien  île  douleurs  et 
(t'angoisses    se  préparent   encore    là  ;  pour 
vous,  ô  Marie,  vous  les  avez  Souffertes  et 
nous  ne  les  connaissons  pas  encore. 

Voilà,  ô  bien-armés  frères,  quelques  uns 
des  traits  qui  percèrent  le  cœur  de  Marie; 
c'étaient  comme  des  nuages  effrayants  qui 
s'amoncelaient  de  toute  part  autour  d'elle 
sur  le  Calvaire  ;  toutes  les  passions  humai- 
nes accourent  pour  livrer  leur  combat;  il  y 
eut  une  lutte,  et  une  lutte  à  mort  contre  le 
péché,  l'enfer  combattait  contre  le  ciel. 
Tous  les  siècles  s'avancent  de  l'orient, 
de  l'occident,  du  septentrion  et  du  midi; 
ils  se  pressent  autour  de  Jésus  et  de  Marie; 
c'est  une  confusion  de  voix  ,  de  cris,  de 
plaintes  et  de  murmures  contre  Dieu,  contre 
Jésus,  contre  Marie.  Tout  cela  lui  apparaît 
dans  un  lointain  plus  ou  moins  long,  mais 
lo  commencement  la  saisit  et  lui  fait  près 
sentir  ce  que  sera  le  reste;  ce  sont  les  cris 
des  bourreaux,  les  infamies  des  soldais,  les 


moqueries  du  peuple,  les  sarcasmes  des 
pharisiens  et  des  prêtres  jaloux;  ce  sont 
les  vociférations  des  larrons  qui  outragent 
Jésus  sur  leurs  croix :»ce  sont  les  plaintes 
de  son  Fils  qui  prie  et  demande  au  ciel 
grâce  pour  tous  les  pécheurs;  ce  sont  les 
pleurs  des  saintes  femmes,  tout  fond  sur 
Marie,  comme  la  tempête  se  précipite  sur  le 
faible  roseau  abandonné  dans  la  plaine; 
mère  désolée,  pleurant  son  fils,  elle  se  serro 
contre  la  croix  pour  y  trouver  un  appui; 
elle  y  trouve  du  sang,  le  sang  de  son  fils. 
Son  âme  est  émue,  mais  si  profondément, 
qu'elle  ne  peut  plus  exprimer  sa  douleur  et 
qu'elle  reste  immobile Stabat  :  juxtacrucem. 
Le  cri  de  la  victoire  s'est  fait  enten- 
dre :  Tout  est  consommé  :  «  Consummatum 
est  (Joan.,  XIX,  30);  »  et  l'univers  est 
ébranlé,  le  soleil  refuse  sa  lumière,  les 
rochers  se  fendent,  les  tombeaux  s'ouvrent, 
les  morts  ressuscitent  ;  Marie  n'a  plus  de 
fils;  je  me  trompe,  elle  vient  de  devenir 
mère  du  genre  humain,  elle  vient  de  nous 
enfanter  tous  dans  les  douleurs,  vous  lui 
avez  tous  été  donnés  ;  mais  que  vous  lui 
coûtez  cher  I  vous  lui  coûtez  Jésus.  O  sainte 
Mère,  je  vous  les  donne  tous,  vous  les  avez 
amenés  ici  ;  oui  ,  bien  aimés  frères  ,  c'est 
Marie  qui  vous  a  inspiré  de  venir,  ce  sont 
ses  prières  qui  vous  ont  poussés  ici,  je  vous 
tiens  tous  suspendus  âmes  lèvres,  vous 
êtes  à  ma  parole,  vous  m'appartenez,  je  vous 
rends  à  Marie,  je  vous  rends  à  Jésus.  Rece- 
vez-les tous,  ô  sainte  mère  ;  je  vous  les  con- 
fie, prenez-les  sous  votre  sainte  et  mater- 
nelle protection.  Y  en  aura-t-il  un  seul  qui  s'y 
refusera  ?  non,  mes  frères,  vous  voulez  tons 
être  à  Marie,  vous  allez  tous  ressusciter  à  la 
grâce,  vous  allez  désormais  combattre  les 
sainls  combats  de  la  foi,  et  un  jour  qui  n'est 
loin,  nous  nous  rencontrerons  aux  pieds  du 
souverain  Juge;  je  vous  retrouverai  à  côté 
de  Marie,  et  je  serai  votre  témoin,  le  témoin 
de  la  couronne  qui  vous  sera  donnée  pour 
l'éternité  1  Amen. 

DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

IX.  LA    GLOIRE  DE    DIEU   DANS  LE  DOGME  DES 
PEINES  ÉTERNELLES. 

Universa  propter  semetipsum  operalus  est  Demnu.*, 
impium  quoque  in  diem  malum  (Prov  ,  XVI,  4.) 

Le  Seigneur  a  tout  fait  pour  lui,  et  le  méchant  même  pour 
le  faire  servir  à  sa  gloire  aux  jours  mauvais. 

Je  vous  ai  montré  jusqu'ici  que  Dieu  a 
tout  fait  pour  sa  plus  grande  gloire,  soit 
dans  le  monde  physique,  soit  dans  le -mondo 
moral  ;  que  la  fin  de  l'homme  est  la  glorifi- 
cation de  Dieu  ;  que  les  lois  morales  sont 
tout  aussi  nécessaires  à  la  perpétuité  du 
monde  que  les  lois  physiques,  et  qu'elles 
ont  un  même  but;  qu'il  n'y  a  et  ne  peut  y 
avoir  qu'une  seule  loi  morale  ou  une  seule 
religion  ;  que  tout  s'est  fait  dans  le  monde 
pour  développer  cette  religion  et  l'accom- 
plir, parce  qu'elle  seule  conduit  l'homme  à 
sa  perfection  et  au  but  qui  lui  est  posé; 
toutes  choses  que  l'homme  ne  peul  atteindre 
que  par  la  participation  aux  sacrements  qui 
sont  le  résumé  de  loule  la  religion,  surtout 
les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie; 
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pnr  là  se  trouve  prouvée  la  première  partie  a  plus  de  raison,  ear  I»  raison  est  ordre  et 

de  mon  texte  :  Vniversa  propter  semetipswn  justice  quand  elle  n'est  pas  vieiée^el ici  tout 

operalus  est  Dominus  ;   le   Seigneur  a   tout  est  vicié.  Le  dogme  des  peines  étemelles 

fait  pour  lui-même.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  est  donc  la  sanction  !a  plus  haute  en  môme 

vous  montrer  par  la  dernière  p;i  rtie,  que  le  Sei-  temrsquela  conséquence  la  plus  rigoureuse 

gneura  aussi  créé  l'impie  pour  sa  plus  grande  de  l'ordre,  de  la  justice,  et  de  la   raison, 

gloire  :  Impiumquoque in diem  malttm,  réser-  Cette  vérité  va  devenir  bien  plus  évidente 

vantson  châtiment  pour  l'ejour  mauvais;  c'est  encore. 


donc  du  dogme  des  peines  éternelles  queje 
veux  vous  parler  aujourd'hui;  de  l'enfer,  gran- 
de véritéque  je  dois  essayer  de  faire  pénétrer 
dans  vos  cœurs,  afin  de  consoler  les  uns,  de 
soutenir  les  autres,  et  de  décider  enfin  les 
lâches  et  les  mauvais  chrétiens  à  échapper 
au  malheur  éternel  que  leur  [trouve  cette 
épouvantable  vérité.  Pour  cela  nous  médi- 
terons d'abord  l'a  certitude  des  peines  éter- 
nelles,dans  quelque  doctrine  qu'on  se  range, 
qu'on  soit  athée,  déiste,  ou  qu'on  embrasse 
une  religion  quelconque.  En  second  lieu 
nous  verrons  que  l'enfer  a  été  creusé  pour 
itteindre-le  but  que  Dieu  s'est  proposé  dans 
la  création,  c'est-^-dire  pour  glorifier  sa  jus- 
lice,  sa  sagesse,  sa  bonté  et  sa  miséricorde. 


En  effet  quelque  doctrine  que  l'on  em- 
brasse il  faut  revenir  à  la  certitude  des 
peines  éternelles.  L'athée  a  beau  nier  Dieu, 
il  ne  peut  échapper  à  celte  vérité  qui  domine 
toute  existence 'Hors  de  l'ordre  etdelajus» 
lice  le  trouble,  le  désordre,  le  malheur  lo 
plus  épouvantable.  Il  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  en  lui  un  désir  immense  du  bonheur;  il  ne 
peut  nier  non  plus  qu'il  n'y  ait  en  son  cœur 
incrédule  un  épouvantable  souci,  car  il  le 
porte  sur  sa  couche  pour  dormir  avec  lui, 
et  le  traîne  tous  les  jours  de  sa  vie.  II  ne 
peut  nier  que  son  sort  est  et  sera  différent 
du  sort  de  ceux  qui  croient.  Or  sa  raison 
et  son  intelligence  sont  forcées  de  recon- 
naître des  sentiments  d'ordre  et  de  justice 
En  deux  mots,  certitude  de  l'enfer  et  gloire     sous  peine  de  cesser  d'exister,  si  cet  ordre  et 


de  Dieu  procurée  par  l'enfer.  Prions  l'Es- 
pril-Saint,  par  l'intercession  de  Marie,  de 
faire  pénétrer  ces  vérités  jusqu'au  fond  de 
nos  cœurs.  Avey  Maria. 

Premier  toint.  —  Certitude  de  l'enfer. 


cette  justice  ne  sont  pas  accomplis  sur  cette 
terre  ;  donc  ils  le  seront  plus  tard.  Mais  niât- 
il  môme  l'ordre  et  la  justice;  niât-il  la  rai- 
son et  l'intelligence,  il  reste  encore  au. fond 
de  son  cœur  quelque  chose.  Il  y  reste  le  sen- 
timenlde  sa  conservation,  le  désir  de  vivre. 
Le  dogme  des  peines  éternelles  est  un  l'horreur  de  la  destruction  et  de  la  mort  : 
de  ceux  que  I  impieté  humaine  a  le  plus  de  Or  ce  dernier  sentiment  est  encore  radica- 
peine  à  confesser,  et  pourtant  ce  dogme  est  ieraent  fondé  sur  l'ordre  et  la  justice,  car 
la  sanction  la  plus  haute,  en  môme  temps  s'il  n'y  a  ni  ordre  ni  justice,  la  vie  et  la  con- 
que la  conséquence  la  plus  rigoureuse  de  servation  de  son  être  sont  deux  choses  im- 
Jordre.de  la  justice  et  de  la  raison.  S'il  n'y  possibles;  ils  sont  un  affreux  tourment,  puis- 
a  pas  un  enfer,  il  n'y  a  ni  ordre,  ni  justice,     qu'ils  poussent  l'être  tout  entier  à  travailler 


ni  raison  dans  l'univers.  Il  n'y  a  pas  d  or- 
dre, car  le  bien  et  le  mal  y  conduisent  à  la 
môme  conséquence,  et  quelque  chose  qui 
se  fasse,  cela  est  toujours  indifférent  ;  par 
conséquent  les  lois  morales  sont  une  chi- 
mère ;  et  dès  lors  celui  qui   souffre   de  la 


sans  eusse  pour  eux  ;  ils  supposent  donc  né- 
cessairement un  ordre  et  une  justice,  et  un 
ordre  et  une  justice  éternels,  sans  quoi  il 
arriverait  un  moment  où  ce  sentiment  serait 
contradiction  et  désordre,  puisqu'il  serait 
détruit.  Or  l'ordre  fit  la  justice  éternels  ne 


violation  do  ces  lois  morales,  le  pauvre  sont  fondés  que  sur  la  certitude  de  l'enfer  ; 
qu  on  dépouille,  qui  meurt  de  laim,  n'a  au-  donc  ne  restât-il  à  l'athée  que  ce  sentiment 
curie  compensation  à  espérer;  l'homicide,  de  sa  conservation,  le  dogme  des  peines  éter- 
celui  qui  tue  son  frère  n'a  rien  à  craindre;  miles  est  une  certitude  pour  lui. 
en  un  mot  il  n'y  a  plus  de  lo:,  plus  de  peine; 
l'empire  de  la  force  seule,  de  la  force  bru- 
tale doit  décider  de  tout;  par  conséquent 
il  n'y  a  pas  d'ordre,  et  la  société  humaine 
est  impossible.  Les  lois  même  que  celle  so- 
ciété humaine  s'est  faites  sont  une  grande 
injustice,  une  violation  du  droit  unique  do 
la  force,  le  seul  qui  existe  ;  elles  sont  un 
désordre,  et  quand  même  elles  seraient  une 
justice,  le  peu  de  crimes  qu'elles  peuvent 
atteindre  n'empêcherait  pas  la  multitude 
des  crimes  qu'elles  no  sauraient  arrêter,  de 
détruire  bientôt  la  société  humaine;  mais 
s'il  n'y  a  pas  d'ordre,  il  n'y  a  pas  de  justice 
non  plus;  car  la  justice  n'est  «pie  le  réla- 
blissement  et  le  maintien  do  l'ordre.  Si  le 
dogme  des  peines  éternelles  n'est  pas  vrai, 
il  n'y  a  ni  récompense  ni  châtiment  aux 
crimes  affreux  qu  engendre  la  noirceur  du 
cœur  humain  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
furies.  S'il  n'y  a  ni  ordre,  ni  justice,  il  n'y 


Si  l'athéoest  contraint  d'admettre  la  cer- 
titude do  l'enfer,  à  plus  forte  raison  le  déiste. 
Le  déiste  reconnaît  Dieu  comme  étant  sou- 
verainement parfait,  souverainement  juste  et 
l'ordre  par  excellence;  donc  il  y  a  pour  lui 
aussi  un  dogme  «les  peines  éternelles,  ou 
bien  Dieu  n'est  pas  juste  et  par  conséquent 
n'existe  pas;  car  s'il  n'y  a  pas  de  peines 
éternelles,  la  violation  des  lo;s  morales  est 
indifférente  ou  mieux  il  n'y  a  pas  de  lois 
morales  puisqu'elles  n'ont  pas  de  sanction. 
S'il  n'y  a  pas  de  lois  morales,  il  n'y  a  pas 
d'intelligence,  car  nulle  intelligence  sans 
liberté,  et  hors  des  lois  morales  tout  est  né- 
cessaire. Les  lois  morales  sont  si  intime- 
ment liées  avec  la  liberté  et  l'existence  de 
l'intelligence,  qu'en  niant  les  unes  on  nie 
les  autres.  Kn  outre  je  vous  ai  démontré 
que  les  lois  morales  sont  toutes  aussi  né- 
cessaires à  l'existence  do  l'homme  et  du 
monde  que  les  lois  physiques  ;  donc  si   les 
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lois  morales  n'existent  pas,  il  est  impossi- 
ble que  le  monde  existe,  et  par  conséquent 
que  Dieu  existe,  car  s'il  n'y  a  pas  de  lois 
morales,  il  n'y  a  ni  bien,  ni  mal,  le  vice  et 
la  vertu  sont  deux  choses  indifférentes, 
l'impiété  et  la  piété  sont  la  même  chose  ;  le 
blasphème  et  la  louange,  la  piété  filiale  et  le 
parricide,  la  tendresse  maternelle  et  l'in- 
fanticide, la  charité  pour  son  frère  et  l'ho- 
micide, la  chasteté  virginale  et  l'impudicilé 
effrontée  sont  toutes  choses  également  in- 
différentes ;  Dieu  ne  punira  pas  plus  les  unes 
que  les  aulres,  et  par  là  il  est  à  la  fois  justice 
et  injustice,  vérité  et  mensonge,  fidélité  et 
trahison,  ordre  et  désordre,  ou  plutôt  il 
n'existe  pas  l  Et  le  déiste  est  un  athée  qui, 
eu  niant  le  dogme  des  peines  éternelles,  est 
contraint  de  tout  ramener  au  néant,  car  il  dé- 
truit la  matière  et  !es  créatures  qui  en  sont 
formées;  if  détruit  l'intelligence  et  les  créatu- 
res qui  eu  sont  douées  ;  il  détruit  le  monde, 
enfin  il  détruit  Dieu,  et  là  encore  poussé  dans 
ces  dernières  absurdités,  tant  qu'il  lui  restera 
une  lueur  déraison,  uulambeaudusentiment 
de  son  existence  et  de  sa  conservation,  pour 
luicommepourPalhée  la  certitude  du  dogme 
des  peines  éternelles  retentira  pendant  tous 
les  siècles  de  l'éternité!  La  certitude  des 
peines  éternelles  est  le  premier  dogme  de 
toutes  les  religions  comme  de  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  de  religion  ;  le  paganisme  avec 
ses  erreurs  et  ses  crimes  a  pourtant  tou- 
jours professé  la  croyance  aux  peines  éter- 
nelles ;  il  en  a  fait  la  terreur  de  toutes  ses 
épopées,  et  le  drame  le  plus  épouvantable  de 
toutes  ses  poésies  ;  là,  c'est  un  Dieu  révolté 
contre  le  Dieu  suprême;  Proméihée  préci- 
pité du  ciel  et  enchaîné  sur  un  roc  foudroyé, 
où  un  cruel  vautour  vient  déchirer  son  foie 
qui  renaît  sans  cesse  ;  ici,  c'est  l'infortuné 
Thésée  qui  siège  et  siégera  éternellement 
au  fond  des  enfers; 

....Scdel,  ;eleniui»que  scJebit 
Infelix  Thescus. 

Vibgil.  Mn.  I.  vi,  v.  618. 

C'est  le  coupable  Tantale  dévoré  d'une  ar- 
deur brûlante  et  plongé  dans  l'eau  jusqu'aux 
tèvres  sans  jamais  pouvoir  étancher  sa 
soif;  c'est  Clytemneslre  et  son  parricide 
amant  entraînés  par  les  furies  et  rongés  par 
les  serpents  nés  de  sou  adultère  chevelure. 
Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  énumérer 
tous  les  tourments  du  noir  Tartare  qui 
étaient  proposés  à  la  terreur  des  païens. 

Les  peuples  les  plus  sauvages  redoutent 
et  craignent  un  enfer  éternel  ;  il  n'y  a  qu'à 
scruter  leurs  superstitions  pour  y  trouver 
ce  dogme  épouvantablement  enseigné. 

Le  mahoiîiélisrae  s'est  servi  de  ce  dogme 
pour  exalter  les  imaginations,  aiguiser  les 
épées  et  lancer  le  cimeterre  contre  tous  les 
peuples  qu'il*  a  asservis  à  l'abrutissement.  La 
religion  juive,  centre  de  la  religion  catholique 
avant  J.-C  ,  prêche  ce  dogme  à  toutes  les  pages 
deses  divines  Ecritures.  Souviens-toi,  est-il 
dit  dans  la  Sagesse,  que  la  mort  ne  ttrdera  pas 
et  que  le  testament  des  enfers  t'a  été  démou- 
Iré;  avant  la  mort  pratique  la  justice  car  au 
fond  des  enfers  on  ne  liouve  plus  de  nourri- 


ture; souviens-toi  de  tes  fins  dernières  et 
cesse  de  l'irriter;  le  pécheur  verra  la  ré- 
compense du  juste,  il  s'irritera  !  11  grincera 
des  dénis,  il  séchera  de  rage,  car  le  désir 
des  pécheurs  périra.  (Psal.  III,  19.)  Le  feu  a 
été  allumé  dans  ma  fureur  et  il  brûlera  jus- 
que dans  les  profondeurs  de  l'enfer.  (Deut., 
XXXII, 22.)  Là  le  ver  des  pécheurs  ne  mourra 
point,  et  le  feu  qui  les  dévore  ne  s'éteindra 
jamais. (/sa.,  LXVI,  24.)  Que  les  pécheurs  et 
ceux  qui  oublient  le  Seigneur  descendent 
jusque  dans  les  profondeurs  de  l'enfer  (Job, 
XXI,  13,)  ceux  qui  descendent  dans  les  en- 
fers ne  vous  loueront  jamais,  ô  mon  Dieu. 
(Psal.  CXII1,  17.)  Tout  l'Ancien  Testament 
proclame  le  dogme  des  peines  éternelles. 

Est-il  besoin  maintenant  de  vous  rappeler 
l'enseignement  de  l'Evangile  à  ce  sujet  ;  le 
Sauveur  lui-  même  annonçant  le  dernier 
jugement,  prophétise  à  l'avance  l'affreuse, 
sentence  qu'il  prononcera  contre  les  réprou- 
vés :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  allez  au 
feu  éternel  qui  a  été  préparé  pour  Satan  et 
pour  ses  anges  (Math.,  XXV,  41),  et  les  ré- 
prouvés s'en  iront  dans  le  supplice  éternel  ; 
là  le  ver  de  leur  conscience  coupable  ne 
mourra  point,  et  ie  feu  où  ils  brûleront  ne 
s'éteindra  jamais.  Le  grand  Apôtre  à  son 
tour  vient  nous  donner  la  raison  de  ces 
peines  éternelles.  Il  est,  écrit-il  aux  habi- 
tants de  Thessalonique,  il  est  juste  devant 
Dieu  de  reudre  la  tribulafion  à  ceux  qui 
nous  l'auront  fait  éprouver  ;  lorsque  le  Sei- 
gneur Jésus  descendra  du  haut  du  ciel  avec 
les  anges  ministres  de  sa  puissance,  il  les 
précipitera  dans  les  ardeurs  du  feu  qui  fera 
subir  la  vengeance  à  tous  ceux  qui  n'auront 
pas  voulu  connaître  Dieu  et  qui  auront  re- 
fusé d'obéir  à  l'Evangile  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  là  ils  souffriront  dans  leur 
malheur  des  peines  éternelles:  pœnas  œter- 
nas,  loin  de  la  face  de  Dieu  et  de  la  gloire 
de  sa  puissance. 

**  Tel  est,  bien-aimés  frères  l'enseignement 
de  l'Evangile,  et  aussi  bien  la  raison  le- 
prouve  ;  si  le  dogme  des  peines  éternelles 
n'est  pas  une  certitude  inébranlable,  tout 
l'Evangile  est  une  fausseté,  une  grande  in- 
justice, une  épouvantable  tyrannie,  car  il 
impose  aux  hommes  des  travaux  et  des 
peines,  des  privations  et  des  souffrances 
qui  n'aurontjamais  de  compensation.  Dieu 
a  été  injuste  envers  les  saints  et  les  âmes 
qui  pratiquent  ;  il  les  a  trompés,  il  les  a  as- 
servis a  des  lois  et  à  une  croyance  chimé- 
rique, et  si  l'Evangile  est  une  fausseté,  il  est 
d'invention  humaine;  si  le  dogme  des  peines 
éternelles  n'est  pas  une  certitude,  Jésus- 
Christ  n'est  pas  le  Fils  de  Dieu,  il  n'est  pas 
mort  pour  nous  sauver,  il  n'est  pas  ressus- 
cité, il  n'a  pas  envoyé  ses  apôtresj  il  n'a  pas 
fondé  son  Eglise,  et  l'établissement  du  chris- 
tianisme dans  l'univers  est  le  miracle  de  la. 
plus  inconcevable  absurdité  qui  fut  jamais.; 
c'est  un  mensonge  à  l'histoire,  un  mensonge- 
à  toutes  les  traditions,  c'est  la  tromperie  e; 
l'imposture  asservissanl  les  nations  et  pour- 
tant tout  à  la  fois  faisant  leur  paix,  leur 
bonheur  et  leur  félicité.  Donc  pour  la  rahon 
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même  dans  le  christianisme  le  dogme  des 
peines  éternelle-;  est  une  certitude  ;  il  est 
une  certitude  pour  renseignement  évangé- 
lique;  il  est  une  certitude  pour  le  judaïsme, 
il  est  une  certitude  pour  le  mahométisme, 
il  est  une  certitude  pour  le  paganisme  ;  il 
est  une  certitude  pour  la  raison  humaine, 
il  est  une  certitude  pour  le  déiste  ;  il  est 
une  certitude  pour  1  athée  éclairé  des  lu- 
mières de  la  raison  et  de  l'intelligence;  et 
quand  môme  il  aurait  renoncé  à  sa  raison 
et  à  son  intelligence,  tant  qu'il  lui  restera 
un  dernier  lambeau  du  sentiment  de  l'exis- 
tence, la  certitude  du  dogme  des  peines 
éternelles  sera  l'ineffaçable  épitaphe  gravée 
sur  les  débris  de  sus  ossements  et  les  der- 
niers restes  de  sa  pourriture.  Le  dogme  des 
peines  éternelles  est  donc  une  des  vérités 
les  plus  certaines  qui  soient  en  ce  monde. 
Jl  nous  reste  à  montrer  qu'il  est  le  complé- 
ment de  la  glorification  de  Dieu,  du  but  qu'il 
s'est  proposé  en  créant  le  monde. 

Decxiême  roM.  —  Gloire  de  Viext  procurée  par  ïettfer. 

Le  Seigneur  a  tout  fait  pour  lui-même, 
l'impie  aussi  le  réservant  pour  lejour mau- 
vais. Dieu  a  tout  fait  pour  sa  plus  grande 
gloire  ;  l'homme  est  le  pivot  sur  lequel  roule 
l'exécution  de  ce  dessein,  il  a  été  créé  in- 
telligence, pour  qu'il  fût  le  lien  du  monde 
et  de  Dieu.  Les  lois  morales  lui  sont  impo- 
sées pour  le  conduire  à  cette  glorification  de 
Dieu  ;  elles  sont  tout  aussi  nécessaires  à  la 
perpétuité  de  son  œuvre  que  les  lois  physi- 
ques; mais parculaniêmequeles lois  morales 
sont  faites  pour  une  intelligence  ;  elles  peu- 
vent être  observées  ou  enfreintes,  et  si 
Dieu  n'a  un  movend'en  procurer  l'observa- 
tion sans  violer  la  liberté  de  l'homme,  son 
but  est  manqué;  il  a  mal  pris  les  propor- 
tions de  son  édifice,  il  croule!  L'enfer  est 
le  seul  moyen  qui  reste  à  Dieu  pour  arriver 
h  sa  fin —  Les  perfections  de  Dieu  ont  tou- 
tes été  glorifiées  dans  la  création  et  la  ré- 
demption ;  sa  puissance  et  sa  sagesse  ont 
éclaté  dans  la  création  et  la  conservation 
du  monde,  sa  volonté  et  sa  miséricorde  ont 
apparu  dans  la  rédemption.  Mais  s'il  n'y  a 
pas  d'enfer,  tout  cela  ost  imparfait,  tout  cela 
est  nul. 

Tout  péché,  en  effet,  est  un  refus  formel 
de  rendre  gloire  à  Dieu  :  c'est  la  recherche 
du  plaisir  et  de  l'intérêt  de  la  créature  avant 
la  gloire  de  Dieu;  c'est,  en  un  mot,  la  créa- 
ture mise  .'»  la  place  du  Créateur  ;  par  là  le 
but  de  Dieu  est  manqué,  sa  puissance  n'est 
pas  assez  grande  pour  empêcher  le  péché, 
sa  sagesse  ne  peut  en  arrêter  las  désordres, 
sa  bonté  est  épuisée  et  sa  miséricorde  inu- 
l'Ie,  vainement  il  est  écrit  :  Ueus  non  irri- 
detur  {Galat.,Vl,  7),  on  ne  se  moque  pas  de 
Dieu  ;  car  sa  créature  le  joue;  donc  ou  Dieu 
n'est  pas  tout-puissant  ou  il  y  a  un  enfer; 
donc  ou  Dieu  n'est  pas  sage  ou  il  y  a  un 
•  nfer,  donc  ou  Dieu  n'est  pas  infiniment 
parfait,  et  dès  lors  il  n'existe  pas,  ou  il  y  a 
un  enfer  et  un  enfer  élernol,  et  cet  enfer 
est  le  complément  de  la  création  et  de  la 
rédemption;  c'est  par    la  que  la  justice,  la 


sagesse,   la   bonté  et   la  miséricorde  sont 
glorifiées. 

L'enfer  glorifie  la  justice  de  Dieu,  elle  est 
aussi  une  perfection  et  il   faut  qu'elle   soil 
louée  à  jamais,  louée  et  bénie  parlesjustes 
et  lessaints,  glorifiée   éternellement  par  les 
impies  et  les  réprouvés    qui   sont  forcés  de 
reconnaître   celle  justice  et    de  fléchir  le 
genou  devant  elle.  S'il  n'y  a   pas  d'enfer  les 
justes   ont  droit  de  se  plaindre  à  Dieu  de 
tout  ce  qu'ils  ont  souffert  pour  l'éviter  ;s'il 
n'y  a  pas  d'enfer,  les  impies  et  les  méchants 
pourront  pendant  toute   l'éternité    blasphé- 
mer   la  justice  divine,   car  ils  sont  morts 
dans  leur  crime  et  leur  impiété,  et  il   n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'ils  renoncent  au  mal 
de  toute    leur   vie.    Quoique  vous  fassiez, 
s'il  n'y  a  pas  d'enfer,  Dieu    est  injuste  en- 
vers le  fidèle  et  le  chrétien  qu'il  a  trompés. 
Jl   est   injuste    envers  lui-même,  puisqu'il 
renonce  à  sa  glorification,  qu'il   abandonne 
ce  que  sa  puissance  a  voulu  opérer  dans  la 
création;  donc  l'impie   aussi  a  été  fait  pour 
glorifier  la  justice  de  Dieu,  qui  le   réserve 
pour  le  jour  mauvais;  l'enfer   sera   le   réta- 
blissement de  l'ordre   et    de  la  justice  par- 
faite,   le    péché   ne    peut   pas  être  avec  la 
vertu,  le  mal  avec  le  bien,  la  vérité   avec  la 
mensonge.   Le   désordre  de   la   liberté    de 
l'homme  sera  ramenée  .'ordre,  sa  rébellion 
sera  soumise,  la  justice  avec   le  souverain 
domaine  de  Dieu  sera  rétablie  par  les  tour- 
ments de  l'impie  forcé  de   le  reconnaître  et 
de  luiêtre  soumis.  Mais,    dira-t-on,    il   est 
juste   sans   doute    que   Dieu  punisse,  mais 
pour  une  faute  d'un  instant,  pour  un  péché 
d'un  moment,  des  tourments  éternels,  cela 
n'est  fias  concevable  1    cela  n'est  pas  conce- 
vable 1  mais  est-il  concevable    qu'une  créa- 
ture finie,   bornée,    ait   tenté  de  ravir  à  un 
Dieu  infini  et  sans  bornes,  la  louange  el  la 
gloire  qui  lui  sont  dues.  Autant   qu'il  a  été 
en  vous,  vous  Vous  êtes  efforcé  de  détrôner 
l'Iïlre  éternel  el  infini,  d'usurper  sa  place  et 
de  vous,f:iire  vous-mêmes  Dieu  ;  n'est-il  pas 
de  la  justice  de    vous    contraindre  à  satis- 
faire éternellement  ?  oui,  convenez-en,  les 
tourments    éternels   glorifient  la  justice  de 
Dieu. 

Ils  glorifient  aussi  sa  sagesse;  il  était  de 
la  sagesse  de  Dieu  de  conserver  et  de  per- 
pétuer l'œuvre  de  sa  puissance  dans  la 
création  :  les  lois  morales  ont  élé  données 
à  l'homme  pour  celte  fin  ;  ces  lois  violées 
dans  toute  leur  étendue,  le  monde  périt  et 
l'œuvre  de  Dieu  est  anéantie,  je  vous  l'ai 
démontré  autrefois.  Un<i  violation  indivi- 
duelle produit  proportionnellement  le  même 
effet,  voilà  pourquoi  elle  est  si  coupable, 
et  pourquoi  aussi  il  est  de  la  sagesse  de 
Dieu  de  la  réparer  sous  peine  de  manquer 
à  son  œuvre.  Dites  donc  maintenant  :  eh 
quoi  1  punir  par  l'éternité  la  violation  d'une 
seule  de  ces  lois!  c'est  si  peu  de  chose  1 
Ouil  c'ost  peu  do  chose  de  refuser  h  Dieu 
lhommago  qui  lui  est  dû,  l'adoration  el  la 
louange  qu'd  a  cherchées  en  créant  le  monde; 
que  de  lui  dire  jo  ne  reconnais  de  Diouquo 
moi,  mon  plaisir  et  mon  intérêt  ;  je  ne  veux 
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travailler  que  pour  moi,  je  ne  te  rendrai 
pas  le  culte  que  je  te  dois  :  Non  serviam. 
(Jer.,  II,  20.)  Je  ne  servirai  pas,  et  par  là 
incarner  en  soi  l'égoïsrae  et  le  répandre 
dans  toute  la  société  qu'il  détruit;  cVstpeu 
de  chose  de  blasphémer  le  saint  nom  de 
Dieu,  que  les  anges  adorent  en  trem- 
blant, et  par  là  d'implanter  la  corruption  et 
le  mépris  de  la  Divinité  dans  tous  les  cœurs 
et  de  les  séparer  de  Dieu  leur  éternelle  vie. 
Dites  donc  que  la  patience  de  Dieu  n'est  si 
inconcevablement  grande  sur  la  terre  que 
parce  qu'il  a  l'éternité  pour  venir  au  secours 
de  sa  sagesse.  C'est  peu  de  chose  que  de 
maltraiter  son  père  et  sa  mère,  de  leur  dé- 
sobéir. Oui,  c'est  peu  de  chose  de  renver- 
ser l'ordre  de  la  nature,  et  ses  lois  les  plus 
sacrées,  d'attirer  sursoi  et  sur  saposlérilé 
la  malédiction  de  son  père  et  de  sa  mère, 

3ui   est  la   malédiction    de   Dieu  môme,  et 
'introduire    par  là  dans   une  foule  de  fa- 
milles auxquelles  vous  vous  allierez  et  dans 
la  société    tout     entière    les  germes  de  la 
destruction  qui  accuseraient  éternellement 
la  sagesse  de  Dieu  de  n'avoir  pu  conserver 
son  œuvre.  C'est  peu  de  chose  de  violer  la 
loi  de  la  sanctification  du  dimanche,  loi  que 
je  pourrais  vous  démontrer  être  fondée  sur 
la  nature  de  Dieu-même,  sur  son  exemple, 
sur  votre  nature    corporelle   et  spirituelle, 
sur  la   nature   de    la   société  humaine;  ce 
qui  fait  que  par  cette  violation  vous  intro- 
duisez Je  trouble  et  la    corruption  dans  les 
familles  du  peuple,  la  malédiction  et  l'im- 
piété dans  les  familles  du  riche,  et  dans  les 
Etats  et    les  empires    le   mépris  de    toute 
loi,  de    tout  devoir,  de  toute  obligation, 
l'esprit  d'égoïsme,  de  corruption,  de  révo- 
lution et  de  catastrophes;  mépriser  une  loi, 
la  loi  du  jour  sanctifié,  dont  la  violation  a 
toujours,  suivant  la  parole  de   Dieu  même, 
attiré  la  ruine  et  la  destruction  des    empi- 
res.  Ce   serait  donc   aussi    peu   de  chose 
d'avoir,  si  cela  vous  était  possible,  dévasté 
l'univers  et  de   vous   être  baigné  dans  le 
sang    de   toutes  les  nations  pour  entonner 
seul  sur  leurs  cadavres  amoncelés,  l'hymne 
tfu  triomphe  de   la   mort  ;  dites-donc   que 
I  éternité  ne  sera  pas    assez  longue  pour 
vous  taire  payer  leur  sang  et  rendre  raison 
a  la  justice  et  à  la  sagesse  qui  les  conserve. 
Je    ne   parle    pas  du  meurtre  individuel,  il 
est  assez  compris  dans  ce    que  je   viens  de 
dire.  Mais  comment  vous  parlerai-je  de   ce 
que  dans   le   monde  vous  décorez  du  nom 
de  peccadilles,  de  ce  que  vous  vous  passez  si 
facilement,  sous  prétexte  que  c'est  l'ardeur 
de  la  jeunesse  et  du  sang,  que  c'est  une  loi  de 
votre  organisme,  ce  qui  n'est  au  fond  qu'une 
impudente  effronterie;  non,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  souiller  l'image  de  Dieu,  à  troubler  et 
vicier  la    race    humaine  dans  sa  source,  à 
introduire  la  corruption  et  les  maladies  les 
plus  honteuses  dans  les  familles,  et  à  consu- 
mer peu  à  peu  l'espèce  humaine;  non, il  n'y 
a   pas  grand  mal   à  perdre  l'intelligence,  à 
abrutir   et   endurcir  son  cœur,  et  à  se  dé- 
grader au-dessous  de  la  brute  ;   il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  peupler  de    la  misère  la  plus 


'  affreuse  les  maisons  qui  regorgent  de  ceux 
qui  ont  perdu  l'intelligence,  et  celles  où1  les 
cadaves  tombent  les  uns  sur  les  antres  en 
pourriture  ;  c'est  peu  de  chose  que  d'appeler 
la  mort  dans  l'abandon  et  la  boue  des  rues, 
sur  les  victimes  naissantes,  fruits  de  vos 
impudicités.  Y  aura-t-il  dans  les  flammes 
éternelles  assez  d'ardeur  pour  dévorer  une 
telle  ignominie?  Non  jamais  elles  ne  suffi- 
ront à  purifier  une  telle  corruption.  Jem'ar- 
rête  là,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  du 
vol,  de  la  violation  du  droit  de  propriété, 
sur  lequel  est  fondé  directement  l'existence 
de  toute  société;  et  pourtant  que  de  choses 
j'aurais  à  vous  dire  sur  le  rapt  des  biens 
temporels,  des  biens  mille  fois  plus  grands 
de  l'âme,  que  vous  ravissez  par  le  scandale, 
le  mauvais  exemple,  la  médisance  et  la  ca- 
lomnie, mais  c'en  est  bien  assez  pour  vous 
montrer  que  l'enfer  est  la  glorification  de  la 
sagesse  de  Dieu,  et  que  s'il  n'y  a  pas  d'en- 
fer et  un  enfer  ^éternel  ,  Dieu  n'est  pas 
sage. 

Je  finirai  en  vous  montrant  qu'il  ne  serait 
ni  bon  ni   miséricordieux.  Dans  le  dogme 
des   peines   éternelles   apparaissent    d'une 
manière  ineffable  la  bonté  et  la  miséricorde 
de  Dieu  :  envers   les  justes  pour  les  main- 
tenir dans  la  justice  et  la  sainteté  ;  envers 
les   pécheurs   pour  intimider  leur  audace, 
les  convertir   et  les  sauver.  Mais  enfin  ,  et 
pour  réunir  toutes  les  raisons,  Dieu,  dont 
la  volonté  est  immuable,  a  donné  Ja  liberté 
à  l'homme,  et  il  ne  peut  la  nécessiter  sans 
la  détruire  ;    à    elle  seule    appartiennent 
ses  déterminations,  c'est  de  son  essence.  Or 
le  pécheur  impénitent  fixe  ,  en  mourant,  sa 
volonté  dans  le  mal  ;  il  passe  de  la  succession 
du  temps  dansl'immutabililé  de  l'éternitéqui 
n'admet  aucun    changement.  Il    s'est   fixé 
dans  la  haine  de  Dieu,  dans  l'amour  de  soi, 
de  son  néant,  se  posant;  pour  unique  prin- 
cipe de  sa  félicité.  Or,  il  est  de  sa  nature  de 
ne  pouvoir  être  heureux  sans  Dieu,  source 
de  son  être  et  de  tout  ce  qui  est  bon  en  lui  ; 
il  n'est  qu'un  composé  d'appétits  qui  tendent 
nécessairement  vers  Dieu   et    ne   peuvent 
être  satisfaits  que  dans  sa  possession.  De  sa 
pleine  liberté  il  a  renoncé  Dieu  et  a  voulu 
trouver  dans  le  vide  de  ses  besoins  ce  qui 
n'y  est  pas,  ce  qu'il  n'y  rencontrera  jamais. 
Fixé   là    par    l'immutabilité   de  l'éternité, 
Dieu  ne  peut  vouloir  changer  la  nature  de 
l'homme  et  la  forcer  de  se  retourner  libre- 
ment  vers  son  principe.  Que  peut  donc  la 
puissance  infinie  ?  Elle  ne  peut  rendre  heu- 
reux que  par  la   possession  de   son  amour, 
et   l'homme  impénitent  s'est  fixé    dans  la 
haine  ;  la  puissance  infinie  ne  peut  vouloir 
changer  la  nature  de  l'homme.  Il  est  donc 
impossible  que  le   réprouvé  puisse  jamais 
arriver   au    bonheur.    Eternellement  doue 
cherchant  en  lui-même  la  satisfaction  de  son 
intelligence,  elle   ne    lui    représente    que 
l'image   de    l'intelligence    infinie   qu'il  re- 
pousse ;  rentrant  dans  sa  raison,  elle  ne  lui 
découvre  que  l'impression  de  la  raison  di- 
vine ,  loi  éternelle  de  la  conscience  qu'il  a 
violée  et  dans  le  mépris  et  la  violation  de 
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an  Verbe  éternel  de  Dieu  ,  la 
dans  laquelle  seule  peut  être  con- 
la  lumière  infinie  ;  que  cette  grâce 


laquelle  il  s'est  établi  pour  l'éternité  ;  de- 
mandant à  sa  volonté  d'atteindre  et  de  saisir 
Je-  bien  infini  pour  y  jouir  et  étancher  sa 
soil' d'amour  ;  la  volonté  lui  répond  qu'elle 
est  impuissante  sans  la  grâce  divine  et  l'in- 
corporation au  Verbe  éternel 
lumière 
templée 

et  celte  incorporation  appartiennent  a  la 
régénération  de  la  miséricorde  dans  le  temps 
de  l'épreuve  qui  n'est  plus,  et  que  dans 
l'enfer  il  n'y  a  point  de  rédemption.  La  est 
celte  peine  effrayante  du  dam  dans  ce  dé- 
chirement continuel  de  la  contradiction  do 
l'âme  se  repliant  sur  elle-môme  pour  y  trou- 
ver son  bonheur  ,  et  n'y  trouvant  que  des 
appétits  aux  besoins  éternels  sans  satisfaction 
possible,  l'image  de  l'infini  qu'elle  repousse 
et  qu'elle  voudrait  posséder  en  môme  temps  ; 
elle  voudrait  le  posséder  par  ses  forces  im- 
puissants, elle  en  a  repoussé  la  possession 
par  les  forces  divines  de  la  grâce  et  de  la  ré- 
demption ;  vainement  elle  appelle  celle-ci; 
dans  l'enfer  nulle  rédemption, nu/  ordre,  mais 
l'horreur  sempiternelle  y  habite  {Job,  X,  22j  ; 
désordre  de  l'intelligence,  désordre  de  la  rai- 
son, désordre  de  la  conscience,  désordre  de 
la  volonté ,  désordre  de  tous  les  sens  viciés 
par  le  péché  ;  horreur  de  soi-même  et  soif 
de  son  être  ,  horreur  de  la  destruction  et 
évocation  du  néant  :  Montagnes,  écrasez-nous, 
collines,  couvrez-nous  (Luc,  XXIII,  30),  c'est 
la  l'enfer  I  Et  que  peut  la  miséricorde  infi- 
nie pour  vous  en  arracher?  Vous  l'avez 
méprisée,  votre  volonté  s'est  affermie  con- 
tre la  justice  et  ia  vérité  ;  pour  vous  sauver 
il  faudrait  que  Dieu  se  communiquât  à  vous 
malgré  vous,  et  sa  bonté  ne  peut  vouloir 
aggraver  vos  tourments  en  violentant  votre 
être.  Que  peut  donc  la  miséricorde  infinie? 
vous  l'avez  méprisée,  aux  jours  de  son  em- 
pire, aux  jours  où  elle  surpassait  la  justice. 
(Jac.,  U,  Î3j. 

Car  si  je  monte  au  Golgolha  pour  y  con- 
templer les  plus  beaux  dons  de  la  miséri- 
corde et  de  la  bonté,  un  Dieu  expirant  sur 
une  croix  pour  satisfaire  tout  à  la  fois  la 
justice  et  la  miséricorde;  si  je  monle  à  cet 
autel  pour  y  approfondir  le  mystère  do  la 
divine  eucharistie,  mystère  de  bonté  et 
d'amour  immense  ;  si  je  descends  au  tribunal 
sacré  de  la  pénitence  ,  mystère  «le  miséri- 
corde et  de  pardon  ;  le  mystère  do  la  croix 
est  méconnu,  la  table  eucharistique  est  dé- 
serle,  le  tribunal  sacré  est  abandonné,  les 
prêtres  y  sont  seuls,  dans  une  vaine  attente*; 
je  vois  une  foule  de  jeunes  gens  qui  les 
fuient,  que  le  respect  humain  «note.  C'était 
{•ourlant  pour  eux  que  celte  table  était 
dressée,  que  ce  tribunal  était  institué,  afin 
de  Calmer  l'ardeur  de  leurs  passions  et  do 
soutenir  leurs  combats.  Je  vois  une  foulo 
d'hommes  faits  ;  presque  tous  refuser  cie 
croire,  do  s'unir  à  Jésus-Christ  et  de  pleu- 
rer leurs  péchés  :  c'est  pourtant  la  le  pain 
des  torts  et  la  source  des  eaux  vives  qui 
jaillissent    h   la  vie  éternelle  ;  ils  les  mé- 
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mauvais  exemple  à  leurs  frères  et  rendent 
inutile  le  sang  de  Jésus-Christ.  Je  vois  des 
vieillards  à  cheveux  blancs,  de  ces  hommes 
aux  vaines  vertus  que  le  monde  admire,  et 
qui  sont  pourtant  îles  lâches  ;  le  respect 
humain  fait  rougir  leur  visage  pâli  par  les 
ans,  la  lâcheté  les  lue,  ils  ne  peuvent  se 
décider  à  laver  les  péchés  d'une  longue  vie 
et  à  en  sanctifier  au  moins  lesderniers  restes; 
ils  rendent  encore  inutiles  les  souffrances 
de  Jésus  Christ ,  son  amour  et  ses  sacre- 
ments. Jeunes  gens,  hommes  faits  et  vieil- 
lards qui  ne  voulez  pas  vous  décider  à  être 
franchement  chrétiens,  oui  il  y  a  pour  vous 
un  enfer;  j'en  lis  la  certitude  dans  les  plaies 
de  ce  Dieu  crucifié  ;  ses  pieds  sont  attachés 
aux  lieux  de  la  vengeance  éternelle;  ses 
mains  sont  étendues  vers  le  ciel  pour  lui 
demander  justice.  Voici  cet  Homme-Dieu 
qui  se  présente  devant  son  Père ,  le  corps 
ioul  ensanglanté,  la  têtecouronnée  d'épines; 
du  fond  de  ces  tabernacles  une  voix  ef- 
frayante s'élève  au  ciel  ;  de  ce  tribunal  sa- 
cré une  source  de  sang  jaillit,  et  de  lous 
ces  points  arrivent  à  Dieu  l'accusation  et 
les  cris  de  vengeance  :  Grand  Dieu,  j'ai 
donc  souffert  inutilement  pour  ces  coupa- 
bles ;  c'est  donc  en  vain  que  j'ai  voulu  les 
sauver  en  leur  faisant  part  de  mes  mérites 
et  de  mes  souffrances  dans  mes  sacrements; 
ils  les  ont  méprisés ,  ils  n'ont  pas  voulu  en 
profiter;  ils-  ont  violé  votre  bonté  et  ma 
miséricorde;  vous  m'avez  donné  à  eux  ,  ils 
m'ont  immolé  a  leur  respect  humain,  à  leur 
incrédulité,  à  leur  lâcheté  ;  ne  me  vengerez- 
vous  pas,  éternelle  Justice?  O  mes  frères, 
le  sang  d'un  Dieu  crie  bien  haut,  l'éternité 
seule  peut  lui  répondre  !  Je  vous  en  conjure 
donc  en  ce  moment  tous,  bieu-aimés  frères, 
hâtez-vous  de  vaincre  la  lâcheté,  le  respect 
humain  qui  vous  arrêtent  ;  il  n'y  aura  pas 
de  respect  humain  dans  l'enfer  vers  lequel 
vous  vous  bâtez  ;  car  \h  vous  serez  forcés 
de  glorifier  la  bonlé  et  la  miséricorde  de 
Dieu. 

L'enfer  est  donc  une  certitude  inébran- 
lable; dans  quelque  opinion  qu'on  se  range, 
il  est  le  complément  nécessaire  du  but  que 
Dieu  s'est  proposé  en  créant  ;  il  glorifie  sa 
justice,  sa  sagesse,  sa  bonté  et  sa  miséri- 
corde, et  il  les  glorifiera  éternellement.  Ah  l 
puissent,  bien-aimés  frères,  ces  vérités  avoir 
fait  sur  vos  cœurs  autant  d'impression  que 
sur  le  mien  1  puissent-elles  surtout  vous 
avoir  décidés,  vous,  jeunes  gens  ,  à  venir 
dans  nos  bras  satisfaire  à  la  bonté  et  à  la 
miséricorde  de  Dieu  en  recevant  le  pardon 
de  vos  misères  pour  embrasser  uno  vie 
nouvelle  1  puissent-elles  avoir  pénétré  au 
fond  de  vos  âmes,  hommes  faits,  et  vous 
décider  enfin  à  êlre  l'exemple  et  lo  modèle 
de  vos  familles,  comme  de  la  société! 
puissent-elles,  vieillards  que  je  vénère  à 
cause  de  vos  cheveux  blancs  et  de  vos  ver- 
tus, vous  décider  enfin  h  sanctifier  vos  der- 
niers jours  I  c'est  peut-être  la  dernière  fois 
que  Dieu  vient  frappera  la  porte  de  votre 


cœur  ;  ne  demeurez 


prisent ,  ils    sont    impies»  ils    introduisent 

l'impiété  dans  leurs  familles,  ils  donnent  le      mon  amour  qui   est  | 


pas  sourds,  croyez-en 
>our  vous   l'amour  do 
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Jésus-Christ,  el  venez  puiser  dans  son  sein 
les  consolations  de  vos  derniers  moments 
qui  sonneront  bientôt.  Puissent  aussi,  âmes 
ferventes,  ces  vérités  avoir  réveillé  votre 
ferveur  pour  vous  encourager  aux  saints 
combats  dont  le  ciel  sera  la  récompense 
éternelle  !  Amen. 

VENDREDI  SAINT. 

X.  LA   GLOIRE    DE    DIEU    DANS   LA    PASSION    DE 
JÉSUS-CHRIST. 

Ipse  autem  vulneratus  est  propter  iniquilates  nostras, 
attrïtiis  esl  proplersceleranostra;  disciplina  pacis  nostrse 
super  eum  et  livore  ejus  sanati  sumus.  (Isa.,  LUI,  o.) 

Il  a  été  percé  déploies  pour  nos  iniquités  ;  il  a  été  brisé 
pour  nos  crimes  ;  le  châtiment  qui  nous  devait  procurer  la 
paix  est  tombé  sur  lui  el  nous  avons  été  guéris  par  ses 
meurtrissures. 

Mes  frères,  en  ce  jour  unique,  entre  tous 
les  jours,  jour  du  salut  du  monde,  il  se  passe 
quelque  chose  de  merveilleux  et  de  divin 
au  fond  des  âmes  ;  quelque  chose  d'indéfi- 
nissable s'empare  de  tous  les  cœurs,  et  une 
pensée  qui  n'est  point  de  la  terre  réveille 
même  les  incrédules.  Qu'<  st-ce  donc?  D'où 
cela  vient-il  ?  Un  grand  mystère  s'est  ac- 
compli, un  Dieu  est  mort  pour  le  salut  du 
monde.  En  présence  d'un  mystère  si  ef- 
frayant el  si  consolant  tout  à  la  iois,  tout 
expire,  toute  langue  est  muette;  on  répèle 
avec  le  prophète  :  11  a  vraiment  lui-même 
porté  nos  infirmités,  il  s'est  chargé  de  nos 
douleurs;  oui ,  nous  lavons  vu  comme  tin 
lépreux,  frappé  de  Dieu  et  humilié.  Il  a  été 
blessé  lui-même  à  cause  de  nos  iniquités,  il  a  été 
brisé  pour  nos  crimes  :  le  châtiment  qui  doit 
vous  procurer  la  paix  s'est  appesanti  sur  lui  ; 
nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures; 
nous  nous  sommes  tous  égarés  comme  des  bre- 
bis rffencuîî  de  nous  suivait  sa  voie,  et  le  Sei- 
gneur a  fait  tomber  sur  lui  l'iniquité  de  nous 
tous.  Il  a  été  sacrifié  parce  qu'il  l'a  voulu  et  il 
n'a  pas  ouvert  la  bouche;  il  sera  conduit  à  la 
mort  comme  un  agneau,  il  sera  muet  comme 
une  brebis  devant  celui  qui  la  tond.  Il  est 
mort  au  milieu  des  angoisses  après  un  juge- 
ment. Qui  racontera  sa  génération?  (ibid., 
■V,  8.)  Qui  racontera  ses  douleurs?  La  pa- 
role de  l'homme  est  humaine,  et  ses  dou- 
leurs sonl  divines  ;  la  parole  de  l'homme 
esl  impuissante,  il  ne  nous  reste  que  les 
larmes  et  les  brisements  du  cœur....  Nous 
avons  médité  sur  la  ïm  de  1  homme  dans 
l'œuvre  de  la  création  et  de  la  conservation 
♦lu  monde  ;  nous  le  pouvions,  car  la  raison 
parlait  là;  ici  elle  est  stupéfaite  el  effrayée. 
Essayons  pourtant  de  recueillir  nos  forces 
pour  comprendre  s'il  se  peut  quelque  chose 
au  mystère  de  notre  régénération.  Nous 
avons  été  créés  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  no- 
tre premier  père  nous  a  tous  perdus  par  son 
péché,  nous  avons  nous-mêmes  vicié  tout 
notre  être  par  nos  propres  péchés,  nous  ti9 
sommes  plus  homme,  et  t  innocent  créé  à  l'i- 
mage de  Dieu;noussommesl'œuvredu  péché, 
créatures  de  boue,  âmes  perdues  ,  livrées  a 
l'ignominie  :  nous  port ons  en  nous  l'image  de 
l homme  terrestre.  (I  Cor.,  XV.  k9.)  Accablés 
sous  le  fardeau  de  nos  crimes,  il  nous  est  im- 
possible de  nous  relever  ;  le  genre  humain 
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tout  entier  est  perdu  :  Omnes  nos  erravimus. 
Nous  nous  sommes  tous  égarés.  Qui  nous  sau- 
vera ?  Qui  nous  montrera  la  roule  ?  Nous  som- 
mes tousaveugles,ilfautque  notre  naturesoit 
recrééede  nouveau  ;  le  Verbe  éternel  deDieu, 
le  Créateur  de  l'univers  esl  descendu  sur  la 
terre  il  a  vécu  parmi  nous,  nous  donnant 
l'exemple  et  nous  montrant  la  route  ;  il  a  ra- 
mené la  vérité  sur  la  terre  par  sa  prédication; 
mais  à  quoi  celte  divine  doctrine  peut-elle 
servir,  s'il  ne  nous  guérit,  s'il  ne  réforme  no- 
tre coupable  nalure?  On  a  assez  répandu  de 
doctrines  ;  tous  les  prophètes  sont  venus 
tour  a  tour  enseigner  le  monde,  et  aucun 
n'a  pu  le  guérir.  Il  reste  donc  une  grande 
chose  à  faire,  c'est  de  reconstruire  la  nature 
humaine  pour  qu'elle  soit  capable  de  com- 
prendre celte  doctrine,  el  d'en  suivre  la  pra- 
tique. Voila  l'œuvre  de  Jésus  :  nous  recréer 
tous,  refaire  en  lui  l'humanité  lout  entière, 
et  lui  fournir  les  moyens  de  participer  à 
cette  rénovation;  or,  c'est  ce  que  ce  divin 
Sauveur  n  fait  par  sa  passion  et  par  ses  sa- 
crements ;  il  a  mérilé  par  sa  passion,  et  il 
a  donné  a  ses  sacrements  ses  mérites  et 
la  puissance  de  communiquer  à  chaque 
homme  la  régénération  qu'il  a  opérée 
par  ses  douleurs.  Essayons  donc  de  com- 
prendre celte  régénération,  suivons-en  les 
douloureux  travaux  ,  nous  verrons  ce  Dieu 
Sauveur  se  chargeant  au  jardin  des  Oli- 
viers de  tous  les  crimes  du  genre  humain  et 
des  nôtres  en  particulier;  nous  le  verrons 
dans  toute  la  suite  de  sa  passion  expiant 
nos  crimes  divers  el  ceux  des  nations  ;  nous 
le  verrons  recréer  notre  corps  par  ses  dou- 
leurs, et  notre  Ame  par  son  abattement  el 
ses  angoisses.  Mais  à  qui  nous  adresserons- 
nous  pour  demander  l'assistance  de  l'Es- 
prit-Saint?  Marie  est  plongée  dans  les  dou- 
leurs, un  glaive  a  transpercé  son  âme,  les 
anges  ont  voilé  leur  face,  la  croix  seule 
reste  debout  au  milieu  du  monde;  adres- 
sons-nous à  ce  bois  sacré,  peut-être  nous 
répondra-t-il?  O  Crux,  ave. 

Pbemifr  point.  —  Rénovation  de  la  nature  humaine  par 
Jésus-Christ. 

Jésus  an  jardin  des  Oliviers  se  charge  des 
crimes  du  genre  humain  et  des  noires  en 
particulier.  Hier  au  soir,  après  que  Jésus 
eut  nus  fin  à  la  pâque  anlique  et  institué 
la  nouvelle,  il  donna  ses  dernières  instruc- 
tions à  ses  apôtres;  il  [tria  pour  tous  ses 
élus,  pour  les  apôtres  et  pour  tous  ceux  qui 
croiraient  en  leur  parole;  puis  il  chanta 
avec  eux  une  hymne  d'actions  de  grâces,  et 
s'en  alla  avec  eux  au  jardin  de  Geliisémani. 
Il  avait  parlé  a  ses  disciples  ;de  loul  ce  qui 
allait  se  passer  dans  celle  nuit  ;  il  leur  avait 
prédit  le  scandale  où  ils  seraient  jetés,  el 
l'abandon  dans  lequel  ils  le  laisseraient  : 
Je  frapperai  le  pasteur,  et  l'es  brebis  du 
troupeau  seront  dispersées.  (M'ai  th.  t  XXVI, 
3&.)ll  leur  avail  dit,  pendant  le  repas, qu'un 
d'entre  eux  le  trahirait;  Judas  le  traître, 
après  avoir  communié  el  commis  le  premier 
sacrilège,  s'élail  hâlé  de  sortir  pour  aller 
accomulir   son  délectable  dessein.  Toutes 
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ces  prédictions  avaient  plongé  le  cœur  des 
apôtres  dans  la  tristesse  la  plus  profonde; 
cependant  ils  traversèrent  pensifs  la  vallée 
de  Cédron  et  gravirent  la  montagne  des 
Oliviers  à  la  clarté  lugubre  de  l'astre  des 
nuits  qui  s'avançait  avec  une  rapidité  ef- 
frayante vers  son  couchant;  on  entendait 
dans  le  lointain  les  bruits  confus  des  ani- 
maux et  des  hommes,  des  habitants  de  Jé- 
rusalem et  des  étrangers  qui  étaient  venus 
ou  qui  arrivaient  dans  la  ville  pour  la  célé- 
bration de  la  Pâque  ;  on  dirait  que  tontes 
les  parties  du  monde,  que  tous  les  peuples, 
que  toutes  les  langues  ont  député  des  té- 
moins pour  assister  au  grand  crime  dont 
la  ville  sainte  se  souillera  demain.  A  la  fa- 
veur de  ce  tumulte,  Judas  est  allé  conclure 
son  marché  avec  les  princes  des  prêtres, 
il  leur  a  vendu  le  sang  du  Juste.  Ceshomracs 
féroces  et  jaloux  se  hâtent  de  tramer  leurs 
complots;  on  les  voit  courirde  porte  en  porte 
pour  réveiller  les  membres  du  grand  con- 
seil, qu'ils  savaient  ennemis  de  Jésus,  sans 
avertir  ceux  qu'ilssoupçonnaient  de  lui  être 
attachés.  lis  réunissent  ensuite  une  troupe 
de  valets  et  de  gens  vils;  ils  les  arment  et 
les  envoient  avec  Jrrdas  pour  sai§h  la  victime- 
Pendant  que  tout  cela  se  [tassait  dans  Jé- 
rusalem, Jésus  était  arrivé  avec  ses  apôtres 
au  jardin  de  Gethsémani.  Judas  connaissait 
ce  lieu,  parce  que  Jésus  et  ses  disciples  s'y 
étaient  souvent  assemblés.  Jésus  laissa  les 
autres  apôtres,  et  prit  avec  lui  Pierre,  Jac- 
ques et  Jean,  et  il  commença  à  craindre  et 
à  être  rempli  de  tristesse  :  Mon  âme,  leur 
dit-il,  est  triste  jusqu'à  la  mort,  attendez  ici 
et  veillez  avec  moi  {lbid.,  38.) ,  et  s'étant  un 
peu  avancé,  il  s'écarta  d'eux  ,  à  la  distance 
d'un  jet  de  pierre,  et  s'étant  mis  à  genoux, 
il  priail;  alors  il  repassa  toute  la  suite  des 
temps,  depuis  la  chute  de  l'homme  jusqu'à 
ce  moment  où  il  allait  souirrir;  tous  les 
crimes  du  genre  humain  se  déroulèrent  de- 
vant lui  :  il  vil  la  majesté  de  son  Père  ou- 
tragée par  ces  crimes,  il  comprit  toutes  les 
douleurs  qu'il  devait  endurer  pour  les  ex- 
pier, il  en  fut  si  effrayé  qu'il  pria  son  Père 
d'éloigner  de  lui  ce  calice;  puis,  Continuant 
à  prier,  l'avenir  s'ouvrit  à  son  esprit;  il  vit 
les  apôtres  persécutés,  les  premiers  chré- 
tiens poursuivis  comme  des  malfaiteurs  et 
souffrant  le  martyre;  il  vil  sa  religion  re- 
poussée de  toutes  parts,  l'ingratitude  des 
hommes  ,  la  corruption  des  chrétiens,  les 
sacrilèges,  les  outrages  de  toutes  sortes,  la 
négligence,  l'oubli  do  Dieu,  l'ignorance 
qui  s'emparait  des  peuples  et  les  plongeait 
dans  l'abrutissement  ;  il  vit  l'indifférence  des 
derniers  temps,  l'oubli  complet  de  Dieu  et 
les  hommes,  faits  à  l'image  de  Dieu,  vivant 
comme  les  animaux  sans  raison;  alors  nous 
lui  apparûmes  tous  avec  nos  péchés  et  nos 
crimes;  il  vous  vil,  jeune  homme  que  les 
lussions  entraînent  loin  des  sacrements;  il 
vous  vil,  jeune  lillo  que  le  crime  a  perdue  ; 
pères  et  mères  de  famille,  il  vit  les  mau- 
vais exemples  que  vous  donnez  à  vos  en- 
lllllts,  lui  qui  avait  dil  ou'il  vaudrait  mieux 
tlie  précipité  dans  la    mer  avec  une  meule 


de  moulin  au  cou,  que  do  scandaliser  un  de 
ces  petits  ;  il  vit  la  coupable  négligence  avec 
laquelle  vous  les  élevez  dans  l'ignorance  de 
la  vérité  du  salut  ;  il  vit,  vieillards,  votre  froi- 
deur, votre  apathie,  votre  indifférence  ;  c'é- 
taient de  toutes  partsdans  celle  vision  des  siè- 
cles réunis  dans  ia  prescience  divine,  comme 
des  animaux  furieux  qui  se  précipitaient  sur 
lui,  des  enfants,  des  vieillards,  des  jeunes 
gens,  deshommes  faits,  detoulranget  de  tout 
sexe;  lui  qui  les  avait  tant  aimés,  qui  allait 
encore  répandre  son  sang  pour  eux,  ils  n'en 
profiteraient  pas  ;  ce  fut  là  sa  douleur  la  plus 
amère;lui,  le  créateur  de  toutes  choses, 
triste  ,  défaillant ,  accablé  d'angoisses,  est 
prosterné  sur  la  terre  sortie  de  ses  mains. 
La  puissance  a  disparu  pour  faire  place  à 
l'abattement  de  l'agonie.  Celui  qui  est  la 
source  de  tout  bonheur,  de  toute  joie,  est 
affaissé  sous  le  poids  de  la  malédiction  de 
tous  les  hommes.  Quel  incompréhensible 
mystère  !  Celui  qui  se  jouait  à  l'origine  dans 
les  merveilles  de  la  puissance  de  son  Père, 
esl  plongé  dans  la  tristesse  la  plus  indici- 
ble! Ame  do  l'homme,  comme  il  te  paye 
cher,  celui  qui  te  fit  à  son  image  !  Qu'est-ce 
donc  que  le  péché?  Il  coule  plu?  à  expier 
qu'on  monde  à  créer.  Jésus  a  jeté  un  regard 
dans  le  passé,  son  œil  plonge  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'avenir  :  tous  les  péchés  du 
monde  lui  ont  apparu  ;  il  a  mesuré  jusqu'où, 
sa  douleur  doit  s'étendre  pour  les  expier. 
Il  en  esl  effrayé  et  la  volonté  de  l'homme 
redoute  un  si"  pesant  fardeau;  Mon  Père, 
dit-il  en  sanglotant,  que  ce  calice,  s'il  est 
possible,  s'éloigne  de  moi!  Mon  Père,  toutes 
choses  vous  sont  possibles  ;  que  cette  heure 
s'éloigne  de  moi.  \lbid. .  29.)  Anéantissez  ce 
monde,  engloutissez  ces  ingrals,  et  laissez- 
moi  créer  un  nouveau  monde  plutôt  que 
d'.  ndurer  tant  de  souffrances  inutiles?  Pau- 
vres humains  I  mes  bien -aimés  frères, 
qu'allons-nous  devenir,  s'il  ne  veut  pas 
nous  racheter?. ..  le  ciel  est  fermé,  l'enfer 
est  ouvert;  nulle  créature  ne  peut  nous 
sauver;  Jésus,  noire  seule  espérance,  de- 
mande à  son  Père  d'éloigner  de  lui  le  cali- 
ce de  nos  crimes  1 

Trouvez-vous  ici  votre  image?  n'avez  - 
vous  jamais  eu  de  grands  sacrifices  à  faire  ; 
dans  \ l'appréhension  des  peines,  on  se 
les  exagère,  on  les  ressent  toutes  à  la  fois, 
elles  fondent  sur  l'âme  comme  la  lempôle, 
l'âme  la  plus  forle  ne  peut  y  résister;  elle 
se  soulève,  elle  se  trouble,  elle  résiste;  h* 
moment  presse,  il  faut  arriver,  l'heure  du 
sacrifice  esl  venue;  il  faut  s'immoler  à  la 
volonté  suprême,  Hors  le  oui  esl  prononcé, 
le  fiât  voluntas  tua,  (Ibid.,  42.)  a  ramené  le 
calme  et  la  paix.  Kh  bien  !  voilà  l'état  où 
notre  Sauveur  a  voulu  nous  servir  de  mo- 
dèle; imitez-le  donc,  pauvre  âme,  enlacée 
dans  les  lilets  du  péché  ;  votre  cœur  blessé 
par  l'objet  de  sa  passion  ne  peut  s'en  déta- 
cher, la  lumière  de  la  grâce  a  pourtant  lui 
dans  votre  âme,  la  conscience  vous  presse 
do  sacrifier  ces  liens  coupables,  do  renon- 
cer au  péché  pour  aller  pleurerai!  tribunal 
sacré    de    la    pénitence;    vous   priez,   vous 
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pleurez,  vous  gémissez,  vous  faites  môme 
des  mortifications  pour  vous  délivrer;  mais 
tout  est  inutile  ;  il  faut  encore  une  chose, 
il  faut  pousser  la  lutte  jusqu'au  bout;  il 
faut  dire  ce  oui,  ne  fiât  tout-puissant,  qui, 
fortifiant  la  volonté,  brise  les  liens  qui  vous 
retiennent,  et  vous  jette  aux  pieds  de  Dieu 
pour  lui  dire  :  que  votre  volonté  soit  faite, 
je  vous  sacrifie  tout.  Le  Sauveur  a  expié 
vos  résistances  coupables;  la  désobéissance 
et  la  révolte  ont  perdu  le  premier  homme, 


Prophète.  «  Ah  1  si  mon  ennemi  m'avait  ou- 
tragé, je  l'aurais  supporté,  si  celui  qui  me 
hait  s'était  élevé  contre  moi,  je  me  serais 
peut-être  dérobé  è  ses  poursuites.  Mais  toi, 
que  je  regardais  comme  un  autre  moi-même, 
toi,  le  chef  de  mes  conseils  ;  toi,  qui  vivais 
familièrement  avec  moi,  toi  qui  mangeais  «h 
ma  table;  avec  qui  je  marchais  dans  la  mai- 
son du  Seigneur,  (Psal.  L1V.)  c'est  toi  qui 
me  trahis.  »  Un  pécheur  endurci,  un  traître, 
un  sacrilège  n'a  plus  rien  au  fond  du  cœur  ; 


et  perdent  incessamment  tous  les  hommes  ;     les  reproches  les  plus  tendres  ne  Pémeu- 


le  Créateur  du  monde  commence  par  l'ex- 
pier après  avoir  prié  son  Père  d'éloigner  de 
lui  le  calice  d'amertume  ;  après  avoir  con- 
solé et  fortifié  les  âmes  faibles  par  son 
exemple,  il  continue  :  «  Cependant,  mon 
Père,  que  votre  volonté  soit  faile,  et  non 
pas  la  mipnne.  Vous  avez  rejeté  les  holo- 
caustes et  les  sacrifices.  Il  est  écrit  de  moi, 
à  la  tête  du  livre,  qa&  j'accomplirai  votre 
volonté  ;  qu'il  ne  soit  donc  pas  fait  comme 
je  veux,  mais  comme  vous  voulez;  je  suis 
la  seule  victime  digne  de  vous  être  offerte, 
me  voici?  »  et  aussitôt  il  se  lève,  pâle,  dé- 
figuré, méconnaissable,  et  il  dit  à  ses  apô- 
tres :  «  Allons,  celui  qui  doit  me  trahir  ap- 
proche. »  Nous  aussi,  ô  mes  bien-oiraés 
frères,  allons  disons  à  Dieu  en  ce  moment  : 
les  bons  désirs  ne  vous  satisfont  pas,  les 
prières,  les  mortifications,  les  sacrifices, 
les  holocaustes  ne  vous  ont  point  plu;  c'est 
moi,  c'est  mon  cœur,  c'est  ma  volonté  que 
vous  voulez;  eh  bien  !  me  voici.  Allons,  mou- 
rons avec  lui,  mourons  au  péché,  mourons 
à  nos  passions  :  Allons,  celui  qui  doit  me 
trahir  approche.  Que!  calme!  est-ce  là  cet 
homme  qui  tout  de  suite  repoussait  les 
douleurs  et  il  va  au-devant. 

Celui  qui  doit  me  trahir  approche  (Ibid., 
46.J  et  au  même  instant  Judas  entre  dans  le 
jardin  avec  sa  troupe.  T  aîire,  apôtre  infidèle, 
apostat,  où  vas-tu  ?  Amice,  ad  quid  venisli? 
a  mon  ami,  à  quel  dessein  étes-vous  venu? 
(Ibid.,  50.,!  Judag,  osculo  Filiumhomïnis  tra- 
dis?  Judas,  par  un  baiser  vous  livrez  le  Fils 
de  l'homme?  (Luc,  XXII,  18.)  et  après  avoir 
baisé  son  maître,  il  rejoignit  sa  troupe. 
Vous  frémissez  à  la  vue  d'un  apôtre  qui 
abuse  de  la  confiance  du  meilleur  et  du 
plus  saint  des  maîtres  pour  le  livrer  à  ses 
ennemis.  Voilà  pourtant  les  hommes,  vous 
voilà  vous-mêmes.  Ahl  combien  de  fois 
n'avez-vous  pas  abusé  des  secrets  de  l'a- 
mitié pour  trahir  la  couûance  ,qui  vous  a 
élé  donnée?  Nouveaux  Judas,  vous  avez 
livré  à  la  risée  publique  votre  ami,  votre 
frère,  votre  père?  Vous  avez  tra*hi  vos  pro- 
messes et  vos  serments;  vous  aviez  juré  à 
Dieu  fidélité  dans  vo:re  baptême,  vous  aviez 
reçu  Jésus-Christ  dans  la  divine  eucharis- 
tie, vous  ne  faisiez  qu'une  même  chose 
avec  lui,  vous  lui  promiles  fidélité  éter- 
nelle; et  vous  i'avez  renoncé,  vous  l'avez 
trahi ,  vous  l'avez  livré  au  démon  ;  votre 
corps  qui  était  le  tabernacle  de  Jésus-Christ, 
vous  l'avez  traîné  dans  la  boue  du  péché; 
le  crime  n'a  plus  quitté  votre  cœur,  le  doux 
Sauveur  s'eu  plaint  par  la  bouche  de  son 


vent  pas,  il  voit  impassible  couler  les  lar- 
mes de  sa  victime,  l'abus  des  grâces  est 
l'endurcissement  du  cœur,  et  pourtant  Jésus 
ne  demandait  que  le  repentir  pour  pardon- 
ner. Le  traître  ne  se  repentit  pas. 

Cependant  le  Sauveur  n'était  pas  encore 
pris,  il  ne  convenait  pas  qu'il  le  fût  par  sur- 
prise, et  il  ne  devait  l'être  que  parce  qu'il 
le  voulait...  C'est  pourquoi,  sachant  tout  ce 
qui  lui  devait  arriver,  il  s'avance  vers  la 
troupe  ;  sa  parole  les  renverse  et  sa  main 
guérit  le  serviteur  du  grand  prêtre.  Ce  n'est 
qu'après  ces  deux  miracles  qu'il  leur  or- 
donne de  laisser  aller  ses  disciples  et  qu'il 
se  livre  entre  leurs  mains.  Alors  ils  se 
jettent  sur  lui  et  le  garrottent  comme  un 
malfaiteur;  ils  l'entraînent  le  long  du  sen- 
tier qui  descend  la  montagne  des  Oliviers, 
ils  le  tirent  par  les  cordes  comme  ils  feraeint 
d'un  vil  animal.  O  Verbe  éternel,  vous  qui 
avez  créé  les  hommes,  seul  vous  avez  empê- 
ché la  vengeance  de  votre  Père  d'anéantir  les 
malheureux  mortels  et  de  les  précipiterdans 
les  enfers,  vous  vous  êtes  offert  pour  être 
leur  victime,  et  vous  voilà  réduit  sous  leur 
empire.  Où  est  votre  puissance?  Elle  a  dis- 
paru pour  faire  place  à  la  justice,  et  il  faut 
encore  que  vos  amis  vous  abandonnent. 
Aussitôt  que  Jésus  fut  saisi,  les  apôtres 
prirent  la  fuite,  le  pasteur  a  été  frappé  et 
les  brebis  dutroupeau  sont  dispersées.  Voilà 
les  amis  du  monde,  soyez  heureux,  ils  vous 
entourent;  que  l'infortune  vienne,  les 
lâches  vous  abandonnent,  ils  détournent  la 
tète  et  ne  vous  connaissent  plus.  C'est  cette 
ingratitude  que  le  Sauveur  expie  dans  l'a- 
bandon de  ses  disciples.  Le  trajet  des  Oli- 
viers à  Jérusalem  se  fait  bien  vite,  car  la 
soif  du  sang  pressait  les  bourreaux,  Jésus 
est  devant  le  grand  prêtre. 

Deuxième  point.  —  Jésus-Christ  expie  nos  crimes  divers 
et  ceux  des  nations. 

Celui  qui  juge  les  justices  est  amené  au 
tribunal  du  péché,  la  toute  puissance  divine 
est  aux  pieds  de  la  faiblesse  humaine.  La  créa- 
ture a  voubi  usurper  la  place  du  Créateur. 
Vous  serez  comme  des  dieux  (Gen.>  III,  5),  dit 
le  tentateur.  Pour  expier  un  tel  crime, 
l'Homme-Dieu,  la  Sagesse  du  Père,  son 
Verbe  est  traîné  devant  le  tribunal  des  fils 
du  néant,  il  y  subit  l'interrogatoire.  Je  t'ad- 
jure par  le  Dieu  vivant,  dis^nous  si  tu  es  le 
Christ,  le  Fils  de  Dieu?  (Matth.y  XXVI,  68.) 
11  vous  l'a  dit  et  prouvé  tant  de  fois  et  vous 
ne  l'avez  pas  cru.  Voulez-vous  qu'il  vous 
le  répète  encore;  c'est  l'ordre    du   grand 
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prêtre  qui  a  reçu  du  ciel  sa  mission,  il  faut 
qu'il  soit  constaté  juridiquement  qu'il  n'est 
pas  un  homme,  car  l'homme  n'est  pas  la 
victime  que  le  ciel  demande  ;  il  faut  le  sang 
d'un  Dieu.  Jésus  lui  répond  donc  :  Vous 
l'avez  dit,  je  suis  le  Fils  de  Dieu,  et  malgré 
mon  abaissement  je  vous  le  déclare,  un  jour 
vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite 
de  la  vertu  de  Dieu,  et  venant  sur  les  nuées 
du  ciel  pour  juger  les  vivants  et  les  morts? 
(Ibid.,  64-.)  On  l'interroge  et  il  se  déclare  le 
Fils  de  Dieu.  On  le  condamne,  et  alors 
même  il  s'annonce  pour  le  juge  des  vi- 
vants et  des  morts  1  Tremblez  donc,  auda- 
cieux pécheurs,  cœurs  impénitents,  car  son 
sang  est  la  source  des  jugements  qui  vous 
condamnent.  Cependant  la  vérité  a  parlé 
par  la  bouche  du  mensonge.  Qu'est-il  be- 
soin de  témoins,  il  est  digue  de  mort':  Il 
s'est  fait  le  Fils  de  Dieu,  le  créateur  de 
l'homme.  Il  faut  qu'il  meure  pour  sa  créa- 
ture ;  et  lo  grand  prêtre  prophétisant  la  fin 
de  son  sacerdoce,  déchire  ses  vêtements,  et 
au  même  instant  un  valet,  représentant  les 
vils  flatteurs  qui  pour  plaire  aux  maîtres 
immolent  le  prochain,  donna  un  soufflet  au 
Sauveur,  en  disant  :  est-ce  ainsi  que  vous 
répondez  au  grand  prêtre?  Le  Sauveur  lui 
répond  :  Si  j'ai  ;?ia/  parlé,  montrez  en  quoi; 
mais  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frappez- 
vous.  «  Quidme  cœdis?  »  (7oan.,  XYT1I,  23.) 
il  est  dans  la  vie  des  circonstances  où  l'af- 
front est  si  sanglant,  que  le  cœur  bouil- 
lonne de  colère,  la  vengeance  presse  et  dé- 
borde, le  sentiment  de  la  justice  et  de  l'hon- 
neur est  si  profondément  imprimé  au  fond 
«lu  cœur  de  l'homme,  que  la  moindre  viola- 
tion le  soulève  ;  et  pourtant  le  pardon  des 
injures  est  la  première  loi  de  la  paix  du 
monde.  Monde  orgueilleux,  hommes  sans 
patience,  qui  ne  voyez  que  vous,  qui  ne 
pensez  qu'a  vous ,  venez  comparer  votre 
vaine  délicatesse  avec  la  conduite  de  votre 
Dieu  recevant  l'insulte  la  plus  sanglante  à 
vos  yeux.  Pour  une  parole,  vous  immolez 
votre  ami  ;  et  Jésus,  le  patient  Jésus,  qui 
aurait  pu  d'une  parole  dessécher  cette  main 
coupable,  renverser  mort  à  ses  pieds  ce  sa- 
ri ilége  scélérat,  répond  avec  une  douceur 
inaltérable.  Vous  tuez  volreami,  vous  plon- 
gez dans  le  deuil  des  familles  que  vous  ho- 
norez, pour  un  vain  mot  ;  et  Jésus  supporte 
les  allrouls  les  plus  sanglants  ;  hommes 
de  boue,  la  patience  d'un  Dieu  ne  louche 
point  vos  cœurs  ? 

il  s'est  dit  le  Fils  de  Dieu.  Les  faux  té- 
moins se  contredisent,  la  vérité  n'est  pas  en 
eux,  car  il  faut  que  l'innocence  soit  constatée 
jusqu'au  bout.  //  a  blasphémé,  qu'avons-nous 
besoin  de  témoins?  vous  venez  d'entendre  le 
blasphème,  que  vous  en  semble?  (Matlh.,XXVl, 
65,  66.)  'tous  répondent  qu'il  est  digne 
•Je  mort;  et  ils  le  livrent  aux  valets  pour  le 
garder  jusqu'au  malin.  Nouveaux  a t!ïont S, 
il  faut  qu'il  passe  par  la  main  do  tous  les 
nommes,  de  to  des  les  classes,  de  tous  les 
rangs;  car  il  faut  qu'il  expie  les  péchés  de 
tous;  l"S  chefs  de  la  loi,  les  savanls,  les 
princes    des    prûlres,    les    gardiens    de    la* 


science,  viennent  de  lui  faire  expier  leurs 
crimes  par  le  mensonge  et  le  parjure  ;  vous 
étiez  là,  savanls  de  ions  les  temps  qui  trom- 
pez les  peuples,  qui  mentez  à  la  vérité  et 
qui  cherchez  dans  la  science  des  raisons 
pour  nier  Dieu  ;  vous  étiez  là,  juges  pas- 
sionnés qui  mentez  à  votre  conscience  pour 
déclarer  l'innocent  coupable;  vous  étiez 
là,  magistrats  iniques  de  tous  les  temps, 
et  tous  réunis,  vous  avez  crié  :  Il  est 
digne  de  mort.  A  votre  tour,  peuple,  la 
victime  vous  est  livrée  ;  il  y  a  moins  de  pro- 
cédés dans  vos  crimes,  il  y  a  plus  d'aban- 
don et  d'ordure  ;  il  faut  que  l'expiation  soit 
plus  basse  et  plus  vile;  et  cette  vile  popu- 
lace lui  crache  au  visage.  Ceux  qui  le  te- 
naient, le  traitaient  avec  dérision,  et  le  frap- 
paient; ils  lui  bandaient  les  yeux,  et  lui 
donnant  des  coups  sur  le  visage,  ils  lui  di- 
saient :  Christ  prophétise-nous  celui  qui  t'a 
frappé  {Malth.,  XXVI,  68),  et  le  blasphé- 
mant, ils  disaient  encore  plusieurs  autres 
paroles  contre  lui,  multa  alia  (Luc,  XXII, 
65),  et  l'évangéliste  n'ose  les  rapporter.  O 
bouches  infâmes  et  crapuleuses,  l'F.sprit- 
Saint  a  rougi  de  vos  infamies.  Je  vous  en- 
tends, mes  oreilles  sont  souillées.  Liber- 
tins ignobles,  vous  outragez  Marie,  vous 
outragez  sa  virginité,  vous  outragez  Jésus; 
vous  outragez  ses  prêtres,  le  cynisme  dé- 
honlé  de  l'enfer  est  sur  vos  lèvres,  Wji's 
l'Esprit-Saint  me  défend  de  répéter  Ce  que 
mes  oreilles  ont  entendu.  Les  crimes  vie  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  au  monde  sont  expiés; 
mais  il  faut  boire  ,le  calice  jusqu'à  la  lie; 
Jésus  a  aimé  tous  les  hommes  ;  mais  il  a 
aimé  surtout  les  siens;  il  les  a  comblés  de 
grâces  et  de  bénédictions.  Pierre,  l'apôtre 
de  l'amour,  Pierre  qu'il  avait  établi  chef  de 
son  Eglise,  Pierre  qui  l'avait  défendu  au 
jardin,  Pierre  le  renie,  Pierre  l'abandonne 
et  l'outrage.  Aines  de  foi.  c'était  là  votre  re- 
présentant, combien  de  fois  avez-vous  rougi 
de  Jésus-Christ?  combien  de  fois  le  res- 
pect humain  vous  a-t-il  vaincus?  Prêtres 
du  Seigneur,  minislresdu  Dieu  vivant,  bieu- 
aimés  confrères,  qui  m 'écoutez,  nous  avons 
prêché  Jésus-Christ ,  comme  Pierre;  je  lo 
prêche  en  ce  moment,  et  Jésus  crucilié;  et 
pourtant  la  faiblesse  humaine  nous  a  repré- 
senté dans  Pierre  ;  ah  !  oui,  frappons  nos  poi- 
trines et  mêlons  nos  larmes  à  celles  de  ces 
lidèles  qui  nous  sont  confiés,  nous  sommes 
louscoupables,  prêtres  et  fidèles, mêlonstous 
nos  larmes  à  celles  de  Pierre,  et  partageons 
son  repentir.  Suivons  Jésus  pour  mourir 
au  péché.  Le  jugement  de  mort  était  déjà 
prononcée,  'il  ne  s'agissait  plus  que  d'en 
poursuivre  l'exécution;  dès  le  malin,  louiu 
l'assemblé  s'était  levée,  ils  emmenèrent 
Jésus  lié  et  le  remirent  entre  les  mains  du 
gouverneur  Ponce-Pilale,  mais  ils  n'entrè- 
rent point  dans  le  prétoire,  ces  scrupuleux 
qui  ne  craignent  pas  de  répandre  le  sang 
innocent,  craignent  de  se  souiller  avant  la 
pàque.  Pilalc  vint  au-devant  d'eux  et  leur 
dit  :  De  quoi  accusez-vou<  cet  homme?  Si  ce 
v  était  pas  un  malfaiteur , répondirent-ils, nous 
ne  vous  l'aurions  pas  livré.  [Joan.,  XXVIU, 
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29,  30.)   Los  accusations  de  la  lia i ne  sont 
toujours  vagues,  Pilate   le   sentit  bien.    Il 
leur  dit  donc  :  Prenez-le  vous-même  et  le 
jugez  suivant  votre  loi.  Mais  les  Juifs  répon- 
dirent il  ne  nous  est  pas  permis  de  faire  mou- 
rir personne  (Jbid.,  31),   paroles  capables 
de   leur  faire  ouvrir  les  yeux,  elles  mar- 
quent l'accomplissement  des  prophéties  et 
que  le  Messie  est  entre  leurs  mains.  El  ils 
l'accusent  d'avoir  voulu  se  faire  roi,  d'avoir 
empêché  de  payer  le  tribut  a  César;  ce  n'est 
plus  un  blasphème  qu'on  lui  reproche;  c'est 
un  crime  politique,  toujours  chalouillenx 
à  Poreille  des  rois.  Cette  accusation  fil  ren- 
trer Pilate  dans  le  prétoire  pour  interroger 
Jésus  :  Vous   êtes  donc  roi?  Jésus  répondit 
vous  le  dites,  que  je  suis  roi  (Ibid.,  33.)  C'est 
pour  rendre  hommage  à  la   vérité  que  je 
suis  né  et  venu  au  monde  :  Quiconque  aime 
la   vérité  écoute   ma  voix.  Qu'est-ce  que  la 
vérité?  lui  dit  Pilate,  et  sans  attendre  de 
réponse,   il  sortit.   Hommes  vains  et  légers 
que  l'auloiité  aveugle,  l'ambition  vous  dé- 
vore; à  demain  les  affaires  sérieuses;  tous 
les  jours  la  vérité  est  traduite  devant  vous, 
et  fous   les  jours  vous  l'interrogez  sans  al- 
lendre  sa   réponse;    la   religion  de  Jésus- 
Christ  est  bannie  loin  de  vous,  vous  lui  de- 
mandez la  vérité  et  vous  fuyez  sa  réponse. 
Hommes  légers  el  vains,  c'est  vous  qui  êtes 
Pilate.   Accourez  aussi,  princes  de  la  terre, 
venez,  vos  crimes  vont  être  expiés.  Hérode 
et  Pilate  sont  députés  pour  vous;  et  tous 
les  jours  vous  répétez  leur  crime;  la  vérité 
est  pour  vous  un  jouet,  la  religion  un  ins- 
trument et  Jésus  est  toujours  condamné  par 
vous  ;  cependant  vous  en  comprenez  la  va- 
leur,  vous  reconnaissez  l'innocence  et  la 
justice,  vous  voudriez   proléger;  la   cons- 
cience vous    le  dit,   mais   les  cris  des  mé- 
chants vous  effrayent,  leur  haine  vous  me- 
nace, vous  n'avez  pas  la  force  d'être  justes, 
et  nouveau  Pilale,  vous  condamnez  l'inno- 
cence, vous   repoussez  la   vérité;  vous  la 
tenez  dans  les  entraves.  Pilate,  lu  cherches 
des  subterfuges,  lu  n'en  trouveras  pas,  la 
faiblesse  amène  la  faiblesse,  elle  crime  en 
est  lasuite.  Cependant,  il  veut  sauver  Jésus  : 
C'est,  dil-il  au  peuple,  c'est  un  usage  parmi 
vous   qu'à    la  fête  de  Pâque,  je    vous  re- 
lAche  un  criminel  ;  lequel  voulez-vous  que 
je  vous  délivre,   Barabbas  ou  Jésus  appelé 
Chrisl  ;   et  Barabbas  élait   un  insigne  bri- 
gand. Ils  crièrent  tous  ensemble  :  défaites- 
nous  de  Jésus,  et  relâchez-nous  Barabbas; 
que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  au  roi 
des  Juifs,  à   Jésus  dit  le  Christ  :  crucifiez- 
le,  crucifiez-lel  (Luc.,W\\\,  21.)  C'est  ainsi 
que   la  consciente  vous  a  présenté  Jésus  et 
sa  loi,  en  présence   des  turpitudes  et  des 
passions  mauvaises  de  la  chair  et  du  sang, 
el  si  souvent  vous  tous  qui  m'écoutez,  vous 
avez  préféré  Barabbas  à  Jésus,   la  chair  et 
ses  criminelles  convoitises  à  Dieu,  maigre 
Jes  cris  et  les  répugnances  de  votre  cons- 
cience limide  et  lâche  comme  Pilale;  cru- 
cifiez-le, crucifiez-le.  Mais  le  moment  n'est 
pas  encore  venu  ;  il  faut  que  les  défenseurs 
de  la  pairie,  ceux  à  qui  le  glaive  a  été  re- 


mis  pour   soutenir    l'autorité,    maintenir 
l'ordre  et  la  paix,  viennent  à  leur  tour  dé- 
charger leur  haine  sur  Jésus  ;  il  faut  en  un 
mot  que  toute  la  société  y  passe  et  qu'il  se 
charge  de  ses  crimes;  el  Pilate  le  livre  aux 
soldats  pour  être  flagellé.  L'ayant  amené  dans 
la  cour  du    prétoire,  ils  rassemblèrent  au- 
tour de  lui  la  cohorte  entière,  et,  après  l'a- 
voir dépouillé,  ils  le  couvrirent  d  un  man- 
teau  de    pourpre.    Puis,  ces    légionnaires 
habitués  à  jouer  aux  rois,  à  faire  et  à  défaire 
les  empereurs,  entrelaçant!  fies  épines,  en 
firent  une  couronne  qu'ils  lui  mirent  sur  la 
tête  ;  ils  lui   mirent  aussi  un   roseau  à  la 
main   droite;  ensuite,  s'approchant  et  flé- 
chissant le  genou  devant  lui,  ils  lui  disaient 
par  dérision  :  roi  des  Juifs,  je  vous  salue; 
ils  lui  crachaient  au   visage,  et  prenant  le 
roseau,   ils  l'en  frappaient  sur  la  tête,  et  ils 
lui  donnaient  des  soufflets,   et  ainsi    s'ex- 
piaient les  bouleversements  des  sociétés  par 
la  force.  Cependant  des    hommes  ivres  de 
sang  se  succédaient  pour  frapper  sur  lui  à 
coups  redoublés;  Jésus,  le  divin  Jésus,  se 
tordait  sous  leur  coups  comme  un  ver  de 
terre  ;  il  n'en  pouvait  plus,  lorsqu'on  coupa 
les  cordes  qui  l'attachaient  à  la  colonne,  et 
il  tomba  baigné  dans  son   sang;  un   tour- 
ment  plus   cruel   occupait   son   âme;  son 
corps  si  chaste  el  si  pur,  le  corps  du  plus 
beau  des  enfants  des  hommes  était  exposé 
à    la  risée  des  regards  impudiques;  il  est 
lout  déchiré  de  plaies;  accourez,  impudi- 
ques de  tous    les  temps,  venez  rassasier 
vos  regards  ;  accourez,  vils  esclaves  de  la 
prostitution,  voilà  l'étal  où  vous  l'avez  ré- 
duit, voilà  le  moment  de  votre  salut,  vous 
convertirez-vous  enfin  ?  Tout  son  corps  est 
déchiré;  ô  âme  insensiblel  contemple    ton 
Dieu  baigné  dans  son  sang.  Il  faut  qu'il  re- 
fasse en    lui  l'humanité  lout  entière;  il  la 
reforge  sous  le  marteau  de  Ja  douleur.  En- 
tends   les  coups  de  fouets  qui  déchirent  sa 
chair   sacrée  ;   vois  te   sang  précieux   qui 
ruisselle,  pendant  que  sa  divine  âme   prie 
et  offre  au  ciel   la   victime   qui  peul  seul 
apaiser  sa  colère.   Ses  blessures  te  guéris- 
sent. Comprends  donc  ce  qne  tu  vaux  et  ce 
que,  après   tant  de  souffrances,  Ion  Dieu  a 
droit  d'exiger  de   loi.    Ton  Dieu  aurait-il 
pu  se   réduire  si  bas,  s'il  n'y  avait  là  une 
nécessité  de    sa  gloire.  Oh  I  combien  cela 
prouve  que  l'homme  n'a  point  d'autre  but 
sur  la  terre. 

Après  que  le  Sauveur  du  monde  eut  sou- 
fert  les  douleurs  les  plus  inouïes,  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes,  l'homme 
des  douleurs  était  méconnaissable.  Il  avait 
élé  broyé  comme  le  grain  sous  la  meule, 
afin  que  lui  aussi  il  devînt  noire  pain  véri- 
table ;  il  avait  été  foulé  aux  pieds  comme 
un  ver  de  terre  qu'on  écrase  sous  le  talon. 
Dans  cet  état,  Pilale  voulut  le  sauver  ;  mais 
que  peut  sa  faiblesse  et  sa  lâcheté  contre  la 
justice  divine  qui  poursuit  en  Jésus  le  pé- 
ché 1  il  s'est  chargé  de  nos  crimes,  il  s'est 
chargé  des  crimes  de  votre  enfance,  de 
ceux  do  votre  adolescence  et  de  votre  jeu- 
nesse; il   s'est  chargé  de  ces  péchés  qui 
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vous  font  tant  de  peine;  il  s'est  charge  ô 
âme  insensible,  de  la  dureté  de  ton  cœur  et 
de  ton  impénilence.  Il  s'esl  fait  maudit  pour 
toi,  et  il  faut  qu'il  meure  dans  cet  état.  Pi— 
|at4  le  présente  de  nouveau  au  peuple  :  ô 
Dieu,  quel  effrayant  spectacle,  toutes  les 
nations  sont  accourues ,  les  Juifs  de  tout 
l'univers  sont  députés  pour  elles.  La  ville 
de  Jérusalem  est  pleine  d'étrangers  ;  Pilato 
et  Hérode  y  sont  anssi;  les  princes  et  les 
nations  sont  réunis  pour  assister  à  leur  ré- 
génération ;  tous  sont  accourus  au  pré- 
toire de  Pilate.  Peuples  de  la  terre,  voilà 
rhomme:  «.Eccehomo !»  (Joan  ,XlX,5.)VoiIà 
l'homme  du  péché,  l'homme  de  la  déso- 
béissance, l'homme  de  l'idolâtrie,  du  par 
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mains  si  vous  êtes  innocents:  mais  hélas, 
combien  de  fois  n'avez-vous  pas  flagellé  Jé- 
sus dans  votre  cœur!  Non,  mon  Jésus,  nous 
ne  sommes  personne  innocents,  nous  som- 
mes tous  coupables  de  votre  sang,  ah  1  dai- 
gnez jeter  sur  nous  le  regard  qui  toucha  le 
cœur  de  Pierre  el  fe  ramena  à  votre  amour. 
On  charge  le  divin  Sauveur  de  la  croix  et 
il  marche  au  Calvaire.  Nous  aurions  à  le 
suivre  dans  cette  voie  douloureuse,  et  nous 
verrions  la  violation  des  droits  de  la  famille 
eipiée  par  Jésus  dans  les  bras  de  Marie,  la 
chute  et  les  catastrophes  des  nations  déplo- 
rées par  Jésus,  parlant  aux  filles  de  Jérusa- 
lem ;  toutes  les  âmes  affligées,  consolées  en 
portant  leur  croix  après  Jésus  avec  Simon 


iure  l'homme  tel  que  le  péché  l'a  fait.  Na-  de  Cyrène,  et  partout  de  nouveaux  outrages, 
tions  de  la  terre,  voilà  voire  roi,  ecce  rex  de  nouvelles  souffrances;  Jésus  tombant 
rester   (lbid  ,  H),  car  il  lui  a  été  dit,  je  te     sous  le  fardeau  de  nos  crimes  et  relevé  par 


(Iftid.,  H). 

donnerai  les  nations  pour  héritage.  Des  cris 
confus  s'élèvent  de  toutes  parts;  non,  nous 
ne  voulons  pasde  lui,  mort,  mort,  crucifiez-le  1 
Crucifier  ai- je  votre  roi?  Nous  n'avons  point 
d'autre  roi  que  César  (Joan.,  XIX,  15);  cruci- 
fiez celui-ci  IVous  étiez  là,  princes  el  nalions 
coupablesdu  paganisme, qui  avez  luélesspô- 
tres  et  les  martyrs,  vous  éliez  là,  nations  hé 


les  coups  de  pieds  de  ces  vils  bourreaux; 
mais  hâtons-nous  d'arriver  au  grand  sacri- 
fice. 

Troisième    point.  —  Jésus  recrée    notre  corps  par  ses 
douleurs  el  notre  âme  par  son  ubalteinenl. 

Bien-aimés  frères,  montez  avec  moi  à  la 
monlagnedu  Golgotha,un  mystère  consolant 
va  s'y  accomplir;  voilàlrois  hommes, dont  l'un 


réliques;quiavez  repoussé  votre  Dieu,  pour      eslchargé  d'unecroix  pesante,quiy  arrivent; 


vous  faire  une  religion  de  fantaisie;  vous 
avez  repoussé  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
pour  mettre  César  à  sa  place.  Vous  étiez  là, 
ô  peuple  de  France,  peuple  de  révolution 
qui  tuez  les  prêtres  et  les  rois,  qui  ren- 
versez les  temples  du  Dieu  vivant,  et  qui 
criez  à  la  prostitution,  voilà  mon  roi  et 
mon  Dieu.  Vous  éliez  là  égarés  par  les  mé- 
chants qui  vous  trompent  et  vous  ont  cor- 
rompus, et  vous  avez  crié:  crucifiez-le  1  Tout 
est  fini,  les  nations  sont  accourues,  les  pé- 
cheurs de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges, 
de  tous  les  sexes  sont  venus,  ils  ont  chargés 
de  leurs  malédictions  la  victime  innocente, 
ils  ont  demandé  sa  mort,  et  Pilato  la  leur 
livre  en  lavanl  ses  mains  et  le  déclarant 
innocent.  Je  me  trompe,  c'est  nous  qui  le 
condamnons,  oserons-nous  nous  laver  les 
mains  et  nous  déclarer  innocents  de  son 
sang'.'  O  mon  Jésus, nonl  moi  qui  vous  prêche, 
que  vous  avez  honoré  de  voire  sacerdoce , 
je  ne  suis  point  innocent;  je  vous  ai  gran- 
dement offensé,  pardonnez  à  ma  misère,  à 
ma  faiblesse,  à  mon  cœur  repentant ,  qui 
vous  a  toujours  aimé,  vous  le  savez,  mémo 
dans  ses  défaillances  ;  ah  1  doux  Jésus,  par- 
donnez-moi et  que  je  ne  vous  offense  plus 
jamais.  Vénérés  confrères,  prêtres  du  Dieu 
vivant,  je  vous  passe  le  plateau  ;  lavez-vous 
les  mains,  si  vous  êtes  innocents;  mais  si 
c'est  vous  qui  le  condamnez,  si  voire  con- 
science en  rend  témoignage,  rendez- lui 
hommage  par  votre  repentir....  Pères  et  mè- 
res de  lamille,  je  vous  passe  le  plateau,  la- 
vez-vous les  mains  si  vous  êtes  innocent--; 
mais  si,  reconnaissant  vos  fautes  et  combien 
vous  avez  peu  fait  fructifier  le  sang  Ue  Jésus 
dans  vos  cœurs  et  le  cœur  de  vos  enfants, 
vous  êtes  touchés  d'un  vrai  repentir,  deman- 
dez pardon I  Jeunes  gens, jeunes  personnes, 
je   vous  passe   lo   plateau  ,    lavez-vous   les 


Jésus  est  entre  deux  brigands  ;  il  ne  conve- 
nait pas  en  efiVt  qu'il  fut  crucifié  seul;  il 
avait  été  prédit  qu'il  serait  confondu  avec 
les  pécheurs;  il  fallait  aussi  que  les  fruits 
de  sa  mort  el  le  refus  d'en  profiter  parus- 
sent au  moment  même  où  son  sang  coulait; 
la  mort  du  juste,  du  pécheur  pénitent  d'une 
part,  et  de  l'autre  la  mort  frénétique  de  l'im- 
pie. Lorsqu'ils  furent  arrivés,  on  présenta  à 
Jésus  à  boire  du  vin  assaisonné  de  myrrhe 
el  mêlé  de  fiel  ;  il  en  goûta  pour  expier  nos 
intempérances  et  accomplir  les  prophéties; 
mais  après  qu'il  en  eut  goûté,  il  n'en  voulut 
point  boire.  Ce  fut  à  la  troisième  heure  du 
jour  qu'ils  l'attachèrent  à  la  croix.  On  lui 
enleva  ses  vêtements,  et  toutes  ses  plaies 
se  rouvrirent,  car  ils  y  étaient  collés  par  le 
sang.  On  l'élendit  sur  la  croix  et  l'on  en- 
fonça de  gros  clous  dans  ses  pieds  et  dans 
ses  mains.  O  douleur  impossible  à  décrire  1 
Nalure  humaine,  accours  ici,  lu  péché  t'a  dé- 
truite, la  justice  te  recrée  I  Entendez-vous 
les  coups  de  marteau  qui  tombent  sur  sa 
chair  sacrée?  pécheurs,  venez  ;  les  pieds  de 
l'homme  l'ont  porté  au  mal  ,  voici  qu'ils 
sont  attachés  dans  la  justice;  ils  sont  re- 
crées dans  les  douleurs.  Ses  mains  ont  com- 
mis l'iniquité,  elles  sont  recrées;  le  pre- 
mier homme  porla  sa  main  sur  !e  fruit  do 
l'arbre,  voici  celle  main  attachée  au  bois 
de  l'expiation.  La  têle  do  l'homme  a  ma- 
chiné les  trames  de  l'ambition  et  île  l'or- 
gueil ;  la  voici  couronnée  d'épines.  Voilà 
sa  gloire,  voilà  sa  couronne.  Lo  cœur  de 
l'homme  a  vomi  la  vengeance,  il  a  bouil- 
lonné do  colère  et  de  haine  ;  le  voici  percé; 
tout  le  corps  de  rhomme  a  été  souillé  par 
l'impureté,  le  voici  déchiré  de  blessures 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tôle.  Voilà,  ô 
humanité,  ton  corps  recréé,  ta  substance 
bien   plus    admirablement    refaite    qu'elle 


201 


I.  STATION  DE  CAREME.  — LA  GLOIRE  DE  DIEU.  X,  DANS  LA  PASS.  DE  J.-C. 


202 


n'avait  été  formée.  Elève-toi  maintenant, 
ne  crains  plus,  remonte  au  ciel  ;  aue  Dieu  se 
lève  et  que  ses  ennemis  soient  dissipés.  {Psal. 
LXVJJ,2.)  Elevez  au  milieu  du  monde  l'éten- 
dard des  peuples,  afin  que  tous  puissent  y 
lire  la  bonne  nouvelle  et  remporter  chez  eux 
Je  nom  de  leur  roi.  La  croix  est  élevée  dans 
les  airs,  et  l'humanité  y  est  attachée  avec 
Jésus;  tous  les  peuples  peuvent  y  lire: 
Jésus  l'oint  du  Seigneur  roi  du  peuple  élu. 
(Matth.,  XXVI,  37;  Joan.,  XIX,  20.)  Car 
l'inscription  était  en  plusieurs  langues. 
Les  lacines  de  la  croix  sont  plantées  sur 
l'enfer  qui  est  vaincu;  et  sa  tête  se  perd 
dans  les  cieux.  L'homme  des  douleurs, 
l'homme  recréé  est  élevé  entre  le  ciel  et 
la  terre;  le  ciel  est  entr' ouvert,  le  Père 
vt  l'Esprit-Saint  contemplent  le  Fils;  les 
anges  ont  voilé  leur  face;  Ja  vérité  s'est 
élevée  de  la  terre  et  la  justice  a  regardé  du 
haut  du  ciel; /a  miséricorde  et  la  vérité  se  sont 
rencontrées  ;  la  justice  et  la  paix  se  sont  em- 
brassées (Psal.  LXXXIV,  11),  et  la  réconcilia- 
tion s'estopérée  entre  le  ciel  et  la  terre;  la  vie- 
lime  dont  le  sang  coule  sur  la  terre  et  dont  la 
voix  s'élève  au  ciel;  la  victime  qui  a  recréé 
l'humanité  et  l'a  rendue  digne  de  pardon, 
demande  à  la  miséricorde  le  prix  de  son 
sang  :  Mon  l'ère,  pardonnez-leur,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  (Luc,  XX111,  34.)  Ce- 
pendant il  faut  que  le  crime  soit  consom- 
mé; pendant  qu  il  prie,  qu'il  expie  pour 
vous,  pécheurs  endurcis,  vous  poursuivez 
vos  révoltes,  et  vous  outragez  par  vos  raille- 
ries sa  divine  miséricorde;  ceux  qui  [las- 
saient le  chargeaient  de  malédictions  en 
secouant  la  tête,  et  lui  reprochaient  sas  mi- 
racles. Le  peuple  qui  s'était  arrêté  pour  îo 
regarder  se  moquait  de  lui.  Les  principaux 
de  la  nation  s'en  moquaient  aussi  avec  |« 
peuple.  Les  priuces  des  prêtres  et  les  an- 
ciens avec  les  scribes  se  moquaient  aussi 
de  Jésus;  ils  lui  reprochaient  ses  miracles 
et  sa  faiblesse  actuelle,  incrédules,  vous 
étiez  là  aussi,  disant  à  Jésus  :  Tu  ne  fais 
plus  de  miracles  et  lu  veux  que  je  croie  en 
toi.  Toutes  ces  voix  confuses  arrivaient  à 
la  croix;  les  larrons  crucifiés  avec  lui,  l'in- 
sultaient à  leur  tour  et  mêlaient  leurs  blas- 
phèmes à  tous  ces  cris  divers;  pas  une  voix 
ne  s'élève,  pas  une  parole  de  consolation  ;  les 
disciples  ont  fui,  la  puissance  divine  a 
voulu  disparaître,  tout  l'a  abandonné,  son 
âme  est  livrée  à  l'abandon  des  douleurs,  à 
!a  déliesse  la  plus  profonde.  Ah  l  il  faut  que 
l'âme  humaine  expie  à  son  tour,  il  faut 
qu'elle  soit  aussi  recréée.  Dans  eel  abatte- 
ment profond,  abandonné  des  hommes  qui 
l'outragent,  abandonné  du  ciel  qui  attend 
sa  mot  l  ,  il  s'écrie  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  (Matth., 
XX\T1,4G.)1I  ne  l'appelle  plus  son  Père. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu  ,  pourquoi  m'avez- 
ubandonné?  Le  ciel  qui  en  tant  de  circon- 
stances avait  manifesté  que  Jésusétait  son  en- 
voyé, le  Père  qui  avait  dit  au  baptême  et 
sur  le  Thabor  :  C'est  ici,  mon  Fils  bien-aimé, 
écoutez -le  (Matth.,  XVII,  5)  :  Quoi,  ô  Père, 
lie  reconnaissez- vous  plus  la  voix  de  voire 

Obateubs  saches.  LXXXYL 


Fils?  non,  en  ce  moment  je  ne  vois  plus 
en  toi  mon  Fils;  tu  t'es  chargé  des  iniqui- 
tés du  monde,  il  faut  que  tu  meures  ;  mou 
cœur  est  impitoyable,  il  faut  que  tu  expires. 
—  Ahl  coupables  que  nous  sommes,  nous 
avons  effrayé  le  ciel,  nous  avons  arraché  le 
Fils  au  Père,  et  privé  le  Fils  de  la  complai- 
sance de  son  Père.  Qu'est-ce  donc  que  le 
péché,  puisqu'il  va  chercher  une  expiation 
jusque  dans  la  nature  de  Dieu  môme?  pé- 
cheurs endurcis,  jetez  les  yeux  sur  celle 
tête  couronnée  d'épines ,  voyez  son  sang 
couler,  et  entendez  sa  divine  âme  prier 
pour  vous;  vous  étiez  présents  à  sa  pensée, 
bien-aimés  frères  qui  ra'écoulez,  il  priait 
pour  chacun  en  particulier,  toute  voire  vie, 
tous  vos  péchés  lui  étaient  présents.  Les 
miens  aussi,  ô  mon  Sauveur,  vous  étaient 
présents.  Ah  !  dans  cet  abandon  universel  , 
n'y  aura-l-il  aucune  consolation  ;  ô  mes 
frères,  c'est  un  brigand  dans  le  dernier 
supplice;  un  voleur  insigne,  qui  vient  le 
consoler  par  sa  foi  et  son  repentir  :  Sei- 
gneur, dit-il,  souvenez-vous  de  moi  lorsque 
vous  serez  dans  votre  royaume;  Jésus  con- 
solé sort  de  son  abattement  pour  lui  ré- 
pon  Ire  :  En  vérité  je  vous  le  dis,  dès  au- 
jourd'hui vous  serez  avec  moi  dans  le  para- 
dis.  (Luc,  XXIII,  42,  43.)  Pauvres  pécheurs 
qui  m'écoutez,  il  y  a  longtemps  que  votre 
cœur  n'a  été  touché,  il  y  a  longtemps  que 
vous  n'êtes  rentrés  en  vous-mêmes  pour 
pleurer  vos  péchés  :  en  ce  moment  n'y  aura- 
t-il  pas  un  soupir  au  fond  de  vos  cœurs, 
une  larme  pour  consoler  Jésus?  il  a  soif 
Sitio!  (Joan.,  XIX,  28.),  s'écrie-t-il  dans 
l'ardeur  qui  le  dévore,  mais  c'est  surtout  de 
votre  repentir  et  de  vos  âmes  qu'il  a  soif; 
vous  êtes  à  lui,  il  vous  a  rachetés  ;  oh  l  que 
vous  lui  avez  coûté  cher,  refuserez-vous 
donc  <ie  lui  appartenir! 

Un  brigand  vous  enseigne  du  haut  de  son 
gibet;  suivez  son  exemple,  dites  à  Jésus 
sur  la  croix  :  Seigneur ,  Seigneur,  souvenez- 
vous  de  moi.  Oui ,  il  s'en  souvient,  il  va  pas- 
ser bientôt  de  ce  monde  à  son  Père;  mais 
il  ne  veut  pas  vous  laisser  orphelins;  su 
mère,  la  douloureuse  Marie;  sa  mère,  que 
la  plus  violente  atïliction  qui  fut  jamais 
n'avait  pas  .empêchée  de  le  suivre  jusqu'au 
dernier  supplice;  sa  mère  était  au  pied  de 
la  croix.  Mères  qui  m'écoutez,  si  votre  fils 
était  sur  le  gibet  de  l'infamie,  votre  fils 
bien-aimé,  et  vous  à  ses  pieds;  que  dirait 
votre  cœur?  que  diraient  vos  entrailles? 
aurioz-vous  des  larmes I  ahl  Marie  est  au 
pied  de  la  croix!  Jésus  voyant  donc  sa 
mère  et  auprès  d'elle  le  disciple  qu'il  ai- 
mait, et  dans  ce  disciple,  seul  représentant 
fidèle  de  l'Eglise  en  ce  moment,  tous  les 
hommes,  il  dit  à  sa  mère  :  Femme,  voilà  votre, 
fils;  puis  il  dit  au  disciple,  il  nous  dit  à  tous  : 
Voilà  votre  mère.  (Ibid.,^.)  O  Marie,  refuge 
des  pécheurs,  notre  mère,  priez  pour  nous. 

Enfer,  voici  voire  heure  ;  c'est  maintenant 
que  tout  est  permis  aux  puissances  des  ténè- 
bres ;  qu'elles  en  ont  bien  profité,  avec 
quelle  ardeur  elles  ont  accumulé  les  ou- 
trages et  les   souffrances!   Nous   avons  vu 
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Jésus  au  jardin  des  Oliviers,  se  charger  des 
péchés  de  tou»  les  temps,  de  lous  les  peu- 
ples, de  tous  les  hommes;  nous  l'avons  vu 
expif  tous   les  cimes,   depuis  la   révolte 
«contre  Dieu,  la  trahison,  la  vengeance,  1  i- 
niquité  des  juges,    l'iiupudicité,   le  mépris 
lies   |  ères  et  mères,  jusqu'aux  forfaits  qui 
détruisent  les  nations.  Nous  avons  vu  tous 
les  pécheurs  accourir  pour  le  charger  et  le 
maudire,  les  enfants,  les  jeunes  gens,  les 
hommes  faits,  les  vieillards,    les  savants, 
les  magistrats,  les  grands  du  monde,  la  po- 
pulace,   les   soldats    et    les   princes,  et   les 
prêtres  eux-mêmes.  Entin  les  nations  sont 
,-iccourues;  l'humanité  tout  entière  est  au 
pied  de  la  croix;  mais  cela  ne  suffit  pas  1 
in  création  tout  entière  a  été  violée  par  le 
péché  ,    toute     créature    gémit    cl   soutire 
comme  les  travaux  de  l'enfantement,  jus- 
qu'ici sous  la  puissance  de  l'enfer  :   Omnis 
creatura  ingemiscil  et  parlurit  nsque  adhuc 
(Rom.,  VIII,   22);   le   Créateur  expire,  sa 
main  ne  soutient  plus   l'univers;    les  lois 
du    inonde   sont  suspendues,  le  cours  des 
éléments  s'arrête:  il  était  le  milieu  du  jour, 
la  lune  violant  les  lois  de  ses  mouvements 
accourt  du  couchant  avec  une  rapidité  ef- 
frayante, se  placer  sous  le  soleil  ;  des  ténè- 
bres épaisses  couvrent  la  terre,  et  effrayent 
l'univers  ;  elles  tirent  trembler  la  Grèce  et 
l'Egypte  :  lous  les  peuples  de  la  terre  sont 
dans  la  consternation  ;  toutes  les  âmes  sont 
dans  la  frayeur,  la  lune,  les  étoiles  ont  ap- 
paru dans  le  ciel  :  la  terre  s'arrête  et  chan- 
celle  dans  l'espace,  ses    fondements    s  é- 
braulent,   les   rochers  se  fendent,   les  ani- 
maux effrayés  prennent  la  fuite,  ceux  que 
te   jour  appelle   se  retirent  dans  leurs  re- 
traites, les  animaux  nocturnes  sortent  de 
leurs  trous,  et  errent   incertains  au    milieu 
des   ténèbres,  sans  même  oser  pousser  des 
cris  lugubres  ;   la  nature   entière  est   dans 
l'effroi,  on  dirait  que  tout  va  périr  et  ren- 
trer dans  le  néant.  Au  milieu  du  silence  et 
de  l'épouvanlemenl  universel,  comme  si  tout 
allait  finir,  un  cri  puissant  sort  do  la  croix, 
la  voix  du  Seigneur  Dieu  des  vertus  s'est 
fait   entendre  :  Consummaiwn  est.  «Tout  est 
consommé,»  {Joan.,  XIX,  30.)  et  peu  après 
levant  sa   tête  :  Mon  Père,  je  remets  mon 
âme  entre  vos  mains.,  et  inclinant   la  tête,  il 
rendit  l'esprit.  (Luc.,  XXill,  Mi.)  Les  ténè- 
bres s'épaississent,  l'effroi  redouble,  le  voile 
un  temple  se  déchire,  le  sanctuaire  est  mis 
à  nu,  et  l'on  entendit  les  anges,  gardiens 
de  ce  saint  lieu,  s'enfuir    en  criant  :   Sor- 
tons   d'ici,   sortons    d'ici  ;    l'enfer   frémit, 
l'empire  de  la  mort  est  troublé.  Les  tom- 
beaux s'ouvrent,  les  morts  ressuscitent,  et 
viennent   mêler   leur   épouvante  à    l'effroi 
des  vivants;  le  coté  du  Sauveur  est  ouvert, 
son  cœur  est  percé,  la  dernière  goutte  de  sang 
en   sort  avec  de   l'eau,   tout  est  lini  :  Con- 
Bummatuin   est.    Le    monde    est    recréé,    la 
Joule  des  pécheurs,  la  populace  et  les  bour- 
reaux bouleversés  et  tremblants,  s'écoulent 
en  silence  et  en  baissant  la  tête  le  long  des 
sentiers  du  Calvaire  ;   ils  se   frappaient   la 


poitrine  sans  oser  proférer  une  parole;  1rs 
plus  touchés,  ceux  que  la  grâce  avait  éclai- 
rés, répétaient  en  s'en  allant  :  C'était  vrai- 
ment le  Fils  de  Dieu  (Matlh. ,  XXVJI ,  5fc)  ; 
oui  ,  c'était  vraiment  le  Fils  de  Dieu,  pros- 
ternons-nous nour  l'adorer  et  uleurer  nos 
péchés. 

DIMANCHE  DE  PAQUES. 

XL  —  LA  GLOIRE  DE  DIEU   DANS  LE  MYSTÈRE 
DE    LA    RESURRLCTION. 

•Coitsepulti  enim  sumus  eum  il!o  per  baptismum  in 
mortem  :  ut  quomodo  Christus-surrcxit  a  mortuis  per 
gloriam  Palris,  ita  et  nos  in  novitate  vitas  ambulemus. 
(Rom.,  VI,  4.) 

En  effet  nous  avons  été  ensevelis  arec  Ivi  par  k  baptême 
pour  mourir  ;  afin  que,  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité 
d'entre  les  morts  par  la  gloire  ae  son  Père,  nous  marchions 
aussi  dans  une  vie  nouvelle. 

Mes  frères,  dans  notre  société  sans  foi 
pratique,  il  est  difficile  d'enseigner  les 
hommes,  car  ils  fuient  la  parole  de  vérité; 
cependant  un  reste  de  coutume  amène  dans 
ce  jour  solennel  un  plus  grand  nombre 
d'auditeurs  qu'à  l'ordinaire  autour  de  nos 
chaires  sacrées  ;  la  foi  est  tombée  si  bas 
dans  leur  âme  qu'ils  réduisent  toute  la  pra- 
tique de  la  religion  à  l'assistance  corporelle 
une  fois  l'année,  en  ce  saint  jour,  aux  di- 
vins offices  de  l'Eglise,  sans  savoir  précisé- 
ment la  raison  qui  les  détermine  à  venir 
en  ce  jour,  comme  les  autres  ils  Yont  se  li- 
vrer à  la  débauche.  Que  dire  donc  à  ces 
étrangers?  Quel  langage  emprunter  pour 
être  compris  d'eux?  Leur  cœur  n'est  point 
préparé  à  la  divine  semence  de  la  vérité.  Ils 
n'ont  point  suivi  l'exposition  logique  de  la 
vérité  que  nous  avons  développée  devant 
yous  pendant  cette  sainte  quarantaine. 

Comment  donc  les  conduire  à  tirer  avec 
nous  les  conséquences  de  principes  qu'ils 
ne  connaissent  pas?  L'essayer  serait  peut- 
être  perdre  son  temps.  Cependant  je  leur 
rappellerai  à  eux  et  à  vous,  bien-aimés 
frères,  dont  la  fidélité  elle  concours  des 
prières  m'ont  soutenu,  comment  nous 
avons  prouvé  que  Dieu  a  tout  fait  pour  sa 
plus  grande  gloire,  soit  dans  la  création, 
soit  dans  la  conservation  du  monde;  que  la 
chute  de  l'homme  dans  ses  effets  et  ses  sui- 
tes a  été  encore  coordonnée  pour  celte  gloire 
do  Dieu;  que  la  loi  morale  ou  la  religion 
une  et  catholique  est  tout  aussi  nécessaire 
à  l'existence  des  individus,  des  familles, 
des  sociétés  et  de  l'univers,  que  les  lois 
physiques  et  que  son  but  et  sa  lin  ,  c'est  la 
gloire  de  Dieu;  que  tout  s'est  fait  da'»s  le 
monde  pour  préparer  et  accomplir  l'entier 
développement  de  celle  divine  religion  ; 
d'où  nous  avons  conclu  la  nécessité  de  la 
communion,  la  nécessité  du  sacerdoce,  qui 
est  la  base  et  le  représentant  de  la  loi  mo- 
rale dans  la  société;  enfin  nous  avons 
prouvé  la  certitude  du  dogme  des  peines 
éternelles,  et  que  ce  dogme  était  la  sanction 
et  le  complément  nécessaire  du  but  que  Dieu 
s'est  proposé, sa  gloire.  Nous  avons  montré 
que  la  régénération  de  l'humanité  commen- 
cée dans  Marie  s'était  accomplie  en  Jésus- 
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Christ,  dans  sa  douloureuse  passion;  nous 
l'avons  vu  régénérer  en  lui  notre  corps  el 
noire  âme,  expier  les  crimes  des  individus, 
de  toutes  les  classes,  de  tous  les  rangs  et 
de  toutes  les  nations,  et  nous  avons  vu  en- 
tin  l'univers  entier  s'ébranler  et  chanceler 
pour  renaître  par  sa  mort;  l'univers,  la  re- 
ligion et  les  sociétés  ne  font  donc  qu'un 
tout  créé  el  ordonné  pour  glorifier  éternel- 
lement la  majesté  suprême  de  !a  toute-puis- 
sance divine;  il  faut  donc  de  toute  nécessité 
que  chacun  embrasse  la  pratique  de  celte 
sainte  religion,  sans  quoi  il  sort  de  l'ordre 
créé  comme  de  ses  destinées  surnaturelles. 
Or,  toute  la  religion  se  résume  en  ce  que 
Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  est  venu  tout 
recréer,  tout  renouveler,  toul  réparer  :  In- 
sUntrare  omnia  sive  in  cœlo  sive  in  terra, 
{h'phes.,  I,  10  )  Il  faut  donc  que  vous  vous 
renouveliez  avec  lui,  il  faut  que  vous  res- 
suscitiez de  la  mort  du  péché,  comme  Jésus- 
Christ  ressuscite  à  la  vie,  pour  ne  plus  mou- 
rir; il  faut  que  votre  résurrection  comme 
celle  de  Jésus-Christ  glorifie  Dieu.  Car  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  à  elle  seule 
prouve  la  vérité  de  la  religion  et  son  but  ; 
il  est  ressuscité  par  la  gloire  de  Dieu  son 
Père.  Pour  ne  point  sortir  du  cadre  que 
nous  avons  suivi  jusqu'ici,  nous  allons  mé- 
diter la  vérité  el  la  certitude  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus  Christ  par  l'Evangile  d'abord, 
el  ensuite  par  la  conversion  du  monde  et  la 
résurrectiou  des  nations;  elen  seeond  lieu, 
nous  verrons  que  celte  résurrection  est  le 
modèle  de  la  nôtre,  1°  de  notre  résurrection 
à  la  grâce,  el  2°  de  notre  résurrection  future 
corporelle,  par  où  l'empire  de  la  morl  est 
détruit  cl  la  gloire  rendue  à  Dieu  dans  l'é- 
tcrniié;  réjouissons-nous  avec  Marie  ,  lie- 
gina  cœli. 

Pjremieb  k)int.  —  Vérité  de  la  résurrection. 

Vendredi,  sur  les  trois  heures  après  midi, 
Jésus-Christ  expira  sur  la  croix  pour  le  sa- 
lut du  monde,  le  soir  même  il  fut  mis  dans 
J'3  tombeau.  Les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  effrayés  de  leur  crime  dont  la  na- 
ture entière  leur  avait  reproché  l'infamie, 
mais  toujours  endurcis  malgré  une  mort  si 
étonnante  et  si  miraculeuse,  voulurent 
pousser  l'imposture  et  la  calomnie  jusqu'au 
bout.  Ils  allèrent  trouver  Pilate,  et  lui  di- 
rent que  ce  séducteur  avait  annoncé  pendant 
sa  vie  qu'au  bout  de  trois  jours  il  ressuscite- 
rait. Ordonnez  donc,  dirent-ils,  que  le  tom- 
beau soit  gardé  jusqu'au  troisième  jour,   de 


)e  tombeau  ,  et  s'assit  dessus;  a  son  aspect 
qui  était  effrayant,  les  gardes,  saisis  de  ter- 
reur, restèrent  comme  mort.  Cependant, 
quelques-uns  des  gardes  retournés  à  la  ville 
racontèrent  aux  princes  des  prêtres  ce  qui 
s'était  passé  ;  le  conseil  des  anciens  s'assem- 
bla, or,  paya  les  gardes  pour  dire  que  les 
apôtres  avaient  enlevé  Jésus  pendant  qu'ils 
dormaient.  Jésus  pourtant  avait  apparu 
à  Marie-Magdeleine,  aux  saintes  femmes,  à 
Pierre,  a  Jean,  aux  disciples  d'Emmaiis  et 
à  tous  les  apôtres  réunis.  Thomas  l'incré- 
dule toucha  ses  pieds  et  ses  mains,  et  mit 
su  main  dans  la  plaie  de  son  côlé  ;  Jésus 
conversa  avec  eux  pendant  quarante  jours, 
il  mangea  et  but  avec  eux,  il  les  instruisit, 
fit  encore  des  miracles  devant  eux,  et  quand 
il  leur  eut  donné  ses  dernières  instructions, 
iJ  leur  confia  la  mission  de  convertir  le 
inonde  et  monta  au  ciel. 

Voila,  mes  frères,  deux  récits  contradic- 
toires, l'un, celui  des  Juifs,  qui  prétendent 
que  les  apôtres  ont  enlevé  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ ;  l'autre,  celui  des  apôtres,  qui 
affirment  qu'il  est  réellement  ressuscité. 
Lequel  est  vrai  ?  Nous  remarquerons  d'a- 
bord que  jamais  les  Juifs  n'ont  oppose  à  la 
vérité  de  la  résurrection  d'autre  dénégation 
que  le  fait  de  l'enlèvement;  saint  Justin 
même  nous  apprend  que  les  Juifs  de  Jéru- 
salem envoyèrent  do  lous  côlés  des  émis- 
saires pour  répandre  ce  bruit  de  l'enlève- 
ment du  corps  de  Jésus-Christ.  Dans  les  siè- 
cles suivants,  les  ennemis  de  la  religion  ne 
répétèrent  non  plus  que  cette  objection, 
les  Pères  el  les  apologistes  ne  réfutèrent 
non  plus  que  celle-là  ;  les  incrédules  do 
nos  temps  n'ont  pu  non  plus  réchauffer 
d'autre  objection  sérieuse.  Lorsqu'ils  ont 
prétendu  que  Jésus-Christ  n'était  pas  mort; 
Les  Juifs,  Pilote  et  les  apôtres  venaient  leur 
donner  le  démenti  feplus  certain.  Lorsqu'ils 
ont  prétendu  que  les  apôtres  étaient  trom- 
pés et  trompeurs,  la  certitude  historique,  la 
raison,  la  mort  des  apôtres  et  de  tant  do 
martyrs  leur  ont  enlevé  tout  espoir. 

Etablissons  d'abord  la  certitude  de  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Il  est  certain,  d'après  le 
dire  des  Juifs  comme  d'après  celui  des  apô- 
tres ,  que  Jésus-Christ  est  véritablement 
mort  ;  Pilate  le  constata  juridiquement  par 
une  enquête;  les  soldais  qui  le  trouvèrent 
mort  ne  lui  brisèrent  pas  les  jambes  comme 
aux  deux  larrons  crucifiés  avec  lui  ;  ils  lui 
percèrent  le  côlé,  et  la  lance  atteignit  le 
cœur,  comme  le  prouvent  le  sang  et  l'eau  qui 


peur  que  ses  disciples  ne  viennent,  el  qu'après     sortirent  de  ce  viscère  et  de  ses  enveloppes. 


avoir  dérobé  son  corps  ils  ne  disent  au  peu 
pie  :  il  est  ressuscité d'entre  les  morts  ;  el  cette 
seconde  erreur  serait  pire  que  la  première. 
Vous  avez  des  gardes,  leur  répondit  Pilule, 
gardez  le  comme  vous  l'entendrez.  Ils  allèrent 
munir  le  sépulcre  d'un  sceau  qu'ils  apposè- 
rent à  la  pierre,  et  d'une  garde  qu'ils  appo- 
sèrent autour.  (Matlh.,  XXVII,  62  el  seqq.) 
Le  dimanche,  troisième  jour  après  la  mort 
de  Jésus,  de  très-grand  malin,  un  grand 
tremblement  de  terre  se  lit  sentir;  un  ange 
descendu  du  ciel  leva  la  pierre  qui  couvrait 


Comment  croire  qu'un  homme  accablé  de 
tant  de  souffrances,  dont  tout  le  corps  n'é- 
tait qu'une  grande  plaie,  suspendu  à  ur»u 
croix  pendant  plus  de  trois  heures  et  doait 
le  cœur  fut  percé,  n'était  pas  vraiment  morl? 
Il  faut  avoir  la  passion  folle  de  tout  nier 
pour  oser  le  soutenir.  AJais  n'eôl-il  pas  été 
mort,  pouvait-il,  daus  i'élat  de  faiblesse  où 
il  élaii  nécessairement  réduit,  rester  vivant, 
ayant  été,  pendant  plus  de  trente  heures,  op- 
primé du  poids  de  cent  livres  d'aromates 
capables  seules  de   l'asphyxier,  serré  de 
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enfermé  dans 


toute  part  dans  dos  linges,  et 
un  sépulcre  où  il  n'avait  aucune  commu- 
nication avec  Tair?  Que  les  incrédules  nous 
citent  une  mort  plus  positivement  et  plus 
solennellement  attestée. 

Du  double  récit  des  apôtres  et  des  Juifs, 
naît  ensuite  la  certitude  de  deux  faits:  le 
premier,  que  le  samedi  au  matin  le  corps 
de  Jésus-Christ  était  encore  dans  le  tom- 
beau; le  second,  qu'il  n'y  était  plus  le  di- 
manche malin.  La  question  se  réduit  donc 
à  savoir  si  c'est  la  résurrection  racontée  par 
les  évangélistes  ,  ou  l'enlèvement  raconté 
par  les  Juifs  que  l'on  doit  croire.  Les  gar- 
des payés  par  les  prêtres  disent  que,  pen- 
dant qu'ils  donnaient,  les  apôtres  ont  enlevé 
le  corps  de  leur  maître.  D'abord,  si  vous 
dormiez,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  s'est 
passé,  car  un  homme  qui  dort  peut  bien  rê- 
ver, mais  ne  voit  pas  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui.  Il  fallait  d'ailleurs  que  votre  sommeil 
fût  bien  profond  pour  que  le  bruit  de  l'en- 
lèvement, le  roulement  de  cette  énorme 
pierre  qui  fermait  le  tombeau  ,  le  bruit  des 
pas,  des  paroles  échappées  môme  en  chu- 
cboltements  ne  vous  aient  point  réveillés; 
puis  tous  ensemble,  comme  par  enchante- 
ment, vous  vous  avisez  de  dormir  et  pas  un 
seul  ne  veille  pour  faire  sentinelle;  vous 
Êtes  de  bien  mauvais  gardiens.  Les  pêcheurs 
de  Galilée  qui  ont  tout  perdu  en  perdant 
Jésus-Christ,  qui  n'avaient  même  pas  une 
obole  pour  payer  l'impôt,  vous  ont  gagnés  à 
force  d'argent,  mais  où  l'ont-ils  pris?  Vous 
ne  dormiez  donc  pas,  la  preuve  en  est  ma- 
nifeste ;  mais    bien  plus,  la  loi   romaine  à 


nom  ?  Mais  ils  doutaient  de  sa  divinité  mal- 
gré les  nombreux  miracles  qu'il  avait  faits  et 
qu'ils  avaient  faits  eux-mêmes  en  son  nom. 
Jésus  leur  avait  reproché  souvent  leur  peu 
de  foi,  et  il  s'en  défiait  tellement  qu'i' 
voulut    pas  qu'ils  fussent  témoins  de 


agonie.  Comment  donc  ces  hommes  do 


ne 
son 
peu 
eur 


de  foi,  ces  lâches  qui  n'ont  pu  défendre 
maître  vivant,  viendront-ils  enlever  son  ca- 
davre à  des  soldats  aguerris  ?  Non,  les  apô- 
tres n'ont  pas  pu  même  penser  à  enlever  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Donc,  il  est  vraiment 
ressuscité,  les  apôtres  n'ont  pas  été  trompés 
et  ilsnenous  ont  pas  trompés.  Pourêtrelrom- 
pés,  il  eût  fallu  qu'ils  eussent  été  disposés  à 
croire;  or,  au  contraire,  il  fut  nécessaire  de 
prendre  toutes  les  précautions  pour  les 
convaincre.  Les  femmes  qui  étaient  allées 
au  tombeau  et  qui  avaient  vu  Jésus  res- 
suscité, qui  l'avaient  enlendu  parler,  sont 
traitées  par  les  apôtres  de  visionnaires; 
peut-on  en  croire  des  femmes,  disaient-ils; 
il  apparaît  à  plusieurs  d'entre  les  apôtres 
et  les  autres  ne  veulent  pas  le  croire  ;  il  ap- 
paraît à  onze  d'entre  eux,  et  Thomas,  qui 
était  absent,  refuse  de  croire  jusqu'à  ce 
qu'il  ail  mis  son  doigt  dans  les  trous  d6ses 
pieds  et  de  ses  mains  et  sa  main  dans  la 
plaie  de  son  côté.  Le  Sauveur  vient  de  nou- 
veau convaincre  Thomas  et  tous  les  apôtres 
réunis,  et  encore  ils  ne  se  résolvent  à  rien, 
ils  se  dispersent  et  retournent  à  leurs  filets. 
Voilà  ces  hommes  crédules,  ces  visionnaires 
entreprenants, ils  veulent  voir,  ils  veulent  en- 
tendre, ils  veulent  toucher  el  encore  ils  croient 
à  peine.  Comment  donc  se  sont-ils  avisés  uu 


laquelle  vous  êtes  soumis  comme  soldatsde     beaujourd'avoirtousla  même  vision,d'avoii 


l'empire,  condamne  impitoyablement  à  mort 
tout  soldat  qui  s'endort  pendant  sa  garde,  et 
tout  un  poste  aurait  dormi  et  nul  n'aurait 
été  puni?  Il  aurait  dormi  quand  il  s'agis- 
sait de  la  réputation  et  des  intérêts  des 
chefs  d'une  nation,  et  nul  n'aurait  été  puni  ? 
L'imposture  est  trop  manifeste,  la  loi  ro- 
maine est  une  loi  de  fer,  elle  ne  fléchit  ja- 
mais, pas  même  devant  l'affection  paternelle. 
Rrutus  tua  ses  enfants  et  Piiale  fut  exilé; 
une  simple  réflexion  suffit  donc  pour  dé- 
voiler l'imposture,  mais  ceux  qui  la  répan- 
daient savaient  bien  que  la  multitude  n'est 
pas  capablo  de  cette  réflexion,  qu'elle  adopte 
tous  les  bruits;  d'ailleurs  elle  y  avait  in- 
térêt, car  elle  était  coupable.  Les  soldats 
ne  dormaient  donc  pas.  Mais  comment  alors 
les  apôtres  ont-ils  enlevé  le  corps  de  leur 
maître;  ils  sont  devenus  bien  hardis. Trois 
jours  auparavant,  sitôt  qu'ils  voient  leur 
maître  saisi,  ils  prennent  la  fuite  ;  deux 
seulement  le  suivent  de  loin  devant  les  tri- 
bunaux, et  un  des  deux  le  renie!  Où  ces 
lâches  (laliléens  ont-ils  donc  pris  du  cou- 
rage? où  ont-ils  donc  pris  des  armes?  ils 
n'avaient,  quand  leur  maître  fut  attaqué, 
qu'une  mauvaise  épée  ;  et  puis  comment 
ont-ils  pu  former  un  toi  complot ,  eux  qui, 
pendant  la  vie  de  leur  maître,  ne  pouvaient 
pas  s'accorder,  qui  se  disputaient  le  pre- 
mier rang?  El  pourquoi  l'onl-ils  enlevé? 
pour  se  taire  un  parti  en    (Méchant  en  son 


tous  les  sens  abusés  de  la  même  manière? 
Il  faut  en  convenir,  si  cela  est,  il  n'y  a  plus 
de  certitude  physique  possible,  et  il  faut 
tout  nier,  je  ne  vous  parle  pas,  vous  ne 
m'entendez  pas,  vous  rêvez.  Eh  bien  1  ce 
n'est  pas  une  fois  qu'il  leur  est  apparu, 
c'est  pendant  quarante  jours  ;  il  a  mangé  et 
bu  avec  eux,  il  les  a  instruits,  il  leur  a  en- 
seigné ce  qu'ils  devaient  faire  dans  le  monde; 
puis  le  dernierjour  il  les  réunit  au  nombre 
de  plus  de  cinq  cents,  il  les  conduisit  sur  la 
montagne  des  Oliviers,  leur  donna  ses  der- 


nières 


instructions ,  les 


bénit  el  monta  au 
ciel  en  leur  présence.  Ils  l'ont  donc  réelle- 
ment vu  ressuscité;  ils  n'ont  pas  été  trom- 
pés et  n'ont  pas  puni  voulu  nous  tromper. 
Dix  jours  après  son  ascension,  le  Sainl- 
Esprit  descend  sur  les  apôtres,  et  voilà  ces 
hommes  lâches  et  timides  devenus  hardis  et 
entreprenants  ;  eux,  qui  craignaient  d'être 
saisis  avec  Jésus,  se  réjouissent  de  répandre 
leur  sang  pour  attester  sa  résurrection;  el 
celui-là  même  qui  l'a  renié  à  la  voix  d'une 
servanto  est  le  premier  à  le  confesser  de- 
vant les  tribunaux,  le  premier  à  répandre 
son  sang  pour  affirmer  sa  confession.  Voilà 
ces  marchands  do  poissons,  ces  ignorants 
grossiers  qui  ne  comprenaient  même  pas 
Jésus-Christ,  qui  ne  connaissaient  pas  les 
Ecritures,  les  voilà  devenus  éloquents  ;  ils 
prêchent  la  résurrection  et  ils  parlent  toutes 
les  langues  dans  une  seule,  ils  font  des 
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miracles  pour  attester  la  vérité  de  ce  qu'ils 
disent,  et  ce  peuple  de  Jérusalem  qui  avait 
fait  mourir  Jésus-Christ,  qui  l'avait  baffoué, 
outragé,  vient,  à  la  vue  de  ces  miracles  et  à 
la  parole  de   ces  hommes  grossiers  qu'ils 
traitaient  d'ivrognes,  so  nroslerner  pour 
adorer  Jésus-Christ,  et  ce  peuple  meurt  aussi 
pour  attester  sa  résurrection.  Ce  n'est  pas 
tout,  les  apôtres  se  répandent  dans  l'uni- 
vers, ils  vont   prêcher  à  des  peuples  qui 
n'ont  jamais  entendu  parler  de  Jésus-Christ, 
ni  de  ce  qui  s'est   passé  à  Jérusalem;  les 
apôtres  le  leur  racontent  et  confirment  leur 
récit  par  des  miracles;  les  peuples  se  con- 
vertissent et   l'univers  est   chrétien  1  Une 
foule  de  marlyrs   meurent    pendant  trois 
siècles  pour  attester  la  vérité  de  celte  ré- 
surrection. Mais  Jésus  est  venu  pour  refaire 
le  monde;  il  faut  donc  que  par  lui  les  peu- 
ples et  les  nations  ressuscitent;  avant  sa 
venue,  les  peuples  corrompus  et  pervers 
mouraient  les  uns  après  les  autres  ;  les  na- 
tions se  détruisaient  les  unes  par  les  autres; 
quand  il  descendit  sur  la  terre,  la  corruption 
régnait  partout,  le  monde  n'en  pouvait  plus, 
l'empire  romain  avait  enseveli  toutes  les  na- 
tions, son  joug  pesant  était  la  pierre  turau- 
laire  qui  les  couvrait  toutes,  et  ce  tombeau 
était  scellé  par  les  chaînes  qu'il  avait  jetées 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Cet  empire 
lui-même  n'était  plus  qu'un  atelier  d'im- 
moralité,  un  cadavre  dont    les  lambeaux 
tombaient  en  pourriture.il  faut  que  les  na- 
tions ressuscitent  ;  mais  de  môme  que  Jésus 
est  ressucité  après  avoir  expié  les  crimes 
du  monde  par  l'eiïusion  de  son  sang,  il  faut 
que  les  nations  comme  lui  ressuscitent  de 
leur  sang,  qu'elles  expirent  d'abord  pour 
revivre  ensuite;  et  partout  les  âmes  inno- 
centes, les  martyrs  de  Jésus-Christ,  la  fleur 
des  nations,  leurs  victimes,  répandent  leur 
sang  sur  les  peuples  et  les  peuples  devien- 
nent chrétiens.  Deux  grands  coupables  sont 
convertis   par  la  grâce  de    l'Esprit-Saint, 
Pierre  le  renégat  et  Paul  le  persécuteur.  Ils 
traversent  les  mers  et  viennent  se  rencon- 
trer à  Rome   pour  y  fonder   l'empire  du 
monde  et  le  centre  de  la  résurrection  des 
peuples;  l'un  est  crucifié  comme  son  maî- 
tre, l'autre  a  la  tête  tranchée;  réunis  dans 
un  même  tombeau  ils  sont  la  base  éternelle 
de  l'édifice  de  l'Eglise  ;  la  chaire  des  vicaires 
de  Jésus-Christ  posée  sur  leurs  ossements 
fera  retentir  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
la  parole  de  résurrection.  A  cette  voix   les 
nations  sortent  de  leur  corruption,  elles  res- 
suscitent et  marchent    dans  une  nouvelle 
voie;  le  monde  rénaît  et  l'univers  est  chré- 
tien; tous  les  peuples  d'un  commun  accord 
entonnent  l'hymne  de  la  résurrection  et  le 
chant  de  la  gloire  à  l'Eternel  ;  vainement  on 
veut  nier  ce  miracle,  l'imposture  n'est  pas 
admissible;  on   pourra    bien  pervertir  les 
peuples  de  nouveau,  et  malheureusement 
on  n'y  a  quo  trop  réussi,  mais  on  ne  dé- 
truira jamais  la  société  chrétienne.  Quand 
les  nations  de  la  terre  seront  de   nouveau 
ensevoliesdans  la  corruption,  quand  le  chris- 
tianisme cessera  d'être  social,  l'Eglise  fera 


son  ascension  au  ciel  et  tout  sera  fini  ;  car 
l'Eglise  est  une  nation  ressuscilée,  et  comme 
son  chef  elle  ne  meurt  plus,  elle  vivra  éter- 
nellement avec  lui  dans  le  ciel;  mais  tant 
qu'elle  sera  sur  la  terre,  elle  sera  un  témoi- 
gnage vivant  de  la  résurrection  du  Sauveur; 
ses  enfants  et  ses  prêtres  mourront  toujours 
pour  l'attester;  et  moi,  aujourd'hui  ministre 
de  cette  Eglise,  apôtre  de  cette  divine  ré- 
surrection, me  voici  la  prêchant  et  prêt  à 
verser  mon  sang  pour  l'attester.  Incrédules, 
je  vous  mets  au  défi,  en  est-il  un  seul 
parmi  vous  qui  ait  le  courage  de  verser  son 
sang  pour  la  nier?  Donc  vous  meniez  et 
nous  prêchons  la  vérité  en  vous  disant  qu'il 
ne  faut  plus  chercher  parmi  les  morts  celui 
qui  est  vivant,  car  il  est  vraiment  ressus- 
cité. 

Deuxième  point.  —  Sa  résurrection  est  la  preuve  et  le 
modèle  de  la  nôtre. 

Nous  sommes"  ensevelis  avec  Jésus-Christ 
par  le  baptême  pour  mourir  au   péché,  afin 
que,  comme  ce  Dieu  Sauveur  est  ressuscité 
par  la  gloire  de  son  Père,  nous  marchions 
aussi  dans  une  vie  nouvelle.   Mes  frères, 
vous  parler  de  la  résurrection  future,  vous 
la  croyez  et  vous  l'espérez  pour  la  plupart; 
mais  vous  parler  de  la  résurrection  présente, 
cela  vous  semble  un   paradoxe,  comme  les 
Juifs  vous  criez  :  Nous  ne  sommes  pas  escla- 
ves, nous  ne  sommes  pas  morts  ;  et  j'ai  ici 
encore  à  combattre  votre  incrédulité,  et  à 
vous  démontrer  la  mort  ;  il  faut  que  je  sou- 
lève  le  drap  mortuaire  qui   vous  couvre, 
que  j'entr'ouve  le  tombeau    qui  renferme 
votre  cadavre  spirituel,  mais,  mon  Dieu,  les 
morts  m'entendront-ils?  Mon  Dieu,  mettez 
dans  ma  bouche  la  trompette  effrayante  pour 
répandre  des  sons  lugubres  dans  les  régions 
des  tombeaux  qui  m'entourent,  pour  ras- 
sembler tous  ces  morts  devant  votre  trône. 
Ah  1  si  je  pouvais  effrayer  la  mort  et  la  na- 
ture en  faisant  ressusciter  ces  pauvres  créa- 
tures. Ouvrons  ce  livre  écrit  dans    lequel 
est  contenu  tout  ce  qui  servira  h  les  juger. 
Jeune  homme  qui  ne  croyez  pas,  pour  qui 
Dieu  n'est  qu'un   vain   nom    et  la   religion 
une  dérision,  votie  âiue  est  morte,  car  sa 
vie,  cestDieu  et  vous  ne  possédez  pas  Dieu  ; 
les  passions  et  leur  corruption  ont  étouffe 
votre  âme  et  conduisent  votre  corps  à  sa  des- 
truction complète.  Jeune  homme,  qui  parlez 
bien  de  la  religion,  qui  vous  croyez  religieux 
parce  que  vous   aduiirez  ce  que  vous  ne 
voulez   pas  pratiquer,  vous  êtes  mort,  car 
il  n'y  a  point  de  vie  surnaturelle  sans  les 
sacrements, etjamais  vous  n'en  approchez,.et 
si  vous  en  approchez,  c'est  sans  fruit  et  pour 
les  profaner.  Vous  vous  livrez  à  vos  passions 
honteuses,  et  vous  croyez  qu'il  sufiil  de  met- 
tre le  pain  <les  vivants  dans  la  bouche  d'un 
mort.  Jeunes  filles  qui  avez  oublié  l'amour 
de  Dieu,  pour  vous  ensevelir  vivantes  dans 
un  amour  impudique,  votre  âme  est  morte; 
vainement  vous  gémissez,  vainement  vous 
pleurez,   lorsque   parfois  vous   rentrez  en 
vous-mêmes  ,  les  liens  de  la  mort,  de  la  cor- 
ruption et  du  péché  vous  retiennent  en- 
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chaînées  nu  fond  du  tombeau.  Pères  et  mères 
qui  np  veillez  pas  sur  vos  enfants,  qui  les 
corrompez  par  vos  mauvais  exemples  et  vos 
discours  pervers  ;  et  vous,  enfants  maudits, 
qui  désolez  vos  parents  et  qui  ne  les  imitez 
(jue  trop  bien  ;  vous  êtes  tous  morts,  et  vos 
maisons  sont  des  caveaux  qui  renferment 
plusieurs  cadavres  où  les  vers  fourmillent 
et  qui  se  communiquent  la  corruption.  Vous 
fie  louez  pas  le  Seigneur,  vous  ne  le  priez 
jamais,  car  les  morts  ne  vous  loueront  fias, 
ô  mon  Dieu.  Savants,  hommes  qui  avez 
cherché  la  vérité  et  qui  croyez  l'avoir  trou- 
vée, vous  êtes  morts  1  La  vérité  vous  est 
apparue;  mais  vous  ne  lui  avez  pas  rendu 
gloire,  vous  en  avez  fait  la  pâture  de  votre 
orgueil  et  de  votre  vanité,  tandis  qu'il  fal- 
lait en  glorifier  Dieu.  Vous  êtes  peut-être  ar- 
rivés à  l'âge  qu'on  appelle  de  la  sagesse, 


tache  à  Dieu  pour  vivre  en  lui  et  en  Jé- 
sus-Christ ,  et  que  vous  meniez  une  vio 
nouvelle;  hommes  qui  prétendez  avoir  ta 
foi  parce  que  vous  parlez  bien  de  la  reli- 
gion, que  vous  la  prêchez  même  dans  vos 
discours,  sachez  le  bien  :  La  foi  sans  les 
œuvres  est  morte  :  «  Fides  sine  operibus  mor- 
lua  est.  »  (Joe,  II,  26.)  Joignez  donc  la  pra- 
tique a  la  parole,  faites  ce  que  vous  croyez, 
pratiquez  ce  que  vous  admirez  ,  sans  cela 
point  de  résurrection.  Hommes  qui  lirez 
vanité  de  vos  paroles,  glorifiez  Dieu;  cher- 
chez Dieu  pour  Dieu  et  non  pas  Dieu  pour 
vous  ;  hommes  pervers  et  grossiers  qui  ne 
venez  jamais  dans  nos  temples,  venez-y 
plus  souvent,  instruisez-vous  des  vérités  de 
la  divine  religion,  elle  seule  peut  vous  con- 
duire à  la  vie  et  au  bonheur.  Puis  tous,  car 
cela  ne  suffit  pas  ,  hâtez-vous  d'aller  au  tri- 


l'ardeur  des  passions  est  éteinte  chez  vous,  bunal  sacré  purifier  vos  consciences  de  tous 
vous  ne  commettez  plus  le  péché,  je  le  les  crimes  que  vous  avez  commis,  l'ange,  du 
Yeux  ;  mais  cette  longue  série  de  péchés,      Seigneur  est  là  pour  lever  la  pierre  du  lom- 


de  turpitudes,  d'impudicilés,  de  haines, 
d'ambitions  dont  vous  avez  été  gorgés  dans 
la  jeunesse  et  la  force  de  l'âge,  vous  cou- 
vrent encore;  c'est  la  pierre  tumulaire  qui 
pèse  sur  votre  cadavre,  et  l'épilaphe  qui  y 
dominera  écrite  pour  l'éternité,  si  vous  ne 
revivez  à  la  grâce.  Fantômes  sortis  aujour- 
d'hui de  vos  tombeaux,  comme  autrefois  au 
jour  de  la  résurrection  du  Sauveur,  âmes 
grossières  et  sans  foi,  qui  ne  paraissez  qu'en 
ee  jour  dans  le  lieu  de  la  vie;  hommes  qui 
avez  en  ce  jour  laissé  les  lieux  de  la  dé- 
bauche pour  satisfaire  à  la  coutume  qui  en 
ce  jour  de  Pâques  vous  amène  ici,  faut-il 
vous  parler,  ombres  qui  m'effrayez?  Je 
viens  vous  prêcher  la  résurrection,  vos  os- 
sements pourris  m'entendroni-ils  ?  Ossa 
arida,  ossa  arida  (Ezcch.,  XXX Vil,  k);  os 
arides,  os  arides,  levez-vous  de  la  pous- 
sière des  tombeaux.  Je  suis  donc  environné 
de  morts,  je  suis  dans  la  région  des  tom- 
beaux !  cadavres,  écoutez-moi? 

Si  la  religion  est  vraie,  si  sa  pratique  est 
nécessaire  au  monde  et  aux  individus;  si 
vous  êtes  les  membres  de  Jésus-Christ  par 
votre  baptême  ;  si  Jésus-Christ  est  vraiment 
ressuscité,  si  par  conséquent  il  est  Dieu  ,  il 
faut  aussi  que  vous  ressuscitiez,  que  vous 
soi  liez  du  péché,  pour  glorifier  Dieu  et  me- 
ner une  vie  nouvelle,  sous  peine  de  de- 
meurer éternellement  dans  les  tourments 
de  l'enfer  1  Voilà  la  vérité,  voilà  le  travail 
que  vous  aviz  à  opérer  en  vous  et  Jésus 
vous  en  donne  le  modèle. 

Surrexil  Dominus  tere  et  apparuit  Simoni. 
»  Le  Seigneur  est  vraiment  ressuscité  et  il  a 
apparu  à  Simon.  »  (Luc,  XXIV,  3k.)  Jésus- 
Christ  est  vraiment  ressuscité  et  sur  co 
modèle  Dieu  veut  que  nous  soyons  vrai- 
ment ressuscites;  Jésus-Christ,  après  ô:re 
sorti  du  tombeau,  n'a  plus  vécu  en  homme 
mortel,  mais  en  homme  céleste  et  ressuscité; 
Jésus-Christ  a  prouvé  sa  résurrection  ;  eh 
bienl  c'est  de  même  aussi  qu'il  faut  que 
vous  ressuscitiez,  hommes  sans  foi  et  sans 
pratique;  il  faut  que-  vous  renonciez  au  pe- 
tite, !i  la  corruption;  que  votre  cœur  s'al- 


beau,  il  a  reçu  la  puissance  de  lier  et  de 
délier,  et  il  déliera  le  suaire  de  la  mort  et 
du  péché  qui  vous  enveloppe.  Ainsi  libres  et 
vivants,  venez  vous  asseoir  à  la  table  sainte 
pour  y  puiser  les  germes  «l'une  nouvelle  vie 
et  ressusciter  vraiment  avec  Jésus-Christ. 
Mais  il  faut  que  votre  résurrection  soit  sin- 
cère :  Surrexil  Dominus  vere. 

El  ici  je  m'adresse  à  tous,  &  ceux  qui  fré- 
quentent les  sacrements  comme  h  ceux  qui 
ne  les  fréquentent  pas;  la  résurreciîon  du 
Sauveur  si  vraie  et    si    bien  prouvée  con- 
damne tant  cle  conversions  ordinaires  ,  qui 
n'ont  d'une  vraie  conversion  que  l'extérieur 
et  le  masque  sans  en  avoir  le  fond  et  le  mé- 
rite. Nous  avons  tous,  d'une   manière  ou 
d'une  autre,  célébré  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ; beaucoup  ont  communié:  mais 
je  ne  sais  si  nous  avons  tous  éprouvé  ce 
bienheureux  changement  que  celte  sainte 
solennité  devait  opérer  dans  nos  âmes.   En 
recevant  l'adorable  sacrement  du  Sauveur, 
nous  avons   tous  paru   spirituellement  res- 
suscites; mais  le  sommes-nous  réellement, 
sommes-nous    changés,  mystère  effrayant; 
car,    avouons-le    de  bonne  foi ,  bieii-aimés 
frères,  le  désordre  capital    qu'on   ne   peut 
assez  déplorer,  ni  trop  vous  reprocher,  c'est 
que  dans  cette  solennité  de  Pâques,  abusant 
de  la  pénitence  qui,  selon  les  Pères,  est  le 
sacrement  de  la  résurrection  des  pécheurs, 
nous    mentions    souvent  au   Saint-Esprit,, 
nous  imposions   au    monde  et  nous    nous 
trompions   nous-mêmes?   Oui,    bien-aimés 
frères  ,  jusque  dans  le  tribunal   de  la  péni- 
tence, nous  mentons  au  Saint-Esprit  en  dé- 
testant de  bouche  ce  que  nous  aimons  do 
cœur;   en   disant  que   nous   renonçons   au 
monde  et  au  péché,  et  ne  renonçant  jamais 
à  ce  qui    entretient  eu    nous   l'amour  du 
monde  et  du  péché,  en  donnant  à  Dieu  des 
paroles  que  nous    ne   voulons   pas  garder, 
ayant  avec  Dieu  moins  de  bonne  foi  qu'avec 
le  dernier  des  hommes..  Nous  en  imposons 
au   monde  par  je  ne  sais  quelle  fidélité  à 
nous  acquitter  dans  ce  saint  temps  du  de- 
voir public  de  la  religion,    par    l'éclat  de 
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quelques  bonnes  œuvres  passagères  ,  par 
une  ostentation  de  zèle  sur  des  points  où, 
sans  être  meilleurs,  on  en  peut  avoir,  par 
quelques  réformes  dont  nous  nous  parons 
et  auxquelles  nous  nous  bornons  sans  tra- 
vailler à  vaincre  nos  habitudes  criminelles 
et  à  mortifier  les  passions  qui  nous  domi- 
nent. Nous  nous  trompons  nous-mêmes  en 
confondant  les  inspirations  et  les  grâces  de 
conversion  avec  la  conversion  même  ;  en 
nous  figurant  que  nous  sommes  changés 
parce  que  nous  sommes  touchés  du  désir 
de  l'être,  et  sans  qu'il  nous  en  ail  coûté  le 
moindre  combat,  et  parce  qu'en  t'a î  1  de  pé- 
nitence tout  cela  n'est  qu'illusion  et  men- 
songe, l'Evangile  vous  di  t  :  Surrexit Dominus 
vere,  «  le  Seigneur  est  vraiment  ressuscité,  » 
convertissez-vous  de  môme;  dépouillez  le 
vieil  homme  tout  entier.  On  se  réconcilie 
avec  son  frère  et  l'on  pardonne  à  son  en- 
nemi, mais  il  reste  toujours  néanmoins  un 
levain  d'aigreur  et  de  chagrin  qui  diffère 
peu  de  l'aniraosilé  et  de  la  haine  ;  on  rompt 
une  habitude  criminelle,  mais  on  ne  la 
rompt  pas  tellement  qu'on  ne  s'en  réserve  , 
pour  ainsi  dire,  certains  droits  auxquels 
on  prétend  que  la  loi  de  Dieu  n'oblige  pas 
en  rigueur  de  renoncer,  certains  commerces 
que  l'honnêteté  et  la  bienséance  semblent 
autoriser,  certaines  libertés  qu'on  s'accorde 
en  se  flattant  qu'on  n'ira  pas  plus  loin  ;  voilà 
ce  que  saint  Paul  appelle  le  levain  du  pé- 
ché :  Neque  in  fermenlo  maliliœ  et  nequitiœ 
(I  Cor.,  V,  8)  ,  et  il  faut  vous  purifier  de  ce 
levain  si  vous  voulez  célébrer  la  nouvelle 
Pâque  :  Expurgale  vêtus  fermentum  ut  sitis 
nova  conspersio.  {Ibid.,  7.)  L'expérience  vous 
le  prouve,  ce  sont  ces  attaches,  ce  sont  ces 
restes  de  péché,  c'est  ce  manque  de  généro- 
sité qui  vous  a  si  souvent  redonné  la  mort; 
mais  comme  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
a  été  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  il  faut  aussi 
que  votre  conversion  soit  toute  surnatu- 
relle, que  vous  ne  cherchiez  plus  que  Dieu 
en-toutes  choses.  Ah  1  voici  le  point  difficile, 
vous  ne  pouvez  comprendre  que  vous  n'a- 
v»z  d'autre  but  que  de  glorifier  Dieu,  vous 
vous  recherchez  vous-mêmes,  vos  plaisirs 
et  la  satisfaction  de  tous  vos  caprices  bons, 
équivoques  ou  mauvais;  vous  n'avez  point 
de  générosité  envers  Dieu,  lui  qui  en  a  eu 
tant  pour  vous.  Comprenez  donc  enfin  que 
vous  êtes  tout  à  Dieu  et  qu'il  n'y  a  riea  en 
vous  qui  soit  à  vous. 

Enfin,  mes  frères,  de  même  que  Jésus- 
Christ  est  vraiment  ressuscité,  qu'il  a  apparu 
h  Pierre.qu'M  a  prouvé  sa  résurrection;  il  faut 
que  vous  prouviez  votre  conversion ,  que 
vous  la  prouviez  à  Dieu,  que  vous  la  prou- 
viez à  vous-mêmes  et  que  vous  la  prouviez 
aux  hommes;  on  veut  bien  se  convertir, 
mener  une  vie  pieuse,  mais  on  ne  veut  pas 
que  cela  paraisse ,  on  est  arrêté  par  le  res- 
pect humain.  Ce  n'est  pas  là  aimer  Dieu 
par-dessus  toute  chose  et  vous  n'êtes  pas 
encore  convertis,  Dieu  rougira  de  vous  , 
comme  vous  rougissez  de  lui.  La  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  est  donc  le  modèle  de 


notre  résurrection  présente  ;  elle  est  encore      | 


le  modèle  et  la  preuve  de  notre  résurrection 
future. 

Comme  Jésus  Christ  est  vraiment  ressus- 
cité, de  même  aussi  nous  ressusciterons  tous 
pour  ne  plus  mourir;  nier  la  résurrection 
des  morts,  c'est  nier  la  religion  tout  en- 
tière, c'est  nier  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ;  car,  dit  l'Apôtre,  si  les  morts  ne  res- 
suscitent pas,  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité; 
et  si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre 
prédication  est  vaine,  et  notre  foi  aussi  es' 
vaine.  Nous  serons  même  convaincus  d'être 
de  faux  témoins  à  l'égard  de  Dieu,  comme 
ayant  rendu  ce  témoignage  contre  Dieu  même, 
en  disant  qu'il  a  ressuscité  Jésus-Christ,  qu'il 
n'a  point  ressuscité,  si  les  morts  ne  ressuscitent 
pas.  Si  l'espérance  que  nous  avons  en  Jésus- 
Christ  n'est  que  pour  cette  vie,  nous  sommes 
les  plus  misérables  de  tous  les  hommes.  (I  Cor., 
XV,  13,15,  19.)  Mais  Jésus-Christ  notre 
chef  est  ressuscité,  donc  nous  ressusciterons 
aussi  ;  et  comme  tous  meurent  par  Adam» 
tous  revivront  aussi  par  Jésus-Christ  ;  car 
de  même  que  nous  avons  péché  en  Adam, 
de  même  les  sacrements  nous  régénèrent 
en  Jésus-Christ  et  nous  font  descendre  de 
lui  ;  ils  nous  font  ses  frères  et  ses  cohéri- 
tiers ;  les  descendants,  les  fils  adoptifs  ont 
droit  à  l'héritage  du  père  :  or,  Jésus  Christ 
est  ressuscité,  donc  nous  ressusciterons. 

Dieu  qui  a  bien  pu  créer  le  monde,  qui  tous 
les  jours  le  conserve,  qui  fait  germer  les  grai- 
nes et  croître  les  plantes,  ne  pourrait  pas  re- 
trouver nos  corps?  le  dire  avec  l'incrédule  se- 
rait mentir  à  sa  puissance.  Il  a  créé  le  monde 
pour  l'homme  etl'horamepour  sa  gloire,  afin 
de  le  louer  et  de  le  bénir,  et  la  mort  aurait  la 
puissance  de  lui  arracher  l'homme  pour  l'é- 
ternité! Non,  il  faut  que  Dieu  soit  loué  et  béni 
pendant  tous  les  siècles  des  siècles  et  nous 
ressusciterons  pour  le  posséder.  Ah  1  nous  no 
sommes  pas  comme  les  enfants  des  ténèbres 
qui  n'ont  point  d'espérance,  nous  ressusci- 
terons tous,  nous  vivons  dans  l'avenir,  nos 
espérances  et  nos  vœux  sont  au  ciel,  nous 
n'avons  point  ici-bas  de  cité  permanente, 
nous  cherchons  celle  qui  le  sera.  Quoi, 
Dieu  tromperait-il  cette  soif  de  bonheur  et 
d'immortalité  qu'il  a  plantée  au  fond  de  nos 
âmes?  Nous. refuserait-il  cette  immortalité 
après  laquelle  nous  soupirons  sans  cesse  1 
Non  ,  car  Dieu  est  vérité,  il  ne  peut  vio- 
ler notre  nature;  il  est  notre  vie,  la 
source  de  notre  bonheur ,  et  nous  vivrons 
éternellement  en  lui.  Que  nous  serviraient 
tous  les  combats  que  nous  soutenons  contre 
le  péché,  contre  l'erreur  et  l'incrédulité? 
Que  nous  serviraient  toutes  les  mortifica- 
tions, toutes  les  privations  que  nous  nous 
imposons?  Que  servirait  aux  bienheureux 
apôtres  d'avoir  abandonné  leur  patrie  pour 
évangéliser  les  peuples,  dans  la  soif,  la  nu- 
dité et  la  faim?  Que  serviraient  aux  bien- 
heureux martyrs  d'avoir  combattu  contre 
les  bêtes  léroces,  et  répandu  leur  sang 
pour  soutenir  la  foi,  si  les  morts  ne  ressus- 
citent pas?  Que  me  servirait  de  m'épuiscr. 
à  vous  prêcher,  si  les  morts  ne  ressuscitent 
>as?  Que  vous  servirait  d'être  accourus  icf 
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pour  perdre  votre  lemps  a  écouter  une  pa-  de    l'Esprit  Saint.   A    la    parole   du   Verbe 
rôle  vaine,  si  les  morts  ne  ressuscitent  pas?  éternel   tous  les  êires  apparurent;  mais  ils 
Ruvons,  mangeons  puisque  nous  mourrons  n'avaient  qu'une  image,  une  ombre  de  la 
demain.  Mais  Jésus-Christ  est  vraiment  ros-  vie;   les   végétaux    germent,  croissent,  se 
suscité,  la  religion  est  une  certitude,  donc  fanent  et  meurent;  les  animaux  naissent, 
nous  ressusciterons :justes donc,  tenez-vous  décrivent  la  courbe  de  la  vie  et  disparais- 
dans  la  vigilance  et  gardez-vous  du  péché  ;  sent;  mais  il  fallait  une  vie  réelle,  une  vie 
pécheurs,  convertissez-vous  et  ressuscitez  à  qui  fut  immortelle,  l'homme  fut  créé  de  la 
la  grâce,  pour  ressusciter  avec  nous  à  la  vie  terre  sortie  des  eaux  comme  les  antres  êtres, 
éternelle.  Car  voici  un  mystère  que  je  vais  mais  il  fut  créé  h  l'image  et  à  la  ressem- 
vous  apprendre,  nous  ressusciterons  tous  bl3ncedeDieu.LePère  dita  son  Filset  à  son 
comme  Jésus-Christ,  mais  nous  ne  serons  Esprit-Saint  :  Faisons  l'homme  à  notre  image 
pas  tous  changés.  Nous  ressusciterons  tous,  et  à  notre  ressemblance  {  Gen.,  V,  3);  et  quand 
îesjustes  comme  les   réprouvés;  mais  les  son  corps  fut  créé,  l'Esprit  de  Dieu  envoya 
réprouvés  ne  ressusciteront  pas  de  la  môme  un  souffle   de   vie    pour    l'animer    et     le 
manière  que  les  justes,  leurs  corps  ne  se-  faire  vivre  éternellement;   mais  le  péché, 
ront  pas  transformés,  ni  rendus  semblables  la    révolte    contre    Dieu  ,     vint    détruire 
au  corps  glorieux  de  Jésus-Christ  ;  ils  de-  cette     vie,    cette     glorieuse    prérogative, 
meureront  avec  le  corps   du   péché,  sujets  et  l'homme  fut  condamné  à  mourir:  Morte 
aux   douleurs,  aux  alïliclion3,   aux  tour-  morieris.  (Gen.,  XX,  7.)  Cependant   une 
ments,  pour  être  livrés  à  la  justice  éler-  régénération  lui  est  promise,  par  elle  il  doit 
nelle.MaislesjusIes  ressusciteront  à  l'exem-  revivre   et  revivre  éternellement  et  entrer 
pie  de  Jésus-Christ,  et  sur  son  modèle,  car  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  mais  ici  de  même 
il  faut,  dit  toujours  l'Apôtre,  que  ce  corps  que  dans  la  première  création, la  régénération 
corruptible  soit  revêtu  d'incorruptibilité,  et  doit  s'accomplir  dans  l'eau  et  l'Espril-Saint, 
que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  d'immortalité,  Nisi  quis  renatus  fuerit  ex  aqua   et  Spiritu 
cette  parole  de  rEcriture  sera  accomplie  :  la  sancto,  non    potest  inlroire  in   rrgnum   Dci 
mort  a  été  absorbée  par  la  victoire.  0  mort,  (Joan.,  111,  5)  ;  et  ce  sera  aussi  au  nom  de 
ouest  tavictoire?  0  mort,  où  est  tonaiguil-  la  Trinité  sainte  ;  allez,  enseignez  les  nations, 
Ion?  (lbid.,  53-55.)   Jésus    le    premier-né  baptisez-les  aunom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
d'entre  les  morts  t'a   vaincue,  et    nous    ne  Esprit  (Matth.,  XXVIII,  19)  ;  et  les  peuples 
sommes  plus  à  toi;  tu  n'as   plus  qu'à  nous  ainsi  régénérés  seront  la  seule  nation  qui  ne 
enlever  les  restes  du  péché  et  à  nous  pré-  sera  jamais  détruite,  elle  vivFa  éiernelle- 
parer  à  l'immortalité  ;  nos  pères  dorment  ment.  Les  nationssesontsuccédésur  la  terre, 
dans  Ion  empire,  nous  y  dormirons  bientôt  elles  naissent,  arrivent  à  leur  apogée,  déeli- 
avec  eux,   mais  le  temps  approche  où  la  nent  et  disparaissent;  caria  vie   est  dans 
irompette  sonnera  le  réveil    des    morts  et  l'eau  et  l'Esprit-Saint  ;  l'homme  naît ,  s'ac- 
nousressusciteronsdésormais  incorruptibles  croît,  décline   ensuite,  ses  sens  s'aifaiblis- 
et  nous   serons  changés.  Grâce  donc  soit  sent,  la  vieillesse  le  presse,  la  mort  arrive, 
rendue  à  Dieu  qui  nous  a  donné  la  victoire  il  s'en  va  dans  la  maison  de  son  éternité,  /"es- 
par Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  C'est  pour-  prit  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné,  et  sa  fa- 
quoi,  mes  bien-aimés  frères,  soyons  fermes  mille  suit  son  cercueil  en  pleurant  (Ecc'e., 
et  inébranlables;  appliquez-vous  toujours  XII,  5);  car  la  vie  de   la  terre  n'est  pas  la 
,  ûa  plus  en  plus  à  l'œuvre  du  Seigneur,  sa-  vraie  vie;  la  vie  véritable  est  dans  l'eau  el 
chant  que  votre  travail  ne  sera   pas  inutile  l'Esprit-Saint  ;  il  y  a  donc  deux  mondes,  un 
devant  le  Seigneur.  Pécheurs,  convertissez-  monde  qui  finit  et   un  monde  qui  ne  finit 
vous  et  ressuscitez  à  la  grâce  pendant  qu'il  point  ;  le  monde  qui  Huit  a  été  créé  à  l'ori- 
en  est  encore  temps  ;  justes,  ressuscitez  de  gine;  et  celui  qui  ne  finit  point  a  été  re- 
vos  imperfections;    et  tous  ensemble  for-  créé  des  débris  duapremier.  O  Dieu  créa- 
mons-nous  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ  leur,  pendant  que  ce  monde  qui  apparaît  h 
ressuscité;  il  ne  meurt  plus,  il  vil  éternelle-  nos  yeux  sortait  de  votre  puissance*,  vous 
ment,  ne  péchons   plus   et  soyons  à  Jésus  conceviez   un  autre  monde  bien  plus  au- 
dans  le  temps  pour  vivre  avec  lui  dans  l'é-  guste;  le  Rédempteur  en  est  l'architecte,  il 
ternitél  Amen.  le  forme  par  sa  grâce  et  par  la  semence  de 

I>l M  \Nf  hf  r>F  mumunnn  Sfî  l,uissanle  Parole  répandue  dans  tout  l'u- 

UlMANLttis  Dh  UUASIMODO.  nivers;  quand  les  siècles  auront   fini  leur 

XII.  — la  oloihl'  oie  Dieu  dans  le  bavtême.  cours,  il  le  placera  au  ciel  et  rendra  à  Dieu 

//  est  une  loi  morale  nécessaire  au  parfait  lo   Père  des  compagnons  de  sa  gloire  el  do 

accomplissement  du  but  de  Dieu.  son  t'ône.  Ce  monde  créé  des  débris  d'un 

N,si  quia  renatus fuerit  ex  aqua  et  Spiritu  sancto,  non  a,,tnî  ■«■<*••  Ce,  mond,c  <iuj  ne  ""l™  point, 

potest  futroire  In  rèçnuni  Del  (Joan.,  III,  3,  fi.)  celle  nation  impérissable,  c  est  I  Eglise,  !'E- 

Quiconqué  rie  renml  pou  de  Venu  el  de  l'Esprit-Saint,  ne  glise  qui  renaît  de  l'eau  el  de  l'Esprit-Saint 

pciaeutrer  dam  le, 'oWI,mie  de  Dieu.  par    |e    sacrenienl    de    la    régénération,     le 

Mes  hères,  quand  Dieu  commença  à  créer  baptême.  Le  baptême  est  donc  une  loi  ino- 

I  univers,  la  terre  encore   aride   et    désert,,  raie    nécessaire  à   l'accomplissement  de   la 

était  enveloppée  d'une  mer  immense,  cll'Es-  lin   do   Dieu  ,  el  nous  devons  retrouver  en 

prvtdê Dieu  était  parlé surletemx  jfi.en*  1,2);  lui  les  caractères  du  toutes   les  lois  mora- 

il  les  leconda  pour  en  faire  soi  tir    tous  les  les,  c'est-a-dire  la   perpétuité  au  moins  en 

élrea  vivants,  la   vie  sortit  djOUC  de  l'eau   el  ligure  et  par  la  foi,  la  nécessité,  la  gtonftr 
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cation  de  Dieu  et  la  perfection  de  l'homme,  aussi  nne   foi    reçue  que   le  Messie  devait 

C'est  ce  que  nous  allons  méditer  ensemble:  baptiser,    puisqu'à    ce  signe  du   baptême 

1*  perpétuité  et  nécessité  du   baptême  ,  et  les  Juifs  prirent  Jean  pour  le  Messie,  et 

2*  glorification  de    Dieu  et  perfection  de  quand   il  leur  eut  dit  qu'il   n'était  pas  le 

l'homme  dans   le  baptême.  Implorons   les  Messie,  ils  lui  demandèrent  :  Pourquoi  donc 


lumières  de  l'Esprit-Saint  par  l'entremise 
de  Marie.  Ave,  Maria. 
Premier  point.  —  Perpétuité  et  nécessité  du  baptême. 

Le  péché  originel  est  la  source  de  la 
mort  et  de  toutes  les  misères  du  genre  hu- 
main ;  c'est  lui  qui  a  creusé  l'enfer  pour 
tons  les  malheureux  enfants  d'Adam  qui 
n'expiraient  pas  par  la  foi  dans  le  Rédemp- 
teur. Dès  l'origine,  Dieu  dans  sa  miséri- 
c  rde  ayant  offert  le  pardon  et  la  régénéra- 
tion par  la  foi  au  Rédempteur  futur,  dut 
donner  aux  hommes  certains  signes  qui 
soutiendraient  leur  foi,  et  plus  tard  seraient 
consacrés  et  sanctifiés  par  la  venue  du  Ré- 
dempteur. C'est  la  pensée  des  Pères  de  l'E- 
glise; c'est  d'ailleurs  ce  que  l'histoire  des 
cultes  nous  apprend  ,  et  c'est  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  pour  les  deux  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie.  Comment  expli- 
quer autrement,  en  effet,  celte  universalité 
de  rites,  qui,  bien  que  corrompus  et  prosti- 
tués à  l'idolâtrie,   n'en  étaient  pas  moins 


baptisez-vous, puisquevous  n'êtes  ni  le  Christ, 
ni  un  prophète  ?  (Joan.,  I,  25.) 

Mais  le  moment  était  venu  où  cette  céré- 
monie allait  recevoir  toute  sa  puissance  do 
régénération.  Car,  disait  Jean,  pour  moi  je 
vous  baptise  dans  l'eau  pour  la  pénitence; 
mais  celui  qui  doit  venir  après  moi  et  dont  je 
ne  suis  pas  digne  de  porter  les  souliers,  est 
plus  puissant  que  moi  ;  celui-là  vous  baptisera 
dans  l'Esprit-Saint.  Alors  Jésus  vint  de  la  Ga- 
lilée au  Jourdain  vers  Jean,  pour  être  bap- 
tisé par  lui.  Jean  s'y  refusait,  disant  :  C'est 
moi  qui  dois  être  baptisé  par  vous,  et  vous 
venez  à  moi!  et  Jésus  lui  répond  :  Laissez 
maintenant,  c'est  ainsi  que  nous  devons  ac- 
complir toute  justice.  Alors  Jean  céda.  Or, 
dès  que  Jésus  eut  été  baptisé,  il  sortit  de  l'eau; 
et  voilà  que  les  deux  lui  furent  ouverts,  et  il 
vit  l'Esprit  de  Dieu  descendant  comme  une 
colombe  et  venant  sur  lui;  et  tout  à  coup  une 
voix  du  ciel,  disant  :  Celui-ci  est  mon  Fils 
bienaimé,  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complai- 


chez  tous  les  peuples  les  mêmes  au  fond,  sances.  {Malth.,  111,  13,  17.)  El  voilà  lesaore- 
ne  variant  que  pour  quelques  formes  accès-  ment  de  la  régénération  institué  ;  de  mémo 
soires.  C'est  ainsi  que  chez  tous  ies  peuples     que  tous  les  êires  à  l'origine  sont  sortis  des 


il  y  avait  des  ablutions  dans  les  sacrifices, 
et  des  eaux  lustrales  que  l'on  disait  avoir 
la  vertu  de  purifier.  C'est  ainsi  que  le  caté- 
chisme du  saint  concile  de  Trente,  appuyé 
sur  l'Ecriture  sainte,  nous  montre  Je  déluge 
universel  par  lequel  le  monde  fut  purgéde  la 
malice  et  des  crimes  des  hommes,  et  au  mi- 
lieu uuquel  plusieurs  furent  sauvés  par  la 
foi,  le  repentir  et  la  pénitence,  comme  une 
figure  du  baptême  qui  doit  aussi  purifier  le 
monde.  (Cat.  Conc.  Trid.de  bapl.  8;  IPelr., 
111,  20.)  Le  passage  du  peuple  de  Dieu  au 
milieu  des  eaux  de  la  mer  Rouge  en  est  en- 
core au  rapport  de  saint  Paul  une  aulre 
figure,  aussi  bien  que  la  guérison  de  la  lè- 
pre qu'obtint  le  Syrien  Naaman  en  se  lavant 
à  la  parole  du  prophète  dans  les  eaux  du 
Jourdain;  la  piscine  probatique  qui  guéris- 
sait merveilleusement  le  premier  malade 
qui  y  était  plongé  après  que  l'angs  en  avait 
remué  les  eaux,  en  un  mot  toutes  les  ablu- 
tions commandées  par  la  loi  de  Moïse 
étaient  des  figures  du  saint  baptême.  La 
puissance  de  ce  divin  sacrement  fut  aussi 
prédite  par  le  prophète  Isaie,  lorsq-u'il  in- 
vite tous  ceux  qui  ont  soif  à  venir  se  désal- 
térer aux  eaux  mystérieuses  ;  et  le  prophète 
Kzéchiel  vit  en  esprit  ces  eaux  miraculeuses 
sortir  du  temple.  Le  prophète  Zacharie  an- 
nonça cette  fontaine  préparée  pour  laver  le 
pécheur  à  la  maison  de  David  et  aux  habi- 
tants de  Jérusalem.  Mais  que  le  baptême 
fut  une  cérémonie  bien  connue  comme 
sainte,  nous  en  avons  la  preuve  dans  saint 
Jean-HapliMe  auquel  toute  la  Judée  accou- 
rait pour  se  faire  baptiser,  et  par  là  se  dis- 


eaux fécondées  par  l'Esprit  de  Dieu,  de 
même  la  société  chrétienne  toutentièredoit 
naître  de  l'eau  ;  dans  cette  nouvelle  création 
comme  dans  la  première  la  Trinité  sainte  est 
présente  et  agit;  le  Fils  unique  de  Dieu 
ayant,  revêtu  notre  pauvre  nature,  descend 
dans  les  eaux  et  purifie  en  lui  l'humanité 
tout  entière;  par  le  contact  de  son  corps 
sacré  il  sanctifie  les  eaux  et  les  rend  fé- 
condes pour  engendrer  tous  les  chrétiens) 
elles  deviennent  par  là  le  moule  de  la  nou- 
velle création,  la  matrice  où  le  nouvel  être 
est  engendré  et  formé  par  la  vertu  de  l'Es- 
prit-Saint, et  d'où  ils  renaissent  pour  le 
royaume  de  Dieu  ;  car  quiconque  ne  renaît 
pas  de  l'eau  et  de  l'Esprit-Saint  n'entre  pa& 
dans  le  royaume  de  Dieu.  (Joan.,  III,  5.) 
L'Esprit-Saint  y  est  aussi  présent  et  vient  se 
reposer  sur  le  nouvel  homme  renaissant  de 
l'eau,  et  le  Père  éternel  y  fait  encore  en- 
tendre sa  voix,  mais  non  plus  seulement 
pour  créer  à  son  image,  mais  pour  déclarer 
que  celui  qui  renaît  de  l'eau  est  son  Fils., 
bien-aimé,  dans  lequel  il  a  mis  toutes  ses 
complaisances ,  c'est-à-dire  celui  |  our  lequel 
il  a  tout  fait.  Le  baptême  est  donc  une  créa- 
tion véritable  et  où  tout  se  passe  comme 
dans  la  création  primitive,  mais  d'une  ma- 
nière bien  plus  excellente,  puisque  par  le 
baptême  nous  devenons  semblables  à  Jésus- 
Christ,  nous  sommes  sa  race  et  sa  postérité  ; 
c'est  le  nouvel  Adam,  l'homme  céleste  régé- 
néré dans  son  sang  et  ses  souffrances,  et 
quia  donné  aux  eaux  la  vertu  de  nous  le- 
créer  en  lui;  par  là  nous  portons  en  nous 
limage  de  1  homme  céleste,  et  nous    deve- 


poser  à  la  pénitence  qui  devait  leur  mériter  lions  ses  héritiers,  les  héritiers  du  royaume 
d.ins  la  foi  du  Rédempteur  que  Jean  leur  éternel.  Mais  il  faut  nécessairement  renaître 
!"'chuil,    le   pardon    des    péchés.    C'était      ainsi,  sans  quoi  il  est   à  jamais   impossible 
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d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  C'est  Jé- 
sus-Christ  Ini-mômo  qui    nous   l'annonce  : 
Nisi  quis  renatus  fuerit  ex   aqua  et  Spiritu  , 
von  potest  inlroirein  reqnum  Dei.  Quiconque 
ne  renafl  nas,  n'est  pas  recréé,  réformé  dans 
l'eau  »t  l'Esprit-Saint,  ne  peut  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu.  Tons  les  fidèles  avant 
Jésus  Christ  furent  baptisés  et  régénérés  en 
lui  par  la  foi,  et  c'est  ce  que  saint  Paul  ex- 
prime quand  il  dit  à  quoi  servirait  de  se  faire 
baptiser  pour  les  morts  s'il    n'y    a    pas   de 
résurrection  ;  tous  ceux   donc,  qui   depuis 
Adam  jusqu'à    Jésus-Christ  sont  morts  dans 
la  foi  et  l'espérance  dans  ce   divin  Rédemp- 
teur lui  appartenaient  et  sont  régénérés  en 
lui  par  son  baptême;  mais    depuis  qu'il  est 
venu,  il  faut   que  tous  soient  baptisés,   et 
e  est   pour   cette   régénération  des  peuples 
qu'il  envoie  ses  apôtres  :   Allez,  leur  dit-il, 
enseignez  toutes   tes  nations,  baptisez-les  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  tous 
ceux  qui  croiront  et  qui  auront  été  baptisés 
seront  sauvés.  (Malth.,   XXVIII,   19;  Marc, 
XVI,  16.)  Toutes  les   nations,  sans   excep- 
tion,  sont  appelées   à  cette   régénération, 
toutes  deviennent  dans   ce   sacrement  une 
nouvelle  race,  une  nouvelle  création  pour 
laquelle  l'univers   cxisle  et  le  ciel  est  bâti. 
Carnous  sommes  la  nation  sainte,  nous  tous 
qui  avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  nous 
avons  été  baptisés  en  sa  mort,  nous  avons  été 
ensevelis  avec  lui  par  le  baptême  pour  mourir 
ou  péché  ;   afin  que,  comme  Jésus-Christ  est 
ressuscité  d'entre  les  morts  par   la  gloire  de 
son  Père,  nous  marchions  aussi  dans  une  voie 
nouvelle.  Nous  avons  été  entés  en   lui  par  la 
ressemblance  de  sa  mort,  et    nous  y   serons 
aussi  entés  par  la  ressemblance  de  sa  résur- 
rection. Notre  vieil  homme,  l'homme  terrestre 
a  été  crucifié  avec  lui,  afin    que  le   corps  du 
péché  soit    détruit  et  que  désormais  nous  ne 
soyons  plus  esclaves  du  péché.  (Rom.,  VI,  3, 
7.)  Nos  corps   sont  les    membres  de  Jésus- 
Chrisl,   les   temples  du  Saint-Esprit  qui  ré- 
side en  nous  et  (pie  nous  avons  reçu   de 
Dieu ,  et  qu'ainsi  nous  ne  sommes    plus   à 
nous;  car   nous   avons    été    rachetés   d'un 
grand  prix.  Glorifiez  donc  Dieu,  mes  frères, 
et  portez-le  dans  voire  corps;   car    par   le 
baptême  vous  êtes  devenus  la  propriété   de 
Dieu.  Le  baptême  est  donc  une  loi  morale 
perpétuelle  et  nécessaire,  puisque  sans  lui 
il  est  impossible  d'être  sauvé  ;    car    rien    de 
souillé  n'entrera  dans  le  ciel,  et   le  baptême 
seul  détruit  l'empire  du    péché  originel  en 
nous  ensevelissant  avec  Jésus-Christ;  il  mu 
reste  à  vous  montrer  qu'il   glorifie  Dieu  et 
qu'il  perfectionne  l'homme. 

Deuxième  voixt.— Le  baptême  glorifie  Dieu  et  perfectionne 
l'homme. 
Vous  qui  avez  été  régénérés,  glorifiez  Dieu 
rt  portez-le  dans  votre  corps  :  «  Glonficatc 
cl  portait  Deum  in  corpore  vestro.»  (I  Cor., 
VI,  20.)  Lu  but  de  Dieu,  en  créant  le  monde, 
c'était  de  glorifier  son  Verbe  et  d'être  glorifié 
pai-  ses  créatures;  or,  je  vous  ai  [trouvé  que 
ce  h. il  lie  pouvait  être  atteint  que  par  Jé- 
RUS-Christ;  il  faut  donc  (pie  nousdevenions 
Semblables  A  Jésus  Christ,  que  nous  soyons 


incorporés  en  lui  pour  glorifier  Dieu.  Le 
baptême  nous  fait  membres  de  Jésus-Christ, 
nous  rend  les  temples  de  l'Esprit-Saint;  dans 
le  baptême  nous  avons  été  revêtus  de  l'hom- 
me nouveau,  qui  est  créé  a  la  ressemblance 
de  Dieu,  dans  une  justice  et  une  sainteté  vé- 
ritable, nous  sommes  devenus  innocents, 
purs,  sans  taches  el  les  bien-aimés  de  Dieu, 
tout  péché  a  été  effacé  en  nous,  et  nous 
sommes  devenus  dignes  d'entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu  ,  où  la  nation  sainte  se 
glorifiera  éternellement.  Dans  le  baptême 
toute  notre  nature  a  été  changée,  notre 
corps  et  notre  âme  ont  été  réformés,  nous 
avons  été  marqués  d'un  sceau'pour  l'éternité. 
Ne  contrislez  pas,  dit  l'Apôtre,  l'esprit  de 
Dieu,  cet  esprit,  par  lequel  vous  avez  été  mar- 
qués comme  a"un  sceau  pour  le  jour  de  la 
rédemption.  {Ephes.,  IV,  30.)  Notre  corps  a 
été  réformé;  le  corps  d'un  homme  baptisé 
diffère  in  visiblement  de  celui  d'un  au  Ire  hom- 
me, il  est  sanctifié,  il  devient  un  membre 
du  coprs  mystique  de  Jésus- Christ,  car,  dit 
l'A  nôtre,  vous  êtes  les  membres  deJésus-Christ. 
(Ephes.,  VI,  h.)  Malheur  denc  à  qui  profane 
son  corps  sanctifié,  et  qui  vit  comme  ceux 
qui,  n'ayant  aucune  espérance,  s'abandon- 
nent à  la  dissolution,  pour  se  plonger,  avec 
une  ardeur  insatiable,  dans  toutes  sortes 
d'impuretés.  Vous  qui  avez  été  baptisés, 
respectez  vos  corps,  qui  sont  les  temples  de 
l'Esprit-Saint  et  qui  doivent  régner  dans  le 
ciel  ;  mais  non-seulement  votre  corps  a  été 
changé  par  le  baptême,  mais  votre  âme 
surtout  ;  votre  âme  a  été  créée  de  nou- 
veau sur  le  modèle  de  l'âme  de  Jésus- 
Christ,  vous  êtes  redevenus  prêtres  el  ponti- 
fes. Par  le  péché  de  votre  premier  père,  vous 
êtes  rejetés  hors  de  la  création,  vous  aviez 
perdu  votre  rang,  le  baptême  vous  y  replace  el 
d'une  manièrebien  plus  élevée, puisqu'il  vous 
fait  les  fils  bien-aimés  du  Très-Haut.  Votre 
âme  est  marquée  d'un  caractère  ineffaçable 
qui  la  dislingue  de  toutes  lésâmes  qui  n'ont 
point  été  baptisées,  qui  la  marque  pour  le 
ciel  et  pour  l'éternité.  Par  le  baptême  votre 
âme  est  devenue  capable  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes,  la  grâce  s'est  répai  duc  en 
vous,  vous  avez  reçu  le  don  de  la  foi;  vous 
avez  été  rendus  dignes  et  capables  de  rece- 
voir tous  les  sacrements,  et ,  enfin  plus  que 
tout  cela  encore,  le  baptême  a  tellement 
refait  votre  âme,  qu'elle  estdevenue  capable 
non  plus  de  connaître  Dieu  par  ses  œuvres, 
non  plus  de  le  voir  sous  des  formes  emprun- 
tées comme  les  prophètes  de  la  loi  antique, 
non  plus  de  converser  avec  lui  dans  la  per- 
sonne d'un  angecomme  Abraham,  mais  elle 
est  devenue  capable  de  contempler  Dieu  face 
à  face  tel  qu'il  est  -.Sicuti  est.  (I  Joun.,  III,  2  ) 
Vous  le  connaîtrez  comme  vous  êtes  connus, 
vous  le  verrez  comme  Jésus-Christ  lui- 
même  le  voit  dans  sa  sainte  humanité.  Pou- 
voir el  destinée  ineffables  au-dessus  de  toute 
nature  humaine,  de  tout  être  créé.  Votre 
âme  a  donc  été  refaite  dans  le  baptême  pour 
pouvoir  s'élever  si  haut,  l'homme  esl  donc 
par  là  aussi  parfait  qu'il  peut  l'être,  et  il  est 
impossible  à  Dieu  do  foire  rien  de  plus  pour 
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lui,  car  au-dessus  tfe  coin,  il  faudrait  que 
l'homme  fût  Dieu.  Voilà  pourquoi  aussi  nul 
ne  peut  être  élevé  à  cette  dignité  sans  le 
baptême;  cotte  ineffable  puissance  de  voir 
Dieu  face  à  face  est  au-dessus  de  notre  na- 
ture, et,  pour  y  arriver,  il  faut  que  notre 
être  soit  refait  en  Jésus-Christ.  Aussi  les 
hommos  qui  n'ont  point  été  régénérés  par 
l'un  des  baptêmes  d'eau,  de  sang  ou  de  dé- 
sir qui  est  celui  de  la  charité  et  de  la  con- 
dition parfaite,  ne  verront  jamais  Dieu 
face  à  face,  cela  est  impossible  à  leur  na- 
ture: quelques  vertus  qu'ils  aient  prati- 
quées, quelque  bien  qu'ils  aient  fait,  ja- 
mais ils  ne  verront  Dieu  tel  qu'il  est  :  Si- 
cuti  est.  Dieu,  sans  doute,  dans  sa  miséri- 
corde infinie ,  saura  bien  récompenser  leurs 
vertus,  les  juger,  comme  dit  l'Apôtre,  selon 
la  loi  de  leur  conscience  et  leur  procurer  la 
grâce  de  l'un  des  baptêmes  El  l'Eglise  en- 
seigne que  Di«Mi  veut  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes, el  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous, 
maiscombien  le  salut  sera  difficile  pour  ceux 
qui  n'ont  point  connu  Jésus-Chrisl.  La  misé- 
ricorde de  Dieu  est  infinio,  c'est  son  secret, 
et  nous  savons  qu'elle  surpasse  la  justice. 
Et  l'Eglise  même  en  enseignant,  dos  enfants 
morts  sans  baptême, qu'ils  ne  verront  jamais 
Dieu  en  punition  du  pécné  originel,  laisse 
libre  de  penser  qu'ils  ne  souffriront  pas 
non  plus,  el  que  même  ils  jouiront  d'une  cer- 
taine félicité,  d'après  les  meilleurs  théolo- 
giens. S'il  en  est  de  la  sorte,  la  divine  misé- 
ricorde saura  bien  leur  procurer  un  bonheur 
éternel  aussi,  et  conforme  à  leur  nature, 
mais  jamais  ils  ne  verront  Dieu  dans  son 
essence.  Mais,  mes  frères,  il  faut  bien  nous 
expliquer  ici  :  quand  je  parle  d'une  possibi- 
lité de  salut  pour  ceux  qui  n'ont  point  été 
'japlisés  ;  il  faut  bien  le  comprendre;  c'est 
pour  tous  ces  malheureux  qui  n'ont  jamais 
entendu  parler  de  Jésus-Christ,  qui  n'ont 
jamais  pu  par  conséquent  être  baptisés,  mais 
qui  pourtant  ont  observé  la  loi  de  leur  na- 
ture, le  fond  de  cette  loi  morale,  nécessaire 
a  l'existence  du  monde,  pour  ceux  qui  l'au- 
ront observée,  telle  qu'ils  la  connaissaient, 
pour  ceux-là  et  pour  ceux  là  seulement, 
Dieu,  dis-je, Dieu  saura  sans  doute  dans  son 
infinie  miséricorde  trouver  un  moyen  de 
les  sauver.  Mais  pour  tous  ceux  qui  ont  pu 
être  baptisés  et  qui  ne  l'ont  pas  voulu,  comme 
pour  tous  ceux  qui  ayant  été  baptisés  n'au- 
ront pas  vécu  comme  doivent  vivre  des  chré- 
tiens ,  l'enfer  avec  ses  tourments  éternels 
sera  leur  partage,  à  la  différence  cependant, 
que  ceux  qui  ont  profané  leur  baptême  se- 
ront plus  rigoureusement  punis,  par  cela 
mêmeque  leur  âme  est  plus  élevée  en  dignité. 
O  âmes,  qui  avez  été  baptisées,  compre- 
nez donc  votre  dignité,  vous  n'êtes  plus  à 
vous,  vous  êtes  à  Dieu  ,  vous  n'êtes  pas 
comme  les  autres  hommes,  vous  êtes  la 
chose  la  plus  sainte  qui  soit  en  ce  monde. 
Si  vous  vivez  encore  dans  la  chair  comme 
les  autres  ,  pourtant  détrompez  -  vous  , 
vous  ne  leur  êtes  pas  semblables  :  car 
bien  que  l'inévitable  nécessité  de  mourir 
attriste  encore  la  nature  humaine  dans    la- 


quelle vous  êtes  enchaînés,  elle  réjouit,  au 
contraire  ,  votre  nature  d'enfants  adoplifs 
de  Dieu,  car  la  promesse  de  l'immortalité 
future  encourage  el  console  votre  foi.  Pour 
vos  fidèles,  en  effet,  Seigneur,  la  mort  est  le 
jour  de  la  rédemption  ,  la  fin  do  l'exil  et  le 
retour  à  la  patrie;  pour  les  élus  la  vie  n'est 
que  glorieusement  changée,  elle  ne  leur  est 
point  enlevée;  et  lorsque  celte  maison  de 
boue  où  ils  habitent  vient  à  se  détruire,  ils 
acquièrent  une  demeure  éternelle  dans  le 
ciel,  où  ils  vous  loueront,  ô  mon  Dieu,  avec 
les  anges,  les  archanges,  les  trônes,  les  ver- 
tus des  cieux,  les  chérubinset  les  séraphins. 
Chrétiens,  voilà  vos  destinées:  c'est  pour 
cela  que  dans  le  baptême  vous  avez  renoncé 
au  démon,  qui  ne  doit  plus  rien  avoir  en 
vous,  au  monde  insensé  qui  n'appartient 
pas  à  Jésus-Christ,  pour  lequel  il  n'a  point 
prié  :  Non  pro  mundo  rogo  (Joan.,  XVII,  9); 
vous  avez  renoncé  à  tout  péché  ,  et  vous 
avez  embrassé  toute  vertu  ,  vous  avez  juré 
fidélité  éternelle  à  Jésus-Christ.  A  ce  prix 
seul,  après  ce  serment  le  plus  solennel  qui 
fut  jamais,  vous  avez  été  admis  à  consacrer 
votre  corps,  voire  âme  à  ce  divin  Sauveur. 
Ce  n'est  qu'alors  que  vous  avez  été  recréés  et 
revêtus  de  la  robe  d'innocence,  et  puis  la 
lumière  de  l'Evangile  a  été  placée  devant 
vous  pour  vous  conduire  et  vous  guider.  O 
serments  terribles  pour  ceux  qui  les  violent, 
et  pourtant,  mon  Dieu,  combien  peu  les 
tiennent!  Chrétiens  qui  m'écoutez,  com- 
ment, après  ces  promesses,  êtes-vous  re- 
tournés à  l'incrédulité,  comment  avez-vous 
changé  cette  adoption  divine  qui  est  en 
vous,  en  une  nature  tout  animale;  com- 
ment avez-vous  osé  livrer  à  l'impureté  le 
corps  de  Jésus-Chrisl;  comment  la  haine 
est-elle  entrée  dans  votre  cœur,  et  le  blas- 
phème a-t-il  souillé  vos  lèvres  ;  comment 
l'orgueil  et  la  vanité,  l'ambition  et  le  men- 
songe sont-ils  revenus  vous  révolter  de 
nouveau  contre  Dieu  ?  Car,  hélas I  mes  frè- 
res, la  grâce  du  baptême  se  perd,  comme  la 
grâce  de  la  première  création.  Tout  péché 
mortel  renouvelle  une  chute  plus  terribk 
encore  que  la  chute  du  premier  homme, 
car  vous  tombez  d'un  rang  plus  élevé  ;  pleu- 
rez-donc  ,  gémissez  ;  Adam,  votre  premier 
père  pleura  sa  chute  pendant  neuf  cent 
trente  ans,  et  vous,  l'éternité  ne  suffirait 
pas  à  pleurer  la  vôtre  tant  elle  est  énorme, 
et  pourtant  à  peine  versez-vous  une  larme 
sur  cet  épouvantable  malheur.  Ah  1  mon 
Dieu,  que  me  montrez-vous  en  ce  moment, 
relirez  ce  tableau  de  devant  mes  yeux,  il 
m'afflige,  il  me  lue...  Je  vois  des  âmes  bap- 
tisées, je  les  reconnais,  elles  sont  marquées 
de  votre  sceau  ;  elles  sont  enchaînées  dans 
les  ténèbres  de  l'incrédulité,  perdues  dans 
l'hérésie,  corrompues  de  passions  mauvai- 
ses. L'ignorance  les  couvre  de  toutes  paris, 
l'impureté  lésa  tuées,  el  pourtant  5  travers 
l'infection  et  la  pourriture  j'aperçois  le  ca- 
ractère divin  qui  brille  encore.  O  mon  Dieu, 
où  marchent  vos  fils  bien-aimés,  où  roui 
ces  âmes  que  vos  anges  chassent  loin  do 
vous;  mon  Dieu,  j'aperçois  les  brasiers  éler- 
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nels  ouverts,  n'y  a-l-il  plus  \  espoir,  mon 
Dieu,  les  membres  de  Jésus-Christ,  les  tem- 
ples de  l'Esprit-Sainl  1  allez-vous  donc  les 
livrer  à  votre  éternelle  vengeance?  Mon 
I)ieu,je  vous  adorejusque  dans  votre  rigueur, 
préservez-moi  ,  préservez  aussi  tous  ceux 
qui  m'écoutent.  d'un  si  grand    malheur. 

Bien-aimés  frères  ,  on  peut  donc  perdre 
la  grâce  du  baptême;  hélas  1  et  vous  i'avez 
perdue,  n'y  a-t-il  plus  d'espérance?  Ah  1 
consolez-vous  ;     le    mal    est    trop    grand 
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cevez  aussi  l'effusion  ne  ma  bien  vive  recon- 
naissance ;  pour  vous,  âmes  repentantes,  s'il 
en  est  quelqu'une  à  laquelle  ma  parole  ait 
pu  faire  quelque  bien,  ah!  n'oubliez  pas 
devant  le  Seigneur  l'instrument  de  sa  misé- 
ricorde ;  pour  vous,  pauvres  pécheurs  que 
la  grâce  n'a  point  remués,  j'emporte  au  fond 
de  mon  âme  une  grande  douleur  à  votre 
sujet;  ahl  consolez  mon  ministère,  et  vous 
m'aurez  enlevé  un  bien  lourd  fardeau. 
Mais  avant  de  nous  séparer,  résumons  en- 


pour  que  la  miséricorde  de  Dieu  n'y  ait  pas     semble,  pour  ne  plus  l'oublier,  la  doctrine 
apporté  un  remède.  La  dignité  chrétienne     que  nous  avons  méditée  pendant  cette  sainte 


est  trop  sublime  pour  la  laisser  dans  Téter 
nelle  abjection  ;  un  second  baptême  vous 
est  offert;  une  seconde  régénération  vous 
est  donnée  dans  le  sacrement  de  la  péni- 
tence. Là,  vos  âmes  seront  de  nouveau  ré- 
générées; là,  vous  recouvrerez  l'innocence 
et  la  sainteté  de  votre  baptême.  Ah  1  hâtez- 
vous  donc  d'aller  y  déposer  vos  misères, 
allez-y  recevoir  le  pardon  et  recouvrer  vos 
droits  éternels  I  il  y  va  de  voire  éternité. 
Pour  vous,  bienheureuses  âmes,  qui  avez 
lavé  vos  péchés  dans  ces  jours  de  salut,  ré- 
jouissez-vous, vous  êtes  encore  les  fils  du 
Très-Haut;  mais  renouvelez  à  Dieu  vos 
serments  et  vos  promesses.  Vous  qui  allez, 
en  sortant  d'ici,  vous  disposer  à  purifier  vos 
consciences  ,  renouvelez  aussi,  dès  ce  mo- 
ment, les  promesses  de  voire  saint  baptême; 
afin  que  dès  ce  moment  vous  offriez  à  Dieu 
les  vœux  d'un  cœur  converti.  Tous  ensem- 
ble, bien-aimés  frères,  renouvelons  au  fond 
de  nos  âmes  ces  promesses  que  d'autres 
firent  pour  nous  ;  renonçons  encore  cette 
fois  à  Satan  et  au  monde  ;  renonçons  au 
péché;  jurons  fidélité  à  Jésus-Christ  pour 
l'éternité,  mais  que  ces  promesses  ne  soient 
pas  vaines  ,  personne  ne  sera  couronné  s'il 
n'a  légitimement  combattu  ;  celui  qui  aura 
persévéré  jusqu'à  !a  lin  sera  sauvé  :  livrons 
donc  tous  les  jours  le  saint  combat  de  la  foi, 
nous  avons  été  pécheurs,  ne  le  soyons 
plus  ;  nous  avons  vécu  d'incrédulité  et 
d'orgueil,  vivons  de  foi  et  d'humilité;  le 
juste  vil  de  la  foi ,  toutes  ses  actions  sont 
dirigées  vers  la  gloire  do  Dieu  dans  la  foi  ; 
toutes  ses  pensées  sont  pour  Diou  dans  la 
foi.  Menons  donc  désonnais  une  vie  de  foi. 
Tous  les  ans,  du  moins  plusieurs,  nous  fai- 
sons les  mômes  promesses  ;  mais  la  fai- 
blesse humaine  est  si  grande,  que  tous  les 
«ms  aussi  nous  les  violons;  nu  les  violons 
plus  cette  année,  ni  jamais;  car,  mes  frères, 
la  mort  pèse  sur  chacun  de  nous,  et  nous 
ne  savons  quand  elle  viendra.  Soyons  tou 


quarantaine;  peut-être  est-ce  la  que  Dieu 
attend  les  plus  rebelles.  Rappelons-nous 
donc,  mes  frères,  que  leVerbe  était  au  com- 
mencement en  Dieu,  il  était  Dieu;  par  lui 
tout  a  élé  fait  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui, 
(Joan.,  1,  1-3).  par  lui  donc;  ont  été  faits 
les  cieux  et  la  terre  et  tous  leurs  orne- 
ments Il  a  tout  fait  pour  sa  gloire  et  la 
gloire  de  son  Père.  En  lui  était  la  vip.  Tout 
était  vie  dans  le  Verbe,  tout  est  sorli  de  lui. 
Qui  comprendrait  le  Verbe,  comprendrait 
toutes  choses,  posséderait  toute  science  ;  car 
il  est  celui  qui  est  et  rien  n'a  été  fait  sans 
lui  de  tout  ce  qui  a  été  fait.  En  lui  est  la 
vie,  et  la  vie  est  la  lumière  des  hommes. 
C'est  de  la  vie,  de  la  lumière  du  Verbe 
qu'est  sortie  toute  lumière  ,  toute  intelli- 
gence. —  Celte  lumière  a  lui  dans  le  ciel, 
dans  la  splendeur  des  saints,  sur  les  esprits 
élevés,  sur  les  anges;  mais  elle  a  voulu 
luire  aussi  parmi  les  hommes  qui  s'en 
étaient  retirés.  Elle  s'en  est  approchée,  et, 
afin  de  les  éclairer,  elle  leur  a  porté  le  flam- 
beau jusqu'aux  yeux  par  la  prédication  de 
l'Evangile.  Ainsi  ,  la  lumière  luit  parmi  les 
ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  point 
comprise.  (  Ibid. ,  5.)  Les  âmes  superbes 
ont  rougi  de  Jésus- Christ  qui  a  com- 
mencé par  faire,  et  qui  après  a  ensei- 
gné. Les  malheureux  mortels  ont  voulu 
se  réjouir  par  la  lumière,  et  non  pas  lais- 
ser embraser  leur  cœur  du  feu  que  Jésus- 
Christ  venait  allumer.  Les  âmes  intéressées, 
tout  enveloppées  d'elles-mènies,  n'ont  pas 
compris  Jésus-Christ,  ni  le  précepte  céleste  Je 
se  renoncer  soi-même. Le  comprenons-nous, 
nous  qui  nous  disons  ses  disciples,  et  qui 
cependant  voulons  plaire  aux  hommes,  nous 
plaire  a  nous-mêmes,  qui  sommes  des  hom- 
mes et  des  hommes  si  corrompus?  Humilions- 
nous  et  disons:  La  lumière  luit  encore  tous 
les  jours  dans  les  ténèbres,  par  la  loi, 
par  l'Evangile,  mais  les  ténèbres  n'y  ont 
rien  compris,  et  Jésus  ne  trouve  que    peu 


jours  prêts,  et  nous  serons  sûrs  de  la  cou-     d'imitateurs.— Les  prophètes  furent  envoyés 


ronue  de  I  immortalité 

M'-s  frères,  en  arrivant  au  terme  de  la 
sainte  mission  que,  dans  mon  indignité,  j'ai 
eu  le  bonheur  do  remplir  au  milieu  de 
vous,  en  vous  quittant  pour  no  plus  peut- 
être  vous  retrouver  qu'au  jugement  dernier, 
recevez,  âmes  saintes  qui  avez  pris  pari  a 
mes  travaux  par  la  prière,  la  bénédiction  de 
Dieu  et  la  reconnaissance  de  sou  ministre; 
Vous  Ions  qui  m'avi  z  consolé  et  soutenu  par 
v  nie  assiduité  et  voire  pieuse  attention,  re- 


pour  préparer  le  monde  à  la  lumière;  les 
patriarches  l'attendirent,  Abraham  la  vil  cl 
traissaillit  d'allégresse.  Jean-Raptisle  vint 
pour  rendre  témoignage  a  la  lumière.  Enfin 
la  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant 
en  ce  monde  a  élé  vue  sur  la  terre.  Le 
monde  a  été  fait  par  le  Verbe,  et  le  inonde 
no  l'a  point  connu,  toute  puissance  lui  a 
été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre;  et  c'est 
au  nom  de  celle  puissance  qu'il  a  envoyé 
sf  s  apôtres    pour  enseigner  louk's  les   na- 
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lions  et  ies  régénérer  dans  l'eau  et  l'Es- 
prit-Saint. Les  nations  étaient  assises  dans 
les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort.  Il  faut 
qu'elles  refleurissent  dans  la  gloire  de  Dieu. 
La  grande  famille  humaine  est  la  famille  de 
Jésus-Christ;  toutes  les  nations  sont  appe- 
lées à  partager  son  héritage;  elles  seront 
heureuses  en  gardant  la  loi  qui  leur  est 
apportée  par  ce  divin  chef,  seule  elle  est 
en  harmonie  avec  leur  nature  et  leur  Qn  ; 
car,  par  les  liens  de  la  charité  ,  l'union  de 
la  fraternité  en  Jésus-Christ,  les  petits  et 
les  grands,  les  maîtres  et  les  serviteurs,  les 
rois  et  les  sujets  sont  frères  et  appelés  à 
partager  un  môme  héritage.  Oh  1  si  les  na- 
tions gardaient  sa  loi,  quel  beau  royaume 
sur  la  terre  1  la  justice  en  garderait  les  fron- 
tières, la  charité  en  surveillerait  l'intérieur. 
Les  nations  chemineraient  ensemble  sur  la 
route  du  temps,  se  soutenant  et  s'aidant 
mutuellement  dans  ce  pénible  trajet  qui  les 
conduit  à  l'éternité;  Jésus  serait  avec  elles, 
marchant  à  leur  tête  et  portant  l'étendard 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Il  les 
nourrirait  de  sa  chair  sacrée,  élancherait 
leur  soif  de  son  sang  précieux  ;  et  les  peu- 
ples, dans  la  perfection  de  leur  âge ,  puise- 
raient aux  sept  sources  de  la  vie  que  leur 
chef  a  ouvertes  dans  ses  saints  sacrements 
sur  le  Calvaire.  —  Mais  hélas  I  depuis  que 
le  péché  est  entré  dans  le  monde,  il  y  a 
deux  cités  sur  la  terre  ,  deux  familles  dans 
la  famille  humaine:  la  cité  des  enfants  de 
Dieu  ,  la  famille  de  Jésus-Christ  ;  et  la  cité 
des  enfants  des  hommes  ,  la  famille  des  té- 
nèbres, elles  sont  mêlées  dans  la  chair,  bien 
que  séparées  dans  l'esprit;  elles  marchent 
sur  le  même  sol ,  mais  en  des  voies  con- 
traires ,  tous  les  membres  en  sont  libres  : 
le  père  marche  dans  les  ténèbres  et  les  en- 
fants suivent  la  lumière  ,  où  les  enfants 
s'égarent  et  le  père  se  sauve.  L'époux  est 
dans  la  cité  des  hommes  et  l'épouse  est  de 
Ja  famille  de  Jésus-Christ,  dont  nul  ne  peut 
faire  partiesans  la  participation  aux  saints 
sacrements. — Jésus  protège  les  siens,  il  les 
garde  jusqu'à  la  fin.  11  a  envoyé  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  été  sauvés  vers  toutes 
les  nations;  vers  des  hommes  qui  n'avaient 


point  entendu  parler  de  lui ,  qui  n'avaient 
point  vu  sa  gloire.  Ils  ont  annoncé  sa  gloire 
aux  nations,  ils  ont  recueilli  tous  leurs  frères 
du  milieu  des  peuples  pour  les  offrir  au 
Seigneur  à  sa  montagne  sainte  de  la  Jéru- 
salem des  d'eux  ,  et  le  Seigneur  a  choisi 
parmi  eux  des  prêtres  et  des  lévites  pour 
qu'ils  recueillent  jusqu'à  la  fin,  du  milieu 
des  peuples,  du  sein  des  familles  et  des 
villes,  tous  les  enfants  do  la  cité  sainte, 
nous  sommes  venu  nous-même,  mes 
frères,  continuer  cette  mission  parmi  vous, 
et  aider  à  vos  vénérés  pasteurs ,  dont 
l'exemple  et  le  zèle  vous  montrent  la  roule, 
et  qui  ne  cessent  tous  les  jours  de  travailler 
5  recueillir  les  élus  parmi  vous. —  Quand 
tous  seront  amenés  à  la  montagne  sainte, 
le  grand  partage  se  fera  ,  les  liens  de  la 
chair  seront  brisés,  et  la  parenté  spirituelle 
reliera  seule  la  sainte  famille,  l'époux  et 
l'épouse  ,  le  père  et  les  enfants  ,  les  enfants 
et  la  mère  se  diront  un  éternel  adieu  111  car 
la  lumière  a  lui  dans  les  ténèbres ,  et  les  té- 
nèbres ne  l'ont  point  comprise.  Jésus  est  venu 
parmi  les  siens,  et  les  siens  ne  l'ont  point 
reçu.  Il  est  venu  dans  son  temple,  sur  cet 
autel,  parmi  les  siens,  et  les  siens  ne  l'ont 
point  reçu  ;  ils  ont  refusé  son  pain;  sa  doc- 
trine leur  a  été  annoncée,  mais  ils  ne  l*ont 
point  comprise,  ils  ont  rejeté  sa  lumière.... 
—  Tous  ceux  qui  l'ont  reçu  ou  qui  ont  ré- 
solu de  le  recevoir,  qui  se  sont  convertis, 
sont  des  enfants  de  lumière;  il  leur  a  donné 
la  puissance  de  devenir  enfants  de  Dieu  ;  ce 
sont  ceux  qui  croient  en  son  nom,  qui  ne 
sont  point  nés  du  sang,  ni  de  la  volonté  de 
la  chair,  ni  du  désir  de  l'homme,  mais  qui 
sont  nés  de  Dieu  par  la  pénitence  et  la  ré- 
mission des  péchés.  Et  le  Verbe  s' est  fait 
chair  et  il  a  habité  en  eux  ;  ils  ont  vu  sa  gloire, 
la  gloire  du  Fils  unique  de  Dieu,  plein  de  grâce 
et  de  vérité.  (Ibid.,  14.)  Ils  ont  compris  la 
lumière,  et  elle  les  conduit  à  la  montagne 
de  la  Jérusalem  céleste  !...  où  je  supplie  le 
Seigneur  de  nous  conduire  tous,  afin  que 
pas  un  de  ceux  qui  m'ont  écouté  ne  périsse  ; 
adieu  donc,  bien-aimés  frères,  c'est  là  que 
je  vous  donne  rendez-vous,  et  puissions-nous 
nous  y  retrouver  tous  un  jour!  Amen! 


II.  -  SERRIONS  DIVERS. 


PREMIER  SERMON. 

SLR  LE  SACEHDOCE  DE  LA   SAINTE    VIKKGE. 

Prêché  à  l'archiconfrérie. 

Gloriosa  dicta  sunt  de  te,  civitas  Dei.  {Psal.  LXXXYI, 
3  ) 

Des  choses  glorieuses  ont  été  dites  de  loi,  ô  cité  de 
Dieu. 

Mes  frères,  habitués  que  vous  êtes  aux 
louanges  de  Marie,  il  est  difficile  de  vous 
en  parler  dignement,  c'est  dans  cette  église 
que  se  révèlent  de  nos  jours  tous  les  secrets 
de  sa  miséricordieuse  compassion  et  de  son 
amour  pour  les  pauvres  pécheurs?  C'est  à 
vos  prières  qu'elle  accorde  ses  saintes  fa- 
veurs; et  tous  vous  en  connaissez  l'histoire. 


Que  puis-je  donc  vous  dire,  moi  qui  devrais 
plutôt  me  recommander  à  vos  prières  que 
vous  instruire  1   Pourtant  Dieu  m'ordonne 
de  vous  parler  du  haut  de  cette  chaire;  c'est 
Marie  elle-même,  ma  mère,  ma  bien-aiméo 
mère  qui  est  venue  par  la  voix  de  son  ser- 
viteur,   me  chercher    dans  la    retraite   et 
l'oubli  pour  venir  en  ce  lieu  béni  glorifier 
son  saint   nom,    pouvais-je   refuser  1  Tant 
degrâces  et  tant  défaveurs  reçues  d'elle  de- 
puis que  je  suis  au  monde   m'obligent   par 
reconnaissance  avenir  vous  dire,  ce  qu'elle 
voudra  bien  inspirera  mon  cœur. 

Mais  que  louerons-nous  en  Marie,  sa  puis- 
sauce,  ses  vertus,  sa  bonté  sa   compassiou 
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pour  les pécheurs?  Partout  elle  est  si  grande 
et  si  élevée  qu'il  n'est  point  de  parole  hu- 
maine capable  de  retracer  ce  que  Dieu  a  mis 
en  elle.  Cependant  il  est  un  litre  de  Marie 
qui  semble  renfermer  tous  les  autres;  il  est 
la  source  de  sa  puissance  et  de  son  pouvoir 
sur  les  Ames,  c'est  par  ce  titre  qu'elle  est 
devenue  la  mère  de  tous  les  hommes  et 
surtout  des  chrétiens,  le  refuge  des  pé- 
cheurs et  l'appui  des  malheureux,  la  con- 
solation des  affligés  et  le  repos  de  toutes 
les  âmes  qui  souffrent.  Titre  singulier, 
étrange,  accordé  à  Marie  seule  d'entre  les 
femmes.  C'est  la  royauté  du  sacerdoce. 

Marie  est  prêtre,  "elle  a  reçu  l'onction  sa- 
cerdotale de  l'Espril-Saint,  elle  a  enfanté  la 
victime  et  le  prôlre  éternel,  elle  l'a  offerte 
à  D:eu,  pour  le  salut  du  monde,  elle  est 
devenue  le  canal  et  la  source  par  où  tout 
esprit  sacerdotal  descend  sur  la  terre. 

C'est  parla  qu'elle  est  devenue  véritable- 
ment la  mère  des  âmes  et  qu'elle  les  en- 
fante à  Dieu  dans  toute  la  suite  des  siècles. 

C'est  en  vertu  de  ce  titre  qu'elle  est  de- 
venue la  reine  des  anges,  la  reine  des  apô- 
tres, des  pontifes,  de  tous  les  prêtres,  et 
qu'elle  est  venue  entin  établir  son  autel  et 
le  trône  de  sa  miséricorde  dans  celte  petite 
église  où  nous  sommes  réunis.  Telle  est, 
mes  frères,  la  sublime  dignité  de  Marie, 
que  nous  allons  essayer  de  méditer  en- 
semble. 

1°  Comment  Marie  est  véritablement  la 
source  du  sacerdoce  chrétien,  ei2J  comment 
«Ile  en  a  rempli  et  en  remplit  tous  les  jours 
les  augustes  fonctions  da^s  la  sainte  Eglise, 
et  par  là  comprendre  ce  que  nous  lui  de- 
vons, et  quels  sont  ses  titres  à  notre  con- 
liance  ;  implorons  par  son  entremise  les  lu- 
mières de  l'Esprit-Saint,  son  conséeraleur. 
Ave,  Maria 

l'iit.Mitn  point.  —  Comment  Mark  esl  la  source  du  sacer- 
doce chrétien. 

L'homme,  composé  de  deux  natures,  l'une 
son  corps  qui  l'attache  au  monde  matériel, 
l'autre  son  âme,  qui  le  relie  à  Dieu  d'où  elle  est 
venue,  est  le  lien  du  monde  et  de  Dieu.  Quand 
Dieu  résolut  de  créer  l'homme,  il  lui  pré- 
para celle  terre  pour  son  habitation  et  pour 
èlre  le  temple  où  il  contemplerait  tout  cet 
univers  fait  pour  lui  et  rendrait  gloire  a  Dieu 
eu  admirant  ses  œuvres;  c'était  là  sa  tin  et 
son  bul  suprême.  C'est  à  cause  de  sa  dou- 
ble nature  qu'il  n'est  point  créé  comme  les 
autres  êtres  de  ce  mondephysique.  Tous  les 
éties  matériels  sont  créés  par  un  seul  acte, 
un  seul  commandement  de  la  puissance  di- 
vine; mais  l'homme  fait  à  I  image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu  esl  créé  par  deux  ac- 
tes distincts.  Le  Verbe  éternel  de  Dieu,  le 
pontife  suprême  du  ciel  et  de  la  terre  lit  le 
corps  de  I  homme  du  limon  de  la  terre,  et  le 
soumit  par  là  aux  lois  que  sa  volonté  avait 
établie*  pour  régir  son  œuvre;  mais  l'homme 
n'élail  pas  vivant ,  à  la  différence  des  ani- 
maux qui  sont  créés  vivants,  et  tout  ce 
qu'ils  sont  par  le  même  acte;  Dieu  voulut 
mellrc  en  lui  quelque  chose  de  plus  :   El 


inspiravit  in  faciem  ejus  spiraculutn  vitœ, 
et  factus  est  homo  in  animam  vivenlem  :  «  Et 
Dieu  répandit  sur  sa  face  l'âme  de  vie,  et 
l'homme  devint  un  être  vivant.»  (Gen.,  Il,  7  ) 
L'homme  est  donc  bien  au  dessus  des  ani- 
maux :  il  a  deux  natures,  et  la  création  de 
ses  deux  natures  se  perpétue  dans  toute  la 
suite  des  siècles.  La  génération  de  son  corps 
vient  de  la  terre  et  se  perpétue  suivant  le 
monde  terrestre  ;  la  génération  de  son  âme 
vient  du  ciel  et  se  perpétue  suivant  le 
monde  céleste.  C'est  le  pontife  éternel  qui 
a  créé  l'âme  dans  le  ciel,  et  c'est  lui  qui 
l'engendre,  la  régénère  et  la  perpétue  con- 
tinuellement. Le  sacerdoce  esl  donc  la  pa- 
ternité la  plus  élevée  et  la  plus  sainte, 
c'est  la  pa terni ié  des  âmes.  Mais  le  premier 
homme  par  son  crime  brisa  le  lien  qui  l'u- 
nissait à  Dieu,  et  les  âmes  ne  pouvaient  plus 
naître  pour  le  ciel.  Dans  sa  miséricorde,  le 
Verbe  éternel  de  Dieu  se  présente  à  son  Père 
pour  venir  régénérer  les  âmes,  et  rétablir 
sur  la  terre  même  sa  sainte  paternité.  Mais 
comme  le  mal  a  commencé  par  la  première 
femme  il  faut  aussi  que  la  régénération  vienne 
par  la  femme;  et  la  première  prophétie, sor- 
tie de  la  bouche  de  Dieu  même,  annonce 
qu'un  rejeton  naîtra  de  la  femme  et  que 
par  lui  elle  écrasera  la  tête  du  serpent. 
Plus  lard  les  prophètes  viennent  tour  à 
tour  annoncer  ce  grand  mystère,  et  l'un 
d'eux  enseigne  que  cette  femme  admirable 
par  laquelle  le  véritable  sacerdoce  descendra 
sur  la  terre,  concevra  en  demeurant  vierge, 
et  sera  vierge  encore  après  l'enfantement. 
(Isa. ,  VII,  \h.)  Les  temps  sont  accomplis, 
et  voilà  qu'une  fille  de  Juda  vient  au  mon- 
de, ce  n'est  point  une  créature  ordinaire, 
elle  sort  de  la  ligne  commune,  elle  n'est 
point  fille  du  pécheur,  elle  est  exempte  do 
tout  péché;  et  il  le  fallait  bien,  puisqu'on 
elle  va  commencer  une  nouvelle  série  de 
générations  toutes  célestes.  Dans  la  pre- 
mière création  la  femme  fui  tirée  de  l'homme, 
dans  la  seconde,  ce  sera  l'homme,  l'homme 
céleste  qui  sera  tiré  de  la  femme;  mais 
d'une  femme  tout  extraordinaire,  c'est  une 
femme  pontife;  pour  êlre  pontife,  ii  faut 
être  consacré,  il  faut  produire  une  victime,  la 
consacrer  et  l'immoler,  il  faut  enseigner  et 
prier;  il  faut  communiquer  le  sacerdoce; 
il  faut  enfanter  les  âmes'et  les  recréer. 

Or  toutes  ces  conditions  sont  réunies 
dans  Marie,  elle  a  été  ointe  et  consacrée  par 
l'Esprit-Saint  lui-même  :  Spiritus  sanctus 
superveniet  in  te  et  virlus  Allissimi  obumbrubit 
tibi  :  «  V Esprit- Saint  se  reposera  sur  toi  et  la 
vertu  du  Très-llaul  le  couvrira  de  son  ombre.  » 
(Luc,  I,  35)  Vierge  immaculée,  parcelle 
vertu  d'en  haut,  I  Esprit-Saint  s'emparera  de 
toi,  il  rendra  Ion  sein  fécond  par  lui-même, 
et  la  chose  sainte  qui  naîtra  de  loi,  sera  ap- 
pelée le  Eils  de  Dieu  ;  et  c'est  la  victime  que 
produit  ton  sacerdoce;  vous  la  consacre- 
rez, ô  Vierge,  en  la  couvrant  de  vos  chastes 
baisers,  et  en  prononçant  sans  cesse  sur  elle 
des  paroles  de  louange  et  de  bénédiction;  et 
un  jour  viendra  où  vous  l'immolerez. Marie  est 
la  porte  du  ciel,  ouverte  sur  le  temps  cl  sur 
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l'éternité;  c'est  la  porte  par  où  !e  grand  pon- 
tife qui  est  aussi  la  victime  éternelle  entre  en 
ce  monde.  Mais  il  faut  qu'elle  accomplisse 
aussi  la  mission  d'enseigner.Suivons-la.bien- 
aimés  frères, accompagnant  partout  son  divin 
Fils,  essuyant  ses  sueurs,  supportant  ses 
fatigues  et  sa  faim;  elle  l'accompagne  partout; 
et  il  faut  que  partout  où  l'Evangile  de  Jésus- 
Christestannoncé, l'Evangile  de  Marie  le  soit 
aussi.  0  belle    prédication  de  Marie,   que 
vous  êtes  encourageante,  la  plus  sainte  des 
femmes,  vous  avez  surpassé  toutes  les  créa- 
tures  par  vos  vertus.   Vous   êtes  devenue 
la  source  de  toutes  grâces,  en  accomplissant 
Publication  sacerdotale  de  la  prière  ;c'est  à  vos 
supplications  qu'a  été  accordés  le  premier  mi- 
racle, c'est  à  vos  prières  que  le  salut  des  pé- 
cheurs est  donné,  c'est  par  la  prière  que  vous 
ave*  d'abord  conçu  Jésus-Christ  vous  avez 
ensuite  prié  avec  lui  et  par  lui,  et  vous  le 
priez  encore  dans  le  ciel  pour  nous,  pauvres 
orphelins,  abandonnés  dans  cette  vallée  de 
larmes.  Marie  a  prêché  et  prié,  il  faut  qu'elle 
immole  la  vielime;  quand  la   mission  d'en- 
seigner fut  accomplie,  Jésus  le  tils  de  Maiie 
■voulut  mourir  pour  le  salut    du  monde,  et 
ilse  livra   entre  les   mains  des    pécheurs. 
Mysière  effrayante!  consolant  tout  à  la  fois, 
j'aperçois   un  honme  nu  ,   attaché     à  une 
colonne,  ensanglanté,  déchiré  de  coups  de- 
puis la   plante  des  pieds  jusqu'au   sommet 
de  la  tête  ;  sa  mère  à   quelques   pas   de    là, 
pleure  et  gémit,  sans  pouvoir  soulager  son 
lils;  les  coups  de  fouets  retentissent  jusque 
dans  la  racine  de  ses  enlrailles.  Tout  à  coup 
elle  voit  son  fils  chargé  d'une  lourde  croix 
et  conduit  au  lieu  de  son  dernier  supplice; 
elle  le  suit  dans  les  rues  de  Jérusalem  et 
m-rive  avec  lui  au  Calvaire.  La  croix  est  éle- 
vée dans  les  airs,  et  le  Créateur  du  monde 
<'St  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  Marie, 
la  douloureuse  Marieesl  là  deboulau  piedde 
la  croix  ;  les  cris  des  bourreaux,  les  vociféra- 
lions  des  larrons   crueitiés   avec  Jésus,  les 
pleurs  et  les  gémissements  des  saintes  fem- 
mes se  mêlent  à  la  voix  du  Sauveur  qui  se 
plaint  à  Dieu  son  Père  en  priant  pour  nous. 
Toutes  tes  douleurs  viennent  retctiiir  confu- 
sément autour  de  Marie,  l'angoisse  s'est  empa- 
rée d'elle,  ses  douleurs  et  eelles  de  son  lils 
s'entrelacent  et  se  multiplient;  elle  n'en  peut 
plus,  elle  cherche  quelque  part  un  appui,  un 
secours,  elle  n'en  trouve  point,  elle  se  serre 
contre  la  croix  et  elle  y  trouve   du  sang  l 
le  sang  de  son  iils  I   Marie,  Mario,   voilà  le 
moment  venu,  tout  est    consommé,  vous 
avez  donné  votre   consentement  pour  faire 
descendre  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  :  rap- 
pelez vous  celle  parole  :  Voici    la   servante 
du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fuit   selon   votre 
parole  {Luc.,  lt   US);  par  là   vous  avez  tout 
accepté,  Dieu  vous  demande  maintenant  de 
loui  accomplir;   tout   est  consommé,  c'est 
vous  qui  avez  fait  descendre  Jésus  sur  la 
terre,  c'est  vous  qui  lui  avez  donné  la  vie, 
et  il  ne  veut  point  la  quitter  sans  votre  per- 
mission ;  c'est  à  vous  de  l'immoler;  il  vous 
Je  demande  -.Femme,  voilà  votre  fils   {Joan., 
XIX,  27)  ;  femme,  voilà  tous  les  hommes, 


qui  sont  vos  enfants  par  ma  mort;  je  ne 
puis  mourir  sans  vous  les  confier;  par  ma 
mort  vousallez  devenir  leur  mère.  0  Marie, 
ne  nous  repoussez  pas.  Oui  nous  sommes 
les   enfants   de  Marie;   ah!   que   nous  lui 
avons  coûté  cher, nous  lui  avons  coulé  Jésus- 
Christ.  Nous  sommes   des  enfants  de  dru- 
leur;  nous  avons  été   arrachés   de  son  sein 
avec  le  fer  qui  a  percé  le  cœur  de  Jésus. 
C'en  est  fait,  ô  douce  vierge  Marie,  Jésus  est 
mort,  et  maintenant  il  repose  sur  vos  genoux 
au  pied  de  sa  croix,  vous  l'offrez  à  Dieu  son 
Père,  qui  vous  Pi  donné;  votre  sacrifice  est 
accompli  ;   vous  ête  désormais  la  mère  de 
tous  les  chrétiens.  Mais  il  faut  encore  que 
vous  communiquez  votre  sacerdoce,    aliu 
que  votre  maternité  se  perpétue  sur  la  terre. 
Quarante  jours  après  sa  mort  Jésus   monte 
au  ciel  en  promettant  d'envoyer  son  Esprit- 
Saint;  les  apôlres  élaient  réunis  avec  Marie 
dans  le  cénacle;  depuis  dix  jours,  ils  priaient 
avec  elle,   elle   était  devenue   leur  mère; 
l'Es  prit-Saint  descend  du  ciel  et  se  repose 
de  nouveau  sur  Marie,  ensuite  il  se  répand 
sur  les  apôtres,  et  c'est  par  sa  divine  effu- 
sion qu'ils  sont  consommés  dans  le  sacer- 
doce. C'est  sur  Mai  te  que  l'Espril-Saint  s'est 
reposé  la  première  fois  pour  former  Jésus  eu 
elle;  c'est  dans  son  sein  que  Jésus  se  revêt 
de  notre  pauvre  nature  pour  être  le  chef  du 
corps  de  l'Eglise  ;  c'est  Jésus,  le  Fils  de  Ma- 
rie, qui  établit  le  sacerdoce  apostolique,  et 
il  laisse  Marie  pour  soutenir  et  encourager 
son  Eglise  naissante,  pour  être  la  mère  des 
apôtres  qu'il  a  adoptés  pour  ses  frères.  Et 
voilà  comment   la   mère  du  prêtre  éternel 
est  véritablement  celle  du  sacerdoce  chré- 
tien. Admirable  sacerdoce  de  Marie  qui  se 
perpétue  dans  la  société  chrétienne  sous  deux 
formes, parla  maternité  et  par  le  sacerdoce 
de  Jésus-Christ.  Mes  frères,  ne  vous  éton- 
nez pas  de  m'entendre  appeler  la  maternité 
un  sacerdoce;  oui,  mères  de  famille,  vous 
avez  une  grande  mission  à  remplir,   Mario 
vous  l'a  tracée  et  vous  en  a  donné  l'exem- 
ple; si  votre  sort  ,  ô  femmes  qni   m'éeou- 
tezl  a  changé  dans  le  monde,  c'est  que  Ma- 
rie vous  a  réhabilitées;  vous  êtes  devenues 
par  elle  le  fondement   et  la  source   de  la 
société  humaine,  mais  surtout  de  la  société 
du  ciel;  tous  les  chrétiens  naissent  d'abord 
de  vous,  ils  sont  vos  enfants  ;  mais  ils  sont 
aussi  les  frères  et  les  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ  ;  ils  vous   sont  confiés,  c'est  à  vous 
de  les  former   pour  Je  ciel ,  c'est  à   vous 
d'inspirer  à  Jeur   cœur  l'amour  de  Dieu; 
vous  répondez  de  leur  éternité  et  de  leur 
salut;  les  peines  et  les  douleurs  que    leur 
enfantement  vous  cause ,  les  soucis  et  les 
ennuis  de  leur  éducation  sont  le  sacritice 
que  Dieu  impose  à   votre  sacerdoce  mater- 
nel. Marie  vous  a  donné  l'exemple,   elle  a 
reçu   son  Fils  de  Dieu,  et  elle  le  lui  a  ren- 
du; Dieu  vous  donne  aussi  des  fils,  il  vous 
en    demandera    compte.    Comprenez  donc 
votre  mission.  Ah  1  malheurs  de  notre  temps, 
pourquoi  sommes-nous  ébranlés  de  toutes 
parts  ?  parce  qu'il  n'y  a    plus  de  mères  1  Les 
femmes  se  sont  livrées  à  l'esprit  du  mal, 
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elles  ©ni  méconnu  leur  mission,  elles  onl 
perdu  les  droits  que  leur  avait  conquis  Ma- 
rie. Oui,  ô  Marie  !  faut-il  le  dire  à  la  face 
de  vos  autels,  cela  n'outragera-l-il  point 
votre  sainteté  ;  oui, je  le  dirai,  puisque  vous 
me  l'ordonnez. 

Les  femmes  ont  oublié  leur  mission, 
elles  ont  préféré  la  vaine  science  du  siècle 
a  la  science  du  salut  ;  ne  pouvant  plus 
plaire  que  par  leur  corps  et  leur  esprit, 
elles  ont  souillé  leur  corps  d'appâts  fri- 
voles, et  leur  esprit  de  vains  ornements, 
de  frivolité,  de  légèreté.  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  donnez-moi  le  courage  de  tout  dire; 
elles  ont  poussé  l'effronterie  jusqu'à  cher- 
cher dans  le  saint  mariage  une  satisfaction 
eoupable  plutôt  qu'un  devoir;  leur  cœur  a 
rejeté  l'homme  vertueux  et  chrétien,  pour 
soupirer  après  l'impie  ;  qu'elles-mêmes  se 
redisent  le  reste  au  fond  du  cœur,  ma  bou- 
che se  refuse  a  le  raconter;  ô  Marie  1  priez 
pour  elles,  afin  qu'elles  redeviennent  chré- 
tiennes, el  la  société  renaîtra  de  ses  mai- 
lle urs. 

J'ai  ajouté  que  le  sacerdoce  de  Marie  se 
continuait  par  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Les  prêtres  chrétiens  sont  d'autres  Jésus- 
Christ  ;  ils  sont  les  fils  aînés  de  Marie,  et 
les  fidèles  sont  leurs  enfants  et  les  petits- 
enfants  de  Marie.  Le  sacerdoce  chrétien  est 
le  père  des  âmes;  c'est  par  lui  que  la  pa- 
ternité céleste  se  perpétue  sur  la  terre  ; 
mais,  de  même  que  l'homme  a  été  créé  par 
deux  actes  de  la  puissance  diviue,  son 
corps  vient  de  la  terre  et  son  âme  vient  du 
ciel,  sa  génération  aussi  est  soumise  à  deux 
lois,  celle  du  corps  et  celle  de  l'âme. 

L'âme  a  été  envoyée  du  ciel;  c'est  par  la 
virginité  que  le  sacerdoce  a  été  conçu  et 
enfanté,  et  c'est  aussi  par  la  virginité  qu'il 
doit  se  perpétuer  ;  et  voilà  pourquoi  le  prê- 
tre chrétien  renonce  à  la  paternité  terres- 
tre pour  devenir  le  pèrede  la  grande  famille 
humaine,  sublime  paternité  qui  embrasse 
tous  les  temps  el  tous  les  lieux,  el  qui  en- 
gendre des  enfants  immortels  ;  el  c'est  là  le 
second  mode  de  perpétuité  du  sacerdoce  de 
Marie.  Les  mères  chrétiennes  sont  les  aides 
du  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  C'est  à  elles 
de  préparer  son  œuvre,  c'est  à  elles  d'ensei- 
gner au  cœur  l'amour  de  Dieu,  et  c'est  au 
prêtre  de  consommer  l'œuvre  en  faisant  re- 
naître de  l'eau  sainte  l'enfant  de  l'homme, 
en  l'instruisant,  et  eulin  en  l'incorporant  à 
Jésus-Christ,  pour  qu'il  devienne  vérita- 
blement le  tils  de  Marie. 

Je  viens  de  vous  montrer  comment  Marie 
est  la  source  du  sacerdoce  chrétien  ;  il  me 
reste  à  vous  faire  voir  comment  elle  en  a 
rempli  el  en  remplit  tous  les  jouis  les  au- 
gustes fonctions  dans  la  sainte  Eglise.     . 

UttxitMt  point.  —  Comment  Marie  a  exercé  ei  exerce 
encore  te  sacerdoce  chrétien. 

Jésus-Christ  est  le  chef  du  corps  de  la 
sainte  Eglise:  il  est  le  médiateur  el  le  pon- 
tife des  anges  et  des  hommes;  Marie,  par 
lui,  devient  la  reine  des  anges  :  liegina  ange- 


lorum  ;  Jésus  est  l'allenle  des  patriarches, 
leur  Rédempteur  el  leur  Seigneur;  c'est  avec 
lui  qu'Abraham  conversa,  et  il  fut  trans- 
porté de  joie. Marie,  par  Jésus,  esNa  reine* 
des  patriarches ,  toute  leur  descendance 
préparait  sa  venue  et  sa  naissance  en  ce 
monde,  et  c'est  par  elle  qu'ils  sont  les  an- 
cêtres du  Messie.  Les  prophètes  ont  annoncé 
la  gloire  de  Marie;  elle  est  pour  eux  la 
Vierge  par  excellence;  Isaie,  qui  annonce 
sa  conception  et  son  enfantement  divin,  ne 
dit  pas  ;  voilà  qu'une  vierge  concevra  et 
enfantera;  mais  il  dit,  suivant  l'énergie  du 
texte  original  :  Voilà  que  la  Vierge  concevra 
et  enfantera,  (/sa., Vil,  14.)  La  Vierge,  dont 
Dieu  a  parlé  dès  l'origine,  et  qui  doit  écra- 
ser la  tête  du  serpent;  la  Vierge  dont  Sara  est 
la  figure;  que  la  mère  de  Samson  repré- 
sente, que  Judith  prophétise  ;  la  Vierge  dont 
tous  les  prophètes  ont  publié  les  louanges 
et  annoncé  la  gloire;  la  Vierge  que  tous 
les  peuples  dispersés  sur  la  terre  attendent, 
à  laquelle  tous  rendent  un  culte  prophéti- 
que au  milieu  de  leurs  égarements  et  de  leur 
folie;  celte  Vierge,  l'attente  el  l'espérance 
des  nations;  cette  Vierge,  et  non  pas  une 
autre,  concevra  et  enfantera.  Celle  Vierge  est 
la  reine  des  prophètes  :  Jtegina  propheta- 
rum;  c'est  en  elle  et  par  elle  que  toutes  les 
prophéties  s'accompliront.  Elle  est  la  mère 
des  apôtres,  qui  sont  les  frères  de  Jésus- 
Christ;  c'est  par  elle  qu'ils  ont  reçu  l'Esprit- 
Saint;  elle  esl  la  reine  des  apôtres:  Regina 
apostolorum;  elle  est  l'appui  et  le  soutien 
des  martyrs;  la  première  elle  a  souffert 
les  douleurs  de  son  divin  Fils  naissant  dans 
la  pauvreté  et  l'abjection;  elle  a  souffert 
les  persécutions  d'Hérode  ,  les  inquié- 
tudes maternelles  pour  son  fils  qu'elle 
croyait  perdu;  enfin  elle  a  souffert  au  Cal- 
vaire toutes  les  douleurs  de  son  Fils,  le 
prince  el  le  chef  des  martyrs  ;  elle  a  souf- 
fert pour  eux  tous;  et  lorsque  les  Per- 
pétue et  les  Félicité  étaient  broyées  sous 
la  denl  des  bêtes,  Marie  les  soutenait  elles 
encourageait  du  haut  du  ciel,  elle  esl  la 
reine  des  martyrs  :  Regina  martyrum.  C'est 
elle  qui  a  soutenu  la  foi  des  confesseurs 
dans  loule  la  suite  des  temps,  qui  a  prié 
pour  eux,  elle  est  la  reine  des  confesseurs  : 
Regina  confessorum.  Elle  esl  la  reine  des 
vierges,  qui  toutes  l'onl  prise  pour  patronne 
et  pour  mère,  c'est  par  son  secours  que  les 
vierges  conservent  leur  trésor  dans  des  va- 
ses fragiles,  et  qu'elles  mettent  en  fuite  les 
séductions  delà  chair  el  du  démon,  elle  est 
la  reine  des  vierges  :  Regina  virginum.  Avec 
l'abolition  du  culte  de  Marie  la  virginité  se 
perd,  et  voilà  pourquoi  la  religion  catholi- 
que seule  peut  produire  des  vierges,  les 
hérésies  n'ont  ni  assez  do  puissance,  ni  assez 
de  fécondité  pour  enfanter  co  miracle  qui 
fait  sur  la  terre  Avs  hommes,  des  angos,  et 
les  place  déjà  dans  la  vie  céleste  «le  l'é- 
ternité. Eu  lin  Marie  est  la  protectrice  et  la 
mère  do  tous  les  saints;  tous  l'ont  honorée, 
tous  reconnaissent  devoir  leur  salut  à  Ma- 
rie, après  Jésus,  et  lous  célèbrent  ses  louan- 
ges dans  le  ciel,  elle  esl  la  reine  de  tous  les 
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sainls  :  Iiegina  sanctorum  omnium.  Marie 
accomplit  donc  sur  tonte  l'Eglise  du  ciel 
son  sacerdoce  royal,  elle  l'accomplit  encore 
dans  l'Eglise  de  la  terre. 

Lorsque  les  apôtres,  après  avoir  reçu 
l'Esprit-Saint  se  dispersèrent  dans  tout 
l'univers,  Marie  demeura  à  Jérusalem,  puis 
à  Ephèse  avec  le  disciple  bien-aimé,  qui  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  de  tousles chrétiens 
devait  lui  donner  les  soins  de  la  piété  fi- 
liale. Elle  assisla  aux  fondemenls  de  l'E- 
glise naissante,  à  ses  premiers  combats  et  h 
ses  triomphes  ;  elle  vit  naître  les  premières 
hérésies,  et  saint  Jean,  le  fils  qu'elle  adopta 
au  pied  de  la  croix,  obéit  à  son  commande- 
ment en  leur  fermant  la  bouche;  c'est  elle 
qui  la  première,  a  élabli  par  son  exemple  le 
culte  de  la  divine  passion  de  Jésus-Christ  ; 
c'est  elle  qui  a  appris  aux  pécheurs  à  venir 
se  réfugier  dans  les  plaies  sacrées  du  Sau- 
veur. 

Quand  elle  fut  montée  au  ciel ,  elle  y  de- 
vint la  protectrice  de  la  sainle  Eglise,  c'est 
par  son  intercession  que  la  foi  catholique 
s'est  conservée  pure  et  intacte  ;  l'impieNcs- 
torius  avait  osé  nier  sa  maternité  divine, 
un  grand  concile  des  évoques  du  monde 
est  assemblé  dans  cetie  môme  ville  d'Ephè- 
se,  où  Marie  a  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie;  ces  saints  évêques  se  réunissent 
dans  la  grande  Eglise  dédiéeà  la  très-sainte 
Vierge,  afin  d'être  plus  spécialement  assis- 
lés  de  sa  protection. 

Le  Saint-Esprit  par  la  bouche  du  concile 
condamna  Nestorius,  et  déclara  hautement 
que  Marie  était  son  épouse  et   qu'elle  était 


du  ciel  l'assistance  divine  qui  lui  est  pro- 
mise, par  l'entremise  de  Mai  ie  et  il  l'obtient 
toujours.  Marie  est  la  reine  de  Rome,  elle 
est  la  mère  admirable  de  tout  le  peuple  ro- 
main, sans  cesse  prosterné  à  ses  pieds  pour 
lui  demander  le  pain  de  la  terre  et  la  vie  du 
ciel.  Mais  elle  est  surtout  la  reine  de  la 
Fiance;  l'un  des  rois  de  notre  patrie,  par 
un  acte  authentique  et  solennel,  lui  a  con- 
fié son  royaume  et  l'a  suppliée  d'en  devenir 
la  reine  perpéluelle  ;  et  voila  pourquoi  la 
France  ne  périra  jamais.  Jamais  elle  ne 
disparaîtra  du  rang  des  nations,  en  vain  ja- 
louses de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  les 
nations  hérétiques  chercheront  à  l'humi- 
lier, sa  foi  toujours  soutenue  par  Marie,  en 
fera  toujours  la  véritable  nation  humaine, 
la  seule  vivante  et  généreuse,  parce  qu'elle 
est  la  seule  nation  chrétienne,  et  qu'il 
n'y  a  ni  nation  ,  ni  société  véritable 
sans  christianisme.  Non,  la  foi  n'est  point 
morte  en  France,  car  dans  ces  jours  en- 
core, jours  de  malheurs  et  d'ébranlements, 
Marie  a  manifesté  sa  puissance  sur  son 
royaume,  sur  sa-bien  aimée  France.  O 
France,  tu  es  devenue  pour  Marie  Jérusa- 
lem et  Ephèse;  Eglise  de  Notre-Dame  de9 
Victoires  1  que  vous  êtes  glorieuse  aujour- 
d'hui  ;  quoique  le  concile  de  la  maternité 
divine  ne  se  soit  point  célébré  dans  vos 
murs,  votre  triomphe  est  égal  au  sien;  Marie 
vous  a  choisie  pour  le  siège  et  le  trône  de 
sa  miséricorde  ;  ce  n'est  pas  vous  vénéré 
pasteur  qui  avez  agrandi  votre  Eglise,  ce 
n'est  pas  vous  qui  avez  fondé  l'arcliicon- 
frérie,  vous  n'avez  été   qu'un   instrument 


Mère  de  Dieu.   Tout    Je   peuple   d'Ephèse,     que  Dieu    récompensera   parce   que  Marie 


plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  la  mère  de 
Dieu,  attendait  à  la  porte  de  son  Eglise 
depuis  le  malin  jusqu'à  la  nuit  fermée. 

Quand  il  eut  appris  le  triomphe  de  la 
Vierge-Mère,  il  fil  éclater  de  grands  cris  de 
joie,  et  combla  de  bénédictions  tous  les  Pères 
du  concile  ;  onfit  des  illuminations  par  toute 
la  ville,  chaque  rue  retentissait  du  nom  et 
des  éloges  de  Marie,  Mère  de  Dieu  ;  toute 
l'Asie,  lout  le  monde  chrétien  s'empressè- 
rent à  l'honorer  avec  un  redoublement  de 
lèle  et  de  ferveur. 

Après  un  si  beau  triomphe,  il  semblait 
que  l'Asie  n'abandonnerait  jamais  le  culte 
de  Marie,  et  pourtant  l'ennemi  du  salut 
suscita  quelques  années  après  le  cimeterre 
de  Mahomet  (tour  châlier  l'hérétique  Asie  ; 
l'Eglise  tout  entière  était  menacée  ,  Marie 
vint  à  son  secours  ;  patronne  el  protectrice 
des  armées  chrétiennes,  elle  les  conduisit 
jusqu'au  tombeau  de  son  divin  Fils,  pour 
délivrer  la  ville  sainte;  l'ennemi  fut  re- 
poussé du  côlé  du  midi,  et  lEglise  fui  sau- 
vée, niais  cet  .ennemi  l'aligné,  sans  êlre 
abatlu,  tenta  plus  laid  d'envahir  les  nations 
chrétiennes,  par  le  Nord,  lorsque  le  grand 
Sobieski  s'avance  au  nom  de  Marie  el  le 
repousse   pour  toujours. 

Oui,  Marie  a  toujours  défendu  l'Eglise, 
eHe  en  est  la  reine,  elle  est  la  mère  de  ses 
pontifes  ;  le  pontife  romain,  vicaiie  de  Jésus- 
Christ,  successeur  de  saint  Pierre,   implore 
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vous  a  béni  ;  mais  c'est  Marie  qui  a  tout 
fait;  c'est  elle  qui  a  demandé  a  Dieu  de  ma- 
nifester sa  puissance;  et  Dieu  a  fondé  l'ar- 
chiconfrérie  et  l'a  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers ;  oui  vraiment  c'est  le  Très-Haut  qui 
l'a  iondée  ,  fundavit  eam  Allissimus^Psal. 
LXXXVI,  5),  et  la  France  marchera  désor- 
mais par  elle  à  la  tête  des  nations  dans  le 
retour  à  la  foi,  au  salut  el  au  ciel,  parce  que 
Marie  est  la  reine  de  la  France,  el  qu'elle  a 
daigné  choisir  sa  capitale  pour  y  établir  le 
siège  de  sa  miséricorde.  Accourez  donc  pé- 
cheurs de  l'univers,  vous  êtes  tous  chers  à 
Marie,  accourez  surtout  pécheurs  de  France, 
vous  êtes  les  sujets  de  Marie.  Ah  1  vous 
tous  pécheurs  ici  présents,  vous  êtes  aux 
pieds  de  voire  reine  et  de  votre  mère,  ne 
vous  étonnez  donc  pas  si  vos  cœurs  palpitent 
et  si  vos  âmes  soupirent;  non  vous  n'êtes 
pas  venus  en  vain  ce  soir  ici,  vous  n'êtes 
point  venus  en  vain  dans  cette  église,  où 
l'on  va  prier  pour  vous  et  vos  cœurs  vont 
être  changés.  C'est  ici  que  Marie  continue  et 
exerce  son  sacerdoce  d'une  manière  admi- 
rable ;  c'est  ici  qu'elle  prêche  au  fond  du 
cœur  de  l'incrédule  et  de  l'impie,  c'est  ici 
qu'elle  le  ressuscite,  qu'elle  le  régénère  et 
le  rend  à  la  vie,  c'est  elle  enfin  qui  vous  a 
parlé  par  ma  bouche;  vous  êtes  en  ce  mo- 
ment tous  a  moi,  vous  êtes  ma  possession, 
suspendus  à  mes  lèvres  de  prêtre,  de  fils 
de  Marie,  ma  parole    me  donne  des  droits 
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sur  vous;  car  ce  n'esl  point  en  vain  que 
nous  parlons,  notre  parole  vient  du  ciel,  et 
elle  domine  les  paroles  de  la  terre;  oui  ma 
parole  me  donnedes  droits  sur  vous,  vous 
m'appartenez,  et  moi  je  vous  donne  à  Marie, 
je  vous  rends  à  elle,  et  il  n'y  a  pas  ici  une 
âme  qui  osera  me  démentir.  Oui,  Marie  je 
vous  les  donne,  bénissez-les,  gardez-les 
pour  la  vie  éternelle,  donnez-les  à  votre  di- 
vin fils  Jésus-Christ  pour  qu'ils  persévèrent 
sur  la  terre,  afin  de  régner  éternellement 
dans  le  ciel.  Amen! 

SERMON   II. 

PROFESSION   DE  LA  SOEUH   ****  RELIGIEUSE  AS- 
SOMPTIADE  A  PARIS. 

Ipse  est  oaput  corporis  Ecclesiae,  qui  est  principium, 
priiïiogenilus  ex  morluis  :  ut  sil  in  omnibus  ipso  prima- 
tum  leuens;  quia  in  ipso  complacuit  omneni  plenitudi- 
nem  inhabitare.  {Col.  I,  18,  19.) 

Jésus- Christ  est  la  tète  dit  corps  de  l'Eglise,  le  principe, 
le  premier-né  d'entre  les  ihorts  ;  afin  qu'il  soit  le  premier 
en  tous  ;  parce  qu'il  a  plu  au  Père  de  mettre  en  lui  la  plé- 
nitude de  toutes  choses. 

Mes  sœurs,  mes  frères,  une  créature  de 
Dieu,  une  Ame,  une  intelligence  humaine, 
faite  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu, 
va  se  dévouer  au  pied  de  cet  autel,  à  son 
créateur;  elle  va  se  séparer  de  la  terre,  re- 
noncer à  la  maison  de  son  père,  à  ses  amis, 
a  ses  proches,  à  la  société  du  monde  et  à 
toutes  ses  joies,  pour  mener  sur  la  terre  la 
vie  des  anses  et   des  saints   dans  le  ciel  ; 


ORATEURS  SACRES.  M.  MAUP1ED. 


2^5 


pénétriez,  s'il  se  peut,  plus  avant  dans  la 
sainte  mission  qui  vous  est  confiée,  que 
vous  compreniez  sur  que's  fondements  vous 
êtes  posées, afin  de  n'être  pis  ébranlées  par 
les  obstacles  ;  que  vous  tachiez  quel  esprit 
vous  inspire,  ce  que  vous  êtes  en  ce  monde, 
ce  que  vous  êtes  dans  l'Eglise,  ce  que  vous 
êtes  en  Jésus-Christ.  Pour  arriver  à  ce  but 
que  je  me  propose,  nous  méditerons:  1°  com- 
ment tout  existe  pour  la  gloire  de  Dieu  en 
Jésus-Christ  :  2°  comment  la  plénitude  de 
Jésus-Christ  s'est  répandue  dans  l'Eglise, 
plénitude  d'où  nous  avons  tout  reçu  ,  et 
grâce  pour  grâce,  selon  la  parole  du  disciple 
bien-aimé  ;  3°  enfin,  mes  sœurs,  comment  il 
faut  que  vous  sortiez  vous-mêm^s  de  cette 
plénitude  en  recevant  l'esprit  de  Jésus-Christ 
et  en  comprenant  ce  qu'il  demande  de  vous. 
Plus  les  choses  que  nous  avons  à  méditer 
sont  élevées,  plus  nous  avons  besoin  du  se- 
cours de  l'Esprit-Saint,  moi  pour  vous  en 
parler,  et  vous  pour  les  comprendre  :  de- 
mandons donc  ses  lumières  par  l'entremise 
de  Marie.  Ave,  Maria. 

I.  —  Tout  existe  pour  la  gloire  de  Dieu  en 
Jésus-Christ  qui  est  l'image  du  Dieu  invisible, 
et  qui  est  né  avant  toutes  les  créatures.  Cest 
par  lui  que  tout  a  été  créé  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre,  les  choses  visibles  comme  les  choses 
invisibles,  les  trônes,  les  dominations,  les 
principautés  ,  les  puissances  ,  tout  a  été  créé 
par  lui  et  pour  lui  :  il  est  avant  tout,  et  toutes 
choses  subsistent  par  lui  ;  il  est  le  chef  du 
elle  va  jurer  de  n'avoir  plus  d'autres  désirs,      corps  de  l'Eglise,  le  principe,  le  premier-né 


d'autres  pensées  que  de  glorifier  Dieu,  le 
bénir,  le  faire  glorifier  et  le  faire  bénir. 
C'est  une  grande  et  sublime  solennité  que 
celle  qui  va  s'accomplir  ici.  Les  anges  du 
ciel,  tous  les  saints  vont  contempler  le  grand 
mystère  par  lequel  celte  créature  humaine 
avec  toutes  ses  misères  va  être  élevée  à  la 
dignité  d'épouse  de  l'Esprit-Saint  ;  par  ce 
mariage  spirituel,  Dieu  qui  a  déjà  illuminé 
celle  âme  va  l'inonder  des  joies  de  sa  pos- 
session. L'Eglise  de  la  terre,  représentée 
par  son  pontife,  va  consacrer  et  bénir  celte 
alliance  de  laquelle  doivent  sortir  des  œu- 
vres de  charité  et  des  vertus  divines  qui 
doivent  agir  sur  les  maladies  du  monde, 
comme  les  vertus  qui  sortaient  du  céleste 
époux  pour  guérir  les  malades  et  ressusci- 
ter les  morts  ;  vertus  qui  doivent  sanctifier 
l'enfance  comme  les  caresses  et  les  bénédic- 
tions du  divin  Sauveur.  Mais  autant  cette 
solennité  qui  vous  rassemble  est  sublime, 
autant  elle  est  incomprise  du  monde  qui 
n'a  point  médité  les  profondeurs  de  Dieu; 
du  inonde  qui  ne  voit  les  choses  que  super- 
ficiellement ;  du  monde  qui  passe  avec  tou- 
tes ses  figures,  et  qui  n'a  pas  le  temps  de 
saisir  en  courant  la  vérité  éternelle  qui  de- 
meure toujours. 

Il  faut  pourtant  que  nous  essayions  d'y 
comprendrequelquo  chose;  il  faut  que  vous, 
chrétiens  du  monde,  vous  soyez  édifiés  en 
co  jour  et  que  vous  appreniez  à  connaître 
les  choses  île  Dieu  ;  il  faut  que  vous,  mes 
sœurs,  vous  soyez  ranimées  dans  l'esprit 
qui  ne  fait  de  vous  qu'une  famille,  que  vous 


d'entre  les  morts;  afin  qu'il  soit  le  premier 
en  tous  ;  parce  qu'il  a  plu  au  Père  de  mettre 
en  lui  la  plénitude  de  toutes  choses.  (Col., 
1,  15,  19.)  C'est  ainsi  que  nous  enseigne  l'A- 
pôtre, et  là  est  une  profonde  doctrine.  Jésus 
est  le  chef  du  corps  de  l'Eglise:  l'Eglise, 
c'est  la  société  des  intelligences,  c'est  leur 
union  dans  l'amour  et  la  charité,  toute  so- 
ciété suppose  une  hiérarchie  :  à  la  tête  de 
l'Eglise  est  la  Trinité  sainte,  l'intelligence 
divine,  puis,  viennent  les  anges,  les  esprits 
célestes,  et  enfin  l'homme,  l'intelligence 
unie  à  la  substance  de  ce  inonde  matériel 
pour  la  sanctifier  et  l'élever  à  Dieu.  Et  Jésus 
est  le  prêtre,  le  pontife  de  cette  Eglise.  Avant 
que  le  monde  lût,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  faisaient  une  sainte  et  indivisible 
Trinité  ;  c'était  l'Eglise  éternelle,  la  société 
la  plus  sainte,  la  plus  admirablement  unie 
dans  l'amour  du  Père  et  du  Fils  qui  est  le 
Saint-Esprit.  Tout  était  alors  en  Dieu  dans 
sa  pensée ,  dans  sa  conception  ;  le  Verbe 
éternel,  le  Fils  unique  de  Dieu,  glorifiait  son 
Père,  il  le  louait,  le  bénissait  sans  cesse,  et 
s'offrait  à  lui  en  sacrifice  d'amour  ;  sa  vo- 
lonté était  celle  de  son  Père  et  de  son  Saint- 
Esprit;  il  contemplait  la  puissance,  la  sa- 
gesse et  toutes  les  perfections  infinies  do 
son  Père  qui  étaient  les  siennes  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  accomplissait  le  sacerdoce  de  l'é- 
ternité. Quand  Dieu  voulut  créer  le  monde, 
ily  fut  déterminé  par  sa  gloire:  Omniapropler 
semelipsum  operalus  estDominus.  «  Dieu  a  tout 
fait  pour  lui-même (Prov.,  XVT,  k):  »  et  c'est 
son  Fils,  sa  sagesse  éternelle  qui  a  tout  fait 
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pour  accomplir  les  desseins  de  son  Père.  la   dégradation    d'où  elle  ne  se  réveillera 

Tout  a  été  créé  par  lui  et  pour  lui  :  il  «lit  et  peut-être  que  dans  l'éternité,  car  elle  ne  peut 

tout  a  élé  fait.  La  parole  éternelle  produit  mourir.  Commencez-vous  à  comprendre  ce 

touslesêtres,  et  chaque  œuvre  de  la  création  que  c'est  que  l'homme?Comraencez-vous  à 

est  un  hymne  à  la  gloire  de  Dieu  ,  un  sa-  comprendre  que  sa  vie  et  son  bonheur  sont 


crifice  de  louange  que  le  prêtre  éternel  of 
f ta i t  à  son  Père,  et  la  Trinité  sainte  le  reee- 
vait  avec  un  bonheur  infini  ;  Dieu  admirait 
l'œuvre  de  sa  sagesse,  et  vidil  Deus  cuncta, 
et  erani  valde  bona.  {Gen.y  I,  31.)  Les  anges 
furent  les  premiers  appelés  à  la  société 
sainte  de  l'Eglise,  leur  existence  devait  être 
éternellement  un  sacrifice  de  louange  et  de 
bénédiction  offert  par  Dieu  le  Fils  à  son 
Père  tout-puissant.  L'homme  fut  créé  en- 
suite pour  être  un  autre  sacrifice  de  Dieu 
le  Fils  à  la  gloire  de  son  Père;  mais  avec 
l'homme  un  autre  monde  est  créé  pour 
l'homme,  la  terre  et  le  monde  matériel  sont 
faits  pour  lui,  afin  qu'il  y  vive  par  son  corps 
et  qu'il  y  contemple  la  puissance  de  Dieu 
dans  ses  œuvres  ;  il  est  créé  corps  et  âme, 
et  il  a  deux  vies,  la  vie  de  son  corps  qui 
l'attache  à  ce  monde  et  la  vie  de  son  âme 
qui  l'unit  à  Dieu  ;  par  là,  il  est  le  lien  du 
monde  et  de  Dieu ,  il  est  l'offrande  et  le 
prêtre  tout  à  la  fois,  il  est  l'offrande  du 
Verbe  éternel  et  le  prêtre  de  ce  monde 
physique.  Par  là,  tout  est  créé  par  le  Verbe 
de  Dieu  pour  la  gloire  de  son  Père.  Mais 
dans  l'homme  il  y  a  deux  Yies,  l'une,  la  vie 
du  corps  est  soumise  aux  lois  du  monde 
physique  qui  sont  la  volonté  de  Dieu  créant 
et  conservant  toutes  choses;  il  ne  peut  s'y 
soustraire  sans  périr.  L'autre  vie  de  l'homme 
est  la  vie  de  son  âme  ;  il  est  dans  la  nature 
de  chaque  être  de  se  nourrir  d'une  subs- 
tance propre  à  le  fortifier,  d'une  substance 
analogue  à  la  sienne;  or,  la  nourriture  de 
l'esprit  de  l'homme  ne  peut  être  que  ce  qui 


en  Dieu,  son  principe  et  sa  fin  ?  Commencez- 
vous  à  comprendre  comment  une  âme  forte 
quitte  tout,  abandonne  tout  pour  suivre  les 
lois  de  sa  nature  et  tendre  vers  Dieu,  son 
souverain  bien.  Comprenez-vous,  ma  sœur, 
comment  la  grâce  abondante  que  Dieu  vous 
a  faite  a  fortifié  votre  âme,  et  lui  a  donné 
la  puissance  de  venir  chercher  sa  vie  en 
Dieu  seul,  de  commencer  sur  la  terre  la  vie 
parfaite  de  l'humanité,  la  vie  de  l'éternité? 
Comprenez-vous  comment  tout  est  sorti  de 
la  plénitude  de  Jésus-Ghrist,  comment  vous- 
même  avez  été  créée  par  lui  pour  être  of- 
ferte à  la  gloire  de  Dieu  son  Père  ?  Ah  I  dites 
donc  avec  moi,  ô  ma  bien-aimée  sœur, 
dites,  âmes  du  monde,  avec  nous  :  ô  Piètre 
éternel  je  m'unis  à  vous  pour  glorifier 
votre  Père,  moi,  votre  créature,  moi,  la  plus 
sublime  offrande  que  vous  ayez  faite  à 
votre  Père  dans- la  création  puisque  je  suis 
votre  image  et  votre  ressemblance;  je  veux 
désormais  m'immoler  à  la  gloire  de  la  Tri- 
nité sainte,  puisque  c'est  pour  cela  que  vous 
m'avez  créée;  offrez-moi  vous-même,  6  pon- 
tife admirable,  comme  vous  m'avez  offerte 
au  commencement,  afin  que  par  vos  mains 
je  sois  une  victime  d'agréable  odeur. 

II.  —  Nous  venons  de  voir  comment  tout 
existe  pour  la  gloire  de  Dieu  en  Jésus-Christ, 
essayons  de  comprendre  comment  la  pléni- 
tude de  Dieu  s'est  répandue  dans  l'Eglise, 
plénitude  d'où,  nous  avons  tous  reçu,  et 
grâce  pour  grâce.  L'Eglise  a  été  fondée  sur 
la  terre  pour  rappeler  les  hommes  égarés  à  la 
véritable  vie  de  leur  âme,  pour  perfectionner 


est  esprit  ;  l'âme  est  venue  de  Dieu  qui  est  sa     l'humanité  après  l'avoir  relevée  de  sa  mi- 


source  et  c'est  en  Dieu  qu'elle  trouve  sa 
nourriture  et  sa  vie,  c'est  là  son  cenlre  vers 
lequel  elle  tend  sans  cesse,  parce  que  là  est  la 
vérité,  le  bien  et  le  bonheur.  Voilà  pourquoi 
il  est  écrit  :  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bou- 
che de  Dieu.  (Deut,,  VIII,  3.) Voilà  pourquoi, 
âmes  mondaines,  qui  êtes  fatiguées  et  acca- 
blées, vous  ne  trouvez  la  paix  nulle  part. 
L'ennui  vous  dévore,  les  passions  vous 
tuent  ;  il  est  arrivé  à  votre  âme  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs;  elle  ne  peut  échapper 
à  la  loi  de  sa  nature,  et  la  loi  de  sa  nature 
est  de  tendre  vers  Dieu,  son  centre,  comme 
la  loi  de  la  pierre  lancée  dans  l'air  est  de 
tendre  vers  le  centre  delà  terre  ;  mais  vous 
l'avez  enchaînée  par  l'orgueil,  la  vanité, 
l'ambition,  la  frivolité,  les  dissipations,  les 
plaisirs  vains  et  corrupteurs;  vous  avez 
oublié  Dieu,  mais  votre  âme  ne  peut  l'ou- 
blier; sitôt  que  vous  lui  laissez  un  moment 
de  répit  elle  crie  bien  haut  :  laisse-moi 
m'envoler  à  Dieu,  laisse-moi  goûter  ma  vie; 
mais  vous  vous  hâtez  bien  vite  d'étouffer 
les  remords,  de  chasser  les  pensées  sérieuses 
qui  vous  saisissent  malgré  vous  ;  et  votre 
âme,  pauvre  être  privé  de  sa  nourriture,  se 
défaillit  et  s'endort  dans  les  profondeurs  de 


sère  et  de  son  abjection  ,  et  enfin  pour  la 
conduire  au  ciel.  Car  sur  la  terre,  l'Eglise, 
bien  que  sainte  et  divine,  n'est  pourtant 
que  la  préparation  de  l'Eglise  éternelle  du 
ciel;  tous  les  hommes  sont  les  pierres  dont 
sera  bâtiela  Jérusalem  céleste;  nous  sommes 
taillés  et  polis  ici-bas  dans  la  sainte  Eglise 
pour  trouver  notre  place  dans  l'édifice  éter- 
nel de  l'Eglise  du  ciel.  L'Eglise  de  la  terre 
a  élé  établie  pour  accomplir  sa  destinée  et 
sa  fin  en  traversant  les  siècles  et  recueillant 
ses  élus  du  milieu  des  peuples  par  tous  les 
moyens  qu'elle  a  reçus  de  la  grâce  d'en  haut. 
Le  Verbe  de  Dieu  lui-même,  Jésus-Christ, 
est  descendu  sur  la  terre  pour  établir  cette 
Eglise  sur  des  fondements  inébranlables.  Il 
est  venu  ayant  en  lui  la  plénitude  de  toutes 
grâces,  de  toutes  vérités,  de  tous  biens,  de 
toutes  vertus.  Après  avoir  répandu  dans  le 
monde  la  céleste  doctrine  qui  contient  tout 
ce  qu'il  importe  à  l'homme  de  connaître  ,  il 
a  souffert  pour  expier  tous  les  crimes,  tous 
les  forfaits,  tous  les  péchés  du  monde,  ceux 
des  sociétés,  des  peuples  et  des  nations 
comme  ceux  des  individus.  Il  a  institué  ses 
saints  sacrements  pour  servir  de  remè- 
des, de  soutiens,  d'appuis,  de  moyens  «Je 
sanctification  et  de  perfection,  non-seule- 
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nient  pour  chaque  homme  en  particu- 
lier, mais  aussi  pour  les  peuples  et  les  na- 
tions. Puis,  avant  de  monter. au  ciel,  il 
consacra  ses  apôtres,  il  en  ût  des  hommes 
nouveaux,  d'autres  lui-même;  il  fit  passer 
en  eux  sa  grâce,  sa  puissance,  et  l'intelli- 
gence de  ses  desseins  sur  le  monde  ;  il  leur 
envoya  d'en  haut  son  Saint-Esprit  pour  les 
éclairer  et  les  conduire  ;  puis  ils  se  disper- 
sèrent dans  le  monde  égaré  et  malade,  pour 
le  guérir  et  le  ramener  à  la  vérité;  ils  par- 
lèrent la  parolo  de  Dieu  ,  l'Esprit-Saint  se 
répandit  sur  un  grand  nombre  d'autres 
hommes,  et  l'Eglise  fut  fondée  ;  il  y  eut  en 
ce  monde  une  société  sainte,  dirigée  par 
l'Esprit-Saint  et  recevant  sa  vie  sociale  de 
la  plénitude  de  Jésus-Christ.  Mais  le  monde 
n'était  pas  encore  changé,  un  pêcheur  de  la 
Galilée  avait  reçu  de  Jésus-Christ  la  mis- 
sion de  gouverner  l'Eglise  ;  il  avait  reçu 
l'empire  du  monde,  et  la  puissance  de  gou- 
verner les  intelligences,  puissance  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu;  ce  pêcheur  était  donc 
le  roi  du  monde,  roi  sans  trône,  sans  capi- 
tale, sans  armée,  sans  épée,  car  on  lui  a 
défendu  de  se  servir  de  la  sienne.  El  pour- 
tant un  jour,  voilà  que  cet  étrange  monar- 
que, conduit  par  l'esprit  de  Dieu,  traverse 
seul  les  mers,  entre  dans  Rome,  la  maî- 
tresse des  nations;  il  y  établit  son  trône  en 
mourant  comme  son  maître,  et  l'univers  lui 
est  soumis  à  lui  et  à  ses  successeurs.  Mais 
pourtant  la  société  n'est  pas  changée,  le 
Pontife  éternel  a  expié  par  ses  souffrances 
pour  les  nations  et  les  peuples,  il  faut  qu'à 
leur  tour  elles  satisfassent  à  la  justice  de 
Dieu,  il  faut  qu'elles  se  purifient  par  le  sa- 
crifice et  l'offrande  de  leur  sang;  et  pendant 
trois  cents  ans,  les  martyrs  puisant  dans 
la  plénitude  de  Jésus-Cbrisl  la  force  de 
mourir,  les  martyrs  soutenus  et  fortifiés 
par  l'Esprit-Saint  qui  possède  maintenant 
le  monde  et  qui  le  recrée  dans  les  souf- 
frances et  l'amour,  les  martyrs,  la  fleur  des 
nations,  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  pur  et 
de  plus  saint,  répandent  leur  sang  pour  af- 
fermir les  fondements  de  l'Eglise.  El  dans 
la  suite  des  temps  toutes  les  fois  qu'un 
peuple  est  appelé  à  entrer  dans  l'Eglise,  il 
commence  par  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de 
ses  martyrs  pour  se  rendre  digne  d'être 
conduit  par  l'Esprit-Saint. 

Quand  le  monde  fut  purifié,  l'Esprit-Saint 
qui  s'était  répandu  sur  lui,  qui  le  possédait 
maintenant,  appela  les  hommes  forts  et 
puissants  dans  les  solitudes  du  désert, 
pour  y  préparer  les  éléments  de  la  nouvelle 
société,  comme  autrefois  son  peuple  avait 
passé  dans  le  désert  avant  d'être  établi  dans 
sa  terre  pour  prendre  rang  parmi  les  na- 
tions :  comme  Jésus  lui-même  se  retira 
dans  le  désert  pour  se  préparer  à  sa  mis- 
sion. Cependant  le  monde  continue  d'être 
remué  et  ebangé  par  les  pontifes,  les  évo- 
ques, les  docteurs,  les  confesseurs,  éclairés 
et  instruits  par  l'Esprit-Saint.  L'ancien 
monde  tombe  avec  sa  corruption  et  ses 
mauvaises  doctrines.  Do  nouveaux  peu- 
ples surgissent  de  toutes  parts  ;  les  déserts 


voient  fleurir  toutes  les  vertus;  des  monas- 
tères s'élèvent;  les  peuples  s'établissent 
autour,  des  villes  sont  fondées,  et  par  là  de 
nouvelles  nations  sortent  de  l'Eglise,  où 
elles  ont  tout  puisé,  leurs  lois,  leurs  insti- 
tutions, leur  puissance,  leur  génie  et  cet 
admirable  esprit  de  charité  qui  les  élève 
au-dessus  des  nations  païennes.  Mais  à 
mesure  que  les  peuples  avancent  dans  le 
progrès  de  leur  vie,  la  plénitude  de  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  se  répand  sur  eux  ;  la 
société  de  la  sainte  Eglise,  qui  puise  sa  vie 
dans  la  prière  et  la  contemplation  de  Dieu, 
mais  qui  est  pourtant  soumise  aux  néces- 
sités du  temps,  voit  naître  dans  son  sein 
des  âmes  d'élite  qu'elle  députe  vers  Dieu 
pour  le  glorifier  et  louer  sans  cesse  en  son 
nom,  afin  que  le  culte  perpétuel  ne  cesse 
jamais  :  tant  que  l'humanité  sera  dans  le 
temps,  elle  est  soumise  aux  faiblesses  et  ex- 
posée au  péché,  des  âmes  innocentes  sont 
dévouées  à  la  pénitence  pour  las  péchés 
des  peuples.  Quand  la  vie  de  la  foi  com- 
mence à  se  relâcher  dans  les  peuples, 
quand,  esclaves  du  mal  et  du  péché,  ils 
sont  menacés  de  perdre  leur  liberté  en 
tombant  dans  une  nouvelle  dégradation, 
l'Esprit-Saint  qui  désormais  gouverne  le 
monde ,  s'empare  de  l'âme  de  François 
d'Assise  et  de  plusieurs  autres  saints.  Ces 
âmes  d'élite  enfantent  de  grandes  familles 
spirituelles  qui  ont  pour  mission  d'aller  nour- 
rir les  peuples  de  la  doctrine  de  vérité. 
Lorsque  plus  tard  les  sommités  du  monde 
commencent  à  errer  dans  leurs  voies,  lors- 
que séduites  par  les  trompeuses  flatteries 
de  l'hérésie  qui  ébranla  l'Eglise  en  préten- 
dant la  réformer,  elles  brisèrent  avec  l'Es- 
prit-Saint, Ignace  de  Loyola,  et  François 
Xavier  avec  leurs  enfants  sont  suscités  par 
l'Esprit  de  Dieu,  pour  défendre  l'Eglise, 
maintenir  la  foi  dans  le  monde  et  s'en  aller 
au  loin  appeler  à  la  cité  sainte  de  nouveaux 
peuples  pour  ceux  qu'elle  a  perdus,  et  c'est 
ainsi  que  la  plénitude  de  Jésus-Christ  s'est 
répandue  dans  l'Eglise  à  mesure  que  les 
besoins  des  temps  le  demandaient;  il  nous 
reste  à  voir,  mes  sœurs,  comruent  il  faut 
que  vous  sortiez  vous-même  de  celte  pléni- 
tude, en  recevant  l'esprit  de  Jé.»us-Christ 
et  en  comprenant  ce  qu'il  demande  de 
vous. 

111.  —  Dieu  qui  conduit  tout  avec  dou- 
ceur et  force  se  sert  souvent  des  plus  faibles 
moyens  [tour  accomplir  ses  desseins  :  In- 
firma mundi  elegil  Deus  ut  confundat  fortia 
(I  Cor. y  1,  28.)  Nous  vouons  de  voir  comment, 
à  chaque  besoin  do  son  Eglise,  il  a  trouvé 
un  remède.  Les  temps  mauvais  ont  pesé  sur 
nous,  la  foi  s'est  affaiblie,  la  société  chan- 
celle sur  sos  bases,  parce  que  la  famille  est 
détruite;  la  famille  no  vit  plus  que  maté- 
riellement, parce  que  la  foi  en  a  été  bannie  ; 
la  famille  chrétienne,  la  seule  famille  so- 
ciale a  été  rongée  jusque  dans  ses  racines.; 
la  femme  créée  de  Dieu  pour  en  être  la 
source  a  été  corrompue  par  une  éducation 
frivole  et  volage;  elle  a  été  livrée  au  monde 
et  à  son  esprit;  n'ayant   plus  d'autre  bttl 
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que  de  plaire  par  ses  agréments  physiques 
ei  intellectuels,  elle  n'a  plus  cherché  qu'une 
science  vaine  et  mensongère  qui  a  cor- 
rompu son  cœur  en  enflant  son  intelli- 
gence, et  elle  a  perdu  son  empire  avec  sa 
foi.  Partant,  plus  d'éducation  de  famille, 
plus  de  bases  sociales,  plus  de  principes, 
plus  de  doctrine,  plus  de  vertus  :  ou  bien 
s'il  est  encore  dans  un  grand  nombre  de 
familles  des  principes  de  foi  et  de  charité, 
les  enfants,  après  en  avoir  été  nourris  dans 
leurs  premiers  ans,  sont  jetés  dans  une  so- 
ciété qui  ne  croit  plus,  dans  un  monde 
qu'une  science  orgueilleuse  tue;  leur  foi 
est  ébranlée  par  cette  fausse  science  que  ne 
connaissait  point  leur  mère  et  contre  la- 
quelle elle  n'a  pas  pu  les  prémunir  ;  et  ils 
ne  tardent  pas  à  se  séparer  de  leur  mère 
avec  mépris,  pour  aller  grossir  le  tourbil- 
lon de  l'incrédulité.  Mères  qui  m'écoutez, 
si  à  ce  récit  de  vos  malheurs  vos  cœurs  ne 
sont  pas  émus,  c'est  une  preuve  que  vous 
êtes  attaquées  de  la  maladie  qui  mine  la  so- 
ciété. Voilà  le  mal  ;  Dieu  manquera-tri I  à 
son  peuple?  Non,  car  il  a  aimé  le  monde 
jusqu'à  lui  donner  son  Fils  unique.  Non,  il 
n'a  point  manqué  à  son  peuple  1  Mes  sœurs, 
élevez  la  voix,  pour  dire  avec  moi;  non,  il 
n'a  point  manqué  à  son  peuple,  votre  réu- 
nion en  cette  maison  en  est  la  preuve.  Et 
admirez  ici  la  sagesse  de  l'Espril-Saint,  qui 
vous  a  choisies,  car  ce  n'est  pas  vous  qui 
êtes  venues,  c'est  Dieu  qui  vous  a  appe- 
lées. Un  jour  qui  n'est  pas  encore  bien 
loin,  une  pensée  du  ciel  descendit  sur  la 
terre,  elle  chercha  où  se  reposer  ;  vous 
étiez  éloignées  les  unes  des  autres,  vous 
ne  vous  connaissiez  pas,  vous  cherchiez 
pourtant  quelque  chose  et  vous  ne  saviez 
quoi.  La  pensée  du  ciel  s'empara  de  votre 
âme  à  toutes,  elle  vous  parut  belle  et 
sainte  ;  votre  cœur  s'y  attacha,  vous  l'em- 
brassâtes, elle  s'incarna  en  vous  et  l'Es- 
pril-Saint  vous  posséda;  la  divine  Sa- 
gesse vous  (il  alors  sortir  de  la  maison  de 
votre  père,  comme  autrefois  Abraham,  et 
vous  ne  saviez  où  vos  pas  se  dirigeaient  ; 
vous  aviez  soif  de  vérité  ,  de  lumière  et 
de  bonheur  de  l'humanité.  La  pensée  du  ciel 
qui  vous  possédait  fut  l'étoile  qui  vous  guida 
dans  les  sentiers  de  ce  monde  ;  et  voilà  que 
quelque  temps  après,  un  autre  jour  ,  vous 
vous  rencontrâtes  trois  sur  le  mémo  sentier, 
et  comme  Paul  et  Antoine  vous  fûtes  éton- 
nées de  vous  connaître  ,  et  de  vous  appeler 
par  vos  noms,  vous  voulûtes  vous  parler  et 
vous  fûtes  plus  surprises  encore  de  ne  vous 
dire  que  la  même  chose  ,  vous  parliez  le 
môme  langage;  la  pensée  du  ciel  vous  fut 
alors  expliquée,  vous  la  comprîtes  et  vous 
vous  dîtes  alors  :  nous  avons  d'autres  sœurs 
dans  le  monde, elles  nouscherchent, bâtissons 
ici  une  tente  pour  y  méditer  la  pensée  du 
ciel  en  les  attendant.  Et  pendant  que  vous 
méditiez,  d'autres  sœurs  sont  venues,  car  la 
pensée  du  ciel  les  avait  aussi  saisies.  Vous 
les  avez  embrassées  dans  la  charité,  et  vous 
leur  avez  dit  :  méditez  avec  nous  la  pensée 
du  cieJ,  elle  est  profonde  et  elle  vous  forti- 


fiera, et  voilà  que  plus  vous  méditiez  la  pen- 
sée du  ciel,  plus  vous  étiez  effrayées;  le 
monde  vous  apparaissait  dans  une  grande 
souffrance,  el  la  pensée  du  ciel  vous  disait: 
hâtez-vous,  car  c'est  par  vous  que  je  veux 
lui  proposer  le  remède,  vous  avez  compris 
le  mal,  mettez  la  main  à  l'œuvre  ;  il  n'y  a 
plus  de  familles  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
mères,  levez-vous  pour  former  des  mères 
au  monde  ;  le  monde  est  malade  d'une 
science  vaine  et  orgueilleuse,  donnez-lui 
une  science  forte  et  solide,  basée  sur  la  foi 
et  la  charité,  et  les  mères  régénéreront  le 
monde.  Mais  plus  vous  méditiez  plus  vous 
étiez  ébranlées  ;  car  vous  étiez  seules  et 
sans  appui.  Vous  gémissiez  dans  l'abandon, 
car  Dieu  voulait  vous  former  dans  l'épreuve. 
C'est  par  les  tribulations  que  Jésus  a  ra- 
cheté le  monde,  c'est  par  les  souffrances  et 
la  croix  que  les  apôtres  l'ont  conquis.  Ils 
étaient  abandonnés  en  ce  monde  el  n'avaient 
d'appui  que  dans  le  ciel.  Vous  qui  receviez 
la  plénitude  de  Jésus-Christ,  il  a  fallu  aussi 
vous  fortifier  dans  l'abandon  et  l'oubli  ;  il  a 
fallu  que  votre  famille  spirituelle  se  fondât 
et  s'unît  dans  l'épreuve  et  l'angoisse.  On 
ne  se  connaît  el  surtout  on  ne  s'aime  bien 
qu'après  avoir  souffert  ensemble.  Quand 
I  épreuve  eut  enchaîné  vos  cœurs,  la  pensée 
du  cielqui  vous  possédait  maintenant  tout 
à  fait,  vous  dit  :  Enchaînez-vous  à  moi  et 
vous  serez  plus  fortes  que  l'enfer,  et  vous 
ne  craindrez  plus  rien.  Vous  avez  juré  à 
Jésus  de  lui  appartenir,  el  voilà  que  déjà 
votre  belle  et  grande  œuvre  est  commencée  ; 
ces  jeunes  enfants  vous  sont  confiées  du 
ciel,  d'autres  viendront  ensuite,  et  par  elles 
vous  continuerez  à  ramener  dans  le  monde 
la  paix  avec  la  foi.  Vos  œuvres  vivront  après 
vous,  car  il  est  dans  la  nature  des  œuvres  de 
l'Esprit-Saint  de  se  perpétuer  dans  le  temps, 
tandis  que  les  œuvres  des  hommes  ne  durent 
qu'un  jour. 

C'est  ainsi,  mes  sœurs,  que  vous  êtes  sor- 
ties de  la  plénitude  de  Jé«us-Christ,  entrez 
donc  dans  son  esprit  par  la  prière  et  le  tra- 
vail ;  demeurez  dans  sa  charité,  dans  cette 
belle  simplicité  chrétienne  que  l'étude  de 
la  vraie  science  donne  el  qu'il  faut  aujour- 
d'hui posséder  pour  accomplir  l'œuvre  de 
Dieu,  soyez  simples  comme  des  colombes. 
Pour  moi  qui  vous  prêche  et  qui  me  réjouis 
d'avoir  connu  la  pensée  du  ciel  qui  vous 
a  mises  en  ce  monde,  je  vous  rends  ce  té- 
moignage devant  Dieu  eldevanlles  hommes 
que  votre  mission  est  belle,  que  vous  avez 
reçu  la  science  véritable  dont  le  monde  a 
besoin,  et  surtout  la  science  du  salut  ;  mais 
souvenez-vous  qu'elle  ne  vous  appartient 
pas,  vous  l'avez  reçue  d'en-haul;  faites  la 
donc  fructifier,  car  Dieu  vous  en  demandera 
compte;  possédez-la,  cultivez-la  dans  la 
sainte  humilité  de  Jésus-Christ,  et  par  là 
vous  verrez  d'autres  sœurs  venir  encore  du 
monde  à  vous  pour  vous  aider  dans  l'œuvre 
du  ciel  qui  vous  a  été  confiée;  déjà  Dieu 
vous  a  multipliées,  le  monde  qui  ne  vous 
connaissait  point  vous  entoure  en  ce  mo- 
ment. Peut-être  y  a-t-il  au  moment  où  je 
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vous  parle  des  âmes  que  Dieu  a  préparées  infinie,  et  elle  n'a  plus  d'autre  senliment, 
et  sur  lesquelles  la  pensée  du  ciel  qui  vous  d'autre  pensée  que  celle-ci,  mihi  adhœrere 
a  réunies  vient  de  descendre.  Ah  I  qu'elles  Deo  bonum  est.  (Psal.  LXXII,  28.)  Ah!  qu'il 
prennent  garde  de  la  repousser;  elles  en      m'est  bon  de  m'attacher  à  Dieu.  Ma  sœur, 

vous  allez  bientôt  goûter  ce  sentiment  qui 
va  vous  ravir  au-dessus  de  la  terre,  et  si 
ce  n'était  la  volonté  de  Dieu,  votre  âme 
briserait  les  liens  du  corps  pour  s'envoler 
dans  le  sein  de  l'Eternel. 

Pour  vous,  âmes  du  monde,  qui  ne  con- 
naissez ni  ces  joies,  ni  ce  bonheur  immense 
qui  efface  à  jamais  tout  ce  que  le  monde  a 
de  plus  doux,   voulez-vous  les  connaître? 
Attachez-vous  à  Dieu,  comprenez  qu'il  est 
votre  origine,  votre  fin,   qu'il  est  la  vie  de 
votre  âme,  et  que  tant  que  vous  ne  laisserez 
pas  votre  âiue  s'envoler   librement  à  lui, 
vous  ne  goûterez  jamais  le  bonheur  parfait 
pour  lequel   l'homme  est  créé,  et  que  par 
conséquent  vous  ne  serez  jamais  dans  votre 
véritable  nature.  Ah  I  donnez-vous  donc  à 
Dieu;  l'esprit  do  lumière  et  de  vérité  va 
descendre  ici,  et,  en  prenant  possession  de 
l'âme  de  notre  sœur,  il  rayonnera  sur  toutes 
les  âmes  qui  voudront  le  recevoir,  n'y  met-' 
tez  pas  obstacle  ;  ce  sera  pour  vous  le  com- 
mencement de  la  vie  parfaite  et  du  bonheur 
souverain,    que   vous  continuerez    sur    la 
terre  pour  les  perpétuer  dans  les  siècles 
éternels  l  Amen, 


rendraient  compte  à  Dieu  qui  appelle  qui  il 
veut  et  auquel  on  n'a  pas  le  droit  de  ré- 
sister. 

Pour  vous,  ma  sœur,  je  ne  veux  pas  re- 
tarder le  moment  qui  va  vous  établir  dans 
la  paix,  en  vous  enchaînant  d'amour  à  la 
pensée  du  ciel  ;  rappelez-vous   en  ce  mo- 
ment comment  elle   vous  a  saisie  dans  le 
monde  pour  vous  amener  ici  où  vous  avez 
trouvé  le  bonheur  et  la  paix  en  rencontrant 
des  sœurs  bien  plus  chères  pour  vous  que 
les  sœurs  du  monde,   car   c'est  dans  l'âme 
que  sont  les  liens  de  votre  parenté.  Oh  1  que 
vous  serez  heureuse     désormais;  les  joies 
de  Dieu  sont  à  vous;  vous  allez  vous  trou- 
ver dans  cet  état  sublime  que  le  monde  ne 
connaît  point;  état  où  l'âme  ,  après  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  foi,  est  en- 
tièrement possédée  par  elle;  alors  plus  de 
doute;  bien  plus,  Dieu  s'est  si  admirable- 
ment révélé  à  l'âme  qu'elle  n'a  plus  besoin 
de  méditer  les  motifs  de  sa  foi   comme  les 
âmes  ordinaires;  nourrie  de  Dieu,  elle  com- 
prend tout  en  lui,  elle  possède  en  lui  toute 
vérité,  pour  elle  plus  de  nuages,  elle  puise 
à  longs  traits  dans  la  source  de  la  vérité 


III.  -  PANÉGYRIQUES. 


PANEGYRIQUE  PREMIER. 

SAINT  VINCENT    DE    PAUL. 

Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis.  (Psal.  LXVII,  56.) 
Dieu  est  admirable  dans  ses  saints. 

Mes  frères,  si  Dieu,  l'auteur  de  tout  bien, 
est  admirable  dans  toutes  ses  œuvres,  c'est 
surtout  dans  la   sanctification  de  ses  élus 
qu'il  fait  éclater  ses  grandeurs  les  plus  ma- 
gnifiques. La  raison  en  estqueDieualoutfait 
dans  le  monde  pour  Jésus-Christ  et  pour  ses 
élus.   Ce  monde,  tout  admirable  qu'il  est, 
n'est  pas  le  but  final  de  Dieu  ;  la  figure  de 
ce  monde  passe,  et  nous  n'avons  point  ici- 
bas  de  cité  permanente,   nous    cherchons 
celle  qui  le  sera.  Créés  pour  cette  vie  future, 
c'est  pour  nous  y  conduire  que  ce  monde  a 
été  fait,  voilà  pourquoi  Dieu  qui  est    lui- 
môme  la  vie  future  a  déployé  ses  merveilles 
dans  tout  l'univers,  afin  qu'elles  nous  élè- 
vent sans  cesse  vers  lui.  Le  monde  phy- 
sique, le  monde  intellectuel   et  le  monrio 
moral  sont  une  grande  harmonie  dont  la  loi 
est  en  Dieu;  c'est  comme  uue  échelle  ad- 
mirable, dont  les  degrés  conduisent  au  sou- 
verain bien.  Le  monde  physique  est  créé 
par  ('intelligence  divine  pour  ôlre  compris 
par  l'intelligence  humaine,   qui  peut  voir 
dans  les  astres  et  leurs  mouvements  si  ré- 
guliers, dans  leurs  distances  ot  leurs  for- 
mes, les  conditions  nécessaires  à  l'existence 


de  l'homme  et  de  tous  les  êtres  qui  l'entou- 
rent sur   la  terre.  Les  plantes  et   les  ani- 
maux, créés  pour  l'homme,  s'élèvent  comme 
par  degrés  de  perfection  en  perfection  ,  de- 
puis ie  plus  infime,  le  plus  inutile  en  ap- 
parence ,  jusqu'à  ceux  qui  se  rapprochent 
davantage  de  l'homme,  qui  est  lui-même  lié 
au    monde   physique   par  son  corps  et  au 
monde  spirituel  par  son  âme.  Ainsi  l'homme 
devient  Je  nœud  du   monde  et  de  Dieu  ,  lo 
passage  de  la  matière  à  l'esprit ,  le  lien  du 
fini  et  de  l'infini.  Et  partout  dans  cette  ad- 
mirable harmonie  nous  rencontrons  Dieu. 
La.Trinilé  sainte,  dit  l'ange  de  l'école,  a  im- 
primé ses  vestiges  dans  le  monde  physique, 
et  dans  chaque  créature;  elle  a  imprimé  sa 
ressemblance  et  son  image  dans  l'homme  et 
dans  les  cœurs  angéliques.  Or,  tout  cela 
vient  se  résumer  dans  la  grande  société  de 
l'Eglise,  qui  est  le  monde  moral  par  excel- 
lence, la  société  véritable  pour  laquelle  tout 
a  été  créé.  Et  do  môme  que  dans  le  monde 
il  y  a  des  êtres  qui  sont  comme  le  centre 
de  tous  les  autres,  de  même  que  dans  les 
espaces  il  y  a  un  soleil  et  des  astres  plus 
lumineux  qui  paraissent  le  centre  des  mou- 
vements réguliers  du  ciel,  pour  raconter  la 
gloire  de  Dieu  et  annoncer  l'œuvre  de  ses 
mains;  de  même  que  sur  la  terre  l'homme 
est  le  centre  de  tous  les  autres  êtres,  qu'il 
est  leur  dominateur  et  leur  roi;  de  même 
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aussi  dans  la  sainte  Eglise,  les  saints  sonl 
la  vie,  la  lumière,  le  soutien,  la  loi  de  pro- 
grès du  monde  moral.;  citoyens  de  la  so- 
ciété future  à  laquelle  tout  d  il  aboutir, 
Dieu  se  montre  plus  admirable  en  eux  qu'en 
tout  le  reste.  Si  l'homme  est  créé  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ,  les  saints 
rendent  cette  image  et  cette  ressemblance 
vivantes  en  eux.  Ils  sont  dans  la  main  de 
Dieu  comme  les  instruments  de  ses  mer- 
veilles et  de  sa  volonté;  par  eux  il  répand 
ses  bénédictions  sur  les  autres  humains; 
par  eux  il  soutient  et  fortifie  son  Eglise; 
par  eux  il  sauve  les  peuples  et  remédie  à 
leurs  maux;  par  eux  il  fait  marcher  les  so- 
ciétés dans  les  voies  du  bien  et  de  la  vrtu, 
de  la  force  et  de  la  puissance.  Disons  donc 
que  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints,  et 
faisons  que  cette  parole  trouve  dans  nos 
cœurs  un  écho,  afin  que  nous  aussi  nous 
devenions  des  saints  et  que  Dieu  soit  admi- 
rable en  nous. 

C'est  ce  chapitre  détacné  de  l'histoire  des 
merveilles  et  des  œuvres  de  Dieu  ,  chapitre 
des  merveilles  de  Dieu  dans  ses  saints  ,  que 
je  voudrais,  M.  F.,  vous  faire  comprendre 
dans  Vincent  de  Paul,  le  héros  de  la  charité, 
afin  de  fortifier  vos  âmes  dans  l'amour  du 
bien  ,  de  relever  les  cœurs  abattus  par  la 
preuve  frappante  de  l'appui  de  Dieu,  qui  ne 
manque  jamais  a  ceux  qui  sont  fidèles  à  ré- 
pondre à  la  voix  de  sa  grâce.  Nous  médite- 
rons donc  ensemble  1°  combien  Dieu  s'est 
montré  grand  dans  Vincent  do  Paul  envers 
son  Eglise  ;  2°  combien  il  s'est  montré  grand 
envers  la  société  ;  3°  combien  il  s'est  mon- 
tré grand  dans  la  sanctification  de  Vincent 
de  Paul  lui-même.  Implorons  l'esprit  de  lu- 
mière par  l'entremise  de  Marie.  Ave,  Maria. 

I.  —  Mirabilis  Veus  m  tandis  suis;  «  Dieu  est  admirable 
dans  ses  saints.  » 

Tous  les  hommes  sont  appelés  Ma  sainteté, 
parce  que  tous  ont  été  créés  pour  glorifier  Dieu 
et  le  bénir,  c'est  là  notre  but  et  notre  (in.  Mais 
celle  sainteté  n'est  produite  en  nous  que  par 
l'action  de  Dieu  ;  action  mystérieuse,  dont  les 
elTels  embrassent  tous  les  êtres,  et  forcent  con- 
tinuellement la  science  humaine  à  s'écrier  h 
chaque  p;is,  le  doigt  de  Dieu  est  là.  [Exod., 
VIII,  19  )  Une  graine  estjetéesur  la  terre, elle 
y  germe  et  devient  une  plante;  par  sespetiles 
racines,  elle  puise  dans  le  sol  l'eau  et  les 
sels  divers  qu'elle  transforme  en  sa  propre 
substance;  par  ses  petites  feuilles,  elle 
pompe  dans  l'air  les  gaz  divers  qui  viennent 
contribuer  à  sa  vie;  par  la  succession  con- 
tinue de  ces  phénomènes,  la  plante  se  déve- 
loppe et  devient  un  arbre  qui  porte  à  son 
tour  des  fruits  et  des  graines  ;  comment  ces 
transformations  s'opèrent-elles?  Comment 
de  l'eau,  de  l'air,  des  terres,  des  métaux, 
deviennent-ils  du  bois,  des  feuilles,  des 
fleurs,  des  fruits  et  des  graines?  Ce  sont 
des  faits  que  la  science  constate,  mais  la 
loi  intime  et  profonde  qui  les  régit,  nous 
l'ignorons.  Et  nous-mêmes .  comment  le 
pain  .que  nous  mangeons,  comment  les 
plantes,  les  fruits,  la  chair  même  des  ani- 
maux, deviennent-ils  dans  notre  corps, .du 


sang,  puis  notre  chair,  des  os,  des  nerfs  et 
un  cerveau,  qui  doit  servir  d'instrument  à 
l'intelligence,  pour  connaître  la  vérité  et 
s'élever  par  le  monde  jusqu'à  Dieu?  Ce  sont 
des  faits  que  la  science  constate  ,  dont  elle 
mesure  l'intensité  et  le  nombre,  mais  la  loi 
profonde  qui  les  régit  et  les  produit  échappe 
à  notre  science;  il  y  a  nécessairement  une 
action  secrète,  intime  que  nous  ne  pouvons 
saisir  dans  la  matière,  qui  est  au-dessus 
d'ellfi,  puisqu'elle  la  domine,  et  qui  ne  peut 
venir  que  de  Dieu  qui  conserve  loutcomme 
il  a  tout  créé,  par  son  action  puissante,  in- 
time, mais  invisible  dans  le  monde  physi- 
que comme  dans  le  monde  moral.  Tel  est 
le  secret  et  la  raison  des  prières  que  l'E- 
glise  adresse  à  Dieu,  même  pour  les  biens 
physiques,  et  pourtant  l'ignorance  incré- 
dule ne  le  comprend  pas.  Tout  vit  et  sub- 
siste par  cette  action  intime  de  Dieu,  qui 
s'appelle  la  grâce  dans  la  vie  surnaturelle. 
Par  nous-mêmes  en  effet  nous  ne  sommes 
que  misère;  nous  n'avons  à  nous  en  propre 
que  la  propension  au  mal,  dès  l'enfance.  La 
grâce  de  Dieu  seule  montre  à  nos  intelli- 
gences la  lumière  et  la  vérité,  et  donne  à 
nos  âmes  la  force  et  la  puissance  d'opérer  le 
bien.  Qu'elle  est  grande  cette  action  de  la 
grâce  de  Dieu  dans  les  âmes,  où  elle  pro- 
duit la  sainteté!  S'il  nous  était  donné  de 
suivre  son  opération  dans  les  âmes  les  plus 
communes  en  apparence,  nous  ne  pourrions 
retenir  notre  admiration  en  voyant  qu'il  y 
a  plus  de  force  et  de  puissance  dans  cette 
lutte  de  la  grâce  divine  contre  la  liberté  hu- 
maine viciée  et  rebelle,  que  dans  l'acto.  di- 
vin qui  produisit  le  monde.  Mais,  comme 
l'action  intime  et  profonde  de  Dieu  sur  les 
êtres  physiques  est  invisible,  son  action  sur 
les  âmes  est  le  plus  souvent  cachée  à  nos 
yeux  charnels  et  mortels  ;  quoique  toujours 
puissante  et  agissant  avec  force  et  douceur, 
ses  merveilles,  ne  nous  seront  pourtant 
révélées  qu'au  grand  jour  où  nos  yeux  se- 
ront devenus  immortels.  Cependant,  pour 
l'enseignement  de  l'humanité,  pour  soute- 
nir les  faibles,  faire  taire  les  impies  et  ac- 
complir ses  desseins  sur  le  monde,  Dieu 
laisse  voir  au  grand  jour,  dans  les  hommes 
de  sa  volonté,  dans  ses  saints,  cette  action 
divine  qui  les  rend  les  instruments  de  sa 
puissance.  C'est  ainsi  que  la  vérité  allait 
disparaître  du  monde,  lorsqu'il  appela 
Abraham,  lui  commanda  d'être  parfait  et 
de  marcher  devant  lui  :  il  en  fit  le  père  du 
peuple  saint ,  qui  dovait  être  le  dépositaire 
de  ses  divins  oracles,  le  gardien  de  la  doc- 
trine du  salut  du  monde  ,  et  le  peuple  mis- 
sionnaire des  nations  pour  les  préparer  à 
recevoir  le  Rédempieur.  Ce  peuple  gémit 
dans  les  fers,  Dieu  sanctifie  Moïse,  l'appelle 
a  mi  ;  il  remet  sa  puissance  en  ses  mains  et 
1  envoie  pour  délivrer  son  peuple  et  le  con- 
duire dans  la  terre  qui  lui  est  promise.  Ce 
peuple  s'égare,  et  Dieu  suscite  les  prophètes 
toujours  P"U-sésetconduils  par  cet  esprit  de 
force  et  de  sainteté  qui  combat  le  mal, 
éclaire  le  monde  et  le  prépare  à  la  lumière 
du  Verbe  de  Dieu  lui-njêmo. 
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Le  Christ  qui  esl  de  tous  les  siècles,  des-  dans  Vincent  de  Paul  envers  son  Eglise. 
cend  enfin  sur  la  terre,  il  revêt  notre  nature  11  faut  que  les  saints  revêlent  Jésus  Christ, 
et   devient  noire  Jésus;  c'est  l'amour  qui     afin  qu'il  agisse  en  eux  et  par  eux,  car  c'est 


l'amène  pour  consommer  la  grande  unité, 
la  communion  des  saints.  Créatures  bornées, 
Dieu  était  invisible  à  nos  yeux  matériels; 
en  élevant  noire  forme  d'esclave,  notre  pau- 
vre nature  à  l'union  avec  la  personne  di- 
vine, il  se  rend  visible,  en  sorte  que  le  Christ 
fait  homme  a  pu  dire  :  qui  me  voit,  voit 
mon  Père.  Or,  il  faut  que  l'humanité  régé- 
nérée se  transforme  et  s'unisse  dans  le 
Christ  pour  ne  faire  plus  qu'un  seul  cœur 
et  qu'une  seule  âme,  un  seul  corps  dont  il 
sera  la  tête.  Il  faui  que  nous  devenions 
conformes  à  l'image  du  Christ,  conformes 
péri  imagini  Chrisli.  Telle  est  la  transforma- 
tion, la  conformité  qui  va  se  réaliser  dans 
la  sainte  Eglise  pour  y  reproduire  dans  tous 
ses  degrés  l'action  incessante  du  Christ  sur 
l'humanité.  Les  apôtres  sont  d'abord  formés 
à  sa  divine  école  ;  transformés  en  lui  par 
sa  grâce  et  ses  exemples,  ils  se  répandent 
dans  l'univers  pour  y  porter  la  lumière  et 
la  vie;  comme  lui  ils  prêchent  la  vérité  et 
annoncent  le  salut  ;  comme  lui  ils  confirment 
leur  doctrine  par  leurs  souffrances  et  par 
leur  sang  répandu,  et,  par  cette  action  du 
Christ  en  eux,  est  fondée  sur  des  bases  plus 
larges  et  agrandies,  celte  Eglise  sainte,  celle 
société  divine  des  élus  dj  Dieu,  qui  seule 
forme  les  saints  et  à  laquelle  ils  sont  donnés 
pour  la  soutenir  et  la  défendre.  Après  les 
apôtres,  les  martyrs,  continuant  la  mission 
d'expialion  du  Christ,  purifient  les  nations 
par  leur  sang,  comme  le  Christ  les  a  sau- 
vées par  le  sien.  Aux  martyrs  succèdent  les 
pontifes,  les  docteurs  qui  viennent  entretenir 
le  feu  sacré  de  la  vérité,  le  réchauffer  dans 
le  monde  en  prolongeant  à  travers  les  siè- 
cles la  parole  du  Christ  et  de  ses  apôtres. 
Puis  viennent  les  confesseurs  et  les  vierges, 
pour  faire  éclater  tour  à  tour  dans  leurs 
vertus  toutes  les  vertus  du  Christ,  son  hu- 
milité, sa  douceur,  son  obéissance,  sa  pa- 
tience, sa  pureté  divine  et  sa  sainteté  infi- 
nie. Enfin  comme  pour  résumer  tout,  ap- 
paraissent les  héros  de  la  charité,  la  vertu 
qui  renferme  toutes  les  autres  vertus,  qui 
consomme  tout  en  Dieu,  et  qui,  après  que 
la  foi  cl  l'espérance  se  seront  évanouies 
avec  les  ombres  devant  les  réalités  éter- 
nelles, demeurera  seule  pour  faire  l'immua- 
ble fondement  du  bonheur  des  élus.  Vertu, 
qui  est  le  terme  et  la  consommation,  et  qui, 
en  quittant  la  terre  pour  remonter  au  ciel, 
fera  crouler  le  monde.  Mais  dans  celle  suc- 
cession de  saints  qui  s'annoncent  à  travers 
les  siècles,  il  surgit  de  temps  en  temps  de 
ces  envoyés  extraordinaires  qui  non-seule- 
ment continuent  la  chaîne,  mais  qui  résu- 
ment en  eux  toute  la  mission  du  Christ  et 
donnent  comme  une  nouvelle  impulsion  au 
monde.  Celui  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui le  triomphe  est  une  de  ces  merveilles 
que  Dieu  ne  l'ail  apparaître  qu'à  certaines 
époques  pour  faire  éclater  sa  puissance  et 
la  protection  dont  il  no  cesse  d'entourer  son 
Eglise.  Ecoutez  en  effet  lu  grandeur  de  Dieu 


toujours,  quoi  qu'on  fasse,  Dieu  qui  mène 
les  individus  et  les  sociétés.  Or  le  premier 
caractère  de  la  mission  du  Verbe  de  Dieu 
sur  la  terre,  prédit  par  Isaïe,  c'est  d'annon- 
cer l'Evangile  aux  pauvres,  evangelizare 
pauperibus  ;  Jésus-Christ  lui-même  accom- 
plissant en  lui  ce  caractère,  répond  aux  dis- 
ciples de  Jean-Baptiste,  aile?  dire  à  votre 
maître  :  Les  aveugles  voient,  les  sourds  m- 
tendent,  les  muets  parlent,  les  boiteux  mar- 
chent, les  malades  sont  guéris,  les  morts  ressus- 
citent, et,  par-dessus  lout,  l'Evangile  est  an- 
noncé aux  pauvres.  (Matlh.,W,  $.)«Pauperes 
evangelizantur. »  C'est  par  les  pauvres  que  le 
royaume  de  Dieu  a  commencé,  les  pauvres 
sont  les  fils,  premiers-nés  du  ciel,  et  voici 
pourquoi;  notre  corps  et  ses  ippétits  sen- 
suels sont  un  obstacle  à  la  mission  de  Dieu, 
il  faut  détruire  celte  enveloppe  corrompue 
qui  nous  empêche  de  voir  Dieu,  car  celui 
qui  aime  sa  vie  la  perdra,  le  corps  n'est  pas 
la  vie,  il  n'en  est  que  l'enveloppe  opaque 
et  ténébreuse  ;  or  cette  enveloppe  est  plus 
détruite  dans  les  pauvres,  et  Dieu  qui  hait 
les  cœurs  hauts,  qui  seul  veut  être  grand, 
qui  ne  peut  donner  sa  gloire  à  un  autre, 
trouve  le  cœur  du  pauvre  pi  as  nu,  plus  dé- 
pouillé de  tout  orgueil  et  de  toute  ambi- 
tion, plus  détaché  de  lout  ce  qui  passe  et 
parla  même  plus  propre  à  recevoir  l'action 
de  sa  lumière,  et  l'influence  de  sa  grâce. 
C'est  sans  doute  aussi  parée  que  là  il  trouve 
la  nature  humaine  plus  faible  et  plus  abais- 
sée, et  qu'il  y  a  pour  lui  de  la  gloire  à  relever 
le  pauvre  de  son  fumier  pour  le  faire  asseoir 
parmi  les  princes  des  peuples,  afin  de  con- 
fondre leur  orgueil.  Cependant  les  pauvres 
n'étaient  plus  évangélisés,  les  lèvres  du 
prêtre ,  qui  gardent  la  science  étaient 
muettes,  et  le  grand  caractère  l'Evangile,  lo 
salut  du  pauvre,  n'était  plus  accompli.  Dieu 
ne  peut  pourtant  pas  manquer  à  son  Christ, 
il  faut  que  Jésus-Christ  vive  dans  ses  prê- 
tres. Il  suscite  Vincent  de  Paul,  il  enflamme 
son  cœur,  et  lo  voilà  parcourant  les  cam- 
pagnes, rassemblant  les  pauvres  et  los  rap- 
pelant au  royaume  do  Dieu;  les  diocèses 
d'Amiens, deBeauvais,  dcSoissons, deSens, 
voient  revivre  la  foi  parmi  les  pauvres  ha- 
bitants de  leurs  campagnes,  et  l'Eglise  de 
Dieu  est  consolée  en  voyant  la  ferveur  re- 
naître parmi  ses  plus  chers  enfants.  Vincent 
do  Paul!  le  grand  caractère  de  l'Evangile 
s'éteint  parmi  nous,  beaucoup  de  pauvres 
ne  sont  plus  évangélisés,  la  corruption 
éloigne  les  uns,  les  riches  du  monde  ont 
usurpé  la  place  des  autres,  ils  ne  veulent 
pas  dans  l'église,  le  palais  royal  des  pau- 
vres, siéger  à  côlé  des  princes;  l'insouciance 
des  prêtres  oublie  encore  les  pauvres. Mais 
co  ne  sera  pas  dans  ce  temple  que  vous 
protégez,  glorieux  père  des  pauvres,  qu'ils 
no  trouveront  plus  de  place;  le  zèle  des  pas- 
teurs vous  y  invile  et  les  riches  se  souvien- 
dront en  y  entrant  que  l'Evangile  ne  leur 
est  annoncé  que  par  occasion  et  à  cause 
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des  pauvres,  el  un  lel  exemple  portera  ses  lieux  par  la  mauvaise  vie  des  prêtres:  car 
fruits  au  loin.  ce  sont  eux  qui  la  ruinent  et  qui  la  perdent; 
Ce  n'est  pas  assez  pour  Vincent  d'avoir  et  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  dépravation 
évangélisé  les  pauvres  ;  les  saints  n'échap-  de  l'état  ecclésiastique  est  la  cause  princi- 
pent  pas  plus  à  l'arrêt  commun  que  les  au-  pale  de  la  ruine  de  l'Eglise  de  Dieu.»  C'était 
1res  hommes,  et  malgré  sa  mission  divine  là  la  grande  cause  du  mal,  le  prétexte  blâ- 
la  mort  frappera  Vincent  ;  mais  les  cœurs,  niable  sans  doute  qui  devait  donner  au  pro- 
ies âmes  des  saints  vivent  dans  les  siècles  testantisme  tant  de  hardiesse  et  d'audace, 
des  siècles,  parce  que  leurs  œuvres  les  sui-  C'était  là  la  plus  grande  de  toutes  les  objec- 
tent. Vincent  donc,  ne  pouvant  suffire  aux  tions  et  la  plus  difficile  à  résoudre,  il  fallait 
immenses  besoins  des  pauvres,  des  pauvres  ramener  la  vie  de  Jésus-Christ  au  cœur  du 
du  monde  que  sa  charité  embrassait,  cria  sacerdoce,  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un 
vers  le  père  de  famille  que  la  moisson  était  grand  saint  pour  l'entreprendre  et  en  venir 
blanche,  el  demanda  des  frèreset  desaides,  à  bout:  il  fallait  pour  ainsi  dire  modifier 
Sa  voix  fut  entendue;  l'esprit  de  Dieu  lui  l'Eglise,  il  fallait  détruire  l'ignorance  des 
amena  des  prêtres,  dont  il  devint  le  père  prôlros,  les  arracher  à  la  mondanité  et  les 
et  le  guide,  et  afin  que  jamais  plus  le  pain  rendre  à  la  science  et  à  la  vertu.  Or,  ce  n'é- 
de  la  parole  ne  manquât  d'être  rompu  aux  tait  pas  l'œuvre  d'un  jour  I  Vincent,  après 
pauvres,  il  les  funda  dans  une  famille  qui  avoir  pleuré  et  gémi  devant  le  Seigneur, 
se  perpétuerait  après  lui  d'âge  en  âge,  qui  sentit  la  grâce  de  Dieu  brûler  son  âme,  il 
vivrait  toujours  dans  son  esprit  de  simpli-  appela  les  prêtres  de  sa  congrégation;  il 
cité  cl  de  pauvreté,  el  que  Dieu  plus  lard  leur  inspira  l'amour  de  l'Eglise  ,  l'esprit  do 
devait  dilater  dans  l'univers  pour  porter  dévouement  et  de  charité,  l'esprit  de  science 
l'Evangile  aux  peuples  qui  l'ont  perdu,  et  de  prudence;  il  les  forma  lui-même,  les 
et  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  connu.  Les  dirigea,  el  sous  sa  conduite  ils  allèrent  pré- 
plaies  de  l'Eglise  étaient  bien  plus  pro-  cher  la  pénitence,  I  étude  et  la  prière  aux 
fondes  encore;  après  tant  d'hérésies  qui  prêtres.  Il  fallait  pénétrer  plus  avant;  il 
avaient  attaqué  tour  à  tour  toutes  les  vé-  institua  dans  l'Eglise  de  Paris  ces  confé- 
râtes de  la  foi,  et  contre  lesquelles  l'es-  rences  ecclésiastiques ,  si  fructueuses  pour 
prit  de  Dieu  avait  suscité  les  Pères  et  les  nourrir  la  piété  et  la  science  sacerdotale, 
docteurs  de  l'Eglise,  en  était  venue  une  A  ces  conférences  accourut  bientôt  toulee 
plus  formidable,  parce  qu'elle  avait  accu-  qu'il  y  avait  de  distingué  dans  le  clergé  de 
mule  toutes  les  ténèbres  de  l'erreur  el  du  la  capitale;  là  refleurirent  les  vertus  ecclé- 
mensonge  à  ia  fois;  elle  avait  brisé  le  lien  siastiques  ;  là  se  rouvrirent  les  canaux  de 
d'union  de  la  sainte  Eglise.  Le  prolestan-  ia  science  sainte.  Ces  conférences  devinrent 
lisme  avait  entraîné  plusieurs  nations  dans  comme  un  séminaire  d'évêques,qui  allèrent 
sa  révolte,  et  les  maux  qui  devaient  peser  poiter  sur  tout  le  sol  de  France  cet  esprit 
sur  ces  peuples  étaient  incalculables  et  irn-  de  piété  et  de  science  qu'ils  avaient  puisé 
possibles  à  prévoir.  L'Eglise  pourtant  avait  près  de  Vincent  de  Paul,  et  ils  le  firent  couler 
combattu  ;  le  saint  concile  de  Trente  avait  avec  Ponction  sainte  dans  le  cœur  du  nou- 
mesuré  la  profondeur  du  mal  et  en  avait  yeau  sacerdoce  que  leurs  mainsconsacraient. 
prescrit  les  remèdes.  Une  foule  de  génies  Quand  un  saint  a  mis  la  main  à  l'œu- 
avaienl  combattu  l'erreur  par  leur  parole  vre,  il  pose  les  fondements  sur  le  roc; 
éloquente  et  leur  plume  plus  puissante  en-  c'était  surtout  un  nouveau  clergé  qu'il  fal- 
core  ;  la  grande  voix  de  Bossuet  allait  ré-  lait  élever  el  former,  uti  nouveau  sacerdoce 
duire  au  silence  les  défenseurs  de  l'hérésie;  qu'il  fallait  créer,  pour  fermer  la  bouche  aux 
mais  que  peut  la  génie  de  l'homme  dans  les  fauteurs  de  l'hérésie  ;  un  sacerdoce  qui  abat- 
combats  du  ciel?  Il  faut  la  sainteté  pour  trait  leur  audace  et  ferait  rougir  leurs  vices 
triompher  des  fureurs  de  l'enfer.  Vaine-  par  ses  vertus  ;  un  clergé  dont  l'exemple 
ment  donc  avait-on  parlé,  vainement  avait-  étonnerait  les  peuples  égarés  et  trompés,  el 
on  écrit  1  Vainement  les  princes  eux-mê-  qui  leur  montrerait  la  véritable  église  do 
mes  avaienl-ils  tiré  le  glaive  l  Le  protestai!-  Jésus-Christ  dans  l'Eglise  catholique.  Alors 
tisme  n'avait  pas  reculé  d'un  pas,  et  il  ne  Vincent  de  Paul  agrandit  encore  l'œuvre  de 
devait  pas  reculer;  sa  cause  était  dans  un  sa  congrégation;  il  fonda  les  petits  et  les 
mal  bien  plus  profond,  el  c'esl  ici  que  Dieu  grands  séminaires,  et  telle  fut  la  source  de  ce 
est  admirable.  Charles  Borromée  ,  le  grand  clergé  si  pieux  et  si  édifiant  de  l'Eglise  de 
archevêque  de  Milan,  sondant  toute  la  pro-  France,  qui  ,  quand  les  suites  du  grand 
fondeur  de  ce  mal,  avait  travaillé  à  le  gué-  schisme  protestant  eurent  bouleversé,  il  y 
rir.  Mais  il  était  réservé  à  Vincent  de  Paul  a  cinquante  ans,  notre  malheureux  pays, 
d'y  travailler  bien  plus  efficacement,  cl  dans  s'en  allèrent  l'aire  briller  dans  l'exil  leurs 
un  pays  d'où  les  événements  du  monde  de-  vertus  et  leur  science,  et,  en  enlevant  ainsi 
vaient  propager  le  remède.  La  grande  cause  au  protestantisme  son  fameux  prétexte, 
du i  protestantisme  (il  verser  bien  des  larmes  préparer  ce  retour  à  l'unité  dont  le  progrès 
à  Vincent;  il  s'en  plaignait  bien  amèrement  console  tous  les  jours  l'Eglise.  D'où  vien- 
uans  les  épanchements  de  son  cœur  ;  répé-  nent  ces  frémissements  de  l'hérésie,  d'où 
tons  ses  paroles  en  pleurant  à  la  face  de  viennent  ces  terreurs  que  les  vagues  de  la 
Jesus-Chrisl:  «  Nous  devons,  disait-il,  faire  Manche  apportent  chaque  jour  à  nos  oreilles 
quelque  effort  pour  ce  grand  besoin  de  l'E-  avec  les  actions  de  grâces  el  la  profession  do 
glisc,  qui  s'en   va  ruinée  en   beaucoup  de  foi    de  l'élite   des   ministres    protestants, 
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pourquoi  sur  le  sol  d'Albion  les  temples  ca- 
tholiques surgissent-ils  si  nombreux  et  si 
pressés  des  ruines  de  trois  cents  ans  1  II  y  a 
quelques  soixante  et  quatre-vingts  années, 
les  Lazaristes,  les  fils  de  Vincent  ne  Paul, 
formaient  aux  grands  séminaires  de  Vannes, 
de  Saint-Malo  et  de  plusieurs  autres  dio- 
cèses des  provinces  environnantes,  cette 
foule  de  prêtres  si  fervents,  si  admirables, 
ces  phalanges  de  martyrs  et  de  confesseurs, 
que  la  tempête  révolutionnaire  jeta  par- 
dessus les  flots  de  l'Océan  nu  sein  même  du 
protestantisme.  Auguste  et  sain'.e  provi- 
dence de  mon  Dieu,  vos  voies  ne  sont  point 
nos  voies;  le  protestantisme  naît,  et  Vin- 
cent de  Paul  en  prépare  déjà  la  ruine;  le 
protestantisme  souffle  la  révolution  fran- 
çaise, et  cette  révolution  lui  jette  pour  ré- 
compense la  foi  de  ses  confesseurs,  enfants 
de  Vincent  de  Paul  ;  ils  viennent  faire  tom- 
ber le  bandeau  du  mensonge  et  jeter  le 
trouble  de  la  vérité  au  milieu  du  calme  do 
l'erreur  aveuglée.  Depuis  ce  moment  furent 
posées  les  causes  du  retour  à  l'unité  ,  qui 
portent  aujourd'hui  des  fruits  si  consolants. 
Ah!  puisse-t-elle  venir  bien  vile  cette  unité 
sainte, après  laquelle  vous  soupirâtes,  ô  Vin- 


Les  peuples  avaient,  dévié  de  le  rouie 
de  la  vérité,  du  bien  et  de  la  vertu.  Le  vice 
et  la  corruption  menaçaient  de  détruiro  le 
monde,  le  Fils  de  Dieu  descend  sur  la  terre 
pour  enseigner  la  sagesse  aux  nations,  pour 
les  sauver  en  mourant  pour  elles;  et  son 
Eglise  est  chargée  d'accomplir  sa  mission 
au  milieu  des  peuples.  Les  peuples  ne 
croient  plus,  ils  se  sont  endormis  dans  la 
mort,  la  voix  des  apôtres  retentit  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  pour  les  réveiller.  Les 
nations  luttent  contre  la  foi,  il  faut  les  forcer 
à  croire  en  expiant  leurs  forfaits;  elles 
offriront  à  Dieu  en  sacrifice  pour  racheter 
leur  vie  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  sain  en 
elles;  pendant  trois  siècles  des  milliers  de 
martyrs  rendent  témoignage  au  ciel  devant 
la  terre,  leur  sang  fait  germer  la  foi  et  puri- 
fie le  monde.  L'enfer  s'élève  de  nouveau,  il 
s'efforce  de  répandre  l'erreur  dans  l'Eglise 
par  les  hérésies  ;  Dieu,  toujours  admirable 
dans  sa  protection  sur  son  Église,  et  sur  les 
peuples,  fait  surgir  ces  grands  génies  que 
l'Eglise  honore  comme  ses  pères  et  ses 
docteurs.  Les  sociétés  ont  grandi  à  l'ombre 
et  sous  la  tutelle  de  l'Eglise;  mais  il  y  a  par 
de  la  les  mers  d'autres   peuples  qu'il  faut 


cent  I  puissions-nous  la  hâter,  nous  prêtres     rappeler  à  la  vie;  un  nouvel  apostolat  com- 


du  Seigneur,  qui  devons  à  vos  vertus  et  à 
vos  œuvres  tout  ce  que  leSeigneur  a  voulu 
faire  de  bien  en  nous  ;  et  alors  nous  com- 
prendrons mieux  encore  combien  Dieu  a 
été  grand  en  vous-  pour  son  Eglise.  Nous 
avons  ajouté,  mes  frères,  que  Dieu  avait  été 
grand  en  Vincent  de  Paul  pour  la  société. 

ïl.  —  Dieu  a  été  grand  en  saint  Vincent  de  Paul  pour  la 
société. 

L'homme  est  avant  tout  créé  pour  être 
religieux;  c'est  là  sa  nature  première  et 
fondamentale;  la  religion  est  aussi  néces- 
saire à  la  vie  humaine  que  la  vie  matérielle 
l'est  à  l'individu;  et  lorsque  le  Créateur 
descendu  sur  la  terre  proclamait  dans  le 
monde  celte  loi  sublime:  L" homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui 
sort  de  la  bouche  de  Dieu  [Mat th. t  IV,  4), 
cela  était  encore  bien  plus  hautement  appli- 
cable aux  sociétés.  Les  nations  vivent  de 
vérité,  de  bien  et  de  vertu  ,  voilà  pourquoi 
il  ne  peut  y  avoir  de  société  sans  religion  ; 
voilà  pourquoi  l'Eglise  catholique  qui  seule 
possède  la  vérité  dans  sa  plénitude  ,  avec 
la  puissance  du  bien  et  de  la  vertu,  est  la 
véritable  société  humaine,  celle  pour  la- 
quelle Dieu  a  fart  le  monde.  Elle  est  le  fon- 
dement de  la  nationalité  de  tous  les  peuples, 
et  en  se  séparant  d'elle  ils  se  séparent  de  la 
vie.  L'Eglise  étant  donc  la  mère  et  la  gar- 
dienne des  nations,  tout  ce  que  Dieu  l'ail 
dans  l'Eglise  il  le  fait  pour  les  nations.  Ja- 
mais les  sociétés  ne  fonl  un  pas  dans  le 
progrès  do  la  vie,  (pie  le  principe  et  l'im- 
pulsion ne  leur  soient  donnés  par  l'Eglise. 
Jamais  elles  n'éprouvent  un  besoin,  qu'aus- 
sitôt l'Eglise  ne  trouve  do  quoi  le  satisfaire 
el  le  remplir.  El  c'est  en  se  montrant  grand 
el  admirable  dans  ses  saints  que  Dieu  ac- 
complit toutes  ces  destinées  sociales. 


mence  par  ces  saints  missionnaires  que  nous 
avons  vus  partir  du  milieu  de  nous,  pour 
aller  évangéliser  des  peuples  que  nous  ne 
connaissions  pas.  La  foi  était  affermie  dans 
les  nations,  leur  attente  et  leurs  espérances 
étaient  accomplies,  la  France,  noire  patrie 
fut  donnée  à  l'Eglise,  pour  être  son  premier 
appui  et  comme  l'arsenal  où  elle  puiserait 
des  armes  pour  étendre  sa  puissance  bien- 
faisante. Mais  hélas  1  après  la  foi  et  l'espé- 
rance, il  y  a  une  dernière  verlu  qui  doit  se 
réaliser  au  cœur  des  nations  dont  elle  est 
la  vie;  verlu  qui,  selon  la  parole  de  l'Apô- 
tre, doit  demeurer,  pour  être  l'éternel  fon- 
dement du  bonheur  du  ciel,  c'est  la  charité 
qui  plante  en  Dieu  même  les  racines  des 
plus  nobles  et  des  plus  généreux  sentiments 
du  cœur  de  l'homme.  Elle  aussi  devait 
avoir  ses  hérésies,  elle  aussi  devait  être 
combattue;  et  c'était  du  milieu  de  nous  que 
l'ennemi  devait  s'élever.  Le  philosophisme 
devait  venir  reprochera  l'Eglise  d'être  inu- 
tile au  monde,  où  elle  a  tout  l'ait;  il  devait 
venir,  par  ses  doctrines,  incarner  l'égoïsme 
dans  les  cœurs,  et  de  là  devait  sortir  cette 
monstrueuse  philanthropie ,  l'hérésie  de 
la  charité,  dont  le  nom  comme  l'action  ar- 
rache du  sein  de  Dieu  même,  les  raci- 
nes de  la  charité,  de  la  miséricorde  de  la 
compassion  el  de  l'amour  pour  les  planter 
dans  le  cœur  stérile  de  l'homme,  et  les  faire 
périr  dans  la  corruption  de  la  chair.  Ce  mal 
est  grand,  ses  suites  elfrayantes,  car  s'il 
venait,  comme  nous  en  sommes  menacés,  à 
étendre  ses  ravages,  la  charité  serait  morte 
au  cœur  des  peuples,  les  nations  seraient 
séparées  de  l'Eglise  dont  la  vie  est  Dieu, 
la  charité  mémo;  l'humanité  n'ayant  plus  de 
lieu  avec  Dieu,  serait  réduite  à  sa  faiblesse 
corrompue,  les  sources  de  la  vie  seraient 
luiies  en  elle,  parce  qu'elle  sérail  hors  d" 
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Dieu  qui  est  charilé,  el  celui  qui  demeure 
dans  la  charilé  demeure  en  Dieu  :  Dcus 
charitas  est,  et  qui  manet  in  charitate,  in  Deo 
manel.  (I  Joan.,  IV,  16.)  Cependant  cetle 
dernière  des  hérésies  n'était  pas  encore 
née,  mais  les  causes  qui  la  préparaient 
existaient  dans  toute  leur  puissance,  et  la 
divine  Providence  préparait  aussi  le  re- 
mède à  l'avance.  Vincent  de  Paul  recevait 
d'en  haut  un  cœur  capable  d'embrasser 
toutes  les  misères  humaines  et  d'y  trouver 
un  remède,  ses  œuvres  réfutaient  à  l'avance 
les  reproches  orgueilleux  de  l'ingratitude 
el  de  l'impiété  ;  par  lui  l'Eglise  satisfaisait 
ce  besoin  des  peuples  avant  que  le  men- 
songe du  philosophisme  etdela  philanthro- 
pie vînt  les  tromper,  en  singeant  la  cha- 
rilé. 

La  société,  participant  à  la  justice  de 
Dieu  pour  punir  les  coupables,  doit  chasser 
Je  crime  de  son  sein  ;  et  malheur,  h  la  so- 
ciété qui  cesserait  un  instant  d'avoir,  un  œil 
vigilant  ouvert  sur  les  êtres  dénaturés  et  ( 
pervers,  qui  ne  sont  plus  dignes  de  lui  ap- 
partenir; mais  c'est  encore  moins  leur 
châtiment, que  leur  salut,  qu'elle  doit  avoir 
en  vue.  Cependant  cetle  vérité  était  oubliée, 
les  malheureux  criminels  condamnés  aux 
galères,  étaient  renfermés  dans  d'obscures  et 
profondes  cavernes,- rongés  de  vermine, 
entièrement  négligés  pour  le  corps  et  pour 
l'âme.  Etres  dégradés,  les  souffrances  les 
aigrissaient  el  excitaient  sans  cesse  leur 
fureur  et  ieurs  blasphèmes. 

Vincent  de  Paul  est  pauvre,  mais  son 
cœur  possède  les  richesses  de  la  chai  ité  ; 
il  mendie  pour  ces  malheureux;  bientôt 
il  les  a  réunis  dans  un  lieu  plus  salubre, 
il  soulage  leurs  misères;  bien  plus,  il 
les  l'ait  remonter  à  la  dignité  humaine 
en  ressuscitant  leurs  âmes  el  faisant  cou- 
ler de  leurs  cœurs  endurcis  les  larmes 
du  repentir.  Les  rois  n'y  avaient  pas 
pensé;  quand  Vincent  de  Paul  le  leur 
eut  rappelé,  ils  voulurent  encourager  son 
œuvre;  il  est  nommé  aumônier  général 
tins  galères,  et  là  sa  charilé  s'exerça 
sans  bornes,  consolant  les  uns,  amollissant 
les  cœurs  endurcis  des  autres.  Il  apprit  au 
monde  que  la  religion  seule  peut  adoucir 
Jes  maux  les  plus  profonds.  Pour  une  âme 
ordinaire  c'est  assez  d'une  grande  œuvre, 
elle  y  consume  ordinairement  sa  vie;  la 
charilé  de  Vincent  de  Paul  est  partout;  il 
semble  que  Dieu  l'ait  délégué  pour  être  sa 
providence  vivante.  La  guerre,  la  pesle  et 
la  famine,  les  trois  fléaux  de  la  colère  de 
Dieu,  désolaient  en  même  temps  la  mal- 
heureuse Lorraine,  Vincent  se  charge  d'en 
adoucir  les  rigueurs  ;  les  maux  de  l'Irlande 
émurent  son  cœur,  et  l'Italie  bénit  sa  main 
bienfaisante  qui  lui  donnaitdu  pain. 

Tout  en  luttant  contre  les  calamités  publi- 
ques, il  chercha  à  en  détruire  les  causes  en 
arrêtant  le  cours  des  crimes  qui  attirent  la 
vengeance  du  ciel;  il  recueillit  dans  la  re- 
traite les  malheureuses  victimes  du  sexe  quo 
le  monde  avait  corrompues;  il  leur  donnait 
des  guides  et  conduisait  au  ciel  telles  que 


le  monde  repoussait  après  les  avoir  perdue?. 
Il  est  grand,  il  est  beau  d'arrêter  le  crime, 
mais  il  est  divin  d'en  corriger  les  suites,  car 
Dieu  seul  peut  tirer  le  bien  du  mal.  L'incon- 
tinence et  l'impudicité  détruisent  la  société 
et  la  famille,  parce  qu'elles  détruisent  la  pa- 
ternité dans  le  monde  et  qu'elles  violent  la 
plus  profonde   des  lois  de  l'amour,  la  ten- 
dresse maternelle!  et  qu'elles  font  du  cœur 
de  la  femme  qui  a  enfanté  dans  le  crime  une 
monstruosité   qui  n'a    rien  de  comparable 
dans  la  nature  ;  les  animaux  les  plus  féroces 
ont  des  entrailles  de  mère  pour  leurs  petits; 
il  n'y  a  que  les  filles  d'Eve  capables  de  vio- 
ler les  lois  de  leur  nature.  Les  malheureux 
fruits  du  crime  sont  pourtant,  ô  mon  Dieu, 
vos  créatures  ;  le  paganisme  les  jeta  sur  les 
rues,    les  noya  dans   ses  fleuves,  et,  sous 
l'empire  de  la  loi  chrétienne,   le    crime  du 
paganisme  se  perpétua.  Il  fallait  la  charité 
de  Vincent  de  Paul  pour  donner  des  mères  à 
ceux  qui  n'en  ont  point.  Ce  fut    là  un  des 
•remiers  buts  des  filles  de  charité  dont  Vin- 
cent de  Paul  est  le  fondateur  et  le  père. Ceux 
que  la  mort  frappait  au  sortir  du  sein  de  leur 
mère,  et  qui   demeuraient  à  jamais  privés 
de  la  vie  de  Dieu  face  a  face,  furent  régéné- 
rés en  Jésus-Christ  et  élevés  dans  la  craint8 
deDieu.Filies  de  charité,  que  votre  nom  est 
beau  1  c'est  un  nom  divin,  Dieu  est  charité  ! 
(1  Joan.,  IV,  6.)c'est  pour  cela  que  voire  père 
voulut  que  votrefamille  participât  à  la  féoon- 
diléde  Dieu  même  en  réalisant  en  vous  toutes 
les  œuvres  de  la  charilé.  Vous  devîntes  les 
institutrices  de  l'enfance  pauvre  et  délais- 
sée, la  providence  du  pauvre,  les  servantes 
des  malades,  les  mères  de  ceux  qui  ne  con- 
nurent jamais  les  leurs,  les  filles  des  vieil- 
lards qui  n'ont  plus  d'enfants  pour  soutenir 
leur  vieillesse.  Voilà  la  grande  œuvre  à  la- 
quelle voire  père  vous  a  appelées;  il  vous  a 
donné  pour  monastère  les  maisons  des  ma- 
lades, pour  cloîtres  les  rues  de  la  ville   ou 
les  salles   des  hôpitaux,  pour  clôture  l'o- 
béissance, pour  grille    la   crainle  de  Dieu, 
et  pour  voile  une  sainte  et  exacte  modestie. 
Ce  n'est  pas  tout,  pour  réaliser  dans  sa  plé- 
nitude la   mission  de   Jésus-Christ   dans  la 
famille  de  Vincent  de  Paul,  les  sœurs  ont  été 
appuyées  sur  les  frères,  afin  que  partout  où 
leurs  pas  iraient  évangéliser,  elles  les  sui- 
vissent comme  Marie  suivait  partout  Jésus- 
Christ  dans  ses  prédications,  afin  que  par- 
tout où  l'Evangile  serait  prêché,  Marie  fût  ià 
pour  en   montrer   l'accomplissement  dans 
ses   vertus;   comme  elle,    tilles    mission- 
naires,  vous  suivez  partout  vos  frères,  au- 
delà  des  mers    et   dans  les  pays  lointains, 
pour  continuer  leur  parole  evangélique  par 
vos  œuvres;  et  ainsi  l'Eglise  el  l'Evangile 
sont  pleinement  résumés  dans  voire  famille 
sainte.  Glorifiez  donc   Dieu   de  vous  avoir 
donné  un  lel  père,  et  souvenez-vous  qu'il 
vous  a  légué  un  grand  héritage  à  faire   va- 
loir, l'humilité  et  la  charité. 

Par  celle  nouvelle  famille,  Vincent  donnait 
aux  prétentions  de  la  philanthropie  un  exem- 
ple inimitable,  pareequ'il  faut  la  charilé  pour 
enfanter  un  tel  dévouement,  et  le  ciel  pour 
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le  recompenser.  Par  là  Vincent  ne  Panl  avait 
incarné  la  charilé  dans  le  monde,  et  toutes 
les  misères  humaines  étaient  soulagées  par 
les  vertus  de  l'Eglise.  Vainement  l'impiété 
vint-elle  reprocher  à  l'Eglise  son  inutilité; 
vainement  l'égoïsme  s'efforça  de  lutter  con- 
tre la  charité  ;  l'action  de  Vincent  de  Paul 
élait  toujours  vivante,  elle  exerçait  son  in- 
fluence et  elle  l'exerce  encore  ;  et,  malgré 
les  malheurs  des  temps,  l'esprit  de  la  cha- 
rilé évangélique  a  remué  les  peuples,  il  a 
pénétré  dans  les  mœurs  et  les  idées  poli- 
tiques des  gouvernements;  l'hérésie  de  la 
charité,  qui  veut  agir  en  dehors  de  l'Eglise 
de  Dieu,  en  fait  ostentation;  mais  elle  sera 
vaincue  par  ses  œuvres;  la  charilé  triom- 
phera ;  vos  bureaux  de  bienfaisance,  vos 
salles  d'asiles,  vos  associations  de  travaux 
lui  appartiennent  ;  c'est  son  domaine,  vai- 
nement voulez-vous  l'en  chasser  1  vous  ne 
pourrez  le  régir  sans  elle.  Le  paupérisme 
vous  effraye,  parce  qu'il  vous  dégoûte  ;  vous 
voulez  le  détruire,  vous  n'y  réussirez  jamais, 
égoïstes  quo  la  charité  ne  vivifie  pas.  Le 
Dieu  de  charité  vous  l'a  dit  :  vous  aurez 
toujours  des  pauvres  parmi  vous,  et  quand, 
par  impossible,  vous  pourriez  réussira  faire 
disparaître  tous  les  pauvres, ils  renaîtraient 
de  vos  vices.  D'où  vient  donc  en  ce  siècle 
où  la  pauvreté  déshonorée  est  traquée  de 
toutes  parts,  tout  en  faisant  de  beaux  dis- 
cours, en  formant  des  administrations  dis- 
pendieuses pour  la  soulager,  d*où  vient  l'im- 
puissance delà  philanthropie. La  pauvreté  ne 
peut  plus  se  montrer  au  jour;  les  pauvres, 
les  fils  aînés  de  l'Evangile,  ne  peuvent  jouir 
en  paix  des  rayons  du  soleil  que  Dieu  fait 
luire  sur  les  justes  et  les  pécheurs.  La  po- 
lice publique  fait  taire  les  pleurs  du  pauvre  ; 
à  l'entrée  des  villes  et  des  plus  petites  bour- 
gades s'élève  le  gibet  de  la  charilé,  on  lit  sa 
condamnation  sur  ce  poteau  :  La  mendicité 
est  défendue  en  ville.  Nous  le  savons,  il  y  a 
certaines  raisons  d'ordre,  surtout  dans  les 
grandes  villes,  qui  excusent  des  mesures 
que  le  crime  rend  nécessaires.  Mais  cepen- 
dant pourquoi,  au  fond,  cet  ignominieux 
emprunt  fait  par  la  philanthropie  au  protes- 
tantisme, son  père.  Pourquoi?  Ecoulez  le 
secret  de  l'impuissance  de  la  philanthropie  : 
les  haillons  du  pauvre  font  rougir  son  luxe, 
mais  ils  sont  pour  la  charilé  la  livrée  du 
grand  roi  ;  l'odeur  de  la  pauvreté  est  un 
parfum  divin  pour  la  charité,  mais  elle  suf- 
ioque  l'odorat  sensuel  de  la  philanthropie; 
les  insectes  parasites  qui  rongent  la  subs- 
tance du  pauvre  font  frissonner  la  délica- 
tesse de  la  philanlhropie,cesont  les  perles  de 
la  charité  ;  les  ulcères  du  pauvre  infectent  la 
philanthropie,  elles  lui  inspirent  le  dégoût  et 
lui  font  venir  des  nausées,  la  charilé  y  voit 
les  plaies  du  Christ,  elle  respire  ses  parfums 
et  y  applique  sa  bouche  divine  avec  délices. 
La  tristesse  du  pauvre,  sa  vue,  ses  appro- 
ches et  son  contact  troublent  les  folles  joies 
de  ce  monde,  ses  sensualités  et  les  délires 
enivrants  do  ses  vices,  voilà  pourquoi  la 
philanthropie  est  venue  s'offrir  au  monde 
pour  expulser  du   milieu  des  hommes    les 


pauvres,  les  fils  prem. ers-nés  de  l'Evangile; 
la  vue  du  pauvre,  si  bonne  et  si  salutaire, 
n'arrêtera  plus  le  cours  des  vices,  et  voilà 
pourquoi  la  philanthropie  sera  impuissante. 
Mais  quoi  que  vous  fassiez,  la  charilé  de 
Vincent  de  Paul  a  saisi  la  société  tout  en- 
tière, elle  a  fait  surgir  celle  admirable  jeu- 
nesse, répandue  sur  toute  la  Frauce,  et  qui 
s'en  va  de  porte  en  porte,  de  galetas  en  ga- 
letas sur  les  pas  de  la  fil'e  de  charité,  pour 
rechercher  le  pauvre,  le  contempler  et  se 
retremper  dans  sa  vue  en  amortissant  l'ar- 
deur doses  passions  par  l'odeur  qu'exhale 
la  pauvreté  dans  son  réduit.  Vous  aurez 
beau  faire,  la  charilé  sauvera  la  société;  les 
œuvres  de  Vincent  de  Paul  sont  vivantes, 
et,  malgré  les  efforts  de  la  philanthropie,  et 
[>arses  ell'orts  mêmes,  parlouloù  la  compas- 
sion, partout  où  la  bienfaisance  seront 
exercées  par  des  cœurs  aux  intentions 
droites  et  pures,  elles  conduisent  à  la  cha- 
rité, d'où  renaîtront  l'espérance  et  la  foi 
dans  les  nations  que  Dieu  a  faites  guéris- 
sables. El  c'est  ainsi  que  Dieu  se  sera  mon- 
tré grand  dans  Vincent  de  Paul  envers  la 
société.  Il  nous  reste  à  voir  comment  il 
s'est  montré  admirable  dans  la  sanctifica- 
tion de  Vincent  de  Paul. 

lit.  —  Dieu  est  grand  dans  la  sanctification  ae  Vincent  de 

Paul. 

C'est  Dieu  qui  nous  sanctifie;  sa  grâce 
parle  à  nos  âmes.  Heureux  ceux  qui  l'é- 
coutent,  ils  sont  des  saints  1  La  parole  de 
Dieu,  suivant  la  doctrine  d'un  Père  de  la 
vie  spirituelle,  se  fait  entendre  à  l'âme  de 
trois  manières,  dont  la  troisième  est  la  plus 
remarquable  pour  notre  sujet  :  c'est  la  pa- 
role substantielle,  qui  produit  un  effet  vif 
et  substantiel  en  l'âme,  dans  laquelle  elle 
imprime  véritablement  ce  qu'elle  signifie; 
comme  si  Noire-Seigneur  disait  à  l'âme  : 
Soyez  bonne,  aussitôt  substantiellement 
elle  serait  bonne;  ou  s'il  lui  disait  :  Aimez- 
moi,  aussitôt  elle  sentirait  en  elle  des  traits 
d'un  véritable  amour  do  Dieu,  ou  encore, 
si  la  voyant  dans  la  crainte,  il  lui  disait  : 
Ne  craignez  point,  aussitôt  elle  sentirait 
une  grande  force  et  tranquillité,  parce  q.ue 
la  parole  de  Dieu,  comme  dit  le  Sage  (Eccle., 
Vlll,4-j,esl  remplie  de  pouvoir, de  sorte  qu'il 
fait  dans  l'âme  ce  qu'il  dit;  c'estce  quo  David 
voulait  exprimer  :  Le  Seigneur  donnera  à  sa 
voix  la  voix  de  la  vertu.  (Pscil.  LXV11,  34); 
c'est  ce  qu'il  fil  envers  Abraham, quand  il  lui 
dit  :  Chemine  en  ma  présence  et  sois  parfait 
(Gcn.y  XV11,  1),  et  aussitôt  il  fut  parlait  et 
marcha  toujours  en  la  vue  de  Dieu.  Tel  est 
le  pouvoir  de  sa  parole  dans  l'Evangile;  il 
parlait,  et  les  malades  élaient  guéris,  les 
morts  ressuscites. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  Dieu  parle 
aux  saints,  et  sa  parole  opère  en  eux  ce 
qu'il  leur  dit  ;  comme  il  leur  dit  do  grandes 
choses,  ils  font  de  grandes  choses,  et  c'est 
pour  cela  que  Dieu  est  admirable  dans 
ses  saints  ,  «  Mirabilis  Ueus  in  sancti» 
suis.  »  Ainsi  parla- 1- il  à  Vincent  do 
Paul;  lo  Seigneur  le  prit,  lorsqu'il  suivait 
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les  troupeaux  et  lui  dit  :  Va,  sois  mon  pro- 
phète  auprès   de    mon   peuple   (Amos,    VII, 
15);  va  rassasier  la  faim  des  pauvres  d'Is- 
raël, revêtir  ses  prêtres  du  salut,  prêcher 
ja   pénitence,    ranimer  la   foi,    et   vivifier 
la   charité  dans    le    monde.   La  parole   de 
Dieu  s'imprima  au  fond  de  l'âme  de  Vin- 
cent, et  l'humble  berger  du  petit  village  de 
Paul,  fut  incontinent  le  salut  de  son  peuple; 
comme  un  autre  David,  il  est  pris  à  la  suite 
des  brebis  pour  être  élevé  parmi  les  princes 
de  son  peuple.  L'onction  sainte  coule  sur 
ses  mains  et  Jésus-Christ  vit  en  lui;  aus- 
sitôt la  grâce  qui  le  remplit  commence  à  se 
répandre  autour  de  lui  ;  jeté  dans  les  fers, 
c'est  pour  y  convertir  un  apostat  ;  les  pirates 
Algériens  le  prirent  sur  la  Méditerranée,  ils 
!e  vendirent  à  un  chrétien  devenu  musul- 
man ;  Vincent  le  ramène  à  Dieu.  Dans  cette 
captivité  sur  une  terre    barbare  et  incré- 
dule, il  préludait  à  l'avenir,   il    venait   en 
prendre  possession  pour  y   envoyer   plus 
lard  ses  prêtres  et  ses  fi 1 1 es  de  la  charité.  Il 
ne  fut  point  évoque,  mais  il  forma  des  évo- 
ques et  fut  leur  lumière  et  leur   guide.  Il 
fut  appelé  dans  les  conseils  des  rois  pour  y 
défendre  la  justice  et  y    prêcher  la   paix. 
L'ami  des  saints,  leur  confiance  se  reposait 
en  lui  :  saint  François  de  Sales  lui  confia  le 
gouvernement  du  premier  monastère  de  la 
Visitation  à  Paris,  ne  jugeant    pas  pouvoir 
être  mieux  remplacé.  Le  parfum  de  ses  ver- 
tus s'était  répandu  partout;  les  rois  redou- 
tant les  jugements  de  Dieu,  l'appelaient  au 
lit  de  leur  mort  ;  Louis  XIII  allait  mourir  : 
«  Sire,  lui  dit-il,  celui  qui  craint  Dieu  s'en 
trouvera  bien  dans  les  derniers  moments: 
Timenti  Dominum  bene  crit  in  extremis,  »  ei 
comme  si  l'esprit  de  Dieu  s'était  répandu 
de  lui  sur  le  mourant,  le  roi  acheva  le  ver- 
set et  dit  :  El  in  die  defunctiunis  suœ  bene- 
dicelur.  (Eccli.,l,  13.)  Il  serailtrop  long  de 
raconter  comment  il  rendit  le  calme  à  l'E- 
glise de  France,  ramena  la  ferveur  dans  une 
foule  de  communautés.  Au   milieu  de  tant 
do    travaux,  dans  la   pratique  de  tant  de 
bonnes  œuvres,  car  il  était  l'âme  des  com- 
munautés   qu'il    avait    fondées,    il    était, 
comme  dit  l'Ecriture,  le  conducteur  du  char 
d'Israël,  aucun  bien   ne  se  faisait  sans  sa 
participation  ;  on  le  regardait  comme  l'in- 
tendant de  la  Providence  et  le  père  des  pau- 
vres. Au  milieu  de  tout  cela,  le  plus  humble 
des  prêtres  travailla  pendant  quarante  ans. 
dit-il,  à    acquérir  l'humilité,    il    s'était    li- 
vré   tout  entier  à  Dieu  et  voilà  pourquoi  il 
a  fait  tant  de  choses  inexplicables   pour    la 
nature  humaine.  Quand  Dieu   s'est  emparé 
des  puissances  d'une  âme,  comme  Seigneur 
absolu,  par  leur  transformation  en  lui,  c'est 
lui-mêmequi  leur  commande  et  qui  les  guide 
divinement  selon  son    esprit  divin  et  selon 
sa  volonté  ;  car,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  ce- 
lui qui  s'unit   avec    Dieu   se   fait  un  même 
esprit  avec  lui  ;  et  de  là  vient  que    les  opé- 
rations de  l'âme  ainsi  unie,  sont  de  l'esprit 
divin  et  par  conséquent  sont  divines.  Voilà 
tout  le  secret  de  la  vie  de  Vincent  de  Paul  ; 
vu. là  pourquoi  il  fut  [dus  grand   que  le  gé- 
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nie  de  Bossuet,  aussi  doux  el  aussi  humbla 
que  François  de  Sales,  mais  bien  au-dessus 
de  tous  ces  hommes  politiques  et  de  tous  ces 
grands  guerriersqui  illustraientalors  la  Fran- 
ce. Les  travaux  el  les  efforts  glorieux  de  tous 
ces  hommes  agrandissaient  la  France,  et  la 
faisaient  marcher  à  la  tête    des  nations  par 
la  force  de  ses  armes;  mais  toute  cette  gloire 
était  grosse  de    tempêtes,   de  révolutions, 
d'abaissements  et  d'humiliations  pour  cette 
nation  française  si  fière  de  ses  héros.   Vin- 
cent de  Paul,  animé  de  l'esprit  de   charité, 
uni  à  Dieu,  faisait  des  œuvres  divines;  il 
préparait    à   la    France   un  remède  à  ses 
maux,  il  lui  conquérait  sur  le  monde   une 
puissance  que  rien  ne    pourrait    lui   ravir; 
car  les  œuvres  de  Dieu    sont  durables,   et 
c'était   Jésus-Christ    qui   vivait   et  agissait 
dans  Vincent  de  Paul.  Son  action    a  retenti 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  :  les  petit* 
enfants  l'appellent  leur  père  ;    les    pauvres 
mettent  en  lui  leur  confiance;    la  barbarie 
musulmane  recule  devant  lui,    les  peuples 
qu'elle  a  abrutis  se  réveillent   et  viennent 
redemander  la  vie   aux  fils  tt   aux  filles  de 
Vincent  de  Paul,  parce  que  sa  vertu  se  per- 
pétue dans  ses   œuvres  qui  sont  devenues 
celles  de  l'Eglise.   Il    n'eut    pas  le  bonheur 
du  martyre,  mais  il  le  mérita  pour  lessiens; 
la  Chine  a  été  arrosée  du   sang  de   ses  en- 
fants,  afin   de  compléter  dans   son  œuvre 
toute   la  mission   de   Jésus-Christ,  et   le» 
palmes  des  martyrs   viendront    désormais 
décorer  ses  autels  et  glorifier  ses  reliques. 
Le  voilà  ce  petit  gardeur  de  moutons  ;    il   a 
entendu  la  voix  de  Dieu  ,  elle  a  opéré  subs- 
tantiellement   en    son    âme,  il   s'est   uni  à 
Dieu,  il  est  devenu  un  môme  esprit  avec  lui, 
et  de  la  suite  des    troupeaux   il  passe  au 
milieu  des   princes  de    son  peuple,    il  de- 
vient le  salut  des  apostats,  l'apôtre  des  plus 
grands  criminels,  la  lumièredes  évoques,  le 
conseil   des   rois,    le  confident  des  sainis, 
l'assistance  des  rois  mourants,   le  père  des 
orphelins,    la  providence  des  pauvres,    le 
bouclier  de  l'Eglise,  et  le  conducteur  de  la 
société  dans  les  voies  de  la  charité  La  grâce 
rayonne  encore  de  ses  précieux  restes  qui 
reposent  sur  nos  autels;  les  évoques  et  les 
prêtres  accourent  pour  s'y  retremper  dans 
le  zèle  de  lu  gloire   de  Dieu  ;  jeunes  gens 
chrétiens  de  toute  la  France,  qui  vous    fai- 
tes gloire  d'être  les  enfants   de    Vincent  de 
Paul,  vous  y  venez  retremper  votre  charité; 
filles  de   Vincent  de   Paul,   vous  y   venez 
pour  tressaillir  d'amour  de  Dieu  et  des  pau- 
vres, au  souvenir  du  nom   de   votre    père; 
femmes  chrétiennes  vous  y  venez  pour  ap- 
piendre  comment  racheter  vos  âmes  el  sur- 
tout celles  de  vos  époux  et  de  vos  fils  par  la 
charité.   El  dans  tous  vos  cœurs  réunis  la 
grâce  de  Dieu  rayonne  des  reliques  du  glo- 
rieux patron  de  ce  temple   magnifique   qui 
sera  à  jamais  un  sanctuaire  de  charité.  Oh  I 
oui,    Dieu    est    admirable    dans   ses   saints l 
«  Mirabilis  Deus  insanctis  suis  !  »    Bien-ai- 
ffiés  frères,   écoutons  la  voix   qui  parle  h 
nos  cœurs;  soyez  unis  à  lui    pour  ne   faire 
qu'un  même  esprit,  et  Dieu  fera  de  grand'  s 
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choses  en  nous.  Nous  ne  pouvons  pas  tous 
Aire  des  Vincent  de  Paul,  mais  nous  pou- 
vons tous  être  de  ces  âmes  dans  les  quelles  la 
grAce  de  Dieu  opère  en  secret  la  sanctifica- 
tion; nous  pouvons  tous  être  humides  eteha- 
ritables,nous  pouvons  tousimiler  de  loin  les 
vertus  de  Vincent  de  Pml  selon  nos  faibles 
forces  ;  et  pour  ceux  que  Dieu  appelle  plus 
haut,  la  société  a  besoin  encore  de  saints 
qui  osent  tout  entreprendre  pour  la  gloire  de 
Dieu;  l'égoïsme  nous  tue;  la  guerre  contre 
les  sainles  doctrines  nous  déborde;  prions, 
prions  Vincent  de  demander  à  Dieu  qu'il 
daigne  se  susciter  des  âmes  fortes  et  puis- 
santes comme  lui,  des  âmes  qui  ne  se  dé- 
couragent jamais  et  qui  se  sacrifient  pour 
sauver  leurs  frères.  Enfin  iravailluns  tous  à 
nous  rendre  dignes  de  répondre  à  la  parole 
sainte  que  Vincent  adressa  au  roi  mourant: 
Timenti  Dominum  bene  erit  in  extremis,  et 
in  die  dcfunctionis  suœ  benedicetur.  (Eccli., 
1,  13.)  Amen. 

PANÉGYRIQUE  II. 

SAINT  REMY. 

Prêché  à  Reims  le  jour  de  la  translation  de 
ses  reliques,  le  18  octobre  18i7. 

El  suscitabo  mihi  sacerdotem  fidelem,  qui  juxta  cor 
m  eu  m  et  animant  meam  l'aciet  ;  et  œdiûcabo  ei  domuin  li- 
delem  et  ambulabit  coram  chrislo  meo  cunctis  diebus. 
(I  Iteg.,  II,  35.) 

El  je  me  susciterai  un  prêtre  fidèle  qui  agira  selon  mon 
cœur  et  selon  mon  âme  et  je  lui  édifierai  une  maison  fidèle 
et  il  marchera  tous  les  jours  devant  mon  christ. 

Le  grand  Dieu  qui  a  tout  créé  pour  mon- 
trer sa  puissance  et  faire  glorifier  son  nom, 
est  aussi  celui  qui  régit  tout  par  sa  sagesse 
et  sa  bonté  infinie.  La  science  humaine 
arrive  par  de  longs  et  pénibles  travaux  à 
découvrir  les  merveilles  de  ses  œuvres; 
elle  constate  les  lois  admirabes  que  le  Créa- 
teur a  dictées  à  tous  et  à  chacun  des  êtres 
de  cet  univers;  mais  découvrir  et  consta- 
ter n'est  pas  créer,  ce  n'est  même  pas  pro- 
duire; c'est  pour  tout  esprit  droit  et  fidèle 
è  la  rectitude  naturelle  de  sa  raison,  se 
convainre  qu'il  est  au-dessus  de  tous  les 
êtres  vivants.  Vainement,  en  effet,  la  raison 
superbe  essaye  de  tout  expliquer  sans  Dieu, 
elle  est  obligée  do  reconnaître  dans  tous 
les  phénomènes  du  monde  physique,  dans 
ceux  des  êtres  vivants,  une  action  secrète, 
intime,  puissante,  qui  échappe  à  ses  inves- 
tigations, qu'elle  ne  peut  analyser.  Celle 
action  insondable  est  la  vertu  loule-puis- 
Saule  que  la  parole  créatrice  déposa  en 
chaque  être.  C'est  elle  qui  les  rend  féconds, 
qui  1rs  vivifie,  les  nourrit  et  les  l'ail  croître. 
C'est  elle  qui  maintient  l'ordre  et  l'harmo- 
nie dont  la  science  humaine  ne  peut  saisir 
que  la  superficie. 

Mais  si  Dieu  régit  ainsi  le  monde  physi- 
que, que  sera-ce  des  intelligences  créées 
pour  I  aimer  et  la  glorifier?  Libres  et  indé- 
pendantes dans  l'exercice  de  leur  liberté, 
elles  obéissent  cependant  aux  lois  do  sa 
sagesse;  et  Dieu,  si  admirable  dans  loulcs 


ses  œuvres,  l'est  au-dessus  de  loule  expres- 
sion dans  la   conduite  des  peuples  au  but 
qu'il  veut  atteindre.  En  effet,  par  sa  puis- 
sance, sa  lumière  et  sa  grâce,  il  suscite  des 
âmes  généreuses  et  sublimes,  instruments 
de  ses  volontés  saintes;  libres  par  leur  na- 
ture, il  les  conduit  dans  ses  voies  par  une 
my>térieuse  alliance  de  sa  science  avec  leur 
liberté.  Il  en  fait  comme  un  phare  éclatant 
d'où  sa  lumière  divine  se  répand  pour  éclai- 
rer longtemps  les  peuples  dans  la  voie  de 
la   grondeur,  du  bien   et  de  la  vertu.  Ces 
âmes  qui  se  font  ainsi  centres  d'un  im- 
mense progrès  ,  sont  celles  que  l'Eglise  ca- 
tholique  reconnaît    pour   ses   apôtres,    et 
qu'elle  nomme  ses  grands  saints.  C'est  ainsi 
qu'avant   la   venue   du   Rédempteur,  sans 
parler  de  la  longue  chaîne  des  patriarches, 
ces  pères  de  la  foi,  ces  conservateurs  de  la 
vérité  ,    sans    parler    du   grand    libérateur 
d'israèl,  c'est  ainsi  que  pour  choisir  David, 
Dieu  suscita  Samuel  afin  de  commencer  la 
grandeur  du  peuple  saint  ;  auprès  des  suc- 
cesseurs de  David   il   suscita  les  prophètes. 
Pour  rétablir  le  peuple   élu   dans  sa  terre 
afin  qu'il  s'y  préparât  à  la  venue  du  Messie, 
avant  et  auprès  de  Cyrus,  il  suscita  Daniel. 
Après  la  venue  du  Rédempteur  il  envoya 
des  apôtres  aux  nations,  el  toujours  auprès 
des  rois  puissants  il  se  suscita  des  prêtres 
fidèles  qui  en   marchant  selon   son  cœur 
seraient   la    lumière   des    peuples  et  leurs 
guides  dans  les  sentiers  de  la  justice  et  du 
la  vérité,  sources  de  leur  grandeur.  Glo- 
rieux saint  Remy,  colonne  du  peuple  rémois, 
source  de  la  grandeur  de  Reims,  base  de  sa 
prospérité;  c'est  ainsi  que  Dieu  vous   sus- 
cita auprès  de  Clovis  pour  être  l'apôtre  des 
Francs,  le  père  de  celte  mission  sociale  si 
sublime,  réservée   à  la  nation  française, 
nation  élue  ,  donnée  par  vous  à  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  pour  remplacer  l'antique  Israël 
et  porter  la  vérité  jusqu'aux  extrémités  du 
monde.    Habitants    de    J'illustre    ville    de 
Reims,  de  ce  berceau  du  peuple  très-chré- 
tien, il  est  bien  doux  à  mon  cœur  d'essayer 
en  ce  jour    de   vous   rappeler  l'origine  de 
votre  gloire  à  jamais  impérissable,  quoique 
fassent  le  temps   et  les  événements   pour 
l'amoindrir.  Celle  origine  esl  tout  entière 
dans  la  mission  sociale  de  saint  Remy  envers 
la  naiion  française  ;  dans  sa  mission  pour 
la  grandeur  de  votre  pays  et  de  votre  ville; 
enfin,  dans  sa  sainteté  et  sa  science,  conti- 
nuées par  tant   d'illustres  successeurs,    et 
laissées  eu  exemple  à  la  longue  chaîne  de 
vos  ancêtres,  el  à  vous,  bien-aimés  frères. 
Puisse  un  si  magnifique  sujet  réveiller  en 
vous  cette  noble  émulation  qui   vous  ren- 
dra les  imitateurs  de  la  piété  de  vos  pères  I 
Je  sens  combien  ma  faiblesse  est  au-dessous 
d'un  si  grand  sujet,  au-dessous  de  cet  en- 
thousiasme qui    vous  amène  ici;  et  d'ail- 
leurs, là  où  la  grâce  de  Dieu  n'agit  point  la 
parole  de  l'homme  est  impuissante,  je  vous 
en   supplie   donc,    demandez  du   fond    du 
cœur,  pour  vous  et  pour  moi ,  celle  grâce 
de  l'Esprii-Saint  par   l'entremise  de  Marie. 
Ave,  Maria. 
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I  __  fission  sociale  de  suint  Remy  auprè$  de  lanalion  fran- 
çaise. 

Pour  bien   vous  faire  comprendre,   mes 
frères,  la  grandeur  de  la  mission  sociale  de 
sainl  Remy,  auprès  de  la  nation  française,  je 
voudrais  vous  faire  saisir  l'admirable  res- 
semblance qui  se  révèle  dans  les  dessens 
de  Dieu  entre  le  peuple  d'Israël  et  le  peuple 
Français.  Le  premier  élu  de  Dieu  pour  con- 
server la  vérité  au  milieu  du  paganisme  et 
de  la  corruption  du  monde  antique  est  aussi 
le  dépositaire  des  prophéties.  Peuple  mis- 
sionnaire des  nations,  c'est  lui  qui  conserve 
e'  développe  les  germes  de   la   vérité,  qui 
doit  un  jour  sauver  le  monde.  Il  la  propage 
autour  de  lui  et  sa  nationalité,  sa  vie  poli- 
tique, son  existence  en  un  mot   est  consa- 
crée tout  entière  à  cette  glorieuse  mission. 
Le  peuple  français  est  aussi  donnée  I  Eglise 
de  Jésus-Christ,  pour  être   son  Israël  ,  son 
héros,  son  fils  aîné,  pour  être  le  peuple  gé- 
néreux de  la  pensée,  qui  ira  porter,  avec  la 
lumière  de  sa  foi,  la  civilisation   et  le  bon- 
heur sur  toute  la  terre,  et  voilà  pourquoi 
son  histoire  a  tant  de  rapport  avec  celle  de 
l'antique    Israël.    Sachons-le  bien,    la    vie 
des  peuples  n'est  point  un  hasard,  ce  n'est 
point   une  succession   fatale   d'événements 
incohérents  et  stériles.  Mais  la  main  de  Dieu 
les  dirige  tout  en  faisant  la  part  à  la  liberté 
des  individus  et  en  respectant  la  liberté  col- 
lective des  nations.  Suivons  donc  a  ce  point 
de  vue  le  rapport  sommaire  qui  existe  entre 
l'Israël  antique  et  l'Israël  chrétien.  Préparé 
dans  l'ombre  et  de  longue  main  à  devenir 
un   peuple  qui  reliera   en  lui  l'histoire  de 
toute  l'antiquité,  qui   sera  comme  le  centre 
autour  duquel    se  développeront  et  passe- 
ront toutes  les  royautés  égyptiennes,  baby- 
loniennes ,  assyriennes,  perses  ,  grecques, 
et  la  puissance   romaine,    le   peuple  Juif 
commence  sa  grandeur  nationale  par  David; 
mais  David  est  élu  et  sacré  par  le  prêtre  fi- 
dèle que  le  Seigneur  s'est  suscité.  Samuel 
est  appelé  dès  le  sein  de  sa  mère  pour  être 
le  prophète  admirable  sous  la   main  duquel 
la  royauté  de  David  sera  consacrée;  et  à 
dater  de  cette  époque  la  nationalité  Juive 
commence  à  compter  glorieusement  parmi 
les  peuples,  et  sa  mission  devient  de  plus 
en  plus  active  pour  préparer  les  voies  au 
Messie  qui  doit  sauver  le  monde,  en  accom- 
plissant les  plus  grands  desseiiis  que  Dieu 
ail  jamais  formés. 

Le  Christ  est  né ,  il  a  souffert  la  mort  et 
est  ressuscité,  père  de  la  vraie  société  que 
Dieu  a  voulue  dans  la  création,  qu'il  a  voulu 
rétablir  et  perfectionner  dans  la  rédemp- 
tion; l'Eglise  qui  est  cette  société  s'est 
étendue  dans  l'ombre  au  milieu  de  la  cor- 
ruption païenne, elle  a  traversé  forte  et  puis- 
sante les  débris  et  la  corruption  de  l'ejipire 
romain  ;  les  barbares  sont  accourus,  elle 
les  a  arrêtés  au  passage;  ils  ont  compté  avec 
elle  et  la  voix  de  ses  pontifes  a  fait  courber 
leurs  genoux  devant  la  croix.  Peuples  er- 
rants et  vagabonds,  ils  viennent,  je  ne  sais 
d'où,  des  régions  du  pôle,  vers  lu  midi  de 
la  lumière.  Plus  vagabonde  et  plus  fiera. 
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mais  aussi  plus  généreuse  que  toutes  les 
autres ,  voici  la  nation  des  Francs  qui  s'a- 
vance vers  la  lerre  de  ses  destinées;  elle 
porte  en  elle  le  nouveau  David  et  Dieu  lui 
a  préparé  dans  son  Eglise  le  nouveau  Sa- 
muel :  Marche,  Clovis,  marche  à  la  conquête, 
viens,  tout  est  prêt,  Clotilde  est  chrétienne, 
elle  te  présente  sa  main  ;  la  femme  fidèle 
sanctifie  l'homme  infidèle,  reçois-la  donc 
pour  épouse  ;  invoque  les  démons,  tes  dieux 
pour  achever  de  reconnaître  leur  impuis- 
sance. Murmure  contre  Clotilde  à  la  mort 
de  ton  premier-né,  c'est  son  épreuve  et  la 
tienne,  écoule  et  retiens  sa  prière  ;  marche 
à  Tolbiac  plein  de  confiance  en  la  vanité  do 
tes  idoles,  sois  vaincu,  pleure  de  rage  dans 
ta  défaite  ;  mais  invoque  le  Dieu  de  Clo- 
tilde et  la  victoire  est  a  toi.  Le  Dieu  des 
chrétiens  l'a  fait  vaincre  conire  toute  espé- 
rance, il  t'a  pris  par  ta  vanité  belliqueuse 
et  tu  n'es  pas  encore  converti.  Remy  est  à 
Reims,  nouveau  Samuel,  prédit  avant  sa 
naissance,  il  est  aussi  le  fruit  de  la  vieil- 
lesse de  ses  parents;  il  a  cru  en  âge,  eh 
science  et  en  vertus  si  sublimes  qu"à2'2ans 
il  est  élu  et  sacré  évêque  de  Reims.  C'est 
que  le  temps  pressait,  la  terre  retentissait 
sous  les  pas  de  les  barbares,  et  tu  grondais 
à  leur  tête  ,  et  cependant  Remy  lient  dans 
ses  mains  ta  grandeur  et  celle  de  ton  peuple; 
Dieu  l'a  choisi  pour  être  ton  père  et  le  ré- 
générateur du  peuplequi  sera  très-chrélien. 
Reviens  donc  victorieux  de  Tolbiac,  voici 
Clotilde  accompagnée  de  Remy;  baisse  la 
tête  ,  fier  Sicambre  sous  le  joug  du  Sei- 
gneur, adore  ce  que  tu  as  brûlé  et  brûle  ce 
que  tu  as  adoré. 

Cependant,  il  s'agit  ici,  mes  frères  ,  d'en- 
fanter à  l'Eglise  un  peuple  qui  sera  comme 
l'Israël  antique,  le  centre  de  la  politique  des 
nations  chrétiennes  ,   le  peuple  qui  tiendra 
tous   les    nœuds   des   grands    événements. 
Aussi  à  la  prédication  de  Remy,  à  l'exhorla- 
tion  de  leur  roi  Clovis,  les  Français  répon- 
dent-ils :  «  Nous  renonçons  aux  dieux  mor- 
tels, nous  sommes  prêts  d'adorer  le   Dieu 
immortel  que  prêche  Remy.  »  Et  comme  il 
faut  que  le  peuple  très-chrétien  qui  sera  le 
nouvel  Israël,  en  retrace  en  lui  lous  les  carac- 
tères, trois  mille Françaisse  convertissent  et 
sont  baptisés  avec  Clovis  par  sainl  Remy  et 
ses  disciples,  comme  les  trois   mille   pre- 
miers  chrétiens   Juifs    le   furent  par  saint 
Pierre  et  les  autres  apôlres.  La  nalion  fran- 
çaise esl  fondée  de  ce  jour,  nation  chrétienne 
elle   vient  de  naître   dans  l'eau  et  l'Es  prit- 
Saint  par  la  parole  de  Remy.  Désormais  il 
n'est   plus   question   de  Gaulois  ni  de  Ro- 
mains, il  n'y  a  plus  qu'un  peuple,  le  peuple 
très-chrélien  engendré  par  Remy  à  la  foi,  à 
la  gloire  la  plus  illustre  dont  peuple  fut  ja- 
mais orné.  Aussi  Clovis  a-t-il  bientôt  soumis 
les  Gaules.  Les  évoques  catholiques,  le  pape 
Auastase  à  leur  tête,  se  réjouissent  d'une  si 
grande  conversion  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement, que  l'empereur  romain  et  tous 
les  rois  barbares  de  ITlalie,  des  Gaules,  de 
l'Afrique  et  de  l'Espagne,   étaient  infectés 
de  l'arianisme.  Clovis  seul  était  lu  oremier 
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roi  catholique  et  comme  le  fils  aîné  de  l'E- 
glise; de  là  ce  noble  empressement  des 
évoques  à  favoriser  l'établissement  do  sa 
puissance, et  qui  a  fait  dire  à  si  juste  titre  que 
la  monarchie  française  était  l'œuvre  des 
évoques.  Or  cette  œuvre  remonte  à  saint 
Remy,  qui  vit  bientôt  Clovis  devenir  norï- 
seulement  le  défenseur,  mais  encore  le 
prédicateur  de  la  foi,  et  en  peu  de  temps 
gagnera  Jésus-Christ  presque  tout  son  peu- 
ple. Alors,  sous  sa  protection  et  par  ses  se- 
cours, Remy  envoie  saint  Aumond  conver- 
tir les  habitants  du  pays  de  Térouane  et  de 
Boulogne,  et  fonder  l'évêché  de  Térouane. 
1!  envoie  saint  Vaasl  fonder  l'évêché  d'Ar- 
ras,  établit  l'évêché  de  Laoi,  et  lui  donne 
saint  Génébaud  pour  premier  évoque.  C'est 
ainsi  que  Remy,  plein  de  l'esprit  de  Dieu, 
savait  se  choisir  des  coopéraleurs  dignes 
de  lui,  prouvant  par  là  sa  sainteté  et  son 
génie;  car  il  n'y  a  que  la  médiocrité  inca- 
pable qui  cherche  à  s'entourer  de  plus 
grandes  incapacités  ;  aussi  est-elle  stérile, 
tandis  que  la  générosité  du  génie  et  de  la 
sainteté  féconde  et  grandit,  suscite  et  dé- 
veloppe les  hommes  ;  c'est  le  prêtre  fidèle 
auquel  le  Seigneur  édifie  une  maison  fidèle. 
Or  la  maison  de  Remy  fut  une  société  de 
saints  qui  tous,  de  concert  avec  lui,  travail- 
lèrent à  convertir  le  reste  des  païens ,  à 
ramener  les  ariens  à  la  foi  de  l'Eglise,  et 
bientôt  ils  eurent  fait  celte  nation  française, 
dont  le  nom,  la  langue,  les  lois  et  les  mœurs, 
les  institutions  et  les  sciences,  sont  le  plus 
beau  monument  qui  ait  jamais  illustré  un 
peuple  ;  c'est  que  ce  peuple  et  ce  monument 
de  toute  sa  gloire  sont  l'œuvre  du  christia- 
nisme. Aussi  ce  peuple,  enfant  de  Remy, 
sera-t-il  le  plus  ardent  propagateur  de  la 
lumière  et  de  la  vérité;  sa  langue  toute 
chrétienne  ne  connaîtra  point  d'embages, 
elle  haïra  l'obscurité,  et  portera  la  lumière 
de  la  vérité,  de  la  raison  et  de  la  logiqne 
dans  sa  synthèse  et  ses  mois;  c'est  que  pour 
exprimer  tout  ce  que  le  christianisme  pro- 
duisait de  grand,  de  généreux  el  de  sublime 
dans  la  pensée  de  ce  peuple,  il  fallait  une 
langue  digne  de  répandre  lanl  d'idées  des- 
cendues du  ciel,  capable  de  relier  tous  les 
peuples  à  ce  peuple  dominateur  par  la  pen- 
sée. Aussi  sera-ce  dans  sa  fécondité  que 
l'Eglise,  la  reine  des  intelligences,  la  mère 
de  la  liberté  et  du  bonheur  des  nations, 
puisera  désonnais  les  missionnaires  qu'elle 
enverra  dans  la  Germanie,  plus  tant  dans 
l'Inde  et  l'Asie,  dans  l'Afrique,  l'Amérique 
el  sur  tous  les  points  de  la  terre,  à  mesure 
qu'ils  seront  connus;  les  rois  français  iet 
leurs  peuples  donneront  leurs  richesses, 
répandront  leur  sang  pour  défendre  l'Eglise 
et  propager  les  fruits  de  la  rédemption 
après  la  venue  du  Messie,  comme  le  peu- 
ple d'Israël  et  ses  rois  s'étaient  sacriliés 
pour  préparer  l'Evangile.  Nous  louons 
Remy  le  Samuel  du  peuple  français,  Remy 
auquel  remonte  toute  la  gloire  d'une  mis- 
sion si  inagnitiqne;  voilà  pourquoi  nous 
taisons  les  laiblesses,  les  fautes  el  les  in- 
gratitudes des  princes  français  qui  oubliè- 


rent qu'ils  étaient  les  successeurs  de  Clo- 
vis, comme  il  y  eut  en  Israël  des  rois  qui 
oublièrent  qu'ils  étaient  fils  de  David.  Ha- 
bitants de  Reims,  berceau  de  la  nation 
française,  comprenez  cette  mission  qui  se 
déroule  à  travers  quatorze  siècles,  depuis 
Clovis,  le  vainqueur  du  paganisme  et  de 
l'arianisme,  jusqu'à  saint  Louis,  le  sauveur 
de  la  civilisation  européenne  menacée  par 
l'is'amisme  ;  depuis  saint  Loui3  jusqu'à 
l'influence  du  nom  français  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre;  nom  glorieux  qui  veut 
dire  vérité,  civilisation,  foi  et  liberté.  Con- 
templez celte  gloire  séculaire,  levez  la 
tête  et  soyez  fiers;  car  c'est  ici  que  saint 
Remy  en  a  jeté  les  bases,  c'est  ici  qu'il  en 
a  semé  les  germes  féconds  dans  le  cœur  de 
Clovis  et  dans  les  cœurs  de  tous  ces  sau- 
vages de  la  Germanie,  qu'on  appelait  les 
Francs,  et  qui  devinrent  à  Reims,  sous  la 
parole  de  Remy,  le  peuple  français.  Et  c'est 
ainsi  que  ce  grand  pontife  préparait  la  gran- 
deur de  votre  pays  et  de  votre  ville,  se- 
cond point  de  sa  mission  que  j'ai  à  vous 
exposer. 

H.  —  Mission  de  suint  Remy  pour  la  grandeur  du  pays 
el  de  la  ville  de  Reims. 

Le  prophète  Isaïe  a  dit,  en  prophétisant 
du  Christ  :  Et  son  sépulcre  sera  glorieux  : 
«Et  erit  sepulcrum  ejus  gloriosum.»  (Isa.,  XI, 
10.)  Or  les  tombeaux  des  saints  participent 
à  la  gloire  de  celui  du  Christ.  El  c'est,  mes 
frères,  une  chose  remarquable  que  la  vertu 
divine  qui,  du  fond  des  tombeaux  des  saints, 
attire  eL  remue  les  peuples.  Les  tombeaux 
des  héros  humains  sont  ensevelis  dans  les 
ruines;  quelques  rares  curieux  vont  les 
visiter  avec  tristesse  et  apprendre  à  y  juger 
les  vanités  de  la  gloire  humaine.  Le  tom- 
beau d'un  Achille  est  supposé  non  loin  dn 
lieu  où  fut  Troie;  il  n'est  question  ni  du 
tombeau  deCyrus,  ni  de  celui  d'AlexanJre, 
ni  de  celui  de  César;  celui  de  Napoléon 
était  trop  désert,  et  l'on-  a  dû  rapporter  ses 
resles  pour  les  replonger  dans  un  autre  ou- 
bli. Ce  sont  pourtant  là  des  hommes  qui 
ont  fait  grand  bruit  dans  le  monde,  et  leur 
mémoire  est  ensevelie.  11  n'en  est  pas  de 
même  du  tombeau  des  sainls.  Saint  Pierre 
et  sainl  Paul  sont  ensevelis  à  Rome,  el  tous 
les  peuples  tournent  leurs  regards  vers  leur 
tombeau;  c'est  de  là  qu'est  partie  la  lu- 
mière, el  c'est  là  encore  que  sont  nouées 
en  ce  jour  d'attente  toutes  les  destinées  du 
monde.  Partout  où  il  y  a  un  tombeau  d'un 
de  ces  hommes  grands  par  la  foi,  par  la 
charité,  par  la  vertu,  grands  hommes  que 
I  Eglise  appelle  ses  saints,  il  y  a  une  cité 
florissante,  et  les  peuples  qui  ignorent  les 
noms  dos  héros  profanes ,  accourent  pour 
vénérer  leurs  restes  et  prier  sur  leur  tombe. 
Pourquoi  cette  difl'èrence?  sinon  parce  que 
les  œuvres  des  saints  leur  survivent  et 
qu'elles  se  perpétuent  d'Age  en  âge,  pour 
consoler  le  pauvre  et  sauver  les  peuples. 
Voilà  le  secret  do  la  grandeur  de  votre 
ville,  habitants  de  Reims. 

Saint   Remy   est   évoque  de  Reims,  un 
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chrême  miraculenx  est  déposa  entre  ses 
mains,  soit  [au  baptême  de  Clovis,  comme 
le  dit  notre  tradition,  soit  auparavant,  pen- 
dant qu'il  célébrait  la  messe,  ainsi  que  le 
rapportent  des  monuments  authentiques  ; 
avecce  chrême  il  oignit  au  baptême  le  front 
du  premier  roi  Irès-chrétien.  Depuis  cette 
époque  à  jamais  glorieuse,  je  vois  l'histoire 
du  peuple  français  se  dérouler  autour  de 
la  ville  de  Reims;  les  rois  de  France  vien- 
nent y  commencer  leurs  règnes;  les  voyez- 
vous  venant  tour  à  tour  embellir  cette  ville 
et  la  changer  en  lieu  de  fêtes;  l'élite  de  la 
bravoure,  de  la  magistrature,  du  clergé 
français,  marche  sur  leurs  fpas;  les  ambas- 
sadeurs de  toutes  les  nations  les  escortent  ; 
voyez  le  cortège  se  dérouler  dans  vos  rues 
du  tombeau  de  Remy,  où  ils  sont  venus 
prier  et  se  souvenir  de  Clovis,  à  la  grande 
cathédrale  qu'ils  ont  embellie  et  qui  fait 
votre  orgueil.  O  Reims  !  berceau  de  la  mo- 
narchie et  du  peuple  français,  l'on  n'est  roi 
«le  France  qu'après  avoir  prié,  dans  les 
murs,  sur  le  tombeau  de  Remy,  qu'après 
avoir  reçu  l'onction  du  chrême  miraculeux 
dont  le  'ciel  t'a  confié  la  garde,  à  la  prière 
de  Remy  ;  et  lorsque  la  monarchie  sera 
ébranlée  par  l'étranger,  le  ciel  suscitera 
Jeanne  d'Arc,  l'héroïne,  pour  ouvrir  les 
portes  de  Reims  au  roi  national  et  venger 
ainsi  la  gloire  française. 

Puissance  merveilleuse  du  tombeau  de  Re- 
my, autour  duquel  se  groupent  quatorze 
siècles  de  la  plusglorieuse  monarchiequi  fut 
jamais  !  c'est  autour  de  vous  encore  que  se 
sont  tenus  tant  de  conciles  pour  défendre 
la  foi,  affermir  la  discipline,  corriger  les 
abus,  et  qui  ont  fait  delà  ville  de  Reims 
une  ville  à  jamais  célèbre  dans  les  annales 
de  l'Eglise.  Rappelons  à  grands  traits  les 
principaux  de  ces  conciles  :  c'est  le  pape 
Léon  IX  qui,  à  pareil  jour,  consacrait  cotte 
basilique,  y  transférait  les  reliques  de  Re- 
my, tenait  ensuite  un  concile  où  les  restes 
sacrés  du  saint  fermaient  la  bouche  aux  si- 
moniaques,  comme  de  son  vivant  le  saint 
lavait  fermée  aux  ariens;  et  le  pape,  ne 
pouvant  retenir  ses  larmes,  s'écria  :  Saint 
Remy  vit  encore;  et  se  levant  à  l'instant  avec 
tout  le  concile,  il  alla  se  prosterner  en  priè- 
res devant  le  tombeau  do  ce  saint,  et  insti- 
tua pour  toujours  la  tète  que  nous  célébrons 
aujourd'hui. 

C'est  le  pape  Innocent  II  qui  vient  sacrer 
un  roi  de  France  sur  le  tombeau  de  Remy, 
et  tenir  un  concile  qui  dictait  les  lois  de  la 
justice  et  de  la  paix;  c'est  le  pape  Eugène  qui 
vient,  avec  saint  Bernard,  tenir  à  Reims  un 
concile  pour  confondre  les  erreurs  de  Gilbert 
de  La  Poirée  et  contirmerla  loi  au  très-au- 
guste mystère  de  la  Trinité.  Il  serait  trop 
Jong  de  vous  rappeler  tant  d'autres  assem- 
blées d'évêques  qui  ont  illustré  Reims  elque 
vous  connaissez  mieux  que  moi,  jeunesse  il- 
lustre et  laborieuse  de  Reims,  puisque,  sous 
la  conduite  de  l'illustre  successeur  de  Remy, 
vous  avez  recueilli  tous  ces  souvenirs  pour 
les  léguer  à  l'nistoire.  Reconnaissez  donc 
que   la  gloire  et  la  grandeur  de  votre  ville 
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est  tout  entière  dans  ce  tombeau  sacré  ; 
reportez  vos  souvenirs  à  ces  jours  bénis  où 
tous  les  peuples  accouraient  en  foule  pour 
suivre  les  reliques  de  Remy  de  Reims  à 
Epernay  etd'Epernay  à  Reiras  ;  les  miracles 
se  multipliaient  :  les  boiteux  marchaient, 
la  foi  se  vivifiait  dans  tout  le  pays,  et  les 
peuples  d'alentour  se  montraient  Reims  en 
disant  :  C'est  la  ville  sainte;  car  Remy  notre 
père  y  repose.  Ainsi,  les  rois  avec  les  am- 
bassadeurs des  nations,  les  pontifes,  vi- 
caires de  Jésus-Christ  avec  les  évoques  du 
monde,  les  peuples  dans  l'enthousiasme 
de  la  foi  :  voilà  le  cortège  qui  s'écoule  de 
siècle  en  siècle  autour  du  tombeau  deRemy; 
voilà  la  grandeur  historique  de  Reims,  la 
cause  de  ses  monuments,  la  source  de  son 
bonheur  et  de  sa  prospérité,  la  cause  enfin 
qui  remue  tout  ce  beau  pays  de  la  Cham- 
pagne, et  qui  amène  en  ces  jours  ses  popu- 
lations dans  vos  murs.  Dites  donc  :  Son  sé- 
pulcre est  glorieux  (Isa.,  XI,  10),  car  ses  œu- 
vresel  ses  vertus  lui  survivent  pour  être  votre 
exemple,  comme  elles  ont  été  celui  de  vos 
pères;  c'est  le  troisième  point  de  la  mission  do 
Remy  qu'il  nous  reste  à  méditer 

III.  —  Sainteté  et  science  de  saint  Remy  continuées  par 
ses  successeurs  et  laissées  en  exemple  à  ses  peuples. 

La  vie  des  saints  n'est  point  une  vie  ordi- 
naire :  instruments  de  la  divine  providence 
pour  conduire  les  peuples  au  vrai  bonheur, 
ils  sont  une  vivante  iraagede  celui  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde  (Joan.,  i, 
9);  comme  Jésus-Christ  leur  sanctifica- 
teur, ils  sont  offerts  en  modèle  h  tous  les 
âges,  à  tous  les  rangs,  afin  qu'entraînant  à 
leur  suite  les  petits  et  les  grands,  l'huma- 
nité entière  marche  au  glorieux  but  de  ses 
destinées  futures.  Nous  avons  vu  saint 
Remy,  le  père  et  l'apôtre  des  Français,  pré- 
parer et  féconder  la  mission  de  ce  peuple 
glorieux,  nous  l'avons  vu  fonder  sur  son 
tombeau  la  grandeur  de  celte  cité  ;  le  voici 
maintenant  se  sanctifiant  lui-même  et  offrant 
à  chacun  de  vous  un  vivant  modèle  de 
science,  de  vertus  et  ^de  bien,  dont  l'imita- 
tion doit  vous  rendre  dignes  de  lui,  dignes 
do  participera  la  couronne  immortelle  qu'il 
tend  à  ses  enfants  du  haut  du  ciel. 

La  naissance  de  Remy  tient  du  prodige 
et  sa  vie  fut  un  miracle  continuel  de  la 
grâce  ;  le  château  do  Laon ,  témoin  des 
vertus  de  son  enfance,  de  son  obéissance 
et  de  sa  piété,  de  sa  charité  et  ide  ses  lar- 
gesses envers  les  pauvres,  redit  encore  à  la 
jeunesse  que  son  vrai  bonheur  est  dans  la 
pratique  de  la  foi  et  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Los  grands  saints  sont  comme 
un  tabernacle  vivant  où  réside  l'Esprit-Saint 
et  d'où  sa  grâce  rayonne  pour  porter  par- 
tout la  lumière  de  la  vérité  et  répandre 
dans  tous  les  cœurs  la  fécondité  de  la  vertu, 
car  c'est  par  les  hommes  que  Dieu  agit  pour 
sanctifier  les  hommes.  Aussi  voyez  Remy 
sanctifiant,  dès  son  enfance,  sa  sainte  nour- 
rice Balsamie,  attirant  par  ses  exemples 
son  frère  de  lait  saint  Celsiii,  donnant  à 
1  Eglise  de  Soissons  son  frère  pour  évoque 
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et  pour  modèle  de  sainteté  :  voilà  les  mer- 
veilles qu'opérait  la  prière  fervente  du  jeune 
Remy  dans  cet  oratoire  de  Laon  où  il  se  re- 
tirait pour  s'entretenir  en  secret  avec  Dieu 
et  vous  apprendre,  jeunesse  qui  m'écoutez, 
quelle  est  la  puissance  de  la  prière  qui  part 
d'un  cœur  innocent  et  chasle.  Passant  sur 
son  âge  et  sur  ses  résistances,  les  évêques 
et  les  tidèles  rélevèrent  à  22  ans  sur  le  siège 
de  Reims  d'où  il  devait  être  l'apôlre  de  la 
nation  française,  illustrer  l'Église  des 
Gaules  par  son  savoir,  son  éloquence»  sa 
sainteté  et  ses  miracles.  Le  nouvel  évêque 
embrasé  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  se  dé- 
voua tout  entier  à  la  sainte  mission  qui 
s'ouvrait  devant  lui  ;  instruisant  les  peuples, 
travaillant  sans  cesse  à  la  conversion  des 
pauvres  pécheurs,  des  hérétiques  et  des 
infidèles,  il  puisait  dans  la  prière  et  la  mé- 
ditation des  Ecritures  cette  onction  sainte 
qui  le  fit  appeler  un  second  saint  Paul. 
C'est  dans  une  vie  si  pleine  que  Dieu  vint 
ie  prendre  pour  opérer  le  grand  œuvre  rie 
l'enfantement  à  la  foi  des  Français;  redou- 
blant alors  de  zèle,  il  s'échappe  au  dehors 
en  multipliant  son  action  par  une  légion  de 
saints  qu'il  entraîne  à  sa  suite;  il  donne 
pour  évêque  à  Laon  son  neveu  Génebaud, 
et  par  sa  clémence  et  sa  justice  compatis- 
sante, il  en  fit  pour  cette  ville  un  modèle  de 
pénitence  et  ensuite  de  toutes  les  vertus; 
il  plaça  Thierry  sur  le  siège  de  Tournay, 
saint  Vaast  à  Arras  et  saint  Aumond  à  Thé- 
rouanne. 

C'est  ainsi  que  par  lui-même  et  par  tant 
de  saints  que  sa  charité  généreuse  sut  ap- 
peler à  coopérer  à  sa  mission,  |il  travaillait 
sans  cesse  à  détruire  l'idolâtrie  et  l'aria- 
nisme  tant  dans  la  Bourgogne  que  dans  la 
France,  et  que  pendant  un  épiscopat  de 
70  ans,  par  une  suite  non  interrompue  de 
grandes  actions,  il  fit  de  Reims  le  siége^et 
ie  cenlre  de  cet  élan  magnifique  de  foi,  de 
piété  et  de  religion,  d'où  est  née  ia  gran- 
deur de  la  nation  française;  c'est  ainsi  que 
par  ses  exemples  et  ses  enseignements  il 
sanctifia  vos  ancêtres  et  ouvrit  des  ruis- 
seaux de  grâces  et  de  salut  qui  devaient  s'é- 
couler à  travers  les  siècles  pour  sanctifier 
et  sauver  toutes  les  générations  qui  se  sont 
succédé  pendant  quatorze  siècles  sur  cette 
terre  que  vous  foulez  aux  pieds;  c'est  ainsi 
qu'rl  léguait  a  ses  successeurs  un  siège  riche 
de  science,  d'éloquence  et  de  toutes  les 
vertus  ;  héritage  fécond  qui  fit  de  Reims  le 
centre  des  lumière  d'où  Hincmar  repoussait 
l'erreur  et  détendait  la  foi  ;  où  Gerbert  rap- 
portait les  sciences  de  la  Grèce,  qui  ve- 
naient de  passer  des  mains  des  Arabes  dans 
les  siennes,  pour  commencer  la  grando  syn- 
thèse catholique  qui  fait  de  toutes  les  con- 
naissances humaines  les  servantes  et  les  ap- 
puis de  la  loi  ;  celle  influencea  produildansce 
cenlre  de  lumière  tant  de  vertus  de  celte  lon- 
gue succession  d'évêques  et  d'archevêques, 
de  cardinaux  qui  ont  lait  la  gloire  de  Reims, 
marché  sur  les  traces  do  Remy  par  leur  cha- 
nté, confirmé  la  doctrine  partie  de  ce  siège 
par  leurs  exemples,  et  entraîné  h  leur  suite 
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tant  de  familles  illustres  par  leur  piété  et 
fait  du  peuple  de  Reims  un  peuple  long- 
temps renommé  par  sa  foi  et  sa  religion. 
Et  ainsi  ce  fleuve  de  grandeur,  de  grâces  et 
de  vertus  a  coulé  depuis  Remy  jusqu'à  vous 


tous  qui  m'écoutez  :  qu'en  "faites-vous  et 
comment  jusqu'ici  en  avez-vous  profité? 
c'est  une  question  grave  et  pourtant  de  la 
plus  haute  importance  pour  .votre  honneur 
et  votre  félicité  sur  la  terre  et  dans  l'éter- 
nité l  Sans  doute  il  faut  faire  la  part  du 
temps  qui  ravage  (oui;  il  vous  a  ravagée, 
ô  cité  de  Reims,  comme  tant  d'autres;  il 
ne  vous  reste  plus,  il  est  vrai,  que  des 
lambeaux  du  passé,  mais  ces  lambeaux 
sont  glorieux.  Après  plusieurs  années  d'un 
silence  morne,  j'entends  les  premiers  sou- 
pirs du  réveil  ;  ils  annoncent  la  force  et  la 
vigueur  de  vie  qui  réside  encore  au  cœur 
des  enfants  de  Remy.  A  la  voix  d'un  suc- 
cesseur qui  l'imite  par  tant  de  côtés  écla- 
tants, qui  rappelle  si  bien  sa  science  et 
celle  des  Hincmar  et  des  Gerbert, qui  comme 
eux  replace  le  siège  de  Reims  à  son  rang, 
j'entends  à  cette  voix  paternelle  et  affec- 
tueuse une  jeunesse  pleine  d'avenir  accou- 
rir et  se  mettre  au  travail;  regrettant  son 
passé  et  jalouse  de  le  faire  revivre,  unie  à 
son  pontife  et  à  son  clergé  dans  cette  aca- 
démie qui,  par  ses  premiers  travaux,  s'est 
placée  à  la  tête  de  ses  semblables,  elle  a  re- 
cueilli tous  les  monuments  de  la  gloire  de 
cette  antique  cité.  Je  vois  aussi  cette  jeu- 
nesse nombreuse  se  souvenir  que  les  pau- 
vres sont  ses  frères  et  chercher  à  soulager 
leur  misère  ;  tout  cela  est  beau  et  digne  do 
Remy.  Mais  n'y  a-t-il  pas  encore  quelques 
efforts  à  faire,  jeunesse  de  Reims,  peuple 
de  si  glorieux  souvenirs?  Vous  êtes  accou- 
rus en  foule  au  tombeau  de  Remy,  il  v  a 
donc  encore  au  fond  de  vos  cœurs  généreux 
une  étincelle  féconde  de  foi  :  vous  arrête- 
rez- vous  là?  Non,  non,  il  y  a  trop  de  géné- 
rosité dans  vos  âmes,  pour  que  la  lâcheté  tt 
le  respect  humain  puissent  vous  faire  men- 
tir à  voire  gloire,  vous  rendre  indignes  de 
Remy  ;  vous  allez  donc  travailler  à  l'envi, 
à  sortir  de  l'apathie,  de  l'indifférence  pour 
Dieu  qui  est  la  plaie  do  notre  âge  et  qui 
vous  a  aussi  blessés;  vous  allez  travailler 
dans  ces  jours  de  grâces  où  Remy  vous  par- 
lera encore  par  notre  bouche,  "à  faire  re- 
vivre parmi  vous  ses  vertus  et  ses  exemples. 
Qu'il  est  beau  ce  cortège  de  pontifes,  d'é- 
vêques, de  rois,  de  magistrats,  de  guerriers, 
de  peuples  tidèles  qui  se  pressent  dans  les 
siècles  autour  du  tombeau  de  Remy  !  mar- 
chez à  sa  suite,  Remy  vous  y  appelle.  Là 
est  votre  gloire;  là  est  le  bonheur  de  votre 
cité  ;  là  est  une  consolation  pour  chacun 
de  vous  ;  là,  jeunes  gens,  est  votre  bonheur 
avec  la  victoire  sur  les 
âge;  là,  pères  de  famille, 
la  pratique  do  la  religion 
vos   familles;    là,  mères 


passions  de  volro 
est  votre  retour  à 
et  le  bonheur  «Je 
et  épouses  chré- 


tienne ,  est  le  salut  et  la  conversion  de  vos 
fils  et  de  vos  époux,  demandez-les  à  saint 
Remy;  là,  vénérables  piètres,  bien-aimés 
confrères,  est  pour  vous   le  zèle  et  la  pu- 


sca 


PANEGYRIQUES.  - 


lienco  pour  le  salut  des  âmes,  la  miséri- 
corde et  le  pardon,  les  entrailles  paternelles 
pour  les  pauvres  pécheurs;  la,  vénérable 
pontife,  successeur  de  Remy,  est  votre  con- 
solation et  votre  joie,  si  ce  peuple  qui  m'é- 
coute si  pieusement  veut  répondre  aux 
vœux  de  votre  cœur  paternel;  là  sont  les 
bénédictions  du  ciel  que  je  vous  prie  d'im- 
plorer sur  nous  tousl  Amen. 

PANÉGYRIQUE  III. 

SAINT    PIERRE. 

Prêché  à  Notre-Dame-des-Victoires ,  à  l'archi- 
confrérie,  en  18i6. 

Tu  es  Petrus  el  super  hanc  petram  tedificabo  Ecclesinm 
rneam,  el  porta?  inl'eri  non  pr:evalebunt  achersus  eam. 
{M (Util  ,XM,  18) 

Tu  es  Pierre,  el  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise, 
el  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle. 

Mes  frères , 
Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise  éternelle 
dans  l'unité;  elle  est  une  comme  Dieu,  une 
en  Dieu  et  avec  Dieu.  Epouse  do  Jésus- 
Christ,  elle  est  semblable  à  son  divin  époux; 
comme  lui  elle  est  divine  et  humaine  tout 
h  la  fois.  Il  l'a  bâtie  sur  un  fondement  so- 
lide et  inébranlable,  sur  l'autorité  divine 
ciu'il  a  confiée  à  Pierre.  «  La  parole  de  Jéjus- 
Christ,  qui  de  rien  fait  ce  qu'il  lui  plaît, 
donne  celte  force  à  un  mortel:  qu'on  ne 
dise  point,  qu'on  ne  pense  point  que  ce 
ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  : 
ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Eglise 
éternelle  ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre 
vivra  dans  ses  successeurs;  Pierre  parlera 
toujours  dans  sa  chaire;  c'est  ce  que  disent 
les  Pères;  cest  ce  que  confirment  six  cent 
trente  évoques  au  concile  de  Chalcé- 
doine  (6).  »  L'histoire  de  saint  Pierre  en  tout 
ce  qu'il  reçoit  de  prérogatives  divines  et 
de  pruinesses  éternelles,  est  donc  l'histoire 
de  la  puissance  et  des  pouvoirs  du  pontife 
romain,  son  successeur;  c'est  l'histoire  du 
fondement  et  de  l'autorité  souveraine  de 
l'Eglise.  Et  telle  est  aussi  la  vérité  que  je 
veux  offrir, à  votre  édification. 

Saint  Pierre  se  nommait  Simon  avant  sa 
vocation  à  l'apostolat,  il  était  frère  de  saint 
André  et  lils  de  Joua  ou  Jean.  Il  était  de 
Relhsa'nle,  bourg  de  la  tribu  de  Nephthali, 
dans  la  haute  Galilée,  sur  le  lac  de  Génésa- 
relh.  Il  se  maria  à  Capharnaùm  et  habitait 
dans  celle  ville,  chez  sa  belle-mère,  avec 
André  son  frère',  quand  Jésus-Christ  com- 
mença à  prêcher  l'Evangile.  Saint  André  et 
probablement  aussi  saint  Pierre,  tous  deux 
pécheurs,  s'étaient  mis  au  nombre  des  dis- 
ciples de  saint  Jean-Baplisle,  précurseur  de 
Noire-Seigneur. 

Or,  un  jour,  Jean-Baplisle  voyant  venir 
Jésus,  s'écria  :  Voici  l'Agneau  de  Dieu.  Deux 
disciples  de  Jean  l'ayant  oui  parler  de  la 
sorte,  suivirent  Jésus  el  restèrent  avec  lui 
ce  jour-là.  André,  frère  de  Simon  Pierre, 
était  l'un  de  ces  deux,  et  ayant  rencontré 
Simon,  il  lui  dit  .-  Nous  avons  trouvé  le 
Messie,  et  il  le  conduisit  vers  Jésus.  Or, 
Jésus  ayant  fixé  ses  regard*  sur  Simon,  lui 
du  :   Tu  es  Simon,  le  fils  de  Jona,  tu  seras 

(G)  BosiiXT,  Discours  sur  VU.iilè. 
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appelé  Cephas  (Joan.,  I,  36-42),  ce  qui  veut 
dire  Pierre,  roc  inébranlable. 

A  quelque  temps  de  là  Jésus,  voulant 
se  choisir  des  disciples,  passait  le  long 
de  la  mer  de  Galilée,  lorsqu'il  vit  Simon 
et  André  son  frère  ,  qui  étaient  retournés 
à  leurs  filets  et  occupés  à  pocher,  et  i!  leur 
dit  :  Suivez-moi,  et  je  vous  ferai  pécheurs 
d'hommes.  (Malt.,  IV",  19.)  Puis  il  monta  dans 
labarquede  Simon,  d'où  il  se  mit  à  prêcher 
au  peuple.  Dès  qu'il  eut  achevé  de  parler,  il 
ordonna  à  Simon  de  conduire  la  barque  eu 
pleine  mer  el  de  jeter  son  filet  pour  pêcher. 
Cette  pèche  miraculeuse  fut  si  abondante 
qu'il  y  eut  de  quoi  emplir  deux  barques.  Ce 
que  voyant  Simon  Pierre,  il  dit  à  Jésus  en 
se  jetant  à  ses  pieds  :  Eloignez  vous  de  moi, 
Seigneur,  parce  que  je  suis  un  pécheur.  Mais 
Jésus  dit  à  Simon  :  Ne  crains  point ,  désor- 
mais tu  seras  pécheur  d'hommes,  voulant  lui 
faire  comprendre  que  ce  miracle  n'était 
qu'une  figure  du  grand  nombre  d'hommes 
que  la  prédication  de  Pierre  convertirait  un 
jour,  el  qu'il  sauverait  parses  successeurs. Et 
ayant  tiré  leurs  barques  à  terre,  Simon  el  An- 
dré quittèrent  tout  pour  suivre  Jésus  (Luc,  Y', 
3),  qui  appela  ensuite  ses  autres  disciples. 
(Luc,  VI,  13  ) 

Jésus  étant  venu  à  Capharnaùm  ,  prêcha 
dans  la  synagogue  et  alla  loger  dans  la  mai- 
son de  Simon  et  d'André  avec  ses  disciples. 
La  belle-mère  de  Simon  était  au  -lit  avec  une 
grosse  fièvre;  Jésus  la  guérit,  ellese  leva  aus- 
sitôt, et  se  mit  à  les  servir.  (Luc,  IV,  38.)  La 
réputation  de  Jésus  allait  grandissant  tous 
lesjours;  Jaïre,  chef  de  la  synagogue  vint  le 
supplier  de  guérir,  puis  de  ressusciter  sa 
fille  qui  venait  de  mourir.  Le  Sauveur,  ar- 
rivé à  son  logis,  ne  permit  à  personne  d'en- 
trer, sinon  à  Pierre,  à  Jacques,  à  Jean  et  au 
père  et  à  la  mèro  de  la  tille,  qu'il  ressuscita 
devant  eux.  (Matth.,  IX.  18  ;  Marc,  V,  22; 
Luc,  VIII,  M.) 

Le  moment  étant  venu  de  faire  le  choix 
de  tous  ceux  qui  ont  jamais  été  faits  le 
plus  important  à  l'univers,  elle  plus  glo- 
rieux à  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'y  être 
compris,  Jésus  alla  sur  la  montagne  et  passa 
toute  la  nuit  en  prière.  Dès  qu'il  fut  jour, 
il  appela  ses  disciples  et  il  en  choisit  douze 
qu'il  appela  apôtres,  pour  être  avec  lui  et  à 
dessein  do  les  envoyer  prêcher.  Le  premier 
fut  Simon,  à  qui  Jésus  donna  le  nom  de 
Pierre,  (Matth.,  X,  1,  2),  et  que  tous  les 
évangélistes  appellent  le  premier,  non  pas 
par  un  ordre  numérique,  qu'ils  n'emploient 
pas  pour  les  autres  apôtres  ,  mais  parce 
qu'il  est  établi  chef  des  apôtres  et  premier 
pasteur.  Depuis  ce  moment  Pierre  sera  le 
premier  partout  ;  il  sera  présent  à  loul ;  si 
Jésus  interroge  ses  apôlres,  Pierre  répondra 
au  nom  de  tous  ;  s'il  veut  instruire  sou 
Eglise  naissante,  c'est  à  Pierre  qu'il  adres- 
sera la  parole,  comme  pour  confier  sa  doc- 
trine à  lui  seul  ;  après  Jésus  ,  l'Evangile  est 
plein  do  saint  Pierre. 

s..  Ainsi  Jésus  marchant  un  soir  sur  les  eaux, 
ses  disciples  furent  effrayés;  il  leur  parla, 
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cl  Pierre  répondant,  dit  :  Seigneur,  si  c'est 
vous,  ordonnez-moi  d'aller  à  vous  sur  les 
eaux. — Venez,  lui  dit-il  ;  et  Pierre  descendant 
de  labarque,  marchait  sur  Veau  pour  aller  à 
Jc'sus.  Mais  voyant  que  le  vent  était  fort,  il 
eut  peur,  cria  vers  Jésus  qui  lui  tendit  la 
main,  le  soutint  et  lui  dit  :  Homme  de  peu 
de  foi,  pourquoi  avez-vous  doute?  (Malth., 
XIV,  28-31.)  Jésus  venait  de  parler  sur 
l'institution  (Je  la  sainte  Eucharistie  et  sur 
l'obligation  démanger  sa  chair  sacrée  et  de 
boire  son  sang  précieux  ;  de  là,  plusieurs  de 
ses  disciples  s'éloignèrent  en  murmurant  et 
no  marchèrent  plus  avec  lui.  Jésus  dit  donc 
aux  douze  :  El  vous,  ne  voulez-vous  point 
vous  en  aller  aussi? — Simon  Pierre  lui  ré- 
pondit: Seigneur,  à  qui  irions-nous?  vous 
avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Et  nous 
avons  cru  et  nous  avons  connu  que  vous  êtes 
le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  (Joan.,  VI, 
69,  70.) 

Un  autre  jour  Jésus  demande  à  ses  apô- 
tres ce  que  les  hommes  pensent  de  lui,  puis 
il  ajoute  :  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis? 
Simon  Pierre  répondant,  dit  :  Vous  êtes  le 
Christ,  Fils  du  Dieu  vivant .  Or,  Jésus  répon- 
dant, lui  dit  :  Tu  es  bienheureux,  Simon  fils 
(le  Jona  ;  parce  que  la  chair  et  le  sang  ne  te 
l'ont  point  révélé,  mais  mon  Pire  qui  est  dans 
le  ciel.  {Mallh.,  XVI,  15,  17  )  C'est  le  Père 
céleste  qui  révèle  a  Pierre,  son  Fils  unique, 
le  Verbe  éternel,  le  Christ  ;  et  voici  que  le 
Christ,  qui  est  un  avec  son  Père,  va  conférer 
à  Pierre  et  à  ses  successeurs  toute  sa  puis- 
sance :  Et  moi,  continue  Jésus,  je  le  dis 
que  tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle.  Et  je  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  deux.  Tout  ce  que  tu 
lieras  sur  lu  terre  sera  lié  aussi  dans  le  ciel, 
et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  aussi 
délié  dans  le  ciel.  (Mallh.,  XVI,  18,19.) 

Jésus  ne  dit  plus  à  Simon:  Tu  l'appelleras 
Pierre;  mais,  Tu  es  Pierre,  la  pierre  ferme 
et  solide,  la  pierre  fondamentale  sur  laquelle 
seule  est  bâlie  l'Eglise.  Si  l'on  retire  la  pierre 
loudamentale,  l'édifice  croule.  Toute  Eglise 
qui  n'est  pas  fondée  sur  Pierre,  n'est  pas 
l'Eglise  do  Jésus-Christ,  car  il  a  bûii  la 
sienne  sur  cette  pierre  et  c'est  pour  cela  que 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle;  la  pierre  fondamentale  qui  est 
Je  pontil'e  romain,  hérilierde  toute  la  puis- 
sance do  Pierre, sera  donc  éternellement  soli- 
de. Ce  n'est  pas  tout  :  Celui  qui  est  la  clef  de 
David  et  le  sceptre  de  la  maison  d'Israël  (Jer., 
El,  19);  qui  ouvre,  et  personne  ne  ferme; 
qui  ferme  et  personne  n'ouvrc(Isa. ,  XXll,  22  ; 
Celui  qui  est  venu  pour  sauver  tous  les  hom- 
mes et  pour  les  conduire  au  ciel,  donne  à 
Pierre  seul  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
c'est-à-dire  toute  sa  puissance;  il  ouvrira 
cl  personne  no  fermera  ;  il  fermera  et  per- 
sonne n'ouvrira,  car  seul  il  peut  tout  lier 
cl  tout  délier  ci  nul  ne  peut  lu  lier  ni  le  dé- 
lier, nul  n'a  de  pouvoir  sur  lui.  Ce  n'est 
que  quand  l'Eglise  esl  établie  ainsi  sur  une 
seule  pierre,  fondée  avec  un  seul  chef,  que 
le  Sauveur  luidonne  leno:ud'Kglise.(/l/ua/r, 


XVI,  18.)  Et  ce  ne  sera  qu.e  plus  lard  qu'il 
donnera  à  celte  Eglise  enseignante,  à  ions 
les  apôlres  unis  à  Pierre,  leur  chef  et  leur 
base,  la  puissanco  de  lieret  de  ùé\ier(Matlh., 
XV1I1,  16-18)  avec  Pierre,  mais  en  réservant 
à  lui  seul  d'être  le  fondement  de  l'Eglise  et 
d'avoir  la  plénitude  de  la  puissance  dan* 
les  clefs  du  royaume  des  cieux.  Seul  il  peut 
lier  et  délier,  seul  il  peut  tout  faire,  nviis 
les  autres  apôtres  ne  peuvent  lier  ou  délier 
qu'avec  lui  et  sous  lui. 

C'est  pour  cela  que  Pierre  va  être  le  dépo- 
sitaire de  toutes  les  institutions  de  l'Eglise, 
de  tous  les  grands  préceptes  de  la  perfec- 
tion. Ces  grandes  choses  seront  révélées  aux 
interrogations  de  Pierre,  où  à  la  vivacité 
de  son  amour.  Jésus  parlait  de  sa  passion; 
Pierre  veut  éloigner  ces  pensées,  mais  ie 
Sauveur  lui  dit  :  Retire-toi  de  moi,  Satan; 
tu  m'es  un  sujet  de  scandale,  parce  que  tu  ne 
goûtes  point  ce  qui  est  de  Dieu,  mais  ce  qui 
est  des  hommes  (Matlh.,  XVI, 23)  ;  et  profitant 
de  l'occasion,  il  donne  le  grand  précepte 
du  renoncement  à  soi-même:  Si  quelqu'un 
veut  marcher  sur  mes  pas,  qu'il  renonce  a  soi' 
même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me  suive. 
(Ibid.)  Jésus  venait  de  donner  à  ses  apôlres 
le  pouvoir  de  lier  et  do  délier  ;  alors,  Pierre 
s'approchant,  demande  jusqu'où  s'étendra, 
ce  grand  pouvoir  de  la  miséricorde,  si  ce 
sera  jusqu'à  sept  fois, et  Jésus  lui  répond  :  Je 
ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à 
septante  fois  sept  fois  (Matlh.,  XVIII,  22  ).  Lo 
Sauveur  venait  de  parler  de  la  difiicullé  du 
salut,  et  Pierre  lui  dit  :  Voilà  que  nous  avons 
tout  quitté  et  que  nous  vous  avons  suivi,  quese- 
ra-l-il denous?  (Mallh. ,  XIX, 17.)  El  Jésus  lui 
confie  les  conseils  de  la  perfection  évangé- 
lique,  remettant  ainsi  sous  Ja  protection  de 
son  autorité  qui  est  celle  de  ses  successeurs, 
toutes  les  âmes  qui  embrasseraient  la  vie 
religieuse:  car,  répond  il,  en  vérité  je  vous 
dis  que  vous  qui  m'avez  suivi,  lorsque  le  Fils 
de  l'homme  sera  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire, 
vous  aussi,  vous  serez  assis  sur  douze  trônes, 
jugeant  les  douze  tribus  d'Israël  ;  et  quicon- 
que aura  tout  quille  à  cause  de  mon  nom, 
recevra  le  centuple  et  possédera  la  vie  éter- 
nelle. (Ibid.)  Jésus,  près  do  consommer 
son  grand  sacrifice  et  do  laisser  son  testa- 
ment à  ses  apôtres ,  adresse  la  parole  à 
Simon  Pierre,  et  en  lui,  à  tousses  succes- 
seurs :  Simon,  Simon,  voilà  que  Satan  a  dé- 
siré vous  passer  au  crible  comme  du  froment  : 
mais  moi  j'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne 
défaille  point;  et  lorsque  tu  seras  converti,  tu 
confirmeras  les  frères.  (Luc,  XXll,  31,  32.) 
Satan  a  désiré  séparer  les  apôtres  comme  lo 
froment  se  sépare  dans  le  crible  ;  il  a  deman- 
dé le  pouvoirdedétruire  l'unité;  inaisJùsus 
a  prié  pour  Pierre  afin  que  sa  foi  ne  défaille 
point,  et  qu'une  fois  revenu  de  sa  chute,  il 
confirme  ses  frères  et  les  ramène  à  l'unité 
dont  il  est  le  centre.  La  prière  de  Jésus- 
Christ  est  toujours  exaucée,  la  foi  de  Pierre 
ne  peut  donc  défaillir,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  reçoit  l'ordre  do  continuer  ses  frères  ; 
il  faut  croire  comme  lui,  sous  peine  de  n'être 
pas    dans  la    vraie   foi  ;    or,   croire  comme 
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Pierre,  c'est  croire  comme  le  pontife  romain, 
successeur  unique  et  véritable  de  Pierre. 

Après  de  tels  pouvoirs,  faul-il  s'étonner 
que  Pierre  soit  toujours  appelé  le  premier 
dans  tous  les  grands  événements  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur?  Dans  sa  transfiguration, 
Jésus  prend  pour  témoins  de  sa  gloire 
Pierre,  Jacques  et  Jean  ;  elPierre  seul  parle 
dans  cette  grande  circonstance. (Matlh  ,XVI. 
Marc,  \X;  Luc  ,  IX.)  S'agit-il  de  préparer  la 
Pûque  et  l'institution  du  la  divine  Eucharis- 
tie? Pierre  est  envoyé,  et  Jean  avec  lui, 
pour  tout  disposer  dans  le  cénacle.  (Luc, 
XXII.)  Pierre  seul  s'oppose  à  ce  que  le  Sei- 
gneur lui  lave  les  pieds,  et  son  humilité  ne 
cède  qu'à  sa  charité.  Pierre  est  encore  le 
premier  à  s'inquiéter  de  celui  qui  doit  tra- 
hir Jésus.  Aussi  est-ce  à  Pierre  seul  que  le 
Seigneur  prédit  son  genre  de  mort,  en  lui 
disant  qu'il  le  suivra  plus  lard.  Pour  té- 
moins des  abaissements  de  son  agonie,  le 
Sauveur  prend  Pierre  et  le&  deux  lils  de  Zé- 
bédée  ;  et  lorsqu'il  revient  vers  ces  trois 
apôtres  qu'il  trouve  endormis,  c'est  à  Pierre 
seul  qu'il  se  plaint  de  ce  qu'ils  n'ont  pu 
veiller  une  heure  avec  lui.  (Matlh.,  XXVI, 
kQ,  fcl;  Marc.,.  XVI,  37.)  Seul,  Pierre  met 
la  mainà  l'épée  pour  défendre  Jésus  lorsqu'il 
est  saisi  par  l'es  valets  du  grand  prêtre  ; 
seul,  il  suit  Jésus  de  loin  jusqu'à  la  porte 
du  grand  prêtre.  Sans  doute  il  renie  son 
Maître  ;  mais  au  chant  du  coq  et  par  le  re- 
gard de  Jésus,  il  se  souvient  delà  parole 
que  le  Sauveur  lui  avait  dite,  au  moment 
même  où  il  venait  de  lui  promettre  l'infail- 
libilité dans  la  foi,  et  aussitôt  il  rentre  en  lui- 
même;  il  sort  et  pleureamèrement.(/ôi'd.,75.) 
Modèle  de  pénitence,  sa  faute  est  oubliée, 
et  tous  les  mystères  de  la  résurrection  seront 
spécialement  révélés  à  Pierre,  qui  doit  en 
être  le  principal  et  le  premier  témoin  qui  doit 
prêcher  aux  autres  apôtres  ce  grand  miracle, 
preuve  fondamentale  de  la  foi  chrétienne. 

Les  saintes  femmes  vont  au  tombeau  pour 
embaumer  le  corps  du  Sauveur  ;  un  ange  leur 
annonce  qu'il  est  ressuscité,  et  leur  dit  :  Allez, 
ditcsàsesdisciples  cl  à  Pierreqiïil  vous  précède 
en  Galilée.  (Marc,  XVI,  7.)  Marie  Madeleine 
ayant  vu  le  Sauveur  ressuscité,  vient  racon- 
ter à  Pierre  et  à  Jean  ce  qui  lui  a  été  dit.  A 
celle  nouvelle,  Pierre  et  Jean  courent  an 
tombeau  ,  dans  lequel  personne  n'était  en- 
core entré;  Pierre  y  entre  le  premier,  exa- 
mine tout,  considère  les  linges  ,  et  s'en  va 
admirant  en  lui-même  ce  qui  est  arrivé; 
Jean  n'entre  dans  le  sépulcre  qu'après  lui  et 
à  sa  suite.  C'est  à  Pierre  que  Jésus  apparaît 
le  premier  de  tous  les  apôtres  ;  c'est  lui 
qu'il  charge  d'annoncer  et  de  prêcher  sa  ré- 
surrection aux  autres  qui  croient  sur  sa 
parole,  disant  :  Le  Seigneur  est  vraiment 
ressuscité,  et  il  a  apparu  à  Simon.  (Luc, 
XXIV,  :iï.)  Ce  n'est  qu'après  la  prédication 
de  Pierre  que  Jésus  leur  apparaît  à  tous 
réunis.  (  Joan.  XX,  19.)  Eutin ,  voulant 
mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre  ,  Jésus 
se   manifeste   pour  la  troisième  fois  à  ses 
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apôtres  réunis,  mange  avec  eux,  puis  il 
adresse  la  parole  à  Pierre  et  l'établit  seul 
pasteur  à  sa  place.  Lors  donc  qu'ils  eurent 
dîné ,  Jésus  dit 'à  Simon  Pierre  :  Simon,  fils 
de  Jean,  m'aimes  lu  plus  que  ceux-ci?  il  lui 
dit  :  Oui ,  Seigneur  ,  voies  savez  que  je  vous 
aime.  Il  lui  dit  :  Pais  mes  agneaux.  Il  lui  dit 
de  nouveau  :  Simon,  fils  de  jeans,  m'aimes  tu? 
il  lui  dit  :  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je 
vous  aime.  Il  lui  dit  :  Pais  mes  agneaux.  Il 
lui  dit  pour  la  troisième  fois  :  Simon,  fils  de 
Jean,  m'aimcs-lu?  Pierre  fut  contrôlé,  parce 
qu'il  lui  avait  dit  pour  la  troisième  fois  : 
M'aimes- tu?  et  il  lui  dit  :  Seigneur,  vous 
connaissez  toutes  choses,  vous  savez  que  je 
vous  aime.  Il  lui  dit  :  Pais  mes  brebis  (Joan., 
XXI,  15-17).  «Pais  mes  agneaux,  pais  mes 
brebis;  c'est  à  Pierre  qu'il  est  ordonné, 
premièrement ,  d'aimer  plus  que  tous  les 
autres  apôtres,  et  ensuite  de  paître  et  gou- 
verner tous,  et  les  agneaux  et  les  brebis,  et 
les  petits  et  les  mères,  et  les  pasteurs  mê- 
mes :  pasteurs  à  l'égard  des  peuples,  et  bre- 
bis à  l'égard  de  Pierre  (7).  »  C'est  5  lui  qu'il 
appartient  de  choisir  les  pâturages,  et  d'y 
conduire  les  agneaux  et  les  brebis;  tout  le 
troupeau  du  grand  pasteur  lui  est  confié,  il 
estétabîi  en  son  lieu  et  en  sa  place,  c'est 
par  là  qu'il  confirmera  ses  frères  dans  la  foi. 
Il  est  le  seul  pasteur  qui  a  les  clefs  de  l'uni- 
que bergerie  céleste. 

Jésus  est  monté  au  ciel ,  il  a  tout  ensei- 
gné; il  a  tracé  la  conduite  que  doivent  sui- 
vre ses  apôtres;  il  en  a  laissé  un  chef  su- 
prême ,  chargé  de  les  paître  à  sa  place  ,  de 
les  affermir  dans  la  foi.  L'Evangile  est  plein 
du  nom  de  cet  apôtre;  après  Jésus  ,  c'est  à 
Pierre  que  tout  revient,  comme  au  centre, 
comme  à  la  pierre  fondamentale.  Partout 
Pierre  est  à  côté  de  Jésus;  et  une  fois  le 
Sauveur  monté  au  ciel,  nous  allons  voir 
Pierro  le  remplacer  en  toutes  choses,  agis- 
sant en  tout  comme  le  chef  et  le  souverain 
pasteur,  avec  amour  et  condescendance. 

Les  apôtres  et  les  disciples  ,  au  nombre 
d'environ  cent  vingt,  attendaient  dans  Je 
Cénacle  la  venue  de  l'Esprit-Saint;  Pierre  se 
lève  au  milieu  des  frères  et  commence  à  ex- 
pliquer les  Ecritures,  comme  Jésus  le  fai- 
sait ;  il  en  conclut  qu'il  faut  remplacer  Judas 
par  un  des  disciples  qui  sont  avec  eux  de- 
puis le  commencement.  A  son  invitation, 
ils  en  choisissent  deux  ,  et  le  sort,  dirigé 
par.  l'Esprit-Saint,  range  Malhias  au  nombre 
des  apôtres.  —  Après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  le  jour  de  la  Pentecôte,  Pierre  se  te- 
nant avec  les  Onze,  qui  l'entourent  et  l'é- 
coulent,  commeils  entouraient  et  écoulaient 
Jésus  ,  élève  la  voix  comme  Jésus  et  parle 
aux  Juifs  ;  il  leur  explique  les  Ecritures  et 
leur  montre  l'accomplissement  des  prophé- 
ties; il  leur  prêche  Jésus-Christ  crucifié  et 
ressuscité.  Trois  mille  se  convertissent  à  sa 
voix  et  demandent  ce  qu'ils  doivent  faire-. 
Faites  pénitence  et  soyez  baptisés,  leur  dit 
Pierre  ;  et  les  autres  apôtres  baptisent  sous 
les  ordres  de  Pierre,  comme  ils  baptisaient 
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sous  les  ordres  de  Jésus-Christ.  Pierre  et 
Jean,  moulant  au  lemple  à  la  neuvième 
heure  de  la  prière,  rencontrent  un  boiteux 
de  naissance;  Pierre  le  guérit  au  nom  de 
Jésus-Christ,  et  prêche  pour  la  seconde  fois 
à  !a  i'oule  réunie.  Cinq  mille  se  convertirent 
el  furent  baptisés.  Voila  l'Eglise  définiti ve- 
inent fondée  sur  Pierre;  c'est  par  lui  qu'elle 
naît,  c'est  lui  qui  proche  le  premier,  les  au- 
tres apôtres  ne  sont  là  que  comme  ses  dis- 
ciples; ils  font  ce  qu'ils  faisaient  quand  Jé- 
sus était  avec  eux  ;  ils  se  rangent  autour  de 
Pierre  comme  aulour  de  Jésus  ;  mais  Pierre 
seul  parle,  seul  il  prêche,  comme  Jésus  par- 
lait et  prêchait  seul.  C'est  Pierre  qui  pré- 
side, c*est  Pierre  qui  gouverne.  Et  Jean,  le 
disciple  bien-aimé,  s'attache  à  Pierre  comme 
à  Jésus;  il  est  toujours  à  ses  côtés,  comme 
il  était  aux  côtés  de  Jésus;  il  le  suit  par- 
tout, parce  qu'il  retrouve  en  lui  son  maître 
et  son  chef. 

C'est  aussi  à  Pierre  que  la  première  per- 
sécution s'adressera  ;  arrêté  avec  Jean  après 
la  seconde  prédication  ,  il  confesse  Jésus- 
Christ  le  premier  devant  le  prince  des  prê- 
tres. Cependant,  l'Eglise  s'accroissait,  et  tous 
les  fidèles  ne  faisaient  qu'un  cœur  el  qu'une 
âme  ;  ils  apportaient  leur  bien  aux  pieds  des 
apôtres  pour  être  distribués  entre  tous. 
Ananie  et  Saphira,  son  épouse,  mentent  hy- 
pocritement à  l'Esprit-Saint ,  en  dissimulant 
le  prix  de  leur  bien  qu'ils  n'étaient  point 
obligés  de  donner.  Pierre,  qui  gouverne  l'E- 
glise ,  inspiré  par  l'Esprit  divin,  les  répri- 
mande, et  à  sa  parole  ils  tombent  morts. 

Les  princes  des  prêtres  emprisonnent  les 
apôtres,  un  ange  les  délivre;  les  gardes  vont 
les  reprendre  sur  la  place  publique,  où  ils 


bitha.  Il  était  encore  dans  cette  ville,  logeant 
chez  Simon  le  corroyeur ,  lorsqu'il  eut  une 
vision  dans  laquelle  des  anges  lui  présen- 
taient, dan«  un  linceul  qui  descendait  du 
ciel,  des  reptiles  el  toutes  sortes  d'animaux 
immondes;  et  une  voix  lui  criait  du  ciel  : 
Tue  el  mange  Pierre  s'y  refuse,  pour  n'être 
pas  souillé  :  N'appelle  pas  impur  ce  que  le 
Seigneur  a  purifié;  et  la  voix  ajouta  :  Des- 
cends, des  hommes  te  cherchent ,  suis-les. 
Et  au  même  instant,  les  envoyés  du  centu- 
rion Corneille  vinrent  chercher  Pierre  et  le 
conduisirent  5  Césarée,  dans  la  maison  de 
Corneille,  qui  avait  rassemblé  sa  famille  et 
ses  nombreux  amis.  Pierre  leur  annonce 
Jésus-Christ;  à  sa  parole,  le  Saint-Esprit 
descend  sur  eux,  et  ils  sont  baplisés.  Voilà 
l'Eglise  ouverte  à  tous  les  peuples  ;  Pierre  , 
qui  a  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  vient 
de  l'ouvrir  aux  gentils.  L'Eglise  juive  et 
l'Eglise  des  nations  ne  fout  plus  qu'une 
seule  Eglise,  établie  sur  la  même  pierre, 
engendrées  l'une  et  l'autre  par  Pierre.  Jus- 
qu'ici, Pierre  seul  paraît  partout;  Jésus- 
Christ  est  remonté  au  ciel  ,  Pierre  le  rem- 
place, et  les  Actes  des  apôtres,  continuation 
de  l'Evangile,  sonl  pleins  de  Pierre  :  c'est  sa 
prédication,  ce  sont  ses  miracles,  son  gou- 
vernement, qui  remplissent  les  Actes;  il 
n'est  question  que  de  lui  jusqu'au  dixième 
chapitre,  c'est-à-dire  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
ouvert  l'Eglise  aux  gentils.  Alors  seule- 
ment, l'Eglise,  fondée  sur  Pierre  et  gouver- 
née par  lui  ,  va  envoyer  des  prédicateurs 
dans  tout  l'univers.  El  tout  cela  s'est  accom- 
pli, afin  qu'ii  soit  bien  constaté  que  tout 
part  do  Pierre.  Cependant,  l'humilité  du 
prince  des  apôtres  le  porta  à  rendre  compte 
prêchaient,  et  les  amènent  aux  princes  des     de  sa  conduite  par  condescendance  pour  les 


prêlres  ;  là,  Pierre  parle  encore  le  premier, 
il  confesse  Jésus-Christ,  et  les  autres  apô- 
tres le  confessent  avec  lui.  Ils  sont  battus 
de  verges  et  renvoyés.  Ainsi,  Pierre  est  en- 
core le  premier  à  répandre  son  sang  pour 
Jésus-Christ.  Alors,  la  persécution  éclate 
avec  plus  de  fureur  :  saint  Etienne  diacre 
est  lapidé,  les  disciples  sont  dispersés;  Phi- 
lippe va  prêcher  aux  Samaritains ,  qui  se 
convertissent  et  sont  baplisés  ;  aussitôt  les 
apôtres  qui  sont  à  Jérusalem  l'apprennent 
avec  joie,  Pierre,  et  toujours  Jean  avec  lui, 
vont  leur  imposer  les  mains  el  leur  donner 
l'Esprit-Saint  ;  c'est  en  fondant  cette  Eglise 
que  Pierre  exerce  pour  la  première  fois  la 
souveraine  puissance  de  lier,  il  excommunie 
el  anathéinalise  Simon  le  Magicien,  qui  vou- 
lait acheter  les  dons  de  l'Esprit-Saint.  ■ 
Un  moment  de  répit  fut  laissé  à  l'Eglise, 
Pierre  en  profita  pour  visiter,  comme  chef, 
toutes  les  églises  de  la  Judée,  de  Samarie 
et  de  la  Galilée,  afin  de  les  établir  sur  la 
pierre  el  de  leur  ouvrir  les  portos  de  l'uni- 
que bergerie.  Les  Actes  des  apôtres  ne  par- 
lent alors  que  de  ses  miracles  à  lui  seul  ; 
partout  on  apporte  sur  son  passage  les  ma- 
lades, alin  que  son  omhro  les  guérisse  en 


murmures  des  Juifs,  qui  se  plaignaient  de 
voir  les  gentils  introduits  dans  l'Eglise.  Et 
depuis  ce  moment,  les  apôtres  laissèrent 
saint  Jacques  pour  gouverner  l'Eglise  de 
Jérusalem  ,  et  se  dispersèrent  dans  loute  la 
genlililé.  Quelques  années  auparavant,  Saul 
avait  élé  converti  sur  le  chemin  de  Damas; 
il  avait  passé  trois  ans  dans  la  solitude  en 
Arabie,  puis  il  était  venu  à  Jérusalem  pour 
voir  Pierre  et  recevoir  do  lui  sa  mission; 
car  bien  que  miraculeusement  appelé  par 
Jésus  Christ  même,  il  faut  pourtant  que  la 
porte  de  l'Eglise  lui  soit  ouverte  par  celui 
qui  a  les  clefs  de  l'apostolat;  il  faut  qu'a- 
vant de  commencer  sa  mission  ,  il  recon- 
naisse l'autorité  de  Pierre,  et  qu'il  s'éta- 
blisse ,  comme  tous  les  autres  apôtres,  sur 
la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise;  ce  n'est 
qu'alors  qu'il  va  à  Antiocho  avec  Barnabe; 
déjà  des  disciples  y  avaient  prêché  la  foi; 
el  bientôt  après  Pierre  vint  y  établir  son 
siège  épiscopal,  el  avec  lui  le  centre  de  l'E- 
glise. De  là  Pierre  parcourait  les  provinces, 
visitait  les  églises  et  revenait  à  Jérusalem 
lorsqu'il  étaii  nécessaire. 

Ce  fui  pendant  un  do  ces  voyages  que 
saint  Jacques,  frère  de  Jean,  fut  uiisà  mort 


tombant  sur  eux  ;  à  Lydda,  il  guérit  Enéas  ;  parllérode,  et  que  Pierre  lui  jeté  en  prison. 
et  à  Joppé,  où  il  s'était  rendu  à  la  prière  Alors  toute  l'Eglise  se  mil  en  prière  [tour 
des  fidèles,  il  ressuscita  la  sainte  veuvt  Ta-      lui  ,  el  un  ong»-  fit  tomber  ses  chaînes  et  lo 
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délivra  de  la  prison.  Peu  de  temps  après,  il 
quitta  Jérusalem  pour  aller  visiter  encore 
les  églises,  et  se  transporta  h  Home,  laissant 
Evodius,  son  successeur  dans  l'épiscopàt 
d'Anlioclie  et  dans  le  palriarchat  d'Orient, 
et  emportant  avec  soi  sa  primauté,  tous  ses 
pouvoirs,  toute  son  autorité,  qu'il  attacha 
irrévocablement  au  siège  romain,  qu'il  fonda 
à  la  tin  de  cetle  année,  la  dixième  depuis 
l'ascension  de  Jésus-Christ.  U  revint  un  peu 
plus  tard  h  Jérusalem  pour  les  affaires  de 
l'Eglise.  Paul  et  Barnabe  furent  alors  dépu- 
tés par  l'Eglise  d'Antioclie,  qui  était  troublée 
par  certains  Juifs  qui  voulaient  forcer  les 
gentils  convertis  a  recevoir  la  circoncision. 
On  profita  du  voyage  de  Pierre  ,  qui  réunit 
les  autres  apôtres  à  Jérusalem  pour  dé- 
cider celte  question.  Les  apôlres  et  les 
prêlres  se  réunirent  donc  dans  ce  premier 
concile  ,  modèle  de  tous  les  autres,  pour 
examiner  celte  grande  affaire.  Or,  comme 
il  se  (it  une  grande  discussion  dans  l'as- 
semblée, Pierre,  qui  présidait,  se  leva  et 
leur  dit:  Que  Dieu  avait  appelé,  par  sa 
bouche,  les  gentils  à  la  parole  de  l'Evan- 
gile et  à  la  foi  ;  qu'il  leur  avait  donné  l'Es- 
prit-Saint  comme  à  eux  ;  que,  par  consé- 
quent, il  ne  fallait  point  tenter  le  Seigneur 
en  imposant  sur  la  tête  des  disciples  un 
joug  que  ni  leurs  pères  ni  eux  n'avaient  pu 
supporter.  Mais,  ajouta-t-il,  nous  croyons 
être  sauvés  de  môme  qu'eux  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  Et  dès  qu'il  eut  parlé,  la 
discussion  fut  tinie ,  toute  la  multitude  se 
tut.  Pierre  avait  décidé,  personne  ne  dis- 
cuta plus;  saint  Jacques,  évêque  de  Jéru- 
salem ,  prit  la  parole ,  non  pour  discuter  de 
nouveau,  mais  pour  expliquer  par  la  scieDCô 
des  Ecritures  la  décision  de  foi  donnée  par- 
Pierre,  qui  est  le  grand  maître;  la  raison 
illuminée  par  l'autorité  de  la  foi  sortie  de 
Pierre,  comprend  la  vérité  et  l'explique  par 
la  science  de  saint  Jacques.  Et  ce  sera  de 
la  sorte  que,  dans  la  suite,  la  science  de  la 
tradition  de  toutes  les  Eglises,  la  science 
des  Ecritures,  se  réunira  dans  les  conciles 
pour  expliquer  et  appuyer  les  décisions  de 
foi,  principales  parties  de  l'autorité  de  Pierre  f 
dans  la  personne  des  pontifes  romains  ses 
successeurs,  qui,  comme  lui,  rassembleront 
^résideront  et  confirmeront  les  conciles  de 
la  sainte  Eglise,  qui  pourra  décider  avec 
eux  comme  elle  décide  au  concile  de  Jéru- 
salem avec  Pierre  et  sous  son  autorité. 

La  résolution  du  concile  ,  arrêtée  avec  le 
secours  de  l'Espril-Saint ,  fut  portée  par 
saint  Paul  et  saint  Barnabe  à  Antioche,  où 
Pierre  vint  de  nouveau  bientôt  après.  A  son 
arrivée,  lout  s'efface  devant  lui  dans  ce 
premier  siège  do  Pierre  ;  Paul  lui-même  s'y 
reconnaît  comme  inférieur,  bien  que  dési- 
gné par  le  Seigneur  pour  êlre  l'Apôtre  des 
gentils.  Et  alors  même  qu'il  résiste  à  Pierre, 
il  ne  fait  que  reconnaître  sou  autorité  ,  et 
tirer  toutes  les  conséquences  de  la  décision 
suprême  du  concile  de  Jérusalem.  Or,  lors- 
que Pierre  fut  venu  à  Antioche,  dit  Paul,  je 
lui  résistai  en  face,  parce  quil  était  répré- 
liensilAe  dans  sa  conduite   L'n  e([ett  avant  que 
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ceux  de  Jacques  fassent  venus,  il  mangeait 
avec  les  gentils;  mais  lorsqu'ils  furent  arri- 
vés ,  il  se  retirait  et  se  séparait,  craignant 
ceux  qui  étaient  de  la  circoncision.  Et  les 
autres  Juifs  consentirent  à  sa  dissimulation, 
au  point  que  Barnabe  lui-même  était  entraîné 
par  eux  (Galat.,  il,  12  etseq.)  Pierre  veut 
éviter  les  troubles  et  les  discussions,  mais 
sa  condescendance  dissimulée  pouvant  faire 
peine  aux  gentils,  Paul,  qui  les  aime  com- 
me ses  entrailles,  rappelle  Pierre  à  sa  pro- 
pre autorité.  Or,  ce  n'est  point  la  mécon- 
naître l'autorité  do  Pierre,  c'est  au  contraire 
la  confirmer,  la  corroborer,  en  ne  s'adres- 
sant  qu'à  lui ,  en  ne  se  plaignant  qu'à  lui, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  lui. 
Ainsi,  toujours  par  l'autorité  de  Pierre,  le 
judaïsme  est  définitivement  aboli,  pour  être 
remplacé  par  le  christianisme  pur. 

Tout  doit  revenir  à  Pierre  :  Paul,  ce  pre- 
mier évêque  régionnaire  n'aura  de  siège 
nulle  part;  s'il  fait  naître  des  églises,  il  ne 
sera  évêque  d'aucune,  afin  qu'il  soit  bien 
constaté  pour  tous  les  siècles  qu'il  n'est  que 
le  coadjuteur  de  Pierre,  son  envoyé,  son 
bras  et  sa  parole  ,  son  Aaron  ;  et  pour  cela 
même,  il  aura  l'honneur  de  reposer  dans  le 
même  tombeau.  Comme  les  apôtres  furent 
envoyés  devant  Jésus,  qui  venait  après  eux 
pour  tout  perfectionner,  ainsi  Paul  est  en- 
voyé devant  Pierre,  qui  vient  après  lui  vi- 
siter les  églises  de  Pont,  de  Galatie  ,  de 
Cappadoce,  d'Asie,  el  convertir  la  Bitnynie. 
Pierre  revient,  ensuite  à  Rome  ,  son  siège 
principal ,  qui  de  chef  de  l'empire  et  du 
inonde,  devient  le  chef  et  la  tête  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ.  C'est  de  là  que  Pierre  va 
continuer  à  gouverner  toutes  les  Eglises  en- 
gendrées par  lui;  car  ce  fut  lui  encore  qui 
envoya  saint  Marc,  son  disciple,  fonder  le 
patriarcat  d'Alexandrie,  duquel  naîtront 
toutes  les  Eglises  d'Egypte  ;  et  de  Rome  , 
naîtront,  soit  par  Pierre,  soit  par  ses  suc- 
cesseurs, toutes  les  Eglises  d'Italie,  des 
Gaules,  des  Espagnes,  d'Angleterre,  et  de 
tout  l'Occident ,  d'Afrique,  et  plus  tard  des 
Indes,  de  la  Chine,  d'Amérique  et  de  tout 
l'univers. 

C'est  à  Rome  que  Paul,  après  avoir  fini  sa 
course,  vient  rejoindre  Pierre,  qui  l'a  en- 
voyé ,  lui  remettre  toule  sa  mission,  et  rat- 
tacher à  l'autorité  de  Pierre  tous  les  peuples 
qu'il  a  évangélisés  ;  son  martyre  et  celui  do 
Pierre  fixent  à  Rome  pour  toujours  les  suc- 
cesseurs et  les  héritiers  légitimes  de  loule 
la  puissance  de  Pierre. 

Le  prince  des  Apôlres  gouvernait  l'Eglise 
de  Rome  depuis  vingt-cinq  ans,  lorsque  fa 
persécution  de  Néron  éclata  ;  les  fidèles 
pressèrent  le  chef  de  l'Eglise  de  prendre  la 
fuite  ;  mais  comme  à  leurs  instantes  prières 
il  sortait  de  Rome,  il  eut  une  vision  dans 
laquelle  Jésus-Christ  lui  apparut.  Pierre 
lui  demanda  :  Seigneur,  où  allez-vous?  Je 
viens  à  Rome,  lui  répondit  le  Sauveur, 
pour  êlro  crucifié  de  nouveau  1  Pierre  com- 
prit le  sens  do  ces  paroles,  rentra  dans 
Rome,  fut  pris  et  jelé  avec  saint  Paul  dans 
ta  prison  Mamcrtinc  ,  d'où  ils  fur  ont  lires 
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pour  êlre  conJuils  ou  lieu  de  leur  martyre. 
Saint  Pierre  demanda  à  être  crucifié  la  tête 
en  bas  par  humilité.  On  lui  accorda  sa  de- 
mande, et  il  fut  lié  avec  des  cordes  et  atta- 
ché à  la  croix  avec  des  clous  comme  son 
mailre  ;  saint  Paul  eut  la  tête  tranchée.  Ce 
glorieux  martyre  eut  lieu  le  29  juin  de  l'an 
65. 

L'histoire  concorde  avec  les  promesses 
de  Jésus-Christ';  Pierre  a  reçu  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  il  est  la  pierre  fonda- 
mentale de  l'Eglise ,  nul  ne  peut  y  entrer 
«lue  par  lui:  tout  l'Evangile  est  plein  de 
Pierre,  c'est  à  lui  que  le  Sauveur  confie 
toute  la  doctrine,  les  préceptes  et  les  con- 
seils évangéliques.  Une  fois  Jésus  monté  au 
ciel ,  Pierre  lui  succède  et  le  remplace  en 
tout;  les  autres  Apôtres  sont  comme  ses 
disciples;  c'est  lui  qui  complète  le  collège 
apostolique;  il  est  le  premier  a  prêcher,  à 
convertir  les  premiers  Juifs  et  jà  les  fairo 
baptiser;  le  premier  à  confesser  la  foi,  le 
premier  à  répandre  son  sang  ;  le  seul  à  faire 
tous  les  grands  miracles,  le  seul  à  visiter 
toutes  les  Eglises  de  la  Judée  ,  de  Samarie 
et  de  Galilée;  le  première  ouvrir  l'Eglise 
aux  gentils.  C'est  vers  lui  que  Paul  vient 


pour  recevoir  sa  mission  ;  c'est  lui  qui  éta- 
blit à  Antioche  la  métropole  de  tout  l'Orient 
c'est  lui  qui  parle  et  décide  au  concile  de 
Jérusalem  ,  et  tout  le  monde  se  tait  et  so 
soumet  ;  c'est  à  lui  que  Paul  s'adresse  pour 
faire  cesser  le  judaïsme  ;  c'est  pour  lui  que 
Paul  prêche  dans  tout  l'univers;  c'est  lui 
qui  visite  toutes  les  Eglises  de  Pont,  de 
Galatie,  de  Cappadoce,  d'Asie,  de  Bithynie; 
c'est  lui  qui  fonde  par  saint  Marc  l'Eglise 
d'Alexandrie.  Enfin  ,  étant  venu  à  Rome 
pour  y  établir  et  y  fixer  à  jamais  la  pierre 
fondamentale  et  le  centre  de  toutes  les  E- 
glises,  en  léguant  à  ses  successeurs  tous 
ses  pouvoirs,  Rome  devient  la  chaire  prin- 
cipale dont  toutes  les  autres  chaires  ne  sont 
qu'une  partie  et  un  écoulement;  c'est  de 
Rome  que  partiront  désormais  tous  les  apô- 
tres et  tous  les  envoyés.  Ainsi  la  vie  de 
saint  Pierre  est  l'histoire  de  la  fondation  et 
de  la  constitution  de  la  sainte  Eglise;  il 
faut  croire  comme  Pierre,  comme  le  pontife 
romain,  pour  appartenir  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  et  jouir  avec  elle  de  la  félicité  que 
Dieu  lui  a  promise,  et  que  je  vous  souhaite. 
Amen. 
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1799 ,  à  Moissac,  département  de  Tarn-et- 
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distingué,  ne  négligea  rien  pour  faire  sui- 
vre une  semblable  carrière  à  son  fils.  Mais 
dès  l'âge  de  sa  plus  tendre  jeunesse  une 
vocation  irrésistible  entraînait  celui-ci  vers 
le  sanctuaire,  et  même  la  vie  religieuse  ;  ce 
no  fut  pourtant  qu'à  23  ans  qu'il  entra  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  où  il  fut  ordonné 
prèlro  par  Mgr  de  Quélen,  en  1827,  après 
avoir  débuté  au  barreau  de  Paris  et  fait  de 
fortes  études  en  droit.  A  peine  sorti  du  sé- 
minaire, il  fut  choisi  pour  prononcer  le  pa- 
négyrique do  saint  Louis  devant  l'académie 
française  ;  et  c'est  même  le  dernier  orateur 
chrétien  qui  ail  été  appelé  à  remplir  ce  mi- 
nislèro  renouvelé  en  1814,  des  traditions 
littéraires  do  l'ancienne  monarchie.  Ce  dis- 


cours, qui  eut  alors,  surtout  a  cause  de  cer- 
taines circonstances  politiques  ,  un  grand 
retentissement,  ouvrit  à  M.  Cabanes  le» 
principales  chaires  de  la  capitale  et  de  la 
France,  où  pendant  près  de  trente  ans,  il 
n'a  cessé  de  faire  entendre  la  parole  de 
Dieu.  Il  fut  successivement  appelé  au  vica- 
riat de  Saint-Thomas  d'Aquin,  à  l'aumône- 
rie  du  collège  Henri  IV,  à  la  cure  des  Mé- 
nages ,  et  en  dernier  lieu  à  l'aumônerie  du 
château  de  Vincennes;  et  maintenant  retiré 
au  sein  de  sa  famille  ,  il  continue  de  temps 
à  aulre  à  exercer  le  ministère  de  la  prédi- 
cation. 11  a  bien  voulu  nous  communiquer 
quelques-uns  de  sas  sermons,  lesquels  fe- 
ront partie  de  la  collection  complète  quo 
nous  nous  proposons  do  donner  plus  tard 
au  public. 
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ŒUVRES  ORATOIRES 

DE  M.  L'ABBÉ  CABANES. 


SERMONS  DIVERS 


SERMON  I. 

SUR   LES   PROPHÉTIES. 

Habent  moyses  et  prophetas.  (Luc,  XVI,  29.) 
Ils  ont  moyse  et  les  propliètes. 

C'est  l'argument  d'Abraham  au  mauvais 
riche;  ou  doit  le  faire  à  la  plupart  de  ceux 
qui  demandent,  comme  les  Juifs,  dos  mira- 
cles. Le  mauvais  riche  consumé  par  les  feux 
de  l'enfer  ne  pouvant  obtenir  d'Abraham 
que  celui-ci  envoyât  Lazare  pour  tremper  le 
bout  de  son  doigt  dans  l'eau  et  lui  rafraî- 
chir la  langue,  le  prie  du  moins  de  l'envoyer 
avertir  ses  cinq  frères  de  prendre  garde  à 
eui  et  de  faire  en  sorte  de  ne  pas  tomber 
dans  le  lieu  de  tourment  où  il  était  lui- 
même  plongé.  Abraham  répond  à  ce  mal- 
heureux damné  que  ses  cinq  frères  avaient 
Moïse  et  les  prophètes,  et  que  s'ils  ne  les 
écoutaient  pas,  ils  n'écouteraient  pas  même 
un  mort  ressuscité  ;  ce  qui  veut  dire  que 
Moïse  et  les  prophètes  s'étaient  expliqués 
assez  clairement  sur  les  choses  à  venir,  et 
que  les  événements  avaient  suffisamment 
confirmé  leurs  paroles  pour  qu'on  ne  doutât 
d'aucune  de  ces  paroles  ;  que  si  les  frères  du 
mauvais  riche  n'étaient  pas  frappés  par  l'é- 
vidence des  prophéties,  ils  ne  le  seraient 
pas  plus  par  la  vue  d'un  mort  ressus- 
cité ;  que  le  miracle  même  de  la  résurrec- 
tion d'un  mort  est  bien  au-dessous  du  mi- 
racle de  l'accomplissement  des  choses  an- 
noncées par  les  prophètes  ;  et  que,  par  con- 
séquent, si  celui-ci  pouvait  trouver  les 
hommes  incrédules,  à  plus  forte  raison  l'au- 
tre ne  pourrait  triompher  de  leur  incrédu- 
lité. 

Nous  pouvons  vous  dire,  mes  frères, 
comme  Abraham  au  mauvais  riche  :  vous 
prétendez  que  vous  croiriez  à  la  religion, 
si  un  mort  ressuscitait  à  vos  regards  pour 
en  confirmer  la  vérité;  mais  non  ,  un  mort 
aurait  beau  ressusciter  que  vous  n'y  croi- 
riez pas  davantage,  puisque  vous  ne  croyez 
pas  à  l'accomplissement  des  prophéties  qui 
l'éiablissent.  Si  vous  croyez  aux  prophéties, 
il  n'est  pas  nécessaire  do  la  résurrection 
d'un  mort;  car  le  fait  de  l'accomplissement 
des  prophéties  est  un  fait  encore  plus  pal- 
pable, plus  permanent;  et  si  vous  ne  croyez 
à  ce  dernier  fait,  comment  pourriez-vous 
croire   à  la  résurrection   d'un  mort?  Quoi  1 


d'une  part  vous  avez  sans  cesse  sous  tes 
yeux  les  livres  qui  ont  annoncé  ces  événe- 
ments. Ces  livres  ont  été  soumis  à  la  criti- 
que la  plus  sévère  sans  pouvoir  perdre  le 
moindre  caractère  d'authenticité.  D'autre 
part,  vous  avez  les  histoires  non  moins  cer- 
taines qui  constatent  que  les  événements 
sont  arrivés  comme  ils  ont  été  prédits.  Dans 
tout  cela,  il  n'y  a  rien  de  surnaturel  que 
l'accomplissement  même  des  oracles.  Le  té- 
moignage de  vos  sens  n'a  pas  été  confondu 
par  le  bouleversement  des  lois  bien  con- 
nues de  la  nature  ;  vous  n'avez  qu'à  lire  et 
à  comparer,  et  cependant  vous  ne  croyez 
pas  1  Ah  l  quand  même  un  mort  ressuscite- 
rait à  vos  regards,  vous  ne  croiriez  pas  da- 
vantage. Avant  d'admettre  un  fait  si  con- 
traire à  toute  expérience,  vous  préféreriez 
penser  que  vous  êtes  victimes  de  quelque 
hallucination;  et  vous  diriez  comme  l'il- 
lustre sophiste  du  xvme  siècle,  qu'il  est  plus 
probable  que  Paris  tout  entier  s'est  trompé 
en  croyant  voir  un  mort  ressuscité,  qu'il 
n'est  probable  que  le  mort  soit  réellement 
sorti  du  tombeau. 

C'est  ce  caractère  particulier  aux  prophé- 
ties d'être  des  choses  d'un  ordre  tout  à  fait 
naturel  dans  les  éléments  qui  les  consti- 
tuent, quoique  surnaturel  dans  leur  résultat 
définitif,  qui  donne  à  ce  genre  de  démons- 
tration de  la  vérité  une  force  bien  supé- 
rieure à  celle  des  miracles,  et  du  miracle 
même  de  la  résurrection  d'un  mort.  Tout 
est  incompréhensible  dans  un  miracle  ;  rien 
n'est  inaccessible  à  la  raison  dans  une  pro- 
phétie. 11  n'y  a  qu'à  lire  et  à  conclure,  et  la 
conclusion  est  arrachée  à  l'intelligence 
quand  même  la  ^volonté  ne  voudrait  pas 
l'accepter. 

Or,  mes  frères,  parmi  toutes  les  prophé- 
ties qui  attestent  la  divinité  de  la  religion 
j'en  choisis  trois  aujourd'hui  qui  sont  plus 
particulièrement  marquées  à  ce  caractère 
d'évidence  rationnelle,  si  supérieure  à  l'évi- 
dence de  fait  des  miracles.  Ouvrez  Moïse  et 
les  prophètes, et  parcourez  ensuite  les  annales 
de  l'histoire  profane.  Si,  après  avoir  comparé 
les  prédictions  avec  les  événements,  vous 
êtes  encore  incrédules,  quand  même  un 
morf  ressusciterait,  vous  ne  vous  conver- 
tiriez pas.  (Luc,  XVI,  31.) 

La  prumiôro  de  ces  prophéties  est  celle 
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annoncée  comme  signe  de  la  venue  du  Mes- 
sie, la  translation  du  la  royauté  hors  de  la 
maison  de  Juda  ;  elle  est  sortie  de  la  bouche 
du  patriarche  Jacob. 

La  seconde  est  celle  qui  annonce  comme 
nuire  signe  de  cet  avènement  l'abrogation  du 
Sacerdoce  lévitique  ;  elle  est  sortie  de  la 
bouche  du  prophète  Malachie. 

La  troisième  est  celle  qui  annonce  encore 
comme  signe  du  même  avènement  la  dis- 
persion du  peuple,  la  ruine  du  temple  et 
du  sanctuaire  ;  elle  est  sortie  de  la  bouche 
du  prophète  Daniel. 

Si  toutes  ces  prophéties  dont  la  plus  nou- 
velle date  decinq  cenls  ans  au  moins  avant 
la  venue  du  Messie ,  ont  été  littéralement 
accomplies  au  moment  où  Jésus-Christ  vint 
au  monde,  Jésus-Christ  peut-il  n'être  pas 
celui  à  qui  il  faut  toutes  les  appliquer? 
Quel  autre  que  lui  pourrait  se  prévaloir 
d'un  semblable  ensemble  de  témoignage? 

J'entre  en  matière  après  avoir  imploré  la 
lumière  de  l'Esprit-Saint  par  l'intercession 
de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  étonnant  dans  l'his- 
toire de  l'humanité  que  l'aveuglement  des 
Juifs  ;  il  est  vrai  que  cet  aveuglement  a  été 
prédit,  et  qu'il  est  par'  conséquent  une  au- 
tre preuve  toujours  subsistante  de  la  vérité. 
Je  me  trompe  ;  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
étonnant  encore,  c'est  l'obstination  des  in- 
crédules qui  sont  eux-mêmes  toujours  en 
présence  de  ces  trois  grands  faits  accom- 
plis, eldont  l'histoire  offre  de  toutes  parts 
les  nombreux  monuments  ,  la  transla- 
tion du  sceptre  hors  de  la  maison  de 
Juda,  l'abrogation  du  sacerdoce  lévitique  et 
la  dispersion  du  peuple  juif  après  la  ruine 
de  leur  temple  et  de  leur  sanctuaire.  Aussi 
ce  discours  s'adresse  autant  à  ceux  qui  ont 
servie  l'accomplissement  de  ces  trois  grands 
faits,  qu'à  ceux  qui  en  méprisent  le  témoi- 
gnage. Mais  entrons  de  suite  en  matière  et 
commençons  par  la  prophétie  de  Jacob. 
(Gen.,  XLlX,  10  et  seq.) 
;.  Quelles  que  soient  les  conlroversosqui  se 
sont  élevées  sur  cette  prophétie  ,  le  sens 
reçu  par  l'antiquité  judaïque  et  même  par 
beaucoup  de  docteurs  de  la  nouvelle  syna- 
gogue, c'est  que  la  souveraine  puissance 
ne  devait  pas  sortir  de  la  tribu  de  Juda  avant 
que  le  désiré  des  nations  ne  lût  venu. 

Ce  sens  attribué  communément  à  la  pa- 
role do  Jacob  mourant,  est  au-dessus  de 
toutes  les  objections  dont  on  pourrait  so 
servir  pour  en  ébranler  la  certitude.  Dirait- 
on  par  exemple  que  le  sceptre  était  sorti  de 
Juda  bien  longtemps  avant  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ, en  passant  dans  la  main  desAs- 
monéens,  issus  de  la  tribu  de  Lévi  ?  Mais  il 
est  constant  par  la  connaissance  que  nous 
avons  de  la  constitution  politique  des  Juifs 
que  la  souveraine  puissance,  proprement 
dite,  ne  fut  jamais  enlevée  à  la  tribu  de  Juda; 
que  les  Asruoné  ns  n'ont  gouverné  que  par 
la  volonté  de  celle  tribu  ;  qu'ils  no  l'un  ut 
j  i  tidfliit  très-longtemps  et  presque  jusqu'à 
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la  venue  de  Jésus-Christ  que  les  instru- 
ments de  sa  souveraine  puissance,  que  le 
grand  conseil  des  Juifs,  le  Sanhédrin  ,  en 
était  le  véritable  maîlre  ;  et  qu'enfin  le  chef 
de  la  nation  fut  toujours  entre  les  étendards 
de  Juda,  comme  le  dit  le  texte  samaritain  ; 
au  moment  de  la  venue  du  Messie,  au  con- 
traire, tout  change.  Les  Asmonéens  qui, 
depuis  peu  ,  avaient  usurpé  le  titre  de  roi 
sur  celui  de  chefs  du  gouvernement,  sont 
renversés  ;  un  étranger  est  mis  à  leur  place. 
Cet  étranger  n'est  qu'un  fantôme  de  mo- 
narque ,  n'ayant  presque  aucun  des  attri- 
buts du  pouvoir  royal  ;  lorsqu'enfin  peu  de 
temps  après  la  mort  du  Messie  la  race  étran- 
gère disparaît  elle-même  sous  les  ruines  du 
trône,  du  temple  et  de  la  nation. 

Si  tous  ces  événements  sont  arrivés,  la 
prophétie  de  Jacob  fut  donc  accomplie  plei- 
nement an  moment  où  le  Messie  vint  au 
monde.  Alors  la  souveraine  puissance,  le 
droit  de  se  gouverner,  de  se  choisir  des  ma- 
gistrats et  par  conséquence  des  maîtres,  fut 
enlevé  à  Juda.  Ce  n'est  plus  même  un  lé- 
vile  qui  exerce  l'autorité  au  nom  decelle-ci, 
c'est  un  étranger,  un  lduméen.  Le  sceptre 
sort  tellement  de  la  tribu  rejetée  qu'il  ne 
passe  qu'en  morceaux  dans  les  mains  du 
faux  monarque  dont  l'ambition  venait  de 
tarir  le  sang  des  rois  légitimes.  L'accom- 
plissement de  l'oracle  de  Jacob  mou- 
rant consiste  donc,  mes  frères,  dans  l'évi- 
dence de  ces  deux  faits  :  1°  qu'Hérode  était 
étranger  à  toute  tribu  israëlite  ;  2°  qu'il  ne 
fut  qu'un  monarque  de  nom  ,  sans  tribut, 
sans  tribunal,  sans  glaive  ni  faisceaux. 

Faut-il  vous  parler  ici  d'abord,  mes  frè- 
res, de   cette   horrible  destinée  de  la  race 
asmonéenne,  choisie  par  la  reconnaissance 
des  peuples  et  mise  à  la  tête  de  la   nation, 
pour  être  non  pas  la  famille  do  ses  rois, 
mais  celle  de  ses  chefs  et  de  ses  capitaines? 
Vous    la    montrerais-je ,   préparant   elle- 
même   l'accomplissement     de    l'oracle    de 
Jacob,   se  ruinant  de  sa  propre  main,  se 
déchirant    les    entrailles    et    disparaissant 
enfin  de  la  scène  du  monde  où    elle    avait 
fini  par  jouer  un  rôle  si  sombre, si  infâme, 
si  sanguinaire?  Imitatrice  en  cela  de  toutes 
les   dynasties  en  décadence,  elle  échangea 
la  vertu  de  ses  ancêtres  contre  la  mollesse, 
la  cruauté,  l'avarice,  la  luxure,   la  lâcheté 
des  plus    vils  maîtres   du  monde.  Tandis 
que  ce  sang   appauvri   tarissait    sa  propre 
source   et   devenait    l'effroi  de   la   Judée, 
en   attendant   qu'il  en  fût  le  rebut,  il   sor- 
tait d'Ascalon    un   lduméen,  un  misérable 
esclave,  valet  de  prêtre,   qui,    se   poussant 
peu  à  peu,  plaça  ses  fils  à  côté  de  ses  mai- 
très,   et  finit   par    les    faire  affermir  sur 
le  trône  de  ceux-ci  à  l'aide  de  la  trahison 
et  des  plus  lâches  complaisances   pour   les 
ennemis   des  Juifs.  Tel  fut  Anlipas,  chef 
de   la    maison  des  llérode,  grand-père   do 
celui   qui    lit  attacher  à    une   croix    Anli- 
gone.  Il  infligea  au 'dernier  rejeton  des  As- 
monéens un  supplice  que  jamais  tète  cou- 
ronnée n'avait  eu  à  supporter  le  môme  sup- 
plice que  devait  subir  l'héritier  de  ia  v<3iituiiie 
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race  royale,  Jésus-Christ,  fils  de  David.  An- 
tigène avait  à  expier  'e  crime  de  son  grand 
oncle  Aristobule;  celui-ci  avait  usurpé  le 
premier  le  titre  de  roi  en  l'échangeant  contre 
celui  de  chef  de  la  nation  que  les  descen- 
dants de  Judas  Machabée  avaient  porté  jus- 
que-là ;  le  dernier  des  Asmonéens  expia 
cette  usurpation  sur  la  croix,  sur  ce  trOne 
où  le  légitime  héritier  du  sceptre  de  David 
devait  reconquérir  et  à  jamais  et  pour  lui 
seul,  tout  l'éclat  de  sa  suprême  majesté.. 
Ainsi-,  vous  le  voyez,  mes  frères,  non-seule- 
ment !e  sceptre  ne  devait  point  sortir  de  la 
Iribu  de  Jnda  jusqu'à  ce  que  le  Désiré  des 
nations  fût  venu  ;  mais  même  il  ne  pouvait 
être  porté  sans  crime  tant  qu'il  y  avait  un 
descendant  quoique  obscur  et  inconnu  du 
Roi -Prophète,  aussi  ne  prirent-ils  jamais 
le  litre  de  monarque.  Les  Asmonéens  l'a- 
vaient compris;  ceux  d'entre  eux  qui  l'ou- 
blièrent furent  bientôt  frappés  par  la  loi  du 
talion,  pour  ainsi  dire.  La  race  usurpatrice 
fut  clouée  au  même  gibet  où  devait  périr 
l'héritier  légitime.  L'une  et  l'autre  dispa- 
rurent au  yeux  des  hommes  dans  l'infamie 
d'un  semblable  supplice  ;  mais  l'une  pour 
toujours,  l'autre  pour  renaître  à  l'immorta- 
lité et  à  la  gloire  sur  ce  même  gibet  où  elle 
doit  recevoir  éternellement  les  adorations 
des  anges  et  des  hommes.  O  jugements  im- 
pénétrables de  la  Providence  1  Que  de  fois 
ne  vous  êles-vous  pas  signalés  dans  le  spec- 
tacle des  choses  de  ce  monde  1 

Telle  fut  l'origine  d'Hérode ,  il  était 
étranger,  iduméen,  fils  de  prosélyte,  c'eàl-à- 
dire  n'étant  sorti  d'aucune  tribu  d'Israël , 
son  grand -père  et  son  père  avaient  eu 
toutes  les  faveurs  de  la  famille  du  grand 
Malhathias.  Peu  à  peu,  ils  en  usurpèrent  le 
rang  ;  et  le  litre  de  monarque  fui  décerné 
enfin  au  premier  par  Auguste  et  par  An- 
toine. Du  haut  du  Capilole  émana  l'ordre 
qui  devait  changer  absolument  l'étal  poli- 
liquedes  Juifs  ;  au  lieu  du  sang  de  leur  Ma- 
chabée, ils  eurent  celui  de  l'Muméen.  Bien 
loin  de  contester  celte  généalogie  d'Hérode, 
les  Juifs  l'attestent,  tous  leurs  docteurs  l'a- 
vouent ;  cependant,  l'inlérêl  de  leur  foi  exi- 
geait le  contraire;  car  si  Hérode  n'était 
pas  étranger  aux  races  Israélites,  on  pour- 
rait ne  pas  regarder  comme  accomplie  la 
prophétie  de  Jacob.  Ici  donc,  les  Juifs  aban- 
donnent pour  ainsi  dire  leur  raison  théolo- 
gique, ils  la  sacrifient  à  leur  haine  pour 
Hérode,  pour  ce  prince  dont  le  règne  ne 
lut  pas  sans  bienfaits  pour  la  nation  judaï- 
que. Mais  en  sacrifiant  les  intérêts  de  leur 
foi  à  leur  haine  pour  le  roi  qui  leur  fut  im- 
posé par  les  Romains,  ils  ne  font  que  con- 
firmer la  vérité  des  oracles  qui  les  accusent; 
leurs  livres  comme  leurs  traditions  sont  les 
gardiens  inexorables  de  toutes  les  prophé- 
ties. Il  est  donc  manifeste,  par  cecourl 
e\posé  des  événements  qu'Hérode  était 
étranger  à  toute  race  Israélite.  Il  n'esl  pas 
moins  manifeste  qu'Hérode  ne  fui  lui- 
même  qu'un  fantôme  de  roi    sans    tribu  , 

(I)  I "m  Flacco. 


sans  tribunal,  sans  glaive,    ni  faisceaux. 

Premièrement,  on  sait  que  la  coutume  des 
Romains  était  de  rendre  tributaires  les  rois, 
et  les  provinces  qu'ils  avaient  conquises. 
C'est  un  ancien  usage  des  Romains,  dit  Ta- 
cite lui-même,  de  conserver  aux  nations 
vaincues  leurs  rois,  et  de  leur  imposer  en 
même  lemps  toutes  les  marques  de  l'es- 
clavage. Ce  n'était  pas  même  sans  des  for- 
malités bien  humiliantes  qu'ils  rendaient 
quelquefois  aux  souverains  les  royaumes 
dont  ils  les  avaient  dépouillés. 

Arminius  cecidit.  jus  imperiumque  Phraates 

Cœsaris  accepit  genibus  mir.or. 

(Hon.,  ep.  12  lib.  I.) 

Secondement,  dès  le  temps  de  César,  la 
Judée  fut  tributaire  :  elle  fut  donnée  à  fermo 
par  Pompée,  qui,  au  témoignage  de  Cicé- 
ron,  n'épargna  au  peuple  aucune  honte.  11 
n'y  eut  qu'au  temple  où  le  couquérant 
n'osa  pas  toucher;  ce  n'était  point  par  res- 
pect pour  ce  peuple  objet  de  la  haine  et 
des  soupçons  de  l'univers  ;  «  mais,  »  dit  Ci- 
céron,  o  par  une  espèce  de  crainte  (1).  »  Or, 
pourquoi  celle  crainte?  Quoi  1  Pompée  n'ose 
pas  toucher  aux  richesses  du  temple  au 
moment  où  il  courbe  cette  nation  sous  le 
poids  des  tributs?  N'étail-il  pas  plus  fort 
que  les  rois  d'Assyrie,  que  Ballhazar  et 
Héliodore  ?  Voici  l'explication  de  ce  mys- 
tère; c'est  qu'il  fallait  que  la  majesté  de  ce 
temple  ne  fût  pas  souillée  avant  l'accom- 
plissement d'une  autre  prophétie  qui  avait 
annoncé  que  ce  grand  temple  serait  visiîô 
par  le  Fils  de  Dieu  lui-même;  la  gloire  en 
devait  être  [dus  belle  que  celle  du  pre- 
mier, la  même  puissance  surnaturelle  qui 
lui  avait  promis  celte  gloire,  le  défendit 
contre  la  profanation  des  idolâtres. 

Troisièmement,  au  moment  où  Jésus- 
Christ  vint  au  monde,  Auguste  fit  faire  un 
dénombrement  des  Juifs;  l'empreinte  des 
Césars  fut  gravée  dans  ce  temps-là  sur  toutes 
les  monnaies;  le  prétendu  roi  des  Juifs  fut 
forcé  de  supporter  l'usurpation  d'un  droit 
que  les  monarques  ont  toujours  regardé 
comme  le  signe  le  plus  éclatant  de  leur  sou- 
veraineté :  l'image  de  César  circulait  parmi 
ses  sujets  comme  un  monument  vulgaire  de 
sa  honte  et  de  sa  propre  servitude. 

Quatrièmement  le  roi  des  Juifs  était  sans 
tribunal,  sans  juridiction  el  droit  de  glaive; 
c  était  devant  le  préteur  que  ses  prétendus 
sujets  portaient  leurs  accusations;  ils  y  ac- 
cusèrent Hérode  lui-même.  Un  roi  qui  est 
obligé  de  se  défendre  contre  ses  sujets  de- 
vant un  général  romain,  et  même  de  cor- 
rompre son  juge,  peut-il  être  regardé  comme 
souverain?  Si  Hérode  n'avait  ni  le  droit  de 
battre  monnaie,  ni  le  droit  de  justice,  ni  le 
droit  d'impôt,  de  quoi  donc  était-il  maître? 
De  rien. 

Pas  même  de  sa  propre  famille  ;  non,  il 
n'avait  pas  même  l'autorité  paternelle,  il  est 
obligé  d'accuser  devant  Auguste  les  deux 
fils  de  Marianne  d'avoir  conspiré  contre 
lui  :  le  parricide  est  un  crime  assez  noir  pour 
ne  pas  attendre  le  jugement  des  étrangers, 
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si  l'on  peut  le  punir;  et  Hérode  était  uu 
homme  assez  violent,  assez  colère  pour  no 
pas  aller  chercher  à  Rome  le  glaive  qu'il 
aurait  eu  à  Jérusalem. 

Celui-là  enfin  était-il  roi  qui  ne  pouvait 
léguer  sa  couronne?  Son  fils  Archélaùs  fut 
obligé  d'aller  recevoir  des  mains  de  l'em- 
pereur Auguste,  ce  fantôme  dont  son  père 
n'avait  eu  que  le  fardeau  et  non  les  préro- 
gatives. L'oracle  prononcé  par  Jacob  sur  son 
lit  de  mort,  près  de  mille  ans  avant  Jésus- 
Christ,  fut  donc  parfaitement  accompli;  le 
sceptre  de  Juda  est  rompu  ;  la  race  asmo- 
néeiine  est  elle-même  anéantie;  1e  fondateur 
de  la  dynastie  nouvelle  n'était  que  le  chef 
d'une  famille  d'esclaves  :  le  Fils  de  Dieu 
pouvait  venir  au  monde. 
i  La  deuxième  prophétie  qui  annonçait  ce 
grand  événement,  n'est  ni  moins  éclatante 
ni  moins  justifiée  que  la  première.  Le  der- 
nier des  prophètes,  Malachie,  avait  dit  qu'un 
nouveau  sacerdoce  serait  substitué  au  sa- 
cerdoce lévitique  ;  que  le  sacrifice  ne  serait 
plus  renfermé  dans  l'enceinte  du  temple; 
mais  que  dans  tout  l'univers  une  hostie 
agréable  et  pure  devait  être  offerte  au  Sei- 
gneur. {Malac.,\,  11.)  Or  qu'y  a-t-il,  mes 
Frères,  de  plus  visible  dans  l'histoire  que  la 
chute  du  sacerdoce  lévitique,  aussitôt  que 
Jésus-Christ  eut  commencé  le  sien? 

Ce  rejet,  celte  abrogation  du  sacerdoco 
d'Aaron  fut  annoncé  par  des  signes  terri- 
bles dans  le  lemple  même  de  Jérusalem, 
peu  de  temps  avant  qu'elle  ne  fût  consom- 
mée. C'est  en  effet  une  tradition  constante 
attestée  par  leTalmud  et  confirmée  par  tous 
les  docteurs  juifs  que  quarante  ans  avant 
la  ruine  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  à  peu 
près  au  temps  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
ou  ne  cessait  de  voir  dans  le  temple  des 
choses  étranges;  lous  les  jours  il  y  parais- 
sait de  nouveaux  prodiges  ;  de  sorte  que  un 
fameux  rabbin,  Joanan,  fils  de  Zacharie, 
s'écria  un  jour  :  «  0  temple  !  temple  1  qu'est- 
ce  qui  l'émeut?  Pourquoi  te  fais-tu  peur  à 
toi-même?»  Que  ce  soit  là  une  de  ces  mille 
fables  dont  les  Juifs  ont  grossi  le  livre  de 
leur  tradition,  c"est  possible.  Je  n'ai  pas  ici 
h  établir  la  vérité  de  ces  faits;  je  me  con- 
lenle  d'observer  que  Josèphe  et  Tacile  di- 
sent à  peu  près  la  môme  chose.  Ces  récits 
d'un  livre  qui  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  qui  a  été  écrit  en  partie  par  des 
contemporains  de  Jésus-Christ,  ne  semblent- 
ils  pas  indiquer  au  moins  que  les  ûmes 
s'attendaient  à  quelque  grande  catastrophe. 
Du  reste  comme  dit  un  esprit  célèbre,  il 
n'arrive  pas  un  grand  événement  quine.soit 
précédé  de  son  ombre  (2). 

Toujours  est-il  qu'à  cette  mômô  époque 
la  race  d'Aaron  tomba  dans  la  plus  affreuse 
décadence,  et  que  son  histoire  est  le  tableau 
le  plus  lugubre  et  le  plus  affreux  qu'on 
puisse  offrir  à  l'attention  de  la  postérité. 

La  souveraine  puissance  s'était  perdue 
peu  à  peu,  la  souveraine  sacrilicature  de- 
vint le  jouet  de  tous  les  vaiu<|ueuis;  l'Egliso 
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judaïque  qui  n'avait  vu  déposer  qu'un  seul 
souverain  pontife  dans  une  longue  suite  de 
siècles,  changea  de  chef  presque  tous  les 
ans.  On  les  chassait,  on  en  substituait  d'au- 
tres qui  achetaient  cette  charge,  et  ceux 
môme  qui  la  conservaient  le  plus  longtemps, 
avaient  si  peu  d'autorité  qu'ils  ne  pouvaient 
réprimer  les  désordres  des  brigands  et  des 
zélateurs.  Enfin  le  temple  fut  réduit  en  cen- 
dres, le  sacrifice  aboli,  et  la  sacrificature 
souveraine  à  jamais  anéantie. 

Ce  fut  Hérode  le  Grand  qui  porta  les  pre- 
miers coups  au  sacerdoce;  il  savait  do 
quelle  importance,  dit  un  historien,  c'est 
pour  les  rois  nouvellement  établis  d'être  les 
maîtres  du  clergé  et  de  disposer  de  leur 
chef;  il  choisit  donc  une  de  ses  créatures 
pour  grand  prêtre,  et  il  fit  venir  de  Babylono 
un  étranger  de  la  race  d'Aaron,  mais  in- 
connu, sans  famille  comme  sans  ami.  Le  sa- 
cerdoce, depuis  ce  temps,  ne  fut  plus  qu'un 
fantôme;  la  garde  de  la  robe  sacerdolale 
passa  même  entre  les  mains  des  profanes; 
elle  fut  renfermée  dans  la  citadelle,  et  Vi- 
lettius  envoyé,  deux  ans  après  la  mort  do 
Jésus-Christ  dans  la  Judée,  ne  crut  pouvoir 
rien  fa;re  de  plus  agréable  aux  Juifs  que  de 
rendre  ce  dépôt  sacré  au  souverain  sacri- 
ficateur. Saint  Paul  fait  allusion  à  cette  dé- 
gradation du  sacerdoce,  lorsqu'ayant  reçu 
un  soufflet  par  ordre  du  souverain  pontife 
Ananias,  il  s'écrie  :  Dieu  te  frappera  aussi, 
muraille  blanchie.  (Act.,  XX111,  3.) 

•  La  corruption  des  pontifes  était  prodi- 
gieuse, le  meurtre  et  le  crime  leur  étaient  fa- 
miliers, témoin  la  conjuration  qu'ils  ourdi- 
rent contre  Jésus-Christ  et  contre  saint  Paul. 
Josèphe  lui-même  qui  dissimuleassez  long- 
temps dans  son  histoire  les  désordres  des 
prêtres,  ne  peut  enfin  se  taire.  Quoique  in- 
téressés à  demeurer  étroitement  unis,  la 
division  éclata  entre  eux,  et  l'avarice  en 
fut  la  cause.  Elle  régnait  depuis  longtemps 
dans  le  lemple,  et  elle  y  fut  jusqu'à  ré- 
duire les  pauvres  prêtres  à  mourirde  faim. 
Les  oblations  du  peuple  ne  suffisant  plus 
pour  satisfaire  à  l'entretien  de  l'autel  et  au 
luxe  des  pontifes  ,  ceux-ci  allaient  jusqu'à 
arracher  les  aliments  aux  lévites.  Lesquo- 
relles  à  l'occasion  du  casuel  étaient  si  gran- 
des entre  eux,  qu'il  fallut  que  Félix  envoyât 
à  Homo  quarante  prêtres  afin  d'y  rendre 
compte  de  leur  conduite.  On  ne  pensait  dans 
le  temple  qu'à  amasser  des  trésors,  destinés 
à  corrompre  les  gouverneurs  romains  dont 
la  protection  était  nécessaire  pour  parve- 
nir. 

L'avarice,  en  effet,  n'était  pas  le  seul  vice 
de  cette  tribu  sacerdotale  dégénérée,  l'am- 
bition n'en  signala  pas  moins  Ja  décadence. 
Les  partis  s'emparaient  tour  à  tour  du 
souverain  pontifical,  :ot  se  faisaiont,ta  guerre 
pour  se  l'arracher;  les  pontifes  égorgaient 
les  pontiles  ;  la  révolte,  le  sacrilège,  la  tra- 
hison, la  calomnie,  tous  les  crimes  étaient 
mis  en  usage  pour  arriver.  DieuaYail  retiré 


2S9 


SERMONS  DIVERS.  —  I,  SLR  LES  PROPHETIES. 


200 


son  esprit  avec  son  autorité  aux  enfants 
d'Aaron. 

C'est  ce  qui  explique  la  confusion  do 
doctrine  qui  s'était  introduite  dans  la  syna- 
gogue. Les  pharisiens  corrompaient  les 
peuples  par  le  relâchement  de  leur  morale, 
par  les  adoucissements  qu'ils  donnaient  à 
la  loi  ;  la  conscience  trompée  suivait  avec 
plaisir  des  docteurs  qui  savaient  accommo- 
der ainsi  la  religion  avec  les  passions.  Les 
Sadducéens  avaient  imaginé  une  religion 
pour  les  grands,  qui  n'ontde  souci  que  pour 
la  vie  présente,  et  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
trouble  leur  plaisir  par  les  menaces  ef- 
frayantes de  l'éternité.  Les  Lsséniens  dégui- 
saient un  zèle  fanatique  sous  les  dehors  de 
J'austérilé  et  de  la  vertu.  Les  Hérodiens 
substituaient  un  faux  messie  au  véritable. 
Ces  imposteurs  trompaient  le  peuple  par 
une  fausse  espérance  de  liberté.  L'aveugle- 
ment était  donc  entré  de  toutes  parts  dans 
l'Eglise  judaïque  avec  l'avarice  et  l'ambi- 
tion; et  chose  bien  remarquable  1  ce  même 
Anne,  beau-père  de  Ca'iphe,  souverain  pon- 
tife qui  avait  condamné  Jésus-Chrisrt,  le  vé- 
ritable et  unique  prôlre,  dont  le  sacerdoce 
anéantissait  celui  d'Aaron,  et  dont  la  mort 
abolissait  lous  les  sacritices,  eut  la  douleur 
d'être  témoin  de  la  ruine  de  sa  propre  sa- 
crificalure,  après  l'avoir  été  do  tous  les 
crimes  par  lesquels  elle  signala  son  agonie 
et  sa  mort. 

Ainsi  finit  le  souverain  pontificat,  après 
vingt-huit  pontifes  déposés,  tués  ou  réta- 
blis depuis  Hérode;  tandis  qu'on  n'en  compte 
qu'un,  qui  ail  été  dépouillé  de  cette  dignité 
dans  l'intervalle  des  quinze  cents  années 
précédentes. 

Jamais  on  n'avait  vu  de  semblables  révo- 
lutions dans  la  tribu  de  Lévi.  Dieu  n'avait 
plus  besoin  de  celte  race,  aussi  avait-il 
rompu  la  force  de  ce  sacerdoce  ;  de  là  plus 
de  vertu,  plus  de  règle,  plusde  consistance; 
l'autorité  religieuse  est  éteinte  dans  ceux 
qui  en  sont  revêtus  ;  et  ils  ne  peuvent  ni  la 
retenir,  ni  l'exercer.  Us  sont  le  jouet  de  l'in- 
constance et  du  caprice  des  hommes,  et  ils 
meurent  le  plus  souvent  victimes  de  leur 
fureur.  Le  peuple  frustré  dans  ses  adora- 
lions,  désormais  sans  intercesseur  auprès 
de  Dieu,  se  plaît  a  faire  tomber  sur  la  tête 
abîmée  de.  son  sacerdoce,  tout  le  poids  des 
vengeances  dont  il  est  lui-même  l'objet.  Si 
ce  peuple  a  encore  un  culte,  son  sacerdoce 
ne  s'est  pas  pour  cela  relevé;  car  la  dis- 
tinction des  tribus  et  des  familles  soigneu- 
sement conservée  laut  qu'elle  fut  nécessaire 
aux  desseins  de  Dieu,  s'effaça  aussitôt 
qu'elle  devint  inutile  aux  desseins  de  l'E- 
lernel.  Or,  cetle  distinction  était  nécessaire 
jusqu'à  la  venue  du  Messie.  De  la  tribu  de 
Lévi  devaient  sortir  les  ministres  des  choses 
sacrées;  de  la  famille  d'Aaron  ,  les  princes 
et  les  pontifes;  et  de  la  tribu  de  Juda,  le 
Messie.  Si  la  distinction  des  tribus  et  des 
rates  n'eût  pas  subsisté  jusqu'à  la  venue  de 
Jésus-Christ,  on  n'eût  su  quelle  était  celle 


à  laquelle  appartenait  celui  ci,  et  David  eût 
été  frustré  de  la  gloire  d'être  reconnu  pour 
son  père,  selon  les  promesses  de  tous  les 
oracles.  Mais  le  Messie  est-il  enfin  arrivé; 
le  sacerdoce  selon  l'ordre  non  pas  d'Aaron, 
mais  de  Melchisédech,  a-t-il  commencé  ? 
La  royauté  qui  ne  doit  pas  être  de  ce  monde 
a-t-eile  paru  ton  n'a  plus  besoin  ni  de 
Lévi,  ni  d'Aaron,  ni  de  Juda,  ni  de  leur  fa- 
mille, tout  est  aussitôt  confondu  pour  que 
nul  imposteur  ne  puisse  se  prévaloir  des 
prophètes;  et  ce  sont  les  Juifs  eux-mêmes 
qui  laissent  perdre  les  traces  de  leurs  diver- 
ses généalogies  ,  eux:  qui  avaient  été  jus- 
que-là si  jaloux  de  les  conserver,  et  qui 
avaient  même  lanl  d'intérêt  à  les  con- 
server. 

Les  Juifs  modernes  ne  cessent  de  déplo- 
rer la  ruine  de  leur  sacerdoce.  Un  écrivain 
allemand  (3),  nous  atteste  que  s'obstinant 
à  ne  voir  qu'un  imposteur  en  Jésus-Christ, 
ils  témoignent  continuellement  dans  leurs 
prières  Te  besoin  d'un  médiateur  entre 
eux  et  Jehovah,  médiateur  dont  les  prive 
la  vengeance  du  Tout-Puissant.  Malheur 
à  nous,  s'écrient -ils  sans  cesse,  nous 
sommes  sans  intercession  auprès  de  Dieu. 
Au  lit  de  mort,  nous  dit  ce  même  écri- 
vain, ils  ne  considèrent  plus  Dieu  que 
commeun  juge  inexorable,  et  n'ayant  au- 
cune victime  à  lui  offrir,  ils  se  livrent  au 
plus  alfreux  désespoir. 

La  même  tyrannie  que  les  premiers  em- 
pereurs romains  exercèrent  dans  leur  tem- 
ple ,  le  môme  caprice  avec  lequel  ces  des- 
potes se  jouèrent  de  la  dignité  sacerdolalo 
et  des  droits  des  lévites,  ils  en  ressentent 
pour  ainsi  dire  encore  les  effets  implacables. 
Malgré  toute  l'indifférence  des  temps  mo- 
dernes, malgré  l'athéisme  des  lois  politi- 
ques, on  pourrait  vous  citer  mille  exemples 
de  l'état  de  suspicion  et  même  d'esclavage 
où  les  monarques,  les^nations  les  plus  tolé- 
rantes de  l'univers,  se' croient  obligés  de  les 
tenir.  Je  ne  parle  pas  des  décrets  honteux 
que  le  prétendu  héritier  de  Charlemagne  a 
portés  contre  eux  au  commencement  de  ce 
siècle  ,  quelque  temps  après  avoir  voulu 
jouer  auprès  d'eux  le  rôle  d'un  nouveau 
Cyrus.  Je  me  contente  de  vous  dire  qu'en 
Pologne  par  exemple,  où  cette  malheureuse 
nation  avait  trouvé  son  plus  sûr  asile,  un 
des  derniers  empereurs  de  Russie,  Alexan- 
dre ,  plus  oppresseur  pour  eux  peut-être, 
c'esl-à-dire  pour  leur  prétendu  sacerdoce, 
que  ne  le  fuient  jamais  Pompée,  Antoine  et 
Viteitius,  se  joua  complètement  el  sans 
scrupule  de|l'autoritéde  leurs  rabbins,  abolit 
leurs  assemblées,  ordonna  la  formation  d'un 
conseil  de  vieillards  à  la  place  du  sanhédrin 
organisé  par  eux,  chargea  ce  conseil  do 
tous  les  détails  du  culte,  et  ne  laissa  pas 
l'ombre  même  de  l'autorité  aux  rabbins  (3*J. 
O  tribu  de  Lévi  qui  devais  veiller,  jusqu'à 
la  venue  du  Messie,  sur  l'arche  sainte, 
qu'es-tu  donc  devenue  ?  Tu  as  disparu  avee 
le  sceptre  de  Jacob  dans  le  même  abîme  où. 


(5J  P.  Bu:*.,  Essai  sur  les  Juifs,  Leipsik,  18-25. 


(3')  lie  vue  Britannique,  n.  37. 
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s'est  englouti  Jérusalem;  c'est  le  dernier 
témoignage  que  tout  a  été  accompli  dans 
les  desseins  de  Dieu,  par  la  venue  de  Jésus- 
Christ. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Les  développements  où  nous  allons  en- 
trer, dans  celte  partie  du  discours,  s'appli- 
quent à  la  nation  judaïque,  telle  qu'elle  fut 
an  moment  où  s'accomplit  la  prophétie  de 
Daniel.  Ici  donc,  à  Dieu  ne  plaise  qu'en- 
flammé moi-môme  par  le  zèle  sanguinaire 
de  ses  persécuteurs,  lesquels  ne  furent  du 
reste  que  les  instruments  de  la  justice  di- 
vine, nous  ayons  d'autre  intention  que  de 
produire  à  vos  regards  les  monuments  in- 
contestables de  l'accomplissement  des  ar- 
rêts de  cette  justice!  Nous  vivons  dans  des 
temps  d'une  telle  tolérance,  qu'ouvrir  seu- 
lement les  pages  de  l'histoire  pour  vous  y 
faire  lire  les  récits  funèbres  du  dernier 
jour  de  Jérusalem,  pourra  bien  paraître,  à 
quelques  esprits  difficiles,  remuer  les  vieil- 
les haines  des  peuples  chrétiens  contre  la 
nation  déicide.  Plût  à  Dieu  que  nous  pus- 
sions mener  au  pied  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  les  tristes  restes  des  enfants  de  Ja- 
cob, en  faisant  passer  sous  leurs  yeux 
l'atroce  spectacle  qu'offrent  les  annales  de 
leurs    pères  au   moment   où  ceux-ci  assis- 


La  nation  a  été  punie  dès  qu'elle  eut  re- 
jeté le  sacrifice.  D'après  les  histoires  con- 
temporaines, un  premier  massacre  emporte 
un  million  de  victimes.  On  égorge  les  unes, 
on  brûle  les  autres.  Celles-là  sont  réservées 
pour  le  théâtre;  elles  combattent  contre  les 
gladiateurs  devant  le  dieu  Caligula.  Plus 
loin,  une  seule  bataille  purge  le  sol  de  la 
Grèce,  de  toute  cette  nation  étrangère. 
Dans  la  Chaldée,  le  carnage  est  (el  que  les 
historiens  ne  peuvent  préciser  le  nombre 
des  morts  et  qu'ils  se  contentent  de  dire  que 
c'est  le  plus  grand  que.  l'on  connaisse  dans 
les  annales  du  monde.  A  Jérusalem,  tantôt 
c'est  la  grande  famine  prédite  par  Aggée 
qui  emporte  la  moitié  des  habitants;  tantôt 
une  terreur  panique  qui  étouffe  le  jour  de 
Pâques  uno  multitude  immense  aux  portes 
du  temple;  tantôt  les  soldats  romains  qui 
passent  au  fil  de  l'épée  soixante  mille  dis- 
ciples d'un  faux  prophèle,  tantôt  enfin  des 
hécatonibesd'Israélitesquo  l'on  immolepour 
avoir  voulu  défendre  le  Saint  des  saints 
contre  la  profanation  d'une  furie,  amie  du 
proconsul  romain.  Mais,  ce  n'est  que  le  pré- 
lude des  calamités  qui  doivent  signaler  l'in- 
cendie du  temple.  Celle  catastrophe  est  an- 
noncée par  des  horreurs  que  nous  traiterions 
de  fables,  tant  elles  révoltent  l'humanité,  si 
l'inexorable  histoire  ne  les  attestait  pas. 
taienl  à'  la  ruine  de   leur  temple  et  de  leur     Tout  regorge,  en  effet,  du  sang  israélite  ;  le 


citél  Qu'on  ne  nous  accuse  donc  pas  de 
vouloir  réveiller  l'anathème  quand  nous  ne 
faisons  que  signaler  toute  l'étendue  des 
coups  qu'il  a  frappés. 

Ceux  que  Dieu  avait  choisis  pour  instru- 
ment de  ses  vengeances;  ne  le  servirent  que 
trop  1  Ils  étaient  idolâires,  incrédules  à  Jé- 
sus-Christ qu'ils  ne  connaissaient  peut-être 
Îas  encore;  ils  ne  virent  jamais  dans  les 
uifs  qu'un  peuple  à  subjuguer  et  non  des 
sacrilèges  et  des  déicides  à  châtier.  Cepen- 
dant, en  s'attachant  à  la  proie  que  Dieu 
leur  avait  donnée,  ils  eurent  l'air  do  céder  à 
un  mouvement  d'indignation,  de  colère  et 
de  vengeance  plutôt  qu'au  déchaînement  de 
la  conquête.  Une  inspiration  inconnue  les 
poussait,  comme  ils  l'ont  dit  eux  mêmes, 
c'était  le  vent  de  la  fureur  de  Dieu,  soui- 
llant des  hauteurs  de  sa  puissance  et  de  sa 
justice. 

Avant  la  captivité  de  Babylone,  les  pro- 
phètes avaient  annoncé  cette  sanglante  tra- 
gédie. Après  la  captivité,  la  prédiction  fut 
renouvelée  el  avec  un  caractère  plus  ferme. 
Il  n'y  en  a  pas  de  plus  irréfragable  dans 
tous  les  livres  saints.  Daniel  avait  dit  : 
«  Le  Christ  sera  retranché  ;  le  sacrifice  ces- 
sera ;  les  aigles  abominables  amèneront  la 
désolation.  »  (Dan.,  IX,  26,  27.)  Zacharie 
s'était  écrié  :  Liban,  ouvre  ta  porte!  le  feu 
va  consumer  les  cèdres  ;  hurlez,  chênes  de  Ba- 
sant le  cèdre  est  tombé!  le  temple  magnifique 
a  été  ravagé!  que  ce  qui  doit  mourir  aille  à 
la  mort,  el  que  ceux  qui  demeureront  se  dévo- 
rent les  uns  les  autres.  (Zach.,  XI,  1,  2,  U.) 
Mulachie  el  Aggée  avaient  renouvelé  toutes 
ces  prédictions  sinistres.  Voilà  les  prophé- 
ties ;   voici   les  événements,   le  supplice. 


signal  est  donné  par  le  vainqueur,  et  de 
loule  part  les  enfants  des  patriarches  tom- 
bent sous  ses  coups.  A  Césarée,  vingt  mille 
sont  égorgés;  à  Ascalon,  à  Tyr,  à  Plolé- 
rnaï'le,  on  marche  sur  leurs  cadavres;  à 
Scythopole,  trente  mille  sont  tués  par  les 
Grecs;  plus  loin  cinquante-deux  mille  sont 
passés  au  fil  de  l'épée  par  les  légions  ro- 
maines; les  villes  entières  succombent;  tout 
disparaît  devant  Trajan,  Titus  et  Wspasien. 
Les  uns  sont  engloutis  dans  les  flots;  les 
autres  se  jettent  dans  les  précipices;  le  plus 
grand  nombre  s'entre-égorge  à  la  vue  des 
ennemis  ;  un  vertige  homicide  enflamme 
toutes  les  têtes. 

Il  y  avait  un  million  de  Juifs  renfermés 
dans  Jérusalem  et  cernés  par  l'armée  ro- 
maine. Au  milieu  de  cette  multitude  dévouée 
à  une  mort  inévitable,  quel  cri  sinistre  se 
fait  entendre  ?  C'est  celui  d'un  Jésus,  do 
Jésus,  fils  d'Ananie,  donl  la  voix  prophé- 
tique prélude  au  dernier  soupir  de  ses  con- 
citoyens. Ce  malheureux  poussé  par  un  Dieu 
invisible,  court  sans  relâche  comme  un  in- 
sensé sur  le  rempart  de  la  ville  en  faisant 
retentir  cet  avertissement  funèbre:  Mal- 
heur à  Jérusalem  1  malheur  à  Jérusalem  !... 
malheur  à  moi-même  1  Aussitôt  uno  pierre 
lancée  par  les  assiégeants  l'écrase  à  la  vue 
do  tout  le  peuple. 

LTJuméen  appelé  au  secours  de  la  ville, 
y  entre  en  maître  et  égorge  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  sa  fureur.  Trois  partis  dévorent  les 
Juifs:  on  ravage  la  ville,  ou  fouille  dans  lu 
temple,  on  profane  les  choses  sacrées.,  ou 
n'épargne  ni  âge  ni  sexe, on  lue  les  enfants 
à  la  mamelle,  on  ouvre  le  sein  de  leurs  mères; 
chaque  jour  Titus    fait  crucifier  cinq  cents 
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Juifs  aux  portes  de  Jérusalem  ,  on  les  suffo- 
que dans  les  souterrains  où  ils  ont  cherché 
un  asile,  le  soldat  cherche  l'or  enfoui  dans 
les  entrai-Iles  des  morts  ;  la  peste  s'associe 
à  la  guerre,  la  famine  à  la  peste,  et  une  fa- 
mine si  affreuse,  dit  Joseph  ,  que  les  mères 
et  les  épouses  arrachaient,  de  la  bouche  de 
leurs  époux  el  de  leurs  enfants,  quelques 
morceaux  de  pain  cuits  à  la  hâte,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  enfants  eux-mêmes  servent  de 
nourriture  à  ces  tigres  désespérés. 

Cependant,  le  bélier  des  Romains  écrase 
les  murailles,  les  murailles  écrasent  sous 
leurs  décombres  des  milliers  d'assiégés;  le 
temple  en  feu,  vaste  bûcher,  consume  dans 
ses  Hancs  embrasés  iout  ce  qui  a  pu  échap- 
per à  la  peste,  à  la  guerre,  à  la  famine  ;  le 
temple  lui-même,  que  le  vainqueur  veut 
sauver,  mais  en  vain,  s'écroule  aux  regards 
de  toute  l'armée  romaine,  muette, stupéfaite, 
interdite:  du  milieu  des  débris  sacrés  de  ce 
temple,  s'élevanl  encore  plus  haut  que  la 
fumée  de  l'incendie,  éclate  ce  cri  qui  glace 
d'effroi  le  vainqueur:  Sortons  d'ici,  les  dieux 
s'en  vont  1...  tout  est  consommé. 

Que  dis-je  ?  il  restait  encore  deux  cent 
mille  Juifs  dans  la  Libye,  Trajan  les  im- 
mole. Il  en  restait  quarante  mille  dans  l'île 
de  Chypre,  Trajan  les  immole.  Il  en  restait 
six  cent  mille  qui  étaient  parvenus  à  se 
réunir  encore  dans  les  masures  de  Jérusa- 
lem, Adrien  les  immole.  11  fait  passer  la 
charrue  sur  le  sol  où  fut  bâti  le  temple.  On 
interdit  l'entrée  de  la  Judée  aux  Juifs  dis- 
persés alors  par  toute  la  terre  ;  mais  on  les 
laisse  se  perpétuer  dans  l'abandon  et  dans 
l'isolement  pour  servir  d'éternel  témoignage 
au  Dieu  dont  le  sang  est  retombé,  selon  leur 
vœu, surleurs  têtes;  et  comme  ce  sang  criera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  le  glaive  de  la  vengeance  divine  ne 
se  reposera  jamais. 

Qui  fomente  dans  le  cœur  des  humains 
ct-l  invincible  préjugé,  ou  plutôt  cette  pré- 
vention indéfinissable  dont  la  source  est 
plus  haut  que  tous  les  sentiments  humains, 
el  qui ,  par  conséquent,  survit  à  toutes  les 
préventions  comme  à  tous  les  préjugés?  — 
Qui  perpétue  dans  le  sang  de  ce  peuple  et 
jusque  sur  sa  physionomie  je  ne  sais  quel 
germe,  je  ne  sais  quelle  empreinte  qui  ne 
s'etl'ace  ni  par  le  temps  ni  par  les  allian- 
ces? —  Qui  attache  avec  tant  d'opiniâtreté 
celle  nation  à  des  traduions  ridicules,  voile 
épais  sous  lequel  se  cache  toujous  à  leurs 
jeux  la  vérité  qu'ils  ont  immolée?  —  Qui 
a  tout  confondu  dans  ses  annales  ,  boule- 
versé ses  deux  généalogies,  et  néanmoins 
conservé  à  ses  mœurs  un  type  singulier  qui 
la  fait  reconnaître  parmi  toutes  les  nations 
do  la  terre?  — Qui  la  tient  abaissée  cons- 
tamment au-dessous  de  toutes  les  nations? 
qui  lui  défend,  même  chez  les  peuples  les 
plus  civilisés,  de  participer  jamais  ni  aux  hon- 
neurs, ni  aux  prérogatives  de  l'association 
politique, jusque-là  que  nos  ancêtres,  par 
exemple, ont  toujours  regardé  la  prospériléde 
celte  nation,  parmi  eux,  comme  le  signal  des 
calamités  les  plusépouvanlables?  —  Qui  en- 


fin la  fait  errer  par  tout  l'univers,  chargée 
de  leurs  habitudes  mercantiles  que  chacun 
déteste,  do  leurs  lois  dont  personne  ne  veut, 
deleurssuperstilionsdont  le  monde  se  rit,  de 
leurs  espérances  dont  les  siècles  se  jouent, 
et  de  celte  malédiction  enfin  donl  les  effets 
visibles  perpétuent  ainsi  visiblement  à  nus 
regards  l'accomplissement  de  toutes  les 
prophéties  qui  depuis  quatre  mille  ans 
l'avaient  annoncée  au  monde? 

Que  l'impie  cesse  donc  d'arguer  contre 
notre  foi  1  que  sa  bouche  cesse  de  délier  le 
Seigneur,  ou  nous  savons  quel  bras  est  prêt 
à  lutter  contre  lui.  C'est  le  bras  sur  lequel 
ont  toujours  compté  les  pères  quand  la  di- 
vinité de  la  religion  a  eu  l'air  d'être  mécon- 
nue ;  c'est  parce  bras  qu'ils  ont  fait  pendant 
trois  cents  ans  la  guerre  aux  idoles,  et  c'est 
par  ce  bras  qu'ils  heurteraient  encore  et 
feraient  baisser  toute  tête  qui  voudrait  s'é- 
lever contre  le  Seigneur  et  son  Christ. 

Si,  en  fidèles  adorateurs  du  Messie  annon- 
cé par  les  prophètes,  ils  se  plaisaient  à  re- 
connaître en  celui-ci  Dieu  lui-même,  Dieu, 
c'est-à-dire  cet  être  éternel  qui  existait 
avant  tous  ;  cet  être  immense  qui  se  trouve 
partout,  cet  être  tout-puissant  qui  a  fondé 
la  terre  et  étendu  le  voile  des  cieux  ;  cet 
être  souverainement  intelligent  qui  lait 
toutes  choses,  qui  découvre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  caché,  sonde  les  cœurs  el  les  reins  ; 
cet  être  immuable  qui  est  le  même  hier, au- 
jourd'hui el  éternellement;  cet  être  infini- 
ment bon  en  qui  toutes  choses  subsistent; 
cet  être  infiniment  miséricordieux,  dans  le 
sangduquel  nous  nous  sommes  réconciliés 
à  Dieu;  cet  être  enfin  source  de  résurrection, 
de  consolation  et  de  vie;  c'est  qu'ils  avaient 
vu  aussi,  comme  le  prophète  Daniel  ,  dans 
ce  Christ, «  ce  fils  du  Tout-Puissant,  venant 
avec  les  nuées  des  cieux  pour  recevoir  de 
lui  honneur,  force  et  empire  ,  tonte  langue 
assujettie  à  cet  empire  ;  sa  domination,  do- 
mination sans  fin  ;  son  règne,  règne  qui  ne 
sera  pas  dissipé.  »  (Dan.,  Vil,  13,  1k  ),  c'est 
qu'ils  avaient,  comme  les  prophètes  (comme 
David,  par  exemple  encore) ,  c'est  qu'ils 
avaient  entendu  l'Éternel  disant  à  ce  Christ: 
Tu  es  mon  fils!  demande,  el  les  nations  seront 
tonhéritage;  ta  possession  s'étendra  jusqu'aux 
deux  bouts  de  la  terre;  tu  briseras  tes  enne- 
mis avec  un  sceptre  de  fer  (Psal.  II,  7,  9);  — 
lu  les  réduiras  en  poussière  ;  ils  to  servi- 
ront de  marche-pied  ;  tes  flèches  entreront 
dans  leur  cœur;  ils  tomberont  sous  toi; 
assieds-loi  à  ma  droite,  domine  sur  eux  1 
{Psal.  C1X,  1-3.) 

Ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  entendu 
par  la  bouche  des  prophètes,  vous  l'avez  en- 
tendu, mes  Irères;  ce  quMs  oui  vu,  yous  le 
voyez;  ce  qu'ils  ont  pu,  vous  le  pourrez 
encore.  Loin  de  vous  donc,  loin  de  vous 
désormais  les  Arius,  lesCérinlhe',  lesEbi'ons 
el  tous  les  imposteurs  qui  essayeraient  de 
dégradera  vos  regards  le  Rédempteur  de 
la  dignité  de  fils  do  Dieu,  en  lui  refusant  le 
témoignage  des  prophéties  qui  l'ont  an- 
noncé avec  tant  d'éclat!  Mais  est-ce  doue 
contre  ceux-là  ou  pour  ceux-là  que  ce  du- 
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cours  a  été  fait?  Non,  non,  l'inlention  de 
nos  paroles  vous  touche  do  plus  près;  cette 
intention  ne  s'adresse  qu'à  vous,  elle  n'en- 
veloppe que  vous,  aussi  je  ne  conclus  que 
pour  vous. 

Vous  croyez  aux  prophètes  qui  ont  an- 
noncé le  Messie.  Vous  croyez  en  Jésus  ré- 
dempteur. Vous  en  confessez  la  puissance. 
Mais  confessez-vous  par  vos  œuvres  ,  votre 
loi  dans  toute  la  force  de  ses  paroles.  N'ou- 
bliez-vous pas  qu'elles  sont  toutes  égale- 
ment infaillibles?  Etes-vous  convaincus  que 
pas  une  syllabe  n'en  passera  jamais?  Savez- 
vous  bien  que  chacune  d'elles  est  absolu- 
ment assurée  dans  son  effet  ?  Vous  dites- 
vous  quelquefois  que  la  foudre  qui  a  frappé 
l'olivier  franc  peut  frapper  l'olivier  sau- 
vage? et  qu'enfin  la  même  bouche  d'où 
est  sorti  l'analhème  lancé  contre  les  Juifs, 
est  celle  qui  vous  a  dit,  à  vous,  que  si  vous 
ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous 

O  prophétie  non  moins  certaine  qno  les 
autres  !  Seriez-vous  pour  ceux  qui  m'écou- 
tent  comme  celles  qui  ont  annoncé  les  af- 
freux destins  d'Israël,  le  glaive  extermina- 
teur sorti  de  la  bouche  de  l'ange  ?  Mais,  que 
dis-je?  quand  tout  nous  prêche,  dans  ces 
temps,  la  miséricorde  de  noire  Rédemp- 
teur, irions -nous  étouffer  notre  confiance  en 
cette  miséricorde,  sous  le  poids  de  la  crainte 
et  du  désespoir?  Loin  de  nous  donc  ce  qui 
pourrait  troubler  celte  confiance;  sachons 
par  les  prophètes  que  Jésus-Christ  est  le 
véritable  Messie,  le  Fils  môme  de  Dieu,  at- 
tendu pendant  tant  de  siècles  ;  mais  sachons 
aussi,  par  l'esprit  de  son  sacrifice, qu'il  n'est 
pas  le  Dieu  des  morts.  Confessons-le,  comme 
le  prince  des  apôlres;disons,  comme  Pierre: 
Vous  êtes  le  Christ;  mais  ajoutons,  comme 
lui,  le  Christ  fils  du  Dieu  vivant.  (Joan. ,  VI, 
70.)  Alors  notre  religion  ne  reposera  plus 
sur  la  crainte,  mais  sur  l'amour;  l'amour 
sur  l'espérance  ;  l'espérance  sur  la  foi  ;  et  la 
foi  sera  la  prière  inébranlable  sur  laquelle 
l'édifice  de  notre  salut  sera  élevé. 

Amen. 

SERMON  II. 

sur  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Hspc  est  Victoria   quae  vincit    niundum,   fides  nostra 
(I  Joan.,  v,  4.) 

Celle  victoire  par  laquelle  le   monde  est  vaincu  est 
l'eflel  de  noire  foi. 

La  dernière  tentative,  la  tentative  faite  de 
nos  jours  par  l'esprit  de  mensonge  et 
d'erreur  pour  expliquer  par  des  moyens 
naturels  ,  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne  et  la  propagation  miraculeuse 
de  l'Evangile  ,  n'est  ni  la  moins  artifi- 
cieuse, ni  la  plus  difficile  à  confondre.  La 
conversion  de  l'univers  païen  fut,  nous  dit- 
il,  le  résultat  de  l'un  des  progrès  de  l'homme 
vers  l;i  perfection  de  sa  nature.  Lésâmes  se 
portèrent  avec  empressement  vers  l'Evan- 
gile, parce  que  l'Evangile  répondit  alors  à 
leur  besoin.  Il  n'y  a  rien  là  d'extraordinaire, 
le  christianisme  valait  mieux  que  le  paga- 
ni  me,  celui-ci  disparut  aussi  devant  l'autre, 


c'est  la  conséquence  naturelle  de  la  perfec- 
tibilité de  notre  espèce. 

Je  remarque  tout  d'abord  que  la  religion 
n'a  rien  à  craindre  d'une  semblable  alléga- 
tion ,  quand  même  la  supposition  sur  la- 
quelle elle  repose  serait  juste  et  parfaite- 
ment conforme  à  la  vérité.  La  nécessité  d'une 
réforme  dans  les  idées  religieuses,  morales 
et  sociales  de  l'humanité  au  moment  où  Jé- 
sus-Christ enseigna,  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  une  des  preuves  les  plus  fortes 
de  la  divinité  de  sa  mission.  Tout  arrive  à 
propos  selon  l'ordre  de  sa  Providence.  Il 
faudrait  accuser  la  sagesse  de  Dieu,  s'il 
avaitpu  permeltre  unerévolution  semblable 
à  celle  qu'a  opérée  le  christianisme,  sans 
avoir  une  cause  insuffisante;  enaccuseraussi 
la  bonté,  si  cette  révolutionélantdevenuené- 
cessaire,  elle  eût  pu  ne  pas  s'accomplir.  Que 
l'on  dise  même  que  les  doctrines  de  Platon 
ont  préparé  les  voies  à  l'Evangile,  peu  nous 
importe.  Alexandre  et  les  Romains  ont 
aussi  battu  le  chemin  par  où  les  apôtres 
devaient  marcher  pour  conquérir  les  âmes. 
Ainsi ,  et  sans  aller  plus  avant,  nous  pour- 
rions engager  ceux  qui  ne  regardent  réta- 
blissement du  christianisme  que  comme 
l'un  des  effets  du  progrès  des  idées,  ou  de 
commencer  à  discuter  avec  nous  sur  les  lois 
de  la  Provideuce,  ou  d'avouer  que  ce  qu'il 
y  a  de  conformo  à  ces  lois  dans  le  grand 
phénomène,  de  l'histoire  devait  absolument 
s'y  trouver.  Mais  là  n'est  point  la  question. 
Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  a  eu  progrès, 
personne  ne  le  conteste.  Elle  est  dans  celle  do 
savoir  si  ce  phénomène  s'est  opéré  par  la 
vertu  même  du  progrès,  ou  bien  contre  les 
règles  même  du  progrès. 

Or,  si  l'esprit  philosophique,  la  raison 
développée  plus  mûrement  par  l'action 
du  temps  est  une  des  causes  qui  ont  pré- 
paré le  sol  où  devait  croître  l'arbre  de  la 
croix,  il  est  de  la  dernière  évidence,  pour 
quiconque  veut  un  peu  réfléchir,  que  ce 
n'est  pas  elle  qui  l'a  planté. 

Car  d'abord  les  progrès  de  la  religion  ont 
élé  en  raison  inverse  „des  p: ogres  de  la 
raison. 

Secondement,  ils  sont  d'une  nature  abso- 
lument différente. 

Troisièmement,  ils  ont  élé  exécutés  par 
des  moyens  radicalement  opposés. 

Quatrièmement,  enfin,  les  résultais  n'en 
sont  pas  les  mômes. 

La  vérité  de  ces  quatre  propositions  nous 
atteste  que  c'est  la  foi  qui  a  vaincu  le  monde 
et  non  pas  la  raison:  JJœc  est  Victoria  qnœ 
vincit  mundum,  fides  nostra,  car  la  quadruple 
inscription  gravée  sur  l'arc  de  triomphe, 
monument  glorieux  de  la  conquête,  indique 
suffisamment  que  ce  grand  fait  n'a  eu  ni  le 
mouvement,  ni  les  effets  des  victoires  rem- 
portées par  la  raison.  J'entre  eu  mal. ère. 
Avl',  Muria 

PREMIÈRE  ET  SECONDE  RÉFLEXIONS. 

L'i  victoire  qui  a  vaincu  le  monde,  c'est 
la  foi,  hœc  est.  Mais  d'abord,  qu'est-ce 
(jue  l'esprit  philosophique  à  qui  1  incréJu- 
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Jité  contemporaine  veut  faire  honneur  de 
celte  victoire?  Entendu  dans  le  sens  le  plus 
favorable,  l'espriJ  philosophique  n'est  que 
la   raison  elle-même  qui,  travaillant  sur  ses 
propres  idées,  lesdécompose  sans  cesse  pour 
ne  laisser  dans  l'intelligence  humaine  que 
ce  qui  est  vrai   et  effectivement  vrai.   Les 
conséquences  de  ce  travail  devraient  être 
d'élever  de  plus  en  plus  notre  esprit  vers  la 
connaissance  indéfinie  de. tout  ce  qu'il  peut 
comprendre,  comme  l'eau  qui  monte  dans 
un  vase  à  mesure  que  le  fonds  se  remplit 
de  matières  solides.  Or,  comment  la  raison 
opère-t-el!e  pour  faire   subir  un  change- 
ment remarquable  dans  les  idées  générales 
de  l'humanité]  et  qui  soit  un  acheminement 
de  plus  vers  la   perfection  de  notre   exis- 
tence? D'abord,  les  grands  génies  méditent 
isolément,   ;ils    découvrent    quelque    vé- 
rité jusque-là    inconnue  et    s'y  attachent; 
après  avoir  arrêté  leur  méditation  sur  cette 
vérité,  ils  !a  proposent  aux  autres,  ils  la  popu- 
larisent; et,  l'intelligence  générale,  la  raison 
publique  s'en  empare  ;  arrivent  d'autres  gé- 
nies qui,s'élevant  à  leur  tourau-dessusdece 
vulgaire  dont  l'intelligence  a  été  en  quelque 
sorte  agrandie  par  la  première  découverte, 
trouvent  à  cette  hauteur  de  nouvelles  idées, 
de  nouveaux  principes,  de  nouveaux  rap- 
ports, y  attachent  aussi  leurs  méditations  et 
les  livrent  encore  au  commerce  général  des 
esprits.  Successivement  découvertes  et  ré- 
pandues parmi  les  peuples,  toutes  ces  véri- 
tés entrent  dans  le  sens  commun,  se  fixent 
dans  les  esprits   et  finissent  par  former  le 
fonds  essentiel  de  nos  connaissances  ;  et  ce 
n'est  que  quand  la  société    a    été    préparée 
ainsi  à  subir  les  conséquences  pratiques  de 
toutes  ces  théories  qu'elle  est  capable  d'une 
transformation  analogue  à  la  trempe  qu'elle 
a  reçue. 

L'esprit  philosophique  commence  donc  à 
agir  dans  les  hautes  intelligences  et  non 
pas  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de  plus 
grossier.  Il  envahit  par  ses  nouveautés 
quelques  têtes  isolées  et  non  pas  les  multi- 
tudes. Il  exécute  ses  opérations  par  uno 
lente  succession  d'efforts  et  d'analyses  et  non 
point  par  des  impositions  de  foi;  enfin,  il 
est  dans  une  activité  perpétuelle  qui  le 
pousse  toujours  en  avant  et  ne  lui  permet 
de  s'arrêter  jamais. 

De  ces  divers  caractères,  il  est  permis  de 
conclure  que  si  le  christianisme  a  été  se- 
condé par  un  semblable  esprit,  il  ne  lui  doit 
pourtant  ni  son  établissement,  ni  sa  propa- 
gation, car  l'évangile  est  certainement  sorti 
des  intelligences  vulgaires  avant  de  monter 
jusqu'aux  plus  élevées  ;  il  a  envahi  les 
multitudes  et  non  pas  seulement  quelques 
individus  isolés;  il  a  agi  en  imposant  des 
mystères  cl  brisé  l'arme  de  l'examen.  Enfin, 
après  avoir  acquis  son  entier  développe- 
ment, il  s'y  est  \ixé.  Il  y  demeure  stable  de- 
puis xvin  siècles,  il  résiste  de  tous  ses 
dogmes,  de  tout  son  culte,  de  toute  la  force 
de  son  gouvernement,  même  de  toute  sa 
morale  et  de  tous  ses  préceptes  à  la  subtile 
infiltration  de  l'esprit  philosophique  qui  a 
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tout  ruiné  excepté  l'Evangile.  La  victoire 
qui  a  vaincu  le  monde,  c'est  la  foi:  «  Hœc  est 
Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nostra.  » 
J'observe  en  premier  lieu  que  les  in- 
fluences de  la  raison,  de  l'esprit  philoso- 
phique commencent  par  se  faire  sentir  dans 
les  intelligences  élevées  ;  le  christianisme, 
au  contraire,  est  sorti  des  intelligences  les 
plus  basses.  Ceci  est  un  fait  incontestable  : 
la  nation  où  le  christianisme  jette  ses  pre- 
mières racines,  est  le  rebut  de  l'univers.  La 
religion  d'où,  il  sort  est  renfermée  dans  un 
temple  d'où  est  banni  le  commerce  des  let- 
tres étrangères.  L'homme  qui  le  prêche  est 
un  Nazaréen  qui  passe  trente  ans  de  sa  vie 
dans  un  état  vil  et  abrutissant  ;  les  disciples 
dont  il  s'entoure, ce  sont  des  pêcheurs  et 
des  pubiicains  ;  les  premiers  adeptes  de 
celte  doctrine,  il  faut  les  chercher  parmi  les 
esclaves,  les  lépreux  et  les  prostituées.  Les 
écrivains  qui  en  recueillent  les  enseigne- 
ments et  les  transmettent  à  la  postérité,  sont 
des  gens  tellement  illettrés  qu'ils  nous  ont 
laissé  dans  leurs  écrits,  la  preuve  manifeste 
qu'ils  ne  savaient  pas  même  parler  correc- 
tement la  langue  dont  ilsseservaient;cepen- 
dant,  ce  sont  ces  hommes  qui,  après  quel- 
ques années,  font  craindre  aux  maîtres  du 
monde  que  la  religion  nouvelle  n'ait  péné- 
tré jusque  dans  leur  palais,  en  faisant  sucer 
son  lait  a  leurs  enfants  par  les  leçons  des 
Sénèque,  des  Epictète  et  des  Traséas. 

Le  christianisme  a  donc  pénétré  d'abord 
les  intelligences  vulgaires,  au  lieu  d'atta- 
quer les  têtes  fortes  en  y  faisant  couver  ses 
principes.  Secondement,  il  s'est  adressé 
non  pas  à  quelques  individus  isolés,  mais 
aux  masses  populaires.  Ainsi  que  paraissent, 
en  effet,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
premier  discours  sur  cette  matière,  ainsi 
que  paraissent  pour  la  gloire  ou  la  sécurité 
des  empires,  ces  conquérants,  ces  foudres 
de  guerre  qui,  enflammés  par  l'étincelle  de 
l'ambition,  volent  dans  l'horreur  des  com- 
bats, affrontent  les  périls,  soumettent  d'un 
seul  coup  les  nations,  accablent  le  mondo 
par  la  célérité  de  leurs  exploits,  tels,  que 
dis-je?  bien  plus  hardis,  bien  plus  prompts, 
paraissent  les  prédicateurs  de  l'Evangile. 
Pierre  parle,  et  huit  mille  conversions  sont 
le  fruit  de  son  premier  sermon.  Aussitôt 
l'horizon  chrétien  recule  hors  de  la  Judée 
et  va  se  confondre  avec  celui  de  l'empire 
romain.  Icône  est  instruite,  Lystre  respecte 
le  nouveau  Dieu;  Antioche  se  soumet  et 
les  peuples  qui  regardaient  la  croix  comme 
une  folie  se  trouvent  trop  heureux  de  pou- 
voir se  ranger  sous  ses  étendards.  Ainsi  le 
Pnrthe  s'humilie,  l'Arabe  s'arrête  pour 
écouter  et  emporter  la  divine  semence  jus- 
qu'au fond  de  ses  déserts  où  des  voyageurs 
intrépides  la  retrouveront  dix-huit  siècles 
après,  sans  pouvoir  comprendre  d'où  peut 
être  venue  cette  parcelle  de  la  civilisation 
chrétienne.  En  même  temps  le  Scythe  féroce 
s'adoucit  sous  la  main  qui  le  caresse  plu- 
tôt qu'elle  ne  le  dompte;  le  Sarmate  reçoit 
le  joug;  Lphèso  ouvre  les  yeux;  l'Evangile 
va  dans  Connthe  ébranler  le  règne  de  la 
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volupté  jusque  dans  ses  temples  ;  sur  l'au- 
tel qu'Athènes  consacrait  au  Dieu  inconnu, 
le  Dieu  véritable  se  montre  et  le  peuple  fri- 
vole, après  avoir  insulté  l'éloquence  de  Paul 
avoue  qu'il  y  a  des  coups  de  foudre  plus 
terribles  que  ceux  que  la  bouche  de  son 
Démoslhène  a  lancés.  Enfin  la  religion  de 
Jésus-Christ,  après  avoir  inondé  la  Judée, 
déborde  tout  à  coup  par  toutes  les  plages 
du  vieil  univers.  Le  vrai  Dieu  seul  peut  dire 
comment  il  se  manifesta  d'un  seul  éclair 
dans  la  Galalie,  le  Pont,  la  Cappadoce,  la 
Phrygic,  l'Âbyssinie,  la  Macédoine;  mais 
les  faux  dieux  ignorent  comment  ils  n'ont 
pu  se  défendre,  comment  ils  ont  été  ense- 
velis dans  l'abîme  do  mépris  au  moment 
où  ils  tenaient  encore  les  peuples  écra- 
sés sous  le  poids  de  leur  superstition  1 

Bien  plus,  tandis  que  les  apôtres  courent 
au  Capitule  pour  planter  la  croix  sur  celle 
forteresse  de  l'idolâtrie,  la  plupart  des 
oracles  demeurent  muets  ou  ne  savent 
qu'annoncer  la  ruine  des  dieux-  qui  les  ins- 
pirent. La  Pythie  elle-même  a  beau  fatiguer 
le  trépied;  la  vapeur  est  trop  faible  pour 
pouvoir  lui  délier  la  langue.  Le  dernier  de 
ces  oracles  n'est  même  qu'un  témoignage 
de  plus  rendu  à  Jésus-Christ,  et  de  quelque 
manière  qu'on  l'entende,  il  s'est  lit'térale- 
ment  accompli.  C'est  une  histoire  contem- 
poraine de  Jésus-Christ  qui  nous  l'a  con- 
servé et  je  ne  le  cite  que  pour  vous  faire 
voir  combien  l'idolâtrie  se  sentit  tout  de  suite 
frappée  au  cœur  par  la  rédemption  1  Oui, 
sur  ces  mers  traversées  en  tout  sens  par  les 
apôtres^  par  les  prédicateurs  deJ'Evangile, 
les  navigateurs,  vous  dit  cette  histoire,  en- 
tendaient des  cris  lamentables;  des  voix 
sombres,  lugubres  et  plaintives  semblaient 
déplorer  quelque  grande  catastrophe.  On 
eût  dit  que  du  fond  des  abîmes  s'exalaient 
les  soupirs  de  quelque  grande  victime  ou 
de  quelque  géant  abattu.  Quelquefois  ce 
bruit  sinistre  résonnait  comme  la  tempête 
au  milieu  des  voiles  des  vaisseaux;  quel- 
quefois il  éclatait  subitement  aux  oreilles 
des  matelots  effrayés.  Et  des  colonnes 
d'Hercule  jusqu'aux  rivages  de  Tvr,  les 
•mers  ébranlées  comme  par  les  sccoussetde 
l'Etna  retentissaient  enfin  de  ce  cri ,  signal 
ou  de  la  défaite  du  démon  ou  du  sacrifice 
de  Jésus-Christ:  Le  grand  Pan  est  mortl 

Ici  l'on  objectera  peut-être  que  ,  quoique 
l'Evangile  ne  fût  que  l'un  des  progrès  de 
l'esprit  humain,  il  a  dû  nécessairement  s'a- 
dresseraux  masses  et  non  pas  aux  indivi- 
dus, parce  qu'il  n'y  a  que  les  masses  qui 
donnent  dans  les  grandes  nouveautés.  Tou- 
tes les  religions,  en  s'établissant,  ont  su- 
bitement envahi  les  multitudes  d'hommes, 
et,  sous  ce  rapport,  toutes  les  superstitions 
sont  a  peu  près  égales.  Mahomet,  comme  les 
apôtres,  s'est  adressé  aux  masses,  et  comme 
eux  il  a  réussi. 

Pour  résoudre  celle  objection,  qui  n'e6t 
pas  sans  quelque  apparence  do  vérité,  il 
laul  considérer  deux  choses  :  l'une ,  c'est 
que  la  religion  do  Mahomet  avait,  comme 
l  idolâtrie,  tout  ce  qu'il  faut  pour  attirer  les 


multitudes  et  s'en  emparer.  L'autre,  que  la 
religion  do  Mahomet  n'a  pas  converti  les 
muliiludes,mais  les  a  conquises. Voici  com- 
ment le  célèbre  théologien  Nicole.développe 
cette  doublo  pensée  dans  ses  explications 
sur  la  parabole  du  grain  de  sénevé  : 

«  On  peut  dire  avec  vérité  que  les  autres 
religions  ne  se  sont  pas  accrues,  c'est-à-dire 
que  la  créance  n'en  est  pas  entrée  dans  les  es- 
pr.tspar  voie  de  persuasion. Les  opinions  qui 
ont  été  réduites  à  ceseul  moyen  n'ont  pas  fait 
de  grands  progrès.   Quels  progrès  ont  fait 
les  sectes  des  philosophes,  quoiquo  revê- 
tues de  tant  d'éloquence  et  souienues  de! tant 
de  subtilité?  Quels  progrès  a  iails  la  religion 
judaïque,  quoique  si  éclatante  en  merveil- 
les? C'est  la  multiplication  de  la  nation  et 
sa  dispersion  qui  l'a  répandue  un  peu,  en- 
core les  grands  hommes  du  paganisme  n'ont 
pas  voulu  prendre  la.  peine  de  la  connaître, 
depuis  qu'ils   l'ont    pu  faire  aisément.   Le 
génie  du  monde  en  matière  de  religion  est 
de  demeurer  comme  il  est,  el  de  s'en  tenir 
aux  opinions  reçues;   on  vit  dans  les  reli- 
gions où  l'on  est  né  el  on  ne  les  y  choisil'pas. 
Les  progrès  mêmes  qui  paraissent  les    plus 
étonnants,  comme  ceux  du  mahométisme, 
n'ont  point  eu   pour  cause   la  persuasion, 
des  peuples  qui    l'ont  embrassé.  Ce   n'est 
point  du  tout  que  celte  doctrine  se  soit  in- 
sinuée dans  les  esprits,   c'est  qu'il  y  a  eu 
des  conquérants  de  celte  secle  qui  se  sont 
rendus  maîtres  de  grands   empires  el  qui 
ont  imposé  leur  religion  aux  peuples  vain- 
cus. Alexandre  en  aurait  pu  faire  de  môme, 
si  cette  fantaisie  l'eût  pris.  Dès  qu'on  sait 
qu'une  religion  esl  la  religion  du  prince, 
qu'on  est  favorisé  en   la  suivant,  qu'il  y  a 
à  craindre  en  ne  la  suivant  pas,  la  cupidité 
la  fail  recevoir  à  lous  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
Ainsi,  le.  mahométisme  détruisant  par- 
tout l'élude  des    lettres,    et  ayant   réduit 
ceux  qu'il  dominait  à  n'avoir  point  de  re- 
ligion, les  a  préparés  par  là  à  recevoir  ses 
rêveries.  Mais  la  religion  chrétienne    ne 
s'est  introduite  dans  le  monde  que  par  la 
voie  unique  de  la  conviction  et  de  la  per- 
suasion; il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne 
qui  ait  fait  do  grands    changements   inté- 
rieurs dans  les  cœurs  des  hommes,  qui  les 
ait  rendus  des  hommes  nouveaux,  qui  ait 
détruit    les  anciennes    inclinations  ,    qui 
leur  en  ait  donné  de  nouvelles.  Cette  force, 
à  la  vérité,  n'est  pas  dans  ses  dogmes  même, 
elle  consiste  dans  l'esprit  de   Dieu  qui  les 
anime  el  qui  change  les  cœurs  par  une  Lu- 
pression  secrète;  mais  c'est  ce  qui  fait  voir 
;  que  Jésus-Christ    prédisant   cel    accroisse- 
ment, savait  :  la  force  de  cet  esprit,  el  dans 
quelle  mesure  il  le  devait  répandre  pour  se 
faire  ouvrir  les  cœurs;  el  c'est  par  la  môme 
raison  qu'aucun  autre    que    lui    n'a   pu  le 
faire,  parce  que  aucun  autre  n'avait  la  force 
de   disposer  des   esprits  el  de  Jes  tourner 
comme  il  voulait. 

Que  le  mahométisme  se  soil  emparé  des 
multitudes,  el  qu'en  s'adressan.t  à  elles,  il 
les  ail  entraînées,  ce  succès  n'a  donc  rien 
de  surnaturel  ,je  n'y  vois  que  des  triomphes 
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remportés  par  la  force  des  armes,  et  des 
croyances  imposées  par  la  crainte,  ou  ins- 
pirées par  Pâtirait  des  plaisirs  et  des  fa- 
veurs humaines;  mais  ce  n'est  point  par  ces 
instruments  que  les  apôtres  ont  changé  les 
multitudes. 

Quel  spectacle  d'ailleurs  ne  nous  offrent 
pas  les  travaux  des  apôtres,  et  y  en  eut-il 
jamais  de  plus  opposés  ans  séductions  de 
l'esprit  philosophique?  Li  faiblesse  aux  [iri- 
ses avec  la  force  !  l'ignorance  avec  le  savoir  I 
et  douze  hommes  avec  le  monde  entier  !  et 
c'est  la  force  qui  plie,  le  savoir  qui  cède  , 
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tance  de  l'infini.  Il  suffira,  pour  s'en  convain- 
cre, de  comparer  un  passage  de  ce  livre 
divin  avec  quelque  fragment  dos  ouvrages 
du  plus  sage  des  philosophes  contemporains 
de  Jésus-Christ  ;  et  s'il  devient  manifeste 
par  cette  comparaison  que  l'Evangile  ne 
proposa  à  l'esprit  de  l'homme  qu'un  amas 
épouvantable  de  mystères,  tandis  qu'au 
contraire  la  philosophie  enseignait  alors  les 
doctrines  les  plus  séduisantes  les  plus 
épurées,  i!  ne  sera  plus  possible,  je  l'espère, 
d'attribuer  l'origine  et  la  propagation  de  la 
foi   chrétienne  à    une    cause   qui    existait 


le  monde  qui  est  converti!  Oui,  sans  autres      avant,  pendant  et  après  Jésus-Christ,  ce  qui 
movens  que  leur  zèle,  les  apôtres  brisent      n'a  pu  cependant  opérer  un  seul  des  chan- 
gements produits  de  toutes  parts  à  1  aide  de 


q 

les  idoles,  renversent  les  synagogues,  as- 
sujettissent la  puissance,  maîtrisent  les  es- 
prits, captivent  les  cœurs,  enchaînent  les 
volontés  et  font  d'un  monde  idolâtre  un 
monde  chrétien!  Grand  Dieu!  si  de  tels 
triomphes  ne  sont  pas- empreints  de  votre 
puissance,  à  quels  caractères  pourrons-nous 
donc  reconnaître  votre  ouvrage! 

De  tout  ce  que  nous  avons  exposé  jus- 
qu'ici, il  est  juste  de  conclure  que  Dieu 
lui-même  avait  livré  les  peuples  à  l'influence 
de  l'esprit  apostolique;  c'est  la  force  de  cet 
esprit  qui  a  rendu  le  monde  chrétien,  et  non 
point  celle  de  l'esprit  philosophique.  Il 
nous  reste  à  développer  deux  autres  véri- 
tés :  1°  l'esprit  philosophique  ne  peut  con- 
vertir que  lentement  par  le  long  travail  du 
raisonnement  et  de  la  réflexion;  les  apôtres 
au  contraire  ont  subjugué  les  consciences 


la  lumière  évangélique. 

J'ouvre  donc  les  écrits  de  saint  Paul,  et  je 
suppose  qu'ils  se  fassent  entendre  pour  la 
première  fois  à  une  multitude  iJolalre  pré- 
parée néanmoins  à  qaelque  grand  change- 
ment religieux,  et  qui  n'attend  qu'une  occa- 
sion favorable  pour  accepter  une  doctrine 
meilleure  lorsqu'elle  lui  sera  annoncée. 
J'opposerai  ensuite  aux  écrits  de  saint  Paul 
une  pensée  d'Epictète,  par  exemple,  et  j'en 
appellerai  après  cette  comparaison  à  votre 
conscience,  à  la  conscience  de  tout  homme 
droit  et  raisonnable  pour  savoir  qui,  de 
saint  Paul  ou  d'Epictète,  devait  opérer  la 
révolution  religieuse  et  sociale  du  monde, 
si  ce  changement  eût  dû.  être  le  produit  des 
progrès  de  l'intelligence.  Prenons  au  hasard 
un  passage  des  écrits  de  saint  Paul.  Voici 


par  des  impositions  de  foi  et  des   mystères     les  premiers  mots  de  VEpître  aux  Hébreux  : 

Dieu  ayant  varié  autrefois  à  nos  pères  par 
la  bouche  des  prophètes,  nous  a  enfin  parlé 
par  la  bouche  de  son  propre  Fils  qu'il  a  fait 
héritier  de  toutes  choses,  et  par  qui  il  a  créé 
tout  ce  qui  existe.  Comme  ce  Fils  est  la  splen- 
deur de  sa  gloire  et  le  caractère  de  sa  propre 
substance,  qu'il  soutient  tout  par  sa  parole, 
aprèsnous  avoir  purifiés  de  nos  péchés,  il  s'est 
assis  au  plus  haut  des  deux,  à  la  droite  de 
la  majesté  suprême;  et  il  est  autant  élevé  au- 
dessus  des  anges  que  le  nom  qu'il  a  reçu  est 
plus  excellent.  Quel  est  l'ange  à  qui  Dieu  ait 
jamais  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  en- 
gendré, votre  trône  sera  éternel,  et  le  sceptre 
de  votre  empire  un  sceptre  d'équité  et  de 
justice.  (Ilebr.,  I,  1-8.) 

Je  m'arrête  ici,  mes  ffères,  car  dans  tout 
ce  que  vous  venez  d'entendre,  il  y  a  bien 
plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  établir  la  com- 
paraison dont  je  vous  ai  parlé. 

Saint  Paul  annonce  un  Dieu  qui  s'est  ma- 
nifesté plusieurs  fois  aux  hommes,  et  a 
daigné  se  faire  entendre  par  la  bouche  de 
ses  prophètes.    Il   l'annonce   à    ces  païens 


impénétrables;  l'esprit  philosophique  va  tou 
jours  en  avant,  transforme  constamment 
toutes  ses  œuvres,  dévore  sans  cesse  ses 
propres  conceptions  ;  les  apôtres  au  con- 
traire ont  tixé  des  limites  infranchissables 
a  leur  doctrine,  et  l'ont  entourée  d'une  bar- 
rière qui  délie  toutes  les  tentatives  de  l'es- 
prit philosophique. 

TROISIEME  ET  QUATRIEME  REFLEXIONS. 

Ceux  qui  ne  voient  dans  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne  qu'un  des  résul- 
tats des  progrès  de  l'humanité,  oublient  que 
la  religion  nouvelle  s'empara  des  intelligen- 
ces et  les  éclaira  de  sa  lumière,  non  pas  en 
dissertant  et  en  argumentant  comme  le  fait 
l'esprit  philosophique,  mais  en  écrasant  au 
contraire  la  raison  sous  des  mystères  in- 
compréhensibles, et  en  se  jouant  du  témoi- 
gnage des  yeux  par  des  faits  surnaturels 
qui  heurtaient  toutes  les  lois  connues  de  la 
nature.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces 
faits  surnaturels,  car  ce  serait  sortir  de 
notre  sujet.  Nous  ferons  seulement  obser- 
ver que,  suivant  le  langage  des  apôtres  de 
Jesus-Christ,  l'Evangile  fut  une  folie  selon 
le  monde,  et  que  s'il  est,  comme  on  l'a  pré- 
tendu de  nos  jours,  la  splendeur  de  la  gloire 
philosophique,  la  philosophie  est  bien  mal 
avisée  de  dénigrer  depuis  tant  de  siècles 
son  ouvrage  le  plus  beau.  Mais  l'Evangile 
n'est  certainement  pas  la  splendeur  de  la 
gloire  philosophique.  Entre  l'œuvre  de  l'E- 
vangile et  l'œuvre  de  la  raison  il  y  a  la  dis- 


depuis  longtemps  incrédules  a  toutes  les  fa- 
bles de  leurs  poètes,  et  qui  se  riaient  de  ce 
commerce  établi  par  eux  entre  les  dieux  et 
les  hommes.  Il  leur  parle  d'un  Fils  de  l'Eter- 
nel engendré  de  sa  propre  substance  et  son 
image  parfaite,  et  il  en  parle  à  ces  idolâtres 
qui  avaient  placé  leur  Jupiter  à  la  tète  de 
leur  hiérarchie  divine,  persuadés  qu'ils 
étaient  qu'en  définitive  il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  Dieu  suprême,  jl  parle  aussi  de  eu 
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Fils  de  l'Eternel  à  ces  philosophes  dont  les 
idées  pins  épurées  repoussaientdepuis  long- 
temps toute  distinction  d'individus  dans 
l'essence  divine.  Saint  Paul  révèle  la  créa- 
tion du  monde  à  ces  mômes  philosophes 
dont  l'opinion  générale  était  que  le  chaos 
existait  de  toute  éternité  comme  Dieu,  le- 
quel Dieu  n'avait  fait  que  débrouiller 
et  coordonner  celle  masse  inerle.  Que  dis- 
je?  saint  Paul  enseigne  la  rédemption  des 
péchés  par  Dieu  lui-même,  la  purification 
des  Ames  par  son  sacrifice  ;  et  il  prêche  cette 
théologie  à  ces  hommes  orgueilleux  qui  se 
moquaient  depuis  longtemps  de  la  vertu  de 
toutes  les  immolations,  et  n'arrosaient  de 
sang  les  autels  que  pour  satisfaire  aux  pré- 
jugés populaires.  Saint  Paul  représente  en- 
fin la  Divinité  comme  servie  par  une  mul- 
titude d'êtres  subordonnés,  de  créatures 
élevées  entre  la  terre  et  les  d'eux,  légions 
d'anges  et  d'esprits,  génies  actifs  et  subtils, 
ministres  des  volontés  divines  ,  au  mo- 
ment même  où  la  doctrine  d'Heraclite  et 
d'Epicure  servie  par  la  grande  et  raajes- 
îueusc  poésie  de  Lucrèce,  achevait  de  rui- 
ner toutes  les  cosmogom'es  de  Pylhagore  et 
de  Platon,  ne  laissant  d'autres  agents  au  dieu 
univers  que  les  atomes  et  leur  mouvement 
éternel  ! 

Entendez  maintenant  Epictète  enseignant 
aux'humains  avec  moins  de  théologie,  plus 
de  cette  morale  pratique  que  Socrate  avait 
tant  recommandée.  Entendez-le  opposant  à 
toutes  les  extravagances  de  l'idolâtrie  ses 
dogmes  sublimes  et  purs. 

«  Sache,  s'écriait-il,  que  le  principal  et  le 
fondement  de  la  religion  consiste  à  avoir 
des  dieux  des  pensées  droites  et  des  opi- 
nions convenables;  à  croire  qu'ils  sont; 
qu'ils  étendent  leur  providence  partout  ; 
qu'ils  gouvernent  cet  univers  très-parfaite- 
ment et  avec  justice;  que  tu  es  dans  ce 
monde  pour  leur  obéir,  pour  prendre  de 
bonne  part  tout  ce  qui  arrive,  et  pour  y 
acquiescer  de  tout  ton  cœur  comme  à  des 
choses  très-bonnes  et  très-sages.  Ne  te 
plains  jamais  des  dieux  et  ne  les  accuse  pas 
de  t'avoir  oublié.  Pour  te  remplir  de  si 
dignes  sentiments,  renonce  à  tout  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  toi,  et  ne  fais  consister 
tes  biens  et  tes  maux  que  dans  ce  qui  en 
dépend.  Du  reste,  dans  les  libations,  suis 
la  coutume  de  ton  pays.  » 

Vous  l'avouerez,  sans  doute  :  si  l'huma- 
nité devait  subir  une  révolution  religieuse, 
au  moment  où  l'histoire  nous  dit  que  cette 
•révolution  fut  accomplie,  ce  n'étaient  pas 
les  écrits  de  saint  Paul,  mais  d'Epiclète,  qui 
devaient  en  être  les  instruments.  Où  sont 
dans  la  maxime  du  philosophe  stoïcien 
que  nous  venons  de  citer,  ces  accablants 
mystères  que  saint  Paul  nous  a  enseignés? 
Nous  eussions  pu  puiser,  il  est  vrai ,  dans 
les  écrits  de  cet  apôtre,  quelque  chose  de 
bien  plus  beau,  de  plus  pur  et  do  plus  com- 
plet que  tout  ce  que  nous  trouvons  dans 
Kpiclèle.  Mais  qu'imporlo  ?  puisque  la 
morale  de  l'Evangile  no  fui  produite 
qu'avec  lo  dogme,  et  que  ce  fui  là  le  double 


élément  des  succès  de  la  religion  nouvelle. 
Cependant  l'esprit  philosophique   est   tout 
entier  dans    la    maxime  d'Epiclète.   Vous 
le  voyez  là  tel  qu'il  s'est  manifesté  en  tout 
temps  avec  la  même  rigidité  morale  et  la 
même    indifférence    dogmatique.   Epiclète 
voulait,  comme  on  le  veut  aujourd'hui,  quo 
la  piété  fût  la  garantie  de  la  félicité  :  Sa- 
che, dit-il,  que  tu  es  dans  le   monde  pour 
obéir  aux  dieux,  pour  prendre  en  bonne 
part  tout  ce  qui  arrive  et  pour  y  acquiescer 
comme  à  des  choses  très-bonnes  et  très- 
sages.  Epictète  pose.donc  en  principe,  comme 
la   plus  pure   des  'philosophies  modernes, 
que  la  vertu  c'est  l'utilité,  et  que  la  nature 
du  bonheur  dépend  uniquement  do  l'intéf 
rêl  ;   comme   la    plupart    des    philosophes 
modernes,  Epictète  conseille  de  suivre  la 
forme  du  culte  où  chacun  est  né,  et  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  de  s'inquiéler  des  diffé- 
rences. Du  reste,  dit-il,  dans  tes  libations, 
suis  la  coutume  de  ton  pays.  Epictète  vou- 
lait même  que  l'on  se  montrât  religieux  ob- 
servateur du  culte  public,  comme  le  recom- 
mandent quelques-uns  de  nos  libres  pen- 
seurs,   et  comme  ils  le  font  quand   leur 
position  dans    le    monde   l'exige;  suis    la 
coutume  de  ta  nation  dans  les  sacrifices  , 
dit-il,  et  fais-le  avec  pureté  el  sans  négli- 
gence. Epictète,  donc,  avait  sans  contredit, 
le  dépôt  de   l'esprit  philosophique  néces- 
saire à  la  régénération   de  l'univers  |païen, 
et  au   moment  même  où  l'univers   païen 
élait  mûr  pour  subir  cette   transformation. 
Cependant  ce  n'est  ni  Epiclèle ,  ni  aucun 
de  ceux  qui  lui  ressemblent ,  qui  auront  la 
gloire  d'avoir  opéré  cet  immense  renouvel- 
lement d'idées  et  de    mœurs.   C'est  saint 
Paul,  c'est  cet  enthousiaste,  ce  barbare,  cet 
ignorant  qui   ne  sait  que  le  Christ,  et   le 
Christ   crucifié.   C'est  ce  juif  échappé  de 
Tarse  avec  le  fardeau  de  toutes  les  traditions 
judaïques;   et   il    opérera  ce    changement 
malgré  l'esprit   philosophique,  c'est-à-dire 
à  l'aide  de  toutes   ces   folies,  de  toutes  ces 
fables,  de  toutes  ces  chimères,  de  tous  ces 
mystères  accablants  dont  il  nous  a  parlé  au 
commencement  de  son  Epître  aux  Hébreux. 
La  raison  humaine  ne  peut  donc  pas  ren- 
dre un  compte  sudisatit  des  causes  qui  ont 
amené  la   révolution  certainement  la  plus 
extraordinaire  et  la  plus  vaste  dont   l'his- 
toire ait  gardé  le  souvenir;  la  nature  et  les 
œuvres  de  Ja  raison  nous  l'attestent  assez. 
Ce  n'est   point  en  imposant    des    dogmes 
que  l'esprit   philosophique  exerce  son  in- 
lluence.  Il  cherche  à  persuader  et  à  convain- 
cre par  l'évidence,  l'Evangile  n'a  su  éclairer 
que  par  des  vérités  incompréhensibles.  Mais 
c'est  qu'à  l'appui  des  mystères,  il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  fort  que  l'évidence. 
Il  y  avait  des  faits  surnaturels,  prodigieux, 
extraordinaires    qui   confirmaient    tout    ce 
que  les   apôtres    enseignaient  :  Contestante 

Dco  sicjnis (llcbr.,  li,  4.)  Il  y  avait  des 

manifestations  extérieures  et  visibles  de 
l'assistance  de  Dieu.  C'est. ce  qui  a  fait  do 
la  religion  des  apôtres  la  religion  du  monde 
païen  civilisé.  L'esprit  philosophique  ensei- 
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gne  en  argumentant.  L'Evangile  enseigne 
par  des  dogmes,  et  les  dogmes  s'imposent 
par  des  miracles.  Si  vous  niez  ces  moyens 
surnaturels  employés  par  les  prédicateurs 
do  l'Evangile,  détruisez  tous  les  ouvrages 
philosophiques  du  siècle  d'Auguste,  ou  nous 
ne  cesserons  de  vous  les  opposer  comme 
une  démonstration  toujours  vivante  que  le 
christianisme  n'est  pas  le  résultat  d'un  pro- 
grès opéré  par  lesj  forces  de  la  raison  hu- 
maine; et  si  le  christianisme  n'est  pas  un 
progrès  résultant  des  force?   de  la  raison,  il 


que  l'esprit  qui  animait  les  apôtres,  bien  dif- 
férent de  celui  qui  préside  à  toutes  les  trans- 
formations naturelles  des  choses  humaines, 
est  un  esprit  infaillible  et  par  conséquent 
divin. 

Oui,  tout  change,  tout  péril  ici-bas,  et  le 
chrislianisme  qui  n'est  sorti  d'aucune  in- 
lelligence  créée  est  aussi  placé  en  dehors 
de  toute  variation.  En  vain  même,  de  temps 
en  temps,  l'ange  d'orgueil  et  de  blasphème 
essaye  de  déchirer  le  sein  de  l'Eglise  ;  la  re- 
ligion n'est  pas  plus  ébranlée  par  une  main 


n'est  donc  qu'un  grand  acte  de  foi  imposé     parricide  que  par  une  main  étrangère.  Que 

dis-je?  bien  loin  de  se  laisser  dissoudre  par 
l'esprit  de  contention,  de  schisme  et  de  dis- 
corde, c'est  elle  qui  attire  sans  cesse  vers  le 
centre  de  son  unité  tous  les  astres  errants  et 
vagabonds  que  la  témérité,  l'erreur,  l'indis- 
cipline ont  lancés  hors  de  son  céleste  et  éter- 
nel système.  Et  c'est  encore  là  une  nou- 
velle et  bien  plus  éclatante  preuve  de  la 
vérité  que  nous  avons  voulu  établir  dans  ce 
discours. 

La  verlu  essentielle  de  l'Evangile,  remar- 
quez-le bien,  tend  à  unir  Jes  âmes;  et  l'esprit 
philosophique,  parce  qu'il  est  le  plus  sou- 
vent excité  par  la  curiosité,  l'inquiétude, 
l'amour  da  la  vaine  gloire,  tend  essentiel- 
lement à  diviser  et  à  établir  autant  d'opi- 
nions que  de  têtes.  Plus  les  siècles  ont  été 
éclairés  de  sa  fausse  lumière,  moins  il  y  a 
eu  d'opinions  communes,  de  principes  uni- 
versels, de  vérités  reconnues  par  les  mul- 


à  la  terre  par  la  puissance  surnaturelle  dont 
les  apôtres  furent  les  instruments  et  les 
dépositaires.  La  victoire  qui  a  vaincu  le 
monde,  c'est  la  foi  :  «  Et  Itœc  est.  » 

Pour  achever  de  confirmer  mon  texte,  je 
remarque,  en  quatrième  lieu,  que  la  raison 
humaine  est  toujours  en  travail,  ne  s'arrête 
jamais,  renouvelle  sans  cesse  ses  propres 
œuvres,  foule  et  refoule  toutes  ses  inven- 
tions. Le  christianisme  a  été  et  est  un  fait 
accompli  autant  qu'immuable,  une  doctrine 
fixe  et  arrêtée,  qui  s'est  même  affermie  et 
de  plus  en  plus  expliquée  par  les  attaques 
mêmes  que  la  raison  lui  a  livrées. 

Que  rien  ne  puisse  comprimer  l'essor  do 
la  raison  humaine,  c'est  ce  qui  est  trop  évi- 
dent pour  être  contesté  et  ce  qui  explique 
même  celto  succession  infinie  d'écoles,  de 
systèmes,  d'opinions  qui  ont  tour  à  tour 
envahi  le  monde.  Il  n'y  a   pas    un  chef  de 


secte  philosophique  qui  n'ait  été  immolé  par     litudes,  surtout   en  morale  et  en  philoso 


ses  propres  disciples,  comme  Romulus  sur 
l'autel  où  le  sénat  va  lui  décerner  l'apothé- 
ose. Mais  c'est  du  fond  même  du  tombeau 
de  Jésus-Christ  que  la  religion  chrétienne 
a  surgi  et  s'est  répandue  dans  le  monde,  et 
la  perpétuité  de  la  foi  est  le  plus  extraordi- 
naire de  ses  triomphes.  Il  fallait  un  pouvoir 
surnaturel  pour  l'imposer,  à  plus  forte  rai- 
son pour  la  conserver.  Il  en  est  du  monde 
tfo  I  esprit  comme  du  monde  de  la  matière 


phie  spéculative.  En  voici  la  raison 

La  sagesse  humaine  toujours  courte  par 
quelque  endroit, pourme  servir  de  l'expres- 
sion de  Bossuet,  heurte  dans  ses  concep- 
tions plus  d'esprits  qu'elle  n'en  satisfait.  Les 
mouvements  immenses  et  uniformes  de 
l'humanité,  la  reconnaissance  de  sa  part  de 
quelque  principe  que  ce  soit,  devient  donc 
d'autant  plus  impossible  que  la  raison  indi- 
viduelle se  montre  davantage  absolue  et  in- 


la  force  créatrice  p^ut  seule  devenir  la  force      dépendante.  L'esprit  philosophique  est  lou- 


conservatrice.  Vainement  donc  la  tyrannie 
s'élève  contre  la  croix.  Vainement  Néron 
trappe  et  enlève  à  la  religion  ses  premiers 
et  ses  deux  plus  généreux  prédicateurs  : 
Pierre  et  Paul  seront  moins  les  victimes  de 
sa  fureur  que  la  fureur  de  Néron  ne  sera  le 
plus  vif  instrument  de  leur  succès.  A  la 
place  des  discours  et  des  exemples  do  ces 
apôtres  on  aura  leur  martyre  ut  leurs  cen- 
dres. Toujours  attaquée  et  toujours  victo- 
rieuse, la  religion  se  sert  des  persécutions 
comme  des  plus  éloquentes  apologies.  Porté 
sur  un  fleuve  de. sang  1  le  vaisseau  sacré  ne 
vogue  qu'avec  plus  de  vitesse  et  de  majesté. 
Dès  le  ii*  siècle,  toute  la  terre  le  salue 
et  s'incline  à  son  passage.  Depuis  dix-huit 
cents  ans  il  avance  toujours;  il  traversera 
l'abime  des   temps  et  ne  s'arrêtera  qu'au 


jours  aux  prises  avec  lui-même.  Les 
systèmes  les  plus  divers,  les  plus  contra- 
dictoires même,  ont  été  tour  à  tour  en- 
fantés ou  anéantis  par  lui.  II  adopte,  critique, 
rejette  toutes  les  conceptions  en  vertu  de 
ce  besoin  insatiable  de  nouveauté  qui  le 
distingue. 

De  tout  ceci  "nous  pouvons  conclure  que 
la  société  religieuse  a  besoin  d'un  sacritico 
absolu  de  la  raison  à  la  foi,  et  que  toute 
religion  qui  n'exige  pas  ce  sacrifice  est  par 
cela  seul  une  religion  fausse,  puisqu'elle 
manque  le  but  de  la  religion  véritable  qui 
est  d'unir  les  hommes  et  non  pas  de  les 
diviser.  Là  où  n'est  point  la  vérité,  tout  est 
emporté  peu  à  peu  par  son  infatigable  ac- 
tivité. Quand  une  opinion  qui  n'est  pas  la  vé- 
rité a  l'air  do  se  répandre,  on  peut  dire  que 
seuil  do  l'éternité.  Cette  prophétie  re'nou-  ce  n'est  qu'un  fleuve  sorti  deson  lit  et  qui  va 
veléo  et  accomplie  depuis  tant  d'années,  et  se  perdre  sur  des  plages  sablonneuses.  Aussi 
qui  se  renouvelle  au  nom  de  Jésus-Christ  du  n'est-ce  point  la  pensée  qui  a  jamais  classé 
haut  de  celte  chaire  à  la  face  tdo  tous  ceux  les  hommes,  car  c'est  au  contraire  par  là 
qui  peuvent  l'entendre,  est  encore  une  qu'ils  se  distinguent  tous.  11  n'y  a  que  la- 
preuve  non  moins  éclatante  ut  incontestable      pensée  religieuse   qui    ait  pu   seule  u'eu 
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faire  qu'une   vaste   famille,    soumise    à  la 
même  règle,  à  la    même    adoration,   à  la 
même  foi  :  Uœc  est  vicloria...  Ceux-là  donc 
ont  été  les  fondateurs  d'une   société  véri- 
table qui  comprimèrent  la  désolante  ingra- 
titude do  l'esprit  philosophique  en  faisant 
courber  la  raison  sous  le  joug  de  la  foi,  et 
en  lui  liant  ses  libres  facultés  par  des  mys- 
lères  incompréhensibles,  mais  certains,  irré- 
fragables, à  l'abri  de  l'invasion  de  la  curio- 
sité, et  de  la  critique  ;  et  ceux-là,  ce  sont  les 
apôtres.    A   l'aide    du    levain    mystérieux 
qu'ils   ont   répandu    dans    le   monde,   une 
même  vertu  fermente  et  assimile  toutes  les 
âmes.  Il  leur  a  suffi,  pour  opérer  ce  pro- 
dige, de  réduire  avec  l'Evangile  l'homme  à 
ses  éléments  les  plus  simples,   amour,  foi, 
et  espérance.  Chacun  en  donnant   le  baiser 
de  paix  à  son  semblable,  a  reconnu  en  lui 
sa  propre  lumière.  Qu'il  fut  beau  de  voir  la 
famille   chrétienne    s'établissant   ainsi  sur 
les  débris  de    cette  infâme  humanité   qui 
avait  compromis  ici-bas  tous  les  principes! 
Qu'il  fut  beau  de  voir  la  flamme  de  la  pa^- 
role  évangélique  courant  rapidement  comme 
dit  le   prophète,  jusqu'aux   extrémités   du 
monde,  purifiant  les  intelligences,  les  déli- 
vrant  de   tous   les  faux   principes  qui   les 
avaient  jusque-là   isolées  et  tyrannisées  1 
Qu'il  fut  beau  d'enlendre  le  Juif  et  le  Ro- 
main, le  Grec  et  le  Gaulois  se  montrant  mu- 
tuellement  une   patrie,   séjour  du  souve- 
rain bonheur,  qui  est  aussi  le  bonheur  de 
tous  1  Et  qu'il  est  beau  de  voir  encore  ceux 
à  qui  les  apôtres  ont  transmis  leur  esprit  et 
leur   mission,    renouvelant ,  quoi  qu'on  en 
dise,  ces  mêmes  enseignements,  ces  mêmes 
leçons,  ces   mêmes  promesses;    traversant 
les  mers  elles  climats   pour  communiquer  ' 
aux  nations  les  plus  éloignées  les  bienfaits 
de    l'unité   évangélique;    leur  faisant    en- 
tendre, malgré  la  mortelle  indifférence  de 
la  politique,  un  langage  qui  les  pénètre  et  qui 
les  subjugue;  préparant  ainsi  cet  heureux 
jour  où  toutes  les  âmes,  ramenées  aux  pieds 
de  la  croix  par  le  charme  de  ses  bienfaits, 
avoueront  que  ce  qui  attire  et  attache  bien 
l'humanité  ne  peut  pas  avoir  été  établi  par 
l'esprit  qui  divise,  qui   ruine  et  qui  dé- 
sole. lAmen. 

SERMON  111. 

SLR     LES     MARTYR?. 

Vos  tcstimonlum  perhitibietls  :1e  me.  (Jocn.,  XV,  27.) 
Y  ma  aussi  vous  rendrez  témoignage  de  moi. 

Plusieurs  fois  Notre-Seigneur  l'a  dit  h  ses 
disciples  :  qu'il  leur  faudrait  confesser  la 
vérité  de  la  religion  jusque  sous  le  glaivo 
des  bourreaux.  La  paix  éternelle  qu'il  leur 
prépare  ne  doit  être  pour  eux  que  la  récom- 
pense de  leur  zèle  ,  et  par  conséquent  de  la 
tnbulahon,  des  souffrances ,  de  la  mort. 
Après  le'ur.avoir  prêché  les  devoirs  do  l'a- 
postolat ,  il  les  prépare  à  les  accomplir  par 
ces  terribles  paroles:  Allez,  jn  vous  envoie 
comme  des  agneaux,  au  milieu  des  bêles 
féroces.  (Luc,  X,  3.) 

L'étondarddo  la  croix  n'a  jamais  changé 
de  devise;  il  fut  le  signe  de  la  douleur,  de 


Ja  patience,  de  la  contradiction  ;   il  est  en- 
core le  symbole  des  larmes,  de  la  souffrance, 
de   la    persécution.   Il  a  traversé  dix-huit 
siècles  malgré  toutes  les  résistances  de  ses 
ennemis;    il  sera  porté  jusqu'à  la  fin  des 
temps  par  un   bras  toujours  fort  quoique 
toujours  mutilé.   Toute  puissance  doit  re- 
culer ici-bas  devant  cet  étendard,  car  il  n'y 
a  pas  ici-bas  de  puissance  qui  puisse  lutter 
contre  le  pouvoir  même  de  Dieu.  Ce  pouvoir 
a  tout  vaincu....  Ego  vici.  (Joan.,  XVI,  33.) 
Et  par  qui  la  religion  n'a-t-eîle  pas  été 
persécutée!...  Elle  a  été   persécutée  par  Jo 
fanatisme,  elle  a  été  persécutée  parle  men- 
songe ,  elle  a  été  persécutée  par  l'hérésie  , 
elle  a  été  persécutée  par  la  politique,  elle 
a  été  persécutée  par  le  zèle  aveugle,  elle  a 
été  persécutée  par  la  fausse  sagesse;  et  l'on 
a  vu  toutes  ces  persécutions  reculer  devant 
la  constance,  la  force    et   l'intrépidité  des 
invincibles  martyrs  de  la  foi. 

Aussi  de  tous  les  témoignages  qui  ont  été 
rendus  à  la  divinité  de  l'Evangile,    il  n'en 
est  pas  de  plus  irrécusable  que  le  témoignage 
du  sang,  le  témoignage  des  martyrs.   Dans 
celui-là,  en  effet,  mes  frères,  il  y  en  a  deux: 
le  témoignage  involontaire  du  tyran  et    le 
témoignage  volontaire  de   la  victime.   Les 
tyrans  ont    été    les  témoins   involontaires 
de  la  vérité  à  laquelle  se  sont  immolés  les 
martyrs;  premier  point.  Les  martyrs  ont  été 
les  témoins  volontaires    de  la  vérité  à   la- 
quelle ils  se  sont  immolés  parla  main  des  ty- 
rans; second  point.  Grand  Dieu!  quand  je 
viens  rappeler  à  la  mémoire  de  ces  fidèles, 
les  longs  et  grands  combats  que  leurs  an- 
cêtres dans   la  foi  ont  soutenus,    afin    do 
rendre  témoignage  à   votre  Fils,  c'est  bien 
à  vous  qu'il  faut  que  je  m'adresse  pour  vous 
prier  de  répandre  dans  nos  cœurs  les  senlj- 
ments  d'admiration  et  de  zèle  qui  doivent 
les  animer!  Ah!   s'il  pouvait  m'être  donné 
de  faire  rentrer  les  siècles  dans  le  néant,  je 
me  transporterais  tout  à  coup  avec  ceux  qui 
m'écoutent,  au  milieu   de   cette  Babylone 
qui  s'enivra  du  sang  des  martyrs  et  au  mo- 
ment même  cù  ce  sang  courageux  ruisselait 
sous  la  hache  des  césars.  Là   sans  doute, 
cachés,  nous  aussi  au  fond  de  ces  souter- 
rains où  repose  encore  la  cendre  des  mar- 
tyrs environnés  de  leurs  ossements  sacrés 
en  présence  des  restes  mutilés  do    l'Eglise 
naissante  ,  lace  ne  serait  pas  en  vain  que  je 
ferais  crier  le  sang    pour  qu'il   vous  rendît 
témoignage,  mais  votre  grâce,  ô  mon  Dieu, 
est  bien  plus  puissante  que  toute  la  force 
•les  souvenirs,  qu'elle  se  fasse  sentir  à  cet 
auditoire  ,  et  aussitôt  ceux  qui   m'écoulent 
seront  disposés  à  comprendre  ce  discours. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Les  tyrans  sont  los  témoins  involontaires 
de  la  vérité  de  la  religion  ,  car  les  persécu- 
tions ont  servi  à  prouver  1°  qu'elle  n'a  pas 
été  imposée  aux  hommes  comme  toutes  les 
fausses  religions,  parla  contrainte  du  glaive 
ou  par  la  séduction  de  l'intelligence;  2°  que 
l'influence  qui    la    >outient  et  la  perpétue, 
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n'est  pas  naturelle;  3°  que  le  caractère 
des  premiers  chrétiens  a  été  ^parfaitement 
conforme  à  la  sainteté  de  leur  doctrine  ;  4" 
enfin  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  sont 
infaillibles  et  par  conséquent  divines. 

Et  d'abord,  les  tyrans  ont  servi  à  illustrer, 
pour  ainsi  dire,  le  berceau  de  la  religion  ; 
on  sait  par  eux  que  le  fleuve,  avant  d'i- 
nonder la  terre,  ne  fut  qu'un  faibleruisseau 
de  sang,  et  qu'il  faut  chercher,  hors  de  ce 
inonde,  la  cause  de  la  plus  vaste  comme 
de  la  plus  singulière  des  révolutions. 

Et  pour  expliquer  ici  toute  notre  pensée, 
remarquez,  nies  frères  ,  que  tout  change- 
ment dans  l'ordre  des  choses  humaines  doit 
être  nécessairement  le  résultat  ou  de  la  force 
de  l'épée  ou  de  celle  de  l'intelligence  ;  qu'il 
n'y  a  que  deux  mobiles  de  révolution  :  les 
conquérants  ou  les  docteurs,  le  glaive  ou 
la  parole.  Eh  bien  1  les  tyrans  ont  attesté, 
par  leurs  sanglants  et  opiniâtres  combats, 
que  la  religion  n'a  employé  pour  s'établir 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  mobiles; 
qu'elle  n'a  pas  employé  la  force  de  l'épée, 
puisqu'au  contraire  les  tyrans  ont  dirigé  tout 
desuile  leurépéecontreson  sein.sansqu'elle 
ait  jamais  cherché  a  se  défendre  de  leurs 
atteintes;  qu'elle  n'a  pas  employé  la  force 
de  l'intelligence,  l'ascendant  des  persua- 
sions humaines  ,  non  in  persuasibilibus...  (I 
Cor. y  II,  k)  puisqu'on  a  évidemment  désarmé 
son  ennemi,  on  n'a  plus  rien  à  en  redouter, 
si  l'on  possède  le  pouvoir  de  le  convaincre 
et  de  toucher  son  âme. 

Or,  les  tyrans  se  sont  joués  de  la  doctrine 
non  moins  que  de  la  constance  des  premiers 
chrétiens.  Ils  ont  tout  soulevé  contre  leur 
foi  et  leur  héroïsme,  et  ils  ont  été  forcés  de 
céder.  Ce  n'est  ni  par  la  peur  de  leurs  victi- 
mes, ni  par  la  parole  échappée  de  la  bouche 
de  ces  victimes,  pas  même  par  la  vue  de  ce 
sang  sacré  encore  plus  énergique  que  leurs 
fureurs  n'étaient  indomptables,  que  dis-je? 
le  supplice  des  martyrs  s'est  perpétué  pen- 
dant quatre  siècles  et  n'a  cessé  que  lorsqu'il 
n'y  a  plus  eu  à  convertir  que  les  bourreaux 
eux-mêmes,  afin  qu'il  fût  bien  évident  aux 
yeux  de  la  postérité  que  les  progrès  comme 
tes  commencements  de  l'Eglise,  ont  été  con- 
tre toute  raison  des  choses  humaines.  La 
pourpre  où  Jésus-Christ  devait  s'asseoir  un 
jour  a  été  longuement  trempée  dans  le  sang 
de  ses  disciples,  parce  qu'il  fallait  qu'on  ne 
pût  douter  jamais  que  le  monde  ne  l'y  a 
point  placé  pas  plus  qu'il  ne  l'y  soutient. 

Les  tyrans  enfin  n'ont  déchiré  le  sein  de 
l'Eglise,  et  n'en  ont  fait  sortir  avec  tant  do 
violence  le  peuple  de  l'alliancenouvelle,que 
pour  prouver  à  ce  monde  qu'il  serait  aussi 
impuissant  pour  détruire  la  religion  qu'il  l'a 
élé  do  l'empêcher  de  naître  et  de  s'étendre. 

Les  tyrans  ont  donc  attesté,  en  second 
lieu,  que  le  pouvoir  qui  soutient  la  religion 
n'est  pas  naturel ,  car  enfin  ,  puisque  le 
christianisme  s'est  agrandi  et  perpétué, 
c'est  qu'il  y  a  quelque  chose  en  lui  qui  l'a 
répandu  et  qui  le  conserve  ;  et  puisqu'il  a 
•■il  dès  le  commencement  contre  lui  tous 
les  moyens  don!  les  hommes   se   servent 


pour  créer  et  propager  leurs  œuvres,  il  faut 
bien  croire  que  le  bras  qui  le  soutient, 
n'est  pas  un  brss  de  chair  et  de  sang,  et 
que  ce  bras  heurterait,  briserait  toute  tête 
qui  voudrait  seroidir  contre  lui. 

Eh  bien  ,  mes  frères,  quelle  est  la  secte 
qui  se  soit  tant  soit  pou  répandue,  et  qui 
ait  pu  le  faire  sans  avoir  recours  à  ces 
moyens  humains  qui  ont  été  employés  par 
les  tyrans  contre  le  christianisme?  Quel  esi 
le  chef  de  schisme,  d'hérésie,  de  mensonge, 
qui  pour  propager  ses  doctrines  ne  se  soit 
aidé,  tout  à  la  fois  ,  et  de  la  séduction  de 
l'esprit  et  de  la  contrainte  du  glaive?  Ces 
nouveautés,  même  les  plus  favorisées  par 
les  penchants  des  peuples,  peuvent-elles 
vaincre  tout  à  coup  les  vieilles  résistances, 
et  ne  faut-il  pas  contre  les  idées  reçues, 
pour  leur  enlever  l'empire  des  intelligen- 
ces, quelque  chose  de  plus  puissant  et  de 
plus  expéditif  que  l'argumentation? 

C'est  une  erreur  très-grande,  soit  dit  en 
passant,  c'est-  une  erreur  très -grande  de 
penser  que  la  persécution  n'engendre  que 
des  prosélytes  aux  persécutés.  La  persécu- 
tion n'a  propagé  que  la  religion  véritable. 
Toutes  les  fausses  religions  qui  ont  été  per- 
sécutées, ont  été  détruites  dans  leur  germe, 
si  d'ailleurs  (remarquons  bien  ceci)  elles 
ne  se  sont  pas  défendues  par  les  armes,  et 
si  elles  n'ont  pas  élé  assez  puissantes  pour 
triompher  à  l'aide  d'un  semblable  moyen. 
Que  sont  devenus,  je  vous  le  demande,  mes 
frères,  les  Ariens,  les  Albigeois,  les  Hus- 
sites,  les  Anabaptistes,  et  tous  ceux  qui  ont 
fait  de  vains  efforts  pour  résister  par  les 
armes  à  l'énergique  et  impitoyable  loi  do 
nos  yères? 

Les  hérésies  des  derniers  siècles  elles- 
mêmes  eussent  été  réprimées  et  anéanties 
tout  de  suite,  si  elles  se  fussent  bornées  à 
l'enseignement  doctrinal,  c'est-à-dire  à  leurs 
propres  ressources.  En  même  temps  qu'ils 
dogmatisaient ,  Luther  et  Calvin  ne  négli- 
geaient pas  aussi  de  traîner  après  eux  les 
armées  des  princes  dont  ils  avaient  flatté  les 
passions  par  leur  mauvaise  morale.  Ils  ap- 
puyaient leur  prédication  sur  le  gain  des 
batailles,  et  sans  parler  d'autre  chose  ,  ils 
ont  répondu  auxanalhèmes  par  mille  coups 
d'épée.  Aussi  les  progrès  de  leur  doctrine 
ne  peuvent  être  regardés  que  comme  le  ré- 
sultat d'une  victoire  remportée,  dans  quel- 
ques endroits,  par  le  plus  fort  sur  le  plus 
faible.  Leurs  martyrs  ne  sont  pas  des  mar- 
tyrs, ils  ne  sont  que  des  vaincus.  La  propa- 
gation de  leurs  sectes,  quelque  rapide 
qu'elle  ait  été,  n'est  donc  pas  une  preuve 
de  la  divinité  de  la  mission  de  ces  docteurs, 
puisque  nous  avons  des  moyens  certains  et 
tout  à  fait  naturels  de  nous  rendre  compte 
des  succès  obtenus  par  eux. 

Le  christianisme  proprement  dit,  au  con- 
traire, s'est  toujours  montré  exempt  de  cette 
loi  des  révolutions  religieuses  qui  n'ont  pas 
l'esprit  de  Dieu  pour  principe  et  pour  sou- 
tien. Celles-ci  sont  impuissantes  ;  elles 
avortent,  elles  sont  bien  vite  anôLécs    si  le- 
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monde  ne  prend  pas  leur  parti  ;  et  si  le 
monde  prend  leur  parti  et  s'il  leur  prête 
l'appui  de  son  glaive,  il  les  marque  aussiiôt 
o:'uii  signe  grossier  qui  atteste  l'impureté  de 
leur  origine.  Cet  auxiliaire  prouve  par  sa 
seule  présence  sous  leurs  étendaids, qu'elles 
ne  sont  dans  leurs  commencements  comme 
dans  leurs  progrès  qu'un  événement  hu- 
main ,  enfanté  ,  soutenu,  consommé  par  les 
seules  forces  naturelles  à  l'homme.  Dans 
la  lutte  engagée,  au  contraire,  par  la  reli- 
gion contre  les  philosophes  et  les  potentats, 
elle  n'a  pas  essayé  une  seule  fois  de  les 
ranger  sous  ses  étendards  ou  de  les  combat- 
tre, d'employer  centre  eux  les  mômes 
armes  qu'ils  employaient  contre  elle...  Elle 
a  dit,  seulement  une  fois,  par  la  bouche  de 
Tertullien,  que  si  les  chrétiens  voulaient  se 
soulever,  ils  mettraient  l'empire  en  péril. 
Et  malgré  le  fer  qui  le  mutile,  l'arbre  lient 
bon  et  brave  les  attaques  ;  et  il  s'étend  à 
l'aide  de  la  sève  divine  qui  coule  dans  tous 
ses  canaux  ;  et  il  porte  sa  tôle  encore  plus 
haut  que  les  orages;  et  la  sève  qui  découle 
de  toutes  ses  blessures  est  une  semence  vi- 
vace,  indestructible  qui  jette  partout  et  !i:iit 
par  remplir  l'univers. 
Parmi  ces  tyrans,  je  l'avoue,  il  en  fut  un 
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garanti  leurs  victimes  contre  la  calomnie  de 
leurs  bourreaux. 

Ce  que  je  vais  dire  des  premiers  chrétiens 
est  vrai  des  chrétiens  de  tous  les  siècles. 
Quelles  accusations  les  philosophes,  dans 
le  siècle  dernier,  u'ont-ils  pas  dirigées  contre 
la  foi  et  les  mœurs  des  fidèles,  du  sacerdoce 
et  de  l'épiscopal?  Et  quelle  n'a  pas  élé  la 
réponse  du  martyre  à  ces  accusations?  .Y  a- 
t-il  une  seule  infamie  lancée  contre  ces  au- 
gustes soldais  de  Jésus-Christ  que  la  per- 
sécution ne  l'ait  elle-môme  repoussée  et 
confondue;  de  môme,  que  saurions-nous, 
mes  frères,  je  vous  le  demande,  que  saurions- 
nous  de  la  vertu  des  chrétiens  si  l'écha- 
faud  ne  l'eût  fait  éclater  aux  regards  de 
toute  la  terre,  et  s'il  n'eût  élé  comme  le 
théâtre  où  le  christianisme  a  déployé  la 
pratique  de  ses  plus  belles  maximes.  Sans 
doute  l'Evangile  nous  resterait  encore  pour 
nous  faire  admirer  dans  ses  pages  immor- 
telles, une  doctrine  toute  sainte.  Mais  ne 
pourrions-nous  pas  dire,  comme  cet  anti- 
que ennemi  de  Jésus-Christ  :  vos  préceptes, 
ô  chrétiens,  sont  si  beaux  qu'il  n'y  a  per- 
sonne capable,  je  crois,  de  les  pratiquer. 
Vestra  in  Evangelio  prœcepta  ita  miraèUiû 
matjnaqur.   scio ,  ut   eis  parère  pulem  posse 


qui  pensa  ,  dès  lors,  comme  on  l'a  depuis  neminem.  Et  dominés  par  celte  aveugle  pré- 
pensé, que  la  persécution  ne  fait  que  forti-  venlion,  ne  nous  sentirions-nous  pas  dispo- 
ser le  courage  des  victimes,  et  que  pour     ses  à   penser  ,   comme   certains  calomnia- 


dissiper  la  secte  nouvelle,  il  suffisait  de  l'a 
bandonnei  à  elle-môme,  et  de  conjurer  contre 
elle  les  efforts  des  esprits  grands  et  éclairés. 
Mais  ,  ô  grandeur  des  conseils  de  Dieu  1  ce- 
lui-là, ce  Julien,  s'est  chargé  de  prouver 
surtout  que  ce  n'est  pas  plus  à  J'aide  des 
prestiges  de  l'intelligence  qu'à  l'aide  de  la 
contrainte  des  armes  que  le  christianisme 
s'est  propagé... 

«  Que  te  sert,  ô  apostat  1  s'écrie  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ,  d'appeler  à  ton  se- 
cours tes  philosophes,  tes  poètes,  les  ora- 
teurs 1  que  peux-tu  avec  toute  la  pompe  de 
tes  sacrifices  contre  le  sacrifice  de  la  croix  ? 
que  peuvent  tes  trophées  impies  contre  les 
trophées  immortels  de  Jésus- Christ?  tes 
martyrs  contre  ses  martyrs?  ta  révolte  sa- 
crilège contro  sa  résurrection  glorieuse  ? 
IS'as-tu  pas  craint ,  ô  le  plus  insensé  des 
hommes,  toutes  ces  victimes  immolées  en 
son  nom?  N'as-tu  pas  craint  ces  grands  athlè- 
tes, ce  Pierre,  ce  Paul,  ce  Jean,  cet  Etienne, 
ces  généreux  confesseurs  clou t  nous  avons 
consacré  par  mille  honneurs  le  courage  et 
dont  le  seul  nom  met  on  fuite  les  démons, 
guérit  les  malades,  ranime  les  morts.  » 

Voilà  comment  l'Evangile  s'est  propagé, 
comment  les  martyrs  luttaient  contre  les  ty- 
rans, c'est-à-dire  par  la  puissance  qui  chasse 
les  démons.  Celle-là  n'appartient  pas  natu- 
rellement aux  hommes  ,  et  partout  où  elle 
se  manifeste:  Uifjitus  Dci  est  hic.  (Exod., 
VJII,  19.1 

Mais  il  est  unlroisième  témoignage  rendu 
à  la  vérité  de  la  religion  par  la  bouche 
même  des  tyrans.  Ils  ont  mis  au  grand 
.pur  l'âme  ,  la  conscience,  le  caractère  de 
lifcui  qu'ils  persécutaient,   ot  par  là  ils  ont 


leurs  des  premiers  siècles,  que  la  morale 
de  l'Evangile  n'a  servi  qu'à  pallier  la  honte 
et  les  infamies  de  ses  sectateurs?  Heureu- 
sement pour  l' honneur  des  martyrs  et  la 
justification  do  l'Evangile,  les  tyrans  ont 
attesté  que  ce  qui  a  élé  écrit,  a  été  pratiqué. 
En  mettant  à  1  épreuve  la  vertu  des  chré- 
tiens, ils  ont  servi  à  démontrer  que  celle 
vertu  n'était  pas  une  vaine  et  inefficace  théo- 
rie. A  eux  ii  appartenait  d'apposer  le  sceau 
de  la  vérité  à  des  caractères,  qui  sans  cela 
eussent  pu  sembler  chimériques.  Que  dis-je  î 
ils  devaient,  ces  persécuteurs,  trouver  la 
condamnation  et  la  honte  ide  leurs  atten- 
tats jusque  dans  la  soumission,  la  patience 
de  leurs  victimes.  «  La  seuh  posture  de  nos 
frères  priant,  s'écrie  Tertullien,  vous  con- 
fond. Condamnez,  lorturez,  votre  fureur  est 
la  démonstration  de  nolio  innocence  -,  der- 
nièrement, en  infligeant  à  une  chrétienne 
le  supplice  do  la  prostitution,  vous  avez 
avoué,  malgré  vous,  que  la  perle  de  la  pu- 
deur est  pour  nous  un  mal  plus  cruel  que 
la  mort  la  plus  épouvantable.  » 

Je  n'ai  pi  us  qu'un  mot  à  ajouter  sur  le 
quatrième  témoignage  des  tyrans  :  Ils  ont 
servi  à  continuer  les  paroles  de  notre  divin 
Maître;  car  les  persécutions  de  tous  ies 
siècles  ont  élé  prédites  par  lui,  et  il  fal- 
lait ou  que  Jésus-Christ  fût  reconnu  lût  ou 
tard  pour  un  imposteur,  ou  il  faut  que  tou- 
jours l'Eglise  soit  persécutée;  en  sorte,  mes 
tVèrfiS, que  ce  qui  devait  faire  la  ruine  de  lu 
religion  est  précisément  ce.  qui  en  fait  la 
force  et  l'évidence.  Ici,  admirez  encore,  mes 
frères,  la  profondeur  cl  la  sagesse  (\as  ju- 
gements de  Dieu,  aussi  bien  que  la  contra- 
diction  cl   la   faiblesse  des    jugements   do 
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l'homme.  Le  mon. le  ne  peut  souffrir  la  pros- 
I .(.'ri lé  d«  la  religion,  parce  qu'il  sent  bien 
que  celle  religion  le  met  face  à  face  du  châ- 
timent et  delà  vengeance;  c'est  pourquoi 
il  la  persécute  et  en  môme  temps  il  ne  s'a- 
perçoit pas  qu'en  la  persécutant,  il  ne  fait 
qu'accomplir  une  des  plus  solennelles  et 
«les  plus  irréfragables  prophéties  de  l'Evan- 
gile, et  par  conséquent  démontrer,  par  ses 
fureurs,  la  vérité  et  les  droits  de  cet  Evan- 
gile. Ainsi  ce  monde  se  trouve  placé  ou 
dans  la  nécessité  de  craindre  ou  dans  la  né- 
cessité de  se  convertir,  et  comme  il  n'aime 
pas  à  se  convertir  et  qu'il  craindra  toujours, 
il  persécutera  dans  tous  les  siècles  ;  et  dans 
tous  les  siècles  donc  il  servira  de  témoi- 
gnage à  Jésus-Christ  contre  toutes  ses  vo- 
lontés et  même  contre  toutes  ses  fausses 
lumières,  c'esi-à  dire  qu'il  en  fera  a  la  fois 
et  le  plus  vil  esclave  et  le  plus  stupide  en- 
nemi. 

Je  passe  au  second  objet  de  ce  dis- 
cours. 

SECONDE    PABTIE. 

Il  y  a  un  mot  dans  saint  Cyprien  que  je 
vous  prie  de  retenir  :  c'est  que  les  martyrs 
n'ont  pas  fait  l'Evangile,  mais  qu'au  con- 
traire l'Evangile  a  fait  les  martyrs.  Celte 
pensée  vous  semblera  pleine  de  justesse,  si 
vous  considérez  seulement  la  signification 
des  termes.  Vous  savez,  en  effet,  mes  frères, 
qu'on  appelle  martyrs  les  témoins  de  Jésus- 
Christ,  ceux  qui  ont  scellé  de  leur  sang  le 
témoignage  qu'ils  lui  ont  rendu;  donc  les 
martyrs  n'ont  pas  plus  fait  l'Evangile  que 
des  témoins  ne  font  la  vérité  en  faveur  de 
laquelle  ils  déposent. 

Or,  je  dis  que  de  tous  les  témoignages 
qui  ont  élé  rendus  à  Jésus-Christ,  le  té- 
moignage du  sang  est  le  plus  irrécusable, 
et  pour  bien  vous  le  persuader  considérez 
seulement  ;  1°  la  foi  des  martyrs;  2°  la  con- 
fiance qu'ils  ont  eue  en  Jésus-Christ  ;  3°  la 
sûrelé  de  leur  connaissance  ;  4"  l'intégrité 
de  leur  caractère  ;  5°  leur  nombre  ;  G°  leur 
héroïsme;  T  leur  dévouement  enfin  incom- 
parable. 

Premièrement  la  foi  des  marlyrs  :  Bien 
loin  que  l'aspect  du  christianisme  naissant 
fiût  confirmer  la  foi  des  martyrs,  ce  spec- 
tacle devait  au  contraire  provoquer  en  eux 
des  sentiments  d'incrédulité,  les  faire  dou- 
ter des  promesses  divines,  et  les  empêcher 
par  conséquent  de  déposer  eu  faveur  de 
celui  qui  s'était  prévalu  de  toutes  les  pro- 
messes, et  qui  même  s'était  appliqué  tou- 
tes les  prophéties  pour  confirmer  sa  mis- 
sion. Elaient-ce  donc  des  tyrans  et  des  bour- 
reaux, la  honte  ,  l'abjection  ,  l'ignominie 
qui  avaient  élé  prédits  à  l'Eglise  naissante? 
Si  j'ouvre  les  livres  sacrés,  j'y  vois  que 
tous  tendent  à  relever  l'éclat  de  cette  so- 
ciété. C'est  elledout  les  rois  devaient  baiser 
les  pieds  et  à  qui  les  princes  et  les  potentats 
serviraient  de  nourrice;  c'est  elle  qui  allait 
vérifier  cet  oracle  d'Isaïe  :  Elevez  vos  yeux 
vers  le  ciel,  regardez  ensuite  sur  la  terre. 
Les  deux  s'évanouiront  comme   de  la  fumée; 


la  terre  s'usera  comme  un  vêlement,  mats  mon 
salut  demeurera  toujours  et  ma  justice  ne 
serapoint  anéantie.  (Isa.,  Ll,  G.)  C'est  elle 
dont  la  grandeur  future  faisaitencore  écrier 
les  prophètes  :  Désert  de  Jérusalem,  éclatez  de 
joie  ;  hubitants  des  rochers  entonnez  un  chant 
de  lriomphc,car  VEternel  a  consolé  son  peuple, 
il  a  levé  le  bras  de  sa  sainteté  devant  toutes 
les  nations  et  les  deux  bouts  de  la  terre 
verront  le  salut  de  Dieu.  (Isa.,  LU,  9,  10.) 
C'est  elle  enfin  qui  serait  fondée  sur  le  roc 
et  contre  laquelle  Jésus-Christ  avait  promis 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient 
jamais...,  et  cependant,  mes  frères,  quel 
était  le  résultat  de  toutes  ces  prédictions 
superbes?  Quoi  1  l'enfer  ne  devait  pas  pré- 
valoircontre  l'Eglise,  et  les  martyrs  voyaient 
les  tyrans  exiler  les  apôtres,  disperser  les 
brebis,  renverser  les  autels,  interrompre  le 
culte,  réduire  en  cendre  les  sanctuaires. 
Toutes  les  nations  devaient  voirie  salut  de 
Dieu,  et  le  bras  de  l'Eternel  abandonnait 
les  instruments  de  ce  grand  triomphe  aux 
caprices  de  quelques  monstres  altérés  de 
sang.  Il  avait  permis  que  Hérode,  et  Pila t o 
s'unissent  pour  étouffer  les  germes  de  la 
rédemption,  et  il  permettait  que  les  Anlo- 
nin,  les  Déce,  les  Néron,  remportassent 
sur  les  faibles  éléments  de  celte  Eglise 
naissante,  des  triomphes  exécrables.  Les 
déserts  de  Jérusalem  devaient  éclater  de 
joie,  et  cependant  les  chemins  deSion  pleu- 
raient comme  au  temps  de  Jérémie,  les  sa- 
crificateurs sanglotlaienl,  les  vierges  étaient 
désolées  (Thren.,  I,  4),  l'ouvrage  de  la  ré- 
demption devait  demeurer  éternellement, 
mais  à  peine  l'Eglise  respirait  d'un  côté  que 
de  l'autre  elle  était  étouffée,  à  peine  avait- 
elle  relire  un  pieu  de  l'abîme,  que  de  l'au- 
tre elle  avait  l'air  de  s'y  engloutir.  Les  rois 
enfin  devaient  lui  servir  de  nourrice,  et  les 
potentats  lui  baiser  les  pieds  (Isa.,  LX,  16), 
et  les  rois  et  les  potentats  lui  arrachaient 
les  enfants  à  la  mamelle,  ils  peuplaient  les 
déserts  de  fugitifs  ,  ils  étendaient  sur  les 
places  publiques  les  cadavres  des  témoins 
de  Jésus-Christ,  et  au  milieu  de  ceite  So- 
dôme  de  Y  Apocalypse,  (p.  XI),  la  bête  qui 
moule  du  puits  de  l'abîme  imprimait  son 
image  sur  la  main  et  sur  le  trône  de  tous, 
petits  et  grands,  riches  et  pauvres,  libres  et 
esclaves. 

Malgré  tant  de  contraste  entre  la  prophé- 
tie et  les  événements  ,  les  martyrs  ne  s'a- 
bandonnent pas  à  la  séduction.  Ils  confes- 
sent Jésus-Christ  comme  si  les  promesses 
étaient  arrivées  ;  témoignage  des  martyrs, 
témoignage  de  foi.  Qu'avaient-ils  donc  vu 
ces  martyrs  qui  pût  les  défendre  de  l'incré- 
dulité? Qu'avaient-ils  vu  qui  pût  leur  faire 
rendre  témoignage  à  Jésus-Christ  devant  les 
tyrans,  tandis  que  les  tyrans  pour  les  dé- 
sabuser n'avaient  qu'à  opposer  à  leur  foi, 
la  réalité  même  des  choses  ?Ce  qu'ilsavaieni 
vu,  mes  frères?  Ils  avaient  vu  le  grand  mys- 
tère... Dieu  manifesté  en  chair.  Ils  l'avaient 
vu,  ils  l'avaient  louché,  ils  l'avaient  suivi, 
ils  l'avaient  entendu,  t*l  c'est  pourquoi  ils 
l'ont     confessé    malgré  les   ignominies   de 
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l'Eglise  naissante.  Ce  qu'ris  avaient  vu  ?  ils  poids  des  chaînes,  l'appareil  effrayant  du 

avaient  vu  dans  les  siècles  postérieurs  s"ac-  supplice  :  je  suis  faible  et  je  ne  prendrai 

f-omplir     insensiblement   les    magnifiques  jamais  la  résolution  d'aller  traîner  une  vie 

promesses  qui  leur  avaient  été  faites.   Ils  languissante  dans  des  contrées  inconnues , 

«raient    vu  le  sang  des  premiers  martyrs  entouré  de  mes  enfants  qui  me  demandent 

rejaillissant  dans  tout  l'univers    et  fécon-  vainement  du  pain,  bravant  à  la  fois  les 

danl  Jérusalem,  Antioche,  Corinthe,  Athè-  horreurs  de  la  nudité,  de  la  soif,  de  la  faim, 

nos,  Rome.  Ce  qu'ils  avaient  vu  enfin  ;  ils  de  l'agonie  la  plus  lente  et  la  plus  détesta- 

avaient  vu  ce  qu'ils  voient  tous  les  jours,     ble Tu  es  faible,  chrétien,  lu  es  faible, 

c'est  qucpour  être  glorifié  avec  Jésus-Christ,  et  c'est  par  la  crainte  d'une  apostasie  exlor- 
il  faut  souffrir  comme  Jésus-Christ;  que  la  quée  par  la  peur  que  lu  vas  sacrifier  aux 
gloire  est  le  contre-poids  de  l'opprobre;  que  idoles  1  Ah  !  entends  les  martyrs  1  Je  suis  fai- 
tes souffrances   de  ce  monde    ne  sont  pas  ble,  ont-ils   dit  aussi ,  je  suis  faible;  mais 
dignes  d'être  comparées  à  ce  que  Dieu    ré-  c'est  aux  faibles  qu'a  été  faite  la  promesse 
serve  h  ses  élus.  de  ces  puissants  secours  qui  font  éprouver 
Voilà  ce  qu'avaient  vu  les  martyrs.  Voilà  nu  chrétien  que,  lorsqu'il   est  faible,  c'est 
le  fondement  île  ce  témoignage  de  foi  qu'ils  alors  qu'il  est  fort.  Je  suis  faible,  mais  n'esl- 
ont  rendu    à  Jésus-Christ  eu   répandant  le  ce  point  aux  faibles  qu'il  a  élé  dit  :  Dieu  est 
sang  pour  le  confesser.  Irrécusable  lémoi-  fidèle  et  il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
gnage  ,  car  il  répugne  à  la  nature  humaine  éprouvés  au-delà  de  vos  forces. Oui,  femmes, 
de  s'immoler,  je  ne  dis  pas  à  une  espérance  enfants,  vieillards,  jeunes  vierges,  martyrs, 
vaine,  mais  précisément  à  ce  qui  contrarie  sanglants  objets,  ruines  vénérables,  vous 
touies  les    espérances.   Mais  si  Ja  foi  des  étiez  faibles,  el  cependant,  munis  de  voire 
martyrs  a  été  le  principe  du  témoignage  de  confiance  en  Jésus-Christv  vous  avez  alfronté 
sang  qu'ils  ont  rendu  à  Jésus-Christ,  la  con-  les  tourments  les  plus  adieux  avec  une.  fer- 
fiance  des  martyrs  en  Jésus-Christ  en  a  élé  mêlé   plus  que  humaine  1  Prêtres,  apôtres, 
toute  la  force,  a  élé  toute  la  force  qui  les  a  confesseurs  de  tous  les  âges,  vous  étiez  t'ai- 
soutenus  au  milieu  des  supplices  ;  el  ce  se-  blés,  el  cependant  vous  avez  été  plus  con- 
cond  témoignage,  témoignage  de  confiance,  slanls  à  souffrir  que  vos  bourreaux  ne  l'ont 
n'est  pas  le  moins  singulier  caractère  de  vé-  été   à  vous  tourmenter  !  Exilés,   qui    avez 
rite  qu'ils  ont  imprimé  à  leur  déposition.  inondé  les  déserls  ,  milliers  de  fugitifs  qui 
Transportons-nous,  en  effet,  nies  frères,  à  êtes  sortis  hors  du  camp  avec  Jésus-Christ, 
ces  temps  où  l'édit  d'un  païen  fanatique  don-  emportant  son  opprobre  et  heureux  encore 
liait  aux  peuples  le  signal  delà  persécution,  d'avoir  voire  âme  pour  toutbulin,  vous  étiez 
el  imaginez  ces  réprouvés  de  toute  la  terre  faibles,  et  cependant  vous  avez  surmonté 
sous  le  coup  des  arrêls  sanguinaires  dont  la  los  horreurs  de  l'exil  el  de  la  solitude,  vous 
lisle   épouvante    et   fatigue    l'imagination,  vous  êtes  immolés  à  la  faim  ,  à  la  soif,  aux 
Voici  donc  les  cachots  qui  i égorgent  de  vie-  injures  de  l'air,  à  la  barbarie  des  animaux 
limes  dévouées,    voilà  l'amphithéâtre  ou-  sauvages  I  Basilide,  Cyrille,  Altale,  Epipode, 
vert,  les  échafauds  dressés,  voilà  ces  tau-  vous  étiez  faibles  ;  et  cependant  vous  avez 
reaux,  ces  ours,  ces  lions,  ces  lames  do  feu  déconcerté  les  tyrans  ,  témoigné  une  force 
qu'on  va  appliquer  sur  des  membres  vivants,  invincible  dans  les  combats.,  échappé  au 
ces  ongles  de  fer  dont  on  les  déchirera  pour  tranchant  de  l'épée ,  éteint  la  force  du  feu  , 
prolonger  plus  longtemps  leur  douleur  ;  ces  fermé  la  gueule  des  lions,  émoussé  les  on- 
chaudières  d'huile  bouillante  où  sera  réuni  gles  et  la  scie,  el  votre  chant  de  triomphe  au 
le  double  supplice  de  l'eau  et  du  feu  ,  ces  milieu  des  tourments  a  élé  ce   témoignage 
taureaux  d'airain  embrasés  ces  chaises  flam-  de  votre  confiance  en  Jésus-Christ  :  Je  puis 
boyantes,  ces  habits  de  bêles  sauvages  dont  tout  en  celui  qui  me  fortifie  ;  béni  soil  ce- 
on  revêtira  les  victimes,  et  tous  ces  autres  lui  qui  nous  fait  triompher  1  béni  soit  Dieu 
appareils  de  supplices  inventés  par  l'imagi-  Qui  dresse  mes  mains  au  combat!  Bcnedictus 
nation  des  tyrans  ,  plus  féconde  celle  fois,  ^««*   meus  qui  docet  manus  meus  ad  prœ- 
el  mille  fois  plus  féconde  que  ne  le  serait  Hum.  (Psal.  CXLIII,  1.) 
I  imagination  même  des  enfers.  Mais    pour   que  le   témoignage  de  sang 
Ce  n'est  pas  assez  sans  doulc  ici  du  lé-  rendu  à  la  vérité  de  la  religion   do  Jésus- 
rnoignage  de  la  loi  ;  le  martyr  a  besoin  de  Christ  fût  irrécusable,    il    ne    suffisait    pas 
rendre  encore  à  Jésus-Chrisl  le  témoignage  qu'il  eût    le  caractère  de  la  foi  et  do  la  cou- 
de la  confiance  ,  de  celle  confiance  qui  lui  fiance;  il  fallait  que  ce  fûl    un    témoignage 
fera   braver  l'exil  et  la  mort  même,   parce  évidemment  rendu  à  la  vérité  môme.  Voici 
qu'il  est  sûr  que  Jésus-Christ  lui  donnera  donc  ce  oui  distingue  éminemment  les  mar- 
ie courage  nécessaire  pour  surmonter  lou-  lyrs  de  Jésus-Christ  des  martyrs  de.  l'im- 
ies  les  tyrannies  et  rester  fidèle.  Qu'aurais-  posture.  C'est  quo   l'imposture   ne   pourra 
lu  dit  alors,  toi  chrétien  qui  m'écoutes,  chré-  jamais  enrôler  sous   ses  bannières  des  lé- 
lion  rempli  de  foi,  jo  le  veux,  mais  chrétien  moins  si   sûrs,  si   irréprochables,  si  nom- 
limide,  pusillanime,  qui  no  connais   quo  broux,  enfin  d'un  héroïsme  si  tranquille  et 
l'appui  d'un  bras  de  chair  et  de  sang  cl  qui  si  inimitable.  Tels   sont  en    effet  les   cinq 
oublies  que  tu  peux  tout  quand  c'est  Dieu  derniers  traits  du  caractère  des  martyrs  ri 
lui-même  qui  te  fortifie.  Je  suis  faible,  au-  dont  j'ai  à  vous  ontrolonir  dans  le  reste  de 
i.  is-tu   dît ,  et  je    n'aurais  jamais   la  con-  ce  discours, 
slauce  de  soutenir  l'odeur  des  cachots,  le  Et  d'abord  des  martyrs  si  sûrs.  Vous  sa- 
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V'PZ  que  Pascal  disait  :  «Je  crois  volontiers 
les  histoires  dont  les  témoins  se  font  égor- 
ger.» Il  n'entre  pas, en  effet,  mes  frères, dans 
"a  nature  de  l'homme  de  s'immoler  à  l'im- 
posture ;  et  s'il  peut  arriver  tout  au  plus 
que  l'on  s'immole  sur  la  parole  d'autrui,  il 
ne  peut  pas  arriver  que  ce  sacrifice  soit  of- 
fert volon'liers  à  une  illusion  que  l'on  se 
serait  faite  et  que  l'on  reconnaîtrait  pour 
telle.  Ainsi  donc  quand  j'avouor<iis  que  je 
crois  sur  la  parole  de  mes  pères,  que  le  juif 
croit  sur  la  pi-. rôle  des  siens,  que  l'infidèle 
croit  sur  la  foi  de  ses  docteurs  ;  et  quand  je 
concevrais  qu'on  puisse  se  sacrifier  pour 
soutenir  une  doctrine  qu'on  nous  a  trans- 
mise, je  n'en  aurais  pas  moins  le  droit  de 
demander  sur  quelle  parole  pouvaient 
croireles  martyrs  rlu  V  siècle.  Contempo- 
rains de  Jésus-Christ,  ce  n'était  pas  sur  ia 
parole  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  propo- 
sait bien  plus  à  ses  apôtres,  il  les  appelait 
au  spectacle  môme  de  sa  mission.  C'est  donc 
sur  la  connaissance  des  faits  qui  ont  signalé 
celle  mission  que  les  martyrs  du  i"  siècle 
ont  déposé  ;  et  si  ces  faits  sont  faux,  il  faut 
croire  que  ces  témoins  primitifs  se  sont 
immolés  à  des  chimères  et  que  l'influence 
d'une  chimère  reconnue  pour  chimère  a  pu 
inspirer  un  dévouement  qu'ont  peine  à  ob- 
tenir quelquefois  les  efforts  de  toutes  les 
vertus,  de  toutes  les  passions  et  de  tous  les 
intérêts  réunis.  Direz-vous  que  c'est  par 
défaut  d'examen  que  les  martyrs  se  sont 
sacrifiés?  Mais  vous  renouvelez  l'objection, 
et  en  des  termes  plus  contradictoires,  car 
quelle  conlradiciion  plus  élonnanle  dans 
l'homme  qu'un  dévouement  à  mort  pour  un 
fait  qu'on  n'a  pas  examiné,  qu'on  n'a  pas 
vu,  que  personne  n'atteste  et  que  personne 
ne  peut  attester,  puisque,  au-delà  du  pre- 
mier martyr,  il  n'y  a  plus  rien,  s'il  n'y  a  pas 
Jésus-Christ.  Direz-vous  enfin  que  les  mar- 
tyrs n'ont  pas  examiné  parce  qu'ils  n'ont 
pas  eu  les  moyens  d'examiner,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  vu  sans  voir?  Mais  vous  oubliez 
encore  dans  cette  objection  que  les  martyrs 
du  rr  siècle  n'ont  rien  eu  à  examiner,  qu'ils 
n'ont  eu  qu'à  voir,  et  qu'il  esl  aussi  impos- 
sible qu'ils  aient  cru  s'ils  n'ont  rien  vu, 
qu'il  e^t  impossible  que  la  lumière  jaillisse 
des  ténèbres  et  la  réalité  de  la  fiction. 

Tous  ces  raisonnements  se  corroborent 
paria  considération  que  les  martyrs  ont  élé 
des  témoins  aussi  irréprochables  que  sûrs, 
quatrième  caractère.  Ainsi  les  accusera-l-on 
de  fanatisme  et  suffira-t-il  de  ce  grand  mot 
pour  expliquer  leur  dévouement  ?  Mais  quel 
est  ce  fanatisme  qui  s'allie  avec  une  cons- 
tance inaltérable,  une  froide  impassibilité, 
une  résignation  tranquille,  une  soumission 
absolue  aux  ordres  des  t\  rans?  Quel  est  ce 
fanatisme  qui  se  communique  à  toutes  les 
conditions,  au  savant  comme  à  l'ignorant, 
aux  jeunes  gens  comme  aux  vieillards,  et 
«lui  ne  se  contient  pas  seulement  dans  une 
certaine  étendue  de  temps  et  de  lieu,  mais 
qui  remplit  tout  l'univers  et  qui  traverse 
tous  les  siècles  ?  Quel  est  enfin  ce  fa  nalismo 
que  rien  ne  [tout  éteindre,  ni  les  progrès  de 


l'intelligence,  ni  les  épreuves  de  la  politique, 
ni  la  chute  des  coutumes  et  des  empires,  ni 
la  décadence  de  la  foi  et  des  mœurs,  ni  le 
mépris,  les  sarcasmes,  les  systèmes  de  Tin- 
crédulité? 

Du  reste,  cette  accusation  de  fanatisme, 
les  martyrs  eux-mêmes  ont  eu  soin  de  la 
prévenir,  et,  pour  en  démontrer  l'injustice, 
il  n'y  a  qu'à  vous  faire  entendre  la  réponse 
de  Terlullien  dans  son  Apologie: «Pourquoi 
vous  plaindre, nous  disent  nos  persécuteurs, 
pourquoi  vous  plaindre  d'être  persécutés, 
puisque  vous  voulez  l'êlçe?  Eh  1  sans  doute, 
répond  l'apologiste,  nous  aimons  les  souf- 
frances comme  on  aime  la  guerre  où  per- 
sonne ne  s'engage  précisément  à  cause  des 
périls  et  des  combats.  Appelez-nous  tant 
qu'il  vous  plaira  gens  de  poteau  et  de  bû- 
cher, voilà  nos  palmes,  voilà  nos  chars  de 
triomphe  1  Quoi  1  vous  nous  regardez  comme 
des  furieux,  des  désespérés,  et  cette  fureur, 
ce  désespoir,  c'est  pour  vous  de  l'héroïsme 
quand  c'est  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  re- 
nommée qui  Ta  produit  1 — Ainsi,  par  exem- 
ple, continue  l'apologiste,  Scévola  soutint, 
sans  se  plaindre,  la  main  sur  un  brasier  : 
quelle  grandeur  d'âme  1  dites-vous.  Empé- 
docle  se  précipite  dans  l'Etna  ,  quel  cou- 
rage 1  La  fondatrice  de  Cartilage ,  je  ne  sais 
quelle  Didon,  prend  un  bûcher  pour  second 
autel  nuptial;  quelle  vertu  1  Régulus  no 
veut  pas  qu'on  échange  les  captifs,  et  il  se 
résigne  aux  plus  affreuses  tortures  ;  c'est  là, 
dites-vous,  du  dévouement,  c'est  ce  qui 
s'appelle  êlre  libre  dans  les  fers.  Anaxarque, 
tandis  qu'on  le  broyait  dans  un  mortier, 
s'écriait  :  «  Frappe,  frappe  l'enveloppe 
«  d'Anaxarque,  car  pour  lui-môme  il  ne  sent 
«  rien  ;  »  quel  héroïsme  de  conserver  sa  gaîlé 
en  mourant  d'une  pareille  morll 

«C'est  là,  selon  vous,  continue  Tapolog'Ste, 
c'est  là  une  gloire  légitime  parce  quo  c'est 
une  gloire  tout  humaine.  Là  il  n'y  a  ni 
préjugé,  ni  fureur,  ni  fanatisme  ;  et  ce  que 
vous  permettez.,  ce  que  vous  applaudissez 
dans  l'amour  de  la  patrie,  l'ambition,  l'ami- 
tié, vous  le  réprouvez,  vous  le  flétrissez 
quand  il  s'agit  de  religion.  Vous  érigez  des 
statues  à  ces  profanes  héros  ;  vous  gravez 
leur  éloge  sur  le  marbre  et  sur  l'airain; 
vous  voulez  éterniser  leur  mémoire,  et  le 
chrétien,  le  martyr  de  la  conscience, c'est  un 
insensé,  c'est  un  fanatique  !» 

C'est  ainsi  qu'au  m*  siècle ,  au  siècle  le 
plus  fécond  en  souffrances  pour  l'Eglise, 
Tertullien  vengeait  les  victimes  de  la  ca- 
lomnie de  leurs  tyrans.  Mais  il  n'était  pas 
besoin  de  toutes  ces  apologies,  et  le  nombre 
immense  (cinquième caractère)  de  ceux  qui 
ont  rendu  à  Jésus-Christ  le  témoignage  du 
sang  suffit  [tour  nous  défendre  d'appliquer 
jamais  des  litres  flétrissants  sur  ces  pages 
où  sont  consignés  les  actes  des  martyrs. En- 
tendez le  premier  de  tous,  le  diacre  Etienne, 
mourant,  lapidé,  et  proférant  celle  prière 
bien  digne  certes  du  fanatisme  do  la  cha- 
rité :  «  Seigneur,  n'impute  pas  ma  mort  à 
mes  bourreaux  1  »  Aussitôt  après  ce  pre- 
mier lémoignoge  rendu  à   Jésus-Christ,  il 
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n'est  plus  possible  «le  compter  les  victimes  me  faut  pour  résister  aux  a'taques  du   de- 

de  ces  édils  sanguinaires  qui  pèsent  sur  la  dans.  C'est  peu  de  paraître  chrétien,  il  faut 

tète  des  chrétiens.  Chassés  par  la  persécu-  l'être  en  etfet.  Je  vous  adjure  encore   une 

lion,  les  fidèles  se  dispersent  dans  l'univers  fois  de    n'avoir  pas  pour  moi  une  charité 

et  bientôt  au  sangd'Etienne  vient  se  joindre  préjudiciable.   Permettez  que  je  serve  de 

le  sang  de   Jacques,  le  sang  de  Pierre,  le  nourriture  aux  lions  et  aux  ours.  Je  suis  le 

sang  do  Paul ,  le  sang  de  Marc,  le  sang  du  froment  de  Jésus-Christ ,  et  il  faut   queje 

fils  de  Cléophas  ,  car   Néron  a   tiré  l'épée.  sois  moulu  pour  devenir  un  pain  digne  do 

Parlerai-je  de  tous  ceux  qu'il  immola  à  ses  lui  être  présenté.  Laissez-moi  la  liberté  d'i- 

horribles  voluptés?  Domitien  à  la  philoso-  miter  les  soulfrances  de    Jésus-Christ.  Ne 

phie?  les  Anlonins  au   démon  de  la  fausse  m'empêchez  pas  de  vivre  en  voulant  m'era- 

sagesse?  Sévère  à  la   politique?   Dèce  aux  pêcher  de  mourir.  Laissez-moi  courir  vers 

laisirs  de  la  populace  romaine?  Dioclétien  celte  vive  et  divine  lumière.  Que  celui  qui 

la  prétendue  sécurité  de  l'e.npire?  Ou,  l'a  déjà  dans  son  cœur  comprenne  ce  que  je 

laissant  là  l'ordre  des  temps,  suivrai-je  l'or-  désire  et  qu'il  ait  compassion  de  moipuis- 

dre   des  conditions    humaines    pour   vous  qu'il  sait  les  biens  qui  m'attachent  à  ceux 

dire,  mes  frères,  combien  de  têtes  dévouées  que  j'aime.  » 

chacune  d'ell  s  a  envoyé  au  lamentable  et  Entendez  une  autre  fois  le  prêtre  de  Car- 
long  sacrifice?  Prêtres  qui  m'écoulez ,  vous  lhage,   dont  la   plume  ne  peut  pas  se  ra- 
rappelleiai-je  le  nom  des  Justin    et  des  lié-  mollir,  surtout  quand  il  s'agit  d'encourager 
née  ?  Et  à  vous,  magistrats,  qui    venez  aux  les  chrétiens  captifs  et  de.  les  raffermir  dans 
pieds  des  autels  implorer  la    miséricorde  l'espérance  ;  il  va  vous  sembler  que»  c'esl  le 
après  vous  être  immolés  à  la  justice,  celui  langage  adressé  par  l'héroïque  archevêque 
des  Vetlius,  des  Altale  et  des  Symphorien  ?  d'Arles  aux   trois    cents  prêtres   renfermés 
Et  à  vous,  guerriers  qui  aimez  à   humilier  comme  lui    dans  la  prison  des  Carmes,  au 
vos  fronts  glorieux  devant  le  Dieu  des  ar-  moment  où  les  assassins  vont  se  précipiter 
niées,  celui  des  Maurice,  des  Exupère,  et  de  sureux.  «  Soldats  vénérables  de  Jésus-Christ, 
cette   immortelle  légion  thébaino?  Veuves  s'éerie-t-il,   qui  attendez  dans  le  cachot  les 
selon  Jésus-Christ,  veuves  qui  vous  tenez  palmes  du  martyre,  vous  êtes  libres  dans  les 
enveloppées  de  voire  douleur  comme  d'un  fers,  car  le  monde,  c'était  votre  esclavage, 
voile    funéraire   que   le    temps   ne  saurait  Oui ,  c'est  le  monde  dont  les  forfaits  et  les 
changer,    agrandirai-je  la    source    de   vos  ténèbres  courbent  l'âme  sous  les  plus  dures 
larmes  au  nom  des  Eélieilé,  des  Symphoro-  chaînes;  làoù  vous  êtes,  ce  n'est  plus  le  féroce 
se  et  de  leurs  enfants,  ces  Machabées  de  la  proconsul,  c'est  Dieu  qui  juge  et  qui  vous  a 
nouvelle  alliance?  Et  vous  qui  êtes  encore  affranchis.  Il  est  permis  de  s'attrister  à  celui 
les  plus  fidèles  compagnes   de  Jésus-Christ  qui  soupire  après  le  monde;  mais  le  chré- 
au  milieu  du  siècle  et  de  ses  corruptions,  tien  véritable  est  mort  au  monde  alors  même 
vous  dirai-je  que  c'est  vous  qui  avez  eu  la  qu'il  est  dans  le  monde.  Après  tout,  l'hor- 
gloire  de  donner  le  plus  de  témoins  à  Je-  reur  des  cachots  est-elle  donesans  avantage? 
sus-Christ,  malgré    la   faiblesse  de    voire  Dans  le  fond  dis  cachots  vos  regards  ne  sont 
sexe  et  sa  timidité  naturelle  ?  Et  vous   en-  pas  souillés   parla  vue   des   saturnales  de 
fin  des  rangs  les  plus  obscurs,  vous,  revêtus  l'impiété;  vous  n'êtes  point  mêlés  avec  leurs 
des  livrées  de  la  misère,  domestiques  de  la  profanes  adorateurs  ;  vous  n'avez    point  à 
foi,  comme  dit  l'Apôtre,  que  le  monde  dé-  repousser  l'odeur  des  sacrifices  impurs,  les 
daigne,  faudra-t-il  confondre  ceux  qui  vous  clameurs  insensées  de  la  tribune  aux  ha- 
méprisent  en  rappelant  ici   le  souvenir  de  rangues,    de  l'amphithéâtre  et  l'aspect  des 
tous  ces  esclaves  qui  ont  confessé  jusque  scènes  homicides  qui  s'y  jouent;  vous  n'avez 
sous  les  lanières  et  rendu  à  Jésus-Christ  l'o-  à  combattre,  ni  les  sacrilèges,  ni   les   scan- 
béissance  qu'ils  refusaient  à  leurs  tyrans?  dales,  ni  les  infamies  ;  vous  êtes  hors  de  la 
Ah  1  laissons,  laissons  cet  horrible  régis-  persécution  redoutable,  et  la  prison  est  pour 
Ire  du   baptême  de  sang  et  consolons  nos  vous  ce  quefut  ledéserl  pour  les  prophètes.  » 
regards  en  contemplant  le  tranquille  héroïs-  Voilà,  oui,  voilà  quelques-uns  des  soupirs 
me,  l'incomparable  héroïsme  qui  forme  le  héroïques  qu'exhalaient   les  martyrs  quand 
dernier  trait  du  caractère  des  martyrs.  Kn-  ils  étaient  sur  le   point  de  rendre    lémoi- 
tendez-les,  ces  héros  qui  s'encouragent  mu-  gnage;  et  ces  soupirs,  sommes-nous  dignes 
luellement;  entendez-les,  ces  athlètes  gé-  de    les    entendre;    sommes,-nous    dignes 
néreux  qui  se  préparent  au  combat  ;  erilen-  de  sentir  les   charmes    de   celle  éloquence 
dez  le  cri  de  leur  agonie,  et,  par  ce  langage  inimitable?   Ah  1    quant    à  moi,    je    rends 
de  leur  sublime  espérance,  jugez  de  la  force  grâces,    je    vous   l'avoue,   à  mon    sujet, 
des  motifs  qu'ils  doivent  avoir  eu  d'espérer,  do   m'avoir  fait  sortir  un    instant  de  mon 
Entendez  Ignace  d'An  tioche  conjurant  Jes  siècle  pour  me  faire  vivre  un  instant  delà 
fidèles  de   Rome  de  ne  pas  détourner  par  mémoire  de  ces  grands  chrétiens  dont   la 
leurs  prières  les  bourreaux  loin  de  lui.  «  Je  race   dégénérée  n'a  presque  plus   rien   qui 
crains,  leur    dit-il,    votre  charité  ;   j'ap-  parle  à  notre  admiration.  C'est  le  seul  plai- 
préhende  que    vous   n'ayez  pour  moi  une  sir,  la  seule  consolation  qui  puisse  rester 
compassion   trop  tondre.  Vous  ne  portâtes  au  milieu  de  cet  enfer   qu'on  appelle  au- 
jamais  envie  à  personne;  pourriez-vousdonc  jourd'hui  plus  que  jamais   lo  monde.  Oui, 
maintenant  convoiter  ma  félicité  ?  Ahl  oh-  siècle  d'orgueil  et  d'egoïsme ,  j'ai  besoin  do 
tenei  plutôt  par  vos  prières  le  courago  qu'il  savoir  qu'arrière  do    toi  sont  des  temps  où 


321 


l'on  savait  s'humilier  et  se  sacrifier.  Oui, 
siècle  do  décence  dans  les  manières,  et  de 
corruption  dans  les  mœurs  ,  .j'ai  besoin  de 
savoir  qu'en  arrière  de  loi  sont  des  temps  où 
toute  la  vie  de  l'homme  ne  fut  qu'une  lon- 
gue épreuve  d'innocence.  Oui,  siècle  de  fri- 
volité dans  les  goûls  et  de  cynisme  dans  les 
plaisirs,  j'ai  besoin  de  savoir  qu'en  arrière 
de  loi  sont  des  temps  où  des  millions  de 
fidèles  fournirent  de  leur  sang  les  frais  de  les 
spectacles.  Oui,  siècle  d'inquiétude  et  d'in- 
subordination, j'ai  besoin  de  savoir  qu'en 
arrière  de  loi  sont  des  temps  où  l'on  vit 
des  citoyens  fidèles  et  fidèles  jusqu'au  sang 
envers  leurs  maîtres  les  plus  détestables. 
Oui,  siècle  d'avarice  et  de  vénalité,  j'ai  be- 
soin de  savoir  qu'en  arrière  de  toi  sont  des 
temps  où  l'on  vit  des  générations  entières 
s'immoler  à  la  conscience....  Et  vous  qui 
vous  plaignez  sans  cesse  de  la  faiblesse  de  vos 
ressources  et  delà  multitude,  de  la  force 
des  ennemis  de  la  croix,  oserez-vous,  chré- 
tiens, vous  plaindreencore  quand  vousaurez 
devant  les  yeux  le  témoignage,  les  innom- 
brables exemples  des  mariyrs  ?  Ils  vous  ont 
prouvé,  ces  martyrs,  que  celui  qui  est  en 
vous,  comme  dit  l'Apôtre,  est  bien  plus  fort 
que  ce'.ui  qui  est  dans  le  monde.  Courage 
donc,  courage,  athlète  de  Jésus-Christ  !  ceux 
qui  sont  pour  toi  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  ceux  qui  sonl  contre  toi  ;  ne  te 
iaisse  pas  éj  ouvanter  par  ces  phalanges  de 
démons  qui    t'investissent  sous  des  formes 

humaines  ! Ah  I  grand  Dieu  ,  ouvrez   les 

yeux  à   vos    serviteurs,    et  qu'ils    voient, 
tout  à  coup,  comme  jadis  Elisée  ,    au  lieu 
de   tous  ces  soldais,  de  toutes  ces  armées, 
de    tout   cet   appareil     lcrmid.ble  eu*ojé 
par  le  roi  de  Syrie, qu'ils  voient  tout  à  coup 
le  ciel  ouvert,  et  la  sainte  montagne  toute 
couverte  de  chars  deleu  1  qu'ils  voient,  dans 
le   céleste    séjour,   ces  bataillons   qui    ont 
vaincu,  ces  dix  mille  milliers  qui  servent 
Dieu  et  sont  continuellement  devant  sa  face, 
ces  rachetés  de  toute  nation,  de  loute  Iribu, 
de  tout  peuple,  de  loute  langue,  et  que  ce 
spectacle  les  encourage  et  fasse  triompher 
leur  vertu  comme  il  a  encouragé  les  mar- 
tyrsl...  Ah!  grand  Dieul  notre  combat  est  bien 
plus  difficile  1  Ce  n'est  pas  contre  la  chair  et  le 
sangque  nousavons  à  lutter;  mais  contre  les 
principautés, contre  les  puissances,  conlre.les 
seigneurs  du  monde,  contre  les  ténèbres  du 
siècle,  contre  les  malices  spirituelles  ;  mais 
nous  aussi  puisque  noussommes  environnés 
d'une  si  grande  nuée  de  témoins,  poursui- 
vons constamment  la  course  qui  nous  est 
pioposée.(//cfrr.,  XII, t.) L'Apôtre  dit:  Puis- 
qu'on nous  a  imposé  une  si  grande  nuée  de 
lémoins,  tant  était  grande  à  ses  yeux  la  force 
du   témoignage    des  martyrs;    nous   aussi 
puisqu'on  nous  a  imposé  une  si  grande  nuée 
de  lémoins    (saint  Paul  ne  parlait  que  des 
martyrs  de  1  ancienne  alliance  et  qu'eûl-il 
dit  s'il  eût  pu   apercevoir  ceux  de  la  nou- 
velle 1),  nous  aussi,  puisqu'on  nous  a  im- 
posé une  si  grande  nuée  de  témoins,  pour- 
suivons constamment  la  course  qui  nous  a 
été  pioposéc.  Amen. 
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SUR  L  ÏRUKLIGIO>. 

■Rpali  omnos  q«i  liment  Dominum,  qui  ambulant  in 
viis  ejus.  {P$al  CXXY11,  1  ) 

Heureux  tous  ceux  qui  craignent  le  Seigneur,  et  qui 
marchent  dans  ses  voies. 

Le  bonheur  que  le  prophète  promet  dans 
ce  texte  à  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  et 
qui  marchent  dans  ses  voies,  n'est  pas  pour 
nous  l'objet  d'une  vaine  espérance.  C'est  un 
bonheur  assuré,  un  bonheur  parfait,  dont 
nous  ne  pouvons  pas  plus  nous  passer  que 
de  Î3  lumière  du  jour  et  de  la  pureté  de  l'iiir. 
Dans  la  vie  présente,  ce  bonheur  est  le  ré- 
sultat de  la  conscience  pure  ;  c'est  l'ordre 
et  la  paix  qui  naissent  de  la  piété,  c'est-à- 
dire  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  l'observa- 
tion de  tous  nos  devoirs  envers  lui. 

Si  le  bonheur  est  la  conséquence  de  la 
piété,  le  malheur  doit  donc  l'être  aussi  de 
l'impiété,  c'est-à-dire  du  mépris  do  Dieu  et 
de  la  transgression  des  lois  qu'il  nous  a 
imposées.  Le  chAtimeut  est  invinciblement 
attaché  à  l'iniquité  comme  la  récompensée 
la  justice;  plusieurs  fois  cette  conséquence 
inévitable  du  péché  a  été  signalée,  tantôt 
par  rapporta  notre  destinée  éternelle  et  tan- 
tôt aussi  par  rapport  à  notre  destinée  tem- 
porelle. C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue 
que  je  crois  maintenant  nécessaire  d'envi- 
sager ce  sujet. 

Temps  malheureux,  temps  déplorables 
que  ceux  où  la  parole  de  Dieu  est  obligée, 
pour  ainsi  dire,  d'abaisser  ses  enseignements 
jusque-là  1  Dans  des  siècles  de  loi  et  de 
pratique  une  semblable  discussion  eût  paru 
inutile,  si  ce  n'est  indigne  de  la  mission  du 
sacerdoce.  Si  sous  l'ancienne  loi,  les  pro- 
phètes étaient  forcés  de  retenir  les  Juifs  dans 
la  fidélité  par  la  perspective  des  châtiments 
ou  l'appât  de  récompenses  dont  Dieu  de- 
vait les  punir  ou  les  gratifier  en  ce  monde; 
si  la  pensée  de  la  bienheureuse  immortalité, 
si  la  majesté  du  saint  des  saints,  si  la  beauté, 
l'évidencedes commandements,  la  perfection 
du  culte  n'entraient  presque  pour  rien  dans 
les  motifs  de  l'obéissance,  ils  s'adressaient 
à  un  peuple  de  chair  et  de  sang  qui  ne  pou- 
vait être  sensible  qu'à  l'impression  de  la 
terreur  ou  d'une  basse  espérance... 

Le  matérialisme  de  notre  siècle  a  réduit 
les  prophètes  de  la  loi  nouvelle  à  la  triste 
nécessité  d'employer  contre  le  péché  les 
mêmes  armes.  Lorsqu'en  eiïel  tous  les  dé- 
sirs, toutes  les  vues,  toutes  les  tendances 
des  peuples  chrétiens  n'ont  pour  but  que 
la  recherche  et  la  possession  d'un  bonheur 
toutàfail  borné  à  la  terre,  et  que  les  vertus 
les  plus  saintes  pour  être  dignes  d'eslime 
ont  besoin  d'offriren  elles-mêmes  non  plus 
leur  beauté  naturelle  mais  un  intérêt  positif 
et  actuel,  la  religion  serait  peut-être  im- 
puissante si  elle  ne  faisait  sentir,  elle  aussi 
quelquefois,  que  ses  récompenses  et  ses 
châtiments  sont  faits  pour  le  temps  aussi 
bien  que  pour  l'éternité  ;  qu'il  y  a  une  ma- 
lédiction attachée  mêmeici-bas  par  la  main 
de  Dieu  à  la  lran«gression  de  ses  préceptes; 
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et  que  si  ceux-là  sont  heureux  qui  crai- 
gnent le  Seigneur  et  marchent  dans  ses 
voies,  par  une  raison  contraire,  ceux-là  sont 
nécessairement  malheureux  qui  méprisent 
ses  commandements  et  suivent  une  autre 
voie  que  la  sienne. 

L'irréligion  est  en  effet, mes  Hères,  le  vice 
le  plus  funeste  à  l'homme  et  le  plus  terrible 
pour  la  sociélé.  C'est  le  signe  du  plus  pro- 
fond avilissement  de  l'un  et  de  la  ruine  la 
plus  complète  de  l'autre.  Châtiment  redou- 
table réservé  ici-bas,  par  la  Providence  de 
Dieu,  au  mépris  de  sa  majesté  et  à  la  viola- 
lion  de  ses  commandements.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'irréligion,  c'est-à-dire  le  mépris,  l'in- 
fraction de  nos  devoirs  envers  Dieu,  surtout 
si  elle  est  poussée  jusqu'au  cynisme  de 
l'impiété,  est  le  signe  du  plus  profond  avi- 
lissement où  l'homme  puisse  tomber. 

On  pourrait  vous  dire  d'abord  que  ce 
penchant  funeste  tend  à  pervertir  complète- 
ment notre  caractère  ,  car  Thon. me  étant 
essentiellement  ami  do  l'ordre  par  cela  seul 
que  la  faculté  d'apercevoir  ce  qui  consti- 
tue l'ordre  lui  a  été  donnée,  tout  ce  qui 
tend  à  pervertir  l'ordre  ,  à  bouleverser  le 
rapport  naturel  des  êtres,  tend  aussi  à  vi- 
cier et  à  fausser  le  caractère  humain.  L'idée 
du  mal  ,  le  spectacle  du  mal,  l'habitude  du 
mal,  engendre  nécessairement  l'amour  du 
mal.  Donc,  là  où  l'esprit  de  science,  d'insu- 
bordination à  la  règle  se  fait  sentir,  il  doit 
y  avoir  altération  des  lois  fondamentales  do 
noire  nature  ;  par  conséquent  dégradation, 
avilissement  de  cette  nature.  Mais  comme 
cette  observation  s'applique  à  toute  espèce 
de  transgression  des  devoirs,  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  ;  nous  ne  faisons  que  l'in- 
diquer, nous  irons  droit  au  but. 

Or,  il  est  facile  de  comprendre  que  l'inob- 
servation des  devoirs  religieux,  la  viola- 
tion des  lois  qui  nous  attachent  à  notre 
Créateur,  l'irréligion  en  un  mot,  étouffe 
en  nous  tout  sentiment  religieux,  engendre 
dans  notre  esprit  l'insuffisance,  le  vide  de 
toute  doctrine  religieuse,  nous  pousse,  au 
plus  détestable  des  fanalismes  qui  est  le 
fanatisme  de  l'impiété,  pervertit  les  plus 
nobles  penchants  du  cœur,  nous  conduit 
enfin  à  la  transgression  de  tous  les  devoirs. 

Peul-il  y  avoir  pour  l'homme  un  avilisse- 
ment comparable  à  celui  que  suppose  tout 
ce  que  je  viens  de  dire;  avilissement  où 
tombe  tout  individu  qui  ne  craint  pas  Dieu 
et  ne  marche  pas  dans  sa  voie. 

Dieu  nous  a  donné  un  sens  pour  le  con- 
naître. C'est  ce  sens  dont  parle  .saint  Jean 
quand  il  dit  :  F  Mus  Dei  cLdit  nobis  sensum 
ut  coynoscamus  Deum  itrum.  (I  Joan.,  V, 
20.)  Quoique  ce  sens  no  soi l  pas  également 
départi  à  tous,  et  que  chacun  porte,  en  en- 
trant ou  ce  inonde ,  une  aptitude  plus  ou 
moins  grande  pour  recevoir  la  sensation  de 
Diou,  si  je  puis  ainsi  parler  ;  quoiqu'il  y  ait 
dos  humains  assez  maltraités  par  le  Créa- 
teur pour  avoir  un  cœur  do  pierre  dans 
L'ordre  du  la  grâce,  comme  il  y  en  a  qui  ont 


un  cœur  de  pierre  dans  l'ordre  de  la  nature; 
cependant  nul  de  nous  n'a  élé  absolument 
privé  de  ce  sens  religieux.  Nous  avons  tous 
reçu  dans  une  certaine  mesure,  la  raison  et 
la  lumière  qui  l'engendrent  en  nous;  et  abs- 
traction faite  de  ces  êtres  manques  que  l'on 
appelle  des  monstres,  il  n'y  a  pas  une  âme  au 
monde  en  qui  l'impression  de  Dieu  ne  se 
fasse  sentir.  Cette  impression  s'élève  des 
premiers  éléments  qui  la  constituent  dans 
la  conscience  du  sauvage, jusqu'à  la  sublime 
et  pure  religion  de  l'homme  parfaitement 
civilisé  que  1  on  appelle  chrétien.  Christi 
sensum  habemus.  (1  Cor.,  11,  16.)  C'est 
l'échelle  de  grandeur  sur  laquelle  on  a  tou- 
jours mesuré  notre  es;.èce,  et  il  faut  dire  en 
son  honneur  que  celui-là  d'entre  nous  a  élé 
toujours  estimé  le  plus  qui  a  été  doué  au 
plus  haut  degré  de  ce  sentiment. 

Et  certes,  s'il  pouvait  être  permit;  de  le 
considérer  rien  qu'en  lui-même  et  sans  le 
rapporter  au  divin  auteur  de  l'Evangile, 
comme  l'apôtre  saint  Jean,  ne  serait-il  pas 
encore  notre  plus  noble  apanage?  N'est-ce 
point  ce  qui  autorise  l'homme  à  s'appeler  à 
si  juste  titre  le  roi  de  la  création?  N'est  ce 
point  là  le  caractère  exclusif  de  l'humanité? 
N'est-il  point  par  toute  la  terre,  comme  la 
raison,  le  type  original  de  notre  espèce?  Le 
langage  est-il  un  commerce  plus  naturel 
entre  l'âme  de  tel  homme  et  de  tel  autre 
que  la  religion  entre  Dieu  et  nous;  et  c'est 
pour  cela  que  l'homme  sans  religion  est 
non  pas  seulement  la  plus  inexplicable, 
mais  la  plus  malheureuse  de  toutes  les 
créatures.  Avec  les  mêmes  besoins  réels,  il 
a  de  plus  celui  de  l'immortalité  auquel  la 
religion  seule  peut  répondre;  avec  la  con- 
naissance de  sa  supériorité  naturelle,  il  ne 
peut  pas  ne  pas  s'apercevoir  de  la  vanité  de 
son  existence  que  la  religion  seule  relève, 
agrandit,  perfectionne  et  remplit  ;  enfin  avec 
la  conscience  de  tous  les  devoirs,  il  ne  trou- 
verait jamais  en  lui-même,  sans  la  religion, 
des  forces  suffisantes,  des  motifs  assez  im- 
périeux pour  les  accomplir. 

Si  donc  le  sentiment  religieux  est  le  plus 
grand  bien  do  l'homme,  celui  que  l'apôtre 
souhaitait  surtout  parmi  les  dons  de  Dieu 
aux  disciples,  celui  dont  les  philosophes,  qui 
ont  tant  soit  peu  respecté  la  nature  humaine, 
ont  eux-mêmes  vanté  l'excellence  avec  tant 
de  force  ,  que  peut-il  y  avoir  de  plus 
contraire  à  1  entretien  ,  à  la  conservation, 
à  la  vie  de  ce  sentiment  en  nous  que  la 
transgression  habituelle  des  devoirs  qui  ten- 
dent tous  à  l'exciter,  à  le  développer,  à  le 
rendre  fécond,  immortel?  Sans  douto  la 
conscience  ne  meurt  jamais;  la  raison  no 
s'éteint  pas  tout  à  fait,  Ja  menace  de  l'éter- 
nité, comme  disait  saint  Jean  Chysostomo, 
se  fait  toujours  entendre,  môme  au  milieu 
des  excès~de  la  vie  la  plus  criminelle.  Mais 
la  conscience  se  cautérise;  la  raison  s'allai- 
blil;  l'aiguillon  des  remords  s'émousse;  les 
excès  de  la  licence  finissent  par  assoupir  la 
vertu  ;  l'irréligion  lue  la  piété,  et  le  mépris 
de  Diou  en  anéantit  la  crainte.  Rien  plus 
délicat  que  le  sens  moral,  quoique  l'un  et 
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l'autre  procèdent  de  In  môme  couse,  le  sen- 
timent religieux  s'affadit  aussi  bien  plus 
vite,  et  quand  "il  n'est  plus,  comme  dans 
l'impie,  qu'un  vain  souvenir,  une  vaine 
réminiscence  ,  il  n'altesle  pas  en  nous 
la  dignité  de  notre  nature;  il  n'en  atteste 
que  la  méchanceté,  la  dégradation,  la 
chute.  - 

Le  secono  degré  d'avilissement  où  l'irré- 
ligion nous  fait  tomber,  c'est  l'impossibilité 
pour  nous  d'adopter,  de  croire  fermement 
une  doctrine  religieuse  et  de  nous  y  atta- 
cher de  toute  la  force  «le  notre  âme;  en 
d'autres  termes,  c'est  l'insuffisance,  l'inu- 
tilité de  tout  enseignement  religieux,  le 
défaut  absolu  de  foi  en  tout  enseignement 
religieux. 

La  conscience  a  besoin  de  s'attacher  à  des 
notions  claires  et  fixes  en  matière  de  reli- 
gion. Le  sentiment  de  Dieu  doit  être  né- 
cessairement servi  et  exprimé  par  un  sym- 
bole. Ce  n'est  pas  la  connaissance  qui  man- 
que à  la  plupart  des  indifférents,  des  in- 
crédules et  des  impies.  Ce  ne  sont  pas  même 
des  connaissances  quelquefois  fort  étendues 
et  fort  variées  en  matière  de  religion.  Ce 
qui  leur  manque,  c'est  un  point  d'arrêt, 
r.'cst  un  symbolo  précis  et  immuable,  c'est 
la  foi  en  quelques  articles  supérieurs  à  toute 
ignorance,  a  tout  doute,  à  toute  curiosité. 
Or,  ce  défaut  de  foi  est  presque  toujours 
engendré  en  eux  par  l'impiété  pratique, 
par  des  transgressions  d'abord  légères,  puis 
plus  nombreuses,  et  enfin  absolues  de  la  loi 
de  Dieu. 

Quelle  est  la  vérité  dont  l'autorité  sur  la 
conscience  puisse  résister  aux  entraîne- 
ments de  l'irréligion,  à  ses  excès,  à  ses 
scandales,  à  ses  mauvais  exemples?  Y  a-t-il 
une  doctrine  assez  évidente  par  elle-même 
pour  n'être  pas  compromise  par  l'insubor- 
dination aux  devoirs  que  cette  même  doc- 
trine prescrit.  Trop  faible  pour  obtenir  la 
soumission  du  cœur,  comment  serait-elle 
assez  puissante  pour  obtenir  celle  de  l'in- 
telligence, ou  pour  la  conserver  ?  L'esprit 
peut-il  être  etdemeurer  convaincu,  lorsque 
ce  qu'il  doit  croire  est  constamment  dé- 
menti par  les  travers  de  la  conduite  ?  Jugez- 
en,  M.  F.,  par  l'exemple  de  ceux  qui  ont 
abandonné  les  voies  de  la  piété,  que  dis-je  ? 
seulement  de  l'honneur,  de  la  probité  de  la 
morale.  Jugez-en  par  l'exemple  des  siècles 
libertins,  immoraux,  profanateurs.  Quel  est 
alors  le  premier  besoin  des  intelligences? 
Quelles  sont  alors  les  doctrines  les  plus 
répandues?  Sur  quel  fondement  sont  alors 
appuyés  tous  les  écrits,  tous  les  calculs, 
toutes  les  entreprises?  N'est-ce  point  sur 
l'absence  absolue  de  principes  religieux,  sur 
la  supposition  du  moins  que  tous  ces  prin- 
cipes ne  sont  que  des  chimères,  des  inven- 
tions de  la  peur,  de  la  superstition  et  de  la 
crédulité? 

L'irréligion  est  encore  la  source  du  plus 
détestable  des  fanatismes,  le  fanatisme  de 
l'impiété,  fanatisme  bien  plus  terrible  que 
le  fanatisme  religieux.  Celui-ci  peut  quel- 
quefois trouver   un    frein    dans   les   idées 


mômes  qui  l'excitent;  l'autre,  au  contraire, 
ne  reconnaissant  ni  loi,  ni  règle,  ni  Dieu, 
n'est  jamais  satisfait,  et  ne  s'arrête  que  de 
lassitude,  quand  il  est  fatigué  de  détruire, 
ou  quand  la  conscience  humaine  révolt^o 
lui  apprend  qu'il  est  temps  enfin  que  le 
fléau  de  Dieu  soit  brisé.  Eh  bien  l  c'est  h 
ce  fanatisme,  au  fanatisme  de  l'impiété, 
a  l'intolérance  de  toute  religion,  à  la 
guerre  contre  tout  ce  qui  s'appelle  Dieu, 
comme  dit  l'Apôtre,  que  conduit  l'irréli- 
gion. Mais  pour  bien  concevoir  ce  mystère 
d'iniquité,  nous  avons  besoin  de  réflé- 
chir de  nouveau  sur  les  deux  premières 
causes  d'avilissement  que  nous  avons  déjà 
signalées. 

L'irréligion,  avons-nous  dit,  étouffo  en 
nous  tout  sentiment  de  Dieu  et  toute  foi  en 
Dieu,  c'est-a-dire,  nous  l'avons  dit  encore, 
nous  dépouille  du  plus  noble  apanage  de 
l'homme  qui  est  de  comprendre  Dieu  et  dû 
se  sentir  porté  vers  ce  principe  infini  de 
perfection  et  de  bonheur.  Celui  qui  est  ar- 
rivé à  ce  point  de  détérioration  du  caractère 
humain,  ne  s'aperçoit  qu'avec  peine  qu'il 
est  tombé  ainsi  au-dessous  do  son  rang 
naturel  ;  que  dis-je?  il  le  conçoit  très-bien, 
il  en  est  bien  persuadé,  quand  il  considère 
ceux  qui  sont  demeurés  en  possession  de 
la  dignité  de  leur  nalure.  Cette  considéra- 
lion  fait  naître  en  lui  un  sentiment  de  ja- 
lousie, d'envie,  de  haine  contre  tout  ce  qui 
semble  lui  reprocher  cette  espèce  de  sui- 
cide. On  est  chagrin  de  voir  les  autres  en 
possession  d'un  bien  que  l'on  a  soi-raêmo 
perdu  ;  on  voudrait  les  rabaisser  à  son  pro- 
pre niveau.  La  paix,  la  satisfaction,  la  no- 
blesse de  la  conscience  pure  accusent  la 
désolation,  le  vide,  la  turpitude  de  la  cons- 
cience coupable.  C'est  un  véritable  outrage 
pour  l'impie  d'apercevoir  dans  l'homme 
pieux  le  contraste  de  sa  décadence;  et  plus 
l'homme  pieux  se  montre  fidèle  à  sa  divino 
vocation,  plus  l'impie  se  sent  abaissé,  hu- 
milié, avili,  enflammé  du  fanatisme  de  la 
haine  contre  le  Christ  et  ses  serviteurs. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  liberti- 
nage et  l'incrédulité  livrent  une  guerre, 
d'autant  plus  acharnée  aux  ordres  religieux, 
que  ceux-ci  sont  davantage  connus  par  leur 
zèle  pour  la  gloire  de  la  religion.  C'est  ce 
qui  explique  encore  pourquoi  ces  deux  dé- 
mons des  temps  modernes  poursuivent  avec 
tant  de  fureur  les  monarques  les  plus  chré- 
tiens, les  races  royales  les  plus  catholiques, 
fussent-elles  les  plus  grandes,  les  plus  gé- 
néreuses ,  les  plus  illustres  de  l'univers- 
Oui,  voilà  en  peude  mots  la  raison  de  cette 
lutte  atroce  de  l'irréligion  contre  la  religion, 
lutte  d'autant  plus  implacable,  je  le  répèle, 
que  la  foi  est  plus  vive;  lutte  qui  ne  finira 
même  jamais,  parce  que,  pour  l'honneurde 
l'espèce  humaine,  il  y  aura  toujours  des 
hommes  sensibles  soit  à  la  gloire  de  leur 
vocation,  soit  à  la  honte  de  l'avoir  oubliée. 
Mais  quand  même  l'irréligion  ne  nous  pous 
serait  pas  jusqu'au  fanatisme  de  l'impiété, 
ne  pervertit-elle  pas  du  moins  les  plus  no- 
bles penchants  du  cœur?  Elle  finit  par  nous 
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enlever   (ont   amour  du   bien,   et  ne  nous 
Iais68  de  penchant  quo  pour  le  mal. 

Ainsi  dégradation  dons  les  sentiments 
naturels,  môme  les  plus  légitimes;  l'hom- 
me,  sans  religion,  ayant  perdu  le  sens  et 
l'idée  de  sa  véritable  supériorité  sur  la 
brute,  a  perdu  aussi  c>  qui  peut  les  purifier, 


car  comme  c'est  la  religion  qui  les  établit 
tous,  les  fortifie,  les  enchaîne,  les  rend  ac- 
tifs et  efficaces,  quand  le  motif  surnaturel 
de  les  accomplir  n'existe  plus,  cl  que  nous 
n'avonspour  nous  déterminer  qu'un' frivole 
respect  humain,  une  crainte  puérile  de  l'o- 
pinion, un  orgueil  hypocrite,   le  sentiment 


1rs  ennoblir,  les  sanctifier.  Ce  ne  sont  plus      de  leur  inviolabilité    ne  peut  offrir  qu'une 


que  des  sympathies  animales,  basées  sur 
l'a  lirait  physique,  aveuglement  fatal  de  la 
chair  et  du  sang,  dégradation  dans  les 
commerces,  les  liaisons,  les  rapports  so- 
ciaux. L'homme  sans  religion  ne  se  sent 
presque  exclusivement  entraîné  (pie  vers 
ces  esprits  qui  participent  aux  désordres  du 
sien;  il  Fuit,  il  méprise,  il  ne  supporte  qu'a- 
vec peine  ceux  qui  ne  sont  pas  victimes  du 
môme  aveuglement  et  de  la  même  perver- 
sité. Dégradation  dans  l'élan  de  leur  zèle, 
de  leur  dévouement,  de  toute  vertu;  non- 
seulement  l'homme  sans  religion  perd  peu 


tien  faible  résislance  aux  tentations  do 
l'amour-propre,  de  la  passion,  de  la  cupi- 
dité. 

Les  vertus  de  la  vie  privée  n'étant  plus 
rien,  les  vertus  publiques,  politiques,  so- 
ciales ne  peuvent  pas  être  grand  chose  : 
celles-ci  en  effet,  ont  d'autant  plus  besoin 
de  s'appuyer  sur  la  religion  qu'elles  ne  dé- 
coulent presque  loules  que  de  principes  de 
convention  et  par  conséquent  tout  à  fait 
variables;  chacun  croit  avoir  le  droit  de  les 
violer  lorsqu'il  peut  impunément  le  faire  ; 
et    comme    plus    on   attente   aux   devoirs, 


h  peu  le  véritable  goût  des  choses  bonnes      moins  on  peut  en  supporter  le  joug,  l'es 
et  honnêtes,  mais  il  n'est  stimulé   que  par 
le  désir  de  répandre  partout  sa  propre  cor- 
ruption.   Dégradation    dans    l'espoir  ,     la 


vie ,  le  but  de  l'existence  ;  quel  terme 
l'homme  irréligieux  peut-il  apercevoir  h  sa 
carrière,  si  ce  n'est  un  avenir  borné  à  la 
terre;  la  terre  est  devenue  sa  patrie,  son 
idole,  son  tout;  il  n'attend  rien  de  plus, 
que  dis-jel  dégradation  jusque  dans  l'or- 
gueil même  de  l'impie,  car  s'il  livre  la  guerre 
a  Dieu,  c'est  qu'il  espère,  comme  le  dit  le 
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prit  de  licence  finit  par  donner  au  caractère 
humain  une  roideur,  une  fierté,  un  goût 
de  rébellion  qui  le  porte  à  lutter  avec  inso- 
lence et  un  entêtement  stupide  contre  toute 
autorité,  même  la  plus  indispensable.  Les 
peuples  ne  voient  plus  dans  les  obligations 
sociales  que  le  résultat  d'insupportables  ty- 
rannies; sourds  aux  inspirations  de  toute 
bonne  sagesse,  ils  ne  peuvent  être  poussés 
que  par  le  nerf  de  la  contrainte  ou  de  la 
force;  les  lois  ne  doivent  se  montrer  à  eux 


poète  Lucrèce,  s'égaler  à  Dieu  par  la  vie-  qu'avec  le  sombre  appareil  de  la  menace  et 

toire,  comme  si  en  essayant  d'effacer  le  nom  du  châtiment  ;  et  comme  ils  sont  devenus 

de  Dieu  de  cet  univers,   ou  de   réduire   le  essentiellement  séditieux,    les  dépositaires 

Dieu  de   l'univers  au  Dieu  de  l'athée,  du  de  la  puissance  publique  doivent  à  leur  tour 

matérialiste,    du  panthéiste,   l'homme  ne  devenir  essentiellement  oppresseurs   c'est- 

tombait  pas  infiniment  au-dessous  de  lui-  à-dire  que  ceux-ci  sont  obligés  d'employer 

même,  bien  loin  de  pouvoir  s'égaler  à  son  les  mêmes  moyens  dont  on  se  sert  pour  les 

Créateur.  attaquer,  d'opposer  ruse  à  ruse,  arbitraire  à 

Quelle  pente  pourrait   suivre  désormais  arbitraire,  attentat  5  attentat, 
un   êlrc    perverti    jusque    dans  l'essence  Disparaissez,   générations,  qui    vîtes    la 

môme  de  sa  nature,  si  ce  n'est  celle  5  la-  sainte    autorité    de    la    religion    anéantis  ] 

quelle  a  cédé  Satan  après   sa   révolte   et  à  générations  impies  et  sacrilèges  venues  a 

laquelle  il  obéit  depuis  par  une  fatalité  de-  votre  tour  sur  la  scène  du  monde,  prépa- 

venue  éternellement  la  loi  de  son  existence?  rer  les  destins  des  races  qui  croîtront   sous 


L«  religion  élanl  sans  empire  sur  la  raison, 
la  raison  ne  peut  plus  en  avoir  sur  la  di- 
rection de  la  vie.  Les  mœurs  sont  donc  en- 
glouties dans  l'abîme  où  a  péri  la  crainte 


votre  abominable  tutelle  I  quel  sera,  je  vous 
Je  demande,  le  caractère  général  des  peu- 
ples, et  qu'attendre  dans  l'avenir  de  tant 
de  perversité  accumulée    dans  le  présent  ? 


de  Dieu.  Ce  n'est  jamais  qu'aux  dépens  de      Vous  verrez  un  égoïsme  affreux  remplaçant 


toutes  les  vertus  que  l'homme  seeoue  le 
joug  de  la  piété,  lorsque  d'ailleurs  l'immo- 
ralité ne  l'a  pas  entraîné  dans  le  mépris 
de  Dieu.  L'homme  le  plus  recommandable 
par  les  belles  qualités  de  l'âme,  en  com- 
promet toute  la  force  aussitôt  qu'il  s'in- 
Mjrgo  et  s'enrôle  tontre  Dieu  sous  les  ban- 
nières de  l'indépendance. 

M'attendons  pas  même  si  tard  :  toutes  les 
lois  qu'on  cesse  seulement  de  respecter 
l'inviolable  autorité  des  convenances  ot  des 
nécessités  religieuse»,  la  plus  légère  impa- 
tience du  joug  de  la  loi  morale  produit  le 
(Jésir  do  le  secouer,  et  de  ce  désir  que  peut- 
il  naître,  si  ce  n'est  la  transgression  de  tous 
les  devoirs  ? 

Et  d'abord  des  devoirs   do  la  vie  privée  ; 


les  vertus  sociales,  un  chagrin  superbe, 
une  inquiétude  homicide  s'emparant  de 
toutes  les  âmes,  et  les  plus  formidables  pas- 
sions se  réchauffant  dans  le  sein  de  l'ava- 
rice et  de  l'orgueil.  Qui  voudrait  se  sou- 
mettre de  bon  cœur  aux  obligations  impo- 
sées à  tout  bon  citoyen?  qui  ne  voudrait 
pas  usurper  sur  les  droits  d  autrui?  pensez- 
vous  surtout  que  les  lois  métaphysiques 
du  droit  public  conserveront  quelque  em- 
pire sur  celte  âme  indocile  aux  plus  sacrés 
devoirs,  et  que  celui  qui  ne  peut  se  sou- 
mettre seulement  aux  lois  si  manifestes  de 
la  religion  et  de  la  nature,  se  soumettra 
facilement  aux  lois  abstraites  de  la  politi- 
que toujours  [lésantes  quand  elles  n'ont 
pour  organes  que  des  hommes  vertueux  ; 


3-29 

et  devenues  intolérables  depuis  que  toutes 
les  passions  y  trouvent  le  moyen  de  s'as- 
souvir en  toute  sécurité?  Alors,  n'en  dou- 
iez pas,  la  dégradation  religieuse  touche 
au  cœur  la  société  tout  entière.  L'édifice 
menace  ruine;  et  s'il  ne  s'écroule  pas  avec 
fracas,  il  n'en  est  pas  moins  abattu,  il  gît 
à  terre  travaillé  par  une  fièvre  latente,  une 
force  ennemie  qui  en  tient  et  en  tiendra  les 
éléments  divisés  ;  il  y  gît  et  il  y  demeurera 
jusqu'à  ce  que  l'irréligion  ait  cédé  la  place 
à  la  religion,  à  l'esprit  d'ordre  et  de  sagesse, 
h  la  dépendance  et  à  l'amour  de  tous  les 
devoirs,  à  la  crainte  de  Dieu  qui  les  re- 
commande et  les  sanctionne  tous. 
*  C'est  au  développement  de  cette  grande 
vérité  que  nous  allons  consacrer  la  seconde 
partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

L'irréligion  porte  Irois  coups  mortels  à 
l'ordre  social  :  elle  engendre  le  mépris  des 
magistrats,  l'insuffisance  des  lois, l'instabi- 
lité des  institutions. 

Pourquoi  croyez-vous,  mes  frères»  que 
les  plus  célèbres  législateurs  aient  tous  fait 
de  la  religion  l'objet  privilégié  de  leu-r  sol- 
licitude et  cherché  à  signaler  leur  sagesse 
dans  l'établissement  du  culte  public,  comme 
si  la  bonté  de  cette  partie  eût  dû  conserver 
la  vigueur  à  toutes  les  autres?  Pourquoi 
les  plus  profonds  politiques ,  ces  hommes 
dont  le  génie  se  fatigua  pour  découvrir  le 
principe  vital  des  sociétés  humaines,  n'ont- 
ils  jamais  pu  échapper 'à  la  nécessité  de 
reconnaître  toute  la  force  que  les  institu- 
tions religieuses  prêtent  à  l'ordre  social, 
ne  comptant  presque  pour  rien  la  sagesse 
de  mœurs  chez  les  nations  civilisées,  ni  la 
crainte  du  glaive  chez  ces  autres  nations  où 
l'humanité  flétrie  obéit  à  la  volonté  absolue 
d'un  maître  ?  Pourquoi  les  philosophes  eux- 
mêmes  qui  se  sont  plu  à  rêver  des  répu- 
bliques où  le  brigandage,  l'adultère,  l'in- 
ceste devaient  avoir  des  autels,  ont-ils  tous 
dit  qu'il  faut  une  religion,  un  culte,  un 
respect  pour  le  culte  ,  un  assujettissement 
aux  devoirs  religieux?...  Si  ce  n'est  parce 
que  tous  avaient  conçu  que  les  plus  fines 
ressources  de  la  politique,  le  pouvoir  le 
plus  nerveux  ne  sont  que  des  appuis  fra- 
giles pour  les  états,  et  qu'à  la  religion  seule 
il  appartient  de  ne  former  qu'un  faisceau  de 
toutes  les  lois. 

N'osl-ce  point  elle  qui  change  en  obliga- 
tions véritables  tous  les  préceptes  de  la  rai- 
son et  en  assure  l'inviolabilité  par  une 
sanction  des  plus  efficaces?  Les  lubies  des 
lois  portées  par  les  hommes  ne  sont  envi- 
ronnées que  de  haches  et  de  faisceaux; 
mais  celles  du  législateur  suprême,  quoique 
promulguées  au  milieu  des  foudres  et  des 
éclairs,  n'en  sont  pas  moins  celles  d'un  père, 
d'un  bienfaiteur  qui  nous  invite  à  les  ob- 
server par  l'attrait  de  la  plus  grande  et  de 
la  pi  us  solide  des  récompenses.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  la  religion  d'être  comme  le  com- 
plément des  lois  humaines;  les  dieux  do 
Ja  terre,  les  maîtres  du  monde  ne  peuvent 
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avoir  d'asile,  de  sûreté  possible  que  der- 
rière son  égide.  Car  si  la  vigilance  du  pas- 
teur suffit  pour  la  sûreté  du  troupeau,  qui 
veillera  surle  pasteur  lui-même  ?  quis  custo- 
diel  ipsos  custodes?  qui?  si  ce  n'est  celui, 
le  seul  des  potentats  dont  le  trône  soit 
placé  à  cette  hauteur  incommensurable  où 
ne  peuvent  atteindre  les  efforts  de  la  révolte 
et  de  l'indépendance. 

Comme  mil  pouvoir  humain  ne  se  placera 
jamais  à  cette  hauteur,  quand  l'esprit  de  li- 
cence attaque  l'autorité  divine  contre  la- 
quelle il  ne  peut  rien,  il  ne  tarde  pas  à  re- 
tourner ses  coups  contre  l'autorité  humaine 
si  faible  par  elle-même  et  d'autant  plus  faible 
alors  qu'elle  n'est  garantie  ni  par  la  force  de 
la  conscience  religieuse",  ni  par  celle  de  la 
probité  humaine.  Aussi  peut-on  dire  que 
tout  peuple  livré  au  travers  de  l'irréligion 
est  déjà  abattu;  que  son  état  social  est  ren- 
versé de  fond  en  comble,  parce  que  l'esprit 
de  désordre, en  attaquant  la  religion  même, 
a  ébranlé  l'autorité  des  magistrats,  des  lois 
et  des  institutions.  Les  magistrats  sont  livrés 
au  mépris,  l'insuffisance  se  trouve  dans 
toutes  les  lois  et  l'instabilité  menace  toutes 
les  institutions. 

Les  magistrats,  disons-nous,  sont  livrés 
au  mépris;  car  ils  sont  dépouillés  alors  de 
toute  la  dignité,  de  tout  le  prestige  de  leur 
caractère.  On  ne  les  regarde  plus  que 
comme  des  mercenaires  que  l'on  paye  pour 
l'utilité  du  plus  grand  nombre.  La  sûreté 
des  empires,  quelle  que  soit  la  forme  des 
gouvernements,  a  toujours  exigé  que  le 
principe  du  pouvoir  public  fûUplacé  comme 
dans  un  sanctuaire  pour  y  être  à  l'abri  de 
toute  profanation  ,  c'est-à-dire  de  toute  dis- 
cussion, car  pour  le  pouvoir,  la  profanation, 
c'est  la  discussion.  S'il  n'a  pas  pourasile  le 
sancluairede  Dieu,  comme  dans  les  sociétés 
théocratiques ,  ou  le  sanctuaire  de  la  ma- 
jesté humaine  comme  sous  la  domination 
absolue  des  rois  ,  il  lui  faut  toujours  un 
sanctuaire,  n'importe  lequel.  Ce  sera,  si 
vous  voulez,  le  sanctuaire  de  la  loi,  le  sanc- 
tuaire de  la  constitution,  le  sanctuaire  du 
contrat  social,  mais  toujours  enfin  un  sanc- 
tuaire. 

Or,  la  même  audace  qui  viole  la  majesté 
du  temple  ,  viole  le  mystère  de  la  puissance 
politique;  le  voile  qui  couvrait  l'idole  est 
déchiré  ,  et  l'on  se  rit  de  toutes  ces  pré- 
tendues grandeurs  mises  à  nu,  étalant  à  tous 
les  regards  leur  pauvreté  primitive.  On  se 
plaît,  en  quelque  sorte,  à  reprocher  aux  ma- 
gistrats ,  même  les  plus  élevés ,  à  l'aide  de 
mille  petites  révoltes,  de  mille  petites  tra- 
casseries de  se  prévaloir  injustement  d'une 
autorité  précaire  et  subordonnée  pour  ainsi 
dire  à  la  volonté  du  premier  venu.  L'oppo- 
sitionsystématique,  c'est-à-dire  sans  motif, 
est  érigée  en  règle  de  conduite  politique, 
de  sorte  que  ce  qui  a  fait  dès  l'origine  du 
monde  le  mal  des  sociétés  humaines,  l'in- 
surrection contre  le  droit,  la  révolte  contre 
Dieu  est  devenu  le  besoin  général  des  es- 
prits ,  et   comme  la   condition    même  de 


l'existence     sociale,    si  l'on 


peut  appeler 
11 
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existence  sociale  cet  état  perpétuel  de 
mort  publique  :  ne  faut-il  pas  faire  sentir 
à  ceux  qui  gouvernent  qu'ils  ne  sont  rien 
par  eux-mêcne.s,  mais  que  l'individu  seul 
relève  de  sa  propre  volonté? Et  de  peur  que 
la  fiction  de  l'autorité  trop  longtemps  soute- 
nue ne  prévale  contre  la  réalité  du  droit 
d'indépendance,  on  s'amuse  à  souffler  de 
temps  en  temps  sur  tous  ces  vains  fan- 
tômes qui  disparaissent  tour  à   tour  dans 


aussitôt;  et  si  parfois  la  lutte  élevée  entre 
le  génie  du  bien  et  du  mal  laisse  encore  une 
naiion  debout,  l'existence  de  cette  nation 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  anarcbie 
indolente,  une  anarchie  qui  n'en  appelle 
pas  même  au  fanatisme  des  partis  ,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  assez  de  conviction  et  d'é- 
nergie dans  les  âmes  pour  les  passionner 
jusque-là. 

Mais  si  alors  les  institutions  sociales  ne 


le  tourbillon  des  folies  populaires   comme      sont  pas  renversées  avec  fracas  par  la  lutte 


OEdipe  au  milieu  de  la  tempête...  Ainsi  se 
joue  et  se  renouvelle  sans  cesse  le  drame 
désordonné  delà  vie  sociale  pour  ce  peuple 
livré  d'abord  à  l'esprit  de  révolte  contre 
Dieu,  et  qui  tombe  bientôt  après  dans  le 
mépris  de  tout  ce  que  la  volonté  providen- 
tielle de  ce  grand  Dieu  consacre. 


des  factions,  la  farouche  énergie  de  l'esprit 
d 'indépendance,  elles  n'en  sont  pas  moins 
livrées  à  la  plus  déplorable  instabilité.  La 
base  inébranlable  des  lois  et  de  l'autorité 
leur  manque,  elles  ne  sont  assises  que  sur 
des  sables  mouvants,  elles  se  transforment, 
se  succèdent,  se  refoulent  au  gré  des  plus 


Les  magistrats  sont  livrés  au  mépris,  et     astucieux,  des  plus  habiles  et  aes  plus  en 


toutes  les  lois  deviennent  insuffisantes. 

Lorsque  l'autorité  des  saintes  lois  de  la 
religion  est  méconnue,  les  lois  humaines 
ont  perdu  la  seule  raison  qui  peut  les  faire 
aimer  et  pratiquer. 


treprenanls. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  le  répète  parmi 
nous,  sans  qu'on  ail  l'air  de  bien  y  croire  : 
les  institutions  sociales  doivent  être  le  fruit 
de  l'expérience  et  de  la  sagesse  et  par  eon- 


Quel  solide  motif  d'obéir  aux  lois  humaines     séquent  des  temps,  des  circonstances  et  du 


peut-il  y  avoir  pour  celui  qui  ne  reconnaît 
pas  même  l'empire  de  la  loi  divine?  Les  lois 
humaines  ne  peuvent  être  pour  lui  que  des 
obligations  forcées,  un  joug  imposé  par  la 
coutume,  les  circonstances,  l'intrigue,  lheu- 
reuse  ambition  de  quelques-uns.  Quand 
même  les  lois  seraient  l'expression  de  la  vo- 
lonté du  plus  grand  nombre  et  comme  le 
cri  de  la  conscience  publique,  la  conscience 
individuelle  de  l'homme  habitué  à  l'indé- 
pendance de  la  volonté  de  Dieu,  c'est-à-dire 
des  lois  les  plus  sacrées,  les  plus  mani- 
festes, les  plus  indispensables,  lui  permet- 
trait facilement  de  ne  juger  de  la  bonté  des 
commandements  humains  que  d'après  leur 
conformité  avec  ses  intérêts  particuliers.  La 
conscience  séparée  de  Dieu  n'est  plus 
qu'une  fausse  lumière,  et  pour  me  servir 
d'une  comparaison  triviale  mais  parfaite- 
ment juste,  qu'une  lanterne  sourde  qui  n'é- 
claire que  celui  qui  la  porte. 

Les  lois  les  plus  justes,  les  plus  néces- 
saires, sont  donc  rendues  inutiles  par  les 
ruses  à  J'aide  desquelles   on   en   élude  les 


caractère  des  nations.  On  n'improvise  pas 
plus  un  état  social  que  l'on  n'improvise  un 
peuple.  Les  {nations  se  forment,  comme 
tous  les  produits  de  la  création,  par  une 
vertu,  une  force  renfermée  dans^un  germe; 
c'est  cette  vertu  qui  féconde  le  gorme,  lui 
donne  le  développement  et  la  perfection  ; 
elle  est  la  loi  de  la  conservation  comme  de 
l'existence  de  l'état  social.  C'est  d'elle,  c'est 
de  cette  vertu  que  dérivent  toutes  les  ins- 
titutions ;  elle  les  inspire,  les  maintient,  et 
lorsqu'elle  cesse  do  les  soutenir,  la  naiion 
perd  le  soufllede  viequi  l'anime,  lombedans 
la  décrépitude,  l'avilissement  et  la  mort.  Ce 
phénomène  est  visible  dans  toutes  les  pages 
de  l'histoire.  Les  peuples  qui  ont  paru  et 
disparu  de  la  terre  l'ont  successivement  re- 
nouvelé. On  les  a  vus  naître,  grandir  en 
obéissant  à„  la  vertu  particulière  qui  les 
avait  créés,  se  dissoudre  et  se  perdre  en 
un  autre  né  de  ses  ruines,  aussitôt  que  celte 
vertu  a  commencé  à  les  abandonner. 

A  l'exemple  de  saint  Augustin  et  de  ces  au- 
tres illustres  Pères  quelquefoisobligés,  pour 


volontés  :  quand  une  loi  est  portée,  le  génie  l'instruction  des  peuples,  d'entrer  dans  de 
île  la  licence  trouve  toujours  moyen  d'en  semblables  détails,  faudrait-il  faire  ici  un 
éviter  les  effets,  et  il  fait  aussitôt  une  autre  cours  d'histoire  pour  vous  le  prouver?  Non  t 
loi  pour  faire  observer  la  précédente  ;  ainsi  car  je  m'adresse  à  une  assemblée  dont  la  re- 
lus  lois    s'entassent  les   unes  sur  les  au-  flexion  éclairée  par  l'étude,  va,   pour  ainsi 


très  comme  les  immondices  d'une  ville  dont 
le  sol  n'est  jamais  nettoyé.  La  raison,  le 
f-ens  commun,  la  justice,  le  bon  droit,  tout 
en  est  accablé.  La  légalité  tue,  comme  on 
l'a  dit  si  bien,  parce  que  la  loi,  la  véritable 
loi,  celle  qui  commande  par  elle-même  l'o- 
béissance, est  morte  dans  les  cœurs.  On  n'a 
plus  que  des  cadavres  de  loi,  des  momies 
desséchées  bonnes  tout  au  plus  à  encombrer 
les  cabinets  des  jurisconsultes.  Quand  l'es- 
prit de  révolte  a  sapé  l'empire  de  la  religion, 
cet  esprit  pénètre  .partout  et  s'incorpore  à 


dire,  au-devant  de  mes  démonstrations. 
Lorsque  l'amour  de  la  liberté  qui  avait  fondé 
les  républiques  de  la  Grèce  fut  perdu  et 
remplacé  par  les  mœurs  et  les  religions  de 
l'Orient,  la  Grèce  fut  se  noyer  dans  le  des 
potisme.  Quand  l'esprit  de  commerce  qui 
avait  établi  l'empire  do  Carthage,  eut  fait 
place  à  l'esprit  militaire  et  de  conquête,  elle 
devint  nécessairement  la  proie  du  plus  fort. 
Les  dieux  de  Tyr  i'avaient.abandonnée,  car 
elle  avait  eu  envie  des  dieux  de  Romulus  et 
de  Numa.  Lorsqu'au  contraire  les  Romains 


tout.  Ce  que  le  zèle  et  la  sagesse  des  légis-  eurent  mis,  à  côté  des  dieux  du  Capitule  qui 
lateura  établit  pour  la  tranquillité  pùbli-  leur  avaient  promis  et  donné  l'univers,  les 
que,  un  zèle,  une  audace  infernale  le  ruine     dieux  du  Panthéon,  les  dieux  do  tous  les 
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peuples  qu'ils  avaient  conquis,  c'est-à-dire, 
lorsque  l'esprit  militaire  se  fut  effacé  sous 
les  coutumes  et  les  mœurs  de  toutes  les  na- 
tions du  monde,  Rome  ne  fut  plus  même 
maîtresse  de  commander  à  ses  soldats.  Ce 
que  nous  avons  observé]  des  peuples  an- 
tiques, la  postérité  le  verra  des  peuples  nou- 
veaux. Ce  qu'un  orateur  du  parlement  d'An- 
gleterre disait  dans  le  siècle  dernier  de  la 
Compagnie  des  Indes,  on  peut  le  dire  du 
peuple  Anglais  :  l'Angleterre  a  une  mo- 
rale et  une  religion  toutes  particulières  , 
parfaitement  analogues  à  l'esprit  qui  l'a 
rendue  le  traficant ,  le  maltôlier,  l'usu- 
rier de  l'univers.  L'Angleterre  aura  le  sort 
de  Carthage  si  jamais  elle  est  tentée  par  la 
môme  ambition.  Quant  à  nous,  le  plus  pur 
christianisme  a  fondé  nos  mœurs,  nos  lois, 
toutes  nos  institutions;  il  nous  a  rendus  de 
tous  temps,  jusqu'ici  du  moins,  malgré  tous 
les  efforts  de  l'incrédulité,  les  chevaliers  er- 
rants, pour  ainsi  dire,  les  preux  chevaliers 
de  l'honneur,  de  la  raison,  des  doctrines  hu- 
manitaires. Aussi  je  ne  crains  rien  pour  ce 
qui  a  fait  et  fera  toujours  la  forme  essen- 
tielle de  notre  nationalité.  Aussi  longtemps 
que  le^vrai  Christ  sera  notre  vrai  Roi,  nous 
nous  appartiendrons  à  nous-mêmes, et  nous 
ne  voudrons  des  autres  que  pour  les  ren- 
dre meilleurs,  plus  dignes  de  leur  nature. 
Voilà  sous  quel  point  de  vue  j'envisage  nos 
conquêtes,  même  la  dernière.  L'esprit  fran- 
çais fait  le  tour  du  monde,  mais  il  dédaigue 
de  s'y  arrêter. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  la  vertu,  la  force 
vitale  d'un  peuple  est  tout  entière  dans  ses 
mœurs,  et  ses  mœurs  tout  entières  dans  sa 
religion.  Point  de  religion,  point  de  mœurs; 
point  de  mœurs,  point  de  peuple.  C'est  la 
loi  invariable  de  la  Providence  qui  veille  à 
l'origine,  à  la  destruction  ou  au  maintien 
des  empires. 

Quand  l'esprit  de  licence  ébranle  la  reli- 
gion, il  ébranle  donc  la  clef  de  la  voûte,  ce 
qui  fait  le  lien  de  toutes  les  parties  de  l'é- 
difice, la  solidité  et  la  force  des  institutions 
sociales.  La  foi  et  la  confiance  des  peuples 
dans  ces  institutions  est  perdue;  ils  no 
peuvent  plus  ni  les  aimer  ni  les  défendre 
avec  passion,  car  ils  n'ont  plus  la  persua- 
sion intime  qu'elles  font  pour  ainsi  dire 
partie  de  leur  propre  essence;  qu'elles  sont 
aussi  inséparables  de  leur  nature,  que  leur 
conscience  l'était  de  leurloi.de  leur  religion. 
Il  y  a  eu  divorce  entre  celle-ci  et  celle-là, 
et  le  divorce  s'étend  à  tout  ce  que  le  lien 
religieux  unissait.  L'esprit  de  licence  a  en- 
levé aux  peuples  la  conviction  parfaite  de 
la  bonté  de  leurs  institutions  sociales,  par 
cela  seul  qu'il  a  ruiné  les  mœurs  d'où  dé- 
rivaient ces  institutions  en  enlevant  tout 
crédit  aux  idées  religieuses  d'où  dérivaient 
ces  mœurs  elles-mêmes.  Dépouillées  de  ce 
prestige,  de  cette  prévention  favorable  qui 
lui  fait  regarder  sinon  comme  les  plus  par- 
faites, du  moins  comme  les  meilleures  pos- 
sibles et  itsplus analogues  aux  besoins, à  la 
trempe  du  caractère  national,  elles  devien- 
nent ridicules  et  surannées.  Le  sol  de  la 
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pairie  a  nécessairement  besoin  d'êlre  dé- 
blayé de  ces  masures  vermoulues,  hideuses 
et  incommodes;  et  jusqu'à  ce  que  la  reli- 
gion et  les  mœurs  soient  redevenues  les 
deux  éléments  essentiels  de  l'édifice  poli- 
tique,  aucune  institution  ne  sera  ferme, 
parce  que  aucune  ne  sera  sainte,  sacrée, 
inviolable. 

Celait  donc  pour  rendre  leurs  ouvrages 
immorlels  que  tous  les  grands  législateurs 
placèrent  la  religion  au  sommet  des  lois  po- 
litiques. Suivant  la  pensée  de  ces  sages  es- 
prits, les  lois  devaient  protéger  les  institu- 
tions, les  magistrats  les  lois,  et  la  religion 
les  magistrats.  Tout  est  ébranlé  quand  l'im- 
piété a  rompu  une  semblable  chaîne.  Mais 
la  religion  a  déjà  disparu  du  milieu  des 
peuples  lorsqu'elle  n'est  plus  que  l'objet 
d'un  respect  hypocrite,  et  surtout  lorsque 
l'esprit  de  licence  ose  faire  subir  au  culte 
des  outrages  indignes  de  son  auguste  ma- 
jesté. Alors  l'audace  des  coupables,  l'insen- 
sibilité des  peuples,  l'indifférence  de  l'au- 
torité prouvent  assez  que  le  feu  sacré  est 
éteint,  et  avertissent  les  Etals  que  le  dé- 
sordre, l'anarchie  sont  à  leurs  portes.  Le 
jour  où  la  ville  d'Athènes  fut  rayée  de  la 
liste  des  cités  libres  de  la  Grèce  fut  le  len- 
demain de  celui  où  l'on  trouva  les  statues 
dHermès  mutilées;  et  le  jour  où  un  infâme 
osa  profaner  les  mystères  fut  la  veille  de 
celui  où  César  entra  dans  Rome,  traînant 
à  son  char  de  triomphe  sa  patrie  enchaî- 
née. 

Mais  j'éprouve  quelque  remords,  je  vous 
l'avoue,  d'avoir  rappelé  dans  une  chaire 
chrétienne  ce  souvenir  d'Alhènes,  de  Rome, 
et  de  leurs  infâmes  divinités.  Quelle  n'a 
donc  pas  été  l'influence  de  la  religion  chré- 
tienne sur  la  destinée  des  peuples,  puisque 
l'idolâtrie,  toute  idolâtrie  qu'elle  était,  n'eut 
jamais  assez  de  grossièreté,  de  superstition, 
ni  d'erreurs  pour  corrompre  à  travers  tous 
les  bienfails  répandus  sur  les  peuples  par 
le  seul  sentiment  de  la  divinité?  Appli- 
quons aux  peuples  chrétiens  tout  ce  aue  jo 
viens  de  dire. 

Oui,  appelons-en  aux  nations  catholiques. 
Voyons  ce  qu'ont  valu,  surtout  aux  deux 
monarchies  les  plus  florissantes  des  temps 
modernes,  les  scandales  de  .l'irréligion,  les 
attentats  de  l'esprit  de  licence  et  d'insubor- 
dination à  la  loi  de  Dieu.  •    • 

Jetez  vos  regards  sur  un  peuple  voisin. 
Voyez  les  révolutions  qu'il  a  subies  depuis 
deux  siècles,  et  les  excès  qui  ont  signalé 
cette  époque  de  son  histoire,  comme  l'une 
des  plus  épouvantaoles  des  âges  nouveaux. 
Qu'est-ce  donc  qui  a  emporté  les  peuples? 
Quelle  force,  quel  transport,  quelle  intem- 
périe a  causé  ces  agitations  et  ces  violen- 
ces? Ecoutez  Bossuet  qui  vous  répond  :  «  Lo 
libertinage  d'esprit,  la  fureur  de  dogmatiser 
contre  les  choses  divines,  sans  frein,  sans 
règle,  a  emporté  les  courages.  Chacun  s'est 
fait  à  soi-même  un  tribunal  où  il  s'est  rendu 
l'arbitre  de  sa  foi.  Chacun  s'est  vu  autorisé  à 
adorer  ses  inventions, à  consacrerses  erreurs, 
à  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  a  pensé.  L'espiit 
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•l'indépendance  et  d'indocilité  s'est  montré 
tout  entier  à  ce  peuple;  alors  s'est   remué 
au  fond  des  cœurs  un  dégoût  secret  de  tout 
ce  qui  a  de  l'autorité.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  les  esprits   devinrent   factieux,    re- 
belles, opiniâtres.  On    ne   leur  laisse   plus 
rien  à  ménager,  quand  on  leur  a  permis  de 
se  rendre  maîtres  de  la  religion.  » 
,    Voilà  ce  que  Bossuet  disait  en  présence  du 
cadavre  de  la  reine  d'Angleterre  ;  et  qu'eût- 
il  dit  s'il  eût  pu  voir,  un  siècle   plus    tard, 
cette  autre  nation  livrée   au  même  vertige, 
manifestant  déjà  les  affreux    symptômes  de 
son  agonie  ?..  s'il  eût  vu  non  pas  les  peuples 
maîtres  de  leur  religion,  mais  l'impiété  et 
Je  philosophisme   assiégeant  les  autels,  les 
sourcesde  la  perversité  répandues  Jusque  sur 
les  degrés  des  trônes;  un  esprit  de  frivolité 
et    de   dérision   insultant  à  toutes   les  ma- 
jestés, les  saturnales  enfin  de  l'athéisme,  et 
Jésus-Christ  loul  entier    livré  en   proie   au 
mensonge  et  au  libertinage  î 
;    Cequ'unegénération  abandonnée  à  la  force 
destructrice  de  l'impiété  n'a  pu  comprendre 
qu'il  soit  donné  de  le  concevoir  à  une  géné- 
ration dont  l'honneur  est  de  vouloir  s'atta- 
cher à  la  pratique  de  toutes  le»  vérités  con- 
servatrices de  la  grandeur  de  l'homme  et  de 
la  prospérité  des  peuples.  Or,  l'une  de  ces 
vérités  est  sans  contredit  celle  que  nous  ve- 
nons  de  vous    exposer.  Voulez-vous  être 
dignes  de  vous-mêmes,  dignes  de  votre  pa- 
trie? respectez  Dieu  et  obéissez  à  sa  loi. 
Quel  immense  préjugé  en  faveur  de  la  re- 
ligion que  de  ne  pouvoir  se  révolter  contre 
ses  commandements  et  en  outrager  la  ma- 
jesté, sans  abdiquer  aussitôt  et  notre  dignité 
de  créature  raisonnable,  et  notre  dignité  de 
créature  sociable  1  Quand  il  n'y  aurait  d'au- 
tre preuve  de  sa  divine  vérité,  ne  suffirait-il 
pas  de  celle-là  pour  s'y  attacher  fortement 
et  nous  faire  éviter    tout   ce  qui  pourrait 
soit  en   ruiner  l'autorité  dans  notre  cons- 
cience, soit  en  compromettre  les  droits  sur 
l'âme  de  nos  frères?  Travaillons  donc  sé- 
rieusement à  raffermir  ces  droits    et   cette 
autorité  en   luttant   avec  énergie  contre  les 
tendances  avilissantes   et   anarchiques   de 
l'irréligion   et   de  l'esprit  d'indépendance. 
Vous    surtout    qui  êtes    plus   élevés    que 
les   autres    en   dignité,   en  crédit,   en  ri- 
chesse   ou   en    puissance  ,    mettez    votre 
gloire  et  voire  bonheur  à  donner  l'exemple 
de  la  fidélité  à  tous  les  commandements,  de 
l'attachement  au   culte,   de   la   rigoureuse 
pratique  des  vertus  inspirées  par  l'Evangile. 
Vous  ôlerez  par  cet   exemple  tout  prétexte 
à  la  négligence  de  ceux  qui,  placés  dans  des 
rangs  moins  heureux,   sont    tentés  de  ne 
voir  dans  la  religion  qu'une  grande  décep- 
tion de  la  politique  au  profil  de  quelques- 
uns.  Vous  arrêterez   encore  par  celle  con- 
duite et  les  murmures  contre  la  Providenco, 
et  les  indignations  contre  les  inégalités  ap- 
parentes do  la  justice,  et   les   rébellions  do 
l'orgueil  contre  l'ordre  protecteur  de  tous 
Jes    véritables   intérêts  de   l'homme;   vous 
aurez  donc   accompli   l'œuvre    que  Dieu  a 
imposée  a   tous  en   co   monde,   pour   nous 


faire  trouver  la  récompense  dans  ce  séjour 
bienheureux  où  sa  miséricorde  infinie  nous 
attend.  Amen. 

SERMON  V, 

PttEMIEB  SLR    LE  PÉCHÉ. 

In  operibus  mamiuin  suarum  comprehensus  est  Decca- 
tor.  (Psal.  IX,  17.)  F 

Le  méchant  s'est  trouvé  pris  dans  (es  œuvres  de  ses  matns. 

Il  n'était  pas  possible  à  l'Esprit-Saint  de 
dire  en  moins  de  mots  et  d'une  manièro 
plus  frappante  tout  ce  qu'est  le  péché. 

L'Esprit-Saint  nous  représente  le  pécheur 
sous  l'image  d'un  homme  qui  dresse  des 
embûches  à  un  autre,  et  qui,  au  lieu  d'y 
faire  tomber  son  ennemi,  s'y  précipite  lui- 
même  :  l'aveuglement  el  la  malice  qui  cons- 
tituent ia  nature  du  péché  sont  donc  parfai- 
tement rendus  dans  celte  image. 

Si  vous  voyez,  M.  F.>  un  individu  quel- 
conque aspirer  a  un  but  bien  avoué,  et  en 
mêmet  temps  faire  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  faire  pour  ne  pas  y  arriver;  si  vous 
voyez,  par  exemple,  un  orgueilleux,  un 
ambitieux,  voulant  éclipser  un  rival  de 
gloire,  où  renverser  un  concurrent  de  for- 
tune, se  prêter  à  tous  les  desseins  de  ce- 
lui-ci, entrer  dans  toutes  ses  vues,  favo- 
riser toutes  ses  démarches,  disposer  pour 
lui  les  hommes  et  les  choses,  lui  saerilier 
son  temps,  son  repos,  ses  richesses,  et  le 
prendre  en  quelque  sorte  par  la  main  pour 
le  conduire  là  où  il  ne  voudrait  jamais  le 
voir  arriver;  quel  aveugle  mortel,  diriez- 
vous  sans  doute,  quel  insensé!  quel  être 
stupide  !..  Pécheur,  c'est  de  vous  qu'il  s'a- 
git, car  vous  n'êles  ni  moins  aveugle,  ni 
moins  insensé,  ni  moins  stupide. 

Si  vous  voyez  encore  un  homme,  un  ami 
du  repos  et  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie, 
pouvant  trouver  d'ailleurs  la  satisfaction  de 
l'âme  dans  les  dons  de  la  divine  Providence, 
ne  travailler  pourtant  nuit  el  jour  qu'à  rui- 
ner son  existence,  se#  livrer  à  des  inquié- 
tudes imaginaires,  enfoncer  lentement  dans 
son  sein  le  glaive  de  l'envie,  boire  à  pleine 
coupe  le  poison  de  l'intempérance  et  de  la 
luxure,  etseplaire  enquelquesorteàchanger 
tous  les  trésors  de  santé,  de  richesse,  d'hon- 
neurs dont  Dieu  l'aurait  comblé  en  autant 
d'amas  de  boue  où  irait  se  corrompre  et 
se  perdre  son  existence  ;  quel  méchant  I 
quel  ennemi  de  lui-môme  1  quelle  créature 
malheureuse  1  ou  plutôt  quel  monstre  1... 
Pécheur,  qui  seriez  tenté  de  détourner  vos 
regards  de  cet  êlre  vil  el  méprisable,  ne 
les  fixez  pas  sur  vous,  car  vous  n'êtes  ni 
moins  méchant,  ni  moins  malheureux,  ni 
moins  dégradé. 

Oui,  le  pécheur  est  pris  par  les  œuvres 
de  ses  propres  mains,  il  se  croit  éclairé 
sur  ses  véritables  intérêts  et  il  les  ignore 
complètement.  Il  no  cherche  que  la  paix 
de  la  vie,  et  il  n'en  trouve  que  la  désola- 
lion  et  le  trouble;  il  ne  voit  pas  qu'il  n'é- 
lève autour  de  lui  qu'un  amas  de  ruines; 
qu'il  tend  de  toutes  paris  lo  filet  où  il  va 
se  prendre  lui-même;  quo  chacune  do  ses 
couvres  est  ui.   réseau  funeste  où  il  s'enve- 
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loppe;  qu'il  marche  'le  surprise  en  surprise, 
d'embûche  on  embûche  ;  qu'il  ne  sortira  de 
la  nuil  où  il  se  plonge  que  pour  être  jeté 
dans  ces  autres  ténèbres,  châtiment  éternel 
de  6on  aveugle  témérité;  et  qu'enfin  la 
transgression  de  toute  loi,  de  tout  précepte 
quel  qu'il  soitestlaplusgrande  des  inepties, 
quand  ce  no  serait  pas  la  plus  funeste  des 
tentatives. 

Développons  ces  deux  caractèresdu  péché 
qui  en  constituent  la  nature  :  l'aveugle- 
ment et  la  malice.  Nous  en  suivrons  dans 
le  prochain  discours  les  conséquences  qui 
sont  la  honte  et  la  mort. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Dieu,  dit  le  prophète,  a  regardé  du  haut 
du  ciel.  Il  a  voulu  voir  si  parmi  les  enfants 
des  hommes,  il  y  en  a  encore  qui  le  con- 
naissent et  qui  le  recherchent.  Mais  quel 
spectacle  pour  le  Saint  des  saints  1  la  terre 
chargée  de  forfaits;  toute  voie  pervertie; 
toute  chair  corrompue;  toute  âme  égarée  ; 
pas  un  seul  qui  fasse  le  bien,  et  l'impie  dé- 
vorant son  peuple  comme  un  morceau  de 
pain.  A  cette  vue  le  Seigneur  s'écrie  :  tous 
ces  ouvriers  d'iniquité  sont-ils  donc  sans 
intelligence? 

Ce  qui  frappe  le  plus  le  regard  de  Dieu 
dans  ces  affreux  spectacles  de  la  perver- 
sité humaine,  c'est,  vous  le  voyez,  M.  F. 
le  défaut  de  raison,  l'aveuglement  d'esprit, 
la  démence  du  pécheur.  Aussi  l'Ecriture 
sainte,  dans  un  autre  endroit,  compare-t-elle 
les  pécheurs  à  des  bêtes  qui  vaguent  dans 
une  nuit  obscure  :  Posuisti  tenebras  et  facta 
est  nox;  in  ipsa  pertransibunt  omnes  besciœ 
/errce.(/,sa/.CHI,20.)Oui,  la  brutalité  du  pé- 
ché est  un  des  caractères  que  l'Espril-Saint 
s'est  attaché  à  faire  ressortir  avec  le  plus  de 
force,  et  dussé-je  choquer  la  délicatesse  de 
votre  amour-propre,  c'est  aussi  le  mot  dont 
je  veux  me  servir  pour  exprimer  l'aveugle- 
ment du  pécheur. 

Je  dirai  même  que  le  mot  me  semble  trop 
faible  encore  pour  rendre  la  vérité,  car  l'a- 
nimal privé  de  raison  suit  son  instinct  et 
n'est  nullement  méprisable  de  le  suivre, 
puisque  c'est  la  loi  de  son  existence  et  sa 
condition  naturelle.  Mais  l'aveuglement  du 
pécheur  suppose  quelque  chose  de  plus  bas 
que  l'instinct  slupide  et  machinal  de  la 
bête.  La  bête,  en  suivant  son  instinct, 
cherche  au  moins  ce  qui  est  utile  à  sa  na- 
ture ;  elle  le  cherche  avec  un  certain  dis- 
cernement ;  et  elle  n'est  presque  jamais 
dupe  de  ses  recherches.  Le  péché,  au  con- 
traire, est  une  action  tout  à  la  fois  inutile, 
imprudente  et  sotte. 

1°  L'homme  n'étant  placé  en  ce  monde 
que  comme  dans  un  chemin  pour  arriver 
à  un  aulremonde,  toutes  ses  actionsdoivent 
tendre  vers  le  noble  but  que  la  raison  nous 
indique.  Or  le  péché  n'est  qu'une  violation 
des  règles  essentielles  qui  doivent  nous 
maintenir  dans  les  voies  de  l'immortalité 
bienheureuse;  il  est  donc  ce  qu'il  y  a  de 
plus  contraire  à  la  fin  pour  laquelle  nous 
avons  été  créés;  il  est  donc  une  action 
perdue  dans  l'économie  de  la  vie  humaine 


et  par  cela  seul  une  action  funeste,  puis- 
qu'elle tient  la  place  d'une  autre  absolu- 
ment nécessaire. 

L'inutilité  du  péché  par  rapport  à  la  vie 
à  venir  est  trop  manifeste  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  s'arrêter  à  cette  considération. 
Ce  sont  de  ces  vérités  que  l'on  ne  démon- 
tre pas,  mais  que  l'on  fait  peser  sur  la  cons- 
cience. 11  en  est  bien  autrement  de  l'inuti- 
lité du  péché  par  rapport  à  la  vie  ac- 
tuelle. 

Quelle  utilité  un  blasphémateur,  un  pro- 
fanateur, un  contempteur  du  nom  de  Dieu 
a-t-il  jamais  retiré  de  ses  jurements,  de  ses 
impiétés,  de  ses  sacrilèges?  Quelle  utilité 
un  mauvais  philosophe,  un  incrédule,  un 
athée  relire-t-il  du  zèle  abominable  avec 
lequel  il  cherche  à  propager  ses  mauvaises 
doctrines?  Quelle  utilité  une  âme  tiède,  in- 
différente, paresseuse  retire-t-elle  de  ses 
négligences,  de  l'abandon  du  culte,  de  son 
insouciance  de  l'avenir,  de  la  transgression 
habituelle  des  devoirs  religieux  ?  Quelle 
utilité  un  mauvais  chrétien  retire-t-il  de 
ses  scandales,  de  ses  apostasies,  de  ses 
railleries  exécrables?  Malgré  tous  nos  at- 
tentats, tous  nos  mépris,  toutes  nos  révol- 
tes, Dieu  en  est-il  moins  Dieu  ?  Notre  dette 
d'adoration,  d'amour,  de  respect  envers  lui 
est-elle  anéantie  parce  que  nous  refusons 
de  nous  y  soumettre?  La  religion  ,  enfin, 
n'est-elle  qu'un  vain  mot  parce  qu'il  nous 
plaît  de  ne  pas  y  croire? 

Je  poursuis  :  quelle  utilité  ce  voluptueux, 
cet  intempérant,  ce  libertin  retire-t-il  de 
ses  excès,  de  ses  débordements,  de  ses 
honteuses  faiblesses  ?  à  quoi  aboutissent 
en  dernier  résultat  tant  de  moments  passés 
dans  la  souillure  des  passions;  tant  d'efforts 
consacrés  à  dépraver  la  nature?  Quelque 
illusion  qu'il  se  fasse  sur  la  valeur  de  son 
existence ,  en  aura-t-il  moins  une  âme  h 
sauver  et  un  corps  à  conserver  ou  a  dé- 
truire ? 

Quelle  utilité  cet  homme  envieux  ,  ja- 
loux,  haineux,  ami  du  trouble  et  de  la 
discorde,  a-t-il  jamais  recueilli  de  ces  noi- 
res calomnies,  de  ces  viles  intrigues,  do 
son  mépris  pour  l'honneur,  la  vie,  le  repos 
de  ses  semblables  ?  Quand  même  il  parvien- 
drait à  rompre  les  liens  qui  l'attachent  à 
ceux-ci,  aurait-il  anéanti  les  lois  qui  les 
ont  formées,  et  pour  être  un  monstre  dans 
son  espèce,  la  société  où  il  vit  en  serait- 
elle  moins  basée  sur  ses  fondements  éter- 
nels et  inébranlables? 

Il  est  donc  évident  au  premier  aperçu  que 
le  péché  est  une  action  complètement  inu- 
tile par  cela  seul  qu'elle  n'atteint  pas  le 
but  vers  lequel  vise  sa  méchanceté.  Les  lois 
delà  morale,  de  la  piété,  de  la  politique 
sont  au-dessus  de  tous  nos  attentats.  Le 
péché  ne  donne  rien,  pas  même  le  faux 
profit  que  le  pervers  en  espère.  Il  ne  peut 
en  être  autrement ,  ou  il  n'y  aurait  pas  do 
providence.  Dieu  ne  serait  qu'un  être  ab- 
surde puisqu'il  aurait  attaché  la  satisfaction 
de  l'âme  à  ce  qui  doit  en  faire  la  désolation 
selon  les  règles  quo  lui-môme  a  établies. 
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Celle  vérité,  plus  évidente  que  la  lumière 
du  jour,  répond  à  toutes  les  objections  que 
pourraient  faire  ici  les  âmes  infatuées  de 
la  vanité  du  péché.  Remarquons  seulement 
que  l'aveuglement  du  pécheur  sur  ce  point 
est,  selon  l'Esprit-Saint,  l'unique  cause  de 
la  persévérance  dans  le  mal.  La  grâce  de 
la  conversion  semble  dépendre  de  la  recon- 
naissance de  celte  vérité  ;  c'est  la  seule 
condition  que  Dieu  ait  attachée  à  l'obten- 
tion de  celte  grâce.  Si  le  pécheur  dit  :  J'ai 
péché ,  j'ai  perverti  le  droit  ,  et  cela  ne  m'a 
pas  profité  ;  alors  Dieu  le  délivrera?  de  lu 
mort  et  il  jouira  de  la  lumière. 

Le  péché  est  donc  une  action  inutile; 
mais  il  est  de  plus  une  action  souveraine- 
ment imprudente  ,  second  caractère  de  l'a- 
veuglement qui  en  constitue  la  nature.  Le 
pécheur  sait-il  ou  ne  sait-il  pas  ce  que  c'est 
qu'oflenser  Pieu?  S'il  ne  le  sait  pas,  nous 
ne  pouvons  ici  que  verser  des  larmes  sur 
son  ignorance;  mais  s'il  Je  sait,  s'il  sait  que 
le  péché  est  la  plus  grande  offense  que 
l'homme  puisse  faire  à  Dieu  ,  s'il  a  calculé 
toutes  les  conséquences  d'une  semblable 
conduite,  peut-il  se  laisser  aller  volontiers  à 
des  entraînements  si  funestes,  prendre  l'ex- 
travagante résolution  d'échanger  l'éternité 
bienheureuse  contre  un  moment  de  plaisir 
coupable,  et  mettre  froidement  en  balance 
une  si  grande  fierté  avec  une  satisfaction  si 
vaine?  N'est-ce  point  le  comblede  l'impru- 
dence!? Et  que  dirions-nous  d'un  homme  qui 
dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie  se  ré- 
glerait sur  de  semblables  principes  ?  Ne  di- 
rions-nous pas  que  c'est  un  extravagant,  un 
insensé,  un  fou  en  un  mot? 

Je  le  dis  aussi  à  vous,  pécheurs,  qui  avez 
reçu  la  lumière  de  la  raison  en  partage  et 
qui  à  l'aide  de  celle  céleste  flamme  pouvez 
discerner  le  bon  d'avec  le  mauvais,  calculer 
la  portée  de  vos  actions ,  en  concevoir  le 
rapport  avec  voire  destinée  éternelle  ,  et 
qui  même,  lorsque  vous  êtes  malheureux  en 
ce  monde,  pouvez  vous  rendre  ce  témoi- 
gnage sacré  de  la  conscience  qu'en  général 
c'est  parce  que  vous  l'avez  bien  voulu  :  S'il 
y  a  une  loi,  il  y  a  un  Dieu  ;  s'il  y  a  un  Dieu, 
il  y  a  un  juge;  s'il  y  a  un  juge,  il  y  a  un 
paradis  et  un  enfer...  partez  de  là,  et  jugez- 
vous  vous-mêmes.  Quand  vous  êtes  tentés  de 
transgresser  les  commandements,  considé- 
rez seulement  l'imprudence  d'une  sembla- 
ble conduite;  diles.quo  vous  renoncez  vo- 
lontiers à  l'immortalité  bienheureuse  parce 
que  vous  préférez  l'inutile  et  vaine  satisfac- 
tion du  péché;  et  si  vous  persistez  dans  vo- 
tre résolution  malgré  l'inégalité  des  chances 
de  votre  jeu  insensé,  jugez  du  moins  de 
votre  folie  par  ce  qui  arrive  ici-bas  à  la 
plupart  du  ceux  qui  vous  imitent. 

On  a  depuis  longtemps  remarqué  que 
notre  destinée  temporelle  se  trouve  presque 
toujours  déterminée  parle  premier  pas  que 
nous  laisons  dans  la  carrière  de  la  vie, 
c'est-à-dire  que  la  masse  de  biens  ou  do 
maux  que  nous  pouvons  y  recueillir  dépend 
d'une  bonne  ou  mauvaise  résolution  priso 
d'aboid.  do  sorte  q'ic  pour  renverser  l'as- 


pect général  de  chaque  existence,  et  faire 
de  la  plus  malheureuse  condition  la  con- 
dition la  plus  heureuse,  il  n'y  aurait  qu'à 
changer  le  premier  anneau  de  la  chaîne  de 
nos  jours,  et  substituer  par  exemple  à  unt 
résolution  irréfléchie  et  coupable,  une  ac- 
tion bonne,  juste,  inspirée  par  l'amour  du 
devoir  et  de  la  vertu.  Que  chacun  de  nous 
rentre  en  lui-même  ,  et  qu'il  dise  si  la  plus 
petite  réflexion  sur  sa  vie  passée  ne  justi- 
fierait pleinement  cette  observation  morale! 
Non,  il  n'y  a  qu'imprudence,  irréflexion* 
témérité  dans  presque  tous  les  maux  de  la 
vie.  L'infortune  de  l'homme  est  le  châti- 
ment de  l'inconséquence  de  sa  conduite,  de 
son  défaut  d'atlenlion  au  danger  qu'il  y  a 
de  suivre  le  mouvement  des  désirs  déréglés. 
—  Ce  jeune  homme  s'est  élancé  dans  une 
carrière  pour  laquelle  il  n'avait  aucune  ap- 
titude; mais  il  y  a  été  déterminé  par  un 
premier  mouvement  d'orgueil,  d'avarice» 
d'ambilion,  et  il  se  plaint  ensuite  de  ne 
réussir  en  rien,  de  végéter  pauvre,  seul, 
obscur,  dédaigné.— Ces  époux  se  sont  unis 
sans  consulter  ni  leur  caractère,  ni  leur 
goût,  ni  leur  humeur.  Ils  ne  virent  dans 
les  engagements  du  mariage  qu'un  moyeu 
de  salisfaire  un  désir  de  bien-êlre  mutuel» 
peut-être  un  caprice  du  cœur,  ou  bien  un 
égarement  des  sens.  Au  lieu  donc  de  ne 
former  qu'une  seule  âme,  qu'une  seule  vie, 
ils  se  sont  rencontrés  comme  deux  substan-?, 
ces  hétérogènes  jetées  au  hasard  dans  le 
même  bocal  et  qui  menacent  à  tous  moments, 
de  le  faire  éclater.  Comment  s'étonner  après 
cela  qu'ils  ne  trouvent  sous  le  toit  conjugal 
que  dégoûts,  ennuis,  irritations,  emporte- 
ments,querelles,  désespoirs?— Ce  père  de  fa- 
mille, ce  citoyen,  cet  homme  public  a  voulu 
sortir  de  sa  condition, en  changer  la  nature,  ou 
en  exagérer  les  droits,  qu'a-l-il  obtenu  de  la 
recherche  inconsidérée  des  honneurs,  du 
pouvoir,  des  distinctions  sociales,  si  ce 
n'est  d'être  en  proie  toute  sa  vie  aux  an- 
goisses de  la  vanité  blessée,  et  peut-être  en 
bulleà  la  risée,  aux  mépris,  à  la  malédiction 
de  ses  concitoyens?  —  Celle  jeune  personne 
n'a  pas  su  comprimer  en  elle-même  l'amour 
de  la  vaine  et  folle  gloire,  résister  à  l'attrait 
de  l'orgueil,  au  désir  immodéré  d'éblouir 
les  regards  par  ''éclat  de  la  beauté  de  la  pa- 
rure. Elle  voulait  être  l'objet  des  adorations 
publiques,  elle  ne  le  sera  que  de  la  malignité, 
dessarcasmes  de  rivales  jalouses,  méchantes, 
haineuses,  vindicatives,  impitoyables.  Je 
pourrais  prolongercetle  listedes  tristes  victi- 
mes de  l'imprudence  du  péché;  mais  je  pré- 
fère appuyer  mes  discours  sur  une  autorité 
que  les  pécheurs  ne  me  contesteront  pas. 

C'est  par  suite  do  celle  observation  mo- 
rale, que  tout  péché  est  uno  imprudence, 
c'est, dis-jc,  en  vertu  de  ce  principe  incon- 
testable, qu'une  mauvaise  action  est  tou- 
jours précédée  d'un  faux  calcul,  maxime 
rendue  populaire  par  ce  vers  de  notre  im- 
mortel fabuliste,    vers  devenu    proverbe  : 

Tout  vice  est  issu  d'ânerie. 

C'est  enfin  parce  que  le  bonheur  consiste 
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essentiellement  dans  le  devoir,  que  certains 
philosophes,  comme  celui  qui  a  été  le  chef  de 
la  secte  des  matérialistes,  Epicure  lui-même, 
ont  été  assez  sages  pour  condamner  tout 
plaisir  qui  serait  suivi  de  douleur;  de  sorte 
que  leurs  disciples  eussent  cru  s*?  livrer  à  la 
plus  grande  des  imprudences  si  avant  de 
suivre  l'attrait  de  la  volupté,  ils  n'eussent 
pas  |éprouvé  jusqu'à  quel  point  cet  attrait 
était  conforme  à  l'intérêt  de  la  vie  hien  en- 
tendu. Serait-ce  à  l'école  de  semblables 
philosophes  qu'il  faudrait  aller  puiser  la 
morale  digne  d'être  pratiquée  par  des  chré- 
tiens? 

Si  ces  hommes  privés  de  tout  sens  reli- 
gieux, plongés  dans  les  ténèbres  de  la  na- 
ture, livrés  à  l'aberration  des  sens,  conser- 
vaient néanmoins  une  telle  prudence  dans 
l'appréciation  de  ce  qui  constitue  le  bien  et 
le  mal,  que  n'eussent-ils  pas  fait  avec  le  se- 
cours de  la  lumière  évangélique?  N'eussent- 
ils  pas  prononcé  d'après  les  maximes  de 
leur  fausse  philosophie,  que  la  plus  grande 
de  toutes  les  folies  serait  de  sacrifier,  l'im- 
mortalité bienheureuse  à  la  plus  courte  des 
satisfactions,  que  dis-jel  à  la  déception  la 
plus  grossière? 

Aussi  l'Apôtre  ne  cessait  d'exhorter  les  fi- 
dèles à  ne  pas  se  laisser  endurcir  par  les  ar- 
tifices du  péché:  Adhortamini  vos  persingulos 
dies  ut  non  obdurelur  cor  vestrum  fallaciapec- 
cati.{Hebr.,  111, 13.)  L'ordre  de  la  Providence 
n'est-il  ,:pas  que  toute  tentative  coupable, 
Lien  loin  de  satisfaire  notre  âme,  ne  la  laisse 
que  plus  pauvre  et  plus  vide  de  tout  bien? 
Oui,  tous  les  dérèglements,  toutes  les  con- 
voitises assouvies,  tous  les  mauvais  désirs 
satisfaits  n'aboutissent  qu'à  l'abus  et  à  la 
tromperie  de  la  vie. 

Voyez  Cain  :  son  frère  lui  semblait  de 
trop  dans  l'univers.  Maintenant  il  n'y  a 
plus  que  lui,  et  pourtant  il  croit  apercevoir 
encoro  une  multitude  d'ennemis  et  de  ri- 
vaux. Il  se  trouvait  à  l'étroit  ici-bas  avant 
la  mort  d'Abel.  Seul,  il  y  est  étouffé  par 
les  fantômes  cruels  qui  empêchent  pour 
ainsi  dire  son  cœur  de  battre  en  toute  li- 
berté. Suffoqué  sous  le  poids  du  remords,  il 
soulève  péniblement  sa  poitrine  oppressée; 
et  du  fond  de  celte  âme  criminelle  châtiée 
par  sa  propre  iniquité  s'échappe  ce  cri, 
honteux  aveu  de  la  déception  cruelle  de 
tout  pécheur  quoiqu'il  soit|:«  Ma  peine  est 
trop  grande  pour  que  je  puisse  la  sup- 
porter. »  {Gen.y  IV,  13.) 

Dites-nous,  vous  aussi,  idolâtres  de  vous- 
mêmes;  vous  qui,  comme  Cain,  voudriez 
voir  votre  âme  se  dilater  et  faire  reculer 
devant  elle  toute  autre  âme  vivante;  vous 
qui  avez  immolé  à  ce  besoin  funeste  non 
pas  un  fière,  mais  des  milliers  de  frères; 
tous  qui  troublez  peut-être  l'univers  du 
bruit  de  vos  passions  ou  qui  du  moins 
remplissez  la  cité  de  l'éclat  et  du  scandale 
de  vos  coupables  succès;  avez-vous  jamais 
pu  saisir  véritablement  le  fantôme  qui  vous 
a  séduits?  lit  à  l'inutililôde  vos  efforts  n'a- 
vez-vous  pas  ajouté  la  honte  de  vos  décep- 
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tions?  Qu'a  gagné  celui-ci  en  sacruram  à  la 
soif  de  l'or,  le  repos,  la  satisfaction,  la  joie 
de  toute  sa  vie?  De  quoi  jouit  cette  langue 
mensongère  et  calomniatrice  qui  perce  de 
son  propre  dard  la  bouche  d'où  elle  sort? 
Qu'a  recueilli  cet  homme  querelleur,  in- 
juste, ennemi  du  repos  de  son  prochain,  de 
tant  de  pièges  tendus  à  la  justice  et  au  bon 
droit  ,  si  ce  n'est  du  trouble  qui  se  trouve, 
comme  le  dit  Salomon,  dans  les  richesses 
amassées  par  la  fraude?  Que  revient-il  en- 
fin à  tous  ceux  qui  poursuivent  la  perfide 
apparence  de  bonheur  sous  laquelle  se 
cache  l'amertume  du  péché,  si  ce  n'est  la 
fatigue  de  l'âme,  la  haine  de  nos  sembla- 
bles et  peut-être  le  secret  mépris  de  nous- 
mêmes? 

Inlortunés  1  semblables  à  cet  impie  dont  il 
est  parlé  au  Livre  des  Actes  (c.  XIII,  v.  8); 
ils  résistent  à  l'esprit  de  Dieu.  Aussitôt  les 
ténèbres  les  environnent  et  ils  cherchent 
vainement  une  main  pour  se  conduire  1  Le 
sort  de  cet  Elymas  n'est -il  pas  en  effet  ce- 
lui de  tous  les  pécheurs?  L'Espril-Saint  agit 
en  nous;  si  sa  voix  n'est  pas  assez  forte 
pour  se  faire  entendre,  rien  du  moins  ne 
peut  étouffer  celle  de  la  conscience.  Malgré 
cette  double  action  de  la  grâce  et  de  la  na- 
ture, nous  sommes  sourds  au  cri  du  re- 
mords; nous  bravons  celui  de  la  loi;  l'obs- 
curité des  sens  nous  environne,  et  nous 
n'allons  plus  qu'à  tâtons  dans  le  chemin  du 
salut  ;  que  dis-je  ?  la  main  même  nous  man- 
que pour  nous  conduire,  car  toutes  choses 
sont  renversées  avec  notre  sens  perverti. 
Nous  prenons  l'apparence  pour  la  réalité, 
la  nuit  pour  le  jour  et  par  conséquent  la 
mort  pour  la  vie. 

Quelle  peut  être  la  conséquence  de  ce  tri- 
ple aveuglement  de  l'âme  qui  fait  pour- 
suivre ce  qu'il  y  a  de  plus  inutile,  justifier 
ce  qui  est  le  comble  de  la  folie,  et  savourer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vain  et  de  plus  insi- 
pide, si  ce  n'est  de  nous  remplir  de  la  ma- 
lice du  péché  et  de  ses  effets  les  plus  per- 
nicieux ?  Examinons  ce  second  caractère 
de  sa  nature,  nous  trouverons  dans  cet 
examen  un  motif  de  plus  pour  le  fuir  et  le 
délester. 

SECONDE    PARTIE. 

Infinie  dans  sa  aurée  par  rapport  à  nous, 
immense  dans  ses  effets  par  rapport  à  Dieu, 
la  malice  du  péché  est  par  conséquent  in- 
calculable. Ce  n'est  cependant  pas  sous  ce 
double  point  de  vue  que  nous  devons  la 
considérer  ;  mais  dans  l'atrocité  même  de 
sa  nature,  dans  son  essence  destructrice, 
dans  ses  tendances  malfuisantes  ,  en  un 
mol. 

Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  faire 
ressortir  les  pernicieux  effets  du  péché  sur 
notre  prochain.  Ils  sont  trop  évidents  pour 
qu'il  ne.  soit  pas  inutile  do  s'y  arrêter.  L'in- 
fluence de  nos  scandales,  de  nos  mauvais 
exemples,  de  nos  mauvais  conseils,  de  nos 
calomnies,  de  nos  rapines,  de  la  violation 
enfin  de  toutes  les  lois  de  la  religion  et  do 
la  justice,  sur  la  destinée  de  nos  sembla- 
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blés,  ne  peut  être  niée  que  par  un  esprit 
stupide.  Ceux  mêmes  qui  n'admettent  ni 
Dieu  ni  avenir  sont  bien  persuadés  que 
toute  action  mauvaise  est  directement  op- 
posée à  la  conservation  de  l'ordre  matériel 
du  monde,  et  ils  n'excusent  le  péché  que 
tout  autant  que  le  péché  ne  trouble  pas  cet 
ordre.  Par  conséquent,  et  si,  selon  ces  athées 
et  cos  libertins,  le  crime  même  n'est  qu'un 
mot,  il  n'en  est  pas  moins  défendu  dans 
tous  les  cas  où  il  serait  une  perturbation 
fatale  de  la  fatalité  universelle. 

La  malice  du  péché,  par  rapport  à  Dieu  et 
à  nous,  est  bien  loin  d'être  aussi  évidente. 
Dieu  est  un  être  si  élevé  au-dessus  de  nous, 
que  la  réflexion  des  plus  simples  ne  suffit 
pas  toujours  pour  apercevoir  les  relations 
funestes  que  le  péché  établit  ou  détruit 
entre  l'homme  et  son  Créateur;  et  nous 
sommes  quelquefois  pour  nous-mêmes  un 
livre  tellement  fermé  que  le  plus  clair- 
voyant d'entre  nous  est  souvent  celui  qui 
se  connaît  le  moins  lui-même  et  connaît  le 
moins  ses  semblables,  instruisons  ceux-ci 
avant  de  chercher  à  éclairer  les  autres. 

Et  d'abord  ,  il  y  a  des  péchés  dont  la  ma- 
lice se  développe  en  nous  par  dus  effels 
sensibles,  même  ici-bas.  Il  y  a  des  actions 
coupables  ,  évidemment  funestes  pour  nous 
dès  celte  vie.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui 
sont  positivement  condamnées  par  les  lois 
comme  le  meurtre,  le  parjure,  le  vol  ,  l'a- 
dultère. La  malice  de  ces  grands  et  infâmes 
péchés  dépend,  pour  la  plupart  de  ceux 
qui  s'y  livrent,  plus  encore  des  peines  dont 
la  vindicte  publique  les  frappe  que  des  maux 
que  Dieu  y  a  attachés  en  ce  monde.  D'ail- 
leurs les  pécheurs  que  je  signale  sont  pres- 
que toujours  des  monstres,  des  êtres  tout  à 
fait  en  dehors  des  lois  ordinaires  de  la  na- 
ture, des  créatures  manquées  auxquelles  il 
serait  indigne  de  vous  et  de  moi  de  nous 
arrêter. 

Mais,  combien  d'actions,  qui  sans  être 
portées  à  ce  degré  de  malice  où  il  faut  abso-, 
lument  que  Je  châliment  public  intervienne, 
n'en  ont  pas  moins  la  plus  déplorable  in- 
fluence sur  notre  bonheur?  Ces  jeux,  ce 
luxe,  cette  dissipation  ne  sont-ils  pas  pres- 
que toujours  les  compagnons  inséparables 
de  la  pauvreté  et  de  la  misère  ?  Ces  liaisons 
coupables,  ces  violations  de  la  foi  conjugale, 
ces  abandons  insensés  de  la  vierge  folio  no 
traînent-ils  pas  à  leur  suite  la  honte ,  le  dés- 
honneur, le  désespoir  ?  Combien  d'existences 
passionnées  n'ont  pas  tranchées  la  colère, 
les  fureurs,  l'emportement?  S'il  n'y  a  pas 
toujours  risque  de  la  vie  dans  ces  mouve- 
ments désordonnés  do  l'âme,  |la  dignité  hu- 
maine n'en  est-elle  pas  au  moins  absolu- 
ment compromise  ?  Qu'y  a-l-il  de  plus  hor- 
rible, vous  dit  un  philosophe,  que  l'Achille 
furieux  d'Homère?  Quoi  déplus  honteux 
que  sou  Agamemnon  querelleur?  (Juid  A  - 
ehille  Ilomcrtco  fœdias'f  quid  Agamemnonc  in 
jurgto? 

Vous  connaissez,  M.  V.t  lo  proverbe :<« Plus 
do  gens  périssent  par  l'inlompéranoeque  par 
1  éj>éj  m  —  «  La  juste  peina  de  celui  qui  of- 


fense Dieu,  vous  dit  Salomon,  c'est  de  tom- 
ber entre  les  mains  du  médecin.» —  «Ne  soyons 
pas  étonnés,  ajoute  Sénèque,  de  la  quantité 
de  nos  maladies,  comptez  noscuisiniers.«  Hip- 
pocrate  avait  remarqué  que,  de  son  temps, 
les  femmes  n'étaient  pas  sujettes  à  la  goutte, 
et  il  attribuait  ce  privilège  des  femmes  à 
ce  qu'elles  n'avaient  pas  encore  contracté 
les  vices  des  hommes.  «  Les  tyrans,  ajoute 
Bossuet,  ont-ils  jamais  inventé  des  supplices 
plus  cruels  que  les  tortures  que  font  souffrir 
les  plaisirs  a  ceux  qui  s'y  abandonnent?  ils 
ont  amené  dans  le  monde  des  maux  in- 
calculables, et  les  médecins  enseignent  d'un 
commun  accord  que  ces  funestes  complica- 
tions de  symptômes  et  de  maladies  qui  dé- 
concertent leur  art  et  démentent  si  souvent 
les  anciens  aphorismes,  ont  leur  source  dans 
les  plaisirs.  » 

Si  la  malice  du  péché  se  manifeste  en  ce 
monde  sur  les  individus  d'une  manière  si 
sensible,  à  plus  forte  raison  sur  les  peuples. 
Lorsque  Dieu  voulut  venger  le  monde  des 
insolentes  conquêtes  de  Rome,  il  livra  celle-* 
ci  en  proie  à  la  luxure.  C'est  l'impitoyable 
tléau  qu'il  tient  toujours  en  réserve  quand  le 
temps  est  venu  de  faire  disparaître  une  na- 
tion do  la  face  de  la  terre.  11  nous  a  dit  lui- 
même,  par  la  bouche  de  son  prophète,  qu'il 
a  dans  les  trésors  de  sa  colère  trois  grands 
châtiments  pour  corriger  les  humains  :  la 
guerre,  la  famine ,  la  peste.  Il  ne  parle  pas 
de  la  luxure,  parce  que  celle-ci  est  attachée 
aux  ossements  mêmes  de  la  victime  ,  tandis 
que  les  trois  autres  sont;cachées  dans  les 
profondeurs  miraculeuses  de  son  adora- 
ble justice,  et  qu'il  ne  les  en  fait  sortir 
que  quand  il  faut  corriger,  plutôt  que  per- 
dre des  multitudes  criminelles.  Aussi  cos 
trois  derniers  fléaux  sont-ils  des  remèdes 
plutôt  que  des  châtiments.  La  guerre  purifie 
le  monde;  la  famine  le  relève;  la  pesto 
l'avertit.  Quand  le  monde  se  corrompt  dans 
le  repos  et  qu'il  oublie  l'auteur  de  toute 
prospérité  ,  Dieu  lâche  la  guerre;  quand  la 
tête  des  nations  se  perd  dans  l'orgueil  et 
menace  d'écraser  les  membres,  il  faut  rap- 
peler aux  hommes  qu'ils  sont  tous  frères, 
par  cela  seul  qu'ils  ont  les  mêmes  besoins  : 
Dieu  envoie  la  famine.  Quand  l'orgueil  de 
la  vie  endurcit  les  âmes  ,  les  plonge  dans 
l'oubli  de  la  mort,  du  jugement,  de  l'éter- 
nité, et  qu'il  faut  frapper  les  humains  par 
le  vaste  spectaclo,  le  spectacle  presque  sou- 
dain de  l'anéantissement  de  toutes  choses: 
Dieu  souille  la  peste.  Après  avoir  subi  quel- 
ques-uns de  ces  trois  grands  coups,  les  gé- 
nérations se  relèvent  presque  toujours  plus 
belles  et  plus  florissantes.  Mais  quand  la 
malédiction  est  tombée  sans  appel  sur  une 
nation  qui  souille  l'univers  et  qu'il  faut  ba- 
layer comme  une  vile  ordure,  Dieu  la  livre 
à  son  sens  réprouvé  ;  il  permet  qu'elle  suive 
l'attrait  des  plus  vils  penchants  ;  qu'elle 
tombe  dans  la  boue  du  matérialisme;  que 
la  luxuro  exprime  sur  elle  son  venin  dis- 
solvant; qu'elle  devienne  une  masse  sans 
âme  et  sans  énergie,  cadavre  jeté  en  pâ- 
ture aux  oiseaux  de  proie,  aux  aigles  et  aux 
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vautours,  aux  bêtes  féroces  appelles  du  fond 
des  déserts  par  le  sifflet  du  [Seigneur. 

Ainsi  donc  la  malice  du  p'éché  se  mani- 
feste par  des  effets  sensibles  et  incontesta- 
bles sur  chacun  de  nous  et  sur  l'humanité 
tout  entière.  Que  ne  doit  donc  pas  être 
cette  malice  dans  ses  effets  intérieurs  et  in- 
visibles sur  l'âme  ?  Elle  s'attaque  à  notre 
âme  même  :  elle  en  vicie  la  substance  ;  elle 
en  dénature  l'être;  elle  en  infecte  l'essence 
immortelle. 

Aussi  l'Egliso  nous  enseigne-t-elle  que 
le  péché  n'est  pas  seulement  une  action  im- 
putable à  l'homme  et  qui  cesse  de  lui  être 
imputée  par  la  vertu  du  sacrement  de  péni- 
tence :  le  péché,  selon  la  doctrine  chré- 
tienne ,  est  une  corruption  intrinsèque  de 
l'âme,  une  modification  absolue,  un  renver- 
sement complet  en  elle  des  conditions  de  !a 
vie.  C'est  pourquoi  la  vertu  du  sacrement 
de  pénitence  doit  être  quelque  chose  de  plus 
qu'une  simple  radiation  du  péché  du  livro 
de  la  justice,  c'est  une  restauration  de  la 
nature  de  l'âme  profondément  altérée  par 
le  poison  du  mal  spirituel.  Le  sacrement  de 
pénitence  justifie  donc  en  renouvelant,  en 
extirpant,  en  créant  dans  l'âme  une  nou- 
velle \\e:Cormundum  créa  in  me,  Deus! (Psai. 
I,  12.)  Telle  est  donc  la  malice  du  péché, 
qu'elle  force  en  quelque  sorte  Dieu  à  repren- 
dre à  chaque  instant  son  rôle  de  créateur;  et 
celte  action  incessante  de  Dieu  sur  nous, 
pour  lequel  le  il  n'y  a  pas,  en  faveur  de  ce 
grand  Dieu,  un  septième  jour  de  repos,  est 
auant  la  mesure  de  l'ingratitude  de  l'homme 
envers  le  Tout-Puissant,  que  de  la  bonté  du 
Tout-Puissant  envers  l'homme. 

C'est  cependant  ce  que  n'ont  pas  voulu 
comprendre  les  apôtres  des  dernières  héré- 
sies, lorsqu'ils  nous  ont  dit  que  l'effet  de  la 
pénitence  n'est  que  de  rayer  la  faute  du  livre 
de  la  justice  comme  si  le  péehé  n'était 
qu'une  inscription  infâme  gravée  sur  le  front 
du  pécheur;  et  il  a  fallu  que  l'Eglise  em- 
ployât ses  foudres  pour  revendiquer,  au  nom 
de  Dieu,  la  part  des  mérites  qu'a  celui-ci 
dans  le  changement  de  l'âme  par  la  grâce 
sanctifiante;  et  cependant  encore,  la  vérité 
méconuue  par  l'hérésie  est  si  manifesta 
qu'elle  lut  plus  qu'entrevue  par  les  païens  ; 
elle  lut  formellement  .enseignée  par  leurs 
sages. 

Que  signifie  ce  que  nous  dit  Platon,  lors- 
qu'il nous  assure  que  tous  les  vices  con- 
tractés par  l'âme  tandis  qu'elle  habite  le 
corps  demeurent  en  elle-même  après  qu'elle 
en  est  séparée,  parce  que  l'âme,  hors  du 
corps,  ne  diffère  pas  plus  de  l'âme  dans  lo 
corps  qu'un  homme  ne  diffère  de  lui-même 
soit  qu'il  sorte  de  chez  lui,  soit  qu'il  y  de- 
meure ?  N'est-ce  point  là  enseigner  l'imma- 
nation  réelle  de  perversité  répandue  dans 
l'âme  par  le  péché,  et  qui  se  fixe  dans  l'es- 
sence même  de  la  nature  de  l'âme?  Ceci  va 
être  rendu  sensible  par  l'exemple  des  pas- 
sions. . 

Un  jeune  homme  qui  passe  ses  jours  dans 
une  suite  continuelle  de  voluptés  en  con- 
tracte l'habitude  et  devient  insensiblement 
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un  vieux  libertin.  Devenu  un  vieux  libertin» 
la  passion  vit  dans  son  âme,  lorsqu'elle  es1 
éteinte  dans  le  corps,  et  que  celui-ci  ayant 
perdu  la  force  de  la  satisfaire,  ne  peut  plus 
servir  d'instrument  au  péché.  La  passion 
devient  même  alors  plus  violente  par 
cela  seul  qu'elle  ne  peut  plus  être  assouvie. 

De  cette  observation  incontestable,  de  ce 
fait  plus  visible  que  la  lumière  du  jour  a 
savoir  que  la  tyrannie  des  passions  aug- 
mente à  mesure  que  les  forces  du  corps  di- 
minuent. Les  platoniciens  liraient  cette 
conséquence,  que  si  l'âme  est  plus  sujette 
à  l'attrait  des  passions  dans  un  temps  où, 
quoique  encore  liée  au  corps,  elle  est  moins 
assujettie  à  son  empire,  à  plus  forte  rai- 
son doit- elle  l'être  davantage,  lorsque 
dégagée  de  cette  masse  pesante  et  merle, 
elle  vit  de  sa  propre  vie  et  n'est  plus  rete- 
nue par  les  liens  de  la  matière.  La  substance 
spirituelle  a  été  infeclée  ;  la  gangrène  a  fait 
trop  de  progrès;  au  moment  de  la  mort 
pour  qu'elle  puisse  être  guérie;  l'inflam- 
mation produire  par  le  mal  durera  autant 
que  l'âme  même,  c'est-à-dire  qu'elle  est  im- 
mortelle. 

C'est  dans  ce  besoin  inextinguible  et  celle 
impuissance  absolue  de  satisfaire  la  passion 
dans  l'autre  vie  que  ces  mêmes  philosophes 
faisaient  consister  la  punition  des  pervers, 
du  voluptueux,  pour  nous  servir  toujours 
du  même  exemple.  Jl  est  sans  cesse  sollicité 
par  des  désirs  qu'il  lui  est  impossible  de 
satisfaire  puisqu'il  n'a  ni  les  objets  de  la 
passion  ni  les  organes  propres  à  les  attein- 
dre. Tourmenté  par  son  impuissance,  il 
cherche  avec  fureur  ce  qu'il  désespère  de 
jamais  posséder.  C'est  pour  cela,  disaient 
toujours  les  mêmes  philosophes  (en  par- 
lant d'un  fait  dont  on  ignorait  alors  les 
causes  naturelles  ,  et  qui  est  encore  chez 
beaucoup  de  peuples  l'objet  d'une  crainte 
superstitieuse),  c'est  pour  cela  qu'on  voit 
souvent  dans  les  cimetières  les  âmes  des 
morts  rôder  autour  des  tombeaux  où  leurs 
corps  sont  ensevelis.  Ils  tiraient  de  l'étrange 
phénomène  des  feux  follets  un  de  leurs  ar- 
guments les  plus  forts  pour  caractériser 
toute  la  virulence  du  poison  dont  le  péché 
infecte  la  substance  spirituelle.  Ces  âmes, 
disaient-ils,  que  l'on  voit  ainsi  errer  autour 
des  sépulcres  où  sont, enfermés  les  cada- 
vres qu'elles  habitaient  jadis,  sont  attirées 
par  Je  charme  des  anciens  plaisirs  qu'elles 
y  goûtèrent.  Elles  viennent  pour  en  obtenir 
de  nouveau  des  complaisances  coupables. 
Elles  désirent  vivemenl  de  rentrer  dans  le 
vil  tabernacle  qui  fut  souillé  de  leurs  vices; 
elles  croient  qu'elles  peuvent  y  trouver  en- 
core les  moyens  d'assouvir  les  affreux  ins- 
tincts qu'elles  y  puisèrent  jadis.  Ainsi  on 
voit  dans  nos  cités  les  gens  possédés  de  la 
passion  du  jeu,  de  la  débauche,  de  l'intem- 
pérance, sans  cesse  attirés  vers  les  asiles 
infâmes  où  se  cachent  leurs  horribles  divi- 
nités. En  vain  la  sagesse  des  magislrals  re- 
lègue ces  temples  d'idoles  loin  de  tous  les 
regards  ,  afin  de  forcer  eu  quelque  sorte 
leurs  concitO)ens  à  s'en  tenir  écartés,  par 
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la  seule  infamie  qu'il  y  a  h  en  approcher:  les 
malheureux  bravent  toule  pudeur,  toute 
crainte,  toute  animadversion  publique;  ils 
portent  sans  rougir  leurs  pas  et  comme  par 
un  attrait  invincible  vers  les  lieux  où  la 
passion  les  appelle,  en  attendant  que  leur 
âme  dégagée  de  l'enveloppe  de  bouevienne 
redemander  à  cette  même  boue  ce  qu'elle 
lui  demandait  jadis  avec  un  succès  si  hon- 
teux et  si  funeste. 

Le  poëte  qui  a  réduit  le  système  philoso- 
phique de  Platon  en  superbes  allégories,  ne 
pouvait  laisser  échapper  à  son  pinceau  ce 
trait  si  extraordinaire  de  la  doctrine  de  son 
maître.  C'est  aussi  par  de  semblables  ima- 
ges qu'il  nous  dépeint  la  puniiion  des  mé- 
chants, du  voluptueux  par  exemple  encore, 
il  nous  le  représente  comme  victime  du  be- 
soin d'assouvir  le  vice  qui  dévore  son  âme. 
Devant  lui  est  dressé  le  lit  que  l'on  croirait 
préparé  pour  de  nouveaux  mariés.  L'or  et 
la  pourpre  y  brillent  de  toutes  parts.  Près 
du  lit  est  placée  une  table  chargée  des  mets 
les  plus  délicieux.  Mais  au  moindre  mou- 
vement qu'il  fait  pour  y  porter  la  main,  la 
plus  implacable  des  furies  qui  est  sans 
cesse  à  ses  côtés,  s'élève  d'un  air  menaçant 
et  pousse  des  cris  horribles  qui  le  glacent 
d'effroi.  C'en  est  assez,  M.  F.  ;  séduits  par 
le  prestige  de  ces  grandes  et  nobles  images, 
vous  accuseriez  peut-être  la  vérité  d'être 
inoins  éloquente  que  la  fable.  N'allons  pas 
chercher  dans  des  religions  anéanties  des 
armes  contre  le  péché,  lorsque  nous  en  trou- 
vons dans  la  nôtre  de  bien  plus  sûres  et  de 
bien  plus  véritables. 

La  connaissance  de  Dieu  qu'a  un  chrétien 
et  de  la  triple  qualité  de  Dieu  par  rapport  à 
nous  comme  père,  maître  et  monarque,  ne 
tious  suffit-elle  pas  en  effet  pour  nous  hiisser 
sonder  toute  la  malice  du  péché? 

Dieu  ne  peut  être  préféré  à  rien  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  puisse 
lui  être  comparé.  Tous  nos  ossements, 
comme  dit  le  Prophète,  crient  que  nul  n'est 
égal  à  lui  :  Omnia  ossa  mea  dicunt  :  Quis  simi- 
Us  tibi  ?  {/>$a/.XXXIV,  10.)  Le  pécheur  aussi 
bien  que  le  juste  entend  cette  voix  qui  sort 
pour  ainsi  dire  de  toutes  les  jointures  et  des 
plus  secrètes  parties  do  son  âme,  parce 
qu'elle  n'est  que  l'écho  môme  de  la  voix  de 
Dieu  qui,  comme  un  glaive  aigu,  y  pénètre 
et  l'y  produit.  Malgré  cet  éclatant  témoi- 
gnage, l'homme  prévaricateur  prend  la  ba- 
lance de  mensonge,  place  Dieu  du  côté  le 
plus  léger  et  lui  donne  pour  contrepoids  le 
plateau  rempli  du  fiel  do  son  iniquité.  N'est- 
ce  point  le  renversement  le  plus  odieux  de 
toutes  choses ,  l'outrage  le  plus  grand  qui 
puisse  être  fait  à  la  majesté  infinie  du  Tout- 
Puissant? 

A  l'injure  contre  le  monarque  s'unit  la 
révolte  contre  lo  plus  légitime  et  le  plusab- 
solu  des  maîtres.  Lo  pécheur  n'est  qu'un 
esclave  révolté,  un  esclave  dont  la  rébellion 
est  d'autant  plus  inexcusable  que  Dieu  ost  le 
seul  Seigneur  dont  l'autorité  soit  absolu- 
ment bienfaisante.  En  nous  donnant  la  loi 
il  nous  a  dit  :  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  et 


tu  m'obéiras.  (Exod.,  XX,  2.)  Contre  cette 
promulgation  solennelle  de  ses  volontés,  il 
s'élève  une  voix  qui  demande  avec  mépris 
et  insolence  :  Quel  est  celui  qui  me  com- 
mande? je  ne  servirai  pas,  non  serviamlD'où 
pari  cette  voix?  qui  ose  ainsi  défier  le  Tout- 
Puissant?  les  démons  en  fureur  vont-ils  es- 
sayer d'escalader  les  cieux?  les  tentes  azu- 
rées de  Jehovah  seront-elles  mises  en  pièces 
par  leur  impiété  belliqueuse?  ou  bien  est- 
ce  le  Christ  contre  lequel  va  fondre  une  ir- 
ruption de  divinités  brutales? 

Non  ,  non;,  ce  ne  sont  ni  les  dieux  de  la 
Grèce,  ni  ceux  de  Rome,  ni  ceux  de  l'Egypte 
ou  de  l'Inde  qui  se  réveillent  du  tombeau 
et  montent  à  l'assaut  contre  le  Seigneur  et 
son  Christ.  La  race  de  Satan  a  bien  dégé- 
néré. L'insurrection  impie  ne  compte  plus 
dans  ses  rangs  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas 
et  de  plus  vil  dans  la  création ,  des  êtres 
dégradés  de  leur  grandeur  originelle  et  ab- 
solument insensibles  à  cette  dégradation  , 
soulevés  par  des  passions  insensées  ;  ambi- 
tieux ,  non  pas  de  s'égaler  à  Dieu  ,  comme 
l'ange  rebelle,  mais  de  tomber  au-des- 
sous môme  de  leur  nature,  un  libertin,  un 
furieux,  un  vindicatif,  un  glouton,  un  Esaù 
qui ,  pour  un  vil  mets,  sacrifiera  volontiers 
son  droi  I  d'aînesse  ;  un  gastrolâtre ,  dont  le 
Dieu  est  le  ventre;  un  joueur  qui  emploie 
les  plus  nobles  facultés  de  son  âme  à  com- 
biner des  points  et  des  jetons,  à  se  rem- 
plir la  tête  de  figures  bizarres,  à  manier 
nuit  et  jour  quelques  petits  morceaux  do 
papier,  et  dont  le  sommeil  est  obsédé  par 
des  atouts,  des  rois,  des  dames  et  des  valets  ; 
insolents  pygmées,  s'élevant  contre  Dieu, 
eux  qui  peuvent  à  peine  s'élever  au-dessus 
delà  poussière  qui  les  enfante  I 

Orgueilleux  esclave  révolté  contre  le  plus 
doux  et  le  plus  légitime  des  maîtres,  injuste 
contempteur  du  plus  grand  des  monarques, 
le  pécheur  n'est-il  pas  enfin  le  plus  ingrat 
des  enfants  envers  le  meilleur  des  pères? 
Que  n'a  pas  fait  Dieu  pour  nous?  Y  a-t-il 
un  seul  de  nos  attentats  contre  lui  qui  ne 
soit,  pourainsi  dire  tiré  des  trésors  de  sa  mi- 
séricorde? 

Créateur,  conservateur,  sauveur  de  l'hom- 
me ;  époux  sanctificateur  de  notre  âme  ; 
nourriture  immortelle  qui  se  communique 
à  nous  par  son  esprit,  par  sa  parole,  par 
l'action  incessante  de  sa  grâce,  Dieu  a 
épuisé  en  notre  faveur  les  richesses  de  son 
être  adorable,  afin-de  nous  faire  participer 
autant  que  possible  à  l'excellence  de  sa  na- 
ture. Le  péché  renverse  cet  ordre  de  la  Pro- 
vidence divine,  et  fait  servir  tous  les  dons 
de  notre  souverain  bienfaiteur  à  nous  sépa- 
rer de  ce  tendre  père?  N'est-ce  pas  le  com- 
ble de  l'ingratitude? 

O  vous  donc  que  l'attrait  des  tentations 
surmonte,  considérez  sérieusementla  nature 
du  mal  i|ue  le  péché  fait  à  votre  âme  ;  de- 
mandez-vous si  croyant  atteindre  à  la  per- 
fection vous  n'irez  pas  aboutir  à  la  ruine 
de  votre  existence  ;  si  vous  ne  serez  pas 
pris  par  vos  propres  œuvres;  si  le  piégequo 
vous  tendent  vos  mains,  n'est  pas  aussi  gros- 
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sierque  funeste  !  et  si  le  troc  que  vous  faites  nature,  et  dont  vous  êtes  couvert  comme 

de  votre  avenir  tout  entier  contre   un   mo-  d'un  vêtement?  difformitéde  l'âme  invisible 

ment  de  satisfaction  coupable,  n'est  pas  le  à   l'œil  de  la  chair,   mais  plus  choquante 

jeu  d'un  insensé  et  d'une  victime  1  mille  fois  que  tous   les  vices  corporels,  si 

Heureux,  mille  fois   heureux,  celui  qui  mortifiants  pour  l'amour-propre;  difformité 

marche  dans  la  justice  1  il  va  à  la  meilleure  par  le  penchant  même  qui  nous  porte  b  la 

des  tins  en  passant  par  le  chemin  le  plus  sûr  critiquer  dans  les  autres  et  par  conséquent 

et  le  plus  digne  de  lui,  la  raison  éclaire  ses  que  tous  conçoivent  et  reconnaissent  quoi- 

pas  ;  la  loi  les  dirige,  et  la  grâce  les  affer-  quo  nul  ne  veuille  l'avouer  en  lui-môme! 

mit.  Dégagé  des  incertitudes  et  des  fausses  Quel     fruit  avez-vous   recueilli   de  ces 

maximes  d'un  monde  ignorant    et  cruel,  il  choses  dont  vous  rougissez  maintenant,  si 

trouve  dans  chaque  bonne  action  pratiquée,  ce  n'est  la  mort,  la  mort  de  ce  qui  donne  la 

dans  chaque  acte  de  vertu,   de    piété,  de  vie  a  toute  votre  nature,  la  mort  de  l'âme, 

sagesse,   une  nouvelle  épreuve    qui  iper-  de  votre  substance  spirituelle,  d'où  le  péché 

feclionne  son  âme,  l'embellit   et  la    rend  force  l'esprit  sanctifiant  et  créateur  de  Dieu 

digne  do  plus  en  plus  de  sa   haute  des-  de  se  retirer?  abandon  funeste  qui  la  livre 

tinée.  Son  obéissance  à  Dieu   n'est  que  le  a  sa  propre  perversité,  quelquefois  à  une 

résultat  du  plus  grand  privilège  de  la  nature;  corruption  persévérante,]  usqu'à  ce  qu'enfin, 

«on  empressement  à  suivre  les  lois  que  ce  hélas  I  le  temps  arrive  où  le  divorce  étant 

grand  Dieu  nous   a    données,   le   plus   bel  absolument  consommé  entre  elle  et  Dieu  et 

hommage  de  sa  reconnaissance  ;  et  l'immo-  d'une  manière  irréparable,  elle  soit  livrée  à 

lalion  absolue  de  sa   volonté  à  îa  volonté  la  désolation  de  la  seconde  mort  qui  est  la 

de  cet  arbitre  souverain,  legage  de  l'accom-  mort  éternelle. 

plissement  de  toutes  les  promesses  qui  Achevons  donc  aujourd'hui  notre  sujet  et 
nous  ont  été  faites  par  Jésus-Christ  au  nom  après  vous  avoir  entretenus,  dans  le  précè- 
de ce  maître,  de  ce  monarque  bienfaisant,  dent  discours  de  l'aveuglement  et  de  la  ina- 
el  de  ce  tendre  père.  Amen.  lice  qui  composent  la  nature  du  péché,  par- 
81fl,.lftN  VI  Ions  de  la  honte  et  de  la  mort  qui  en  sont 
M2.KMUU  vi,  la  Cûnséquence.  Aie,  Maria. 

DECXIÈME  SUR  LE   PÉCHÉ.  PREMIÈRE  PARTIE. 

Ouem  ergo  fructum  habuistis  uunc  in  Mis  in  quibus  pint  à   Dipn  nn'il    pu   frtf  Ha    tmic   lac  nA 

nunc  erubescitis?  nain  Unis  illorum  mors  est.  (Rom.,  VI.  ,                          HU              T        -,  l0US   leS  Dé~ 

21.)  cheurs  comme  de  ceux  dont  il  est  question 

Quel,  fruit  lirez-vous  alors  de  ces desorares  dont  vous  dans  mon  texte,  et  que  la  confusion  fût  lou- 

rougissez  maintenant?  aucun,  mm  doute. puisou' ils  n'otu  jours  en  nous  le  fruit  salutaire  de  nos  ésat- 

pourfm  que  lu  mort  rements!  Il  y  a  dans  le  péché  une  telle  dif- 

L'Espril-Saint,  dans  un  autre  lexle,  nous  formiîé  qu'il  suffit   quelquefois  de  l'aper- 

re|  résente  le   pécheur  sous   l'image  d'un  cevoir  pour  désirer  d'en  secouer  les  chaînes, 

homme  qui  dresse  des  embûches  à  un  autre  L'endurcissement  dans  le  mal,  la  complai- 

ei  qui  y  tombe  lui-même.  L'aveuglement  et  sance  dans  le  mal,  la  persévérance  dans  le 

la  malice  qui  composent  la  nature  du  péché  mal,  n'ont  le  plus  souvent  d'autre  cause  que 

ne   pouvaient   pas  être  caractérisés   d'une  le  peu  de  réflexion  que  nous  faisons  sur  la 

manière  plus   vraie   et  pius  frappante,  de  flétrissure  qu'il  imprime  à  notre  âme,  que 

même  que  la  honle  et  la  morl,  conséquences  dis-je?  à  toute  notre  nature.  Y  a-t-il  rien  de 

du  péché,  le  sont  par  celui-ci.  Quoi  de  plus  plus  flétrissant  pour  un  être  intelligent,  libre 

honteux,  en  effet,  que  d'être  pris  dans  un  et  par  conséquent  moral,  que  de  tomber  au 

piège  tendu  pour  un  ennemi?  et  quoi  de  rang  d'un  êlrestupide,  esclave  de  la  néces- 

plus  funeste  que  d'être  pris  dans   un  sem-  siîé  et  volontairement  coupable? 

blable  piège?  Notre  nature  a  ses  lois  déterminées  d'a- 

Mais  la  honte  qui  s'attache  au  péché  n'est  près    lesquelles  elle  doit    se   conduire  et 

pas  seulement  celle  qui  résulte  d'un  orgueil  qu'elle  ne  peut  impunément  violer,  c'esl-à- 

déçu,  d'une  sotte  méprise,  d'un  désappointe-  dire  sans  se  détruire  en  quelque  sorte  elle- 

ment  mortifiant,  d'un  mécompte  imprévu  même.  Ces  règles,  ces  lois  tracent  à  chacun 

et  qu'il  était  cependant  facile  d'apercevoir,  de  nous  les  limites  dans  lesquelles  il  lui  est 

L'affliction  qui  s'attache  au  péché  n'est  pas  donné  d'agir.  La  raison  aperçoit  ceslimites  ; 

non  plus  cette  tristesse  qui   naît  d'une  pri-  et  quand  on  les  franchit,  c'est    une  preuve 

valion  passagère,  de  la  perle  d'un  bonheur  que  l'esprit  juge   mal,  que  la  volonté   est 

fugitif,   du   renversement  d'une  espérance  aveugle,  que  la  constitution  de  notre  âme 

légitime,  ou   bien   d'une   injustice  par  la-  est  altérée,  que  nous  somme  sortis  de  l'ordre 

quelle  un  ennemi  se  venge  sur  vous  du  où  le  Créateur  nous  a  placés,  que  l'homme 

toit  qu'un  autre  a  voulu  lui  faire.  en  un  mot  n'est  plus  homme,  mais  un  être 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  dans  la  tur-  dégradé  ,  par  conséquent  infiniment  mépri- 

pilude  et  la  cruauté  du  mal  spirituel,  il  y  sable,  véritable  rebut  de  la'eréation,  comme 

a  la  turpitude  et  la  cruauté  du  mal  même,  ces  machines  détraquées  qui  ayant  perdu  ou 

Quel  fruit  avez-vous  retiré  de  ces  choses  usé  leur  ressort  ne  sont  plus  bonnes  qu'à 

dont  vous  rougissez  maintenant,   vous  dit  être  jetées  au  feu  ou  livrées  au  marteau  du 

l'Apôtre,  si  ce  n'est  la  honte,  cette  honle  démolisseur. 

que  le  péché  a  en  lui  et  qu'il  porte  avec  Le  péché  est  donc    honteux    parce  qu'il 

lui  ;  honle  qu'il  répand  dans  votre  propre  supposa  la  perte  de  la  raison  ;  parce  qu'il 


S'il 
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n'y  a  rien  de<  plus  indigne  de  nous  que  de 
manquer  de  discernement,  de  prévoyance, 
d'intelligence,  en  nous  laissant  aller  à  la 
première  impétuosité  do  la  nature;  parce 
que  le  comble  de  l'avilissement  est  d'étein- 
dre volontairement  en  nous  la  flamme  de 
l'esprit,  ou  du  moins  d'agir  comme  si  ja- 
mais la  main  de  Dieu  ne  l'y  avait  allu- 
mée. Quelle  différence  en  effet  y  a-t-il  en- 
tre un  être  privé  de  raison  et  un  être  qui 
ne  se  sert  pas  de  sa  raison?  Le  pécheur 
descend  donc  au  plus  bas  degré  de  l'échelle 
animale,  à  ce  degré  où  il  n'y  a  pas  même 
d'instinct,  puisque  l'instinct  suppose  en- 
core une  certaine  obéissance  à  une  règle. 
Que  dis-je  ?  à  ce  degré  où  il  n'y  a  pas  même 
la  vie  végétative,  mécanique  qui  ne  trompe 
jamais  le  but  de  la  nature.  Il  devient  une 
créature  sans  nom  ,  une  chose  tout  à  fait 
hors  des  lois  de  son  existence,  et  par  con- 
séquent un  monstre.  Oui,  le  péché  est  l'in 


de  la  nature,  revient  toujours  aux  pieds  de 
la  vile  créature  à  laquelle  il  a  voué  sou 
âme,  ses  trésors  et  sa  vie?  D'où  vient  l'iu- 
dignation  ou  plutôt  le  dégoût  que  nous 
inspire  la  vue  de  tant  de  turpitudes,  si  ce 
n'est  du  profond  avilissement  où  tombent 
ces  [pécheurs  en  renonçant,  par  le  péché, 
au  plus  bel  apanage  de  l'homme  qui  est  la 
liberté,  l'indépendance  de  la  volonté  d'un 
autre,  le  pouvoir  de  choisir  etde  nous  gou- 
verner par  nous-mêmes  et  non  point  Dar  la 
fatalité  des  choses  ? 

Servitude  du  péché  d'autant!  plus  hon- 
teuse ,  qu'elle  est  absolument  volontaire. 
Ou  a  pitié  d'un  homme  à  qui  la  liberté  est 
ravie  par  une  nécessité  inévitable;  d'une 
nation  qui,  après  avoir  vaillamment  com- 
battu ,  subit  le  poids  de  la  conquête  ;  mais 
on  a  horreur  de  celui  qui  se  vend  ou  se 
laisse  prendre  par  lâcheté  ou  négligence. 
La  postérité  accable  de  son  mépris  un  peu- 


famie  de  l'homme,  car  il  est  la  négation  la     pie  qui  par  sa  licence,  ses  folies,  sa  lâcheté 


plus  complète  de  sa  raison. 

Mais  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
favoriser  d'un  rayon  de  sa  divine  lumière  ; 
il  nous  a  donné  encore  une  faculté,  une 
prérogative  qui,  quoique  subordonnée  à  la 
première,  n'en  est  pas  moins  d'un  prix  pres- 

3ue  aussi  grand  :  c'est  le  pouvoir  de  nous 
écider  avec  choix  et  prudence  ;  c'est  la  fa- 
culté d'aller  au  bien  et  d'éviter  le  mal;  c'est 
la  liberté  en  un  mot. 

Aussi  l'homme  est-il  fier  et  à  bien  juste 
titre  de  cette  prérogative,  puisque  c'est  par 
elle  qu'il  acquiert  toute  grandeur  morale , 
toute  sainteté,  toute  perfection  digne  du 
ciel.  Il  n'a  jamais  compté  l'esclave  parmi 
ses  semblables.  L'esclavage  est  le  dernier 
tenue  de  l'abaissement  humain.  Rien  de 
plus  vil  à  nos  yeux  que  l'homme  sans 
liberté,  l'homme  vendu  à  un  maître,  l'hom- 
me acheté!  dans  un  marché  comme  un 
animal  immonde;  rien  de  plus  méprisé  et 
de  plus  méprisable  dans  les  annales  du 
genre  humain  que  les  nations  qui  ont  été 
obligées  d'abdiquer  entre  les  mains  d'un 
tyran,  et  qui  n'ont  pas  préféré  l'anéantisse» 
ment  à  la  nécessité  de  se  dépouiller  de 
leur  liberté  aux  pieds  d'un  maître. 

Or  le  péché  n'est  qu'une  servitude,  l'Ecri- 
ture, du  moins,  le  nomme  ainsi.  Voyez 
Samson  dans  les  bras  de  Dalila  ,  voyez  un 
homme  à  la  solde  des  passions  :  que  de 
faiblessesj!  que  d'irrésolutions  l  que  de 
lâchetés!  que  dejserviles  bassesses  1  q.uel 
mépris,  quelle  pitié  ne  nous  inspirent  pas 
les  esclaves  du  monde,  de  ses  maximes, 
de  ses  vaines  bienséances  !  Combien  de 
fois,  spectateurs  de  semblables  misères, 
ne  nous  sommes-nous  fias  lamentés  sur  le 
sort  de  leurs  victimes?  sur  le  sort,  par 
exemple  ,  de  ce  père  de  famille  qui  sacrifie 
à  une  liaison  coupable  la  fortune,  l'hon- 
neur, le  repos  de  sa  famille;  qui,  à  la  vue 
de  la  ruine  épouvantable  préparée  à  sa 
maison  par  ses  désordes,  prend  tous  les 
jours,  mais, eu  , vain  ,  la  résolution  de  se- 
ouer  le  joug  (fui  l'accable,  et  «fui  malgré 
les  plus  loi  tes  menaces  ue  .a  oottsc'«Dce  et 


se  laisse  mettre  le  pied  sur  la  gorge  par 
quelque  bandit  audacieux,  devient  la  proie 
des  factions;  et  quand  un  tel  peuple  sert 
de  jouet  ou  de  risée  à  l'univers,  on  n'aper- 
çoit dans  sa  destinée  que  le  châtiment  bien 
mérité  de  l'attentat  dont  il  fut  coupable 
envers  lui-même,  en  sacrifiant  sans  remords 
le  privilège  auguste  qui  rélevait  au-dessus 
d'un  amas  de  bêtes  de  somme  et  d'animaux 
parqués  pour  Je  plaisir  d'un  seul. 

Appelons-en,  du  reste,  au  témoignage  du 
pécheur  lui-même 

Si  quelqu'  un  pouvait  [douter  de  la  honte 
qui  s'attache  au  péché;  si  quelqu'un  était 
ébloui  par  le  prestige  de  péchés  éclatants  ; 
si  quelqu'un  se  laissait  séduire  par  les  ado- 
rations coupables  que  le  monde  décerne 
quelquefois  à  des  hommes  dont  les  gran- 
deurs ne  furent  édifiées  que  sur  des  crimes; 
si  quelqu'un  était  dupe  dos  louanges  in- 
sensées que  même  les  plus  grands  scélérats 
ont  obtenues  pour  les  actions  les  plus  infâ- 
mes et  une  vie  passée  dans  l'oubli  de  tous 
les  devoirs;  si  vous  m'opposiez  le  culte  que 
d'aveugles  mortels  sont  toujours  prêts  à  dé- 
cerner aux  passions  triomphantes,  aux  excès 
couronnés  par  la  fortune;  à  cet  homme,  par 
exemple,  qui  boit  dans  des  coupes  d'or  les 
larmes  delà  veuve  etde  l'orphelin;  à  cet 
orgueilleux  qui  a  sacrifié  à  son  ambition  le 
repos,  la  liberté,  la  gloire  de  sa  patrie;  à  cet 
hypocrite  qui  à  force  de  subtilité  et  de  so- 
phismes  est  parvenu  à  réhabiliter  l'infamie 
d'une  conscience  vendue  au  parjure;  à  ce 
libertin  qui,  au  lieu  d'être  attaché  par  l'indi- 
gnation publique  au  poteau  de  l'infamie 
comme  un  vil  corrupteur  de  l'innocence, 
reçoit  de  toutes  parts  les  ,hommages  qu'on 
n'accorderait  pas  quelquefois  aux  saints 
les  plus  parfaits;  si,  dis-je,  vous  m'objec- 
tiez enfin  celle  prétondue  gloire  que  le 
monde  attache  aux  exploits  de  ses  plus 
vils  héros,  jo  vous  dirais  à  mon  tour  : 

Puisquo,  selon  vous,  le  péché  n'a  rien  par 
lui-même  de  honteux,  d'où  vient  donc  le 
soin  que  prennent  tous  les  hommes  de 
cacher  leurs  vices?  D'où  vient  que.les  vices 
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que  l'on  cache  le  plus  sont  précisément 
ceux  qui  passent  aux  yeux  de  la  saine  mo- 
rale pour  les  plus  bas  et  les  plus  dépravants  ? 
Pourquoi,  comme  l'a  dit  l'Apôtre  (I  Thess., 
V,  7),  ceux  qui  s'enivrent  s'enivrenl-ils  de 
nuit  ?  pourquoi  faut-il  le  secret  au  liberti- 
nage, le  silence  à  la  calomnie,  et  le  mys- 
tère à  la  rapine  et  au  brigandage  ?  pourquoi 
la  sagesse  des  magistrats  relégue-t-elle  loin 
des  yeux  des  bons  citoyens  l'ordure  immo- 
rale des  villes  ?  pourquoi  l'adultère  se  ca- 
chc-t-il  sous  le  voile  sacré  du  mariage , 
l'usure  sous  les  formes  de  l'industrie,  et  la 
vengeance,  la  haine  sous  celles  de  la  jus- 
tice? pourquoi  enfin  tous  les  vices  prennent- 
ils  le  masque  de  toutes  les  vertus?  d'où 
vient  cette  prudence  naturelle,  et  comment 
expliquer  la  révolte  de  noire  amour-propre, 
aussitôt  qu'un  ennemi  menace  de  publier 
nos  secrètes  infamies? 

C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honteux 
que  le  péché  ;  c'est  que  nous  savons,  comme 
l'a  dit  Cicéron,  que,  quand  même  nous 
pourrions  échapper  aux  regards  des  hom- 
mes, nous  ne  pouvons  nous  abandonner , 
sans  une  confusion  inévitable,  à  l'entraîne- 
ment du  péché.  Quoi,  en  effet,  de  plus  ab- 
ject que  l'intempérance,  de  plus  brutal  que 
la  luxure,  de  plus  lâche  que  le  mensonge  , 
de  plus  insensé  que  la  vengeance  ,  de  plus 
injuste  que  la  fraude,  de  pi  us  méprisable 
que  l'avarice,  de  plus  détestable  queja  per- 
tidie,  de  plus  dénaturé  que  la  dureté  de 
cœur  et  la  méchanceté  de  l'âme?  Il  faut 
donc  au  pécheur  la  nuit,  les  ténèbres  ou  le 
silence,  parce  qu'il  sait  que  le  soleil  n'a 
pas  été  fait  pour  éclairer  ses  œuvres,  et 
qu'elles  doivent  être  dérobées  %aux  regards 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Mais  quelques  efforts  que  fasse  le  pé- 
cheur pour  échapper  à  la  vue  de  ses  sem- 
blables, peut- il  jamais  se  soustraire  à  la 
vue  même  de  Dieu  ?  Non,  sans  doule,  puis- 
que les  regards  de  Dieu  pénètrent  jusqu'au 
fond  du  plus  sombre  abîme,  et  percent  dans 
les  plus  secrets  replis  de  notre  âme;  et 
c'est  celte  impossibilité  même  de  fuir  le 
regard  de  Dieu  qui  met  le  comble  à  la  honle 
du  péché. 

La  honte  d'une  mauvaise  action,  remar- 
quez-le bien,  augmente  à  proportion  de  la 
dignité  des  personnes  qui  en  sont  témoins; 
c'est  pourquoi  une  action  mauvaise  est 
d'autant  plus  honteuse  qu'elle  est  davantage 
publique;  car  le  public  est  une  personne 
morale  dont  la  grandeur  est  proportionnée 
à  la  multitude  des  individus  qui  la  compo- 
sent; de  sorte  que  l'action  mauvaise  la  plus 
honteuse  serait  ;celle  qui  serait  commise  , 
s'il  était  possible,  à  la  face  de  l'humanité 
tout  entière.  Si  donc  la  honte  augmente 
avec  la  dignité  de  celui  qui  en  est  témoin  , 
celle  qui  s'attache  au  péché,  elle  est  incal- 
culable par  elle-même,  puisque  tout  péché 
est  commis  en  la  présence  de  Dieu,  qui  est 
l'être  le  plus  grand,  le  plus  parfait,  le  plus' 
admirable  de  tous. 

Ici  je  me  rappelle  que  quand  le  peuple 
romain  voulait  se  livrer  à  des  jeux  indignes 


de  la  nature  humaine,  il  attendait  que  Ca- 
ton  fût  sorti  du  théâtre,  afin  de  ne  pas  of- 
fenser les  regards  de  cet  auguste  et  véné- 
rable personnage  par  l'aspect  de  la  licence 
et  de  la  férocité  des  mœurs  publiques. 
Hommage  admirable  de  la  conscience  ren- 
du à  la  sainteté  des  devoirs,  en  même  temps 
qu'aveu  bien  frappant  de  la  turpitude  du 
péché.  Si,  en  effet,  les  jeux  du  cirque  n'a- 
vaient rien  de  réprouvé  par  la  conscience 
humaine,  et  par  conséquent  d'infâme,  pour- 
quoi le  peuple  le  plus  généreux  de  la  terre 
voulait-il  que  Caton  se  voilât  la  face  pour 
ne  pas  les  voir? 

Pécheurs  qui  êtes  tentés  de  vous  glorifier 
de  vos  œuvres,  il  y  a  aussi  un  autre  Caton 
qui  ne  se  retirera  pas  du  cirque  où  vous 
voulez  livrer  voire  âme  en  proie  à  des 
bêtes  plus  féroces  que  celles  contre  les- 
quelles luttaient  les  gladiateurs.  Vous  cher- 
cheriez en  vain  à  éviter  sa  présence  :  son 
œil  vous  suit  partout,  parce  qu'il  remplit 
tout  de  sa  divine  majesté.  Il  faut  néces- 
sairement subir  son  regard  scrutateur. Vous 
ne  pouvez  le  fuir,  et  lui  ne  peut  ne  pas 
vous  voir.  Votre  honte  est  donc  inévitable, 
et  elle  est  infinie  comme  le  Dieu  devant 
lequel  elle  se  consomme.  Comment  donc 
pouvez-vous  penserjau  témoin  nécessaire  et 
si  auguste  de  vos  iniquités,  sans  être  pé- 
nétrés de  la  même  honte  qu'éprouvait  le 
publicain  ,  sans  vous  frapper  la  poitrine, 
sans  vous  écrier  :  O  mon  Père  ,  fai  péché 
contre  vous  et  contre  le  ciel  !  (Luc,  XV,  21.) 

Mais  combien  y  a-t-il  de  pécheurs  qui 
tiennent  ce  langage?  combien,  au  contraire, 
qui  mettent  leur  gloire  à  braver  les  re- 
gards de  Dieu  ,  comme  ces  insolents  dont 
parlait  l'apôtre  saint  Paul  en  versant  des 
larmes  1  combien  qui  sont  tellement  ensor- 
celés par  le  péché,  qu'ils  no  rougissent 
plus  de  ce  qu'il  a  d'infâme  1  qui  ne  savent 
plus  même  ce  que  c'est  que  la  honte  1  qui 
se  vanlentde  leurs  fautes,  et  qui,  comme  le 
disait  encore  Jérémie,  se  sont  fait  des  fronts 
de  femme  prostituée  !...{Jer.,  111,3.)  Voilà  l'i- 
mage dont  se  sert  le  prophète  pour  caracté- 
riser ces  pécheurs  1  11  en  appelle  à  l'exem- 
ple de  ces  mallieureuses  créatures  complè- 
tement abruties  par  le  vice,  affichant  leur 
infamie,  bravant  les  mépris  des  plus  pervers, 
et  portant,  en  quelque  sorte,  écrit  sur  leurs 
vêtements  et  sur  leur  personne,  le  signe  de 
leur  avilissement.  En  vain  la  conscience 
publique  les  poursuit-elle  de  son  indigna- 
lion,  en  vain  la  moralité,  la  philanthropie, 
les  humanitaires,  tout  le  bataillon  sacré  des 
réformateurs  ou  des  améliorateurs  du  genre 
humain  cherche-l-il  à  les  faire  rentrer  en 
elles-mêmes  par  le  poids  des  remords  et  le 
sentiment  de  leur  flétrissure...  Non,  elles 
bravent  tout,  elles  sont  au-dessus  de  tout; 
leur  impertinence  et  leur  audace  s'élèvent 
encore  plus  haut  que  la  clameur  et  la  ré- 
probation universelles.  Elles  se  sonlfait  des 
fronts  à  elles,  des  fronts  marqués  d'un  ca- 
ractère particulier,  des  fronts  de  le  m  m*) 
prostituée.  Voilà  l'image,  je  le  répète,  dont 
se  sert   le  prophète  pour  caractériser  ces 
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pécheurs:  voilà  le  type  bilieux  et  révoltant 
sous  lequel  l'Esprit-Saint  nous  représente 
celui  qui  ne  sent  pas  la  honte  attachée  au 
oéclié,  et  même  qui  s'en  glorifie. 

Et  gardez-vous, tM.  F.,  de  prétendre  qu'il 
y  a  plus  de  causticité  que  de  vérité  dans 
cette  effroyable  comparaison.  Lorsque  je 
considère  les  mœurs  de  notre  siècle-,  l'image 
me  semble  au-dessous  même  de  la  vérité. 
Le  plus  souvent  la  prostituée  n'est  qu'une 
victime  de  la  séduction  et  de  la  misère  ;  son 
front  ne  rougit  plus  parce  que  sa  conscience 
a  été  pour  ainsi  dire  détruite  par  l'iniquité 
de  ses  bourreaux.  Mais  croyez-vous  que 
tant  d'autres  pécheurs  aient  la  même  excuse 
en  ayant  la  même  ostentation?  Pour  moi  je 
ne  vois  qu'un  degré  de  plus  de  scandale 
dans  l'insolence  et  l'orgueil  deces  pécheurs. 

Ne  s'esi-il  donc  pas  fait  un  front  de  femme 
prostituée  sans  en  avoir  la  déplorable  ex- 
cuse, cet  homme  qui  a  trouvé  la  source  de 
sa  fortune  dans  les  calamités  publiques,  et 
qui  après  avoir  sacrifié  sans  ménagement  à 
sa  soif  de  l'or,  toute  justice,  toute  pru- 
dence, toute  honnêteté,  vient  étaler  aux 
yeux  de  ses  victimes  le  fruit  de  ses  con- 
cussions et  de  ses  rapines? 

Ne  s'est-il  donc  pas  fait  un  front  de  pros- 
tituée, ce  violateur  de  la  foi  conjugale  qui 
ne  prend  pas  même  le  soin  de  dissimuler 
ses  mœurs  secrètes  et  qui  voudrait  que  la 
complice  de  ses  désordres  fût  honorée  des 
mômes  respects  que  l'épouse  pieuse,  chaste 
et  fidèle? 

Ne  s'est-il  donc  pas  fait  un  front  de  prosti- 
tuée, cetambitieux  parvenu  auxhonneurs  en 
foulant  aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  dont  les  grandeurs  insultent  les 
peuples  témoins  de  ses  intrigues  passées  et 
de  ses  heureux  attentats 

Ne  s'est-il  donc  pas  fait  un  front  de  pros- 
tituée, ce  père  de  famille  qui  abandonne 
avec  la  plus  coupable  négligence  ses  enfants 
aux  travers  de  l'éducation  la  plus  détesta- 
ble, et  n'est  ému  ni  par  la  vue  de  leurs  dé- 
sordres ni  par  l'éclat  scandaleux  que  jettent 
leurs  passions? 

Ne  s'est-il  donc  pas  fait  un  front  de  pros- 
tituée, cet  apostat  de  toutes  les  religions 
politiques,  plaignant  sans  cesse  le  droit  et 
adorant  toujours  le  fait,  et  qui  croit  trouver 
dans  l'indulgence  criminelle  d'un  monde 
aveuglé  la  justification  de  ses  cyniques 
changements?  ce  personnage  obligé  plus 
que  tout  autre  à  la  sagesse  des  pensées,  à 
la  modération  des  désirs,  à  l'abnégation  de 
soi-même,  à  la  fuite  des  honneurs  achetés 
au  prix  du  sang  ou  du  parjure,  et  qui 
ébranle  sacrilégement  la  moralité  des  peu- 
ples par  sa  servilité  obséquieuse  et  son  culte 
fanatique  pour  les  idoles  de  boue  qu'élève 
la  fortune  ? 

Ah  1  ils  sont  tous  do  ces  gens  qui  met- 
tent leur  gloire  dans  ce  qui  devrait  faire 
leur  contusion,  qui  n'ont  d'autre  Dieu  que 
le  péché,  et  dont  la  fin  sera  la  perdition, 
comme  dit  l'Apôtre.  Qu'espérer,  en  effet, 
d'un  homme  qui  a  abjuré  toute  idée  do 
vertu  jusqu'au  point  do  s'enorguoillir ,   de 


se  vanter  de  ce  qui  devrait  faire  son  igno- 
minie? Quel  fruit  peuvent-ils  recueillir  de 
ces  choses  dont  ils  ne  rougissent  pas,  bien 
plus,  dont  ils  se  glorifient?  Le  même  apô- 
tre vous   l'a  dit  :  La  mort  ! 

SECONDE    PARTIE. 

Revenons  un  instant  sur  le  sujet  que  nous 
avons  traité  dans  la  première  partie,  afin  de 
mieux  concevoir  l'enchaînement  des  vérités 
qu'il  nous  reste  à  vous  développer. 

La  honte  est  ce  sentiment  douloureux 
qui  vient  de  la  réflexion  que  nous  faisons 
sur  nos  actions,  lorsqu'elles  blessent  l'hon- 
neur, la  vie,  la  fortune  de  nos  semblables, 
la  dignité  de  la  nature  humaine,  et  qu'elles 
doivent  par  cela  seul,  nous  attirer  le  blâme 
et  le  mépris  des  gens  de  bien.  La  honte  se 
mesure  sur  le  caractère  du  coupable  et  du 
témoin  de  la  mauvaise  action. 

Or,  la  honte  est  peut-être  la  plus  grande 
peinedela  damnation,  c'est-à-dire  de  la  mort 
éternelle,  puisque  l'E^prit-Saint  ne  craint 
pas  de  la  mettre  en  opposition  avec  la  gloire 
du  salut, c'est-à-dire  de  la  vie  éternelle.  Dieu 
nous  a  dit  qu'il  divulguerait  nos  fautes, 
qu'il  tirerait  du  fond  des  ténèbres  tous  ces 
secrets  qui  y  sont  ensevelis,  que  les  angeS 
les  pub'ieràient  sur  les  toits,  et  qu'ils  jus- 
tifieraient les  peines  dues  aux  méchants  en 
manifestant  leur  conscience  aux  regards  de 
l'univers.  Maintenant  le  péché  nous  en  im- 
pose par  ses  charmes;  nous  ne  voyons  pas 
le  fond  de  turpitude  qui  en  formel  essence; 
nos  yeux  fascinés  par  les  séductions  du 
mal  n'en  aperçoivent  que  le  côté  flatteur 
pour  la  nature  corrompue,  et  nous  nous 
complaisons  à  trouver  dignes  de  nous  ce 
que  nous  ne  pourrions  réellement  envisa- 
ger sans  horreur.  Mais  lorsque  le  jugement 
de  Dieu  aura  éclaté,  et  que  les  vases  de  sa 
colère  auront  été  versés  sur  nous,  les  pé- 
cheurs seront  couverts  de  honte  et  enve- 
loppés de  confusion  comme  d'un  vête- 
ment. 

Nous  savons  donc  que  la  mort  éternelle 
est  la  conséquencedu  péché,  parce  que  la 
honte  éternelle  commence  pour  lui  ici-bas. 
Mais  ce  que  nous  ne  savons  point  assez, 
c'est  que  la  mort  éternelle  est  le  plus^sou- 
vent  pour  nous  la  conséquence  du  défaut 
de  sentiment  de  honte  du  péché.  Si,  en 
effet,  le  pécheur  est  encore  sensible  à  l'i- 
gnominie de  la  dégradation,  il.  y  a  de  la 
ressource  pour  l'amélioration  de  son  âme. 
Le  soin  de  son  bonheur  éternel  doit  néces- 
sairement l'engagera  travailler  à  surmonter 
la  cause  de  la  honte,  et  par  conséquent,  à 
revenir  à  la  pratique  du  bien  ;  c'est  ce  qui 
explique  le  dialogue  que  nous  trouvons 
dans  les  livres  sacrés  entre  Dieu  et  le  pro- 
phète Jérémie.  Ce  prophète  dénonce  à  Dieu 
les  iniquités  do  son  peuple.  Dieu  ne  vou- 
drait pas  châtier,  le  prophète  insiste;  Dieu 
plaide  en  quelque  sorte  en  faveur  des 
coupables,  le  prophète  réitère  avec  force 
ses,  accusations.  Mais  au  moins  ,  s'écrie 
le    Toul-PuissaiU      ces    criminels    ont-ils 
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honte  de  leur  «nomination?  non,  répond 
Jérémiefc.  III);  ils  n'en  ont  point,  ils  ne 
savent  plus  ce  que  c'est  que  rougir,  ils  se 
sont  fait  des  fronts  de  femme  prostituée. 
A  ces  mots,  Dieu  n'y  tient  plus,  sa  miséri- 
corde est  tout  à  fait  vaincue  par  sa  justice  ; 
il  ne  veut  pas  en  entendre  davantage.  Eh 
bien  1  s'écrie-t-il,  puisqu'il  en  est  ainsi, 
puisqu'ils  n'ont  point  honte  de  leur  péché, 
puisqu'ils  ont  perdu  tout  sentiment  de  leur 
indignité,  puisqu'ils  se  sont  fait  gloire  de 
leur  ignominie,  je  les  abandonne  à  leur 
malheureux  sort;  qu'ils  tombent  morts  les 
uns  sur  les  autres  ! 

Dieu  n'estdonc  pas  comme  ces  dieux  ue 
métal,  dont  parle  Baruch,  qui  ont  un  scep- 
tre et  uneépée,  et  qui  pourtant  ne  peuvent 
faire  périr  ceux  qui  les  offensent.  Il  punit 
le  péché  aussitôt  qu'il  est  conçu.  Le  jour., 
a-t-il  dit  à  notre  premier  père,  le  jour  où  tu 
mangeras  du  fruit  défendu ,  tu  mourras. 
{Gen.,  II,  17.) 

O  triste  condition  d'un  prédicateur  réduit 
à  s'adresser  à  des  hommes  si  sensibles  d'ail- 
leurs à  l'attrait  du  bien,  et  qui  pour  se  dé- 
terminer à  suivre  les  devoirs  dont  ils  re- 
connaissent la  justice,  no  pourraient  l'être 
qu'au  motif  dont  il  s'agit  icil  Mais  n'en  ap- 
pelons pas  encore  à  ce  motif.  Il  y  en  a  un 
autre  en  apparence  moins  terrible,  mais 
qui  sera  peut-être  plus  puissant  sur  des 
ômes  charnelles,  ne  se  déterminant  à  la 
pratique  de  la  vertu,  que  par  la  considéra- 
tion du  bien  ou  du  mal  temporel  qu'on  peut 
en  recueillir. 

Je  laisse  donc  pour  un  moment  de  côté; 
la  pensée  de  notre  avenir,  et  je  ne  m'occupe 
que  de  l'unathème  porté  contre  le  péché, 
anathème  dont  la  funeste  influence  se  fait 
sentir  à  chaque  instant,  aussitôt  que  le  mé- 
chant a  coopéré  au  mal  par  notre  destruc- 
tion physique  et  spirituelle  :  In  quacunque. 
Le  pécheur  est  un  homicide  de  lui-même, 
il  lue  son  corps,  il  tue  son  âme. 

Il  tue  son  corps.  Ici  il  ne  faudrait  pas  de 
la  théologie;  il  ne  faudrait  pas  même  de  la 
morale.  Ici,  il  ne  faudrait  qu'en  appeler 
aux  principes  même  des  athées  et  des  ma- 
térialistes ;  étudier  en  effet,  avec  eui  ,  la 
physiologie  des  passions,  les  rapports,  com- 
me ils  le  disent,  du  physique  et  du  moral, 
et  décider  ensuite  laquelle  des  deux  vous 
commande  avec  le  plus  de  raison  de  fuir  le 
péché,  ou  de  la  voix  de  l'impie  qui  vous 
crie  :  Si  vous  commettez  le  mal  vous  vous 
tuez,  ou  de  la  voix  de  Dieu  qui  vous  dit  : 
A  quelque  moment  que  vous... 

O  merveilleux  témoignage  rendu  à  la  vé- 
rité par  la  bouche  même  de  ceux  qui  en 
contestent  le  plus  les  fondements  inébran- 
lables 1  Depuis  l'origine  du  monde,  le  Sei- 
gneur nous  répète  que  la  mort  matérielle 
est  le  châtiment  de  l'iniquité,  et  pour  si 
peu  que  l'homme  veuille  rélléchir  sur  l'in- 
fluence destructrice  d'une  mauvaise  cou* 
duite,  il  est  forcé  d'avouer  par  sa  propre 
expérience,  combien  les  menaces  de  Dieu 
sont  certaines  et  efficaces.  Philosophes, 
matérialistes,  scrutateurs  de  la    nature  ani- 


male, ô  vous  tous  qui  ne  croyez  qu'à 
ce  que  vous  pouvez  voir,  toucher  et  cou- 
per, qui  réduisez  l'existence  de  l'homme 
au  jeu  d'un  automate,  et  qui  voulez  tout 
expliquer  en  lui  par  l'impression  des  sens, 
cette  fois  vous  êtes  d'accord  avec  nous; 
vous  le  dites  comme  nous,  ou  plutôt  Dieu 
vous  force  à  le  dire  :  le  péché  tue,  l'envie 
dévore,  la  luxure  épuise,  l'intempérance 
ruine,  le  jeu  dessèche,  l'avarice  calcine,  la 
fureur  étouffe,  la  colère  foudroyé,  tout  mé- 
chant est  un  bourreau  do  lui-même  1 

Etonnons-nous,  après  cela,  de  la  prodiga- 
lité avec  laquelle  la  mort  est  répandue  au- 
tour de  nous.  De  toutes  parts  elle  nous  en- 
vironne, parce  que  de  toutes  parts  le  péché 
nous  assiège  et  que  le  péché  ne  sera  anéanti 
qu'avec  la  race  humaine.  Oui,  la  mort  et 
partout  la  mort  I  et  cela  pour  la  moindre 
infraction  aux  lois  de  la  nature!  Quand  vous 
voyez  quelque  grand  scélérat  conduit  à 
l'échafaud,  vous  vous  dites  qu'il  va  subir  la 
peine  de  son  crime,  la  peine  d'avoir  violé 
quelqu'un  des  grands  principes  sur  lesquels 
la  société  repose,  et  vous  ne  fuites  pas  at- 
tention qu'il  n'y  a  d'autre  liaison  entre  son 
supplice  et  sa  faute  que  celle  que  la  volonté 
arbitraire  des  hommes  a  établie,  tandis  que 
le  même  supplice  vous  attend,  nécessaire- 
ment, inévitablement ,  par  le  seul  fait  do  la 
culpabilité,  et  quelquefois  pour  la  plus  pe- 
tite violation  des  règles  seules  de  la  pru- 
dence :  un  verre  d'eau  bu  à  contre-temps, 
une  joie  trop  vivement  seniie ,  un  travail 
trop  soutenu  ;  la  mort,  la  mort ,  aussitôt  la 
mortl 

Mais  la  conséquence  du  péché  n'est  pas 
seulement  la  mort  physique,  il  y  a  encore 
la  mort  de  l'âme. 

Mort  inhérente  à  l'âme  même,  conséquente 
du  divorce  avec  Dieu,  mort  incessante,  per- 
sévérante comme  les  causes  mêmes  qui  la 
produisent, 

Ie  Chaque  chose  a  son  bien-être,  sa  per- 
fection, la  vertu  qui  lui  est  essentielle  et 
qui  la  soutient,  la  conserve,  la  rend  toujours 
propre  à  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été  créée. 
Ainsi,  pour  rendre  celle  vérité  sensible  p.ir 
un  exemple,  la  perfection  d'un  édifice,  sa 
vie,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  est  de  se  main- 
tenir toujours  en  équilibre  dans  l'ensemble 
de  ses  proportions,  dans  l'agencement  régu- 
lier de  toutes  ses  parties,  agencement  qui  en 
fait  la  beauté,  la  solidité,  la  durée.  Le  bien- 
être  du  corps  humain  consiste  dans  la  santé 
et  la  lorce;  le  bien-êlre  de  l'âme  dans  la 
vérité  et  la  vertu,  et  aussitôt  qu'elle  perd 
l'une  et  l'autre,  elle  perd  aussi  les  condi- 
tions de  la  vitalité.  L'ôditice  spirituel  a  subi 
un  ébranlement;  les  fondements  en  sont 
rainés  ;  bientôt  après  l'ensemble  de  l'archi- 
tecture s'écroule,  il  ne  reste  plus  que  des 
ruines.  Or,  le  péché  aveugle  et  vicie  l'âme. 
Le  plaisir  funeste  d'une  première  l'auto  ex- 
cite le  désir  d'en  commettre  une  seconde. 
Plus  l'âme  se  remplit  de  l'objet  de  ses  cou 
[tables  convoitises,  plus  elle  s'enivre  du 
charme  qui  l'obscurcit  et  la  corrompt,  et,  en 
suivant  ainsi  l'attrait  vif  qui  la  domine, 
elle  continue,  comme   dit  Platon,  jusqu'à 
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ce  qu'elle  s'en  soit  soûlée  et  qu'elle  en 
meure. 

2°  Mort,  conséquence  du  divorce  avec 
Dieu.  Car  la  vie  de  l'ârao  consiste  dans  son 
union  avec  Dieu,  qui  est  la  source  d'où 
émanent  les  deux  forces  nécessaires  à  noire 
existence,  la  vérité  et  la  justice. 

Dieu  est  non-seulement  un  être  pur  et 
incompréhensible  ;  mais,  telle  est  encore  sa 
sainteté,  qu'il  ne  peut  soutenir  la  vue  du 
péché.  David  a  dit  de  lui  qu'il  ne  prend  pas 


rilable.  A  peine  en  possession  de  l'objet  de 
ses  convoitises,  il  en  aperçoit  le  néant-; 
mais  le  mur  de  division  entre  Dieu  et  lui 
n'en  estpas  moins  établi.  L'affreuse  sentence  : 
Eloignez-vous  de  moi,  maudits  (Matth.,  XXV* 
41),  est  donc  déjà  prononcée  pour  lui. 

Le  pécheur  en  péchant  n'est-il  pas  tombé 
encore  dans  l'étang  de  feu,  dans  les  premiè- 
res vagues  du  feu  éternel?  La  flamme  impure 
des  mauvais  désirs,  l'ardeur  des  passions* 
la.  violence  et  la  tyrannie  des    convoitises 


plaisir  à  l'iniquité.  Le  méchant  n'habite  pas     non  réprimées  ont  commencé  pour   lui  tous 


dans  son  tabernacle.  Il  hait  tous  les  ouvriers 
d'iniquité  :  expressions  qui  rendent  palpable 
le  divorce  consommé  par  le  péché  entre 
Dieu  et  l'homme. 

Dieu  n'est  que  sagesse  et  le  péché  n'est 
que  folie.  Dieu  n'est  que  bonté  et  le  péché 
n'est  que  malice.  Dieu  n'est  que  lumières 
et  le  péché  n'est  que  ténèbres.  Dieu  n'est 
qu'ordre  et  le  péché  n'est  que  désordre. 
Dieu  n'est  que  paixket  le  péché  n'est  quo 
combats.  Dieu  n'est  que  consolation  et  le 
péché  n'est  que  désolation.  Dieu  n'est  que 
force  et  le  péché  n'est  que  faiblesse.  Dieu 
n'est  que  douceur  et  le  péché  n'est  qu'a- 
mertume. Dieu  n'est  qu'espérance  et  le  pé- 
ché n'est  que  désespoir.  Dieu  n'est  qu'a- 
mour et  le  péché  n'est  que  haine.  Dieu.. 
Mais  je  m'arrête  dans  ce  parallèle,  il  n'au- 
rait d'autres  limites  que  la  nature  même  de 
Dieu  comparée  à  celle  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'en  aurait  pas  ;  Dieu  accable  le 
péché  de  toute  l'immensité  de  la  sienne,  et 
par  conséquent  le  péché  creuse  entre  Dieu 
et  l'homme  l'abîme  qui  existait  avant  toutes 
choses,  l'abîme  même  du  néant. 

Quelle  effroyable  catastrophe  dans  ce  dé- 
pouillement universel  de  grâces,  dans  cette 
impuissance  d'en  amasser;  il  semble  que 
nous  avons  un  nom  de  vie  et  voilà  que  nous 
sommes  réellement  morts.  Le  monde  loue 
cette  créature  dont  il  ignore  l'affreux  destin; 
mais  l'ange  de  Dieu  écrit  (que  c'est  une 
plante  desséchée  et  stérile  :  Scribe  virum  s/e- 
ri/em. (7 cr.,  XXII,  30.,\Le  pécheur  entin  a  tiré 
l'épée  et  l'épée  s'est  enfoncée  jusqu'à  la 
garde  dans  son  cœur  :  Gladium  evaginaverunt 
peccatores,  gladius  inlrat  in  corda  ipsorum. 
(Psnl.  XXXVI,  H. 

3*  Mort  incessante,  persévérante,  sans 
cesse  renouvelée  par  les  causes  mêmes  qui 
la  proiluisont.  Le  péché  n'est  qu'un  enfer  com- 
mencé. 

Ainsi  le  pécheur  a  violé  la  conscience,  et 
le  châtiment  de  cet  attentat,  le  ver  qui  ne 
mourra  pas,  le  remords,  s'attache  à  lui  comme 
à  une  proie  anticipée  ;  maintenant  lesupplice 
ost  tolérable.  Cette  affreuse  torture  est  adou- 
cio  par  les  distractions  do  la  vie  qui  passe 
et  qui  endurcit  ;  mais  elle  n'en  commence 
pas  moins  au  milieu  du  bruit  et  des  joies 
insensées  du  monde.  Dans  la  région  des  té- 
nèbres éternelles,  rien  ne  pourra  plus  amu- 
ser cette  âmocriminelleetdésonsorcelée  des 
charmes  du  péché. 

Le  pécheur  en  péchant  a  cédé  à  l'attrait 
d'un  faux  bonheur  et  s'est  séparé  de  Dieu 
qui  est  le  souverain  bien  ot  le  seul  bien  vé- 


ces  supplices  que  l'Ecriture  nous  représente 
par  les  images  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  dou- 
loureux dans  ce  monde. 

Le  pécheur  a  abjuré  la  vertu,  mais  il  n'en 
conserve  pas  moins  le  souvenir  des  purs  et 
saints  plaisirs  qui  l'accompagnent.  Or,  l'un 
des  supplices  de  l'enfer  est  la  pensée  des 
biens  que  l'on  a  perdus.  De  même  que  rien 
ne  relève  davantage  le  prix  du  bonheur  pré- 
sent que  le  souvenir  des  infortunes  passées, 
de  même  rien  n'augmente  davantage  la  dou- 
leur que  le  souvenir  des  plaisirs  qui  l'ont 
précédée.  L'Ecriture,  pour  nous  le  faire  com- 
prendre, remarque  que  le  mauvais  riche 
avant  de  tomber  dans  l'enfer  venait  de  quit- 
ter la  pourpre  et  le  fin  lin  dont  il  était  revêtu 
et  la  chère  magnifique  qu'il  faisait  tous  les 
jours.  De  quels  affreux  souvenirs  son  sup- 
plice n'était-il  donc  pas  accompagné?  Ce 
sont  ceux  qui  poursuivent  le  péché  aussitôt 
qu'il  est  accompli.  Le  pécheur  voit  la  vertu 
qu'il  a  abandonnée  et  son  cœur  sèche  d'ef- 
froi ;  la  mémoire  des  nobles  et  saintes  joies 
de  ces  jours  d'innocence,  n'est  que  la  pre- 
mière réminiscence,  destinée  à  lui  rendre  uti 
jour  intolérable  la  dernière  et  éternelle  ré- 
miniscence de  l'enfer.  «  Il  a  tiré  le  glaive  et 
le  glaive  s'est  enfoncé  tout  entier  dans  son 
âme.  » 

Ah  1  mes  frères,  à  quel  détestable  carac- 
tère n'a  donc  pas  été  marqué  le  péché  ! 
Quand  nous  rencontrons  sur  nos  pas,  au 
bord  d'un  rivage,  un  cadavre  humain  rejeté 
par  la  tempête,  à  la  vue  de  ces  chairs  tom- 
bant en  lambeaux,  de  cette  masse  informe 
ot  livide,  nous  détournons  les,  yeux  avec 
effroi,  nous  avons  horreur  de  nous-mêmes. 
Nous  ne  voulons  pas  reconnaître  notre  des- 
tinée future  dans  ces  tristes  dépouilles  et 
nous  nous  hâtons  de  cacher  dans  les  entrail- 
les de  la  terre  les  restes  malheureux  qui 
en  souillent  la  face  et  infectent  les  airs. 
Que  serait-ce  si  vous  pouviez  contempler 
de  vos  propres  yeux,  comme  les  damnés,  le 
cadavre  même  de  votre  âme  I  Mais,  hélas  1  la 
plupart  d'entre  nous  ne  savent  pas  même 
ce  que  c'est  que  la  mort  de  l'âme  ;  et  parce 
que,  après  avoir  perdu  parie  péché  la  vie  de 
colle  pure  ot  immortelle  substance,  la  ma- 
chine animale,  le  fantôme  humain,  le  cada- 
vre privé  d'âme,  agit,  marche,  parle,  rai- 
sonne comme  s'il  avait  encore  une  âme,  on 
croit  être  vivant,  quoique  réellement  on  ne 
soit  plus.  Sans  doute  le  corps  que  lo  péché 
a  souillé  n'a  pas  perdu  tout  mouvement,  il 
exécute  encore  les  lois  de  la  nature  physi- 
que et  vivante  ;  l'âme  végétative,  l'âme  qui 
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sent/qui  reçoit  les  impressions  des  éléments 
qui  cédera  encore,  s'il  le  faut,  à  la  luxure,  à 
l'intempérance,  à  l'attrait  du  vol,  de  la  ca- 
lomnie, de  la  lâcheté,  de  l'égoïsme,  continue 
toujours  à  diriger  les  actions  de  cet  être  per- 
verti et  mis  par  le  péché  hors  des  lois  de  la 
véritable  existence.  Mais  l'âme  sortie  de 
Dieu,  l'âme   sublime,   sainte,    immortelle; 
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le  vice,  glorifier  la  vertu,  défendre  les  droits 
de  la  patrie,  et  s'immoler  au#  salut  de  tous  ; 
cette  âme  enfin  qui  crée  les  g'rands  citoyens,: 
les  héros,  les  magistrats  courageux,  le  chré- 
tien, Je  saint,  l'homme  véritablement  im- 
mortel,  cette  âme  n'est  plus  ;  le  péché  l*a 
tuée. 
Suivons  donc,  mes  frères,   le  conseil   de 


uieu,  i  aine    mjoiiuic,    suimo,    muuj«.  ......^  ,  -  -  -  -  >  -  •-    ._         ..    ... 

l'âme  qui  chez  les  païens,  malgré  les  ténèbres     1  Apôtre,  demeurons  en  Dieu  {Rom.  VI,  11), 


de  l'idolâtrie,  inspirait  un  Socrate,  un  Pho 
cion,  un  Epaminondas,  l'âme  qui  sous  l'in- 
flexible rigueur  de  la  loi  suscitait  un  Joseph, 
un  Elie,  une  Judith,  une  Esther,  un  Judas 
Machabée,  l'âme  qui  sous  la  loi  de  grâce  et 
d'amour  enflammait  un  Paul,   un  Alhanase, 

un  François  de  Sales,  un  Pie  V,  un  Léon  IV,      aurons  pour  prix  la  vie  éternelle.  Amen. 
l'âme  qui  sait  résister  aux  tyrans,  faire  pâlir 


atin  que  notre  âme  y  demeure  et  vive.  Alors 
quand  Jésus-Christ  nous  apparaîtra  nous 
ne  serons  ni  confondus  dans  la  honte  ni 
abîmés  dans  la  mort  ;  mais  délivrés  du  péché 
et,  devenusesclavesde  la  justice,  nous  trou- 
verons la  gloire  dans  nos  œuvres   et    nous 


NOTICE  SUR  M.   ROBITAILLE, 

CHANOINE  D'ARRAS. 


François-Joseph  Robilaille,  né  à  Fruges 
(Pas-de-Calais),  le  9  juin  1800,  fit  ses  élu- 
des au  collège  de  Saint-Omer  et  sa  théologie 
au  séminaire  d'Arras  (où  il  fut  constam- 
ment le  premier  de  son  cours). 

Ordonné  prêtre  le  %k  juillet  1824-,  il  fut 
nommé  curé  d'Andrehem,  canton  d'Ardru 
(où  il  recueillit  de  grands  fruits  de  salut 
pendant  le  jubilé  de  1825),  directeur  du 
grand  séminaire  et  professeur  d'Ecriture 
sainte,  le  15  septembre  1826,  et  professeur 
de  théologie  dogmatique  en  1829,  puis  cha- 
noine honoraire  du  diocèse.  Au  milieu  des 
travaux  du  professorat,  il  se  livrait  à  la 
prédication.  Il  fit  dans  plusieurs  villes  du 
diocèse  les  instructions  de  la  semaine 
sainte,  et  consacrait  ses  vacances  à  donner 
des  retraites  aux  communautés  religieuses 
et  aux  maisons  d'éducation. 

fin  1837,  Mgr  de  la  Tour-d'Auvergne  le 
nomma  curé  de  Saint-Pol,  grand  doyen  de 
l'arrondissement  de  ce  nom  et  vicaire  gé- 
néral du  diocèse,  fin  arrivant  dans  sa  pa- 
roisse il  donna  une  mission  où  l'on  compta 
plus  de  cinq  cents  conversions  et  il  établit 
plusieurs  confréries  et  pieuses  associations 
pour  conserver  les  fruits  opérés  par  les 
exercices  religieux. 

Il  établit  dans  le  doyenné  des  conférences 
ecclésiastiques  qu'il  présidait  lui- môme 
chaque  semaine  en  été  et  tous  les  quinze 
jours  en  hiver. 

En  1838,  il  fonda  et  dota  en  partie  un 
établissement  de  frères  de  Marie.  C'est  le 
premier  établissement  que  celle  congréga- 
tion fit  dans  le  nord  de  la  France.  Il  lui 
servait  de  maison-mère  pour  cette  contrée 
et  è  l'aide  de  ce  petit  noviciat  M.  l'abbé 
Robilaille,  avec  l'autorisation  du  frère  di- 
recteur général,  fonda  les  maisons  de  Car- 
vin,  de  Lens  et  d'Hénin-Liélard ,  dans  le 
diocèse  d'Arras,  et  celle  de  Beaucamps  dans 
le  diocèse  de  Cambrai.  A  sa  sollicitation, 
madame  de  la  GranvelJo  fit  dans  celle  der- 
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nière  commune  de  vastes  constructions,  qu- 
forment  aujourd'hui  une  belle  maison-mère 
et  un  pensionnat  nombreux 

Dans  les  années  suivantes  il  agrandit  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Pol,  par  l'adjonc- 
tion de  deux  bas  côtés  à  la  nef,  qui  existait 
auparavant,  la  pourvut  de  nouvelles  orgues 
et  de  beaux  ornements. 

En  même  temps  il  restaurait  et  agrandis- 
sait le  presbytère  et  procurait  un  vaste 
local  aux  sœurs  de  la  Providence  de  Rouen, 
qui  dirigent  l'école  communale  des  filles. 

Au  milieu  de  ces  nombreuses  occupa- 
lions,  il  trouvait  du  temps  pour  donner  une 
coopération  active  à  la  Bibliographie  catho- 
lique, et  à  d'autres  revues  scientifiques; 
fournir  des  articles  à  la  Commission  des  an- 
tiquités départementales  donl  i'  est  memb  e, 
assister  aux  réunions  du  comité  de  Tins  • 
Iruclion  primaire  et  visiter  \es  écoles  de 
l'arrondissement 

En  18i9,  il  adressa  un  mémoire  au  con- 
seil général  du  Pas-de-Calais,  pour  le  dé- 
terminera placer  des  élèves-maîtres  bour- 
siers à  Dohem,  sous  la  direction  d'eeolé- 
siasiiques  habiles  et  dévoués.  Ce  mémoire 
eut  un  plein  succès.  Pour  réaliser  celte 
œuvre,  M.  Robilaille  s'adjoignit  dans  chaque 
arrondissement  un  homme  de  zèle  et  d'in- 
telligence, chargé  de  recueillir  des  dons 
volontaires  pour  les  frais  de  premier  éta- 
blissement. Tout  réussit  parfaitement;  et 
cette  école  est  encore  e  n  ce  moment  l'es- 
poir de  l'instruction  primaire  dans  le  dé- 
parlement. 

En  1850  ,  il  composa  une  brochure,  petit 
in-8°  sur  le  projet  d'instruction  secondaire, 
dans  le  sens  de  la  conciliation.  VAmi  de  la 
Religion  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage 
dans  deux  articles  très-laudatifs. 

fin  1852,  Mgr  Parisis  appela  M.  Robi- 
laille à  la  direction  de  son  grand  sémiua  re; 
et  l'année  suivante  Sa  Grandeur  approuva 
un  polit  opuscule  comuosé  par  le   nouveau 
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supérieur  et  intitulé  :  Les  Vacances  sancti- 
fiées par  le  séminariste.  Eu  185'*  il  le  nomma 
chanoine  titulaire. 

Cette  même  année,  l'académie  d'Arras  le 
nomma  membre  résidant,  au  moment  même 


où  il  faisait  paraître  une  brochure  sur  l'an- 
ciennelé  de  l'Eglise  d'Arras. 
Toute  la  France  connaît  les  trois  études 

3u'il  vient  de  faire  paraître  successivement 
ans  Y  Ami  de  la  Religion,  sur  \e  Traditiona- 
lisme et  qui  ont  eu  un  grand  succès. 


ŒUVRES  ORATOiRES 

DE  M.  ROBITAILLE, 

CHANOINE  D'ARRAS. 


SERMONS  ET  DISCOURS. 


I.  SERMON 

SUR   LE  PRINCIPE   DU   BONHEUR   VÉRITABLE. 

liihi  adhsercre  Dcn  bonum  est  (Tsal.  LXXI1,  28.) 

//  m'est  ton  de  m' attacher  à  Dieu. 

L'homme  est  né  pour  le  bonheur,  et  son 
cœur  s'ouvre  naturellement  à  tout  ce  qui  lui 
en  rappelle  la  pensée.  Cet  heureux  pen- 
chant le  console  dans  ses  douleurs,  le  for- 
tifie dans  ses  maux  et  fait  .le  charme  de  sa 
vie. 

Toutefois  pour  atteindre  cette  fin  désira- 
ble, il  doit  imprimera  cet  instinct  naturel 
une  sage  direction  et  le  contenir  dans  de 
justes  limites  ;  et  c'est  en  quoi  il  se  trompe 
souvent.  Le  bonheur,  il  est  vrai,  est  l'objet 
de  ses  vœux  et  le  but  de  ses  démarches; 
mais  aveuglé  par  ses  préjugés,  égaré  par 
ses  passions,  séduit  par  les  attraits  du  plai- 
sir, il  le  cherche  où  il  n'est  pas.  Il  le  de- 
mande a  toutes  les  créatures  si  impuis- 
santes à  le  lui  procurer ,  au  lieu  de  se  tour- 
ner vers  la  religion,  seule  source  de  la 
véritable  félicité.  Les  charmes  des  joies 
profanes,  le  brillant  des  dignités,  les  avan- 
tages des  richesses  ne  sauraient  satisfaire 
les  désirs  de  son  cœur.  H  n'y  trouve,  en 
effet,  que  l'image  trompeuse  du  bonheur 
qu'un  fantôme  qui  lui  échappe,  quand  il 
croit  le  saisir  et  le  laisse  en  proie  à  ses  an- 
goisses et  à  ses  regrets. 

Rien  donc  de  créé  nejpeut  rendre  l'homme 
véritablement  heureux  et  la  religion  seuio 
est  la  source  du  bonheur,  mémo  sur  la 
terre.  Ces  deux  pensées  seront  la  matière 
et  le  partage  de  ce  discours.  Ave,  Maria. 

PBEU1BB  point. 

Le  principe  du  bonheur  doit  être  un  do- 
maine commun,  puisque  tous  les  hommes 
sont  appelés  à  le  posséder  et  que  la  seule 


idée  de  sa  privation  ferait  le  tourment  de 
leur  vie.  En  second  lieu,  ce  principe  doit 
leur  offrir  des  biens  réels,  capables  de  rem- 
plir leur  cœur  et  d'en  prévenir  les  besoins. 
Troisièmement  enfin,  il  doit  leur  en  assurer 
la  possession  ,  en  sorte  qu'ils  ne  puissent 
en  être  dépouillés  malgré  eux. 

Or,  de  tous  les  biens  que  l'on  rencontre 
ici-bas,  en  dehors  de  la  religion ,  en  est-il 
un  qui  réunisse  ces  conditions  essentielles 
du  vrai  bonheur?  D'abord  esl-il  donné  à 
tous  d'amasser  des  richesses?  d'obtenir  des 
emplois  honorables  ?  de  vivre  dans  le  repos 
et  les  plaisirs?  N'en  esl-il  pas  un  grand 
nombre  au  contraire  dont  le  cœur  ne  s'est 
jamais  ouvert  à  l'espérance,  dont  la  vie 
s'écoule  dans  la  misère  et  l'humiliation,  se 
nourrissant  chaque  jour  d'un  pain  d'amer- 
tume et  mouillant  leur  couche  de  leurs 
larmes?  Où  serait  pour  eux  la  source  du 
bonheur,  s'ils  ne  pouvaient  la  trouver  que. 
dans  ce  qu'honore  le  monde  et  publie  la 
renommée? 

Ne  parlons  toutefois  que  de  ceux  devant 
lesquels  s'ouvre  la  carrière  des  honneurs  et 
qui  prétendent  sans  témérité  aux  faveurs  de 
la  fortune.  Les  ont-ils  toujours  obtenus  par 
leurs  efforts  les  plus  généreux  et  les  plus 
constants,  par  les  privations  et  les  sacrifices 
qu'ils  se  sont  imposés?  N'ont-ils  pas  exposé 
vainement  leur  santé,  leur  réputation,  leur 
vie  même?  Leurs  espérances  les  plus  flat- 
teuses ne  se  sont-elles  pas  évanouies  au 
moment  même  où  ils  se  croyaient  sûrs  du 
succès?  Ils  avaient  compté  sur  le  dévoue- 
ment d'un  ami,  sur  le  crédit  des  grands; 
ils  se  confiaient  dans  les  ressources  de  leur 
génie,  dans  leur  activité  et  leur  courage.  Un 
seul  instant  a  lait  disparaîtra  toutes  les 
chances  heureuses  et  renversé  ces  projets 
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d'élévation  si  péniblement  élaborés  et  con- 
certés avec  tant  de  sagesse.  N'est-ce  pas  là 
l'histoire  d'une  foule  d'hommes  qui  sem- 
blaient avoir  le  plus  brillant  avenir  et  dont 
les  prétentions  étaient  les  mieux  fondées? 

Mais  i!  en  est,  dit-on,  auxquels  tout  sou- 
rit, qui  s'environnent  de  joies ,  regorgent 
de  biens,  cumulent  les  dignités.  Leurs  en- 
fants, pour  parler  avec  la  sainte  Ecriture, 
croissent  comme  de  jeunes  plantes;  la  na- 
ture leur  prodigue  ses  richesses.  Ils  n'ont 
pas  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  misère, 
et  les  cris  de  la  douleur  n'approchent  fias  de 
leur  maison.  Voilà  les  heureux  du  siècle. 
Beatum  dixerunt  populum  cui  hœc  sunt. 
(Psal.  CXLIII,  15.) 

Le  langage  de  l'Esprit-Saint  est  bien  dif- 
férent de  celui  du  monde.  Ecoulez  ces  pa- 
roles du  Sage  :  J'ai  amassé,  ditSalomon,  une 
grande  quantité  d'or  et  d'argent,  les  riches- 
ses des  rois  et  des  provinces,  et  tout  ce  qui 
fait  les  délices  des  enfants  des  hommes.  Je 
n'ai  rien  refusé  à  mes  yeux  de  tout  ce  qu'ils 
ont  désiré,  et  j'ai  permis  à  mon  cœur  de 
jouir  de  toutes  sortes  de  plaisirs.  Considé- 
rant ensuite  les  ouvrages  de  mes  mains  et 
l<;s  travaux  où  j'avais  pris  une  peine  inu- 
tile, j'ai  vu  qu'il  n'y  avait  dans  toutes  ces 
choses  que  vanité  et  affliction  d'esprit.  Vidi 
in  omnibus  vanitatem  et  afflictionem  animi. 
(Eccle.,  II,  11.) 

Ce  langage,  si  étrange  pour  les  partisans 


rés,  à  démarcheincer  taine,  à  l'air  pensif  et 
sombre,  qui  médite  des  projets  d'élévation 
et  d'agrandissement.  Le  repos  a  fui  loin  de 
lui,  le  sommeil  ne  ferme  plus  sa  paupière, 
sa  vie  est  une  série  non  interrompue  de 
travaux,  des  soucis  et  d'intrigues.  Soutenu 
par  l'espoir  du  succès,  il  se  livre  à  une  joie 
immodérée;  trompé  dans  ses  espérances,  il 
est  en  proie  à  la  douleur.  Il  suit  d'un  œil 
jaloux  les  pas  de  son  rival;  si  celui-ci  l'em- 
porte, il  sèche  de  dépit;  s'il  tombe,  il  s'é- 
puise en  efforts  pour  profiter  de  sa  chute  et 
élever  l'édifice  de  sa  fortune  sur  les  débris 
de  la  sienne.  Mais  alors  même  qu'il  arrive 
au  terme  de  ses  désirs,  il  aspire  sans  cesse 
à  de  nouveaux  honneurs  ,  et  ne  peut  satis- 
faire la  passion  dont  il  est  l'esclave.  Les  li- 
vres saints  nous  en  donnent  des  exemples 
frappants  dans  ce  cruel  ministre  du  roi 
d'Assyrie,  qui  ne  peut  se  consoler  de  voir  un 
seul  homme  lui  refuser  les  honneurs  di- 
vins; et  dans  ce  grand  empereur,  sorti  d'un 
coin  de  la  Grèce,  qui  se  croyait  à  l'étroit 
dans  l'univers,  et  demandait  des  nations  in- 
connues pour  leur  imposer  ses  lois.  Non, 
l'ambition  n'est  pas  la  voie  du  bonheur. 

On  ne  le  trouvera  pas  non  plus  dans  les 
plaisirs  des  sens.  Cette  passion,  en  effet, 
dont  les  attraits  sont  si  puissants  ,  est  le 
plus  cruel  ennemi  de  l'homme;  elle  enfante 
les  regrets,  les  soucis  cuisants,  la  honte  et  le 
désespoir;  elle   trouble   la   paix  du  foyer 


du  monde,  peut  être  néanmoins  pleinement     domestique,   renverse  les  fortunes  ,  ruine 


justifié  au  tribunal  de  la  raison  et  de  l'ex 
périence.  Le  cœur  veut  des  jours  sans  trou- 
bles, des  plaisirs  sans  dégoûts,  des  jouis- 
sances sans  privations.  Mais  quelle  vue  pré- 
sentera ce  consolant  tableau?  Sera-ce  celle 
de  vastes  domaines  ?  Non,  Mes  Frères  ;  car, 
s'il  fait  son  dieu  de  l'or,  il  sert  une  divinité 
cruelle,  qui  ne  lui  laisse  aucun  repos.  Ses 
désirs  naissent  plus  nombreux  que  les  flots 
d'une  mer  agitée.  Plus  il  amasse,  plus  il 
veut  amasser;  ses  besoins  augmentent  avec 
ses  possessions.  Jl  ne  dit  jamais  :  c'est 
assez,  parce  que  sa  passion  est  insatiable; 
au  milieu  de  ses  trésors,  il  est  misérable 
parce  que  rien  ne  peut  étancher  la  soif  qui 
le  dévore. 

Aussi  son  âme  ne  s'ouvre  plus  aux  douces 
émotions,  ni  aux  joies  pures  de  la  famille  ; 
insensible  quelquefois  môme  aux  caresses 
de  ses  enfants,  i!  semble  avoir  brisé  tous  les 
J:ens  du  sang  et  de  l'amitié.  Souvent  étran- 
ger aux  sentiments  dont  s'honore  l'huma- 
nité, il  repousse  la  main  défaillante  de  la 
misère,  refuse  au  Lazare  mourant  les  miet- 
tes de  sa  table  et  demeure  froid  devaut  le 
malheur. 

Oublieux  de  lui-même,  il  vit  pauvre  au 
milieu  de  ses  immenses  amas  d'or,  se  livre 
avec  une  ardeur  inquiète  aux  spéculations 
les  plus  méprisables  et  vend  son  honneur 
et  son  âme  à  vil  prix,  selon  l'énergique  ex- 
pression de  l'Esprit-Saint.  Animaux  suam 
venalem  habet.  (Eccli.,  X,  10.)  Non,  le  bon- 
heur n'est  pas  pour  l'avare. 

Serait-il  le  partage  de  l'ambitieux?  Voyez, 
Mes  Frères, cet  homme  soucieux, à  traits alté- 


la  santé  et  moissonne  avant  le  temps  ses 
malheureuses  victimes.  Alors  même  qu'on 
s'arrêterait  sur  celte  pente  rapide  de  ma- 
nière à  éviter  les  excès  que  je  viens  de  si- 
gnaler, la  perle  de  l'innocence,  la  pensée 
de  ces  faiblesses  qui  couvrent  d'une  rou- 
geur salutaire  Je  front  qui  n'a  pas  encore 
perdu  toute  pudeur,  seraient  une  source 
féconde  de  chagrins  et  changeraient  en 
amertumes  toutes  les  jouissances  de  la  vie. 

L'homme  du  monde  du  moins,  qui  ne 
cède  pas  à  l'entraînement  de  ces  grandes 
passions,  qui  jouit  de  ses  biens  sans  in- 
quiétude, comme  sans  désirs,  pourra  réali- 
ser la  véritable  idée  du  bonheur.  Il  aime  le 
monde  et  il  en  esl  aimé.  Il  est  de  toutes  les 
parties  de  plaisirs,  où  il  brille  par  la  viva- 
cité de  son  esprit  et  les  saillies  de  sou  ima- 
gination. Ses  jours  sont  sereins ,  sa  vie 
s'écoule  calme  et  tranquille,  exemple  de 
soins  et  d'alarmes  d'aucune  sorte. 

Connaissez-vous,  Mes  Frères,  un  vie  sem- 
blable à  celle  dont  je  viens  d'esquisser  les 
traits?  Où  sont  ces  amateurs  du  monde 
dont  le  cœur  est  insensible  à  l'éclat  des 
honneurs,  aux  attraits  des  richesses  et  de 
la  volupté  ? 

Supposons  cependant  qu'il  en  existe; 
sont-ils  véritablement  heureux?  Il  est  une 
voie,  dit  lEspril-Saint,  dont  l'entrée  est  se- 
mée de  fleurs,  mais  qui  conduit  infaillible- 
ment à  la  mort.  Il  y  a  folie  de  la  suivre 
sans  défiance,  car  la  coupe  des  joies  mon- 
daines est  remplie  d'un  poison  subtil  dont 
on  ressent  bientôt  les  atteintes  cruelles.  Au 
sein  des  jouissances  et  des  fêles,  le  cœur 


Coi 


ORATEURS  SACRES.  M.  ROBIT AILLE. 


Ï68 


éprouve  un  malaise  indéfinissable,  un  vide  ques  dont  vous  vouliez  faire  le  lieu  de  voire 

que  rien  ne  sait  combler.  Vainement  on  se  repos?  Où  sont  ces  fêtes,  où  vous  avez  con- 

crée  des  plaisirs  nouveaux,  les  joies  s'u-  sumé  dans  de  frivoles  amusements  un  temps 

cent  par  la  multiplicité  même  ;  elles  devien-  précieux  que  vous  deviez  à  Dieu  et  à  votre 

nent  fades,  pleines  de  dégoûts  et  d'ennui,  salut?  Où  sont  ces  amis,  ces  compagnons 


Aussi  au  milieu  même  des  assemblées  pro- 
fanes, l'homme  du  monde  a  bien  ses  retours 
de  fatigue  et  de  mélancolie  qui  se  peignent 
dans  tous  ses  Iraits,  malgré  ses  efforts  pour 
les  dérober  au  public.  Mais  qui  dira  ce  qui 
se  passe  dans  son  âme,  dans  ces  moments, 
où  tout  fait  silence  autour  de  lui  et  que  la 
voix  de  la  conscience  lui  montre  l'utilité 
de  sa  vie  et  la  fragilité  des  biens  auxquels  il 
l'a  consacre  tout  entière  1  Ne  s'écrie-l-il  pas 
dans  le  secret  de  sa  demeure  avec  le  roi 
Salomon  :  Je  n'ai  jamais  rencontré  en  toutes 
choses  que  vanité  et  affliction  d'esprit;  Vidi 
in  omnibus... 

Mais  ces  biens  seraient-ils  plus  réels,  ja- 
mais l'homme  n'y  trouverait  la  source  d'un 
bonheur  véritable,  parce  qu'il  ne  saurait 
s'en  assurer  la  possession.  Qui  no  connaît, 
en  effet,  l'instabilité  des  choses  humaines 
e.l  les  jeux  cruels  de  la  fortune?  Les  posi- 
tions changent  avec  les  événements,  les 
intérêts  se  déplacent;  et  le  présent  le  plus 
beau  laisse  quelquefois  entrevoir  le  plus 
désolant  avenir.  Tel  comptait  ses  jours  par 
ses  succès ,  que  l'on  voit  accablé  sous  le 
poids  de  ses  revers.  Aujourd'hui  dans  la 
joie  et  les  honneurs,  demain  dans  les  larmes 
et  l'humiliation.  Naguère  chacun  lui  payait 
son  tribut  de  louanges  et  toutes  les  bou- 
ches publiaient  sa  renommée;  désormais  il 
mène  une  vie  pauvre  et  ignorée  de  tout  le 

monde. 

O  vicissiludeshumaines,que  votre  souve- 
nir est  amer  pour  l'homme  privé  de  reli- 
gion 1  Tout  change  autour  de  lui.  Les  répu- 
tations les  plus  belles,  les  fortunes  les  mieux 
établies  ne  peuvent  se  promettre  un  instant 
de  durée.  Pour  changer  la  face  des  choses, 
il  sufiit  d'une  mort  inattendue,  de  la  priva- 
lion  d'un  emploi,  de  l'insuccès  d'une  ten- 
tative, d'un  revers  dans  une  entreprise,  et 
de  mille  autres  accidents  contre  lesquels  la 
sagesse  du  siècle  ne  saurait  se  prémunir. 
C'est  ainsi  que  tombent  et  disparaissent  les 
particuliers  et  les  familles  elles-mêmes.  Les 
mondains  ne  peuvent  donc  compter  sur  l'a- 
venir, sans  s'exposer  à  de  cruelles  illusions. 
Aussi  malgré  leur  prospérité  actuelle,  ils 
ne  sont  pas  rassurés  sur  leur  avenir  et  celle 
seule  appréhension  diminue  leurs  jouissan- 
ces et  les  empêche  de  se  livrer  a  la  pensée 
du  bonheur. 


de  vos  joies  ,  auxquels  vous  avez  sacrifié 
votre  conscience?  Où  est  ce  monde  que 
vous  avez  idolâtré?  Où  sont  ces  passions 
auxquelles  vous  vous  êles  livrés  ?  Où  sont 
en  un  mot  toutes  ces  idoles  auxquelles  vous 
avez  élevé  des  autels  sur  lesquels  vous 
immoliez  chaque  jour  vos  devoirs  les  plus 
sacrés?  Ubi  sunt,  etc.  [Deut.,  XXXII,  37.) 

Ah  1  désormais  la  nature  a  perdu  pour 
eux  ses  beautés,  les  plaisirs  ont  perdu  leurs 
attraits,  le  monde  a  perdu  ses  charmes  I  Les 
illusions  se  dissipent,  et  les  choses  appa- 
raissent telles  quelles  sont,  à  la  lueur  du 
flambeau  de  la  mort.  Quelle  douloureuse 
surprise  pour  des  hommes  qui  avaient  vécu 
comme  s'ils  n'attendaient  rien  au  delà  du 
tombeau,  ou  plutôt  comme  s'ils  n'avaient 
jamais  dû  mourir.  Dans  quelles  angoisses  les 
jette  une  situation  si  nouvelle,  si  inatten- 
due? S'ils  n'ont  plus  de  foi ,  ils  ne  voient 
devant  eux  que  le  néant.  S'il  leur  reste  des 
doutes,  l'avenir  se  présente  avec  ses  terri- 
bles secrets,  et  remplit  leur  âme  d'incerti- 
tude et  de  frayeur.  Insensés,  s'écrient-ils 
comme  les  impies  du  livre  de  la  Sagesse, 
nous  nous  sommes  lassés  dans  la  voie  de 
l'iniquité,  et  la  lumière  de  la  justice  n'a 
pas  lui  pour  nous  :  Lassali  sumus  in  via 
iniquilalis.  De  quoi  nous  a  servi  noire 
orgueil?  Qu'avons-nous  retiré  de  la  vaine 
ostentation  de  nos  richesses.  Toutes  ces 
choses  ont  passé  comme  l'ombre;  sembla- 
bles à  un  vaisseau  qui  fend  les  flots  agi- 
lés,  ou  comme  un  trail  lancé  par  un  bras 
vigoureux,  qui  ne  laisse  après  lui  aucune 
trace.  Nous  avons  passé  du  berceau  dans  la 
tombe,  à  peine  avions-nous  goûté  les  dou- 
ceurs de  la  vie  que  déjà  nous  avons  cessé 
d'ôlre.  Nali  csntinuo  desivimus  esse.  [Sap., 
V',97  etseq.) 

Voilà,  Mes  Frères,où  aboutissent  ces  vaines 
théories  du  bonheur  qui,  ne  considérant  en 
nous  que  l'être  qui  passe,  ne  reposent  sur 
aucune  base  solide,  et  se  brisent  contre 
l'écueil  de  la  mort.  J'avais  donc  raison  de 
dire  que  les  choses  de  la  terre  ne  peuvent 
nous  donner  le  bonheur  et  que  la  religion 
seule  eu  est  la  source;  sujet  de  mon  second 
point. 

DEUXIÈME  POINT. 

Il  n'y  a  pas  dans  ce  monde  de  bonheur 


Mais  ne  leur  enlevons  pas  l'espérance  de      parfait,  Mes  Frères. Des  joies  sans  nuages,«Jes 


vivre  longtemps  environnés  de  joies  et 
d'honneurs  et  de  couler  des  jours  heureux 
jusqu'à  la  mort.  Alors  du  moins  tout  linit. 
Richesses,  réputation,  plaisirs,  tout  dispa- 
rait à  jamais,  et  il  n  en  reste  qu'un  souve- 
nir amer.  Hommes  du  monde,  puis-jo  m'é- 
crier  avec  les  sainles  Ecritures,  où  sont 
ces  dieux  dans  lesquels  vous  avez  mis  votre 


biens  sans  mélange  de  maux  ne  sauraient  être 
le  partage  de  l'homme  ici-bas.  Cependant  la 
Providence  a  bien  voulu   lui   ménager  des 


consolât  ions,  qui  sont  un  avant-goût  de  la  paix 
ineffable  qu'elle  lui  a  préparée  dans  le  ciel, 
et  c'est  dans  la  religion  qu'il  les  goûte.  La 
piété,  dit  saint  Paul,  est,  utile  à  tout,  elle  a 
les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  fu- 


COfltia née  :  Ubi  tunt  dii  eorum  in  quibus  ha-  turc. «l'ictus  ad  omniaulilis  est,  promissionem 
txbanl  fidueiamf  OÙ  soûl  ces  biens  amassés  ri  toc  liabens  qaœ  nunc  est  cl  fulurœ.  »  [Tua., 
avec  luul  de  fatigue;  ces  maisons  magnili-      IV,  S.)  Un    philosophe   connu  laisse  cchop- 
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per  à  celle  occasion  ,  ces  parolos,  [si  sem- 
blables à  celles  de  l'Apôtre,  o  Chose  admira- 
bles I  La  religion  chrétienne  qui  semble 
n'avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie, 
fait  notre  bonheur  dans  celle-ci.  »  Elle 
renferme,  en  effet,  les  vrais  caractères  du 
principe  du  bonheur. 

Premièrement  elle  peut  être  connue  de 
tous  les  hommes  et  tous  peuvent  l'embras- 
ser. 1)  ne  faut  pour  cela  ni  une  naissance 
illustre,  ni  une  science  profonde,  ni  amis 
puissants,  ni  artifices,  ni  intrigues.  C'est  un 
domaine  commun  ,  où  chacun  a  des  droits 
sacrés  et  imprescriptibles.  Aussi  on  la  re- 
présente tantôt  sous  le  symbole  d'une  ville 
bâtie  sur  une  haute  moniagne,  dominant 
l'univers  entier  et  l'éclairant  de  ses  vives 
lumières  ;  tantôt  sous  l'image  du  soleil  dont 
les  rayons  illuminent  le  monde  et  pénètrent 
toute  la  nature.  Et  ces  figures  trouvent  leur 
complète  réalisation  dans  les  prédications 
apostoliques  qui  ont  retenli  par  toute  la 
terre  :  Et  quidem  in  omnem  terrain  exivit 
s  on  it  s  eorum  et  in  fines  orbis  terrœ  verba 
eorum.  (Rom.,  X,  18.)  Le  voyageur  chrétien 
rencontre  partout  des  autels  élevés  au  Dieu 
de  ses  pères.  Différents  de  mœurs,  de  génie, 
de  langage,  les  peuples  se  reconnaissent  au 
signe  mystérieux  de  leur  foi,  s'unissent 
dans  le  sacrifice  du  soir  et  du  matin,  et  l'en- 
cens de  leurs  prières,  expression  de  leur 
commune  espérance,  monte  vers  celui  qu'ils 
nomment  tous  leur  Père.  La  religion  ap- 
pelle donc  à  elle  tous  les  hommes  sans  dis- 
tinction d'âge,  de  sexe  et  de  condition.  On 
la  voit  au  milieu  du  monde  comme  dans  le 
cloître,  dans  les  camps  comme  au  foyer 
domestique,  dans  des  »  régions  lointaines 
comme  dans  la  maison  paternelle. 

Elle  parle  à  tous  le  langage  qui  leur  con- 
vient. Elle  étonne  le  savant  par  la  subli- 
mité de  ses  préceptes  et  la  majesté  impo- 
sante de  sou  culte,  elle  se  met  par  sa 
simplicité  à  la  portée  de  l'ignorant;  elle 
s'insinue  par  ses  douces  et  vives  lumières 
jusque  dans  la  Faison  naissante  de  l'enfance. 
L'enfant  au  berceau  lui-même  ne  lui  est  pas 
étranger.  Elle  s'en  empare  à  son  entrée  dans 
le  monde,  rompt  les  liens  de  son  esclavage, 
appose  sur  lui  son  sceau  divin  et  le  montre 
au  monde  comme  l'objet  de  ses  affections 
et  le  trophée  de  sa  victoire.  Tous  les  hom- 
mes peuvent  donc  marcher  à  la  lumière  du 
flambeau  de  la  religion  et  jouir  de  ses 
bienfaits. 

En  second  lieu  la  religion  éclaire  l'intel- 
ligence de  l'homme  par  la  connaissance  de 
la  vérité;  remplit  son  cœur  de  l'amour  des 
biens  véritables  et  lui  trace  d'une  main 
sûre  la  règle  de  ses  devoirs  ;  ce  qui  cons- 
titue le  deuxième  élément  du  bonheur.  La 
sagesse  humaine  est  bien  courte,  même 
dans  les  choses  quMl  lui  importe  le  plus  do 
savoir.  Aussi  est-ce  la  religion  seule  qui 
fait  connaître  aux  hommes  leur  origine  cé- 
leste et  leur  sublime  destinée,  la  beauté 
de  la  vertu,  la  gloire  qui  lui  est  réservée 
dans  le  ciel.  C'est  elle  qui  nous  dit  bien  ce 
que  c'est  que  Dieu,  quels  sont  ses  éternels 


attributs,  ses  desseins  sur  nous,  ses 
Châtiments,  ses  récompenses  et  toutes  ces 
grandes  vérités  qui  font  l'aliment  de  notre 
esprit,  en  même  temps  qu'elles  soutiennent 
notre  foi  el  animent  nos  espérances. 

Elle  ne  se  borne  pas  à  cet  enseignement 
déjà  si  précieux;  elle  nous  prémunit  contre 
nos  instincts  naturels,  en  nous  montrant  ee 
qui  doit  être  l'objet  de  nos  vœux.  Le  monde 
offre  à  ses  partisans  des  joies  éphémères, 
des  honneurs  fragiles,  des  biens  périssables. 
La  religion,  au  contraire,  nous  en  découvre 
le  néant  et  nous  porte,  h  la  recherche  des 
joies  pures  et  durables,  à  l'amour  de  l'inno- 
cence et  à  la  pratique  des  vertus  qui  font 
l'ornement  de  l'âme  et  la  paix  des  familles. 
Elle  ne  défend  pas  les  plaisirs  légitimes, 
elle  apprend,  au  contraire,  h  les  goûter  sans 
remords.  Elle  ne  condamne  pas  les  richesses; 
elle  nous  recommande  de  nepas  y  attacher 
notre  cœur  afin  d'en  jouir  sans  inquiétude, 
de  nous  en  séparer  sans  violence,  et  d'en 
faire  un  saint  usage  dans  l'intérêt  de  notre? 
salut.  E'ie  veut  surtout  diriger  toutes  nos 
affections  vers  le  souverain  bien,  c'est-à- 
dire  vers  l'auteur  de  notre  être,  auquel 
nous  devons  nous  réunir  un  jour.  Elle 
nous  en  décrit  les  infinies  perfections,  les 
beautés  ineffables,  le  dévouement  et  l'a- 
mour; elle  s'efforce  d'allumer  dans  notr^ 
âme  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  est  venu 
apporter  sur  la  terre  pour  le  bonheur  de 
l'humanité,  et  de  nous  y  faire  goûter  celte 
paix  délicieuse  et  cette  quiétude  ineffable, 
image  la  plus  parfaite  de  la  félicité  des 
cieux. 

A  ces  saints  enseignements,  si  propres  à 
former  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme,  la  re- 
ligion joint  les  préceptes  les  plus  sages,  des- 
tinés à  régler  ses  rapports  avec  Dieu  et  avec 
le  prochain.  Là  tout  est  grand  et  sublime  ; 
c'est  le  Créateur  qui  reçoit  les  hommages 
delà  créature,  écoute  ses  prières,  accueille 
sa  demande,  s'entretient  familièrement 
avec  elle  et  répand  sur  elle  ses  bénédictions. 
Aussi  quelles  douceurs,  quels  saints  trans- 
ports éprouye  l'âme  fidèle  dans  cette  com- 
munication intime  où  elle  s'épanche  dans 
e  sein  de  son  Dieu  avec  la  confiance 
d'un  eniant  et  s'offre  en  sacrifice,  à  sa 
majesté  sainte,  en  union  avec  le  Sauveur  du 
monde. 

Quelles  lois  admirables  elle  lui  trace 
dans  ses  relations  avec  ses  frères  :  Se  ré- 
jouir avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  pleu- 
rer avec  ceux  qui  pleurent,  visiter  la  cabane 
du  pauvre,  adoucir  ses  maux,  consoler  ses 
douleurs,  pénétrer  dans  les  cachots,  s'ap- 
procher de  ces  hommes  abattus  par  le  cha- 
grin, rongés  par  la  misère,  consumés  par  le 
désespoir,  remuer  la  paille  sur  laquelle  ils 
sont  couchés,  verser  l'huile  et  le  vin  sur 
leurs  plaies,  ranimer  leur  courage  et  les 
rendre  à  la  société  en  les  ramenant  au 
sentiment  du  devoir  I 

Eile  va  plus  loin  encore  :  car  elle  éteint  io 
feu  des  discordes,  étouffe  les  haines,  com- 
mande l'oubli  des  injures  et  l'amour  des 
ennemis.  Qu'elles  sont  belles, mos  frères.  c»s 
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œuvres  que  la  religion  f;iit  accomplir  1 
quelles  douces  jouissances  elle  procure  et 
quelle  paix  incomparable  elle  donne  à  l'âme 
vertueuse. 

Et  celte  joie  si  pure,  rien  ne  saurait  l'al- 
térer. L'homme  religieux,  en  effet,  ne  sa- 
crifie pas  aux  passions  qui  tyrannisent  les 
mondains.  Modéré  dans  ses  désirs,  il  ne  se 
laisse  pas  dominer  par  l'attrait  des  riches- 
ses; il  ne  se  glorifie  ni  de  l'illustration  de 
la  naissance,  ni  de  l'élévation  de  son  rang, 
ni  des  lumières  de  son  esprit,  ni  des  qua- 
lités de  son  cœur.  11  n'aime  que  les  plaisirs 
innocents,  d'autant  plus  vrais  qu'ils  sont 
plus  conformes  à  la  raison  et  toujours 
exempts  d'inquiétudes  et  de  remords  1 

Il  n'est  pas  à  l'abri  des  souffrances,  sans 
doute;  quelquefois  môme  il  est  en  butte  à 
la  calomnie  et  à  la  persécution.  Mais  les 
maux,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  n'é- 
branlent pas  son  courage;  et,  tandis  que 
l'impie  sèche  de  désespoir,  à  la  vue  de  la 
perle  de  ses  biens  où  il  avait  mis  ses  affec- 
tions,lui,  au  contraire,  s'en  dépouille  comme 
d'un  vêtement  étranger.  11  en  avait  joui  sans 
alarmes,  et  s'en  sépare  sans  trop  d'amer- 
lume;  et  son  âme, que  n'ont  pas  agitée  les 
souris  de  l'ambition  ni  la  soif  de  l'or,  ne 
perd  rien  de  sa  tranquillité.  Il  sait  que  la 
véritable  grandeur,  au  tribunal  de  sa  rai- 
son comme  aux  yeux  de  la  foi,  consiste 
bien  moins  dans  la  possession  de  ces  ri- 
chesses périssables  que  dans  l'empire  sur 
soi-même  et  la  paix  de  la  conscience.  Aussi 
il  accepte  avec  résignation  la  part  de  dou- 
leur que  la  Providence  lui  réserve  sur  la 
terre,  sachant  que  ces  courts  instants  d'é- 
preuve lui  mériteront  un  poids  immense  de 
gloire  dans  l'éternité  :  Momcnianeum  et  levé 
tribidationis  nostrœ  œternum  gtoriœ  pondus 
operatur  in  nobis.  (II  Cor.,  IV,  17.) 

Et  voilà,  en  troisième  lieu,  ce  qui  met  le 
sceau  au  bonheur  de  l'homme  vertueux  et 
tonne  le  dernier  caractère  du  principe  du 
bonheur.  Rien  n'est  stable  sur  la  terre,  les 
hommes  passent,  les  institutions  périssent, 
li  s  royaumes  se  détruisent;  mais  la  reli- 
gion est  immortelle,  comme  son  divin  au- 
teur, et  celui  qui  s'appuie  sur  elle,  de- 
meure debout  au  milieu  des  grands  débris 
des  fortunes  et  des  empires. 

On  essayerait  vainement  de  lui  ravir  la 
paix  dont  il  jouit  :  comme  la  pensée,  celte 
paix  réside  dans  le  sanctuaire  du  cœur,  a 
l'abri  dotons  les  efforts  humains,  de  sorte 
que  ni  les  flatteries,  ni  les  menaces,  ni  les 
tourments,  ni  les  récompenses,  ne  sauraient 
la  lui  enlever.  Le  vase,  où  ce  précieux  tré- 
sor est  renfermé,  ne  devient  fragile  que 
p:ir  sa  volonté  ;  si  on  l'envoie  en  exil,  la 
religion  l'y  accompagne  avec  ses  consola- 
tions et  ses  espérances;  si  on  le  condamne  a 
l;i  prison,  l'ange  du  Seigneur  vient,  l'y  vi- 
siter et  soutenir  son  courage  ;  si  orî  le  fait 
mourir  au  milieu  des  supplices,  il  demeure 
ferme  et  calme,  et  sa  foi  est  comme  un  roc 
inébranlable  contre  lequel  se  brisent  la 
colère  des  tyrans  et  la  rage  des  bout- 
i ta u  s . 


Le  spectacle  admirable,  les  premiers 
siècles  du  christianisme  nous  l'ont  offert 
dans  tous  les  lieux  du  monde,  et  il  s'est  re- 
nouvelé, dans  les  siècles  suivants,  toutes 
les  fois  que  la  religion  fut  poursuivie  parle 
glaive  des  persécuteurs.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement des  hommes  jeunes  et  robustes  qui 
affrontaient  ainsi  les  plus  grands  dangers  : 
la  foi  sait  transformer  en  héros  des  vieil- 
lards décrépits,  de  faibles  enfants  et  des 
vierges  timides.  On  les  a  entendus  parler, 
avec  cette  grandeur  d'âme  et  cette  héroïque 
liberté  qui  étonnaient  leurs  juges  ;  con- 
fesser leur  foi  sans  ostentation  et  sans  fai- 
blesse au  milieu  de  l'appareil  des  tourments, 
les  plus  formidables,  et  le  monde  entier  les 
a  vus  courir  à  la  mort  et  verser  leur  sang 
avec  bonheur  pour  demeurer  fidèles  à 
Dieu. 

Et  alors  môme  leur  joie  était  à  son  com- 
ble :  car  la  mort,  qui  glace  d'effroi  l'homme 
du  monde,  n'a  pas  d'alarmes  pour  le  disci- 
ple delà  religion;  souvent  même  elle  ne 
lui  offre  que  des  douceurs.  Il  y  voit  la  fin  de 
son  exil  et  le  terme  de  ses  maux.  Il  rompt 
sans  violence  les  liens  qui  l'attachaient  à  ses 
parents  et  à  ses  amis,  ne  les  ayant  aimés 
que  pour  Dieu,  et  les  quittant  plein  de  con- 
fiance de  les  retrouver  dans  une  patrie 
meilleure;  il  abandonne  sans  regret  un 
monde  auquel  il  n'a  pas  donné  ses  affec- 
tions, ni  sacrifié  son  devoir,  pour  habiter  la 
maison  du  Seigneur  et  ses  tabernacles  si 
chers  à  son  cœur  ;  et  soutenu  par  l'espé- 
rance chrétienne,  il  passe  du  sommeil  des 
justes  dans  la  contemplation  de  l'éternel 
bonheur. 

Mes  Frères,  il  n'y  a  donc  pas  de  bonheur 
véritable  hors  de  la  religion  ;  compter  sur  les 
hommes,  c'est,  selon  le  langage  des  Ecri- 
tures, s'appuyer  sur  un  roseau  qui  se  briser» 
et  vous  percera  la  main.  Le  monde  es' 
impuissant  à  vous  rendre  heureux  ;  ses  joies 
sont  trompeuses,  ses  biens  fragiles  et  péris- 
sables ,  ses  honneurs  une  vaine  fumée  qui 
se  dissipe.  Inconstant  et  volage,  il  se  montre 
prodigue  de  promesses,  sans  jamais  les  réa- 
liser. Il  vous  flatte,  si  la  fortune  vous  sourit, 
mais  il  vous  abandonne  sans  pitié  au  sort 
cruel,  quand  vous  êtes  en  bulle  aux  revers; 
souvent  même  il  rit  do  vos  disgrâces  et 
insulte  à  votre  malheur. 

Pourquoi  donc  ne  pas  mieux  comprendre 
vos  intérêts,  Mes  Frères?  pourquoi  vous  ob- 
stiner à  chercher  la  félicité  dans  les  objets 
qui  ne  sauraient  vous  la  procurer? pourquoi 
ne  pas  vous  tourner  \ars  la  religion,  qui 
vous  offre  les  pures  jouissances  de  l'âme  et 
les  biens  seuls  solides  dont  vous  jouissez 
sans  remords,  que  vous  possède*  sans  in- 
quiétudes ,  qu'aucune  puissance  ne  peut 
vous  enlever,  et  que  vous  échangerez  au 
jour  de  votre  mort  contre  la  possession  de 
l'immuable  gloire  dont  vous  serez  couron- 
nés dans  le  ciel.  Ainsi  soil-il. 
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II.  SERMON 

SUR      LE     SALUT. 

Hora  est  Jam  nos  de  somno  surgere.   (Rom.,   XIIF, 

7/  est  temps  de  sortir  de  notre  sommeil. 

Ce  sommeil  dont  parle  l'Apôtre  est  cet 
assoupissement  funeste  dans  lequel  languit 
l'Ame  chrétienne.  C'est  cette  profonde  in- 
différence qui  l'énervé,  ce  calme  trompeur 
qui  l'abuse,  cette  quiétude  mondaine  qui 
l'endort  dans  les  jouissances  du  temps  et 
lui  dérobe  toute  pensée  d'avenir.  Dans  ce 
silence  absolu  de  la  foi,  la  religion  parvient 
avec  peine  à  faire  entendre  sa  voix,  que 
viennent  bientôt  étouffer  les  cris  des  pas- 
sions. Si  parfois  des  réflexions  sérieuses 
s'offrent  à  l'esprit  de  ce  chrétien  dissipé,  et 
qu'un  rayon  de  lumière  divine  perce  les 
ténèbres  qui  l'environnent,  sa  conscience 
s'agite,  son  cœur  se  trouble;  mais  il  ne  laisse 
échapper  que  de  stériles  soupirs  qui  expi- 
rent sur  ses  lèvres,  et  ses  efforts  pour  bri- 
ser les  chaînes  de  ses  penchants  déréglés 
sont  maîtrisés  bientôt  par  sa  faiblesse  qui 
le  tue.  Jouet  des  charmes  et  des  illusions  du 
monde,  esclave  du  péché,  dont  il  subit  l'em- 
pire, au  milieu  de  ses  désirs  infructueux,  il 
demeure  toujours  dans  l'inaction  et  l'apa- 
ilïe. 

C'est  ainsi  que  se  passe  toute  sa  vie,  triste 
enchaînement  de  folles  joies,  d'injustices  et 
de  crimes.  Le  temps  fuit  néanmoins,  le 
monde  s'en  va,  la  mort  se  présente,  portant 
sur  son  étendard  le  mot  qu'il  n'a  presque 
jamais  eu  ni  dans  la  bouche,  ni  dans  le 
cœur,  le  salut.  Alors  iJ  ne  sera  plus  qu'une 
expression  terrible  qui  jettera  dans  l'âme 
du  pécheur  la  crainte  et  le  désespoir. 
Essayons  de  le  lui  faire  entendre  aujour- 
d'hui, où  en  lui  inspirant  une  salutaire 
terreur,  il  le  fera  sortir  du  sommeil  de  la 
mort  pour  le  rappeler  à  la  vie  de  la  grâce, 
hora  est,  et  c'est  tout  mon  dessein.  Je  vous 
montrerai  donc,  Mes  Frères,  que  le  salut  est 
une  affaire  importante,  la  seule  et  unique 
affaire  que  nous  ayons. 

Tout  ce  que  Dieu  a  fait  dans  l'ordre  de  la 
nature  et  dans  l'ordre  de  la  grâce,  il  l'a  fait 
pour  le  salut  des  élus  :  Omnia  enim  propler 
vos.  (Il  Cor.,  IV,  15.)  Celte  pensée  qui  l'ac- 
compagnait dans  l'éternité,  préside  seule  à 
ses  desseins  dans  le  temps.  C'est  elle  qui 
féconde  le  néant,  affermit  la  terre  sur  ses 
bases  et  suspend  au-dessus  de  nous  celte 
voûte  immense,  objet  inépuisable  de  notre 
admiration.  C'est  elle  qui  jette  dans  le  sein 
du  globe  les  vastes  et  profondes  mers,  qui 
marque  aux  flots,  poussés  par  la  tempête, 
le  rocher  contre  lequel  leur  fureur  viendra 
se  briser  ,  qui  anime  l'air,  la  terre  et  les 
eaux  de  nombreux  habitants;  c'est  elle  enfin 
qui  fait  sortir  du  limon  stérile  le  chef-d'œuvre 
de  toute  la  création,  la  plus  parfaite  image 
de  l'essence  divine,  l'homme  dans  l'inno- 
cence et  la  sainteté  :  Omnia  enim  propter 
vos. 

Choisi  de  Dieu  avant  les  temps,  afin  qu'il 
fût  sans  tache  devant  lui,  l'homme,  irouvo 
dans  les  enseignements  de  In  nature  de  quoi 


réaliser  ses  sublimes  destinées.  Doué  do 
lumières  célestes,  il  découvre  dans  les  mer- 
veilles qui  naissent  chaque  jour  sous  ses 
pas  les  attributs  du  Créateur.  La  mer,  dont 
les  plaines  étendues  se  dérobent  à  ses  yeux 
étonnés,  devient  l'image  de  son  être  im- 
mense. Sa  puissance  se  peint  dans  les  ter- 
ribles éléments  qui  traînent  avec  eux  les 
ravages  et  la  mort.  Sa  fécondité  se  révèle 
dans  l'inépuisable  variété  des  créatures,  et 
l'harmonie  constante  de  tous  les  êtres  re- 
flète sa  sagesse.  Son  amour,  on  le  voit  mar- 
qué en  traits  ineffaçables  dans  l'histoire  de 
sa  paternelle  providence  sur  le  monde. 

L'univers  néanmoins  ne  parle  pas  seule- 
ment à  l'esprit,  mais  son  langage  devait 
aller  droit  au  cœur;  car  les  lois  que  Dieu, 
en  descendant  les  âges,  a  gravées  sur  la 
pierre  se  trouvaient,  au  berceau  du  monde, 
dans  les  ouvrages  sortis  de  ses  mains.  Eux 
seuls  avaient  alors  mission  de  les  promul- 
guer, et  ils  n'y  firent  pas  défaut.  Les  cieux 
racontent  la  gloire  du  Très-Haut,  dit  le  Pro- 
phète royal,  et  le  firmament  publie  ses  per- 
fections. Le  jour  parle  au  jour,  et  la  nuit 
donne  à  la  nuit  la  science.  O  hommes ,  vou- 
lez-vous savoir  votre  dépendance  ?  voyez  la 
vague  écumante  venant  expirer  docile  près 
de  la  pierre  posée  pour  limite  è  son  do- 
maine. Voulez-vous  apprendre  l'obéissance? 
suivez  dans  sa  course  cet  astre  prodigieux 
qui  rend  chaque  jour  au  monde  la  lumière 
et  la  vie  dont  son  absence  le  prive  chaque 
jour.  Voulez-vous  savoir  les  obligations  de 
la  reconnaissance  et  de  l'amour?  entendez 
ce  concert  unanime  de  tous  les  êtres  qui 
s'élève  vers  le  ciel  pour  louer  celui  qui  les 
a  faits.  Ouvrez  donc  le  grand  livre  de  la 
nature;  lisez  et  relisez-le  sans  cesse,  et 
vous  verrez  que  toute  la  création  est  pour 
le  salut  des  élus  :  Omnia  enim  propler  vos. 

Ici  apparaissent  différentes  les  pensées  de 
Dieu  et  les  pensées  de  l'homme  :  Non  enim 
cogitationes  meœ  cogilationes  vestrœ.  (Isa., 
LV,  8.)  Le  salut  est  si  précieux  aux  yeux  do 
Dieu,  qu'il  sort,  pour  l'opérer,  de  son  éter- 
nel repos,  sème  sur  la  terre,  à  pleines  mains, 
les  richesses,  les  beautés,  les  miracles  de 
force,  de  sagesse  et  d'amour.  L'homme  au 
contraire,  auquel  le  monde  a  été  donné, 
comme  un  vaste  miroir,  où  se  réfléchissent 
tour  à  tour  les  ineffables  perfections  de  la 
Divinité  et  les  lois  qui  expriment  ses  de- 
voirs envers  elle,  n'y  découvre  jamais  ses 
nobles  desseins.  S'il  J'étudie,,  c'est  {tour  Je 
rapporter  à  lui,  comme  un  domaine  absolu 
dont  il  ne  doit  comptée  personne.  La  science 
dérobe  à  la  terre  ses  secrets,  non  pour  éle- 
ver l'intelligence  vers  celui  qui  en  est  l'au- 
teur, mais  pour  en  faire  l'aliment  de  sa 
vanité.  L'industrie  l'oree  les  vents,  les  flots 
et  le  feu  à  porter  aux  nations  étrangères 
ses  admirables  produits;  L'agriculture  ,  par 
ses  heureux  essais,  apporte  a  nos  champs 
une  fécondité  inconnue  autrefois.  Mais  là 
tout  est  donné  à  la  cupidité  et  à  l'intérêt. 
Ainsi  l'un  passe  sa  vie,  oublieux  de  tout  ce 
qui  l'environne,  et  quitte  le  monde  sans 
savoir  ce  qu'il  est.  L'autre  n'en.o  joui  qu'on 
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amateur  frivole,  dont  les  désir?  n'ont  pas 
(iépassé  le  cercle  des  besoins  du  temps. 
D'autres  enfin,  plus  criminels  encore,  y  ont 
Irouvé  la  source  de  leur  incrédulité,  de  leur 
orgueil  et  de  toutes  les  honteuses  passions 
dont  ils  sont  esclaves.  Voilà  où  aboutissent 
les  desseins  de  salut  que  le  Créateur  s'était 
proposés  dans  ses  œuvres. 

C'en  était  fait  du  bonheur  de  l'homme,  si 
Dieu  n'avait  trouvé  de  nouvelles  richesses 
dans  les  trésors  de  ses  miséricordes  infinies. 
Alors  que  le  père  de  l'humanité,  victime 
d'un  criminel  orgueil,  l'a  plongée  tout 
entière  dans  l'abîme  du  péché,  if  lui  pro- 
met à  lui  et  à  sa  postérité  un  libérateur 
puissant,  qui  détruira  l'empire  de  la  mort 
et  le  rappellera  à  l'immortalité.  Dès  ce  mo- 
ment, le  premier  pécheur  recouvre  son  in- 
nocence dans  les  larmes  du  repentir.  Le 
ciel  s'ouvre  aux  accents  de  sa  douleur,  et 
ses  enfants  sont  les  enfants  de  celui  qui  ne 
devait  être  que  leur  juge.  La  main  du  Sei- 
gneur ne  s'éloignera  plus  de  cette  famille 
qu'il  veut  sauver.  Elle  n'a  pas  entendu  la 
voix  de  la  nature,  ni  compris  ses  leçons; 
il  lui  parlera  désormais  par  l'organe  de  ses 
envoyés.  Le  ministère  des  prophètes  ne 
cessera  pas  au  milieu  d'elle:  ils  lui  traceront 
la  règle  de  ses  devoirs,  redresseront,  ses 
égarements,  affermiront  ses  pas  dans  le  sen- 
tier de  la  foi  et.de  la  vertu,  jusqu'à  ce  que 
vienne  celui  qui  doit  être  envoyé. 

Et  c'est  ici  que  se  dévoiie  ce  mystère  inef- 
fable de  la  bonté  de  Dieu;  c'est  ici  que  se 
révèle  son   immense    désir    du    salut  des 
hommes.  Qu'on  ne  me  parle  plus  des  mer- 
veilles de  la  création,  ni  des  richesses  de  la 
terre,  ni  des  splendeurs  des  cieux,  ni  même 
des  prodiges  opérés  en  faveur  d'une  nation 
dont   le  ciel  a  voulu  faire  son  peuple.  Que 
la  manne  apaise  sa  faim,  que  l'eau  du  ro- 
cher le  désaltère,   que   la  mer  ferme  ses 
abîmes,  que  les  fleuves    retiennent  leurs 
eaux  rapides,  que  les  remparts  s'écroulent 
au    seul  son  des  trompettes,  que  le  soleil 
s'arrête,  que  les  nuages  versent  une  pluie 
de  pierres,  et  que  les  Juifs  invoquent  ses 
miracles   pour   montrer    sur  eux    l'action 
constante  de  la  Providence  :  j'en  suis  peu 
touché,  depuis  qu'il  m'a  été  donné  de  voir 
Je  plus  grand  de  tous  les  miracles,  Dieu 
prenant  la  forme  et  la  nature  humaine  pour 
sauver  l'humanité.  Ce  mystère  seul  révèle  à 
J'homme  le  moins  attentif  toute  l'importance 
de  l'affaire  du  salut. 

En  effet,  quand  le  Très-Haut  veut  répa- 
rer l'outrage  fait  à  sa  gloire,  il  trouve  dans 
le  châtiment  du  coupable  une  vengeance 
digne  de  lui.  Ici,  des  serpents  venimeux 
poursuivirent  de  leurs  blessures  mortelles 
b's  enfants  d'Israël,  dont  les  murmures  cou- 
pables se  sont  élevés  jusqu'à  lui.  Là,  là 
'erre  déchire  son  sein  et  reçoit  dans  ses 
entrailles  ceux  dont  les  mains  sacrilèges  ont 
offert  sur  sou  autel  un  l'eu  étranger.  Plus 
loin,  dos  louibillons  de  flammes  se  précipi- 
tent sur  cinq  villes  impudiques,  les  dévorent 
ei  ne  laissent  après  eux  qu'un  monceau  de 
cendres.  Ailleurs,  les  eaux,  poussées  par  le 


souffle  de  sa  colère,  couvrent  la  terre  comme 
au  temps  de  la  création,  et  vont  porter  la 
mort  jusqu'aux  plus  hautes  montagnes,  ne 
respectant  que  la  famille  du  juste.  Dans  le 
ciel  c'est  son  ange  fidèle  qui  terrasse  le  dra- 
gon de  l'abîme,  dont  l'orgueil,  plus  vaste  que 
le   monde,  a  aspiré  aux  honneurs  divins. 
Mais  quand  il  s'agit  de  rendre  à  l'homme  ses 
prérogatives  d'immortalité,  toutes  les  créa- 
tures sont  impuissantes  1  Le  sang  des  boucs 
et  des  taureaux  arrosent  en  vain  les  parvis 
sacrés.  La  voix  du  sacrifice  n'est  plus  en- 
tendue; rien  de  créé  ne  peut  rendre  à  ce 
cadavre  la   vie    que  lui  a   ravie   le  péché. 
11  \\\i\   faut  une  victime  divine,  il  l'obtien- 
dra  :  car  tel  est  l'amour  de   Dieu  pour  le 
monde,  dit  saint  Jean,    qu'il    lui  a  donné 
son  Fils   unique  :   «   Sic  Deus  dilexit  mun- 
dum,  ut  Filium  suum   unigenilum  daret.  » 
(Joan.  JII,   1G.)  Il  vient  ce  Fils  bien-aimé, 
dans  lequel  il  a  mis  toutes  ses  affections. 
Et  comme  si   c'était  trop  peu  faire  que  de 
descendre  du  séjour  de  sa  gloire  pour  con- 
verser avec  les  hommes,  il  veut  être  comme 
un  d'entre  eux.   Eternel,    il    naît   dans  le 
temps,  après  avoir  passé  neuf  mois  dans  le 
sein  d'une  vierge  immaculée;  il  se  soumet 
aux    faiblesses  et  aux  développements  de 
l'enfance,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  pléni- 
tude  de  l'homme  parlait.  Maître  de  toutes 
choses,  il  mange  le  pain  do  sa  misère,  dé- 
trempé des  sueurs  d'un  travail  quotidien, 
n'ayant  pas  où.  reposer  la  lête,  à  l'abri  des 
rigueurs  des  saisons,  impassible,  il   s'ap- 
pelle homme  de  douleurs,  dont  la  vie  est 
rassasiée  d'opprobre  et  flétrie  par  les  tour- 
ments.  Immortel  enfin,   il   meurt  sur  une 
croix.  Et  ces  sacrifices  inconnus  à  la  terre, 
et  ces  prodiges  d'humiliation,  et  ces  souf- 
frances qui  épouvantent  la  nature,  et  celte 
scène  de  cruauté  et  d'horreur,  et  cet  autel 
que  rougit  un  sang  divin,  tout  est  pour  le 
salut  des  élus  :  Omnia  enim  propler  vos. 

Après  cela,   qui  comprendra  la  conduite 
des  chrétiens?  La  plupart  absorbés  par  les 
soins  des  choses  du  monde,  vivent  à  l'aven- 
ture, peu  soucieux  de  l'affaire  du  salut  au- 
quel ils  ne  consacrent  jamais  une  pensée, 
ou   qu'ils  renvoient  aux  derniers  temps  de 
la    vie,  comme,   une    chose  importune  ou 
sans  intérêt.  Parlez-leur  le  langage  de  la 
religion,  ils  y  sont  étrangers  :  leurs  atfec- 
tions  sont  ailleurs.   Ils  n'ont  d'activité   et 
do  zèle  <pue  pour  les  biens  du  temps.  Rien 
ne  les  arrête  :  ni  travaux,  ni  veilles,  ni  hu- 
miliations, ni  dangers.  Les  plus  grands  sa- 
crifices leur  coûtent   peu  pourvu  qu'ils  les 
mènent  à  leur  fin.  ils  usent  leur  vie  à  am- 
bitionner les  honneurs,  à  courir  les  dignités, 
à  amasser  des  richesses.  Tous  se  poussent 
dans  celte  carrière  ouverte  à  leurs  cupides 
passions.  L'adolescent     s'y    jette    avec    la 
bouillante  ardeur  de  l'âge   et  la  hardiesse 
de  l'imprudence.   L'homme  fait  la  suit  avec 
ce  courage  que  soutient  l'instinct  d'un  heu- 
reux avenir.  Lo  vieillard  y  est  relenu.par  les 
liens  de  l'habitude   et   les  désirs  de  jouis- 
sances nouvelles    que   ne  ralentit   pas  Kas- 
pect  d'un   tombeau.   A   les   voir,  on  dirait 
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qu'ils  se  préparent  ici-bas  des  demeures  comme  une  autre,  ayant  ses  pratiques  ,  ses 
éternelles,  ou  que  ne  voyant  au  delà  des  heures,  ses  moments  ;  mais  hors  de  là  elle 
limites  de  ce  monde  que  le  néant  de  leur  perd  son  intérêt  et  demeure  dans  un  pro- 
pre, ils  se  liaient  de  demander  aux  créa-  fond  oubli.  C'est  mal  comprendre  les  ensei- 
tures  la  réalisation  d'un  bonheur  qni  doit  gnements  de  la  foi  et  les  exigences  d'une 
durer  si  peu.  La  contagion  devient  gêné-  vie  meilleure,*car  le  ciel  n'est  ouvert  qu'aux 
raie.  Si  on  excepte  quelques  âmes  privilé-  imitateurs  du  grand  modèle  du  genre  bu- 
giées  dont  les  vertus  fortes  sont  à  l'abri  main  ;  et  ceux  qui  partageront  sa  couronne 
de  la  séduction,  on  ne  rencontre  partout  auront  porté  sur  eux  ses  stigmates  et  copié 
que  des  adulateurs  de  la  fortune  ou  des  es-  trait  pour  trait  sa  *'ie  de  vertu  :  Quos  pres- 
tlaves  des  passions.  On  croirait  que  nous  civit  et  prœdeslinavit  conformes  fieri  imagi- 
sommes  aux  temps  dont  parle  le  Roi-Pro-  nie  Filii  sui,  iUo*etvocavit.(Rom.,Vill, 29.) 
pliôte  où  toute  chair  a  corrompu  sa  voie,  Or,  trouvez-vous  dans  la  carrière  qu'il  a 
où  il  n'y  a  plus  un  seul  homme  qui  fasse  le  parcourue  une  action,  une  parole,  une  pen- 
bien  :  Son  est  quifaciat  bonum,  non  est  usque  sée  qui  n'ait  eu  pour  but  immédiat  le  salut  ? 
ad  unum.  (Psal.  Xlll,  2.)  La  vie  des  chré-  A  Bethléem,  à  Nazareth,  toutnous  redit  l'hu- 
tiens  qui  devrait  être  brillante  de  sainteté  et  milité,  l'abnégation,  le  mépris  des  honneurs 
d'innocence,  n'est  plus  qu'une  vie  de  mol-  et  des  aises.  S'il  parle,  c'est  au  temple  où 
lesse,  d'indifrérence  et  d'impureté,  s'écou-  il  expose  aux  docteurs  le  véritable  sens  de 
lant  loin  de  Dieu  et  de  la  vertu  dans  l'oubli  la  loi  ;  c'est  sur  la  montagne  où  il  trace  à 
le  plus  profond  de  l'affaire  la  plus  impor-  ses  disciples  les  règles  immuables  d'une 
tante  qu'ils  aient  à  traiter.  On  s'étonne-  morale  toute  céleste;  c'est  au  puits  de 
rait  moins  de  celte  apathie  si  les  suites  n'en  Jacob,  où  il  fait  rouler  dans  le  cœur  de  la 
étaient  pas  aussi  terribles.  Mais  le  malheur  Samaritaine  l'eau  mystérieuse  qui  jaillit  à 
auquel  elle  aboutit  est  irréparable,  parce  la  vie  éternelle  ;  c'esi  au  jardin  des  Oliviers, 
qu'il  est  éternel.  C'est  ce  qui  me  conduit*  où  la  douleur  lui  arrache  la  parole  sublime 
à  ma  seconde  réflexion,  que  non-seule-  de  la  résignation  ;  c'est  dans  la  consommâ- 
mes le  salut  est  une  affaire  sérieuse  et  lion  de  son  sacrifice,  où  le  pardon  repose 
im portante  ,  mais  la  seule  et  unique  affaire  sur  ses  lèvres  avec  son  dernier  soupir  11  1 
que  nous  ayons.  Ne  savez-vous  pas,  disait-il  à  ses  parents  qui 
Il  est  encore  des  chrétiens  que  la  pensée  semblaient  accuser  sa  tendresse  filiale  , 
d'un  éternel  avenir  ne  trouve  pas  insensi-  qu'il  faut  que  je  sois  dans  les  choses  qui  re- 
blés.  Dans  le  silence  des  préjugés  et  des  gardent  Thonneur  de  mon  Père  :  je  suis  venu 
passions,  ils  rendent  hommage  à  celte  voix  sur  la  terre  pour  faire  sa  volonté,  c'est  ma 
de  la  religion  qui  les  appelle  au  delà  des  nourriture  :  «  Meus  cibus  est  ni  faciam  vo- 
régions  d'un  monde  qui  leur  échappe  comme  luntatem  ejus  qui  misit  me  (Joan. ,  IV,  3i)  :  » 
l'ombre  fugitive.  On  les  entend  répéler,  sur  car  une  seule  chose  est  nécessaire,  «  Porro 
le  salut,  quelques-unes  de  ces  maximes  unum  est  necessarium.  »  (Luc,  X,  42.) 
qu'ils  ont  puisées  dans  les  leçons  d'une  Ge  langage  si  étrange  pour  le  chrétien 
mère  pieuse  ou  les  premiers  éléments  de  la  léger  et  volage,  l'ancien  peuple  de  Dieu 
doctrine  chrétienne.  Mais  ces  souvenirs  de  l'avait  lui-même  entendu.  Les  échos  de 
l'enfance,  tout  précieux  qu'ils  sont,  ne  leur  Juda  avaient  déjà  répété  ces  solennelles  pa- 
donnenl  que  des  notions  imparfaites  et  les  rôles  d'un  évangéliste  :  Que  sert  à  l'homme 
laissent  souvent  dans  une  erreur  d'autant  de  gagner  l'univers  s'il  perd  son  âme  :  «  Quid 
plus  funeste  qu'elle  leur  dérobe  le  dérégie-  enim  prodest  homini,  si  mundum  universurn 
ment  de  leur  conduite  et  l'iniquité  de  leurs  lucretur,  animœ  vero  suœ  delrimentum  patia- 
voies.  Ils  veulent  concilier  les  intérêts  du  tur.  »  (Prov.,  XI,  k;  Matth.,  XVI,  26.)  Le  plus 
temps  avec  ceux  d'une  vie  à  venir.  Les  grand  de  ses  rois,  celui  dont  les  riches  pro- 
uns  renvoient  à  leurs  derniers  jours  Tac-  vinces  déposaient  au  pied  de  son  trône 
compiissement  des  devoirs  qu'ils  n'ont  ja-  d'or  l'hommage  de  leur  soumission  et  de 
mais  pu  négliger  sans  crime.  Les  autres  leur  amour,  et  dont  la  -sagesse  ravissait 
veulent  être  à  Dieu  sans  cesser  d'apparte-  d'admiration  les  nations  lointaines,  s'écriait 
nir  au  monde.  Aujourd'hui  on  les  voit  aux  un  jour  au  sein  de  la  gloire  et  des  jouissan- 
assemblées  profanes,  et  demain  dans  les  ces  :  J'ai  vu  tout  ce  qu'il  y  a  sous  le  soleil, 
pieuses  réunions  des  enfants  de  la  promesse,  et  partout  je  n'ai  goûlé  qu'illusion,  vanité  et 
ils  offrent  tour  à  tour  leur  encens  à  l'auteur  affliction  d'esprit  :  «  Viai  in  omnibus  vanita- 
de  leur  êtro  et  à  l'idole  do  leurs  passions,  lem  et  affliclionem  spiriltis.  »  (Eccle.,  Il,  II.) 
sacrifiant  à  la  fois  peut-être  sur  l'autel  de  L'homme  du  monde  lui-même  avoue  sou- 
l'innocence  et  sur  celui  de  la  volupté,  vent  celte  accablante  vérité.  Dans  l'ivresse 
Ceux-ci  marchent  dans  !e  sentier  de  la  jus-  des  passions,  et  lorsque  s'est  ouverte  devant 
tice  jusqu'à  ce  que,  aux  prises  avec  le  res-  lui  la  carrière  des  dignités  et  des  richesses, 
peci  humain,  ils  lâchent  pied  honteusement  il  ose  quelquefois  se  proclamer  heureux, 
croyant  trouver  dans  les  exigences  du  mon-  Mais  arrive  bientôt  l'heure  du  revers.  Un 
de  de  quoi  voiler  leur  criminelle  faiblesse,  bruit  sourd,  comme  celui  de  la  tempêle  ,  se 
Ceux-là,  prenant  de  la  loi  ce  qui  s'accorde  fait  entendre  au  moment  où  le  vent  d3  la 
avec  leurs  habitudes  et  leurs  inclinations  ,  faveur  enfle  ses  voiles,  et  lui  présage  un 
la  rejettent  quand  eile  impose  au  rang  ,  à  la  triste  naufrage.  Le  reposa  fui  à  la  vue 
condition,  aux  penchants  des  sacrifices  trop  d'une  chute,  dont  la  pensée  seule  déchire  son 
pénibles.  Pour  eux  le  salut  est  une  affaire  ame.  Je  veux  qu'il  soit  assez  puissant  pour 
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fixer  les  inconstances  de  la  fortune  et  l'at- 
tacher à  son  char,  que  ses  jours  s'écou- 
ienl  doux  et  sereins,  qu'il  vive  sous  un 
ciel  sans  nuages,  au  milieu  des  joies  d'un 
monde  qui  lui  prodigue  ses  adulations; 
alors  encore  il  sentira  la  vanité  des  objets 
qu'il  recherche,  un  vide  se  fera  dans  son 
cœurque  rien  ne  saurait  combler.  Ses  vœux 
naissants  se  porteront  tour  à  tour  sur  toutes 
les  créatures,  comme  pour  leur  demander 
un  aliment  à  son  amour,  et  les  créatures 
impuissantes  garderont  le  silence.  Tandis 
que  les  hommes  chanteront  son  bonheur, 
la  solitude  entendra  ses  plaintes,  sa  couche 
recevra  ses  larmes,  la  nuit  sera  témoin  de 
ses  soupirs  et  de  ses  angoisses. 

Vainement  d'ailleurs  essaye-l-il  d'éloigner 
ce  moment  fatal  qui  le  dépouillera  de  tout 
ce  qu'il  a  possédé,  où  la  tombe  engloutira  à 
la  fois  ses  joies,  ses  richesses,  ses  honneurs, 
son  pouvoir.  Tout  le  lui  rappelle.  La  rapi- 
dité du  temps ,  l'incertitude  de  la  vie,  les 
ravages  de  la  mort.  Plein  de  ces  pensées 
auxquelles  il  ne  peut  se  soustraire,  il  voit 
la  fragilité  des  biens  créés ,  l'illusion  des 
plaisirs,  l'inutilité  de  tout  ce  qu'il  a  occupé 
et  auquel  il  a  consacré  ses  travaux,  ses 
sueurs,  ses  talents,  sa  vie,  et,  ce  qui  est  plus 
terrible,  sacrifié  son  salut.  C'est  sous  le 
poids  de  ces  pénibles  impresssions  qu'il 
contemple  avec  effroi  cette  scène  terrible  qui 
succède  à  la  figure  du  monde  qui  passe;  et 
le  tableau  de  celle  mystérieuse  éternité 
dont  les  impénétrables  secrets  flétrissent 
son  cœur  et  laissent  dans  son  âme  l'épou- 
vante et  le  désespoir,  lui  arrache  ce  cris  de 
détresse  que  la  chaire  évangélique  et  l'Es- 
piil-Saint  lui-même  avaient  inutilement  fait 
retentir  au  fond  de  sa  conscience.  Quid 
prodest,  e:c. 

Toutefois  c'est  surtout  au  delà  des  limites 
du  lemps  qu'apparaît  dans  toute  sa  puis- 
sance la  pensée  du  néant  du  monde.  Portée 
par  la  grande  voix  de  la  mort  dans  les  ré- 
gions qu'elle  recouvre  de  ses  ombres,  seule 
elle  occupe  Je  réprouvé  dont  elle  nourrit  et 
immortalise  le  supplice;  seule  elle  occupe 
le  juste  dont  elle  frit,  dans  le  ciel,  l'inalté- 
rable bonheur.  Laissez  donc,  mes  frères,  les 
leçons  de  la  nature,  les  enseignements  des 
livres  sacrés,  les  aveux  mêmes  de  l'homme 
du  siècle;  allez  invoquer  le  témoignage  de 
ceux  qu'a  touchés  la  main  du  Seigneur,  et 
sur  lesquels  s'est  refermé  le  tombeau.  Là  la 
Térité  se  montrera  dégagée  des  nuages  qu'a- 
massent autour  d'elle  les  passions  humaines. 
Là  plus  de  voile,  plus  de  doutes,  plus  d'in- 
certitudes. Venez,  approchez  d'abord  de  ces 
lieux  témoins  de  l'inexorable  justice;  de- 
mandez ce  que  pensent  dé&ormais  des  choses 
d'ici-bas  ceux  qui  en  ont  été  esclaves  et  en 
ont  préféré  la  jouissance  aux  promesses 
COnspIantes  de  la  religion.  Ce  guerrier  fa- 
meux devant  lequel  la  terre  s'est  lue,  frap- 
pée d'admiration  et  de  terreur,  quo  dit-il  de 
•ses  conquêtes  qui  oui  fait  de  mille  nations 
un  seul  peuple,  soumis  à  son  empire  ces 
riches  avares,  engraissés  de  la  substance  du 
pauvre,  et  dont  les  entrailles    n'ont    jamais 


connu  la  miséricorde.  Jouissent-ils  du  fruit 
de  Iruts  sueurs,  de  leur  soucis,  de  leurs  sa- 
crifices ?  Voit-on  au  sein  des  honneurs  et  de 
l'abondance  ces  heureux  du  siècle,  aux- 
quels tout  souriait  sur  la  terre  et  dont  l'i- 
magination réalisait  le  plus  bel  avenir?  Et 
ces  hommes  de  plaisir,  pour  qui  la  vie  pas- 
sait douce  et  riante,  comme  les  eaux  d'une 
source  pure  coulent  sur  un  lit  de  fleurs; 
et  ces  jeunes  gens  si  fiers  de  leur  intelli- 
gence, qui  se  croyaient  de  la  capacité  et  du 
génie,  parce  qu'ils  prenaient  en  pitié  les 
enseignements  de  la  foi  ;  et  ces  jeunes  per- 
sonnes trop  éprises  d'une  beauté  éphémère, 
dont  la  vie  n'était  qu'un  enchaînement  de 
joies  mondaines  ;  et  ces  chrétiens  lâches 
qu'une  inspiration  secrète  rappelait  au  sen- 
timent du  devoir,  et  que  les  chaînes  du 
respect  humain  retenaient  dans  les  sentiers 
du  vice  ;  et  ces  infortunés  qui,  pour  salis- 
fuire  à  la  fois  aux  cris  de  leur  conscience  et 
aux  exigences  du  monde,  se  montraient 
chrétiens  dans  le  temple  et  libertins  dans  les 
assemblées  profanes  :  que  vous  disent-ils 
aujourd'hui?  Oh  1  que  leur  langage  est  diffé- 
rent de  celui  qu'ils  tenaient  à  la  fleur  de 
l'âge,  au  sein  des  jouissances  et  des  plai- 
sirs II!  Insensés,  s'écrient-ils,  nous  avons 
suivi  la  fortune  dans  ses  sentiers  spacieux  ; 
nous  avons  demandé  la  gloire  et  le  bonheur 
aux  créatures,  et  nos  vaines  théories  se 
sont  brisées  contre  l'écueil  de  la  mort* 
comme  un  frêle  vaisseau  contre  le  rocher 
des  mers;  nous  avons  tout  fait  pour  lo 
monde,  on  nous  y  honore  et  nous  sommes 
ici  au  milieu  des  supplices:  Laudantur  ubi 
non  sunl,  cruciantur  ubi  suni.  (S.  Aug.)  En 
proie  aux  plus  accablants  remords,  la  vue 
de  nos  joies  passées  ajoute  des  douleurs 
nouvelles  à  nos  douleurs  déjà  si  déchiran- 
tes ;  c'est  ce  rêve  qui  nous  dévore,  c'est  ce 
sou  venir  qui  provoque  la  rage,  le  grincement 
de  dents  et  le  désespoir  le  plus  affreux; 
c'est  lui  qui  fait  sortir  de  nos  poitrines  brû- 
lantes ces  lamentables  paroles  :  Quid  pro- 
dest ? 

Jetons  le  voile  sur  celle  scène  terrible,  et 
allons  sur  le  théâtre  de  l'éternelle  joie  cher- 
cher de  nouveaux  témoignages  à  la  vérité 
que  je  prêche.  Là  aussi  on  nous  redira  que 
tout  est  vanité  et  illusion  hors  servir  Dieu 
et  l'aimer.  Les  saints  l'avaient  compris  dé- 
jà dans  le  séjour  de  la  mortalité.  Dociles 
aux  inspirations  de  la  grâce,  ils  avaient 
lutté. contre  les  assauts  des  passions,  les  at- 
traits du  plaisir  et  les  charmes  du  monde; 
ils  avaient  fui  les  richesses,  les  honneurs  et 
loul  ce  qu'uno  carrière  brillante  leur  pro- 
mettait de  joies,  de  réputation  et  de  bon- 
heur, pour  embrasser  les  saintes  rigueurs 
de  la  pénitence  et  se  former  aux  pratiques 
d'une  vertu  solide.  Comme  ils  se  félicitent 
aujourd'hui  de  leur  généreuse  résolution  ; 
comme  ils  aiment  la  part  qu'ils  ont  choisie  I 
Tout  ce  qu'ils  ont  l'ait  a  fructifié  au  centuple; 
leurs  actions  les  plus  indilférenlos  sont 
écrites  dans  le  livre  de  vie;  leurs  douleurs 
.«ont  changées  en  jouissances  ineffables,  leurs 
souffrances   en  joies  délicieuses,  leurs  lar- 
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mes  et  leurs  humiliations  eu  auréole  do 
gloire  et  d'immortalité,  Au  temps  de  ieur 
pèlerinage,  leur  vie  paraissait  nue  folio.  On 
riait  de  leurs  austérités,  de  leurs  pratiques 
pieuses,  de  leur  modestie  môme  et  de  leur 
patience;  on  les  disait  les  jouets  de  vaines 
terreur*.,  esclaves  de  préjugés  puériles,  qui 
les  privaient  des  avantages  d'une  existence 
commode,  et  leur  imposaient  des  sacrifices 
aussi  inutiles  que  pénibles. 

Mais  vaine  sagesse  du  monde  I  les  jours 
de  deuil  sont  passés  comme  l'éclair,  et 
quelques  courts  instants  de  travail  et  de  tri- 
bulations leur  ont  valu  un  poids  immense 
de  gloire.  Oui,  les  saints  répèlent  aussi, 
mais  dans  la  ravissante  extase  du  bonheur  : 
Que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'univers,  s'il 
perd  son  âme?  Quid,  etc. 

Répétez-les  vous-mêmes  aujourd'hui,  mes 
frères,  avec  l'accent  d'une  profonde  con- 
viction, et  n'attendez  pas  à  les  redire  alors 
qu'il  sera  trop  tard  pour  en  tirer  d'utiles 
leçons.  Ne  vous  laissez  pas  séduire  par  les 
charmes  des  joies  mondaines,  ni  effrayer 
par  les  cris  des  passions.  Mettez  généreuse- 
ment la  main  à  l'œuvre.  Il  s'agit  de  votre 
éternel  bonheur  ou  de  votre  éternel  mal- 
heur. Travaillez  sans  délai,  pour  n'être  pas 
saisis  par  la  nuit  du  tombeau  ;  travaillez  sans 
relâche,  pour  mériter  la  couronne  réservée 
à  la  persévérance.  Ainsi  soit-il. 

III.  SERMON 

ÉSURRECTION    DES     CORPS. 

Pour  le  jour  de  Pâques. 
Surrexit,  non  est  hic.  (Marc,  XVI,  6.) 
Il  est  ressuscité,  il  n'est  pas  ici. 

Elle  fut  grande,  mes  frères,  ta  joie  des 
apôtres,  lorsqu'on  vint  leur  annoncer  cette 
heureuse  nouvelle.  Depuis  trois  jours  ils  at- 
tendaient dans  une  vive  anxiété  l'effet  des 
promesses  de  leur  divin  maître,  et  leur  foi 
mal  affermie  ne  pouvait  cal  me  rieurs  alarmes. 

Jésus-Christ,  il  est  vrai ,  avait  étonné  le 
monde  par  la  grandeur  de  ses  prodiges  et 
l'éclat  de  ses  vertus;  mais  s'il  était  demeuré 
dans  le  tombeau  aprèsavoir  été  attaché  à  un 
gibet  infâme,  n'aurait-on  pas  douté  de  sa 
puissance?  La  honte  de  sa  mort  n'eût-elle 
pas  effacé  la  gloire  de  sa  vie?  N'eûl-on  pas 
traité  ses  miracles  de  vains  prestiges,  ses 
vertus  de  duplicité  et  d'hypocrisie  ?  Ses  dis- 
ciples n'eussenl-ils  pas  passé  pour  des  du- 
pes, victimes  de  leur  simplicité  et  des 
ruses  d'un  imposteur? 

Ces  pensées  agitaient  vivement  leurs  es- 
prits, et  leurs  inquiétudes  augmentaient  à 
mesure  qu'approchait  le  moment  marqué 
pour  sa  résurrection  par  le  Sauveur  lui- 
même,  lorsque  tout  à  coup  on  leur  annonce 
qu'il  est  véritablement  ressuscité:  Surrexit, 
non  est  hic.  Remplis  d'une  sainte  allégresse 
ils  courent  au  tombeau  qu'ils  trouvent  vide, 
et  une  voix  céleste  leur' fait  entendre  ces 
paroles:  «  Le  Fils  de  Dieu  n'est  plus  ici; 
voilà  le  lieu  où  on  l'avait  placé.  »  Sur- 
rexit, etc. 

Cette  joie,  mes  frères  ,  nous  devons    In 
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partager  avec  les  apôtres,  car  elle  est  com- 
mune à  tous  les  chrétiens.  La  résurrection 
du  Sauveur  n'est  pas  un  fait  isolé  dans  la 
religion, elle  en  est  au  contraire  le  fondement 
essentiel  et  comme  la  pierre  angulaire  sur 
laquelle  elle  repose.  Si  Jésus-Christ  n'est  pas 
ressuscité,  dit  saint  Paul,  notre  foi  est  vaine, 
et  nous  sommes  encore  sous  l'empire  du  pé- 
ché. (I  Cor.,  XV,  U.)  Ainsi  le  Fils  de  Dieu 
en  appelait  souvent  à  son  triomphe  sur  la 
mort  comme  à  la  preuve  la  plus  manifeste 
de  sa  divine  mission  et  le  signalait  comme 
le  plus  solide  appui  de  nos  espérances. 

C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que 
nous  examinerons  aujourd'hui  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  en  la  considérant  à  la  fois 
comme  le  gage  et  le  modèle  de  la  nôtre. 
Nous  ressusciterons  tous,  c'est  une  vérité 
incontestable:  ce  sera  le  sujet  de  ma  pre- 
mière réflexion  ;  en  quel  état  ressusciterons- 
nous  ?  ce  sera  le  sujet  de  ma  seconde.  Ave, 
Maria. 

PREMIER   POINT. 

Celte  pensée  de  la  résurrection  des  corps 
avait  été  déposée  dans  le  cœur  des  justes  de 
l'ancienne  alliance,  et  au  milieu  même  des 
nations  infidèles,  le  saint  homme  Job  y  trou- 
vait la  source  de  ses  plus  douces  consola- 
tions. «Je  sais,»  s'écriait-il  dans  ses  œuvres 
prophétiques,  «que  mon  Rédempteur  est  vi- 
vant, que  la  corruption  à  laquelle  je  suis 
condamné  sera  passagère  et  que  je  sortirai 
un  jour  du  sein  de  la  terre.  »  Scio  quod  re- 
demplor  meus  vivit...  et  in  novissimo  die  de 
terra  surrecturus  sum.  Celte  chair  que  l'on 
déposera  dans  le  tombeau  et  deviendra 
cendre  et  poussière,  reprendra  la  forme 
dont  la  mort  l'aura  dépouillée,  et  mon  âme 
y  sera  unie  de  nouveau  pour  la  vivifier  et 
lui  redonner  une  vie  qui  n'aura  plus  de  fin. 
Etrursum  circumdabor  pelle  mea.  Mes  yeux, 
qui  se  fermeront  bientôt  à  la  lumière  ,  s'y 
rouvriront  dans  un  beau  jour,  et  contem- 
pleront mon  Sauveur  dans  l'extase  d'une 
joie  immortelle,  au  milieu  des  splendeurs 
de  sa  gloire  :  Et  in  carne  mea  videbo  Deum 
meum  quem  visurussum  ego  ipse...  et  oculi 
mei  conspecturi  sunt.  Tel  était  le  consolant 
espoir  qu'il  nourrissait  iu  fond  de  son 
âme  aux  prises  avec  les  revers,  et  qui  l'a 
rendu  supérieur  aux  épreuves  effrayantes 
auxquelles  le  ciel  le  soumit  pour  faire  écla- 
ter sa  gloire  par  son  triomphe  sur  l'enfer, 
et  l'offrir  pour  modèle  aux  générations  fu- 
tures. Rcposila  est  hœc  spes  mea  in  sinu  meo. 
[Job,  XIX,  25-27.) 

Le  temps  n'altère  pas  cette  vérité  révélée 
anx  hommes  au  premier  instant  de  la  créa- 
tion. Elle  se  conserve  chez  le  peuple  chargé 
de  sauvegarder  les  traditions  primitives, 
dans  les  familles  patriarcales,  comme  dans 
les  enseignements  des  prophètes  ;  et  en  des- 
cendautla  longue  série  des  siècles,  ou  la 
retrouve  partout  plus  pure  et  plus  éclatante, 
à  mesure  qu'on  approche  de  la  plénitude 
des  temps. 

Mais  c'estsurtout  dans  les  angoisses  des 
revers  et  au  sein  de  !a  captivité  qu'elle  se 
réveille  d'une  manière  frappante  et  montre 
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son  empire  sur  les  cœurs.  «  Ville  du  Sei- 
gneur, s'écrie  le  prophète  Isaïe,  Sion ,  sé- 
chez vos  larmes,  relevez  votre  tête  courbée 
sous  le  joug  de  vos  ennemis.  Vos  morts 
ressusciteront  :  ceux  qu'on  a  immolés  dans 
l'enceinie]  de  vos  murs  sortiront  du  tom- 
beau. Réveillez-vous  donc,  et  chantez  îles 
louanges  du  Seigneur,  vous  qui  habitez 
dans  la  poussière,  Dieu  vous  a  touchés  du 
doigt  de  sa  puissance,  la  rosée  qui  tombe 
sur  vous  est  une  rosée  de  lumière,  elle  ra- 
fraîchira vos  corps  et  les  rappellera  à  la 
vie.  »  Vivent  mortui  tui}inCerfectimei  résur- 
gent. (Isa.,  XXVI,  19.) 

«  Après  ces  jours  de  tribulalion,  dit  a  son 
tour  le  prophète  Daniel,  le  peuple  de  Dieu 
sera  sauvé  et  tous  ceux  qui  dorment  dans 
le  sein  de  la  terre  sortiront  de  leur  som- 
meil. »  Mulli  qui  dormiunt  in  terrce  pulvere 
evigilabunt.  Celte  nouvelle  vie  ne  sera  pas 
une  vie  d'un  instant,  soumise  comme  la 
première  à  l'empire  de  la  mort.  Semblables 
a  Jésus-Christ  ,  qui  une  fois  ressuscité  ne 
meurt  plus,  ils  vivront  éternellement,  v  ut 
videant  semper.  »  (Dan.,  XII,  2.) 

A  l'époque  de  rétablissement  de  la  reli- 
gion chrétienne,  celte  vérité,  gardée  comme 
un  dépôt  précieux  par  l'ancien  peuple, 
s'environne  d'un  éclat  tout  nouveau,  et  se 
répand  dans  toutes  les  contrées  avec  les  lu* 
mièresde  l'Evangile.  Voyez  avec  quel  le  force 
saint  Paul  établit  ce  dogme  catholique  dans 
ses  lettres  aux  Eglises  de  Rome  et  d'Asie. 
Selon  lui  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  plus  certaine  que  la  nôtre,  l'une 
ne  peut  se  concevoir  sans  l'autre,  et  ces 
deux  idées  sont  tellement  inséparables 
dans  sa  pensée  qu'il  s'écrie  :  Si  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  ,  comment  peut  -  on 
dire,  qu'il  n'y  a  pas  de  résurrection?  «  Si 
Chrislus  prœdicalur  quod  resurrexit  a  mor- 
tuis,  quomodo  quidem  dicunt  quoniam  resur- 
rectio  mortuorumnon  est.  »  (1  Cor.,  XV,  12.) 
Car  si  les  morts  ne  peuvent  ressusciter ,  le 
Christ  n'est  pas  non  plus  ressuscité:  «  Si  mor- 
tui non  résurgent ,  neque  Christus  resurre- 
xit.»(Ibid.,  7.J  11  y  a  donc,  d'après  l'Apôlre, 
une  liaison  essentielle  entre  la  résurrec- 
tion du  Fils  de  Dieu  et  la  résurrection 
de  tous  les  hommes.  C'est  pourquoi  il  l'ap- 
pelle les  prémices  de  ceux  qui  dorment  : 
Primiliœ  dormienlium  (Ibid.  ,20);  et  ail- 
leurs, le  premier  né  d'enlrejes  morts,  «  pri- 
mogcnitus  ex  mortuis.  »  (Col.,  I,  18.)  Ce 
langage  n'a  pas  besoin  de  commentaire;  car 
si  le  Fils  do  Dieu  est  le  premier  qui  brise 
les  liens  de  la  mort,  il  y  en  aura  donc  d'au- 
tres qui  sortiront  de  leur  sommeil.  Bien 
plus,  il  faut  en  conclure  que  tous  les  hom- 
mes ressusciteront.  De  même,  en  effet,  con- 
tinue saint  Paul,  que  la  mort  est  entrée  dans 
le  monde  par  le  péché  d'un  seul  homme  et 
que  tous  sont  morts  en  lui ,  ainsi  un, seul 
homme,  en  effaçant  le  pCché  par  sa  mort,\  les 
a  tous  rappelés  à  la  vie.  «  Per  homincm  mors 
et  per  homincm  resurreclio  morluorum.  » 
(liom.  V,  12;  1  Cor.,  XV,  21.) 

L'Eglise  s'empresse  do  recueillir  celle 
consolante   tradition    dus  siècles    dans  se» 


assemblées  souveraines,"  où  elle  me*  ee 
dogme  au  nombre  des  articles  du  Symbole 
apostolique,  règle  universelle  et  base  im- 
muable de  la  croyance  des  enfants  de  Dieu: 
Credo  carnis  resurrectionem.  Plus  tard,  à 
Conslantinople,  elle  renouvelle  cette  solen- 
nelle profession  de  foi ,  en  l'accompagnant 
de  l'expression  des  vœux  qu'elle  forme  au 
sein  de  la  terre  d'exil,  dans  l'attente  de  cette 
glorieuse  résurrection.  :  Exspeclo  resurrec- 
tionem mortuorum.  Elle  l'insère  dans  sa  li- 
turgie et  ordonne  à  chacun  de  ses  ministres 
de  la  redire  dans  l'oblation  du  saint  sacrifice 
aux  jours',  de  dimanche  eU  des  fêtes  plus 
solennelles.  Elle  exhorte  môme  lous  les 
finèles  a  les  répéter  chaque  jour  le  soir  et 
le  matin  ,  afin  d'en  faire  l'aliment  de  leur 
piété  et  le  soutien  de  leur  espérance.  Aussi 
saint  Augustin  ne  craint  pas  de  dire  que 
nous  ne  sommes  plus  chrétiens,  si  nous 
croyons  à  un  sommeil  éternel ,  si  nous 
ne  confessons  une  seconde  vie  rendue  à  nos 
corps,  au  jour  suprême  où  Jésus-Christ 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Le  Yueii  de  ce  grand  docteur  pour  la  con- 
servation au  sein  du  christianisme  de  celle 
vérité  fondamentale  s'est  réalisé  à  toutes 
les  époques,  et  de  nos  jours  encore,  mal- 
gré la  diminution  de  la  foi  des  pratiques 
presque  universelles  lui  rendent  un  éclatant 
hommage.  Voyez-vous,  mes  frères  dans  nos 
hameaux  et  dans  les  villes  mêmes  cette 
foule  immense  qui,  à  la  fêle  des  souvenirs, 
s'avance  vers  la  demeure  des  morts,  grave 
et  silencieuse,  répétant  des  prières,  ou  re- 
disant l'éloge  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Elle  arrive  au  lieu  consacré  par  la  bénédic- 
tion de  l'Eglise.  Saisie  d'un  saint  respect, 
pénétrée  d'un  sentiment  indicible,  à  la  vue 
de  cette  terre  où  reposent  ses  amis  et  ses 
pères,  elle  oublie  pour  un  instant  ses  tra- 
vaux, ses  intérêts  et  ses  fêtes  ;  le  monde 
semble  n'exister  plus  dans  ses  pensées, 
parce  qu'elle  a  sous  les  yeux  les  triomphes 
delà  mort,  elle  s'arrête  pensive  et  profon- 
dément recueillie,  et  bientôt  elle  se  pros- 
terne comme  par  un  religieux  instinct  près 
de  celte  tombe  où  ont  été  déposés  des  res- 
tes si  chers.  N'avez-vous  pas  souvent  élé 
témoins  de  ces  scènes  tout  à  la  fois  lugu- 
bres et  consolâmes,  voire  oreille  n'a-l-elle 
pas  entendu  des  soupirs  et  do  longs  gé- 
missements qu'on  essayait  vainement  d'é- 
touffer? L5  ,  l'ami  pleure  l'ami,  la  sœur 
pleure  son  frère;  le  vieillard  pleure  sa 
compagne.  Quelle  est,  vous  ètes-vous  de- 
mandé ,  cette  jeune  personne  agenouillée 
près  d'un  tertre  sur  lequel  croissent  de 
tendres  fleurs  que  sa  main  a  plantées?  C'est 
une  orpheline  qui  pleure  sa  mère  el  de- 
mande au  ciel  la  récompense  de  ses  vertus 
El  plus  loin  ,  quelle  est  celle  personne  aux 
traits  altérés,  donl  les  yeux  sont  mouillés 
de  larmes  et  dont  les  lèvres  livides  sont 
collées  sur  une  croix  déjà  usée  par  les  ans, 
qui  surmonte  une  tombe  dont  la  terre  est 
fraîchement  remuée?  C'est  une  mère  qui 
pleure  la  mort  de  son  enfant  chéri  et  ne 
trouve    d'adoucissement  à  sa  douleur  ^uo 
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quand  elle  baise  le  sol  qui  recouvre  sa  dé- 
pouille mortelle. 

Mais  pour  qui  ces  hommages  ?  Pour  qui 
ces  larmes   et  ces    touchants    souvenirs? 


le  sacrement  de  confirmation.  Sa  course 
achevée,  à  ce  moment  solennel  où  va  s'ou- 
vrir le  tombeau-,  où  elle  doit  reposer  en 
paix  dans   l'ai  tente  d'une  vie  nouvelle,  on 


Pour  qui  ces  monuments  funèbres,  si  variés      l'oint  de  l'huile  des  infirmes,  pour  la  puri- 


dans  leurs  iormes  toujours  graves  et  sévè 
res,  les  uns  simples  et  humbles  comme  la 
famille  à  laquelle  ils  appartiennent,  les 
autres  somptueux  et  grandioses,  parce 
qu'ils  sont  élevés  è  des  hommes  autrefois 
entourés  de  dignités  et  de  richesses?  Tout 
cela  s'adresse-t-il  à  une  vile  poussière,  de- 
venue pour  jamais  le  jouet  des  vers?  Ces 
corps,  renfermés  avec  un  soin  pieux  dans 
ces  tombeaux  ,  objet  de  tant  de  vénération 
et  de  tant  d'amour,  auront-ils  une  autre 
destinée  que  la  terre  qui  les  recouvre  ? 
Périront-ils  comme  l'herbe  qui  le  dérobe  à 
l'œil  des  passants,  ou  retourneront-ils  dans 
le  néant  comme  la  brute  qui  les  foule  aux 
pieds?  Ces  questions,  Mes  Frères,  blessent 
vos  convictions  les  plus  intimes,  et  vous  n'y 
répondez  que  par  un  sentiment  de  surprise 
et  de  profonde  répulsion.  De  là  la  perpé- 
tuité et  l'universalité  des  honneurs  rendus 
aux  morts  chez  toutes  les  nations  du  mon- 
de ;  de  là,  ce  respect  inviolable  pour  leur 
cendre  et  l'horreur  qui  s'attache  au  nom 
des  violateurs  de  leurs  tombeaux.  Preuve 
tout  à  la  fois  la  plus  forte  et  la  plus  lou- 
chante de  la  résurrection  des  corps,  en  de- 
hors des  enseignements  de  la  foi. 

Approfondissons  néanmoins  cette  pensée 
qui  nous  est  si  chère  et  correspond  si  bien 
aux  besoins  de  nos  cœurs.  Que  de  grandeur, 
que  de  noblesse  dans  l'être  physique  de 
l'homme  1  Que  de  merveilles,  que  de  phé- 
nomènes admirables  In  science  a  découverts 
dans  l'ensemble  et  l'harmonie  constante  de 
ses  diverses  parties,  dans  la  variété  et  la 
sûreté  de  ses  mouvements,  dans  les  résul- 
tats de  ses  opérations  si  multipliées  et  par- 
fois si  mystérieuses.  Ce  magnifique  ou- 
vrage, sortis  des  mains  de  Dieu,  comme 
pour  en  montrer  la  sagesse  et  la  puissance 
est-il  uniquement  destiné  h  servir  de  pâture 
aux  vers  et  doit-il  périr  sans  retour,  mal- 
gré les  desseins  si  visibles  de  la  Providence 
dans  la  formation  de  ce  chef  d*œuvre  des 
êires  organisés  ? 

La  raison  se  refuse  à  admettre  une  pa- 
reille idée,  en  désaccord  avec  ses  lumières 
et  ses  instincts,  surtout  lorsqu'elle  envi- 
sage les  sublimes  privilèges  dont  la  reli- 
gion environne  le  corps  des  chrétiens. 

A  peine  l'enfant  est-il  né  qu'il  est  consa- 
cré à  Dieu  dans  son  saint  temple;  et  cette 
oblation  première  de  la  vie  ne  comprend 
pas  seulement  le  sacrifice  de  l'unie,  mais 
aussi  celui  du  corps  ;  car  c'est  un  holo- 
causte parlait.  Aussi  une  eau  mystérieuse, 
sur  laquelle  les  divines  bénédictions  ont  été 
appelées,  coule  sur  cette  chair  désormais 
innocente  et  pure  et  qui  sera  bientôt  sanc- 
tifiée d'une  manière  plus  spéciale  encore 
par  l'onction  du  saint  chrême,  bénit  par 
la  main  de  l'évèque  le  jeudi  de  la  grande 
semaine.  Quelques  années  s'écoulent,  et 
elle  est  marquée  d'un  nouveau  sceau  dans 


fier  des  souillures  qu'elle  a  contractées  dans 
le  lieu  de  son  pèlerinage  et  la  fortifier  dans 
ses  derniers  combats. 

Ces  diverses  consécrations  ennoblissant 
le  corps  de  l'homme  et  en  font  un  objet 
digne  de  vénération;  ruais  le  ciel  lui  ré- 
serve un  privilège  bien  plus  étonnant  en- 
core. Admis  au  festin  de  l'Agneau,  avec  les 
enfants  de  la  promesse,  il  y  reçoit  un  ali- 
ment céleste  ;  il  s'y  nourrit  de  la  chair  et  du 
sang  d'un  Dieu.  Jésus-Christ,  dit  ici  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  n'est  pas  seulement 
la  nourriture  de  nos  âmes  dans  l'Eucharistie  ; 
mais  il  est  en  même  temps  celle  de  nos 
corps.  Son  sang  coule  dans  nos  veines,  nos 
membres  s'engraissent  de  sa  substance,  sa 
chair  devient  notre  chair,  et  notre  vie  se 
change  en  sa  vie  :  Consangucs  et  concorporei 
Chriêti.  Elévation  mystérieuse  de  la  nature 
physique,  rendue  participante  de  l'humanité 
du  Sauveur,  et  réalisant  ainsi  de  la  manière 
la  plus  parfaite  celte  parole  de  saint  Pierre  : 
Divines  consortes  naturœ.  (UPetr.,1,  h.)  Pour- 
quoi s'en  étonner,  du  reste,  quand  on  sait 
que  Jésus-Christ  a  daigné  l'unir  d'une  ma- 
nière si  étroite  à  sa  divinité  qu'elle  ne  fait 
plus  avec  elle  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne divine?  Mais  aussi  comment  douter 
de  la  glorieuse  destinée  de  la  chair  de 
l'homme,  lorsqu'une  chair  toute  semblable 
à  la  sienne  est  mise  à  la  droite  du  Père  cé- 
leste dans  l'humanité  de  son  divin  Fils,  et  y 
sera  éternellement  couronnée  de  gloire  et 
de  bonheur. 

Celte  future  glorification,  d'ailleurs,  est 
un  acte  de  justice.  Le  corps  a  partagé  les 
travaux  de  l'âme,  et  il. 'a  été  le  compagnon 
de  ses  souffrances  et  l'instrument  de  ses 
mérites,  il  doit  donc  ê:re  associé  à  ses 
triomphes.  Comment  pourrait-il  en  être  au- 
trement dans  les  pensées  d'un  Dieu  infini- 
ment juste  et  infiniment  sage  ?  Ces  yeux  si 
souvent  attentifs  aux  merveilles  de  la  na- 
ture, pour  célébrer  la  gloire  de  leur  auteur 
et  inspirer  à  'l'âme  une  admiration  mêlée 
d'un  saint  ravissement,  se  fermeraient-ils 
pour  toujours  ?  Ces  lèvres,  sur  lesquelles  a 
reposé  la  science  de  la  loi  divine,  ne  se  re- 
mueraient-elles pi  us  désormais?  Cet  te  langue, 
qui  s'est  plu  à  chanter  les  louanges  du  Dieu 
d'Israël,  à  tracer  l'histoire  de  ses  bienfaits 
et  le  tableau  de  son  amour,  demeurerait- 
elle  immobile  et  glacée  ?  Celle  bouche  serait 
muette,  elle  qui  parlait  si  éloquemmenl  do 
la  religion,  racontait  avec  un  kcharme  indi- 
cible les  douceurs  de  la  piété,  enseignait  la 
vérité  du  salut  aux  petits  et  aux  simples, 
allumait  le  feu  de  la  charité  au  sein  des  fa- 
milles et  des  cités  elles-mêmes,  et  répan- 
dait dans  les  âmes  tlétries  par  la  douleur 
cette  paix  innetl'able  qui  surpasse  tout  sen- 
timent ?  Ce  cœur  généreux,  où  se  formaient 
ces  projets  de  zèle  et  ces  grandes  pensées 
qui  n'avaient  pour  but  que  la  gloire  de  Dieu 
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et  le  bonheur  des  hommes,  aurait  donc  pour 
toujours  cessé  de  battre  ?  Quoi  !  on  anéan- 
tirait cette  main  tendue  tant  de  fois  à  la 
faiblesse  et'à  la  misère,  et  qui  ne  s'ouvraU 
que  pour  bénir;  ces  pieds  qu'on  avait  vus  si 
beaux  sur  les  montagnes  porter  aux.régions 
lointaines  la  bonne  nouvelle  deTEvangile, 
qui  laissaient  leur  empreinte  dans  la  chau- 
mière du  pauvre,  de  la  veuve  et  de  l'orphe- 
lin, et  ne  se  reposaient  que  quand  il  n'y 
avait  plus  de  bien  à  faire;  ces  corps,  qui 
ont  passé  les  jours  et  les  nuits  prosternés 
en  oraison  devant  l'autel  de  l'Agneau,  se 
sont  soumis  aux  pieux  exercices  d'une  vie 
de  vertu  et  aux  austérités  de  la  pénitence, 
qui  dans  les  vierges  ont  conservé  les  li- 
vrées de  l'innocence  et  la  foi  pudique  jurée 
a  leur  divin  époux,  dans  les  solitaires  qui 
ont  vieilli  sous  le  poids  des  rigueurs  et  des 
privations,  ont  répandu  au  milieu  du  monde 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et  ont 
cueilli  dans  les  martyrs  les  palmes  glo- 
rieuses de  la  victoire,  en  s'immolant  sous  Je 
glaive  des  bourreaux?  Non,  non,  Mes  Frères, 
une  pareille  doctrine  ne  saurait  s'accorder 
avec  l'infinie  sagesse  du  Créateur,  et  vous  la 
repoussez  de  toute  l'énergie  de  vos  convic- 
tions. 

Qu'on  ne  nous  demande  pas  ici  qui  re- 
donnera à  nos  corps  la  vie  qn'ils  auront 
perdue,  et  leur  rendra  leur  forme  et  leur 
substance.  Celui  qui  a  fait  le  premier  hom- 
me du  limon  de  la  terre  ne  saurait-Il  le  faire 
sortir  du  sein  de  la  poussière?  ne  connaît-il 
pas  tous  les  atomes  qui  le  composaient  ? 
n'a-t-il  pas  eu  l'œil  sur  eux  après  les  rava- 
ges de  la  mort?  Et  qui  oserait  lui  contester 
le  pouvoir  de  les  réunir  et  de  les  animer  de 
nouveau  ? 

Tout  dans  la  nature  vous  offre  une  image 
frappante  d'une  mort  et  d'une  résurrection 
continuelle.  Le  grain  de  blé  que  vous  con- 
fiez à  la  terre  meurt  toujours  dans  son  sein 
avant  de  se  reproduire  dans  la  tige  et  l'épi 
qui  la  couronne,  et  la  corruption  est  pour 
lui  comme  le  principe  d'une  nouvelle  vie. 
Voyez-vous  ces  arbres  dépouillés  de  leurs 
feuilles  et  dont  les  branches  sous  l'action 
d'un  froid  glacial  révèlent  une  mort  mo- 
mentanée, tout  à  l'heure  pleins  d'une  sève 
nouvelles,  ils  redonneront  leur  verdure  et. 
leurs  fruits.  Voyez-vous  ces  fleurs  dont  la 
tète  s'est  courbée  par  l'effort  des  vents  , 
dont  la  lige  môme  et  les  feuilles  ont  dis- 
paru ?  Elles  sont  mortes  a  vos  yeux;  mais 
attendez  le  printemps,  et  vous  les  verrez 
renaître  avec  leur  parure  et  leur  éclat.  Rien 
n'échappe  à  celte  loi  générale  des  êtres  dans 
l'économie  du  monde.  La  chaleur  de  l'été, 
fait  place  aux  frimas  de  I  hiver  ,  le  jour 
succède  à  la  nuit,  le  soleil  disparaît  et  re- 
paraît chaque  jour,  et  la  création  semble 
se  conserver  par  une  rénovation  incessante.' 
Pourquoi  nos  corps  ne  seraient-ils  pas  su- 
jets aux  mêmes  vicissitudes  que  toutes  les 
choses  physiques  et  ne  retrouveraient-ils 
pas  la  vie  au  sein  môme  de  la  mort? 

Quand  ce  dogme  serait  une  erreur,  s'écrie 
ici  saini  Ambroise,  j'aimerais  à  me  tromper, 


et  mon  cœur  adopterait  l'illusion  de  mon 
esprit.  Mais  non,  continue-t-il,  autant  l'es- 
pérance est  douce,  autant  la  foi  est  solide 
et  la  croyance  inébranlable.  Nous  sortirons 
donc  un  jour  du  tombeau,  et  notre  âme  se 
réunira  au  corps  qu'elle  a  autrefois  animé, 
pour  ne  s'en  plus  éloigner  désormais.  Oui, 
un  jour  on  pourra  écrire  sur  la  terre  qui 
aura  reçu  notre  [dépouille  mortelle  :  Sur- 
rexil  :  «  Il  est  ressuscité.  »  (Matth.,  XXVIII, 
6.)  El  en  lisant  cette  magnifique  inscription, 
qui  succédera  à  celle  où  était  gravé  le  triom- 
phe de  la  mort,  on  répétera  dans  l'ivresse 
du  bonheur  cette  parole  des  saintes  Ecritu- 
res :  O  mort!  où  est  ton  aiguillon?  ô  mort  1 
où  est  ta  victoire?  Désormais  ton  sceptre 
est  brisé,  et  ton  empire  est  à  jamais  détruit  ; 
car  ceux  que  lu  pressais  sous  la  main  de 
g'ace  ont  brisé  leurs  chaînes  et  sont  revêtus 
d'immortalilé  :  Surrexit,  non  est  hic.  Nous 
ressusciterons  donc,  mes  frères,  mais  en 
quel  état  ressusciterons-nous?  sujet  du  se- 
cond point.. 

SECOND  POINT 

Au  temps  de  la  captivité  de  Babylone, 
le  prophète  Daniel  avaitannoncé  aux  enfants 
d'Israël  cette  effrayante  vérité  :  Ceux  qui 
dorment  dans  la  poussière  de  la  terre  s'é- 
veilleront, les  uns  pour  une  vie  étemelle,  tes 
autres  pour  un  opprobre  éternel.  «  Multi  gui 
dormiunt  in  terrœ  pulvere  evigilabunt,  alii 
in  vitarn  œlernam,  alii  in  opprobrium ,  ut  vi- 
deant  semper.»  (Dan.,\l\,  2.) 

Je  vous  annonce  un  grand  mystère,  dit  à 
son  tour  l'Apôtre,  nous  ressusciterons  tous, 
mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés. 
«  Omnes  guidem  resurgemus,  sed  non  omnes 
immutabimur.  »  (1  Cor.,  XV,  51.)  Au  son  de 
la  dernière  trompette  les  morts  s'éveilleront 
et  sortiront  du  tombeau,  sans  craindre  désor- 
mais les  atteintes  de  la  corruption.  «  Mortui 
résurgent  incorrupli.  »  Les  uns  seront  cou- 
ronnés de  gloire,  les  autres  couverts  de 
contusion  ;  et  parmi  même  les  élus  de  Dieu, 
on  remarquera  des  différences  essentielles, 
car,  continue  saint  Paul ,  la  clarté  de  la  lune 
n'est  pas  la  même  que  celle  du  soleil ,  l'é- 
toile se  distingue  d'une  autre  étoile  par  les 
degrés  de  clarté  quelle  répand  ,  ainsi  à  la 
résurrection  des  morts,  les  corps  différeront 
entre  eux  par  les  privilèges  dont  ils  seront 
doués.  «  Sic  et  resurrectio  mortuorum.  » 
[Ibid.,  40,  41.) 

i  Et  kne  vous  étonnez  pas,  mes  frères,  de 
cet  enseignement  de  saint  Paul  touchant 
la  destinée  de  nos  corps  à  la  fin  du  monde. 
Car  selon  la  doctrine  du  même  Apôtre,  pour 
être  prédestiné  à  la  gloire,  il  faut  porter  sur 
soi  les  stigmates  ou  la  ressemblance  du  Fils 
de  Dieu  ,  et  reproduire  fidèlement  tous  les 
traits  do  ce  parlait  modèle.  Conformes  fieri 
imaginis  Filii  sui.  (Rom.,  VIII,  29.)  Or,  c'est 
en  passant  par  le  creuset  des  souffrances,  ou 
selon  le  langage  prophétique  du  saint  roi 
David,  en  buvant  de  l'eau  du  torrent  qu'il 
a  élevé  la  tête  et  qu'il  est  entré  dans  la  gloire, 
De  torrenle  in  via  bibel,  propterea  exaltabil 
caput  (l'sul.  Cl\,    7);    Chnstum    oportutt 
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pâli  et  resurgere  a  morluis.  (Act.,  XVII,  3.) 
No.me  hœc.oportuit  pâli  Christum  et  ita  in- 
trare  in  gloriam  suam,  {Luc,  XXIV,  26.) 
Ses  souffrances,  continue  l'Apôtre,  ont  été 
le  principe  et  la  condition  de  son  triomphe 
sur  le  monde  et  sur  l'enfer,  et  pour  le  par- 
tager avec  lui,  il  faut  marcher  sur  ses  traces 
dans  celte  voie  des  douleurs.  Si  tamencom- 
palimur  ut  et  conglorificemur.  (Rom.,  VIII, 
17.)  Voilà  pourquoi  la  résurrection  est  un 
mystère  de  gloire  pour  les  uns  et  un  mys- 
tère de  confusion  pour  les  autres  ;  voilà 
lussi  pourquoi  elle  est  si  propre  à  relever 
Je  courage  des  justes  et  à  rappeler  les  pé- 
cheurs des  voies  de  l'iniquité. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  le 
modèle  de  la  nôtre;  car,  dit  toujours  saint 
Paul',  le  Sauveur  donnera  à  nos  corps  les 
formes  et  les  privilèges  de  son  corps  glo- 
rieux, lorsqu'après  sa  sortie  du  tombeau 
il  fut  environné  de  lumière  comme  au  mo- 
ment de  sa  transformation,  sur  la  montagne 
du  Thabor.  Aussi  comme  Jésus-Christ  une 
fois  ressuscité  n'est  plus  soumis  à  l'empire 
de  la  mort,  de  même  après  le  premier 
sommeil ,  les  justes  ne  mourront  plus,  mais 
de  la  poussière  du  tombeau  ils  voleront  à 
l'immortalité.  Mors  illi  ultra  non  dominabi- 
tur.  (Rom.,  VI,  7,  9.) 

Et  d'abord  immortalité  de  bonheur.  Ils  ne 
sont  plus  ces  jours  de  deuil,  où  des  bour- 
reaux cruels  déchiraient  leur  chair  inno- 
cente et  mettaient  leurs  corps  en  pièces  en 
haine  de  leur  foi.  A  ces  scènes  de  sang  et 
d'horreur  a  succédé  le  spectacle  ravissant 
du  ciel.  Ces  moments  d'épreuve  ont  passé 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  après  avoir 
semé  quelque  temps  dans  les  pleurs,  ils 
moissonnent  à  jamais  dans  une  joie  inalté- 
rable. Car  là  plus  de  maux,  plus  de  plain- 
tes, Dieu  lui-même  essuyant  leurs  larmes 
et  faisant  couler  dans  leur  cœur  la  paix 
dont  il  jouit  lui-même  :  Absterget  Deus 
omnem  lacrymam  ab  oculis  eorum.  (Apoc, 
XXI,  k.)  Leurs  yeux  contemplent  avec  ad- 
miration les  ineffables  beautés  de  la  cour 
céleste,  les  grandeurs  de  celte  reine  divine 
qui  en  fait  l'ornement  et  les  splendeurs 
dont  est  environnée  l'humanité  sainte  du 
Sauveur  du  monde.  Si  souvent  attristés  sur 
la  terre  à  la  vue  des  iniquités  des  hommes, 
ils-voient  aujourd'hui  la  vertu  à  la  clarté 
du  flambeau  divin,  non  plus  en  énigme  et  à 
travers  le  voile  do  la  foi,  mais  face  à  face  et 
au  sein  même  de  la  lumière  :  In  lumine  luo 
videbimus  lumen.  (Psal.  XXXV,  10.)  Leur 
oreille,  au  lieu  des  cris  de  l'impiété,  de  la 
volupté  et  du  blasphème,  n'entend  plus  que 
les  sons  d'une  harmonie  divine,  et  les  mé- 
lodieux concerts  des  bienheureux.  Leur 
langue  muette  quelquefois  sur  la  terre  de 
l'exil,  comme  les  harpes  des  enfants  des 
Hébreux  "mit  le  bord  des  fleuves  de  Baby- 
lone,  chante  dans  une  sainte  ivresse  un 
cantique  éternel,  tandis  que  leur  cœur  est 
inondé  des  plus  pures  délices  :  Et  torrente 
volupiatit  tuœ  potabis  eus.  (Psal.  XXXV,  9.) 
Ces  jouissances  sont  d'autant  plus  pré- 
cieuses quv  les  éfus  les  partagent  avec  leurs 


paronts  et  leurs  amis  aont  ils  étaient  éloi- 
gnés depuis  longtemps.  Il  est  pénible,  même 
pour  les  âmes  généreuses,  le  moment  qui 
brise  des  liens  où  l'on  trouvait  tant  de  vé- 
ritable bonheur;  aussi  il  est  doux  pour  un 
père  d'embrasser  un  fils  chéri,  après  une 
longue  absence  ;  il  est  doux  pour  une  mère 
de  presser  sur  son  sein  une  fille  dont  elle 
est  depuis  longtemps  séparée;  il  est  doux 
pouf  un  ami  de  revoir  un  ami  qu'il  croyait 
loin  de  lui  pour  jamais.  Mais  celte  joie  n'est 
pas  comparable  à  celle  que  goûteront  les 
saints,  lorsque  réunis  à  leurs  corps,  ils  se- 
ront rendus  à  l'objel  de  leurs  affections.  Ici- 
bas,  les  charmes  de  l'amitié  sont  affaiblis 
par  les  frayeurs  d'une  prompte  séparation, 
la  pensée  de  la  mort  s'offrant  souvent  à  nos 
yeux  et  nous  menaçant  de  rompre  dans  peu 
les  nœuds  les  plus  chers.  Dans  ce  beau  jour 
de  la  résurrection  au  contraire,  la  joie  sera 
sans  mélange  d'amertume  et  de  crainte, 
parce  que  la  mort  n'aura  plus  la  puissance 
de  séparer  ceux  que  Dieu  aura  réunis.  Oh  I 
quelles  délicieuses  émotions,  quels  doux 
épanchements  dans  cette  réunion  de  tous 
ceux  que  l'on  aura  aimés  pendant  les  jours 
d'une  vie  mortelle,  que  l'on  échange  alors 
contre  une  vie  qui  ne  finira  jomaisl  Elle  est 
la  parfaite  réalisation  des  vœux  émis  par  le 
roi  David  dans  un  de  ses  plus  beaux  élans 
prophétiques  :  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  agréa- 
ble d'habiter  avec  des  frères  en  unité  de  sen- 
timents et  d'amour  !  a.  Quam  bonum  et  quam 
jucundum  habitare  fratres  in  unum  !  »  (Psal. 
CXXXII,  1.) 

A  cette  immortalité  de  bonheur  se  join- 
dra une  immortalité  de  gloire.  La  vie  des 
justes  est  souvent  inconnue  au  monde,  car 
ceux  que  la  Providence  avait  fait  naître  au 
sein  des  grandeurs   humaines,  ont  préféré 
à  l'illustration  de  leur  rang  les  humiliations 
de  la  vie  chrétienne  et  les  austérités  de  la 
pénitence.  Non-seulement  on  a  ignoré  leurs 
vertus,  mais  elles  ont  été  quelquefois  l'objet 
des  divisions  des  mondains,  et  sont  deve- 
nues une  occasion  de  calomnie  et  de  per- 
sécution. Le  moment  est  venu  de  rétablir 
toute  justice  en  environnant  d'une  auréole 
de  gloire  immortelle,  ces  corps   livrés  aux 
privations  volontaires,  courbés  sous  le  poids 
de  l'ignominie   et  immolés  à  la  folie  de  la 
croix  1  «  Seminatur  in  ignobilitale,  surget  in 
gloria.  »  (I  Cor.,  XV,  43.)  Vainement,  mes 
frères,  voudrais-je  vous  peindre  l'éclat  divin 
dont  ces  corps  seront  alors  revêtus.  La  na- 
ture entière  n'a  pas  assez  de  beautés  pour 
nous    en  i  tracer  le   tableau  fidèle  ;  et    le 
prophète  Daniel  voulant  nous  initier  à  celte 
mystérieuse    transformation  ,   a    recours  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique  dans   les 
œuvres  de  la  création.   Voyez-vous,  dit-il, 
dans  une  nuit  sereine  la  splendeur  du  fir- 
mament et  la  clarté  des  étoiles,  c'est  une 
faible  image   des  rayons    de   lumière  qui 
environneront    les    bienheureux.   «  Quasi 
splendor  firmamenti...   quasi  slella  in    per- 
pétuas œternitates.  (Dan.,*>  XII,  3.)  Voyez- 
vous,  dit  à  son  tour  un  évangéliste,  le  so- 
leil jetant  au  milieu  de  sa  course  tous  ses 
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feux  surlemonde,  ainsi  brilleront  les  justes 
dans  le  royaume  de  leur  Père  :  «  Jusli  fulgt- 
lunlsicut  solinregno  Patriseorwn.j>(Matth., 
XIII,  43.)  Ou,  plutôt,  selon  le  langage 
de  V  Apocalypse,  leur  clarté  ne  sera  pas  dif- 
férente de  celle  de  l'Agneau  de  Dieu,  qui 
est  le  véritable  soleil  de  ce  céleste  séjour; 


les  choses  se  passent  en  une  foule  de  cir- 
constance, et  en  particulierà  Emmaùs,  après 
la  fraction  du  pain  et  sur  la  montagne  té- 
moin de  sa  glorieuse  ascension.  Celte  puis- 
sance merveilleuse  que  nous  admirons  dans 
l'humanité  du  Sauveur  deviendra  l'apanage 
de  nos  corps  à  la  fin  du  monde  et  formera 


Lucerna  ejus  est  Agnus.  (Apoc,  XXI,  23.)     pendant  toute  l'éternité  un  de    leurs  plus 


C'est  de  là,  comme  de  leur  foyer,  que  par- 
tent ces  rayonnants  éclairs  qui  illuminent 
les  corps  des  saints  semblables  ,  dit  la  Sa- 
gesse, à  des  étincelles  qui  promènent  leurs 
lueurs  dans  un  champ  de  roseaux  :  Tanquam 


beaux  attributs.  C'est  pourquoi  le  docteur 
des  nations  nous  apprend  qu'environnés  de 
faiblesse  au  moment  de  leur  création,  ils 
ressusciteront  pleins  de  force  au  dernier 
jour  :  Seminatur  in   infirmitate ,  surycl  in 


scintillœ  in  arundineto  discurrent  [Sap.,  III,      virtute.  (I  Cor.,  XV,  43.) 


7.)  Voulez-vous  enfin  avoir  une  idée  moins 
imparfaite  de  ces  magnificences  vraiment 
divines,  oubliez  les  merveilles  de  la  nature 
et  tout  ce  qu'elle  offre  de  plus  grandiose; 
montez  sur  le  Thabor  et  considérez  un 
instant  cette  glorieuse  transfiguration  de 
Jésus-Christ,  où  un  reflet  des  gloires  éter- 
nelles se  projette  sur  son  humanité  sainte. 
Une  nuée  resplendissante  de  lumière  des- 
cend sur  la  cime  de  la  montagne  et  répand     science  humaine  ait  appelés  au  secours  de 


Mais  leur  subtilité,  on  la  faculté  de  péné- 
trer les  corps  les  plus  épais  et  les  plus  durs 
aura  quelque  chose  de  plus  merveilleux  en- 
core :  Plus  légers  que  l'air,  ilspasseront  à 
travers  le  bois,  la  pierre  et  le  marbre  le  plus 
solide,  sans  que  rien  puisse  ralentir  leur 
marche,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  l'ac- 
tion qui  les  fait  mouvoir.  Les  éléments 
les  plus  déliés  et  les  plus  subtils    que  la 


sur  le  corps  du  Sauveur  ses  feux  mysté- 
rieux ;  ses  vêtements  deviennent  blancs 
comme  la  neige,  son  visage  brille  comme  le 
soleil,  ses  disciples  accablés  sous  lo  poids 
de  tant  de  gloire,  tombent  la  face  contre 
terre  et  restent  un  instant  immobiles  dans 


ses  admirables  inventions,  ne  développent 
leur  activité  qu'à  l'aide  de  certaines  con- 
ditions indispensables,  dont  l'absence  di- 
minue leurs  forces  et  retarde  leur  action, 
quand  elle  ne  l'anéantit  pas  totalement.  11 
n'en  est  pas  ainsi  des  corps  glorieux.  Leur 


l'extase  de  la  contemplation.  Telle  sera  donc     propriété  de  pénétration  est  telle  qu'aucun 


la  gloire  des  corps  ressuscites  que  l'homme 
ne  pourrait  en  soutenir  l'éclat,  si  Dieu  par 
une  grâce  spéciale  ne  le  préparait  à  celle 
haute  élection. 

Cette  gloire  toutefois  trouvera  un   nou- 
veau lustre  dans  les  qualités  dont  ils  seront 


obstacle  ne  peut  en  changer  la  nalure,  ni 
en  amoindrir  la  puissance,  ni  en  retarder 
l'effet.  Aussi,  selon  saint  Paul,  ils  semble- 
ront n'avoir  plus  rien  de  commun  avec  la 
matière  animale  et  ils  existeront  à  la  ma- 
nière de  esprits  :  Seminatur  corpus  animale, 


revêtus,  et  que  la  science    théologique  ap-  surgel  corpus  spiritale.  (I  Cor.,  XV,  42.) 

pelle  agilité  et  subtilité,  ou  la  faculté  de  11  y  aura.en  eux  quelque  chose,  de  plus 

parcourir  l'espace  en  un  instant,  en  péné-  prodigieux  encore,  c'est  la  puissance  de  se 

trant  les  corps  les  plus  solides.  Qui  pourrait,  dilater  à  leur  gré,  au  seul  commandement 


en  effet,  donner  une  idée  de  la  rapidité  de 
leurs  mouvements?  Ce  n'est  pas  le  trait  qui 
fend  l'air,  ni  l'éclair  qui  sillonne  la  nue  et 
franchit  en  un  clin  d'œil  des  distances  con- 
sidérables, ce  n'est  pas  la  vapeur  qui  rap- 
proche les  contrées  les  plus  lointaines,  ce 
n'est  pas  même  l'électricité,  malgré  ses  pro- 
diges de  vitesse.  Leur  action  ressemble  à 
celle  de  la  pensée  et  leur  marche  semble 
ne  pas  différer  de  celle  des  esprits  pour  les- 
quels il  n'y  a  pas  de  succession  de  durée 


de  l'âme  à  laquelle  ils  seront  désormais 
réunis,  au  point  de  reprendre  leurs  ancien- 
nes formes,  ou  des  formes  nouvelles,  si  cela 
entre  dans  les  desseins  de  la  Providence;  et 
en  même  temps  la  prérogative  de  sub- 
sister par  eux-mêmes,  c'esl-à-dire,  de  con- 
server leur  être  physique  sans  le  secours 
d'aucun  aliment;  les  corps  comme  les  âmes 
trouvant  leur  vie  dans  la  contemplation  et 
l'amour.des  perfections  divines.  Celle  doc- 
trine admirable,  enseignée  par  les  Pères  de 


ni  de  lieu,  en  sorte  qu'ils  se  transporteront  l'Eglise,  se  trouve  pleinement  justifiée  par 

d'un  bout  de  l'univers  a  l'autre  en    moins  le  récit  de  la  vie  de  Jésus-Christ  après  sa 

de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire.  Est-ce  résurrection.  Ainsi  il  passe  à  travers  la  pierre 

là   une   illusion  qui  nous   séduit?  Ou   le  qui  ferme  l'entrée  de  son  tombeau,  ainsi  il 

croirait  volontiers,  en  se  reportant  à  la  pe-  entre  dans  le  cénacle,  où  sont  assemblées 

sauteur  et  à  la  faiblesse  de  nos  corps,  tels  ses  apôtres,  les  portes  étant  fermées;  mais 

qu'ils  existent  dans  l'ordre  actuel  ;  mais  on  [dus  lard,  il  reprend  son  corps,  en  fait  tou- 


esl  bientôt  convaincu  du  contiaire,  lorsqu'on 
jette  les  yeux  sur  Jésus-Christ  ressuscité 
et  qu'on  le  suit  dans  les  diverses  appari- 
tions donl  l'Evangile  retrace  l'histoire.  La 
manière  dont  il  se  présente  devant  ses  dis- 
ciples leur  fait  douter  en  quelque  sorte  de 
la  réalité  de  son  existence;  il  parait,  sans 
qu'ils  sachent  d'où  il  vient,  il  disparait  plus 
rapide  que  l'éclair,  les  laissant  dans  un 
étunnemenl  mêlé  de  sluneur.  C'esl  ainsi  que 


cher  les  plaies  à  sainl  Thomas,  puis  boit  et 
mango  avec  ses  disciples,  pour  leur  mon- 
trer qu'il  n'est  pas  un  fantôme. 

Telle  est,  nies  frères  :  la  magnifique  des- 
tinée des  élus  de  Dieu,  après  les  épreuves 
de  leur  vie  du  temps.  .Mais  pourquoi  faut-il 
qu'à  ce  mystère  de  grandeur  et  do  joie  se 
mêle  un|myslèie  d'opprobre  et  de  souf- 
france? que  signifient  ces  paroles  de  l'Apô- 
tre: Nous  ressusciterons  tous,  mais  nous  un 
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serons  pas  lous  changés!  Est-ce  que  l'em- 
pire de  la  mort  ne. serait  pas  entièrement 
détruit  et  que  les  corps  des  réprouvés,  une 
fois  sortis  du  tombeau,  devraient  y  retour- 
ner de  nouveau?  Non,  leurs  corps  ne  goû- 
teront pas  un  second  sommeil,  ils  seront 
immortels  comme  ceux  des  bienheureux. 
Mais,  grand  Dieu  1  quelle  immortalité  !  im- 
mortalité de  tourments,  immorlalité  de  con- 
fusion, immortalité  de  désespoir! 


ses  des  réprouvés  et  des  démons.  Leur 
oreille  sera  uniquement  frappée  des  cla- 
meurs lamentables,  arrachées  par  la  dou- 
leur aux  infortunées  victimes  de  'a  colère 
de  Dieu,  et  leur  cœur  sera  étranger  à  tout 
autre  sentiment  que  ceux  de  la  haine  et  du 
désespoir. 

Pécheurs,  s'écrie  le  prophète,  qui  de  vous 
pourra  habiter  avec  un  feu  dévorant,  et  de- 
meurer dans  des  flammes  éternelles?  {Isa., 


Quelles  sont,  en  effet, dit  l' Apocalypse,  ces  XXXIII,  14.)  Cette  vue  terrible  de  I  avenir 
troupes  brillantes ,  révolues  de  robes  blan-  dont  vous  êtes  menacés*  vous  laisserait- 
ches ,  et  d'où  sont-elles  venues?  Elles  ont  elle  insensibles?  Aimerez-vous  toujours  la 
passé,  répond-il,  par  de  grandes  tribu-  vanité  et  le  mensonge,  et  ces  faux  plaisirs 
lations  ;  voilà  pourquoi  l'Agneau  immolé  les  d'un  monde  ,  dont  la  figure  passe  sans  re- 
admet au  pied  de  son  trône,  voilà  pourquoi  tour?  Vous  plaindrez-vous  encore  des  sé- 
il  les  abrite  contre  les  ardeurs  du  so  eil  et  vérités  de   la    loi   de   Dieu,    des  sacrifices 


les  conduit  aux  fontaines  des  eaux  vivantes, 
où  elles  ne  ressentiront  ni  la  faim,  ni  la  soif, 
parce  qu'il  sera  lui-môme  leur  aliment,  et 
le  torrent  de  délices  où  elles  se  désaltére- 
ront :  Venerunt  de  tribulatione  magna  et  la- 
verunt  slolas  suas  et  dealbaverunt  eas  in 
sanguine  agni.  {Apoc,  VU,   13,  14.) 

Les  pécheurs  ont  suivi  une  voie  tout  op- 
posée. Hommes  sensuels,  ils  ont  aimé  la 
mollesse  et  la  volupté  ;  hommes  légers  et 
frivoles,  leur  vie  s'est  écoulée  dans  les  as- 
semblées et  les  fêtes  mondaines;  hommes 
vains  et  ambitieux  ,  ils  ont  brigué  les  hon- 
neurs et  les  distinctions;  hommes  cupides, 
ils  ont  fait  leur  Dieu  des  richesses;  hom- 
mes de  doute  et  d'incrédulité,  ils  ont  vécu 
étrangers  aux  vérités    de  la   foi  et  en   ont 


qu'elle  exige;  parlerez-vous  de  votre  santé; 
chercherez-vous  des  excuses  dans  le  rang 
que  vous  occupez  ,  dans  les  fonctions  que 
vous  exercez ,  dans  les  personnes  que  Vous 
fréquentez?  vains  prétextes  dont  vous  aper- 
cevrez !a  frivolité  à  la  lumière  du  grand  jour 
delà  résurrection;  illusions  funestes,  qui 
se  dissipent  alors,  mais  hélas  !  trop  lard 
pour  empocher  votre  éternel  malheur. 

Sortez  donc  de  vos  tombeaux,  grands 
du  siècle  ,  qui  avez  ambitionné  les  hon- 
neurs et  exigé  les  hommages  des  hommes, 
alors  que  vous  refusiez  les  vôtres  au  Dieu 
de  l'univers  ;  sortez  de  vos  tombeaux,  hom- 
mes du  monde,  ennemis  du  jeûne  et  de  la 
prière,  dont  la  vie  était  une  série  non  inter- 
rompue de  joies  profanes  ;  sortez  de  vos 
critiqué  les  enseignements  et  les  pratiques,     tombeaux,  jeunes  impies,  qui  avez  ri  de  nos 


lis  ont  semé  dans  la  chair,  selon  l'énergique 
expression  de  saint  Paul,  ils  recueilleront 
des  fruits  de  corruption.  «  Qui  séminal  in  car- 
ne sua ,  de  carne  et  metet  corruptionem.  » 
(Galal.,Y\,8.)  ï 

Ils  vivront  donc,  mais  leur  vie  sera  une 
vie  de  souffrance,  de  rage  et  de  désespoir. 
Ils  ont  choisi  les  biens  dans  le  temps,  les 
maux  seront  leur  partage  pendant  l'éternité. 
Plongés  dans  un  océan  de  supplices,  leurs 
corps  seront  en  proie  aux  plus  cruelles 
tortures,  sans  pouvoir  désormais  s'y  sous- 
traire; car  le  ver  rongeur  de  leur  con- 
science ne  meurt  pas.  Vainement  appelle- 
ront-ils le  néant  à  leur  secours;  vainement 
crieront-ils  :  Montagnes,  tombez  sur  nous  ; 
collines,  écrasez-nous.  Les  montagnes  el  les 
collines  seroul  insensibles  à  leurs  douleurs. 
Malheureux  d'être  immortels,  Us  invoque- 
ront la  mort,  et  ils  ne  la  trouveront  pas.  «  In 
diebus  illis  quœrcnt  homines  morlem  et  non 
inventent  eum.  »  Ils  voudront  mourir  et  la 
mort  les  fuira.  «  Desiderabunt  mori  el  mors 
fugiet  ab  eis.  »  {Apoc,  IX,  6.) 

Au  lieu  de  celle  lumière  inaccessible,  au 
sein  de  laquelle  les  corps  des  élus  brille- 
ront d'un  éclat  immortel,  des  ténèbres 
épaisses  environneront  les  pécheurs  impé- 
nitents, l'ordre  sera  banni  des  lieux  qu'ils 
habiteront  et  une  nuit  éternelle  les  cou- 
vrira de  ses  ombres.  Ils  auront  sans  cesse 
devant  les  yeux  le  lugubre  spectacle  des 
plus  affreux  tourments,  qui  rendra  plus  in- 
suoporlable  encore  la  vue  des  formes  hideU- 

Obati-l'ivs  sAfiuts.  LXXXVI. 


mystères  sacrés  ;  jeunes  efféminés  ,  dont  les 
jours  se  sont  écoulés  dans  les  plaisirs  hon- 
teux delà  volupté;  sortez  de  vos  tombeaux, 
personnes  mondaines,  qui  avez  consumé 
votre  temps  à  parer  votre  corps  ,  à  le  cou- 
vrir des  ornements  du  faste,  à  rechercher 
les  modes  inventées  par  l'amour  du  luxe, 
vous  mettant  peu  en  peine  de  blesser  les 
règles  de  la  pudeur,  et  d'allumer  dans  les 
âmes  des  flammes  impures!  Que  sont  de- 
venues ces  beautés  éphémères  ,  ces  mem- 
bres nourris  dans  les  délices,  ces  têtes  cou- 
ronnées de  roses ,  ces  corps  couverts  des 
richesses  de  l'art  et  oints  des  parfums  les 
plus  précieux?  Hélas!  ce  ne  sont  plus  que 
de  hideux  cadavres,  environnés  de  toutes 
les  misères  de  l'humanité,  auxquelles  se 
joignent  les  traits  affreux,  inséparables  de 
la  réprobation  ,  et  qui  jettent  autour  d'eux 
l'horreur  et  l'épouvante.  Où  vont-elles  ces 
anciennes  idoles  des  passions  ,  désormais 
en  proie  à  la  pourriture  et  aux  vers?  Où 
vont-elles,  la  confusion  sur,  le  visage,  la 
fureur  dans  les  yeux  ,  le  blasphème  sur  le« 
lèvres,  le  désespoir  dans  le  cœur?  Retour- 
nent-elles dans  le  sein  de  la  terre,  d'où  elles 
viennent  de  sortir?  Non,  M.  F.,  un  sort 
mille  fois  plus  effrayant  leur  est  réservé. 
Elles  vont  au  feu  éternel.  Ibunl  hi  in  sup- 
plicium  œternum.  {Malth.,  XXV,  4G.) 

11  y  aura  donc  une  résurrection  à  la  gloire 
et  une  résurrection  à  l'opprobre.  Alterna- 
tive inévitable,  et  dont  la  pensée  seule  glace 
d'effroi  les  âmes  les  plus  fortes.  A  laquelle 
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voulons-nous  appartenir?  Le  choix  dépend 
de  nous;  notre  destinée  est  entre  nos  mains, 
et  je  pourrais  vous  dire  comme  autrefois 
Moïse  aux  Israélites  :  Proposuerim  vobis 
henediciionem  aul  maledictionem.  «  Je  vous 
propose  aujourd'hui  la  vie  ou  la  mort  ;  la  bé- 
nédiction ou  la  malédiction.»  (Deul.,WXf 
•19.)  Pourriez-vous  préférer  les  jouissances 
trompeuses  d'une  vie  d'un  instant  aux  joies 
ineffables  de  l'éternilé  ,  et  hésiter  entre 
quelques  tribulations  passagères  et  le  poids 
immense  de  gloire  qui  vous  est  préparé  dans 
le  ciel?  Ce  serait  vous  ménager  à  vous- 
mêmes  d'inuliles  et  d'éternels  regrets. 

Passez  donc  en  pèlerins  dans  la  terre  de 
votre  exil,  dressez-y  vos  tenles*  comme  au- 
trefois les  Hébreux  dans  le  désert,  ne  per- 
dant fias  do  vue  cette  patrie  promise  h  vos 
pères,  dans  laquelle  vous  devez  entrer  bien- 
tôt et  vous  reposer  à  jamais  de  vos  travaux, 
au  sein  de  la  gloire  et  du  bonheur  que  je 
vous  souhaite.  Ainsi  soit-il, 

IV.  SERMON 

SIR  LA  NÉCESSITÉ  ET  LES  AVANTAGES  DU  TRA- 
VAIL, PRÊCHÉ  A  LA  CONFÉREISCli  DE  SAINT 
ViNCKNT  DE   PAUL. 

Homo  nascilur  ad  Iaborem  et  avis  ad  volatum.  {Job, 
V,7. 
■L homme  naît  pour  le  travail  et  l'oiseau  pour  voter. 

Le  travail, mes  frères,  est  la  lâche  de  l'hu- 
manité entière,  et  tous  les  âges  comme  tou- 
tes les  conditions  y  sont  indistinctement 
condamnées.  Cette  loi,  inhérente  à  la  na- 
ture de  l'homme,  même  dans  l'état  d'in- 
nocence, devient  d'autant  plus  rigoureuse, 
qu'elle  fut  alors  tout  à  la  fois  une  puni- 
tion de  son  crime  et  un  remède  à  sa  fai- 
blesse. 

Mais  toute  pénible  qu'elle  est,  depuis  la 
faute  originelle,  l'homme  y  trouvera  néan- 
moins de  précieux  avantages  si,  entrant 
dans  les  desseins  miséricordieux  de  la  Pro- 
vidence, il  1  accepte  sans  murmure  et  l'ac- 
complit avec  fidélité. 

Chers  ouvriers,  ces  quelques  mots  vous 
font  pressentir  ma  pensée  tout  entière. Vous 
comprenez  que  je  veux  vous  parler  de  l'o- 
bligation du  travail  et  vous  en  faire  connaî- 
tre tout  le  prix. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'adresse  par- 
ticulièrement à  vous,  dans  un  jour  consacré 
à  la  mémoire  du  grand  saint  dont  l'immense 
charité  est  la  source  de  votre  pieuse  associa- 
tion, comme  de  tant  d'autres  qui  sont  la  joie 
et  la  gloire  de  l'Eglise.  No  vous  étonnez  pas 
non  plus  que  ma  parole,  effleurant,  à  peine 
ceux  qui  sont  5  vos  côtés,  aille  droit  à 
vous,  touche  à  quelques-uns  de  vos  préju- 
gés, combatte  plusieurs  do  vos  convictions, 
et  s'efforce  de  redresser  vos  torts.  C'est  au- 
jourd'hui votre  l'Ole;  il  s'agit  de  vous  dans 
celle  louchante  solennité,  et  par  conséquent 
c'est  de  vous  que  je  dois  avant  tout  me  pré- 
occuper. 

Jo  le  ferai,  chers  ouvriers,  avec  la  liberté  de 
mon  saint  ministère  et  l'autorité  de  la  reli- 
•;ion  au  nom  de  laquelle  je  vous  parle,  et 


vous  applaudirez  à  mes  efforts,  parce  que, 
vous  les  attribuerez  à  mon  dévouement  et 
à  mon  amour  pour  vous 

Ainsi,  obtenir  votre  soumission  à  la  loi  du 
travail  en  vous  en  montrant  la  nécessité, 
vous  en  inspirer  le  goût  en  vous  en  retra- 
çant les  avantages,  c'est  la  nature  et  le  but 
de  ce  discours.  Ave,  Maria. 
g  Si  l'homme  considère  sa  nature,  s'il  étudie 
les  êtres  divers  qui  l'environnent,  s'il  écoute 
les  leçons  de  la  raison  et  les  enseignements 
de  la  loi,  toujours  et  partout  il  découvrira 
l'obligation  du  travail. 

Elle  est  bien  profonde,  mes  frères,  cette 
parole  de  la  sainte  Ecriture  que  je  vous  ai 
citée  en  commençant  :  L'homme  est  né  pour 
le  travail,  comme  l'oiseau'  pour  voler.  Elle 
nous  apprend  que  Dieu,  proportionnant 
avec  sagesse  les  moyens  à  la  fin  qu'il  veut 
atteindre,  met,  dans  chacune  de  ses  créatu- 
res, les  qualités,  les  attributs,  les  instincts 
qui  doivent  les  y  faire  concourir.  De  là  l'oi- 
seau a  des  ailes,  qui,  dans  leur  développe- 
ment, lui  servent  de  voiles  et  de  rames 
pour  voyager  dans  les  aiis,  comme  le  vais- 
seau vogue  sur  les  mers,  et  se  replient  sur 
lui-même  avec  tant  de  justesse,  quand  il 
cesse  son  vol,  qu'elles  n'embarrassent  ni  sa 
marche  ni  ses  mouvements.  Cela  prouve 
qu'il  est  né  pour  voler,  mais  qu'il  doit 
aussi  poser  le  pied  sur  la  terre,  afin  d'y 
réparer  ses  forces. 

D'après  ce  principe  incontestable,  vous 
ne  sauriez  vous  méprendre  sur  une  des  fins 
essentielles  de  la  création  de  l'homme;  car 
Dieu  lui  a  donné  une  âme  inlelligenteetpar 
conséquent  nécessairement  active,  ayant  le 
devoir  de  s'exercer  à  connaître  sa  nature, 
son  origine  et  sa  destinée. Or  qu'est-ce  que 
ce  devoir,  si  ce  n'est  celui  du  travail  ?  D'un 
autre  côté,  il  !'a  revêtu  d'un  corps  composé 
de  différents  membres,  susceptibles  d'ac- 
tion et  de  mouvement,  capablesde  produire 
des  ouvrages  remarquables  et  des  chefs- 
d'œuvre  d'art  en  tout- genre.  Peut-on  sup- 
poser que  le  Créateur,  en  formant  ainsi 
l'être  dont  il  voulait  faire  te  roi  de  l'uni- 
vers, lui  ait  permis  de  rendre  inutiles  les 
dons  qu'il  lui  avait  si  libéralement  dépar- 
tis? Non,  certes,  mes  frères,  il  n'est  pas 
possible  de  le  croire  ,  sans  douter  de  la  sa- 
gesse do  ses  œuvres  et  sans  l'es  rabaisser 
au-dessous  de  celles  des  hommes,  où  l'on 
découvre  si  souvent  de  l'unité  et  de  I  har- 
monie. 

Il  y  a  plus.  Non-seulement  on  le  taxerait 
par  là  d'imprévoyance,  mais  on  l'accuserait 
de  détruire  son  propre  ouvrage.  Car  l'homme 
a  besoin  du  travail  pour  se  perfectionner, 
et  même  pour  conserver  ses  nobles  facul- 
tés. C'est  un  principe  universellement  admis 
et  formulé  môme  en  adage,  que  l'ouvrier 
devient  habile  en  travaillant  :  Fabricando  fit 
faber,  c'est-à-dire  que  le  travail  est  la  con- 
dition indispensable  du  perfectionnement. 
Aussi  comme  I  absence  totale  d'action  in- 
tellectuelle mènerait  à  l'idiotisme,  de  même 
lo  repos  absolu  détruirait  la  souplesse  du 
corps  et  enlèverait  aux  membres  toute  leur 
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aplilude  pour  les  arls  mécaniques  :  l'expé- 
rience le  prouve  aux  moins  attentifs.  J'a- 
vais donc  raison  de  dire  que  Dieu  eût  posé 
lui-môme  un  principe  propre  à  anéantir  son 
œuvre  ,  ou  du  moins  a  en  compromettre  le 
but,  s'il  eût  permis  à  sa  créature  raison- 
nable de  couler  ses  jours  dans  l'inaction. 

Comment,  d'ailleurs,  eût-il  fait  pour  elle 
une  exception  à  cette  grande  loi,  imposée  a 
la  nature  entière,  et  dont  la  cour  céleste 
elle-même  ne  fut  pas  dispensée?  Les  anges, 
ses  ambassadeurs  ,  ont  rempli  de  nombreu- 
ses missions  auprès  des  hommes,  dans  les 
temps  antérieurs,  et  en  rempliront  de  nou- 
velles, pendant  la  durée  des  siècles,  dans 
l'intérêt  de  ses  enfants.  Nonne  omnes  sunt 
administratorii  spiritus  in  ministerium 
tnissi  propter  eos  qui  hœreditatem  capiunt 
salutis.  (Hebr.,  I,  li.)  Les  saints  ne  sont 
pas  inoccupés  dans  le  ciel,  et  leur  repos  n'a 
rien  de  commun  avec  celui  que  l'on  ap- 
pelle oisiveté  sur  la  terre.  Les  bienheu- 
reux, dit  saint  Augustin,  sont  dans  un  ra- 
vissement ineffable  à  la  vue  des  infinies 
perfections  de  Dieu;  ils  publient  sa  gloire, 
ils  chantent  à  jamais  ses  miséricordes  ;  ils 
se  désaltèrent  au  fleuve  de  son  amour  : 
Sine  fine  videbimus,  sine  fine  laud'abimus , 
sine  fine  amabimus. 

Les  êtres  inanimés  ne  sont  pas  dispensés 
de  cette  loi  générale.  La  terre  a  sa  vie  pro- 
pre, et  si  vous  le  voulez,  son  travail,  par 
lequel  t  lie  communique  sa  sève  aux  plantes 
et  aux  arbres  qui  croissent  dans  son  sein, 
se  couvre  de  moissons  abondantes  et  nuus 
fait  admirer  son  inépuisable  fécondité.  Le 
soleil  et-  les  corps  célestes,  qui  gravitent 
autour  de  lui,  travaillent  en  leur  manière, 
en  nous  envoyant  leur  lumière  et  leur  cha- 
leur. Lu  mer  nourrit  ses  habitants,  élève 
dans  les  régions  supérieures  ses  vapeurs  in- 
cessantes, qui  retombent  en  pluies  oppor- 
tunes pour  fertiliser  nos  campagnes.  L'air 
anime  la  nature  entière  et  porte  partout  le 
mouvement  et  la  vie  ,  en  pénétrant  de  tou- 
tes parts  les  éléments  les  plus  déliés  des 
choses  matérielles. 

De  leur  côté,  les  êtres  animés  se  soumet- 
tent au  devoir  commun  avec  une  régularité 
et  une  persévérance  que  l'homme  devrait 
prendre  pour  modèle.  Aussi  jo  ne  m'étonne 
pas  que  Dieu  s'écrie  dans  un  élan  d'indi- 
gnation :  Vade  ad  formicam,  o  piger  I  «  Pa- 
resseux, allez  voir  la  fourmi. »  (Prov.,  VI,  6.) 
Voyez  comme  cet  animal  travaille  avec  suite 
et  intelligence;  voyez  comme  il  amasse 
dans  la  saison  d'été  pour  les  temps  mau- 
vais. Rougissez  d'être  moins  sage,  moins 
prévoyant,  moins  courageux  que  celle  petite 
créature  que  vous  foulez  aux  pieds  tous  les 
jours.  Vade  ad  formicam,  o  piger. 

Cette  loi  ,  dont  aucune  créature  n'est 
exempte,  remonte  au  berceau  du  monde  , 
à  réplique  même  où  nos  premiers  parents 
vivaient  encore  dans  l'innocence.  Car,  en 
les  plaçant  dans  le  paradis  terrestre  ,  Dieu 
leur  ordonna  de  le  cultiver  et  de  veiller  à  sa 
conservation  :  Posuit  cum  in  paradiso  vo- 


luptatis,  ut   operaretur  et  custodiret  illum. 
{Gen.y  II,  15.)' 

Alors,  sans  doute,  le  travail  n'avait  rien 
de  contraire  aux  penchants  de  la  nature, 
rien  de  rude  ni  d'amer.  C'était  une  espèce 
de  récréation  ou  de  délassement,  qui  n'exi- 
geait ni  effort,  ni  sacrifices,  étant  en  rap- 
port avec  les  inclinations  du  cœur  et  les 
instincts  de  la  raison.  Mais  le  péché  trou- 
bla celte  heureuse  harmonie,  et  ce  qui, dans 
les  vues  du  Créateur,  devait  être  pour  le 
monde  une  source  de  douces  jouissances, 
se  changea  en  instrument  de  punition  et 
de  douleur.  Qui  n'a  entendu  avec  elfroi  ces 
paroles  du  Seigneur  à  l'homme  coupable  : 
Vous  mangerez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre 
front  :  «  In  sudore  vultus  tui  vesceris  pane.  » 
{Gen.y  III,  19.)  La  terre,  jusque-là  doci'e  à 
votre  volonté,  vous  donnant  ses  riches 
moissons  et  ses  fruits  précieux,  sans  de- 
mander de  culture  pénible,  se  couvrira  do 
ronces  et  d'épines  et  ne  cédera  qu'à  do 
rudes  labeurs:  Jn  laboribus  comedes  ex  ea 
omnibus  diebus  vitee  tuœ.  (Ibid.) 

Et  ne  dites  pas,  chers  ouvriers,  que  celle 
sentence  frappe  seulement  une  partie  de 
l'humanité,  et  qu'il  est  une  foule  d'hommes 
dont  la  vie  s'écoule  dans  le  repos,  sans 
goûter  jamais  les  amertumes  du  travail. 
Vous  seriez  dans  l'erreur,  si  vous  pensiez 
que  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  comme  vous 
aux  travaux  manuels  et  aux  arts  mécani- 
ques, ne  travaillent  réellement  pas.  Il  y  a 
<Jes  travaux  de  plusieurs  sortes  :  ils  se  di- 
versifient selon  l'âge,  le  rang  et  l'éduca- 
tion. 1!  y  a  ceux  du  père  de  famille,  du  né- 
gociant, du  savant,  du  guerrier',  du  magis- 
trat, du  missionnaire,  du  pasteur  des  âmes  ; 
tous  également  estimables  dans  l'ordre  de 
la  Providence  et  tendant  au  bien  de  la  re- 
ligion et  de  la  société.  Ainsi ,  les  uns  s'oc- 
cupent de  recherches  scientifiques  ou  d'af- 
faires administratives,  les  autres  suivent  la 
carrière  des  armes  ou  du  barreau  ;  ceux-ci 
rendent  la  justice  ou  dirigent  la  jeunesse; 
ceux-là  se  font  apôtres  ou  servent  Dieu 
dans  la  solitude;  d'autres  enfin  s'allachent 
à  la  culture  des  champs  ou  aux  diverses 
professions  que  vous  avez  vous-mêmes  em- 
brassées. Voilà  le  travail  h  tous  les  degrés 
de  l'échelle  sociale,  et  tel  que  le  Créateur 
l'exige  pour  l'accomplissement  de  ses  dos- 
seins  sur  le  monde.  C'est  dans  ce  sens  que 
l'Esprit-Saint  a  dit  :  L'homme  mangera  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front.  «  In  sudore 
vultus  lui  vesceris  pane.  » 

Vainement  alléguerait-on  pour  éluder  cet 
ordre  divin  une  naissance  illustre  ,  de 
vastes  domaines,  une  position  à  part  et 
tout  à  fait  extraordinaire.  On  ne  peut  so 
soustraire  à  ce  joug  commun  à  tous  les  en- 
fants d'Adam  ,  sans  former  une  exception 
odieuse,  sans  se  rendre  inutile  sur  la  terre, 
à  charge  à  soi-même  et  aux  autres,  sans  de- 
venir une  espèce  de  monstre  dans  la  na- 
ture, comme  ces  êtres  informes  qui  sortent 
des  lois  générales  de  la  création  et  en  con- 
trarient les  fins.  C'est  de  plus  protester 
d'une  manière  coupable  contre    lo   mode 
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d'expiftlion  du  péché  imposé  à  tous  les 
nommes  indistinctement  ;  mais  qui  s'appli- 
que avec  d'autant  plus  de  rigueur  aux  ri- 
ches el  aux  grands  du  siècle,  qu'ils  ren- 
dront a  Dieu  un  compte  plus  sévère,  à 
raison  même  des  dons  plus  précieux  qu'ils 
en  auront  reçus,  et  qu'à  l'abri  des  priva- 
tions diverses  auxquelles  sont  exposés  la 
plupart  des  hommes,  ils  ont  moins  d'oc- 
casions de  faire  pénitence  et  moins  de 
moyens  de  se  prémunir  contre  les  séduc- 
tions du  monde.  Cui  mitltum  dation  est , 
mullum  quœretur  ab  eo  ;  et  cui  commendave- 
runt  multum,  plus  pèlent  ab  eo.  {Luc,  XII, 
48.) 

Cette  dernière  considération  montre  d'une 
manière  frappante  que  ce  commandement 
s'adresse  h  tous  sans  distinction  de  titres, 
de  réputation  et  de  fortune.  Il  n'est  pas  seu- 
lement, en  effet,  la  peine  du  péché,  il  en 
est  encore  le  remède;  parce  qu'il  sert  de 
contre-poids  à  la  concupiscence,  de  frein 
aux  passions  et  d'armes  puissantes  dans  les 
combats  incessants  qu'elles  nous  livrent. 

L'Esprit-Saint  l'a  dit,  il  y  a  longtemps  : 
L'oisiveté  est  la  mère  de  tons  les  vices.  «  Mul- 
tum malitiam  docuit  otiositas.  »  [Eccli., 
XXXIII,  29.)  L'homme  désœuvré  perd  de 
vue  ses  véritables  intérêts  el  oublie  ses  de- 
voirs les  plus  essentiels.  Il  fuit  la  prière, 
les  offices  de  l'Eglise,  les  instructions  reli- 
gieuses et  la  fréquentation  des  sacrements. 
Tout  l'ennuie,  l'élude,  les  aifaires,  la  pra- 
tique des  vertus  de  son  état  et  les  obliga- 
tions les  plus  sacrées  de  la  famille.  Son 
âme  sans  énergie  s'ouvre  à  toutes  les  im- 
pressions mauvaises  et  succombe  a  toutes 
les  tentations.  Rien  ne  l'arrête  sur  celte 
pente  dangereuse:  perte  du  temps,  mépris 
de  l'opinion,  oubli  de  soi-même,  paroles 
obscènes,  chansons  lascive?,  relations  cri- 
minelles, vie  sensuelle  et  scandaleuse.  Tous 
ces  désordres  sortent  de  l'oisiveté,  comme 
de  leur  source  naturelle,  dit  la  sainte  Ecri- 
turOi  In  labore  hominum  non  sunt...  prodiit 
quasi  ex  adipe  iniquitas  eorum.  De  là  ,  con- 
tinue le  Roi-Prophète,  les  railleries  de  la 
piété,  la  censure  des  pratiques  les  plus 
saintes,  le  blasphème,  l'orgueil  insensé  et 
l'endurcissement  du  cœur.  Cogituverunt  el 
locuti  sunt  nequitiarn,  iniquitalem  in  ezcelso 
locuti  sunt ,  posuerunt  in  cœlum  os  suum. 
(Psal.  LXX1I,7,  8.) 

Les  exemples  ne  manquent  pas  pour  jus- 
tifier ce  langage  des  livres  saints.  C'est  lors- 
que Sodome  était  en  proie  à  l'oisiveté  et 
aux  vices  dont  elle  est  le  principe,  qu'elle 
provoqua  d'une  manière  si  terrible  le  cour- 
roux du  ciel  et  s'abîma  sous  une  pluie  do 
soufre  et  de  feu.  L'iniquité  de  Sodome,  dit 
Ezéchiel,  fut  l'oisiveté  et  ses  suites  :  «  Ecce 
hœc  fuit  iniquitas  Sodomœ  ,  olium  ipsius  et 
filiurumejus.»  [b'zech.,XVl,  W.)  David  devint 
adultère  el  homicide  en  se  livrant  aux  dou- 
ceurs du  repos.  Salomon  à  son  lour  ne  s'a- 
bandonna aux  plaisirs  infâmes  de  la  volupté 
et  à  une  idolâtrie  plus  honteuse  encore, 
qu'en  perdant  dans  les  jouissances  d'une 
longue  paix  les  qualités  éminc-ntus  qui  l'a- 


vaient fait   nommer  par  TEspril-Saint  lui- 
même  le  plus  sage  des  hommes. 

Mais  pourquoi  recourir  au  témoignage 
de  l'histoire  et  rappeler  des  traits  frappants, 
il  est  vrai,  mais  si  loin  de  nous?  Ne  suffit- 
il  pas  de  consulter  l'expérience  de  tous  les 
jours  et  de  voir  ce  qui  se  passe  actuellement 
sous  nos  yeux  ,  pour  reconnaître  la  vérité 
des  oracles  divins  à  ce  sujet?  N'est-ce  pas  , 
en  effet,  l'oisiveté  qui  amollit  l'âme  et  cor- 
rompt le  cœur  en  y  jetant  les  germes  des 
plus  funestes  passions  ?  N'est-ce  pas  elle  qui 
gâte  les  plus  heureux  caractères,  détruit  les 
espérances  qu'avait  fait  naître  une  disposi- 
tion naturelle  pour  la  vertu,  et  remplace 
les  instincts  les  plus  nobles  par  les  pen- 
chants les  plus  honteux?  Dites-moi ,  chers 
ouvriers,  où  ce  jeune  homme,  autrefois  si 
sage,  si  moral  ,  si  exemplaire,  a  rencontré 
l'écueil  fatal  contre  lequel  sa  vertu  s'est  bri- 
sée. N'est-ce  pas  dans  ces  instants  de  désœu- 
vrement,  où  il  s'abandonnait  sans  défiance 
aux  plaisirs  ;  dans  ces/éunions,  où  il  se  trou- 
vait au  préjudice  de  son  devoir  el  au  péiil 
de  son  innocence  ;  dans  ces  jours  de  fêtes , 
qu'il  a  consacrés  aux  folles  joies  du  monde, 
au  lieu  de  les  passer  au  sein  des  exercices 
religieux  et  des  amusements  innocents? 
N'est-ce  pas  là  qu'il  est  allé  faire  l'appren- 
tissage du  vice?  N'est-ce  pas  de  là  qu'il  est 
revenu  un  jour  libertin  et  impie  ? 

Ahl  combien  d'enfanls  seraient  encore 
l'espoirde  leurs  familles, >la  joie  de  leurs  maî- 
tres ,  la  consolation  de  leurs  protecteurs  et 
l'honneur  de  la  religion,  s'ils  n'avaient  fait 
rencontre  d'un  mauvais  ami  dans  ces  loisirs 
criminels,  auxquels  on  donne  toutes  les 
heures  dérobées  au  travail  1  Combien  goû- 
tera.eut  encore  celte  paix  ineffable  du  cœur, 
source  du  bonheur  véritable,  s'ils  n'avaient 
assisté  à  ces  assemblées  mondaines  ,  dont 
leur  inexpérience  augmentait  les  dangers  et 
dont  ils  sont  devenus  enfin  les  infortunées 
victimes  I 

Mais  c'est  trop  insister  sur  les  suites  d'un 
vice  que  le  monde  lui-même  condamne. 
Hâtons-nous,  après  avoir  établi  la  nécessité 
du  travail ,  d'en  exposer  les  avantages  ,  alin 
d'en  inspirer  l'amour. 

«  L'ouvrier  vigilant,  »  dit  saint  Ambroise 
(  Haut,  de  vocal,  gentium,  c.  11),  «  mérile  les 
éloges  les  plus  flatteurs,  mais  le  déshonneur 
accompagne  toujours  le  paresseux.  »  Vigi- 
lanlissima  industria  gloriosis  laudibus  hono- 
ratur...  Pigrumvero  otium  el  desidiosa  ncqui- 
tia  sic punitur  ut  el  vituperutionis  dedecoretur 
opprobrio.  Ainsi,  mes  frères,  lo  travail 
assidu  et  consciencieux  est  un  litre  vérita- 
ble à  l'estime  publique,  et  celui  qui  s'y  livre 
pour  accomplir  un  devoir  s'environne  d'une 
légitime  considération. 

Quand  je  dis,  chers  ouvriers,  que  le  tra- 
vail est  la  source  d'une  bonne  réputation, 
ou  pour  parler  avec  l'Ecriture,  le  principe 
d'un  beau  nom  :  Curam  habe  de  bono  nu- 
mine  (Eccli.,  XL1  ,  15) ,  je  n'entends  pas 
seulement  ce  genre  de  travail  qui  jetle  un 
grand  éclat  el  attire  l'attention  générale, 
comme  les  découvertes  du  génie,  les  lécher- 
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ches  de  la  science,  les  calculs  de  la  politi- 
que, les  travaux  de  l'industrie  et  de  l'art 
militaire.  Pour  plusieurs,  il  est  vrai,  les 
hauts  emplois,  les  fonctions  honorables,  les 
talents  distingués,  les  professions  libérales 
sont  seuls  dignes  de  fixer  les  regards  et  de 
mériter  les  sympathies  des  hommes  sé- 
rieux. 

C'est  une  erreur  dangereuse  conlre  la- 
quelle il  est  urgent  de  vous  prémunir.  Car 
elle  fait  naître  celte  inquiétude  vague,  ce 
malaise  indéfinissable,  qui  poussent  irré- 
sistiblement les  classes  ouvrières  à  sortir 
de  leur  état,  pour  arriver  à  une  position  in- 
connue a  leurs  pères.  C'est  là  une  source 
de  déceptions  cruelles  [tour  elles,  et  un  vé- 
ritable danger  pour  la  société  elle-même, 
où  s'agitent  tant  de  vœux  ardents  et  de  pré- 
tentions opposées. 

Oui,  chers  ouvriers,  la  profession  la  plus 
humble  mérite  des  égaris  si  on  l'exerce 
avec  probité.  Oui,  le  travail  le  plus  ordi- 
naire est  véritablement  estimable,  quand  on 
l'honore  par  une  conduite  régulière.  Cette 
proposition  est  une  vérité  vulgaire,  si  vous 
l'envisagez  au  point  de  vue  de  la  foi. 

Dieu,  en  effet,  auteur  de  tout  ce  qu'il  y  a 
sur  la  terre  ,  depuis  le  grain  de  sable  de  la 
mer  jusqu'aux  merveilles  du  firmament, 
n'a-t-il  pas  daigné  nous  apprendre  que  tous 
les  ouvrages  sortis  de  sa  main  sont  très- 
bons?  Vidit  Deus  cunclu  quœ  fecerat,  et  erant 
ralde  bona.  (Gen.,  1,  31.)  L'Eglise  n'esl- 
el le  pas  un  grand  corps  dont  la  beauté  dé- 
penddes  membres  divers  qui  le  composent? 
Tous  n'y  occupent  pas  la  mémo  place  ;  tous 
n'y  ont  pas  les  mêmes  attributions,  ni  le 
même  rang  ;  mais  les  mouvements  propres 
à  chacun  d'eux  concourent  à  l'harmonie 
générale  et  lui  donnent  sa  véritable  perfec- 
tion. Ils  ont  donc  tous  leur  valeur  relative, 
et  par  conséquent  leur  mérite  réel,  qu'on 
ne  peut  méconnaître  sans  injustice. 

Mais  Dieu  a  marqué  lui-même  sa  pensée 
d'une  manière  frappante  à  cet  égard,  lors- 
qu'on venant  au  monde,  il  choisit  l'état  de 
charpentier,  et  voulut  y  consacrer  trente 
années  de  sa  vie,  tandis  qu'il  ne  donna  que 
trois  ans  à  la  prédication  évangélique.  As- 
surément, mes  frères,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  honte  à  l'aire  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  ; 
à  vivre  comme  il  a  vécu  ;  à  être  ce  qu'il  a 
été.  La  sagesse  éternelle  a  donné  la  préfé- 
rence aux  humbles  travaux  d'un  artisan; 
elle  en  a  fait  son  occupation  habituelle,  celle 
de  presque  toute  sa  vie,  et  nous  hésiterions 
a  croire  qu'ils  honorent  l'homme  et  mé- 
ritent notre  estime?  Ne  serait-ce  pas  une 
<  >[>èce  de  blasphème,  en  face  des  exemples 
de  celui  qui  doit  être  le  modèlo  de  tous,  et 
nous  dit  par  son  Apôtre  :  Regardez  et  fuites 
selon  l'exemplaire  que  vous  avez  devant  les 
yiux.  «Vide,  omnia facito  secundum exemplar 
quod  tibi  ostenswn  est  in  monte.  »  i/Jebr., 
VIII,  5) 

De  là  on  comprend  pourquoi  Us  apôtres 
furent  des  ouvriers  pris  dans  les  conditions 
h's  plus  humbles,  étant  les  disciples  d'un 
Ditudout  le  pero  nourricier  était  un  ouvrier 


pauvre,  et  qui  fut  lui-même  un  ouvrier  ; 
pourquoi  saint  Paul  répète  si  fréquemment 
dans  ses  lettres  qu'il  travaille  de  ses  propres 
mains  pour  gagner  sa  nourriture  de  chaque 
jour;  pourquoi  l'Eglise  honore  tant  le  tra- 
vail manuel  et  le  recommande  à  ceux  qui 
tendent  à  la  perfection  de  la  vie  religieuse; 
pourquoi  dans  les  institutions  monastiques 
il  est  placé  à  côté  de  la  prière,  aidant  l'âme 
à  s'élever  des  choses  de  la  terre  à  celles  du 
ciel,  et  perfectionnant  l'homme  jusque  dans 
ses  moindres  mouvements. 

Ces  idées  si  naturelles  dans  les  enseigne- 
ments de  la  religion  ne  sont  pas  absolument 
étrangères  au  monde.  Il  n'est  pas  rare  qu'il 
rende  justice  au  père  de  famille  laborieux 
et  probe,  qui  borne  ses  désirs,  aime  sa  con- 
dition et  trouve  son  bonheur  dans  l'accom- 
plissement de  son  devoir.  C'est  qu'en  effet 
il  est  forcé  d'avouer  que  son  art,  son  indus- 
trie, son  métier,  pour  dire  le  mol,  lui  sont 
toujours  utiles,  souvent  nécessaires  dans  le 
commerce  habituel  de  la  vie  ,  tandis  qu'il 
pourrait  se  passer  d'une  foule  d'œuvres  d'es- 
prit auxquelleson  attache  néanmoins  une 
-haute  importance. 

Quand  par  hasard  vous  rencontreriez  çA, 
et  là  sur  votre  chemin  des  hommes  dédai- 
gneux, uniquement  sensibles  à  la  fortune  et 
à  la  gloire  mondaine,  n'en  êtes-vous  pas 
pleinement  dédommagés,  lorsque  vous  vous 
voyez  l'objet  de  l'intérêt  affectueux  de  tant 
de  personnes  honorablement  connues  dans 
la  société,  qui  se  font  une  joie  de  veiller 
sur  vous  avec  une  tendre  sollicitude,  pour 
vous  assurer  un  avenir  prospère?  lorsque 
à  ce  moment  vous  êles  l'occasion  d'une  so- 
lennité imposante,  à  laquelle  s'empresse- 
do  prendre  part  une  foule  nombreuse,  dont 
vous  avez  toutes  les  sympathies  ?  lorsqu'un 
prélat  illustre  veut  rehausser  par  sou  au- 
guste présence  l'éclat  de  vos  fêtes,  et  vous 
consacrer  quelques  heures  d'un  temps  qu'il 
sait  si  bien  employer  à  la  gloire  de  l'Eglise 
et  au  bien  de  son  vaste  diocèse?  Loin  de 
moi,  sans  doute,  la  pensée  dejeter  dans  vos. 
âmes  des  semences  d'orgueil ,  ou  même 
d'exalter  vos  espérances;  mais  je  n'ai  pu 
m'empê(  lier  de  vous  rappeler  ces  circons- 
tances diverses  ,  parce  qu'elles  font  ressor* 
tir  admirablement  ce  qu'il  y  a  d'honorable 
dans  voire  profession  ;  et  c'est  là  le  premier 
avantage  du  travail. 

Un  deuxième  avantage  auquel  vous  réflé- 
chissez rarement  peut-êlre,  mais  qui  n'en 
est  ni  moins  réel,  ni  moins  précieux,  c'est 
que  le  travail  vous  offre  un  moyen  d'entre- 
tenir et  de  fortifier  votre  santé.'  Pour  cela, 
vous  le  comprenez,  il  doit  avoir  ses  règles 
et  so  tenir  dans  cerlaines  limites.  Ainsi  le 
travail  auquel  on  ne  donne  de  trêve  ni  le 
jour,  ni  la  nuit,  mais  qu'on  impose  à  l'hom- 
tU3  à  toutes  les  heures  de  sa  vie,  continu 
s'il  était  un  être  soumis  aux  lois  do  la  mé- 
canique, sans  autres  besoins  que  ceux  du 
corps,  sans  autres  devoirs  que  celui  de 
produire  et  de  consommer,  celui-là,  loin 
d'être  utile  à  la  santé,  l'affaiblit  au  con- 
traire et  la  ruine  sans  ressource.    Vous  eu 
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avez  sous  les  yeux  de  fréquents  et   bien 
tristes  exemples. 

Aussi  est-il  ici  question  d'un  travail  mo- 
déré, en  rapport  avec  les  forces  physiques 
et  les  diverses  conditions  d'âge,  de  tempé- 
rament et  d'éducation,  respectant  les  lois 
établies  par  le  Créateur,  pour  en  régulariser 
l'usage  et  en  prévenir  les  abus.  Chose 
étrange,  mes  frères  1  on  se  plaint  souvent 
de  cette  loi  du  travail  comme  d'un  fardeau 
insupportable,  et  on  le  rend  mille  fois  plus 
accablant,  en  n'y  admettant  ni  mode  ni  me- 
sure, et  en  violant  le  précepte  si  sage  du 
repos  du  dimanche.  Est-il  donc  étonnant 
que  l'on  succom-be  sous  le  poids  de  labeurs 
incessants,  à  peine  interrompus  par  quel- 
ques heures  d'un  sommeil  rendu  lui- 
même  pénible  par  l'excès  de  la  fatigue  ha- 
bituelle? Est-il  étonnant  qu'il  y  ait  tant  de 
santés  débiles,  usées  avant  le  temps,  tant 
d'infirmités  précoces,  tant  de  morts  pré- 
maturées, qui  privent  les  familles  de  leur 
soutien  et  l'Etat  de  ses  membres  ? 

Mais  soyez  circonspects  dans  vos  occu- 
pations :  mesurez  votre  tâche  sur  vos  for- 
ces; donnez  au  sommeil  et  à  une  honnête 
récréation  un  temps  convenable;  montrez- 
vous  fidèles  à  la  grande  loi  du  repos  du 
Seigneur,  non  pour  les  consacrer  aux  exi- 
gences dépassions  brutales,  comme  le  font, 
hélas!  tant  de  malheureux  ouvriers;  mais 
au  devoir  de  la  prière  et  au  soin  du  salut 
de  votre  âme,  et  vous  saurez  bientôt  par 
votre  propre  expérience  que  le  travail  con- 
serve et  fortifie  la  santé  du  corps. 

Ne  dites  pas  que  cette  conduite  vous  pri- 
verait d'un  gain  nécessaire;  que  vos  be- 
soins ne  vous  permettent  pas  de  dérober  à 
vos  travaux  les  moments  que  la  religion 
réclame.  C'est  une  grave  illusion  à  laquelle 
il  serait  dangereux  de  vous  laisser  aller. 
Sans  doute,  nous  vivons  dans  des  temps 
difficiles,  où  l'avenir  d'une  famille  ouvrière 
se  présente  souvent  sous  les  couleurs  les 
plus  sombres-  Mais  remédiera-l-on  au  mal, 
en  ruinant  sa  santé  par  un  travail  exorbi- 
tant, ou  en  provoquant  la  colère  de  Dieu 
par  la  profanation  des  jours  réservés  à  son 
cube?  L 

Non,  non,  chers  ouvriers,  ce  n'est  pas  là 
le  moyen  d'améliorer  votre  position,  ni  de 
vous  ménager  des  jours  prospères.  Confiez- 
vous  plutôt  à  celui  qui  nourrit  les  petits 
des  oiseaux  et  prend  soin  de  l'herbe  des 
champs;  mettez  entre  ses  mains  vos  inté- 
rêts et  ceux  de  voire  famille,  vous  souve- 
nant qu'il  ne  trompe  jamais  les  espérances 
de  ses  enfants,  et  votre  travail,  réglé  par 
les  lois  de  la  prudence  et  de  la  religion, 
-suffira  à  vos  besoins,  parce  que  le  ciel  le 
bénira  et  c'est  le  troisième  avantage  que 
vous  en  retirerez. 

Les  Proverbes  contiennent  à  ce  sujet  de 
nombreux  passages  qu'il  faudrait  écrire  en 
forme  de  sentences  dans  tous  les  ateliers 
de  nos  villos,  et  jusque  dans  nos  moindres 
barnt  aux,  afin  de  les  graver  profondément 
dans  la  mémoire  des  ouvriers,  lin  voici 
quelques-uns   des   plus  touchants,  que  je 


vous    prie,  mes   frères,   de  recueillir  avec 
empressement  et  de  retenir  avec  soin  :  Si 
vous  éloignez   de  vous   la  paresse,  de-riches 
moissons  couvriront  vos   campagnes,  comme 
Veau  sort  avec  abondance   d'une  source  fé- 
conde,   et  la  pauvreté  fuira  loin  de  vous. 
(Prov.,  XI,  16.)  La  main  de  l'homme    coura- 
geux amassera  des  richesses  ;  mais    celle  du 
paresseux  recueillera  la  misère.    (Prov.,   X, 
h.  )  L'âme   active    et   généreuse  augmentera 
chaque  jour  son  énergie,  mais    le  cœur  lâche 
se  flétrira  dans  les    dégoûts  de  l'inconstance 
et  de  r irrésolution.  (Prov.,  XIII,  4.)  Le  pa- 
resseux craint  la   rigueur  de   la   saison,  il 
s'est  livré  au  repos  et  à  un  sommeil  prolongé, 
mais  la  misère  est  venue  au  devant   de  lui,  il 
n'a  pas  eu  de  quoi  manger  et  personne  ne  lui 
a  donné  de  secours.  (Prov.,  XX,  h.)  Ecoutez 
encore  le  Roi-Prophète  sur   ce  beau  sujet, 
et  voyez  avec  quels  traits  touchants  il  peint 
l'étal   de    l'homme   laborieux  :  Réjouissez- 
vous,  dit-il,  vous  qui  craignez  le  Seigneur^ 
vous  mangerez  le  fruit   de  vos    mains  ,  vous 
serez  heureux  et  comblé  de  biens.  Votre  épouse 
sera  dans  votre  maison  comme  une  vigne  fé- 
conde ;   vos   enfants  semblables   à  de  jeunes; 
oliviers  entoureront  votre  table...  Que  le  Sei- 
gneur vous  bénisse  du  haut  de  Sion,  ajoute-t- 
il,  et  vous  montre   lajoiede  Jérusalem  tous 
les  jours  de  votre  vie.  [Psal.  CXXVII.) 

Ces  oracles  de  la  divine  sagesse  furent 
justifiés  dans  la  suite  des  siècles,  où  l'on 
vit  si  souvent  le  bien-être  et  la  prospérité 
même  accompagner  le  travail  conscien- 
cieux. 

Sans  doute,  ces  promesses  magnifiques 
n'ont  pas  toujours  leur  réalisation  en  ce 
monde.  Le  courage  et  la  vigilance  n'y  sont 
pas  à  l'abri  des  revers.  La  maladie, au  con^ 
traire,  les  infirmités  et  le  malheur  les  attei- 
gnent quelquefois.  Il  faut  ajouter  qu'il  est 
des  temps  fâcheux,  où  les  bras  les  plus  ac- 
tifs demeurent  inoccupés  faute  de  travail, 
De  là  les  besoins  assiègent  par  fois  la  mai- 
son de  l'ouvrier  laborieux.  Mais  alors  il 
trouve  dans  sa  conduite  louable  une  puis- 
sante ressource  contre  l'adversité,  et  c'esl 
un  quatrième  avantage  par  lequel  je  ter- 
mine. 

'  Le  Dieu  rémunérateur  du  véritable  mérite 
abaissera  sur  lui  dans  ces  moments  d'an- 
goisses ses  regards  compatissants  et  ne  l'a- 
oandonnera  pas  aux  rigueurs  de  l'inforlu- 
le,  sans  lui  envoyer  un  secours  qui  lesou- 
ienne  et  relève  son  courage.  Celui  gui  a 
spéré  dans  le  Seigneur,  dit  la  sainte  Ecri-. 
lure,  n'a  pas  été  confondu  :  «  Nullus  speravit 
in  Domino  et  confusus  est.  »  (Eccli. ,  II,  11.) 
Faudrait-il  des  miracles  pour  réaliser  ses 
vœux,  Dieu  n'hésitera  pas  à  les  opérer. 
Ainsi  il  lit  tomber  la  manne  dans  le  désert* 
pour  y  nourrir  son  peuple  pendaul  quarante 
ans.  Ainsi,  il  voulut  que  son  prophète 
multipliât  l'huile  de  la  veuve  de  Sarepta^ 
pour  qu'elle  en  vécût,  elle  et  son  enfant. 
Ainsi  il  ordonna  à  un  autre  prophète  d'al- 
ler de  la  Judée  à  Rabylone,  pour  y  porter 
un  morceau  de  pain  au  jeune  Daniel,  pré- 
cipité dans  la  fournaise  ardente,  par  les  ut> 
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dresd'un  roi  persécuteur.  Ainsi,  Jésus  Christ 
nourrit  dans  ses  courses  apostoliques  cinq 
mille  personnes  avee  cinq  paias  d'orge  et 
deux  poissons.  Vous  êles  jeunes  pour  la  plu- 
part, chers  ouvriers,  cependant  n'avez-vous 
pas  déjà  élé  témoins  de  faits  touchants,  qui 
rappellent  ces  merveilles  et  tant  d'autres 
dont  sont  remplies  les  divines  Ecritures  et 
les  annales  de  l'histoire  ecclésiastique?  Lo 
Seigneur  ne  vous  a-t-il  pas  envoyé  quel- 
quefois son  ange  pour  vous  guider  dans 
vos  perplexités,  vous  consoler  dans  vos 
maux,  vous  secourir  dans  votre  détresse? 
Insister  sur  cette  pensée,  ce  serait  faire 
injure  à  vos  sentiments  de  reconnaissance, 
qui  proclament  hautement  les  soins  assidus 
et  l'intérêt  constant  de  ces  hommes  hono- 
rables, sous  le  patronage  desquels  vous 
vous  abritez,  et  dont  l'ingénieuse  et  active 
charité  vous  environne  chaque  jour. 

Le  monde  lui-même,  malgré  ses  préjugés, 
apprécie  souvent  d'une  manière  équitable 
le  sort  du  pauvre,  devenu  malheureux  non 
par  l'oubli  de  ses  devoirs,  mais  par  la  force 
des  circonstances,  et  il  lui  accorde  ses  gé- 
néreuses sympathies,  tandis  qu'il  les  refuse 
à  celui  que  l'indolence  habituelle  et  les  dé- 
sordres qui  en  sont  la  suite  ont  conduit  à 
la  misère. 

Mais  il  y  a,  direz-vous,  des  ouvriers  la- 
borieux en  proie  à  l'infortune,  oubliés  en 
quelque  sorte  de  Dieu  etdes  hommes.  Cela 
est  possible,  car  il  y  aurait  de  l'injustice  à 
condamner  indistinctement  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  le  pain  de  chaque  jour.  Eh  bien  I 
dans  celle  douloureuse  épreuve,  c'est  en- 
core leur  bonne  conduite  qui  les  aide  à 
supporter  leurs  maux,  et  a  en  adoucir  l'a- 
mertume. Ils  se.  disent,  en  effet,  que  loin 
d'en  être  cause,  ils  ont  au  contraire  lulté 
avec  énergie,  n'épargnant  ni  soins,  ni  fati- 
gues pour  faire  honneur  à  leurs  affaires  et 
élever  leur  famille.  Leur  conscience  ne  leur 
fait  à  cet  égard  aucun  reproche,  et  personne 
ne  saurait  leur  en  adresser.  Que  celte  pen- 
sée est  puissante  sur  uneâme'bien  née,.qui 
sait  apprécier  à  sa  juste  valeur  un  si  conso- 
lant témoignage  1  Ce  sentiment  qui  soute- 
nait autrefois  le  sainl  homme  Job,  dans  ses 
cruels  revers,  soutient  encore  aujourd'hui 
les  ouvriers  honnôles,  lorsqu'ils  sont  aux 
prises  avec  la  pauvreté  et  la  souffrance. 

L'homme  paresseux,  est  mille  fois  plus  à 
plaindre  dans  son  malhour;  car,  que  dira  t- 
il,  quand  son  épouse  amaigrie  par  les  pri- 
vations et  (lé trio  par  la  douleur  lui  adres- 
sera des  plaintes  amères;  que  ses  enfants 
affamés  élèveront  vers  lui  leurs  mains  dé- 
bih  s  pour  demander  du  |iain  ?  Les  enverra- 
t-il  à  la  porte  du  ri'che  b  enfaisant,  ou  leur 
narlera-t-il  du  prêtre,  chargé  de  distribuer 
les  offrandes  de  la  charité?  Le  pauvre,  (idole 
a  ses  devoirs,  le  ferait  sans  hésiter,  con- 
naissant les  promesses  laites  par  Jésus- 
Christ  lui-même  à  ceux  qui  sont  accablés  de 
travaux  et  de  peines.  Mais  lui  dont  la  vie 
s  écoule  dans  l'oubli  de  la  religion,  et  n'a 
élé  qu'une  longue  série  de  désordres,  il 
n'en  aura  pas  la  pensée,  ou  si  elle   se    pré- 
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sente  a  son  esprit,  il  la  rejettera  cnmmfe  un 
reproche  amer  et  une  condamnation  ce  sa 
mauvaise  conduite.  Situation  bien  cruelle  1 
être  en  proie  à  une  misère  affreuse,  et  ne 
pouvoir  la  soulager  :  voir  sa  famille  mourir 
de  faim  et  ne  trouver  aucun  remède  au 
mal  qui  la  dévore  ;  se  dire  au  contraire, 
qu'on  est  cause  des  souffrances  sous  le 
poids  desquelles  elle  succombe,  et  s'en 
prendre  à  soi  seul  de  son  malheur!  N'est- 
ce  pas  tout  à  la  fois  l'excès  de  la  honte  et  le 
comble  du  désespoir?  N'est-ce  pas  ce  ver 
rongeur,  qui  s'attache  ici-bas  au  cœur.du, 
coupable?  Car  si,  commeje  le  suppose.  it 
n'est  pas  entièrement  étranger  aux  idées  de 
la  foi,  n'est-il  pas  devant  ses  yeux  le  ta- 
bleau terrible  des  châtiments  réservés 
au  paresseux?  N'entend-il  pas  retentir  à  ses 
Oreilles  cette  parole  foudroyante  :  Jetez  le 
serviteur  inutile  dans  leslénèbres  extérieures, 
où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents.  «  Inu'ilem  strvum  ejicite  in  tenebrag: 
exteriores:  illic  erit  flelus  et  stridor  dentiuîn.». 
(Mat th.,  XXV,  30.) 

Elle  est  bien  différente  la  condition  de 
celui  qui  a  fidèlement  rempli  sa  mission  sur 
la  terre.  L'ouvrier  courageux  a  pu  dans  diV 
verses  circonstances  de  sa  vie  semer  dans 
les  larmes;  mais  il  moissonnera  bientôt 
dans  la  gloire.  Ses  travaux  sont  connus  au. 
ciel  et  celui  qui  rendà  chacun  selon  sos 
œuvres  lui  réserve  le  centuple  de  ce  qu'il 
a  souffert.  Il  peut  donc  dire  avec  le  Sage  : 
j'ai  beaucoup  travaillé,  mais  je  goûterai  les. 
douceurs  du  repos  ;  ou  bien  avec  l'Apôtre  : 
je  connais  celui  en  qui  j'ai  mis  ma  confian- 
ce, il  est  assez  puissant  pour  conserver,  lo 
dépôt  précieux  de  mes  œuvres,  assez  fidèle 
pour  me  le  rendre  au  dernier  jour,  alors 
qu'il  couronnera  ses  élus  de  ses  propres 
mains  :  Scio  cui  credidi.. 

Courage,  bons  ouvriers,  mettez-vous  gé- 
néreusement à  l'œuvre.  Il  sérail  trop  tard 
dé  le  faire  au  moment  où  le  juste  -uge  vous 
demanderait  compte  de  voire  administra- 
tion. Remplissez  votre  tâche  avec  fidélité. 
Chacun  a  la  sienne  sur  la  terre,  depuis  le 
monarque  assis  sur  son  trône  jusqu'au  pau- 
vre dans  sa  chaumière  ;  personne  ne  peut 
y  faillir  sans  crime. 

Travaillez  avec  discernement ,  non  pour 
acquérir  l'estime  publique  ,  ni  pour  vous 
entourer  de  considération  et  de  bien-être; 
car  toutes  ces  choses  vous  seront  données 
par  surcroît;  mais  pour  mériter  la  cou- 
ronne promise  à  ceux  qui  auront  légitime- 
ment combattu.  Travaillez  avec  persévéran- 
ce, car  ceux-là  seuls  seront  sauvés,  qui 
achèveront  leur  course  et  arriveront  au 
bout  de  la  carrière. 

Heureux  ces  ouvriers  que  fe  maître  trou- 
vera vigilants  au  jour  de  sa  visite  ;  ils  en- 
tendront avec  un  saint  ravissement  ces  lou- 
chantes paroles  :  Bons  serviteurs,  vous  avez 
été  fidèles  dans  les  petites  choses,  je  vous 
établirai  désormais  sur  de  plus  grandes, 
entrez  dans  la  joie  de  votre  Maître.  Ainsi 
soit-il. 
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V.  SERMON 


TOUR    Là  FÊTE   DE  LA  GRANDE  RÉPARATION  AU 
COUTENT      DU       SAINT-SACREMENT    DARRAS. 

185V. 

Dignus  estagnus  qui  occisus  est  accipere  virtntem  et 
divinilalem  et  sapientiam  et  fortitudinem  et  honorem  et 
gloriam  et  benedictionem  {Âpoc,  V,  12  ) 

L'agnenu  (jtii  a  été  mis  à  mort  est  digne  de  recevoir 
puissance,  divinité,  sagesse,  \orce,  honneur,  gloire  et  béné- 
diction. 

11  est  bien  doux,  Mesdames,  de  redire  ces 
paroles  du  cantique  éternel  dans  une  en- 
ceinte spécialement  consacrée  au  culte  du 
très-saint  Sacrement  de  l'autel  ;  en  présence 
des  pieuses  filles  de  Saint-Benoît,  qui  s'y 
sont  vouées  par  un  vœu  solennel  et  trou- 
vent leur  consolation  la  plus  vraie  dans  Tac 


enfin,  en  lui  rendant  les  hommages  les  plus 
essentiels,  qu'il  ne  peut  négliger  sans  en- 
courir sa  colère,  il  vit  cependant  5  cet  égiird 
dans  une  grande  apathie.  Or,  vous  opposez 
aux  railleries  de  l'incrédule  la  vivacité  de 
votre  foi,  aux  injures  de  l'impie  l'ardeur  de 
vos  adorations,  aux  froideurs  du  mauvais 
chrétien  la  générosité  de  votre  dévouement. 
Si  mon  ennemi,  dit  Jésus-Christ  par  la 
bouche  du  Roi- Prophète,  m'avait  maudit,  je 
l'eusse  souffert  ;  si  celui  qui  me  haïssait  avait 
parlé  mal  de  moi,  j'aurais  peut-être  dissimulé 
son  crime;  mais  vous  qui  étiez  mon  ami, 
vous  qui  viviez  dans  ma  familiarité,  qui  vous 
nourrissiez  à  ma  table  de  mets  délicieux  et 
entreteniez  avec  moi  dans  la  maison  de  mon 
Père  une  union  qui    paraissait   inaltérable. 


complissement   des  devoirs  qu'il  leur  ira-     c'est  vous  qui  m'offensez  et  m'abreuvez  da 


pose;  devant  ces  jeunes  personnes,  formées 
de  bonne  heure  à  l'amour  de  Jésus,  plus 
encore  par  les  exemples  qu'elles  ont  sous 
les  yeux  tous  les  jours  que  par  les  tendres 
exhortations  de  leurs  maîtresses bien-aimées. 

Hélas  1  ces  chants  divins  que  répètent  à 
l'envi  au  pied  du  trône  de  l'Agneau  les  an- 
ges et  les  bienheureux,  et  qui  excitent  dans 
vos  âmes  des  émotions  si  précieuses,  sont 
désormais  sans  attrait  et  sans  signification 
pour  la  plupart  des  enfants  de  Dieu.  Il  sem- 
ble que  ce  langage,  si  naturel  dans  les  en- 
seignements de  la  foi,  leur  est  entièrement 
étranger,  et  qu'ils  en  ignorent  le  sens,  tel- 
lement les  idées  religieuses  se  sont  altérées 
en  eux. 

Je  devrais  peut-être,  Mesdames,  dérobera 
tos  regards  la  profondeur  du  mal  qui  mine 
de  ce  côté  l'Eglise  de  Dieu,  pour  ne  pas  jeter 
la  tristesse  dans  vos  âmes  :  je  devrais  vous 
laisser  croire  que  le  mystère  le  plus  ineffa- 
ble de  l'amour  de  Jésus-Christ  remue  encore 
puissamment  le  cœur  des  chrétiens  et  pro- 
voque leur  reconnaissance.  Mais  en  vain  je 
garderais  le  silence  à  cet  égard;  bien  que 
vivant  dans  une  solitude  absolue,  hien  qu'é- 
loignées du  monde  autant  par  les  pensées 
qui  vous  occupent  que  par  la  clôture  qui 
vous  en  sépare,  vous  apprendriez  infailli- 
blement ce  qui  s'y  passe  de  douloureux 
pour  les  vrais  fidèles,  car  le  Seigneur  lui- 
môme  permettrait  que  cette  connaissance 
arrivât  jusqu'à  vous,  afin  de  demander  en 


mertume.  «  Tu  vero,  homo  unanimis,  dux 
meus  et  notus  meus,  qui  simul  mecum  dulces 
capiebas  cibos,  in  domo  Dei  ambufavimus 
cum  consensu.  »  (Psal.  \AV,  13-15.) 

Ainsi  ceux  qui  le  blasphèment  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne,  ce  ne  sont  pas  les 
païens  auxquels  il  n'a  pas  manifesté  sa 
gloire  et  ses  attributs  divins  :  Non  fecit 
(aliter  omni  nationi,  et  judicîa  sua  non  ma- 
nifestavit  ei.s  (Psal.  CX.LV11,  20);  ce  ne  sont 
pas  les  Juifs,  dont  il  a  pu  dire  à  son  Père, 
alors  qu'il  expirait  sur  la  croix  :  Non  enim 
sciant  quid  faciunt  :  «  Ils  ne  savent  pas  ce 
qu'ils  font. (Luc.,»  XXIII,  34.)  Mais  ce  sont 
ceux  qu'il  a  visités  dans  sa  miséricorde, 
qu'il  a  appelés  du  sein  des  ténèbres  à  la  vé- 
ritahlc  lumière:  Qui  de  tenebris  nos  vocavit 
in  admirabile  lumen  suum  (I  Petr.,  II,  9); 
qu'il  a  régénérés  dans  les  eaux  salutaires 
du  baptême,  marqués  du  sceau  de  l'Esprit- 
Saint,  élevés  au  milieu  des  splendeurs  de 
l'Eglise,  admis  a  sa  table  divine  par  la  par- 
ticipation au  banquet  sacré  et  honorés  de 
sa  plus  étroite  amitié.  Tu  vero,  etc. 

Oui,  c'est  parmi  eux  qu'on  rencontre  avec 
effroi  des  hommes,  qui,  après  avoir  con- 
fessé son  nom  sur  les  fonts  sacrés,  et  reçu 
le  gage  de  la  vie  éternelle  avec  les  enfants 
de  la  promesse,  renient  leurs  serments  so- 
lennels, foulent  aux  pieds  l'Evangile  sur 
lequel  ils  les  avaient  faits  et  n'admettent 
désormais  pour  règle  et  pour  frein  que  les 
inspirations    de    leur  raison  orgueilleuse. 


quelque  sorte  à  votre  piété  les  consolations     Comme  les  disciples  infidèles,  ils  refusent 


que  lui  refusent  ses  enfants  ingrats. 

N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  à  l'occasion  de  ces 
scandales  que  la  fête  de  ce  jour  a  été  insti- 
tuée ?  N'est-ce  pas  pour  cela  qu'elle  s'ap- 
pelle la  grande  réparation?  Ce  sera  donc  en- 
trer dans  l'esprit  de  votre  saint  institut  que 
de  traiter  ce  sujet,  malgré  tout  ce  qu'il  a  de 
pénible,  et  de  vous  parler  tout  à  la  fois  des 
outrages  que  Jésus-Christ  reçoit  dans  le 
saint  sacrement  de  l'autel  et  de  ce  que  vous 
faites  pour  les  réparer.  Ave,  Maria. 

Le  monde  outrage  Jésus-Christ  principa- 
lement de  trois  manières  :  ou  il  ne  croit  pas 
à  sa  présence  sur  nos  autels  et  traite  de  fable 
l'institution  de  l'Eucharistie,  ou ,  tout  en 
admettant  ce  dogme  fondamental  do  notre 


de  croire  au  Sauveur  lorsqu'il  leur  annonce 
qu'il  les  nourrira  de  sa  chair  et  de  son 
sang  :  Dur  us  est  hic  sermo,  et  quis  potest  eu  m 
audire?  (Joan.,  VI,  61.)  Après  dix-huit  siècles 
de  croyance  non  interrompue  en  faveur 
d'une  vérité  consolante,  ils  ne  sont  pas  plus 
avancés  que  les  Juifs,  au  moment  où  celle 
étonnante  promesse  leur  était  faite.  En 
sorte  que  l'on  peut  dire  aujourd'hui  comme 
alors  avec  l'apôtre  saint  Jean  :  Jésus-Christ 
vient  dans  le  pays  que  son  Père  lui  a  donné 
pour  héritage,  et  les  siens  ne  le  reçoivent 
pas  :  «  In  propria  venit,  cl  sui  eum  non 
receperunt.  »  (Joan.,  I,  l).)  Il  demeure  sur 
celte  terre  qui  lui  appartient  à  double  litre, 
parce  qu'il    l'a  créée  par  sa   puissance  et 


loi,  il  lui  refuse  le  culte  qui  lui  est  dû;  ou     qu'il  l'a  rachetée  par  sa  mort,  ut  sod  habi 
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tants  ne  veulent  pas  le  reconnaît™.  Médius 
restrum  slclil  quem  vos  nescilis.  ilbid.,  26.) 
Ils  ns  comprennent  rien  aux  mystères  de  sa 
présence  auguste  parmi  nous.  Au  contraire, 
tout  dans  ce  sacrement   révolte  leur  fausse 
délicatesse  :  l'état  de  faiblesse  et  d'anéantis- 
sement dans  lequel  il  y  est;  le  silence  ab- 
solu   qu'il   y  garde,    sans    laisser    jamais 
échapper  un  rayon  de  sa  gloire  ;  sarrs  ma- 
nifester jamais  sa    puissance   contre  ceux 
mêmes  qui  l'outragent  chaque  jour  ;  voilà  ce 
qu'ils  ne  peuvent  concevoir  et  ce  qui  for- 
tifie leur  incrédulité,  trouvant  ainsi,  dans  la 
marque  de  la  charité  la  plus  incompréhen- 
sible, des  motifs  de  s'éloigner  de  plus  en 
plus  de  lui.  Ils  lui   diraient  volontiers  avec 
les  Juifs  à  la  montagne  du  Calvaire  :  Si  vous 
êtes  le  Fils  de   Dieu,  sortez  de  cet  étal  de 
mort;  levez     ces    voiles  symboliques    qui 
trompent  nos  sens,   montrez-vous  à  notre 
raison;  ou,  s'il  vous  plaît  de  vous  cacher 
derrière   ces  faibles  apparences,  faites  du 
moins  usage  de  votre  puissance  infinie,  et, 
par  des  prodiges  qu'il  nous  soit  impossible 
de  révoquer  en  doute,   captivez-nous  sous 
le  joug  de  la  foi.  Si  Filius  Dci  est,  descendat 
de  cruce,  et  credimus  ei.  [Matlh.,  XXVII,  40.) 
Si  le  langage   de  ces    chrétiens  rebelles 
n'est  pas   toujours  aussi    net,    il    n'est   ni 
moins  blasphématoire,  ni  moins  coupable. 
Que  pensent,  en  effet,  que  disent,   qu'écri- 
vent chaque  jources  hommes  à  quion  don- 
ne le  nom  de  sages  et  ceux  qui,  en  se  glori- 
fiant d'être  leurs  disciples,  se  nourrissent  de 
leurs  ouvrages,  si  contraires  aux  enseigne- 
ments de  la  religion  sur  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie ;  que  devient  celte  jeunesse  inconsi- 
dérée, avide  de  science  comme  de   plaisirs, 
après  quelques  années  passées  au  sein  de  ces 
écoles  si  dangereuses  *et  sous  la  fatale   in- 
fluence  de  doctrines    mensongères?    Ah  1 
peut-être  avait-elle  puisé  au  foyer  paternel 
les  idées  de  la  fui   chrétienne  ;   mais  quel 
naufrage  déplorable  n'a  l-elle  pas  fait  bien- 
tôt sur  celle  mer  orageuse,  où  elle  est  aban- 
donnée sans  guide  et  sans  pilote  a  la  merci 
des  vents  el  des  flots  ?  Plaise  à  Dieu  que  le 
nombre  de  ces  criminels  transfuges  no  soit 
pas  aussi  grand  que  le  disent  ceux  qui  sont 
à    mémo   de  connaître  le  monde  et  les  tris- 
tes ravages  qu'il    cause   dans  le  champ  du 
Seigneur  1   Et  voilà    d'abord  l'outrage   que 
vous  réparez  par  la    vivacité    de  votre  foi. 
Celte  foi,  vous  la  portez  partout,  car  partout 
vous  avez  présente  à  vos  esprits  cette  pen- 
sée de  saint  Paul  :  Ccst  en  Dieu  que  nous 
vivons,  que  nous  respirons  et  que  lions  som- 
mes :  uJn  ipso  enim  vivunus   et  mocemur  et 
humus.)}  (Act.,  XVII,  28  )  Mais  quand    vous 
paraissez  devant  son  aut  I,    vous  entendez 
une  voix  céleste  qui  vous  criccomme  autre- 
fois à  Moïse  :  Le  lieu  où  vous  êtes  est  saint  : 
«  Locus  enim  in  quo  stas,' terra  sancla  est.  » 
Sous  la  douce  influence  de  la  loi  de  grâce, 
vous  n'apportez  pas  au  pied  du  tabernacle 
les  alarmes  d'une  crainte  toule  servile  ;  mais 
plutôt   les  épanchemenls  d'une    confiance 
vraiment  filiale.  Un  sentiment  ineffable  vous 
y  relient  dans  le  recueillement  do  la  prière 


et  dans  l'extase  de  l'admiration.  Vous  ue 
demandez  pas  avec  son  apôtre  incrédule 
qu'il  vous  découvre  ses  plaies  sacrées  et 
vous  permette  de  toucher  de  la  main  les 
cicatrices  des  clous  el  de  la  lance  cruelle, 
pour  donner  des  garanties  à  vos  convictions. 
Plus  heureuses  que  lui,  selon  la  parole  du 
Sauveur,  vous  n'avez  pas  vu  et  vous  avez 
cru  :  Beati  qui  non  viderunt  et  crediderunt. 
(Joan.,  XX,  29.)  Sans  interroger  vos  sens, 
ni  les  lumières  de  voire  raison,  vous  vous 
écriez  en  un  saint  ravissement  :  Dominas 
meus  et  Deus  mens.  «  Vous  êtes  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu.  »  [lbid.,  23.) 

Plus  il  se  cache,  plus  vous  aimez  à  le  con- 
fesser ;  plus  il  est  faible  et  humilié,  plus 
vous  proclamez  sa  grandeur  et  sa  puissance. 
Sans  franchir  les  limites  qu'il  a  tracées  à 
nos  pieuses  investigations,  de  peur  d'être 
accablées  du  poids  de  sa  gloire  qu'on  ne  peut 
envisager  ici-bas  qu'en  énigme,  vous  médi  • 
tez  avec  bonheur  ce  profond  mvctère  de  la 
vertu  et  de  la  sagesse  de  Dieu.  Christum  Dei 
virlutem  el  Dei  sapientiam.  (I  Cor.,  XV,  2V.) 
Votre  foi  semble  lever  un  coin  du  voile  sous 
lequel  il  lui  plaît  de  se  dérober  à  vos  saints 
empressements  ;  elle  le  contemple  avec  une 
joie  ineffable  et  une  quiétude  de  l'âme  plus 
grande  que  s'il  lui  était  donné  de  le  voir  des 
yeux  du  corps  ;  elle  n'est  pas  arrêtée  par  le 
silence  qui  se  fait  autour  de  lui,  ni  par  la 
solitude  où  il  demeure,  ni  par  ce  dépouille- 
ment absolu  où  l'humanité  elle  même  se  ca- 
che sous  des  apparences  symboliques,  ni  pat 
celte  manière  d'être  sacramentelle,  que  la 
langue  humaine  ne  saurait  nommer.  C'est  au 
contraire  ce  qui  vous  touche  et  vous  ravit,  par- 
ce que  vous  trouvez  dans  ces  abaissements 
incompréhensibles  la  marque  la  plus  écla- 
tante de  son  amour  infini. 

Tantomihi carior,  diles-vous  avec  saint 
Bernard,  quanto  pro  me  factus  est  vilior. 
Aussi  quelle  profonde  humilité,  au  pieJ  de 
cet  autel,  où  les  chaînes  de  l'amour  le  re- 
tiennent capt  if  ;  quels  anéantissements  de- 
vant ce  Dieu  anéanti  ;  quels  saints  trans- 
ports à  la  vue  du  berceau  mystique  où  il 
prend  chaque  jour  une  nouvelle  naissance, 
de  ce  nouveau  cénacle  où  il  se  donne  aux 
Ames  pieuses  par  les  mains  de  ses  m-inistres, 
de  cet  autre  calvaire  où  il  s'immole  des 
milliers  de  fois  tous  les  jours  pour  le  salut 
du  mon  le  !  Oh  !  qui  dira  les  sentiments  qui 
remplissent  vos  cœurs,  quand  la  religio  î 
vousfailassister  à  ces  scènes  si  émouvantes j 
quelle  joie  les  inonde,  quel  amour  les  trans- 
porte, quand  elle  vous  offre  ces  mystères  si 
chers  à  votre  piété,  et  qu'elle  fait  retentir  h 
vos  oreilles  ces  paroles  enllamraées  du  vieil- 
lard de  YApocalijpse,  dans  la  céleste  Jéru- 
salem :  Saint,  saint, saint.  «  Sanctus,  sanctus^ 
sanctus.  »  (Apoc,  IV,  8.)  Aussi  ai-je  eu  rai- 
son d'avancer  que  non-seulement  vous  op- 
posiez au  mépris  de  l'incrédule  l'énergie  de 
voire  foi,  mais  que  vous  répariez  par  l'ar- 
deur de  vos  adorations  les  injures  de  l'im- 
pie. 

2°  Il  est  des  chrétiens  qui  n'ont  pas  aban- 
donné les  sages  leçons  qu'ils  ont  prises  avec 
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o  lait  maternel,  mais  qui   vivant   comme  à  l'occasion  du  temple  de  Jérusalem? Fils  de 

s'ils    ne  croyaient  pas  au  mystère  auguste  l'homme,  pourrait  dire  le   Seigneur  à   son 

de  l'eucharistie,  Fiassent  de  longues  années  ministre,  percez  la  muraille,  entrez  dans  ce 

sans  faire  à  cet  égard  un  seul  acte  de  reli-  lieu  que  j'ai   sanctifié  par  ma  présence  et 

gion,  no  franchissant  jamais  le  seuil  du  tem-  voyez  par  quelles  abominations  il  est  cha- 

ple   où    réside  Jésus-Christ,  ou  n'y  parais-  que  jour  déshonoré.  Fili  hominis ,  fode  pa- 

sant   qu'à  de  rares    intervalles  et   par   des  rietem   et  vide  abominationes  pessimas  quas 

motifs   étrangers  à  toute  idée  religieuse    Et  isti  faciunt  hic.  (Ezech.,  VIII ,  8,  9.)  Lamai- 

plûlàDieuque  le  nombre  en  fût  petit  1  Mais,  son  de  la  prière  est  devenue  pour  eux  un 

il  faut  l'avouer, quoi  qu'en  pensent  plusieurs  lieu  profane,  o'ù  ils  se  livrent  à  des  conver- 

personnes  dont  le  cœur  s'ouvre  facilement  sations  scandaleuses.  Ils  y  ont  un  extérieur 

a  l'espérance,  jamais   peut-être  en    aucun  dissipé,  une  démarche  fière,  des  airs  raon- 

temps  les  églises  ne  fuient  moins  fréquen-  dains,    dis    regards   indécents  ;    c'est  une 

tées  que  de  nos  jours;  et  le  prêtre,  dévoré  promenade  publique,  où  ils  sont  aussi  à 

du  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  peut  emprun-  l'aise  que  dans  les   assemblées  profanes  , 

ter  le  langage  du«;>r.ophète   Jérémie  parlant  échangeant  en  toute  liberté    leurs   impres- 

du  temple  de  Jérusalem  :   Les  chemins   de  sions  diverses,  s'abandonnant  aux  caprices 

Sion  pleurent,  parce  que  les  peuples  ne  vien-  d'une  imagination  frivole,  ne  donnant  aucun 

nent  plus  à  ses  solennités  ;  son  sanctuaire  est  signe  de  foi,  dans  les  moments  mêmes  les 

désert,  et   ses   enfants  ne   répètent  plus  ses  plus  redoutables  du  sacrifice.  Quels  désor- 

chants  d'allégresse  :  «    Viœ  Sion  lugent,  eo  dres  honteux    pour   des  chrétiens  1  quelle 

quod  non  s'int   qui  veniant  ad  solemnitates  indigne  profanation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 

ejus.»  (Thren.,  I,  4.)  sacré  dans  nos  mystères!  quel  outrage  pour 

Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  entièrement  ou-  la  majesté  du  Dieu  trois  fois  saint  1 
blié  les  enseignements  de  Ja  foi  à  cet  égard.  Kt  néanmoins,  il  y  a  une  sorte  de  profa- 
Le  souvenir  de  leurs  tendres  années,  où  nation  plus  horrible  encore  :  Fili  hominis^ 
leurs  parents  et  leurs  maîtres  les  accompa-  fode  parietem  et  videbis  abominationes  ma* 
gnaient  au  saint  lieu;  ces  moments  heu-  jores  his.  C'est  le  crime  de  ces  âmes  vé- 
reux où  ils  marchaient  dans  le  sentier  de  la  nales  qui  veulent  allier  la  vertu  et  le  vice, 
justice  et  goûtaient  les  joies  pures  de  la  le  devoir  et  la  passion,  Dieu  et  le  monde; 
conscience,  se  présentent  encore  de  temps  de  ces  esclaves  du  respect  humain,  qui  sont 
en.  temps  à  leuresprit ,  mais  ne  font  sur  eux  à  la  fois  de  toutes  les  parties  lie  plaisir  et 
qu'une  impression  passagère.  Semblables  à  de  toutes  les  réunions  pieuses;  se  joignent 
ces  hommes  de  l'Evangile  que  le  maître  ap-  à  l'église  aux  enfants  de  la  promesse,  et 
pelle  au  festin  qu'il  leur  a  préparé,  ils  se  aux  enfants  du  siècle  dans  leurs  fêles  mon- 
laissent  absorber  par  les  intérêts  de  la  terre  daines  ;  offrent  le  matin  leur  encens  à  Jé- 
et  demeurent  insensibles  à  toute  autre  con-  sus-Christ  et  le  soir  sacrifient  au  dieu  de  la 
sidération.  Dieu,  dit  saint  Grégoire,  pape,  volupté;  ces  odieux  hypocrites  enfin  qui 
a  appelé  un  grand  nombre  de  personnes  à  osent,  le  cœur  souillé  par  le  péché,  s'asseoir 
ce  mystérieux  souper,  mais  peu  y  viennent,  à  la  table  eucharistique  et  renouveler  ainsi 
parce  que  beaucoup  s'en  rendent  indignes  le  baiser  de  Judas. 

par    leur   vie  déréglée.  Dieu,  continue  ce  Mais  hâtons-nous  de  tirer  le  voile  sur  ce 

Père,  oH're  ce  que    l'on  oserait  à  peine  dé-  triste  tableau,  pour  porter  nos  regards  sur 

sirer  et  on    le   méprise,  et  [on  cherche  de  les    scènes   attendrissantes    que    présenta 

vaines  excuses  pour  repousser  ses  instances,  votre  piété,  alors  que  vous  vous  offrez  eu 

tellement  on  est  esclave  de   ses  passions  et  victimes  devant  l'Agneau  immolé  pour  les 

de  ses  habitudes  mondaines.   Rogo  te,  habe  péchés  des  hommes.  Quelle  douce  consola- 

me  excusalum.  {Luc,  XIV,  18.)  tion  pour  le  cœur  affligé  de  Jésus,  de  vous 

Si  on  ne  pousse  pas  toujours  si  loin  l'on-  voir  à  ses  pieds   le  jour  et  la  nuit,  tenant 

bli  de  ses  devoirs  envers  le  Dieu  de  l'eu-  dans  vos  mains  des  larupes  toujours  arden- 

eharislie,  cesse-t  on  pour  cela  de  lui  faire  tes,  comme  les  vierges  sages  de  l'Evangile  \ 

injure?  Lui  rend-on  les   hommages  qu'il  y  Avec  quel  empressement    vous  entrez  dans 

mérite  à  tant  de  litres?  Les  chrétiens,  en  la  salle  du  festin,  à  la  suite  de  votre  divin 

général,   viennent   encore  au    temple  aux  époux  1  C'est  là  que  votre  âme  est   inondée 

jours  de    grandes   solennités;   mais    dans  de  chastes  délices,  car  ce  lieu  est  celui  de 

quelles  vues?  quels  motifs  les  y  mènent?  votre  repos;  vous  l'avez  choisi  de  préférence 

N'est-ce  pas  le  respect  humain,  l'intérêt,  la  à  tout  autre  ;  vous  ne  vous  en  éloignez  qu'a, 

coutume,  ou  un  reste  de  foi  à  demi-éteint?  regret;  vous   y  revenez  avec  joie,   vous  y 

N'y  vont-ils  pas  comme  à  un  spectacle,  pour  êtes   en  esprit ,  lorsque  le   devoir  vous  ap- 

varier  leurs  impressions  et  passer  quelques  pelle  ailleurs  :  Aùsens  corpore  ,  prœsens  au- 

heures  d'un  temps  qu'ils    ne  sauraient  au-  tem  spiritu.  (1  Cor.,   V,  3.)  lit  quaud  vous 

trement  dérober  à  l'ennui?  N'est-ce  pas  par  donnez    au  sommeil  le    temps  qu'il   exige, 

curiosité,  par  le  désir  d'y  faire  de  ces  ren-  votre  cauir  veille  près   de  votre  bien-aimé": 

contres   qui  ajoutent  à    une   faute  déjà  si  Ego    dormio  et    cor  meum   vigilal.   [Cunt., 

grave   des  intentions   plus   criminelles  en-  V,  2.) 

çore  ?  Ne  vont-ils  pas  jusqu'à  se  poser  en  Aussi,  tandis  que  le  monde  ne  paraît  dans 

idole  au  milieu  môme  de  l'assemblée  des  les  églises   que  pour   conlrister  la  religion, 

saints,  réalisant  ainsi  dans  les  temples  de  la  parles    scandales  qu'il    y  donne,  vous  n'y 

loi  nouvelle  la  vision  du  prophète  Ezéchiel,  demeurez  que  pour  réjouit- le  fiel  et  édifies» 
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la  terre  par  voire  recueillement  profond  et 
votre  altitude  tout  angélique ,  symbole  de 
l'ardent  amour  dont  vous  êtes  embrasées. 
Mortes  à  tout  ce  qui  vous  environne  ,  vous 
vous  abîmez  dans  la  contemplation  de  la 
grandeur  des  attributs  de  Dieu  et  de  la 
bassesse  de  la  créature,  dont  il  daigne  agréer 
les  hommages. 

Mais  au  moment  heureux  où  il  vous  est 
donné,  non  plus  seulement  d'épancher  vo- 
tre cœur  dans  le  cœur  de  celui  qui  trouve 
en  vous  ses  délices,  deliciœ  meœ  esse cum  filiis 
hominum  [Prov.,  VIII ,  31) ,  mais  de  vous 
unir  intimement  à  lui  par  la  participation 
à  son  banquet  divin,  alors  votre  foi  s'anime, 
votre  amour  s'enflamme  ,  votre  joie  est  si 
grande  qu'elle  éclaterait  en  élans  d'actions 
de  grâces,  si  elle  nélait  retenue  par  la  sain- 
teté du  lieu  et  la  dignité  du  culte.  Malgré 
l'abondance  des  dons  célestes  que  le  Sei- 
gneur a  mis  en  vou?,  vous  vous  plaignez  de 
votre  impuissance  à  reconnaître  ce  bien- 
lait;  vous  priez  les  anges  de  vous  prêter 
leurs  voix  :  Laudatc  eum,  omnes  angeliejus. 
(Psal.  CXLVIII,  2.)  Vous  invitez  toutes  les 
créatures  à  louer  celui  que  vous  possédez. 
Laudate  Dominum,  omnes  génies,  etc.  (Psal. 
CXV1,  1  )  Vous  en  goûtez  les  douceurs; 
vous  en  admirez  les  bontés;  vous  exaltez 
les  merveilles  de  sa  magnificence  :  Gustute 
et  videte  quoniam  suavis  est  Dominus.  (Psal. 
XXXIII,  9.)  Comme  saint  Pierre  sur  la 
montagne  du  ïhabor,  vous  vous  écriez  dans 
I  extase  du  bonheur  :  Bonum  est  nos  hic 
esse.  (Matth.,  XVII,  k.)  Permettez,  Seigneur, 
que  nous  y  posions  notre  tente,  que  nous 
ne  descendions  plus  dans  cette  vallée  de 
larmes,  où  nous  attendons  une  vie  meil- 
leure, dont  vous  nous  donnez  un  avant- 
goût  dans  cet  aliment  divin  de  nos  âmes  : 
Ne  vous  éloignez  plus  de  nous,  car  il  se  fait 
tard:  «  Manenobiscum,  quoniam  advesperas- 
çit.  »  (Luc,  XXIV,  28.)  Nous  ne  saurions 
plus  vivre  loin  de  vous.  Filles  de  Jéru- 
salem, dites  à  noire  bien-aimé  que  nous  lan- 
guissons d'amour  :  «  Adjuro  vos,  fîliœ  Jéru- 
salem, ut  annuntietis  ei,  quia  amore  langueo 
(Cant.,  II,  5)  ;  »  et  que  nous  lui  demandons 
qu'il  brise  les  liens  de  notre  mortalité,  afin 
d'être  pour  toujours  avec  lui.  Desiderium 
habens  dissolvi  et  esse  lecum.  (Phil.,  I,  23.) 

Pardonnez-moi,  Mesdames  de  reproduire 
dans  celle  chaire  des  sentiments  que  vous 
vouliez  dérober  au  monde  et  ne  confier  qu'à 
Dieu  seul  ;  pardonnez-moi  de  troubler  par 
cette  imprudente  révélation  une  vie  cachée 
en  Dieu,  selon  le  langage  de  l'Apôtre,  et 
toute  passée  d;ms  de  secrètes,  mais  ineffa- 
bles communications  avec  Jésus-Christ.  Au 
milieu  des  sujets  d'amertume  dont  on  est 
environné  de  toutes  paris  et  des  angoisses 
qui  remplissent  l'âme  fidèle,  on  aime  à  con- 
templer ces  traits  si  touchants  de  l'amour 
de  Jésus-Christ,  au  très-saint  sacrement  de 
l'autel,  devenu  si  rare  de  nos  jours  au  mU 
lieu  du  monde. 

3°  11  est  encore  des  familles,  sans  doute, 
où  les  précieuses  traditions  de  nos  pères  se 
bout  conservées;  mais  à  côté  de  quelques 


exemples  consolants  pour  la  piété,  que 
d'infidélités,  que  de  désertions  I  Une  grande 
sainte  s'écriait  il  y  a  trois  siècles  :  L'amour 
n'est  pas  aimé.  Aujourd'hui  il  faudrait  ajou- 
ter :  l'amour  n'est  pas  connu.  Car,  où  sont 
ceuxfqui  méditent  les  mystères  sublimes  qui 
s'accomplissent  à  l'autel  et  à  la  table  sainte? 
qui  sait  ce  qui  s'y  passe,  ce  qu'y  fait  Jésus- 
Christ,  en  quel  élat  il  y  réside,  quels  mo- 
tifs l'y  retiennent,  quelle  fin  il  s'y  propose? 
Si  on  parle  aux  chrétiens  des  douceurs  de 
celte  manne  céleste,  des  lumières  et  des 
forces  qu'elle  communique  à  ceux  qui  la 
mangent  avec  de  saintes  dispositions  ;  c'est 
pour  eux  un  langage  étrange  et  auquel  ils 
ne  comprennent  rien.  Us  viennent  encore 
au  saint  lieu,  aux  jours  où  l'Eglise  en  fait 
un  précepte  grave,  maistout  ce  qui  ^'y  ren- 
contre est  muet  pour  eux.  Animalis  autem 
homo  non  percipit  ea  quœ  sunt  spiritus  Dei. 
(I  Cor.,  H,  14.)  La  croix,  la  table  eucharis- 
tique, l'autel ,  les  chants  sont  dépourvus 
de  signification.  La  parole  de  l'Evangile 
elle-même  a  perdu  sa  vertu  toute- puis- 
sante; ils  sortent  du  temple  comme  ils  y 
sont  enlrés,  aussi  indifférents  pour  les  cho- 
ses du  ciel,  aussi  esclaves  de  leurs  passions 
déréglées,  aussi  éloignés  d'une  conversion 
véritable.  Hors  de  ces  fêtes  solennelles,  du 
reste,  Jésus-Christ  serait  dans  la  solitude 
et  l'abandon,  si  au  pied  de  son  tabernacle 
n'étaient  agenouillés  quelques  adorateurs 
qui  ont  échappé  à  la  contagion  générale  et 
semblent  être  là  pour  protester  contre  l'a- 
pathie do  leurs  frères,  et  continuer  la  chaîne 
des  vrais  amanls  du  Sauveur. 

On  comprend  que  ceux  qui  ne   vont   à 
l'église   que  quand  ils  craignent  ses  ana- 
thèmes,  s'éloigneront  bien  plus  encore  de 
la  sainte  communion,  qui  n'est  plus  pour  eut 
qu'un  devoir  pénible  :  aussi  c'est  à  Pâques 
seulement   pour  la  plupart  qu'ils  s'en  ap- 
prochent ,    lorsqu'ils   conservent    quelque 
soin  de  leur  salut;   les  autres  attendent   la 
circonstance    d'un   jubilé   et  peul-êlre   le 
moment  de  la   mort.    Leur  goûl  est  effacé 
par  le  commerce  du  monde,  ses  plaisirs  les 
enivrent,  ses  honneurs  les  transportent,  ses 
biens  les  captivent.    Tout  ce  qu'ils  ont  de 
zèle,  d'ardeur  et  do  force,   ils   le   consu- 
ment à  son  service  et  lui  sacrifient  leur  re- 
pos, leur  santé,  leur  vie  même;  car  ils  ne 
reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  méri- 
ter ses  faveurs  et  jouir  des  avantages  qu'il 
leur  promet.    Faul-ii    s'étonner  après  cela 
qu'ils  aient  tant  de  froideur  pour  les  biens 
véritables  et  qu'ils  goûtent  si  peu  tout  ce 
qui  louche  ausalnt.de  leur  âme.  Ideo  mulli 
infirmi,  et  imbecillcs  darmiunt  multi.(\  Cor.> 
XI,  30.) 

Vous  avez  compris,  M.  D.,  quelle  plaie 
profonde  devait  faire  au  cœur  de  Jésus  celle 
conduite  si  étrange  aux  yeux  delà  foi  ;  et 
vous  avez  voulu  opposer  à  la  coupable  in- 
différence de  ces  chrétiens  la  générosité  de 
votre  dévouement.  Hien  de  plus  admirable, 
en  effet,  que  le  zèle  avec  lequel  vous  vous 
donnez  à  celui  que  vous  avez  choisi  pour 
époux.  Rien  <le  plus  grand  dans  la  reli^ioa 
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que  ce  dévouement  qui  ne  connaît  de  li- 
miies  que  celles  tracées  parla  faiblesse  hu- 
maine ou  par  la  règle  <lc  votre  saint  fonda- 
teur 1  On  peut  lui  appliquer  ces  belles  pa- 
roles de  l'tëpouse  des  cantiques  :  Mon  bien- 
aitné  est  ù  moi  et  moi  je  suis  à  lui.  «  Dilec- 
tus  meus  mihi  et  ego  illil  »  (  Cant.,  Il,  16.) 
Il  se  donne  à  vous  tout  entier  et  vous  vous 
immolez  sans  réserve.  Vous  lui  consacrez 
les  lumières  de  votre  esprit  par  la  contem- 
plation de  ses  attributs  divins;  les  affec- 
tions de  votre  cœur  par  l'amour  de  ses 
perfections  infinies,  vos  richesses  par  le 
dépouillement  absolu  de  vos  biens,  votre 
corps  par  un  culte  perpétuel  d'adoration  et 
de  louanges,  votre  liberté  par  l'obéissance 
et  l'abandon  de  votre  volonté  propre  ,  tout 
votre  être  enfin  par  l'offrande  entière  de 
vous-mêmes.  En  sorte  que  Jésus -Christ 
peut  vous  dire:  vous  n'êtes  plus  du  monde: 
De  mundo  non  estis.  (Joan.,  XV,  19.)  Vous 
n'êtes  plus  à  ses  joies,  à  ses  biens,  à  ses 
honneurs  :  De  mundo  non  estis.  Vous  n'êtes 
plus  à  vos  parents,  à  vos  amis,  à  rien  de  ce 
qui  est  créé  :  De  mundo  non  estis,  bien  plus, 
vous  n'êtes  plus  à  vous:  a  Non  estis  vestri.  » 
(1  Cor.,  VI,  20.)  Non,  vous  ne  vous  appar- 
tenez plus;  vous  ne  pouvez  plus  disposer 
de  vous-mêmes  ;  parce  que,  esclaves  volon- 
taires de  l'amour,  vous  êtes  désormais  sons 
l'empire  de  celui  auquel  vous  vous  êtes 
consacrées  :  Non  estis  vestri.  Non-seulement 
vous  vivez  dans  les  chaînes  de  votre  doux 
esclavage  ;  mais  vous  n'avez  plus  de  vie 
propre,  et  comme  saint  Paul  ,  vous  pouvez 
vous  écrier  en  toute  vérité:  Non,  ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vil  en 
moi.  «  Vivo  ego,  jam  non  ego,  vivit  vero  in 
me  Christus.  »  Heureux  échange  d'une  vie 
de  péché,  en  une  vie  d'innocence  parfaite; 
d'une  vie  de  misère,  de  faiblesse  et  d'an- 
goisse,  en  une  vie  pleine  de  force  et  de 
consolation  ;  d'une  vie  humble  et  périssable, 
en  une  vie  de  gloire  et  d'immortalité.  Telle 
est,  M.  D.,  la  part  que  vous  avez  choisie  et, 
selon  la  parole  du  Sauveur  lui-même,  elle 
ne  vous  sera  pas  enlevée:  Optimam  partem 
elegil  quœ  non  auferctur  ab  ea  (Luc,  X,  k2.) 
Car  cette  immolation  entière  do  vous- 
mêmes  sera  sans  regrets,  comme  elle  a  été 
sans  partage.  Vous  voulez  autant  qu'il  est 
en  vous. imiter  celui  qui  est  devenu  votre 
tout  :  Deus  meus  et  omnia.  Or,  Jésus-Christ 
ayant  aimé  les  siens  qui  étaient  dans  lu 
monde,  il  les  aima  jusqu'à  la  fin  et  il  demeu- 
rcia  avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  :  cum  dilexissel.  {Joan.,  Xlll  ,  1.) 
C'est  aussi  pour  toujours  que  vous  êtes  à 
lui  ;  vos  dons,  comme  les  siens,  sont  sans 
repenlance  Telles  vous  êtes  aujourd'hui , 
telles  avec  sa  grâce  vous  serez  demain  , 
telles  vous  scie/,  jusqu'au  dernier  soupir 
de  votre  vie.  Rien  ne  saurait  ébranler  votre 
résolution,  et  qui  pourrait  le  faire?  qui  pour- 
rail  vous  éloigner  de  l'amour  de  votre  doux 
Jésus?  serait-ce  la  tribulalion,  l'angoisso, 
la  faim,  la  misère,  les  dangers,  les  persécu- 
tions, ou  les  supplices?  Non,  ni  la  vie,  ni  la 
jnort,  ni  les  anges,  ai  les  puissances,  ni  les 


vertus,  ni  le  présent,  ni  l'avenir,  ni  la  foive, 
ni  les  hauteurs  des  cieux  ,  ni  les  profon- 
deurs de  l'abîme,  ni  aucune  autre  créature 
ne  pourra  vous  séparer  de  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ. 

Paroles  pleines  de  feu  qui  montrent  toute 
l'énergie  de  votre  volonté,  mais  qui  prou- 
vent en  même  temps  quelles  ineffables  con- 
solations vous  trouvez  dans  votre  fidélité  à 
l'amour  de  Jésus.  Aussi  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  la  pensée  du  devoir  que  vous  de- 
meurerez a  jamais  constantes;  mais  par  le 
bonheur  que  vous  gcûiez  dans  votre  sa- 
crifice. Dieu  aime  surtout  le  don  fait  avec 
joie  :  II Harem  datorem  diligil  Deus.  (Il  Cor., 
IX,  7.)  Le  vôtre  ne  manquera  pas  de  cette 
qualité,  qui  lui  donnera  toute  sa  perfection. 
Los  autels  seront  toujours  chers  a  vos  cœurs; 
les  tabernacles  de  Jacob  feront  l'objet  de  vos 
chants  d'allégresse;  leur  souvenir  aura  [tour 
vous  plus  de  douceur  que  le  miel  le  plus 
pur,  et  un  seul  jour  passé  sous  les  tentes 
d'Israël  vous  paraîtra  préférable  à  des  mil- 
liers d'années  dans  les  assemblées  des  pé- 
cheurs. Melior  est  dies  iina  in  atriis  suis  super 
mil  lia.  (Psal,  LXXXIII,  2.) 

Jouissez,  Mesdames,  de  ce  b  mheur  que  !e 
monde  ne  saurait  donner  et  qu'il  ne  connaît 
même  pas.  Vous  avez  apprécié  le  don  do 
Dieu  ;  vous  avez  bu  de  celte  eau  offerte 
par  le  Sauveur  à  la  Samaritaine,  et  qui 
étanche  pour  jamais  la  soif  de  l'âme,  par- 
ce qu'elle  jaillit  pour  la  vie  éternelle;  vous 
avez  trouvé  en  elle  cette  paix  ineffable  qui 
surpasse  tout  sentiment  et  qui  n'est  qu'un 
avant-goût  de  celle  que  vous  goûterez  a 
jamais  dans  le  sein  de  Dieu.  Ainsi  sait-il. 

VI.  EXHORTATION 

POUR     LE    RENOUVELLEMENT  DES   PROMUSSES 
CLÉRICALES. 

Au  séminaire  d' Arras  ,  1852. 

f-  Dominus  pars  hareditatis  meae  et  ealicis  mei;  lu  es  qui 
restitues  hyereditatem  meam  mihi.   (Psal.  XV,  5.) 

Le  Seigneur  esl  la  part  qui  m'est  échue  en  héritage,  et  ta 
portion  qui  m'est  destinée.  C'est  vous-même,  Seigveur,  qui 
me  rendrez  cet  héritage  qui  m'est  propre. 

Ces  paroles  ,  Messieurs ,  que  le  saint  roi 
David,  dans  un  de  ses  plus  sublimes  élans 
prophétiques,  mettait  sur  les  lèvres  du  Sau- 
veur du  monde,  l'Eglise  en  a  fait  depuis  des 
siècles  la  formule  de  la  consécration  cléri- 
cale, pour  apprendre  à  ceux  qui  aspirent  au 
ministère  évangélique  la  grandeur  de  leur 
destinée  et  l'étendue  de  leurs  obligations. 

Oui  1  elle  esl  belle,  elle  est  magnifique  la 
part  faite  aux  prêtres  de  la  loi  nouvelle.  Leur 
héritage  est  placé  dans  des  lieux  ravissants, 
dans  des  campagnes  délicieuses.  Fuites  ceci- 
derunl  mihi  m  prœclaris,  etenim  hœreditas 
mea  prœclara  est  mihi.  (Ibid.)  La  complète 
du  monde  entier  leur  est  promise  :  Dabo  libi 
génies  hœredtlalcm  tuant.  (Psal.  Il,  8.)  Bien 
plus,  elle  leur  est  commandée.  Par  l'ordre  do 
Jésus-Christ,  ils  se  partageront  les  diverses 
contrées  do  l'univers  elles  amèneront  vain- 
cues et  soumises  au  pied  de  sa  croix  :  fc'tin- 
les,  doccle  omnes  génies...  prœdicair  Evang** 
liumumni  creaturœ,  [Matth  ,  XXVlll,  ID) 
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Lumière  du  monde,  c'est  à  la  lueur  du 
flambeau  de  la  vérité  qu'ils  tiennent  en 
main  que  tous  les  hommes  doivent  marcher. 
Chargés  des  intérêts  les  plus  sacrés,  ils  ont 
mission  de  publier  partout  la  gloire  de  Dieu 
et  de  le  faire  bénir  au  milieu  des  nations. 
Benedicam  Dominum  qui  tribuiC  mihi  intelleC' 
lum.  (Psal.  XV,  7.)  Sel  de  la  terre,  ils  s'op- 
poseront à  la  corruption  des  siècles,  et  ré- 
pandront la  semence  des  vertus  les  plus 
pures  sur  les  ruines  des  vices  qu'ils  auront 
détruits.  El  dans  ces  luttes  glorieuses  qu'ils 
soutiendront  contre  leurs  ennemis,  leur  cou- 
rage ne  défaillira  pas,  parce  qu'ils  se  tien- 
dront sans  cesse  en  la  présence  et  comme 
sous  l'œil  de  leur  Seigneur  et  maître.  Pro- 
ridebam  Dominum  in  conspcctu  mco  semper, 
quoniam  a  dextris  est  mihi  ne  commovear. 
(Ibid.,  S.) 

Aussi  leur  cœur  sera  rempli  de  joie,  leur 
bouche  chantera  ses  louanges  et  leur  chair 
reposera  dans  une  espérance  inaltérable. 
Propler  hoc  lœtatum  est  cor  meum  et  exsul- 
tabit  lingua  mea,  insuper  et  caro  mea  requies- 
cet  in  spe.  (Ibid.,  9.)  Car  ils  savent  que  ce- 
lui dont  ils  sont  les  fidèles  ministres  n'a- 
bandonnera pas  leur  âme  aux  horreurs  de 
l'enfer,  et  ne  laissera  pas  leur  corps  en  proie 
à  une  éternelle  corruption.  Quoniam  non 
derplinques  animam  meam  in  inferno,  nec  da- 
bis  sanctum  tuum  videre  corruptionem.[Ibid., 
10.)  Le  Dieu,  qui  dans  le  lieu  de  leur  exil 
leur  aura  montré  le  chemin  de  la  patrie 
véritable,  les  remplira  d'une  joie  sainte  à 
l'aspect  de  son  visage,  et  les  comblera  d'inef- 
fables délices  au  sein  de  son  éternité.  iVo- 
tas  mihi  fecistivias  vitœ,  adimpîebis  me  lœti- 
tia  cum  vultu  tuo,  deleclaliones  in  dextra  tua 
usque  in  finem.  (Ibid., il.) 

Tels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ceux 
qui  sont  revêtus  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  et  qui  sont  appelés  à  l'honneur  do 
travailler  avec  lui  au  salut  des  hommes. 
Toutefois,  c'est  à  la  condition  qu'ils  mar- 
cheront sur  les  traces  de  ce  souverain  prêtre, 
en  consacrant  à  l'œuvre,  à  laquelle  ils  se 
sont  voués,  leurs  talents,  leurs  travaux,  leur 
vie  même.  Alors  seulement  ils  pourront  re- 
dire avec  confiance  les  paroles  qu'ils  ont 
prononcées  au  jour  de  leur  initiation  à  l'état 
ecclésiastique  :  Tu  es  qui  restitues  hœredi- 
latemmeam  mihi.  Saint  Paul  avait  beaucoup 
travaillé  quand  il  s'écriait:  Scio  cuicredidi, 
et  certussum  quiapotens  est  depositum  meum 
ser vitre  in  illum  dicm.  (Il  Tim.,  1,  12.) 

Si  donc  la  solennité  d'aujourd'hui  con- 
tient du  côté  de  Dieu  l'annonce  de  la  gloire 
et  du  bonheur  véritable,  elle  est  aussi  pour 
vous  le  symbole  du  sacrifice,  de  la  souffrance 
et  de  l'immolation.  Immolation  entière,  sans 
réserve  ni  partage,  sacrifice  irrévocable,  qui 
n'aura  de  terme  que  la  vie.  Dès  l'instant  où 
vous  vous  êtes  consacrées  au  service  du  Sei- 
gneur, vous  n'êtes  plus  à  vous,  vous  ne 
vous  appartenez  plus.  Dixi  Domino  :  Deus 
meus  es  tu.  (Psal.  XXX,  15.) 

Mais  Dieu  n'a  p;is  besoin  de  mes  biens. 
Quoniam  bonorum  mcorum  non  eges.  (Psal. 
XV,  2.)  Infiniment  grand,  infiniment  puis- 


sant et  heureux  en  lui-même ,  il  n'allend 
rien  de  la  part  de  ses  créatures.  Aussi  ce 
n'est  pas  pour  lui  qu'il  exige  nos  labeurs  , 
notre  zèle  et  notre  dévouement.  Je  le  com- 
prends, Seigneur,  si  vous  m'imposez  des 
sacrifices,  vous  les  destinez  aux  saints  qui 
sont  sur  la  terre.  Sanclis  qui  sunt  in  terra 
ejus.  (Psal.  XV,  3.)  Voilà  ceux  dont  il  nous 
confie  les  intérêts,  et  auxquels  nous  devons 
consacrer  tout  ce  que  nous  avons  de  force  et 
de  vie  :  Sanctis  qui  sunt  in  terra.  Heureux  si 
à  l'exemple  du  modèle  des  pasteurs  ,  nous 
les  entourons  de  notre  amour,  comme  d'un 
rempart  inexpugnable  qui  les  mette  à  l'abri 
des  traits  de  leurs  ennemis.  Miriftcavi  ro- 
lunlates  meas  in  eis.  (ïbid.)  Leur  faiblesse 
est  grande  ,  ils  sont  environnés  de  misère 
et  d'infirmité  ;  ils  rencontrent  sousleurs  pas 
mille  dangers,  où  ils  trouveront  une  mort 
certaine,  si  de  prompls  secours  ne  viennent 
les  en  délivrer.  Multiplicatœ  sunt  infirmita- 
tes  eorum.  (Ibid.,  k.)  Faisons  donc  briller  à 
leurs  yeux  la  lumière  véritable  qui  dissipe 
h;s  ténèbres  du  mensonge  ;  communiquons- 
îeur  celte  force  d'en  haut  qui  les  prémunisse 
contre  la  fragilité  de  la  nature,  animons-les 
tout  à  la  fois  de  paroles  et  d'exemples  ,  et 
alors  ils  entreront  dans  la  voiedu  salut,  et  ils 
y  courront  avec  zèle  et  persévérance.  Pos- 
tea  acceleraverunt.  (Ibid.,  k.) 

C'est  pourquoi  nous  offrirons  pour  ce  trou- 
peau fidèle,  non  le  sang  dis  boucs  et  des 
taureaux  ,  non  les  sacrilices  impuissants  de 
l'ancien  peuple,  dont  le  nom  même  ne  se 
retrouvera  plus  sur  nos  lèvres;  mais  le  sang 
de  la  nouvelle  alliance  l'agneau  sans  tache, 
l'h.istie  pure  dont  les  mérites  infinis  ont  ra- 
chi'ié  le  monde.  Non  congregabo  conventi- 
cula  eorum  de  sanguinibus,  nec  memor  ero  no- 
minum  eorum  per  labia  mea.  (Ibid  ,) 

Ah!  je  vois  désormais  tout  ce  que  mes 
promesses  m'imposent  de  devoirs  à  l'égard 
du  peuple  que  vous  vous  êtes  choisi,  Sei- 
gneur. Peut-être  m'étais-je  trop  arrêté  dans 
fa  considération  des  sublimes  privilèges 
dont  elles  étaient  la  source;  peut-être  ai-je 
été  trop  épris  de  la  beauté  de  ret  héritage 
que  vous  me  promettiez  et  auquel  elles  me 
donnaient  un  droit  réel,  pour  apercevoir  les 
conditions  sur  lesquelles  vous  l'avez  fait 
reposer.  Je  le  comprends  aujourd'hui,  et  je 
me  dévoue  à  cette  vie  de  Iravaux,  de  dou- 
leurs et  de  sacrifices;  j'accepte,  comme 
Jésus-Christ,  le  calice  d'amertume,  pour  en- 
trer un  jour  avec  lui  dans  lagloiie.  Telle 
est  ma  volonté. 

Mais,  ô  mon  Dieu,  elle  est  bien  faible! 
sans  vous  il  n'y  a  en  moi  que  misère  et  néant. 
Confirmez-en  moi  ce  que  vous  y  avez  opéré 
par  votre  grâce,  et  rendez-moi  ferme,  géné- 
reux et  constant. Confirma  me,  Domine,  quo- 
niam speravi  in  le. 

Vil.  EXHORTATION 

POUK  LE   RENOUVELLEMENT    DES     PIIOUESSES 
CLÉHICALES. 

Dominus  pars  hœredilitis  incae  el  calicis  mei.  {Ptal. 
XV,  5. 

Le  Seigneur  est  la  part  qui  m'est  échue  en  héritage  el  la 
portion  qui  m'est  destinée. 
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Quels  doux  sentiments  se  pressent  dans 
vos  cœurs,  Messieurs,  en  ce  moment,  où 
vous  allez  renouveler  les  promesses  que 
vous  avez  faites  au  jour  de  votre  initiation 
aux  saints  ordres  1  Heureux  alors  du  choix 
que  Dieu  faisait  de  vous  pour  vous  revêtir 
du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  et  vous  insti- 
tuer ses  ministres  auprès  de  son  peuple , 
vous  prononciez,  dans  un  élan  de  joie 
sainte,  les  paroles  qui,  comme  un  glaive 
mystérieux,  vous  séparaient  du  monde,  en 
brisant  les  liens  qui  vous  y  avaient  attachés 
jusque-là.  Vous  compreniez  que,  pour  ar- 
river à  la  possession  parfaite  de  celui  que 
vous  preniez  pour  partage  ,  il  fallait  mé- 
priser les  choses  d'ici-has,  qui  avaient  été 
l'objet  de  votre  amour,  renoncer  à  vous- 
mêmes,  et  vous  élever  vers  le  ciel  par  la 
sainteté  de  votre  vie. Quœ  sursum  sunt  quœri- 
te  |  disiez-vous,  quœ  sursum  sunt  sapite,  non 
quœ  super  terram.  {Co/.,lll,12.)Car,dit;saint 
Cyprien,  celui-là  ne  désire  rien  du  siècle, 
qui  est  élevé  au-dessus  du  siècle  lui-même 
par  l'éminence  de  sa  dignité  :  Nihildesiderare 
de  sœculo  potest,  qui  sœculo  major  est.  (Lib. 
Il,  Epist.  ad  Donal.)  Aussi  vous  ne  recher- 
chiez plus  l'honneur  du  monde,  vous  n'es- 
timiez plus  ses  grandeurs,  vous  n'aimiez 
plus  ses  plaisirs,  dont  la  foi  vous  montrait 
la  vanité  et  le  néant  ;  et  c'était  sans  regret 
comme  sans  effort  que  vous  redisiez  ces 
touchantes  paroles  :  Dominus  pars,  etc. 
Oui,  Seigneur,  conlinuiez-vous  avec  le  Psal- 
misie,  c'est  vous  seul  que  je  veux,  je  n'am- 
bilionne  rien  hors  de  vous  ;  c'est  de  vous 
seul  que  j'attends  mon  héritage  :  Tu  es  qui 
restitues  hœreditatem  meam  mihi.  Ah  !  il  est 
mille  fois  plus  noblo  et  plus  précieux  que 
toutes  les  richesses  des  rois  ;  il  est  placé 
dans  des  campagnes  magnifiques,  dans  des 
lieux  ravissants  :  F  unes  ceciderunl  mihi  in 
prœclaris.  (Psal.  XV,  5.)  lit  cet  héritage,  rien 
ne  saurait  m'en  dépouiller  ,  car  je  connais 
celui  à  qui  je  me  confie,  je  sais  qu'il  est  assez 
puissunl  pour  le  conserver  jusqu'au  dernier 
jour  :  «  Scio  cui  credidi  et  cerlus  sum  quia 
polens  est  deposilum  meum  servare  in  illunx 
diem.  »  (Il  Tim.,  I,  12.)  Soyez  donc  le  Dieu  de 
mon  cœur,  soyez  mon  tout  pour  l'éternité  : 
«  Ueus  cordts  met  et  parsmea,  Drus,  in  œter- 
num.»  [Psal.  LXXH,  26.) 

Ces  sentiments,  Messieurs,  que  vous  avez 
éprouvés  au  début  de  la  carrière  sacerdo- 
tale, le  temps  n'a  servi  qu'à  les  affermir, 
en  vous  faisant  mieux  apprécier  la  portée 
de  votre  démarche  et  le  sons  profond  des 
paroles  de  votre  consécration  au  service  du 
Seigneur.  Aussi,  si  ce  n'est  avec  un  cœur 
mieux  préparé  ni  plus  aimant  qu'à  celle 
époque  solennelle,  du  moins  c'est  avec  une 
connaissance  plus  étendue  et  une  convic- 
tion plus  forte  que  vous  venez  aujourd'hui 
renouveler  vos  serments  au  pied  des  au- 
tels. 

Depuis  que  vous  faites  partie  de  la  milice 
sainte  et  que  vous  avez  l'honneur  insigne 
de  porter  les  vases  du  Seigneur,  vous  avez 
compris  la  beauté  des  cérémonies  de  l'E- 
glise el  la  m  ijestc  do  son  culte  ;  les  splen- 


deurs du  sanctuaire  ont  ravi  votre  âme  et 
vous  avez  dit  avec  le  Roi-Prophète  :  Que 
vos  tabernacles  sont  aimables,  6  Dieu  des 
vertus! je  brûle  d'habiter  dans  vos  parvis  sa- 
crés ;  un  jour  passé  dans  votre  maison  vaut 
mieux  que  des  milliers  d'années  passés  sous 
la  tente  des'  pécheurs  et  au  sein  des  plaisirs 
du  monde;  «  Melior  est  dies ,  «etc.  (Psal. 
LXXXUI,  2,  11.)    ■ 

Cette  joie  si  pure  s'est  changée  en  admi- 
ration profonde,  lorsque,  ponant  vos  re- 
gards vers  l'avenir,  vous  avez  considéré  la 
grandeur  du  sacerdoce  auquel  vous  aspirez. 
Car  qu'est-ce  que  ce  sacerdoce  de  la  nou- 
velle alliance,  dont  celui  d'Aaron  n'était 
que  la  figure,  si  ce  n'est  une  vériiahle  par- 
ticipation de  la  puissance  et  de  la  sainteté 
de  Dieu?  Quelles  sont  belles,  s'écrie  l'au- 
teur de  V Imitation,  quelles  sont  sublimes  et 
glorieuses  les  fonctions  des  prêtres,  à  qui 
il  est  donné  de  produire,  à  l'aide  d'une  pa- 
role sacrée,  le  Dieu  de  toute  majesté,  de 
le  placer  sur  leurs  lèvres,  de  le  tenir  dans 
leurs  mains,  de  le  recevoir  dans  leur  poi- 
trine et  de  le  distribuer  aux  autres!  Non, 
dit  saint  Ambroiso,  rien  sur  la  terre  ne 
peut  être  comparé  à  la  dignité  sacerdotale  : 
Honor  et  dignitas  sacerdotalis  nullis  potest 
comparationibus  adœquari. 

O  merveille  do  notre  vocation  1  Nous 
sommes  coopérateurs  avec  le  Père  éternel 
dans  la  génération  ineffable  de  son  Fils,  et 
Dieu,  qui  seul  a  puissance  sur  celui  qui  est 
son  verbe  et  son  image,  parce  que  pour 
nous  sauver  il  a  pris  la  forme  d'un  esclave, 
nous  appelle  à  l'éminente  dignité  de  sacri- 
ficateurs dans  l'ohlalion  d'une  victime  di- 
vine. Oui,  dit  ici  saint  Bernard,  le  pouvoir 
sacerdotal  surpasse  le  pouvoir  de  la  très- 
sainte  Vierge,  car  dans  le  sein  de  Marie 
Jésus-Christ  était  .mortel  ;  sur  l'autel,  au 
contraire,  il  est  environné  de  gloire  et 
d'immortalité  :  Excedit  sacerdotalis  poleslas 
Virginie  potestatem  ;  nam  Christus  in  ventre 
virginis  morlalis  fuit,  in  allari  vero  est  im- 
passibilis  et  immortalitate  dotalus.  Aussi, 
selon  saint  Bonaventure,  les  prêtres,  en 
recevant  la  puissance  s.icerdota'e,  ont  été 
rovêtus  d'un  pouvoir  inconnu  aux  hommes 
et  aux  anges  mêmes  :  Sacerdotcs  a  domina- 
tore  terrœ  receperuttt  supremum  dominiumf 
et  a  diebus  sœculi  non  soium  hominibus,  imo 
et  angelicis  spiritibus  penilus  inauditum. 

En  effet,  tous  les  trésors  célestes  ont  été 
mis  entre  leurs  mains.  C^est  par  eux  que  la 
grâce  se  répand  dans  les  âmes;  que  les  pé- 
cheurs sont  justifiés;  les  justes  affermis 
dans  la  voie  de  la  justice,  que  l'Espril- 
Saiul  la  communique  à  la  terre  pour  la  re- 
nouveler et  la  purifier.  Ils  ont  les  clefs  du 
royaume  des  cieux  ;  c'est  par  leur  minis- 
tère qu'il  s'ouvre  à  l'innocence  et  se  ferme 
devant  l'iniqui'é;  car  tout  co  qu'ils  auront 
lié  sur  la  lene  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout 
ce  qu'ils  auront,  délié  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel.  Celui  qui  ne  ma  relie  pas 
à  la  lueur  de  leur  flambeau,  s'égare  dans 
les  sentiers  de  l'erreur  ;  parce  qu'fis  sont  la 
lumière  du  monde,  et  toute  plmte  qui  croit 
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en  dehors  du  champ  qu'ils  fécondent,  se 
desséchera  bientôt  parce  qu'i's  sont  le  sel 
de  la  terre  :  Vos  estis  lux  mundi  (Mal th.,  V, 
1%),  vos  estis  sal  terrœ.  (Ibid.,  18.)  Enfin,  on 
peut  dire  avec  Jésus-Christ  que  tout  ce  qu'il 
y  a  ici-bas  de  vertu,  d'innocence  et  de 
sainteté,  est  leur  ouvrage,  parce  qu'ils^sont 
en  quelque  sorte  revêtus  de  la  sainteté  de 
Dieu  même  •:  Deus  omnia  per  eos  perficiet. 
(S.  Chrysost.,  hom.  85.) 

Mais  si  telle  est  la  dignité  du  sacerdoce, 
si  telles  sont  les  prérogative»  des  prêtres 
de  la  nouvelle  loi,  que  les  saints  Pères 
n'en  ont  parlé  qu'avec  un  sentiment  d'é- 
tonnemen't  indicible,  quelles  ne  doivent  pas 
être  linnocence  et  la  perfection  de  leur 
vie!  0  quam  mundœ,  s'écrie  l'auteur  de  17- 
milalion,  debent  esse  7nanus,  quam  purum  os, 
quam  sanctum  corpus,  quam  immaculatum  cor 
sacerdotis  !  Leur  élévation  est  la  mesure  de 
leur  vertu.  Nouveaux  Jésus-Christ  :  Sacer- 
dos  aller  Christus,  il  faut  qu'ils  vivent  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  :  Mortui  estis  et  vita 
vestra  est  abscondita  cum  Christo  in  Deo 
(6'o/.,lll,3),atin  qu'ils  puissent  dire  comme 
saint  Paul  :  Vivo  ego,  jam  non  ego,  viv'U  vero 
in  me  Christus.  (Galat.,  II,  20.) 

Ce  sont  là  vos  pensées,  Messieurs,  je  n'en 
saurais  douter;  ce  sont  là  les  sentiments 
qui  remplissent  vos  cœurs;  c'est  avec  la 
joie  la  plus  vive  que  vous  vous  offrez  en 
holocauste  au  Dieu  qui  a  reçu  vos  ser- 
ments; votre  sacrifice  est  sans  réserve  et 
sans  partage;  et  je  vous  entends  vous  écrier 
comme  saint  Augustin  :  que  le  feu  sacré  de 
votre  amour  nous  consume,  ô  mon  Dieu,  et 
que  dans  celle  oblation  volontaiie  il  ne 
reste  plus  rien  de  la  victime  qui  s'immole 
devant  vous  l  Totum  meum  consumât  ignis 
tutu,  nihil  mei  remaneat  mihi,  totum  sit  tibi. 
Que  te  Seigneur  bénisse  ces  disposions 
qu'ii  a  mises  en  vous  pour  sa  gloire  et  pour 
le  salut  des  siens.  C'est  le  vœu  de  mon 
cœur. 

VIII.  EXHORTATION 

POUR      UNE      CONFIRMATION. 

Tune  imponebant  manus  super  illos  et  accipiebant 
Spiriium  sa-iclum.  (Art.,  VIII,  17.) 

Us  leur  imposaient  les  mains  et  ils  recevaient  le  Saint- 
Esprit. 

L'auguste  cérémonie  qui  réunit  aujour- 
d'hui aux  pieds  de  Votre  Grandeur  une 
portion  si  intéressante  des  habitants  de 
celle  paroisse,  rappelle  d'une  manière 
frappante  un  des  laits  les  plus  digne  d'al- 
tention  consignés  dans  les  Actes  des 
apôtres. 

On  lit,  en  effet,  au  chapitre  VIII  de  ce 
livre  divin,  que  les  disciples  du  Sauveur, 
ayant  instruit  des  vérités  saintes  et  régé- 
néré dans  les  eaux  du  baptême  les  peu- 
ples qu'ils  avaient  mission  d'évangéliser, 
appelèrent  les  apôtres  pour  confirmer  dans 
la  loi  ces  nouveaux  enfants  de  la  religion 
naissante,  en  faisant  descendre  sur  eux  les 
dons  de  l'Esprit  de  force  et  de  vérité.  Saint 
Pierre  et  saint  Jean  se  rendirent  à  leur 
orière,  et  étant  venus  à  Samarie,  ils  impo- 
sèrent les  mains  aux  jeunes   néophytes  et 
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ceux-ci  reçurent  le  Sainl-Èsprif.  Tune  im- 
ponebant mnnas  super  illos  et  accipiebant 
Spiriium  sanctum 

Successeur  des  disciples  dans  le  minis- 
tère de  la  parole  et  de  la  régénération  spi- 
rituelle, nous  vous  présentons,  Monsei- 
gneur, ce  nouvel  essaim  sorti  du  sein  fécond 
de  l'Eglise,  en  vous  priant  de  répandre  sur 
lui  les  bénédictions  d'en  haut.  Elendez 
vos  mains  bénies  sur  ces  rejetons  d'une 
tige  sainte  et  immortelle;  donnez-leur,  en 
les  armant  du  signe  de  la  croix  et  en  les 
oignant  du  chrême  du  salut,  la  vertu  qui 
les  affermira  à  l'heure  de  l'épreuve  et  gar- 
dera fidèlement  l'empreinte  de  la  grâce  dont 
vous  les  aurez  marqués. 

Et  vous,  mes  chers  enfants,  recueillez- 
vous  devant  l'imposant  spectacle  que  vous 
avez  sous  les  yeux.  Entrez,  autant  qu'il  est 
en  vous,  dans  l'esprit  de  celte  grande  so- 
lennité dont  vous  êtes  l'objet,  et  admirez 
les  merveilles  des  munificences  de  votre 
Dieu. 

Déjà,  sans  doute,  il  a  ouvert  pour  vous 
les  trésors  de  ses  miséricordes  au  jour  où 
d'enfants  de  colère  et  de  peine  vous  êtes  de- 
venus des  fils  d'adoption  divine,  des  frères 
de  Jésus- Christ ,  des  iiéri tiers  de  son 
royaume.  Mais  vous  receviez  alors  les  ef 
fusions  de  sa  bonté,  sans  pouvoir  en  com- 
prendre le  prix,  et  la  religion  avait  chargé 
vos  parrains  d'acquilter  pour  le  moment 
votre  dette  envers  votre  bienfaiteur. 

Il  était  aussi,  il  faut  l'avouer,  magnifiquo 
dans  ses  dons,  lorsqu'il  vous  appelait  à  la 
table  sainte  avec  les  enfants  de  la  promesse 
pour  vous  nourrir  de  sa  chair  et  de  son 
sang,  et  contracter  avec  vous  celle  union 
mystérieuse  qui,  en  vous  rendant  partici- 
pant de  la  nature  divine,  vous  élevait  à 
une  dignité  devant  laquelle  s'effacent  toutes 
les  grandeurs  humaines.  Néanmoins  ce  n'é- 
laii  là  qu'une  initiation  à  la  vie  spirituelle 
et  comme  l'entrée  dans  la  carrière  qui  de- 
vait vous  conduire  à  vos  éternelles  desti- 
nées. Vous  étiez  en  possession  de  la  vérité; 
mais  elle  vous  apparaissait  d'une  manière 
imparfaite;  vous  aviez  en  vous  l'amour  du 
bien;  mais  votre  volonté  était  faible;  la 
vertu  vous  offrait  ses  charmes,  mais  vous 
en  appréhendiez  les  rigueurs. 

Il  fallait  consolider  l'édifice  de  la  religion 
que  la  grâce  avait  élevé  dans  vos  âmes,  af- 
fermir vos  pas  chancelants  et  assurer  le  suc- 
cès de  vos  efforts.  Or,  c'est  là  le  fruit  du  sa- 
crement que  vous  êtes  sur  le  point  de  rece- 
voir et  qu'on  nomme  à  juste  litre  la  confir- 
mation ;  parce  qu'il  est  desliné  à  vous 
rendre  plus  forts,  plus  saints,  plus  par- 
faits. 

•  De  là  on  comprend  que  la  religion  ait 
voulu  l'environner  de  toutes  les  pompes  de 
son  culle  et  que,  tandis  qu'elle  a  permis  aux 
simples  prêtres  do  consacrer  et  de  distribuer 
aux  ndèles.le  pain  eucharistique,  elle  n'ait 
donné  qu'aux  évoques  le  pouvoir  d'impri- 
mer sur  leur  front  cette  onction  sainte ,  qui 
communique  à  l'âme  un  caractère  à  jamais 
ineffaçable.  Aussi,  quand  pour  la  première 
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lois  ,  vous  avez  été  admis  au  festin  de  l'A" 
gneau,  vous  étiez  entourés  de  vos  amis'et 
de  vos  parents.  Les  prêtres,  qui  vous  avaient 
enseigné  les  rudiments  de  la  loi,  vous  com- 
muniquaient le  don  céleste,  étant  dans  cette 
occasion,  d'ailleurs  si  mémorable,  les  seuls 
intermédiaires  entre  Dieu  et  vous.  Aujour- 
d'hui, c'est  un  prince  de  l'Eglise  qui  vous 
offre  son  ministère  auguste.  Les  nouvelles 
faveurs  qui  découlent  sur  vous  en  ce.  mo- 
ment, vous  les  tenez  d'un  successeur  des 
apôtres,  de  celui  en  qui  réside  la  plénitude 
du  sacerdoce  chrétien  et  devant  lequel  nous 
ne  sommes,  comme  vous,  que  des  enfants 
respectueux  et  soumis. 

Ah  1  c'est  bien  à  cette  heure  solennelle 
qu'on  peut  vous  dire,  comme  saint  Pierre 
au\  ûdèles  de  son  temps.  Troupeau  choisi  , 
race  véritablement  royale  et  sacerdotale  à 
la  fois,  nation  sainte,  peuple  conquis  par  le 
sang  du  Rédempteur,  qui  vous  a  appelés  du 
sein  des  ténèbres  à  la  lumière  de  la  vérité, 
laissez  graver  sur  vos  fronts  le  sceau  de 
l'alliance  que  le  ciel  veut  contracter  avec 
vous;  montrez  avec  fierté  ce  signe  de  la 
croix  que  la  main  du  pontife  de  Jésus-Christ 
y  aura  tracé,  et  mettez  votre  gloire  à  rem- 
plir les  engagements  sacrés  dont  il  est  le 
symbole. 

Pour  cela,  approchez  avec  une  foi  vive  et 
un  ardent  amour  de  cet  auguste  sacrement  ; 
puisez  à  pleines  mains  dans  ce  trésor  d'inef- 
fables bontés.  Allez  vous  désaltérer  à  la 
source  pure  de  ces  eaux  qui  jaillissent  pour 
la  vie  éternelle.  Plus  heureux  que  la  Sama- 
ritaine de  l'Evangile ,  vous  connaissez  le 
don  de  Dieu  ;  vous  en  appréciez  les  avanta- 
ges ;  vous  savez  qu'il  est  la  lumière  de  voire 
intelligence,  l'aliment  de  votre  piété,  le 
principe  de  votre  force  et  la  condition  essen- 
tielle Je  votre  persévérance  dans  la  vertu. 

Demandez  dune  avec  instance,  mes  en- 
fants, ces  grâces  précieuses  que  l'auteur  de 
tout  don  parfait  doit  répandre  sur  vous 
du  haut  de  son  trône.  Demandez  celte  sa- 
gesse,  qui  illumine  tout  homme  venant  en 
ce  monde,  qui  éclaire,  règle  et  dirige  i'es- 
prit,  Apprécie  toutes  choses  à  leur  juste  va- 
leur, et  qui ,  unissant  la  prudence  du  ser- 
pent à  la  simplicité  de  la  colombe  ,  marche 
avec  assurance  dans  l'accomplissement  des 
divines  volontés  et  conduit  tout  à  sa  lin  avec 
force  et  douceur. 

Et  combien  ce  don  de  discernement  ne 
vous  fera-l-il  pas  nécessaire  au  moment  où 
vous  allez  faire  votre  entrée  dans  le  monde 
cl  commencer  avec  lui  ces  relations  indis- 
pensables, mais  si  pleines  de  dangers  pour 
vous?  Car  que  de  préjugés,  que  d'erreurs, 
que  de  doctrines  fausses  el  subversives  do 
toute  croyance!  Ces  leçons,  ces  enseigne- 
ments si  opposés  à  la  foi,  vous  ne  les  rece- 
vrez pas  seulement  au  milieu  de  ces  assem- 
blées qu'on  pomme  si  justement  dangereu- 
ses, par  les  idées  qui  s'v  produisent  ;  dans 
ces  écrits  coupables,  inspirés  par  l'ignorance 
ou  la  haine  ,de  la  religion;  mais  dans  ces 
réunions,  où  votre  posiliun  sociale  vous 
conduira  nécessairement  el  malgré  vous; 


dans  vos  rapports  les  plus  habituels,  dans 
vos  amitiés  les  plus  innocentes  en  appa- 
rence, et  peut-être,  mes  enfants,  il  faul  vous 
le  dire,  jusqu'au  sein  même  de  vos  famillrs. 
On  fera  tout  pour  ébranler  vos  convictions, 
affaiblir  vos  sentiments  de  foi,  détruire  la 
rectitude  de  vos  pensées  et  vous  amener 
peu  à  peu  à  celte  indifférence  profonde, 
qui  glace  les  cœurs  et  tue  les  âmes.  Aussi , 
vous  succomberiez  bientôt  dans  celte  lutte 
terrible,  si  vous  n'étiez  solidement  établis 
sur  le  roc  inébranlable  de  la  religion  et  ne 
marchiez  constamment  à  la  clarté  de  son  cé- 
leste flambeau. 

Mais  la  sagesse  seule  ne  suffit  pas ,  mes 
enfants.  La  chute  si  déplorable  du  plus 
sage  des  rois  ne  le  prouve  que  trop.  Vous 
pourriez  donc  voir  la  vérité  el  même  l'ai- 
mer, sans  vouloir  néanmoins  en  suivre  les 
inspirations,  tant  il  y  a  de  faiblesse  dans  le 
cœur  humain  ,  tant  est  violente  l'inclination 
qui  vous  porte  au  mal!  Vous  n'avez  donc 
pas  seulement  besoin  de  la  lumière  qui 
éclaire;  mais  encore  do  la  furce  qui  sou- 
tient, au  milieu  des  difficultés  inséparables 
de  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  des 
écueilsdoni  vous  serez  environnés  de  toutes 
parts. 

Car  ici  vos  ennemis  sont  pius  nombreux 
et  d'une  nature  plus  dangereuse  encoro , 
que  ceux  qui  s'efforcent  de  vous  enlever  le 
dépôt  sacré  de  la  foi.  Vous  les  rencontrerez 
dans  les  livres  que  vous  lirez,  dans  les  pa- 
roles et  les  chants  que  vous  entendrez, 
dans  les  exemples  que  vous  aurez  sous  les 
yeux,  dans  les  joies  et  les  amusements  aux- 
quels vous  vous  livrerez.  Et,  ce  qui  esl  bien 
plus  effrayant,  vous  en  trouverez  en  vous- 
mêmes  et  jusqu'au  fond  de  vos  cœurs,  où 
leurs  elïorls  sont  plus  continus  et  leurs  sé- 
ductions plus  puissantes;  parce  (pie,  ren- 
fermés comme  dans  une  forteresse  inexpug- 
nable, ils  y  demeurent  à  l'abri  des  coups 
que  vous  voudriez  leur  porter;  parce  qu'ils 
y  entretiennent  à  votre  insu  des  intelligen- 
ces funestes  avec  vos  ennemis  du  dehors, 
auxquels  ils  livrent  le  secret  de  vos  pen- 
sées et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans 
le  sanctuaire  de  vos  consciences.  ^ 

Voilà,  mes  enfants,  les  périls  que  vous  avez 
à  éviter,  voilà  les  pièges  contre  lesquels  il  est 
urgent  de  vous  prémunir;  voilà  la  guerre  in- 
cessante, implacable,  que  vous  aurez  à  sou- 
tenir chaque  jour  de  votre  vie,  et  dans  la- 
quelle vous  serez  infailliblement  vaincus  si 
vous  n'êtes  couverts  des  armes  spirituelles 
dont  parle  l'Apôtre,  et  qui  seules  sont  ca- 
pables d'émousser  les  traits  de  vos  lias- 
sions, du  monde  el  de  l'enfer. 

Cette  force,  mes  enfanls,  elle  vous  sera 
donnée  dans  ce  sacrement  où  le  Dieu  de  la 
furce  même  se  communique  à  nous  sans  ré- 
serve ;  mais  vous  aurez  à  l'augmenter  in- 
cessamment par  une  piété  tendre  et  solide, 
mêlée  de  crainte  el  d'amour.  Prenez-y  garde, 
la  pratique  de  la  vertu,  la  fidélité  aux  exer- 
cices qui  en  sont  la  base  et  l'aliment-,  cl, 
avant  tuul,  le  saint  el  fréquent  usa^è  des 
sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie, 
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sont  les  seuls  moyens  de  conserver  le  tré- 
sor que  vous  portez  dan?  des  vases  fragiles, 
et  de  vous  mettre  à  l'abri  des  chutes  où 
vous  trouveriez  infailliblement  la  mort. 

C'est  par  une  crainte  salutaire,  dont  l'E- 
criture dit  qu'elle  est  le  commencement  de 
la  sagesse,  que  vous  fuirez  le  péché  et 
tout  ce  qui  en  a  l'apparence;  c'est  par  un 
amour  généreux  et  constant  que  vous  ac- 
complirez les  préceptes  de  cette  religion 
sainte  qui  vous  comble  aujourd'hui  de  ses 
faveurs,  en  attendant  qu'elle  vous  couronne 
un  jour  dans  le  ciel.  C'est  la  grâce  que  je 
vous  souhaite  avec  la  bénédiction  de  Mon- 
seigneur. 

IX.  EXHORTATION 

POUR  UN  MARIACE. 

Monsieur  et  Mademoiselle, 

C'est  de  l'auguste  cérémonie  qui  nous 
rassemble  au  pied  de  l'autel  sacré,  c'est  du 
lien  que  vous  êtes  sur  le  point  de  contracter 
que  saint  Paul  nous  dit  dans  un  élan  d'admi- 
ration :  Sacramcnlum  hoc  magnum  est...  in 
Christo  et  inEcclesia.  (Ephes.,  V,  32.)  Oui,  il 
est  véritablement  grand  ^  il  est  sublime  et, 
j'ose  presque  dire  divin,  le  mariage  de  la 
loi  nouvelle  ,  puisqu'il  trouve  son  principe 
dans  l'union  mystérieuse  de  Jésus-Christ 
avec  son  Eglise,  qu'il  en  est  l'image  fidèle 
et  qu'il  doit,  dans  les  vues  de  son  divin 
auteur,  produire  au  milieu  des  enfants  de 
Dieu  les  effets  merveilleux  de  cetie  alliance 
sainte.  De  la,  dit  un  saint  Père,  la  religion 
y  préside  avec  la  majesté  de  son  culte  ;  elle 
le  confirme  par  l'oblation  de  l'hostie  sans 
tache,  elle  le  consacre  par  ses  célestes 
bénédictions  et  le  sanctifie  par  la  prière 
sacerdotale. 

Soyez    donc   attentifs    aux    leçons   pré- 
cieuses que  vous  donne   aujourd'hui   l'A- 
pôtre, et  voyez  comment  vous  pourrez  réa- 
liser en  vous  les  fruits  précieux  de  l'union 
du  Fils  de  Dieu   avec  l'Eglise.  Le  premier 
fruit  de  cette  alliance   est  l'amour  qui   les 
unit  dans  les  mômes  sentiments,  les  mômes 
vues  et   les  mêmes  intérêts.   Jésus-Christ 
éclaire  l'Eglise  et  lui  communique  ces  lu- 
mières vives  qu'elle  répand  a  son  tour  à 
grands  Ilots  sur  le  monde  qui  reconnaît  en 
elle  la  source  de  toute  vérité.  Il  l'aime  d'un 
amour  pur,  dégagé  de  tout  alliage  des  pas- 
sions   déréglées   de    l'amour    profane;    il 
l'aime  d'un  amour  généreux  que  ne  peu- 
vent attérer  ni  les  labeurs,  ni  les  humilia- 
tions,   ni    les   tourments,    ni  la    mort;    il 
l'aime  d'un  amour  constant,  qui,  ne  s'ar- 
rêtanl  pas  devant  les  limites  du  temps,  vit 
et  s'accroît  dans  l'éternité.  Et  tel  est,  Mon- 
sieur et  Mademoiselle,  celui  qui  doit  vous 
unir  en  ce  beau  jour.  Enfants  de  la   pro- 
messe, vous  ne  vous   laisserez   point  aller 
aux  illusions  des  enfants  du  siècle,  dont  les 
pensées,  dans  cette  circonstance  solennelle, 
sont   si    souvent   grossières    et    terrestres. 
Vos  désirs   seront   chastes,    vos  affections 
seront  pures.  Vous  vous  unirez,  non   pour 
suivre  les  instincts   de    la    nature  déchue, 
mais  pour  céder  à  la  voix  d'une  conscience 
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sage  et  éclairée.  Vous  vous  communiquerez 
désormais  vos  lumières,  vos  perplexités,  vos 
doutes,  dans  l'accomplissement  de  vos  obli- 
gations. Vos  joies  comme  vos  peines  se- 
ront communes,  vos  inclinations  comme 
vos  intérêts  se  rencontreront  toujours  unis 
dans  la  pensée  d'un  commun  bonheur.  En- 
fin, comme  les  fidèles  au  berceau  du  chris- 
tianisme, vous  ne  formerez  plus  qu'un  seul 
cœur.  Erat  cor  unum  et  anima.  una.(Act„ 
IV,  32.) 

Mais  l'union  de  Jésus-Christ  avec  sa  di- 
vine épouse  est  une  union  féconde  qui 
donne  naissance  à  des  générations  nou- 
velles, marquées  du  sceau  de  Dieu,  des- 
tinées à  bénir  son  nom,  à  célébrer  sa  gloire, 
à  propager  son  culte,  à  louer  ses  miséri- 
cordes. Noble  mission,  qui  vous  est  confiée 
à  vous-mêmes  et  doit  former  pour  le  ciel 
ces  rejetons  de  races  vraiment  royales, 
dignes  tout  à  la  fois  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  jour  et  du  Dieu  qui  les  a  appelés 
à  la  régénération  et  à  la  gloire.  Qu'il  est 
touchant  le  spectacle  qu'offre  l'intérieur  de 
ces  familles  où  une  pitié  vraie  insinue  de 
bonne  heure  aux  enfants  ses  sages  inspira- 
tions, ses  sentiments  purs  et  élevés  qui  en 
font  comme  autant  de  petits  anges  où  se 
reflètent  d'une  manière  admirable  les  qua- 
lités de  l'Enfant-Dieu.  Ils  grandissent  de- 
venant de  plus  en  plus  l'espoir  et  l'honneur 
de  la  religion  sous  l'aile  de  laquelle  ils 
sont  élevés  et  instruits,  répandant  autour 
d'eux  l'odeur  des  vertus  qu'ils  ont  puisées 
au  sein  maternel  et  auxquelles  les  exem- 
ples plus  encore  que  les  instructions  d'un 
père  chrétien  ont  fait  jeter  déjà  de  profon- 
des racines.  Heureux  les  époux  qui  com- 
prennent ces  grands  devoirs!  lis  verront 
d'autres  eux-mêmes  dans  ceux  qui  leur 
sont  chers  à  tant  de  titres  et  trouveront  en 
eux  leur  joie  et  leur  couronne. 

Toutefois  leurs  obligations  ne  meurent 
pas  sur  le  seuil  de  l'enceinte  domestique.  Le 
mariage  chrétien  n'est  pas  l'isolement  d'une 
famille  au  milieu  de  la  grande  famille  hu- 
maine, à  laquelle,  en  se  retirant  dans  un 
étroit  égoïsme,  elle  demeurerait  commo 
étrangère.  Réglée  par  les  mêmes  lois,  sou- 
mise aux  mêmes  conditions  que  l'alliance 
sacrée  de  Jésus-Christ,  d'où  est  sorti  le 
salut  du  monde,  il  faut  qu'il  soit  la  source 
du  bien  commun  et  réponde  aux  besoins 
de  la  société,  dans  la  sphère  de  son  action 
sur  tout  ce  qui  l'environne.  Ainsi  vos  pro- 
ches, vos  amis,  le  hameau,  la  ville  même, 
auront  droit  de  réclamer  le  concours  de  vos 
lumières,  de  votre  influence,  de  vos  vertus. 
Vous  devez  aux  uns  vos  conseils,  aux  au- 
tres vos  encouragements  ou  vos  répri- 
mandes, à  ceux-ci  votre  appui,  5  ceux-là  vos 
consolations,  à  tous  vos  exemples.  Telle 
est  la  part  que  Dieu  vous  a  faite  dans  l'ordre 
de  sa  providence  et  que  vous  ne  pouvez  re- 
fuser sans  infidélité  et  sans  crime.. 

Mais  peut-on  craindre  que  vous  ne  rem- 
plissiez pas  celte  grande  tache,  vous,  Mon- 
sieur, dont  l'enfance,  sous  l'empire  des 
vertus  de  famille,  s'est  écoulée  douce  et  pai- 
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sible  dans  l'étude  el  la  pratique  de  la  loi 
chrétienne;  dont  la  jeunesse,  au  milieu  des 
dangers  el  des  séductions  du  monde,  a  su 
conserver  intact  le  dépôt  précieux  de  la  vé- 
rité? Si  autrefois  vivement  agité,  comme 
les  jeunes  gens  de  votre  âge,  par  les  flots 
irrités  des  passions,  vous  avez  résisté  à  l'o- 
rage et  dirigé  sagement,  à  travers  les  écueils, 
le  vaisseau  de  la  foi,  comment  aujourd'hui 
feriez-vous  défaut  à  des  devoirs  que  la  na- 
ture et  la  religion  s'accordent  à  prescrire,  et 
dont  l'accomplissement  sera  pour  vous  le 
principe  d'une  félicité  véritable  ? 

Pour  vous,  Mademoiselle,  soyez  épouse 
ce  que  vous  avez  été  enfant,  au  foyer  pa- 
ternel ;  ce  que  plus  tard  vous  avez  été  au 
milieu  de  vos  compagnes,  au  sein  de  celte 
communauté  bénie  qui  a  formé  votre  es- 
prit et  votre  cœur;  soyez  ce  que  vous  avez 
été  près  de  vos  parents,  dont  vous  avez  fait 
les  délices;  près  de  vos  amies,  qui  ont  su 
apprécier  vos  soins  empressés;  près  de  tous 
ceux  enfin  qui  vous  ont  connue  et  auxquels 
vous  avez  inspiré  une  véritable  estime,  par 
l'aménité  de  vos  manières  et  la  douceur  de 
voire  commerce  habituel.  Faites  le  bonheur 
de  celui  auquel  vous  liez  vos  destinées  et 
la  joie  de  la  nouvelle  famille  qui  vous 
adopte  en  ce  jour.  Répandez  autour  de  vous 
Jes  parfums  d'une  piété  douce  et  solide  et 
les  consolations  saintes  de  la  religion  que 
vous  connaissez  si  bien.  En  portant  votre 
cœur  loin  des  lieux  qui  vous  ont  vue  naître 
et  grandir,  laissez-y  pourtant  quelque  peu 
de  celte,  affection  que  méritent  à  tant  de 
tilres  les  personnes  qui  les  habitent  et  qui 
vous  suivront  partout  de  leur  amour  el  de 
leurs  bénédictions. 

X.    ALLOCUTION 

POLU  UN  MARIAGE. 

Monsieur  et  Mademoiselle, 

Avant  de  vous  présenter  au  Dieu  qui  va 
recevoir  vos  serments  et  de  faire  descendre 
sur  vous  les  bénédictions  du  ciel,  mon  mi- 
nistère m'impose  le  devoir  sacré  de  vous 
tracer  le  lableau  des  obligations  que  vous 
êtes  sur  le  point  do  contracter. 

Vous  en  comprendrez  facilement  l'im- 
portance el  l'étendue,  quand  vous  saurez 
que  l'union  dont  vous  préparez  les  nœuds 
esl  le  symbole  el  l'image  fidèle  de  celle  de 
Jésus-Christ  avec  son  Eglise.  Car,  qu'elle 
est  grande,  qu'elle  esi  belle,  qu'elle  est 
admirable,  cette  union  du  Sauveur  du 
inonde  avec  celle  à  laquelle  il  a  daigné 
donner  le  glorieux  nom  d'épouse  1 
•  Union  pure,  dont  la  source  est  en  Dieu  et 
qui  se  consomme  en  Dieu.  L'Eglise  s'atta- 
che à  Jésus-Christ  connue  au  principe  de  sa 
force  et  de  sa  vie  véritable;  et  Jésus- Chrisl, 
île  son  côté,  s'unit  à  son  épouse,  parce 
qu'elle  esl  sans  ride  et  sans  tache,  et  que, 
oans  sa  mystérieuse  fécondité,  elle  lui 
donne  chaque  jour  ces  essaims  de  généra- 
tions nouvelles  dont  sa  sainteté  l'ail  l'orne- 
ment <Je  la  terre,  la  joie  du  ciel  el  la  gloire 
du  Très-Haut. 

Union  étroite  ci  tendre  où  les  pensées  cl 


les  sentimenls  se  confondent  et  s'harmoni- 
sent d'une  manière  ineffable,  et  font  de 
deux,  cœurs  un  seul  cœur  et  de  deux  vies 
une  seule  vie.  Jésus-Christ  s'unit  intime- 
ment à  son  Eglise  ;  il  l'éclairé,  la  dirige,  la 
console',  la  défend  contre  ses  ennemis  ,  lui 
communique  les  trésors  infinis  de  sa  grâce 
dont  il  lui  confie  la  dispensation,  et,  toujours 
inspiré  par  l'héroïsme  de  son  amour,  il 
s'immole  pour  elle  et  la  sauve  par  l'effusion 
de  son  sang. 

Union  douce  et  consolante.  Là  rien  n'est 
donné  aux  caprices  ni  aux  penchants  di- 
vers. Tout  est  dans  l'ordre  le  plus  parfait; 
tout  concourt  au  calme  et  à  la  paix  la  plus 
profonde.  Jésus-Christ  commande  avec  celte 
modération  et  celle  sagesse  qui  Ole  à  la 
puissance  l'apparence  même  de  la  con- 
trainte, el  l'Eglise  met  dans  son  obéissance 
cette  pieuse  allégresse,  source  véritable  do 
sa  joie  et  de  son  bonheur. 

Union  constante  et  inaltérable.  Les  liens 
qui  attachent  Jésus-Christ  à  son  épouse  sont 
forts  et  durables.  Le  temps  ne  les  affaiblira 
pas.  L'Eglise,  au  dernier  jour  du  monde, 
lui  sera  aussi  chère,  aussi  précieuse  qu'au 
moment  où  il  s'est  uni  à  elle.  Jamais,  selon 
sa  propre  parole,  il  ne  s'éloignera  d'elle; 
tous  les  jours  il  sera  à  ses  côtés  el  l'environ- 
nera de  sa  protection  el  de  son  amour.  La 
terre  ne  sera  pas  le  terme  de  leur  union  ;  à 
la  fin  de  toutes  choses,  ils  se  retrouveront 
dans  le  ciel  où  l'amour,  devenant  éternel, 
n'en  sera  que  plus  saint  et  plus  étroit. 

Voilà,  Monsieur  et  Mademoiselle,  le  mo- 
dèle de  votre  union.  Ce  ne  sont  plus  les 
biens  fragiles  de  la  terre,  ni  les  hommages 
du  monde,  ni  les  plaisirs  des  sens,  ni  les 
passions  qui  doivent  vous  amener  au  pied 
des  autels.  Que  de  regrets  cuisants,  que 
d'amères  déceptions  vous  attendraient  au 
sortir  du  temple  et  vous  assiégeraient  dans 
le  cours  de  voire  vie,  si,  dans  une  démar- 
che aussi  importante,  vous  ne  vous  inspi- 
riez pas  aux  sources  pures  de  la  religion  et 
no  lui  demandiez  un  bonheur  qu'elle  seule 
peut  donner  1 

Mais  puis-je  douter  un  instant  que  ce  no 
soient  ces  pensées  saintes  et  ces  considérations 
élevées  qui  vous  aient  dirigés,  et  que  l'esprit 
lui-môme  n'ait  formé  les  liens  qui  déjà  vous 
unissent,  et  vont  devenir  indissolubles  par 
le  sceau  divin  que  l'Eglise  se  prépare  à  y 
apposer.  Issus  tous  deux  de  familles  chré- 
tiennes ,  où  le  dépôt  sacré  de  la  foi  s'est 
conservé  intact,  vous  avez  sucé  avec  le  lait 
maternel  le  goûl  des  choses  du  ciel  et  puisé 
dans  une  éducation  religieuse  ces  principes 
vrais  et  solides  contre  lesquels  échoueront 
les  tentatives  de  l'esprit  du  monde  et  les 
assauts  des  ennemis  do  votro  salut  ;  vous 
vous  souviendrez  des  leçons  pieuses  que 
vous  oui  données  vos  mères,  et  vous  esti- 
merez comme  le  plus  noble  héritage  les 
exemples  de  vertus  qu'elles  onl  mis  sous  vos 
yeux,  et  les  germes  précieux  qu'elles  onl 
déposés  dans  vos  cœurs. 

Vous,  Mademoiselle,  vous  n'oublierez  pas 
que  vos  plus  beaux   ornements  seront  une 
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piété  tendre  et  éclairée,  une  réserve  sage 
qui  vous  fasse  fuir  les  dangers  du  monde, 
une  modestie  constante  qui  vous  laisse 
tout  entière  à  Dieu  et  à  celui  que  vous  pre- 
nez pour  époux;  un  soin  assidu  à  votre 
maison  qui  y  maintienne  l'ordre  et  la 
douce  paix  du  ciel,  enfin  une  obéissance 
affectueuse  qui  adoucisse  le  joug  de  votre 
union  et  devienne  la  source  de  votre  joie. 
El  vous,  Monsieur,  oserai-je  vous  dire 
que  la  famille  dans  laquelle  vous  entrez 
compte  sur  vos  nobles  sentiments  ,  pour 
l'avenir  de  celle  qui  lui  est  si  chère,  et  dont 
elle  ne  s'éloignerait  qu'avec  les  plus  vives 
inquiétudes,  si  elle  ne  connaissait  les  prin- 
cipes qui  ont  été  et  seront  toujours  les 
règles  de  votre  conduite.  Voire  épouse  sera 
donc  l'objet  de  vos  soins,  de  vos  préve- 
nances el  de  votre  tendre  atfcclion  ;  vous 
soutiendrez  sa  jeunesse;  vous  lui  faciliterez 
l'accomplissement  de  la  tâche  qu'elle  aura  à 
remplir;  vous  partagerez  ses  joies  et  ses 
peines;  vous  l'encouragerez  par  vos  con- 
seils el  vos  exemples  dans  la  voie  de  la 
vertu,  el  vous  n'aurez  ainsi  avec  elle  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme. 

XI.  ALLOCUTION 

a  l'occasion  de  la  distribution  des  prix, 
a  l'école  des  filles  de  la  villle  de 
saint-pol,  dirigée  par  les  soeurs  de  la 
providence. 

Mes  enfants, 

Depuis  une  douzaine  d'années  ,  la  com- 
munauté qui  abrite  votre  enfance  et  dirige 
vos  premiers  pas  dans  la  voie  de  la  science 
et  de  la  vertu  avait  cru  devoir  sortir  de  ses 
habitudes  ordinaires,  en  donnant  à  la  dis- 
tribution des  prix  un  éclat  et  une  solennité 
qu'elle  avait  évités  jusque-là. 

11  est  inutile  de  vous  dire  les  motifs  qui 
l'avaient  déterminée  à  adopter  cette  marche, 
qui  semblait  contrarier  ses  goûts  de  sim- 
plicité et  de  recueillement. 

Mais  je  crois  pouvoir  la  féliciter  de  reve- 
nir à  ses  usages  antérieurs  à  l'époque  dont 
je  parle.  En  cela  elle  imite  les  grandes  mai- 
sons religieuses  du  diocèse,  où  les  récom- 
penses sont  données  aux  élèves  en  présence 
seulement  de  leurs  parents  et  des  diverses 
autorités,  sans  qu'elles  soient  accomuagnées 
de  la  représentation  de  quelque  pièce  de 
Ihéâlre,  (dus  ou  moins  heureusement  bien 
choisie. 

Il  y  a  longtemps,  mes  enfants  ,  que  des 
hommes  amis  de  la  jeunesse,  dont  ils  avaient 
toute  leur  vie  éludié  les  besoins,  et  à  la- 
quelle ils  avaient  consacré  leurs  veilles  et 
leur  expérience  ,  se  sont  élevés  contre  ces 
exercices  si  communs,  du  reste,  de  nos 
jours,  et  qu'ils  en  ont  montré  les  graves 
inconvénients,  surtout  pour  les  jeune»  per- 
sonnes, parce  qu'il  est,  selon  eux,  souve- 
rainement inconvenant  de  les  fane  poser 
devant  une  nombreuse  assemblée  ,  qui  leur 
prodigue  la  louange  ou  le  blâme,  souvent 
sans  discernement  el  quel  [uefois  par  [dé- 
jugés ou  par  intérêt. 

bans  faire  ressortir  ce  que  fait  sur  une 
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imagination  vive  et  un  naturel  trop  sensi- 
ble un  pareil  spectacle,  il  suffirai!,  pour  ne 
pas  l'encourager,  de  savoir  qu'il  nécessite 
une  préparation  longue,  el  une  perle  de 
temps  considérable  pour  les  élèves  et  les 
maîtresses  dans  un  moment  où  toutes  les 
heures  sont  précieuses  pour  mettre  la  der- 
nière main  aux  travaux  commencés,  assu- 
rer \e  succès  des  leçons  morales  de  l'année 
scolaire,  donner  !a  direction  à  suivre  pen- 
dant les  vacances,  et  répartir  avec  justice 
les  récompenses  du  travail  el  de  la  bonne 
conduite. 

Ce  sont  ces  considérations,  don  t  la  gravité 
n'échappera  à  personne  ,  qui  ont  porlé  les 
conseils  académiques  à  prohiber  dans  les 
écoles  communales  l'usage  que  je  viens  de 
vous  signaler  comme  déplacé  et  dangereux. 
Ainsi,  en  s'en  éloignant  dès  l'année  der- 
nière, les  sœurs  de  la  Providence  se  sont 
conformées  à  l'avance  aux  sages  instruc- 
tions de  l'autorité  supérieure  donl  elles 
dépendent,  en  qualité  d'institutrices  com- 
munales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  enjanls,  les  cou- 
ronnes qui  vont  orner  vos  fronts  n'en  se- 
ront ni  moins  méritées,  ni  moins  glorieuses. 
A  ces  récompenses  que  vous  recevrez  de  la 
main  des  honorables  magistrats,  du  clergé 
de  la  ville  et  de  vos  parents,  ici  présents, 
s'attachera  un  souvenir  pieux,  auquel  vous 
aimerez  a  vous  reporter  dans  la  suile  de 
votre  vie,  el  qui  en  fera  la  consolation. 

Mais  parmi  ces  lauriers  divers,  ceux  qui 
méritent  surtout  nos  applaudissements,  et 
qui  vous  procureront  à  vous-mêmes  les 
plus  douces  jouissances,  ce  sont  ceux  ré- 
servés à  la  régularité  de  la  conduite  et  à  la 
vertu.  Les  dons  de  l'esprit  ont  leurs  char- 
mes, j'en  conviens  ;  mais  les  qualités  d'un 
cœur  pur  et  candide  l'emportent  de  beau- 
coup sur  eux.  Bien  plus,  l'instruction,  dé- 
veloppée dans  un  certain  degré  ,  serait  un 
présent  funeste,  si  elle  n'était  éclairée  el 
dirigée  par  une  solide  éducation. 

Aussi,  sans  négliger  les  moyens  de  vous 
donner  les  connaissances  dont  elles  com- 
prennent loute  l'importance  de  nos  jours, 
vos  maîtresses,  cependant,  ont  plus  à  cœur 
de  réussir  dans  les  efforts  qu'elles  font  pour 
vous  rendre  sages  et  vertueuses. 

Et  elles  oui  bien  raison  ,  mes  enfants  : 
Vous  aurez  toujours  assez  de  science  pour 
gérer  vos  alfaires,  assez  de  lumières  pour 
vous  conduire,  assez  de  sagacité  pour  rem- 
plir vosj  obligations,  si  vous  cultivez  les 
bonnes  mœurs,  si  vous  pratiquez  la  vertu. 
Au  contraire,  seriez-vous  de  petits  prodi- 
ges dans  vos  succès  littéraires,  vous  serez 
partout  déplacées,  si  vous  n'ôtes  sages,  do- 
ciles, modestes  el  innocentes. 

Prenez  garde,  mes  enfants,  que,  pour  at- 
teindre ce  but,  il  faut  l'envisager  dès  à  pré- 
sent ;  il  faut  y  tendre  de  toute  l'ardeur  de 
vos  désirs.  Il  serait  trop  lard  de  vous  met- 
tre à  l'œuvre,  lorsque  déjà  vous  auriez 
quitté  cet  heureux  asile  et  que  vous  seriez 
lancées  au  milieu  du  monde.  Si  la  vertu 
vous  paraissait  pénible,   aujourd'hui   que 
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vous  êtes  loin  de  tout  danger  cl  comme 
environnées  d'une  atmosphère  de  grâces, 
qu'altendre  de  vous,  si  déjà  vous  étiez  en 
proie  aux  séductions  du  siècle  et  aux  ius- 
tinctsdes  passions? 

Voilà  pourquoi  tout  en  vous  félicitant 
sur  les  victoires  que  vous  devez  à  vos  ta- 
lents, nous  réservons  nos  sympathies  spé- 
ciales aux  triomphes  de  la  vertu. 

Vous-mêmes,  mes  enfants,  sinon  h  pré- 
sent, du  moins  dans  quelques  années,  vous 
comprendrez  que  la  science  est  impuissanle 
à  taire  naître  le  bonheur  véritable  au  sein 
des  familles  comme  dans  le  sanctuaire  de 
ld  conscience,  et  que  c'est  là  /e  privilège 
spécial  d'une  vie  d'innocence  et  de  sainteté, 
en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a  qu'inquiétude 
et  remords. 

Eludiez  donc  avec  ardeur  pour  acquérir 


de  peu  de  lecteurs,  qui  ont  attiré  l'attention 
de  l'honorable  compagnie.  Elle  a  cédé  à  des 
considérations  plus  graves.  Voulant  donner 
à  son  œuvre  un  caractère  d'universalité,  el 
l'entourer  de  toutes  les  garanties  d'ordre, 
de  durée  et  de  force  morale  contenues  dans 
les  rangs  divers  de  la  société,  elle  fait  appel 
à  toutes  les  lumières  et  même  à  toutes  les 
bonnes  volontés,  de  quelque  part  qu'elles 
viennent.  Cela  ressort  d'une  manière  frap- 
pante des  suffrages  qui  m'ont  été  accordés 
dans  cette  circonstance  solennelle. 

La  pensée,  du  reste,  d'appeler  dans  les 
académies  des  membres  du  clergé,  est  plei- 
nement justifiée  par  la  nature  et  le  but  de 
ces  assemblées  savantes.  Toutes,  en  effet, 
doivent  avoir  leur  part  dans  le  progrès  des 
connaissances  humaines,  comme  dans  la 
conservation  des  véritables  traditions  scien- 


les  connaissances  appropriées  à  votre  posi-     litiques.  Et  l'académie  d'Arras!  n'a  pas  fait 


silion  sociale;  mais  soyez  plus  jalouses  en- 
core d'orner  vos  jeunes  cœurs  des  vertus 
de  votre  âge.  Distinguez-vous  par  votre 
piété  filiale  envers  vos  parenis,  par  votre 
reconnaissance  et  votre  docilité  à  l'égard  de 
vos  maîtresses,  par  votre  condescendance 
et  votre  douceur  vis-à-vis  de  vos  compa- 
gnes; soyez  enfin  pleines  de  zèle  [tour 
l'accomplissement  des  devoirs  que  la  reli- 
gion vous  impose,  et  vous  auiez  rempli 
votre  tûche  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

XII.  DISCOURS  (1) 

SLR    LA     PHILOSOPHIE. 

Messieurs, 

C'est  au  milieu  des  travaux  de  la  prédica- 
tion que  j'appris  mon  élection  à  i'Accadémie 
d'Arras. 

Je.dirai  sans  détourque  la  nouvelle  d'une 
distinction  si  flatteuse,  à  laquelle  aucun  ti- 
tre personnel  ne  m'avait  donné  le  droit  de 
prétendre,  me  cause  une  véritable  satisfac- 
tion, el  je  me  lia  te  d'otfrir  à  l'éminente  so- 
ciété qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'appeler 
dans  son  sein  l'hommage  de  ma  profonde 
r<.  connaissance. 

Ce  sentiment,  néanmoins,  n'occupait  pas 
seul  mon  âme.  Une  pensée  plus  relevée 
naissait  tout  naturellement  du  choix  que 
venait  de  faire  l'académie,  et  je  m'y  livrais 
avec  bonheur.  Celait  à  mes    yeux   comme 


défaut  à  celte  noble  mission.  Aujourd'hui, 
comme  à  toutes  les  époques  de  son  exis- 
tence, la  liltérature,  les  sciences  et  les  arts, 
rencontrent  chez  elle  plus  que  de  sages  ap- 
préciateurs, plus  que  des  amateurs  passion- 
nés. On  y  voit  la  poésie  avec  ses  riantes 
images  et  ses  riches  inspirations,  l'histoire 
avec  ses  recherches  laborieuses  et  ses  utiles 
enseignements,  l'archéologie  avec  ses  cu- 
rieuses découvertes,  la  peinture  avec  son 
originalité  et  son  fini.  La  loi  y  a  ses  inter- 
prètes, l'art  médical  ses  docteurs,  l'indus- 
trie ses  représentants,  l'administration  ses 
hommes  spéciaux. 

Les  éludes  .les  plus  graves  sont  aussi  de 
son  domaine,  et  parmi  elles  il  faut  néces- 
sairement signaler  la  théologie  et  la  philo- 
sophie ,  connaissances  qui  appariiennent 
nlus  particulièrement  au  clergé,  bien  qu'el- 
les puissent  se  rencontrer  ailleurs. 

Je  dis,  Messieurs,  que  ces  hautes  sciences 
ne  doivent  pas  être  étrangèies  aux  corps 
savants.  Car,  encore  qu'elles  n'auraient  [tas 
à  s'y  produire  souvent  à  l'état  de  théorie, 
elles  y  ont  cependant  leur  place  marquée, 
parce  qu'elles  apparaissent  dans  toutes  les 
aspirations  de  la  science  humaine  comme 
règle  immuable  du  vrai,  ou  comme  préser- 
vaiif  contre  les  illusions  du  cœur  et  les 
écarts  de  l'imagination.  Cela  suffit  pour 
qu'elles  aient  un  rôle  important  à  remplir 
dans  une  réunion  d'hommes  dont  les  tra- 


auxyeux  de  tous,  la  preuve  des  idées  larges  vaux  touchent  par  tant  de  côtés  aux  prin 
dont  s'inspire  ce  corps  distingué,  je  dirai 
plus,  de  l'instinct  chrétien  qui  préside  à  ses 
déterminations.  Car  l'étal  auquel  j'appar- 
tiens ne  me  paraissait  pas  étranger  à  ma 
nomination,  elsi  mon  nom  sortait  de  l'urne 
du  scrutin,  c'était  plutôt  parce  qu'il  est  ce- 
lui d'un  prêtre  que  celui  d'un  savant. 


cipes  sur  lesquels  reposent  la  religion  et  la 
morale. 

Je  m'empresse  de  le  dire,  sous  ce  rap- 
port encore  l'Académie  n'a  rien  à  désirer  ; 
deux  de  ses  sièges  étant  occupés  par  des 
hommes  voués  par  goût  non  moins  que  par 
devoir  à  l'étude  de  ces  matières  sérieuses, 


Non,  ce  ne  sont  pas  quelques  rares  essais     à  laquelle  ils  ont  consacré  plusieurs  années 
sur  divers   sujets   de   circonstance,    ni   les     de  leur  vie. 


recherches  archéologiques,  moins  impor- 
tantes encore,  communiquées  de  loin  en 
loin  à  la  commission  des  antiquités  dépar- 
tementales, ni  les  études  bibliographiques 
publiées  par  une  feuille  mensuelle,  connue 


C'est  pourtant  en  m'unissant,  à  ce  point 
de  vue,  à  mes  deux  honorables  amis  que 
j'apporterai  surtout  ma  part  de  coopération 
aux  travaux  de  la  savante  société.  La  phi- 
losophie, dans  ses  rapports  avec  la  théolo- 


(t)  Prononcé  par  M.  Robilaillc,  le  jour  de  sa  réception  ù  l'académie  d'Arras. 
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gie,  a  toujours  eu  pour  moi  un  attrait  in- 
vincible. Après  lui  avoir  donné  une  partie 
considérable  des  seize  années  que  j'ai  pas- 
sées dans  le  grand  séminaire  d'Arras,  je 
lui  consacrais,  par  un  instinct  naturel  et 
comme  malgré  moi,  les  heures  laissées  li- 
bres par  le  ministère  évangélique,  en  sorte 
que  quand  j'ouvrais  un  livre  ou  écrivais  une 
ligne,  c'était  pour  resserrer  les  liens  qui 
m'attachaient  à  cette  élude  favorite,  n'ac- 
cordant à  tout  le  reste  que  ce  qu'exigeaient 
les  besoins  du  moment/ 
*••  Et,  à  vrai  dire,  Messieurs,  n'est-ce  pas 
l'étude  la  plus  noble  et  la  plus  indispen- 
sable à  la  fois,  «  puisqu'elle  a  pour  objet  de 
poser  les  premiers  fondements  de  toute 
croyance,  de  régler  la  marche  de  l'esprit 
dans  la  recherche  du  vrai,  d'aider  à  penser 
juste,  à  raisonner  solidement,  et  par  cela 
même,  de  préparer  à  bien  parler  et  à  bien 
agir;  enfin  de  prémunir  contre  les  sophis- 
mes  et  les  jugements  faux  qui  inondent  le 
monde  et  en  font  tous  les  malheurs?  »  (Vie 
de  saint  François  de  Sales,  par  M.  Hamon.) 

C'était  ainsi  qu'on  envisageait  la  philoso- 
phie dans  les  siècles  passés.  Et  lorsquej'm- 
voque  leur  témoignage  unanime,  je  n'en- 
tends pas  m'appuyer  sur  ce  qu'on  nomme 
le  moyen  âge,  souvent,  du  reste,  aussi  mal 
apprécié  par  ses  partisans  que  par  ses  dé- 
tracteurs. C'est  au  milieu  même  de  la  Re- 
naissance, époque  peu  suspecte  d'enthou- 
siasme pour  ce  qui  l'a  précédée,  c'est  en 
plein  xvn*  siècle,  que  les  fortes  éludes  phi- 
losophiques étaient  regardées  comme  le 
complément  nécessaire  de  toute  éducation 
solide.  On  y  consacrait  quatre  années  con- 
sécutives, persuadé  qu'on  ne  pouvait  en 
moins  de  temps  se  préparer  d'une  manière 
sérieuse  anx  laborieuses  carrières  du  bar- 
reau, de  la  magistrature  et  du  sacerdoce. 

Sans  doute,  celte  étude  a  ses  dangers, 
contre  lesquels  ne  se  prémunissent  pas  tou- 
jours les  hommes  à  passions  ardentes  et  les 
esprits  extrêmes,  qui,  dédaignant  les  che- 
mins battus,  et  aspirant  sans  cesse  à  de  nou- 
velles conquêtes,  se  mettent  peu  en  peine 
de;  compromettre  les  vrais  principes  de  la 
science  et  d'ébranler  tout  à  la  fois  les  bases 
de  1'inielligence  humaine  et  de  la  religion. 
—  Ici,  la  vérité  rencontre  deux  espèces 
d'adversaires  diamétralement  opposés.  Les 
uns  donnent. tout  à  la  raison,  les  autres  lui 
refusent  tout. 

Partant  do  ce  point  incontestable,  que  la 
raison  est  le  (lambeau  descendu  du  ciel  pour 
éclairer  nos  pas  (S.  François  de  Sales, 
Opusc),  les  premiers  en  tirent  cette  fausse 
conséquence ,  qu'elle  est  notre  seule  règle, 
la  base  unique  sur  laquelle  tout  repose, 
les  droits  aussi  bien  que  les  devoirs,  la 
vertu,  la  morale  et  la  religion  elle-même; 
que  sa  puissance  est  absolue,  indépendante, 
illimitée;  rejetant  par  là  même  l'ordre  sur- 
naturel, la  possibilité  de  la  révélation  et 
jusqu'à  l'existence  d'aucune  vérité  en  de- 
hors du  cercle  où  se  meut  l'esprit  humain. 

Ces  doctrines  funestes,  subversives  de 
tonte  société  et  de  toute  religion  véritable, 
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sont  aussi  anciennes  que  le  monde.  Depuis 
l'essai  d'indépendance  du  premier  homme, 
où  elles  ont  leurs  racines,  jusqu'aujour- 
d'hui, on  les  retrouve  à  certaines  époques, 
se  produisant  sous  des  formes  et  des  noms 
divers,  mais  ayant  toujours  le  même  but, 
celui  de  soustraire  l'homme  à  l'action  de  la 
Providence,  pour  le  laisser  aux  inspirations 
de  ses  lumières  naturelles  et  aux  instincts 
de  ses  passions. 

Jamais,  cependant,  elles  n'avaient  été 
plus  répandues  qu'au  commencement  du 
siècle  dernier,  où,  après  être  demeurées 
longtemps  dans  les  régions  scientifiques  et 
les  sommités  sociales,  elles  descendirent 
dans  les  masses  et  y  excitèrent  [une  vive 
fermentation.  Bientôt,  par  une  pente  ra- 
pide, passant  de  la  théorie  dans  la  prati- 
que, elles  amenèrent  ces  commotions  ef- 
frayantes qui  semblaient  menacer  d'une 
ruine  prochaine  la  société  tout  entière. 

La  France,  facile  à  s'émouvoir,  et  dont 
l'instinct  logique,  si  sûr,  si  magnanime,  si 
héroïque  dans  la  recherche  et  l'accomplis- 
sement du  bien,  la  rend,  hélas  1  dans  un 
premier  élan,  terrible  et  implacable  contre 
ce  qui  s'oppose  à  sa  marche,  poussa  jus- 
qu'aux dernières  limites  les  conséquences 
des  leçons  qu'elle  avait  reçues.  Les  philoso- 
phes avaient  fait  dans  leurs  écrits  l'apo- 
théose de  la  raison  :  la  foule  lui  éleva  de: 
temples,  lui  offrit  son  encens  sous  le  sym- 
bole d'une  jeune  fille,  et  linit  par  lui  immo- 
ler des  victimes  humaines. 

Le  mouvement  rationaliste  s'arrêta  de- 
vant les  désastres  de  la  patrie  et  ne  put  re- 
paraître pendant  les  premières  années  du 
xixe  siècle,  où  toutes  les  forces  vives  de 
la  France  étaient  tournées  vers  la  guerre- 
Mais  bientôt,  à  la  faveur  de  la  paix  et  par 
suite  des  relations  établies  entre  les  philo- 
sophes français  et  les  penseurs  de  l'Alle- 
magne, les  anciennes  doctrines,  laborieu- 
sement déguisées  sous  les  voiles  d'un  lan- 
gage souvent  inintelligible,  reprirent  uni- 
versellement faveur  dans  les  classes  stu- 
dieuses; elles  retentirent  dans  les  chaires 
publiques,  en  même  temps  qu'elles  four- 
nissaient matière  à  de  nombreux  ouvrages, 
vantés  par  la  presse  quotidienne  et  colpor- 
tés par  les  adeples  avec  une  incroyable  ac- 
tivité. On  vil  alors  au  milieu  de  nous  tous 
les  vagues  systèmes  d'outre-Rbin,  l'éclec- 
tisme avec  son  progrès  indéfini,  le  mythisme 
avec  ses  rêveries  symboliques,  le  panthéisme 
avec  son  Dieu  nature  et  sa  métempsycose 
païenne. 

Mais,  pour  ne  pas  trop  effrayer  les  es- 
prits, on  s'étudia  à  dissimuler  les  tendan- 
ces de  celte  philosophie  renouvelée  des  an- 
ciennes écoles  d'Alexandrie  et  d'Athènes, 
on  en  exposa  timidement  les  véritables 
principes,  on  en  désavoua  les  conséquen- 
ces, on  alla  même  jusqu'à  vouloir  la  conci- 
lier avec  les  enseignements  du  christia- 
nisme. 

Tous  les  efforts  de  la  secte,  habilement 
concertés  pour  cacher  les  dangers  de  ces 
doctrines, ne  purent  faire  illusion,  ni  tromper 
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les  défenccurs  de  la   vérité.  Des  hommes  privé  d'intelligence ,  s'il   étsit  déshérité  de 

considérables   par    leur   position   et  leurs  ce  bienfait.  Celte  opinion  ne  diffère  donc  de 

talents  s'élevèrent  avec  force  contre  ces  in-  ses  devam  ières  que  par  .a  manière  dont  on 

ventions  du  génie  de  l'erreur  et  en  démon-  l'expose,  puisqu'elle  s'appuie  sur  le  même 

lièrent    l'absurdité    et    les    suites    désas-  fondement,  et  conduit  comme  elle  à   la  né- 

treuses.  galion  de   tout   critérium ,  el  par   suite   au 

Mais,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  plusieurs  scepticisme  universel,  quelque  effort  que 
d'entre  eux  allèrent  se  briser  contre  recueil  l'on  fasse  pour  prouver  le  contraire.  Cepen- 
opposé.  Tandis  que  leurs  adversaires,  exa-  dant  elle  a  de  nos  jours  des  partisans  et  des 
gérant  la  puissance  de  l'intelligence  hu-  défenseurs  dans  les  rangs  divers  delà  so- 
maine,  la  déclaraient  unique  base  de  coi  li-  ciélé ,  et  jusque  dans  la  presse  périodique, 
lude  el  rejetaient  toute  intervention  de  sous  le  nom  de  traditionalisme. 
Inintelligence  |divine  dans  la  direction  des  Or,  encore  que  ces  systèmes  aient  pour 
esprits,  eux,  de  leur  côté,  frappés  de  la  fai-  but  de  couper  dans  leurs  racines  les  germes 
blesse  de  celle  raison  dont  on  faisait,  une  du  rationalisme,  el  que  leurs  auteurs  n'as- 
idole,  ne  voulurent  pas  reconnaître  en  pirenl  qu'au  triomphe  des  vraies  doctrines 
ftiomme  une  lumière  différente  de  celle  sociales,  ils  n'en  sont  pas  moins  opposés  à 
qu'il  reçoit  par  la  foi,  confondant  à  leur  la  vérité,  qu'on  ne  trouve  ni  dans  les  exagé- 
tour  deux  ordres  de  vérités  absolument  dis-  râlions  du  zèle  ni  dans  les  vaines  théories 
tincles,  et  n'admettant  aucune  science  cer-  d'un  esprit  aventureux.  Contester  à  la  rai- 
taine  en  dehors  de  la  théologie  proprement  son  les  privilèges  qu'elle  lient  du  Créateur, 
dite.  C'était  ruiner  le  principe  des  connais-  lui  refuser  la  faculté  de  connaître  par  elle- 
sances  humaines,  et  miner  indirectement  même  les  vérités  premières  et  de  se  cou- 
les bases  mômes  des  croyances  religieuses,  vaincre  de  leur  existence  ,  sans  un  secours 

Ce  système  n'était  fias  nouveau.  Le  sa-  étranger  à  sa  nature,  c'est  détruire  les  tra- 

vanl  Huet,  évêqued'Avrariches,  et  plusieurs  dilions  des  siècles  et  méconnaître  l'ensei- 

uulres  avant  lui,  alarmés  des  allures  indé-  gnemenl  de  loulesles  écoles  catholiques, 

tendantes  de  leur  siècle,  en  fait  de  doctrine,  Sans  doute,  ces  privilèges  ont    servi   de 


i 


e  proposaient  comme  un  remède  ellicace  prétextes  aux  erreurs  les  plus,  graves;  sans 

au  mal  qui  menaçait  la  religion  et  l'édifice  doute,  on  ne  cesse  d'en  abuser  dans  l'inlé- 

soc:'al  lui-môme.  °                                  *  rêt  des  passions.  Riais  les  principes  les  plus 

Plus  lard,  avec  des  idées  et  des  aperçus  nécessaires    sont    quelquefois   aussi,  [tour 

bien    différents,    un    profond     philosophe  une  foule  d'hommes  légers   ou    méchants, 

chrétien  refusa  à  la  raison  humaine  le  pou-  une   source   d'illusion    et    [de    blasphème, 

voir  de  connaître  ses  pensées,  sans  le  se-  Faut-il  pour  cela  en  contester  la  vérité  ?Au- 

cours  du  langage  transmis  par  l'éducation  tant  vaudrait  nier  la  lumière  du    soleil  ou 

sociale,  el  condamna  l'homme  privé  d'un  les  merveilles  de  l'éleclricilé,  parce  qu'elles 

enseignement  extérieur  à  demeurer  toute  sa  ont    élé  l'occasion  d'opinions  étranges  et 

vie  à  l'état  d'idiotisme  complet.  contraires   aux  enseignements   de   la  reli- 

Un  de  ses  plus  célèbres  disciples,  s'em-  gion  ? 
parant  de  plusieurs  de  ses  propositions,  en  Ainsi,  parce  que  le  rationalisme  se  porte 
formula  un  système  rigoureux,  sous  le  nom  tous  les  jours  à  de  déplorables  excès  ,  ce 
de  philosophie  du  sens  commun,  qui  frap-  n'est  pas  un  motif  de  se  jeier  dans  un  cx- 
pait  la  raison  individuelle,  môme  dévelop-  trôme  opposé.  Toul  excès,  en  fait  de  doc- 
pée  el  douée  d'organes  naturels,  d'une  in-  trine,  tend  plus  ou  moins  directement  à 
capacité  radicale,  au  point  de  vue  de  la  cer-  l'anéantissement  de  la  vérité.  Le  fidéJsme, 
litude  humaine;  dépouillant  ainsi  l'individu  en  détruisant  l'ordre  naturel,  au  profil  de  la 
de  toute  science  véritable  au  profit  de  la  foi,  mène  aussi  inévitablement  à  l'erreur 
société,  el  rendant  parla  tout  critérium  ini-  que  le  rationalisme  en  rejetant  la  révéla- 
possible.}  lion,  pour  mieux  sauvegarder  la  raison  hu- 

Ce  nouvel  essai  de  fidéisme  tomba  sous  maine. 
le  coup  de  l'improbalion  solennelle  de  Nous  dirons  donc  aux  rationalistes  :  Ser- 
l'épiscopat  français  el  du  chef  de  l'Eglise,  vez-vows  de  voire  raison  pour  étudier  les 
mais  il  laissa  après  lui  des  traces  profondes  œuvres  de  Dieu  ;  sondez,  à  l'aide  de  ce 
ci  donna  naissance  aune  nouvelle  école  flambeau  divin,  les  mystères  de  la  nature; 
philosophique,  animée  d'excellentes  vues,  pénétrez  jusqu'aux  entrailles  de  la  terre; 
sans  doute,  mais  dont  les  enseignements  ne  élevez-vous  par  delà  les  cieux  ;  mais  lorsque 
sont  pas  moins  éloignés  de  la  vérité  que  vous  aurez  rencontré  cette  pierre  angulaire 
ceux  de  l'auteur  de  l'Essai  sur  l'indifférence  sur  laquelle  est  assis  l'édiSce  de  la  reli- 
en matière  de  religion.  Elit;  prétend,  en  effet,  gion,  ai  rôlez-vous,  de  peur  do  vous  briser 
que, dépourvueUu  secours  d'une  révélation  contre  elle,  et  abaissez  humblement  cette 
extérieure,  l'âme  ne  saurait  avoir  la  notion  raison  dont  vous  êtes  forcés  d'avouer  les 
(!•  s  vérités  naturelles  les  plus  élémentaires,  défaillances,  devant  les  paroles  de  la  sagesse 
serait-ce  celle  de  sa    propre  existence;  que  éternelle. 

le   point   de  départ  des  connaissances  hu-  Nous  dirons,  d'un  autrecôlé,  à  ceux  dont 

mairies  ne  se  trouve  pas  en  elle,  mais  dans  la  mission  est  de  proléger  les  prérogatives 

la   foi  a  la   révélation  primitive,  constatée  de  la  foi  :  N  allez  pas,  dans  celle  lutte  glo- 

par  le  témoignage  de  la  tradition  ;  que  par  rieuse,  vous  Ira  ver  dos  roules  nouvelles  et 

conséquent  Thomme  demeurerait  à  jamais  inconnues  à  nos  pères;  ne  vous  placez  pas 
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sur  un  terrain,  où  vous  ne  verrez  ni  les 
docteurs  de  l'Eglise,  dont  la  plupart  furent 
.os  plus  grands  philosophes  de  leur  époque, 
ni  ces  noms  illustres  de  Pascal,  de  Leibnitz, 
de  Malehranche,  de  Bossuet,  de  Fénelon  et 
de  tant  d'autres,  autour  desquels  on  aime  h 
se  grouper  en  matière  de  philosophie;  ni 
enfin  ces  écoles  Ihéologiques,  dont  les  tra- 
vaux jetèrent  tant  de  gloire  sur  la  religion. 
Tenez  d'une  main  ferme  le  fil  des  véritables 
traditions  de  la  science,  en  môme  temps 
que  vous  déploierez  votre  zèle  pour  la  dé- 
fense des  principes  d'où  dépend  le  sort  des 
nations.  Alors  vous  aurez  avec  vous  les 
hommes  sages,  ennemis  des  nouveautés 
dangereuses,  et  vous  marcherez  avec  eux 
au  triomphe  de  la  vérité. 

Messieurs,  en  posant  ces  bases  des  con- 
naissances humaines,  j'ai  l'assurance  de  me 
trouver  d'accord  avec  la  savante  assemblée 
à  laquelle  j'ai  l'honneur  d'appartenir  désor- 
mais. Car  si  vous  regardez  l'intelligence  hu- 
maine comme  un  flambeau  qui  éclaire  Ja 
conscience  et  la  dirige  dans  l'appréciation 
de  ses  actes,  vous  reconnaissez  aussi  la  né- 
cessité de  la  révélation,  celte  émanation  im- 
médiate de  l'intelligence  divine,  comme  un 
complément  indispensable  de  l'enseigne- 
ment purement  rationnel. 

Je  suis  particulièrement  heureux  de  pen- 
ser que  mon  honorable  prédécesseur  avait 
iui-méme  les  idées  queje  viens  d'exprimer 
devant  vous.  Je  le  vis  une  seule  fois  ;  mais 
c'était  dans  une  circonstance  solennelle.  Il 
assistait,  en  qualité  de  commissaire  du  gou- 
vernement, dans  la  ville  de  Saint-Pol,  à 
l'inauguration  de  l'arbre  de  la  liberté,  sur 
lequel  mon  ministère  devait  répandre  les 
prières  d'usage.  Dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  cette  occasion,  M.  Degeorge,  il  est 
vrai,  appréciait  autrement  que  moi  les  évé- 
nements écoulés  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle;  il  ouvrait  aussi  son  cœur  à  des  espé- 
rances qu'il  m'était  difficile  de  concevoir; 
mais,  comme  moi,  il  appelait  la  religion  au 
secours  des  institutions  humaines   et  décla- 


rait hautement  que  la  raison,  réduite  à  ses 
seules  forces,  était  impuissante  à  consti- 
tuer la  société  et  à  faire  le  bonheur  des 
peuples.  Son  esprit  rejetait  les  vaines  uto- 
pies du  rationalisme,  qui  croit  pouvoir  se 
passer  de  Dieu,  comme  son  caractère,  rmûri 
par  les  ans  et  formé  à  la  modération  par 
l'expérience  des  hommes  et  des  choses,  re- 
joignait des  excès  auquels  se  portaient  alors 
plusieurs  de  ses  collègues  à  la  chambre  et 
dans  les  départements  voisins. 

C'est  pourquoi  j'appris  plus  tard  sans 
élonnement  qu'au  moment  suprême  il  avait 
humilié  sa  raison  devant  les  préceptes 
de  la  foi,  et  demandé  a  mourir  dans  le 
sein  de  la  religion,  qui  avait  entouré  son 
berceau. 

Ainsi,  Messieurs,  la  foi  et  la  raison  sont 
deux  phares  qui  nous  guident  sur  la  mer  du 
monde,  et  nous  montrent  le  port  vers  lequel 
nous  tendons  tous.  Distinctes  dans  leur  na- 
ture, douées  d'inégale  puissance  pour  la 
connaissance  et  la  possession  de  la  vérité, 
elles  ont  néanmoins  une  môme  origine  et 
une  même  fin  :  L'une  et  l'autre,  dit  un  grand 
pape,  émanent  du  même  Dieu  très-bon  cl  très- 
grand,  unique  source  de  la  vérité  étemelle  et 
immuable.  {Encycl.  de  1846.)  Si  la  raison, 
comme  on  l'a  dit  à  juste  titre,  doit  êlre  la 
suivante  de  la  foi,  en  tout  ce  qui  est  du  do- 
maine de  la  révélation,  hors  de  là,  elle  a 
son  action  propre,  ses  inspirations  particu- 
lières, et,  sagement  dirigée  dans  la  recher- 
che du  beau  et  du  vrai,  elle  peut  aspirer  a 
dévastes  conquêtes  dans  les  régions  de  la 
science  humaine. 

C'est  dans  la  conciliation  de  ces  deux 
principes  de  vérités  que  se  trouve  la  solu- 
tion des  problèmes  qui  déconcertent  les 
partisans  du  rationalisme  ou  du  fidéisme 
avec  leur  doctrine  extrême;  mais  qui  ne 
sauraient  vous  arrêter  vous-mêmes,  Mes- 
sieurs, dans  l'accomplissement  de  votre  no- 
ble lâche,  parce  que  vous  donnez  à  la  rai- 
son ce  qui  appartient  à  la  raison,  et  à  la  foi 
ce  qui  appartient  à  la  foi. 
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L'abbé  Lalanne  (Jean-Philippc-Auguste) 
est  né  à  Bordeaux  en  1795.  Il  entra  fort  jeune 
encore,  à  quinze  ans,  dans  la  carrière  de  la 
médecine,  et  a  dix-sept  ans  il  obtint,  au 
concours,  une  place  de  chirurgien  interne  à 
l'Hôlel-Dieu  de  Bordeaux.  En  1814,  il  se 
rendit  à  Paris  pour  suivre  les  cours  de  phy- 
sique et  de  chimie  du  collège  de  France  et 
prendre  ensuite  ses  grades  à  l'école  de  mé- 
decine. Il  fut  admis  et  demeura  une  année 
en  qualité  d'élève  libre  chez  M.  l'abbé  Liau- 
tard,  dans  celle  maison  d'éducation  qui  est 


devenue  le  collège  Stanilas.  Ce  fut  là,  qu'au 
milieu  des  troubles  de  1815,  au  retour  d'une 
expédition  (de  volontaires  royaux  aux  fron- 
tières, il  prit  la  résolution  de  quitter  lo 
monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse. 
Un  chanoine  de  Bordeaux,  M.  l'abbé  Cha- 
minade,  docleur  enSorbonnc  et  missionnaire 
apostolique,  méditait  la  restauration  des  or- 
dres religieux  en  France,  sous- une  nouvelle 
forme.  L'abbé  Lalanne  entra  le  premier  dans 
ses  vues;  et  quelques  amis  s'étanl  réunis  à 
lui,  ils  formèrent* à  Bordeaux,  ie  premier 
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établissement  de  la  Société  de  Marie.  L'en- 
seignement secondaire  étant  une  des  œuvres 
de  la  nouvelle  société,  M.  Lalanne  et  ses 
amis  ouvrirent  un  pensionnat  secondaire, 
qui  devint,  en  peu  de  temps,  le  plus  fort  de 
la  ville.  Celle  œuvre  d'éducalion,  à 
M.  Lalanne  se  dévoua  avec  toute  l'ardeur  et 
i  activité  île  la  jeunesse,  et  où  il  déploya  un 
talent  spécial,   ne  l'absorba   pas  tellement 
qu'il  ne  pût  cultiver  d'autres  talents  qui  lui 
valurent  la  double  régulation  d'orateur  et  de 
poêle.  Nous  avons  de  cette  époque  quel- 
ques discours  sur  l'éducation,  el  une  pièce 
de   vers  sur  le  pont  de  Bordeaux.  L'évêque 
d'Hermopolis,  au  début  de  son  ministère , 
ayant  demandé   à    M.    l'abbé    Cbarainade 
un  sujet  pour  restaurer  et  diriger  le  collège 
de  Gray  (Haute-Saône),  l'abbé  Lalanne,  alors 
directeur  du  noviciat,  fut  envoyé  à  Gray, 
avec  le  litre  de  principal  du  collège.  En  peu 
d'années  il  eut  relevé  et  repeuplé  cette  mai- 
son ,  et  la  porta  à  un  degré  de  prospérité 
qu'elle  n'avait  pas  encore  atteint.  Quelques 
sermons,  des  conférences    sur   l'éducation 
que  l'abbé  Lalanne  prononça  à  Gray  et  dans 
plusieurs  villes  de  la  Franche-Comté  égalè- 
rent sa    réputation  de   prédicateur  à  celle 
de  son   habileté  pour    l'organisation   et    la 
tenue  des  collèges.  En  1829,  Monseigneur 
Frayssinous    fut    remplacé    au     ministère 
par' M.  Marlignac.   Tous  ceux  qui  avaient 
été  appelés  dans  i'universilé  par  M.  Frays- 
sinous durent  se  retirer  avec  lui.  M.  l'abbé 
Lalanne  n'avait  que  quelques  lieues  à  faire 
pour  se  rendre  dans  une  institution  secon- 
daire de  la    société   à  Saint-Remy   (Haute 
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nouvelles  tribula- 


Saônel.II  fut  mis  à  la  tête  do  cette  maison.  H 
l'administra  [tendant  trois  ans  et  elle  devint 
florissante  et  renommée  sous  sa  direction. 
Il  n'eut  aucune  occasion  de  prêcher  durant 
ces  trois  années;  mais  il  composa,  comme 
exercice  do  déclamation  pour  les  élèves, 
plusieurs  poèmes  lyriques  et  dramatiques 
Cependant  la  maison  de  Bordeaux  périclita 
el  M.  Lalanne  y  était  réclamé  partoulesles 
familles.  Il  abandonna  donc  l'œuvre  si  bien 
commencée  à  Sainl-Bemy  et  se  rendit  à 
Bordeaux,  pour  diriger  et  relever  l'école 
Sainte-Marie  qu'il  y  avait  fondée  avec  ses 
premiers  confrères.  Cette  maison  devint  si 
nombreuse  en  deux  ans  qu'il  fallut  songer 
à  la  transporter  dans  un  autre  local.  La 
translation  se  lit,  en  1835,  de  Bordeaux  a 
un  ancien  couvent  de  Bénédictins,  admi- 
rablement situé,  sur  un  coteau,  a  Layrac, 
près  Agen.  Un]  malentendu  entre  le  supé- 
rieur général  de  la  société  et  M.  Lalanne 
suscita  bientôt  à  celui-ci  de  graves  embar- 
ras. Il  se  vit  contraint  de  se  séparer  de  la 
société  et  d'assumer  toutes  les  avances  et 
dépenses  que  l'établissement  avait  occa- 
sionnées. .  L'institution  était  sur  le  pied 
d'une  maison  de  plein  exercice;  elle  riva- 
lisait avec  tous  les  collèges  des  villes  en- 
\ironnanles,  et  leur  portail  ombrage  el 
préjudice.  Pour  arrêter  une  concurrence 
dangereuse,  on  invoqua  d'anciennes  ordon- 
nance», d'après  lesquelles  renseignement 
était  limité  dans  les  pensions  et  institutions. 
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Alors  commencèrent  de 
lions. 

L'abbé  Lalanne  réclama  pendant  cinq  ans 
la  liberté  de  l'enseignement.  H  publia  sur 
ce  sujet  un  de  sps  plus  remarquables  ou- 
aquelle  vrages  intitulé  Liberté  d'enseignement  défen- 
due contre  la  raison  d'Etal.  —  Il  forma  à 
Paris,  avec  quelques  députés  et  des  pairs, 
le  noyau  et  la  souche  de  ce  comité  pour  la 
liberté  d'enseignement,  qui  a  fini  par  triom- 
pher de  ses  nombreux  et  puissants  adver- 
saires. Mais  quand  la  victoire  fut  rempor- 
tée, le  courageux  athlète,  victime  de  son 
dévouement,  avait  depuis  longtemps  fermé 
el  abandonné  son  bel  établissement  à 
Layrac.  Léguant  au  collège  de  Bazas 
(Gironde)  ce  qui  lui  restait  d'élèves,  il  s'é- 
tait rendu  à  Paris,  comme  pour  y  recom- 
mencer sa  carrière,  retiré  auprès  d'un  an- 
cien ami,  chef  d'une  école  presque  célèbre, 
M.  La  ville  :  il  renferma  dans  cette  maison 
l'exercice  de  son  ministère.  Dans  les  nom- 
breux loisirs  que  lui  laissaient  cet  emploi, 
il  s'adonna  à  des  éludes  profondes  de 
littérature  ancienne,  pour  se  préparer  aux 
grades  universitaires. 

En  1847,  il  fut  reçu  licencié  ès-lettres. 
Vint  la  révolution  de  184-8.  Pour  échapper 
aux  troubles  de  la  capitale,  l'abbé  Lalanne 
offrit  ses  services  à  l'évêque  de  Beauvais, 
qui  lui  confia  la  classe  de  rhétorique  de  son 
petit  séminaire,  et  le  nomma  chanoine  ho- 
noraire de  sa  cathédrale.  La  tranquillité 
ayant  été  rétablie  à  Paris,  l'abbé  Lalanne  y 
revint  en  1850  prendre  la  direction  d'une 
institution  appartenant  à  M.  l'abbé  Le  Bou- 
cher, aux  Ternes.  En  1851  ,  il  fut  reçu 
docteur  ès-letlres ,  en  Sorbonne.  Sa  thèse 
française,  I)e  l'influence  des  Pères  de  l'E- 
glise des]  cinq    premiers  siècles    sur  l'ins- 


truction publique,  jugeait  à  l'avance  la 
controverse  qui  s'est  élevée  sur  les  auteurs 
classiques.  Il  publia,  en  1852,  la  Passion  du 


il,     Christ,  tragédie  grecque  de  saint 


Grégoi 


ire 
de  Nazianze,  avec  une  traduction  et  une 
dissertation  sur  l'authenticité  de  l'ouvrage. 
Il  prononça  el  fit  imprimer  trois  discours 
sur  diverses  questions  relatives  à  l'éduca- 
tion :  et,  sur  le  nouveau  plan  d'études,  des 
Observations  que  le  comité  de  l'enseignement 
libre  fit  imprimer.  En  1853,  M.  l'abbé  La- 
lanne fut  introduit  h  l'école  des  hautes  élu- 
des comme  directeur  de  la  division  ecclésia- 
stique, il  composa  el  publia,  pour  l'institu- 
tion Sainte-Marie-des-Ternes  ,  une  tragé- 
die en  vers  français,  ayant  pour  litre  Cyrille. 
Chargé,  à  l'école  des  Carmes,  do  conférences 
sur  l'éducalion  dans  les  pensionnais,  il  se 
disposait  à  publier  ce  travail,  quand  il  fut 
direction  du  collège  Stanislas. 
Œuvres  littéraires  dont  nous 
mention,  nous  avons  du  môme 
recueil  intitulé  Poésie  de  l'en- 
Introdttclion  à  la  grammaire  ri 
d'histoire  naturelle,  un  Manuel 
entomolOgique  pour  les  lépidoptères  de 
France,  publié  à  Bordeaux  en  18^3,  et  par- 
venu à  sa  troisième  édition. 
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SERMON  PREMIER. 

SUR  Là  NATIVITÉ    DE  JÉSUS-CHRIST. 
Pax  hominibus  bonae  voluntatis.  (Lac.  II,  14.) 
Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Des  voix  célestes,  des  anges,  au  sein 
d'une  nuée  lumineuse  ,  proclamaient  ces 
paroles  et  les  répétaient  mille  fois  dans  les 
airs,  en  annonçants  la  terre  le  [tins  grand 
événement  qui  fut. jamais  :  Pax  hominibus  : 
paix  aux  hommes  I  11  vous  est  né  cette  huit 
un  Suuveur  (Ibid.,  11),  disaient  ces  anges 
aux  pauvres  bergers  de  Bethléem.  Allez 
l'adorer,  il  vous  apporte  la  paix....  Ce  Sau- 
veur était  un  enfant  qui  venait  de  naître 
dans  un  humble  réduit,  et  qu'une  jeune  et 
tendre  mère  s'empressait  d'envelopper  de 
langes.  Et  après  quelques  années,  ce  même 
Sauveur  qui,  devenu  homme,  avait  étonné 
le  monde  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  l'éclat 
de  ses  miracles,  sur  le  point  d'aller  rejoin- 
dre ces  mômes  cohortes  angéJiques  qui 
l'attendaient  dans  une  autre  mystérieuse 
nuée  pour  Je  ramener  au  ciel  d'où  il  était 
descendu  ;  Jésus,  étendant  les  mains  sur 
ses  fidèles  disciples,  résumait  en  ce  seul 
mot  ses  dernières  bénédictions  :  Paxvobis, 
«  La  paix  soit  avec  vous.  »{Joan.y  XX,  19.) 
Pucem  meam  do  vobis,  «  Je  vous  donne  ma 
paix.  »(/onn.,XlV,  27.) 

Qu'est-ce  donc  que  la  paix  ,  jeunes  chré- 
tiens? quel  bienfait  si  grand,  quel  avantage 
si  précieux  est  compris  dans  la  chose  que 
ce  mot  exprime,  pour  qu'elle  soit  ainsi  re- 
commandée 1  Soit  que  ce  Messie  depuis  si 
longtemps  promis  ,  si  ardemment  désiré, 
descende  enfin  et  se  rende  aux  vœux  des 
malheureux  enfants  d'Adam,  il  leur  fait 
annoncer  dès  le  premier  instant  de  son  ar- 
rivée, la  paix  ;  soit  que  ce  mftme  Rédemp- 
teur, ayant  accompli  son  œuvre  de  répara- 
lion,  rentre  dans  le  sein  de  son  éternel 
repos,  il  lègue  à  ses  disciples,  à  tous  ceux 
qui  l'ont  reçu,  à  tous  ceux  qui  l'ont  aimé, 
la  paix.  Ah  I  jeunes  chrétiens,  il  y  a  certai- 
nement ici  quelque  admirable  mystère  de 
grâce  et  de  sagessel  heureux  qui  saura 
l'approfondir  et  le  comprendre  !  appliquons- 
nous-y.  Tâchons  de  bien  pénétrer  dans  la 
lia  me  de  cet!"  •  -aix  que  le  ciel  fait  annoncer 


à  la  lerre,  afin  de  rechercher  ensuile  par 
quels  moyens  nous  pourrons  l'acquérir  et 
la  conservée.  Qu'est-ce  que  la  paix  pour  le 
cœur  de  l'homme?  Comment  aurons-nous 
le  bonheur  de  posséder  la  paix  etd'en  jouir? 
Tel  est  le  sujet  que  je  propose  en  ce  mo- 
ment à  votre  pieuse  attention. 
>  Humilions-nous  devant  Dieu,  invoquons 
son  esprit,  de  qui  seul  procède  toute  lu- 
mière et  toute  intelligence  ;  conjurons  l'au- 
guste Marie,  notre  mère  toute  bonne,  de 
suppléer,  par  son  intercession,  à  l'imper- 
fection de  nos  prières.  Ave,  Maria. 

PBEMIER    POINT: 

Un  jour  l'adorable  maître  traversait,  avec 
ses  disciples,  le  lac  de  la  Judée,  que  son 
étendue  avait  fait  nommer  la  mer  de  Géné- 
sareth.  La  barque  était  petite  et  frêle,  les 
passagers  étaient  nombreux  ;  au  départ  le 
temps  était  beau:  Jésus  s'était  endormi; 
mais  à  peine  se  trouve-t-on  au  milieu  de  la 
mer,  qu'il  s'élève  un  vent  violent  ;  les  va- 
gues, enflées  et  soulevées,  assaillent  la  bar- 
que avec  fureur  et  menacent  de  la  submer- 
ger. Alors,  réveillé  par  les  cris  doses  disci- 
ples, le  maître  jette  un  regard  calme  sur  les 
flots;  il  dit  aux  vents  :  Arrêtez-vous,  et  les 
vents  cessent  de  souiller;  il  dit  aux  va- 
gues :  Abaissez  vous,  et  les  vagues, rentrent 
dans  le  repos;  en  un  instant,  à  la  plus  fu- 
rieuse tempête  succède  une  grande  tran- 
quillité :  et  facla  est  tranquillitas  magna. 
(Malth.,  VIII,  26.)  Or  cette  grande  tranquil- 
lité, ce  calme  profond  qui,  à  la  voix  de  Jésus, 
succède  aux  agitations  de  la  tempête,  voilà 
jeunes  chrétiens,  l'image  de  cette  paix,  qui 
est  proclaojéeaujourd'hui,  qui  aéléprophéti- 
sée  au  berceau  du  Sauveur,  et  qu'il  vous 
fait  annoncer  par  ma  voix. 

Toutefois  cette  image  d'un  calme  parfait, 
qui  nous  représente  une  âme  affranchie  de* 
moindres  troubles,  est  insuffisante  pour 
nous  donner  une  juste  idée  du  bienfait  qui 
nous  est  offert.  La  paix  de  Dieu  ,  sous  cet 
aspect,  différerait  peu  de  la  paix  du  monde, 
et  Jésus  nous  avertit  que  la  paix  dn  monde 
n'est  pas  sa  pj'ix.  A  celte  idée  du  calme,  il 
nous  faut  ajouter  ce  caractère  qu'énonce  l'A- 
pôtre eu  ces  termes  si  frappants  :  Pax  Dci 
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</uœ  exsuperat  omnem  sensum  :  «  La  paix  de  II  faut  aussi  que  parmi  les  fruits  de  l'âge  mur, 

Dieu,  qui  surpasse  tout  plaisir.  »  (  Philip, ,  il  y  en  ait  dune  saveur  douce;  assez  d'au- 

IV,  7.)  très  surabondent  d'amertume.  Il   doit  donc 

Oui,  mes  enfants,  et  c'est  ce  point  qui  est  êlre  bien  permis  de  prendre  des  diverlisse- 
le  plus  intéressant  pour  vous  ;  car,  sur  ce  ments  et  de  Jes  prendre  conformes  aux 
point,  vous  n'êtes  pas  toujours  entière-  goûts,  aux  facultés  ,  aux  besoins  des  di [re- 
nient d'accord  avec  les  sages.  Trop  souvent  rents  âges  ;  voilà  ce  que  je  me  plais  à  vous 
à  votre  âgeon  est  peu  convaincu  que  la  paix  accorder  ;  mais  de  votre  côté  pouvez-vous 
est  au-dessus  du  plaisir,  et  que  le  bonheur  ne  pas  convenir  avec  moi  qu'il  est  des  di- 
suprême  est  dans  la  paix.  On  abandonne  vertissements  dangereux  ,  des  plaisirs  que 
même  assez  volontiers  la  paix,  où  l'on  ne  la  morale,  que  l'honneur,  que  la  religion  ré- 
voit souvent  que.  de  l'inertie,  de  la  gêne, de  prouvent.  Si  peu  avancés  que  vous  soyez 
l'ennui,  pour  courir,  avec  une  sorte  de  i'ré-  dans  la  carrière  de  la  vie,  si  peu  d'expé- 
nésie,  après  les  émotions  turbulentes  du  rience  que  vous  ayez  du  monde  et  de  ses 
plaisir  :  c'est  du  plaisir  seul  qu'on  attend  éeueils,  vous  savez  assurément  qu'on  se 
le  bonheur.  Préjugé  bien  funeste,  illusion  blesse  souvent  en  cueillant  des  roses;  que, 
dangereuse  contre  laquelle  je  dois  m'effor-  dans  les  prés  les  plus  fleuris,  des  reptiles 
cer  de  vous  prémunir,  si  vous  n'avez  eu  dé-  venimeux  sont  cachés  sous  l'herbe,  et  pour 
jà  le  malheur  de  vous  en  laisser  abuser. |Ah  !  parler  sans  figure,  que  bien  des  jeunes  gens 
tant  que  vous  serez  enveloppés  dans  celte  ont  été  entraînés  à  leur  perle  par  l'abus 
erreur,  jamais  vous  ne  comprendrez  bien  la  des  plaisirs. 

paix  de  Dieu,  jamais  vous  ne  la  sentirez,  et  Ces  malheurs  vous  les   craignez,  n'est-ce 

vous  ne  jouirez  jamais  du  bonheur  qu'elle  pas;  ces  désordres  et   ces  excès  qui  y  con- 

donne  el  qu'elle  seule  peut  donner.  duisent,  vous    voulez  les    éviter;    vous    le 

Mais  où  veux-je  donc  en  venir ,  en  affir-  dites  et  je  le  crois:  eh  bien  1  dites  aussi 
mant  que  c'esl  une  illusion  de  chercher  le  que  vous  ne  voulez  pas  chercher  le  bon- 
bonheur  dans  le  plaisir  et  dans  le  diver-  heur  dans  le  plaisir  ;  car  si  vous  ne  renon- 
tissement  plusque  dans  la  paix  du  cœur?  est-  ciez  pas  à  ce  faux  principe  ;  si  , l'amour  et 
ce  que  je  voudrais  en  conclure  qu'on  doit  la  recherche  des  plaisirs  élait  le  seul  mo- 
s'interdire  tout  divertissement  et  tout  plai-  bile  et  le  principal  stimulant  de  votre  con- 
sir  :  et,  préoccupés  de  celte  idée,  allez-vous,  duile,  voici  infailliblement  ce  qui  vous  ar- 
dès  les  premiers  mots  ,  fermer  votre  oreille  riverait. 

à  mes  discours  ,  comme   à  ceux  d'un  rigo-  Aujourd'hui,  je   suppose,    des   plaisirs 

risme  outré?  Gardons-nous,  mes  enfants,  bien  innocents  vous  contentent  et  vous  suf- 

de  prendre  le  change  et ,    pour  éviter  tout  Usent;  mais  on  se  lasse  de  tout  ;  l'habitude 

mal  entendu,  expliquons    d'abord  et  déti-  ramène  bientôt  tout  plaisir  à  l'indifférence, 

nissons  bien  ce  qu'il  nous  importe  de  bien  et  ce  qui  d'abord  a  été  le  pins  agréable  de- 

entendre.  vient  bientôt  fade,  sans  attraits  et  ennuyeux. 

Parmi  les  choses  qu'on  a  coutume  do  re-  Alors,  quand  ces  plaisirs  innocents  ne  vous 

farder  comme  divertissantes  et  agréables,  il  plaisent  plus,  quand  vous  n'y  trouvez  plus 

en  est  qu'on  appelle  plaisirs  innocents,  jeux  que  des  puérilités  insipides  ou   ridicules; 

et  divertissements  honnêtes,  il  en  est  d'au-  partant  toujours  de  ce  principe  que  le  bon- 

tres  qu'on  regarde  comme  des    plaisirs  cri-  heur   est  dans  le  plaisir,   que  ferez.-vous  ? 

ininels,  des  divertissements  illicites,  défen-  Ucnoncerez-vous   au    bonheur?    cela    n'est 

dus.  Pour  ceux-ci,    il  n'est  point  do  chré-  point  possible,    mes  enfants;    l'homme  est 

liens,  et,  j'aime  à  le  croire,  il  n'est  pas  un  entraîné  à  la  recherche  du  bonheur,  par  u&g 

enfant,  pas  un  jeune  homme   parmi   vous  force  irrésistible.    On  ne  peut   pas  ne  pas 

qui  ne  se  propose  fermement  de  s'en  absle-  vouloir   être  heureux.    Vous    continuerez 

nir.  Mais,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  il  à  chercher  le  bonheur;  mais    le  bonheur, 

ne  s'agit  nullement  de   cette  distinction.  11  avez-vous  dit,  est  dans  le  plaisir;  pour  être 

n'est  pasqueslion  desavoirquelsplaisirssont  conséquent  à   votre  principe,  aux  plaisirs 

interdits  ou  non  par  la   saine   morale,  celle  qui  ne  vous  plaisent  plus,  vous  en  substilue- 

que sanctionne  la  religion.  Il  s'agit  démet-  rez  donc   d'autres     qui   pour   le  moment 

Ire  en  balance  les  plaisirs  et  la  paix  du  cœur,  vous  offriront  plus  de  charmes  (et  je  veux 

Je  dis  que  le  bonhour  est  dans  la  paix;  vous  que  ceux-ci  soient  encore  des  plaisirs  per- 

au  contraire,    mes  jeunes  amis,  penseriez-  mis);  mais,  avec  la  nouveauté,   le  charme 

vuus  que  le  bonheur  n'est  que  dans  le  plai»  s'évanouira,  et  de  ces  plaisirs  permis,  vous 

sir?  Je  dis  que  si  vous   aviez  celte  pensée,  vous  en  dégoûterez  encore.    Le  besoin  du 

et  qu'on  no  pût  parvenir  à  vous  en  désubu-  bonheur   vous     fera    recourir    à    d'autres 

ser,  il  faudrait  s'alarmer  sur   vulre  salul  et  jouissances,    el  il  arrivera  entin,  il  arrivera 

plaindre  votre  sort.  même  bientôt,   que  la  coupe  des    plaisirs 

Pourquoi  cela?  Le   voici,    et   vous  allez  licites  sera  épuisée,  car  elle   est  peu  pro- 

facilemenl   le  comprendre.  J'admets   avec  fonde,  hélas  I  el  il  n'y  a  rien  au  monde  de 

vous  qu'il  est  des  plaisirs   innocents,   des  plus  près  du  mal  que  le   plaisir.  Une  fois 

divertissements  nécessaires.  Le  repos  après  blasé  sur  les   plaisirs   licites,   vous  voila 

le  travail   est  une   loi  do  notre   nature.  Il  donc  aux  extrêmes  limites  do  ce   qui   est 

faut  quelquefois  fairediversion  aux  soucis  de  permis;   vous  êtes   au   pied    de    la   bar- 

la  vie.  La  jeunesse  est  un  printemps,  et  tout  rière,   au  delà  de   laquelle  est   le  péché, 

printemps  apporte  avec  soi  quelque  fleur,  peut-être  le  crime  et  son  affreux  cortège  de 
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malhen-s  !  Franchirez -vous  cetle  barrière  d'expérience,  c'est  pour  vous  en  éviter,  s'il 

inviolable?  Je  n'en  sais  rien,  et  vous  ne  le  est  possible,  les  terribles  leçons. 

savez  pas  vous-même.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre 

Obi  ne  vous  flattez  point  par  une  pré-  encore  par  nous-mêmes,  parce  que  nous  ne 
somptueuse  confiance  ;  ne  dites  pas  que  l'avons  pas  éprouvé,  peut-être  aussi  parce 
vous  verrez  bien  le  danger  et  que  vous  sau-  que  nous  sommes  un  peu  intéressés  à  ne 
rez  reculer  à  temps.  Non,  quand  le  désir  pas  nous  laisser  convaincre,  il  nous  est  fa- 
passionné  fascine  la  vue,  on  ne  voit  rien  cile  quelquefois  et  plus  agréable  de  le  re- 
que  le  plaisir  qu'on  espère  et  qu'on  désire,  connaître  par  ce  qui  est  hors  de  nous,  par 
Tout  ce  qui  nous  plaît,  facilement  nous  pa-  ce  qui  nous  est  le  plus  complètement  étran- 
rait  légitime.  Raison,  religion,  conscience,  ger.  Bien  qu'il  y  ait  une  infinie  variété  et 
tout  est  au  service  de  la  passion.  Vous  ne  des  différences  essentielles  entre  les  divers 
savez  donc  pas  ce  que  vous  ferez  et  c'est  ce  êtres  de  la  nature,  il  existe  cependant  eer- 
que  j'ai  de  plus  modéré  et  de  moins  déi'avo-  lains  rapprochements  entre  toutes  les  œuvres 
rable  à  vous  dire.  Mais  ce  que  je  sais  bien,  de  la  création,  comme  entre  tous  les  enfants 
ce  qui  va  vous  paraître  à  vous-mêmes  liors  issus  d'un  même  père;  et  les  instructions 
de  doute,  c'est  que,  une  fois  arrivé  à  ce  que  nous  allons  puiser,  à  l'exemple  de  tous 
point  décisif,  où  vous  ne  pourrez  plus  trou-  les  sages  et  du  Sauveur  lui-même  ,  dans  les 
ver  de  plaisir  qu'en  vous  jetant  dans  le  dé-  comparaisons  et  les  paraboles,  ne  sont  pas 
«ordre,  quelque  parti  que  vous  preniez,  uniquement  des  jeux  de  notre  esprit,  mais 
vous  ne  serez  point  heureux.  Car,  au  pis  des  formes  que  la  vérité  revêt  volontiers 
aller,  si  vous  cédez  à  l'entraînement  de  vos  et  qu'elle  affectionne  pour  mieux  se  révé- 
passions,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  ne  1er  ;  nous  en  pouvons  souvent  tirer,  par  de 
ferez  plus  que  rouler  d'abîme  en  abîme;  et,  légitimes  inductions,  les  enseignements 
dans  le  cas  contraire,  en  supposant  tout  au  les  plus  frappants  et  les  plus  sûr*, 
mieux,  c'est-à-dire  que  vous  résistiez,  où  Revenons  donc  à  celte  mer  qui  reconnaît 
trouverez-vous  le  bonheur?  la  puissance   du  souverain    maître    et   qui 

Les  plaisirs  criminels  vous  effrayent,  les  s'abaisse  sous  sa  main;  puisqu'elle  obéir, 
plaisirs  innocents  vous  ennuient.'  Il  vous  prêtons-lui  de  I  intelligence  et  delà  vie,  et, 
faudra  donc  vivre  sans  plaisir;  or,  c'est  vous  comme  autrefois  dans  sa  noble  sirtiphcilé 
qui  dites  que  sans  plaisir  il  n'v  a  point  de  le  6aillt  homme  Job,  interrogeons-la.  Im- 
bonheur, car  c'est  vous  qui  placez  le  bon-  mense  mer»  lm  dirons-nous,  nos  yeux  qui 
heur  dans  ie  plaisir.  te  contemplent  toujours  avec  une  admira- 

...                       ."           r        ,  ,    ,      ,  lion   nouvelle  le    voient  sous   des    aspects 

Mais  non,  mes  cliers  enfants  !  le  bonheur  bien  différ9nts.  Tantôt,  après  que  le  souffle 

n  est   point  dans     e    plaisir,  vous  Je  voyez  du  vcul  a  ri(lé   au  ,oin  [afsurf£ce,  les   flots 

bien  maintenant   et   c  est   se  faire   illusion  agités   se   souièVcnl;  ils  se   heurtent,   se 

que   de  le  lu.    demander;    c  est    pourquoi,  b°isen,      ,    se  couvrent   d'écume;    ils  s'é- 

lorsque   e  Sauveur  est  descendu  des   ceux  ,ancent  vers  ,es  n                      ux  e\  ,  ,         , 

sur    la    terre,    ce    suprême  bienfaiteur   du  cntrevoir  au  fond  de  l'abîme  le  sable  bouil- 

genre  humain  n  a   point  fait  annoncer  aux  lonn,nl  el  d'affreux  rochers.  Alors  ,  tout  ce 

hommes  le  plamr,  mais  il  leur  a  fait   au-  ui  s*approche  de  loi  épouvante      les  li- 

noncer  la  paix:  pax  homimbus.  mjdes  h*.JbiUmls  ^.fuient  avec    effroi  jus- 

Oui  ,   mes    enfants  ,   la    paix   de    Dieu  ,  qu'au  plus  profond  de   tes  gouffres,   el  les 

comme    nous    le    dit     l'Apôtre  ,    surpasse  roches  qui  gardent  les    rivages  mugissent 

tout   plaisir   :    Exsuperat    omnem    sensum,  sous  les  coups  répétés  de  les    vagues,   qui 

Klle  vaut  mieux   que    tout    plaisir,  puisque  viennent  sans  cesse  les  assaillir,  comme  si 

même  sans  plaisir  elle  faille  bonheur,  tan-  elles  voulaient   les  arracher  à  leur  fonde- 

dis  que  les  plaisirs  sans  la  paix  du  cœur  ne  ment  élernel. 

sauraient  jamais  nous  rendre   heureux.  La  Mais  après  quelques  jours,  ô  mer,  quel 

paix,  enfants,  c'est    le  plaisir   du   cœur;  et  autre  état  el  quel  autre  spectacle  1  Tes  vas- 

autanlle  cœur  est  plus  intimement   uni  à  tes  plaines  s'étendent  sous  notre  œil  char- 

!  âme  dont  il    est  le  siège  principal,  que  les  n;é  aussi  unies  ,  aussi  lisses  que  le  cristal 

sens    qui  n  en  sont  que  les  avenues,  autant  des  fontaines  ;    les   astres  du    ciel    s'y    re- 

le  plaisir  du  cœur  est  au-dessus  du  plaisir  flôtent  avec  éclal  ;  le  silence  de  ton  empire 

des  sens.  ,,'est   troublé    que   par  les  cris  joyeux  de 

Je  le  répète,  jeunes  chrétiens,  et  j'insiste,  quelques  oiseaux,- qui  en  parcourent  la  sur- 
car  c  est  ce  qui  vous  reste  maintenant  à  bien  face  d'une  aile  rapide  et  légère  ;  au  travers 
sentir,  pour  achever  de  comprendre  le  mys-  de  la  transparence  de  tes  eaux,  la  lumière 
1ère  de  grâce  que  nous  révèle  aujourd'hui  du  jour,  rendue  aux  poissons  agiles  ,  les 
1  Evangile.  invite  à  se  lancer  de  nouveau  dans  ces  mille 

La  paix  de  Dieu  fait  goûter,  à  quiconque  sentiers  à  eux  seuls  connus,  et  où  ils  ne 
la  possède,  un  bonheur  qui  surpasse  et  rem-  laissent  pont  de  traces;  sur  tes  bords  une 
place  tout  plaisir.  Si  j'avais  à  convaincre  de  onde  amie  glisse  doucement  sur  le  sable 
celte  vérité  des  hommes  avancés  déjà  dans  uni,  ou  bien  elle  nous  paraît  se  jouer  et 
la  carrière  de  la  vie,  ma  tâche  ne  serait  bruire  dejoie,  parmi  les  cailloux  tranquilles 
point  difficile.  Il  û_î  suffirait  de  les  rappeler  de  la  grève.  O  admirable  créature  de  mon 
à  leur  expérience  Mais  ici  je  ne  peux  pas  Dieu,  je  t'interroge  en  son  nom;  mer,  dis- 
invoquer des  souvenirs:  si  je  dois  parler  le  moi;  quand  est-ce  que  lu  es  la  [lus  heu- 
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reuse?  quand  ton  sein  se  déchire;  quand 
tes  flots  se  brisent  ;  quand  les  nuées  t'in- 
sultent; quand  les  vents  le  battent  et  te 
flagellent;  ou  bien  est-ce  quand,  délivrée 
de  ces  fougueux  adversaires,  tu  t'es  enfn 
rassise  d;ins  ta  majestueuse  tranquillité? 
0  1e  vous  en  semble,  mes  enfants,  vous  qui 
venez  d'assister  avec  moi  à  l'un  et  à  l'autre 
spectacle  ?  De  sa  grande  voix,  la  mer  ne  va-l- 
el le pa s  nous  répond re,si  nous  lui  prêtons  une 
voix  :  Je  suis  heureuse,  quand  je  suis  calme. 
Levez  maintenant  les  yeux  au  ciel;  trop 
souvent,  hélas  I  des  nuages  en  altèrent  la 
pureté  et  nous  en  dérobent  la  vue.  Il  se 
forme  quelquefois  des  orages  dans  ces  ré- 
gions élevées  :  l'éclair  les  sillonne  ;  la  foudre 
Jes  enflamme,  les  vents  s'y  livrent  de  fu- 
rieux combats  ,  et  la  terre  s'émeut  de  ces 
grands  désordres  aériens  qui  lui  font  crain- 
dre toujours  pour  elle-même  quelque  dé- 
sastre. Mais,  dès  que  le  calme  est  rétabli, 
dès  que  les  nuages  se  sont  fondus  en  pluie 
ou  dispersés;  quand  la  voûte  'Jes  cieux 
s'offre  à  nos  regards  dans  toute  sa  pureté; 
le  jour,  avec  ses  champs  d'azur,  resplendis- 
sant de  lumière  ;  la  nuit,  avec  ses  innom- 
brables étoiles  ;  qui  pourrait,  en  le  contem- 
plant, ne  pas  être  ravi  d'admiration  ?  — 
Interrogeons  donc  aussi  le  ciel  et  disons- 
lui  :  0  loi,  vers  qui  s'élèvent  nos  regards  et 
nos  soupirs,  quand  nous  voulons  trouver 
un  emblème  de  la  félicité  ;  ciel  immense, 
ciel  magnifique,  parvis  du  palais  qu'habite 
le  Roi  des  rois,  si,  comme  les  misérables 
habitants  de  celle  terre  que  tu  domines,  tu 
pouvais  connaître  ei  le  bonheur  et  le  mal- 
heur, dis-nous,  ô  ciel,  quand  est-ce  que  tu 
es  le  plus  heureux?  Lorsque  nous  enten- 
dons avec  effroi,  dans  tes  vastes  déserts 
gronder  le  tonnerre?  Quand  l'air  gémit  sous 
l'orage  qui  s'amoncelle;  quand  la  trombe 
impétueuse  traverse,  bouleverse  et  brise 
tout  sur  son  passage?  Ou  bien  est-ce  dans 
ces  douces  matinées  des  beaux  jours,  où  la 
terre  se  réveille  en  te  souriant,  en  épa- 
nouissant toutes  ses-  fleurs,  en  exhalant 
tous  ses  parfums,  en  chantant  dj  toutes  ses 
voix,  aux  éblouissantes  et  pures  clartés 
dont  l'astre  du  jour  inonde  en  se  levant, 
un  horizon  sans  nuage?  Ohl  oui,  j'entends 
Ja  voix  du  ciel  qui  rue  crie  :  La  sérénité,  la 
paix;  la  sérénité  voile»  mon  état  de  bonheur 
et  de  félicité  parfaite  ;  quand  je  fais  luire  un 
jour  serein,  qui  te  réjouit  et  te  console,  ô 
mortel,  c'est  alors,  aiors  seulement  que  je 
me  sens  heureux  1  Voyez,  enfn,  les  pi  us 
faibles  créatures  :  Le  lis  des  jardins;  croyez- 
vous  que  Ja  paix  à  laquelle  il  doit,  sous 
l'œil  protecteur  de  celui  qui  le  cultive,  et 
de  croître  et  do  s'épanouir  dans  toute  sa 
grâce,  et  de  conserver  un  peu  plus  de 
temps  sans  tache  sa  robe  blanche,  qui  esl 
<i  cette  fleur,  mes  enfants,  ce  qu'est  à  vous 
l'innocence,  sa  plus  grande  beauté  ;  croyez- 
vous  que  celte  tranquille  protection  ne 
ferait  pas  aussi  son  bonheur,  s'il  était  sen- 
sible, et  son  plus  vrai  plaisir? Ou vrons  donc 
uns  yeux  et  notre  cœur  à  de  si  éclatantes 
v  :.i,.i''s.  Quoi  I  jeune    homme,   quand    le 


ciel  et  la  terre,  quand  toute  la  nature 
t'affirme  que  le  bonheur  est  dans  la  paix, 
tu  pourrais  bien  t'obstiner  à  ne  le  chercher 
que  dans  le  trouble,  dans  l'agitation  et  le 
désordre  ?  Car  ces  émotions  et  des  sens  et 
du  cœur,  ces  passions  que  tu  sollicites,  que 
tu  excites,  que  tu  déchaînes  par  le  plaisir, 
qu'est-ce  autre  chose  pour  loi  que  ce  que 
sont  les  orages,  les  vents,  les  tempêtes  pour 
le  ciel  et  pour  la  mer?  Qu'est-ce  que  le 
calme,  qu'est-ce  que  la  paix  de  l'âme,  si  ce 
n'est  pour  toi  ce  qu'est  au  ciel  !a  séré- 
nité et  à  la  mer  le  calme  ,  iranquillitas 
magna.  Les  mêmes  mots  ,  dans  toutes  les 
langues  ,  sont  consacrés  à  exprimer  cet 
état,  pour  l'homme  comme  pour  les  élé- 
ments; et  enfin,  laissant  à  pari  tout  objet 
de  comparaison,  quand  nous  portons  nos 
regards  sur  les  hommes  eux-mêmes,  et  que 
nous  cherchons  à  deviner  dans  les  traits  ue 
leur  visage  la  satisfaction  et  le  contente- 
ment de  leur  îlrae,  que  nous  exprime,  ({ne 
nous  révèle  un  front  calme  et  paisible  ?  Ah  I 
le  rire  peut  être  trompeur  ;  il  peut  ven'r  ou 
de  l'ivresse  des  passions,  ou  de  la  méchan- 
ceté assouvie,  ou  du  ilélirede  la  fièvre,  ou 
d'une  absence  déplorable  de  sen,-  mu  al  et 
de  raison.  Les  plus  malheureux  d«s  êtres, 
les  aliénés,  rient  parfois;  ils  rient  avec 
éclat  ;  il  en  est  qui  rient  toujours;  ce  n'e^t 
donc  point  le  rire  qui  atteste  le  '.onheur. 
M.iis  la  sérénité  du  regard,  ce  miroir  de 
l'âme,  ne  trompe  jamais  personne  :  elle  an- 
nonce toujours  le  calme,  la  paix  du  cœur; 
et  soit  qu'elle  nous  apparaisse  en  un  enfant 
ou  dans  un  homme,  nous  ne  pouvons  pas 
ne  point  aimer  ou  l'innocence  de  l'un  ou  la 
sagesse  de  l'autre,  et  nous  envions  Je  bon- 
heur de  tous  les  deux. 

Par  hominibus  !  Si  donc  celte  paix  que  le 
Sauveur  vient  apporter  aux  hommes,  n'est 
autre  chose  que  le  plus  vrai  bonheur  dont 
les  hommes  puissent  jouir  dans  cette  vie  ; 
si  nous  sommes  désabusés  de  notrb  erreur, 
au  point  db  ne  plus  rechercher,  de  ne  plus 
souhaiter,  de  ne  plus  concevoir  le  bonheur 
qu'^dansla  paix  ;  comment  pourrons-nous 
l'acquérir  celte  paix  d6  Dieu  ?  comment 
pourrons-nous  la  conserver?  c'est  ce  qui 
nous  doit  intéresser  au  plus  haut  point,  et 
c'est  aussi  ce  que  nous  apprendra  le  même 
maître  dans  le  mystère  de  ce  jour. 

SECOND    POINT. 

Nous  sommes  entrés  souvent  dans  l'éta- 
ble  de  Relhléem,  mais  trop  préoccupés 
peut-être,  et  de  l'enfant  et  de  la  mère,  qui 
captivaient  toute  notre  affection,  nous  avons 
à  peine  aperçu  ce  qui  aurait  dû,  j'ose  le 
dire,  nous  frapper  davantage.  11  ne  faut 
point  iijus  le  dissimuler,  quelles  que  soient 
loi  répugnances  de  notre  délicatesse,  les 
abords  du  lieu,  celte  porte  délabrée  (je 
me  lais  une  idée  des  choses,  d'après  ce 
que  nous  avons  d'analogue  sous  les  yeux), 
ces  murs  décrépits,  ces  toits  demi  ruiné?», 
encombrés  de  poussière,  un  air  humide  et 
froid,  l'obscurité  que  dissipe  à  peine  une 
pA',6  et  fumeuse  torche  ;  ce  triste  entourage 
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de  bergers  en  haillons  et  de  stupides  ani- 
maux, une  femme  et  un  enfant  sur  une  li- 
tière, c'est  bien  là,  ou  jamais  on  ne  le  vit 
nulle  part,  le  spectacle  d'une  misère  pro- 
fonde. Gardons-nous  de  mépriser  néan- 
moins :  l'enfant  qui  commence  ainsi  son 
existence  sur  la  terre,  en  est  le  sauveur  et 
Je  maître.  Il  ne  s'offre  à  nos  yeux  sous  un 
aspect  si  humble  et  si  pauvre,  que  parce 
qu'il  a  librement  et  sciemment  préféré  cet 
éiat  à  la  splendeur  de  l'humaine  opulence. 
S'il  souffre,  c'est  parce  qu'il  l'a  voulu;  et 
voilà  ce  que  je  disais   tout   à  l'heure  qui 


reuse  sérénité  d'une  paix  inaltérable  ;  vou- 
lez-vous posséder  vos  âmes,  apprenez  de 
moi  à  être  patients. 

Comment,  en  effet,  comment  les  hommes 
perdent-ils  la  paix  ?  Appliquez-vous  et  sui- 
vez-moi. On  perd  la  paix  parle  désir  inquiet 
du  bien  qu'on  n'a  pas  et  par  le  regret  du 
bien  qu'on  a  perdu.  On  perd  la  paix  par 
l'ennui  du  travail  et  par  l'appréhention  de  la 
fatigue  et  de  la  douleur.  On  perd  la  paix 
en  se  laissant  aller  aux  vives  émotions  de  la 
joie  ou  du  plaisir,  et  en  abandonnant  sor 
âme  à  la  folle  ivresse  des   passions;   voilà 


aurait  dû  nous  frapper  davantage,  plus  que      pour  ce  qui  dépend  de  nous-mêmes.  Et,  pour 


son  divin  sourire,  plus  que  ses  yeux  cé- 
lestes, plus  que  le  reeueilllemeutde  la  Vier- 
ge mère. 

En  effet,  jeunes  chrétiens,  distinguon, 
deux  choses, qu'on  ne  distingue  pas  toujours 
assez  :  le  sentiment  pieux  et  la  vertu.  Le 
sentiment  tendre,  qui,  même  quand  |ii  s'ex- 
prime par  des  larmes,  n'est  qu'un  doux 
plaisir  du  cœur,  n'a  rien  qui  nes'accommo- 
deà  la  faiblesse  des  âmes  les  plus  vulgai- 
res, etqui  ne  leur  soit  accessible  ;  la  vertu, 
au  contraire,  étonne  et  repousse  au  premier 
abord.  Ses  exigences  effrayent  notre  sensi- 
bilité, et  elle  u'est  embrassée  que  par  les 
âmes  fortes  et  généreuses.  Or,  ce  ne  sont 
point  les  sentiments  tendres  et  affectueux, 
qui  nous  assurent  la  paix  et  la  sérénité  de 
l'une,  c'est  la  vertu  seule;  et  loulsentiment 
même  pieux,  qui  ne  conduit  pas  à  la  vertu, 
ne  mène  nia  la  paix,  ni  au  salut. 

Attachons  donc  nos  regards,  mes  jeunes 
amis,  sur  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  crèche  de 
plus  repoussant  pour  la  nature,  car  c'est  de 
là  que  nous  allons  apprcndrele  seul  moyen 
qui  nous  conduira  au  hut  que  nous  pour- 
suivons, et  qui  est  si  digne  de  tous  nos  ef- 
forts et  de  tous  nos  vœux.  Je  ne  crains  pas 
de  vous  l'annoncer  et  de  vous  le  promettre; 
comment  vous  tiendrais -je  parole?  écoutez 
la  voix  de  l'Evangile. 

La  crèche  est  le  commencement  d'une 
vie  dont  la  fin  devait  être  la  croix,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  parce  qu'il  devait  finir 
sur  la  croix,  que  le  Rédempteur  des  hom- 
mes a  voulu  commencer  par  la  crèche.  Entre 
la  crèche  et  la  croix,  la  pauvreté,  le  travail, 
l'abstention  de  tout  plaisir  et  la  prière  , 
ont  marqué  de  leur  austère  cachet  tous  les 
anneaux  de  la  chaîne  de  ses  jours.  Comme 
toutes  ces  choses  mortifiantes  se  réunissent 
en  somme  dans  la  croix,  elles  s'aperçoivent 
en  germe  dans  la  crèche,  comme  nous  les 
verrons  dans  la  croix  seule,  nous  pouvons 
déjà  les  veir  toutes  dans  la  crèche  seule. 
Qu'est-ee  donc  que    Jésus   dans  la  crèche? 


ce  qui  vient  de  l'extérieur,  on  perd  la  paix  par 
la  persécution  des  hommes,  leur  méchan- 
ceté,  leur  ingratitude,  leur  injustice.  On 
perd  la  paix  par  la  séparation  violente  do 
ses  amis,  de  ses  proches  ,  de  l'objet  quel- 
conque, d'une  affection  légitime  ou  illégi- 
time. Enfin,  tant  il  est  vrai  qu'il  ne  sau- 
rait y  avoir  ici -bas  pour  l'homme  de  bonheur 
que  par  la  patience,  Dieu  lui-même  ne 
semble-t-il  pas  quelquefois  nous  prendre  à 
partie.  Il  nous  visite,  il  nous  éprouve,  il 
nous  élreint  corps  à  corps,  comme  il  fit  autre- 
fois le  patriarche  Jacob,  et  chacun  de  nous  est 
appelé  à  mériter  une  fois  au  moins  dans  la 
vie  le  glorieux  surnom  d'Israël,  en  luttant 
même  contre  le  Seigneur,  dans  les  com- 
bats de  la  vertu,  dans  les  épreuves  de  l'ad- 
versité. 

Eh  bien!  jeunes  ch'réliens,dans  tous  ces  cas, 
c'est  une  vérité  sans  restriction  aucune,  que 
nous  pouvons  conserver  la  paix  et  posséder 
notre  âme,  et  que  nous  la  possédons  par  la 
patience  ,  cette  vertu  constante  du  divin 
Jésus. 

Par  la  patience,  en  effet,  nous  résistons, 
sans  nous  troubler,  à  toutes  les  persécutions 
des  hommes;  méprisés,  rebutés,  dépouillés, 
frappés,  nous  tenons  d'une  main  ferme  le 
frein  à  l'indignation  et  à  la  colère,  pour 
ne  donner  essor  qu'aux  résistances  calmes 
de  la  raison„ou  de  la  justice.  Accablé  sous 
le  poids  d'une  puissance  lyrannique,  chargé 
de  fers,  plongé  dans  un  cachot,  le  grand 
apôtre  non-seulement  ne  perd  rien  de  la 
paix  de  son  âme,  mais  il  se  livre  même  à 
une  saintejoie  :  Gaudeo  in  passionibus  tneis. 
(Col.,  I,  24.)  Et  des  milliers  de  martyrs  et 
de  confesseurs  offrent  après  lui  au  monde 
ce  merveilleux  et  édifiant  spectacle. 

C'est  aussi  par  la  patience,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  le  dire,  que,  dans  les  revers 
les  plus  inattendus,  dans  le  dénûment  le 
plus  absolu  de  l'indigence,  dans  les  plus 
pressants  périls, au  [dus  fort  des  plus  désas- 
treuses calamités,  le  chrétien  peut  conser- 


c'esi  Jésus  déjà   pauvre,  déjà  mortifié,  déjà      ver  son  âme  calme  et  intacte,  et  que,  véri 
soutirant  ,     déjà     humilié  ;     c'est     enfin  ,      table  sage,   il  délierait  les  ruines  de  l'uni- 


et  fanes  bien  attention  à  cette  parole  , 
c'est  déjà  la  voix  qui  dit  au  monde,  pour 
lui  faire  mieux  comprendre  de  divins 
exemples  :  In  patienlia  restra  possidcOitis 
animas  rentras.  (Luc,  XXI,  1(J.)  Voulez- 
vous  posséder  vos  âmes,  c'est-à-dire,  vou- 
lez-vous vous  constituer  d'une  manière 
durable,  permanente,  définitive,  dans  l'heu- 


vers  d'étonner  son  courage  ou  de  vaincie 
sa  constance. 

Mais  allez-vous  me  demander,  et  c'est 
ceqû'ilya  ici  pour  vous  déplus  pratique* 
chers  enfants,  comment  par  la  patience  peut- 
on  résister  aux  entraînements  du  plaisir,  se 
détacher  ou  se  défendre  de  la  volupté,  met- 
tre sou*  lejoug  les  passions  fougueuses  de  la 
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jeunesse.  Là  HneVagiï  point  d'une  douleur 
à  supporter,  c'est  de  ce  qu'on  imagine  de- 
voir ê4re  agréable  qu'il  faut  s'abstenir  ;  que 
penl  y  faire  la  patience?  ah  1  mes  jeunes 
amis,  connaissez  mieux  votre  cœur.  Ecoutez 
d'abord  ce  trait  d'héroïsme  que  nous  a 
transmis  l'Ecriture  sainte.  Un  jeune  guer- 
rier, roi  et  prophète  en  môme  temps,  David, 
étant,  en  un  jour  de  bataille,  en  proie  aux 
ardeurs  de  la  soif,  repoussa  une  coupe  d'eau 
fraîche  et  pure  qu'on  lui  présentait  et  la  ré- 
pandit à  ses  pieds,  en  levant  les  yeux  au 
ciel,  car  c'était  un  sacrifice  que  sa  piété 
offrait  au  Dieu  des  combats.  Si  vous  avez 
jamais  éprouvé  le  tourment  do  la  soif,  vous 
admirez  sans  doute  cette  générosité,  mais 
vous  en  apercevez  aussi  le  principe.  David 
eût-il  put  acquérir  le  mérite  d'offrir  ce  sa- 
crifice à  son  Dieu,  s'il  avait  manqué  de  pa- 
tience. Il  aurait  dit  comme  vous,  jeune 
homme  :  C'en  est  fait,  celte  soif  est  trop 
violente,  et  je  ne  puis  plus  y  résister.  Je  no 
puis  plus  résister,  n'est-ce  point  toujours 
en  ces  termes  qu'une  âme  vaincue  par  la 
soif  d'une  ardente  passion  a  donné  le  signal 
de  sa  défaite?  Tu  ne  peux  plus  résister,  âme 
faible  et  découragée  I  c'est  donc  la  cons- 
tance qui  te  manque,  c'est  à  la  douleur  de 
la  résistance  que  tu  cèdes  [plutôt  qu'à  l'en- 
traînement d'un  plaisir  dont  tu  sais  toute 
l'illusion,  et  si  lu  es  emportée  jusqu'à  en- 
freindre la  loi  de  Dieu,  si  lu  es  vaincue 
honteusement,  c'est  que  tu  n'as  pas  voulu 
souffrir;  par  la  patience  lu  aurais  conservé 
et  possédé  ton  ânte  pure  et  paisible. 

Oh  !  qu'ils  avaient  bien  compris  celte  vé- 
vilé  ces  grands  moralistes,  nos  pères  et  nos 
maîtres  dans  la  foi  et  dans  la  doctrine  chré- 
tienne, quand  ils  voulaient  unanimement 
que,  dès  la  première  jeunesse,  on  s'habituâl 
à  loui  ce  qui  peut  fortifier  la  puissance  de 
la  volonté  sur  la  chair,  à  tout  ce  qui  esl 
mépris  do  la  peine  el  de  la  douleur,  le  si- 
lence,  le  travail,  l'abstinence,  la  privation 
volontaire  dans  les  choses  même  permises. 
Ils  disaient  tous  avec  l'énergique  Tertul- 
lien  :  Yirlusindurilia  cxstruilur,in  mollilia 
vero  deslruitur;  la  sévérité  de  la  discipline 
affermit  la  vertu;  c'est  la  mollesse  qui  la 
ruine.  Clément  d'Alexandrie  déclarait  que 
jamais  personne  n'arriverait  à  posséder  la 
paix  et  la  liberté  de  l'âme  que  par  une 
lutte  perpétuelle  et  infatigable  contre  soi- 
même,  et  Çassien  avait  recueilli  des  Pères 
du  désert  ce  profond  enseignement,  qui  ne 
vous  étonnera  plus  :  Quunlo  guis  in  Icni- 
laleet  palienlia,  lanlo  in  cuslitulc  proficiet', 
«  plus  une  âme  aura  acquis  de  mansué- 
tude el  de  patience,  et  plus  elle  aura  fait 
do  progrès  vers  la  chasteté. 

Revenons  donc,  pour  conclure  tous  ces 
discours,  à  la  parole  du  Maître  :  lu  pa- 
titnlia  vêtira  pussidebitts  animas  vcslras. 
Il  est  donc  vrai  ,  mes  jeune*  amis,  que 
uièine  voire  cœur,  si  sensible,  si  facile 
à  séduire  el  à  entraîner,  vous  le  posséde- 
rez, vous  le  subjuguerez,  vous  en  serez  les 
mailles  par  la  .patience.  Elio  vertueux  , 
<  ruyez-iiioi ,  croyez  l'Evangile,  c'est  savoir 
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souffrir  plutôt  que  de  pécher.  Rcgnum  cœ- 
lorum  vim  palilur  et  violenti  rapiunt  itlud. 
(Matlh.,  XI,  1*2.)  On  n'emporte  le  royaume 
des  cieux  que  de  vive  force;  mais  cette 
force,  c'est  plus  souvent  celle  d'une  résis- 
tance ferme  el  patiente  que  celle  de  la  fou- 
gue instantanée.  Sachez  résister  ;  résistez 
jusqu'à  la  douleur;  que  dis-je?  entendez  le 
reproche  de  l'Apôtre  à  de  nouveaux  chré- 
tiens, pour  leur  faire  sentir  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  atteint  la  force  qui  sauvegarde 
sûrement  la  vertu  :  Nundum reslilistis  usque 
ad  sangninem.  {Mebr.,  XII,  4.)  A  ce  prix., 
la  victoire  nous  est  promise  ,  et  la  récom- 
pense de  la  victoire,  c'est  la  paix. 

Mais  quoi  !  le  Dieu  que  nous  servons  ne 
daignera-t-il  pas  compatir  à  notre  faiblesse? 
Pour  soutenir  noire  constance ,  si  souvent 
aux  prises  avec  les  plus  vives  tentations, 
ne  recevrons-nous  du  ciel  aucun  secours, 
aucun  encouragement?  Ah  1  jeunes  disci- 
ples d'un  Dieu  souffrant  et  humilié,  d'un 
Dieu  fait  humble  jusqu'à  .'enfance,  c'est  ici 
qu'il  vous  faut  porter  avec  avidité  vos  re- 
gards sur  la  crèche  et  en  contempler  le 
mystère  avec  vénération  et  avec  foi.  C'est 
de  là  surtout  que  vous  viendra  l'as- 
sistance et  la  force.  Là  esl  votre  maître 
et  votre  modèle  :  c'est  voire  Dieu ,  cet 
enfant  qui  fait  présider  à  sa  naissance 
l'indigence  ,et  la  douleur.  Le  croyez-vous, 
chrétien  ;  le  reconnaissez-vous  pour  voire 
Dieu  ?  Pouvez-vous  douter  qu'il  ne  sache 
mieux  que  vous  ce  qui  mérite  votre  amour 
ou  votre  aversion,  ce  qu'il  vous  faut  dé- 
sirer de  ce  qu'il  vous  faut  fuir?  changez 
donc  de  langage,  comme  d'idées  et  de  sen- 
timents. N'appelez  plus  plaisirs  et  cessez  de 
désirer  ces  choses  que  votre  Dieu  méprise 
et  qu'il  repousse  :  Sperne  voluptalem.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  sagesse  humaine  qui 
vous  dide  celle  maxime;  c'est  une  autorité 
qui  ne  peut  faillir,  et  qui  confirme  sa  pa- 
role par  son  exemple  :  Méprise  (a  volupté  ; 
ou  bien  si  vous  l'aimez  mieux,  ne  la  méprisez 
pas  ;  supposez  qu'ils  aient  quelque  valeur 
ces  objets  frivoles  el  d'un  sacrifice  difficile; 
mettez  au  plus  haut  prix  que  vous  voudrez 
le  mérite  de  votre  patience  1  Mais  vous,  ô 
Jésus  1  jetez  sur  ces  faibles  enfants  un  de 
ces  regards  qui  portent  la  grâce,  el  faites- 
leur  entendre  celle  parole  si  douce,  si  ten- 
dre, que  vous  adressiez  à  votre  apôlre  le 
plus  dévoué.  Cette  question  si  touchante 
qui  domine  les  cœurs  les  plus  froids.  M'ai- 
mes-tu ?  oui,  dans  cet  étal  apitoyant,  où 
votre  amour  pour  eux  vous  a  réduit,  petit 
enfant,  à  demi  nu ,  transi,  souffrant,  si 
pauvre,  si  humble,  les  yeux  gonllés  de 
pleurs,  demandez  vous-même  à  ces  en- 
fants, demandez-leur,  ô  Jésus,  s'ils  vous 
aiment;  alors,  moi,  |0  leur  dirai;  si  vous 
aimez  Jésus,  votre  cœur  a  dû  s'unir  avec 
son  cœur;  c'est  le  cœur  de  Jésus  qui  pal- 
pite dans  votre  poitrine,  vous  qui  I  y  avez 
reçu,  il  n'y  a  qu'un  instant;  c  est  le  cœur 
de  Jésus  qui  vil  avec  votre  cœur,  comment 
u'aitneriez-vous  pas  ce  que  Jésus  a  aimé? 
à  quoi  pouvez-vous  préférer  ce  qu'il  a  pré- 
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féré  à  tout.  Non,  il  faut  le  dire  en  pleurant, 
flens  die  o  [Philip.  III,  18],  ou  vous  n'aimez  pas 
du  loul  Jésus,  malgré  vos  protestations  et  vos 
feintes  tendresses,  si  vous  ne  voulez  rien 
souffrir  pour  lui;  ou  si  vous  l'aimez,  il  n'y 
aura  désormais  rien  de  plus  doux  pour 
votre  cœur  que  de  lui  témoigner  votre 
amour,  de  la  même  manière  qu'il  vous  a 
témoigné  le  sien;  il  a  voulu  se  priver,  pour 
vous  sauver,  de  tout  ce  qu'aime  la  nature, 
et  môme  souffrir;  consentez  à  souffrir  et  à 
vous  priver  et  à  prendre  de  la  peine,  quant 
à  ce  prix, vous  honorerez  Jésus,  vous  éviterez 
le  péché,  vous  conserverez  la  paix  du 
cœur  et  vous  sauverez  votre  âme.  Oh  1  que  la 
piété  est  douce  et  belle,  quand  on  la  fait 
ainsi  servir  à  engendrer,  à  soutenir ,  à  con- 
soler la  vertu  I  Alors,  après  avoir  joui  sur 
celle  terre  d'exil  de  la  paix  promise  aux 
hommes  de  bonne  volonté  ,  pax  hominibus, 
vous  irez  célébrer  à  jamais  dans  le  ciel,  avec 
les  anges,  la  gloire  do  celui  qui  vous  don- 
nera une  part  dans  son  royaume  éternel  : 
Gloria  in  excelsis  Deo.  {Luc,  II,  14.) 

SERMON  II 

SUR   LA   PASSION. 

Altrilus  est  propter  scelera  noslra.  (Isa.,  LUI,  5.) 
71  a  été  immolé  pour  nos  crimes. 

La  pensée  qui  nous  rassemble  est  pleine 
de  tristesse.  En  ce  jour  l'Eglise  nous  rap- 
pelle la  passion  et  la  mort  de  notre  Sauveur. 
Elle  multiplie  autour  de  nous  les  témoi- 
gnages de  son  affliction  :  Ses  prêtres  se  sont 
revêtus  de  deuil,  ses  aulels  sont  dépouillés 
de  leurs  ornements  :  plusfréquemmenl  réu- 
nis dan?  les  temples,  les  fidèles  y  prolongent 
des  prières  pleines  de  supplications;  on  nous 
fait  entendre  la  voix  lamentable  de  Jérémie 
qui  déplore  les  malheurs  et  la  désolation 
d'Israël  ;  des  cérémonies  qui  ne  s'accom- 
plissent que  dans  le  silence,  même  de  l'ai- 
rain, ou  ne  s'accompagnent  que  de  chants 
plaintifs  ;  l'obscurité  du  sanctuaire;  des  lu- 
mières mystérieuses  qui  s'éteignent  l'une 
après  l'auire  et  dont  la  dernière  est  cachée 
derrière  l'autel.  Ce  bruit  confus  qui  vient 
troubler  d'une  manière  inaccoutumée  le  re- 
cueillement du  lieu  saint,  tout  ce  qui  a  été 
institué  par  notre  divin  culte,  pour  cesjours 
funèbres,  est  bien  propre  à  porter  dans  nos 
Ames  ,  si  nous  voulons  être  attentif  et  y 
réfléchir,  une  religieuse  tristesse  et  une 
sorte  d'effroi,  dont  nul  chrétien  ne  saurait 
ou  ne  do' via  il  se  défendre  ;  surtout,  lorsque, 
tournant  nos  regards  vers  l'asile  sacré  où 
repose  le  cher  objet  de  nos  adorations,  le 
tabernacle  vide  et  dont  la  porte  est  ouverte, 
nous  a  fait  entendre  sur  quel  sujet  on  nous 
demande  des  pleurs. 

C'est  qu'à  pareil  jour,  le  Fils  unique  de 
Dieu,  l'adorable  Jésus,  venu  du  ciel  parmi 
les  hommes,  par  amour  pour  eux,  j.our  les 
éclairer  elles  sanctifier,  a  été  livré  par  eux, 
par  leur  ingratitude  et  leur  perversité,  aux 
plus  affreux  supplices  et  à  la  mort,  attri- 
tus est  ;  il  a  été  frappé,  meurtri,  broyé,  se- 
lon l'expression  énergique,  mais  juste  d'un 
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prophète,  attritus  est  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  touchant  pour  nous,  ce  qui  doit  sans 
contredit  nous  attrister  jusqu'à  nous  cons- 
terner, c'est  ce  qu'ajoute  ce  même  prophète, 
que  s'il  a  tant  souffert,  ça  été  à  cause  de 
nos  péchés,  propter  scelera  nostra.  Deux  fails 
également  graves  sur  lesquels  je  viensinsis- 
Jer  dans  ce  discours.  Je  vais  d'abord  mettre 
sous  vos  yeux,  l'histoire  et  comme  les  ta- 
bleaux des  dernières  souffrances  du  divin 
Sauveur  ;  vous  les  écouterez,  vous  les  con- 
templerez avec  une  pieuse  attention  ;  mais 
ensuite,  il  faudra  bien  que  vous  tourniez 
vos-  regards  sur  vous-mêmes,  et  que,  humi- 
liant votre  front,  vous  livriez  vos  cœurs  aux 
sentiments  que  doivent  inspirer  ces  redou- 
tables mystères  de  la  justice  de  Dieu.  Tel 
est  donc  mon  dessein  ;  Jésus  a  souffert  les 
plus  cruels  tonrmenis  et  la  mort,  attritus 
est.  C'est  ce  que  je  vous  montrerai    d'abord 
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ar  un  récit  abrégé,  simple,  exaci,  d'après 
a  concordance  des  évangélistes,  des  princi- 
pales circonstances  de  cet  événement  à  jamais 
déplorable. 

Jésus  a  souffert  et  ces  tourments  et  la 
mort,  pour  nos  péchés.  C'est  la  vérité  capi- 
tale et  vraiment  terrible,  sur  laquelle  je 
lâcherai  ensuite  d'éclairer  votre  esprit  et 
de  ranimer  votre  foi,  pour  vous  aider  à  pren- 
dre enfin  une  résolution  salutaire,  ou  pour 
vous  affermir  dans  celle  que  vous  avez  déjà 
prise. 

Implorons  avant  tout,  au  nom  même  de 
la  croix,  la  miséricorde  de  notre  ,Dieu.  O 
crux,  ave. 

PREMIER   POINT. 

Mes  frères  ,  si  je  voulais  dire  et  ra- 
conter tout  ce  que  Jésus  a  souffert  pour 
votre  rédemption,  il  me  faudrait  vous  faire 
toute  l'histoire  de  sa  vie,  en  commençant 
par  rétable  de  Bethléem.  Dès  sa  naissance, 
Jésus  a  été  pauvre  et  il  a  souffert  toutes  les 
rigueurs  de  la  pauvreté;  il  a  été  humilié  et 
il  a  souffert  toutes  les  amertumes  de  l'hu- 
miliation. Toute  sa  vie,  il  a  travaillé,  il 
s'esl  fatigué  ;  il  a  affligé  lui-même  sa  chair 
innocente.  Mais  dans  aucun  temps  il  n'a 
éprouvé  tant  de  douleur,  il  n'a  essuyé  lant 
d'opprobres,  que  dans  ces  derniers  jours 
qu'on  ajustement  nommés  les  jours  de  sa 
Passion.  Ainsi,  passant  sous  silence  tout  ce 
que  Jésus  a  fait  pour  expier  nos  péchés, 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  je 
ne  vous  entretiendrai  quo  de  ces  derniers 
temps  :  et  même  ,  pour  ne  pas  trop  différer 
à  vous  suggérer  les  utiles  réflexions  que 
doit  fournir  un  sujet  si  grave,  je  passe  tou- 
tes les  circonstances  qui  préparèrent  et  qui 
amenèrent  les  extrêmes  souffrances  du  Sau- 
veur, son  agonie  au  jardin  des  Olives,  la 
trahison  du  perfide  Judas,  la  dispersion  de 
ses  disciples  les  plus  fidèles,  et  j'en  viens, 
de  prime  abord,  à  ce  tribunal  inique,  où 
Jésus,  Iraîné,  les  mains  liées,  par  une  vile 
borde,  fut  livré  sans  défense  à  la  haine  do 
ses  ennemis. 

C'était  chez  le  grand  prêtre  de  celte  année, 
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nomme4  Caïphe,  comme  vous  savez.  Moteur 
secret  de  toute  la  conspiration,  il  en  atten- 
dri le  succès  :  les  principaux  des  prêtres 
juifs  s'étaient  réunis  chez  lui ,  avec  les  en- 
nemis les  plus  acharnés  du  Sauveur,  serines 
et  pharisiens....  Quand  ils  virent  entrer  Jé- 
sus, cet  insigne  objet  de  leur  jalousie  et  de 
leur  haine  ;  quand  ils  virent  entre  leurs 
mains  cet  homme  qui  remplissait  toute  la 
Judée  de  l'admiration  de  sa  doctrine  et  de 
ses  vertus, des  saintes  frayeurs  de  ses  mira- 
cles ;  quand  ils  se  crurent  enfin  les  juges  et 
les  arbitres  de  celui  qui  les  avait  si  souvent 
et  à  si  bon  droit  condamnés  ;  la  joie  maligne 
de  leur  mauvais  cœur  éclata  dans  leurs  yeux 
et  sur  leur  front,  et  ils  prononcèrent  déjà  , 
contre  le  juste,  dans  leur  conscience  crimi- 
nelle, la  sentence  de  sa  mort  ;  il  faut  qu'un 
homme  meure,  avait  dit  à  ses  complices  ce 
Caïphe,  plus  prophète  qu'il  ne  pensait  l'être, 
car  il  n'avait  en  vue  qu'une  politique  hu- 
maine; il  faut  qu'un  homme  meure  pour 
toute  la  nation.  Cependant,  on  voulut  ob- 
server quelques  formalités,  et  sauver  au 
moins  les  apparences  de  la  justice. 

La  difficulté  était  des  plus  grandes.  Com- 
ment trouver  un  juste  sujet  de  condamna- 
tion dans  la  vie  d'un  homme  qui  n'était 
passé  sur  la  terre  qu'en  faisant  le  bien  et 
qui  avait  pu  naguère  fermer  la  bouche  à  ses 
contradicteurs,  en  les  mettant  au  défi  de  le 
convaincre  d'un  seul  péché?  Toutefois,  leur 
ingénieuse  perversité  l'avait  découvert,  ce 
péché.  Ils  avaient  trouvé  en  Jésus  un  crime, 
selon  leurs  lois.  C'était  que  ,  n'étant  qu'un 
homme,  (disaient-ils,  en  fermant  les  yeux, 
en  endurcissant  leurs  cœurs,  pour  ne  pas  se 
rendre  aux  preuves  si  manifestes  que  Jésus 
avait  données  de  sa  divinité),  n'étant  qu'un 
homme  il  avait  voulu  se  taire  passer  pour 
Dieu.  Or ,  ce  crime  irrémissible,  ce  crime 
digne  do  tous  les  supplices,  il  ne  s'agissait 
plus  que  d'en  convaincre  Jésus. 

Après  les  dépositions  insignifiantes  de 
quelques  témoins  subornés, le  grand  prêtre, 
l'accusateur  dont  la  charge  était  devenue  si 
facile,  voulant  confondre  l'accusé  par  ses 
propres  aveux,  interroge  Jésus.  Le  divin 
Maître ,  aussi  calme  devant  ces  hommes 
passionnés  que  lorsque,  étendant  la  main, 
il  apaisait  les  vents  et  les  Ilots,  ne  lui  ré- 
pond d'abord  que  peu  des  mots,  pour  se  dis- 
penser d'en  dire  davantage.  Il  connaissait 
le  cœur  de  ce  méchant  homme,  et  il  savait 
bien  d'ailleurs,  et  il  voulait  nous  appren- 
dre que  le  silence  est  la  défense  la  plus  di- 
gne de  l'innocence  calomniée. On  murmure, 
on  menace,  on  outrage  même  l'accusé  ;  en- 
tin,  le  grand  prêtre  «'étant  levé,  et  prenant 
un  ton  solennel  ,  lui  dit  :  Au  nom  du  Dieu 
vivant  ,  je  vous  adjure  de  nous  dire  si  vous 
êtes  le  Fils  de  Dieu.  (Mallh.,WXl,ij3.)  Sûr 
de  la  piété  de  Jésus,  et  connaissant  le  res- 
pect profond  qu'il  av.-iii  toujours  professé 
pour  le  imui  li  es  -.saint  de  Dieu,  Caïphe  ne 
doutait  pas  que  celle  fois  il  ne  parlûl  ou- 
vertement. Son  allenle  no  fut  pas  trompée. 
Jésus  loi  répond  sans  différer  et  avec  un 
noble  dédain,  ces  deux  mots  célèbres:  Tu 


dixisti.  (Ibid. ,  6i)  :  C'est  vous  qui  l'avez 
dit.  Il  voulait,  par  cette  réponse  si  bien 
mesurée  et  qui  portait  avec  elle  sa  justifi- 
tion  ,  montrer  è  cet  hypocrite  combien  il 
était  facile  à  la  divine  sagesse  d'éviter  le 
piège  que  lui  tendait  l'astucieusehabileté  de 
l'homme;  mais  aussitôt,  ce'te  seule  réponse 
n'étant  pas  assez  convenable  à  sa  dignité  et 
à  ses  desseins,  il  ajouta  :  Oui,  je  suis  le  Fils 
deiDieu,  et  de  plus,  je  vous  déclare  que,  vous 
verrez  un  jour  celui  qui  s'appelle  aussi  le 
fils  de  l'homme,  descendre  sur  les  nuées, 
des  cieux  où  il  se  sera  assis  à  la  droite  du 
Tout- Puissant. 

Ces  roots  eurent  tout  l'effet  que  les  ac- 
cusateurs attendaient  et  que  l'accusé  lui- 
même  avait  voulu  produire.  Le  grand  prê- 
tre, cachant  sa  joie  sous  les  démonstrations 
les  plus  énergiques  de  l'indignation  et  de 
la  douleur,  déchire  ses  vêtements  et  s'é- 
crie :  //  a  blasphème'.  Ses  complices  l'imi- 
tent, et  toute  l'assemblée,  se  livrant  à  un 
transport  frénétique,  retentit  bientôt  de 
ces  terribles  paroles  :  Il  a  blasphémé  ,  il 
est  digne  de  mort  :  «  Blasphemavit,  reus  est 
mortis.  »  (Ibid.,  66  .) 

Il  n'y  avait  néanmoins  dans  ce  menaçant 
arrêt  rien  de  nouveau  que  tant  d'éclat  ;  car 
depuis  longtemps,  dans  le  cœur  des  impics, 
le  péché  avait  condamné  à  mort  le  Dieu  de 
sainteté.  Comme  ceux-ci,  dans  le  moment, 
ne  voulaient  que  cette  sorte  de  mise  en 
accusation,  et  qu'il  était  déjà  fort  tard,  iis 
se  séparèrent  et  s'en  allèrent  prendre  quel- 
ques instants  de  repos,  s'il  est  au  moins 
quelque  repos  pour  ceux  qui  méditent  le 
crime. 

Quant  au  juste,  quant  au  divin  Jésus  , 
c'en  était  fait,  il  ne  devait  plus  fermer  la 
paupière  que  pour  le  sommeil  de  la  mort. 
On  le  laisse  entre  les  mains  et  à  la  merci 
d'une  troupe  de  misérables,  la  plupart  va- 
lets du  grand  prêtre  et  des  autres  pontifes. 
C'étaient  des  hommes  infâmes,  sans  retenue 
comme  sans  pitié,  qui,  à  l'exemple,  et  à  l'im- 
pulsion qu'ils  recevaient  de  leurs  maîtres-, 
ajoutaient  l'insolence  et  la  brutalité  des 
mœurs  les  plus  grossières.  L'Homme-Dieu 
devint  leur  jouet  et  au  milieu  des  larges 
libations  dont  ils  égayèrent  sans  doute  leur 
veille  :  Et  in  me  psallebant  qui  bibebant  tu- 
num  (Psal.  LXVIII,  13)  ;  ils  tirent  à  l'envi,  de 
son  adorable  personne,  l'objet  des  plus  igno- 
bles facéties. 

.  Jésus,  toujours  paisible,  silencieux,  re- 
cueilli en  Dieu  ;  Jésus,  en  qui  dans  ce  mo- 
ment s'accomplissait  le  grand  mystère  de  la 
réconciliation  de  Dieu  avec  les  hommes; 
Jésus,  le  sanctuaire  vivant  de  la  Divinité  et 
lui-même  Dieu,  l'adorable  Jésus,  lut  loute 
celle  nuit  insulté,  moqué,  bafoué  par  les  plus 
vils  des  hommes.  Ils  lui  bandent  les  yeux  , 
afin  que  ,  puisqu'il  est  prophète,  il  devine 
qui  l'a  frappé;  celui-ci  le  pousse  brusque- 
ment vers  cet  autre  qui  le  lui  renvoie;  ce- 
lui-là, s 'approchant  d  un  air  dévot  ei  respec- 
tueux, le  salue  du  nom  de  maîire,  en  le 
frappant  à  la  joue,  aux  grands  éclats  do  rue 
do  toute  la  troupe  ;  un  autre,  jaloux  de  so 
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signaler  par  une  insolence  plus  raffinée, 
vient,  plus  hypocritement  encore,  sous  le 
semblant  d'un  nommage  affectueux,  souiller 
son  visage  par  l'insulte  la  plus  dégoûtante, 
et  les  acclamations  redoublent.  Alors  la 
méchanceté  ,  aiguillonnée  par  l'émulation 
d'une  affreuse  gloire  ,  ne  connaît  plus  de 
ménagement,  et  elle  épuise  toutes  les  sug- 
gestions de  son  infernal  génie. 

Aucun  de  ces  outrages  cependant  ne  fut 
plus  vivement  senti  par  le  cœur  de  Jésus 
que  celui  qu'il  reçut  cette  même  nuit,  du 
plus  favorisé,  du  plus  dévoué  jusqu'alors 
de  ses  chers  disciples.  Interrogé  trois  fois 
s'il  était  de  la  suite  de  cet  homme,  Pierre 
trois  fois  renie  son  maître,  en  protestant 
qu'il  ne  le  connaissait  pas.  Ainsi  se  passa 
celle  triste  nuit.  Le  jour  arrive;  les  prin- 
cipaux des  prêtres  l'ont  devancé.  Un  second 
interrogatoire  a  lieu  dans  les  mêmes  formes 
que  le  premier,  et  il  a  les  mêmes  résultats. 
Ainsi,  tout  est  bien  déterminé;  et,  assurés 
de  leur  proie,  ces  hommes  de  sang,  traînant 
Jésus  en  tumulte  par  les  rues  de  Jérusalem, 
le  conduisent  au  prétoire,  chez  le  gouver- 
neur romain.  Celle  marche,  au  milieu  d'un 
peuple  immense,  accouru  de  tout  l'Orient , 
pour  les  fêtes  de  Pâques,  était  un  insigne 
affront  pour  un  homme  tel  que  Jésus.  Un 
prophète,  un  saint,  un  homme  à  miracles, 
celui-là  même  qu'on  avait  vu,  peu  de  jouis 
auparavant,  entrer  en  triomphe  dans  Jéru- 
salem, traîné  maintenant  par  une  horde 
désordonnée  que  conduisent  les  prêtres  et 
les  personnages  les  plus  considérés  de  la 
nation  ;  lié  comme  un  malfaiteur,  pâle,  dé- 
fait, n'ayant  plus  rien  de  grand  que  son 
calme  inaltérable.  Cette  population  ameu- 
tée qui  accourait  de  toutes  paris,  qui  sui- 
vait, qui  se  pressait,  montrant  du  doigt, 
criant,  blasphémant,  s'apiloyant,  insul- 
tant, selon  qu'elle  était  diversement  ani- 
mée; il  y  avait  là  un  ensemble  de  circons- 
tances bien  odieuses  1 

On  se  présente  au  prétoire.  A  cause  de  la 
fête,  il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  d'y  en- 
trer; on  s'arrêta  donc  sur  la  place  publi- 
que, et  pendant  qu'on  y  est  en  expectative, 
le  rassemblementdevientplus  considérable  et 
plus  animé. 

Enfin  le  gouverneur  Pilate  vient  lui-même 
dehors  ;  ii  interroge  Jésus,  et  Jésus  lui  ré- 
pond d'abord  ,  mais  avec  une  brièveté,  une 
réserve,  un  abandon  de  lui-même,  qui  l'é- 
tonne  étrangement.  Assez  habile,  assez  ex- 
périmenté pour  apprécier  d'un  premier 
coup  d'œil  les  hommes  et  les  choses,  Pilate 
vit  à  l'instant  de  quoi  il  s'agissait,  et  n'ayant 
aucun  intérêt  à  faire  périr  un  innocent  ,  il 
résolut  de  tenter  tous  les  moyens  de  sauver 
Jésus.  C'était  une  disposition  que  la  divine 
Providence  avait  ménagée  pour  faire  mieux 
ressortir  et  la  générosité  du  sacrifice  de 
l'Homme-Dieu,  et  l'implacable  animositéde 
ses  ennemis.  Jésus  d'un  seul  mot  eût  pu 
les  confondre  et  se  délivrer  de  leurs  mains; 
et  d'un  autre  côté,  il  leur  fallut,  pour  le 
perdre,  des  prodiges  de  méchanceté. 

D'abord,  sur  un  mot  de  l'un  des  accusa- 
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teurs,  Pilate,  pour  gagnef  du  temps  et  se' 
tirer  d'embarras,  prend  subitement  le  parti 
de  renvoyer  l'affaire  à  Hérode.  C'était  lu 
souverain  de  la  Galilée,  il  se  trouvait  alors 
à  Jérusalem  ,  et  Jésus  ayant  longtemps  ha- 
bité celte  province,  était  naturellement  sou 
justiciable.  II  est  donc  amené  vers  lui.  Ce 
fut  un  nouveau  voyago  plus  pénible  encore 
que  le  premier,  car  on  approchait  du  rai- 
lieu  du  jour,  et  la  foule  et  la  rumeur  allaient 
toujours  croissant. 

Hérode  était  au  milieu  de  sa  cour;  ne 
pensant  qu'au  plaisir.  On  annonça  Jésus, 
cet  homme  célèbre  dont  parlait  toute  la  Ju- 
dée. La  nouvelle  fut  agréable  ;  depuis  long- 
temps, dans  cette  cour,  et  les  flatteurs  et 
leur  idole  étaient  désireux  de  le  voir.  Divin 
Sauveur,  à  quel  degré  d'abaissement  allez- 
vous  être  ici  réduit  I  Le  voilà  ce  Fils  de 
Dieu  qui  entre  comme  un  objet  de  curio- 
sité, dans  une  assemblée  d'hommes  disso- 
lus, déjeunes  libertins,  d'ignorants  incré- 
dules, lous  disposés  à  ne  faire  de  sa  per- 
sonne qu'un  jouet ,  et  de  son  infortune 
qu'une  risée.  -^ 

Le  premier  aspect  y  prêta.  Sur  cette  face 
décolorée  et  couverte  d'opprobre,  il  y  avait 
quelque  chose  de  surnaturel  et  de  divin  ; 
mais  ces  beaux  traits  de  la  vertu  opprimée, 
ne  sauraient  être  aperçus  par  ceux  que 
l'orgueil  éblouit  et  que  fascine  l'ivresse  de 
la  volupté:  on  ne  lit  que  rire.  Le  roi  prend 
la  parole  et  attend  un  miracle.  Jésus  ne  dit 
rien  et  ne  fait  rien.  C'était  bien  là  un  mira- 
cle que  celui  qui  tient  en  ses  mains  les  res- 
sorts £de  l'univers  ,  comparaissant  comme? 
un  criminel  devant  un  petit  roi  de  la  terre, 
donné  en  spectacle  à  sa  cour  ,  loin  de  mani- 
fester sa  puissance  et  de  venger  avec  éclat  sa 
majesté  outragée  ,  n'ouvrît  pas  même  la 
bouche  pour  confondre,  par  sa  sagesse,  la 
folie  de  ces  insensés;  mais  ce  miracle,  per- 
sonne là  ne  sut  le  voir.  On  appela  au  cou* 
traire  folie  celle  divine  sagesse ,  et  c'est 
ainsi  que  depuis,  dans  un  certain  monde, 
on  a  toujours  jugé  le  Christ.  Comme  on  n'a- 
vait voulu  voir  Jésus  que  pour  s'amuser, 
afin  de  ne  rien  perdre,  on  se  moqua  et  on 
se  joua  de  lui  :  Sprevit  et  illusit.  (Luc, 
XXI11,  11.)  Hérode  fil  apporter  une  robe 
blanche  ;  car  l'innocence,  donl  cette  couleur 
est  l'emblème,  n'est  souvent,  aux  yeux  des 
méchants,  qu'une  puérile  simplicité.  Jésus 
n'hésita  point  à  s'en  laisser  revêtir.  Ce  fut 
un  divertissement  tout  neuf  et  des  plus  pi- 
quants, pour  ces  hommes  sans  cœur  et  sans 
raison;  ils  firent  éclater  une  joie  bruyante; 
les  .ennemis  du  Sauveur  s'etforcèreut  d'en 
rire  de  leur  côté;  mais  ils  n'auraient  pas 
voulu  qu'à  cela  seul  eût  été  limitée  leur  ven- 
geance. Hérode  ne  jugea  pas  à  propos  d'en 
faire  davantage  ;  il  ne  prononça  rien,  il 
renvoya  l'accusé  à  Pilate,  comme  s'il  eût 
reconnu  que  c'était  un  insensé  qui  ne  mé- 
ritait que  du  mépris. 

Voilà  donc  ie  Sauveur  des  hommes,  qui, 
pour  la  troisième  fois,  dans  une  même  juur* 
née,  traverse  les  rues  de  la  ville  sainte.  A 
la  vue  de  la  robe  blanche  dont  il  e*t  aHu- 
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blé,  le*  risées  d'un  peuple  ignorant  et  tou- 
jours imitateur  de  ses  maîtres,  alors  même 
qu'il  les  déteste,  et  les  huées  de  ses  enne- 
mis le  précèdent  et  le  suivent  partout.  Jé- 
rusalem 1  Jérusalem  1  c'est  pourtant  là  ton 
Boi  immortel  et  le  Messie  annoncé  par  les 
prophètes!  Quel  étrange  cortège;  quels  in- 
signes de  royauté  1  II  disait  bien  vrai  quand, 
pour  donner  un  signe  auquel  on  pourrait 
Je  reconnaître,  il  s'écriait  :  Heureux  qui  ne 
sera  pas  scandalisé  de  moi,  {Luc.  Vil,  23.) 

Pilate,  voyant  Jésus  ramené  devant  son 
tribunal ,  a  recours  aussitôt è  d'autres  expé- 
dients, toujours  dans  le  dessein  de  le  sous- 
traire à  une  injuste  persécution;  comme  s'il 
eût  eu  besoin  d'autre  expédient  que  d'u- 
ser du  pouvoir  dont  il  élait  investi,  pour  la 
protection  de  l'innocence.  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  des  crimes  du  vulgaire  que 
Jésus  devait  être  victime  expiatrice,  c'était 
aussi  de  la  faiblesse  et  de  la  politique  arti- 
ficieuse des  grands.  Aussi  tous  les  moyens 
auxquels  le  magistrat  eut  recours,  ne  servi- 
rent qu'à  aggraver  le  supplice  de  l'Homme- 
Dieu,  à  multiplier  et  à  varierses  souffrances. 

Nous  n'avons  vu  jusqu'à  présent  que  des 
opprobres;  ici  vont  commencer  les  tour- 
ments. Implorons,  adorons  encore  une  fois 
la  croix ,  avant  d'en  envisager  l'horrible 
scandale.  Otrux  ave. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  magistrat  romain  fait  donc  amener 
Jésus  devant  le  peuple  et  ces  indignes  prê- 
tres conjurés  pour  la  mort  du  juste  ;  et  après 
leur  avoir  dit,  avec  beaucoup  de  modération 
et  do  raison,  que  ni  lui  ni  Hérode ,  malgré 
les  informations  les  plus  exactes,  n'ont  pu 
trouver  en  cet  homme  aucun  sujet  de  con- 
damnation capitale,  il  leur  déclare  qu'il  va 
l'absoudre,  mais  qu'auparavant  eu  égard  à 
leur  plainte,  et  pour  le  rendre  plus  réservé 
à  l'avenir,  il  le  fera  flageller. 

La  proposition  devait  leur  plaire  :  un  homme 
d'honneur  pouvait-il  survivre  à  cet  igno- 
minieux châliment?Mais  cen'élait  pas  assez 
du  déshonneur  et  de  quelques  gouttes  de 
sang,  pour  de  si  implacables  ennemis;  ils 
en  voulaient  à  la  vie,  et  l'on  vil  bien  que  la 
proposition  ne  les  contentait  pas.  Alors  le  gou- 
verneur leur  en  fait  une  seconde  et  celle-ci, 
il  la  crut  très-heureuse.  On  avait  coutume, 
aux  fêtes  de  Pâques,  de  relâcher  un  crimi- 
nel. Il  y  en  avait  un,  en  ce  moment,  dans  les 
[irisons,  qui ,  par  ses  violences  el  par  ses 
meurtres,  avait  porté  l'eirroi  dans  toulo  la 
Judée.  Point  de  doute  qu'à  un  si  dangereux 
scélérat  on  no  préférât  le  plus  inolfensif, 
le  plus  doux,  le  plus  bienfaisant  des  hom- 
mes. Lequel  voulez-vous  que  je  délivre,  dit  donc 
Pilate  à  ce  peuple  assemblé  ue vaut  son  tribu- 
nal :  Uarrabas  ou  Jésus  (Matlh.  XXVII,  17) 
(pardonnez,  ôDieu  1  si  je  rappelle  cette  sa- 
crilège comparaison)  ;  à  ces  mots,  on  aperçut 
dans  la  foule  un  mouvement  de  surprise  et 
d'hésitation. 

Le  juge  entrevoit  une  lueur  d'espérance. 
Il  insiste.  Vous  voulez  donc,  «lit-il,  vous 
voulez  bieu  que  oo  soit  Jésus  qu'on  déli- 


vre?—  En  ce  moment  un  message  vient  l'in- 
terrompre. Sa  femmei  effrayée  par  un  songe 
extraordinaire,  lui  faisait  dire  de  ne  point 
se  mêlerde  ce  qui  regardait  le  Saint.  Pen- 
dant qu'il  se  détourne,  qu'on  l'entretient  et 
qu'il  écoute,  les  meneurs  du  complot,  ha- 
biles et  prompts  à  profiter  de  toutes  les  cir- 
constances, se  glissent  dans  h  foule,  excitent 
les  esprits,  réveillent  les  haines,  font  revi- 
vre les  calomnies,  mettent  enjeu  les  craintes 
superstitieuses  et  le  zèle  aveugle  d'une  mul- 
titude ignorante  el  corrompue,  el  lorsque 
Pilate,  du  haut  de  sa  chaise  curule,  de- 
mande encore,  avec  quelque  confiance, 
lequel  Youlez-vous  que  je  rende  à  la  li- 
berté? les  Juifs  tout  d'une  voix  s'écrient  : 
Défaites-nous  de  celui-ci  et  mettez  en  liberté 
RarabDas.— Quoi  1  reprend  Pilate  déconcerté, 
el  que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  à  Jésus, 
à  votre  roi  ?  —  Nous  n  avons  d'autre  roi 
que  César,  s'écrie-t»on  de  tous  côtés  ;  celui- 
ci  est  digne  de  mort  :  Crucifiez-le;  «  crucifi- 
gatur,»  qu'on  lecrucifie. — Mais  je  ne  vois  pas 
quel  mal  il  a  fait  '?— crucifiez  le,«  crucifigatur 
(Ibid,  23),  »  et  ils  redoublent  leurs  clameurs. 
—  Je  me  lave  les  mains  du  sang  de  cet 
homme  juste;  —  eh  bien  1  que  son  sang  re- 
tombe sur  nous  et  surnos  enfants.  (Ibid.,  25.) 
Vous  frémissez,  chrétiens,  toutes  les  fois 
que  vous  entendez  répéter  celte  affreuse 
imprécation.  Mais  elle  aura  bien  son  ef- 
fet... Malgré  tout,  Pilate  ne  se  rebute 
pas;  et,  revenant  à  sa  première  et  mal- 
heureuse pensée,  soit  qu'il  espérât  empê- 
cher un  mal  extrême  par  un  moindre  mal, 
soit,  comme  le  pense  saint  Augustin  tin 
psal.  LX11I,  2)  qu'une  partie  des  Juifs  lui 
eût  paru  vouloir  se  contenter  de  la  flagel- 
lation de  Jésus,  il  ne  voit  rien  de  mieux  h 
faire  que  de  livrer  l'accusé  à  des  hommes 
barbares,  qui  lui  servaient  d'exécuteurs, 
avec  ordre  de  le  flageller.  Alors  se  passa  la 
scène  la  plus  odieuse  de  tout  ce  drame  la- 
mentable I  Jésus  est  attaché  par  les  deux 
mains  à  une  base  de  colonne;  son  chaste 
corps  est  mis  à  nu;  des  fouets  déchirants, 
agités  avec  fureur  par  des  bras  ^nerveux, 
frappent  à  coups  précipités;  à  chaque  coup 
succède  une  plaie;  le  sang  jaillit  avec  des 
lambeaux  de  chair...  Ah  !  détournons  au 
plus  tôt  les  yeux  de  cet  atroce  spectacle! 
Encore  si  la  férocité  des  bourreaux  ne  s'é- 
tait pas  fait  un  jeu  d'une  si  cruelle  exécu- 
tion. Mais  (ainsi  convenait-il  sans  douie  à 
la  justice  divine,  dont  le  Sauveur  des 
hommes  acquittait  si  généreusement  les  ri- 
goureuses exigences),  quand  ils  furent  las  de 
frapper  leur  victime,  quand  ils  eurent  délié 
Jésus,  ils  le  menèrent  tout  saignant  et  lout 
meurtri  au  milieu  «l'une  cour.  Là,  pour  le 
rassasier  d'opprobre,  comme  s'ils  avaent 
mission  d'accomplir  à  la  lettre  la  prophétie 
d'isaïe,  opprobriis  salurabilur ; ilsappellen!, 
ils  rassemblent  toute  la  cohorte  qui  accourt 
à  grands  cris  comme  à  une  iéto.  Nous  avons 
déjà  vu  le  divin  Maîlre  en  proie  à  la  mali- 
gnité d'une  troupe  do  valets;  ici,  c'est  uno 
auiro  espèce  d'hommes,  non  moins  gros- 
siers mais  plus  sanguinaires,  recrutés  parmi 
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des  peuples  à  demi-sauvages,  endurcis  au 
meurtre,  incapables  du  moindre  sentiment 
de  pitié,  n'éprouvant  pas  de  plaisir  plus  vif 
que  de  voir  couler  et  fumer  le  sang  et  d'en- 
tendre les  cris  aigus  ou  les  soupirs  étouffés 
de  la  douleur.  C'est  à  de  telles  mains  qu'est 
abandonné  l'Agneau  de  Dieu,  et  il  fut  alors 
sans  doule  permis  à  l'enfer  de  les  surexciter 
par  les  inspirations  de  son  exécrable  malice  ; 
car  5  la  cruauté,  ces  hommes  abrutis ,  de- 
venus tout  à  coup  ingénieux,  savent  joindre 
la  dérision  et  le  sarcasme.  Ils  font  asseoir 
au  milieu  d'eux  le  roi  des  Juifs;  ils  lui  jet- 
tent sur  les  épaules  un  vieux  manteau  de 
pourpre  ;  d'un  bois  flexible  et  armé  de  lon- 
gues épines,  ils  tressent  une  couronne,  la 
posent  sur  sa  tête  et  s'efforcent  de  l'y  ajus- 
ter. Les  épines  acérées  se  font  jour  à  tra- 
vers la  peau  et  ressortent  toute  sanglantes 
autour  de  ce  vénérable  front.  —  Ainsi  cou- 
ronné Jésus  baisse  les  yeux,  adore  son  Père, 
f>rie  pour  nous  ,  se  résigne  et  souffre  en  si- 
ence.  —  Il  lui  fallait  un  sceptre  à  ce  roi  d'i- 
gnominie, on  va  chercher  un  roseau,  dont 
on  le  frappe  en  l'insultant,  avant  de  le  met- 
tre entre  ses  mains...  et  quand  il  fut  ainsi 
revêtu  de  tous  les  insignes  de  sa  grandeur, 
quand  il  ne  resta  plus  qu'à  lui  rendre  des 
hommages,  ils  s'en  vinrent  l'un  après  l'au- 
tre fléchir  le  genou  devant  lui,  et  le  saluant 
roi,  couvrir  de  soufflets  et  de  crachats  fé- 
tides, cette  face  qui  fait  la  gloire  et  la  féli- 
cité des  cieux. 

Etat  pitoyable!  et  c'était  bien  aussi  par 
pitié  que  l'aveugle  Pilate  avait  voulu  l'y  ré- 
duire. Quel  cœur,  en  effet,  à  cet  aspect  au- 
rait pu  se  défendre  de  compassion?  Ahl 
mes  frères,  le  demandez-vous?  Eh  bien! 
il  le  présente  aux  ennemis  de  la  vertu  : 
Voilà,  leur  dit-il,  voilà  l'homme  (/oon.,XIX, 
15),  voilà  celui  que  vous  m'avez  livré,  voyez 
l'excès  et  de  son  ignominie  et  de  ses  dou- 
leurs. N'en  est-ce  point  assez?  votre  haine  et 
votre  fureur  ne  sont-elles  pas  enfin  assouvies? 
Mais,  à  la  vue  de  cet  objet,  leur  hameau 
contraire  et  leur  fureur  s'exalte  plus  que 
jamais  :  et  de  toutes  parts  ils  s'écrient  : 
Non,  crucificz-le  ;  nous  voulons  qu'on  le 
crucifie!  Le  juge,  encore  une  fois  trompé 
dans  son  attente,  en  est  consterné  et  dé- 
couragé. Il  revient  alors  à  Jésus,  et  par  un 
nouvel  interrogatoire,  il  tâche  de  l'amener 
à  quelque  concession  ou  à  un  désaveu.  — 
Mais  l'Homme-Dieu,  tout  méconnaissable 
qu'il  est,  lui  fait  bien  voir  par  sa  constance 
et  par  sa  fermeté,  que  sa  grande  âme  n'est 
pas  moins  inaccessible  à  la  crainte,  qu'ello 
a  été  jusqu'alors  invincible  à  la  douleur. 
Quel  contraste!  la  foule  s'ameute,  le  tu- 
multe augmente,  le  peuple  fait  entendre 
des  cris  séditieux  ;  parce  qu'il  leur  plaît  de 
dire  que  Jésus  a  pris  le  titre  de  roi  des 
Juifs,  ils  menacent  le  gouverneur  de  le 
dénoncer  lui-même  au  césar,  s'il  ne  le  fait 
périr;  et  tandis  que  Jésus,  intrépide  dans 
ses  liens,  en  présence  d'un  affreux  sup- 
plice, résiste  avec  générosité  aux  instances 
officieuses  de  Pilate,  Pilate  tremblant  sur 
son  tribunal  au  ra.jl.ieu  des  faisceaux  de  la 


puissance  romaine,  ne  sait  qu'obéira  une 
multitude  égarée  qui  lui  demande  avec 
menace,  au  nom  du  césar,  la  mort  de  Jésus, 

La  sentence  est  donc  prononcée;  un  juge 
inique  par  faiblesse  a  livré  l'innocent  et  le 
juste  à  la  merci  des  impies.  Faites-en  ce 
que  vous  voudrez,  leur  a-t-il  dit  enfin, —  et 
nous  n'avons  que  trop  entendu  ce  qu'ils 
voulaient  en  faire.  La  croix  était  prête.  — 
Bois  jusqu'alors  infâme  et  odieux  !  triom- 
phe :  dès  ce  moment  lu  vas  devenir  l'objet 
des  adorations  et  de  l'amour  du  ciel  et  do 
la  terre  1 

Jésus  est  dépouillé  de  sa  pourpre  ;  on  ar- 
rache brutalement  de  ses  épaules  déchirées 
ce  manteau  grossier  que  le  sang  avait  déjà 
collé  sur  des  plaies  toutes  récentes.  On  le 
couvre  de  son  propre  vêtement,  de  cette 
tunique  modeste  qu'en  des  jours  meilleurs 
sa  mère  avait  faite  pour  lui.  Les  préparatifs 
du  supplice  s'achèvent  en  toute  hâte,  et 
bientôt  le  nouvel  Isaac,  courbant  la  tête 
sous  la  main  cachée  de  son  Père,  s'achemine 
vers  la  montagne,  portant  le  bois  sur  lequel 
il  va  tout  consommer.  Chrétiens,  soyez  at- 
tentifs ;  Jésus  va  monter  au  Calvaire. 

Sans  forces,  épuisé  de  sang,  accablé  de 
besoin,  de  lassitude  et  de  douleurs,  il  flé- 
chit, dès  le  premier  pas,  sous  le  poids  de  la 
croix  qui  presse  son  épaule  meurlrio  et 
blessée.  Malgré  d'impuissants  efforts,  il 
s'affaisse,  ii  chancelle  et  il  tombe.  De  bru- 
tales mains  le  relèvent,  s'ils  daignent  au 
moins  l'aider  de  leurs  mains.  Presque  aussi- 
tôt il  fléchit  encore  sur  ses  genoux  trem- 
blants et  affaiblis  et  il  tombe;  on  n'est  pas 
encore  cependant  horsdes  ruesde  Jérusalem. 
Un  dernier  effort,  ô  mon  Sauveur  I  mais  c'en 
est  fait,  la  nature  humaine  succombe  sous 
Je  fardeau  que  la  croix  lui  impose.  Jésus  se 
relève  péniblement  et  il  ne  peut  plus  que 
traîner  l'instrument  de  son  .supplice.  Il  fait 
quelques  pas  encore  et  une  troisième  fois  il 
tombe.  On  reconnaît  enfin  son  extrême  fai- 
blesse et  son  impuissance.  Puisqu'il  ne 
peut  pas  porter  sa  croix,  on  la  fera  porter 
après  lui.  Oh  !  qui  sera  cet  heureux  mortel  ! 
c'est  au  premier  venu  qu'on  >'adresse.  Ainsi 
devions-nous  appremlre  que  cette  croix 
sur  laquelle  Jésus  allait  être  cloué,  n'était 
pas  la  sienne,  mais  celle  de  l'humanité  tout 
entière.  Il  fallut  d'abord  contraindre  cet 
homme;  mais,  dès  qu'il  eut  éprouvé,  ce 
pieux  Cyrénéen,  combien  il  est  doux  de 
porter  après  Je  jus  la  croix  de  Jésus,  il  bénit 
le  sort  que  lui  avait  réservé  le  ciel.  Fil  les  de  Jé- 
rusalem,c'estalorsaussi  que  vous  témoignâ- 
tes à  votre  Maître  votre  sincère  attachement 
et  votre  compassion.  Vous  pleuriez  et  il  vit 
vos  larmes;  vous  pleuriez  sur  lui  et  il  vous 
dit  de  pleurer  sur  vous  :  nolite,  etc.  A  cette 
parole  vous  reconnûtes  le  bon  Pasteur  qui, 
insensible  à  ses  propres  maux,  no  s'inquiè.e 
que  de  ses  brebis  pour  lesquelles  il  va  main- 
tenant sacrifier  sa  vie.  [Nolite  (1ère  super  me, 
sed  super  vos  ipsas  flete.  «  Ne  pleurez  pas  sur 
moi,  pleurez  sur  vous-mêmes.  »  [Luc.,  XXIII, 
28.)  Qu'il  est  donc  à  plaindre  leur  sort  1  Car, 
quel  est  lo  60rt  de  Jésus?  Vous  avez  vu  tjut 
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ro  qu'il  a  souffert  jusqu'à  ce  moment.  Il 
arrive  au  haut  du  Calvaire,  portez-y  vos  re- 
gards el  voyez  ce  qu'il  va  subir  encore  de 
tourments  inexprimables. 

Etendue  sit  la  terre,  la  croix  est  prêle  à 
le  recevoir.  Bon  Jésus  1  quel  affreux  mo- 
ment 1  on  le  dépouille  pour  la  quatrième  fois 
avec  rudesse,  et  toutes  ses  plaies  se  rou- 
vrent; sa  lête  et  sa  face  sont  meurtries  et 
souillées:  son  corps  est  tout  ensanglanté  ; 
son  épuisement  est  extrême.  Pour  soutenir 
ses  forces  défaillantes  et  en  même  temps 
pour  lui  troubler  l'esprit,  on  lui  offre  un 
breuvage  de  myrrhe,  dans  lequel  ses  bour- 
reaux avaient  mêlé  du  fiel  :  Jésus  voulant 
mourir  on  homme,  avec  toute  sa  raison, 
goûta  le  breuvage  pour  souffrir;  mais  il  re- 
fusa de  l'épuiser,  pour  ne  pas  éviter  de 
sentir  ses  souffrances.  Alors,  réunissant 
tout  ce  qui  lui  reste  de  forces,  il  s'approche 
de  la  croix,  il  s'agenouille, il  se  couche;  et, 
comme  un  agneau  qui  tend  la  gorge  au 
couteau  qui  va  l'immoler,  il  s'étend  paisi- 
blement sur  le  bois  fatal,  offrant  sa  vie  à  son 
Père  et  abandonnant  son  corps  à  la  fureur 
des  impies.  Ils  le  saisissent  avec  un  féroce 
empressement,  tirent  ses  membres  avec 
effort  et  les  distendent,  et  aussitôt  dans  ses 
pieds  bénis  et  dans  ses  mains  innocentes  ils 
enfoncent  à  coups  redoublés  d'énormes 
elous.  Les  bruyants  marteaux  retentissent 
SU  loin  dans  la  montagne.  Vous  les  enten- 
dîtes, ô  Marie,  et  ces  coups  affreux  per- 
çaient et  déchiraient  votre  cœur  maternel. 
Les  plus  impitoyables  frémissent,  et  la 
compassion  attendrit  tous  ceux  que  les  re- 
mords n'oppressent  pas.  Un  morne  silence 
a  succédé  aux  clameurs  confuses.  Attentif, 
immobile,  palpitant  d'une  secrète  horreur, 
tout  ce  peuple  aliend  l'instant  décisif,  le 
moment  où  !a  croix,  portant  la  victime,  va 

se  dresser  sur    la  montagne Enfin  elle 

apparaît,  elle  est  levée,  et  la  voilà  entre  le 

ciel  et  la  terre Croix  divine,  espoir  du 

monde,  je  le  salue  l  Anges  du  ciel,  descen- 
dez, venez  entourer  de  votre  amour  et  de 
toutes  les  splendeurs  de  la  gloire  céieste  ce 
mystère  adorable  que  des  aveugles,  que  des 
ingrats  vont  si  indignement  méconnaître  et 
outrag*  r. 

Une  inscription  frappe  tous  les  yeux  : 
elle  s'adresse  à  tous  les  peuples,  car  elle 
est  écrite  dans  les  trois  langues  que  parlait 
alors  le  genre  humain.  Elle  signifie  :  Jésu& 
de  Nazareth,  Moi  des  Juifs.  C'est  ici  son 
trône  ;  il  a  les  bras  étendus  de  l'Orient  à 
l'Occident,  en  signe  de  protection  elde  do- 
mination universelles  ;  pour  toute  cou- 
reanc des- épines  pcrcenleû>usanglanlentson 
front;  pour  largesses,  il  donne  sou  sang 
qui  ruisselle  do  ses  mains;  il  proclame 
les  droits  et  le  litre  de  son  empire.  C  est  le 
règne  do  la  miséricorde.  —  Mon  Père  ! 
pardonnez -leur  ;  ils  ne  surent  ce  qu'ils 
font  !  (Luc,  XX11I,  31.) 

Mais  eux,  dès  qu'ils  Je  voient  paraître, 
ils  foui  éclater  une  joie  frénétique,  c'était 
la  joie  do  la  vengeance  satisfaite.  Tandis 
«jje  les  cxécuteuis  av.ides  d'un  butin  si  bien 


acquis,  tirent  au  sort,  pour  se  les  partager, 
les  dépouilles  du  crucifié,  on  applaudit,  on 
se  félicite,  on  s'écrie,  on  insulte,  on  blas- 
phème :  Toi,  qui  sauvais  les  antres,  disaient 
ces  furieux,  sauve-toi  donc  toi-même  !  des- 
cends de  la  croix,  si  tu  es  le  Christ  L... 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  parce  qu'il  était 
le  Christ,  et  parce  qu'il  sauvait  les  autres, 
qu'il  ne  se  sauvait  pas  lui-même  et  demeu- 
rait sur  la  croix.  Ah  !  loin  de  chercher  à  en 
descendre,  il  y  prolongea  durant  trois  heu- 
res une  cruelle  agonie,  el  ce  fui  là  que, 
suspendu  à  des  clous,  perdant  le  reste  de  son 
sang,  il  consomma  dans  d'inlolérablesdou- 
leurs,  le  grand  œuvre  de  notre  rédemp- 
tion. 

Il  pardonna  à  un  pécheur  qui  confessait 
son  crime  ;  il  recommanda  sa  mère  désolée 
à  son  disciple  bien-aimé  ;  il  accomplit,  en 
s'abreuvant  de  vinaigre,  la  dernière  lettre 
des  prophéties,  et  dès  qu'il  put  dire  en  vé- 
rité, tout  est  consomme'  (Joan.,  XIX,  30), 
sortant  alors  de  la  vie,  au  moment  précis 
qu'il  le  voulait,  il  s'écria  d'une  voix  surhu- 
maine :  Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre 
vos  mains  (Luc,  XX11I,  46],  et,  baissant  la 
tête,  il  expira  1 

En  ce  moment  suprême,  le  plus  imposant, 
le  plus  mémorable  qui  fut  jamais,  l'uni- 
vers entier  s'émut,  la  terre  trembla  elle  so- 
it il  lui  refusa  quelques  instantssa  lumière, 
les  coupables  enfants  d'Adam,  plongés  tout 
à  coup  dans  les  ténèbres,  pâlirent  d'effroi,- 
et  de  livides  fantômes,  sortant  des  tom- 
beaux, poursuivirent  le  juif  déicide,  qui  se 
hâtait  en  vain  d'aller  cacher  au  fond  de  sa 
demeure  sa  consternation,  sa  stupeur  et 
ses  remords. 

Peu  de  temps  après,  la  lance  d'un  soldat 
perçait  ce  cœur  qui  avait  tant  aimé  jusqu'à 
la  fin,  et  on  entendit  par  les  rues  de  Jéru- 
salem, les  témoins  désintéressés  de  cette 
exécution  sanglante,  répéter  en  se  frappant 
la  poitrine  :  celui-là  était  vraiment  le  Fils 
de  Dieu.  [Mallh.,  XXVII,  54.) 

Mais  vous,  chrétiens,  quel  est  mainte- 
nant le  sentiment  de  votre  cœur.  Il  est 
expiré  votre  Sauveur  et  votre  bon  Maître. 
Vous  avez  assisté  à  toutes  les  scènes  de  sa 
douloureuse  passion;  vous  avez  entendu 
son  dernier  soupir,  le  témoignage  de  vos 
yeux  a  seul  manqué  à  ce  spectacle  déchi- 
rant. 

Eh  bien  1  voici  son  image  sur  celte  croix; 
voici  comme  élait  son  corps  sanglant  et 
inanimé.  Voyez-le,  considérez,  attachez 
sur  lui  vos  regards;  quoique  tous  lesjours, 
il  soit  sous  vos  yeux,  vous  ne  l'avez  fias 
encore  assez  vu,  vous  n'avez  pas  compté  les 
plaies,  vous  n'a  vez  pas  compté  les  coups,  dont 
ce  corps,  tout  rendu  qu'il  a  été  à  la  vie,  porte 
encore  les  marques  profondes  :  Altrilus  est. 
Jésus  a  été  frappé  ,  meurtri  ,  crucifié  ; 
la  première  parole  du  prophète  n'a  été 
que  trop  littéralement  accomplie  '  Al- 
trilus est.  Mais  rappelez  maintenant  ce  que 
l'esprit  de  Dieu  lui  a  ordonné  de  vous  Uir« 
ensuite  :  Propter  scelera  vestra  ;  tout  cela 
s'est  fait  à  cause  de  vos  péchés  ;.  toute  CUtle 
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indignation   qui   s'est  soulevée  dans  votre 
cœur    contre   les    bourreaux  de  Jésus ,    lo 
prophète  vous    avertit   que    vous    devez  la 
tourner  contre  vous-mêmes.  Ce  corps  san- 
glant,   je    pourrais  de  sa  part  lo   porter  au 
milieu  de  vous,  et  l'exposant  à  vos  regards 
comme  s'il  était  palpitant  encore,  vousdire 
à  tous  :  voilà  votre  ouvrage,  Atlritus  est  pro- 
ptcr peccata  nostra.  l\  a  été  brisé  et  meurtri, 
mais  ce  sont  nos  péchés  qui   ont  réitéré  les 
coups!    Ah  1    chrétiens,   que    celle  pensée, 
que  cette  accusation  est  grave  1  mais  à  quel 
point  esi-elle    l'ondée,   à   quel    point   |  èse- 
t-elle  sur  tous  et  sur  chacun  en  particulier; 
voilà  maintenant  ce  qu'il  nous  faut  exami- 
ner et  approfondir,  et  jamais,  j'ose  le  dire, 
vous   n'avez   eu   à  discuter  et  à  méditer  un 
sujet  du  plus  haut  intérêt,  car  indépendam- 
ment de  la  qualité  du  fait,    les   conséquen- 
ces en  sont  immenses    pour   notre   piété  et 
pour   notre    salut.    Croix   sainte,    qui    t'es 
abreuvée  en  ce  jour,    avec    horreur,  de  ce 
sang  dont  on  nous  accuse,  nous  t'implorons 
encore    à  genoux  ;  éclaire  et    touche  nos 
cœurs.  0  crux,  ave. 

Non,  M.  F.,  cette  croix  sainte,  sur  laquelle 
vous  contemplez  l'image  de  Jésus  expirant, 
ne  saurait  frapper  vos  yeux  sans  vous  ins- 

f)irer  à  la  fois  une  vive  crainte  et  une  dou- 
eur  a-mère...  Vous  êtes  tous  des  pécheurs, 
et  quelques-uns  peut-être  de  grands  pé- 
cheurs. Le  ciel  et  la  terre  en  sont  les  lé- 
moins  et  votre  conscience  l'avoue.  Eh  bien  I 
autant  que  vous  avez  péché,  ne  serait-ce 
qu'une  fois,  oui,  yous  pouvez  dire  en  vé- 
rité, à  la  vue  de  Jésus  en  croix  :  voilà  mon 
œuvre,  voilà  ma  victime. 

Jésus  est  mort  sur  la  croix  pour  expier  !e 
péché,  vous  le  savez  et  vous  le  croyez.  Pour 
expier  convenablement  le  péché,  il  ne  fal- 
lait rien  moins  que  la  mort  de  Jésus,  et  le 
péché  de  l'homme  qui  offense  Dieu  infini- 
ment, ne  pouvait  être  équivalemment  com- 
pensé que  par  une  réparation  infiniment 
méritoire  d'un  homme  qui  fui  Dieu;  vous 
le  savez  encore  et  vous  le  comprenez.  Mais 
ce  que  peut-être  vous  ne  savez  pas  assez 
bien; ce  qu'au  moins  vous  ne  sauriez  ja- 
mais, de  toute  la  vie,  trop  souvent  médiier, 
c'est  que  ce  péché  de  l'homme,  ce  péché 
pour  lequehvous  voyez  ici  Jésus  en  croix, 
ce  péché,  c'est  le  vôtre;  c'est  le  péché  que 
vous  avez  commis;  et  quand  il  n'y  aurait 
au  monde  d'autre  pécheur  que  vous  ,  et 
quand  il  ne  se  serait  fait  sur  la  terre  d'autre 
péché  que  celui  dont  vous  vous  êtes  rendu 
coupable,  je  suis  fondé  sur  le  sentiment  de. 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  et  de  plus 
respectable  dans  l'Eglise,  en  vous  affirmant 
que  pour  effacer  ce  seul  péché,  l'Homme- 
Dicu  aurait  donné  son  sang  et  sa  vie. 

Ce  qu'il  faut  entin  que  vous  sachiez  bien, 
M.  F.,  ce  qui  a  peut-être  échappé  à  votre 
attention  ou  à  votre  mémoire,  c'est  la  haute 
raison  pourquoi  le  Sauveur  a  voulu  mar- 
cher à  la  mort  par  la  voie  de  tant  de  tour- 
ments ;  pourquoi,  puisqu'il  lui  suffisait  de 
mourir,  et  même,  à  la  rigueur,  de  souffrir, 
îl  a  évité  tout  autre  genre  de  mort,  pour  en 


choisir    un    qui    se    compliquât    de    tant 
d'affreuses   circonstances?  pourquoi   enfin, 
il  avait  attaché  à   toutes  ces    circonstances 
une   importance  si   grande,  que  plusieurs 
siècles  avant   l'événement,   il    les  avait  fait 
prédire  par  ses  prophètes?  Celte  haute  rai- 
son, je  vais  vous  la  dire  :  le  divin  Jésus  vou- 
lait réparer  connue  en   détail   et  sous  tous 
leurs  rapports   les    innombrables  outrages 
que  le  péché  fails  à  Dieu.  A  l'exaltation  in- 
sensée  de    notre    orgueil,  il  a  opposé  les 
abaissements    profonds    et   volontaires  de 
ses  humiliations;     son    dénûment  absolu, 
son  délaissement  ont  expié  nos  convoitises 
déréglées  des  biens  de  la   terre.  Sa  tristesse 
a  payé  pour  nos  folles  joies  ;  son  obéissance 
pour  notre  indocilité;  sa  patience  pour  nos 
colères;  ses  inénarrables  douleurs  ont  été 
le  châtiment    de  nos  coupables  voluptés. 
Ainsi  toutes  les  circonstances  de  cette  pas-* 
sion  déplorable  que  je  viens  de  vous  rappe- 
ler et  celles    que  je    n'ai  pu  vous  dire,   cet- 
abattement  et  cesdéfaillances,  ces  angoisses 
et  cette  agonie ,  ces  déchirements  de  cœur , 
l'opprobre  de  tant  d'injures,  de  calomnies, 
d'outrages  ;   ces   traitements   indignes,  ces 
jugements  iniques ,  ces   tourments  inouïs, 
cet  acharnement  de   la    haine,  ces  derniers 
coups  qui  consomment  l'immolation  ;  teut 
ce  que  Jésus  a  souffert  alors  dans  sa  nature 
humaine  n'a  fait  que  répondre  exactement 
à  tous  les  degrés  et  à  toutes  les  nuances  do 
la  malice  du  péché,  c'est-à-dire,  ne  l'oubliez 
pas,  de  votre  péché  ;à  tout  ce  que  la  majesté 
et    la    sainteté   de  Dieu    pouvait   et   devait 
souffrir  de  la  part  des  pécheurs,  c'est-à-dire, 
je  le  répète,    de  votre  part;  de   telle  sorte 
que  toutes  les  peines  que  Jésus  a  éprouvées 
si  douloureusement,  dans  son  âme  et  dans 
son  corps,   on  peut  les  attribuer  non-seule- 
ment en  général  au  péché,  mais  en  particu- 
lier, toute  proportion  gardée,à.chaque  péché, 
à  chaque  pécheur,   c'est-à-dire,  chrétiens, 
encore  une  fois   (pour   que   cela  demeure 
gravé  ineffaçablement  dans  la  mémoire  de 
votre  cœur),"  à  votre  péché  et  à  vous. 

Mais  quoi,  cela  est-il  possible,  dira 
quelqu'un  peut-être,  moi,  j'ai  prononcé 
l'arrêt  de  mort  de  Jésus,  j'ai  frappé  Jésus, 
j'ai  trahi  Jésus?  Ah  1  Seigneur,  jamais  je 
n'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir;  ou  entin,  si 
je  l'ai  fait,  c'était  bien  sans  le  vouloir  et  sans 
vous  connaître...  Hélas  1  mon  frère,  ce  sont 
précisément  les  mêmes  paroles  que  lo  Fils 
de  Dieu  met  dans  la  bouche  des  impies, 
quand  ils  comparaîtront,  à  la  fin  des  jours, 
devant  son  tribunal  suprême.  Où  est-ce 
donc,  Seigneur,  que  nous  vous  avons  vu  ? 
Or,  en  seront-ils  moins  condamnés?  Jugez- 
en  vous-même:  Quand  ce  malheureux  qui 
osa  porter  sa  main  sacrilège  sur  la  face  du 
Sauveur  ;  quand  cet  insolent  satellite  a  com- 
paru devant  lui  (car  il  a  bien  fallu,  comme 
il  le  faudra  pour  nous  tous,  que  cet  homiue, 
après  sa  mort,  comparût  devant  le  Seigneur 
Jésus);  dans  ce  moment  de  surprise  et 
d'effroi,  je  vous  lo  demande,  a-i-il  bien  pu 
avoir  la  pensée  de  nier  qu'il  eût  frappé  Jé- 
sus, parce  qu'alors  qu'il  le  souffletait,  il  no 
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le  connaissait  pas.  La  main  qui  avait  frappé 
en  était-elle  moins  la  sienne?  La  face  qu'il 
avait  meurtrie,  en  était-elle  moins  cette 
môme  face  qu'il  voit  maintenant  rayonner 
d'un  éclat  foudroyant  ?...  Il  ne  le  connais- 
sait pas!...  Vous  ne  saviez  pas!...  Mais  s'il 
eût  voulu  ouvrir  les  yeux,  lui  et  tous  ses 
complices,  s'ils  ne  se  fussent  pas  aveuglés 
et  étourdis,  comme  vous  vous  êtes  aveuglés, 
pécheurs,  et  étourdis  vous-mêmes,  vous  et 
pus  n'auriez-vous  pas  vu  les  conséquences 
de  vos  actes  ?  Ils  furent  inexcusables  et  vous 
ne  l'êtes  pas  moins  qu'eux.  Ils  dirent  :  c'est 
un  homme  qui  nous  importune,  il  faut  nous 
en  délivrer;  et  vous  avez  dit  :  c'est  une 
passion  qui  me  tourmente,  i!  faut  que  je 
me  satisfasse;  c'est  une  loi  qui  me  gêne,  il 
faut  que  je  m'en  affranchisse...  Ils  cruci- 
fièrent le  Fils  de  Dieu,  et  vous,  pécheurs, 
vous  l'avez  crucifié  de  nouveau. 

Oui!  vous  avez  de  nouveau  crucifié  Jésus- 
Christ.  Je  ne  dis  rien  de  trop  et  ce  n'est  pas 
un  mot  que  j'invente  ;  c'est  le  langage 
même  que  l'Esprit  de  Dieu  a  suggéré  à 
l'apôtre  saint  Paul  :  Rursum  crucifigentes 
dit-il,  in  semetipsis  Filium  Dci  :  x  Ils  cruci- 
fient de  nouveau  (les  pécheurs)  Jésus  Christ 
en  eux-mêmes  :  »  in  semetipsis.  (Flebr.,  VI,  6.) 
Ne  me  demandez  donc  plus,  hélas  !  où  vous 
avez  pu  le  voir  et  le  prendre,  ce  Jésus,  pour 
rattacher  à  la  croix.  Ah  !  vous  n'avez  pas 
eu  besoin,  vous,  d'aller  le  chercher  au  mont 
des  Olives.  Il  ne  vous  a  fallu  ni  complot  ni 
une  troupe  de  gens  armés.  Jésus  était 
dans  vous-même;  il  était  venu  s'unir  à 
votre  âme,  pour  en  être  la  vie,  le  salut  et 
la  gloire;  quand  vous  avez  reçu  le  saint  ca- 
ractère du  baptême,  il  élait  venu  s'unir  à 
votre  corps  comme  un  pain  vivifiant;  quand 
vous  avez  participé  au  sacrement  de  l'eu- 
charistie, vous  avez  été  comme  transformé 
<'n  Jésus-Christ  lui-même,  vous  avez  pu 
dire  :  Le  Christ  vit  en  moi,  «  vivii  in  me  Chri- 
stus.  »  {Galat.,  Il,  20.)  Son  cœur  fait  battre 
mon  cœur;  il  est  la  vie  de  ma  vie.  —  Mais 
vous  avez  péché  ;  celte  âme  où  résidait 
Jésus  -  Christ ,  cette  âme  transformée  en 
Jésus-Christ,  vous  l'avez  livrée  à  ses  enne- 
mis, en  vous  abandonnant  à  ses  passions  ; 
vous  avez  livré  Jésus-Christ  lui-même  ;  il  est 
mort,  dans  votre  âme,  ce  Verbe  incarné 
autant  qu'il  a  dépendu  do  vous,  \\  y  est 
mort  une  seconde  fois,  rursum,  plusieurs 
l'ois,  autant  de  fois  que  vous  avez  réitéré 
vos  pèches;  il  y  est  mort  de  la  même  ma- 
nière, abandonné,  humilié,  conspué,  mé- 
prisé; il  y  a  éié  tourmenté  plus  longtemps 
peut-être  et  plus  cruellement  que  sur  la 
croix;  il  a  donc  été  crucifié  enfin,  dans 
votre  cœur  et  do  vos  propres  mains,  car  vous 
n'avez  rien  fait  en  péchant  que  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  laite  ;  Crucifigentes  in 
semetipsis. 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai,  chrétiens,  et 
nous  ne  saurions  en  douter  sans  renier  notre 
foi  :  je  suis  environné,  dans  celte  chaire,  des 
auteurs  mêmes  des  iQuffrances  et  do  la 
mort  du  Fils  de  Dieu  —que  devons-nous  en 
penser,  et  qu'ajlons - nous    en    conclure? 


Quelque  effrayante  que  soit  cette  vérité, 
je  ne  remplirais  pas  le  devoir  de  mon  mi- 
nistère, si  je  ne  vous  en  révélais, les  iné- 
vitables conséquences,  si  je  n'en  faisais 
à  tous  et  à  chacun  la  trop  juste  applica- 
tion. 

Oui,  chrétiens    indifférents   et   dissipés, 
qui  ne  veillez  ni  ne  priez,  entourés,  assaillis 
que  vous  êtes  sans  cesse  des  ennemis  de 
votre  salut;  vous  qui   dormez   tranquille- 
ment dans'  votre  péché  et  vous  laissez  aller, 
sans  aucun  souci,  sur  la  pente  qui  mène  à 
la    perdition,   tandis  que   Jésus   vous  ap- 
pelle, qu'il  vous  cherche,  qu'il   vous  solli- 
cite, qu'il  intercède  et  soulfre  pour  vous; 
c'est  vous  que  représentaient  ces  amis  in- 
fidèles qui,  en    l'abandonnant  au  commen- 
cement de  ses  épreuves,  ont  déchiré  son  cœur 
par  leur  ingratitude  et   leur  aveuglement 
inexcusable.  Chrétiens  équivoques  et  sans 
sincérité,  qui  abusez  peut-être  des  saints 
mystères  autant  que  vous  en  usez  ;  vous  qui 
ne  craignez  pas  de  faire  descendre  dans  un 
cœur  affectionné  sciemment   au   péché  le 
Dieu  que  le  péché  a  crucifié;  et  vous  aussi 
qui  oseriez  bien  vous  servir  du  Saint  des 
saints,  pour  gagner  la  faveur  des  hommes, 
pour  mieux  dissimuler  à  leurs  yeux,  vos 
désordres?  secrets,     c'est    vous    qui  avez 
trahi  et  qui  trahissez  Jésus  par  un  perfide 
baiser.   Disciple    pusillanime    et  bien   in- 
digne du  meilleur  et  du   plus  grand   des 
maîtres,  vous  qui,  par  la  crainte  d'une  rail- 
lerie vaine,  avez   une  fois  ou  tant  de  fois 
rougi  de  sa  doctrine  et  de  son  nom,  devant 
des  hommes  frivoles,    des    enfants    peut- 
être,  c'est  vous  qui  avez  affligé  son  cœur, 
par  ces  indignes  reniements,  plus  que  les 
méchants    par  leurs  plus  sanglants  outra- 
ges. Faux  pénitents  qui,   après  avoir  mul- 
tiplié peut-être  vos  péchés  au-delà  du  nom- 
bre de  vos  jours,  n'en  avez  encore  offert  à 
Dieu  aucune  juste  satisfaction;  imitateurs 
de  ces   pharisiens  aveugles,   qui  ne   net- 
toyaient que   les  dehors  de  la  coupe;  pé- 
cheurs mal  convertis  qui  ne  voulez  vivre 
que  pour  jouir,   tandis  que  Dieu   ne   vous 
laisse  la  vie  que  pour  acquitter,  par  la  pénn 
tence,   la    dette   de  vos  péchés,  c'est  vous 
qui    êtes    ce  juge    indigne  et    punissable 
qui  après  avoir  condamné  Jésus,  so  croyait 
pur  de  son  sang  pour  s'être  lavé  les   mains! 
FI  vous  qui  n'avez  pas  compris  encore  quo 
la  profession  de  chrétien  est  incompatible 
avec  la  recherche  du  plaisir,  avec  la  déles- 
talion  do  la    volupté;    vous   qui   ne  savez 
rien  refusera  vos  désirs  sensuels  ;  malheu- 
reux  jeune   homme,  l'esclave   aujourd'hui 
peut-être,  bientôt  la  victime  de  la  plus  hon- 
teuse des   passions,    n'est-ce  pas  vous  qui 
avez  armé  d'un  fouet  cruel  les  mains  qui 
ont  ensanglanté  la  chair  virginale  de  Jésus? 
Ah  1  qui  quo  vous  soyez,  pécheurs  de  tout 
genre,  qui  persévérez  avec  obstination  dans 
le   péché  ;    vous   tous   qui    ne   voulez  pas 
renoncer  a  volro   péché;   c'est  vous  enfin, 
oui,  c'est  vous,  qui  a  la  vue  de   Jésus  cou- 
ronné d'épines,  avez  proféré  ces  motssangui* 
Dairei  :  Otcz-le,   ôtez-le,   crucifiri-le...  Mais 
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c'est  ton  Seigneur,  mais  c'est  ton  Dieu, 
vous  a  dit  en  ce  moment  ce  juge  toujours 
équitable,  souvent  trop  faible,  que  vous 
portez  en  vous-même.  Crucifierai-je  ton 
Seigneur  et  Ion  Maître?  —  Je  ne  connais  d'au- 
tre maître  ni  d'autre  Dieu  que  mon  plaisir 
ft  ma  passion.  —  Que  faut-il  donc  faire  de 
Jésus?  —  Otez  le  de  devant  mes  yeux,  qu'on 
ne  meparle  plusde  Jésus  ;  qu'il  ne  revienne 
plus5*  ma  pensée,  crucifiez-le  si  vous  voulez: 
Crucifigatur.  N'est-ce  point  vrai,  chrétiens; 
n'est-ce  point  la,  sinon  dans  les  mêmes 
termes,  au  moins  équivalemment,  le  langage 
qu*on  adroi',  par  sa  conduite,  de  prêter  au 
pécheur  obstiné? 

Ah  I  s'il' était  ici  une  de  ces  âmes  malheu- 
reuses et  criminelles;  s'il  y  avait  parmi 
vous,  je  ne  suppose  pas  un  de  ces  pécheurs 
endurcis  et  incorrigibles  qui  ont  scellé  par 
l'incrédulité  la  damnable  résolution  de  ne 
pas  se  convertira  Dieu,  mais  je  dirai  seule- 
ment un  cœur  indécis  entre  le  vico  et  la 
terlu,  un  cœur  habituellement  inconstant, 
qui  se  donne  au  bien  et  au  mal  selon  les 
circonstances,  un  cœur  où  la  promesse 
de  ne  plus  offenser  Dieu  volontairement 
ne  lût  pas  sincère  et  sans  retour.  Ah!  je 
lui  révélerais  en  ce  moment  toute  la 
noirceur  de  son  iniquité,  toute  la  folie  de 
son  imprudence,  toute  l'horreur  du  danger 
dont  il  est  menacé,  je  lui  dirais  :  voilà  ton 
Dieu  !  il  a  été  crucifié,  com-me  tu  vois  ; 
mais  le  péché  que  lu  veux  faire  vivre,  le 
péché  que  lu  es  encore  disposé  à  commettre 
va  le  crucifier  de  nouveau,  et  tu  le  saisi 
comme  le  juge  autrefois  aux  Juifs  déicides 
je  le  présente  à  tes  yeux  :  Ecce  homo. 
tJoan.,  XIX,[  5.)  Voilà  le  Dieu  fait  homme 
(on  montre  un  crucifix  suspendu  à  côté  de 
la  chaire),  n'en  détourne  pas  les  regards; 
ose,  ose  fixer  cette  image  si  attendrissante 
pour  tous  les  bons  cœurs.  Il  n'est  pas  seule- 
ment couronné  d'épines  ton  Sauveur  et  ton 
Maître,  ni  revêtu  de  la  pourpre  d'ignomi- 
nie ;  il  est  dépouillé,  étendu  sur  une  croix, 
les  mains  percées  et  le  côté  ouvert.  Je  ne 
dis  plus  seulement  :  Voilà  l'homme;  je  vous 
dis  à  tous,  chrétiens,  voilà  votre  Dieu.  Le 
reconnaissez-vous  pour  votre  Dieu  ?  Que 
voulez-vous  donc  qu'il  soit  fait  à  votre 
Dieu  incarné  pour  vous  ?  Voulez-vous  qu'il 
vive  dans  votre  cœur  ou  voulez-vous  qu'il 
y  meure?  —  Ah  !  mes  frères,  si  un  ennemi 
se  jetait  à  vos  genoux;  s'il  les  embrassait 
et  les  baignait  de  ses  larmes,  vous  n'auriez 
rien  à  lui  refuser...  Voilà  votre  Sauveur, 
voilà  Jésus,  le  plus  tendre,  le  plus  fidèle,  le 
plus  généreux  de  vos  amis...  Ce  ne  sont  pas 
seulement  des  pleurs  qu'il  verse,  c'est  tout 
son  sang.  Il  ne  se  met  pas  à  vos  genoux, 
il  s'est  fait  clouer  sur  une  croix  ;  et  c'est  de 
là  qu'empruntant  la  voix  suppliante  de  son 
ministre,  il  vous  fait  entendre,  comme  au- 
trefois à  ses  ennemis,  que  la  sentence  de 
sa  vie  ou  de  sa  mort  est  en  votre  pouvoir, 
et  d'une  vie  qui  lui  est  plus  chère  que  celle 
qu'il  a  une  fois  perdue  ,  et  d'une  mari  qu'il 
abhor.re  plus  que  le  supplice  qu'il  a  une  fois 
euduré.  —Voulez  vous  encore  pécher?  Ne  di- 


tes-vous point  avec  sincérité  :  Jamais,  non 
jamais!  Consepvez-vous  dans  une  arrière- 
pensée,  dans  un  repli  secret  de  votre  cœnr, 
le  désir  formé,  le  dessein  arrêté  de  vous 
abandonner  encore  aux  funestes  et  fausses 
douceurs  d'une  criminelle  passion?...  N'eu 
douiez  point.  Vous  l'avez  dit,  vous  le  dites 
dans  votre  conscience  :  Que  Jésus  meure! 
que  Jésus  meure  et  qu'il  soit  crucifié  1  Peul- 
être  en  ce  moment  et  ma  parole  et  son  as- 
pect vous  importunent.  Vous  en  détournez 
vos  yeux  et  votre  pensée,  et  vous  ne  venez 
plus  entendre  qu'un  vain  bruit.  Vous  armez 
peut-être  avec  elfort  contre  votre  conscience 
et  mon  Jésus  toutes  les  erreurs  de  votre  es- 
prit, toutes  les  illusions  île  votre  malheu- 
reux cœur.  Aussi  bien  pourrait-il  s'écrier, 
ce  pécheur  déterminé  au  mal,  aussi  bien 
pourrait-il  dire  avec  cette  multitude  fu- 
rieuse d'impies,  de  scélérats,  d'hvpocriles  et 
de  libertins  :  Toile,  toile  (  Ibid:,  15), 
Olez-le  donc,  ôlez-le  de  devant  mes  yeux. 
—  Eh  bien  !  oui  ,  il  vous  sera  ôté.  Oui,  il 
sera  retranché,  par  votre  crime,  du  nombre 
des  vivants.  Oui,  puisque  vous  le  voulez, 
pécheur  incorrigible ,  vous  le  crucifierez, 
vous  percerez  ces  pieds  et  ces  mains,  vous 
ferez  jaillir  ce  sang  que  vous  avez  tant 
voulu  répandre,  et  il  retombera  sur  vous, 
puisque  vous  le  voulez  1 1!  Ri  vous  verrez, 
vous  aussi,  vos  videritis  (Matth.,  XXVII, 
24)  ,  vous  verrez  ce  qu'il  vous  en  arri- 
vera. 

Grand  Dieu  !  votre  main  puissante  a  bien  dû. 
creuser  les  enfers,  puisqu'il  devait  y  avoir  un 
Jésus  qui  mourût  avec  tantde  bonté  pour  les 
hommes,  et  des  hommes  qui  réitérassent 
avec  tant  de  méchanceté  la  mort  de  Jésus  ï 
Qu'il  soit  profond,  qu'il  soit  éternel  ;  qu'on 
y  entende  à  jamais  des  gémissements  et  des 
cris  de  désespoir  ;  qu'acharnées  sur  leurs 
victimes,  les  flammes  toujours  ardentes  n'y 
ralentissent  jamais  leur  activité  vengeresse, 
de  tous  les  points  de  ces  abîmes  ténébreux; 
il  ne  pourra  s'élever  partout  qu'une  voix  : 
Vous  êtes  juste,  Seigneur,  et  vos  jugements 
sont  équitables  :  «  Justus  es.  Domine,  et  rectum 
judicium  luwn.»  (Psal.  CXVII1,  137.)  Trem- 
blez donc,  pécheurs  impénitents,  à  l'aspect 
de  la  croix,  tremblez  I  Si  vous  ne  voulez 
pas  que  celui-là  vous  sauve,  il  vous  per- 
dra. Celle  même  croix,  qui  avait  été  arbo- 
rée, comme  un  signe  de  salut  et  de  misé- 
ricorde pour  tous,  va  crier  vengeance  con- 
tre vous.  Malheureux!  si  c'est  ainsi  qu'on 
a  traité  l'innocent,  que  fera-t-on  du  cou- 
pable ?  Voilà  ce  qu'on  a  fait  au  Fils  de 
Dieu;  qu'arrivera-t-il  à  un  misérable,  qui 
n'a  de  lui-même  que  le  néant,  et  qui  ne 
s'est  seryi  du  talent  qu'il  a  reçu  que  pour 
renouveler  à  satiété  la  passion  que  son 
bienfaiteur  à  soufferte  pour  lui.  Oui  » 
pour  lui!  car  enfin,  ce  n'était  pas  Jésus» 
l'innocent  Jésus ,  qui  devait  ies  subir, 
ces  tourments  et  cette  mort.  Ah  1  cette 
couronne  d'épines  qui  a  déchiré  si  dou- 
loureusement son  bout  ,  ces  souillures 
abominables  qui  l'snt  profané  ,  ce  n'é- 
tait   pas    Jésus,  l'humble  Jésus,  qui   de- 
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vait  souffrir   tant   d'ignominie  :   c'était  le  asile,  il  n'est  qu'un  défenseur  :  La  croix, 

front  de  l'orgueilleux,  l'orgueilleux  qui,  non  celle  croix,  ingrat,  où  vos  mains  ont  doué 

coulent  de  mépriser  son  maître  et  son  sem-  votre  Sauveur  et  votre  Père,  la  croix  sera 

blable,    ose  bien  se  dresser  contre  Dieu  votre  unique  refuge,  la  croix  est  voire  seul 

môme,  et  lui  dire  :  Je  ne  veux  ni  te  croire,  espoir. 

ni   te  servir.  Tremblez  donc,  orgueilleux,  Venez  donc  à  elle  sans  plus  différer;  lorn- 

jBsprits  superbes  et  rebelles, qui  vous  êtes  fait  bez  à  ses  piedset  satisfaites  enfin,  en  brisant 

une  idole  de  votre  fragile  personne  ;  trem-  votre  cœur  de  repentir,  à  la  justice,  à  la  sain- 

blez,  et  à  l'aspect  de  cette  croix,  voyez  à  télé, a  la  miséricorde  de  votre  Dieu;  venez  à 

quoi  vous  devez  vous  attendre.  Ce  dépouil-  la  croix  de  Jésus,  déposer  voire  péché,  y 

Jeraenf,  cette  dégradante  nudité,  ce  n'était  renoncer  pour  toujours.  Venez  an  pied  de 

])ds  Jésus,  le  généreux  Jésus,  qui  devait  en  celte  croix,  pleurer,  non  pas  sur  Jésus,  mais 

rougir,  lui,  Je  pauvre  volontaire,  lui,  l'in-  sur  vous-mêmes;  non  pas  sur  ces  plaies  et 

«ligent,  qui  n'avait  pas  môme  voulu  avoir  sur  ces  douleurs  d'un  Homme-Dieu,  mais 

i>ù  reposer  sa  tête  ;  lui  qui,  pour  vous  en-  sur  vos  propres  iniquités,   qui   ont  causé 

lichir  de  tous  les  dons  delà  grâce,  s'était  dé-  ces  douleurs,  qui  ont  irrité  et  rouvert  ces 

pouilîé  de  tout,  même  de  l'éclat  de  sa  gloire  ;  plaies  :  Attritus  est  propter  scelera  nostra. 

c'était  celte  âme  cupide  et  ambitieuse  qui  {Isa.,  LUI,  5.)  Môlez  vos  larmes  au  sang 

ne   rêve   que   grandeur  et    opulence;    cet  que  vous  avez  fait  répandre,  et  ce  sang  divin 

insensé,  qui   va  consumant  sa  vie  à  pour-  vous  sauvera.  Venez,  pécheurs,  venez  à  Jé- 

jsuivre  des  biens  périssables  comme  lui,  et  sus  crucifié.  Il  vous  appelle  :  Venite  cd  me. 

qui   ne  voudra  rien  quitter  pour  acquérir  II  vous  appelle  tous  :  Venite  ad  me,  omnes. 

des  trésors  éternels...  Cette  croix,  cet  écra-  Il  vous   appelle,    vous  surtout   qui,  déjh 

saut  fardeau,  ce  n'était  pas  Jésus  qui  devait  chargés  de  tant  de  fléchés,  devriez  tant  gé- 

]a  porter,   et  fléchir  et    tomber  sous   son  mir  sous  cet  insupportable  fardeau  :  Venite 

poids  ;  loi   qui,   dès   son    enfance,    s'était  ad  me  omnes  qui   onerali  estis.  (Matlh.,  XI, 

imposé  le  poids  plus  pesant  encore  des  mi-  28.)  Il  vous  appelle  pour   vous  pardonner 

sères  de  l'humanité;  c'était  le  sensuel,  c'é-  et  vous  délivrer;  il  a  les  bras  étendus  et  le 

lait  le  paresseux,  c'était  tous  ces  mondains  cœur  ouvert  pour  vous  recevoir.Ah  !  comme 

qui  mènent  dans  la  moliesse  une  vie  oisive,  ils  vont  promptement  se   calmer   tant   do 

t't    qui,    tout    coupables    qu'ils   sont,    el  justes  ressenliments  dans  ce  cœur  de  père, 

lout  chrétiens  qu'ils  osent  se  dire,  ne  veu-  Il  pouvait  vous  perdre,  il  vous  aimait,  il  à 

lent  seulement  pas  porter  la    plus  légère  voulu  vous  sauver  ;  iï  vous  aime  encore,  il 

énitence,  pas  même  celle  du  travail  que  veut  vous  sauver  et   non  pas  vous  perdre. 

eur  impose  leur  devoir.  Tremblez  donc,  Rendez-vous ,  pécheurs  ,  rendez-vous  à  Jé- 

vous  qui  n'aspirez  qu'au  repos  et  aux  plai-  sus  et  à  sa  croix.  Adorez-la  tous,  chrétiens, 

sirs;   tremblez,  et  à  l'aspect  de  celte  croix,  cette  croix  rédemptrice  :  embrassez-la  avec 

vovezà quoi  vous  devez  vous  attendre.  Cette  transport  et  mettez  en  elle  à  jamais  votre 

coupe,  cet  affreux  breuvage  de  myrrhe  et  espoir  et  votre  amour  :  O  Crux ,  ave,  sp>s 

de  lie I »  ah  1  ce  n'était  pas  Jésus  qui  devait  y  unica.  Attachez-y  votre  cœur  et  votre  pen- 

tremper  ses  lèvres  ;  ce  n'était  pas  Jésus  qui  sée,  et  demeurez  avec  elle  dans   ces  jours 

devait  s'abreuver  de  vinaigre,  dans  le  tour-  saints,  la  bénissant,  l'invoquant,  la  con- 

ment  de  la  soif;  vous  le  savez  bien,  intem-  templant,  avec  la  Mère  aux  grandes  dou- 

)érants  amateurs  des  joies  et  des  excès  de  leurs,  qui   est   aussi  la  mère    des  larmes 

a  table;  el  vous  qui,  loin  des  regards  des  pieuses  et  dos  miséricordes  :  Stabat  Mater 

îommes  que  vous  craigniez,  avez  eu  l'au-  doiorosa ,  juxta  crucem  lacrymosa.  C'était 

dace  de  remplir  d'horreur  les  regards  de  plus  sur  vous  encore  qu'elle  pleurait ,  cette 

Dieu  que  vous  braviez,  ah  1  ce  n'était  pas  la  tendre  Mère,  que  sur  son  divin  Fils.  Laissez 

main  de  Jésus,  du  chaste  Jésus  qu'il  fallait  pénétrer  dans  votre  âme  le  glaive  qui  perçait 

jiercer  de   clous  et  attacher  à  la  croix  de  la  sienne  :  Cujus  animant  dolcntem  coniri- 

loutes  les  douleurs...  Tremblez  donc,  vous  stalam  et gementem pertransivit  giadius.  Qu'il 

jilus  que  tous  les  autres,  intempérants,  im-  est  bien  juste  que  la  vôtre  soit  aussi  trans- 

jiudiqueSjtremblezet comprenez.s'il vousest  percée.  Que  désormais  et  toujours,   vous 

possible,   5    l'aspect  de  celle  croix,  ce  qui  aimiez  à  tourner  vos  regards  vers  ce  signe 

vous  est  réservédans  les  terribles  jugements  salutaire  dans  les  tentations,  dans  les  dan- 

de  Dieu.  Le  jour  va  venir  (  chaque  instant  gers,  dans  les  alljictions,  quand  vous  senti» 

vouseï;  approche),  où,vousa!iczvoustrouver,  rez  l'amertume  du  remords;  priez  souvent 

devant  ce  redoutable  tribunal,  en  la  présence  à  ses  pieds,  travaillez  en  sa  présence,  por- 

de  la  croix  et  confronté  avec  elle...  Compre-  tez-le  dans  votre  sein  ;  qu'en  achevant  do 

rnz-vwus  maintenant  ce  que  vous  annonce  la  vous  parler  d'elle,  je  le   laisse  dans  votre 

fcainte  Ecriture  (Luc,  XXXIII,  30),  qu'alors,  cœur  et  qu'il  n'en  sorte  jamais,  ce  garant 

vous  serez  saisis  d'un  tel  effroi  que  vous  de-  sacré  do   lout   ce  qu'il  y  a   pour,  vous  au 

manderez  au  s  montagnes  de  se  renverser  sur  monde  de  [dus   redoutable  à  la  fois  et  de 

vous,  à  J'abîme   de   s'ouvrir  sous  vus  pas,  plus   consolant:    les  rigueurs  de  la  justice 

mais  vainement...  où  fuir,  où  vous  cacher?  divine,  si   vous  êtes  ingrats  el  rebelles;  el 

comment  vous  soustraire  aux  mains  invin-  les   profusions  de   la  grâce  et  de  la  miséri- 

cibles  de  Dieu?  an  !  ne  vous  abusez  poinl;  corde  si   vous  ûtes  fidèles  ou  repentants  , 

fie   vous  faites  pas   illusion.  Il  n'y  a  pour  ce  que  jo  vous  souhaite 
vous  qu'un  seul  rempart;  il    n'osl  qu'un 
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473  SERMONS. 

SERMON  III. 

POUR    LA    FÊTE    DE    l'aSSOMPTION. 

Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ 
voluntatis.  {Luc,  II,  14.) 

Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel  et  paix  sur  la  terre  aux  hom- 
mes de  bonne  volonté. 

Ne  soyez  point  surpris,  mes  frères,  si  je 
vous  fais  cnlenriro  aujourd'hui  les  mêmes 
paroles  que  les  anges  répétaient  à  la  nais- 
sance du  Sauveur.  La  divine  Providence  a 
tellement  associé  Marie  à  l'œuvre  de  la  ré- 
demption, elle  a  voulu  lui  donner  une  si 
grande  part  au  salul  des  hommes,  que  Marie 
aussi  est  venue  au  monde  pour  procurer  à 
Dieu  une  grande  gloire,  et  aux  hommes 
une  grande  paix.  —  Le  jour  de  sa  Nais- 
sance (ou  de  son  Assomption)  qui  est  un 
jour  de  joie  et  de  gloire  pour  le  ciel,  est 
aussi  pour  la  terre  un  jour  d'espérance,  de 
salut  et  de  bonheur  :  Gloria  in  excel- 
sis, etc.  r 

Oui,  mes  frères;  tel  est  l'éloge  que  je 
viens  donner  aujourd'hui  à  la  divine  Marie. 
E'Ie  a  été  pour  Dieu  un  sujet  de  gloire  et 
elle  est  pour  nous  une  source  de  grâces,  — 
éloge  le  plus  beau  pour  elle  sans  contredit 
et  le  plus  intéressant  pour  nous.  Car  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre  que  peut  faire  de  plus 
grand  et  de  plus  excellent  une  créature 
que  de  rendre  gloire  à  Dieu  ;  et  pour  nous, 
chrétiens,  à  qui  tout  le  reste  n'est  qu'illu- 
sion et  vanité,  qu'y  a-t-il  de  plus  cher  que 
le  salul? 

Marie,  par  la  grandeur  de  ses  privilèges, 
par  ses  vertus  et  par  ses  sacrifices,  a  été 
pour  Dieu  sur  la  terre  un  sujet  de  gloire. 
C'est  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  exposer 
d'abord,  jusqu'à  vous  porter  à  dire  d'elle 
comme  moi  :  Gloria  in  excelsis  Deo. 

Marie,  par  son  titre  de  mère  et  par  sa 
tendresse,  est  devenue  pour  nous  une  source 
de  grâce  et  de  miséricorde,  c'est  ce  que  je 
me  propose  de  vous  montrer  en  second 
lieu,  pour  justifier  celte  consolante  parole: 
In  terra  pax  hominibus. 

Grandeur  et  excellence  de  Marie,  boulé 
et  bienfaits  de  Marie,  digne  sujet  de  votre 
attention,  mes  frères,  et  qui  doit  vous  tou- 
cher également  tous;  vous  qui  avez  déjà 
pour  cette  admirable  Vierge  de  justos  sen- 
timents de  tendresse  et  de  vénération,  écou- 
tez-moi ;  ce  que  je  vais  dire  vous  la  rendra 
plus  chère  encore  et  vous  la  verrez  plus 
digne  de  votre  amour;  vous  qui,  moins  heu- 
reux, ne  la  connaissez  pas  ,  vous  qui  n'avez 
encore  éprouvé  pour  elle  aucune  émotion 
de  piété,  ah  1  vous  surtout  écoulez-raoi  ; 
puissent  mes  faibles  paroles  vous  faire  con- 
naître la  divine  Marie;  puiisé-je  vous  mon- 
trer dignement  et  ses  vertus  et  ses  gran- 
deurs et  sa  bonté;  ah!  puissô-je  alîumer 
dans  votre  cœur,  les  chastes  ardeurs  d'un 
si  saint  et  si  salutaire  amour  1  L'heureux 
jour  pour  vous  que  celui  où  vous  aurez 
trouvé  ce  trésor  inépuisable  de  richesses 
spirituelles.  Je  vous  en  conjure;  tous  en- 
semble, élevons  nos  cœurs  à  Dieu,  et  par 
l'intercession  de  Marie  elle-même,  deman- 
dons-lui, pour  vous  et  pour  moi,  qu'il  nous 
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éclaire,  qu'il  nous  anime,  que  son  esprit  et 
ses  lumières  pénètrent  jusqu'au  fond  de 
nos  cœurs  :  Ave  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Représentez-vous,   mes  frères,  dans  une 
tranquille  retraite,   loin  du  monde  qui   l'i- 
gnore et  dont  elle  veut  être  ignorée,  une 
Vierge  modeste  et  pieuse.  Ses  yeux  baissés 
attestent  sa  pudeur  et  commandent  le  res- 
pect. Son  visage  est  serein  comme  son  âme  ; 
plein  de  noblesse  et   de  gravité ,  il  est  sé- 
rieux sans  être  austère,  parce  qu'à  chaque 
instant  on  y  voit  naître  le  sourire  de  la  dou- 
ceur et  de   la   bonté.  Elle  n'a  point  de  pa- 
rure, mais  dans  toute  sa  personne  on  ad- 
mire un  air  de  candeur  el  cette  belle  sim- 
plicité qui  est  le  seul  ornement  de  la  vraie 
vertu.  Occupée  intérieurement  de  son  Dieu, 
à  l'adorer,  à  le  bénir,  à  écouter  ses  aima- 
bles  entretiens,  il  lui  est  plus  difficile  de 
parler  que  de  se  taire,  et  si  quelquefois  elle 
sort  de  ce  pieux  silence,  c'est  pour  remplir 
à  l'égard  du  prochain  les  devoirs  de  la  cha- 
rité :  elle  console,  elle  instruit,  elle  ranime. 
La  sagesse  a   mis  ses  conseils  sur  ses  lè- 
vres. Toujours,  quand  on  la  quitte,  on  se 
trouve  meilleur  ou  désireux  de  le  devenir. 
Pauvre  et  cachée  dans  une  obscure  condi- 
tion, elle  sait  souffrir  sans  chagrin  les  pri- 
vations inséparables  de  l'indigence,  etquoi- 
que  souvent  ses  mains  royales  succombent 
sous  le  poids  de  travaux  pénibles,  elle  n'en- 
vie pas  à  l'opulence  ses  loisirs  inutiles  ni 
ses  délices  trop  souvent  criminelles.  Jamais 
où  n'avait  vu  tant  de  douceur  alliée  à  une 
telle  fermeté,  tant  de  patience  et  tant  d'acti- 
vité; tant  de   zèle,  une  plus  vive  tendresse 
pour  le  prochain,    pour  soi-même    une  si 
entière  résignation.  Compagne  soumise  de 
cet    homme     fidèle     qu'on    appelait     son 
époux,  elle  partageait  toutes  ses  sollicitu- 
des, le  consolait  et  adoucissait  toutes  ses 
peines;  quelque  empressé  qu'il  fut  de  la 
servir,  elle  était  plus  empressée  encore  de 
lui  obéir,  et  il  était   forcé  de  paraître   son 
maître,  lui  qui  attachait  tant  de  prix  à  n'être 
que  son  serviteur.  Du  reste,  comme  tout  son 
cœur,  comme  toute  son  âme   élait  à  Dieu, 
toutes  ses  actions  étaient  pour  Dieu  et  tou- 
tes ses  œuvres  étaient  des  prières.  Détachée 
de  toutes  les  choses  d'ici-bas  qu'elle  voit 
toutes  petites  et  fugitives;  détachée  d'elle- 
même,  parce  qu'elle  ne  se  voit  que  devant 
Dieu,  abandonnée  entièrement  dans  l'anéan* 
tissement    d'une    incessante    adoration,   à 
celte  volonté  de  Dieu  toujours  si  sainte  et 
si  parfaite,  elle  n'agit  que  par   l'esprit  de 
Dieu,  elle  ne  vit  que  pour  Dieu,  ou  plutôt 
Dieu  vit  en    elle  comme  dans  lui-même, 
Dominas  tecum,  lui   dit   l'envoyé  céleste,  le 
Seigneur  est  avec  vous.  (Luc,  1,28.) 

Ainsi,  mes  frères,  déjà  nous  voyons  Ma- 
rie rendre  au  maître  suprême,  par  la  per- 
fection do  ses  vertus  el  de  son  amour,  tout 
ce  que  le  Maîlre  suprême  lui  a  donné  par 
sa  bienveillante  prédilection  ;  et  si  Dieu 
n'avait  fait  en  elle  la  plus  parfaite  de  ses 
créatures, quepour  être  souveraineuientajme 
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et  glorifié  par  cetia  créature  privilégiée, 
Marie  a  rempli  sa  destinée  par  cela  seul-: 
Gloria  in  excelsis  Deo. 

Oui,  mes  frères,  gloire  à  Dieu  seul  î  C'est 
là  ce  que  la  justice  et  la  vérité  nous  obli- 
gent à  reconnaître  à  la  vue  de  toute  vertu 
extraordinaire.  Assurément  elles  sont  gran- 
des et  vraies,  ces  vertus  dont  vous  contem- 
plez avec  moi  les  traits  dans  le  caractère  et 
les  habitudes  de  Marie;  mais  oserai-je  dire 
qu'il  pourrait  se  faire  qu'une  condition 
manquât  à  cotte  sainteté  pour  qu'elle  fût 
vraiment  glorieuse  à  Dieu?  Qu'importent  en 
effet  nos  vertus  à  Dieu,  chrétiens,  si  notre 
amour-propre  se  les  attribue ,  s'il  aveu- 
gle notre  esprit  et  trompe  noire  cœur, 
nu  point  de  s'en  nourrir  et  de  s'en  glorifier 
soi  même.  Alors,  [loin  de  retirer  sa  gloire 
de  notre  sainteté,  Dieu  en  reçoit  une  in- 
jure. Mais  que,  comblée  de  ses  biens,  une 
créature  s'incline  et  s'humilie  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes;  qu'elle  veuille  ne 
jouir  de  ces  dons  que  pour  en  faire  conti- 
nuellement hommage;  qu'elle  consente 
même  à  se  priver,  à  se  dépouiller,  pour  lui 
en  offrir  le  sacrifice,  de  ce  qu'elle  a  reçu  de 
plus  précieux,  voilà  qui  est  honorer  Dieu 
pleinement  et  dignement,  en  le  faisant  con- 
naître pour  ce  qu'il  est,  l'auteur  de  tout  don 
parfait  et  le  souverain  arbitre  de  ce  qu'il  a 
donné. 

Or,  mes  frères,  qui  ne  sait  à  quel  point 
l'humble  Marie  a  porté  les  abaissements  de 
l'humiliation  et  la  générosité  du  sacrifice? 
«  Elle  n'a  été,  dit  saint  Bernard  ,  la  plus 
élevée  dès  créatures,  que  parce  qu'elle  fut 
.h  plus  humble.  »  Humiliation  dans  l'ac- 
complissement des  devoirs  et  des  travaux 
de  la  condition  où  elle  était  réduite,  no- 
nobstant son  origine  royale;  humiliation 
dans  les  besoins  et  les  privations  que  lui 
imposaient  souvent  sa  pauvreté  et  l'indi- 
gence de  son  époux;  humiliation  pénible 
par-dessus  toutes  les  autres  dans  cette  cir- 
constance où  son  honneur  compromis  aux 
yeux  du  vertueux  Joseph  allait  être  flétri 
devant  toute  sa  famille  et  tout  un  peuple, 
humiliations  mille  fois  renouvelées  dans  les 
humiliations  même  de  son  Fils,  depuis  sa 
naissance  dans  une  étable  jusqu'à  sa  mort 
sur  une  croix,  humiliation  enfin  et  abaisse- 
ments volontaires,  humiliation  où  éclatait 
sa  joie  et  se  révélait  l'enthousiasme  du 
bonheur,  d'ans  les  événements  les  plus  glo- 
rieux de  sa  vie. 

Magnificat  anima  mea  Dominum  :  Je  rends 
gloire  au  Seigneur  de  toute  mon  âme;  et 
rxsultavit  spirilus  meus  in  Deo  salulari  meo, 
et  j'ai  tressailli  de  joie,  dans  l'esprit  do  mon 
Dieu  et  de  mon  Sauveur  :  et  pourquoi? 
Quia  respexil  humilitalem  ancillœ  sua?  :  parce 
que,  bien  que  je  ne  fusse  que  sa  liès-hum- 
blo  servante,  il  a  jeté  sur  moi  un  regard, 
'joutes  les  nations  me  féliciteront  de  mon 
bonheur  :  et  pourquoi  ?  Quia  feeil  mihi  ma- 
!/na  qui  potens  est  :  parce  qui.-  celui  qui  peut 
tout  a  opéré  en  moi  nu  grand  prodige  ;  et 
êanclum  nomen  ejus  ;  aussi  est-ce  son  nom, 
Hé  n'est  pas  le  mien,  qui  doit  être  exalté  et 


glorifié  comme  saint;  je  n'af  même  rien 
mérité  de  lui.  Il  a  tout  fait  par  miséricorde 
pour  moi,  pour'soo  peuple  et  pour  les  gé- 
nérations à  venir  :  Et  misericordia  ejus  a 
progenie  in  progenies;  c'est  ainsi  qu'il 
aime  à  manifester  sa  puissance.  Il  renverse 
de  leur  trône  les  superbes  et  il  élève  les 
petits  au  faîte  de  la  grandeur  :  Deposuit  po- 
tentes  de  sede  et  exaltavit  humiles.  (Luc,  I, 
46-52.)  Qui  ne  verrait,  mes  frères,  dans  ces 
expressions  sublimes,  la  révélation  d'un 
cœur  sincèrement  humble  et  l'oubli  pro- 
fond de  soi-même ,  pour  rapporter  lou'e 
gloire  à  Dieu  :  Gloria  in  excelsis  Deo. 

Mais  voici  le  moment  critique  et  le  jour 
de  l'épreuve  ;  voici  l'heure  du  sacrifice.  Mon 
Père,  s'écriait  Jésus,  à  la  veille  de  sa  passion, 
l  heure  est  arrivée  ;  glorifiez  votre  Fils  pour 
que  voire  Fils  vous  glorifie  :«  Pater  venithora; 
clariftea  Filium  tuum  ut  Filius  luus  clarificet 
te.  »  (Joan. ,  X  VII,  1.)  Et  sa  sain  te  Mère,  ô  l'ère 
céleste,  oui,  sa  sainte  mère,  en  vous  adressant 
la  même  prière,  n'aurait  fait  qu'exprimer  le 
vœu  de  son  cœur.  Quel  mystère  de  charité 
ne  révélerais-je  pas,  M.  F.,  s'il  m'était  pos- 
sible de  faire  pénétrer  vos  regards  jusque 
dans  l'intimité  de  ce  cœur  sacré  de  Marie. 
Vous  y  verriez  un  autel  vivant  où  la  flamme 
du  divin  amour  consume  sans  cesse  des 
victimes  de  plus  en  plus  chéries  et  dignes  de 
l'être.  Là,  elle  avait  sacrifié  à  Dieu,  par  le 
vœu  de  virginité,  tous  les  plaisirs,  toutes 
les  joies  de  la  chair  et  du  monde  ;  elle  avait 
sacrifié  l'espoir  qui  faisait  palpiter  le  cœur 
des  filles  d'Israël ,  la  gloire  de  devenir  la 
mère  du  Messie.  Là,  durant  toute  la  vie  da 
son  Fils,  elle  avait  immolé  à  sou  amour  tout 
ce  que  les  hommes  appellent  douceur  et 
jouissance  de  la  vie  :  tranquillité,  délasse- 
ment, aisance,  commerce  de  ses  proches, 
considération  et  honneur.  Là,  quand  le  mo- 
ment fut  venu,  elle  sacrifia,  pour  la  gloira 
de  Dieu   et  le  salut  des  hommes,   pour  lo 

peuple  élu  et  pour  le  monde  entier que 

vais-je  dire,  ô  mon  Dieu  1  cette  mère  sacrifia 
son  Fils  unique.  Oui  1  sur  leCalvaire,  tandis 
que  notre  malice  immolait  avec  tant  de 
cruauté  la  plus  innocente  des  victimes,  Ma- 
rie ,  seule  et  debout ,  au  pied  de  celte  croix 
ensanglantée,  a  mêlé  ses  pleurs  au  sang  de 
son  Fils.  Les  yeux  fixés  sur  ses  yeux  mou- 
rants, le  cœur  brisé  de  douleur,  elle  atten- 
dait avec  une  anxiété  inexprimable,  ou  que 
le  Fils  de  Dieu  manifestât  sa  puissance,  ou 
que  le  Fis  de  l'homme  succombAl  sous  les 
coups  des  méchants.  C'en  est  fait  I  elle  a  vu 
son  dernier  regard,  elle  a  entendu  son  der- 
nier soupir  et  ses  dernières  paroles  ont  été 
pour  elle.  O  mères  ,  mères  chrétiennes,  si 
vous  ave/  un  fils  sur  lequel  se  porte  toute 
votre  tendresse,  vous  seules  pouvez  com- 
prendre quel  fut  alors  le  déchirement  de  sou 
cœur.  Vous  le  comprendrez,  vous  le  sentirez; 
mais  jamais,  mut  jamais,  vous  ne  pourrez  le 
sentir  connue  ce  cœur  si  parlait.  Et  qui  do 
vous  a  été  douéed'unesensibililé  si  exquise? 
Qui  de  von*  aurait  un  lils  si  grand  ot  si  ai- 
mable à  pleurer?  Qui  do  vous,  enfin,  amait 
la  force...,  on  n'oserait   même  pas  vous  Ifl 
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proposer,  el  le  sacrifice  que  Dieu  exigea 
d'Abraham  ,  vous  avez  dit  qu'il  ne  l'eût  pas 
ordonné  à  une  mère.  Voyez  donc  quel  em- 
pire l'amour  de  Dieu  exerce  sur  le  cœur 
de  Marie:  il  impose  silence  à  la  voiv  de  la 
nature,  et  voilà  que  lesacrifice  impossible  est 
consommé.  Profondément  résignée  à  votre 
sainte  volonté,  Dieu  de  miséricorde  et  de 
justice,  plus  forte  que  sa  douleur,  qui  est 
mugissante  et  houleuse  comme  la  mer,  dit 
l'Ecriture,  plus  forte  que  la  nature  qui  s'é- 
pouvante et  se  trouble  au  point  que  la  terre 
tremble  et  que  les  roches  se  fendent,  éplorée 
mais  non  abattue,  elle  reçoit,  entre  ses  bras 
et  sur  ses  genoux,  le  corps  inanimé  de  son 
Fils;  el,  levant  les  yeux  vers  vous,  ô  Père 
qui  l'avez  ainsi  voulu,  elle  vous  offre,  avec 
un  immense  amour,l'son  bien,  son  trésor, 
plus  que  sa  vie,  son  Fils,  qui  est  Jésus  1  Le 
ciel  qui  s'émeut  à  cette  vue,  et  les  anges 
qui  contemplent  et  admirent  ces  étonnants 
mystères  ne  savent  exprimer  leur  ravisse- 
ment qu'en  répétant  les  paroles  de  l'Evan- 
gile :  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  :  «  Gloria 
in  altissimis  Deo,  et  in  terra  pax  fiominibus 
bonœ  voluntatis.  » 

Paix  et  miséricorde  aux  hommes  de  bonne 
volonté  ;  recueillons  maintenant  el  méditons 
pour  notre  consolation  ces  dernières  paroles; 
car  c'est  là  enfin  ,  c'est  à  la  miséricorde  en- 
vers les  hommes  el  à  leur  salut  que  viennent 
aboutir  ces  grandes  choses  :  Marie,  en  pro- 
curant à  Dieu  la  plus  grande  gloire ,  nous  a 
acquis  et  assuré  les  plus  puissants  moyens 
de  salut. 

DEUXIÈME    POINT. 

Vous  attendez,  mes  frères  ,  que  je  vous 
parle  des  bontés  de  Marie,  de  sa  tendresse 
pour  les  hommes,  et  des  trésors  de  miséri- 
corde que  le  Sauveur  a  répandus  sur  nous 
par  ses  mains.  Pauvres  pécheurs  que  nous 
sommes  1  Qui  pourra  dire  jamais  et  le  nom- 
bre et  la  grandeur  et  l'urgence  de  nos  mi- 
sères 1  Dès  le  berceau  et  dans  le  premier 
âge  de  la  vie  nous  portons,  exposé  sans 
défense  à  dr s  ravisseurs  insidieux,  ce  trésor 
précieux  de  l'innocence  que  l'on  perd  si  ai- 
sément et  qu'on  ne  retrouve  jamais.  A 
peine  sommes-nous  entrés  dans  les  jours 
brillants  de  la  jeunesse,  que  les  orages  des 
passions  agitent  notre  cœur,  et  qu'elles  font 
etrort  l'une  après  l'autre  ,  ou  toutes  ensem- 
ble, pour  nous  entraîner  au  delà  des  bornes 
du  devoir.  Que  de  sollicitudes  funestes  à  la 
piété,  que  de  pièges  cachés  préparent  à 
l'âge  mûr  la  cupidité,  l'ambition,  les  diffi- 
cultés des  affaires  et  les  illusions  de  l'inté- 
rêt 1  Dans  la  vieillesse,  que  de  fautes  à  ré- 
parer, que  de  préjugés  à  déraciner,  que 
d'affections  à  renoncer,  que  d'habitudes  à 
rompre  1  Le  riche  1  que  n'a-l-il  pas  à  crain- 
dre des  anathèmes  du  Sauveur?  Le  pauvrol 
comment  dans  ses  luttes  avec  l'indigence, 
écbappera-t-il  au  découragement  et  au  dé- 
sespoir? Que  de  peine  n'ont  pas  tous  les 
jours  et  les  grands  et  les  petits,  les  uns  à 
jouir  de  leur  élévation  sans  orgueil ,  les  au- 


tres à  souffrir  leur  bassesse  sans  dépit .  et 
une  humble  condition  sans  amertume.  Dans 
toutes  ies  situations  enfin,  à  tout  âge,  dans 
tous  les  rangs,  que  de  dangers  à  éviter,  que 
de  vices  h  corriger,  que  de  devoirs  à  prati- 
quer, que  de  péchés  à  expier,  que  de  maux 
affligent  à  la  fois  les  hommes!  Eh  bien  !  mes 
frères,  bannissez  do  votre  cœur  une  inquié- 
tude trop  bien  fondée  et  croyez  fermement  a 
l'Evangile  de  paix  que  je  vous  annonce  au- 
jourd'hui. In  terra  pax  hominibus  bonœ  vo- 
luntatis. Cette  Vierge  céleste  dont  vous  ve- 
nez d'admirer  les  vertus,  celte  excellente 
créature  que  vous  saluez  du  nom  delteine  ; 
cette  auguste  Marie,  entendez-le  bien,  mal- 
heureux enfants  d'Eve,  exilés  et  gémissants 
comme  vous  êtes  dans  celte  vallée  de  lar- 
mes, Marie  est  en  même  temps  une  Mère  do 
miséricorde,  Mater  misericordice,  et  vous 
pouvez  avec  confiance  élever  les  yeux  et  les 
mains  vers  elle. 

Marie  est  notre  mère,  nous  savons  tous 
ce  que  c'est  qu'une  mère;  dès  le  berceau 
nous  l'avons  tous  appris  :  Vita  dulcedo  spes 
nostra.  Notre  vie  ,  notre  consolation,  notre 
espérance,  c'est  à  ce  nom  que  nous  avons 
reçu  la  vie  ;  à  ce  nom,  dans  les  jours  de 
notre  plus  grande  faiblesse  se  rattachait 
notre  consolation  et  notre  espoir  :  Dulcedo 
et  spes.  Or,  dans  le  cœur  de  Marie  ce  nom 
n'a  point  dégénéré  et  nous  trouverons  dans 
sa  tendresse  la  vie,  la  consolation  et  le  plus 
ferme  appui  de  notre  espérance;  première- 
ment parce  qu'elle  est  pour  nous  une  véri- 
table mère;  secondement  parce  qu'elle  est 
notre  mère  dans  l'ordre  de  la  miséricordo 
et  du  salut. 

Peut-êlre,  M.  F.,  vous  êles-vous  persua- 
dé que  si  nous  donnons  à  Marie  le  nom  da 
mère,  c'est  par  un  de  ces  abus  de  mots  fa- 
miliers au  langage  humain  ,  et  que  nous 
voulons  seulement  dire  que  Marie  a  pour 
les  hommes  des  sentiments  do  tendresse, 
tels  que  peut  les  concevoir  une  bonne  mers 
pour  les  enfants  qu'elle  a  mis  au  jour.  Si 
vous  n'avez  pas  eu  celte  pensée,  peut-être 
au  moins  avez-vous  cru  que  Marie  n'est  pas 
aussi  réellement  votre  mère  que  celle  à  qui 
vous  donnez  ce  nom  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. Eh  bien  !  détrompez-vous  :  non,  il  n'y 
a  point  ici  d'artifice  de  langage  de  la  part 
des  hommes,  ni  aucune  pieuse  exagération. 
Ce  titre  n'est  pas  un  vain  tilre.  Il  est  appuyé 
sur  un  acte  qui  lient  au  fondement  môme 
du  christianisme.  C'est  une  parolo  de  Dieu, 
c'esl-à-dire  une  de  ces  révélations  divines 
qui  manifestant  la  vérité,  no  laissent  plus 
lieu  au  doute  ni  à  l'appréhension  d'uno 
erreur.  Marie  est  véritablement,  pour  tout 
chrétien,  une  mère;  et  s'il  y  a  quelque  dif- 
férence entre  la  maternité  do  Marie  et  la 
maternité  naturelle,  celte  différence  est 
tout  entière  à  l'avantage  de  Marie;  c'est 
la  mômequejcelle  qui  existe  entre  les  choses 
de  la  nature  e  l  les  choses  de  la  grâce  ;  entre 
ce  qui  est  du  corps  et  périt  avec  lui,  et  ce 
qui  lient  à  l'Ame  et  subsisle  avec  elle  dans 
l'éternité. 

Suf  quoi    sommes  nous    donc    fondés, 
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M.  F.,  pour  affirmer  que  si  Marie  est  ia  mère 
des  chrétiens,  c'est  en  -vertu  d'une  parole  de 
Dieu,  et  que  ce  titre  ressort  des  principes 
fondamentaux  du  christianisme.  Le  voici, 
veuillez  bien  l'entendre. 

Tout  l'édifice  de  la  religion  chrétienne, 
M.  F.,  repose  sur  deux  vérités  essentielles  : 
L'incarnation  du  Verbe  et  l'incorporation, 
des  hommes  au  Verbe  incarné.  Un  Dieu 
s'est  fait  homme  ;  voilà  le  premier  principe 
du  christianisme.  Les  hommes  ont  acquis 
la  faculté  de  s'identifier,  autant  qu'il  est 
possible,  avec  cet  Homme-Dieu  :  c'est  la 
première  conséquence  de  l'incarnation  et  le 
second  principe  générateur  du  christia- 
nsme.  En  vertu  du  premier  de  ces  mystè- 
res, de  l'incarnation  du  Verbe,  il  résulte 
que  Marie  est  la  Mère  de  Dieu;  du  second, 
de  ce  fait  que  les  chrétiens  ont  mystérieu- 
sement, mais  réellement  été  unis  et  incor- 
porés à  l'Homme-Dieu  ,  il  s'ensuit  que  Ma- 
rie est  non  moins  réellement,  quoique 
uiys'.érieusement  aussi,  Mère  des  chrétiens. 

Rien  n'est  plus  fréquemmentet  plus  ior- 
tement  exprimé  dan?  l'Evangile,  dans  les 
écrits  des  apôlres,  dans  les  enseignements 
tins  Pères  de   l'Eglise,  que  celte  vérité   de 
l'incorporation  et  deJ'union  substantielle  des 
chrétiens  avec  Jésus-Christ.  «Omon  Père,  dit 
Jésus,  je  m'offre  en  sacrifice,  afin  que  tous 
ceux  qui  croiront  en  moi,  purifiés  par  mon 
sang,  deviennent  semblables  à  moi,  qu'ils 
ne  fassent  qu'un  devant  vosyeux  avec  votro 
Filsbien-aimé;et  qu'ds  ne  soient  qu'un  avec 
moi,  ô  mon  Père,  comme  avec  vous,  moi, 
je  ne  suis  qu'un  :   Ego  sanctifico  me  ipsum, 
ut  omnes  unum  sint,  sicul  tu,  Pater,  in  me  et 
f<jo  in  te.  >i  (Joan.,    XVII,    19,    21.)   Cette 
union  est  l'effet  du  baptême,  nous  apprend 
saint  Paul  :  Vous  tous,  nous  dil-M,  qui  avez 
été  baptisés,  vous  avez  revêtu  le  Christ.  «  Qui' 
cunque  in  Christo  baplizuli  estis,  Chrislum 
induislis.  »  (Galul.,  111,  27.)  Toutes  les  con- 
séquences de  celle  intime  union,  de   celte 
incorporation   au  Verbe,  voulue  et  prédite 
par  Jésus,  accomplie  dans  le  baptême,  sont 
déduites  et  admises  dans  les  livres  sacrés. 
Ainsi,   de  ce  que  nous  ne  faisons  qu'un 
avec  Jésus,   il   s'ensuit,    direz-vous,   que 
nous  sommes  devenus,  comme  lui,  les   fils 
de  Dieu.  Aussi  est-ce  bien  ce  qu'enseigne 
l'Evangile  :  Tous    ceux    qui    ont    reçu    le 
Ycrbe  (dit   chair,  dit  saint  Jean,  il  leur  a 
été   donné .  de   pouvoir   devenir  enfants    de 
pieu  :  a  (Juotquol   aulem    receperunt    eum, 
dédit  eis  no  testaient  filius  Dex  Jieri.  »  (Joan., 
1,  12.)   Ainsi  de  cela  que   nous  ne  faisons 
qu'un  avec  Jésus-Christ;  de  co  que  nous 
sommes  appelés  comme  lui  les  fils  de  Dieu, 
il    s'ensuit,  direz-vous  encore,  que  nous 
avons  le  droit  de  nous  dire  ses  frères   Aussi 
est-ce  bien  le    nom  qu'il   nous  donne  lui- 
même,   et  son    apôtre   nous  affirme  qu'il 
n'est  que   le  premier-né   des    enfants  do 
Dieu.    Ainsi    de   cela  (pie  nous   ne  faisons 
qu'un  avec  Jésus-Christ,  étant  devenus  avec 
loi  des  lils  *ie  Dieu,  il    s'ensuit,  direz-vous 
enfin,   (pie  nous  devons  partager  avec  lui 
l'héritage  du  Père  commun.  Aussi  l'Esprit- 


Saint  vous  déclare-l-il  par'  l'Apôtre  que 
vous  êtes  les  héritiers  du  royaume  de 
Dieu  ,  les  cohéritiers  do  Jésus-Chrisl. 
[lium.,  VIII,  17.) 

Or,  voire  foi  étant  telle,  chrétiens,  c^s 
vérités  si  consolantes  et  si  glorieuses  pour 
nous,  étant  bien  établies  sur  les  fondements 
les  plus  profonds  du  christianisme,  dites-le 
moi  maintenant  à  votre  tour  :  ne  voyez-vous 
pas  la  dernière  conséquence  que  nous  en. 
devons  tirer  et  que  vous  allez  être  heureu- 
sement forcés  d'admettre?  De  cela  que  nous 
ne  sommes  qu'un  avec  le  Christ,  que  nous 
sommes  les  cohéritiers,  les  frères  de  Jésus- 
Christ,  ne  s'ensuit-il  pas  enfin  que  la  mère 
du  Christ  est  notre  mère?  N'est-ce  pas  véri- 
tablement que  Marie  est  la  mère  de  Jésus? 
N'est-ce  pas  véritablement  que  vous  êtes  les 
images,  les  frères,  les  membres  même  du 
corps  mystique  de  Jésus?  Y  eût-il  ici  un 
chrétien  assez  malheureux  pour  s'obstiner 
à  rejeter,  par  un  doute  funeste,  une  conso- 
lation si  belle,  le  pourrait-il  sans  nier  et  ré- 
cuser en  même  temps,  et  le  caractère  sacré 
que  lui  a  imprimé  le  baptême,  cl  les  plus  es- 
sentielles vérités  de  noire  divine  religion? 

Direz-vous  que,  à  la  vérité,  Marie  est  la 
mère  de  Jésus  :  que  vous  le  croyez  ;  qu'à  la 
vérité,  par  votre  baptême,  vous  êtes  incor- 
porés à  Jésus-Christ  :  que  vous  le  croyez  ; 
mais  que  ce  corps  mystique  de  Jésus,  dont 
vous  avez  été  faits  membres,  n'étant  pas  le 
même  en  substance  que  celui  qu'il  a  pris 
dans  les  chastes  flancs  de  Marie,  vous  ne 
pouvez  pas  conclure  de  votre  union  avec 
Jésus-Christ,  que  vous  soyez  les  enfants  de 
Marie  aussi  véritablement  que  Jésus  est  le 
fils  de  Marie  :  ce  serait  une  erreur?  Est-ce 
qu'il  y  a  deux  Jésus-Christ?  Est-ce  que  le 
Christ  dont  nous  sommes  membres,  frères  et 
cohéritiers,  n'est  pas  le  même  que  le  Christ, 
fils  de  Marie  ?  La  différence  n'est  que  dans  lo 
mode  et  non  dans  la  réalité.  Sous  plusieurs 
modes  d'existences  différentes,  il  peut  y 
avoir  identité  d'êtres,  de  nature  et  de  per- 
sonnes. Le  Christ  est  un  et  indivisible; 
Marie  étant  bien  véritablement  la  mère  du 
Christ,  le  Christ  est  véritablement,  sous 
toutes  les  formes,  fils  de  Marie;  et  comme 
il  est  impossible  de  dire  qu'il  y  a  un  Christ 
fils  de  Marie  et  un  Christ  qui  n'est  'pas  fils 
do  Marie,  il  est  également  impossible  de 
dire  que  Mario  n'est  pas  la  mère  des  chré- 
tiens, c'esl-à-diro  du  corps  mystique  de  Jé- 
sus ,  aussi  véritablement  que  de  ce  corps 
sacré  que  ses  mains  virginales  ont  enve- 
loppé de  langes.  Et  le  décret  du  concile 
d'Fphèse  conduit  immédiatement  à  cette 
conséquence.  Co  saint  concile,  en  effet,  a 
déclaré  que  l'auguste  Marie  devait  être  ap- 
pelée mère  de  Dieu,  bien  qu'ello  n'eût  en- 
gendré que  la  nature  humaine  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ;  et  cela,  parce  (pie 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ  la  nature 
humaine,  est  inséparable  de  la  nature  divine. 
Mais  dans  Jésus-Christ,  le  corps  mystique 
appartient  au  môme  ôlro  que  re  corps  char- 
nel et  en  est  inséparable;  donc,  bien  quo 
Marie  n'ait  engendré  cjus  lo  corps  charnel 
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de  Jésus  ,  elle  doit  être  appelée  la  mère  du 
corps  mystique  de  Jésus  ,  c'est-à-dire,  des 
chrétiens. 

Et  cette  vérité  que  nous  avons  jusqu'ici 
facilement  établie  sur  les  effets  du  sacre- 
ment de  baptême,  voyez  comme  elle  de- 
vient évidente  et  frappante,  si  nous  consi- 
dérons les  effets  du  sacrement  de  l'eucha- 
ristie. 

Oui,  chrétiens,  quand  vous  avez  reçu 
dans  votre  corps  mortel  la  chair  immor- 
telle du  Fils  de  Dieu,  vous  avez  été  un  ins- 
tant transformés  en  Jésus-Christ  lui-même, 
son  sang  s'est  mêlé  à  votre  sang,  sa  chair 
s'est  unie  à  voire  chair,  son  âme  a  pénétré 
votre  âme.  Vous  avez  pu,  vous  regardant 
avec  admiration,  demander  si  vous  étiez 
encore  vous-mêmes,  en  douter ,  le  nier  et 
dire:  Non,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  :  «  Vivo  ego,  jam 
non  ego  ;  vivit  vero  in  me  Christus.  »  (Galal., 
11,9.0 '.)  Aux  yeux  de  la  chair  et  du  monde, 
c'est  encore  moi,  vivo  ego,  je  vis;  mais  à  la 
lumière  de  la  foi  et  devant  Dieu,  ce  n'est 
plus  moi,  c'est  Jésus  qui  vit  en  moi  ;  aux 
yeux  de  Marie  aussi,  de  Marie  qui  voit  tout 
à  la  lumière  de  Dieu,  ce  n'est  plus  moi,  jam 
non  ego,  c'est  Jésus,  vivit  vero  in  me  Chri- 
stus, c'est  son  Jésus,  que  Maria  voit  en 
moi;  et  vous,  chrétiens,  voas  pouvez  de- 
mander encore  si  Marie  voit  en  vous  ses 
enfants  et  si  vous  devez  voir  en  elle  une 
véritable  mère? 

Mais  qu'ai-je  dit,  mes  frères,  et  pourquoi 
me  suis-je  tant  efforcé  de  vous  persuader 
cette  vérité,  en  raisonnant  avec  vous  sur 
notre  foi,  quand  il  m'aurait  suffi  de  vous 
faire  entendre  une  parole  de  Dieu.  Soyez 
donc  attentifs,  chrétiens,  c'est  au  Calvaire 
que  je  vais  vous  conduire. 

Les  disciples  du  Sauveur  mourant  étaient 
dispersés  ;  la  frayeur  les  avait  fait  fuir  et  la 
crainte  les  retenait  au  loin.  Un  seul,  digne 
par  son  amour  d'une  si  honorable  distinc- 
tion, le  disciple  bien'-aimé  était  demeuré 
près  de  la  croix,  avec  la  mère  de  Jésus.  11 
était  là  comme  témoin  et  pour  représenter 
tout  le  corps  apostolique,  toute  l'Eglise. 
Cependant  les  grands  mystères  s'accomplis- 
saient; encore  une  parole  avant  le  dernier 
soupir,  et  Jésus  aura  consommé  ses  éternels 
desseins  pour  le  salut  des  hommes.  Voilà 
donc  que  ses  yeux  mourants-  se  détachent 
du  ciel  où  ils  s'élevaient  pleins  de  larmes, 
et  s'abaissent  avec  amour,  avec  compassion, 
sur  sa  mère  désolée  et  sur  son  disciple 
fidèle,  et  alors  une  parole,  une  parole  tes- 
tamentaire, la  parole  du  Rédempteur  expi- 
rant, tomba  de  sa  bouche  sacrée:  Voilà 
voire  fds,  dit-il  à  sa  mère,  en  lui  montrant 
le  disciple:  VoilàvotreMère,  dit-il  au  dis- 
ciple, en  lui  montrant  Marie  :  Ecce  mater 
tua;  ecce  filius  tuus.  (Joan.,  XIX,  27.) 

Entants  de  Dieu  ,  frères  de  Jésus-Christ, 
vous  que  l'Esprit-Saint  appelle  d'autres 
ehrist,  ah  1  pourriez-vous  ici  vous  mé- 
prendre ?  Non,  j'en  ai  pour  témoin   ce  sang 


qui  coule,  et  parla  vertu  duquel  d'enfants 
de  colère,  vous  acquérez  le  droit  de  devenir 
en  ce  moment  même  enfants  de  grâce  et  do 
bénédictions.  J'en  atteste  ce  dernier  soupir 
qui,  donnant  la  mort  au  péché,  fait  revivre 
dans  votreâme  l'image  de  Dieu  votre  Père; 
j'invoque  ce  sacrifice  de  la  croix  au  prix 
duquel  s'est  consommé  l'acte  de  la  nou- 
velle alliance,  qui  nous  rendait  à  notre  cé- 
leste origine.  Non,  iln'y  a  point  à  s'y  mé- 
prendre. Le  disciple  privilégié  ne  fut  subs- 
titué en  ce  moment  au  Fils,  que  parce  quo 
dans  ce  moment  même  un  caractère  lui 
était  acquis,  qui  le  rendait  semblable  au 
Fils,  et  autant  que  possible  un  être  identi- 
que avec  le  Fils.  C'est  à  lui,  mais  ce  n'est 
pas  à  lui  seul  que  celte  parole  est  adressée, 
c'est  à  tous  ceux  qu'il  représente,  à  tous 
ceux  qui,  à  l'avenir  seront  marqués  comrno 
lui  par  le  sang  de  l'Agneau  et  du  caractère 
d'identité  avec  le  Fils.  Marie  sous  le  poids 
de  la  douleur  qui  l'accable,  a  droit  aune 
grande  consolation;  c'est  pourquoi  à  l'ins- 
tant où  elle  voit  son  Fils,  perdre  la  vie  avec 
le  sang,  elle  voit  aussi  du  même  sang  naître 
une  génération  innombrable  de  nouveaux 
enfants;  et  pour  qu'elle  n'en  puisse  douter, 
une  parole  divine  le  lui  révèle  :  Voilà  votre 
fils,  lui  dit  Jésus,  en  lui  montrant  dans  la 
personne  du  disciple  l'homme  racheté. 

N'enviez  donc  plus  ,  ô  chrétiens,  le  sort 
du  trop  heureux  apôtre;  cette  mère  qui  lui 
est  donnée,  c'est  bien  Marie  ;  mais  ce  fils 
qu'on  donne  à  celte  mère,  ce  n'est  pas  un 
seul  disciple,  c'est  tout  chrétien  qui  voudra 
être  fidèle,  c'est  vous,  mes  frères,  c'est  moi, 
c'est  nous  tous  (1). 

Je  n'aurais  donc  plus  rien,  ce  semble,  à 
vous  dire,  que  pour  vous  exhorter  à  aller 
vous  jeter  avec  confiance  dans  les  bras  de 
votre  mère;  mais  il  faut  encore  un  mot 
pour  l'édification  de  vos  âmes,  pour  éclai- 
rer votre  confiance  et  la  rendre  inébranla- 
ble :  c'est  que  Marie  est  votre  mère,  avec 
une  mission  expresse  d'intercéder  pour 
votre  salut. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Vous  avez  remarqué,  mes  frères,  dans 
quelle  circonstance  la  mère  de  Jésus  est  de- 
venue la  mère  de  tous  les  chrétiens.  C'est 
au  moment  de  ce  sacrifice  mémorable  qui 
consomma  l'oeuvre  de  la  rédemption  des 
hommes.  Là  tout  se  rapportait  à  ce  grand 
dessein.  11  ne  sortait  pas  une  goutle  de  sang 
du  corps  de  Jésus,  pas  une  larme  de  se» 
yeux,  pas  un  soupir  de  son  cœur,  |  as  une 
parole  de  sa  bouche,  qui  ne  dût  servir  à  la 
rédemption  et  au  statut  des  hommes.  Plus  le 
sacrifice  approchait  de  sa  consommation  et 
plus  aussi  la  flamme  divine  qui  consumait 
la  pacifique  hostie  prenait  d'activité.  C'est 
dans  ces  derniers  élans  de  son  amour  pour 
nous  que  Jésus  prononça  l'heureuse  parole 
qui  donnait  Marie  pour  mère  à  tous  ses  dis-* 
ciples. 

Pénétrons  nous  donc  bien,  M.  F.,  de  celte 


(l)  Si»  pour  abréger,  on  siippri  liait  la  3*  partie,  on  irait  d'ici  à  la  péroraison  f 
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pensée  consolante.  Mario  est  notre'mère  et 
elle  est  noire  mère  dans  l'ordre  de  la  ré- 
demption ;  elle  est  noire  mère  pour  notre 
sanctification  et  noire  éternel  bonheur;  elle 
est  noire  mère  pour  ouvrir  et  répandre  sur 
nous,  avec  libéralité,  les  trésors  de  la  misé- 
ricorde divine.  C'est  son  devoir,  c'est  son 
titre,  c'est  son  droit,  et  cela  par  l'institution 
de  Dieu,  d'après  un  engagement  et  une  pro- 
messe, en  vertu  môme  de  celle  parole  irré- 
fragable qui  lut  prononcée  sur  le  Calvaire  et 
comme  scellée  du  sang  de  la  rédemption. 

Qu'est-ce  à  dire,  chrétiens,  et  quel  mystère 
de  grâce  peut  nous  faire  concevoir  de  plus 
belies  espérances?  Tout  ce  qu'une  bonno 
mère    fait   pour  son   enfant,  nous  sommes 
donc  assurés  que  Marie  doit  le  faire  pour 
notre    salut.   Voyez-vous    cette    mère    qui 
veille  auprès  d'un   berceau,  les  yeux  fixés 
sur  ce  faible  enfant  qui  sommeille,  attentive 
à   tous  ses  soupirs?   Ainsi   Marie   doit-elle 
avoir  toujours  les   yeux  attachés  sur  nous. 
Voyez  cette  autre  mère  qui  mène   un  jeune 
enfant  par  la  main.  Coaime  elle  écarte  isur 
son  passage  tout  ce  qui  pourrait  le  blesser; 
comme  elle  soutient    ses   pas   encore  mal 
affermis;  comme   elle   le   prend   dans  ses 
bras,  avec  un  transport  de  tendresse,  quand 
le  sentier  devient  périlleux  ou   trop  diffi- 
cile! Ainsi  Marie  doit-elle  nous  conduire  et 
nous  sauver  du  péril  quand  nous  commen- 
çons à  marcher  dans  le  chemin  étroit  de  la 
vertu.  Mais  voici  un  jeune  homme  sur  un 
lit  de  douleur,  atteint  d'un  mal  dangereux  ; 
il  languit,  il   souffre,  sa  vie  est  en  péril. 
Ah  1  sa  bonne  mère,  comme  elle  est  assi- 
due, comme  elle  lui  prodigue  ses  soins  1  II 
n'y  a  plus  de  repos,  plus  de  sommeil  pour 
elle;  plus  d'autre  affaire  que  celle  de  sou- 
lager son  fils  et  d'arrêter  le  progrès  du  mal 
qui  le  consume.  Tous  les  remèdes  sont  mis 
en  usage;  elle  donnerait  de  son  sang,  elle 
donnerait    sa    vie;    et   voilà   enfin    ce  que 
Marie  doit  éprouver  et  voudrait  faire  pour 
nous  quand  la  fièvre  des  passions  nous  ex- 
pose a  la  mort  du  péché.  Quel  fils  dans  l'in- 
digence ou  dans   le  péril  a  jamais  eu  re- 
cours à  une  tendre  mère  et  n'a  pas  été  à 
l'instant  môme  secouru?  Je  me  trompe  : 
parmi  nous,  quelle  que.soit  l'ardeur  de  leurs 
désirs  et  la   vivacité  de   leur  tendresse,  les 
mères  sont  trop  souvent  impuissantes  pour 
secourir   leurs  enfants  :  mais  notre   mère 
céleste  1  Ah  1  chrétiens,  serait-il  possible? 
Le   divin  Jésus   donne   les   hommes   à    sa 
mère,    au   mémo  titre  qu'il   lui  appartient 
lui-môme;  il  les  lui  donne  afin  qu'elle  ait 
pour  eux  la  môme  tendresse,  la  môme  solli- 
citude dont  il  fut  lui-môme  l'objet,  quand 
il  était  revêtu  de  nos  infirmités  et  de  nos 
misères;  il  connaît  son  cœur,  il  sait  com- 
bien il  est  aimant  et  sensible;  il   sait  avec 
quelle  vive  affection  elle  a   adopté   les   en- 
fants qu'il  lui  a  légués  ;  il  le  sait,  et  mainte-' 
naut   quand    cette    sensible    mère,    quand 
Marie  s'alarmera  sur  le  danger  de  ses  en- 
fants; quand   elle  entendra   leurs    prières; 
quand  il*  viendront  a.  ello  avec  des  larmes 
et  des  voeux  ;  quand  ils  s'écrieronl  :  0  noire 


mère,  vous  êtes  notre  dernier  espoir  1  Jésus, 
sur  île  trône  de  sa  gloire,  détournerait  sa 
face  et  fermerait  son  oreille.  O  mon  Fils  et 
mon  souverain  maître,  pourrait  slui  dire 
Marie,  ce  sont  mes  enfants;  daignez  vous 
souvenir  que  je  les  tiens  de  vos  mains  bien» 
aimées.  Souffrez  donc,  mon  Seigneur  etmon 
Dieu,  souffrez  que  je  vous  fasse  pour  eux 
les  plus  vives  instances  ;  vous  avez  voulu 
que  j'aie  pour  eux  le  même  cœur  que  j'ai 
eu  pour  vous.  Hélas  1  ils  me  furent  donnés 
pour  être  ma  couronne  et  ma  gloire,  et  voici 
qu'ils  vont  devenir  mon  opprobre  et  ma 
douleur.  Que  vous  en  semble-t-il,  M.  F., 
c'est  à  Jésus,  au  Sauveur  des  hommes 
qu'une  mère  lient  ce  langage,  une  mère  qui 
est  la  sienne  et  qu'il  aime  d'un  éternel 
amour.  Le  cœur  de  Dieu  peut-il  y  résister? 
Ne  voyez-vous  pas,  au  contraire,  dans  ce 
mystère  de  grâce,  un  dessein  prémédité  du 
Dieu  de  miséricorde  pour  désarmer  à  coup 
sûr  la  justice  irritée  du  Dieu  trois  fois 
saint?  ne  voyez-vous  pas  et  le  Fils  et  le 
Père  céleste  aller  au-devant  des  vœux  de  la 
mère  de  miséricorde,  et  les  anges  du  ciel, 
ministres  de  leurs  grâces,  apporter  sans 
cesse  à  la  terre,  par  l'intercession  de  Marie, 
des  paroles  de  paix  :  Et  in  terra  pax  homi- 
nibus  bonœ  voiuntatis. 

Enfants  de  Marie  (car  de  quel  aulre  nom, 
chrétiens,   vous  doit-il  être  plus  doux,  en 
ce  moment,  de  vous  entendre  appeler),  en- 
fants de  Marie,   ne    meltez    donc    plus   de 
bornes  à  votre  confiance.  Oui,  Marie   peut 
tout  pour  vous,  elle   veut   tout    pour  votre 
salut.  Qui  que  vous    soyez,    venez  à  elle.. 
Mères  chrétiennes,    si   vous  avez  pour  vos 
enlants  une  tendresse   éclairée,  empressez- 
vous  de  les  porter  au   pied  de  ses  autels; 
mettez-les  sous   sa   protection  ;  de   bonne 
heure   apprenez-leur  à  la  connaître  :  qu'ils 
sachent  bégayer  son  nom   aussitôt  que  le 
vôtre;  qu'ils  lèvent   vers  elle  leurs  petites 
mains  et  lui  adressent  bientôt  leurs  naïves 
prières;  soyez  vous-mêmes,  de   tout   votre 
cœur,  dévouées  à    son  culle,  mères  chré- 
tiennes ;  il    vous  est  si  aisé  d'apprendre  à 
l'aimer,  vous  n'avez   qu'à  vous  présenter 
devant  elle  avec  votre  jeune  enfant;   vous 
la    verrez  comme    vous,    mère  ainsi   que 
vous.  Vous  regarderez   votre  enfant,   vous 
interrogerez  votre  cœur  et   par   les   senti» 
ments  de    voire   cœur   pour    voire   enfant, 
vous  pourrez  comprendre  les  sentiments  do 
Marie  pour  votre  fils  et  pour  vous.   Venez 
à  elle,  vous  aussi,  pauvres  et  petits  selon  le 
monde,   vous    qui    pleurez,  venez   déposer 
dans  le  sein  de   votre    mère,  comme  vous 
fîtes  autrefois,  vos  chagrins  et  vos  peines. 
Ce  ne  sera  pas  en  vain.  Vous  y   trouverez 
une  vraie  consolation  ;  et,    si  les    desseins 
de  la  Providence  ne  permettent  pasque  vous 
soyez  encore  délivrés  des    maux  qui  vous 
affligent,   ello    vous    obtiendra    du     moins 
cette  onclion  do  la  piété,  qui   fait  suppor- 
ter avec  patienco  les  adversités  do  la  vie, 
et   qui    rend  si    douces  les  larmes  les  plus 
a  mères.  Vous  qui  approchez  rapidement  du 
lerujo  do  voire  existence ,  vous   qui  avez 
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longtemps  vécu  et   qui   tremblez  à  la  vue  êtes  enrôlé  déjà   dans    quelqu'une  de  ces 

de  ce  compte  que  vous  avez  à  rendre,  venez  saintes   milices,    réjouissez-vous   et  soyez 

a  elle  :  mettez   entre   ses    mains   vos   der-  fidèle  ;  votre  nom  est  bien  près  d'être  écrit 

nières  destinées  ;  rassurés,  sous  sa  protec-  dans  le  ciel  I  Et  vous-même,  ô  le  plus  mal- 

tion,  contre  de   trop  justes  terreurs,  vous  heureux  et  le  plus  à  plaindre  des  hommes  ; 

attendrez  en  sécurité  ce  moment  si  redou-  vous  qui  ne  connaissez  point  Marie,  qui  no 

table;    forts  de    votre    puissante   avocate,  l'aimez  point  ;  qui  l'avez  peut-être  souvent 

vous  comparaîtrez   avec  confiance    devant  outragée,  ah  !  si  vous  permettez  entin  qu'uno 

le  souverain  Juge.  Ministres  du   Seigneur,  main  bienveillante  déchire  le  voile  qui  vous 

vous  qui  avez  tant  à  combattre  pour  la  dé-  dérobe  la  lumière  du  salut;  si  vous  voulez 

fense  de  votre  cher  troupeau,  pour  établir  bien  une   fois  rompre    la  chaîne  que  vous 

nu  milieu  du  monde  lo  royaume  de  votre  traînez  et  qui  vous  pèse  ;  si  vous  vouliez  seu- 

Maitre,  placez  sous  l'invocation  de  ce  nom  lement    invoquer   le    nom    de    Marie,  qui 

sacré  vos  travaux  et  vos  espérances.  Faites  qu'elle  puisse  être,  que  nous  aurions  d'es- 

rnarcher  devant  vous  ces  bannières  qui  n'ont  poir  pour    votre   salut.  Bientôt   appréciant 

jamais  été  vaincues.  Les  ennemis  de  lare-  mieux    ce  qu'aujourd'hui  vous  dédaignez, 

Jigion  affectent,  je  !e  sais,  de  ne  pas  les  te-  Vous  sentiriez  qu'elle  est  divine  cette  reli- 


douter;  mais  depuis  la  crèche,  depuis  la 
croix,  ils  n'en  ont  pas  moins  éprouvé,  dans 
tous  les  temps,  la  puissance  :  Omneshœreses 
inttremit  in  universo  mundo.  C'est  pré- 
cisément <ie  ce  qu'ils  méprisent  que 
viendra  leur  défaite,  et  le  serpent  aura 
beau  redresser  sa  tôte  superbe,  et  répé- 
ter ses  sifflements  affreux,  il  est  écrit  que 
le  pied  «le  la  femme  écrasera  la  tête  du 
serpent.  Mais  vous  surtout,  jeunesse  chré- 
tienne, vous,  dont  le  cœur  tendre  encore 
docile  et  innocent  est  accessible  aux 
douces  affections  de  la  piété  ;  ô  le  plus  cher 
espoir  de  l'Eglise  et  notre  plus  précieux  dé- 
pôt,  pieuse  jeunesse,  empressez-vous  d'ap- 
partenir à  Marie,  sous  quelque  litre  spécial. 
N'hésitez  point.  La  protection  de  Marie 
est  assurément  le  seul  rempart  qui  vous 
puisse  sauvegarder  aujourd'hui  ;  et  si  vous 


gion,  qui  nous  rappelant  au  ciel  par  ce  qu'il 
y  a  de  plus  cher  au  cœur  de  l'homme,  re- 
lève notre  âme  par  l'espérance,  et  l'ouvre  à 
toutes  les  vertus. 

Glorieuse  Marie  ,  achevez  votre  ouvrage; 
répandez  vos  bénédictions  sur  les  faibles  pa- 
roles de,  votre  pauvre  serviteur.  Faites  qu'el- 
les laissent  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  ont  entendues  ce  tendre  amour, 
cette  inaltérable  confiance,  qui  donnent 
droit  à  votre  faveur;  que  sous  votre  aima- 
ble joug  tous  vos  enfants  servent  le  Sei- 
neur  avec  fidélité,  dans  la  paix  et  la  joie 
des  justes,  et  que  tous  enfin  réunis  un  jour 
auprès  de  vous  ,  nous  puissions  à  jamais 
répéter,  au  souvenir  de  vos  grandeurs  et  de 
vos  bienfaits  :  Gloria  in  excelsis  Ueo  et  in 
terra  pax  hominibus  bonœ  voluntalis  l 
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SERMONS  ET  PANEGYRIQUES. 


1.  SERMON. 

SUR    LÉS    GRANDEURS    DE  MARIE. 

Pour  le  jour  de  l'Assomption. 

kvé,  gratia  'plena,  Dominus  tecum,  benedicta   lu  m 
mulieribus.  (Liic.,  I,  28.) 

Je  vous  salue,  Vierge  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est 
avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes. 

Ces  paroles  sont  celles  que  l'ange  adressa 
a  Marie,  quand  il  vint  lui  annoncer  qu'elle 
Avait  été  choisie  pour  devenir  la  Mère  du 
Fils  de  Dieu.  C'était  pour  la  préparer  à  cette 
maternité  divine,  que  le  Seigneur  l'avait 
comblée  de  grâces  et  enrichie  de  ses  dons 
les  plus  précieux,  gratia  plena.  C'était  pour 
cela  qu'il  était  avec  elle  plus  qu'avec  aucune 
autre  créature  :  Dominus  tecum;  et  c'est  pouf 
cela  encore  qu'elle  nous  apparaît  comblée 
de  bénédictions,  toujours  bénie  entre  toutes 
les  femmes  :  Benedicta  lu  in  mulieribus .  Do 
toutes  les  fêtes  consacrées  à  cette  Vierge 
sainte,  voici  la  plus  grande,  la  plus  glo- 
rieuse, celle  qui  doit  nous  inspirer  le  plus 
de  joie.  Aujourd'hui,  nous  célébrons  tout  à 
la  fois  la  mémoire  de  sa  mort,  de  sa  résur- 
rection, de  son  assomption  glorieuse  sur  les 
ailes  des  anges;  de  son  entrée  triomphante 
dans  le  séjour  de  la  gloire;  de  sa  réception 
dans  les  palais  éternels;  de  son  couronne- 
ment comme  reine  des  anges  et  des  hom- 
mes, comme  souveraine  du  ciel,  de  la  terre 
et  de  tous  les  mondes.  Fille  bien-aiméedu 
Père,  mère  auguste  du  Fils,  épouse  du 
Saint-Esprit,  les  trésors  de  la  miséricorde, 
ont  été  remis  en  ses  mains  ;  ceux  de  la  co- 
lère se  ferment  à  sa  voix,  et,  par  elle,  les 
grâces  elle  pardon  descendent,  comme  une 
abondante  rosée,  sur  la  terre.  Elle  est  donc 
pleine  de  vérité  la  glorieuse  salutation  do 
l'ange,  et  c'est  avec  un  vif  sentiment  de 
joie  el  de  félicitalion  que  nous  devons  dire 
en  ce  jour  :  Ave,  gratia  plena,  Dominus  tecum, 
benedicta  lu  in  mulieribus. 

Pour  me  conformer  a  l'esprit  de  cette 
fête  consacrée  à  célébrer  le  triomphe  el  la 
gloire  de  Marie, je  viens,  mes  frères,  vous 
parler  des  grandeurs  de  celte  Vierge  sainte 
qui,  graudo  par  ses  uncôlrcs,  par  ses  préro- 


gatives et  ses  vertus,  et  surfout  par  sa  qua- 
lité de  Mère  Je  Dieu,  l'est  bien  plus  encore 
par  son  humilité  au  milieu  de  tant  d'éléva- 
tion, et  son  courage  à  toute  épreuve  au  mi- 
lieu des  plus  rudes  assauts  de  l'adversité:  ce 
sera  le  sujet  d'une  première  réflexion. 
Grande  par  toutes  ces  choses,  pendant  sa  vie 
mortelle,  elle  l'est  devenue  bien  plus  en- 
core après  sa  mort;  grande  sur  la  terre,  elle 
l'est  bien  plus  encore  dans  le  ciel  :  ce  sera 
le  sujet  d'une  seconde  réflexion.  Saluons-la 
de  nouveau  par  les  paroles  de  l'ange.  Ave 
Maria. 

PREMIER   POINT. 

Je  dis  d'abord  que  la  sainte  Vierge  est 
grande  par  la  noblesse  de  son  origine.  An- 
tiquité des  ancêtres,  gloire  et  hauts  faits 
des  aïeux,  titres  d'honneur  de  la  famille, 
rien  n'a  manqué  à  Marie  pour  être  la  plus 
noble  de  toutes  les  femmes.  En  est-il  beau- 
coup dans  l'histoire,  même  parmi  celles 
qui  ont  des  rois  pour  aïeux,  non-seulement 
qui  comptent  parmi  ces  rois  une  foule 
de  grands  hommes,  mais  qui ,  par  des  da- 
tes certaines,  puissent  faire  remonter  à 
vingt  siècles  l'origine  déjà  fameuse  de  leur» 
maisons  ?  Or,  telle  fut  la  gloire  de  Marie  : 
fille  d'Abraham,  deux  mille  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  qu'un  de  ses  ancêtres  avait 
immortalisé  son  nom;  deux  milloans  s'é- 
taient écoulés  depuis  qu'Abraham,  le  père 
des  patriarches  de  la  loi  antique,  le  père  des 
croyants,  grand  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  grand  par  sa  foi,  par  ses  vertus 
nulant  que  par  sa  puissance,  recevait  Ils 
anges  sous  sa  tente  et  se  faisait  craindre 
et  vénérer  des  peuples  et  des  rois.  Que  di- 
rai-jo  de  David,  grand  roi,  grand  poète, 
grand  prophète^  grand  capitaine,  grand  hé- 
ros, grand  saint?  David  à  qui  n'a  manqué 
aucun  genre  de  gloire  et  dont  les  accents 
pieux  sont  répétés  avec  enthousiasme,  de- 
puis bientôt  trente  siècles,  par  tous  les 
échos  de  la  terre?  Que  difai-jc  de  Salomon, 
le  plus  sage  des  rois,  à  qui  le  Seigneur  avait 
promis,  el  lo  Seigneur  esl  tidèle  dans  ses 
promesses,  de  donner  tant  de  richesses  el  de 
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f;loire,  que  nul  autre  prince,  avant  et  après 
ui,  ne  pourrait  lui  être  comparé?  Que  dirai- 
je  enfin  de  celte  longue  suite  de  rois,  tous 
ancêtres  de  Marie,  qui  se  sont  succédé  sur 
le  trône  de  Juda  ,  et  se  sont  illustrés  pres- 
que tous,  les  uns  par  leur  sainteté,  les 
autres  parleurs  exploits?  Que  dirai-je  enfin 
des  prophètes  qui,  plusieurs  siècles  à  l'a- 
vance, ont  signalé  Marie  comrao  l'arche  de 
la  nouvelle  alliance,  la  Mère  immaculée 
d'Emmanuel,  c'est-à-dire,  du  Dieu  incarné, 
Père  des  siècles  futurs?  N'ai-je  donc  pas  eu 
raison  de  dire  que  Marie  a  été  grande  par 
la  noblessede  son  origine?  Mais,  comme  sh 
propre  grandeur  surfiasse  de  beaucoup  c<  Uo 
de  ses  ancêtres,  je  ne  m'attacherai  pas  plus 
longtemps  à  relever  sa  gloire  par  la  leur,  ot 
je  me  hâte  d'ajouter  que  Marie,  déjà  si 
grande  par  la  noblesse  de  son  extraction,  l'a 
été  bien  plus  encore  par  ses  vertus  et  les 
grâces  dont  il  a  plu  au  Seigneur  de  la  com- 
bler. 

C'était  une  pieuse  croyance  dans  l'Eglise, 
croyance  ancienne,  universelle,  et  c'est 
maintenant  un  dogme  de  notre  foi,  que 
Marie  a  été  conçue  sans  péché.  Déjà  dès 
les  temps  apostoliques,  saint  André  la  com- 
parait à  la  terre  immaculée  dont  fut  formé 
le  premier  homme.  (Servius,  ad  diem  30  No- 
vemb.  ;  Morcei.li  ,  Kalend.  Eccles.  C. 
P.  t.  1,  p.  2i9.)  Origène  l'appelle  :  Vuniqui 
mère  immaculée  que  le  serpent  infernal  na 
point  infectée  de  son  souffle  venimeux.  (Ho- 
mil.  1  in  Matth.  1.)  Saint  Ephrem  :  Le  très- 
divin  temple,  siège  de  pureté  pour  la  majesté 
divine.  (S.  Eporem,  Oratio  ad  S.  Dei  Ma- 
trem.)  Saint  Augustin  ne  pouvait  pas  souf- 
frir qu'il  fût  question  d'elle,  quand  il  s'agit 
du  péché.  (Liber  de  natura  et  gratta,  cap. 
36,  n.  42);  et,  vers  le  même  temps,  le  poëie 
Sédulius  là  compare  à  la  tendre  rose  qui 
s'élève  du  sein  des  épines,  n'ayant  rien  en 
elle  qui  puisse  blesser,  et  effaçant,  par  sa 
gloire,  le  tronc  qui  l'a  portée.  (Carmen  Pas- 
chale.)  Mais  il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de 
rapporter  ici  les  nombreux  témoignages  qui 
ont  précédé  et  amené  sur  ce  point  la  déci- 
sion du  saint-siége.  Je  dirai  seulement  un 
mot  de  la  convenance  de  ce  dogme  qui, 
pour  être  nouvellement  décidé,  n'en  est  pas 
moins  ancien  comme  croyance  dans  l'E- 
glise. 

Quand  le  temps  fut  venu  de  donner  l'être 
à  celle  qui  devait  enfanter  l'auteur  même 
de  la  vie,  on  entendit  sans  doute  répéter 
dans  les  conseils  du  Très-Haut,  ce  que  Da- 
vid disait  à  Salomon,  son  fils,  à  propos  du 
temple  de  Jérusalem,  pour  la  construction 
duquel  il  avait  rassemblé  d'immenses  et 
précieux  matériaux  :  Mon  fils,  disait-il, c'erf 
un  grand  ouvrage  que  celui  que  nous  entre' 
prenons;  car  ce  n'est  pas  à  un  simple  mortel, 
mais  à  un  Dieu,  qu'il  s'agit  de  préparer  une 
demeure.  (I  Parai.,  XXIX,  i.) 

Rien  de  plus  antipathique  et  de  plus  es- 
sentiellement opposé  que  Dieu  et  le  péché  ; 
donc  Dieu  doit  détruire  le  règne  du  péché, 
partout  où  il  veut  établir  le  sien;  donc  le 
cœur  et  les  entrailles  de  Marie  n'ont  jamais 
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dû  être  infectés  par  le  venin  du  péché; 
donc  cette  Vierge  sainte  a  échappé  à  l'ana- 
thème  universel,  et  n'a  point  été  entachée  » 
comme  toutes  les  filles  des  hommes,  de  la 
souillure  originelle.  «Vous  ne  mourrez  pas, 
lui  dit  le  Seigneur,  comme  autrefois  As- 
suérus  à  Eslhor,  vous  ne  mourrez  pas  de  la 
mort  du  péché,  vous  qui  devez  enfanter  le 
vainqueur  de  la  mort  et  le  destructeur  du 
péché;  vous  ne  mourrez  pas  :  Non  morieris; 
caria  loi  qui  a  été  portée  pour  les  autres, 
ne  l'a  point  été  pour  vous  :  Non  enim  pro 
te  sed  pro  omnibus  hœc  lex  constilula  est.  » 
(Esther,  XV,  13.)  Dès  sa  première  aurore, 
conformément  à  la  prédiction  du  Prophète , 
le  Seigneur  l'a  préservéedes  pius  légères  at- 
teintes, de  l'ombre  même  du  péché  :  Adju- 
vavit  eam  Deus  mane  diluculo.  (Psal.  V,  6.) 
Voilà  pourquoi  l'Eglise  aime  à  lui  répéter, 
avec  une  admiration  toujours  nouvelle,  ces 
belles  paroles  du  Cantique  des  cantiques  : 
Oh!  voiis  êtes  toute  belle,  et  nulle  tache  ne 
se  remarque  en  vous  :  «  Tota  pulchra  es  et 
macula  non  est  in  tel  »  (Cant.,  IV,  7.) 

Or,  mes  frères,  par  celte  glorieuse  préro- 
gative d  être  seule  exemple  de  la  tache  ori- 
ginelle et  de  la  corruption  primitive,  Marie 
s'élève  encore  au-dessus  de  toutes  les  fem- 
mes, au-dessus  de  toutes  les  gloires  et  de 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre.  Elle  appa- 
raît au-dessus  de  l'élite  de  l'humanité, 
comme  un  lis  majestueux  et  éclatant  de 
b'ancheur,  au  milieu  des  autres  fleurs  qui 
l'environnent  et  semblent  composer  sa  cour. 
Mais  comme,  par  suite  de  cette  glorieuse 
prérogative,  Marie  eut  toujours  autant  do 
penchant  au  bien  que  nous  en  avons  au 
mal,  il  faut  la  concevoir,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort,  non  -  seulement 
exempte  de  tout  défaut  physique,  de  toute 
imperfection  morale  et  de  tout  péché;  mais 
ornée  de  toutes  les  vertus  de  son  sexe, mais 
comblée  de  toutes  les  grâces,  mais  enrichie 
de  tous  les  dons  du  ciel;  puis,  grossissant 
chaque  jour  ce  précieux  trésor,  et  se  pla- 
çant ainsi  au-dessus  des  âmes  les  plus  pri- 
vilégiées ,  au-dessus  des  plus  pures  in- 
telligences, immédiatement  au-dessous  do 
Dieu.  11  faut  la  concevoir  s'élevant  chaque 
jour  de  vertus  en  vertus,  s'embellissant 
chaquo  jour  de  cette  beauté  intérieure  de 
l'âme  qui  charme  le  regard  do  Dieu  :  Dccor 
tjus  ab  inlus  (Psal.  XLIV  ,  li) ,  et  arrivant 
ainsi  à  une  union  divine  et  à  un  degré  do 
sainteté  où  nul  saint,  même  parmi  les  plus 
fervents,  n'a  jamais  pu  parvenir.  Imaginez 
dune,  sous  le  rapport  physique  et  moral, 
loul  ce  que  vous  pourrez  de  plus  parfait,  et 
vous  aurez  de  cette  Vierge  incomparable  ce 
qui  la  rapproche  le  plus  de  notre  imperfec- 
tion, c'est-à-dire  la  partie  humaine  et  natu- 
relle. Noblesse,  beauté,  grâces  touchantes, 
esprit,  talents,  heureux  caractère,  le  cœur 
le  mieux  fait  qui  ait  jamais  battu  pour  son 
Dieu,  enfin  toutes  les  qualités  qui  font  d'une 
femme  un  ange  sur  la  terre;  aucune  ne  lui 
manqua  ,  elle  les  posséda  toules,  el  toutes 
dans  leur  plus  idéale  perfection  ;  mais  à  cet 
assemblage  de  toutes  les  qualités  ot  de  tou- 
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tes  les  vertus  humaines,  pour  avoir  Mario 
tout  entière,  il  faut  ajouter  l'affluence  de 
tous  les  dons  célestes,  la  perfection  de  tou- 
tes les  vertus  surnaturelles.  Oh  1  comme 
elle  resplendissait  de  la  divine  beauté  des 
âmes  ;  comme  elle  brillait  au  sein  de  l'hu- 
manité, ainsi  que  la  perle  au  fond  des  mers; 
comme  elle  était  l'admiration  des  anges; 
comme  elle  était  pleine  de  grâces,  ainsi  que 
le  Jui  disait  l'ambassadeur  du  ciel,  celle 
que  le  Tout  -  Puissant ,  le  Dieu  ue  toute 
gloire  et  de  toute  sainteté,  se  plaisait  à 
orner,  à  embellir,  a  préparer  lui-même 
aux  grandes  choses  auxquelles  il  la  desti- 
nait I  Car,  si  Marie  fut  grande  par  ses  qua- 
lités naturelles,  sa  conception  immaculée, 
sa  sainteté  incomparable  et  ses  vertus,  elle 
le  fut  encore  pKxs  par  une  qualité  qui 
éclipse  toutes  les  autres,  celle  de  mère  de 
Dieu. 

Sept  villes  se  sont  disputé  l'honneur  d'a- 
voir vu  naître  le  plus  grand  poêle  do  l'anti- 
quité, et  il  n'est  pas  de  cité,  pas  de   nation 
au  monde  qui  ne  s'enorgueillisse  des  grands 
hommes  qu'elle  peut  compter  au  nombre  de 
ses  enfants.  Or,  s'il  est  glorieux  pour  une 
ville  d'avoir   vu    un  grand  homme   naître 
dans  ses  murailles,  combien  plus  l'est-il  pour 
la  femme  qui  l'a  porté  dans  son  sein  !  S'il 
est  glorieux  pour  une  femme  de  pouvoir  se 
dire  la   mère  d'un  homme  de  génie,  d'un 
héros,  d'un  grand  homme,  quelle  gloire  est 
égale  à  celle  de  la  femme  qui  peut  se  dire 
la  mère  d'un    Dieu  1  à  qui  le  Fils  de  Dieu, 
le  Verbe  éternel,  égal  à  son  Père,  en  gloire, 
en  grandeur,  en  perfection,  en  éternité,  Dieu 
lui-même  ,  a  pu  dire  :  Vous  êtes  ma  mère, 
el  à  qui  elle  a  pu  dire  à  son  tour,  conjoin- 
tement avec  l'Eternel  :  Vous  êtes  mon  fils  ! 
*Filius  meus  es  'tu.»(Psal.  11,7.)  C'est  moi  qui 
vous  ai  donné  le  jour;  votre  vie  est  une  por- 
tion de  ma  vie;  c'est  mon  sang  qui  coulo 
dans  vos  veines.  Je  vous  ai  porté  neuf  mois 
dans  mes  entrailles,  et,  pendant  neuf  mois 
encore,  je  vous  ai  suspendu  a  mes  mamel- 
les, abreuvé  de  mon  lait,  nourri  de  ma  pro- 
pre substance  1  C'est  moi  qui  ai  guidé  vos 
premiers  pas,    interrogé  vos  premiers  re- 
gards, recueilli  votre  premier  sourire  ,  en* 
dormi  vos  premières   douleurs,   tressailli 
de  joie  à  votre  première  parole  1  Longtemps 
je  vous  ai  bercé  dans  mes  bras  ,  réchauffé 
contre  mon  sein  ,  couvert  de  mes  baisers 
maternels,  inondé  de  mes  caresses,  baigné 
do  mes  pleurs  de  joie  et  d'amour  1  O  mon 
Fils,  vous  qui  êtes  en  même  temps  le  Fils 
du  Très-Haut,  le  Fils  de  l'Eternel,  vous  de- 
vant qui  les  chérubins  se  voilent  do  leurs 
ailes  et  les  séraphins   ne  se  trouvent  pas 
assez  purs;  vous  devant  qui  la  terre  et  les 
fi.  u  s.  tremblent  comme  des  jouets  de  votre 
puissance,  que,  par  une  parole,  vous  avez 
tirés  du  néant,  et  que,  par  une  parole,  vous 
pourriez  y  fairo  rentrer,  en  un  clin  d'ouil, 
sans  la  moindre   résistance;  ah  I  chrétiens, 
comprenez-VOUS  la  grandeur  de  la  femme 
qui  a  pu  dire  ces  choses  à  Celui  qui  est  la  vé- 
i  iio  même,  sans  crainte  d'en  être  démentie? 
Aussi  L'Ecriture  qui  sait  renfermer  les  plus 


grands  mystères  et  les  plus  grandes  choses 
dans  les  paroles  les  plus  si  m  pies, pour  faire  de 
Marie  un  éloge  accompli,  s'est-elle  contentée 
de  dire,  sans  commentaire  ni  développement  : 
Marie  de  laquelle  est  né  Jésus  qu'on  appelle 
le  Christ:  «  Maria  de  qua  natus  est  Jésus  qui 
vocaturChrislus.  »  {Matlh.,  1, 16.)  Quelle  fille 
des  hommes  pourra  jamais  lui  être  compa- 
rée? Quelle  vierge  osera  jamais  disputer 
la  couronne  de  la  pureté  et  de  l'innocence 
a  la  Vierge,  objet  des  complaisances  du 
Très-Haut?  Quelle  mère  osera  lui  disputer 
la  couronne  de  la  maternité?  Quelle  vierge 
et  quelle  mère  oseront  lui  disputer  à 
la  fois  la  double  couronne  de  la  vir- 
ginité et  de  la  maternité?  Quelle  mère  de 
roi,  de  prince  ou  de  héros  osera  jamais  se 
comparer  à  la  Mère  du  Roi  des  rois  ?  Quelle 
fille,  à  la  Fille  auguste  du  Père  qui  est  dans 
les  cieux?  Quelle  épouse,  à  l'Epouse  du 
Saint-Esprit  ?  Quelle  reine,  enfin  à  la  Reine 
des  anges  et  des  hommes,  des  cieux  et  de 
tous  les  mondes? 

Tout  cela  est  grand,  chrétiens  mes  frères, 
si  grand  même  que  toute  grandeur  humaine, 
mise  en  parallèle,  est  mille  fois  vaincue  et 
surpassée.  Cependant  il  y  a  dans  Marie 
quelque  chose  de  plus  grand  encore:  c'est 
son  humilité  constante  et  profonde,  au  mi- 
lieu de  tant  degrandeur  et  d'élévation.  De 
toutes  les  passions,  la  plus  indomptable, 
c'est  l'orgueil  ;  il  survit  à  toutes  les  autres; 
il  s'agrandit  de  leur  défaite  et  s'élève  sur 
leurs  ruines  dont  il  se  fait  comme  un  pié- 
destal. L'homme  peut  triompher  de  tousses 
autres  penchants  :  il  peut  vaincre  ses  enne- 
mis et  d'innombrables  rivaux  conjurés 
contre  lui;  mais  plus  il  a  déployé  de  cou- 
rage et  d'énergie  pour  remporter  toutes  ces 
victoires,  plus  il  est  exposé  à  devenir  l'es- 
clave de  son  orgueil.  Presque  tous  les  grand? 
hommes  de  l'antiquité  surent  immoler  les 
autres  passions  à  l'orgueil  ;  mais  l'orgueil, 
aucun  d'eux  n'a  su  le  vaincre  ni  l'immoler. 
Tous  en  furent  les  esclaves,  et  beaucoup 
les  victimes.  Ce  que  je  dis  des  grands  hom 
mes  de  l'antiquité,  je  pourrais  le  dire  éga- 
lement do  ceux  des  temps  modernes  qui  ue 
furent  pas  profondément  chrétiens. 

Tant  qu'on  n'a  rien  de  ce  qui  élève  au- 
dessus  de  la  multitude,  il  est  facile  de  n'a- 
voir pas  de  soi  uno  opinion  bien  haute.  Et 
encore,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui,  per- 
dus dans  l'obscurité  de  la  foule  d'où  ils  no 
sortiront  jamais,  ont  cependant  d'eux-mê- 
mes cette  haute  opinion  dans  laquelle  ils 
vivent,  dans  laquelle  ils  meurent,  et  qui  va 
toujours  croissant  jusqu'à  la  fin,  sans  que 
rien  puisse  les  désenchanter?  Tant  qu'on  a 
des  égaux,  on  peut  bien  ue  pas  se  croire 
supérieur  à  tous  les  autres.  Enfin,  tant  qu'un 
homme  supérieur  est  environné  d'autres 
hommes  qu'il  sait  être  pénétrés  du  senti- 
ment de  sa  grandeur,  il  pout  bien  ,  ot  cela 
souvent  par  uno  espèce  de  raffinement  d'or- 
gueil, descendre  ù  leur  niveau,  et  s'abais- 
ser du  rang  suprême  jusqu'à  eux,  parce 
qu'il  sait  qu'ils  l'admireront  encore  davan- 
tage; mais  demander  à  cet  homme  de    n'a 
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voir  pas  un  profond  sentiment  de  sa  valeur 
el  une  haute  opinion  de  soi-même,  quand  il 
se  sent  du  génie  et  qu'il  domine  la  foule; 
quand  il  éblouit  les  autres  de  l'éclat  de  sa 
gloire  et  que  son  nom  rayonne  comme  un 
astre  sur  le  monde;  quand,  en  se  compa- 
rant aux  sommités  de  son  époque,  il  se  sent 
élevé  au-dessus  d'elles,  comme  la  haute 
montagne  au-dessus  des  coteaux  qui  l'en- 
vironnent; être,  par  exemple,  l'homme  qui 
parmi  nous,  parti  de  si  bas  ,  est  arrivé  si 
haut;  qui  vit  un  moment  le  monde  trem- 
bler et  se  taire  devant  lui  ;  être  cela  ,  el  le 
sentir,  et  n'avoir  de  soi  que  l'opinion  qu'on 
en  avail  quand  on  n'était  rien,  ou  bien  qu'en 
ont  naturellement  ceux  qui  sont  constam- 
ment rappelés  au  sentiment  de  leur  nul- 
liié  el  de  leur  impuissance  ;  garder  cette 
humble  opinion  de  soi  avec  ceux-là  mêinns 
qui,  dansleur  politesse,  affectent  de  segran- 
cUr  afin  de  rabaisser;  consentir  à  êire  ou- 
blié quand  on  sent  qu'on  a  en  soi  de  quoi 
exciter  une  admiration  et  un  enthousiasme 
universel;  quand  on  peut  être  tout,  consen- 
tir à  n'être  rien  I  Voilà,  mes  frères,  ce  qui 
passe  les  forces  de  l'humanité;  et  celui  qui 
pourrait  dompter  ainsi  son  orgueil ,  de- 
vrait être  proclamé  le  plus  grand  des  mot- 
tels.  Le  triomphe  de  la  grâce  est  de  pouvoir 
amener  l'homme  à  quelque  chose  de  sem- 
idable,  et  encore  a-t-il  fallu  pour  cela 
l'exemple  même  d'un  Dieu. 

Eh  bien!  ce  comble  de  la  grandeur,  tel 
que  nous  venons  de  le  comprendre,  Marie  à 
fait  plus  que  l'atteindre,  elle  l'a  surpassé. 
Elevée  par  ses  glorieuses  prérogatives  el  ses 
vertus  au-dessus  de  toutes  les  Qlles  des 
hommes,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  la  plus 
humble  de  toutes  les  femmes  ;  et  sa  gran- 
deur s'est  encore  accrue  de  toute  la  profon- 
deur da  son  humilité  même.  Jamais  on  ne 
la  vil  s'enorgueillir  ou  étaler  ses  avantages, 
ni  capler  les  regards  et  l'attention  des 
hommes.  Jamais  on  ne  l'entendit  se  vanter 
de  ses  titres,  de  ses  perfections,  de  ses  pré- 
rogatives et  du  choix  glorieux  que  le  Sei- 
gneur avait  daigné  faire  d'elle.  Elle  se 
cache  quand  elle  pourrait  briller.  Elle  mène 
une  vie  obscure  quand  il  lui  suffirait  «le  se 
faire  connaître  pour  se  faire  admirer.  Quand 
Je  titre  de  Mère  de  Dieu,  le  plus  glorieux 
dont  une  simple  mortelle  puisse  être  hono- 


rée, lui  est  offert 
la  part  de  l'Eteme 
lilé,  et  quand  elle 
quand  elle  est  rée 


Dar  un  prince  du  ciel,  do 
,  elle  le  refuse  par  humi- 
a  accepté  par  obéissance, 
lement  devenue  la  mère 
du  Verbe  incarné,  non-seulement  cet  hon- 
neur suprême  ne  lui  fait  rien  perdre  de  son 
humilité,  mais  elle  en  devient  encore  plus 
humble.  Saint  Joseph,  un  moment  trompé 
par  les  apparences,  la  flétrit  par  d'odieux 
soupçons;  il  délibère  s'il  ne  la  renverra  pas 
ignominieusement  dans  sa  famille;  elle  1rs 
sait,  et  ne  s'en  offense  point.  Elle  apprend 
que  sa  cousine  Elisabeth  a  reçu  du  ciel  une 
grâce  depuis  longtemps  demandée,  et, 
comme  si  rien  n'était  changé  eu  elle,  elia 
entreprend  un  long  voyage  à  pied,  à  travers 
les  montagnes,  pour  ;>!!er  la  féliciter  el  se 


réjouir  avec  elle.  Et,  comme  sa  parente  qu<> 
l'Esprit-Saint  inspire,  la  comble  d'éloges  et 
de  bénédictions,  et  demande  avec  enthou- 
siasme d'où  peut  lui  vi'nir  l'honneur  in- 
signe de  recevoir  dans  sa  maison  la  mère 
de  son  Dieu,  elle  répond  avec  une  admi- 
rable modestie,  par  des  paroles  pleines 
d'humilité  ,  et  ne  s'attribue  d'autre  mérita 
que  celui  d'avoir  été  tirée  de  la  poussière, 
pour  servir,  entre  les  mains  de  Dieu,  d'ins- 
trument à  sa  miséricorde.  Mon  âme,  dit- 
elle,  glorifie  le  Seigneur,  parce  qu'il  a  abaissé 
ses  regards  sur  ï humilité  de  sa  servante. 
«  Quia  respexit  humilitatem  ancîllœ  suœ.  » 
(Luc,  I,  48.) 

Et  après  son  enfantement,  voyez  encore 
avec  quelle  humilité  elle  se  sou  net  à  la 
loi  do  la  purification  à  laquelle  elle  n'est 
pas  soumise.  Celte  loi  prescrivait  à  toute 
femme  qui  devenait  mère,  de  s'abstenir  de 
l'entrée  dans  le  temple  au  moins  pendant 
quarante  jours,  et,  lo  quarantième,  de  s'y 
présenter,  pour  accomplir  le  rite  de  la  pu- 
rification, et  racheter  le  fruil  de  ses  en- 
trailles. Or,  cette  loi  n'avait  point  été  portée 
pour  Marie  qui,  en  devenant  mère,  non- 
seulement  n'avait  contracté  aucune  souil- 
lure, mais  était  devenue  plus  sainte  et  pou- 
vait dire,  comme  ie  fait  remarquer  saint 
Bernard  :  *  Pourquoi  m"abstiendrois-je  do 
l'entrée  du  temple,  moi  dont  le  sein  est 
devenu  le  temple  du  Saint-Esprit?  Qu'ai-je 
à  faire  des  purifications  légales,  moi  qui,  par 
mon  enfantement  divin,  suis  devenue  plus 
pure  que  je  n'étais  auparavant?  »  Que  ces 
pensées,  qui  seraient  peut-être  venues  à  l'es- 
de  toute  autre  femme,  sont  éloignées  de 
celles  qui  l'animent  I  La  grâce  sans  doute, 
et  elle  le  sait,  la  grâce  l'a  élevée  bien  au- 
dessus  de  la  loi;  mais  l'humilité  la  rabaisse 
au-dessous  de  celte  même  loi  dont  elle 
consent  à  porter  le  joug  ignominieux. 
Reine  du  ciel  et  de  la  terre,  elle  se  con- 
fond avec  le  commun  des  femmes.  Mère  de 
Dieu,  elle  ne  se  distingue  point  des  autres 
mères; pure, elle  se  résigne  à  paraître  souil- 
lée; Vierge  des  vierges,  elle  incline  hum- 
blement |son  front  virginal  sous  les  eaui  de 
la  purification  ,  et  va  modestement,  avec  les 
femmes  de  la  condition  la  plus  humble,  \uô- 
senter  l'offrande  des  pauvres  ,  deux  petite* 
colombes  ou  deux  petites  tourterelles,  pour 
racheter  Celui  qui  doit  bientôt  racheter  le 
monde  1 

O  vous  qui  êtes  quelquefois  si  vaines  do 
légers  avantages  que  vous  croyez  avoir  reçus 
de  la  nature;  si  vaines  de  votre  beauté,  de 
votre  esprit ,  de  vos  talents  ,  et  peut-être,  ce 
qui  est  plus  pitoyable  encore,  du  luxe,  que 
vous  étalez  survotro  personne; admirez  cette 
Vierge  auguste  et  sainte  qui,  comblée  de 
grâces  et  de  bénédictions;  ornée  de  toutes 
les  perfections  de  son  sexe; élevée  i  la  plus 
culminante  de  toutes  les  dignités,  foule  eux 
pieds  le  démon  de  l'orgueil  ;  dédaigne  les 
vains  hochets  de  la  vanilé  et  reste  toujours 
la  plus  humble  de  toutes  les  femmes  1 

Mais  ce  n'esl  pas  tout,  chrétiens  :  il  man- 
querait quelque  chose  à,  la  gloire  de  Marie , 
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si  elle  n'avait  pas  subi  les  épreuves  de  l'ad- 
versité. On  peut  doutpr  de  toute  humilité  et 
de  toule  grandeur  qui  n'ont  pas  passé  par 
ce  creuset.  C'est  dans  les  grandes  calamités 
que  brille  la  véritable  grandeur  d'âme,  et 
c'est  dans  une  longue  et  constante   infor- 


pider;  et,  chaque  jour,  Marie  est  témoin 
de  ces  indignités,  ou  apprend  ces  tristes 
nouvelles.  Son  divin  Fils  lui-même  semble 
ne  plus  s'occuper  d'elle  ,  et  n'a  pas  une  pa- 
role de  consolation  à  lui  adresser.  Déjà,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  après  l'avoir  jetée,  peu- 


tune  qu'on  reconnaît  la  véritable  humilité,  dant  trois  jours ,  dans  les  plus  cruelles  an- 
II  faut  être  d'une  autre  trempe  que  le  vu)-  goisses  que  puisse  ressentir  le  cœur  d'une 
gaire  pour  n'être  ni  abattu  ni  brisé  par  les  mère,  il  s'est  contenté  de  répondre  à  ses 
coups  répétés  du  malheur.  Combien  il  faut  plaintes  maternelles, par  ces  froides  et  cour- 
être  humble   pour    marcher  constamment,  tes  paroles  :  Ne  fout-il  pas  que  je  m'oceufs 


sans  se  plaindre,  sans  se  désoler,  sans  se 
désespérer,  malgré  sa  grandeur  et  son  in- 
nocence, dansîe  rude  sentier  de  l'indigence 
et  des  humiliations  1  Or,  telle  fut  encore  la 
gloire  de  Marie,   et  voilà  pourquoi  j'ai   pu 
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des  choses  de  mon  Père?  [Luc,  11,  49.)  Et  lois 
de  son  premier  miracle,  aux  noces  deCana, 
avec  quelle  indifférence  apparente  il  lui  ré- 
pond quand  elle  le  lui  demande  l 
La  voilà  donc  humiliée  jusque  dans  su 


dire  en  toule  vérité  que,  déjà  si  grande  à     dignité  même  1  Cependant  elle  n'aime  pas 
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tant  de  titres  divers,  elle  le  fut  plus  encore 
par  ses  malheurs  et  la  résignation  sublime 
avec  laquelle  elle  les  a  supportés.  Toute  sa 
■vie  ne  fut  qu'une  longue  infortune,  et  le 
moindre  de  ses  maux,  la  pauvreté  I  Etre 
fille  de  rois,  mère  de  son  Dieu,  et  n'avoir 
pas  souvent  où  reposer  sa  tête  f  Avoir  reçu 
des  ambassades  du  ciel,  et  gagner  son  pain 
de  chaque  jour  à  la  sueur  de  son  visage  I  Se 
Toir  réduite,  dans  le  moment  le  plus  criti 


moins  ce  divin  Fils  ;  elle  l'aime  toujours  du 
plus  ardent  amour,  et  c'est  l'ardeur  même 
de  cet  amour  qui  centuplera  ses  tour- 
ments, quand  bientôt  celui  quelle  aime 
sera  arrêté  et  livré  à  la  fureur  de  «es  en- 
nemis. Lorsqu'il  est  chargé  de  chaînes, 
traîné  de  tribunal  en  tribunal,  de  supplice 
en  supplice,  au  milieu  des  dérisions  et  des 
insultes  de  la  multitude,  c'est  pour  elle,  et 
j'en  appelle  ici  au  cœur  de  toutes  les  mères, 


que  de  la  vie,  à  se  réfugier  dans  une  étable  I     c'est  [tour  elle  une  plus  vive  douleur  que 


Déposer  son  premier-né  devant  lequel  les 
anges  sont  en  adoration,  le  déposer,  dis-je, 
dans  une  crèche  immonde  !  Le  réchauffer 
au  souffle  de  viles  animaux  1  N'avoir,  pour 
recevoir  son  tendre  corps,  qu'un  peu  de 
paille  humide  et  glacée  1  Puis,  comme  si 
c'était  trop  encore  pour  la  Reine  du  ciel  et 
de  la  terre,  se  voir  forcée  d'abandonner 
bientôt  ce  misérable  asile  et  de  fuir,  en  toute 
hâte,  loin  des  siens,  sans  ressource,  sans 
appui ,  sans  protection,  sur  une  terre  étran- 
gère et  hostile,  quand  on  n'a  rien  fait  pour 
s'attirer  ces  malheurs,  rien  pour  mériter  ces 
persécutions;  quand  on  devrait  être  envi- 
ronné de  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
habiter  les  palais,  et  voir  la  terre  entière  à 
ses  pieds  1  Ah  1  chrétiens,  de  quelle  grau- 
deur  d'âme  il  faut  être  doué,  pour  ne  pas  se 


si  on  la  traînait  ainsi  elle-même  au  milieu 
de  ces  dérisions  insultantes.  En  se  déchaî- 
nant contre  son  divin  Fils,  c'est  contre  elle 
qu'ils  se  déchaînent.  C'est  elle  qu'ils  flétris- 
sent, elle  qu'ils  calomnient.  Et  quand  ils 
poussent  contre  lui  un  long  cri  de  mort, 
ah  !  cette  pauvre  mère  se  sent  comme  frap- 
pée du  coup  mortel.  C'est  elle  qu'ils  abreu- 
vent de  tourments  et  d'opprobres  dans  la 
personne  de  Jésus  ,  durant  les  horreurs  de 
sa  passion  ;  c'est  elle  qu'ils  flagellent,  qu'ils 
conspuent,  qu'ils  couronnent  d'épines.  Elle 
est  plus  accablée  qu'il  ne  l'est  lui-même 
sous  l'instrument  de  son  supplice.  Puis 
enfin  ,  quel  déchirement  dans  son  cœur  et 
ses  entrailles  maternelles,  quand  il  est  dé- 
pouillé ,  étendu  ,  cloué  sur  Je  bois  infâme, 
suspendu  sur  ses  blessures  ,  expirant  ainsi 


laisser  abattre,  et  en  même  temps  de  quelle     pendant  de  longues  heures  ,  au  milieu  des 
humilité,  pour  ne  pas  se  révolter  contre  la     plus  cruels  tourments  1  O  femme  1  ô  mère! 


Providence,  ou  du  moins,  laisser  échapper 
quelques  plaintes  et  quelques  murmures  I 
Quel  courage  à  la  fois  humble  et  sublime 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  recommencer, 
chaque  jour,  avec  la  même  douceur,  la  môme 
résignation,  la  mémo  inaltérable  patience, 
celle  vie  de  peines,  d'humiliations  ,  de  pri- 
vations et  de  misère  ! 

Mais  des  épreuves  plus  terribles  encore 
étaient  réservéosà  Marie.  Son  divin  Fils  dont 
l'heure  est  enfin  venue,  a  quitté  sa  retraite 
et  commence  à  prêcher  sa  céleste  doctrine 
Les  uns  l'écoutenl,  les  autres  le  méprisent. 
Des  voix  audacieuses  s'élèvculde  toutes  parts 
pour  le  contredire  AI  le  calomnier.  On  le  fait 
passer  pour  un  insensé,  pour  un  amateur  du 
vin  et  de  la  bonne;  chère  ,  pour  un  homme 
de  péché  et  un  possédé  du  démon.  Tantôt 
ils  le  chassent  de  ieurs  synagogues  et  môuio 
de  leurs  cités;  tantôt  Ils  Veulent  l'arrêter 
pour  le  livrer  aux  magistrats  ou  pour  le  la- 


ô  la  plus  sublime  de  toutes  les  femmes!  ô 
la  plus  héroïque  de  toutes  les  mères  I  vous 
ressentez  tous  ces  outrages,  vous  ressentez 
toutes  ces  douleurs  ;  vous  les  ressentez 
avec  toute  la  sensibilité  du  cœur  le  plus 
sensible  et  le  pi  us  tendre,  et  au  lieu  de 
vous  arracher  les  cheveux,  de  vous  tueur 
trir  le  sein  et  do  vous  rouler  dans  la  pous- 
sière, comme  le  ferait  toute  autre  femme 
et  toule  autre  mère,  au  lieu  de  vous  éva- 
nouir, vaincuo  par  l'excès  de  ces  émotions 
terribles,  vous  offrez,  sans  vous  plaindre, 
l'objet  de  toutes  vos  affections;  vous  con- 
sommez, sans  murmure,  le  plus  cruel  sa- 
crilice  qu'on  puisse  demander  au  cœur 
d'une  mère  :  »OUS  êtes  debout  au  pied  de 
la  croix,  comme  au  pied  de  l'autel,  calme, 
silencieuse,  immobile  ;  sans  abattement 
comme  sans  orgueil;  sublime  do  douleur  et 
de  résignation  I  Slnbut  juxtn  crueem  Jc*n 
muter  ejwl  (Joan.,  XIX,  -l'y.) 
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Chrétiens,  mes  frères,  j'ai  essayé  de  faire 
ressortir  quelques-unes  des  grandeurs  do 
Marie.  J'aurais  maintenant  a  vous  montrer 
qu'après  avoir  été  si  grande  [tendant  sa  vie, 
elle  l'est  devenue  bien  plus  encore  après 
sa  mort,  qu'après  avoir  été  si  grande  sur 
la  terre,  eile  l'est  devenue  bien  plus  encore 


dans  le  ciel.  Ah  1  qui  dira  jamais,  dans  les 
langues  des  hommes,  son  assomption  glo- 
rieuse sur  les  ailes  des  anges,  au  milieu 
d'un  nuage  de  pourpre  et  d'or  ;  sa  marche 
triomphante  à  travers  les  sphères,  les  soleils 
et  les  mondes,  jusqu'au  sein  des  parvis  éter- 
nels ;  les  cieux  entr'ouverts  pour   la  rece- 


dans  le  ciel  ;  mais  je  craindrais  de  fatiguer  voir, , et  brillant  ce  jour-là  de  plus  d'éclat  et 
votre  attention.  Je  m'arrête  donc  et  je  ter- 
mine parquelques  courtes  réflexions  plusdi- 
rectement  en  rapport  avec  la  fôte  de  ce  jour. 
La  mort  n'ayant  point  épargné  l'homme- 
Dieu,  elle  ne  devait  pas  non  plus  épargner 
Marie;  mais  comme  elle  avait  été  vaincue 
par  le  fils,  elle  devait  l'être  aussi  par  la 
mère.  Arrière  donc,  sombres  marques  de 
deuil  ,  funèbre  appareil,  pierre  sépulcrale, 
linceul  funéraire,  vaines  pompes  do  la 
mort,  arrière  !  Vous  n'êtes  point  faits  pour 
la  mère  de  Dieu.  O  prodige  !  la  tombe  a 
dilaté  ses  enlrailles,  le  tombeau  a  lâché  sa 
proie  1  La  Vierge  immaculée  y  était  descen- 
due glacée  et  sans  vie,  elle  en  est  sortie 
rayonnante  de  gloire  et  d'immortalité.  Fille 
d'Adam,  seule  elle  a  échappé,  comme  son 
divin  Fils,  aux  horreurs  de  la  putréfaction, 
et,  au  lieu  de  l'odeur  infecte  des  cadavres, 
elle  a  exhalé,  in  sortant  du  séjour  de  la 
mort,  l'odeur  des  plus  suaves  et  des  plus 
délicieux  parfums.  Or  depuis  ce  jour  glo- 
rieux qui  unit  pour  elle  la  mort  aux  joies 
de  la  résurrection,  qui  pourrait  dire  com- 
bien sa  gloire  s'est  accrue  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel?  Sur  la  terre,  quelle  gloire, 
quelle  renommée,  après  celle  de  son  divin 
Fils,  pourrait  être  comparée  à  la  sienne! 
Dès  le  commencement ,  je  vois  les  conciles 
oecuméniques  défendre  ses  glorieuses  pré- 
rogatives, les  Pères  proclamer  ses  titres  à 
notre  admiration,  et  l'Eglise  lui  élever  des 
autels.  Où  n'a  pas  retenti  son  nom?  Dans 
quelle  langue,  sur  quels  bords  déserts  et 
sauvages  n'ont  pas  été  chantées  ses  louan- 


de  magnificence;  les  radieuses  et  innom- 
brables armées  du  ciel  s'avançant  à  sa  ren- 
contre et  la  proclamant  leur  souveraine  ; 
la  sainte  Trinité  la  recevant  dans  ses  palais 
dont  nos  pierres  les  plus  précieuses  ne  se- 
raient pas  même  dignes  de  supporter  les 
fondements;  dans  ces  palais  merveilleux 
que  Dieu  lui-même  habile;  qu'il  prépare 
de  toute  éternité  ;  qu'il  inonde  des  torrents 
de  sa  lumière,  de  sa  gloire  et  de  son  bon- 
heur? Ohl  qui  dira  la  joie  dont  fut  inondé 
le  cœur  de  Marie,  quand  elle  revit  son  di- 
vin Fils;  la  gloire  dont  rayonne  son  front  au 
moment  de  son  élévation  suprême  au-dessus 
des  Anges,  des  Archanges,  des  Chérubins, 
des  Séraphins,  des  Puissances,  des  Trônes, 
des  Vertus,  des  Principautés  et  des  Domi- 
nations? O  Reine  des  anges,  ô  notre  Reine 
auguste  et  chérie,  montez,  montez  encore, 
montez  toujours,  montez  jusqu'au  plus 
haut  des  cieux,  jusqu'au  trône  de  Dieu  1  Que- 
nous  aimons  à  vous  contempler  dans  celte 
élévation  suprême  1  quelle  joie  pour  ceux 
qui  vous  chérissent  !  que  nous  aimons  a. 
vous  voir,  des  yeux  de  la  foi,  assise,  avec 
votre  divin  Fils,  dans  les  plus  hautes  splen- 
deurs du  ciel ,  couronnée  de  gloire,  revêtue 
de  magnificence,  resplendissante  de  l'éclat 
d'une  incomparable  beauté  I  Ut  incompara- 
bili  décore  omnium  oculis  appurcret.  (Judith, 
X,  4.)  Tous  les  chœurs  des  anges,  tous  les 
ordres  des  esprits  bienheureux,  tous  les 
saints  ravis  à  votre  aspect,  chantent  volru 
gloire  et  votre  bonheur.  Les  échos  des  cieux 
répondent  à  ceux  de  la  terre  :  Viderunt  eam 


ges  ?  Tous    l'invoquent,   tous   l'honorent,     filiœ  et  bealissimam  prœdicaverunt  et  laudave 
tous   la  bénissent,    tous   la   glorifient  :  le     runt  eam.  [Cant.,  VI,  8.) 


laboureur  dans  les  campagnes,  le  matelot 
sur  les  mers  lointaines,  le  soldat  sur  les 
champs  de  bataille,  la  jeune  fille  dans  ses 
rêves  de  bonheur,  l'enfant  dans  son  ber- 
ceau, le  vieillard  sur  le  bord  de  la  tombe; 
dans  les  cités,  dans  les  hameaux,  dans  les 
palais,  dans  les  chaumières,  partout  des 
millions  de  bouches  la  saluent  nuit  et  jour 
par  les  paroles  de  l'ange. 

Toules  les  chaires  catholiques  célèbrent 
ses  louanges;  loules  les  voûtes  sacrées  re- 
tentissent des  hymnes  et  des  cantiques 
chantés  en  son  honneur.  Qui  dira  les  peu- 
ples, les  villes,  les  bourgades,  les  associa- 
tions, les  églises  qui  l'invoquent  comme 
leur  patronne?  Je  vois  partout  son  nom, 
partout  son  image,  partout  ses  livrées  sain- 
tes, partout  son  culte  et  ses  autels.  Le 
monde  entier  esl  plein  de  sa  mémoire  1  Et 
celte  mémoire,  loin  de  s'affaiblir  avec  le 
temps,  comme  il  arrive  pour  les  plus  grands 
hommes,  se  rajeunit  avec  les  siècles. 

Maïs  la  gloire  de  Marie  sur  la  terre  n'est 
rien  en  comparaison  de  ceiie  dont  vile  jouil 


O  Vierge,  ô  Mère,  type  célesle  de  a 
beauté  embellie  par  l'innocence  et  de  l'in- 
nocence rehaussée  par  la  majesté,  Viergu 
puissante,  Vierge  clémente,  comment  no 
pas  mettre  son  espérance  en  vous?  Vous 
êtes  pour  les  pécheurs  battus  par  les  ora- 
ges des  passions,  comme  l'arc-en-ciel  après 
la  tempête,  et,  pour  les  justes,  cette  tour  de 
David  à  laquelle  mille  boucliers  sont  appen- 
dus.  Miroir  do  justice,  heureux  yeux  qui  so 
mirent  en  vous  l  Rose  mystique  ,  heureux 
ceux  qui  courent  après  l'odeur  de  vos  par- 
fums !  Eioile  du  matin  ,  heureux  ceux  qui, 
dès  le  matin  de  la  vie,  vous  ont  prise  pour 
guide  sur  la.  mer  orageuse  du  monde!  Re- 
fuge des  pécheurs,  consolatrice  des  affligés, 
secours  des  chrélieus  ,  mère  toute  aimable, 
souvenez-vous  de  vos  enfants!  Souvenez- 
vous  des  jours  de  votre  humilité  :  «  Mémo- 
rare  dierum  humilitalis  tuœ  (Estfier. ,  XV, 
2);  x  de  ces  jours  où  vous  voyagiez,  comme 
nous,  sur  cette  terre  de  pèlerinage  et  d'exil  j 
où  vous  suiviez,  comme  nous,  au  milieu 
des  amertumes   et  des  douleurs,   lu    rude 


C93 


ORATEURS  SACRES.  M.  BARTHELEMY. 


MX) 


sentier  de  la  vie  :  Mcmorare  dierum  humili- 
talis  tuce.  Invoquez  pour  nous  le  Seigneur, 
parlez  pour  nous  au  Roi  des  rois,  au  Père 
qui  est  dans  les  cteui,  afin  qu'il  ail  pilié  do 
ses  pauvres  enfants  de  la  terre  :  Invoca  Do- 
minum,  loquere  régi  pro  nobis.  (Kslher,  XV, 
3.)  Vierge  sainte,  abaissez  vos  regards  sur 
ces  jeunes  âmes  qui  se  font  gloire  de  vous 
appartenir.  Veillez  sur  elles,  comme  une 
mère  tendre  sur  ses  enfants  bien-aimés  ; 
défendez-les  contre  les  pièges  de  Satan, 
contre  les  séductions  du  monde  et  les  lions 
rugissants  qui  tournent  autour  d'elles  pour 
les  dévorer.  Veillez  sur  elles  comme  sur  le 
plus  bel  ornement  de  l'Eglise,  si  chère  à  vo- 
tre divin  Fils.  Conduisez-les,  conduisez- 
nous  tous,  par  la  voie  de  l'humilité, de  l'ab- 
négation, de  la  mortification ,  du  dévoue- 
ment que  vous  avez  suivie,  conduisez-nous 
tous  au  port  de  la  bienheureuse  éternité. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 

Pour    la   fétr  de  saint   Pierre  et    de 
saint   Paul, 

SLR    LE   TEMOIGNAGE  DES    APÔTRES. 

Cum  autem  venerit  Paracletus  quem  ego  mitlani  voLis 
s  l'aire,  Spiritu  m  vetilalis,  ille  testimonium  perhibebit 
de  me.  et  vos  l'eslimunium  perhibebitis.  (Joan.,  XV, 
56.27.) 

Qumid  sera  venu  l'Esprit  consolateur,  l'Esprit  de  vérité 
que  je  vous  enverrai  delà  part  de  mon  Père,  il  rendra 
témoignage  de  moi,  et  vous  aussi  vous  me  rendrez  témoi- 
gnage. 

Mes  frères,  de  magnifiques  témoignages 
avaient  été  rendus  à  Jésus-Christ;  d'abord 
témoignage  des  anges  qui  avaient  célébré 
sa  naissance  dans  leurs  célestes  cantiques; 
témoignage  de  lYloile  miraculeuse  et  des 
rois  prosternés  autour  de  son  berceau  ;  té- 
moignage des  docteurs  de  la  loi,  qui,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  avaient  admiré  la  sa- 
gesse de  ses  discours  ;  témoignage  de  saint 
Jean-Baptiste,  le  plus  grand  des  enfants  des 
hommes,  qui  avait  passé  sa  vie  à  lui  prépa- 
rer les  voies,  et  se  reconnaissait  indigne  de 
dénouer  la  courroie  de  sa  chaussure;  té- 
moignage de  Dieu  le  Père,  qui  deux  fols, 
sur  les  bords  du  Jourdain  et  sur  le  ïhabor, 
avait  fait  luire  sur  le  front  de  ce  divin  Fils 
un  rayon  de  sa  gloire  et  avait  fait  entendre 
ces  paroles  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- 
aimé,  en  qui  fax  mis  toutes  mes  complaisances  ; 
écoutez-le  (Matlh.,  XVII,  5);  témoignage 
des  petits  enfants,  qui,  sans  doute  inspirés 
par  leurs  anges  gardiens,  l'avaient  salué  de 
ce  rri  d'allégresse  :  Uosanna  filio  David., 
c  Gloire  au  fils  de  David!  »  (Mat th.,  XXI, 
9)  ;  témoignage  du  peuple,  qui  plusieurs  fois 
avait  voulu  le  prendre  pour  son  roi;  té- 
moignage des  merveilles  innombrables  qu'il 
avait  semées  sur  son  passage:  des  éléments, 
des  démons, de  la  terre  et  du  ciel  qui  avaient 
reconnu  sa  puissance;  des  aveugles  qui 
voyaient,  des  boiteux  qui  marchaient,  des 
lépreux  qui  étaient  purifies,  des  paralytiques 
qui  étaient  guéris,  des  sourds  qui  enten- 
daient, des  morts  qui  étaient  ressuscites;  et 
bientôt  après,  témoignage  de  la  nature  en- 
t;erc  oui  devait  frémir  il  ft*Atlrisler  au  mo- 


ment de  sa  mort;  du  voile  du  temple  qui 
allait  se  déchirer  ;  de  la  terre  qui  devait 
trembler;  du  soleil  qui  devait  se  voiler  de 
douleur;  des  rochers  qui  devaient  se  fen- 
dre; des  tombeaux  qui  devaient  s'ouvrir; 
des  morts  qui  devaient  se  lever  de  leur 
poussière;  des  soldats  et  de  la  foule  repen- 
tante qui  devaient  s'en  retourner  en  se  frap- 
pant la  poitrine  et  en  proclamant  sa  divi- 
nité ;  enfin  témoignage  de  quarante  siècles 
de  promesses,  d'attente,  de  préparation,  du 
figures  et  de  prophéties  toutes  accomplies 
ou  sur  le  point  de  s'accomplir  dans  sa  per- 
sonne sacrée.  Mais  à  tous  ces  témoignages 
du  Père,  remuant  en  quelque  sorte  la  terre 
et  le  ciel  en  faveur  deson  divin  Fils,  il  man- 
quait encore  le  témoignage  du  Saint-Esprit 
qui  devait  créer  un  monde  nouveau  et  re- 
nouveler la  face  de  la  terre,  en  formant  des 
témoins  capables  de  porter  à  travers  les  na- 
tions, jusqu'aux  extrémités  du  globe,  tous 
les  témoignages  rendus  devant  un  petit 
nombre  d'hommes  et  dans  un  petit  coin  du 
monde.  Ainsi  je  ne  sépare  point  le  témoi- 
gnage des  apôtres  de  celui  du  Saint-Esprit  : 
c'est  un  même  témoignage  :  de  l'Es  prit- 
Saint  par  les  apôtres  et  des  apôtres  par 
l'Espril-Saini  ;  témoignage  divin  et  irré- 
fragable. Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
d'examiner,  d'un  côté,  la  nature  de  ce  té- 
moignage et,  de  l'autre,  la  manière  dont  il 
a  été  rendu.  Ce  sera  tout  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. Invoquons  les  lumières  de  l'Esprit- 
Saint  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Ma- 
ria, etc. 

PREMIER    POINT. 

Examinons  d'abord  la  nature  du  témoi- 
gnage rendu  à  Jésus-Christ  par  les  apôtres, 
ceux  qui  le  reçoivent  comme  ceux  qui  le' 
rendent;  la  matière,  les  conséquences,  l'é- 
poque et  les  circonstances,  tout  est  mer- 
veilleux dans  ce  témoignage.  Et  d'abord,  à 
qui  les  apôtres  doivent-ils  se  présenter 
comme  témoins?  A  tous  les  peuples,  au 
monde  entier.  Et  eriùis  mihi testes,  leur  dit 
Jésus-Christ  in  Jérusalem  et  ifl  omni  Ju- 
dœa  et  Samaria,  et  vsque  ad  ullimum  terra. 
«  Vous  me  rendrez  témoignage  d  Jérusalem, 
dans  toute  la  Judée,  à  Samarie  et  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.»  (  Acl. ,  I,  8).  Ils 
iront  donc  témoigner  à  Jérusalem  ,  c'est- 
à-dire  sur  le  théâtre  des  événements,  au 
milieu  des  princes  de  la  nation  et  des  doc- 
leurs  de  la  loi  ;  au  milieu  des  scribes  et  des 
pharisiens,  ennemis  acharnés  de  leur  Maî- 
tre; dans  les  lieux  mômes  qu'il  a  arrosés 
do  son  sang  qui  fume  encore,  là  où  cent 
millo  voix  peuvent  s'élever  à  la  fois  pour 
les  confondre.  Us  parcourront  la  Judée,  eu 
disant  partout  :  «  Nous  venons  attester  co 
que  nous  avons  vu, ce  que  vous  avez  vu 
comme  nuis.  »  Galiléens,  ils  iront  témoi- 
gner devant  les  autres  Juifs,  qui  méprisent 
tout  ce  oui  sort  de  Galilée;  Juifs,  ils  iront 
témoigner  Jevant  les  Samaritains  qui  ont 
les  Juifs  en  exécration;  devant  les  Grecs  et 
les  Romains, qui  ne  pensent  pas  qu'il  puisse 
venir  du  la  Judée  autre  chose  que  des  extra- 
a  oganecs  et  de  la  folie,  lis  iront  enfiu  iémoi- 
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gner  devant  les  barbares ,  qui,  inquiétés 
dans  leurs  steppes, dans  leurs  forêts  et  leurs 
déserts,  nourrissent  contre  le  vieux  monde 
d'implacables  haines,  et  aiguisent  déjà  le 
fer  avec  lequel  ils  vont  bientôt  Ter  terminer. 

Mais  de  quoi  vont-ils  rendre  témoignage 
aux  Juifs  ?De  la  divinité  et  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus  de  Nazareth,  c'est-à-dire,  d'a- 
près l'opinion  commune,  de  cet  impie  et 
insensé  novateur  dont  le  peuple  avait  de- 
mandé le  sang  5  grands  cris  ;  qui  avait  été 
condamné  à  la  peine  capitale,  et  qui  venait 
d'expirer  sur  un  gibet  infâme.  C'est  ce 
Galiléen  crucifié,  qu'en  conséquence  du 
témoignage  qu'ils  lui  rendent,  les  apôtres 
vont  proposer  à  l'adoration  de  ses  bourr 
reaux.  Il  est  vrai  qu'ils  en  appelleront  à  ses 
miracles  ;  mais  ces  miracles,  on  les  connaît 
et  on  croit  les  expliquer  par  la  magie;  par 
la  soustraction  du  nom  divin  ou  par  l'inter- 
vention de  Béelzébuth  et  de  ses  démons. 
D'ailleurs,  ne  les  connaissait-on  pas  quand 
on  l'a  crucifié?  Tel  est  donc  le  témoignage 
que  les  apôtres  vont  rendre  devant  les 
Juifs  :  il  est  plein  d'audace  et  de  provoca- 
tion ;  car  il  est  en  contradiction  flagrante 
avec  les  sentiments  de  tout  un  peuple.  Ils 
ne  peuvent  le  rendre  qu'en  accusant  du 
plus  grand  de  tous  les  crimes  les  prêtres, 
les  sages,  les  docteurs,  les  magistrats,  tous 
les  principaux  de  la  nation  et  la  populace 
qui  les  a  applaudis. 

Quel  est  maintenant  le  témoignage  que 
les  apôtres  vont  rendre  aux  gentils  ?  Ils  vont 
témoigner  de  la  divinité  d'un  certain  Juif 
de  Galilée,  fils  d'un  charpentier  de  Nazareth, 
qui,  après  une  vie  obscure  et  de  prétendus 
prodiges  dont  on  n'a  rien  su  dans  le  monde 
politique,  pendit  un  jour  à  une  croix  et 
mourut  entre  deux  voleurs,  de  la  mort  des 
esclaves.  C'est  ce  scandale  même  pour  les 
Juifs  ,  c'est  celte  folie  pour  les  gentils,  que 
les  apôtres  iront  présenter  à  leur  adoration. 
Un  charpentier,  un  Juif,  bien  plus  un  Gali- 
léen, car  la  Galilée  était  surtout  renommée 
par  la  grossièreté  et  la  stupidité  de  ses  habi- 
tants, enfin  un  crucifié,  c'est-à-dire,  un 
.supplicié  de  la  pire  espèce,  voilà  le  Dieu 
devant  lequel  les  apôtres  vont  commander 
que  toute  tête  s'incline  et  que  tout  genou 
fléchisse.  Du  moins,  si  ce  Dieu  nouveau  et 
inconnu  voulait  se  contenter  de  partager 
avec  les  autres  l'empire  du  monde,  il  pour- 
rait peul-êlre  recevoir  sa  part  d'hommages 
et  d'encens,  et  peut-être  que  Rome  se  déci- 
derait à  lui  donner  une  place  dans  son  Pan- 
théon, à  côté  des  trente  mille  autres  dieux 
qui  y  sont  déjà  entassés;  mais  il  prétend, 
ce  Dieu  nouveau,  détrôner  tous  les  autres 
et  recevoir  seul  les  prières  et  l'encens  dos 
mortels.  El  c'est  aux  Grecs,  ce  peuple  de 
philosophes,  que  les  apôlres  iront  dire: 
«  Peuples  de  la  Grèce,  lous  ces  dieux  qu'ont 
reconnus  vos  sages,  que  vos  poêles  ont  si 
magnifiquement  célébrés,  el  qu'ont  adorés 
vos  ancêtres  alors  qu'ils  étaient  si  grands, 
si  glorieux,  tous  ces  dieux  ne  sont  que  des 
chimères.  Voici  que  nous  venons  en  témoi- 
gnage vous  annoncer  le  seul  Dieu  qui  mé- 
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rite,  vos  adorations  :  c'est  Jésus  de  Naza- 
reth, le  crucifié  :  Nos  autem  prœdicamus  Chrir 
stum  crucifixion.  »(\Cor.,  I,  23.)  Et  c'est 
aux  Romains  qu'ils  vont  dire  :  «  Romains, 
tous  ces  dieux  qui  ont  promis  l'éternité  à 
votre  Capitule,  et  à  qui  vous  vous  croyez 
redevables  de  l'empire  du  monde,  ne  sont 
que  des  imaginations  vaines,  fruits  de  l'im- 
posture et  du  mensonge.  Voici,  né  dans  une 
étable,  au  sein  d'un  des  mille  peuples  que 
vous  avez  vaincus  ;  voici  le  seul  Dieu  de- 
vant qui  vous  devez  désormais  brûler  votre 
encens,  et  abaisser  vos  faisceaux  consulaires 
el  vos  aigles  victorieuses.  C'est  le  fils  d'un 
charpentier,  c'est  Jésus  de  Nazareth,  le  cru- 
cilié  :  Nos  autem  prœdicamus  Chrislum  cru~. 
cifixum!  » 

O  peuples  de  la  Grèce,  héritiers  de  la 
science  el  de  la  sagesse  antiques  ,  disciples 
de  Socrate  et  du  divin  Platon  ,  éloquenis 
orateurs,  poêles  inspirés;  el  vous,  ô  Ro- 
mains qui  avez  vu  les  bornes  du  monde,  qui 
avezparcouru  l'univers  au  milieu  des  fanfares 
de  la  victoire,  fiers  consuls  de  Rome,  nobles 
patriciens  qui  réglez  les  destinées  du  monde, 
peuple  de  roisl  el  vous  tous,  empereurs, 
princes,  tyrans,  savants,  sages,  grands  de 
la  terre,  de  quel  étonnement,  de  quelle  pi- 
tié, mais  en  même  temps  de  quelle  indigna- 
tion je  prévois  que  vous  allez  être  saisis, 
quand  ces  Juifs  sans  gloire  iront  vous  dire 
en  face  que  votre  philosophie  est  vaine  et 
votre  sagesse  insensée;  quand  ils  vous 
sommeront,  de  par  leur  crucifié,  d'embras- 
ser leur  sagesse  et  leur  philosophie  1  Quand 
ils  vous  diront  :  «  Jusqu'à  présent  vous  avez, 
végété  dans  les  plus  grossières  erreurs;  nous, 
vous  apportons  enfin  la  vérité.  Désertez  ces 
temples,  quittez  ces  dieux,  brûlez  ces  ta- 
bleaux, renversez  ces  statues  ;  et,  au  risque 
de  passer  pour  des  insensés,  au  risque  do 
payer  celte  folie  de  votre  tête  ,  tombez  à 
genoux  devant  cette  croix  dressée  naguère, 
pour  un  Juif,  au  sommet  du  Calvaire  !  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  témoi- 
gnage des  apôlres  ne  doit  pas  se  borner  à 
humilier  l'orgueil  des  esprits,  il  doit  en- 
core contrarier  tous  les  penchants  du  coeur: 
en  combattre  toutes  les  passions,  en,  extir- 
per tous  les  vices,  et  en  arracher  jusqu'au 
germe  du  mal.  Religion,  culte,  lois,  maxi- 
mes, règles  d'opinion,  sentiments,  mœurs, 
préjugés,  coutumes,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  parmi  les  hommes,  de  plus  en- 
raciné dans  la  conscience  des  peuples,  tout 
cela  doit  faire  place  à  une  autre  religion, 
mais  moins  commode  ;  à  un  autre  culte, 
niais  moins  pompeux;  à  d'autres  lois,  mais 
plus  sévères;  à  d'aulres  maximes,  mais 
plus  austères;  à  d'autres  sentiments,  mais 
moins  conformes  aux  vœux  de  la  nature 
corrompue;  à  d'autres  mœurs,  mais  plus 
graves  el  plus  pures;  à  d'autres  coutumes, 
mais  plus  opposées  aux  passions  qui  gou- 
vernent le  monde.  N'est-ce  pas  remuer  de 
fond  en  comble  la  nature  humaine  el  lajcler 
en  quelque  sorte  dans  un  moule  nouveau? 

Encore,  s'il  ne  s'agissait  que  de  quelques 
hommes,  peul-êlre  pourrait-on,  à  lorce  d\ 
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(iresse  et  'le  patience,  les  amener  à  ce  chan- 
gement prodigieux;  mais  il  ne  s'agit  de  rien 
moinsque  de  fairesubirau  genre  humain  tout 
entier  cette  étonnante  métamorphose.  Or, 
qui  ne  «ait  que  des  législateurs,  en  recourant 
à   toutes  les  ruses  de  la   politique,  en  dé- 
ployant  quelquefois  toutes  les  terreurs  et 
les  séductions  de  la  puissance,  aidées  môme 
de  tout  le  prestige  de  la   majesté  royale, 
ont  souvent  éprouvé  des  difficultés  insur- 
montables à  déraciner  certains  usages  qui 
semblaient  devoir  disparaître   au   premier 
signe  de  leur  volonté?  Toute  la  puissance 
de  Louis  XIV,  aidée  du   bon  sens  et  de 
la   religion,   n'a-t-elle  pas   échoué  contre 
le  duel,  ce  cruel  enfant  de  la  barbarie,  si 
contraire  à  la  politesse  de  nos  mœurs  et  à 
l'esprit    de    l'Evangile?   Un    empereur    de 
la  Chine  avait  d'excellentes  raisons  de  faire 
porter  des  cheveux  courts  h  ses  sujets  :  il 
donna  des  ordres  pour  cela,  et  des  Chinois 
se  trouvèrent  en  foule  qui  aimèrent  mieux 
perdre  la  tête  que  leur  chevelure.  Pierre 
le  Grand  trouva  la  même  résistance  quand 
il  essaya  de  faire  couper  la  barbe  aux  Rus- 
ses :  ces  barbares  aimaient  mieux  mourir 
que  de  vivre  avec  quelques  poils  de  moins 
au   menton.  Tant  est  grand  et  tyrannique 
l'empire  de  l'habitude,  même  dans  les  plus 
petites  choses  I  La  politique  romaine  le  sa- 
vait bien;  assez  puissante  pour  écraser  un 
peuple  sur  les  champs  de  bataille,  Rome  se 
sentait   faible  pour  arracher  à    ce   peuple 
vaincu  et  désarmé   ses  mœurs,   ses  cou- 
tumes, et  surtout  son  culte  et  sa  religion. 
Elle  lui  laissait  ses  dieux:  et,  au  lieu  de 
les  inquiéter  sur  leursautcls,  elle  les  ador- 
tait  pour  elle-même. 

Eh  bien  1  ce  que  Rome,  maîtresse  du 
monde,  a  regardé  comme  impossible,  même 
à  l'égard  do  quelques  peuples  vaincus;  ce 
que  les  philosophes  avec  toute  leur  élo- 
quence, leur  science  et  leur  génie,  n'ont 
jamais  osé  entreprendre,  même  à  l'égard 
d'une  simple  cité,  douze  pauvres  pêcheurs 
de  Galilée  vont  l'entreprendre  sur  tous  les 
peuples  à  la  lois!  Et  non-seulement  ils  pré- 
tendent changer  tout  ce  qui  est;  mais  leur 
dessein  est  de  mettre  à  la  plaça  des  choses 
tout  à  l'ail  opposées,  qui  heurteront  à  la  fois 
toutes  les  idées  reçues,  toutes  les  habitu- 
des, tous  les  penchants  les  (dus  chers  au 
cœur  de  l'homme. 

Si  c'était  du  moins  quelques  siècles  plus 
tôt,  alors  que  les  peuples,  a  peine  sortis  de 
l'enfance,  avaient  encore  h»  simplicité  des 
premiers  âges,  peut-être,  qu'à  parler  hu- 
mainement, celle  entreprise  serait  moins 
extravagante  et  moins  impossible;  mais  on 
est  alors  dans  le  siècle  le  plus  savant  et  le 
plus  poli  de  l'antiquité;  dans  un  siècle  dont 
leeeoefs-d'wuvre  en  tout  genre  soni  encore 
l'objet  de  l'admiration  universelle.  Les 
sciences,  les  lettres,  l'éloquence,  la  poésie, 
tous  les  arts  brillent  du  plus  vif  éclat;  la 
philosophie  dispute  partout,  dans  les  écoles 
et  sur  les  places  publiques;  la  sagesse  des 
Grecs  est  devenue  en  quelque  sorte  popu- 
laire j  le  Iuïo  a  dépassé  toutes  los  bornes  ; 


lous  les  raffinements  des  temps  modernes 
ne  sont  que  jeux  d'enfants,  en  comparaison 
îles  voluptés  monstrueuses   et  des  profu- 
sions gigantesques  de  cette  époque  fameuse, 
O  hommes  de  Galilée,  quel  temps  choi- 
sissez-vous pour  aller  rendre  votre  témoi- 
gnage 1  Ignorez  vous  donc  que  la  subtilité, 
la  science,  les  lumières  ne  furent  jamais 
aussi  répandues?  que  le  doute,  fruit  de  !a 
philosophie,  s'est  glissé  au  fond  de  loules 
les  âmes?  que  la  corruption  est  à  son  com- 
ble? que  toute  chair  a  corrompu  sa  voie? 
que  ce   vieux  monde  enfin  est   corrompu 
jusqu'au  fond  des  entrailles?  Et  quelle  ac- 
tion prétendez-vous  exercer  sur  ces  hom- 
mes, qui  vous  traiteront  de  barbares;  sur 
ces  esprits   depuis  longtemps  faussés  par 
l'erreur,  sur  ces  cœurs  gâtés  jusqu'à  la  der- 
nière fibre?  Avec  quel  sourire  de  pitié  ils 
vont  accueillir  votre  foi  naïve  et  votre  té- 
moignage, ces  hommes  sceptiques  et  rai- 
sonneurs I  Comme  ils  vont  se  rire   de    la 
soumission  que  vous  leur  prêchez,  ces  es- 
prits superbes  et  libertins  qui  se  font  un 
jeu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi 
les  hommes?  Comme  ils  vont  se  moquer  de 
votre  croix   et  de    vos   exhortations  &    la 
pénitence  ,  ces  sybarites  que  le   pli  d'une 
rose  importune,  ces  épicuriens  habitués  à 
se  couronner  de  fleurs,  à  se  plonger  dans 
les  délices  et  à  s'enivrer  de  toutes  les   vo- 
luptés I  Et  vous  croyez  qu'ils  abjureront  l'i- 
dolâtrie, cette  religion  si  riante,  si  corn-, 
mode,  si  fialleuse  pour  les  sens;  qui  n'im- 
pose que  des  obligations  faciles  ;  qui   est 
pleine  de  charme   et  de    poésie;  dont  les 
dogmes,  loin  d'effaroucher  l'esprit,  semblent 
créés  tout  exprès  pour   amuser  l'imagina- 
tion 1  Vous  croyez  que,  sur  votre  parole, 
ils  renonceront  au  culte  de  leurs  ancêtres, 
si  magnifique  et  si  pompeux;  à  ces  joyeu- 
ses Saturnales;  à  ces  brillantes  Panathénées; 
à  ces  ravissantes  Théories,  à  toutes  ces  fêtes 
licencieuses  où  ils  brûlent  au  pied  des  au- 
tels l'encens  de  la  volupté;  vous  croyez, 
dis-je,   qu'ils    vont   renoncer  à    tout  cela, 
pour  embrasser  votre  religion  en  compa- 
raison si  froide,  si  dénuée  de   pompe;  qui 
n'a  que  des  mystères  pour  l'esprit,  des  re- 
noncements pour  le  cœur,  des  crucifiements 
pour  la  chair  ;  qui  ne  parle  que  d'abnéga- 
tion, de  mortification  et  de  pénitence?  Et 
vous  croyez  qu'ils  renonceront,  au  péril  de 
leur  vie,  à   leur  morale  si  douce,  si  facile, 
si  complaisante,  si  amie  de  toutes  les  jouis- 
sances, pour  adopter  la  vôtreen  comparaison 
si  dure,    si   auslère,    si    crucifiante  ?    Ah! 
croyez-le,  eroyez-lo  d'une  invincible  foi,  si 
c'est  d'un  Dieu  (pie  vous  tenez  votre  mis- 
sion; mais  si   c'esl  d'un  homme,   mais  si 
c'est  du  vous-mêmes,  au  nom  du   ciel,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre, 
au  nom  de  vos  plus  chers  intérêts,  gardez- 
vous  d'une  pareille  folie! 

Tel  était  donc,  mes  frères,  le  témoignage 
des  apôtres;  telles  en  étaient  les  nom- 
breuses et  vastes  conséquences  :  il  devait 
opérer  dans  le  monde  la  plus  profonde,  la 
plus  immense  de  toutes  les   révolutions. 
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Voyons  comment  ils  on l  rendu  ce  témoignage: 
ce  sera  le  sujet  d'une  seconde  réflexion 

SECOND  POINT. 

Pour  donner,  au  milieu  des  Juifs  et  des 
gentils  ,  quelque  autorité  à  leur  témoi- 
gnage1 qui  va  soulever  contre  eux  tous  les 
fanatismes  religieux  et  politiques,  tous  les 
intérêts  et  Joutes  les  passions,  à  quels 
moyens  recourront  h>s  apôtres?  Auront-ils 
recours  aux  séductions  de  l'éloquence,  aux 
subtilités  de  la  dialectique,  aux  savantes 
déductions  de  la  philosophie?  Chercheront- 
ils  à  en  imposer  par  l'ascendant  de  la 
science  et  du  génie?  Eloquence,  dialec- 
tique, philosophie,  science,  génie,  toutes 
ces  choses  leur  sont  si  parfaitement  étran- 
gères qu'ils  en  connaissent  à  peine  les 
noms.  Ils  se  vanient  de  ne  savoir  qu'une 
chose  ,  Jésus-Christ  crucifié  :  Non  enim 
judicavi,  dit  le  plus  habile  d'entre  eux,  me 
scire  aliquid  inler  vos,  nisi  Jesum  et  hune 
crucifixum.  \\  Cor.,  Il,  2.)  Mais  alors  ils  ont 
6ans  doute  des  Irésors  à  leur  disposition, 
pour  suppléer  à  celle  absence  de  tout 
moyen  intellectuel.  Car  l'or  triomphe  quel- 
quefois de  ceux  que  l'éloquence  n'a  pu  en- 
traîner. Des  trésors!  Ils  n'avaient  qu'une 
barque  avec  quelques  filets,  et,  à  la  voix  de 
leur  Maître,  ils  les  ont  abandonnés.  Main- 
tenant il  ne  leur  reste  plus  rien,  pas  môme 
une-  pierre  pour  reposer  leur  tôle.  Mais 
peut-êlre  qu'ils  peuvent  compter  sur  la  pro- 
tection des  rois  et  des  grands  de  la  terre, 
et  sans  doute  qu'au  besoin  ils  auront  de 
puissantes  et  nombreuses  armées  à  leur 
disposition.  Les  rois,  les  grands  de  la  terre 
ignorent  jusqu'à  leur  existence  :  quand 
même  ils  la  connaîtraient,  ils  ne  s'en  in- 
quiéteraient guère,  et  quand  ils  s'en  inquié- 
teront plus  lard,  ce  sera  pour  les  persécu- 
ter. Ils  sont  douze  pauvres  pêcheurs,  voilà 
toutes  leurs  armées  1  Pour  armes,  une 
croix,  pour  glaive  une  parole  inculte  et 
grossière;  c'est  ainsi  qu'ils  marchent  à  la 
conquête  du  monde;  c'est  ainsi  qu'ils  vont 
affronter  les  nations,  ignorant  même  ce 
qu'ils  leur  diront;  car  il  leur  a  été  dit  de 
ne  point  s'en  inquiéter,  et  ils  no  s'en  in- 
quiètent point.  Ainsi  donc,  d'un  côté,  ja- 
mais entreprise  plus  difficile,  plus  immense, 
plus  colossale,  et,  de  l'autre,  jamais  dé- 
nûmenl  plus  absolu  de  tout  ce  qui  fait  réus- 
sir les  choses  humaines. 

Les  apôtres  n'avaient  qu'un  seul  avan- 
tage, et  certes  il  n'était  pas  grand,  c'était 
de  ne  pas  se  séparer,  afin  de  pouvoir  se 
prêter  un  mutuel  appui  et  se  suppléer  au 
besoin  ;  et  cet  unique  avantage,  ils  s'en 
privent  encore,  en  se  séparant,  quoique 
unis  de  cœur  et  d'espril.  Jls  s'en  vont, 
ceux-ci  au  levant,  ceux-là  à  l'occident;  les 
uns  au  midi,  les  autres  au  septentrion. 
Après  cela  leur  bonne  foi  peut-elle  être 
mise  en  question  ?  Est-ce  ainsi  qu'on  in- 
vente? Des  hommes,  capables  d'inventer 
Jésus-Christ  et  l'Evangile  et  de  former  une 
conjuration  aussi  vaste  que  celle  de  la  con- 
quête religieuse  et  morale  du  monde  l'our- 
diraient-ils aussi   mal?  Se   lanceraient  ils 
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étourdiment  dans  l'exécution  avec  un  dénû- 
ment  si  prodigieux  de  tout  ce  qui  peut  en 
assurer  le  succès?  Encore  une  fois,  est-ce 
ainsi  qu'on  in  vente?  Et  puis,  s'ils  in  ventaient, 
ne  pouvaient-ils  pas  se  dispenser  d'ajouter 
à  leur  invention  tant  de  dogmes  incom- 
préhensibles et  une  morale  si  austère?  Ne 
pouvaient-ils  pas  imaginer  une  religion 
plus  commode,  plus  accessible  à  l'esprit, 
moins  gênanto  pour  le  cœur,  plus  flatteuse 
pour  les  sens,  moins  opposée  à  tous  les 
penchants  de  la  nature  et  à  toutes  les  opi- 
nions reçues?  Ne  pouvaient -ils  pas  du 
moins  coiriger  leur  première  invention 
quand  ils  se  sont  aperçus  qu'elle  soulevait 
le  monde  entier  contre  eux  ?  Si  cette  pen- 
sée  n'est  pas  venue  à  tous,  comment  pas  à 
plusieurs?  comment  pas  à  un  seul?  Com- 
ment ces  ignares  et  grossiers  inventeurs 
sont-ils  restés  constamment  d'accord  et 
entre  eux  et  avec  eux-mêmes?  Encore  une 
fois  est-ce  ainsi  qu'on  invente  ? 

D'ailleurs  si  Jésus-Christ  n'était  pas  res- 
suscité, comme  il  l'avait  promis,  quels  de- 
vaient être  leurs  sentiments  à  son  égard? 
Ne  devaient-ils  pas  le  renier  comme  un 
vil  imposteur  qui  les  avaient  indignement 
trompés?  Qu'est-ce  qui  pouvait  les  porter 
a  aller  se  parjurer  partout  pour  lui,  eu 
prenant  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  sa 
résurrection?  Que  pouvaient-ils  espérer? 
Que  n'avaient-ils  pas  à  craindre  ?  Or,  agit- 
on  ainsi  sans  raison  et  contre  toute  raison? 
sans  intérêt  et  contre  tous  les  intérêts  pos- 
sibles? Intérêt  du  repos,  de  l'honneur, 
de  la  liberté  et  de  la  vie?  Car  .enfin, 
que  pouvaient -ils  attendre,  si  non  une 
vie  pleine  de  tribulations,  une  fin  cruelle, 
un  supplice  infâme,  et,  après  leur  mort, 
le  litre  d'imposteurs?  Oh  1  comme  ils  au- 
raient bien  plutôt  repris  leur  paisible  exis- 
tence 1  comme  ils  se  seraient  hâtés  de  rega- 
gner leurs  barques  et  de  ressaisir  leurs  filetsl 

Dira-t-on  qu'en  se  prêtant  à  une  pieuse 
imposture  ils  ont  voulu  servir  l'humanité? 
Quoi!  tant  de  charité  et  de  fourberie  1  tant 
d'héroïques  vertus  avec  tant  de  duplicité  1 
le  plus  beau  et  en  même  temps  le  plus 
odieux  caractère!  la  simplicité  la  plus  tou- 
chante et  en  même  temps  la  dissimulation 
la  plus  profonde  1  0  Pierre!  ô  Paul!  glo- 
rieux apôtres,  et  vous  tous,  illustres  mar- 
tyrs, généreux  saints,  n'auriez-vous  donc 
tant  travaillé  et  tant  souffert  que  pour  trom- 
per les  hommes?  Quoi  !  celte  résurrection 
du  Christ  que  vous  invoquiez  sans  cesse  et 
dont  yous  preniez  le  ciel  et  la  terre  à  té- 
moin,  n'aurait  donc  été  dans  voire  bouche 
qu'un  odieux  mensonge,  un  affreux  parjure  I 
Quoi!  quand  vous  mouriez  avec  joie  pour 
le  Christ  ressuscité ,  vous  auriez  donc  su 
que  vous  mouriez  pour  un  imposteur  J 
Quoi!  le  Christ  lui-même  qui,  s'il  n'était 
pas  Dieu,  serait  encore  le  plus  grand  des 
hommes,  le  Christ,  un  imposteur!  Et  vous 
tous,  immortels  fondaleursdu  christianisme, 
innombrables  martyrs,  vous  aussi  des  im- 
posteurs !  Alors  il  n'y  a  plus  rien  de  sacié 
sur  la  terre,  tien  I  ni  la  vieillesse,  ni  la  sain- 
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télé,  ni  le  génie,  n.  la  gloire,  ni  la  majesté, 
ni  la  vertu;  rien,  non  rien!  Il  faut  tout 
prendre  en  pitié,  il  faut  tout  flétrir,  tout 
fouler  aux  pieds  !  Le  Christ  et  ses  apôtres, 
des  imposteurs!  Mais  alors ,  6  incrédules, 
expliquez-nous  donc  leur  admirable  carac- 
tère, leur  admirable  vie  et  leur  mort  plus 
admirable  encore.  Expliquez-nous  leur  doc- 
trine et  leurs  vertus;  expliquez-nous  com- 
ment aucun  d'eux  ne  s'est  démenti,  ni  dans 
son  enseignement,  ni  au  milieu  des  tortures; 
expliquez-nous  leurs  immenses  succès,  en 
dépit  de  tous  les  obstacles  et  sans  rien  de 
ce  qui  fait  réussir  les  choses  humaines  ; 
expliquez-nous  dix-huit  siècles  de  consé- 
cration ;  diles-nous  comment  ici  même,  dans 
ee  tepiple,  sous  ces  voûtes  séculaires,  nous 
nous  trouvons  réunis,  nous  fils  des  barba- 
res, an  nom  de  ces  imposteurs  juifs,  grecs 
ou  roumains,  dont  nous  chantons  les  louan- 
ges, en  bénissant  leur  mémoire.  Mais  vous 
n'expliquez  rien  ,  vous  ne  pouvez  rien  ex- 
pliquer; vous  ne  faites  que  multiplier  vos 
doutes  et  vos  déplorables  incertitudes.  Ah  I 
revenez,  revenez  à  la  simplicité  de  la  loi; 
rendez-vous,  à  l'exemple  du  monde  entier, 
au  témoignage  des  apôtres;  croyez,  croyez 
enfin  :  on  est  si  heureux  de  croire  !  il  est  si 
doux  d'espérer! 

Je  passe  sous  silence  les  nombreux  pro- 
diges opérés  par  les  apôtres  et  rapportés  an 
Livre  des  Actes  :  Multa  quoque  prodigia,  y 
est- î I  dit,  et  signa  fiebant  in  Jérusalem. 
(Act.  ,  11,  43.)  Les  boiteux  redressés,  les 
nia  la  les  guéris  par  la  seule  influence  de  leur 
ombre  ou  par  la  vertu  de  quelques  paroles 
sorties  de  leur  bouche  sacrée;  toutes  les 
langues  parlées  par  eux  sans  les  avoir  ap- 
prises, et  cette  autre  langue  merveilleuse 
dans  laquelle  ils  se  font  entendre  de  tous 
les  peuples  è  la  fois.  Magnifiques  témoigna- 
ges rendus  par  l'Esprit-Saint  ,  mais  (pic  je 
passe  sous  silence  pour  concentrer  votre 
attention  sur  la  personne  môme  des  apôtres. 
Ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  un  vivant  et 
magnifique  témoignage?  Voyez  leur  chef, 
voyez  saint  Pierre.  Peu  de  jours  auparavant 
ou  l'a  vu ,  ô  grand  apôtre,  permettez-moi 
île  rappeler  votre  faiblesse ,  pour  mieux 
faire  ressortir  votre  gloire;  on  l'a  vu,  trois 
l'ois  en  quelques  heures,  renier  son  Maître 
ii  la  voix  d'une  servante,  et  maintenant  que 
r«  maître  a  été  crucifié  ,  maintenant  que  ce 
maître  n'est  plus,  non-seulement  il  s'avoue 
hautement  et  devant  tout  le  peuple  son 
disciple  et  son  adorateur;  mais  il  ne  craint 
pas  de  provoquer  la  colère  et  la  réprobation 
des  Juifs,  en  leur  reprochant  sa  mort  et  en 
les  sommant  de  le  reconnaître  pour  leur 
Dieu.  Il  parle  au  milieu  de  la  place  publi- 
que ,  cet  homme  que  naguère  encore  une 
servante  faisait  trembler;  il  parle  avec  tant 
du  véhémence  et  de  conviction  qu'on  le 
croit  plongé  dans  l'ivresse;  c'était  bien  en 
elfel  une  sainte  ivresse;  ivresse  de  zèle  et 
de  dévouement  ;  ivresse  do  vérité  et  d'a- 
mour; ivresse  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  le  pos- 
sédait et  parlait  par  sa  bouche.  Trois  millo 
Juifs  tomiM'ut  au  pied  de  );i  croix  à  son  pre- 


mier discours,  et  cinq  mille  le  lendemain  1 
Le  môme  changement  s'est  opéré  dans 
les  autres  apôtres.  Ces  hommes  si  timides, 
qui  fuyaient  à  la  première  apparence  du 
danger,  sont  devenus  lont  à  coup  pleins  de 
hardie-se  et  d'intrépidité;  ces  hommes  de 
peu  de  foi,  comme  ie  leur  reprochait  leur 
Maître,  naguère  encore  si  incrédules,  ont 
maintenant  une  foi  capable  de  transporter 
les  montagnes.  On  les  chasse  des  synago- 
gues, c'est-à-dire  qu'où  les  met  au  ban  de 
la  nation',  et  qu'on  leur  imprime  une  fié? 
trissure  à  la  fois  civile  et  religieuse;  on  les 
charge  de  chaînes,  on  les  jette  dans  les  ca- 
chots, pour  avoir  rendu  témoignage  au  Gar 
liléen  crucifié  ;  on  les  monace  de  la  mort 
s'ils  ont  encore  la  même  audace;  et,  comme, 
s'ils  ne  recevaient  que  des  encouragements, 
ils  continuent  de  rendre  le  même  témoi- 
gnage sans  emportement,  sans  ostentation^ 
avec  la  même  simplicité;  non-seulement 
dans  les  maisons,  mais  sur  les  places  pu- 
bliques, dans  les  synagogues,  au  milieu  des. 
docteurs  de  la  loi  et  des  princes  de  la  na- 
tion. Une  persécution  s'élève  menaçante  et 
terrible;  une  persécution  de  Juifs,  c'est 
tout  dire  en  un  mot.  Tout  fuit  épouvanté; 
chacun  va  où  il  peut  chercher  un  asile  dans, 
les  diverses  régions  de  la  Judée  et  de  la  Sa- 
marie;  le  troupeau  tout  entier  est  dispersé 
par  la  terreur  :  les  apôtres  seuls  restent  au 
milieu  des  persécuteurs  :  Omnes  dispersi 
sunt  per  omnem  regionem  Judœ  et  Samariœ, 
prœter  aposlolos.  (Act.,  XXI,  20.)  Eux  qui 
naguère  encore  n'osaient  pas  élever  la  voix 
devant  quelques  valets  soupçonneux,  les 
voilà  qui  témoignent  sur  les  places  publi- 
ques, malgré  les  cris  de  réprobation  et  do 
colère  qui  s'élèvent  de  toutes  parts;  au  mi- 
lieu des  Juifs  déicides  qui  ont  toujours  des 
malédictions  à  la  bouche  et  des  pierres  à  la 
main,  pour  leur  imposer  silence,  et  qui 
croiraient  faire  une  chose  agréable  à  Dieu, 
s'ils  pouvaient  les  exterminer.  Jusqu'où  ces 
forcenés  ne  portaient-ils  pas  la  haine  et  la 
fureur  1  N'en  vit-on  pas  quarante  d'entre  eux 
s'engager  par  un  vœu  à  ne  prendre  aucune 
nourriture,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent 
fini  avec  saint  Paul  qui,  témoignage  vivant 
de  l'Esprit-Saint,  d'ardent  persécuteur  était 
devenu  le  pi  us  zélé  des  apôtres? 

Certes,  mes  frères,  quand  on  a  affaire  à 
de  tels  hommes,  pour  continuer  de  leur  ré- 
péter en  face,  sans  le  déguiser  ni  l'affaiblir 
jamais,  le  témoignage  qui  les  fait  rugir 
comme  des  bêtes  féroces;  pour  rester  au 
milieu  d'eux  quand  ils  sont  exaspérés  par 
la  fureur,  et  que  rien  n'y  oblige,  il  faut 
plus  que  les  calculs  do  l'intérêt,  de  l'ambi- 
tion et  de  la  vanité:  l'ambition  et  la  vanité 
sont  plus  prudentes,  plus  circonspectes; 
elles  ne  se  compromettent  pas  ainsi  sans 
raison.  Pour  agir  comme  ont  fait  les  apô- 
tres, il  faut  être,  comme  eux,  pleins  d'ab- 
négation et  d'amour  pour  la  vérité,  il  faut 
pouvoir  dire  comme  eux  :  Nos  testes  sumus 
horutn  verborum.  (Act.,  V,  32.)  Nous  avons 
été  témoins  des  choses  que  nous  annonçons, 
et   nous  sommes  envoyés  pour  les  publier 
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jusquaux  extrémités  du    monde.  Nous  ne 
pouvons  pas  taire  ce  que  nous  avons  vu  et  en- 
tendu :  «  Non  enim  possumus  quœ  vidimus  et 
audivimus  non  loqui.  »  (Ibid.)  Nous  sommes 
à   la   lois  témoins   et  envoyés,  martyrs  et 
apôtres  ;  et ,  en  celle  qualité  ,  nous  ne  rele- 
vons que  de  Dieu.  C'est  lui  qui  nous  en- 
voie :  dès  lors  que  nous  importent  vos  me- 
naces et   vos   prohibitions?  Il   vaut  mieux 
obéira  Dieu  qu'aux  hommes.  (Art.,  IV,  19.) 
Nous  venons  de  voir  les  apôtres  au  mi- 
lieu des   Juifs;  suivons-les   maintenant  à 
travers  le   monde,   après   leur  séparation. 
Les  voilà  dispersés,  aux  prises  avec  toutes 
Jes  nations;   le  monde  entier  est  soulevé 
contre   eux.  Partout  les  menaces;  partout 
les  chaînes  et  les  cachots  ;  partout  la  flé- 
trissure et  l'exil;  partout  le  fer  et  la  flamme; 
partout  les  tourments  et  la  mort  1   Quelle 
vie  terrible  que  celle  d'un  apôtre!  Ecoutez 
l'un  d'entre   eux,   saint   Paul,  défiant  qui 
que  ce  soit  au  monde  d'avoir  été  autant  de 
fois  jeté  dans  les  fers,  autant  de  fois  frappé 
au   delà  de  toute  mesure,  et  exposé  à   des 
morts  aussi  fréquentes.  Cinq  fois,    dit-il, 
j'ai  reçu  des  Juifs  les  trente-neuf  coups  per- 
mis par  la  loi  ;  une  fois  j'ai  été  battu  de  ver- 
ges ;  xine  fois  lapidé;  trois  fois  victime  du 
naufrage,  jour  et  nuit  perdu   dans    l'abîme 
des  flots.  Que  de  périls  dans  mes  voyages! 
Périls  des  fleuves,  périls  des  hommes  armés 
pour  le  brigandage;  périls  de  la  part  de  ceux 
de  ma  nation  ;  périls  de  la  part  des  gentils; 
périls  dans  la  cité;  périls  dans  la  solitude; 
périls  sur  la  mer ,  périls  de  la  part  des  faux 
frères;  toujours  dans  le  travail  et  la  peine, 
dans  les  veilles,  la  faim,  la  soif,  les  jeûnes,  le 
froid  et  la  nudité;  et  à  toutes  ces  tribula- 
tions ajoutez  encore  la  sollicitude  de  toutes 
les  églises  (Il    Cor.,  XI,  24-28):  au  dedans 
de  la  frayeur,  au  dehors  les  combats:  «  Forts 
pugnœ  et  intus  timorés.  »  (Il  Cor.,  VU,    5.) 
Et   cependant  ,  ô    surprise  I    ô    merveille  ! 
Ecoutez-le  s'écrier  que  son  cœur  surabonde 
de  joie  au  milieu  de  toutes  ces  tribulations  : 
Supcrabundogaudio  in  omni  tribulatione  no- 
slra.(lbid.,k.)  Eh  bien  !  le  reconnaissez  vous, 
mes  frères,  l'Esprit  consolateur?  son  témoi- 
gnage est-il  assez  visible  et  assez  palpable? 
Pierre,  le  prince  de  ces  princes  spirituels, 
et  Jean,  le  disciple  bienaimé,  sont  arrêtés 
et  traînés  devant  le  sanhédrin;  on  les  ac- 
cable de  reproches  et  d'injures;  ils  sont  bat- 
tus de  verges,  pouravoir  rendu  témoignage 
à  Jésus-Christ,  et  ils  s'en  vont  pleins  dejoie, 
comme  si  on  les  avait  comblés  de  gloire  et 
d'honneur.   Jbant,   gaudenles!  (Art.,  V,  kl.) 
On  les  maudit,  et  ils  bénissent  ;  on  les  per- 
sécute, et  ils   prient  pour   leurs   persécu- 
teurs :  o:i  les  déchire,  on  les  torture,  et  ils 
pardonnent;  on  leur  arrache  la  vie,  et  ils 
sont   pleins  de   mansuétude  et  presque  de 
reconnaissance  pour  leurs  bourreaux.  En- 
core une  fois,   n'est-il  pas  visible  et  palpa- 
ble le  témoignage  de  l'Esprit  consolateur? 
Car,  selon  la  promesse  du  Sauveur,  c'était 
l'Esprit  consolateur,  Paracletus,  non  moins 
que  l'Esprit  de  vérité,  spirilum  verilatis,  qui 
devait  rendre  témoignage  de  lui  :  Cum  au- 


tem  veneril  Paracletus  quem  ego  mittam  vo~ 
bis  a  Pâtre,  spirilus  veritalis,  ille  tcslimo- 
nium  perhibebil  de  me. 

A  ces  témoignages  de  l'Esnrit  consolateur 
rendus  par  les  apôtres  ,  il  faut  ajouter  ce- 
lui des  innombrables  conversions  opérées 
par  eux  :  témoignage  de  l'orgueil  qui  s'hu- 
milie, de  la  grandeur  qui  s'abaisse,  de  l'am- 
bition qui  consent  à  n'être  rien  ,  de  l'ava- 
rice qui  puise  à  pleines  mains  dans  ses 
trésors,  de  la  volupté  qui  s'attache  à  la 
croix,  témoignage  de  toutes  les  passions 
vaincues  et  de  la  nature  humaine  en  quel- 
que sorte  transformée.  Oh  \  comment  ces 
pierres,  tout  à  l'heure  encore  dispersées 
dans  la  boue  des  places  publiques,  sont- 
elles  devenues  tout  à  coup  des  enfants 
d'Abraham?  Comment,  en  un  clind'œil, 
ces  vases  d'ignominie  sont-ils  devenus  des 
vases  d'élection?  Comment  tout  à  coup  ces 
pécheurs  endurcis,  ces  Juifs  obstinés,  ces 
païens  immondes,  sont-ils  devenus  des 
saints?  Eh  bien!  ici  encore  n'est-il  pas 
évident,  palpable,  le  témoignage  de  l'Esprit- 
Saint, qui  est  un  espritdesainletéetde  justice 
non  moins  que  de  consolation  et  de  vérité? 

Comme  il  est  beau,  comme  il  est  magni- 
fique le  témoignage  de  l'Espril-Saint  dans 
les  innombrables  disciples  des  apôtres  qui, 
devenus  plus  nombreux  et  plus  puissants 
que  leurs  persécuteurs,  continuent  de  souf- 
friravec  la  même  résignation  !  Jamais,  dans 
les  plus  mauvais  jours  de  l'empire,  on  ne 
les  vit  ni  dans  les  complots,  ni  dans  les 
conjurations  qui  éclataient  sur  tous  les 
points  à  la  fois,  malgré  toutes  les  raison» 
qu'ils  avaient  de  se  plaindre  et  de  se  ré- 
volter. Ah  !  elle  ne  venait  pas  de  la  terre 
ni  des  conseils  du  cœur  humain,  cette  sou- 
mission dont  ils  donnaient  l'exemple  , 
quand,  froissés  dans  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher,  torturés  dans  tout  leur  être, 
traqués  comme  des  bêles  fauves,  ils  n'a-, 
vaient  qu'à  se  compter  pour  faire  pâlir 
d'effroi  ceux  qui  les  opprimaient! 

Mais  je  n'ai  pas  dit  encore  le  plus  irré- 
fragable de  tous  les  témoignages,  celui  du 
sang  et  de  la  mort.  Les  apôtres  ont  scellé 
leur  témoignage  de  leur  sang,  et  il  faut 
dire  avec  Pascal  :  «  J'en  crois  des  témoins 
qui  se  laissent  égorger.  »  Oui,  il  faut  les  en 
croire,  surtout  si,  comme  les  apôtres,  ils  se 
laissent  égorger  pour  des  faits,  sans  faiblesse 
comme  sansoslenlalion  ,  en  conservant  tou- 
jours la  même  douceur  et  en  priant  pour 
leurs  bourreaux.  Un  tel  témoignage,  mes  frè- 
res, n'est  plus  une  simple  probabilité,  c'est  la 
certitude  même  élevée  jusqu'à  sa  plus  hauie 
puissance.  Sans  doute,  exaspéré  par  la  haine, 
fou  d'enthousiasme  et  de  fanatisme,  on  peut 
mourir  pour  une  opinion,  en  se  donnant 
des  airs  de  grand  homme,  en  insultant  ses 
ennemis,  et  en  maudissant  ses  bourreaux  ; 
Je  courage,  l'orgueil  peut  aller  jusque  là, 
mais  jamais  l'orgueil  avec  tout  son  courage, 
ne  pourra  inspirer  de  mourir  pour  des  faits 
reconnus  faux,  et  surtout  do  mourir  au  mi- 
lieu des  plus  atlreux  tourments,  sans  plain- 
te, sans  murmure,  avec  la  douceur  de    l'a- 
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gneau  qu'on  égorge,  en  bénissant  la   main 
sanglante  dont  on  reçoit  le  coup  mortel,  en 
priant    pour   ses  bourreaux    et  les  tyrans 
dont  ils  exécutent  les  ordres  cruels.  Ainsi 
sont  morts  les  apôtres;  ainsi  sont  morts  tous 
les  martyrs.  Magnifique  témoignage  cons- 
tamment rendu  pendant  trois  siècles,  sur  les 
chevalets,  sur  les  bûchers,  dans  les  tortures, 
au  milieu  de  dix    persécutions  sanglantes! 
Que  d'autres  témoignages  encore  qui  sont 
la   conséquence  de  celui-là!   Témoignage 
du  monde  entier  renouvelé  et  devenu  chré- 
tien, et  par  conséquent  de  la  force  vaincue 
par  la  faiblesse,  de  la  science    par    l'igno- 
rance, de  la  sagesse  du  siècle  par  la  folie  de 
la  croix,  c'est-à-dire,  pour  parler  le  langage 
énergique  de  l'Apôtre,  de  tout  ce    qui  était 
par  ce  qui  n'était  pas  1  Témoignage  du  pa- 
ganisme  abattu,   des  dieux   répudiés  ,  de 
leurs   temples  détruits    et    de  leurs  autels 
renversés  ;  témoignage  de    la   croix  sortie 
des  catacombes  et  arborée    plus  haut  que 
les  aigles  romaines  au  sommet  du  Capitolo 
t:l  sur  toutes  les  hauteurs  du  monde  ;  de  la 
croix,  maintenant  que  les   aigles  romaines 
dorment    depuis  quatorze    siècles  dans  la 
poussière,  de  la  croix,  dis-je,  debout  encore 
dans  tout  l'univers,  au   milieu    des  débris 
des  empires,  sur  les  ruines  amoncelées  de 
ce  vieux  monde  et  sur  les  mondes  nouveaux 
récemment  découverts  I  Témoignagedu  gé- 
nie   répandant   des    flots  de  lumière  sur  le 
dogme  chrétien;  témoignage  des   schismes 
impuissants,  des  hérésies  foudroyées,  de  la 
philosophie  sans    cesse  convaincue  d'ina- 
nité, de  l'impiété  encore  une  fois  réduite  à 
rougir  d'elle-même;    témoignage  enfin    de 
dix-huit   siècles   de   vie,  de  conquêtes,  de 
combats  et  de  victoires  ;  de  dix-huit  siècles 
dont  la  grande  voix   parlera   toujours  plus 
haut  que  les  clameurs  de  quelques  sophistes 
qui  devraient  se  souvenir  que  lesyeuxsont 
laits  pour  voir,  et  l'esprit  pour  comprendre. 
Chrétiens,  mes  frères',  au  milieu  de  cette 
nuée  de  témoins,  au  milieu  de  si  magnifi- 
ques   et   si    irréfragables    témoignages,   le 
moindre  doute  est-il  possible  ?  Douter  après 
cela,   n'est-ce  pas  faire  preuve  d'infirmité 
d'esprit,  plutôt  que  de  force  d'intelligence? 
Pour  nous,  chrétiens,  nous  ne  doutons  pas; 
niais  comment  rendons-nous  témoignage? 
Car,  disciples  de  Jésus-Christ,   nous  avons 
aussi  un  témoignage  à  lui  rendre,  avec  l'Es- 
prit consolateur,  au  milieu  des  souffrances 
et  des  épreuves  de  la  vie  ,  que  nous   sup- 
portons peut-être  avec  si  peu  de  résigna- 
lion  ,  nuus  plaignant  sans  cesse  et  murmu- 
lanl    toujours.  Nous  avons  aussi   à  rendre 
témoignage  à  Jésus-Christ,  avec  l'esprit  de 
vérité  contre   l'esprit  d'erreur  et  de  men- 
songe. Sous  mille   formes ,  de    mille    ma- 
nières, il   témoigne   contre  Jésus-Christ  et 
peut-être  que    nous   lui  applaudissons ,  ou 
du  moins   que   nous  gardons    un  coupable 
silence  1  Soit  lâcheté,  soit  ignorance  ,  nous 
sommes  peut-être  muets  devant   lui  1  Ah  1 
prenons-y  garde,  mes  frères,  car  si  nous  ne 
témoignons    pas    ici-bas  avec    l'Iisprit   de 
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vérité  ,  un  jour  il  témoignera  contre  nous» 
Un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  loin,  au  tribu- 
nal suprême,  selon  que  nous  aurons  témoi- 
gné pour  lui  ou  contre  lui ,  il  témoignera 
de  même  pour  nous  ou  contre  nous;  il  sera 
notre  avocat  ou  notre  accusateur,  et  notre 
cause  sera  irrévocablement  gagnée  ou  per- 
due. Efforçons-nous  donc  de'témoigner  dé- 
sormais, en  toute  circonstance,  avec  cet 
esprit  de  justice  ,  de  vérité  >  de  pureté  ,  do 
sainteté,  de  douceur  et  d'amour,  contre  le 
momie  que  Jésus-Christ  a  frappé  de  ses 
anathèmes,  afin  qu'un  jour  nous  soyons 
trouvés  dignes  d'être  comptés  parmi  ces 
glorieux  martyrs,  c'est-à-dire  ces  glorieux 
témoins,  qui,  en  récompense  du  sanglant 
témoignage  qu'ils  ont  rendu  à  Jésus-Christ 
sur  la  terre  ,  régnent  maintenant  et  régne- 
ront éternellement  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Ainsi  soit-il. 

PANEGYRIQUE 

PE    SAINT    VINCENT    DE    PAUL, 

Prêché  à  saint  Lazare,  rue  de  Sèvres,  le  19 
juillet  1840. 

Dilcctus  Deo  et  hominibus  cujus  memoria  in  benedi- 
ctione  est;  similerr.  illum  fecit  Deus  in  gloria  sanctorum, 
glorificavit  illum  in  cnnspectu  regum  et  ostendit  illi  glo- 
riam  suam.  (Eccli.,  XLV,  1,  2.) 

Chéri  de  Dieu  et  des  hommes,  sa  mémoire  est  en  béné- 
diction, le  Seigneur  Va  fait  briller  parmi  les  saints,  l'a 
glorifié  en  présence  des  rois  et  a  déployé  à  ses  ycus  la 
splendeur  de  sa  gloire. 

Monseigneur  (1), 

Ce  que  la  sainte  Ecriture  dit  du  libéra- 
teur d'Israël ,  nous  pouvons  bien  le  dire 
aussi  du  saint  illustre  même  parmi  les  saints, 
dont  la  fêle  est  aujourd'hui  célébrée  avec 
tant  de  joie  dans  toute  l'Eglise,  et  avec  une 
si  louchante  ferveur  par  ses  pieux  enfants. 
Qui  plus  que  lui  fut  chéri  de  Dieu  à  cause 
do  ses  vertus?  Quelle  mémoire  d'homme 
fut  jamais  plus  que  la  sienne  en  bénédiction 
sur  la  terre?  Quel  saint  brilla  jamais  d'un 
aussi  grand  éclat  par  ses  vertus  et  par  ses 
couvres?  Qui  fut  plus  respecté  des  rois?  El 
s'il  est  permis  de  se  livrer  à  ces  pieuse* 
conjectures,  qui  plus  que  lui,  dans  le  ciel, 
doit  être  élevé  en  gloire  ,  après  ceux  qui 
sont  établis  pour  juger  les  nations  ?  C'est 
donc  en  toute  vérité  que  nous  pouvons 
dire  de  saint  Vincent  do  Paul  ce  que  la 
sainte  Ecriture  dit  du  libérateur  d'Israël  : 
Qu'iV  est  chéri  de  Dieu  et  des  hommes  ;  que  sa 
mémoire  est  en  bénédiction  ;  que  le  Seigneur 
Va  fait  briller  parmi  les  saints,  l'a  glorifie 
en  présence  des  rois,  et  a  dévoilé  à  ses  yeux 
les  splendeurs  de  sa  gloire. 

Un  saint,  mes  Irès-chers  frères,  est  tou- 
jours plus  ou  moins  chéri  de  Dieu  ;  parce 
qu'il  a  toujours  plus  ou  moins  de  ressem- 
blance avec  celui  en  qui  le  Très-Haut  a 
mis  toutes  ses  complaisances.  Mais  celui-là 
est  lo  plus  agréable  au  Seigneur,  qui,  étant 
de  tous  le  plus  saint,  a,  par  cela  même,  une 
plus  parfaite  ressemblance  avec  le  type  éter- 
nel de  tous  les  saints.  Or,  trois  traits  prin- 
cipaux se  font  surtout  remarquer  entre  tous 
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les  autres,  dans  ce  type  suprême  de  toule 
justice  et  do  toute  sainteté.  Les  deux  pre- 
miers sont  l'humilité  et  la  douceur;  il  les  a 
signalés  lui-même,  quand,  résumant  en 
deux  mots  toute  sa  morale,  il  a  dit  :  Appre- 
nez de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
tœur.  v  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  hu- 
milis  corde.  »  (Matth.,  XI,  15.)  Quand  au 
troisième,  qu'avait-il  besoin  de  le  mon'.rer 
en  lui  ,  quand  sa  vie  toute  entière,  sa  mort 
et  le  plus  auguste  des  sacrements  nous  par- 
lent si  éloquemmenl  de  sa  charité ,  ou  plu- 
tôt nous  montrent  qu'il  e<l  la  charité  mê- 
me, Deus  charitas  est  ?  (Joan.,  X,  5.)  Or, 
ces  trois  traits  principaux  qui  peignent  le 
Sauveur  du  monde,  ces  trois  vertus  incon- 
nues du  paganisme,  si  lier  de  sa  sagesse 
trompeuse,  je  les  trouve  réunies  dans  Vin- 
cent de  Paul,  et  toutes  les  trois  dans  un  de- 
gré si  éminent,  qu'il  serait  difficile  de  dé- 
cider quelle  est  celle  qui  l'a  emporté  sur  les 
outres.  Je  ne  connais  aucun  saint  ,  j'aime  à 
le  dire  devant  une  assemblée  où  ma  voix 
ne  restera  sans  doute  pas  sans  écho,  je  ne 
connais  même  aucun  saint  en  qui  ces  trois 
caractères  essentiels  du  christianisme  se 
trouvent  réunis  dans  une  perfection  plus 
grande.  Qu'ai-je  donc  de  mieux  à  l'aire, 
chréliens  mes  frères,  et  pour  votre  édifica- 
tion et  pour  la  gloire  du  saint  dont  je  viens 
laire  devant  vous  un  bien  imparfait  éloge  , 
que  de  montrer  en  lui  ces  trois  caractères 
qui  l'ont  fait  chérir  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, et  qui  ont  mis  sa  mémoire  en  béné- 
diction sur  la  terre?  Dans  une  première 
partie,  je  m'attacherai  donc  à  faire  ressortir 
l'humilité  de  saint  Vincent  de  Paul  ;  j'en 
ferai  découler  ses  autres  vertus  et  surtout 
la  douceur  qui  en  est  inséparable.  Dans  la 
seconde  partie,  je  montrerai  sa  'charité  et 
pour  cela  il  me  suffira  de  raconter  ses  œu- 
vres. En  sorte  qu'il  apparaîtra  d'abord  entre 
les  mains  de  Dieu  comme  le  vase  entre  les 
mains  du  potier,  se  laissant  façonner  sans 
résistance,  et  attendant  tout  du  ciel  ;  en- 
suite, comme  l'un  des  plus  merveilleux 
instruments  de  la  Providence,  ou  plutôt, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  comme 
la  personnification  la  plus  parfaite  de  la 
Providence  sur  la  terre. 

Mais  qui  suis-je  pour  annoncer  la  parole 
de  vie  et  raconter  tant  de  merveilles  dans 
cette  auguste  enceinte  encore  embaumée  de 
l'odeur  de  tant  de  vertus;  au  milieu  de  ces 
murs  encore  émus  de  la  parole  de  ce  grand 
homme,  en  présence  de  ces  reliques  sacrées 
qui  semblent  le  faire  revivre  et  le  rendre, 
eu  quelque  sorte  présent,  devant  lu 
pieux  et  vénérable  prélat,  ou  plutôt, 
devant  un  do  ces  apôtres  qui  ont  annoncé 
l'Evangile  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ; 
en  présence  de  tant  de  saints  prêtres  , 
mes  maîtres  dans  la  science  et  dans  la  piété; 
au  milieu  de  tant  de  vierges  ferventes  que 
l'Eglise  a  seule  le  don  d'enfanter  et  que  le 
monde  admire;  qui  suis-je,  encore  une  fois, 
moi,  qui  devrais  m'estimer  trop  heureux  de 
pouvoir  prendro  la  dernière  place  à  côté  de 
tant  de  vertus,  pour  recevoir  ma  pari  des 
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enseignements  divins  ?  Vierge  sainte,  de- 
mandez pour  l'obscur  prédicateur  et  son  il- 
lustre auditoire  les  lumières  de  l'Esprii- 
Sainl,  afin  que  l'orateur  s'oublie  et  qu'il  soit 
oublié, et  qu'apparaisse  seul  l'auguste  modèle 
qui  est  aujourd'hui  proposée  notre  imitation. 
Avet  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Vincent  de  Paul,  qu'avec  tant  de  vérité 
on  peut  surnommer  le  père  des  pauvres,  le 
ministre  et  le  représentant  de  la  Providence 
sur  la  terre  ;  Vincent  de  Paul  naquit  au  fond 
des  landes  de  la  Gascogne,  dans  un  état  voi- 
sin de  la  pauvreté.  Comme  David,  il  garda, 
dans  son  enfance,  les  troupeaux  paternels  ; 
mais  déjà  le  jeune  et  obscur  berger  faisait 
pressentir  le  futur  héros  de  la  charité.  Déjà 
il  donne  avec  joie  son  pain  et  tout  ce  dont 
il  peut  disposer.  Déjà  il  se  dépouille  de  ses 
vêtements,  et,  à  un  âge  où  l'homme  est  na- 
turellement plus  avide  de  recevoir  que  do 
donner,  il  fait,  en  un  seul  jour  et  à  un  seul 
pauvre,  le  don  de  trente  pièces  de  mon- 
naie qu'il  a  longuement  et  péniblement 
amassées.  Un  roi  n'aurait  pas  plus  de  mérite 
en  donnant  tous  ses  trésors.  La  piété  ,  la 
modestie  et  la  douceur  du  jeune  Vincent, 
qui,  par  sa  naissance,a  le  sixième  rang  parmi 
ses  frères,  suggèrent  à  son  père  l'idée  de  le 
faire  entrer  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Tels  sont  ses  progrès,  qu'au  bout  de  quatre 
ans,  il  peut  enseigner  lui-même.  Nous  ne  le 
suivrons  point  dans  ses  études  théologiques 
à  Saragosse  et  à  Toulouse  où  le  duc  d'E- 
pernon,  dont  il  élève  les  jeunes  parents  avec 
plusieurs  autres  enfants  de  distinction  , 
songe  dès  lors  à  le  faire  monter  au  premier 
rang  do  la  milice  sacerdotale. 

Jusqu'ici,  M.  F.,  rien  de  bien  extraordi- 
naire dans  la  vie  de  notre  héros  ;  mais  la 
Providence  est  attentive  à  son  œuvre:  cet 
or  déjà  pur,  elle  saura  encore  l'épurer;  celte 
âme  déjà  fortement  trempée,  eflè  la  trem- 
pera plus  fortement  encore.  Il  faut  de  grands 
enseignements  et  de  lorles  épreu-es  à  celui 
qui  doit  un  jour  jouer  un  si  grand  rôle  et 
opérer  de  si  grandes  choses.  11  faut  qu'il 
soit  formé  à  la  rude  école  de  l'infortune, 
celui  qui  doit  ôlre  un  jour  la  Providence  des 
malheureux.  Prêtre,  après  sept  années  con- 
sacrées à  l'étude  de  la  théologie,  Vincent 
cède  humblementaux  prétentions  d'un  com- 
pétiteur, en  renonçant  à  la  riche  cure  de 
Tilh,  au  diocèse  d'Acqs,  et  se  rend  à  Tou- 
lou>e  pour  recueillir  une  légère  succession 
qu'il  doit  à  l'amitié.  Déjà  tout  est  prêt  pour 
son  retour  ;  mais  tandis  qu'il  passe  de  Mar- 
seille à  Narbonne,  il  est  capturé  par  des  pi- 
rates Algériens  qui  croisent  sur  ces  parages. 
Trois  fois  vendu  comme  esclave,  captif,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  il  répète,  loin  de 
la  patrie ,  sur  la  terre  étrangère,  les  tristes 
cantiques  des  tribus  captives  sur  les  bords 
do  l'Euphrale.  Terre  barbare,  ce  ne  sera  pas 
en  vain  que  lu  auras  vu  l'un  des  plus  chers 
enfauls  du  Christ  porter  les  fers  de  l'escla- 
vage; un  jour,  sur  tes  rivages,  les  fers  do 
l'esclavage  seront   biisés.  Les  sueurs  et  les 
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larmes  ilo  Vincent  «lo  Paul  ne  l'auront  pas 
arrosée  en  vain  ;  bientôt,  et  tout  semble  au- 
jourd'hui l'annoncer,  lu  redeviendras  chré- 
tienne. Mais  ce  B*es>t  |>as  non  plus' en  vain, 
M.  T.  C.  F.,  et  par  un  pur  effet  du  hasard, 
que  Vincent  de  Paul  goûte   les  amertumes 


tails,  malgré  la  tentation  que  l'on  éprouve 
de  s'arrêter  à  chaque  trait  d'une  si  belle 
vie,  parce  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit 
propre  à  instruire  et  à  édifier,  contentons- 
nous  de  dire  qu'à  Clichy  comme  dans  la 
maison  du  général  des  gaières,etau  milieu 


de  la  captivité.  A  quelle  meilleure  école  pou-      des  peuples  de  sa  dépendance,  partout  Vin- 


vail-il  se  former  à  l'humilité  et  à  la  dou 
ceur?  Comment  pouvait-il  mieux  aussi  se 
former  a  la  charité  qu'en  apprenant  à  con- 
naître par  lui-môme  l'excès  des  misères  hu- 
maines ?  Après  deux  ans  de  dures  privations 
et  de  rudes  travaux,  l'heure  de  la  liberté 
sonne  enfin  pourlui.  Il  a  converti  son  maître, 
renégat  brutal  et  endurci ,  et  traînant  en 
quelque  sorte  la  captivité  captive,  il  se  sauve 
avec  lui  sur  une  barque  légère.  Dormez, 
dormez,  ô  tempêtes!  Flots  de  la  Méditerranée, 
respectez  ce  frôle  esquif;  courbez-vous  sous 
ce  précieux  fardeau;  soyez  calmes  et  fiers, 
vous  portez  une  des  esjéraucesdu  monde! 
Comme  un  homme  ordinaire  se  serait  plu 
à  raconter  plus  lard  cet  intéressant  épisode 
de  sa  vie  1  Mais  Vincent  la  cache  avec  soin; 
parce  qu'il  y  voit  trop  de  choses  à  sa 
louange.  Jamais  on  ne  l'a  su  positivement 


cent  de  Paul  apparaît  comme  un  ange  de 
paix  et  de  charité,  et  que,  s'il  semble  avoir 
été  moins  heureux  dans  l'éducation  d'un  de 
ses  élèves,  cependant,  là  encore  l'action  de 
la  Providence  paraît  visiblement  sur  lui; 
car  ce  môme  élève,  placé  un  jour  sur  le  siège 
de  Paris,  deviendra  un  instrument  tout- 
puissant  pour  le  bien,  en  secondant  les 
pieux  desseins  et  en  approuvant  avec  joie 
les  établissements  de  son  maître  bien-aimé. 
Chose  admirable  !  C'est  lorsque  tout  sourit 
au  saint  prêtre';  c'est  lorsqu'il  est  environné, 
dans  la  maison  de  Gondi ,  de  considération 
et  de  respect  ;  c'est  lorsque  la  générale  elle- 
même  lui  a  donné  la  plus  haute  marque  de 
confiance,  en  se  mettant  sous  sa  direction, 
sans  pouvoirdésormais  en  supporter  une  au- 
tre ;  c'est  alors  qu'il  se  détermine  à  sortir  de 
celle  illustre  maison,  sans  autre  motif  que  de 


de   sa  bouche,   et  il   a  fallu  qu'une  lettre     sesouslraireàcettecontianceet àces marques 


écrite  dans  le  premier  épanchement  de 
l'amitié,  vint  commettre  plus  tard  cette 
heureuse  indiscrétion.  Quelle  humilité! 
uuel  oubli  de  soi-mêmel 

De  l'esclavage,  Vincent  passe  presque  su- 
bitement à  la  cour  des  i  ois  ;  sans  doute  afin 
qu'après  avoir  éprouvé  la  triste  réalité  des 
misères  humaines,  il  apprenne  aussi  à  con- 
naître le  néant  des  grandeurs.  Heureusement 
débarqué  à  Avignon,  il  ne  fait  qu'apparaître 
à  Borne,  d'où  il  revient  aussitôt  chargé 
d'une  mission  pour  le  roi  de  France,  qui  de- 
vait bientôt  tomber  sous  le  fer  d'un  régicide. 

Ici  encore,  M.  T.  C.  F  ,  admirez  l'humilité 
de  I  Iiommede  Dieu.  Favorablement  accueil  i 
par  Henri  IV  qui  lui  donne  des  marques  de 
son  estime,  il  va  se  loger  modestement  près 
de  l'hôpil.l  de  la  Charité,  où  chaquejour  il 
fait,  pour  ainsi  dire,  sa  cour  aux  malades, 
au  lieu  de  la  faire  au  prince  qui  d'un  mol 
peul  l'élever  à  la  plus  haute  fortune. 

Quello  humilité,  quelle  douceur,  quelle 
patience,  quand,  harcelé  par  un  juge  qui 
l'accuse  de  l'avoir  volé,  il  ne  répond  que 
par  le  silence  aux  invectives  de  cet  hornmo 
qui  répand  partout  contre  lui  le  fiel  de  la 
haine  el  le  poison  de  la  calomnie  !  C'est  en  . 
vain  que  ses  meilleurs  amis  sont  indigne- 
ment trompés;  il  se  réjouit  du  mépris  dont 
on  l'accable,  el  ne  dit  pas  un  seul  mol  pour 
sa  justification!  Avec  quelle  humilité  en- 
cure  il  quitte  le  nom  de  Paul  qui  peul  lui 
donner  quelque  lustre,  pour  ne  garder  que 
celui  de  Vincent  qu'il  doit  immortaliser  1 

Voulant  à  toute  force  n'être  rien,  il  faut 
toule  l'influence  de  M.  do  Bérulle  qui  est 
à  la  fois  son  directeur  el  sou  ami ,  pour  lo 
déterminer  à  accepter  la  modeste  cure  do 
Clichy,  avec  le  titre  d'aumônier  de  la  reine 
Marguerite,  puis  à  entrer  quelque  temps 
après  en  qualité  de  gouverneur  dans  la  mai- 
sou  de  Gondi.  Obligé  do  supprimer  les  dé- 


d'eslime  dont  il  se  croit  indigne.  0  grand 
homme!  qu'alors  déjà  vous  étiez  un  grand 
saint  1  Et  où  va-t-il,  M.  F.  ?  il  va,  loujours 
conduit  par  l'humilité  qui  est  le  mobile  de 
toutes  ses  actions,  il  va  se  faire  oublier, 
autant  qu'il  est  en  lui;  il  va  s'ensevelir  au 
fond  de  la  Bresse,  dans  une  des  paroisses 
les  plus  pauvres  et  les  plus  abandonnées,  a 
Chàtillon,  où  il  renouvelle,  au  milieu  des 
scandales  du  vice  et  de  J'hérésie,  et  bientôt 
au  milieu  des  horreurs  de  la  peste  et  de  la 
famine,  les  prodiges  des  temps  apostoli- 
ques; prodiges  de  conversion,  prodiges  do 
charité  et  de  dévouement  qui  suffiraient 
seuls  pour  remplir  et  illustrer  une  vie  sa- 
cerdotale. Qu'ils  furent  louchants,  qu'ils  fu- 
rent glorieux  pour  le  saint,  les  adieux  des 
habitants  de  Châlillon  !  quand,  au  moment 
de  son  dépari,  tous  s'écriaient,  en  versant 
des  larmes  :  miséricorde  1  miséricorde  I 
comme  si  la  ville  «.ûl  été  prise  d'assaut  el 
livrée  au  pillage  ! 

Les  merveilles  qu'il  a  opérées  dans  la 
Bresse,  Vincent  les  continue  dans  les  terres 
de  madame  de  Gondi,  où,  vaincu  enfin  par 
mille  instances,  il  a  consenti  à  rentrer.  Vous 
en  fûtes  témoins  ,  ô  cités  de  Villepreux  ,  do 
Joigny  ,  de  Montmirail  ;  vous  enfuies  té- 
moins, et  vous  en  conserverez  toujours  wn 
reconnaissant  souvenir!  A  Paris,  il  se  dé- 
lasse des  missions  de  la  campagne,  en  visi- 
tant les  hôpitaux  el  les  (irisons.  Mais,  voyez 
comme  son  humilité  le  porte  loujours  de 
préférence  vers  ce  qu'il  y  a  de  moins  relevé 
dans  le  saint  ministère! 

Nous  venons  de  le  voir  au  milieu  des  pau- 
vres paysans ,  des  malades  et  des  prison- 
niers ;  le  voici  maintenant  au  milieu  des 
galériens  qu'il  visite  dans  leurs  cachots  hu- 
mides et  qu'il  l'ait  transporter  dans  un  lieu 
plus  salubre.  Bientôt  après,  nommé  par 
Louis  Mil  aumônier  général  des  galères  u'e 
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Franco,  ce  nVst  pa«  ce  que  ce  litre  peut 
avoir  de  flatteur  qu'il  accepte  avec  joie; 
mais  le  moyen  qu'il  lui  donne  d'étendre  ses 
soins  paternels  à  ceux  que  la  société  a  ban- 
nis de  son  sein.  Taudis  que  le  général  des 
Minimes  l'associe  à  toutes  les  prières  et 
honnes  œuvres,  de  son  ordre  immense  ;  tan- 
dis que  l'illustre  évoque  de  Genève  lui  con- 
fie la  direction  de  ses  chères  filles  de  la 
Visitation  et  le  choisit  pour  leur  premier 
supérieur,  lui  toujours  aussi  humble,  tou- 
jours incliné  vers  les  petits,  ne  s'occupe  qu'à 
secourir  les  malheureux.  Il  établit  une  con- 
frérie d'hommes  pour  les  pauvres  valides 
et  une  de  femmes  pour  les  pauvres  infir- 
mes. Puis,  il  vole  à  Marseille  où,  prisonnier 
volontaire,  sur  des  prisons  flottantes,  il  vi- 
site les  malheureux  forçats,  en  attendant 
qu'il  revienne  leur  donner  une  mission  gé- 
nérale. On  le  voit  parcourir  leurs  rangs, 
écouler  leurs  plaintes,  comme  un  père  celles 
de  ses  enfants,  compatir  à  leurs  peines, 
pleurer  avec  eux,  baiser  leurs  chaînes  et  les 
arroser  de  ses  larmes.  O  fers  précieux,  soit 
qu'il  vous  ait  portés  lui-même  pour  délivrer 
un  malheureux  captif,  comme  plusieurs 
riment  à  le  croire  et  à  ie  raconter;  soit 
qu'il  n'ait  fait  que  vous  effleurer  de  ses  lèvres 
et  vous  baigner  de  ses  pleurs,  où  êtes-vous? 
où  êles-vous  aussi ,  chaînes  sacrées  qu'il  a 
portées  dans  l'esclavage,  pourque  nous  im- 
primions aussi  nos  baisers;  pour  que  nous 
vous  arrosions  aussi  de  nos  larmes,  et  que 
nous  vous  suspendions  aux  voûtes  de  nos 
temples,  comme  un  trophée  glorieux? 

Tous  les  pas  de  Vincent  de  Paul  sont 
marqués  par  quelques  bonnes  œuvres  ou 
par  quelques  fondations  utiles.  Quelques 
jours  lui  suffisent  pour  ce  qui  eût  exigé 
d'un  autre  désarmées  entières,  tant  le  Sei- 
gneur est  avec  lui  1  Si  à  son  reiour  de  Mar- 
seille, il  passe  à  Mâcon  ,  c'est  pour  y  éta- 
blir des  confréries  semblables  à  celles  qu'il 
a  déjà  établies  dans  la  capitale;  s'il  traverse 
la  diocèse  de  Chartres  ,  c'est  pour  y  faire  de 
nouvelles  missions.  La  flamme  est  moins 
active  et  moins  ardente  que  ne  l'est  son 
zèle.  Mais  son  zèle  est  toujours  admirable- 
ment tempéré  parla  prudence  et  l'heureuse 
habitude  où  il  est  de  ne  jamais  anticiper, 
ou,  comme  il  disait  lui-même,  de  ne  jamais 
enjamber  sur  la  Providence.  C'est  ce  qui 
explique  comment  le  caractère  disliuctif  de 
ses  œuvres  est  d'avoir  de  faibles  commen- 
cements ,  ou  plutôt  de  commencer  par  de 
timides  essais  qui  sont  comme  iies  germes 
imperceptibles  abandonnés  à  celte  môme 
Providence,  dans  laquelle  il  avait  tant  de 
foi;  puis,  tout  à  coup,  preuve  évidente 
de  l'influence  du  ciel,  on  voit  ces  faibles 
commencements  acquérir  un  développement 
immense  et  devenir  des  monuments  aussi 
durables  que  gigantesques. 

Je  m'ai  i  Ole  ici ,  mes  frères  ,  pour  rassem- 
bler certains  trails  épars,  auxquels  la  mul- 
titude et  la  grandeur  des  choses  qui  me 
restent  à  raconter  ne  me  permettraient  pas 
de  m'arièter  plus  tard.  Ne  soyez  pas  surpris 
s»  l'humililé,  la  douceur  et  la  charité  oui  été 
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les  trois  vertus  favorites  de  Vincent  de  Paul- 
puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  elles  ont 
été  aussi  celles  du  divin  Maître  qu'il  s'est 
constamment  proposé  pour  modèle.  Il  le 
voyait  en  tout  :  comme  chef  de  l'Eglise  dans 
lesouverain  pontife; comme  prince  des  pas- 
teurs dans  les  évoques;  comme  le  maître 
de  tous  les  maîtres  dans  les  docteurs;  com- 
me le  roi  des  rois  dans  les  souverains  ;  dan.» 
les  magistrats  comme  celui  qui  jugera  les 
justices  ;  dans  ceux  qui  vivent  de  leur  tra- 
vail, comme  le  fils  d'un  artisan;  dans  les 
pauvres,  comme  celui  qui  n'eut  pas  où  re- 
poser sa  tête;  enfin  ,  dans  les  malades  et  les 
malheureux,  comme  celui  qui  a  souffrit 
toutes  les  douleurs  dans  son  corps  et  dans 
son  âme.  Admirable  méthode  qui  explique 
comment  il  arriva  à  une  imitation  si  parfaite 
de  ce  divin  modèle  1 

Ecoutez  ce  qu'ii  pensait  de  lui-même  : 
«  Je  ne  suis  pas  un  homme,  disait-il,  mais 
un  pauvre  ver  qui  rampe  sur  la  terre  et  qui 
ne  sait  où  il  va,  maisqui  cherche  seulement 
à  se  cacher  en  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  oies 
tout  mon  désir.  » 

Lui,  qui  faisait  si  bien  l'œuvre  de  Dieu, 
il  se  regardait  comme  un  instrument  inu- 
tile qui  n'était  propre  qu'à  y  mettre  obs- 
tacle !  Il  s'étonnait  que  tout  le  monde  n'eût 
pas  pour  sa  personne  le  mépris  profond 
qu'il  en  avait  lui-même.  Le  louait-on?  11 
repoussait  lu  louange,  en  protestant  qu'on 
le  connaissait  mal.  Le  blâmait-on?  Il  se 
mettait  aussitôt  du  parti  des  censeurs  et 
enchérissait  encore  sur  la  malveillance  de 
leurs  discours.  Avec  quelle  naïve  simpli- 
cité ne  le  vit-on  pas  ,  un  jour,  ap|irouver 
l'injure  que  lui  jetait  à  la  face  le  fier  abbé 
de  Saitil-Cyran  ,  en  le  traitant  d'ignorant  et 
d'homme  indigne  d'être  à  la  tête  de  sa  con- 
grégation I  Son  désir,  je  dirais  presque  son 
bonheur  était  de  passer  pour  un  homme 
grossier  et  sans  intelligence.  Quoiqu'il  eût 
fait  de  fort  bonnes  éludes,  il  ne  se  donnait 
jamais  que  pour  un  mauvais  écolier  de 
quatrième.  Voyez  le  ,  au  collège  des  Bons- 
Enfants,  accueillant  avec  toutes  lesmarqm  s 
de  l'empressement  et  de  la  tendresse  un 
pauvre  campagnard,  dont  tout  aulre  que  lui 
aurait  rougi  de  se  dire  le  parent.  Voyez-le 
à  la  cour,  après  avoir  retranché  de  son  nom 
ce  qui  pouvait  le  faire  passer  pour  un  hom- 
me de  qualité,  rappeler  qu'il  a  gardé  les 
troupeaux  dans  sa  jeunesse. 

Une  femme  s'élaul  un  jour  avisée  de  l'ap- 
peler Monseigneur,  il  se  hâte  de  lui  ré- 
pondre qu'il  n'est  qu'un  pauvre  berger, 
le  fils  d'un  pauvre  villageois.  A  une  autre 
qui  prétend  avoir  été  au  service  de  madame 
sa  mère,  il  s'empresse  de  lui  faire  obser- 
ver, devant  tous  ceux  qui  l'entendent, 
qu'elle  le  prend  nécessairement  pour  un 
aulre,  que  sa  mère  a  bien  pu  être  en  service, 
mais  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  servante.  Or, 
ce  qu'il  disait  à  ceux  qui  l'environnaient, 
il  l'écrivait  au  loin,  en  France,  à  l'étran- 
ger ,  partout.  Ce  n'est  qu'avec  une  répu- 
gnance extrême  qu'il  cousent  à  faire  usage 
du  carrosse  que  la  reine  lui  euvuie  dans  su 
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vieillesse,  el  encore  le  partnge-t-il  aven  les 
pauvres  infirmes  qu'il  rencontre  sur  son 
chemin.  On  le  calomnie,  et  il  s'en  réjouit; 
on  le  persécute,  et  il  bénit.  Un  de  ses  éta- 
blissements a  subi  une  certaine  humilia- 
tion, et  il  conjure  les  siens  de  s'unir  h  lui 
pour  remercier  le  Seigneur.  11  ne  veut  pas 
qu'un  de  ses  prêtres  donne  une  versiondes 
Livres  Saints  d'après  les  textes  orientaux, 
8  cause  de  la  gloire  qui  pourrait  en  revenir 
à  sa  congrégation.  Quand  déjà  cette  con- 
grégation remue  partout  et  remplit  le  monde 
du  bruit  de  sa  renommée,  il  continue  de 
l'appeler,  comme  auparavant,  la  chétive,  la 
petite,  la  très-petite  compagnie.  Un  homme 
de  naissance,  membre  d'une  cour  sou- 
veraine, se  présente  un  jour  pour  y  être 
admis;  au  lieu  de  lui  tendre  les  bras,  Vin- 
cent l'engage  à  réfléchir  et  à  voir  s'il  ne 
pourrait  pas  choisir  une  institution  plus 
digne  de  son  nom  et  de  sa  grandeur.  Il  n'eût 
répondu  que  par  le  silence  à  quiconque 
eût  invectivé  contre  cette  congrégation  qui, 
du  reste,  lui  était  si  chère,  el  il  fit  de  lon- 
gues remontrances  à  deux  des  siens,  dont 
toute  la  faute  était,  pour  l'un  de  l'avoir 
appelée  sainte,  et,  pour  l'autre,  d'avoir 
fait  imprimer  quelque  chose  à  sa  louange. 
Dévoré  par  l'ardeur  de  son  zèle,  il  se 
consume  nuit  et  jour  comme  une  lampe  de- 
vant le  Seigneur.  Il  n'est  occupé  que  du 
soulagement  des  malheureux,  il  travaille 
sans  cesse  avec  une  infatigable  activité.  Ce 
qu'il  fait  est  tellement  prodigieux,  qu'on  a 
pu  l'appeler,  de  son  temps  même,  l'inten- 
dant des  affaires  de  Dieu;  et  cependant,  écou- 
lez-le s'écrier,  quand  il  s'assied  pour  pren- 
dre son  frugal  repas  :  «  Ahl  misérable,  tu 
n'as  pas  gagné  le  pain  que  tu  manges!  » 
Je  vous  remercie,  disait-il  à  ceux  qui  ve- 
naient le  visiter,  de  ce  que  vous  ne  mépri- 
sez p&s  la  vieillesse,  ou  de  ce  que  vous  sup- 
portez un  misérable  pécheur  comme  moi, 
ou  bien  de  la  patience  que  vous  avez  de  me 
souffrir  et  de  m'entendre. 

Ces  faits,  mes  très-ehers  frères,  parlent 
plus  haut  que  tous  les  discours.  O  grand 
homme  !  &vec  combien  de  vérité  vous  avez 
pu  dire  que  vous  aviez  pris  l'humilité  pour 
pratique;  mais  par  quel  excès  d'humilité 
avez-vous  bien  pu  ajouter  que  vous  ne  sa. 
viez  pas  encore  ce  que  c'était  que  celte 
vertu,  vous  qui  la  portiez  jusqu'au  pro- 
dige ;  vous  qui  en  donniez  tous  les  jours 
de  si  touchantes  leçons  et  de  si  sublimes 
exemples;  vous  qui  vous  réjouissiez  des 
humiliations  comme  d'aulres  de  leurs 
triomphes;  vous  qui,  forcé  de  vous  pro- 
duire, lo  faisiez  toujours  du  côté  qui  pou- 
vait vous  donner  le  moins  d'éclat  ;  vous 
qui  vous  regardiez  comme  un  grand  pé- 
cheur, quand  vous  étiez  un  grand  saint; 
comme  l'opprobre  du  sacerdoce  quand  vous 
en  étiez  l'orgueil;  comme  la  honte  de  l'hu- 
manité quand  vous  en  étiez  la  gloire, comme 
le  reuut  do  la  terre  quand  vous  en  étiez 
l'ornement?  Oh  1  qu'un  illustre  cardinal  a 
eu  raison  de  dire  :  «  Ou  la  véritable  humi- 
lité ne  fut  nulle  part  sur  la  terre,   ou  il  l'uut 
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la  chercher  en  Vincent  de  Paul.  »  Mais 
ceux-là  seraient  dans  une  grande  erreur 
qui  ne  verraient  dans  l'humilité  chrétienne 
qu'une  politesse  d'esprit!  Qu'il  y  a,  au 
contraire,  de  grandeur  à  savoir  s'abaisser 
ainsi  !  Qu'il  y  a  de  force  d'âme  à  dompter 
ainsi  son  orgueil  1  Ceux  qui  ont  essayé  do 
remporter  celte  victoire  savent  bien'que, 
pour  soutenir  nuit  et  jour  ces  luttes  inces- 
santes, sans  gloire  et  sans  témoins,  il  faut 
mille  fois  plus  de  résolution  et  de  véritable 
courage  que  pour  affronter  fa  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Aussi,  combien  de  hé- 
ros, après  avoir  triomphé  des  ennemis  de 
la  patrie,  se  laissent  vaincre  dans  ces  se- 
crets combats  ! 

C'est  de  cette  humilité  profonde  que  dé- 
coulent dans  saint  Vincent  de  Paul  toutes 
ses  autres  vertus;  et  sa  foi  inébranlable  ;  et 
cet  entier  abandon  entre  les  mains  de  Dieu, 
qui  lui  faisait  attendre  d'autant  plus  ducie', 
qu'il  ne  se  comptait  plus  pour  rien  ;  et  celle 
confiance  sans  bornes  dans  la  divine  Provi- 
dence, qui  le  faisait  souvent  espérer  contre 
toute  espérance;  et  celte  parfaite  confor- 
mité à  la  volonté  du  Seigneur  ;  et  cette  in- 
dulgence pour  les  fautes  et  les  défauts  du 
prochain  ;et  cet  esprit  de  soumission  et  d'o- 
béissance, si  rare  dans  ceux  qui  comman- 
dent; el  celte  touchante  simplicité  qui  pa- 
raissait dans  toutes  ses  paroles  et  dans  tou- 
tes ses  actions;  et  celte  vive  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  de  Dieu  et  pour  les  ser- 
vices qui  lui  étaient  rendus:  et  cette  angé- 
lique  pureté  ;  et  ce  parfait  détachement  de 
tous  les  biens  de  la  terre;  et  ce  tendre  amour 
pour  les  pauvres  et  la  pauvreté,  qui  le  por- 
tait à  se  traiter  lui-même  comme  le  plus 
pauvre  des  hommes,  se  contentant  de  ce 
qu'il  y  avait  de  pire,s'arrangeanl  de  ce  dont 
les  autres  ne  voulaient  pas,  mangeant  avec 
les  domestiques,  faisant  constamment  asseoir 
deux  pauvres  à  sa  table;  dans  les  campa- 
gnes, mendiant  avec  joie  le  pain  de  l'indi- 
gence; enfin,  portant  quelquefois  de  vieux 
habits  rapiécés  sous  lesquels  il  paraissait 
plus  grand,  même  à  la  cour,  que  d'aulres 
sous  la  pourpre  et  l'or. 

C'était  encore  son  humilité  et  le  mépris 
qu'il  avait  pour  lui-même  qui  le  portait  à  se 
traiter  avec  si  peu  de  ménagement.  Couche 
dure,  court  sommeil,  longues  veilles, 
jeûnes  rigoureux  el  fréquente  discipline 
de  chaque  jour,  cilices,  bracelets,  ceintures 
de  fer  hérissées  de  pointes  aiguës  ;  hairo 
effroyable,  longues  heures  passées  à  genoux, 
en  prières,  sur  los  dalles  nues  et  glacées  ; 
poudre  amère  jetée  en  secret  sur  ses  ali- 
ments; nulle  précaution  pour  se  prémunir 
contre  les  intempéries  de  l'air,  auxquelles 
il  est  si  sensible;  nul  répit,  nulle  relâche, 
même  dans  la  fièvre  qui  lui  revient  sou- 
vent ;  nulles  distractions,  nuls  plaisirs, 
même  des  plus  innocents  ;  que  lui  a-l-il 
manqué  pour  êlro  compté  parmi  les  plus 
illustras  héros  de  la  pénitence?  Et  cepen- 
dant, do  quoi  se  punissait-il  dans  une  vie 
si  sainte?  Ah  1  oies  très-chers  frères  ,  que 
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de  tels  exemples  sont  propres  à  nous  con- 
fondre ! 

Que  dirai-je  de  sa  douceur  admirable, 
autre  conséquence  de  son  humilité?  Car 
s'il  est  impossible  à  l'orgueilleux  d'être 
doux,  il  l'est  presque  également  à  l'homme 
humble  de  ne  l'être  pas.  Cette  douceur  qui 
n'était  point  naturelle  à  Vincent,  né  bilieux 
et  emporté,  ne  fut  en  lui  que  plus  méri- 
toire. Non  content  de  réprimer  les  mouve- 
ments intérieurs  d'impatience  et  de  colère, 
il  s'étudia  si  bien  que  son  air,  naturelle- 
ment sec  ,  mélancolique  et  austère,  devint 
doux  et  affable.  En  le  voyant,  on  l'eût  pris 
pour  la  douceur  personnitiée  ,  ou,  comme 
l'a  dit  un  pieux  auteur,  «  pour  saint  Paul 
conjurant  les  Corinthiens  par  la  douceur  de 
Jésus-Christ.  »  Un  seul  homme  dans  les 
temps  modernes,  et  je  suis  bien  sûr  que 
vous  avez  nommé  d'avance  son  illustre  ami, 
un  seul  homme,  le  saint  évoque  de  Ge- 
nève, pourrait  lui  disputer  la  palme  de 
celte  vertu.  Or,pratiquer  la  douceur, quand 
rien  ne  provoque  la  colère ,  est  chose  com- 
mune et  facile;  mais  la  pratiquer,  comme 
l'a  fait  saint  Vincent  de  Paul, dans  toutes  les 
circonstances  et  envers  toute  sorte  de  per- 
sonnes; envers  les  gens  grossiers  et  sans 
éducation,  comme  envers  les  gens  bien  éle- 
vés et  les  personnes  d'esprit  ;  avec  l'homme 
de  sens  et  de  raison  et  avec  les  têtes  fêlées 
par  le  scrupule  ou  égarées  par  l'erreur;  à 
l'égard  des  insolents  qui  offensent,  des  su- 
perbes qui  contredisent,  des  idiots  qui 
n'entendent  rien,  tout  cela  sans  la  moindre 
altération  sur  le  visage,  sans  la  moindre 
aprelé  dans  les  paroles,  sans  la  plus  légère 
marque  d'ennui  dans  les  regards  et  dans  la 
contenance.  Ah  l  c'est  là  l'héroïsme  de  la 
vertu,  et  bien  peu  ont  la  force  et  le  courage 
d'y  atteindre. 

Comme  il  fallait  que  Vincent  se  possédât 
lui-même  pour  interrompre  cinq  fois, 
comme  il  le  fit  un  jour,  l'entretien  qu'il 
avait  avec  une  personne  considérable  ,  et 
cela  pour  répéter  autant  de  fois  la  ,même 
chose  à  quelqu'un  qui  ne  le  comprenait 
pas,  et,  la  cinquième  fois,  lui  parler  avec 
autant  de  douceur  que  la  première  1  Quelle 
bonté  pour  écouter,  sans  brusquerie,  les 
longs  et  ennuyeux  discours  des  pauvres 
ignorants,  et  recueillir  le  peu  de  bon  sens 
qui  pouvait  se  trouver  à  travers  tant  d'in- 
cohérence 1  Quelle  admirable  patience 
quand,  accablé  d'affaires,  la  plupart  si  im- 
portantes ,  il  souffrait  d'être  interrompu 
jusqu'à  trente  fois,  dans  un  jour,  par  des 
esprits  malades  qui  venaient  sans  cesse  lui 
répéter  la  même  chose;  se  levant  pour  al- 
ler à  eux,  dès  qu'il  les  apercevait  ;  les  écou- 
tant, sans  les  interrompre,  jusqu'à  la  fin; 
leur  écrivant  quelquefois  de  sa  main  ce 
qu'il  leur  avait  dit;  le  leur  faisant  lire  en 
sa  présence  ;  le  leur  expliquant  encore  plus 
au  long,  quand  ils  y  trouvaient  quelque 
obscurité,  et  interrompant,  pour  cela,  ses 
exercices  et  jusqu'à  son  sommeil  I  Voyez-le 
suivre  à  la  lettre  le  conseil  de  l'Evangile, 
c'est-à-dire  quitter  l'autel  pour  aller  offrir  le 
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baiser  de  paix  à  une  personne  qu'il  croit 
avoir  offensée.  Voyez-le,  dans  une  circons- 
tance analogue,  après  s'être  humilié  aux 
pieds  d'un  homme  qu'il  craint  d'avoir  blessé, 
s'en  revenir  plein  de  joie,  parce  qu'il  n'en  a 
reçu  que  des  paroles  dures  et  des  marques 
de  mépris.  Voyez-le  encore  demandant  à  la 
reine  la  grâce  d'un  seigneur  qui  l'aoulragé 
sans  raison  ;  tantôt  faisant  mettre  en  liberté 
des  soldats  qui  ont  pillé  ses  gens,  ou  qui 
l'ont  indignement  maltraité  lui-même  ;  ici, 
bénissant  Dieu  et  quittant  paisiblement 
une  dame  à  qui  il  est  allé  donner  quelques 
explications  raisonnables,  et  qui  l'a  reçu  de 
la  manière  la  plus  outrageante  ,  jusqu'à  lui 
jeter  une  escabelle  à  la  tête;  là,  tombant  à 
genoux  et  présentant  l'autre  joue  à  un  mi- 
sérable qui  l'a  souffleté  et  l'accable  d'in- 
jures; là  encore,  apaisant  un  juge  qui  veut, 
malgré  lui,  venger  l'honneur  dusainthomme 
outragé  sous  les  yeux  mêmes  de  la  justice  ; 
ailleurs,  demandant  humblement  pardon 
quand  il  est  l'offensé;  un  jour,  jetant  la 
plume  avec  laquelle  il  a  déjà  écrit  quelques 
paroles  de  justification  ;  une  autre  fois,  pro- 
testant qu'il  ne  cessera  jamais  d'aimer  ses 
ennemis,  quand  même  ils  lui  arracheraient 
les  deux  yeux.  Voyez-le  enfin,  car  tout  ne 
se  peut  dire,  hébergeant  chez  lui  et  faisant 
manger  à  sa  table  des  paysans  entêtés  qui 
sont  venus  plaider  contre  lui  j  les  condui- 
sant chez  les  officiers  de  justice  pour  recom- 
mander leur  affaire;  puis, quand  il  a  gagné 
le  procès,  payant  les  frais,  comme  s'ii  l'a- 
vait perdu,  et  donnant  encore  à  ses  adver- 
saires de  l'argent  pour  s'en  retourner  et  re- 
gagner, sans  dépense,  leurs  maisons  qu'ils 
n'auraient  pas  dû  quitter. 

Tant  de  traits  admirables  et  tant  d'autres 
encore  que  l'on  pourrait  citer,  ne  sont-ils 
pas  des  preuves  incontestables  que  per- 
sonne n'a  possédé  à  un  degré  plus  éminent 
que  saint  Vincent  de  Paul  l'humilité  et  la 
douceur?  C'est  la  réunion  de  ces  deux  ver- 
tus qui  en  faisait  un  homme  si  excellem- 
ment bon,  si  aimable,  si  uni,  si  simple  et  en 
tout  si  .égal.  Mais  ce  serait  se  tromper  étran- 
gement que  de  croire,  comme  l'ont  insinué 
certains  hommes  qui  se  sont  faits  ses  enne- 
mis, parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  l'attirer  à 
eux,  que  sa  bonté  dégénérât  on  faiblesse,  et 
que  sa  simplicité  fût  l'effet  de  l'ignorance 
et  de  la  petitesse  d'esprit.  Non,  non,  celui- 
là  ne  fut  point  un  esprit  faible,  qu'on  trouve 
toujours  inflexible,  lorsqu'il  s'agit  du  de- 
voir et  des  intérêts  de  Dieu  ;  qui  ne  tut 
jamais  la  vérité,  même  au  milieu  des  cours  ; 
qui  sut  résister  à  tous  les  genres  de  solli- 
citations, et  que  ni  la  persécution  ni  les 
menaces  n'ont  pu  faire  dévier  d'un  pas. 
Non,  non ,  celui-là  ne  fut  point  un  esprit 
étroit  et  sans  portée  qui  domina  son  siècle 
et  les  siècles  suivants,  en  leur  imposant  ses 
fiieuses  pensées  ;  qui  fut  toujours  aussi  heu- 
reux dans  le  choix  des  hommes  que  dans  le 
succès  de  ses  nombreuses  et  vastes  entre- 
prises. Hé  quoi  1  mes  frères,  que  veut-on 
dire?  Un  esprit  étroit,  celui  qui, d'un  même 
coup-d'œil,  embrassait  tant  d'objets  diver?, 
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sans  (rouble  et  sans  confusion  1  celui  qui 
menait  de  front  et  sans  embarras  tant  d'af- 
faires importantes!  celui  qui  était  aussi  à 
l'aise  en  traitant  avec  les  rois  et  les  grands 
de  la  terre,  qu'avec  les  bergers  et  les  plus 
simples  d'entre  les  hommes  1  celui  qui  bé- 
gayait avec  les  petits  enfants  et  conversait 
dans  le  ciel  avec  les  anges  et  les  parfaits  1 
relui  qui  brillait  par  l'éloquence  dans  les 
assemblées;  par  la  science  dans  les  discus- 
sions ;  par  la  sagesse  et  la  profondeur  dans 
les  conseils  1  celui  à  qui  le  génie  (2)  qui 
s'était  fait  son  disciple:  a  pu  rendre  ce  glo- 
rieux témoignage  :  que  quand  il  parlait,  on 
croyait  entendre  Dieu  lui-même  s'exprimer 
par  sa  bovehel  celui  qui  était  apprécié  par 
Richelieu  ,  estimé  de  Mazarin,  honoré  de 
Conii  ,  admiré  de  Bossuet  ,  consulté  par 
Condé,  comblé  d'éloges  par  les  Lamoignon, 
les  Fléchier,  les  Fénelon  et  tant  d'autres 
grands  hommes  de  cette  grande  époque, 
qui  n'ont  parlé  de  lui  qu'avec  admiration  1 
Quoil  celui-là  un  esprit  faible  ,  petit,  étroit 
et  sans  portée  1  Ah  1  ils  se  sont  étrangement 
trompés  ceux  qui ,  sur  la  foi  de  l'hérésie, 
ont  conçu  de  ce  grand  homme  une  sembla- 
ble pensée  1 

Mais,  c'en  est  assez  sur  ses  talents,  aux- 
quels d'ailleurs  il  tenait  si  peu,  quand  tout 
nous  reste  encore  à  dire  sur  sa  charité.  Mes 
frères,  en  signalant  à  votre  admiration  son 
humilité  et  sa  douceur,  j'ai  révélé  les  deux 
secrets  de  son  élévation,  de  sa  grandeur  et 
de  sa  puissance;  car  Dieu  qui  se  plaît  à 
exaller  les  humbles  et  à  humilier  les  su- 
perbes, l'a  rendu  d'autant  plus  grand  qu'il 
s'est  plus  abaissé,  et,  par  sa  mansuétude,  il 
lui  a  fait  conquérir  la  terre,  pour  en  dis- 
poser comme  d'un  héritage,  conformément 
à  ces  paroles  du  Roi-Prophète  :  Mansueti 
autem  hœreditabunt  lerram.  (Psal.  XXXVI, 
11.)  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  montrer 
en  considérant  dans  saint  Vincent  de  Paul 
la  charité,  troisième  trait  de  sa  ressem- 
blance avec  le  divin  modèle  de  tous  les 
saints.  Ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Mes  frères,  les  saints  ne  sont  pas  distri- 
bués au  hasard  a  travers  les  siècles,  ni  jetés 
suris  dessein  au  milieu  des  peuples  qui  les 
persécutent  ou  les  admirent.  Ils  entrent 
dans  l'économie  de  la  religion,  et  sont  de 
puissants  instruments  entre  les  mains  de 
la  Providence.  Ils  apparaissent  comme  des 
messagers  du  ciel  aux  époques  précises  où 
ils  sont  nécessaires,  et  toujours  éminem- 
ment doués  des  qualités  que  ces  époques 
réclament.  Ainsi,  au  milieu  des  hérésies, 
les  docteurs  qui  les  foudroient;  au  milieu 
de  la  corruption  et  du  débordement  des  ap- 
pelais sensuels,  les  suints  contemplateurs 
cl  pénitents,  qui  sont  comme  un  reproche 
incessant  pour  ceux  qui  vivent  honteuse- 
ment courbés  sous  lu  joug  (Je  la  chair  et  des 
sens;  dans  les  temps  de  criso  et  do  souf- 
france, les  suints  consolateurs,    anges   de 


charité  qui  s'efforcent  de  soulager  toutes 
les  misères  humaines.  Vincent  fut  un  de 
ces  illustres  témoins  disposés  de  siècle  en 
siècle,  pour  attester  l'action  de  la  Provi- 
dence sur  l'univers  moral.  Il  n'en  est  mémo 
pas  dont  les  œuvres  aient  un  caractère  aussi 
providentiel.  Encore  éloigné  de  l'époque  où 
nulle  institution  ne  trouvera  grâce,  si  elle 
ne  répond  à  quelque  besoin  social,  et  où  le 
plus  grand  saint  ne  sera  canonisé  par  les 
peuples  qu'autant  qu'il  se  sera  rendu  visi- 
blement utile  à  l'humanité;  par  quel  mer- 
veilleux instinct  cet  humble  prôlie,  que 
les  méditations  philosophiques  préoccu- 
pent si  peu,  ne  s'attaehe-t-il  qu'à  des  insti- 
tutions et  à  des  œuvres  sociales  1  Mais  ne 
nous  égarons  point  dans  des  considérations 
générales,  quand  nous  avons  devant  nous 
un  champ  si  vaste  pour  nous  instruire  et 
nous  édifier. 

Au  xvi'  siècle,  quand  Vincent  parut  sur 
la  terre,  deux  graudes  plaies  désolaient  la 
société;  d'un  côté,  l'ignorance  et    l'irréli- 
gion;  de   l'autre,  une  effroyable    misère, 
suite    des    commotions   politiques    et  des 
guerres  sanglantes  occasionnées   par   l'hé- 
résie. 11  est  certain  qu'une  des  principales 
causes  de  la  naissance  du  protestantisme  et 
de  ses   succès  fut  l'ignorance  et  la  corrup- 
tion des  peuples  et  surtout  du  clergé.  A  la 
licence  des  mœurs,  se  joignait  comme  tou- 
jours la  licence  des  idées;  à  l'esprit  de  li- 
bertinage, l'esprit  de  révolte  et  d'indépen- 
dance; toute  réforme  paraissait  impossible. 
Ce  qui  ajoutait  à  la  grandeur  du  mal,  c'est 
que  plusieurs  saints  prélats  l'avaient  tentée 
et  s'étaient    lassés  à    l'œuvre,   ou   étaient 
morts  à  la  peine.  Ohl  que  c'était  un  triste 
et  lamentable  spectacle  que  celui  qu'offrait 
la  vigne  du  Seigneur;  alors  que  le  sacer- 
doce était  sans  honneur,  et  que  les  anges 
du  sanctuaire,  devenus  semblables  aux  peu- 
ples ,  étaient    presque    aussi    méprisables 
qu'ils  étaient  méprisés  1  Vincent  a  compris  la 
grandeur  du  mal,  et  il  est  résolu  d'y  appor- 
ter un  prompt  remède.  Ce  que  saint  Charles 
Borromée,  prince  de  1  Eglise  et  neveu  d'un 
grand  pape,  n'a  fait  que  pour  quelques  dio- 
cèses d'Italie,  lui,  simple  prêtre,  sans  res- 
sources en  apparence  et  sans  autorité,  il  le 
fera  pour  la  France  entière,  et  pour  d'au-- 
très  contrées.  Par  ses  soins  et  sous  sa  di- 
rection, des  séminaires  sont  fondés,  qui  de- 
viennent autant  de  pépinières  fertiles  où  de 
jeunes   lévites ,   comme  d'autres  Samuels, 
croissent  dans   la  science   et  la  sagesse,  à 
l'ombre  des  autels.  Le  jeune  clergé  eu  sort 
régénéré,  brûlant  do  zèle,  et  avec  des  sen- 
timents dignes   de    sa    vocation    sublime. 
Bientôt  la  masse  entière  est  purgée  du  vieux 
levain,  et  ceux  qui  en  sont  encore  infectés, 
sont  forcés,  au   milieu  de   la  régénération 
générale,  do    rougir  de    leur    dégradation. 
Salut  donc,  admirables  créations   du   saint 
prêtre  1  salut ,  maisons  sacrées  sorties,  ù  sa 
voix,   des    ruines   entassées   par  l'hérésie! 
Salut  I   comme  •autant  d'arches  saintes,  au 
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milieu  du  déluge  d'iniquités  qui  inonde  la 
terre,  vous  renfermez  les  plus  chères  espé- 
rances de  l'Eglise.  De  vous  sortiront  bientôt 
ces  hommes  puissants  en  œuvre  et  en  pa- 
role qui  seront  è  jamais  la  gloire  de  la  reli- 
gion. Salut!  pieux  asiles  où  les  jours  s'é- 
coulent si  purs,  si  calmes  et  si  beaux! 
Salut  1  salut  encore!  c'est  à  vous  que  le  sa- 
cerdoce est  redevable  du  nouvel  éclat  dont 
il  brille,  et  le  clergé  de  France  vous  doit  à 
saint  Vincent  de  Paul  1 

Atin  de  mieux  préparer  encore  les  aspi- 
rants aux  ordres  sacrés,  et  ceux  qui  sont 
déjà  entrés  dans  la  milice  sacerdotale,  à  re- 
cevoir ou  à  conserver  la  plénitude  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  le  saint  les  convoque  à  de 
ferventes  retraites  dont  l'usage  s'est  partout 
établi  et  perpétué.  Aux  retraites  il  joignit 
encore  ce  que  le  pieux  et  savant  pasteur  de 
ce  diocèse  vient  d'établir  si  heureusement 
parmi  nous,  c'est-à-dire  les  conférences  ec- 
clésiastiques, où  tout  ce  que  le  clergé  de 
France  possédait  alors  de  plus  illustre  ve- 
nait se  remplir  de  la  science  des  choses 
saintes  et  se  pénétrer  de  plus  en  plus  de 
l'esprit  de  sa  vocation.  Ecole  sacrée,  de  la- 
quelle on  vit  bientôt  sortir  un  essaim  d'élo- 
quents apôtres,  de  pasteurs  pleins  de  zèle, 
de  directeurs  éclairés,  de  savants  et  de  doc- 
teurs qui  achevèrent  la  réforme  si  heureuse- 
ment commencée. 

Cependant,  pour  compléter  et  perpétuer 
celle  réforme  naissante,  il  manquait  au  con- 
seil de  nos  rois  un  homme  intègre,  ferme  et 
incorruptible,  capable  d'écarter  sans  pitié 
les  sujets  indignes  qui  s'efforçaient  de  s'ou- 
vrir, par  la  brigue,  les  portes  du  sanctuaire. 
Grâces  soient  rendues  au  ciel,  cet  homme 
est  trouvé!  Vincent  de  Paul  est  appelé  au 
conseil  privé  de  la  régente,  où,  comme 
toujours,  il  entre  malgré  lui.  Tandis  que 
d'une  main  il  repousse,  autant  qu'il  est  en 
lui,  l'intrigue  éhontée,  peu  digue  ou  inca- 
pable, de  l'autre  il  protège  le  mérite  obscur 
et  la  vertu  timide  qui  n'aime  point  à  se 
montrer.  Mais,  chose  à  jamais  glorieuse  à  sa 
mémoire  I  placé  à  la  source  des  grâces,  il 
songea  tout,  excepté  à  demander  quelque 
chose  pour  lui  ou  pour  les  siens. 

Les  plus  brillantes  faveurs  passent  devant 
lui,  et  souvent  par  ses  mains,  sans  le  tenter 
ni  l'éblouir.  Il  sort  du  palais  toujours  aussi 
pauvre  qu'il  y  est  entré  la  première  fois; 
et  jusquà  la  lin,  on  le  voit  dans  la  royale 
assemblée,  couvert  des  livrées  de  la  pau- 
vreté, mille  fois  plus  glorieuses  que  la 
pourpre  des  rois. 

La  réforme  du  clergé  devait  naturelle- 
ment entraîner  celle  des  peuples.  Cepen- 
dant, pour  y  travailler  plus  efficacement, 
pour  les  laïques  comme  pour  les  prêtres,  et 
atteindre  surtout  la  partie  ordinairement  la 
plus  négligée,  je  veux  dire  les  pauvres, 
Vincent  qui  a  déjà  imaginé  le  pieux  artifice 
des  retraites  où  les  justes  et  les  pécheurs 
viennent  en  foule,  les  uns  augmenter  leur 
justice,  les  autres  la  recouvrer,  Vincent,  dis- 
je,  crée  et  élablit  dans  cette  capitale  la  con- 
grégation des  prêtres  de  la  Mission,  qui  est 


aussitôt  dotée  et  approuvée  par  les  autori- 
tés civiles  et  ecclésiastiques.  Deux  fois,  le 
saint-siége  émerveillé  sanctionne  de  son 
approbation  solennelle  ce  que  les  peuples 
ont  déjà  sanctionné  par  leur  reconnaissance 
et  leur  admiration.  Eleclrisés  par  l'exemple 
et  les  exhortations  du  saint  prêtre,  les  nou- 
veaux apôtres  se  multiplient  pour  suffire  à 
tous  les  besoins.  Partout  leur  voix  retentit 
comme  la  trompette  du  Seigneur,  et  partout 
fait  couler  les  larmes  du  repentir  et  de  la 
pénitence. 

A  la  cour,  à  la  ville,  dans  les  camps,  dans 
les  prisons,  sur  les  galères  et  surtout  dans 
les  campagnes,  partout,  les  paroles  de  la 
bonne  nouvelle  se  font  entendre  et  réveil- 
lent de  nouveau  le  monde  endormi  dans  le 
sensualisme  et  la  corruption.  Les  passions 
se  calment  ;  les  haines  s'apaisent  ;  le  feu  de 
la  discorde  s'éteint;  la  guerre  cesse  de 
gronder  au  sein  de  la  patrie  ;  le  duel  et  l'hé- 
résie, de  promener  leurs  fureurs.  De  dange- 
reuses nouveautés  sont  heureusement  com- 
battues, et  l'autorité  du  saint-siége  est  af- 
fermie. Tout  se  renouvelle,  s'épure  et  se 
régénère.  Jusque  dans  ces  lieux  terribles 
qu'on  a  pu  appeler  les  enfers  de  la  terre,  les 
hommes  les  plus  farouches  s'étonnent  de  se 
sentir  attendris,  les  plus  endurcis  de  se 
trouver  convertis  et  changés,  et  les  plus  im- 
pies de  surprendre,  à  la  place  des  impréca- 
tions et  du  blasphème,  la  prière  et  la  béné- 
diction sur  leurs  lèvres.  Nous  ne  suivrons 
point  les  dignes  enfants  de  saint  Vincent  de 
Paul  en  Italie,  en  Corse,  en  Savoie,  en  Es- 
pagne, en  Irlande,  en  Pologne  et  dans  d'au- 
tres contrées  hérétiques  ou  catholiques  de 
l'Europe,  où  ils  opèrent  les  mêmes  mer- 
veilles ;  ni  aux  îles  Hébrides  et  à  Madagas- 
car, sous  le  soleil  brûlant  de  l'Afrique,  où 
plusieurs  ceignent  la  couronne  du  martyre. 
Et  depuis,  où  l'ardeur  de  leur  zèle  ne  les 
a-t-ellepas  emportés?  où  ne  sont-ils  pas  au- 
jourd'hui, infatigables  ouvriers,  l'Evangile  à 
la  bouche  et  la  croix  à  la  main  ?  Je  les  vois 
en  Chine,  en  Tarlarie,  en  Perse,  en  Syrie,  en 
Abyssinie,  dans  les  deux  Amériques,  où  ils 
remplissent  de  consolation  l'Eglise  qui  ies 
contemple.  Ici, mes  frères,  ce  serait  au  pieux 
et  vénérable  pontife  qui  préside  cette  so- 
lennité de  vous  raconter  lui-même  ce  qu'il 
a  vu  et  ce  qu'il  a  fait,  sur  ces  lointains  ri- 
vages arrosés  de  ses  sueurs  et  témoins  des 
grandes  choses  que  son  zèle  y  a  enfantées. 
(Qu'ils  sont  beaux  sur  les  continents  et  sur 
les  mers,  dans  les  plaines  et  sur  les  monta- 
gnes, au  sein  de  la  civilisation  et  de  la  bar- 
barie, les  pieds  de  ces  anges  de  paix  qui  vont 
prêcher  le  salut  et  annoncer  aux  malheu- 
reux, sans  espoir  ici-bas,  l'espérance  des 
biens  éternels  1  Quiam  pulchri  super  montes 
pedes  annuntiantis  et  prœdicantis  pacem  , 
annuntianlis  bonum,  prœdicantis  salulem. 
(Isa.,  LX1,   7.) 

Mais  le  temps  nous  presse,  ,et  d'autres 
œuvres  nous  appellent. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  saint  Vincent 
de  Paul  a  lait  pour  la  réforme  des  mœurs; 
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voyons  maintenant  ce  qu'il  a  fait  pour  le  roïnes  de  la   charité.  Croissez,  croissez,  ô 

soulagement  de  l'infortune  et  de  la  misère,  famille    bénie  du   ciel,    portion  chérie  du 

Ce  que  j'ai  dit  n'est  rien  encore  en   compa-  troupeau;    croissez,    multipliez,  ô  pieuses 

raison  de  ce  qu'il    me  reste  à  dire.   Quelle  consolatrices  des   malheureux,  et  devenez, 

vie  que  celle  où  l'on  marche  ainsi  de  mer-  s'il  est  possible,  plus  nombreuses  que  toutes 

veilles  en  merveilles,  et  où  la  plus  grande  les  misères  humaines.  A  vous  les  respects 

difficulté  est  de  pouvoir  resserrer' dans  le  unanimes;  à  vous  l'admiration  universelle  1 

cadre  d'un     long    discours    seulement  ce  Vous  êtes  l'orgueil  de  la  France  qui  vous  a 

qu'un  seul   homme,   sans   naissance,  '.sans  vues  naître  ,  la  gloire  de  la  religion  catho- 

t) ire,    sans  autorité  et  en  apparence   sans  lique  qui  vous  a  enfantées,  et  l'un  des  plus 

pouvoir,  a  pu  faire   de  grandes  choses,  vé-  beaux  fleurons  de  sa  brillante  couronne.  A 

ritablement  dignes  d'admiration  1  vous  le  présent  qui  est  beau,  à  vous   l'ave* 

Les  confréries  de  femmes,  établies  par  nir  qui  sera  plus  magnifique  encore.  Un 
saint  Vincent  pour  le  soulagement  des  pau-  jour  viendra  où  vous  compterez  dans  cette 
vr«  s  infirmes,  s'étaient  prodigieusement  seule  capitale  trente-six  maisons,  et  près  do 
multipliées.  Une  femme,  riche  des  dons  du  quatre  cents  établissements  dans  toute  Pe- 
rceur, de  la  fortune  et  de  l'esprit,  Louise  de  tendue  du  royaume.  Vous  serez  seules  épar- 
Marillac,  s;  connue  sous  le  nom  de  made-  gnées,  avec  votre  saint  fondateur,  par  une 
moiselle  Legras,  qui  s'est  mise  depuis  peu  révolution  qui  n'épargnera  rien.  Vous  irez 
sous  la  conduite  du  saint  prêtre,  et  qui  dans  les  régions  lointaines  :  en  Espagne,  en 
bientôt  brûle  comme  lui  du  même  feu  de  la  Belgique,  en  Piémont,  à  , Genève,  au  centre 
charité  qui  l'embrase,  s'est  changée  de  vi-  de  l'hérésie,  à  Smyrne,  a  Damas,  à  Cons- 
siier,  dans  dix  diocèses  de  France,  ces  nom-  tantinople,  au  sein  de  l'islamisme  persé- 
breux  établissements.  A  son  retour,  elle  euteur;  yous  serez  demandées  dans  le  nou- 
sent  le  besoin  de  se  multiplier  elle-même,  veau  monde,  au  Mexique,  au  Brésil,  au 
Aussitôt  sa  maison  s'ouvre  pour  recevoir  Chili  ;  sur  la  vieille  terre  d'Afrique  ;  à 
quelques  élèves  choisies  qui,  sous  la  direc-  Alexandrie,  au  Caire,  et  dans  nos  nouvelles 
lion  du  saint,  doivent  la  seconder  dans  ses  conquêtes.  Vous  irez  ainsi  partout,  comme 
pieux  travaux.  C'est  le  grain  de  sénevé  qui  de  pieuses  avant-gardes  de  la  foi  et  de  la 
bientôt  sera  un  grand  arbre  et  couvrira  le  civilisation,  faire  bénir  la  religion  qui  vous 
monde  de  ses  rameaux.  Pauvre  France,  alors  a  produites  et  le  grand  homme  qui  vous  a 
si  désolée,  ouvre  ton  cœur  à  l'espérance  ;  fondées.  Grandes  et  magnifiques  ont  déjà, 
sèche  les  pleurs  :  voici  des  anges  consola-  été  et  sont  aujourd'hui  plus  que  jamais  vos 
leurs  pour  tes  malheureux  enfants;  les  destinées,  mes  très-chères  sœurs,  et  tout 
filles  de  la  charité  sont  créées  et  établies;  annonce  que  des  destinées  encore  plus 
c'est  l'un  des  plus  beaux  présents  que  le  brillantes  vous  sont  réservées.  Sachez  donc 
ciel  ait  fait  a  la  terre.  O  vous  tous  que  les  supporter  sans  découragement  et  en  toute 
infirmités,  les  maladies  ou  l'infortune  aiili-  humilité,  à  l'exemple  de  votre  saint  fonda- 
gent,  consolez-vous:  voici  venir  de  saintes  teur.  les  tracasseries  quelquefois  si  peu  in- 
lilies,  vos  sœurs  par  tendresse  et  par  adop-  telligentes  d'une  philosophie  qui  ue  vous 
lion,  dont  la  douce  voix  charmera  vos  dou-  comprend  pas. 

leurs,  dont  les  blanches  mains  panseront  Ils  ignorent,  sans  doute,  ceux  qui  ont 
vos  plaies,  essuieront  vos  larmes,  vous  pré-  pour  vous  si  peu  de  respect  et  de  défé- 
senteront  la  potion  salutaire,  remueront  rence,  que  l'Europe  ou  plutôt  le  monde 
votre  couche  endurcie,  et,  quand  toute  es-  entier  vous  envie  à  la  France.  Us  s'ima- 
pérancu  sera  perdue  pour  vous  sur  la  terre,  ginent  avoir  seuls  le  talent  d'administrer  ce 
vous  montreront  le  ciel,  puis  vous  ferme-  qu'ils  n'ont  pas  eu  et  n'auront  jamais  la 
roui  les  yeux  au  doux  murmure  de  la  prière  puissance  de  créer.  Us  ont  cru  faire  une 
et  des  saints  adieux  ilu  départ.  Pauvres  grande  chose,  en  mettant  des  chiffres  et  des 
vieillards  délaissés,  consolez-vous,  voici  calculs  h  la  place  du  sentiment  sublime  qui 
pour  votre  vieillesse  attristée  de  saintes  et  vous  élève  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  do 
douces  tilles,  à  la  place  de  celles  que  vous  plus  élevé  dans  la  nature  humaine.  A  les  en 
pleurez;  et  vous,  pauvres  orphelins  sans  croire,  saint  Vincent  de  Paul  ne  s'y  enten- 
ajtpui,  cessez  de  vous  lamenter  nuit  et  jour  :  dait  pas.  Pauvres  gens!  pardonnez-leur, 
voici  de  bonnes  et  tendres  mères  qui  vous  car  en  vérité,  ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  di- 
aimeront,  à  la  place  de  celles  que  la  mort  sent  ni  ce  qu'ils  font.  Rire  et  pitié!  Ils 
vous  a  ravies.  nous  vantent  leurs  économies  et  la  sagesse 

Bientôt  la  maison  de  mademoiselle  Legras  de  leur  administration.  Leurs  économies! 

ne  peut  plus  suffire,  tant  est  grand  Je  nom-  quand  ils  n'ont  encore  réussi  qu'à  détour- 

bit;   des  jeunes   vierges  qui   accourent  de  ner  les  canaux  de  la  charité  chrétienne  qui 

toute  par!,  pour   briguer    Plionneur   de  se  ne  vont  plus  à  eux  ;  quand,  semblables  aux 

consacrer  avec  elle  au  service  des  pauvres  vers,   ils    n'ont   d'autre    mérite    que   celui 

et  des   malheureux.  O  sainte   maison,  élai-  d'être  venus  se  mettre  dans  le  fruit  pour  le 

gissez  votre  enceinte,  dilatez-vous,  dilatez-  ronger! 

vous  sans  mesure  ;  et  vous,  hospices  sacrés,         Les  succès  vrai  mon  l  prodigieux  do  l'ins*- 

hilez-vous  d'obéir  à  la  voix  de  Vincent  do  tilut  des  saintes  filles  de  la  Charilé,  ne  sulli- 

Puul  qui  vous  appelle;  hûtez-vous  de  vous  sent  pas  au  zèle  ardent  dont  Vincent  de  Paul 

asseoir  sur  VOS  vastes  fondements  ;   ouvrez  est  dévoré.  Il  apprend  que  parmi  les  vingl- 

v  os  portes,  pour  recevoir  ces  saintes  hé-  cinq  mille  malades  qui  passent  chaque  année 


529 


SERM.  ET  PANEGYR.  —  III,  SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 


S51 


par  l'Hôtel-Dieu  il  en  meurt  un  si  grand 
nombre,  vu  l'air  empesté  qu'ils  y  res- 
pirent, que  ce  bel  établissement,  dû  à  la 
piété  d'un  saint  roi,  est  moins  un  hôpital 
qu'un  vaste  tombeau.  Aussitôt,  deux  cents 
dames  de  distinction,  ô  puissance  en  œuvres 
et  en  paroles  1  deux  cents  dames  s'assem- 
blent à  sa  voix,  se  constituent  en  société 
sous  sa  direction,  et  bientôt  sont  au  chevet 
des  pauvres  malades  qu'elles  pansent  de 
leurs  propres  mains,  et  qu'elles  consolent 
dans  leurs  plus  cruelles  souffrances,  par  la 
piété  et  le  charme  de  leurs  discours.  Les 
poitrines  brûlantes  sont  rafraîchies  par  un 
air  plus  pur,  et  les  cœurs  coupables,  par  les 
joies  de  la  bonne  conscience.  Une  maison 
voisine  est  achetée  à  grands  frais,  où  se  pré- 
pare, cbaquejour,  pour  mille  malades  ,  une 
nourriture  agréable  et  saine  ,  que  ces  pieu- 
ses dames  distiibuent  elles-mêmes  ,  et  qui 
est  reçue  de  leurs  mains  bienfaisantes, 
comme  un  présent  du  ciel.  Quelle  ne  dut 
pas  être  l'édification  et  la  commotion  mo- 
rale excitées  par  ces  héroïques  exemples, 
pour  que  neuf  cent  soixante  musulmans  et 
hérétiques,  faits  prisonniers  dans  les  guer- 
res et  entassés  dans  l'hospice,  pour  cause 
de  maladie,  ou  par  suite  de  leurs  blessures, 
aient  abjuré  leurs  erreurs,  tandis  qu'une 
multitude  de  pécheurs  endurcis  revenaient 
de  leurs  égarements  1 

Mais  de  malheureux  enfants ,  que  des 
mères  dénaturées  ont  déshérités  de  leur 
tendresse,  gisent  abandonnés  dans  les  rues 
et  les  carrefours.  Vincent  est  vivement  lou- 
ché en  voyant  ces  tristes  fruits  du  liberti- 
nage et  de  la  détresse  des  familles,  augmen- 
ter chaque  jour  avec  le  désordre  des  temps 
el  les  malheurs  publics.  Or,  apercevoir  le 
mal  et  y  chercher  un  prompt  remède,  pour  lui 
c'est  tout  un.  Mais  la  plaie  est  grande,  et  il 
faut  de  grandes  ressources.  A  qui  s'adres- 
sera-l-il  ?  A  ces  mêmes  dames  de  charité  qui 
prodiguent  déjà  aux  pauvres  malades  leur 
or  et  leurs  soins.  Il  parle ,  et  aussitôt  les 
enfants  abandonnés  retrouvent  de  nobles  et 
tendres  mères  qui  les  réchauffent  de  leurs 
caresses  et  de  leurs  baisers.  Vainement, 
appauvries  par  tant  de  bonnes  œuvres  et 
accablées  pat  le  nombre  de  ces  enfants  qui 
croît  toujours,  ces  pieuses  femmes  viennent- 
elles  déclarer  à  l'homme  de  Dieu  que  leur 
zèle  esta  bout,  el  que  toutes  leurs  ressour- 
ces sont  épuisées;  profondément  ému,  le 
saint  vieillard  lire  du  fond  de  ses  entrailles 
d'électriques  ou  plutôt  de  magiques  paro- 
les ;  son  âme  sensible  et  tendre  semble  pas- 
ser tout  entière  dans  chacune  de  celles  qui 
l'écoulcnt,  les  larmes  coulent ,  des  sanglots 
se  font  entendre,  et  les  malheureux  enfants 
sont  encore  une  fois  sauvés  1  C'est  l'un  des 
plus  beaux  triomphes  que  l'éloquence  ait 
jamais  remportés.  Qu'il  est  attendrissant  et 
sublime,  le  speclacle  de  ce  vénérable  vieil- 
lard, au  milieu  de  son  immense  famille,  soit 
qu'il  distribue  des  caresses  et  des  encoura- 
gements, soit  qu'il  se  préoccupe  des  besoins 
de  tant  d'entants  de  son  adoption,  ou  qu'il 
rapporte  dans  ses  bras  quelque  nouveau-né 


qu'il  a  ramassé  dans  les  carrefours  et  qu'il 
réchauffe  contre  son  sein  1  Bientôt  de  vastes 
et  magnifiques  établissements  s'élèvent 
pour  recevoir  les  enfants  trouvés.  Los  sain- 
tes filles  de  Vincent  de  Paul ,  les  sœurs  do 
Charité,  suppléent,  envers  ces  pauvres  créa- 
tures, à  l'amour  maternel,  par  la  tendresse 
de  leur  zèle.  Qui  pourrait  dire  combien  do 
milliers  de  victimes  furent  ainsi  arrachées 
à  la  mort,  au  libertinage  et  aux  rigueurs  de 
la  justice  1  Combien  de  sang  généreux  fut 
ainsi  versé  pour  la  France,  qui  eût  coulé 
sur  les  échafauds!  Combien  d'honnêtes  fa- 
milles furent  ainsi  formées  par  des  malheu- 
reux qui  n'avaient  jamais  goûté  les  douceurs 
du  foyer  paternel  1  Pauvres  enfants,  pauvres 
petites  créatures  ,  d'autant  plus  dignes  dv 
pitié  que  vous  êles  plus  faibles,  plus  inno- 
centes et  plus  abandonnées!  Pourquoi  faul- 
il  qu'une  philosophie  ignorante  et  tracas- 
sière  soit  venue  vous  arracher  aux  soins 
des  mères  que  la  Providence  vous  avait  don- 
nées ,  pour  vous  jeter  entre  les  mains  de 
marâtres  avides  qui  ne  vous  donnent  qu'à  re- 
gret des  soins  mercenaires,  quand  elles  ne 
vous  laissent  pas  périr  d'inanition  et  de  mi- 
sère ?  Pourquoi  faut-il  qu'avec  ses  écono- 
mies, son  égoïsme  et  ses  calculs,  elle  soit 
venue  naguère  encore  s'immiscer  dans  une 
œuvre  qui  allait  si  bien  sans  elle  ?  Pour- 
quoi faul-il  qu'elle  vous  ferme  les  bras 
el  les  mamelles  que  la  charité  vous  pré- 
sente, et  qu'elle  provoque  votre  destruction, 
en  plaçant,  comme  elle  l'a  fait,  les  déplora- 
bles auteurs  de  vos  jours  entre  le  crime» 
et  la  honte?  Là  cruelle!  elle  s'applaudit 
de  ce  que  votre  nombre  a  décru  ,  sans  que 
le  libertinage  ail  diminué.  Elle  compte  avec 
amour  l'orque  sa  cruauté  lui  épargne; 
mais,  qu'elle  interroge  la  mort,  et  la  mort 
lui  répondra  ;  qu'elle  interroge  les  annales 
judiciaires,  et  elle  saura  ce  que  vous  de- 
venez depuis  qu'elle  empêche  la  religion 
de  vous  adopter,  avant  d'avoir  mis  entre 
elle  et  vous  le  scandale  de  la  publicité  et 
les  rudes  formalités  des  agents  de  la  sûreté 
publique.  Philosophie  orgueilleuse  ,  qui 
prétends  réformer  les  œuvres  des  saints, 
philosophie  impitoyable,  qui  crois  payer 
trop  cher,. en  l'achetant  pour  un  peu  d'or, 
le  sang  qui  doit  un  jour  couler  pour  la  pa- 
trie, la  postérité  te  jugera.  Du  haut  de  cette 
chaire,  je  te  cite  à  son  tribunal,  pour  rendre 
compte,  et  ce  sera  bientôt,  je  l'espère,  do 
ta  barbarie,  de  tes  économies  souillées  de 
sang  et  des  crimes  dont  tu  es  chaque  jour 
la  complice  et  l'auteur. 

M.  T.  C.  F. ,  si  jamais  homme  ne  porta 
la  charité  aussi  loin  que  saint  Vincent  de 
Paul,  jamais  aussi  il  n'y  eut  de  semblables 
calamités.  A  peine  a-t-il  achevé  une  œuvre 
gigantesque,  qu'une  autre  plus  gigantesque 
encore  s'offre  à  sa  charité.  Mais  son  zèle 
suffit  à  tout  par  son  ardeur  et  son  immen- 
sité. Il  est  encore  occupé  de  procurer  des 
asiles  et  des  mères  aux  enfants  abandonnés, 
quand  il  apprend  que  la  Lorraine  et  le  du- 
ché de  Bar  sont  en  proie  à  tous  les  fléaux 
à  la  fois.  Cinq  armées  furieuses  ravagent 
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ensemble  ces  malheureuses  provinces.  A 
la  guerre  se  joignent  la  peste  et  la  lamine. 
Partout  le  feu  et  la  flamme;  partout  la 
mort;  partout  la  détresse  ;  partout  la  déso- 
lation et  la  ruine;  partout  des  cadavres  qui 
gisent  sans  sépulture»  ou  qui,  pâles  et  dé- 
charnés, errent  en  proie  aux  horreurs  de  la 
faim.  Les  hommes  sont  dévorés  par  les 
hommes;  les  enfants  ,  chose  horrible  à  dire 
et  à  penser!  les  enfants  mangent  leurs  mè- 
res, et  les  mères  leurs  enfants.  Le  mal  est 
à  son  comble  ;  il  n'y  pas  un  moment  à  per- 
dre; il  faut  d'immenses  secours,  il  en  faut 
sur-le-champ,  et  tout  est  épuisé!  Que  fera 
donc  1h  serviteur  de  Dieu?  Comme  tou- 
jours, M.  F.,  il  fera  des  prodiges.  A  sa  voix 
les  pierres  paraîtront  se  changer  en  pain. 
Par  ses  soins  et  le  ministère  de  ses  enfants, 
des  sommes  énormes,  des  vivres,  des  re- 
mèdes, des  vêlements  et  toutes  les  choses 
nécessaires  sont  gratuitement  envoyées  à 
cette  multitude  qui  se  débat  contre  la  mort. 
Il  nourrira  vingt-cinq  villes  et  plus  do  deux 
cent  bourgs  ou  villages.  Nobles  et  antiques 
cités  de  la  Lorraine,  qui  avez  si  éloquem- 
ment  exprimé  votre  reconnaissance,  vous 
savez  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  exagération 
dans  mes  paroles.  Vous  savez  encore,  et 
vous-mêmes  avez  attesté,  que  ce  que  Vin- 
eent  fit  pour  vous  d'abord,  il  le  continua 
pendant  de  longues  années.  Mais  ces  in- 
nombrables réfugiés  de  tout  sexe,  de  tout 
âge,  de  toute  condition;  ces  jeunes  tilles  er- 
rantes, exposées  à  toutes  les  séductions;  ces 
monastères  entiers  qui,  fuyant  le  théâtre  de 
tant  d'horreurs,  viennent  chercher  un  asile 
jusque  dans  la  capitale,  et  ces  nobles 
exilés,  accourus  de  différents  points  de 
l'Europe  et  surtout  de  l'Angleterre,  où 
l'hérésie,  personnifiée  dans  le  farouche  et 
impitoyable  Cromwell,  exerce  ses  fureurs, 
qui  en  prendra  soin?  Lui  encore,  et  tou- 
jours lui  I  Et  ces  régiments  Ecossais  au  ser- 
vice de  la  France,  qui  meurent  de  froid  et 
de  faim,  qui  leur  donnera  du  pain  et  des 
vêtements?  Lui  encore,  et  toujours  lui  !  Et 
ces  quarante  autres  villes,  et  ces  deux  cents 
autres  bourgs  et  bourgades  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie,  d'où  s'élèvent  des 
cris  de  détresse  et  du  désespoir,  et  qui  man- 
quent de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  qui  les  leur  donnera?  Lui  encore,  et 
toujours  lui  1  Et  cependant  il  n'interrompra 
aucune  de  ses  autres  bonnes  œuvres.  Il 
continuera  de  fonder,  de  diriger  et  de  se- 
courir une  multitude  de  communautés  : 
après  avoir  vu  l'établissement  de  Saint-La- 
zare pillé  par  les  frondeurs ,  comme  si 
l'on  eût  pris  à  tâche  de  le  punir  do  ses 
propres  bienfaits;  malgré  la  persécution  et 
la  calomnie,  tandis  qu'il  imposera  aux 
siens  et  qu'il  s'imposera  à  klui-môme  les 
plus  dures  privations;  lorsqu'il  se  verra 
a  tout  moment  menacé  de  n'avoir  pas  de 
quoi  fournir,  le  lendemain,  aux  dépenses 
de  sa  propre  maison,  chaque  jour,  il  fera 
distribuer  des  vivres  à  quinzo  mille  pau- 
vres de  la  capitale  assiégée.  Les  villes  et 
campagnes  environnantes  verront  ses  cha- 


riots circuler  nuit  et  jour,  pour  leur  appor- 
ter des  provisions  de  tout  genre,  et,  dans 
une  affreuse  inondation,  des  barques  en- 
voyées par  lui,  se  présenteront  encore  pour 
les  sauver  de  la  mort  ;  et,  comme  si  tout 
cela  n'était  rien,  ses  aumônes  iront  encore 
en  Ecosse  et] en  Irlande  chercher  les  ca- 
tholiques persécutés,  et,  jusque  sur  le  mont 
Liban,  les  enfants  de  la  croix  opprimés  par 
ceux  du  croissant.  Et  de  toute  part,  des 
hospices  magnifiques  s'élèveront  encore  par 
ses  soins:  ici  pour  les  enfants,  là  pour  la 
vieillesse;  ici  pour  l'innocence,  là  pour  le 
repentir;  plus  loin,  pour  les  maladies  du 
corps  et  pour  celles  de  l'esprit;  pour  les 
voyageurs,  pour  les  étrangers,  pour  les  for- 
çais que  la  société  déshérite  de  tous  les  droits; 
et  pour  tout  dire  en  un  mot,  pour  toutes  les 
douleurs  et  toutes  les  misères  humaines.  Et 
ce  sera  au  milieu  d'un  besoin  d'argent  si  im- 
mense et  toujours  renaissant  qu'il  refusera 
une  somme  de  cent  mille  francs  qui  lui  est 
offerte  pour  recommander  une  affaire  à  la 
cour,  et  qu'il  fera  rendre  à  deux  héritiers 
tombés  dans  l'indigence  une  rente  consi- 
dérable que  leur  père  lui  a  léguée! 

Quelle  vie!  quel  homme!  qu'on  est  fier 
d'être  catholique,  lorsqu'on  voit  ce  que  la 
foi  catholique  inspire!  Philosophes,  et  vous 
tous  enfants  de  l'erreur,  que  vous  êtes  pe- 
tits, lorsqu'on  vous  compare  à  ces  géants 
enfantés  par  l'Eglise!  Que  .3  fausseté  de 
vos  doctrines  est  bien  prouvée  par  votre 
impuissance,  et  que  l'orgueil  vous  sied  mal 
devant  la  majesté  de  nos  ancêtres!  Et  ce- 
pendant vous  parlez  de  réformer  leurs  œu- 
vres !  Vous  prétendez  substituer  la  philan- 
thropie à  la  charité,  c'est-à-dire  le  faible 
ruisseau  fangeux  et  bientôt  desséché,  au 
fleuve  limpide,  intarissable  et  profond  qui 
coule  toujours  à  pleins  bords  ;  c'est-à-dire 
le  mercenaire  qui  se  vend  pour  s'enrichir, 
au  dévouement  chrétien  qui  ne  songe  qu'à 
se  dépouiller.  Insensés!  jusques  à  quand 
aurez-vous  donc  des  yeux  pour  ne  point 
voir?  Vous  avez  voulu  réformer  la  charité, 
et  voici  que  d'autres  veulent  à  leur  tour  ré- 
former la  philanthropie. 

Au  nom  de  l'évangile  socialiste,  ils  pro- 
clament l'abolition  de  la  bienfaisance  et  de 
l'aumône,  et  y  voient  une  injure.  Ils  sup- 
priment dans  leurs  ulopies,  la  pauvreté  et 
tout  ce  qui  l'engendre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
positif  et  de  plus  clair  dans  leurs  systèmes, 
c'est  que  ceux  qui  possèdent  doivent  être 
dépouillés  au  profit  de  ceux  qui  n'ont  rien. 
Ils  vous  font  horreur  et  pitié  ;  mais,  comme 
vous,  ils  procèdent,  en  droite  ligne,  de  la 
philosophie  rationaliste;  comme  vous,  ils 
font  un  dogme  de  l'égalité;  et  vous  avez 
préparé  leur  avènement  le  jour  où,  ne  te- 
nant aucun  compte  de  la  révélation  et  de  l'E- 
glise,vous  avez  prétendu  remplacer  l'aumôno 
et  la  charité,  et  faire  mieux  que  les  saints. 

Mes  frères,  j'ai  été  long,  trop  long  peul- 
êlrc,  et  cependant,  que  je  suis  loin  d'avoir 
épuisé  la  matière  !  Pour  tout  dire,  il  faudrait 
des  volumes  et  non  un  simplo  discours.  Il 
faudrait  uuxœuyrcs  de  saint  Vincent  de  Paul 
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ajouter  toutes  celles  dont  il  a  fait  naître 
l'idée  ou  qui  ont  été  calquées  sur  les 
siennes.  Ainsi,  n'est-ce  pas  à  lui  que  re- 
vient, en  dernière  analyse,  l'honneur  de  la 
fondation  des  écoles  chrétiennes  ;  car  enfin, 
ne  sont-ce  pas  ses  disciples  qui  ont  formé 
le  vénérable  fondateur  de  ces  écoles?  Et 
maintenant,  s'il  y  a  partout  des  hospices, 
des  dépôts  de  mendicité,  des  ordres  reli- 
gieux qui  se  consacrent  au  soulagement  des 
malheureux,  des  réunions  et  des  œuvres  de 
charité,  n'est-ce  pas  à  saint  Vincent  de 
Faul  qu'on  en  est  redevable  ?  N'est-ce  pas 
lui  qui  a  commencé,  qui  a  donné  l'exemple? 
Voilà  que,  de  nos  jours,  la  belle  association 
de  dames  charitables ,  formée  à  l'occasion 
des  secours  urgents  que  réclamait  l'Hôtel- 
Dieu  ,  est  sur  le  point  de  revivre  dans  toute 
sa  splendeur.  Déjà  une  société  nouvelle, 
quoique  naissante,  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  pieuses  dames  dont  le  zèle,  le 
dévouement  et  surtout  l'humilité  sans  la- 
quelle on  ne  fait  rien  de  grand  dans  les 
choses  de  Dieu,  permettent  de  concevoir 
pour  l'avenir  les  plus  flatteuses  espérances. 
Que  dirai-je  de  celle  jeune  et  intéressante 
société  de  Sainl-Vincent  de  Paul,  composée 
de  l'élite  de  la  jeunesse  française,  et  offrant 
à  notre  siècle  égoïste  et  matériel  le  lou- 
chanlspectacle  dejeuneshommesdu  monde, 
qui,  sans  y  renoncer,  se  transforment  en 
missionnaires,  en  sœurs  de  charité  !  Gloire 
à  vous,  ô  jeunes  hommes ,  s'il  en  est  ici 
qui  m'entendent  1  Gloire  à  vous  1  Recevez, 
par  ma  bouche,  l'expression  des  vives  sym- 
pathies du  sacerdoce,  de  l'Eglise  que  vous 


consolez  danscesjours  mauvais;  l'expression 
de  la  reconnaissance  des  pauvres  et  de  la 
patrie  qui  vous  admire. 

O  Vincent  de  Paul ,  aimable  et  généreux 
saint,  avons  toute  celle  gloire,  à  vous 
cetle  ample  moisson  de  bonnes  œuvres  et 
de  bienfaits  répandus!  A  vous  ce  qui  doit 
se  faire  encore  à  l'imitation  de  ce  qui  est 
déjà  faitl  Oh  !  de  quel  éclat  doit  briller  votre 
couronne  1  0  père  de  l'infortune  et  de  la 
douleur,  patron  de  tous  ceux  qui  aiment 
les  pauvres ,  et  particulièrement  de  ces 
saints  prêtres  et  de  ces  saintes  filles  voués 
par  état  à  leur  service,  souvenez-vous  de 
vos  enfants  1  Que  vos  dépouilles  sacrées 
restent  toujours  au  milieu  d'eux  pour  leur 
prêcher  la  charité,  la  concorde  et  la  paix; 
pour  vivifier  leur  zèle,  réchauffer  leur  feF- 
veur  et  ranimer  leurs  forces  épuisées;  pour 
les  remplir  sans  cesse  de  votre  esprit  et  du 
parfum  de  vos  pieux  exemples!  0  saint 
prolecteur  de  l'infortune  et  de  la  douleur, 
léguez-nous  vos  vertus;  léguez-nous  votre 
cœur,  à  nous  tous  qui  travaillons  pour  le 
soulagement,  le  bonheur  et  le  salut  de  nos 
frères  ;  léguez-nous  surtout  votre  humilité 
profonde,  votre  douceur  inaltérable  et  voire 
charité  sans  bornes,  afin  qu'un  jour,  après 
avoir  imité,  comme  vous,  quoique  d'une 
manière  moins  parfaite,  le  modèle  suprême 
de  tous  les  sainls,nous  allions  nous  réunir 
à  vous  dans  ses  tabernacles  éternels  ,  pour 
jouir  à  jamais  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur. 
C'est,  mes  frères,  ce  que  je  vous  souhaite 
à  tous  du  plus  profond  de  mon  cœur. 
Ainsi  soit-il. 
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PRONE  PREMIER. 
Pour  le  troisième  dimanche  de  VAvent. 

HUMILITÉ   DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

Mes  frères,  je  vous  parlerai  aujourd'hui 
de  l'orgueil,  à  l'occasion  de  l'humilité  de 
saint  Jean-Baptiste.  L'orgueil  est  tellement 
enraciné  dans  la  nature  humaine  que 
l'homme  lire  vanité  de  tout  et  ne  s'aper- 
çoit même  pas  de  ce  qui  doit  le  confondre 
et  l'humilier.  Sous  le  rapport  physique,  il 
est  comme  perdu  dans  l'immensité,  écrasé 
par  les  infinis  qui  l'environnent.  Il  est  plus 
faible  qu'un  grand  nombre  d'aniraau-x,  su- 
jet à  plus  de  maladies  et  d'infirmités.  Son 
premier  cri,  en  entrant  dans  la  vie,  est  un 
cri  de  détresse  :  il  naît  comme  noyé  dans 
les  larmes.  De  longues  années  s'écoulenc 


avant  qu'il  puisse  se  passer  des  soins  que 
réclament  sa  faiblesse  et  son  impuissance. 
Ni  les  produits  naturels  de  la  terre  ne  lui 
suffisent  pour  sa  nourriture,  ni  le  sol  pour 
sa  couche,  ni  le  ciel  pour  abri.  Aussi  les 
anciens  philosophes  se  plaignaient  contre 
la  nature  comme  n'étant  pas  une  bonne 
mère,  mais  une  marâtre  injuste  qui  nous 
a  formés  avec  un  corps  nu,  fragile,  infirme 
et  mortel.  Les  choses  mêmes  par  lesquelles 
l'homme  cherche  à  briller,  comme  ses  de- 
meures, ses  vêtements,  ses  équipages,  ses 
domestiques,  lui  rappellent  sa  dépendance 
et  témoignent  qu'il  ne  peut  pas  se  suffire  à 
lui-même.  S'il  se  charge  d'armes  offensives 
ou  défensives,  le  lion  et  une  multitude  d'in- 
sectes lui  monlrentjqu'on  peut  naître  tout 
armé.  S'il  affronte  les  mers,  le  poisson  lui 
fait  voir  qu'on  peut,  en  se  jouant,  plonger 
au  fond  des  abîmes,  et  le  requin,  en  bon- 
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dissant  sur  les  flots,  qu'on  peut  se  passer 
de  vents,  de  vapeur,  de  voiles,  de  boussole 
et  d'agrès.  S'élève-t-il  dans  les  airs?  l'aigle 
qui  y  plane,  lui  montre  comment  on  peut 
s'y  maintenir  et  s'y  diriger.  S'élance-t-il 
sur  des  coursiers  fougueux,  oucharge-t-il  Je 
fer  et  le  feu  de  l'emporter  à  travers  l'es- 
pace? l'hirondelle  qui  le  devance,  lui 
prouve  qu'on  peut  arriver  au  même  but 
sans  tant  de  dépenses,  d'embarras  et  d'ef- 
forts. Ainsi  l'homme  est  humilié  et  rap- 
pelé au  sentiment  de  sa  faiblesse  jusque 
dans  les  choses  qui  exaltent  le  plus  son  or- 
gueil. Voilà  pour  le  physique. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  l'homme  n'a 
guère  lieu  d'être  plus  fier.  Dans  quelle  igno- 
rance il  naît  et  que  d'efforts  pour  l'en  faire 
sortir  1  «  Combien  faudra-t-il  le  tourmenter, 
dit  Bossuet,  pour  lui  faire  apprendre  quel- 
que chose?  Combien  sera-l-il  comme  un 
animal?  N'est-il  pas  bien  malheureux  d'a- 
voir à  passer  par  tant  d'ingnorance  pour 
arriver  à  quelques  rayons  de  lumière?  Re- 
gardez, dit  saint  Augustin,  celte  enfance  la- 
borieuse :  de  quels  maux  n'est-elle  pas 
opprimée?  Parmi  quelles  vanités  ,  quels 
tourments,  quelles  erreurs  et  quelles  ter- 
reurs prend-elle  son  accroissement.  [Eléva- 
tions sur  les  mijstères,  k'  semaine.) 

Mais  lors  même  que  l'homme  est  sorti  de 
l'enfance  et  qu'il  a  acquis  tout  son  déve- 
loppement ,  voyez  quelles  bornes  étroites 
Dieu  a  posées  à  son  intelligence.  La  matière 
qu'il  touche,  qu'il  étreint,  qu'il  analyse  et 
sur  laquelle  il  prétend  régner,  lui  échappe 
de.toute  part  et  reste  pour  lui  un  mystère 
impénétrable.  Qu'est-ce  que  la  lumière  dont 
il  étudie  les  merveilleuses  lois,  le  feu  qui  ré- 
chauffe ses  memhres  engourdis,  l'électricité 
dont  il  admire  les  redoutables  phénomènes, 
la  vie  même  qu'il  sent,  qu'il  voit  et  s'agite 
dans  son  sein?  Questions  insolubles.  Le  mi- 
croscope et  le  télescope,  en  centuplant  en  lui 
le  sens  de  la  vue,  n'ont  servi  qu'à  lui  révéler 
d'autres  infinis  dans  lesquels  sa  pensée  se 
confond.  Il  ne  voit  le  tout  de  rien  et  le 
monde  reste  livré  à  ses  interminables  dis- 
putes. Pour  [jeu  qu'on  le  pousse,  ses  litres 
de  possession  lui  échappent  :  il  est  sur  le 
point  de  lâcher  prise,  et  il  faut  que  la  na- 
ture vienne  soutenir  sa  raison  impuissante, 
et  l'empêche  d'exlravaguer  jusqu'au  doute 
universel,  jusqu'à  la  folie.  Se  vantera-t-il 
de  son  génie,  quand  il  suffit  d'une  goutte  de 
sang  déviée  de  sa  route  pour  le  troubler  et 
l'anéantir  ? 

Si  l'ignorance  de  l'homme  est  grande, 
même  en  ce  qui  touche  au  monde  physique, 
c'est  bien  pire  encore  dans  l'ordre  moral.  En 
dehors  de  la  révélation,  il  n'a  jamais  su  que 
s'égarer  môme  sur  les  choses  qu'il  lui  im- 
porte de  plus  de  savoir. Qu'esl-oê  queDieu? 
Quels  sont  nos  rapports  avec  lui  ?  Quelle  est 
l'origine  du  monde?  Quel  en  est  le  but? 
D'où  vient-on,  où  va-l-on  pap  la  vie?  Qu'y 
a-t-il  au  dulà  du  tombeau?  Questions  éga- 
lement insolubles,  sur  lesquelles  l'humanité 
balbutie  depuis  six  mille  ans.  Oh  1  qu'elle 


serait  longue  et  triste  l'histoire  des  aber- 
rations de  l'esprit  humain  1  Pour  quelques 
vérités  qu'il  a  mises  en  lumière,  il  a  par- 
couru l'immense  cercle  de  toutes  les  er- 
reurs. Quelle  meilleure  preuve  puis-je  en 
donner  que  les  stupidités  de  l'idolâtrie,  dont 
les  ténèbres,  toujours  plus  épaisses,  ont 
régné  et  régnent  encore  sur  la  terre? 

Tout  rappelle  l'homme  au  sentiment  de 
sa  faiblesse  et  de  son  néant.  Il  ne  peut  se 
tenir  à  l'apogée  de  rien  :  à  peine  arrivé  au 
sommet,  il  faut  qu'il  descende  la  pente  de 
l'âge,  de  l'affaiblissement,  de  la  décadence, 
delà  décrépitude,  pour  arriver  au  terme  fa- 
tal, le  tombeau  et  ses  terribles  mystères, 
sans  qu'il  ait  pu  encore,  sans  qu'il  puisse 
jamais  éviter  cette  destinée  commune,  mal- 
gré l'horreur  et  l'effroi  qu'elle  lui  inspire. 
11  est  condamné  à  parcourir  en  tout  un  cer- 
cle étroit  qu'il  ne  peut  pas  franchir.  -Pour 
lui  les  exti^êmes  se  touchent  bientôt  :  l'ex- 
trême plaisir,  à  la  douleur;  i'extrêmesanté, 
à  la  maladie  ;  l'extrême  science  ,  à  la  folie  ; 
l'extrême  civilisation,  à  la  barbarie.  Que  de 
contradictions  dans  l'homme  1  II  se  sent  né 
pour  la  vérité,  et  il  s'attache  à  l'erreur;  il 
aime  le  bien,  et  il  se  prend  au  mai  ;  c'est  le 
bien  qu'il  veut  faire,  et  c'est  le  mal  qu'il 
fait  ;  il  aime  l'indépendance  jusqu'à  ne  vou- 
loir pas  même  dépendre  de  Dieu  ,  et  il  se 
met  sous  la  dépendance  des  plus  honteuse* 
passions.  Contradiction  vivante  ,  il  aspire  à 
l'infini  et  s'absorbe  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
[>3tit  et  quelquefois  même  de  plus  indigne 
et  de  plus  misérable 

Si  l'homme  descend  dans  son  cœur,  il  y 
trouve  encore  plus  le  sujet  de  se  confondre 
et  de  s'humilier  ;  c'est  un  abîme  de  corrup- 
tion dont  on  ne  trouve  ni  le  fond  ni  les  ri- 
vages ;  c'est  une  mare  infecte  dans  laquelle 
remuent  de  hideux  reptiles;  un  bourbier 
impur  duquel  s'élèvent  parfois  je  ne  sais 
quelles  exhalaisons  putrides  qui  dégoûtent 
de  l'humanité.  Si  c'est  une  triste  histoire 
que  celle  des  erreurs  de  l'humanité,  c'en  est 
une  bien  plus  triste  encore  et  bien  plus 
longue  que  celle  de  ses  vices  et  de  sa  cor- 
ruption. 

Hé  bien!  ce  qui  confond  ,  c'est  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  raisons  de  s'humilier,  l'hom- 
me se  sente  encore  le  courage  de  s'enorgueil- 
lir. L'orgueil  est  tellement  enraciné  dans  ses 
entrailles  que,  quand  il  ne  sait  plus  de  quoi 
se  vanter,  il  se  vante  de  ce  qui  fait  sa  honte  ; 
il  se  drape  dans  son  ignominie,  et  se  glorifie 
de  se&  turpitudes.  C'est  un  mal  contagieux, 
universel,  qui  attaque  tous  les  âges,  toutes 
les  conditions,  et  met  tout  le  monde  en  dé- 
lire. Nous  rions  des  imperfections  des  au- 
tres, tandis  que,  de  leur  côté,  ils  s'amusent 
à  rire  des  autres.  Nous  ressemblons  tous  à 
des  êtres  difformes  qui  ignoreraient  chacun 
qu'ils  le  sont,  et  qui  tous  ensemble  se  mo- 
queraient mutuellement  de  leurs  difformi- 
tés, ou,  comme  l'a  si  bien  dit  le  Sauveur 
lui-même  :  Nous  apercevons  un  fétu  dun$ 
Creil  de  notre  frère,  cl  nous  ne  voyons  pas  la 
poutre  qui  crève   le  nôtre.  (Mattfi.,  Vu,  2) 


5T.7  PRONES   —  I,  HUMILITE  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

Nous  sommes  si  malades  de  cette  incurable 
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maladie  de  l'orgueil,  qu'on  ne  peut'pas  nous 
toueher,  même  par  mégarde,  sans  nous  faire 
jeter  les  hauts  cris.  On  entend  dire  :  Il  m'a 
blessé,  froissé,  humilié. — Mais  il  ne  songeait 
point  à  vousl  — Raison  de  plus  ;  alors  il  y  a 
plus  que  de  l'insulte,  c'est  du  mépris;  c'est 
une  tache  à  mon  honneur,  elle  ne  peut  être 
lavée  que  parle  sang.— Mais  le  sang  tache  et 
ne  lave  rien.  —  N'importe ,  cela  doit  se  la- 
ver ainsi. —  Mais  vous  êtes  chrétien,  et  vous 
devez  suivre  la  loi  du  pardon.  D'ailleurs  si, 
au  lieu  d'avoir  son  sang,  il  fait  eouler  le 
vôtre  qu'y  aura-t-il  de  réparé? —  N'importe, 
vous  dis-je,  il  me  faut  du  sang;  il  aura  ma 
vie  ou  j'aurai  la  sienne.  —  Jamais  fou  à  lier, 
jamais  malade  en  délire,  a-t-il  ainsi  rai- 
sonné? 

.  Si  du  moins  cet  orgueil  insensé  s'exerçait 
seulement  d'homme  à  homme,  on  en  serait 
quitte  pour  rougir  de  l'humanité;  mais  il 
s'attaque  à  Dieu  lui-même  qui  connaît  si 
bien  notre  néant  et  le  limon  dont  il  nous  a 
pétris.  11  lui  conteste  ses  droits,  ses  perfec- 
tions, jusqu'à  son  existence.  Ce  grand  Dieu 
a  bien  voulu  se  révéler;  le  tlambeau  de  ses 
révélations  brille  dans  le  monde  des  intel- 
ligences, comme  le  soleil  dans  le  monde  des 
corps,  et  l'orgueil  dit  insolemment  :je  ne 
verrai  point  à  cette  lumière;  ma  raison  est 
souveraine,  et  je  ne  l'inclinerai  devant  au- 
cune raison  divine  et  humaine;  c'est  à  sa 
lumière  que  je  prétends  tout  examiner. 
Ainsi  raisonnent,  dans  l'exaltation  de  leur 
orgueil ,  ceux-là  mêmes  qui  se  croient  les 
plus  éclairés  ;  à  peu  près  avec  autant  de 
raison  qu'un  fou  qui,  en  plein  soleil ,  allu- 
merait un  flambeau  pour  y  mieux  voir. 

Qui  n'a  pris  en  pitié,  en  lisant  l'histoire 
de  l'ancien  monde,  la  folie  de  ceux  qui 
prétendaient  se  faire  passer  pour  des  dieux  ? 
Mais  cela  pouvait  s'expliquer  ;  c'étaient  des 
païens,  on  était  alors  en  pleine  idolâtrie  ; 
tout  était  dieu  ,  excepté  Dieu  lui-même. 
Depuis  que  la  révélation  est  venue  dissiper 
les  ténèbres  du  paganisme,  on  pouvait 
croire  que  celte  incroyable  prétention  avait 
disparu  pour  toujours;  il  n'en  était  rien; 
la  voici  qui  reparaît  plus  absurde  et  plus 
déraisonnable  que  jamais.  Autrefois,  du 
moins  on  ne  déifiait  que  les  grands ,  les 
potentats  et  les  héros;  ceux  qui  s'étaient 
distingués  par  leur  génie,  leurs  vertus  et 
leurs  grandes  actions.  Aujourd'hui,  c'est 
l'humanité  tout  entière  qu'on  prétend  divi- 
niser. L'humanité,  disent  les  uns,  c'est 
Dieu  lui-même  incarné  dans  la  nature  hu- 
maine, se  révélant  par  le  verbe  humain 
et  se  manifestant  de  plus  en  plus  dans 
les  phases  du  progrès  indéfini.  Ainsi 
l'homme  le  plus  vicieux,  le  plus  igno- 
ble, le  plus  dégradé,  le  plus  inlâine,  fe- 
rait encore  partie  de  Dieul  Quel  blasphème! 
Dieu,  disent  les  autres,  c'est  l'idée  de  l'hom- 
me élevé  à  la  plus  haute  puissance,  et  c'est 
eu    ce  sens   qu'il  est  notre  Etre  suDiême. 


Voilà  où  en  sont  aujourd'hui  ceux  qui  re- 
poussent avec  le  plus  de  dédain  la  révéla- 
tion chrétienne.  Il  est  remarquable  que  plus 
on  s'éloigne  du  christianisme,  plus  on  re- 
tourne vers  les  aberrations  du  passé,  etque 
la  chute  est  d'autant  plus  profonde  que  l'on 
tombe  de  plus  haut.  Cependant  l'orgueil  ne 
rougit  point  de  ses  oeuvres,  il  donne  à  cela 
le  nom  de  progrès  et  il  trouve  des  admira- 
teurs pour  applaudir.  Fasse  le  ciel  qu'on 
ne  voie  pas  bientôt  se  reproduire  l'histoire 
du  philosophe  qui,  le  premier,  sur  la  fin  du 
dernier  siècle,  fit  un  livre  sur  les  progrès 
de  l'esprit  humain,  et  fut  un  jour  dévoré  par 
les  loups,  en  cherchant  à  échapper  à  ceux 
qui  se  proclamaient  alors  les  hommes  du 
progrès  (3-4)  1  Fasse  le  ciel  que  nos  modernes 
penseurs  ne  soient  pas  bientôt  réduits  à 
opter  entre  les  dents  des  bêtes  féroces  et 
celles  de  l'humanité  divinisée  par  eux  I 

Est-ce  assez  d'aberrations  et  de  folies  ? 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  c'est  de  l'orgueil 
que  viennent  encore  aujourd'hui  tous  les 
maux  qui  nous  affligent.  C'est  l'orgueil  qui 
rend  les  enfants  indociles  et  les  soustrait 
de  si  bonne  heure  à  la  surveillance  et  à 
l'autorité  paternelle.  C'est  l'orgueil  qui 
allume  dans  les  âmes  celte  soif  des  distinc- 
tions, cet  amour  de  la  domination  et  du 
pouvoir  que  déguisent  mal  je  ne  sais  quels 
hypocrites  hommages  rendus  à  la  liberté. 
C  est  l'orgueil  qui  enfante  cette  ambition 
effrénée  qui  remue  les.  masses,  tourmente 
toutes  les  conditions,  et  dans  l'occasion  ne 
recule  ni  devant  le  sang  ni  devant  les 
ruines  pour  arriver  à  ses  tins.  C'est  l'or- 
gueil qui  est  le  principe  de  cette  basse  envie 
des  pauvres  contre  .les  riches,  des  petits 
contre  les  grands,  des  faibles  contre  les 
forts,  des  incapables  contre  les  habiles,  de 
la  foule  obscure  contre  tout  ce  qui  brille  et 
dépasse  un  certain  niveau  rêvé  par  elle  ; 
envie  stupidequi,  pourvu  qu'elle  fût  satis- 
faite, pourvu  que  rien  ne  s'élevât  plus  au- 
dessus  d'elle,  se  contenterait  de  l'égalité 
dans  toutes  les  misères,  dans  toutes  les  dé- 
gradations et  toutes  les  servitudes.  C'est 
l'orgueil  qui  inspire  ce  mépris  des  pouvoirs 
publics,  cet  esprit  de  révolte,  celle  impa- 
tience de  tout  joug,  de  tout  frein  etde  toute 
autorité,  qui  a  fait  de  nous  la  nation  la  plus 
ingouvernable,  et  partant  la  plus  près  de  sa 
ruine.  C'est  l'orgueil  enfin  qui  éloigne  de 
Dieu  :  Initium  superbiœ  hominis  apostatare 
aDeo.  (Eccli.,  X,  14.)  C'est  l'orgueil  qui 
éloigne  de  Dieu,  qui  empêche  d'y  revenir  ; 
qui  bondit  d'indignation  à  la  seule  idée 
d'aller  chercher  le  pardon  de  ses  fautes  aux 
pieds  d'un  ministre  de  Jésus-Christ.  Et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  c'est  l'orgueil  qui  est 
la  source  et  le  principe  de  tout  péché  î- 
Initium  omnis  peccali  superbia.    (fbid.,  15.) 

Aujourd'hui  du  moins  nous  le  savons, 
parce  que  l'Espril-Saint  nous  l'a  révélé,  et 
il  nous  est  libre  d'étouffer  le  mal  dans  sa 
racine  ;  mais   il  n'en  était    pas  ainsi  dan* 


13-4)  ConJorccl  pris  daiii  les  bois  de  Clamait,  près  Paris, où il  s'clail  refusé. 
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l'antiquité.  Bien  que  l'orgueil  ait  noyé  le 
vieux  monde  dans  le  sang  et  dans  leslarmes, 
qu'il  l'ail  couvert  de  ruines,  qu'il  ait  enfanté 
des  erreurs  et  des  monstruosités  révoltan- 
tes, la  sagesse  antique  n'a  su  que  l'exalter, 
et,  a  force  d'orgueil,  les  prétendus  sages  du 
paganisme  sont  presque  tous  devenus  les 
plus  ridicules  de  tous  les  hommes. 

Maintenant,  mes'frères,  vous  devez  com- 
prendre pourquoi  le  saint  précurseur  en- 
voyé pour  préparer  les  voies  au  grand  régé- 
nérateur qui  venait  renouveler  tout  en  lui- 
même,  et  qui;  après  a  voir  pratiqué  et  accom- 
pli toute  justice,  devait  résumer  sa  doctrine 
dans  ces  deux  mots  :  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  humble  et  doux  de  cœur(Malth„  XI,  29); 
vous  devez  comprendre,  dis-je,  pourquoi  le 
saint  précurseur,  au  lieu  de  se  montrer 
plein  d'arrogance  et  de  hauteur,  apparaît 
plein  d'humilité  et  de  modestie.  Cependant 
jamais  personne  n'eut  autant  de  raisons  de 
s'enorgueillir  :  ses  vertus,  son  génie  brillent 
d'un  tel  éclat  qu'on  le  prend  pour  tout  ce 
qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  grand  sur  la 
terre  :  pour  le  Christ,  objet  de  l'attente  uni- 
verselle; pour  Elie,  enlevé  au  ciel  sur  un 
char  de  feu;  pour  un  prophète  favorisé  des 
communications  divines  et  de  la  vue  de 
l'avenir.  Une  dépulation  du  sanhédrin , 
partie  de  la  capitale,  se  rend  auprès  de 
lui  pour  lui  demander  solennellement  ce 
qu'il  est,  et  aux  diverses  questions  qui  lui 
sont  faites,  il  se  contente  de  répondre  qu'il 
n'est  rien  de  ce  qu'on  s'imagine  ;  qu'il  n'est 
qu'une  voix  qui  retentit  dans  le  désert.  Et 
comme  on  lui  reproche  insolemment  de 
baptiser,  puisqu'il  n'est  ni  le  Christ,  ni 
Elie,  ni  un  prophète,  il  avoue  que  son  bap- 
tême est  un  baptême  insignifiant,  un  simple 
baplême  d'eau,  mais  qu'il  en  vient  unautre 
api  es  lui,  qui  ne  baptisera  pas  seulement  par 
I  eau,  mais  par  le  Saint-Esprit  ;  un  autre  si 
grand  qu'il  ne  se  reconnaît  pas  môme  digne 
de  se  courber  devant  lui,  pour  lui  rendre  le 
plus  humble  des  services,  en  dénouant  la 
courroie  de  sa  chaussure. 

Ainsi  ce  grand  homme  ne  se  contente 
pas  de  repousser  les  titres  pompeux  qu'où 
veut  lui  donner  ;  il  dit  ce  qu'il  est,  mais  en 
termes  si  modestes,  que  les  langues  hu- 
maines ne  pourraient  pas  lui  en  fournir  de 
plus  humbles.  Quelle  humilité  sincère  e.t 
profonde  1  Que  c'est  bien  là  cet  enfant  sanc- 
tifié dès  le  sein  de  sa  mère  et  déjà  tout  plein 
de  l'esprit  nouveau  1  Que  c'est  bien  là  le 
saint  précurseur  de  celui  qui  devait  se 
montrer  le  plus  humble  des  enfants  des 
hommes,  jusqu'à  naître  dans  le  dénûment 
le  plus  extrême,  dans  une  élable  abandon- 
née;iusqu'à  manier  de  ses  mains  divines 
les  plus  grossiers  instruments  du  travail; 
jusqu'à  n'avoir  pas  où  reposer  sa  lêlejenlin 
jusqu'à  expirer  sur  le  gibet  des  esclaves I 
Encore  une  fois,  que  c'est  bien  là  le  précur- 
seur de  celui  qui,  après  s'être  posé  comme 
le  modèle  suprême  de  l'homme  régénéré,  a 
dit  :  Apprenez  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cwur  ! 

Jluitble  de  cœur,  remarquez  ces  paroles, 


je  vous  prie,  mes  très-chers  frères  ;  humble 
de  cœur,  c'est-à-dire,  non  pas  seulement  à 
l'extérieur,  par  politesse,  par  bonne  éduca- 
tion, par  calcul  ,  dans  les  paroles,  dans  les 
gestes,  dans  les  manières,  tout  en  conser- 
vant un  vif  amour  des  louanges,  des  dis- 
tinctions, et  quelquefois  même  un  incom- 
mensurable orgueil  ;  mais  de  cœur,  c'est-à- 
dire  intérieurement,  sincèrement  ;  par  un 
vif  sentiment  de  notre  faiblesse,  de  notre 
misère,  de  notre  impuissance  et  de  notre 
néant. 

Humble  de  cœur,  voilà  le  modèle,  où  en 
sommes-nous  pour  la  copie?  Grand  Dieu! 
je  n'ose  pas  enlrer  dans  les  détails  ;  je  crain- 
drais de  désespérer  ceux  qui  m'entendent. 
Si  j'examine  ceux-là  mêmes  qui  font  plus 
ouvertement  profession  de  piété,  je  vois 
encore,  parmi  eux,  l'orgueil  déguisé  sous 
le  manteau  de  la  dévotion.  Nous  avons  beau 
crier  :  Prenez  garde  I  la  vanité  vous  perd  ; 
l'orgueil  corrompt  vos  œuvres;  la  vanité 
n'en  continue  pas  moins  de  se  glisser  par- 
tout, jusque  dans  les  œuvres  les  plus  sain- 
tes, jusqu'au  saint  tribunal,  jusque  dans 
la  prière,  jusque  dans  le  sanctuaire ,  jus- 
qu'à la  table  sainte  ,  jusqu'aux  pieds  des 
autels  l  O  mon  Dieu,  mon  Dieu,  guérissez- 
nous  donc  une  bonne  fois  de  celte  miséra- 
ble maladie  de  l'orgueil,  vous  de  qui  nous 
avons  tout  reçu  ;  vous  devant  qui  nous  avons 
tant  de  raiso'ns  de  nous  confondre  et  de- 
nous  anéantir.  Guérissez-nous  de  la  vanité 
si  bien  appelée  de  ce  nom,  puisque  rien  an 
monde  n'est  plus  profondément  vain.  Péné- 
trez-nous d'un  vif  et  profond  sentiment  de 
notre  misère ,  afin  que  nous  ne  songions 
plus  à  tirer  vanité  de  rien;  afin  que  nous 
ne  tarissions  plus  la  source  des  grâces; afin 
que  nous  imitions  désormais  notre  divin 
modèle,  comme  Jl'ont  imité  les  saints,  à 
commencer  par  le  saint  précurseur  ;  afin 
que,  reconnaissant  en  nous  l'image  de  votre 
divin  Eils  doux,  humble  et  crucilié,  vous 
puissiez  un  jour  nous  admettre  dans  vos 
tabernacles  éternels.  Ainsi  soit-il. 

PRONE  II. 

Pour  le  deuxième  dimanche  après  l'Epiphanie. 

NOCES  DE  CANA.  —  SAINTETÉ  DU  MARIAGE. 

II. n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  (Gen., 
Il,  18),  dit  l'Eternel,  après  la  création  d'A- 
dam, et  il  lui  donna  une  aide  semblable  & 
lui,  ajoute  le  texte  sacré.  Celle  aido,  c'était 
la  femme  qu'il  forma  de  la  substance  môme 
de  l'homme,  afin  que  celui-ci,  reconnais- 
sant en  elle  la  chair  de  sa  chair  et  l'os  d'e 
ses  os  {Ibid.)t  l'aimât  et  la  traitât  comme 
une  portion  de  soi-même,  et  par  consé- 
quent commo  son  égale  ;  afin  qu'il  quittât 
tout  pour  s'attacher  à  elle,  et  (pue,  formés 
tous  deux  à  l'image  dej  Dieu,  et  n'étant 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  âme  on  deux 
corps,  leur  union  lût  indissoluble.  Tel  fut  le 
mariage  dans  son  institution  primitive.  On 
y  trouve  tout  ce  qui  doit  distinguer  "union 
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permanente  et  essentiellement  religieuse 
de  l'homme  et  de  la  femme,  de  l'union 
fortuite  des  êtres  inférieurs.  Mais  celte  di- 
vine institution  ne  tarda  pas  à  s'altérer, 
quand  toute  chair  eut  corrompu  sa  voie: 
égalité,  dignité,  respect,  indissolubilité, 
ont  disparu  à  la  fois  au  milieu  des  erreurs 
et  des  dissolutions  du  paganisme.  La  femme 
ne  fut  plus  la  compagne  ,  m.iis  l'esclave 
de  l'homme.  Elle  devint  la  victime  de  ses 
violences,  le  jouet  de  ses  caprices,  le  vil 
instrument  de  ses  passions  désordonnées. 
Tantôt  il  la  chassa  honteusement  de  sa  de- 
meure pour  en  prendre  d'autres  destinées 
à  être  remplacées  de  même  ;  jusqu'à  ce  que 
la  mort  vînt  lui  tendre  la  main  pour  l'épou- 
ser à  son  tour.  Tantôt  il  enferma  les  fem- 
mes, comme  un  vil  troupeau,  dans  ses 
harems  ou  ses  gynécées,  trop  heureuses 
encore  quand  elles  ne  durent  pas,  comme 
dans  l'Inde,  s'immoler  sur  la  tombe  du  ty- 
ran qui,  après  les  avoirs  opprimées  pendant 
sa  vie  ,  les  opprimait  encore  après  sa 
mort. Tel  fut  l'état  de  la  femme  jusqu'à  IV 
vénemenl  du  christianisme,  et  tel  il  est  en- 
core partout  où  le  christianisme  n'a  pas 
encore  pénétré. 

Partout  et  toujours,  en  dehors  de  l'in- 
fluence chrétienne,  vous  verrez  la  femme 
et  l'enfant  réduits  à  une  sorte  d'esclavage, 
plus  ou  moins  privés  de  leurs  droits,  répu- 
diés, vendus,  séquestrés  de  la  vie  sociale, 
et  tremblant  nuit  et  jour  sous  le  poignard 
d'un  maître  qui  s'abrutit  et  se  torture  soi- 
même,  en  Suivant  les  dérèglements  de  son 
cœur. 

Voilà   ce    qu'était    devenu    le    mariage 
quand  Jésus-Christ  l'éleva    à  la  dignité  de 
sacrement;  quand  il  le  sanctifia  par  sa  pré- 
sence aux  noces  de  Cana,  où  il  opéra  en  sa 
faveur  son  premier  miracle.   Grâce   à  lui, 
celte  institution  éminemment  sociale  reprit 
sa  pureté    et    sa    sainteté    primitive.    La 
femme  cessa  d'être  l'esclave  de  l'homme; 
elle  marcha  son  égale.  Elle  devint  sa  com- 
pagne dans  le  chemin  de  la  vie,  l'ornement 
de  sa  prospérité,  l'écho  de  ses  joies  et  de 
ses  douleurs,   et,   par  son  dévouement  à 
toute  épreuve,  un  ange  de  consolation  pour 
les  jours  de  crise  et  de  malheur.  Son  front, 
longtemps  courbé  par  la  honte  et  la  dégra- 
dation, se  releva  plein  de  majesté.  Elle  fut 
sacrée  reine  de  la  famille  et  reprit  sa  place 
d'honneur  au  foyer  domestique.  Elle  devint 
l'épouse,  la  mère  chrétienne,   c'est-à-dire, 
après  la  vierge  vouée  à  Diou,  et   qu'aucun 
souille  impur  n'a  souillée,  le  plus  beau  type 
de  dignité  morale  qu'il  soit  donné  à  l'homme 
de  rêver  sur  la   terre.   La  crainte   ne   vint 
plus  l'assaillir  ;  la  caprice  ne  brisa  plus  son 
existence.  Elle  se  releva  de  loule  la  hauteur 
de  sa  chute ,   remonta   glorieusement    au 
rang  élevé  qui  lui  lut  assigné  lors  de  son 
apparition  sur  la  lerre,el  l'homme  fut  obligé 
de  se  respecter  et  de  se  grandir  soi-même, 
pour  être    et  rester   digne   d'une  pareille 
compagne.  L'enfant,  fruit   de  leur  union, 
comme  eux  marqué  d'un  sceau  divin,  leur 
apparut  comme  un  hôte  descendu  du  ciel, 


et  destiné  à  y  remonter.  Ils  l'appelèrent  des 
plus  doux  noms;  ils  l'environnèrent  de 
respect,  de  tendresse,  de  soins  empressés; 
ils  l'aimèrent  d'un  infatigable  amour  et 
ainsi  fut  constituée  la  famille  chrétienne, 
debout  encore  parmi  nous,  au  milieu  de 
tant  de  ruines  ;  ancre  de  salut,  arche  d'espé- 
rance, au  milieu  du  déluge  des  mauvaises 
doctrines;  au  milieu  des  flots  et  des  tem- 
pêtes, qui  naguère  encore  menaçaient  do 
tout  engloutir. 

Oh  1  que  ceux-là  donc  sont  insensés  qui, 
au  moment  d'unir  leur  destinée  par  le  ma- 
riage, s'efforcent  de  retourner  au  paga- 
nisme, en  s'a  franchissant  le  plus  qu'ils 
peuvent  des  prescriptions  chrétiennes  ;  en 
commençant  sous  les  auspices  de  l'irréli- 
gion et  de  la  folie  une  union  qui,  trop  sou- 
vent pleine  de  déceptions,  d'amertumes  et 
de  douleurs ,  devient  pour  ceux  qui  ne 
craignent  pas  de  la  contracter  de  la  sorte, 
un  instrument  de  torture  1  Que  ceux-là  sont 
insensés  qui  font  de  l'action  la  plus  déci- 
sive fit  la  plus  solennelle  de  leur  vie,  la 
plus  folle,  la  moins  chrétienne,  la  plus  irré- 
fléchie! Combien  peu,  ?même  parmi  ceux 
qui  sont  restés  fidèles  au  christianisme, 
appellent  véritablement  Jésus-Christ  à  leurs 
noces,  et  font  tout  ce  qu'ils  devraient  faire, 
dans  ce  moment  suprême,  pour  attirer  sur 
eux  les  bénédictions  du  ciel  1 

Or,  qu'est-ce  qu'appeler  Jésus-Christ  à 
ses  noces?  Appeler  Jésus-Christ  à  ses  no- 
ces, c'est  se  proposer  d'atteindre  la  fin  pour 
laquelle  elles  sont  instituées  ;  c'est  cher- 
cher pour  soi  un  frein  à  ses  passions,  une 
aide  dans  ses  travaux,  une  consolation  dans 
ses  peines,  et  pour  l'Eglise  de  la  terre  et 
du  ciel,  des  membres  qui  glorifient  le  Sei- 
gneur. Appeler  Jésus-Christ  à  ses  noces, 
c'est  le  consulter  sur  le  choix  de  la  per- 
sonne à  laquelle  on  veut  s'unir;  c'est  se 
présenter  pour  recevoir  la  bénédiction 
nuptiale  avec  les  dispositions  qu'elle  exige, 
c'est-à-dire  avec  une  âme  pure,  lavée  de 
toutes  les  souillures  du  péché  mortel.  En- 
fin, appeler  Jésus-Christ  à  ses  noces,  c'est 
les  célébrer  avec  la  décence  et  la  relenue 
que  réclame  sa  divine  présence.  Or,  quelle 
est  celle  de  ces  règles  qu'on  ne  se  fait  pas 
un  jeu  d'enfreindre  parmi  nous? 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  de  la  décence 
et  de  la  retenue  chrétienne,  qui  sont  ceux 
qui  s'en  préoccupent?  Est-ce  d'après  l'E- 
vangile que  l'on  règle  le  détail  de  la  fête  et 
des  réjouissances?  N'est-ce  pas  plutôt  d'a- 
près les  maximes  d'un  monde  corrompu 
qui  no  se  plaît  que  dans  le  mal,  parce  qu'il 
y  est  plongé  tout  entier?  C'est  bien  heu- 
reux quand  l'époque  du  mariage  n'est  pas 
choisie  en  quelque  sorte  tout  exprès  pour  , 
que  les  lois  de  l'Eglise  soient  doublement  " 
et  quelquefois  même  triplement  violées 
sous  le  rapport  du  temps  prohibé,  de  l'abs- 
tinence du  samedi  et  de  la  sanctification  du 
dimanche.  C'est  bien  heureux  quand  le  fes- 
tin n'est  pas  assaisonné  de  je  ne  sais  quels 
propos  fangeux,  dont  s'alimente  une  con- 
versation fétide  que  jadis  d'honnêtes  païeus 
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n'auraient  pas  tolérée.  C'est   bien  heureux 
quand  des  chants  empruntés  au  répertoire 
des  mauvais  lieux,  n'insultent  pas  à  la  mo- 
rale publique;  quand  le  bal,  dont  l'aurore 
vient  faire  pâlir  les  flambeaux,  le  bal  où  la 
jeune  fille  chrétienne  exécutant,  dans  des 
poses  tout  au  moins  peu  réservées,  des  pas 
d'une  déience  plus  que  douteuse,  se  livre 
à  des  prises  de  taille,  à  des  tourbillonne- 
ments pleins  de  vertigo  et   se   permet  au- 
jourd'hui sans  scrupule  des  danses  écheve- 
lées,  aux  noms  barbares,  que  naguère  encore 
une  femme  honnête  aurait  repoussées  com- 
me un  outrage,  et  que  le  monde,  qui  n'est 
pas  rigoriste,  croyait  bonnes  tout  au    plus 
pour  les  gens  qui  ont  cessé  de  se  respecter; 
c'est  beaucoup,  dis-je,  quand  le  bal  se  ren- 
ferme   dans    les  limites  au  delà  desquelles 
Ja  pudeur  de  la  police  commence  à  s'alarmer. 
Pour  les  dispositions  spirituelles  que  le 
mariage  exige,  étant  non  pas  du  nombre 
des  sacrements  qui  donnent,  mais  de  ceux 
qui  supposent  la  grâce  sanctifiante,  c'est  en 
quelque  sorte  à  qui  en  apportera  témoins. 
Les  uns  cherchent  à  tromper  l'Eglise,  com- 
me si  on  pouvait  tromper  Dieu  ;  les  autres, 
s'efforçant  de  se  tromper  eux-mêmes,  crai- 
gnent et  fuient  la  lumière  qui  dissiperait 
leurs  fatales  illusions.  La  plupart  viennent 
le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  quand  il  n'est 
plus   temps,  avec  une  âme  toute,  souillée, 
une  conscience  toute   remplie  d'iniquités, 
un  cœur  gangrené  par  la  corruption  ;  sans 
repentir,  sans  ferme  propos,  sans  désir  de 
changement;  à  peu  près  comme  des  cada- 
vres déjà  en  proie  au  travail  de  la  putréfac- 
tion, qu'on  apporterait  aux  pieds  du  méde- 
ci.i  pour  qu'il   les  rendît  à  la  santé  et  à  la 
vie.  Il  n'est  pas  de  précautions   qu'on    ne 
prenne,   pas  de.  soins  qu'on  ne  se  donne, 
pas  de  démarches  auxquelles  on  ne  se  con- 
damne, pour  que  rien  ne  manque  de,  ce  que 
le  monde  exige,  pour  que  tout  soit  en  rè- 
gle, et  que  personne  n'ait  à  se  plaindre  du 
moindre  défaut  de  politesse  ou  d'égard.  Il 
en  coûterait  mille  fois  moins  pour  se  récon- 
cilier avec   Dieu  ,  et  recouvrer  le  trésor  de 
la  grâce,   mais  on  y  attache  si   peu  d'im- 
portance qu'on  ne  se  donne  pas  môme  !a 
peine  d'y  songer.  On  attend  donc  au  der- 
nier jour,  à  la  dernière  heure,  au  dernier 
moment,  pour  aller  se  traîner  aux  pieds  du 
f>rôtre ,  en    frémissant  d'impatience  ,    en 
murmurant  contre  co  que  l'on  appelle  les 
exigences  sacerdotales.  Et  c'est  dans  ces 
dispositions  détestables  qu'on  va  se  présen- 
ter à  l'autel,  où,  au  lieu  d'un  mariage  chré- 
tien qui  attire  les  grâces  et  les  bénédictions 
du  ciel,  il  n'y  a  plus  qu'une  odieuse  profa- 
nation des  choses  saintes,  une  monstrueuse 
alliance  du  péché  avec  le  péché,  de  l'irré- 
ligion qui   donne  la  main  à  l'indifférence  , 
sous  le  sombre  pressentiment  des  malédic- 
tions divines.    Car,  de  ces  mariages  ainsi 
contractés  dans  dos  sentiments  et  des  dis- 
positions toutes  païennes,  que  peut-il  sor- 
tir, sinon  comme   les  ruisseaux  de  leurs 
sources,  des  mœurs  toutes  païennes;  des 
passions  sans  frein  comme  celles  des  ani- 


maux immondes  ;  la  violation  des  règles  les 
plus  saintes,  des  serments  les  plus  sacrés  ; 
la  révolte,  la  discorde,  la  jalousie,  la  haine  ; 
des  éclats  scandaleux  ,  et ,  dans  les  basses 
régions  de  la  société,  l'abus  féroce  de  îa 
force  brutale  qui  appelle  la  dure  main  de  la 
justice,  pour  maintenir  ou  rompre  des  liens 
que  Dieu  a  frappés  de  son  anathème,  le 
jour  même  où  ils  ont  été  contractés. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  choix  de  la 
personne  à  laquelle  on  veut  s'unir,  qui 
songea  consulter  Jésus-Christ  et  se  souvient 
de  ces  belles  paroles  du  Sage  :  Que  les  pa- 
rents peuvent  bien  donner  les  richesses, 
mais  qu'une  épouse  vertueuse ,  c'est  Dieu 
qui  la  donne  1  {Prov.,  XIX,  H.)  De  la  reJi- 
gion,  de  la  piété,  des  vertus  1  c'est  bien  de 
cela  qu'il  s'agit  dans  nos  mœurs  modernes. 
Pour  l'homme,  les  choses  en  sont  venues  à 
ce  point  que  ,  pourvu  qu'il  n'ait  rien  eu  à 
démêler  avec  la  justice  humaine,  on  ne  va 
pas  plus  loin  ;  on  est  satisfait.  Peut-être 
qu'il  a  cessé  de  croire  en  Dieu;  peut-être 
qu'il  a  oublié  jusqu'aux  premières  notions 
du  christianisme  ;  peut-être  qu'il  îiounil 
dans  son  cœur  une  secrète  horreur  de  la 
justice  et  du  bien  ;  peut-être  qu'il  a  pris 
en  haine  les  règles  de  la  morale  chrétienne, 
et  que  le  premier  usage  qu'il  se  propose 
de  faire  d3  son  autorité  maritale  ,  sera  de 
trahir  ses  promesses  et  ses  serments,  c'est- 
à-dire  de  s'interposer  entre  Dieu  et  sa  fem- 
me, pour  lui  interdire  l'accomplissement 
des  devoirs  les  plus  élémentaires  du  chris- 
tianisme; mais,  je  le  répète,  il  n'a  rien  eu  à 
démêler  avec  la  justice  humaine;  c'est  ce 
qu'on  appelle,  dans  le  monde,  un  honnête 
homme,  qui  n'a  ni  fait  le  mouchoir  ni  volé 
sur  les  grands  chemins.  Il  appartient  à  une 
bonne  famille,  qu'il  n'a  pas  cessé,  peut-être 
depuis  longtemps,  de  plonger  en  secret 
dans  le  deuil  et  la  désolation.  Encore  une 
fois  on  est  satisfait:  on  craindrait  d'aller 
plus  loin  et  d'en  savoir  davantage.  Et,  sur 
ces  données,  on  consent  trop  Souvent  à 
livrer  l'innocence  au  crime,  la  religion  à 
l'impiété,  la  pudeur  au  libertinage,  la  dou- 
ceur à  la  violence,  comme  autrefois,  dans 
les  cirques  païens,  les  chrétiens  aux  bê- 
tes. 

Voilà  pour  l'homme  I  Pour  la  femme»  ou 
est  un  peu  plus  sévère;  le  bon  sens  et 
l'intérêt  le  conseillent  à  l'envi.  On  veut 
donc  qu'elle  ait  des  principes,  mais  pas  trop 
arrêtés  ;  des  vertus,  mais  pas  trop  farouches  ; 
de  la  piété  même,  mais  assez  accommodante 
pour  se  plier  à  toutes  les  exigences  possi- 
bles et  lie  devenir  pas,  parla  régularité  des 
exercices,  commo  un  reproche  importun  et 
une  censure  continuelle.  Du  res'e,  on  so 
promet  bien  de  ramener  les  choses  au  point 
précis  OÙ,  dans  les  conseils  do  sa  haute  sa- 
gesse, on  décido  qu'elles  doivent  toujours 
rester,  afin  do  n'avoir  jamais  le  moindre 
sacrifice  à  faire,  non  pas  de  son  repos,  non 
pas  même  de  ses  passions  ou  de  ses  plaisirs, 
mais  do  ses  moindres  caprices,  pour  laisser 
aux  autres  le  temps  et  lu  liberté  d'accomplir 
la  loi  de  Dieu. 
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Ainsi  raisonnent  les  plus  sages  ,  les  plus 
sévères  parmi  les  mondains.  Quant  aux  au- 
tres, et  ce  sont  les  plus  nombreux,  ils  sont 
moins  difficiles.  Pour  eux,  les  qualités  phy- 
siques sont  tout,  et  les  qualités  morales, 
rien,  ou  du  moins  presque  rien  :  la  taille,  la 
démarche  ,  l'air ,  le  maintien  ,  la  coupe  du 
visage,  la  couleur  des  yeux  ou  des  cheveux, 
voilà  ce  qui  les  décide  dans  le  choix  d'une 
compagne  destinée  à  porter  avec  eux,  jus- 
qu'au tombeau  ,  le  lourd  fardeau  de  la  vie. 
Les  moins  insensés  s'attachent  au  solide  , 
comme  ils  disent,  et  le  solide,  poureux,  c'est 
l'argent.  Ils  pèsent  les  dots  et  rien  de  plus  : 
la  plus  forte  les  décide.  En  sorte  que  c'est 
tout  simplement  un  tarif,  une  enchère  au 
plus  offrant.  A  leurs  yeux,  l'or  couvre  tous 
les  défauts,  et  lient  lieu  de  toutes  les  quali- 
tés. Grâce  à  ce  culte  de  l'or,  le  mariage,  ceite 
sainte  alliance  de  l'homme  et  de  la  femme, 
de  Inquelle  dépend  l'avenir  de  la  religion  et 
de  la  société,  l'avenir  temporel  et  éternel 
des  pères  ,  des  mères  et  des  enfants ,  le  ma- 
riage, dis-je,  n'est  plus,  parmi  nous,  qu'une 
spéculation  et  une  transaction  financières, 
un  contrat  usuraire ,  une  affaire  d'es- 
compte et  d'argent  où  tout  est  dur  et  sec 
comme  le  métal  ,  un  odieux  trafic  enfin  où 
l'on  se  vend  comme  un  bétail  humain  dans 
les  marchés  d'esclaves. 

Or,  quand  on  entre  dans  le  mariage  avec 
ces  dispositions  détestables,  comment  se 
préoccuper  du  but  sublime  pour  lequel  il  a 
été  établi ,  et  en  remplir  les  obligations  sa- 
crées? Aussi,  il  devrait  être  un  frein  aux 
passions,  et  il  n'en  est  souvent  que  le  dé- 
bordement honteux,  è  ce  point  que  les  hom- 
mes de  foi  ont  besoin  de  se  rappeler  sans 
cesse,  dans  leurs  méditations  [lieuses,  la 
surabondance  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
les  supplications  des  saints,  la  bonté,  la  mi- 
séricorde infinie  de  Dieu,  pour  comprendre 
comment  nos  modernes  Sodomes  ne  sont  pas 
depuis  longtemps  écrasées  sous  les  foudres 
vengeresses;  abîmées,  englouties  dans  uno 
mer  de  bitume  et  de  feu,  comme  les  cinq 
villes  infâmes  moins  coupables  que  nos  cités 
chrétiennes,  parce  qu'elles  étaient  moins 
éclairées  par  les  révélations  divines  ;  parce 
qu'elles  avaient  moins  abusé  de  la  grâce. 

Au  lieu  de  devenir,  ce  qu'il  devrait  être 
pour  les  époux  chrétiens,  unedouce  et  sainte 
alliance ,  qui  allège,  en  le  faisant  porter  à 
deux,  le  luurd  fardeau  des  misères  humai- 
nes ;  au  lieu  d'être  une  consolation  dans 
leurs  peines,  le  mariage  en  devient  trop 
souvent  la  source  et  I  aggravation  :  il  de- 
vient une  cause  incessante  de  chagrins, 
d'amertumes  ,  de  désespoir  ;  un  enfer  anti- 
cipé. L'  s  fleuves  contiendraient  a  peine  les 
larmes  arrachées  par  les  déceptions  cruelles 
qui  suivent  ces  alliances  païennes  sur  les- 
quelles le  christianisme  n'a  plus  aucune 
influence.  Que  do  haines,  do  discordes  in- 
lesimes,  là  où  devraient  régner  la  concorde 
et  la  paix  1  Que  de  colères,  que  de  malédic- 
tions, que  Ue  fureurs  et  par  suite  que  de 
crimes  qui  épouvantent  la  société  1 


Quant  à  donner  des  memores  à  l'Eglise 
de  la  terre  et  du  ciel,  but  final  du  mariage 
chrétien,  combien  peu  s'en  préoccupent  1 
Quand  on  n'élude  pas  positivement  cette 
obligation  par  des  pratiques  criminelles  ; 
quand  on  n'arrête  pas  sciemment  et  systé- 
matiquement l'œuvre  de  la  nature  et  celle 
de  la  grâce,  dans  les  jeunes  âmes  que  l'E- 
glise a  réchauffées  dans  son  sein,  qu'elle  a 
enfantées  à  Jésus-Christ,  nourries  du  lait 
de  la  sainte  doctrine,  et  amenées  laborieu- 
sement à  une  chaste  alliance  avec  le  Dieu 
de  toute  justice  et  de  toute  sainteté;  les 
discours  imprudents,  les  dérisions  coupa- 
bles; dans  les  classes  inférieures,  le  choix 
d'un  apprentissage  fait  au  hasard,  «ans  dis- 
cernement, souvent  en  dépit  du  bon  sens; 
un  ensemble  de  conduite  dans  laquelle  il  y 
a  de  tout,  excepté  quelques  pratiques  de 
religion,  quelque  sentiment  des  devoirs  et 
de  la  dignité  paternelle  ;  tout  cela  joint  à 
l'aiguillon  des  passions  naissantes  et  aux 
scandales  du  monde,  a  b-entôt  rendu  les  en- 
fants semblables  à  leurs  pères,  en  attendant 
qu'ils  aient  eux-mêmes  des  enfants  qui  leur 
ressemblent,  et  que  la  société  retourne  tout 
entière  au  paganisme  d'où  le  christianisme 
a  eu  tant  de  peine  à  la  tirer. 

Hé  bien  1  où  allons-nous  ainsi  ?  Hé  !  ne  le 
voyez-vous  pas  chaque  jour,  dans  le  tableau 
des  horreurs  qui  ont  nlfligé  les  provinces? 
Ne  voyez-vous  pas  là  un  principe  de  disso- 
lution sociale,  à  ce  point  que  les  uns  par- 
lent de  relâcher,  les  autres,  de  détruire  en- 
tièrement les  liens  matrimoniaux?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  le  mépris  des  saintes  lois  du 
mariage  a  rejailli  sur  la  famille  ;  que  celle-ci 
n'a  plus  rien  de  sacré,  depuis  que  la  reli- 
gion en  a  été  bannie;  qu'on  parle  de  la  dis- 
soudre dans  une  certaine  école;  que  cer- 
tains penseurs  lui  contestent  jusqu'au  droit 
d'élever  dans  ses  principes  ceux  qui  doi- 
vent la  perpétuer?  Or,  ne  voyez-vous  pas 
qu'attaquer  la  famille,  c'est  attaquer  la  so- 
ciété dans  sa  base,  et  préparer,  si  rien  ne 
s'y  opposait,  une  ruine  inévitable  et  pro- 
chaine ? 

Voilà  donc  où  nous  ont  conduits  une  fausse 
sagesse  et  le  mépris  de  la  loi  de  Dieu  I  Ce 
mépris  a  été  fatal  aux  chefs  des  nations  et 
aux  grands  qui  jadis  étaient  avec  eux  à  la 
tête  des  peuples.  Ils  ont  été  balayés  par  les 
tempêtes  ;  mais  cette  dure  leçon  du  passé 
n'a  point  profilé  à  ceux  qui  sont  montés  ,  à 
leur  place,  au  premier  rang:  ils  ont  cru,  eux 
aussi,  qu'ils  pourraient  donner  impunément 
au  peuple  l'exemple  du  scepticisme,  de  l'ir- 
réligion et  de  l'immoralité.  Us  ont  été  ba- 
layés à  leur  tour,  et  nous  avons  vu  le  peu- 
ple, devenu  promptement  semblable  à  eux, 
parler  de  tout  détruire  et  de  tout  renverser, 
parce  qu'il  ne  reconnaît  plus  nulle  part,  ô 
mon  Dieu,  l'empreinte  de  votre  sceau  divin. 
Vous  nous  arrêtez  sur  cette  pente  fatale; 
vous  nous  retenez  un  moment  au  penchant 
des  abîmes,  pour  nous  donner  le  temps  de 
nous  reconnaître,  et  ramener  à  vous  par  la 
crainte  ceux  qui  n'ont  pus  voulu  l'être  par 
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l'amour.  0  mon  Dieu,  achevez  votre  ou- 
vrage. Répandez  des  torrents  de  grâces  sur 
celle  ^société  qui,  naguère  encore,  se  tor- 
dait dans  les  convulsions  de  l'agonie,  et 
maintenant  semble  renaître.  Ah!  que  les 
saintes  lois  du  mariage  chrétien  soient  dé- 
sormais mieux  observées',  et  bientôt,  sous 
l'infiuence  salutaire  de  la  religion,  la  famille 
sera  régénérée,  et  la  société  avec  elle. 
Comme  aux  beaux  jours  du  christianisme, 
quand  la  loi  était  vive  dans  les  âmes  et  la 
charité  ardente  dans  les  cœurs,  après  avoir 
ouvert  aux  générations  naissantes  les  portes 
de  l'Eglise  de  la  terre,  le  drame  de  la  vie 
terminé,  vos  ministres  leur  ouvriront  celles 
de  l'Eglise  du  ciel,  pour  aller  s'asseoir  au 
festin  des  élus,  et  célébrer  les  noces  éter- 
nelles de  l'Agneau,  dans  les  splendeurs  du 
jour  sans  fin  de  l'éternité.  C'est,  mes  frères, 
la  grâce  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soil-il. 

PRONE  III. 

Pour  le  cinquième  dimanche  après  l'Epiphanie. 

INTOLÉRANCE  CONTRE  LES  MAUVAISES  DOC- 
TRINES ;  —  DOUCEUR  ET  CHARITÉ  ENVERS  LES 
MÉCHANTS. 

Mes  frères,  cet  homme  qui  sème  du  bon 
grain  dans  son  champ,  c'est  Dieu  qui,  de- 
puis le  commencement,  sème  dans  le  vaste 
champ  du  monde  le  bon  grain  de  sa  pa- 
role... Ces  divines  semailles  ont  été  surtout 
abondantes  au  temps  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes, plus  abondantes  encore  au  temps  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Elles  ont  con- 
tinué depuis  lors  par  le  ministère  évangé- 
lique,  dans  les  cités,  dans  les  bourgades, 
dans  les  hameaux  ignorés,  dans  les  îles 
lointaines,  dans  les  contrées  sauvages,  sous 
tous  les  méridiens,  sous  toutes  les  latitudes, 
d'un  pôle  à  l'autre,  dans  tous  les  lieux  de  la 
terre,  selon  l'ordre  et  la  prédiction  du  divin 
maître  qui  a  dit  à  ses  apôtres  et,  dans  leurs 
personnes,  à  leurs  successeurs  :  Allez,  en- 
seignez toutes  les  natioits.  (Malth.,  XXXVIII, 
19.)  Vous  me  rendrez  témoignage  à  Jérusalem, 
àSamarie,  dans  toute  la  Judée  et  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  (Acl.,  I,  7,  18.)  De- 
puis dix-huit  cents  ans,  celte  prophétie  n'a 
fias  cessé  de  s'accomplir  un  seul  instant,  et 
nous  la  voyons  plus  que  jamais  s'accomplir 
sous  nos  yeux;  tandis  que  nous  l'accom- 
plissons au  milieu  de  vous,  d'ardents  mis- 
sionnaires partent  pour  l'accomplir  en  tous 
lieux.  Les  divines  semailles  ne  s'arrêtent 
point,  la  divine  semence  ne  s'épuise  point. 
Il  n'est  pas  d'écho  sur  la  terre  qui  ne  ré- 
pèle la  parole  divine,  et  un  immense  témoi- 
gnage de  foi  et  d'amour  est  rendu  partout 
a  Jésus-Christ.  La  philosophie  en  éprouve 
UD secret  dépit;  elle  s'efforce  en  vain  d'a- 
moindrir et  de  dissimuler  ce  fait  immense 
qui  frappe  tous  les  yeux.  Tandis  qu'elle 
enregistre  scrupuleusement,  dans  les.vastos 
colonnes  de  ses  feuilles  quotidiennes,  les 
crimes,  les  vols,  les  scandales,  les  liions 
uriêlés,  les  formats  évadés,  elle  n'a  pas  une 
ligue,  pas  une  parole  pour  le  missionnaire 
qui  va  mourir  ou  qui  meurt  viclime  de  son 
dévouement.  Elle  garde  un  silence  calculé 


pour  ce  généreux  enfant  de  la  France,  qui 
va  porterjusque  dans  les  derniers  repaires 
de  la  barbarie  l'influence  et  la  religion  de 
la  patrie.  Quelle  partialité  révoltante  1 

Mais  à  cela  ne  se  bornent  point  les  efforts 
que  fait  l'ennemi  du  salut  pour  étouffer  la 
semence  de  la  parole  sainte  :  aux  divines 
semailles  des  ouvriers  évangéliques,  il  op- 
pose ses  semailles  empoisonnées  :  l'esprit 
de  révolte,  de  schisme  et  d'hérésie;  les 
livres  licencieux,  les  chants  corrupteurs, 
les  systèmes  audacieux  et  impies.  Falsifica- 
tion, perfidie,  mensonge,  calomnie,  tout  lui 
est  bon.  Partout  où  commence  à  poindre  le 
bon  grain,  i!  est  là  pour  y  jeter  son  ivraie  im- 
pure. Il  emploie  aujourd'hui  une  tactique 
fort  habile  dont  on  ne  se  défie  point  assez. 
Au  lieu  de  lancer  le  sarcasme,  et  de  déver- 
ser, comme  autrefois,  l'injure  et  le  mépris 
sur  ce  que  tant  d'hommes  environnent  en- 
core de  leurs  adorations  et  de  leurs  respects , 
il  se  déguise  et  dissimule  ses  coups.  Il  feint 
d'être  chrétien,  et  sous  les  noms  trompeurs 
de  lumières,  de  liberté,  d'émancipation  et  de 
réforme  sociale,  il  attaque  à  la  fois  toutes 
les  vérités  et  sape  tous  les  principes.  Infa- 
tigable semeur,  il  emploie  tous  les  moyens 
pour  répandre  sa  zizanie.  Il  se  fait  journa- 
liste, romancier,  feuilletoniste,  publiciste 
de  tous  les  degrés,  depuis  l'humble  alma- 
nach,  depuis  le  pamphlet,  depuis  la  brochure 
légère,  jusqu'au  lourd  in-octavo  philosophi- 
que. Tantôt  il  se  grandit  et  prend  les  allures 
d'un  géant  prêt  à  tout  dévorer;  tantôt  il  se 
rapetisse  et  devient  presque  imperceptible. 
Il  affecte  pour  la  religion  un  respect  hypo- 
crite; il  la  salue  comme  jadis  les  Juifs  sa- 
luaient le  Christ  dans  sa  passion.  Il  parle  je 
ne  sais  quel  jargon  doucereux,  emmiellé, 
dans  lequel  on  n  entend  que  les  mots  d'hu- 
manité, de  fraternité,  d'amour  de  ses  sem- 
blables. Il  se  donne  pour  le  continuateur 
de  l'œuvre  de  la  rédemption  ;  il  veut  achever, 
dit-il,  l'émancipation  de  l'humanité  ;  il  veut 
compléter  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la 
matière.  A  l'en  croire,  c'est  lui  qui  a  le  vrai 
sens  de  l'Evangile,  le  véritable  fil  des  tra* 
dilions  chrétiennes;  il  essaye  de  prouver 
parfois  que  les  Pères  et  les  conciles  ont 
parlé  comme  lui  ;que  l'Eglise  d'aujourd'hui 
n'y  entend  plus  rien,  et  que  ceux  qui  la 
gouvernent  trahissent  les  intérêts  de  la  re- 
ligion. Jamais  on  n'avait  encore  vu  tant 
d'audace,  de  dévergondage,  d'impudence  et 
en  même  temps  de  souplesse,  de  ruse  el 
d'hypocrisie.  Cependant  l'ivraie  empoison- 
née circule  chaque  jour  dans  le  journal, 
dans  la  brochure,  dans  l'in-octavo  satiné  ; 
elle  se  glisse  dans  l'élrenne,  dans  l'album, 
dans  l'historiette  et  la  nouvelle  ;  elle  s'en- 
jolive dans  l'édition  illustrée,  se  poétise 
dans  la  romance,  se  dramatise  dans  la  pièce 
do  théâtre,  se  passionne  dans  le  roman- 
feuillelon.  Ces  productions  délestables  qui 
ne  devraient  jamais  franchir  le  seuil  des 
demeures  chrétiennes  ,  reçoivent  les  hon- 
neurs du  foyer  domestique  ;  elles  passent 
de  main  en  main,  de  celles  do  je  ne  sais 
quels    lecleurs    infatigables    qui    dévorent 
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lout  co  qui  paraît,  môme  les  productions  les 
plus  avortées,  dans  celles  de  la  mère  de  fa- 
mille, dans  celles  même  de  la  jeune  fille 
dont  on  ne  sait  plus  respecter  la  candeur. 
Peu  à  peu  le  sens  catholique  s'émousse;on 
trouve  l'Eglise  bien  sévère  d'interdire  d'aussi 
jolies  lectures.  Après  tout,  qu'est-ce  que 
ces  nouveautés?  De  jolis  riens,  de  brillants 
jeux  d'esprit  qu'on  ne  prend  pas  au  sérieux, 
mais  qui  récréent  et  qui  amusent.  On  con- 
tinue donc  ces  lectures  dangereuses.  Outre 
le  journal,  on  défraye  le  cabinet  littéraire, 
sans  compter  ce  qui  "vient  par  surcroît  sous 
le  cbâle  ou  la  mantille  soyeuse,  frais,  rose, 
>arfumé,  et  quelquefois  tout  humide  de 
armes  arrachées  par  des  émotions  coupa- 
jles.  Non-seulement  le  sens  moral  s'affaiblit 
et  s'égare,  tandis  que  souvent  aussi  les 
mœurs  se  dépravent  ;  mais  le  goût  littéraire 
s'abâtardit  et  se  perd.  Comme  l'enfant  à  qui 
les  friandises  font  perdre  le  goût  des  nour- 
ritures saines,  à  force  de  se  repaître  l'es- 
prit de  ces  frivolités,  on  ne  peut  plus  sup- 
porter les  lectures  sérieuses;  les  anciens 
chefs-d'œuvre  fatiguent  ;  les  livres  de  piété 
ennuient.  On  veut  du  romanesque  partout, 


femme  vertueuse;  et  le  beau  rôle,  pour 
l'hérétique,  pour  le  révolté,  pour  le  libertin 
et  la  courtisane;  mais,  en  somme,  c'est 
ravissant,  et  il  faut  vraiment  plaindre  ceux 
qui  n'ont  pas  lu  ces  brillantes  nouveautés, 
auprès  desquelles  pâlit  tout  ce  qu'on  a  jus- 
qu'ici le  plus  admiré. 

En  entendant  ces  choses ,  je  me  demande 
si  c'est  là  la  justification  qu'on  prépare 
pour  paraître  au  trihunal  de  Dieu.  Dites- 
moi,  vous  qui  encouragez  de  votre  argent, 
de  vos  sympathies,  de  vos  suffrages  de  vos 
louanges,  de  votre  admiration,  des  entrepri- 
ses coupables,  que  répondrez-vous  au  sou- 
verain Juge,  quand  il  vous  demandera 
compte  de  ces  encouragements  criminels? 
Lui  direz-vous  :  Il  est  vrai ,  Seigneur,  tout 
cela  élaiteontraire  à  vos  révélations;  c'était 
un  démenti  donné  è  votre  Evangile;  cela 
tendait  à  la  ruine  de  votre  Eglise,  au  ren- 
versement de  vos  lois;  mais  c'était  bien 
écrit,  c'était  charmant  !  Il  est  vrai  encore, 
vos  ministres  nous  avertissaient;  ils  nous 
disaient  que  tout  cela  n'était  qu'une  ivraie 
impure,  qui  étouffaitle  bon  grain  et  mettait 
la  foi  et  la  société  en  péril  ;  mais  pour  se 


jusque  dans  l'histoire,  jusquedans  la  chaire,  faire  écouter,  pourquoi  ne  nous  ont-ils  pas 
Et,  après  cela,  parlez  à  ces  âmes  énervées, 
parlez-leur  au  nom  de  la  foi,  au  nom  de 
l'Evangile,  au  nom  des  devoirs  sacrés  du 
christianisme  ;  faites  retentir  à  leurs  oreilles 
les  grandes  vérités  du  salut,  vous  ne  serez 
point  écouté.  Et  c'est  ainsi  que  nous  prépa- 
rons,dans  un  lâche  sommeil,  les  catastrophes 
qui  nous  menacent,  et  que  nous  aurons 
bien  méritées. 

O  pères  et  mères,  ô  vous  tous  qui  êtes 
chargés  des  âmes  de  quelques-uns  de  vos 
frères,  que  faites-vous  tandis  que  l'ennemi 
sème  ainsi  l'ivraie  dans  leurs  cœurs?  Au 
lieu  de  veiller  avec  toute  la  sollicitude  de 
la  vigilance  chrétienne,  vous  sommeillez, 
vous  fermez  les  yeux;  que  dis-je?  c'est 
vous-mêmes  qui  leur  mettez  quelquefois 
entre  les  mains  la  feuille  perfide  qui  a  su 
mériter  vos  sympathies  par  cela  même  qui 
devait  vous  la  faire  repoussera  jamais.  Vous 
vous  abonnez  à  tel  journal,  dites-vous,  à 
cause  du  feuilleton  ,  et  c'est  précisément 
parce  qu'il  y  a  un  feuilleton  que  vous  ne 
deviez  pas  vous  abonner.  Jusques  à  quand  se 
laissera-t-on  prendre  ainsi  à  ce  qui  devrait 
révolter  toutes  les  âmes  chrétiennes?  Hélasl 
le  mal  est  si  grand  qu'en  élevant  la  voix 
contre  ces  abus,  on  court  risque  de  passer 
pour  un  esprit  chagrin  et  rétrogade,  qui 
n'est  pas  de  son  temps,  qui  ne  sait  pas  lout 
ce  qu'il  y  a  de  dramatique  et  de  saisissant 
dans  ces  formes  nouvelles.  C'est  charmant, 
dit-on;  avez-vous  lu  tel  livre?  quelle  tou- 
chel  quel  coloris  1  quelle  chaleur  1  quelle 
viel  quels  tableaux  1  Ce  n'était  pas  ainsi 
qu'on  écrivait  autrefois.  Il  y  aurait  bien 
quelque  chose  à  dire  pour  le  fond  ;  les  idées 
ne  sont  pas  très-orthodoxes,  les  maximes 
très-saines,  la  morale  très-pure.  Les  torts 
et  le  blâme  sont  toujours  pour  l'Eglise,  pour 
les  papes,  pour  les  évoques,  pour  les  catho- 
liques, pour  l'épouse  chrétienne,  pour  la 


charmés  par  des  paroles  aussi  enchanteres- 
ses, par  des  tableaux  aussi  séduisants? 
Pourquoi  la  vérité  n'a-t-elle  pas  eu  pour 
nous  les  séductions  de  l'erreur,  et  la  vertu, 
les  charmes  du  péché? 

Ah  I  M.  T.  C.  F.,  nous  nous  endormons 
sur  ceux  dont  nous  sommes  chargés;  nous 
nous  endormons  sur  nous-mêmes;  nous 
sommeillons  tandis  que  l'ennemi  veille  et 
répand  sans  obstacle,  en  nous  et  autour  de 
nous,  sa  zizanie  impure.  L'ivraie  apparaît 
partout  ;  elle  se  glisse  dans  toutes  les  âmes, 
et  le  nombre  de  celles  qu'elle  a  corrompues 
est  si  grand,  qu'en  voyant  toute  celte  paille 
inutile  destinée  aux  feux  vengeurs  de  la 
justice  divine,  on  se  demande  avec  tristesse: 
Où  est  donc  le  pur  froment  destiné  à  rem- 
plir les  greniers  éternels? 

Partout  deux  camps,  deux  cités  opposées 
et  pourtant  confondues  ;  partout  l'erreur 
avec  la  vérité,  le  crime  avec  l'innocence,  le 
vice  avec  la  vertu,  les  méchants  avec  les 
bons,  les  pécheurs  avec  les  justes.  Partout 
le  blasphème  mêléaux  concerts  de  louangesl 
C'est  le  tourment  des  âmes  ardentes,  pas- 
sionnées pour  la  gloire  de  Dieu.  Elles  sè- 
chent de  dépit,  en  voyant  le  bon  grain  par- 
tout étouffé  par  l'ivraie,  la  parole  de  Dieu 
méprisée,  ses  grâces  dédaignées,  le  sang  de 
Jésus-Christ  foulé  aux  pieds.  La  méditaiion 
leur  rendant  pour  ainsi  dire  palpables  les 
choses  invisibles,  et  comme  présente  la 
double  éternité  toujours  prête  à  nous  en- 
gloutir comme  un  abîme  sans  fond  et  sans 
rivage,  elles  sont  saisies  d'une  inconsolable 
tristesse,  en  voyant  d'immenses  moissons 
d'âmes  sur  le  point  d'être  liées  en  fais- 
ceaux et  livrées  aux  flammes  éternelles. 

Mais  ici  commence  le  danger  pour  ces 
justes  que  le  zèle  dévore ,  que  la  charité 
presse.  Ils  sont  exposés  à  sortir  de  la  so- 
briété tant  recommandée  par  l'Apôtre,  so- 
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briéléqui  doit  régner  jusque  dans  la  sagesse. 
Ils  sont  tentés  de  [tasser  de  la  haine  du  mal, 
qui  est  commandée,  à  la  haine  des  mé- 
chants, qui  n'est  jamais  permise.  Comme 
ces  disciples  fougueux,  dont  parle  l'Evan- 
gile, qui  appelaient  le  feu  du  ciel  sur  ceux 
qui  ne  les  avaient  point  écoulés,  ils  vou- 
draient quelquefois  que  Dieu  employât  ses 
foudres  pour  en  finir  d'un  seul  coup  avec  ses 
ennemis.  Quand  nous  surprenons  ces  sen- 
timents en  nous,  M.  T.  C.  F.,  nous  pouvons 
bien  dire  que  nous  ne  savons  pas  de  quel 
esprit  nous  sommes.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  nous  ne  sommes  pas  guidés 
par  l'Esprit  de  Dieu;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  nous  ne  sommes  pas  les  vrais 
disciples  de  celui  qui  a  dit  qu'il  était  venu 
pour  appeler  les  pécheurs;  qui  a  souffert 
pour  eux  jusqu'à  la  mort  de  la  croix;  qui 
a  donné  son  sang  pour  eux  ;  qui  disait  que 
la  conversion  d'un  seul  d'entre  eux  cause 
plus  de  joie  au  ciel  que  la  persévérance  de 
quatre-vingt-dix-neuf  justes  ;  qui  aimait  à  se 
représenter  tout  occupé  de  leur  recherche, 
sous  la  figure  du  bon  pasteur;  qui  ne  dédai- 
gnait pas  de  se  trouver  au  milieu  d'eux,  de 
rompre  même  avec  eux  le  pain  de  l'amitié; 
qui  les  appelait  à  lui,  et  leur  disait  :  Venez, 
venez  tous  à  moi,  et  je  vous  soulagerai  (Malth., 
XI,  28);  qui  toujours  bon,  toujours  accessi- 
ble, toujours  miséricordieux,  toujours  doux 
comme  la  douceur  même,  pardonnait  à  la 
Samaritaine,  à  la  Madeleine,  à  Ja  femme 
adultère. 

Quand  donc,  M.  F.,  nous  sommes  plus 
pressés  que  Dieu  ;  plus  jaloux  qu'il  ne  l'est 
lui-même  de  sa  gloire  ;  plus  impatients  de 
ce  qui  regarde  l'établissement  de  son  règne 
sur  la  terre  ;  quand  nous  voulons  sortir  de 
la  miséricorde,  et  anticiper  sur  le  règne  do 
la  justice  ,  nous  ne  sommes  plus  les  vé- 
ritables enfants  de  ce  grand  Dieu  qui,  cha- 
que jour,  fait  luire  son  soleil  sur  les  méchants 
comme  sur  les  bons  ;  qui  conserve  aux  pre- 
miers comme  aux  seconds  la  santé  et  la 
vie,  c'est-à-dire  les  moyens  de  l'outrager; 
qui  oublie  leurs  injures,  leur  prodigue  les 
biens  (Je  la  nature  et  de  la  grâce,  garde  avec 
eux  des  ménagements  infinis;  les  attend 
patiemment  jusqu'à  la  fin;  se  contente  de 
leur  dernier  soupir,  et  les  sauve  en  quel- 
que sorte  malgré  eux.  Ainsi  donc,  mes 
Irères,  quand  nous  faisons  les  impatients 
et  les  empressés,  quand  nous  frémissons  à 
la  vue  et  à  la  pensée  des  méchants,  ce  n'est 
pas  l'Esprit  de  Dieu,  c'est  le  nôtre  que  nous 
.suivons. 

Ecoutez  l'Apôtre  saint  Paul  commentant 
l'Evangile  que  vous  venez  d'entendre. 
Mes  frères,  drt  ce  grand  apôtre  aux  Colos- 
siens,  dans  l'épître  même  do  ce  jour,  mes 
frères,  puisque  vous  êtes  les  élus  de  Dieu,  ses 
saints  ,  ses  bien-aimés ,  revêtez-vous  des  en- 
trailles  de  miséricorde  (Col.,  111,  12),  c'est- 
à-dire  puisqu'un  qualité  d'élus  ,  de  saints, 
d'umis  de  Dieu,  vous  lui  êtes  devenus  plus 
semblables  ,  puisque  vous  lui  êtes  plus  étroi- 
tement unis,  soyez  comme  lui  bons,  patients, 
miséricordieux.    Or,    Dieu    veut  que    nous 


l'appelions  surtout  Notre  Père;  c'est  le  cri 
touchant  que  l'Esprit-Saint  lui-même  forme 
en  nous  quand  il  y  gémit  en  gémissements 
inénarrables  :  Clamanlem  Abba, Pater  l (Rom., 
VIII,  15.)  La  bonté  est  son  attribut  en  quel- 
que sorte  essentiel  et  principal  ,  celui  qui 
brille  avec  le  plus  d'éclat  dans  toutes  ses 
œuvres.  Sa  bonté  surpasse  celle  des  pères 
selon  la  chair,  celle  même  des  mères  pour 
le  fruit  de  leurs  entrailles.  Il  est  tout  amour, 
tout  charité  et  par  conséquent  la  bonté 
même.  (I  Joan.,  IV,  8!)  Aussi ,  que  n'a-t-il 
pas  fait ,  que  ne  fait-il  pas  encore,  chaque 
jour  pour  les  pécheurs,  c'est-à-dire  pour 
ceux  qui  abusent  contre  lui  de  ses  propres 
bienfaits  ?  N'est-ce  pas  pour  eux  qu'il  a  en- 
voyé son  divin  Fils  sur  la  terre  ;  qu'il  a  ac- 
cepté le  sanglant  sacrifice  de  la  croix  dans 
lequel  ce  divin  Fils  s'est  immolé  pour  eux? 
Et  quand  ces  pauvres  pécheurs  reviennent  à 
lui  des  lointaines  régions  de  l'iniquité,  où, 
comme  l'enfant  prodigue,  ils  ont  dissipé,  de 
la  m*anière  la  plus  indigne,  la  magnifique  part 
qui  leur  était  échue  dans  le  partage  des  biens 
paternels-;  quand  ils  ont  avili"  leur  noble 
qualité  d'enfants  de  Dieu  dans  toutes  les  dé- 
gradations d'une  honteuse  servitude,  non 
content  de  leur  rendre  son  amitié,  d'oublier 
leurs  torts,  de  les  faire  revêtir  de  la  robe  de 
gloire  qu'ils  portaient  au  jour  de  leur  inno- 
cence ,  ne  les  convie-t-il  pas  encore  à  sa 
table  sainte,  et  ne  fait-il  pas  tuer,  non  pas 
seulement  le  veau  gras,  comme  le  père  de 
l'enfant  prodigue,  mais  immoler  son  divin 
Fils  lui-même,  pour  les  nourrir  de  sa  di- 
vine substance  ? 

Oh  1  combien  l'apôtre  saint  Paul  a  donc 
raison  de  dire,  en  continuant  ce  qu'il  a  com- 
mencé :  Que,  puisque  nous  sommes  les  élus 
de  Dieu,  ses  saints,  ses  bien-aimés,  nous  de- 
vons être  remplis  de  bonté,  d'humilité,  de 
modération,  de  patience  ;  nous  supportant 
les  uns  les  autres,  et  remettant  avec  empres- 
sement tous  les  sujets  de  plainte  que  quel- 
ques-uns d'entre  nous  pourraient  avoir 
contre  lesautres.  (Col.,  111,13  ;  I  Pelr.,  III,  8.) 
Remarquez,  M.  F.,  ce  que  dit  l'Apôtre  ; 
après  avoir  exhorté  îcsColossiens  à  la  bonté 
et  à  la  miséricorde,  il  ajoute  aussitôt: 
Soyez  remplis  d'humilité,  de  modération,  de 
patience:  d  humilité,  hélas!  ce  n'est  pas 
seulement  pour  imiter  Jésus-Christque  nous 
devons  être  pleins  d'humilité,  c'est  parce 
que,  en  réalité,  rien  ne  nous  sied  mieux 
qu'un  profond  sentiment  de  notre  impuis- 
sance et  de  notre  misère.  La  foi  ne  nous 
enseigne-t-elle  pas  que,  par  nous-mêmes, 
nous  ne  sommes  rien,  que  nous  no  pou- 
vons rien*  que  nous  sommes  viciés  jusque 
dans  le  fond  de  notre  être,  et  que  la  corrup- 
tion en  sort  comme  l'eau  qui  jaillit  do  sa 
source.  Il  n'y  a  pas  d'erreur,  pas  de  vi  e, 
pas  d'excès  dont  nous  ne  soyons  capables. 
Quand  donc  nous  voyons  ceux  que  Satan 
domine  et  conduit  comme  un  vil  troupeau; 
quand  nous  sommes  témoins  de  leur  Dégra- 
dation ;  quand  nous  voyons  leurs  égare- 
ments et  leurs  scandales;  quand  nous  en- 
tendons leurs  blasphèmes,  ce  n'est  pas  une 
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vaine  complaisance  en  nous-mêmes  qui  nous 
convient,  en  nous  comparant  à  eux;  mais 
un  profond  sentiment  d'humilité  et  de  re- 
connaissance. Chacun  de  nous  doit  se  dire 
à  soi-même  :  voilà  pourtant  ce  que  je  serais 
et  peut-être  pire  encore,  si  Dieu  ne  m'a- 
vait prévenu  de  sa  grâce.  D'ailleurs,  ceux-là 
mêmes  qui  me  paraissent  le  plus  enfoncés 
dans  la  corruption,  bientôt  peut-être,  se- 
ront meilleurs  que  moi.  Je  n'ai  donc  pas 
lieu  de  m'enorgueillir  ni  de  me  montrer 
sévère  envers  qui  que  ce  soit  au  monde,  et 
c'est  avec  bien  de  la  raison  qu'après  m'avoir 
exhorté  à  l'humilité,  l'Apôtre  me  recom- 
mande la  modération  et  la  patience  qui  en 
sont  la  conséquence  nécessaire. 

Mais  cela  veut-il  dire  qu'il  faille  être  in- 
différent au  spectacle  des  iniquités  qui  dé- 
solent la  terre  ?  Non,  non,  mes  frères  ;  com- 
ment pourrions-nous  dire  que  nous  aimons 
Dieu  comme  nous  devons  l'aimer,  c'est-à- 
dire  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme, 
de  toutes  nos  forces,  de  toutes  les  puissances 
de  noire  être,  si  nous  étions  indifférents  à 
sa  gloire?  chacun  de  nous  est  tenu  d'y  tra- 
vailler. Chacun  de  nous  doit  prêcher  à  sa 
manière  :  le  prêtre  du  haut  do  la  chaire;  le 
simple  fidèle  en  toute  circonstance;  quel- 
quefois de  parole  et  toujours  d'exemple.  Le 
prêtre  doit  crier  à  temps  et  à  contre-temps 
contre  les  scandales.  Le  fidèle  doit  aussi 
faire  la  guerre  au  péché;  mais  une  guerre 
pleine  de  bienveillance  envers  les  person- 
nes. Il  s'efforcera  d'abord  de  gagner  ceux 
qui  l'entourent  :  ses  parents,  ses  enfants, 
ses  serviteurs.  Il  prendra  en  toute  circons- 
tance la  défense  de  la  foi,  et  quand  il  ne 
pourra  pas  repousser  autrement  l'insulte,  il 
protestera  par  la  dignité  de  son  silence, 
contre  les  insulleurs.  Aux  uns,  il  dira,  les 
douces  joies  de  l'innocence,  les  consolations 
de  la  vertu,  la  paix  et  le  bonheur  dont  Dieu 
se  plaît  à  inonder  ceux  qu'il  aime.  Aux 
autres,  il  prêchera  de  conseil  et  d'exemple; 
aux  séductions  du  mal  il  opposera  celles  du 
bien,  s'efforçant  d'éviter  ce  que  le  monde 
reproche  le  plus  aux  personnes  pieuses, 
c'est-à-dire,  le  défaut  de  douceur,  de  pa- 
tience etde  charité.  Il  priera  surtout,  et  ici, 
mes  frères,  nous  sommes  tous  prêtres  pour 
offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  prières.  Or, 
vous  le  savez,  la  prière  bien  faite  s'élève 
vers  Dieu  comme'  un  encens  d'agréable 
odeur,  mais  jamais  elle  ne  lui  est  aussi 
agréable  que  quand  elle  est  un  acte  de  cha- 
nté; quand  nous  prions  les  uns  pour  les 
autres,  surtout  pour  ceux  qui  nous  haïs- 
sent; pour  les  méchants;  pour  ceux  qui 
nous  persécutent.  Alors  la  prière  est  comme 
un  cri  sublime  qui  monte  avec  une  force 
en  quelque  sorte  infinie  jusqu'au  plus  haut 
des  cieux. 

Au  lieu  donc  d'appeler  les  vengeances  et 
les  foudres  sur  les  pécheurs,  appelons  la 
grâce  et  les  bénédictions  divines.  Appelons 
les  rosées  du  ciel  sur  ces  âmes  endurcies  et 
desséchées.  S'ils  s'obstinent,  s'ils  s'achar- 
nent contre  nous  ;  s'ils  ne  veulent  pas  nous 
comprendre  ;  s  ils  nous  rendent  le  mal  pour 
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le  bien,  continuons  de  rendre  le  bien  pour 
le  mal  ;  pardonnons-leur  comme  Dieu  nous 
a  pardonnes.  «  Pardonnez-vous  les  uns  les 
autres,  dit  encore  l'Apôtre,  en  poursuivant 
son  discours,  comme  le  Seigneur  vous  a  par- 
donnés.»  (Col. ,111, 13.)  Ah! jamais  nul  pardon 
de  notre  part  n'égalera  celui  qui  est  descendu 
du  haut  du  ciel  sur  nos  têtes  coupables  et  non» 
a  remis  la  dette  infinie  du  péché.  Donc,  en 
toute  chose,  gardons  la  charité  gui  est  le  lien 
de  la  perfection,  dit  toujours  1  Apôtre,  met- 
tons toute  notre  joie  dans  la  paix  de  Jésus- 
Christ  âlaguelle  nous  avons  été  appelés  pour 
ne  former  guua  seul  corps  dans  le  temps  et 
dans  l'éternité!  {Ibid. ,  XIV  15.1  Ain^i 
soit-il. 

PRONE  IV. 
Pour  le  dimanche  de  la  Passion. 

CARACTÈRE    DE    JESUS-CHRIST.  —  L*ÉGL1SE 
COMME   LUI    SANS    TÉCHÉ. 

Qui  de  vous  me  convaincra  de  péché  ?(Joan., 
VIII,  46.)  Celle  question  que  nul  homme  no 
pourraitadresser  à  ses  semhlables,  sans  illu- 
sion et  sans  orgueil,  Jésus-Christ  pouvait  la 
faire,  parce  qu'il  n'était  pas  seulement  exempt 
de  péché,  mais  impeccable.  Après  avoir  prou- 
vé sa  mission  divine  par  ses  miracles  et  l'ac- 
complissement d'un  grand  nombre  de  pro- 
phéties; après  avoir  tant  de  fois  confondu 
les  pharisiens  sur  la  prétendue  violation  du 
sabbat  ;  après  leur  avoir  fermé  la  boucho 
sur  les  reproches  qu'ils  lui  faisaient,  de  fré- 
quenter les   pécheurs   et  de  manger   avec 
eux  ;  après  leur  avoir,  dis-je,  fermé  la  bou- 
che par  cette  simple  observation  :  que  les 
malades  seuls  ayant  besoin  du  médecin,  sa 
place  est  au  milieu  d'eux,  JésiH-Chrisl  livro 
sa  vie  à  ses  ennemis  et  la  donne  en  preuve 
de  la  vérité  de  sa  doctrine.  Qu'elle  est  belle, 
mes  frères,  qu'elle  est  admirable  la  vie  du 
Sauveur!  En  lui  rien  de  défectueux  ni  d'ex- 
cessif, mais,  en  toute  chose,  un  sage  tem- 
pérament et  une  parfaite  harmonie.  Il  est 
sévère  sans  rigorispje  ,  indulgent  sans  fai- 
blesse, grave  sans  tristesse,   réservé  sans 
froideur,  calme  sans  apathie,  humble  sans 
bassesse,  sublime  sans  hauteur,  pauvre  sans 
envie,  noble  sans  orgueil ,  puissant  en  œu- 
vres et  en  paroles,  sans  la  moindre  ostenta- 
tion.   Impossible   de   surprendre  .en   lui  la 
moindre  trace  d'un  vice,  d'un  défaut,  d'une 
passion  mauvaise  :  jamais  d'abattement,  ja- 
mais de  relâchement ,  jamais  d'empresse- 
ment, jamais  d'impatience,  jamais  d'irrita- 
tion, jamais  de  jalousie,  jamais  de  légèreté, 
jamais  d'inconséquence  ,  jamais  l'apparence 
d'une  pensée  ou  d'un  senliment  mauvais  , 
pas  même  l'ombre  du  péché  1  Si  quelquefois 
il  est  ému,  ce  n'est  qu'en  faveur  des  mal- 
heureux. Les  actions  les  plus  héroïques  no 
paraissent  pas  lui   coûter  le  plus  léger  ef- 
fort. Eloges ,  louanges,  calomnies,  joies, 
plaisirs,  souffrances ,  persécutions,  triom- 
phes, humiliations,  outrages,  divisions, cris 
de  rage,  ironies  insultantes,  atroces  dou- 
leurs, tourments  effroyables,  mort  ignomi- 
nieuse  et  cruelle,  il  voit  tout,   il  entend 
tout,  il  reçoit  tout,  il  souffre  tout  avec  le 
même  calmo  et  la  môme  sérénité.  Si,  un 
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seul  jour,  la  veille  de  sa  passion ,  il  paraît 
un  moment  abattu  sous  l'effroyable  respon- 
sabilité de  toutes  les  iniquités  du  monde  , 
c'est  pour  se  relever  bientôt  plus  sublime 
de  patience  et  de  résignation.  Où  trouver 
dans  toute  l'antiquité  un  sage  qui  aitjamais 
porté  la  vertu  à  cette  perfection  désespé- 
rante ? 

Voyez,  mes  frères,  comme  tout  coïncide  en 
Jésus-Christ,  mœurs  et  maximes,  discours 
et  actions,  conseils  et  pratique,  vie  publique 
et  vie  privée,  rien  ne  se  dément;  pas  le 
moindre  disparate,  pas  la  moindre  contra- 
diction. Il  dit  qu'il  a  reçu  de  Dieu  son 
Père  la  mission  d'éclairer  et  de  sauver  le 
monde,  et,  dans  toute  sa  vie,  pas  une  pen- 
sée,  pas  une  parole,  pas  une  action  qui 
n'ait  pour  but  l'instruction  et  le  salut  du 
monde.  11  dit  qu'il  faut  tout  rapporter  à  la 
vie  future  ;  qu'il  faut  chercher  avant  tout  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  il  n'a 
pas  d'autre  objet.  Il  prêche  l'esprit  de 
pauvreté  et  de  détachement,  et  il  naît 
dans  une  étable  ;  il  n'a  pas  où  reposer  sa 
tôle  et,  pendant  une  partie  de  sa  carrière,, 
il  vil  du  pain  de  la  charité.  Il  prêche 
l'humilité,  et  chaque  jour,  sans  murmure, 
dans  un  labeur  sans  gloire ,  il  gagne  sa 
vie  à  la  sueur  de  son  front  ;  et  quand , 
plus  tard,  il  sème  les  miracles  sur  ses 
pas,  quand  la  nature  .entière  ,  quand  le 
ciel,  la  terre,  l'enfer  même  obéissent  à 
sa  voix;  quand  ,  dans  les  synagogues, 
d'une  parole,  il  jette  sur  la  page  sainte 
d'éblouissantes  clartés  ;  quand  toutes  les 
bouches  s'ouvrent  pour  l'acclamer  et  le 
bénir,  jamais  on  n'aperçoit  en  lui  la  moin- 
dre vanité.  Il  prêche  la  douceur,  et  toutes 
les  contradictions,  toutes  les  persécutions, 
tous  les  outrages,  toutes  les  violences,  tou- 
tts  les  brutalités  no  peuvent  pas  lui  arra- 
cher le  moindre  signe  d'impatience  ou 
d'aigreur,  et,  à  plus  forte  raison,  de  colère 
et  d'irritation.  11  recommande  la  pureté,  et 
il  la  porte  si  loin  que  ses  disciples  s'éton- 
nent de  ie  voir  converser  avec  une  femme. 
Il  dit  qu'il  faut  payer  le  tribut  à  César,  et  il 
l'ait  un  miracle  pour  ne  pas  manquer  à  celle 
obligation;  Priez  sans  cesse  ,  dit  -il  ( [Luc, 
XXI,  36);  et  il  passe  les  nuits  en  prières. 
Soyez  miséricordieux  [Luc  ,  VI,  36),  et  il 
absout  la  Madeleine  et  la  femme  adultère. 
Rendez  le  bien  pour  le  mal,  et  jusqu'à  la  Un 
il  se  consume  à  enseigner  et  à  guérir  ceux 
qui  le  méconnaissent  et  qui  l'outragent. 
Aimez-vous  les  uns  les  autres  (Joan.,  XV,  12), 
et  il  nous  a  aimés  jusqu'à  la  mort  do  la 
croix;  soyez  charitables,  et  il  meurt  pour 
le  salut  du  monde.  Pardonnez,  et  il  prie 
pour  ses  bourreaux  I 

Aussi,  sûr  do  lui-même,  bien  qu'observé 
do  toutes  puits,  bien  qu'épié  dans  toutes  ses 
démarches,  bien  quo  des  milliers  d'yeux 
soient  toujours  ouverts  sur  lui  pour  le  sur- 
prendre, il  no  craint  pas  do  provoquer  ses 
ennemis  et  de  leur  dire  en  face  :  Qui  de  vous 
nu-  convaincra  de  péché?  Si  je  vous  dis  ta 
réritéf  pourquoi  ne  me  croyez- vous  pas? 
\Joan.,  \  III,  40  )  Ou  comme  il  dit  ailleurs: 


Pourquoi  ne  croyez-vous  pas  à  mes  œuvres? 
(Joan.,  X,  38.)  Tout  en  moi,  ma  conduite, 
mes  miracles,  ma  doctrine,  tout  en  moi  ne 
prouve-t-il  pas  que  je  suis  le  Fils  de  Dieu  ? 
Pourquoi  donc  ne  me  croyez  -vous pas  7  Ah  ! 
c'est  que  celui  qui  est  de  Dieu  écoute  les  pa- 
roles de  Dieu...;  ce  qui  fait  que  vous  ve  tes 
écoutez  pas,  c'est  que  vous  n  êtes  pas  de  Dieu. 
Et  que  répondent  les»  Juifs?  N'avons  nous 
pas  raison  de  dire,  s'écrient-ils ,  que  vous 
êtes  un  Samaritain  et  un  possédé  du  démon  ? 
(Joan.,  VIN,  kl,  48.)  Jésus-Christ  un  Sama- 
ritain !  Jésus-Christ  à  la  fois  si  vertueux  et 
si  boni  Jésus-Christ  si  parfait  et  si  pur  1 
Jésus-Christ  si  parfait  et  si  humble  1  Jésus- 
Christ  un  Samaritain,  c'est-à-dire  un  schis- 
malique,  un  idolâtre;  c'est-à-dire  pour  les 
Juifs  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  et  de  plus 
odieux  1  Jésus-Christ  un  possédé  du  démon! 
c'est-à-dire  un  malheureux  abandonné  de 
Dieu,  sans  raison,  sans  liberté,  tout  entier 
sous  la  puissance  de  l'enfer.  Jésus-Christ 
un  Samaritain  et  un  possédé  du  démon  1 
Quelle  pitoyable  argumentation  1  Répondre 
ainsi,  n'est-ce  pas  montrer  qu'on  n'a  rien  à 
répondre?  N'est-ce  pas  s'avouer  vaincu? 
Eh  bien,  mes  frères,  les  impies  de  nos  jours 
ne  raisonnent  pas  mieux  contre  l'Eglise. 

A  l'exemple  do  son  divin  auteur,  elle 
leur  montre  les  titres  de  sa  céleste  origine, 
sa  doctrine  si  sainte,  sa  morale  si  pure^  son 
établissement  si  merveilleux,  sa  perpétuité, 
son  indéfeclibilité,  et,  au  milieu  de  toutes  le? 
ruines,  sa  fécondité  prodigieuse  que  dix-huit 
siècles  d'enfantements  continuels  n'ont  pu 
encore  épuiser.  Elle  leur  montre  ses  bien- 
faits, sa  salutaire  influence  sur  la  société, 
les  mœurs,  les  sciences,  les  arts,  la  civilisa- 
tion ;  les  pauvres  nourris,  les  malheureux 
soulagés,  les  orphelins  recueillis,  l'huile  et 
le  baume  versés  par  elle  sur  toutes  les 
plaies  de  l'humanité  ;  l'Europe  deux  fois  sau- 
vée de  la  barbarie,  l'esclavage  aboli ,  les 
faibles  défendus,  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  tous  les  opprimés  rétablis  dans 
leurs  droits  ;  elle  leur  montre  ses  luttes  in- 
cessantes contre  toutes  les  oppressions,  ses 
martyrs,  ses  institutions,  ses  miracles,  ses 
saints,  ses  travaux,  ses  nobles  cicatrices, 
ses  sueurs  et  son  sang  partout  répandus. 
«Comparez,  leur  dit- elle,  comparez  mon 
symbole  à  ceux  des  fausses  religions,  mon 
culte  à  leur  culte,  mon  prêtre  à  leurs  prê- 
tres, ma  sainteté  à  leur  corruption,  mes 
œuvres  à  leur  impuissance,  mon  zèle,  qui 
remplit  le  monde  de  ses  prodiges,  à  leur  in- 
différence, à  leur  stupide  insensibilité; 
comparez,  dis-je,  et  voyez  si  tout  n'atteste 
pas  ma  céleste  origine."  Or  si  je  vous  dis  la 
vérité,  pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas? 
pourquoi  ne  croyez-vous  pas  du  moins  à 
mes  œuvres?  pourquoi  ne  croyez-vous  pas 
à  mon  dévouement,  à  ma  charité,  à  ma 
sainteté?  Car  qui  de  vous  mo  convaincra  de 
péché  ?  Et  à  cela  que  répondent  les  incré- 
dules? 

C'est  en  vain,  disent  ils,  que  vous  vous 
flattez  de  venir  du  ciel  ;  car  vous  venez  de 
la  terre;  votre  origine  est  toute  humaine \ 
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vous  procédez  en  droite  ligne  des  sanc- 
tuaires de  l'Inde,  de  l'Egypte,  de  la  Chal- 
dée,  et,  en  dernier  lieu,  de  l'école  d'Alexan- 
drie? Vous  êtes  donc  indienne,  égyptienne, 
chaldéenc,  néoplatonicienne,  mais  non  di- 
vine, comme  vous  vous  flattez  de  l'être. 
Quant  à  votre  prosélytisme  et  à  vos  bien- 
faits ,  c'est  précisément  en  cela  que  nous 
avons  raison  de  dire  que  le  démon  de  l'or- 
gueil et  de  l'ambition  vous  possède! 

«  Quoi  1  dit  l'Eglise,  vous  ne  rougtssez 
pas  de  m'assigner  de  semblables  origines? 
Mais  qu'y  8-t-il  donc  en  moi  qui  ressemble  aux 
rêves  panthéistiques,  à  l'exclusivisme,  aux 
incarnations  sans  but  et  sans  fin  du  brahma- 
nisme,etsurtout  à  son  sivaïsme  impur?  Est-ce 
sa  prétendue  trinité  ?Mais  quel  rapport  y  a- 
t-il  'entre  sa  triroourli  informe,  qui  n'est  pas 
même  un  dogme;  Irinité  d'imitation  et  de 
faux  aloi,  de  rencontre,  de  hasard  et  d'aven- 
ture; Irinité  monstrueuse,  sans  unité,  sans 
égalité,  sansconsubstanlialilé;  quel  rapport, 
dis  je,  y  a-t-il  entre  tout  cela  et  mes  divins 
enseignements  sur  la  très  sainte  et  très- 
auguste  Trinité?  Vous  prétendez  que  l'E- 
gypte est  mon  berceau  I  Mais  quand  donc 
m'avez-vous  entendu  prêcher  un  panthéisme 
absurde.  Quand  donc  m'avez-vous  vu  m'en- 
fermer  dons  mes  temples,  comme  les  prê- 
tres de  Sais,  de  Memphis,  de  Thèbes  ou 
d'Héliopolis,  pour  développer  à  un  petit 
nombre  d'adeptes  les  beautés  du  culte  d«s 
crocodiies  et  du  bœuf  Apis.  Que  me  parlez- 
vous  de  la  Chaldée?  Est-ce  que  je  recon- 
nais, comme  les  mages,  deux  principes  éter- 
nels? Est-ce  qno  je  fais,  comme  eux,  du  sa- 
béisme,  en  adorant  le  feu  ,  le  soleil  et  les 
astres?  Est-ce  que  je  mets,  comme  eux,  au 
nombre  des  prescriptions  les  plus  saintes, 
ta  destruction  des  grenouilles  et  d'autres 
bonnes  œuvres  du  môme  genre?  Vous  faites 
vraiment  pitié  avec  votre  néoplatonisme, 
mauvais  syncrétisme  ,  mauvais  éclectisme, 
c'est-a-dire,  mauvais  replâtrage  d'un  poly- 
théisme d'écrépit  et  sans  unité.  Si,  comme 
les  néoplatoniciens,  je  m'étais  mis  à  étayer 
des  ruines  chancelantes,  est-ce  que,  comme 
eux,  je  n'aurais  pas  été  ensevelie  sous  les 
décombres?  S'ils  avaient  la  même  doctrine 
que  moi  sur  le  Verbe  et  la  sainte  Trinité; 
pourquoi  donc  ont-ils  cherché  à  l'étouffer 
d'ans  mon  sang?  Pourquoi,  pendant  trois 
siècles,  ont-ils  fait  d'incroyables  efforts  pour 
ressusciter  l'idolâtrie? 

«  Quel  aveuglement  est  le  vutro?  Je  m'a- 
baisse aux  pieds  de  ceux  que  je  m'efforce 
d'arrêter  au  bord  de  l'abîme.  Moi  qui  les  ai 
enfantés  dans  la  douleur,  je  m'abaisse,  je 
me  rapetisse  jusqu'à  eux  ;  je  les  conjure, 
les  yeux  pleins  do  larmes,  de  ne  pas  con- 
sommer leur  ruine,  et  vous  m'accusez  d'or- 
gueil 1  Jo  me  dévoue  pour  eux;  je  donne 
mes  sueurs,  mon  sang,  ma  vie;  je  me  con- 
sume, je  meurs  pour  les  sauver,  et  vous 
m'accusez  d'ambition  vulgaire  1  J'ai  civilisé 
les  barbares,  et  Dieu  sait  au  prix  de  quel 
dévouement  ;  je  les  ai  transformés;  j'en  ai 
fait  les  sociétés  modernes  que  jo  n'ai  pas 
cessé  île  proléger  contre  toutes  les  tyran- 


nies et  toules  les  corruptions.  Il  n'est  pas 
de  nouvel  Hérode  à  qui  jo  n'aie  crié:  Non 
licet  :  «  Cela  ne  vous  est  pas  permis!»  (Malth., 
XIV,  5.)  Quand  je  les  ai  un  peu  ména- 
gés pour  les  ramener  â  Dieu ,  vous  m'accu- 
sez d'avoir  pactisé  avec  eux;  quand  je  les 
ai  frappés  vous  m'accusez  d'intolérance  et 
de  cruauté.  Jadis  je  nourrissais  les  pauvres  ; 
je  les  consolais,  je  les  rendais  bons,  et  au 
lieu  de  méditer,  comme  aujourd'hui,  d'é- 
pouvantables desseins,  ils  bénissaient  vos 
pères  qui,  par  reconnaissance,  m'avaient 
enrichie,  en  me  donnant  une  partie  de  leurs 
biens.  Vous  m'avez  brutalement  dépouillée, 
et  j'ai  continué  de  me  dévouer  pour  vous 
avec  le  même  abandon.  Vous  m'avez  mau- 
dite et  je  n'ai  pas  cessé  de  vous  bénir;  vous 
m'avez  reniée,  moi,  votre  mère,  moi,  à  qui 
vous  avez  coûté  tant  de  larmes  ;  vous  m'a- 
vez chargée  de  chaînes  ;  vous  m'avez  déchiré 
le  sein,  le  sein  qui  vous  a  portés,  le  sein 
qui  vous  a  nourris  ;  vous  avez  ouvert  toutes 
mes  veines;  vous  vous  êtes  baignés  dans 
mon  sang,  et  je  n'ai  pas  cessé  de  vous  ché- 
rir comme  le  fruit  de  mes  entrailks.  Qui 
donc  me  convaincra  de  péché?  » 

«  Vous  vous  débattez  en  vain,  disent  les 
incrédules,  contre  les  révélations  de  la 
science  :  Maintenant  nous  savons  mieux 
que  jamais  que  vous  êtes  le  résultai  du 
progrès  humanitaire.  C'est  en  vain  que  voiks 
repoussez  la  philosophie,  et  en  particulier 
le  néoplatonisme;  c'est  lui  qui  vous  a  en- 
fantée, qui  a  guidé  vos  premiers  pas  et  qui 
vous  a  établie  sur  la  terre.  » 

«  O  science  moderne,  »  dit  l'Eglise,  «  mi» 
perdue  pour  vous  être  trop  tôt  émancipée, 
que  vous  êtes  tière  contre  votre  mère  ! 

«  A  qui  donc  prétendez-vous  faire  illusion 
avec  votre  progrès  humanitaire,  en  matière 
de  religion?  Qui  ne  sait  qu'au  lieu  d'avan- 
cer dans  cette  voie,  l'humanité,  abandonnée 
à  elle-même,  a  constamment  reculé?  Toute 
l'histoire  de  l'ancien  monde  n'est-ellepas  là 
pour  attester  qu'à  mesure  que  les  arts,  les 
sciences  et  la  civilisation  se  développaient 
et  enfantaient  de  nouveaux  prodiges,  les 
ténèbres  du  polythéisme  et  la  corruption 
de  l'idolâtrie  se  développaient  dans  la  même 
proportion  ?  Et  au  moment  où  je  fis  mon  ap- 
parition sur  la  terre,  la  philosophie  elle- 
même  n'était-elle  pas  enfoncée  dans  toutes 
les  fanges  d'un  épicuréisme  sans  frein  ?  Com- 
ment osez-vous  dire  qu'elle  m'a  enfantée  et 
qu'elle  a  guidé  mes  premiers  pas  quand  je 
l'ai  toujours  trouvée  sur  mon  chemin  pour 
me  barrer  le  passage?  Quand  elle  n'a  pas 
cessé  do  me  faire  une  guerre  acharnée  sous 
la  pourpre  impériale  comme  sous  la  togo 
prétorienne  ou  proconsulaire,  à  la  tête  des 
armées  comme  dans  les  académies?  Les 
néoplatoniciens  en  particulier  n'ont-ils  pas 
été  mes  plus  ardents  persécuteurs  ?  n'ont-ils 
pas  été  les  derniers  à  se  rendro,  quand  lo 
monde  entier  se  rangeait  sous  mes  éten- 
dards?Et  c'est  là  ce  que  vous  m'assignez  pour 
origine!  mais  autant  vaudrait  dire  qu'un 
beau  jour  les  ténèbres  ont  enfanté  la  lu- 
mière! » 
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«  Je  connais  mon  origine  :  je  ne  viens  pas 
des  hommes  mais  de  Dieu,  et  j'honore  celui 
de  qui  je  liens  la  vie  ;  mais  vous,  vous  me 
déshonorez  en  m'assimrlant  à  tous  ces  cultes 
misérables, à  toutes  ces  religions  félidés  qui 
ont  souillé  et  souillent  encore  la  terre.  Vous 
me  couvrez  de  honte,  quand  vous  comparez 
ma  céleste  doctrine  a  toutes  ces  vieilles 
philosophies,  vrais  bégaiements  d'enfants 
qui  n'ont  jamais  su  que  balbutier  sur  Dieu, 
sur  la  religion,  sur  l'origine  de  l'homme 
et  ses  destinées.  Aussi  quelle  impuissance  I 
elles  n'ont  enfanté  que  des  sages  pleins 
d'orgueil  et  d'extravagance,  et  non-seule- 
ment elles  n'ont  jamais  conquis  une  seule 
bourgade,  mais  elles  ne  l'ont  même  jamais 
tenté  !  Heureux  donc  ceux  qui  s'attachent 
h  ma  parole,  qui  est  celle  de  mon  divin  fon- 
dateur; ils  ne  la  verront  point  passer  comme 
tous  ces  vains  systèmes  d'une  sagesse  trom- 
peuse, qui  n'a  de  force  que  pour  diviser  et 
pour  détruire.  » 

«C'est  maintenant  surtout,  «répliquent les 
incrédules,  a  que  nous  voyons  mieux  que  ja- 
mais que  le  démonde  l'illusion  vous  fascine: 
Quoi  1  tous  les  systèmes  de  philosophie  et  de 
religion,  toutes  les  sectes,  toutes  les  écoles, 
après  avoir  brillé  pendant  quelque  temps, 
ont  perdu  leur  éclat  et  ont  entièrement  dis- 
paru ;  et  vous,  vous  vous  flattez  de  pouvoir 
subsister  toujours.  Mais  qui  donc  préten- 
dez-vous être?  Avez-vous  plus  de  science 
et  de  génie  que  tous  ces  grands  hommes 
qui  apparaissent  comme  des  astres  dans  la 
nuit  des  premiers  âges?  Erreur  1  illusion  ! 
Ils  sont  passés;  vous  passerez  comme  eux; 
votre  dernière  heure  approche,  elle  a  déjà 
sonné  1  » 

«  Il  y  a  dix-huit  cents  ans,  »  répond  encore 
l'Eglise,  »  que  vos  pères,  dans  la  sagesse  des 
hommes,  me  tiennent  le  même  langage;  et 
chaquesiècleeslvenu  lourà  tour  leurdonner 
un  démenti  solennel.  A  mesure  qu'ils  prédi- 
saient ma  ruine,  je  poussais  dans  le  monde 
des  racines  plus  profondes  et  j'étendais  plus 
loin  mon  empire,  et  maintenant,  après  tant 
de  luttes,  tant  de  combats,  tant  de  chants  de 
victoirequi  annonçaient  ma  chute  prochaine, 
nulle  puissance  sur  la  terre  n'est  encore 
comparable  à  ma  puissance.  Et  ne  croyez 
pas  que  je  parle  ainsi  pour  me  glorifier;  car 
si  je  me  glorifiais  moi-même,  ma  gloire  se- 
rait vaine  et  serait  bientôt  passée;  mais  je 
reçois  me  gloire  de  celui  qui  m'a  enfantée  ; 
d-t;  celui  qui  est  mon  Dieu  et  le  vôtre;  que 
je  connais  et  que  vous  méconnaissez.  Je 
garde  sa  parole,  et  en  lui  est  toute  mon  es- 
pérance. 

o  Le  passé  m'a  répondu  de  l'avenir  ;  forte 
de  sa  force  invincible  malgré  vos  menaces 
et  vos  mépris,  malgré  vos  insultes  et  vos  cla- 
meurs, malgré  los  pierres  dont  vous  avez 
sans  cesse  les  mains  pleines  pour  m'accu- 
blér,  je  continuerai  ma  mission  divine;  je 
continuerai  do  consoler  toutes  les  douleurs 
dans  ces  jours  de  grâce  et  de  salut  et  de  gué- 
rir toutes  les  plaies  de  l'humanité  ;  j'ouvri- 
rai  les  célestes  trésors  dont  je  suis  déposi- 
taire, et,  à  l'exemple  de  mon  divin  Maître, 


ie  dirai  :  O  vous  tous  qui  êtes  aceabl  s  sous 
le  lourd  fardeau  du  péché ,  et  qui  souffrez 
parce  que  vous  êtes  cruellement  blessés  au 
cœur  dans  le  plus  intime  de  votre  être,  ve- 
nez, venez  à  moi  etje  voussoulagerai;  venez, 
j'ai  do  l'huile  pour  toutes  les  plaies  ,  du 
baume  pour  toutes  les  blessures  ;  venez,  et 
je  rendrai  à  vos  âmes  la  santé  et  la  vie  ;  ve- 
nez, et  vous  trouverez  enfin  le  repos  et  la 
paix,  la  paix  de  Dieu  qui  surpasse  tout  sen- 
timent et  est  un  avant  goût  du  ciel,  \insi 
soil-il. 

PRONE  V. 

Pour  le  quatrième  dimanche  après  (a 
Pentecôte. 

PÊCHE  MIRACULEUSE.  —    AUTORITÉ  DU   SOUVE- 
RAIN PONTIFE;  unité  de  l'église;  sa  force  ; 

LE  PASSÉ   RÉPOND   DE    LAVENIR. 

Mes  frères,  le  grand  fait  de  la  conversion 
du  monde  au  christianisme  nous  est  repré- 
senté dans  l'évangile  de  ce  jour  sous  la  fi- 
gure d'une  pêche  miraculeuse  qu'ordonne 
le  Sauveur  et  à  laquelle  il  préside.  L'examen 
(\as  différentes  circonstances  de  celte  pêche 
merveilleuse,  pourra  nous  suggérer  quel- 
ques réflexions  salutaires. 

Deux  barques  étiient  amarrées  sur  les 
bords  du  lac  de  Génézarelh  ,  que  saint  Mat- 
thieu appelle  la  nier  de  Galilée,  conformé- 
ment à  l'habitude  où  étaient  les  Juifs  do 
donner  le  nom  de  mer  a  tous  les  grands 
amas  d'eau.  Deux  barques  étaient  donc 
amarrées  sur  les  bords  du  lac  de  Génézarelh, 
et  les  pêcheurs  qui  en  étaient  descendus, 
étaient  occupés  à  laver  cl  à  raccommoder 
leurs  filets.  Bientôt,  ces  mêmes  pêcheurs, 
devenus  pêcheurs  d'hommes,  marcheront  à 
la  conquête  morale  et  intellectuelle  du 
monde.  Le  Sauveur  qui  prêchait  autant  par 
ses  exemples  que  par  ses  paroles ,  voulant 
instruire  les  pasteurs  en  même  temps  que 
les  ouailles,  s'isole  de  la  foule,  pour  lui 
donner  ses  divines  instructions,  afin  que 
les  futurs  minisires  de  son  Evangile  com- 
prissent bien  qu'ils  no  pourraient  parler  au 
monde  avec  autorité  qu'autant  qu'ils  s'en 
sépareraient  par  leur  manière  de  vivre,  ou 
qu'ils  y  vivraient  comme  n'y  vivant  pas. 

Pour  montrer  d'où  partirait  désormais  la 
vérité,  il  fait  un  choix  parmi  les  barques 
amarrées  au  rivage;  ce  n'est  pas  sur  celle 
de  Jean  qu'il  monte,  mais  sur  celle  de  Simon 
Pierre,  ù  qui  il  a  dit  :  Tu  es  Pierre  et  sur 
celte  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  (Matlh., 
XVI,  18.)  Pierre,  pour  qui  il  a  prié,  alin  que 
sa  foi  ne  défaille  point  (Luc  ,  XXII,  ;12),  et 
qu'il  a  établi  pour  confirmer  ou  affermir 
ses  frères  (Ibid.);  pour  paître  à  la  fois  les 
brebis  et  les  agneaux  ,  les  pasteurs  et  les 
ouailles,  les  bergers  et  le  troupeau.  (Joan., 
XXI,  15,10.) 

Pierre  et  sa  barque,  voila  le  centre  de  la 
grando  uni  lé  catholique,  bois  île  laquelle  il 
n'y  a  ni  centre,  ni  unité,  ni  Eglise,  ni  ca- 
tholicité. C'est  eu  vain  que  ceux  qui  sont 
sortis  de  la  barque  sainte  prétendent  pos- 
séder toutes  ces  choses;  leurs  variations, 
leurs   fluctuations  et   leurs  divisions  éter- 
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nelles  les  réfutent  assez,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  leur  répondre.  C'est  (Je  la  barque 
de  Pierre  que  part  la  parole  de  Jésus-Christ. 
Toute  voix  qui  se  fait  entendre  ailleurs, 
n'est  pas  la  sienne  ;  toute  parole  qui  retentit 
en  dehors  de  cette  barque,  quels  que  soient 
sa  science,  sa  profondeur  et  son  éclat,  n'a 
que  l'autorité  humaine  du  talent,  de  la 
science  oudu  génie,  et  ne  peut  se  donner 
pour  un  écho  du  ciel  que  par  une  sacrilège 
usurpation.  Jésus-Christ  n'a  prêché  qu'une 
doctrine  et  fondé  qu'une  Eglise.  Tout  ce  qui 
s'en  écarte,  porte  au  front  le  sceau  de  l'hé- 
résie, du  schisme  ou  de  l'apostasie,  c'est- 
à-dire,  le  sceau  de  l'anathôme  et  de  la  ré- 
probation. Dès  lors,  on  ne  peut  ni  s'y  atta- 
cher, ni  s'y  soumettre,  ni  y  reconnaître  la 
divine  autorité  de  celui  à  qui  toute  puis- 
sance a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre. 

C'est  à  Pierre  seul  qu'il  a  étédil:  /'ai 
prié  pour  que  ta  foi  ne  défaille  point,  affermis 
les  frères,  pais  les  agneaux  et  les  brebis 
(lbid.),  c'est-à-dire,  les  petits  et  les  mères, 
les  pasteurs  eux-mêmes,  pasteurs  à  l'égard 
des  peuples,  dit  Bossuet,  brebis  à  l'égard 
de  Pierre,  pasteur  suprême,  pasteur  des 
pasteurs,  pasteur  unique  de  l'unique  trou- 
peau ;  car  il  n'y  a  qu'un  seul  bercail  et  un 
seul  pasteur  :  Et  erit  unum  ovile  et  unus 
pastor.  (Joan. ,  I,  16)  C'est  à  Pierre  seul 
qu'il  a  été  dit  :  Tu  es  la  pierre  ou  le  fonde- 
ment sur  lequel  je  bâtirai  mon  Eglise. 
(Matth.,  XVI,  18.)  C'est  à  Pierre  qu'il  a  été 
ordonné  d'aimer  plus  que  les  autres  (Joan., 
XXI,  15);  c'est  à  lui  qu'a  été  donné  d'abord 
dans  toute  sa  plénitude,  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier,  de  remellre  et  de  retenir  les 
péchés  [MaLth.y  XVI,  19);  en  sorte  qu'on 
voit  clairement  le  dessein  de  mettre  premiè- 
rement dans  un  seul,  dit  encore  Bossuet, 
ce  que  dans  la  suite  il  voulait  mettre  en 
plusieurs;  mais  de  telle  manière  que  le 
premier  ne  perdît  pas  sa  place  et  que  la  fin 
ne  renversât  pas  le  commencement. 

Dans  l'Evangile  et  les  Actes,  Pierre  appa- 
raît toujours  comme  le  chef  du  corps  apos- 
tolique, et  !e  premier  partout  ;  le  premier 
dans  l'ordre  de  la  liste  sainte,  quoique  le 
second  dans  l'ordre  de  l'âge  et  de  la  voca- 
tion; le  premier  dans  l'amour,  le  premier 
dans  les  protestations  de  fidélité,  le  premier 
qui  prend  la  défense  de  son  Maître,  le  der- 
nier qui  l'abandonne;  le  premier  qui  re- 
vient, le  premier  qui  reparaît  sur  le  théâtre 
de  la  résurrection,  le  premier  qui  l'atteste, 
le  premier  qui  propose  de  remplacer  le 
perfide  Judas,  le  premier  qui  prêche,  le 
premier  qui  convertit,  le  premierqui  reçoit 
les  gentils,  le  premier    qui  confirme   la   foi      dans  l'Eglise,  tantôt  comme  une  autorité  en 


Pierre  qu'il  est  ordonné  d'avanceren  haute 
mer? 

Celte  mer,  c'est  le  monde  ;  mer  orageuse 
et  toujours  pleine  d'agitation,  où  les  hom- 
mes flottent  à  toui  vent  de  doctrine,  et  se 
dévorent  comme  les  monstres  qui  peuplent 
les  flots.  Dus  in  altum,  dit  le  Sauveur  à  saint 
Pierre  :  «  Avance  en  haute  mer  (Luc,  V,  4),  » 
c'est-à-dire  conduis  et  sers  de  guide;  prends 
l'initiative  dans  les  hauteurs  du  dogme, 
dans  les  profondeurs  des  mystères  et  les 
sublimités  de  la  perfection.  Que  toutes  les 
autres  barques  suivent  la  tienne  et  abor- 
dent au  même  rivage.  Duc  in  altum;  à  toi 
la  primauté,  la  supériorité,  la  souveraine 
autorité,  la  juridiction  suprême,  le  premier 
rang  dans  la  milice  sainte,  le  premier  poste 
au  combat  1  Duc  in  altum  ;  cingle  en  haute 
mer,  vers  les  hauteurs  du  monde  religieux, 
intellectuel  et  politique,  c'est-à-dire  du 
monde  juif,  grec  et  romain,  Qu'on  entende 
successivement  ta  voix,  à  Jérusalem,  à  An- 
tioche  et  à  Rome  :  à  Jérusalem,  le  siège  de 
la  tradition  religieuse  ;  à  Antioche,  le  siège 
de  la  science  ;  à  Rome,  le  siège  de  la  puis- 
sance, la  capitale  des  capitales.  Et  afin  que 
tout  soit  renouvelé  en  moi,  que  cette  capitale 
devienne  celle  de  l'empire  spirituel,  que  je 
suis  venu  fonder,  pour  détruire  celui  de 
Satan  sur  la  terre.  C'est  à  Pierre  que  Jésus 
ordonne  de  jeter  les  filets;  c'est  à  lui  d'a- 
bord qu'il  est  donné  de  prendre  des  hom- 
mes de  toute  langue  et  de  toute  tribu,  ri- 
ches, pauvres,  savants,  ignorants,  rois, 
princes,  peuples,  poissons  monstrueux  et 
de  toute  espèce,  qui  fendent  les  flots  à  grand 
bruit.  Dans  celte  multitude,  il  y  a  des  es- 
prits turbulents  que  l'inquiétude  pousse, 
que  la  curiosité  agite,  que  l'orgueil  em- 
porte; ils  se  débattront  dans  des  questions 
sans  fin,  ils  franchiront  les  extrémités  du 
dogme;  ils  feront  des  schismes  et  des  hé- 
résies, et  retomberont  dans  l'abîme  d'où 
les  avaient  tirés  ,les  divins  pêcheurs;  mais 
les  deux  barques  de  la  synagogue  et  de  la 
gentilité  :  la  première,  d'où  Pierre  aura 
jeté  son  filet,  et  la  seconde,  restée  vide  jus- 
que-là, ne  s'en  rempliront  pas  moins. 

Elles  seront  même  si  pleines,  la  multitude 
des  fidèles  sera  si  grande,  les  méchants  se- 
ront tellement  mêlés  aux  bons  ,  que  la  bar- 
que de  l'Eglise  paraîtra  submergée  ,  mais 
Jésus-Christ  est  avec  elle,  et  malgré  des  pé- 
rils sans  nombre,  elle  abordera  heureuse- 
ment au  rivage  de  l'éternité. 

Vous  voyez  dès  lors  ,  mes  frères,  le  cas 
qu'il  faut  taire  de  certains  livres  et  de  cer- 
tains discours  où  le  souverain  pontife  est 
considéré  tantôt  comme    un  hors-d'œuvre 


par  un  miracle,  le  premier  qui  parle  dans 
le  premier  concile,  en  un  mot,  lu  premier 
en  tout  et  partout.  De  même  qu'on  lit  dans 
V Apocalypse  :  MichVl  et  ses  anges, 


à  chaque  page  de    l'Evangile,   Pie 


on    voit 
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apôtres,  Pierre  et  les  onze  ,   Pierre  et    ceux 
oui  étaient  avec  lui. 

Aujourd'hui  encore,  dans  l'évangile  quo 
vous  venez   d'entendre,     n'est-ce    pas   à 


vahissanle  et  dangereuse  et  .dont  il  faut  se 
délier. 

Chose  incroyable  1  Au  nom  de  ce  qu'on 
appelle  le  progrès,  on  veut  nous  séparer  du 
grand  corps  de  l'Eglise,  comme  des  branches 
do  leur  tronc  et  des  ruisseaux  de  leur  sour- 
ce ;  mais  qui  ne  sait. que  les  branches  et  les 
ruisseaux  ainsi  séparés,  so  dessèchent.  On 
veut  nous  séparer  da  Ho.uo  et  l'on  so  sert 
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l>our  cela  d'un  prétexte  étrange.  On  parle  de 
souverain  étranger,  de  puissance  étrangère  ; 
on  veut  nous  faire  entendre  et  l'on  dit  ou- 
vertement que  Rome  et  le  souverain  pontife 
qui  y  réside,  sont  étrangers  pour  nous.  Le 
souverain  pontife  étranger  dans  l'Eglise  ca- 
tholique 1  Rome  étrangère  dans  la  chrétien- 
té !  c'est-à-dire  la  tête  et  le  cœur  étrangers 
au  corps  qu'ils  animent  ;  l'œil,  à  celui  qu'il 
éclaire,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  à  ceux 
qui  reconnaissent  Jésus-Christ  pour  leur 
maître;  le  berger,  au  troupeau  ;  le  pasteur, 
aux  ouailles  ;  le  père,  à  ses  enfants  1  Quelle 
philosophie!  Quelle  doctrine!  Et  l'on  s'é- 
lonne  que  nos  jeux  ne  se  dessillent  pas  à  ces 
clartés  éblouissantes,  et  que  nous  fassions 
quelque  diflicuhé  de  nous  rendre  à  la  force 
de  ces  raisons!  Cependant,  comme  c'est  là 
le  centre  et  le  lien  de  l'unité ,  et  que  l'unité 
est  la  première  condition  de  force  et  de  vie, 
l'enfer  n'épargne  rien  pour  l'affaiblir.  Tou- 
jours vaincu,  il  revient  toujours  à  la  charge. 
Une  sourde  guerre  se  continue  sui  ce  point 
à  travers  les  siècles.  A  peine  certains  gou- 
vernements ont  ils  posé  les  armes  que  d'au- 
tres les  reprennent  pour  continuer  la  lutte. 
De  là  souvent  des  cris  de  rage  arrachés  par 
la  haine  et  l'impatience  de  la  victoire.  Ne 
nous  laissons  pas  effrayer  par  ces  vaines 
«  laineurs  dont  le  but  est  précisément  de 
nous  effrayer  et  de  nous  décourager.  Gar- 
dons-nous surtout  d'accuser  le  pilote  suprê- 
me qui  éviterait  peut-être  certains  conflits, 
*'il  s'acquittait  de  sa  charge  avec  moins  de 
vigilance;  s'il  avait  moins  d'initiative,  ou  s'il 
pouvait  consentir  à  se  relâcher  de  ses  droits. 
Hé!  ne  voyez-vous  pas  qu'il  faut  qu'il  y  ail 
des  luttes  et  des  conflits?que  telle  est  la  des- 
tinée de  l'Eglise?  N'a-t-elle  pas  eu  à  regret- 
ter les  jours  d'orage  au  milieu  même  du  cal- 
me amené  par  ses  triomphes?  N'a-t-elle 
pas  une  barque  pour  symbole?  Et,  pour 
que  nous  ne  puissions"  pas  l'oublier,  nos 
églises  matérielles  elles-mêmes,  n'onl-elles 
pas  la  forme.d'une  nef  orientée  vers  un  cer- 
tain point  du  ciel?  Or,  une  barque  n'est-elle 
pas  destinée  à  osciller  au  gré  des  flots  qu'elle 
domine?  El  la  barque  de  l'Eglise  ne  vogue- 
t-clJe  pas  sur  la  plus  orageuse  de  toutes  les 
mers,  sur  l'océan  des  âges,  des  peuples  et 
du.  monde,  où  toutes  les  passions  déchaî- 
nées, tous  les  mille  vents  de  doctrine  qui 
ko  combattent,  les  volontés  en  révolte,  tou- 
tes les  révolutions,  tous  les  empires  qui  tom- 
bent et  se  relèvent,  soulèvent  sans  cesse  de 
nouvelles  tempêtes  contre  l'arche  sainte 
dont  les  agrès  sacrés  et  les  mâts  pavoises  aux 
couleur*  du  ciel,  sufliseul  pour  exciter  la 
rage  de  ceux  que  Satan  et  l'enfer  inspirent? 
Chrétiens,  mes  frères,  certains  d'avance  que 
la  barque  de  l'Eglise  ne  sera  pas  submer- 
gée, ne  nous  laissons  ni  effrayer,  ni  décou- 
rager par  les  accidents  qui  peuvent  surve- 
nir, et  s'il  en  est  qui  perdent  la  tête  dans  la 
iourtiw  nlo,  et  qui  se  jettent  volontairement 
dans  l'abtme,  plaignons-les,  mais  ne  les  imi- 
tons pas. 

N'oublions  jamais  quo  nous  sommes  sur 
la  barque  saintu  qui  a  la  foi  pour  pliure, 


l'espéranto  pour  ancre,  la  charité  pour  bous- 
sole, et  Dieu  lui-même  pour  pilote,  et 
qu'il  saura  toujours,  la  guider  et  la  mainte- 
nir, comme  il  l'a  fait  pendant  dix-huit  siècles 
à  travers  tous  les  écueils.  Qu'était  l'Eglise 
au  commencement?  Ce  qu'il  y  a  de  [tins 
petit!  et  qu'est-elle  devenue?  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  !  Durant  une  nuit  de  qua- 
rante siècles,  les  philosophes,  comme  les 
pêcheurs  de  Génézareth,  avaient  beaucoup 
travaillé,  et  n'avaient  rien  pris,  rien,  abso- 
lument rien  ;  pas  la  plus  petite  nation,  pas 
la  plus  petite  cité,  pas  la  plus  petite  bour- 
gade; et  cependant  ils  travaillaient  beau- 
coup; ils  avaient  de  merveilleux  appâts; 
génie,  science,  éloquence,  rien  ne  leur  man- 
quait; et  ils  ne  prenaient  rien!  Quand, 
voici  venir  tout  à  coup,  d'un  des  points  les 
plus  obscurs  du  monde,  de  grossiers  pê- 
cheurs de  poissons,  qui  se  font  pêcheurs 
d'hommes;  qui  n'ont  aucune  amorce,  aucun 
appâts,  à  qui  tout  manque,  à  qui  toul  est 
contraire,  et  qui,  au  lieu  de  choisir  les 
lieux,  les  circonstances  les  plus  favorables; 
au  lieu  de  jeter  leur  filet  dans  la  nuit,  c'est- 
à  dire  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
dans  les  hameaux,  dans  les  campagnes,  dans 
les  repaires  de  la  barbarie,  sur  l'ordre  de 
leur  maître  cinglent  en  haute  mer,  en 
pleine  eau,  en  plein  soleil  de  la  civilisa- 
lion.  Ils  abordent  dans  les  grandes  cités, 
dans  les  grandes  capitales;  ils  jettent  leurs 
filets  partout  à  la  fois,  sur  les  savants  et  les 
ignorants,  sur  les  rois,  sur  les  sujets,  sur 
les  palais,  sur  les  chaumières,  et  bientôt  le 
monde  entier  se  trouve  pris  et  se  débat 
tout  palpitant  dans  ces  filets  divins;  et,  avec 
mille  fois  moins  de  ressources  et  d'habileté, 
avec  mille  fois  plus  d'obstacles  que  les  phi- 
losophes, les  pêcheurs  de  Galilée  font  une 
[lèche  d'hommes  des  millions  do  fois  plus 
rapide  et  plus  abondante.  O  monde  orgueil- 
leux, comment  l'es-tu  laissé  prendre  par  ces 
douze  pêcheurs,  quand  ils  ne  se  donnaient 
pas  même  la  peine  de  dissimuler  qu'ils 
allaient  te  prendre,  et  quand  ils  te  disaient 
en  face  que  tu  allais  être  pris;  encore  une 
fois,  comment  t'es-tu  laissé  prendre  par  ces 
douze  pauvres  bateliers  galiléens,  rebul 
d'un  pays  renommé,  dans  la  Judée  même, 
par  la  grossièreté  et  la  stupidité  de  ses  ha- 
bitants ?  Ah  1  voilà  le  prodige,  le  plus  grand 
prodige  qui  se  soit  jamais  fait  sous  le  soleil; 
voilà  ce  qui  rend  cette  immense  pêche 
d'hommes  plus  merveilleuse  encore  que 
celle  du  lac  de  Génézareth  qui  est  en  ce  mo- 
nicni  l'objet  de  nos  méditations.  O  mon 
Dieu,  vous  aviez  bien  raison  de  dire  que 
vus  disciples  feraient  des  miracles  sembla- 
bles à  ceux  quo  vous  opériez,  el  qu'ils  en 
feraient  de  plus  grands  encore. 

Je  le  répète,  mes  frères,  (pie  le  passé 
nous'rassuro  1  A  peine,  il  est  vrai,  la  grande 
pêche  du  commencement  fut-elle  laborieu- 
sement achevée  que  les  filets  sacréj  furent 
tristement  déchirés  par  les  schismes  et 
les  hérésies.  L'Eglise  eut  presque  à  gémir 
de  sa  fécondité.  Toutefois,  connue  ces  divi- 
sions  et   ces   déchirements   étaient    eux- 
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mêmes  prédits  et  figurés,  l'Eglise  ne  se 
découragea  point.  Fidèle  à  la  parole  de  son 
divin  époux,  elle  ne  se  lassa  point  de  jeter 
ses  filets,  et  toujours  elle  les  vit  se  remplir 
de  nouveau.  Quant  ils  se  déchiraient  sur  un 
point,  ils  se  remplissaient  sur  un  autre. 
Ainsi  pour  réparer  l'effroyable  déchirement 
de  l'arianisme,  elle  eut  la  grande  pêche 
des  barbares  qui,  d'eux-mêmes,  vinrent  se 
jeter  dans  ses  filets,  de  toutes  les  extrémités 
du  globe.  Pour  le  schisme  grec  et  les  con- 
quêtes de  l'islamisme,  elle  eut  les  croi- 
sades; pour  le  protestantisme,  les  Indes  et 
les  Amériques;  pour  le  philosophisrae  et 
les  doctrines  dissolvantes  des  vieilles  so- 
ciétés d'Europe  qui  se  putréfient  dans  la 
corruption  et  l'incrédulité,  elle  eut  la  Chine 
et  les  vastes  archipels  de  l'Océanie  et  de  la 
Polynésie,  où  ses  missionnaires  infatiga- 
bles, nouveaux  pêcheurs  d'hommes,  renou- 
vellent sans  cesse  le  merveilleux  spectacle 
donné  au  commencement  par  les  apôtres. 
Pauvres  et  sans  éclat,  presque  toujours 
sans  appui,  ayant  contre  eux  tous  les  inté- 
rêts, tous  les  vices,  toutes  les  passions,  ils 
jetent  leurs  filets  sans  amorce,  sans  dégui- 
sement, et  leurs  filets  se  remplissent;  et 
l'hérésie  qui  jette  aussi  les  siens,  avec 
toutes  sortes  d'appâts  et  de  séductions,  en 
ménageant  les  vices,  les  passions,  en  se 
montrant  environnée  de  l'éclat  de  la  richesse 
et  de  la  puissance,  en  prodiguant  le  men- 
songe et  la  calomnie,  et  en  recourant  à  la 
violence  quand  elle  est  à  bout  d'autre 
moyen;  l'hérésie  travaille  beaucoup  à  tra- 
vers la  nuit  qui  l'environne,  et  son  labeur 
est  vain  ;  ses  filets  s'usent  et  ne  se  remplis- 
sent pas.  Preuve  évidente,  sensible  et  irré- 
fragable qu'elle  n'a  pas  reçu  mission  pour 
les  jeter,  et  qu'elle  ne  les  jette  pas  sur  la 
parole  du  Maître. 

Encore  une  fois,  mes  frères,  que  le  passé 
et  le  présent  nous  rassurent.  11  y  a  à  peine 
un  demi-siècle,  dans  notre  beau  pays  de 
Frai. ce,  la  religion  catholique,  injustement 
condamnée  comme  son  divin  auteur,  au 
tribunal  de  la  philosophie,  était  conspuée, 
bafouée,  dépouillée,  flagellée,  livrée  aux 
dérisions  de  la  populace.  Elle  était  pros- 
crite; la  hache  était  levée  sur  sa  tête;  on 
la  traînait  au  pied  des  échafauds;  elle  y 
montait  ;  son  sang  ruisselait  de  toutes  parts 
aux  acclamations  des  multitudes  ivres  d'er- 
reur et  d'impiété;  le  signe  delà  rédemption 
avait  disparu;  il  était  descendu  de  nouveau 
dans  les  catacombes;  la  déesse  de  la  volupté 
était  remontée  sur  les  autels;  la  papauté  était 
captive  ;  elle  mourait  dans  l'exil  ou  dans  les 
fers;  la  philosophie  croyait  avoir  eu  raison 
de  Dieu;  l'hérésie  battait  des  mains  1 

L'Eglise,  en  effet,  paraissait  touchera  son 
dernier  moment;  il  était  impossible  d'êtro 
humainement  plus  près  de  sa  ruine.  Hé 
bien  !  qu'avons-nous  vu  depuis  cette  épo- 
que? Les  ennemis  de  Dieu  se  sont  couchés 
dans  la  tombe,  et  l'Eglise  et  la  papauté  sont 
restées  debout.  Naguère  encore  nouveaux 
chants  de  victoire  dans  les  camps  de  l'Jié- 
résie,  du  schisme  et   de  l'incrédulité  ;  puis 
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bientôt,  comme  toujours,  nouvelle  défaite, 
nouvelle  confusion  des  ennemis  de  Dieu. 
Après  quelques  mois,  le  souverain  pontife 
est  rentré  triomphant  dans  la  ville  éternelle. 
Ahl  espérance  1  espérancel  la  révolution  de 
nouveau  déchaînée  s'est  inclinée  devant  la 
signe  de  la  rédemption.  Au  lieu  de  le  fou* 
1er  aux    pieds    comme  dans   les  mauvais 
jours  du  dernier  siècle,  elle   l'a  relevé  du 
milieu  de  ruines,  et  l'a  porté  en  triomphe 
à  travers  les  masses  respectueuses.  Le  sang 
que  la  France  a  versé  dans  cette  sainte  que- 
relle retombera  sur  elle  en  pluie  de  grâces 
et  de  bénédictions.  Les  nations  ne  pouvant 
être  récompensées  que  dans  les  temps,  la 
France  ne  tardera  pas  à  l'être.  Déjà  elle  re- 
cueille le  fruit   du  bien   qu'elle  a  opéré. 
Que  de  raisons  d'espérer  I  Ne  voyez  -  vous 
pas  que  l'Eglise  seule  est  sortie  plus  forte 
et  plus  libre  des  derniers  bouleversements 
qui  ont  ébranlé  la  nation,   et  que  d'autres 
triomphes  se  préparent  encore    pour   elle 
dans  la  grande  lutte   qui    est  en  ce    mo- 
ment engagée?  (1854).    C'est  l'Eglise  qui 
sauvera  le  monde,  parce  que  seule  elle  a 
des    promesses  d'immortalité.    Cinquante 
évêchés  nouveaux  dans  les   pays  infidèles 
ont  signalé  le  règne  du  dernier  pontife,  et 
chaque  jour  on  en  voit  naître  de  nouveaux. 
Dernièrement  encore  la  Hollande   et  l'An- 
gleterre voyaient  avec  stupeur  la  hiérarchie 
épiscopale  se  relever  dans  leur  sein.  Jamais, 
si  ce   n'est   dans   les   temps   apostoliques, 
l'Eglise  ne  s'est  montrée  plus  féconde.  Il 
y  a  vers  Rome,  du  sein  des  pays  catholi- 
ques, du   sein   des  pays  protestants,    et, 
chose  non  moins  étrange,  du  sein  même  de 
l'islamisme,  des  convergences   inattendues 
qui  prouvent  que  ce  grand  centre  d'attrac- 
tion autour  duquel  a  gravité  le  monde  de- 
puis dix-huit   siècles,   est  aussi   puissant 
que  jamais  et  tout  annonce  que  nous  tou- 
chons à  l'époque  prédite  au  commencement 
de  ce  siècle   par  un  grand  écrivain,  où    lo 
rôle  de  la  papauté  sera   plus  grand,   plus 
brillant,  plus  universel  qu'il  ne  le  fut  ja- 
mais dans  les  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise. 
Où  en  est  aujourd'hui  le  voltairanisme  T 
Il  s'est  tué  par  ses    propres  victoires.  On 
essaie  en   vain  de  le  galvaniser   pour  lui 
rendre  quelque  vie;  ce  n'est  plus  qu'un  ca- 
davre, elles  systèmes  putrides  et   les  hi- 
deuses   théories  qui  sortent  de   son  sein, 
n'inspirent  plus  que  le  dégoût  et  la  répul- 
sion. L'éclectisme,  naguère  encore  si  fier, 
si  impérieux,  si  hautain,  qui  lâlait  le  pouls 
a  l'Eglise,  et,  du  haut  de  sa  sagesse  gour- 
mée, croyait  pouvoir  dire  combien  elle  avaii 
encore  à  vivre,   l'éclectisme,  dis-je,  a   bien 
moins  de  vie  encore.   Il  y  a  quelques  an- 
nées, je  vous  le  montrais  à   l'aise  dans  les 
sociétés  endécrépitude.au  milieu  des  vieilles 
corruptions,  régnant  sur  des  âmes  malades 
qui  n'avaient  plus  la  force  de  marcher  ù  la 
conquête  de  la  vérité.  Je  vous  le   montrais 
accroupi    autour  des  budgets    européens, 
centre  et  unique  objet  de  ses  adorations,  et. 
retenu   I)    par   une    attraction    irrésistible. 
N"atteude£-pa>,  dis&is-je*  «ju'il  aille  comi^a 
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nosimissioniiaires,  au  delà  des  mers  où  il  Dieu.  L'autorité  paternelle  elle-même,  perd 

n'y  a  que  des  Ames  à  gagner   et  du  sang  à  ses  droits  quand  elle  prétend  s'opposer  à  ce 

répandre;  il  n'a  pour  cela  ni  assez  de  vie,  que  Dieu  défend   ou  prescrit.  Toute  puis- 

ni  assez   de   conviction,  ni  assez   de  cœur  sance  qui  se  tourne  contre  Dieu  se  tue  e!le- 

daus  les  entrailles.  Aussi  les  derniers  coups  même.  C'est  le  ruisseau  qui  se  sépare  de  sa 

de  tonnerre  qui  ont  ébranlé  le  monde,  l'ont  source  ;  la  branche,  du  tronc  ;  le  rayon,  du 

presque  fait  mourir  de  frayeur.   Il  a  dis-  foyer  dont  il  émane. 


paru  tout  honteux  de  lui-même,  et  chaque 
jour  les  événements  qui  se  pressent  achè- 
vent de  lui  donner  le  coup  de  grâce. 

Laissons  donc  les  fils  de  Voltaire  crier 
victoire  s'ils  en  ont  encore   le  courage,  et 


Or,  ceci  nous  conduit  au  véritable  sens 
de  la  proposition  évangélique:  Nul  ne  peut 
servir  deux  maîtres  ;,non  pas  deux  maîtres 
en  général  qui  soient  subordonnés  l'un  à 
l'autre  et  qui  tous  deux  le  soient  à  Dieu, 


I  roc^amer    à    grand    bruit  leur    prétendu     comme  nous   venons  de  l'expliquer  ;  mais 


triomphe,  en  annonçant  la  défaite  de  l'E- 
glise. Les  insensés  !  Comment  ne  voient-ils 
pas,  que  tandis  qu'ils  se  débattent  dans  les 
îlots  amoncelés  de  l'erreur  et  du  mensonge, 
tandis  qu'ils  vont  se  briser  contre  mille 
écueils  et  qu'ils  roulent  de  naufrage  en 
naufrage,  le  divin  vaisseau  de  l'Eglise  con- 
tinue sa  marche  triomphante  etinvariable, 
au  souffle  de  l'Esprit-Saint,  vers  le  terme 
de  ses  destinées  éternelles,  recueillant  sur 


deux  maîtres  opposés  qui  ordonnent  des 
choses  contradictoires,  surtout  quand  Dieu 
est  l'un  de  ces  maîtres  et  qu'on  méconnaît 
son  autorité  souveraine.  Ainsi,  on  ne  peut 
pas  servir  Dieu  et  le  monde,  parce  que  rien 
n'est  plus  opposé  que  l'esprit  de  Dieu  et 
l'esprit  du  monde.  Dieu  a  frappé  le  monda 
de  ses  analhèraes  ;  tandis  que  le  monde 
blâme  ce  que  Dieu  prescrit  et  approuve  ce 
que  Dieu  condamne.  Ce  qui  ne  veut  pas 
son  bord  ceux  qui  lui   tendent   les  bras,  et      dire  toutefois  qu'on   soit  obligé  de   se   re- 


né laissant  périr  que  ceux  qui  s'obstinent  à 
te  vouloir.  Restons,  mes  très-chers  frères, 
restons  dans  ce  vaisseau  divin  ;  restons  dans 
la  barque  de  Pierre,  et  laissons-nous  dou- 
cement guider  par  le  pilote  qui  la  conduit. 


tirer  dans  les  déserts,  de  s'enfoncer  dans  la 
solitude  et  de  vivre  comme  des  anachorètes, 
loin  des  hommes  et  du  monde.  .La  société 
impose  des  devoirs  qu'on  ne  peut  négliger 
sans  violer  la  loi  de  Dieu  ;  il  faut  donc  res- 


Restons  dans   cette   barque  sainte  hors  de  1er  au  milieu  de  la  société  pour  les  remplir 

laquelle  il  n'y  a  que  naufrages,  sans  chance-  Les    simples  bienséances   même    ont    des 

de  salut  pour  personne.  A  l'exemple  de  nos  règles  auxquelles  il  faut  savoir  se  confor- 

pères,  voguons  ainsi  pleins  de  foi  et   d'es-  mer;  mais  ici   comme  dans  la  soumission 

pérance,  vers  les  océans  de  gloire  et  de  bon-  aux  puissances  humaines  ,   il   y  a  des   li- 

heur  qui  nous  attendent  et  dans  lesquels  mites  qu'il   n'est   pas  permis  de  franchir, 

nous  serons    éternellement   plongés.  Ainsi  Toutes  les  fois  qu'il   y  a  opposition  entre 


f  Oit-il. 

PRONE  VI. 

Pour  le  quatorzième  dimanche  après  la 
Pentecôte. 

NUL  NE  PEUT  SERVIR    DEUX  MAÎTRES. 

Mes  frères  1  Ntd  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres. (Matlh.,  V,  îk.)  Prise  dans  son  sens  le 
plus  absolu  et  le  plus  général,  celte  maxime 
paraît  fausse  au  premier  abord,  car  enfin  on 
peut  et  l'on  doit  même  servir  en  même  temps 
Dieu  et  tous  les  maîtres  spi rituels  et  temporels 
qu'il  nous  a  donnés;  mais  quand  on  y  réflé 


Dieu  et  le  monde,  Dieu  doit  être  obéi  et  le 
monde  laissé  à  sa  folie.  C'est  bien  mal  rai- 
sonner que  de  dire  alors  :  C'est  l'usage  ;  que 
dira-t-on  si  je  ne  m'y  conforme  pas?  On 
dira  que  vous  n'êtes  pas  l'esclave  des  pré- 
jugés et  des  usages  du  monde  ;  que  vous 
avez  d'autres  principes;  que  vous  êtes  con- 
séquent avec  vous-mêmes;  que  vous  avez 
le  courage  de  vos  opinions;  et  aujourd'hui 
c'est  quelque  chose  d'infiniment  honorable. 
Après  tout,  que  vous  importe?  Vous  aurez 
pour  vous,  Dieu,  votre  conscience  et  l'ap- 


chit,  on  voit  qu'au  fond  ce  n'est  pas  là  servir  probation  des  gens  de  bien.  N'y  a-t-il  pas 

deux  maîtres  ;  car  aimer,  respecter  et  servir  de  quoi   vous  consoler  de  n'avoir  pas  cello 

ses  parents,  se  soumettre  à  ses  supérieurs  des  méchants  ou  des  étourdis  que  vous  se- 

dans  l'ordre  civil  et  religieux,  obéir  à  ceux  riez  au   désespoir  de    prendre    pour  con- 

(]ui  gouvernent  dans  les  limites  prescrites  seillers  dans  les  moins  importantes  de  vos 

par  la  loi  divine,  qu'est-ce  que  cola?  sinon  affaires? 


servir  Dieu  et  ne  reconnaître  en  réalité 
qu'un  seul  maître  souverain  le  qui  tous  les 
autres  dépendent  et  tiennent  leur  autorité? 
Toute  puissance  vient  de  Dieu,  et  les  gou- 
vernements humains  qui  s'établissent  sous 
l'œil  de  sa  providence  et  qui  n'attaquent 
point  .ses  droits  imprescriptibles,  l'ont  par- 
tie de  son  propre  gouvernement  :  On  ne 
peut  pas  leur  résister  sans  lui  résister  à 
lui-même.  Il  faut  excepter  le  cas  où  les 
gouvernements  humains  s'attaquent  à  Dieu, 
<n  défendant  ce  qu'il  commande  ou  en 
commandant  ce  qu'il  défend  ;  ulors,  la  ré- 
sistance est  un  devoir,  et  il  faut  savoir 
n  mu',  h  plutôt  que  de  trahir  les   intérêts  tic* 


Mais,direz-vous  :  N'est-il  pas  possible  d'ar- 
river, à  un  juste  tempérament  qui  concilie 
toutes  choses ?,Cette  tentatives  été  renouve- 
lée bien  des  fois,  mais  n'a  jamais  réussi.  Com- 
ment concilier  deux  choses  aussi  inconci- 
liables? Etre  à  Dieu  le  malin,  le  soir  au 
monde  ;  donner  certaines  heures  aux  médi- 
tations éternelles,  le  reste  à  la  vanité;  avoir 
un  pied  dans  l'Eglise  ,  l'autre  dans  le  tour- 
billon du  plaisir;  iléchir  un  genou  devant 
Jésus-CflrlSt ,  l'autre  devant  Bas]  ;  brûler  à 
la  fois  son  encens  sur  l'autel  de  la  modestie 
et  sur  celui  du  scandale  ;  n'est-ce  pas  vivra 
dans  une  perpétuelle  contradiction?  N'est-ce 
pus    essayer    de  servir  deux    maîtres   qui 
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commandent  les  choses  les  plus  opposées? 
Mes  lors,  l'un  sera  haï  et  l'autre  aimé,  com- 
me le  dit  le  Sauveur  dans  l'évangile  de  ce 
jour.  On  s'attachera  à  l'un  et  l'on  mépri- 
sera l'autre.  Or,  n'est-ce  pas  déjà  affecter 
envers  Dieu  un  mépris  insultant  que  de  le 
mettre  en  parallèle  avec  le  monde  qu'il  a 
i'iappé  de  ses  analhèmes  ?  D'ailleurs  ,  pour 
qui  n'entre  pas  franchement  dans  les  voies 
de  l'Evangile,  l'équilibre  est  impossible  à 
garder:  il  y  a  trop  de  corruption  au  fond  de 
notre  nature;  la  chair  est  trop  faible;  les 
lussions  trop  vives;  les  plaisirs  trop  at- 
trayants ;  les  biens  éternels  trop  éloignés; 
les  perfections  divines  trop  voilées  h  nos 
faibles  regards;  enfin  un  foyer  trop  ardent 
de  concupiscence  bouillonne  dans  notre 
sein  pour  que  l'amour  des  créatures  qui 
nous  sollicitent  de  toutes  parts,  ne  l'em- 
porte pas  bientôt  dans  le  cœur  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  un  "  pieux  mondain,  sur 
l'amour  de  Dieu  qui  doit  y  dominer.  Dans 
cette  situation,  on  peut  faire  dans  le  monde 
une  figure  plus  ou  moins  brillante,  mais  on 
n'est  et  l'on  ne  peut  être  qu'un  chrétien 
liéde  et  infidèle,  a  qui  la  croix  pèse  et  que 
le  joug  de  la  loi  divine  importune.  Or, 
quand  on  n'est  pas  franchement  et  complè- 
tement avec  Jésus-Christ,  on  est  contre  lui 
et  l'on  a  beau  dire  de  temps  en  temps: 
Seigneur  1  Seigneur  Ion  n'en  sera  i  as  moins 
rangé  parmi  ceux  à  qui  il  dira  :  Je  ne  vous 
connaispas.  (Matth.,  XXV,  12.) 

Après  avoir  proclamé  d'une  manière  gé- 
nérale ce  principe  qu'il  est  impossible  de 
servir  deux  maîtres,  le  Sauveur  l'applique 
à  un  cas  particulier  et  il  Rajoute  :  Vous  ne 
pouvez  pas  servir  Dieu  et  la  richesse,  ou, 
comme  porte  le  texte  original,  vous  ne  pou- 
vez pas  servir  Dieu  et  Mammon.  Mammon 
était  le  Dieu  de  la  richesse  chez  les  Syriens. 
Son  culte  s'est  malheureusement  perpétué 
à  travers  les  âges,  et  aujourd'hui ,  c'est  en- 
core l'un  des  débris  les  plus  vivants  du 
paganisme,  au  milieu  des  peuples  chrétiens. 
Hélasl  n'a-t-on  pas  vu  ce  culte  impie  se 
glisser  quelquefois  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire où  Dieu  seul  doit  être  adoré?  De 
toutes  les  attractions  que  les  créatures  exer- 
cent sur  le  cœur  des  hommes ,  celle  de  la 
richesse  est  la  plus  universelle,  la  plus  du- 
rable et  partant  la  plus  dangereuse.  Elle  est 
commune  au  prodigue  et  à  l'avare,  au 
jeune  homme  et  au  vieillard  ,  aux  grands  et 
aux  petits,  aux  pauvres  et  aux  riches,  à 
toutes  les  conditions,  à  tous  les  sexes  ,  à 
tous  les  âges.  Toutes  les  passions  recher- 
chent la  richesse,  parce  qu'elles  y  trouvent 
le  moyen  de  se  satisfaire  :  l'orgueil  pour 
étaler  SOD  luxe;  l'ambition  pour  se  frayer  un 
chemin  ;  la  sensualité,  l'intempérance  pour 
acheter  le  plaisir  sous  les  formes  qu'elles 
aiment  à  lui  prêter.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  que  le  Sauveur,  voulant  appliquer  sa 
maxime,  a  pris  le  culte  delà  richesse  pour 
exemple. 

Jl  est  des  temps  où  ce  culte  se  montre 
avec  plus  d'intensité.  Naguère  encore  nous 
assistions  à  ce  triste  spoclacle.  L'or,  qui  te- 


nait lieu  de  tout,  était  l'objet  d'une  convoi- 
tise ardente  et  universelle.  Toutes  les  res- 
sources du  génie,  toutes  les  forces  de  la 
nature  étaient  employées  à  produire  la 
richesse.  On  se  ruait  dans  la  mêlée  comme 
le  lion  sur  sa  proie.  Les  bras,  les  machines, 
les  éléments,  tout  s'agitait  avec  une  acti- 
vité convulsive;  la  nature  gémissait  comme 
dans  un  pénible  enfantement;  c'était  une 
lutte  gigantesque  entre  ce  qu'on  appelait 
les  rois  de  la  û  Ban  ce,  lutte  cruelle  dans  la- 
quelle les  petits  étaient  broyés  ;  on  enten- 
dait des  cris  plaintifs,  c'étaient  les  cris  des 
faibles  pressurés  par  les  forts.  Ceux-ci  fer- 
maient l'oreille  et  continuaient  la  lutte  ho- 
micide. Dieu  réclamait  son  jour  et  ses 
droits,  et  n'était  point  écoulé.  Les  coffres 
se  remplissaient  ;  l'or  y  affluait  à  grands 
flots  ;  encore  un  moment  et  ceux,  qui  ont 
été  surpris  par  les  derniers  événements, 
comme  les  hommes,  au  temps  de  Noé,  par 
le  déluge,  allaient  prendre  place  à  leur  tour 
parmi  les  dieux  de  la  terre.  Ils  allaient, 
comme  eux,  se  construire  des  cieux  de 
boue,  et  boire  dans  la  coupe  de  toutes  les 
jouissances,  l'oubli  des  menaces  et  des 
promesses  divines,  quand  tout  à  coup  la 
monde  a  tremblé;  une  révolution  éclate; 
le  crédit  tombe;  les  fortunes  chancellent; 
les  plus  forts  sont  ébranlés.  La  ruine  est 
partout,  la  confiance  nulle  part.  Telle  est  In 
situation  dans  laquelle  nous  nous  trouvons 
encore  en  ce  moment  (18W).  Assis  sur  les 
débris  d'un  monde  écroulé,  nous  pouvons 
apprécier  la  folie  des  hommes  et  des  socié- 
tés qui  prétendent  se  passer  de  Dieu,  n'a- 
voir d'autre  culte  que  celui  de  la  richesse 
et  d'autre  religion  que  celle  des  intérêts 
matériels.  Aujourd'hui.,  ce  ne  sont,  plus 
seulement  la  rouille  et  les  vers  et  quelques 
voleurs  nocturnes  qui  menacent  des  tré- 
sors épuisés;  des  doctrines  sauvages,  nées 
du  culte  do  la  richesse,  viennent,  chaque 
jour,  épouvanter  ceux  qui  possèdent.  Ils 
ont  méconnu  les  droits  de  celui  à  qui  tout 
appartient,  et  maintenant  on  méconnaît  les 
leurs  ;  ils  ont  appris  à  mépriser  le  suprême 
législateur,  à  no  tenir  aucun  compte  de  ses 
lois,  et  maintenant  on  méprise,  comme  de 
vains  hochets,  les  lois  humaines  derrière 
lesquelles  ils  croyaient  s'abriter.  Ils  n'ont 
pas  fait  la  part  du  pauvre,  et  maintenant  le 
pauvre  veut  leur  faire  la  leur.  Ils  ont  pré- 
tendu jouir  do  la  terre  au  gré  de  leurs  ca- 
prices, et  maintenant  on  leur  dispute  jus- 
qu'au droit  de  la  posséder.  0  mon  Dieu, 
reconnaîtront-ils  du  moins  la  main  qui  les 
frappe?  Reviendront-ils  à  vous,  source  de 
tout  droit  et  de  toute  justice?  Compren 
dront-ils  que  nous  n'avons  point  ici-bas  do 
cité  permanente  ;  que  c'est  une  folie  de  vou- 
loir réaliser  le  ciel  sur  la  terre;  que  nous 
sommes  ici-bas  dans  un  lieu  d'épreuve  et 
d'expiation  ;  que  nous  avons  pour  maître  un 
Dieu  crucilié,  et  qu'en  donnant  pour  nous 
son  sang  et  sa  vie,  en  nous  nourrissant 
chaque  jour,  de  sa  divine  substance,  il 
nous  montre  l'usage  que  nous  devons  faire 
des  biens  qu'il  nous  a  confiés? 
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Mais,  direz-vous,  je  ne^suis  point  de  ces 
mauvais  riches,  qui  ont  prétendu  se  passer 
de  Dieu;  qui  ont  pressuré  ]es  faibles  et 
amené  les  catastrophes  qui  nous  affligent; 
à  la  bonne  heure  ;  niais  êtes-vous  pour  cela 
complètement  irréprochable  ?  Avez-vous 
toujours  fait  des  biens,  dont  le  Seigneur 
vous  a  confié  l'administration,  l'usage  que 
sa  loi  vous  prescrit?  Avez-vous  fait  toutes 
les  aumônes  que  vous  imposait  votre 
position?  Soit  avarice,  soit  faux  calcul, 
soil  crainte  exagérée  pour  l'avenir,  pour- 
riez-vous  dire  qu'il  ne  vous  reste  rien  de  ce 
superflu  qui,  d'après  les  enseignements  de 
l'Evangile,  est  le  patrimoine  des  pauvres? 
Dieu,  s'est  reposé  sur  vous  du  soin  de  les 
nourrir,   de  les  vêtir,  de  les  abriter;  com- 


preuves  touchantes  nous  donnent  aujour- 
d'hui de  sa  divine  Providence  les  oiseaux 
du  ciel,  les  fleurs  des  champs.  Rien  n'é- 
chappe à  sa  tendre  sollicitude  :  non  content 
de'pourvoir  à  leur  conservation,  il  les  habille 
mieux  que  les  princes  ne  l'ont  jamais  été; 
il  les  revêt  des  plus  brillantes  couleurs; 
or,  s'il  prend  tant  de  soin  des  oiseaux  du 
ciel  qui  fendent  l'air,  sans  y  laisser  de  tra- 
ce, et  de  la  fleur  des  champs  qui  brille  au- 
jourd'hui et  demain  ne  sera  plus  qu'une 
herbe  desséchée,  combien  plus  prendra-t-il 
soin  de  vous,  hommes  de  peu  de  foi,  qui 
avez  une  âme  faite  à  son  image,  une  âme 
immortelle,  et  qui,  par  cette  âme  rachetée 
au  prix  de  son  sang,  êtes  plus  grands  que 
la   terre  et  le  ciel  1  Cherchons  donc  avant 


ment  vous  êtes-vous  acquitté  de  celte  fonc-     tout,  mes  frères,  le  royaume  de  Oieu  et  sa 


tion  sublime  qui  vous  donne  une  si  belle 
part  dans  le  gouvernement  de  sa  Provi- 
dence? Vous  savez  que  l'anathème  est  sur 
Jes  riches  ;  que  la  porte  du  ciel  leur  est 
pour  ainsi  diFe  fermée;  qu'ils  ne  peuvent 
l'ouvrir  que  par  l'aumône  ;  qu'ils  sont  de 
simples  usufruitiers,  de  simples  économes 
des  biens  que  Dieu  leur  a  confiés;  qu'ils 
rendront  un  compte  sévère  de  leur  admi- 
nistration; est-ce  d'après  ces  principes  que 
vous  avez  toujours  réglé  votre  conduite  ? 
Comblé  de  biens  par  la  divine  Providence, 
peut-être  que  vous  avez  cherché  dans  une 
défiance  injurieuse  à  sa  bonté  paternelle, 
un^  prétexte  pour  éluder  les  obligations 
qu'elle  vous  impose  1  Non  content  d'être 
inquiet  du  lendemain,  vous  Pavez  peut-être 
été  pour  des  jours  lointains  qui  ne  vous 
seront  point  accordés;  pour  une  vieillesse 
à  laquelle  il  ne  vous  sera  peut-être  pas 
donné  de  parvenir  ;  pour  des  malheurs  qui 
ne  vous  affligeront  pas;  pour  des  enfants 
dont  le  Seigneur  a  bien  voulu  se  charger 
lui-même,  et  dont  il  a  eu  pitié,  en  les  en- 
levant à  votre  aveugle  tendresse.  Et  main- 
tenant, cet  or  que  vous  deviez  semer  dans 
le  sein  des  pauvres,   que  Dieu  lui-même, 


justice,  cherchons  le  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel,  et  le  reste  nous  sera 
donné  par  surcroît.  (Matlh.,  VI,  33.)  Puis- 
sions-nous nous  appauvrir  à  force  d'au- 
mônes et  [donner  à  ceux  qui  [nous  envi- 
ronnent ce  magnifique  exemple  1  Dieu  saura 
bien  nous  le  rendre  au  centuple,  Dieu  saura 
bien  nous  récompenser  magnifiquement  en 
ce  monde  et  dans  l'autre.  C'est  ce  que  je 
vous  souhaite.  Ainsi  soit-il  1 

PRONE  VII. 

Pour  le  quatorzième  dimanche  après  (a 
Pentecôte. 

LA.      PROVIDENCE. 

Mes  frères,  l'évangile  de  ce  jour  appelant 
nos  méditations  sur  la  Providence,  c'est  de 
la  Providence  que  je  viens  vous  entretenir. 
Que  l'œil  de  la  Providence  soit  constamment 
ouvert  sur  le  monde,  sur  toutes  les  créatu- 
res en  général  et  sur  l'homme  en  particu- 
lier, c'est,  mes  frères,  ce  dont  vous  ne  doutez 
point.  La  foi  et  la  raison  l'enseignent  à 
l'envi.  C'est  une  de  ces  vérités  qui,  pour 
être  trop  évidentes,  sont  difliciles  à  démon- 
trer, h  cause  de  leur  évidence  même.  Com- 
ment donner  des  preuves  de  ce  qui  est  plus 


CréaleuretsouvcraiuMaîlredelouleschoses,      clair  que  les  preuves  mêmes  qu'on  pourrait 


vous  demandait  à  emprunter  à  un  taux  im- 
mense et  éternel;  qu'il  vous  aurait  rendu 
en  cm  éan.s  de  gloire  et  de  bonheur;  cet  or 
avec  lequel  vous  pouviez  acheter  le  ciel,  en 
Soulageant  tant  de  douleurs,  en  faisant  tant 
d'heureux,  vous  avez  cru  plus  sage  de  le 
faire  fructifier  pour  le  temps;  d'en  retirer 
un  gain  sordide.  Et  maintenant  le  voilà 
perdu  ;  c'est  à  peine  si  vous  pouvez  en  re- 
trouver quelques  parcelles  sous  les  ruines 
amoncelées  autour  do  vous.  Vous  voilà  donc 
également  punis  par  où  vous  avez  péché. 

Ah  1  mes  frères,  ayez  plus  de  foi  dans  la 
divine  Providence,  donnez,  donnez  encore, 
donnez  toujours,  et  Dieu  vous  le  rendra  ici- 
bas  en  bénédictions,  dans  le  ciel  en  torrents 
de  gloire  et  de  volupté.  Ici-bas,  il  fera  Iruc- 

lier  vos  moissons,  succéder  vos  entrepri- 


ses,  et,  à  mesure  que   vous   distribuerez 


pieusement  le  pain  des  pauvres,  vous  le 
venez  se  multiplier  entre  vos  mains.  Soyez 
sans  inquiétude  pour  vos  enfants;  Dieu 
lui-même  en  prendra  soin.    Voyez  quelles 


en  donner?  Comment  prouver  l'existence 
de  ce  qui  éclate  à  tous  les  yeux?  Comment 
montrer  le  soleil  à  celui  qui ,  étant  tourné 
vers  cet  astre,  ne  le  verrait  pas?  Mais,  lors 
même  que  la  Providence  ne  se  révélerait 
pas  par  mille  traits  éclatants,  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre,  la  raison  no  nous  dit-elle 
pas  que  Dieu,  étant  un  être  sage,  et  en 
môme  temps  juste  et  bon,  a  dû,  après  avoir 
créé  des  êtres,  s'occuper  de  leur  conserva- 
tion? Qu'il  a  dû,  en  conséquence  établir 
des  lois  générales,  veiller  à  leur  observa- 
tion, et  se  réserver  le  droit  d'y  déroger  à 
son  gré?  Or,  plusieurs  de  ses  créatures 
étant  libres,  et  pouvant  S3ns  cesse  violer 
quelques-unes  des  lois  établies,  troubler 
ainsi  l'harmonie  de  l'ensemble  et  fausser 
leur  destination  ,  ainsi  que  celle  des  êtres 
qui  leur  sont  subordonnés,  ne  fallait-il  pas 
qu'une  haute  surveillance  fût  exercée,  pour 
rétablir  l'ordre  el  l'harmonie;  faire  sortir 
le  Lieu  du  mal  ;  châtier  les  coupables  et 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres?  N'est-ce 
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pas  ce  qjt'exige  de  Dieu  sa  sagesse  et  sa 
justice?  Nest-ce  pas  aussi  ce  qu'exige  de 
lui  sa  bonté?  Comme  Etre  essentiellement 
bon,  Dieu  ne  peut  vouloir  que  le  bien,  et 
il  n'a  pu  créer  dos  êtres  que  pour  le  bon- 
heur. Dès  lors,  il  ne  peut  pas  rester  indiffé- 
rent au  sort  de  ses  créatures.  El  comme 
celles  qui  régnent  sur  les  autres  peuvent  à 
tout  moment  se  rendre  malheureuses,  en 
abusant  des  dons  qu'il  leur  a  faits,  ne  fal- 
lait-il pas  qu'il  veillât  sur  elles  avec  une 
paternelle  sollicitude;  qu'il  les  suivît  dans 
leurs  égarements ,  pour  les  ramener,  par 
mille  détours,  tout  en  respectant  leur  li- 
berté, à  l'ordre  en  môme  temps  qu'au  bon- 
heur 1 

Erreur,  disent  certains  hommes,  devenus 
semblables  aux  malheureux,  qui,  pour  avoir 
vécu  trop  longtemps  dans  des  lieux  obscurs, 
ne  peuvent  plus  supporter  l'éclat  du  soleil 
et  sont  aveuglés  par  la  lumière  même;  er- 
reur, disent-ils  ,  en  s'efforçant  de  plaider 
contre  leur  raison,  les  tristes  intérêts  de 
leur  cœur  ;  Dieu  est  trop  grand  pour  se  mê- 
ler des  petites  choses  de  la  terre  :  tant  de 
soins  minutieux  seraient  indignes  de  sa 
grandeur  infinie.  D'ailleurs,  comment  pour- 
rait-il y  suffire?  Et  ils  ne  voient  pas  que  ce 
sont  eux  qui  rapetissent  Dieu,  en  le  conce- 
vant à  leur  image,  et  en  lui  prêtant  l'élroi- 
tesse  de  leurs  pensées!  Ils  oublient  que, 
devant  Dieu,  rien  n'est  petit,  parce  que 
rien  n'est  grand,  et  que  l'amour  l'incline 
également  vers  toutes  ses  créatures.  Ils  le 
supposent  indifférent  pour  elles,  et  c'est  en 
quoi  ils  se  trompent  ;  car  il  les  aime 
d'un  amour  infini.  Or,  comme  l'amour  ne 
connaît  pas  de  dislance,  et  qu'il  tend  à 
descendre  plutôt  qu'à  monter;  c'est  précisé- 
ment par  Pinfiniment  grand  que  Dieu  tou- 
che de  plus  près  à  l'intiniment  petit. 

Vous  dites  que  certains  soins  seraient 
indignes  de  Dieu  ;  mais  voyez  dans  la  na- 
ture :  est-il  plus  indigne  du  soleil  de  faire 
briller  la  goutte  de  rosée  suspendue  au  brin 
d'herbe,  que  la  perle  sortie  du  ifond  des 
mers;  de  faire  étinceler  les  écailles  du 
reptile  que  les  diamants  qui  parent  le  front 
îles  rois?  Infiniment  plus  pur  que  la  lu- 
mière, Dieu  agit  sur  les  substances  les  plus 
viles,  sans  contracter  la  moindre  souillure, 
et  il  n'est  pas  moins  grand,  pas  moins  ad- 
mirable, quand  il  doune  à  la  mile  sa  robe 
soyeuse  et  brillante,  que  quand  il  glorifie 
un  ange  dans  les  plus  hautes  hiérarchies  du 
ciel  ;  ie  premier  de  ces  actes  ne  le  rabaisse 
pas  plus  que  ie  second,  et  celui-ci  ne  lui 
coûte  pas  plus  que  le  premier.  Vous  de- 
mandez comment  Dieu  pourrait  suffire  à  des 
soins  si  multipliés  ;  mais  fussent-ils  infi- 
nis, ils  ne  dépasseraient  pas  son  intelli- 
gence, et  (Je  même  que  l'œil  de  l'homme 
embrasse  d'immenses  horizons  et  voit  si- 
multanément une  multitude  d'objets,  dis- 
tinctement, sans  fatigue  et  sans  peine,  ainsi 
Dieu,  présent  à  tous  les  lieux  par  son  im- 
mensité, et  à  tous  les  temps  par  son  éter- 
nité, voit,  sans  fatigue  aucune,  tout  ce  qui 
est,  tout  ce  qui  a  été,  et  tout  ce  qui  sera. 


On  ne  peut  pas  même  supposer  que  quel- 
que chose  lui  échappe; cela  serait  contraire 
à  sa  nature.  Pour  tout  connaître,  il  n'a  be- 
soin ni  de  s'appliquer,  ni  de  prévoir,  ni  de 
se  souvenir,  il  lui  suffit  de  voir  ce  qui  est 
présent  devant  lui.  Il  ne  peut  pas  s'empê- 
cher de  le  voir,  et  comme,  pour  agir,  il  lui 
suffit  de  vouloir,  le  gouvernement  du 
inonde  n'est,  comme  la  création,  qu'un  acte 
de  sa  volonté. 

C'est  donc  en  vain  que  les  hommes  do 
péché  voudraient  se  persuader  qu'il  n'y  a 
pas  de  pensée  qui  sonde  les  reins  et  "les 
cœurs,  ni  d'oeil  qui  voie  dans  les  ténèbres. 
Insensés,  leur  disait  déjà  le  Roi-Prophète, 
vous  dites  :  Dieu  ne  verra  pas,  il  ne  com- 
prendra pas  ;  mais  comprenez  donc  vous- 
mêmes  et  ayez  une  fois  du  bons  sens,  s'il 
est  possible  :  Inteltigite  insipientes  in  popu- 
lo cl  stulti  aliquando  sapite.  (Psal.CXll), 8.) 
Quoi  !  celui  qui  a  planté  V oreille  n  entendra 
pas?  «  Qui  plantavit  aurem  non  audiel?  » 
(lbid  ,  9.)  Celui  qui  a  formé  Vœil  ne  verra 
pas?  «Aut  qui  finxit  oculum  non  considérai  ?  » 
(lbid.)  Celui  qui  ne  laisse  pas  les  iniquités 
des  nations  impunies,  fermerait,  par  im- 
puissance, les  yeux  sur  vos  prévarications? 
Qui  corripit  gentes  non  arguet?  (lbid.,  10.) 
Il  ne  comprendra  pas  celui  qui  donne  la 
science  à  l'homme  et  allume  en  son  sein  le 
flambeau  de  l'intelligence?  Qui  docet  homi- 
nem  scienliam?  (lbid.)  Ah  1  il  connaît  vos 
pensées,  et  il  sait  combien  elles  sont  vaines: 
Dominus  scit  cogitaliones  hominum  quoniam 
vanœsunl.  (lbid.,  11.) 

Pour  mieux  chasser  Dieu  oe  son  cœur, 
l'impie  voudrait  le  chasser  du  monde.  Il 
soulève  des  flots  de  poussière  pour  obs- 
curcir l'éclat  de  la  lumière  qui  l'importune; 
il  voit  partout  des  scandales.  Ainsi,  de  ce 
que  certains  êtres  lui  paraissent  inutiles  , 
il  se  fait  de  cela  une  arme  contre  la  Provi- 
dence ;  comme  s'il  pouvait  juger  de  l'ulili- 
téde  toutes  choses,  lui  qui  ne  voit  qu'un  coin 
du  tableau,  lui  dont  la  vue  est  si  courte  et 
l'intelligence  si  bornée  1  Adam  n'en  jugeait 
point  ainsi,  quand  il  nommait  les  animaux 
qui  passaient  devant  lui,  et  donnait  à  cha- 
cun le  nom  qui  exprimait  excellemment  sa 
nature  et  ses  fonctions  ;  aucun  êtrealors  ne 
lui  parut  inutile  et  sans  but. 

L'impie  insiste  et  demande  à  quoi  servent 
les  animaux  nuisibles  et  les  substances  mal- 
faisantes. D'abord,  ce  qui  est  nuisible  dans 
la  santé,  ne  l'est  pas  toujours  dans  la  ma- 
ladie :  les  médicaments  les  plus  efficaces 
sont  presque  tous  des  poisons  morlels.  Et 
puis,  ce  qui  est  malfaisant  pour  l'homme  ne 
l'est  pas  toujours  pour  les  animaux  :  telle 
substance  qui  serait  pour  nous  un  aliment  de 
mort,  est  souvent  la  nourriture  privilégiée 
d'une  multitude  d'êtres  qui  servent  à  nos 
besoins  et  a  nos  plaisirs.  Tout  se  tient  dans 
la  nature  :  il  y  a  une  telle  liaison  dans  la 
chaîne  des  êtres  qu'il  est  impossible  d'eu 
supprimer  un  anneau,  sans  rompre  l'har- 
monie. Ce  reptile  qui  vous  paraît  si  odieux 
est  chargé  de  purifier  l'air  et  d'en  absorber 
les  miasmes  impurs.  Laissez,  laissez  passer 
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l'aniuial  féroce,  qui  du  reste  a  soin  de  vous 
.-ivertir  de  loin  par  ses  cris  sauvages;  lais- 
sez-le passer,  vous  dis-je,  car  il  esl  chargé 
d'une  mission  providentielle,  il  va  faire  la 
police  du  monde,  et  donner  la  sépulture 
aux  cadavres  qui  sans  lui  répandraient  au 
loin  l'infection  et  la  mort. 

Voilà  déjà  des  raisons  naturelles,  des  rai- 
sons plausibles  et  satisfaisantes  ;  mais  elles 
acquièrent  une  force  immense,  quand  on  les 
rapproche  d'une  autre  considération  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue;  c'est  que  le 
inonde  n'est  pas  ce  qu'il  était,  quand  il  est 
sorti  des  mains  du  Créateur;  l'ordre  y  a  été 
troublé  ;  l'harmonie  en  a  été  brisée  par  le 
péché.  Ce  n'est  plus  l'Eden  ou  le  jardin  de 
délices  planté  des  mains  de  Dieu,  pour  char- 
mer les  loisirs  de  l'homme  innocent  ;  c'est 
une  vallée  de  larmes,  un  lieu  d'exil,  de  pè- 
lerinage et  d'expiation  pour  l'homme  cou- 
pable. Comment  s'étonner  après  cela,  que 
tout  n'y  soit  pas  coordonné  pour  le  plaisir? 
La  terre  est  maudite,  «  maledicta  terra  (Gcn., 
III,  17)  ;»  pourquoi ,  dès  lors,  vouloir  n'y 
trouver  que  des  bénédictions  ! 

Mais,  dit  l'impie,  tout  dans  le  monde  ne 
va-t-il  pas  au  hasard  ?  Aveugle  qui,  parce 
qu'il  ne  voit  pas  le  but ,  ose  dire  qu'il  n'est 
pas  atteint.  «Vous  demandez,  »  dit  saint  Au- 
gustin, «  pourquoi  la  foudre  frappe  une  mon- 
tagne stérile  et  épargne  le  voleur  qui  dé- 
pouille les  passants;  c'est  parce  que  Dieu 
veut  convertir  ce  misérable,  e(,  comme  il 
est  susceptible  de  crainte,  il  commence  à 
opérer  en  lui  quelque  changement,  en 
frappant  à  ses  yeux  la  montagne  impas- 
sible. » 

«  Quoi  1  »  dit  encore  saint  Augustin,  «  vous 
n'osez  pas  critiquer  l'ouvrier  qui  travaille 
dans  son  atelier,  et  vous  osez  blâmer  Dieu 
dans  le  gouvernement  du  monde  qui  est  son 
ouvrage  1  »  Mais  encore,  si  vous  voulez  ju- 
ger son  œuvre,  prenez-la  du  moins  tout  en- 
tière et  telle  qu'elle  est  ;  ne  la  défigurez  pas  ; 
ne  la  tronquez  pas;  n'en  rompez  pas  l'har- 
monie; ne  la  coupez  pas  en  lambeaux  ;  ne 
séparez  pas,  comme  vous  faites  ,  la  terre  du 
ciel,  le  monde  visible  du  monde  invisible, 
l'ordre  naturel  de  l'ordre  surnaturel,  le  pré- 
sent de  l'avenir,  le  temps  de  l'éternité. 
Quelle  n'est  pas  votre  erreur!  Vous  vous 
arrêtez  au  temps,  c'est-à-dire  à  la  partie 
des  ombres  de  ce  grand  tableau,  et  vous 
êtes  surpris  que  beaucoup  de  points  vous  y 
paraissent  obscurs.  C'est  un  vaste  méca- 
nisme, dont  vous  ne  prenez  que  quelques 
rouages,  est-il  étonnant  que  l'ensemble 
vous  échappe?  Ainsi  tout  est  coordonné  au 
fc-ul ut  éternel,  et  vous  n'en  tenez  pas  compte. 
Tout  se  fait  pour  les  élus  cl  les  élus  n'en- 
trent pour  rien  dans  vos  calculs.  Négli- 
geant ainsi  les  principales  données  du  pro- 
blème, à  quoi  pouvez-vous  arriver,  sinon  à 
des  solutions  fausses?  list-ce  en  ramenant 
tout  au  cercle  étroit  de  la  vio  présente  (pie 
vous  pouvez  juger  du  drame  immense  qui 
se  joue  dans  le  temps,  mais  n'aura  son  dé- 
nouement que  dans  l'éternité? 

A  !a  bonuo  heure,  dit  l'impie,  mais  en  se 


plaçant  môme  à  votre  point  de  vue,  en  ad- 
mettant môme  l'inégalité  des  fortunes  et 
des  conditions,  toujours  est-il  que,  sous  un 
Dieu  juste  et  sage,  le  mérite  seul  devrai! 
servir  de  règle  dans  la  direction  des  biens 
et  des  maux.  Soit,  mais  qu'appelez-vous 
biens,  dirai-je  à  mon  tour?  Si,  en  réalité, 
ce  sont  des  maux  que  vous  appelez  biens, 
pouvez-vous  trouver  mauvais  que  Dieu  les 
refuse  à  ceux  qu'il  aime.  Ainsi,  tel,  renom- 
mé pour  sa  justice,  se  sauvera  dans  la 
pauvreté  et  dans  l'infortune,  qui  se  serait 
perdu  dans  la  richesse  et  la  prospérité;  fal- 
lait-il que  la  Providence,  pour  se  justifier  à 
vos  yeux,  lui  mît  entre  les  mains  !e  fatal 
instrument  de  sa  damnation?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'ici  ce  que  vous  appelez  bien 
serait  réellement  un  mal,  et  que  ce  qui 
vous  paraît  un  mal  est  réellement  un  bien? 
Tel  encore  végète  dans  l'obscurité  qui  vous 
semble  doué  de  toutes  les  qualités  pour 
parvenir;  mais  l'élévation  lui  donnerait  le 
vertige,  et  la  gloire  ferait  sur  lui  l'effet  du 
poison;  faut-il  que  Dieu  lui  donne  la  gloire 
et  prépare  sa  chute  en  préparant  son  éléva- 
tion ? 

Il  est  des  justes,  il  est  vrai,  qui  non-seu- 
lement sont  dénués  de  tous  les  biens,  mais 
qui  sont  encore  accablés  de  tous  les  maux, 
et  cela  souvent  à  cause  de  leur  justice 
même;  je  l'accorde;  mais  attendez  la  fin; 
attendez  le  dénouement  de  ce  drame  su- 
blime qui  a  Dieu  et  ses  anges  pour  témoin*. 
Quel  magnifi  |ue  dédommagement  dans  la 
gloire  du  ciel  1  Quelle  magnifique  compen- 
sation dans  les  joies  de  l'éternité!  Laissez 
donc  ce  juste  se  débattre  un  moment  dans 
la  poussière.  Le  papillon  n'est-il  pas  em- 
prisonné dans  sa  chrysalide,  avant  de  s'é- 
panouir au  soleil  et  de  le  disputer  aux  fleurs 
les  plus  belles  par  l'éclat  et  la  variété  des 
couleurs?  D'ailleurs],  pourquoi  plaignez- 
vous  ce  juste  qui  ne  vous  a  pas  chargé  de 
le  plaindre?  «  Vous  voyez  ses  croix,  dit 
saint  Bernard,  mais  vous  ne  voyez  pas  ses 
consolations.  »  Vous  ignorez  quel  beanmo 
salutaire  la  Providence  l'ait  couler  sur  ses 
blessures,  et  par  quelles  tendres  caresses 
elle  endort  ses  douleurs.  Tandis  que  vous 
le  plaignez,  il  bénit  la  main  qui  le  frappe; 
il  est  heureux  de  souffrir.  Je  suis  rempli 
de  consolations ,  dit-il  avec  l'Apôtre.  Mon 
cœur  surabonde  de  joie ,  s'écrie-t-il  au  plus 
fort  de  la  tribulalion  :  «  Rcpletus  sum  con- 
solulione,  superubundo  gaudio.  »  (II  Cor.y 
VII,  4.J 

Mais  ennn,  disent  les  hommes  de  peu  de 
foi,  sous  un  Dieu  juste  et  sage,  les  mé- 
chants ne  devraient  pas  prospérer.  Fatale 
prospérité!  Hé  1  ne  voyez-vous  pas  qu'elfe 
les  endort  au  bord  des  abîmes  ,  et  que  rien 
ne  les  empêchera  d'y  tomber.  Honneurs, 
gloire,  fortune,  prospérité,  plaisirs,  qu'est- 
ce  que  tout  cela?  N'avez-vous  pas  vu  quel- 
quefois des  nuées  d'insectes  voltiger  autour 
d'un  vase  qui  renfermait  un  certain  liquide, 
objet  de  leur  convoitise?  Tandis  que  l'es- 
saim avide  tourbillonnait  avec  rapidité, 
quelques-uns,  plus  hardis  ou  plus  habiles, 
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se  posaient  sur  les  bords  du  vase,  et  pom- 
paient avidement  la  liqueur  enchanteresse; 
d'autres  s'aventuraient  sur  la  surface  du  li- 
quide, et  s'enivraient  à  longs  traits;  mais 
quand  il  s'agissait  de  reprendre  l'essor,  ils 
ne  le  pouvaient  plus  :  leurs  pieds  étaient 
pris  dans  le  breuvage  perfide,  leurs  ailes 
en  étaient  impreignées.  Alors  plus  de 
joyeux  ébats;  plus  d'évolutions  capricieu- 
ses :  vainement  le  ciel  était  bleu  ;  le  jour 
pur,  le  soleil  radieux;  il  fallait  mourir  en- 
seveli dans  ce  cruel  et  perfide  bonheur. 
C'est  là,  mes  très-chers  frères,  l'image  fi- 
dèle de  la  gloire,  des  honneurs,  des  riches- 
ses et  des  plaisirs  de  la  terre.  Oh  !  ne  por- 
tez point  envie  à  ceux  qui  le  possèdent  :  ce 
sont  les  filets  dont  Satan  se  sert  pour  pren- 
dre les  ûmes  ;  c'est  la  matière  gluante  et 
perfide  qui  les  empêche  de  s'élever  vers  le 
ciel  :  c'est,  pour  les  bons,  une  épreuve  sou- 
vent funeste,  et,  pour  les  méchants,  le  com- 
ble du  malheur.  C'est  ce  qui  les  enivre,  les 
corrompt,  les  aveugle,  les  endurcit  et  les 
plonge  dans  un  léthargique  sommeil,  dont 
ils  ne  se  réveillent  trop  souvent,  hélas  1 
qu'au  tribunal  de  Dieu. 

Après  cela,  pourquoi  voulez-vous  que 
Dieu  se  presse  de  punir,  comme  s'il  n'était 
que  juste,  comme  s'il  n'était  pas  aussi  mi- 
séricordieux et  bon  ?  Pourquoi  voulez-vous 
encore  qu'il  se  presse,  comme  si  le  méchant 
pouvait  lui  échapper;  comme  s'il  n'avait 
pas  l'éternité  pour  le  punir  ?  «  11  est  patient, 
dit  saint  Augustin,  parce  qu'il  est  éternel.» 
Ahl  le  temps  de  la  miséricorde  sera  toujours 
trop  tôt  passé,  puisque  celui  de  la  justice 
ne  doit  jamais  finir.  Le  .mauvais  riche,  de- 
mandant éternellement  en  vain  une  goutte 
d'eau  pour  rafraîchir  sa  langue  embrasée, 
ne  nous  paraîi-ilpas  payer  assez  chèrement 
sa  coupable  prospérité,  et  le  pauvre  Lazare, 
nageant  dans  un  océan  de  gloire  et  de  bon- 
heur, ne  vous  paraît-il  pas  assez  magnifi- 
quement récompensé? 

Mais  je  me  suis  peut-être  trop  engagé 
dans  ces  considérations  générales  ,  et  j'ai 
nâte  de  passer  aux  preuves  si  touchantes 
que  les  livres  saints  nous  fournissent  de 
la  divine  Providence.  C'est  elle  qui  a  dilau 
soleil  :  va,  sois  le  flambeau  de  la  terre,  et 
ramène  sans  cesse  avec  toi  les  saisons  et 
les  jours;  et  le  soleil,  docile,  infatigable, 
s'élance  comme  un  géant  pour  parcourir  sa 
carrière,  et  comme  s'il  savait  qu'elle  est 
immense,  et  qu'il  n'a  pas  un  moment  à  per- 
dre pour  la  parcourir,  il  va  toujours  sans 
s'arrêter  jamais,  avec  la  rapidité  de  la  fou- 
dre :  Exsullavit  ut  gigas  ad  currendam  viam. 
{Psal.  XVIII,  6)  Il  sait  le  point  du  ciel 
où  il  doit  se  le\  er,  et  il  s'y  lève,  celui  où  il 
doit  se  coucher,  et  il  s'y  couche  :  Sol  cogno- 
vit  occasum  suum.  (Psal.  CIII,  19.)  Mais 
comme  il  finirait  par  embraser  de  ses  feux 
ce  qu'il  doit  pénétrer  seulement  de  sa  cha- 
leur vivifiante ,  c'est  encore  la  Providence 
qui  appelle  les  nuages  des  extrémités  delà 
terre  :Educens  nubes  ub  exlremo  lerrœ.{Psal. 
CXXX1V,  7.)  C'est  elle  qui  les  suspend  dans 
les  airs,  qui  en  couvre  le  ciel,  les  résout  en 


pluie,  les  promène  en  tous  sens  comme 
d'immenses  arrosoirs,  et"  rafraîchit  la  terre 
altérée  :  Qui  operit  cœlum  nubibus  et  parât 
lerrœ  pluriam.(Psal.  CXLV1.8  )  C'est  elle  qui 
rassemble  les  eaux  au  sommetdes  montagnes: 
Super  montes  stabunt  aquœ.  (Psal.  CIII,  6), 
afin  que,  de  ces  mamelles  immenses,  elles 
s'échappent  dans  les  vallées,  en  sources 
intarissables  :  Qui  emittis  fontes  in  convalibus 
(Ibid.,  10)  ;  dans  les  vallérs  où  les  animaux 
les  attendent  pour  s'y  désaltérer  :  Polabunt 
omnes  bestiœagri.  (Ibid.,  11.)  La  terreboit  le 
superflu,  et,  reconnaissante  de  ce  bien- 
fait, elle  donne  sans  cesse  à  l'homme  des 
gages  de  son  inépuisable  fécondité;  De 
fructu  operum  tuorum  satiabitur  terra. 
(Ibid. ,  13.)  La  Providence  arrange  si  bien 
toute  chose,  que  l'homme  en  relire  tout  à 
la  fois  et  les  fruits  qui  le  délectent,  et  les 
remèdes  qui  calment  ses  douleurs,  et  le  pain 
qui  ranime  ses  forces,  et  le  vin  qui  réjouit 
son  cœur  :  Ut  edueas  panem  de  terra  et  vi- 
num  lœtificet  cor  hominis.  (Ibid  ,  15.)  Tout 
sert  à  la  Providence  :  le  feu,  la  grêle,  le 
chaud,  le  froid,  les  glaces,  les  frimas,  les 
tonnerres  et  les  tempêtes  exécutent  ses  or- 
dres, dit  le  Prophète.  C'est  elle  qui  a  la  clef 
des  vents  et  qui  les  tire  à  point  nommé,  de 
ses  trésors.  Qui  producil  ventos  de  thesauris 
suis.  [P&ai.  CXXXIV,  7.)  G'esl  lui  qui  fait 
tomber,  comme  une  laine  fine  et  légère,  la 
neige  sur  la  terre  endurcie  par  le  froid, 
pour  l'envelopper  d'un  chaud  vêtement  : 
qui  dat  nivem  sicut  lanam.  (Psal.  CXLVTI, 
16.)  C'est  l'Esprit-Saint  lui-même,  mes  très- 
chers  frères,  qui  nous  donne  ces  preuves'de 
la  divine  Providence. 

Que  d'autres  preuves  encore  plus  tou- 
chantes dans  l'évangile  de  ce  jourl  Consi- 
dérez, dit  le  Sauveur  du  monde,  les  oiseaux 
du  ciel,  la  plupart  si  petits,  si  faibles,  si  im- 
prévoyants, si  légers.  Ils  ne  sèment,  ni  ne 
moissonnent,  ni  ne  recueillent  dans  des 
greniers.  Eh  bien  1  votre  Père  céleste  les 
abandonne-t-il  à  leur  imprévoyance?  Ne 
sème-t-il  pas  poureux  ?  Ne  les  nourrit-il  pas? 
Ne  les  convie-t-il  pas,  chaque  jour,  au  ban- 
quet qu'il  leur  a  préparé,  et  n'a-t  il  pas  soin 
de  conserver  pour  le  lendemain  les  restes 
du  festin?  Et  Pater  vesfer  cœlestis  pascit 
il  la. 

Quand  les  beaux  jours  sont  sur  leur  dé- 
clin; quand  approchent  les  frimas,  qui  les 
font  pressentir  aux  oiseaux?  Qui  leur  dit 
qu'il  est  des  régions  moins  froides  et  des 
climats  plus  doux?  qu'ils  les  trouveront 
plutôt  au  Midi  qu'au  Septentrion  ;  à  l'Orient 
plutôt  qu'à  l'Occident?  Comment  savent-ils 
où  est  I  Orient,  où  est  l'Occident,  et  le  Midi 
et  le  Septentrion  ?  Plus  tard,  quand  le  prin- 
temps est  revenu  parmi  nous,  qui  les  ra- 
mène après  lui?  sans  étoiles  au  ciel,  sans 
guides  sur  la  terre,  sans  boussole  sur  les 
eaux  ,  qui  les  dirige  dans  leurs  lointains 
voyages,  à  travers  les  forêts  profondes,  dans 
les  deux  sans  limites  et  sur  les  mers  sans 
bornes?  La  voyez-vous,  la  Providence? 
Pourriez-vous  la  méconnaître  et  ne  pas 
mettre  toute  votre  confiance  en  ses  soins. pa- 
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ternols?  Quand  elle  fait  lant  de  choses  pour 
de  si  petites  créatures,  pourriez-vous  douter 
de  ce  qu'elle  est  disposée  à  faire  pour  vous 
ci  pour  vos  enfants?  N'avez-vous  pas  mille 
mis  p'us  de  prix  à  ses  yeux?  Nonne  magis 
vos  pluris  estis  Mis? 
Considérez  les  lis  des  jardins,  les  fleurs 
s  champs,  'lit  encore  le  Sauveur  du  monde. 
Qui  les  fait  croître?  qui  les  nourrit?  quomodo 
errscunt?  Ils  ne  savent  ni  tisser  le  lin,  ni 
fi'er  la  soie,  ni  brocher  de  riches  étoffes,  en 
y  traçant  d'ingénieux  dessins;  et  cependant 
jamais  roi  sur  son  trône,  jamais  Salomon 
dans,tOute  sa  gloire,  fut-il  vêtu  avec  autant 
de  magnificence?  Qui  donc  se  plaît  a  ras- 
sembler ainsi  ce  que  les  couleurs  ont  de 
plus  riche  pour  les  embellir?  Qui  donc  leur 
donne  ces  vêlements  de  neige  et  d'azur,  ces 
robes  de  pourpre  et  d'or?  La  voyez-vous 
encore  la  Providence?  Ali  !  si  Dieu  habille 
ainsi  l'herbe  des  champs,  qui  fleurit  le  ma- 
lin et  le  soir  se  fane,  et,  te  lendemain,  n'est 
plus  qu'une  paille  aride  et  desséchée,  que 
ne  fera-t-il  pas  pour  vous,  hommes  de  peu 
de  foi  ?  Quanlo  magis  vos  modicœ  fidei! 
{Matlh.,  VI,  26,  30.)  Pour  vous  qu'il  a  créés 
à  son  imago;  pour  vous  qui  avez  une  âme 
immortelle,  et  qui,  par  cette  âme  qui  vous 
anime,  êtes  plus  grands  que  le  ciel  et  la 
terre  ;  pour  vous,  dont  ce  grand  Dieu  veut 
être  un  jour  la  récompense  ;  pour  vous  enfin, 
qu'il  a  rachetés  au  prix  infini  de  son  sang? 
Quanlo  magis  vos  modicœ  fidei  l 

Certes,  ces  considérations  sont  pleines  de 
force,  d'onction  el  do  vérité;  mais,  jusqu'à 
présent,  quelle  impression  ont-elles  laite 
sur  nous?  En  sommes-nous  moins  attachés 
à  la  terre?  moins  avides  de  ses  biens? 
moins  livrés  au  culte  de  Mammon  ,  qui ,  de 
nos  jours,  a  remplacé  tout  autre  culte? 
Sommes -nous  plus  confiants  dans  la  di- 
vine Providence  ?  moins  inquiets  du  len- 
demain? Cherchons-nous  avant  tout  le 
règne  de  Dieu  sur  la  terre  et  dans  le  ciel? 
Hélas  1  tout  absorbés  dans  les  soins  ma- 
tériels, dans  les  sollicitudes  du  jour,  dans 
les  préoccupations  de  l'avenir,  ne  nous  ar- 
rive-t-il  pas  d'oublier  presque  constamment 
le  règne  de  Dieu  et  sa  justice?  N'est-ce  pas 
là  la  dernière  de  nos  pensées?  Quelle  foi 
véritable,  quelle  foi  pratique  avons-nous 
jamais  eue  dans  ces  paroles  qui  devraient 
être  la  règle  île  toute  notre  conduite  :  Cher- 
chez avant  tout  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice, 
et  le  reste  vous  seradonné  par  surcroît  '/  [Jbid., 
33. j  Qui  <)c  nous  est  content  de  la  position 
dans  laquelle  il  a  plu  a  la  Providence  de  le 
placer?  l'élit,  on  voudrait  être  grand  ;  obs- 
cur, on  voudrait  briller;  pauvro,  on  vou- 
drait être  riche;  riche,  on  voudrait  l'être 
davantage.  La  terre  1  la  terre  1  et  toujours 
h',  ici  i  e  et  sa  poussière,  et  les  vains  atomes 
qui  brillent  à  sa  surface,  n'est-ce  pas  là  co 
qui  nous  absorbe?  Ah  I  jusqu'à  quand  se- 
rons-nous donc  chrétiens  de  nom,  et 
païeus  de  conduite,  de  cœur  et  d'esprit? 
Quand  donc  enfin,  choisirons -noua  une 
bonne  fois  entre  les  deux  maîtres  qui  so 
disputent    notre  cujur  ;    enire    Dieu    et    le 


monde,  entre  Jésus-Christ  el  Salan,  entre  la 
vie  et  la  mort,  entre  le  temps  et  l'éternité? 

Nous  disons  chaque  jour  :  Notre  Père  gui 
êtes  dans  les  deux  'Jbid.,  9)  ;  et  il  est  bien  vrai 
que  nous  avons  dans  le  ciel  un  Père,  et  quel 
Père  1  le  plus  puissant,  le  meilleur  de  tous 
les  pères.  Unïpère  tout  aimable,  qui  veut  nous 
associer  pour  toujours  à  sa  gloire  et  à  son 
bonheur  ;  qui,  pour  cela  veille  sur  nous  avec 
un  soin  paternel,  et  fait  tout  concourir  à  ce 
grand  dessein.  Hé  bien  1  ayons  donc  un  peu 
de  foi  dans  sa  divine  Providence,  et  suivons 
donc,  sans  murmurer,  la  voie  qu'il  lui  plaira 
de  nous  tracer.  S'il  nous  éprouve,  s'il  nous 
afflige,  ne  murmurons  pas;  car  il  nous 
aime,  et,  de  quelque  manière  qu'il  lui  plaise 
de  disposer  de  nous,  c'est  toujours  pour 
notre  plus  grand  bien.  S'il  veut  que  nous 
soyons  petits  el  sans  distinction  parmi  les 
hommes  ;  s'il  lui  plaît  de  nous  éprouver  par 
les  revers,  la  pauvreté  et  les  maladies,  bé- 
nissons-le ,  c'est  la  voie  de  la  croix,  c'est 
celle  qu'a  suivie  Jésus-Christ,  en  nous  in- 
vitant à  marcher  sur  ces  traces  ;  celle  qui 
conduit  5  la  bienheureuse  éternité.  Ainsi 
soit-il. 

PRONE  VIII. 

Pour  le  vingt-deuxième  dimanche  après  la 
Pentecôte. 

HENDEZ    A  CESAR    CE   QUI    EST   A    CÉSAR. 

Mes  frères,  il  règne  dans  le  monde  un 
antagonisme  universel  ;  c'est  pour  cela  que 
la  vie  de  l'homme  est  une  guerre  continuelle, 
comme  il  est  dit  dans  l'Ecriture:  Guerre 
contre  la  faim,  contre  les  souffrances,  contre 
les  maladies,  contre  la  douleur,  contre  la 
mort  qui  nous  envahit  de  toute  part;  guerre 
contre  l'ignorance,  contre  l'erreur,  contre 
Je  péché  qui  est  la  mort  des  Ames.  Le  même 
antagonisme  se  remarque  partout  :dans  tous 
'es  règnes,  dans  tous  les  ordres,  dans  toutes 
les  phases  de  l'existence  des  peuples  el  des 
sociétés.  C'est  la  grande  lutte  du  bien  el  du 
mal,  commencée  dans  le  ciel,  renouvelée  sur 
la  terre,  el  qui  doit  se  perpétuer  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  :  lutte  terrible 
pour  le  succès  de  laquelle  Jésus-Christ  a 
donné  son  sang.  Or,  le  mal  est  la  négation 
du  bien,  et  le  bien,  dans  sa  suprême  expres- 
sion, c'est  Dieu.  La  lutte  contre  le  bien  est 
donc  la  lutte  contre  Dieu,  et  de  même  que 
ceux  qui  défendent  la  cause  du  bien,  de- 
mandent 1'élablissemenl  du  règne  de  Dieu 
sur  la  terre  ;  ceux  qui  soutiennent  le  mal 
travaillent  avec  une  inièrnaleactivitéà  la  des- 
truction de  ce  règne  sacré  parmi  les  hommes. 

Quelle  que  soil  la  devise  qu'ils  inscrivent 
sur  leurs  drapeaux;  qu'ils  s'appellent 
païens,  hérétiques,  philosophes,  rationa- 
listes, alliées,  matérialistes,  socialistes,  peu 
importe  ;  le  but  est  le  même;  seulement  il 
est  plus  ou  moins  déguisé  et  caché  aux 
yeux  de  la  foule,  sous  les  apparences  du 
bit  n.  Ce  but  tend  toujours  à  la  négation 
de  Dieu  et  à  son  exclusion  des  choses  hu- 
maines; c'est-à-dire  à  la  destruction  de  son 
règne  sur  la  terre.  Que  n'a-t-on  pas  fait 
dans  le  dernier  siècle  pour  réaliser  ce  but 
impie?  Il   fut  atteint;    LMvu    lut  détrôné; 
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l'athéisme  proclamé,  et  le  mal  triompha  ; 
mais  il  triompha  comme  triomphe  le  mal; 
c'est-à-dire,  dans  la  destruction,  dans  la 
spoliation,  dans  le  sang  et  les  ruines,  et 
ceux  qui  avaient  applaudi  à  ses  premiers 
succès,  séchèrent  de  frayeur  avant  de  lui 
porter  leurs  tètes  qui,  chaque  jour  tom- 
baient sous  le  fer  homicide,  comme  les  épis 
sous  la  faux  du  moissonneur.  L'homme 
avait  nié  les  droits  de  Dieu  :  à  leur  place  il 
avait  proclamé  les  siens,  et  bientôt  il  n'eut 
plus  d'autre  droit  que  celui  de  se  taire  et 
de  mourir.  La  leçon  fut  terrible.  On  se  hâta 
de  rappeler  Dieu  et,  avec  lui,  bientôt  après 
son  Christ  et  son  Eglise;  mais  on  leur  fit 
leur  part;  on  les  enferma  dans  un  cercle 
étroit  duquel  ils  ne  durent  pas  sortir.  On 
leur  déclara  qu'ils  ne  seraient  plus  pour 
rien  dans  les  lois  et  les  constitutions.  On 
fit  donc  des  lois,  on  en  fit  beaucoup,  jamais 
on  n'en  a  tant  fabriquées,  et  l'on  déclara 
qu'elles  étaient  athées,  et  qu'elles  devaient 
l'être.  La  conséquence  ne  se  fit  pas  at- 
tendre; il  fallut,  avec  les  lois,  multiplier  les 
forces  respectives.  Les  bagnes,  les  [irisons 
se  trouvèrent  être  le  pivot  du  système;  puis 
les  sophistes  vinrent  et  aperçurent  la  pro- 
priété abritée  derrière  ces  lois  qui  n'avaient 
plus  rien  de  sacré  ;  qui  n'étaient  plus  que 
des  feuilles  de  papier  norcies  et  bariolées, 
et  ils  se  prirent  à  déclarer  que  la  propriété 
n'avait  rien  de  plus  sacré  que  ces  lois  qui 
ne  l'étaient  plus;  qu'il  était  loisible  de  la 
remanier  comme  elles.  Il  se  trouva  même 
un  esprit  plus  logique  qui  d'un  seul  bond 
s'élança  à  la  dernière  conséquence  du  sys- 
tème, et  la  formula  dans  cet  axiome  étrange; 
la  propriété,  c'est  le  vol. 

Même  logique  relativement  aux  constitu- 
tions :  Elles  n'eurent  également  plus  rien  de 
sacré;  on  en  changea  comme  de  vêtements; 
on  les  ensevelit  périodiquement  sous  les 
pavés  de  la  rue  ;  la  révolte  fut  glorifiée  et 
proclamée  le  plus  saint  des  devoirs.  Le 
pouvoir,  soigneusement  dépouillé  de  tout 
caractère  divin,  n'eut  plus  aucun  prestige. 
Le  discuter,  l'entraver,  l'affaiblir,  Je  percer 
de  mille  traits,  l'affubler,  chaque  matin,  aux 
yeux  de  la  multitude,  d'un  manteau  de  dé- 
rision, devint  un  métier  lucratif  et  honora- 
ble. Les  magistrats,  organes  de  ce  pouvoir, 
furent  traités  comme  jadis  les  fous  des  rois. 
Il  en  résulta  un  mépris  général  de  l'auto- 
rité, une  déconsidération  du  pouvoir,  et  un 
défaut  do  respect  qui  est  le  caractère  le 
[dus  saillant  de  notre  époque,  et  notre 
plus  grande  plaie  sociale.  Avec  Dieu, 
tout  s'est  retiré;  plus  de  prestige  I  plus 
d'illusion  I  L'homme  partout  avec  ses  ridi- 
cules, ses  faiblesses,  ses  fragilités  1  plus  de 
rayon  divin  sur  le  front  de  ceux  qui  sont 
placés  au  sommet  de  la  hiérarchie  sociale. 
Les  cheveux  blancs  eux-mêmes  n'ont  plus 
de  majesté  :  la  dérision  s'attache  à  leurs 
pas  ;  un  n'en  veut  plus  nulle  part.  L'autorité 
paternelle  est  méconnue,  et  elle  l'est  par 
ceux  là  mêmes  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à 
la  faire  respecter  comme  étant  la  plus  sainte, 
la  plus  sacrée   de  toutes  les  autorité;  hu- 


maines. Pendant  combien  de  temps  ne  lui 
a-t-on  pas  refusé  le  droit  de  former  morale- 
ment à  son  image  ceux  qui  sont  issus  d'elle, 
et  par  conséquent ,  la  possibilité  de  leur 
commander  et  d'en  être  obéie?  Et  quel  est 
celui  d'entre  nous,  ro^s  frères,  qui,  la  main 
sur  la  conscience,  pourrait  dire  qu'il  n'a 
pas  contribué,  de  quelque  manière,  h  cette 
déconsidération  universelle  du  pouvoir  Pi 
de  l'autorité  parmi  nous?  Les  uns  par  légè- 
reté, les  autres  par  malic°,  ceux-ci  par'prin- 
cipes,  parce  qu'il  ne  plaît  pas  à  Dieu  de 
faire  triompher  leurs-théories,  ceux-là  par 
indifférence,  tous  ont  aidé  à  creuser  l'abîme 
entr'ouvert  sous  nos  pas  ;  abîme  sans  fond 
où  la  société  tout  entière  est  destinée  a 
périr,  si  ceux  qui  ont  aidé  à  creuser  cet 
abîme,  ne  s'efforcent  pas  de  le  comb'rr. 
Abîme  sans  fond,  ai-je  dit,  car  là  aussi  la 
logique  est  venue  tirer  ses  conclusions,  et 
elle  a  proclamé  l'absence  de  tout  pouvoir, 
de  toute  autorité,  de  tout  gouvernement, 
l'anarchie  enfin,  l'anarchie  sans  limite  et 
sans  frein,  l'anarchie  absolue,  comme  la 
seule  chose  légitime  et  raisonnable.  Voilà 
l'état  des  choses  ;  voilà  à  quoi  nous  avons 
tous  contribué. 

Sans  cesse  étourdis  par  les  sophismes  et 
les  clameurs  des  factions,  nous  oublions 
tous  plus  ou  moins  les  principes  chrétiens 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Ces  principes 
sont  contenus  en  germe  dans  ces  paroles 
de  notre  évangile  de  ce  jour  :  Rendez  à 
César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu.  [Matth..  XXII,  21.)  Voyez-vous  dans 
ce  passage  l'obligation  de  rendre  ce  qui  est 
dû  à  Dieu,  et  celle  de  rendre  ce  qui  est  dû 
à  César,  mises  par  Notre-Seigneur-Jésus- 
Christ  sur  la  même  ligne?  C'esi  une  s«ule 
et  même  obligation,  et  pourquoi  ?  saint  Paul 
va  nous  rapprendre  dans  l'épître  decejour: 
C'est  parce  que  toute  puissance  vient  de  Dieu, 
dit-il,  et.  ;que  celles  qui  sont  établies  sont 
dans  l'ordre  voulu  de  Dieu  ;  i  Quœ  autem 
sunl  a  Deo  ordinatœ  s  uni  [Rom.,  XI JI,  1)  ;  » 
en  sorte  que  leur  résister,  c'est  résister  à 
Dieu.  Voilà  donc,  pour  la  pratique,  toutes 
les  théories,  toutes  les  dissensions  politi- 
ques mises  d'accord  par  un  seul  mot.  Il  no 
s'agit  pas  d'examiner  si  le  pouvoir  établi 
est  ou  n'est  pas  conforme  à  nos  idées, à  nos 
théories,  à  nos  préjugés  ;  s'il  est  ou  n'est 
fias  constitué  d'après  ce  que  nous  appelons 
les  vraies  traditions  et  les  vrais  principes. 
Existe-t-il?  est  il  constitué?  voilà  tout  ce 
qu'il  importe  de  savoir.  Car,  dès  lors  qu'il 
est  constitué,  il  est  dans  l'ordre  voulu  de 
Dieu,  et  l'on  ne  peut  pas  lui  résister  sans 
résister  à  Dieu  lui-même,  et  sans  se  cons- 
tituer en  état  flagrant  de  damnation  iliaque 
qui  resistit  poteslali,  Dei  ordinulioni  resistit, 
qui  autem  resistunt  sibi  damnationem  acqui- 
runt.  (lbid.,2.)  C'est  la  doctrine  de  l'Apô- 
tre; et  afin  qu'il  n'y  eût  pas  d'erreur  possi- 
ble à  ce  sujet,  il  a  soin  d'ajouter  qu'on  no 
doit  pas  se  soumettre  non-seulement  par 
crainte,  mais,  par.  devoir  de  conscience  : 
Non  solumpr opter  iram,  sed  etiatn  pr opter 
conscientiam.  (Jbid.,  5.) 
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Ainsi  donc,  obéissance  aux  gouverne- 
ments établis  ,  aux  gouvernements  de  fait, 
eu  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  loi  de 
Dieu  ;  quels  que  soient  les  droits  lésés  ou 
écartés  par  ce  fait.  Obéissance,  non  pas  seu- 
lement conseillée  par  la  crainte;  mais  obéis- 
sance de  religion,  de  conscience,  qui  inter- 
dise toute  rébellion  ouverte  ou  cachée  ;  toute 
révolte,  toute  conjuration  ,  toute  résistance 
active  ou  passive  ;  et  cela  sous  peine  de  pé- 
ché mortel,  ou  de  damnation.  Voilà  le  prin- 
cipe chrétien  ;  le  principe  catholique  ;  voilà 
l'Evangile  1  C'est  en  vain  que  vous  crierez  à 
l'usurpation,  à  la  tyrannie  même  ;  c'est  en 
vain  que,  dans  certaines  circonstances,  celui 
qui  sera  revêtu  du  pouvoir,  sera  décrié  par 
les  partis  comme  un  homme  méprisable  et 
odieux;  cela  ne  change  rien  :Hél  qu'était- 
ce  que  Tibère  pour  la  nation  juive?  N'y 
avait-il  pas  là  conquête  injuste,  usurpation 
flagrante,  et  par  conséquent  tyrannie?  El 
quant  à  la  personniticalion  du  pouvoir,  fut- 
elle  jamais  plus  méprisable  que  dans  Ti- 
bère? Quel  thème  inépuisable  pour  les  dis- 
coureurs politiques  1  Les  Juifs  frémissaient 
sous  le  sceptre  des  Césars.  Au  milieu  de  la 
multitude  impatiente  du  joug  étranger ,  et 
en  faisant  au  Sauveur  en  présence  des  Hé- 
rodiens,  partisans  de  la  domination  romaine, 
en  faisant,  dis-je,  cette  question  captieuse  : 
Est-il  permis  de  payer  le  tribut  à  César? 
Les  Pharisiens  croyaient  bien  lui  avoir 
tendu  un  piège  duquel  il  ne  sortirait  pas  , 
malgré  son  habileté.  C'était  eux  qui  de- 
vaient rester  pris  dans  leurs  propres  filets. 
Le  Sauveur,  s'élant  fait  présenter  une  pièce 
de  monnaie  avec  laquelle  on  payait  l'impôt, 
se  contenta  de  leur  dire  :  De  qui  sont  cette 
image  et  celte  inscription?  —  De  César  ré- 
pondirent-ils.— Hé  bien!  rendez  donc  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 
Battre  monnaie  est  le  signe  de  la  souverai- 
neté ;  l'inscription  et  l'image  de  César  sur 
les  monnaies  étaient  donc  la  preuve  qu'il 
était  le  souverain.  Ce  fait  établi,  le  Sauveur 
ne  va  pas  plus  loin.  Il  ne  discute  pas  la 
question  de  droit.  D'ailleurs,  le  droit  résulte 
du  fait  ;  il  en  est  la  conséquence  immédiate, 
nécessaire:  non  pas  le  droit  humain  qui  est 
contesté  et  contestable;  mais  le  droit  divin 
duquel  on  s'efforce  en  vain  de  sortir,  et 
dans  lequel  il  faut  nécessairement  rentrer. 
Toute  puissance  est  de  Dieu  :  «'Omni  s  potes- 
tas  a  Deo;  »  et  toutes  celles  qui  sont  consti- 
tuées sont  dans  l'ordre  voulu  de  Dieu  :  «  Quœ 
aulem  sunl  a  Deo  ordinatœ  sunl.n  Ainsi  parle 
l'Apôtre  dans  son  sublime  commentaire  de 
l'Evangile;  ainsi  l'ont  entendu  les  premiers 
chrétiens  qui  ne  furent  pas  moins  soumis  à 
Néron  et  à  Domitien  qu'à  Constantin  et  à 
Théodose  ;  révérant  en  eux  le  même  Dieu 
qui  en  faisait  les  ministres  de  sa  colère  ou 
de  sa  miséricorde.  Persécutés  ,  traînés  sur 
les  échalauds,  jetés  en  pâture  aux  .lions, 
traqués  comme  dos  bêtes  fauves  dans  la 
prolondeur  des  catacombes  et  les  antres  des 
montagnes,  jamais  on  ne  les  vit  figurer  dans 
les  révoltes  sans  nombre  qui  éclataient  sur 
tous  les    points  de   l'empire   :>   la  fois.    Ils 


souffraient  tout  plutôt  que  d'encourager 
l'esprit  de  sédition.  Ils  mouraient  sans 
murmure,  quand  il  leur  eût  suffi  de  se  comp- 
ter pour  faire  pâlir  d'effroi  les  tyrans  qui 
les  opprimaient.  Quels  exemples,  mes  frères, 
surtout  quand  on  considère  que  la  plupart 
de  ces  tyrans  étaient  des  monstres  de  dé- 
bauche et  de  cruauté ,  qui  avaient  ramassé 
dans  le  sang  la  couronne  qui  souillait  leur 
front.  Et  ne  dites  pas  que  cette  soumission 
constante,  absolue,  inaltérable,  était  un 
encouragement  à  la  tyrannie;  car  ce  fut 
précisément  ce  qui  la  fit  cesser  dans  lo 
monde  chrétien.  Elle  ne  reparut  sauvage, 
sanglante  et  terrible  qu'avec  l'incrédulité 
qui  ôle  aux  passions  leur  frein  ,  au  crime 
ses  remords,  et  inspire  à  ses  adeptes  un 
mépris  profond  de  la  vie  et  de  l'huma- 
nité. 

L'apôtre  saint  Paul  avait  tant  à  cœur  d'in- 
culquer l'origine  sacrée  de  la  puissance  et 
la  soumission  qui  lui  est  due,  qu'il  y  re- 
vient plusieurs  fois  dans  ses  Epîtres.  Dans 
celle  aux  Colossiens,  dans  deux  passages 
successifs,  il  montre  de  nouveau  en  Dieu 
l'origine  du  pouvoir,  et,  dans  sa  Lettre  h 
Tile,  son  disciple,  il  lui  recommande  do 
prêcher  aux  fidèles  fa  soumission  aux  puis- 
sances établies.  Or,  jusqu'où  doit  aller  cette 
soumission?  Doit-elle  se  borner  à  payer  les 
impôts,  les  taxes  établies;  à  ne  pas  résister 
aux  édits;  à  ne  pas  se  jeter  dans  les  conju- 
rations? L'Apôtre  saint  Paul  va  encore  vous 
répondre  :  Ce  n'est  là  qu'une  partie  de  ce 
qu'on  doit  aux  représentants  du  pouvoir; 
on  leur  doit  non-seulement  l'impôt  :  cui 
vecligal  vecligal  ;  on  leur  doit  de  plus  l'hon- 
neur et  le  respect  :  cui  honorem  honorem. 
(Rom.,  XIII,  7.)  On  leur  doit  aussi  la  prière, 
à  l'exemple  de  l'Eglise;  on  la  leur  doit, 
parce  qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu  pour 
le  bien  :  Dei  enim  minister  libi  in  bonum. 
(Ibid.,k.)  Et  c'est  là,  mes  frères,  ce  qui  enno- 
blit l'obéissance  chrétienne;  ce  qui  la  rend 
facile.  En  obéissant  aux  pouvoirs  établis,  ce 
n'est  pas  à  tels  ou  tels  hommes,  mais  à 
Dieu  lui-même  que  nous  obéissons.  C'est 
de  lui  que  vient  la  puissance,  c'est  à  lui 
que  remonte  l'injure  qui  lui  est  faite  par  !a 
résistance  et  c'est  lui  qui  se  charge  de  la 
punir,  comme  c'est  lui  qui  se  charge  de  ré- 
compenser l'obéissance  sur  la  terre  et  dans 
le  ciel.  Honore  ton  père  et  ta  mère,  est-il  écrit 
dans  sa  loi,  afin  que  tu  vives  longtemps  sur  la 
(erre  (ExocL,  XX,  12)  :  Ceci  doit  s'entendre 
des  nations  aussi  bien  que  des  particuliers, 
et  par  les  pères  et  les  mères,  il  faut  enten- 
dre tous  les  supérieurs,  tous  les  déposi- 
taires de  l'autorité,  tous  les  représentants 
«lu  pouvoir.  La  première  condition  do  sta- 
bilité et  de  vie  pour  les  nations,  c'est  le 
respect  de  l'autorité,  c'est  la  soumission 
aux  pouvoirs  établis.  Malheur  aux  peuples 
où  ces  choses  sont  mises  en  question  :  ils 
ne  vivront  pas  longtemps  sur  la  terre;  ils  y 
vivront  inquiets  et  troublés,  et  la  vie  ne  so 
manifestera  en  eux  que  par  les  convulsions 
de  l'agonie.  C'est  à  nous,  chrétiens,  à  nous 
catholiques  d;1  ramener  dans  le  monde  les 
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grandes   traditions  de  la  soumission  et  du 
respect. 

Donc,  plus  de  critiques  malignes  et  pas- 
sionnées à  l'endroit  du  pouvoir;  plus  d'en- 
couragement aux  factions  et  aux  divisions 
fatales;  plus  de  traits  lancés  vers  les  hautes 
régions  de  la  puissance;  plus  de  partis  ni 
aujourd'hui,  ni  demain,  ni  jamais,  sous 
quelque  gouvernement  que  ce  puisse  être; 
plus  de  partis  en  dehors  du  grand  parti  de 
l'ordre  oui  est   le  parti  de  Dieu.  Ne   nous 


lassons  pas  de  répéter  qu'il  n'y  a  pas  de 
gouvernement,  pas  de  société  possible,  sans 
le  respect  pour  l'autorité.  Donnons,  en 
toute  chose,  l'exemple  de  ce  respect,  et 
tout  en  méritant  bien  de  la  pairie,  nous 
mériterons  également  bien  de  la  religion  et 
de  Dieu  qui,  après  nous  avoir  récompen- 
sés, ici-bas,  par  des  jours  tranquilles,  nous 
récompensera  encore  par  le  repos  de  l'éter- 
nité que  je  vous  souhaite. 


MISSION  DIVINE  DE  JEANNE  D'ARC, 

PROUVÉE    PAR    SES    TRIOMPHES    ET    SON    MARTYRE. 


PANÉGYRIQUE 

PRONONCÉ  DANS  LA  CATHEDRALE  DORLÉANS,  A  LA  FÊTE  DU  8  MAI  1850  ET  1853,  ET  IMPRIMÉ 
AUX  FRAIS  DE  LA  VILLE,  DISTINCTION  O.UI  n'a  ENCORE  ETE  ACCORDÉE  Qu'a  CINQ  PA- 
NEGYRISTES. 


Ego  anle  te  ibo,  et  gloTiosos  terra  liumiliabo;  portas 
«reas  conteram,  et  vectes  ferreosconfringam(rsa..  XLV, 
2.) 

Je  marcherai  devant  toi;  j'humilierai  l'orgueil  des  puis- 
snnts  de  la  terre;  je  briserai  les  verroux  dé  fer  et  les  por- 
tas d'airain. 

Monseigneur,  Messieurs, 

Ainsi  parlait  à  Cyrus,  deux  cents  ans 
avant  sa  naissance,  Celui  à  qui  tout  est  pré- 
sent, à  qui  tout  est  possible.  Il  le  désignait 
par  son  nom  quand  il  n'était  pas  encore  ;  il 
le  signalait  au  monde  comme  le  futur  libé- 
rateur de  son  peuple  opprimé»  et  lui  faisait 
dire  par  son  prophète  :  Je  marcherai  devant 
toi;  je  te  frayerai  le  chemin  pour  entrer 
dans  Babyîone  ;  j'humilierai  i orgueil  de  ses 
rois  ;  je  briserai  ses  verroux  de  fer  et  ses 
portes  d'airain  «  Ego  ante  te  ibo,  et  gloriosos 
terrœ  humiliabo  ;  portas  œreas  conteram,  et 
vectes  fsrreos  confringam  (5).  »  Or,  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  Cyrus,  il  l'a  fait  aussi  pour 
Jeanne  d'Arc,  suscitée  par  lui  pour  humilier 
l'orgueil  de  l'Angleterre  et  sauver  la  France 
qui  lui  fut  toujours  chère. 

La  France,  si  chevaleresque,  si  géné- 
reuse; la  France  dont  les  entrailles,  pro- 
fondément catholiques,  ne  se  lassent  point 
d'enfanter  sans  cesse  de  nouveaux  apôtres 

(5)  Voici  ce  que  je  dis,  moi,  le  Seigneur,  à  Cyrus, 
mon  christ,  que  j'ai  pris  par  la  main  pour  lui  soumet- 
Ire  toutes  les  nations  ,  mettre  les  rois  en  fuite  et  ou- 
vrir devant  lui  les  portes  qu'on  fermera  en  vain  :  Je 
marcherai  devant  toi;  j'humilierai  les  superbes  ;  je 
briserai,  je  réduirai  en  poudre  les  verroux  de  1er  et 
les  portes  d'airain.  Jeté  donnerai  les  trésors  cachés  ; 
je  te  livrerai  tous  les  secrets  ,  afin  que  tu  saches  que 
je  suis  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  qui  t'appelle  par 
Ion  nom,  à  cause  de  Jacob,  mon  serviteur,  et  d'Israël, 
que  j'ai  élu.  (Isa.,  XLV,  1-5).  Frappé  de  celte  pro- 
phétie dont  il  voyait  l'accomplissement ,  Cyrus  per- 
mit aux  Juifs  qu'il  trouva  captils  sur  les  bords  de 
l'Euphrale,  de  relever  les  ruines  de  Jé.usalem. 
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qui  vont  porter  la  foi  et  la  civilisation  jus- 
qu'aux extrémilés  du  monde;  la  France, 
sortie  comme  une  ruche  d'abe  Iles  de  la 
main  des  évoques  (6),  appelée,  dès  l'origine, 
la  nation  très-chrétienne,  la  tille  aînée  de 
l'Eglise;  toujours  au  premier  rang  quand  il 
s'agit  de  défendre  sa  mère;  toujours  prête 
à  verser  son  sang  quand  il  faut  replacer  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  son  siège,  au 
.sein  de  la  ville  éternelle  (7),  la  France  de 
Charlernagne  et  de  saint  Louis,  Messieurs, 
n'est-elle  pas  aussi  le  peuple  de  Dieu  ? 
N'est-ce  pas  la  pensée  nationale,  et  ne  li- 
sons-nous pas  sur  nos  monnaies  :  Dieu  pro 
tége  la  France? 

V.  peut  bien,  pour  l'éprouver,  l'humilier 
un  moment  sous  le  joug  des  nouveaux  Pha- 
raons et  des  modernes  Philistins 7  mais 
quand  ceux-ci  sont  sur  le  point  de  consom- 
mer sa  ruine,  il  la  sauve,  comme  il  l'a  fait 
plusieurs  fois  du  vm'au  xviii*  siècle;  comme 
il  l'a  fait  naguère  encore  (8j  ;  comme  il  sau- 
vait jadis  Israël,  par  les  moyens  les  plus 
inespérés.  De  môme  qu'on  le  vit  autrefois 
délivrer  son  peuple,  tantôt  par  la  main  de 
deux  bergers  dont  il  lit,  de  l'un  un  grand 
législateur,  et  de  l'autre  un  grand  roi  (9), 

(6)  Gibbon,  Uist.  de  la  décad.  de  l'empire  romain. 

(7)  Ou  ne  s'attendait  guère  ,  en  1848,  à  voir,  u;i 
au  plus  lard  ,  les  troupes  de  la  République  fran- 
çaise chasser  les  républicains  de  Rome  et  de  l'Italie, 
et  remettre  les  choses  à  peu  près  sur  le  pied  où  tes 
avaient  établies  Pépin  et  Charlernagne. 

(8)  Il  n'était  guère  plus  facile  de  prévo'r,  il  y  a 
dix  ans,  que  bientôt  la  France  serait  sauvée  par  un 
prince  deux  fois  proscrit,  prisonnier  et  compromis 
deux  fois  par  des  tentatives  dont  l'insuccès  semblait 
rendre  à  jamais  irréalisables  ses  espérances. 

(9)  Moïse  et  David.  Ce  dernier  gardait  les  trou- 
peaux de  son  pèr<;  (Jessé),  quand  Samuel  vint ,  par 
l'ordre  de  Dieu,  a  sacrer  101  d'Israël.  Moise  garda 
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la n loi  par  !c  moyen  de  femmes  inspirées, 
comme  Judith  et  Déborn;  ainsi,  au  xv'siècle, 
il  a  Fauve  la  France  par  le  moyen  d'une 
pauvre  fille  du  peuple,  qu'il  est  allé  prendre 
par  la  main,  au  fond  d'une  obscure  vallée; 
qu'il  a  inondée  de  sa  grâce,  et  à  qui  il  a  dit  : 
Viens  délivrer  mon  peuple  opprimé;  rends- 
le  à  ses  destinées  glorieuses  ;  ne  crains 
rien;  je  marcherai  devant  toi  ;  j'humilierai 
l'orgueil  des  puissants  de  la  terre  ;  je  iriserai 
les  ver  roux  de  fer  et  les  portes  d'airain. 
«  Ego  ante  te  ibo,  et  gloriosos  terrœ  humi- 
liabo  ;  portas  œreas  conleram,  et  vcctcs  fer- 
reos  confringam.  » 

La  Providence  éclatant  sur  la  France  dans 
la  personne  de  .Jeanne  d'Arc,  Dien  mon- 
trant visiblement  son  action  divine,  en  fai- 
sant successivement  de  celle  fille  prodi- 
gieuse une  héroïne  incomparable  et  une 
martyre  de  la  pairie,  voilà,  Messieurs,  ce 
que  je  me  propose  de  développer  dans  ce 
discours.  Jeanne  d'Arc,  héroïne  et  libéra- 
trice de  la  France,  en  vertu  de  sa  mission 
divine,  première  partie;  Jeanne  d'Arc,  mar- 
tyre de  la  patrie,  en  vertu  d'une  assistance 
également  divine,  seconde  partie,  qui  sera 
la  confirmation  de  la  première  :  c'est  là  tout 
mon  dessein. 

Messieurs  ,  ce  n'est  pas  sans  une  vive 
émotion  que  je  me  vois  aujourd'hui  chargé 
t\u  rôle  le  plus  important  dans  cette  grande 
fêle  du  8  mai,  jour  à  jamais  mémorable 
dans  les  fastes  Orléanais  et  dans  les  grands 
souvenirs  de  la  patrie.  Depuis  que  j'ai  mis 
Je  pied  sur  celte  terre  consacrée  par  l'hé- 
roïsme et  les  prodiges  (10);  depuis  que  j'ai 
respiré  l'air  d'Orléans,  la  noble  et  fidèle 
cité,  Orléans,  nouvelle  Bélhulie,  toujours 
fier  de  sa  nouvelle  Judith  ;  Orléans,  toujours 
si  français,  toujours  si  chrétien;  Orléans, 
seconde  pairie  de  Jeanned'Arc,  dont  le  nom 
est  pour  toujours  uni  au  sien  dans  l'his- 
toire des  héi  oïquesdévouements;  depuis  que 
j'ai  revu  el  foulé  les  lieux  qu'elle  a  foulés 
elle-même,  les  lieux,  théâtre  de  ses  exploits 
immortels  et  tout  pleins  de  sa  mémoire  ;  ici 
où  elle  est  venue  demander  la  victoire  et 
cri  faire  hommage  au  Dieu  des  armées;  au 
milieu  de  ce  peuple  dont  la  reconnaissance 
est  à  l'épreuve  des  siècles  el  des  révolu- 
lions;  qui,  à  travers  tanl  de  ruines  el  de 
désenchantements,  est  resté  si  fidèle  au 
culte  des  souvenirs;  digne  enfant  du  peu- 
ple héroïque  qui  accueillit  sa  libératrice 
avec  tant  de  joie  el  la  seconda  avec  tant 
d'ardeur;  au  milieu  de  ce  peuple  issu  de  la 
race  des  héros,  de  celle  race  glorieuse  par 
laquelle  la  patrie  fut  sauvée  :  De  semine  vi- 
rorum  illorum  per  quos  salus  facla  est 
(I  Mac. y  V,C2)  ;  au  milieu  de  ces  guerriers, 

longtemps  aussi  les  trouneaux  de  Jélhro,  son  heau- 
père,  dans  le  désert  de  Hatliau.  Tous  deux  oui  donc 
été  bergers. 

(IU)  J';>i  prononcé  ce  paragraphe  en  1850,  el  l'ai 
supprimé  en  1853,  parce  que  les  personnel  et  les 
«  liOses  avaient  changé. 

(Il;  Allusion  au  suffrage  universel. 

(iîj  M.|Dubesst>v,  préfet  du  Loiret  eu  1849  et  1850* 
■n 'tuelli'ineni  membre  du  Conseil  d  Etat. 


toujours  prêts,  sous  tous  les  cie-ux  et  sur 
tous  les  rivages,  à  se  dévouer  et  à  mourir 
pour  la  patrie;  devant  ces  magistrats,  les 
uns,  élus  de  la  cité,  illustres  représentants 
de  leurs  îllusires  concitoyens  (11),  les  au- 
tres, incorruptibles  organes  de  la  justice, 
et  si  dignes  de  rendre  ses  oracles  ;  devant 
le  mandataire  du  pouvoir  qui,  dans  des 
temps  difficiles,  a  donné  à  l'ordre  des  gages 
éclatants  d'énergie  et  de  fermeté  (12);  en 
présence  de  ce  clergé  vénérable,  de  qui 
j'aurais  tant  de  leçons  à  recevo;r;  de  ce 
pieux  et  éloquent  prélat  qui  étonne  le 
monde  par  son  infatigable  activité  (13); 
dans  cette  chaire  où  ont  paru  tant  d'illus- 
tres orateurs;  dans  celle  enceinte  où  a  re- 
tenti leur  voix  éloquente;  au  milieu  de 
celle  fête  à  la  fois  patriotique  et  religieuse, 
où  l'enthousiasme  exalte  toutes  tes  âmes, 
où  le  sol  lui-même  semble  tressaillir  d'allé- 
gresse et  de  bonheur,  je  me  sens  de  plus 
en  plus  pénétré  du  sentiment  de  mon  in- 
suffisance, impuissant  à  élever  mon  dis- 
cours à  la  hauteur  de  mon  sujet  et  de  vos 
pensées.  Il  faudrait  des  accents  sublimes, 
un  art  consommé,  des  paroles  de  flamme, 
et  je  ne  vous  apporte  que  mon  inexpé- 
rience; mais  j'espère,  comme  panégyriste, 
trouver  grâce  devant  vous,  en  faveur  du 
zèle  que  j'ai  montré  comme  historien  (14). 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Messieurs,  le  commencement  du  xv*  siè 
de  fut,  pour  la  France,  un  de  ces  moments 
de  crise  suprême  où  Dieu  seul  peut  sauver 
les  nations;  car,  heureusement,  il  les  a 
créées  guérissables  :  Sanabiles  fecit  nntio- 
nes.  (Sap.,  1,  14.)  La  longue  querelle  des 
princes  normands  d'Angleterre  et  des  Ca- 
pétiens s'était  ranimée.  Les  douloureuses 
plaies  de  Crécy  et  de,  Poitiers,  un  moment 
cicatrisées  par  la  sagesse  de  Charles  V,  s'é- 
taient rouvertes  plus  larges  et  plus  pro- 
fondes. Après  avoir  inutilement  prodigué 
son  sang,  au  nord  et  au  midi,  dans  des 
querelles  étrangères;  après  avoir  achevé  de 
s'épuiser,  par  de  gigantesques  préparatifs 
pour  une  descente  en  Angleterre,  prépara- 
tifs que  se  disputèrent  les  vents  el  les  flots; 
la  France,  quelquefois  trop  généreuse, 
se  trouva  sans  forces  pour  continuer  la 
lutte  contre  sa  rivale,  toujours  prêle  el  trop 
habile  à  profiler  de  nos  fautes  et  de  nos 
malheurs.  Tandis  qu'un  autre  Edouard  111 
montait  sur  le  trône  d'Angleterre  (15),  le 
roi  de  France  perdait  la  raison  et  laissait  le 
vaisseau  de  l'Etal  flotter,  sans  pilote  et  sans 
gouvernail,  au  gré  des  factions  déchaînées. 
Celles-ci,  au  lieu  de  s'unir  contre  l'ennemi 
commun,  rappellent   tour  à   lour   el  con- 

(15)  Mgr  Dupanloup. 

(14)  Allusion  à  mon  Histoire  de  Jeanne  d'Arc, 
d'après  les  chroniques  contemporaines,  les  recher- 
ches des  modernes  et  plusieurs  documents  nou- 
veaux ;  suivis  de  l,_oii  articles  indiquant  tout  ce 
quia  été  publié  sur  l'Héroïne.  2  vol.  m-8»,  chez 
Sagnier  el  Dray,  rue  des  Sainls-l'ères,  Paris.  Prix  . 
8  lr.  i 

(15)  Henri  V,  roi  d'Angleterre. 
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'ractent  avec  lui  des  alliances  impies.  Aux 
iurcurs  fratricides  de  la  guerre  civile  se  joi- 
gnent celles  de  la  guerre  étrangère.  Une 
peste  horrible  qui ,  dans  la  seule  capitale , 
enlève  cent  mille  victimes  en  trois  mois,  ne 
peut  calmer  les  haines  intestines.  Les  Fran- 
çais, égarés,  furieux,  se  jettent  les  uns  sur 
l'es  autres,  comme  des  hôtes  féroces,  aux  cris 
d'Armagnacs  et  de  Bourguignons,  et  pa- 
raissent avoir  pris  à  tâche  de  s'enlre-dé- 
truire  sur  le  sein  de  la  patrie  éplorée. 
Hélas  1  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  sur- 
prendre, depuis  que,  tant  de  fois  en  un  de- 
mi-siècle, nous  avons  vu  se  renouveler  ces 
horreurs. 

De  li20  a  1429,  toutes  les  calamités  fon- 
dent à  la  fois  sur  la  France.  Une  reine  sans 
patriotisme  (16),  une  mère  sans  entrailles, 
une  femme  sans  pudeur,  trahit  à  la  fois  sa 
[latrie,  sa  famille  adoplive,  sa  dignité  de 
reine,  son  honneur,  son  propre  sang.  Au 
mépris  de  toutes  les  lois  de  la  nature  et  de 
J'Etat,  sur  le  cadavre  de  son  malheureux 
époux,  au  milieu  même  des  torches  funé- 
raires, elle  allume  le  flambeau  d'un  cou- 
pnble  hymen,  renie  son  fils,  et  donne  sa 
tille,  avec  la  couronne  de  Fiance,  au  vain- 
queur d'Azincourt.  Tandis  que  le  légitime 
héritier  se  retire  à  Bourges,  avec  quelques 
rares  débris  de  la  vieille  monarchie,  le  fils 
de  Henri  V  de  Lancastre  est  sacré,  à  Lon- 
dres et  à  Paris,  roi  de  France  et  d'Angle- 


de  langue  d'Oil  ont  subi  la  loi  du  vain- 
queur; c'est  en  vain  que  les  derniers  dé- 
bris de  nos  armées  sont,  de  nouveau  et 
successivement,  écrasées  à  Crèvent  et  à 
Verneuil  :  rien  ne  peut  le  tirer  de  sa  léthar- 
gie. Du  reste,  que  pourrait-il  ce  petit  roi 
de  Bourges,  comme  l'appellent  dérisoire- 
ment  ceux  d'outre-Manche?  11  ne  compte 
pas  quatre  écus  dans  ses  caisses  royales,  et 
n'a  pas  même  assez  de  crédit  pour  renou- 
veler sa  chaussure  (17).  Aussi,  à  l'approche 
de  l'ennemi,  rêve-t-il  d'une  retraite  en  Dau- 
phiné,  où  il  pourra  fuir  et  se  cacher  dans 
les  montagnes  ;  il  n'y  a  donc  rien  à  attendre 
de  ce  côté. 

Cependant  les  Anglais  marchent  de  succès 
en  succès.  Déjà  plusieurs  places  sur  la  Loire 
les  ont  reçus  dans  leurs  murs.  Maîtres  de 
ce  fleuve  comme  ils  le  sont  depuis  long- 
temps de  la  Seine,  les  heureux  vainqueurs 
vont  unir  leurs  conquêtes  du  nord  par  celles 
du  centre  à  leurs  anciennes  possessions  du 
midi,  Plus  de  ressource,  plus  d'espoir,  plus 
de  guerriers  valeureux  et  fidèles.  Ceux  qui 
ne  gémissent  pas  dans  les  fers  ont  succombé 
sur  les  champs  de  bataille,  ou  dans  des 
luttes  fratricides.  Abattue,  épuisée,  le  sein 
et  les  entrailles  de  plus  en  plus  déchirés 
par  le  vautour  de  la  discorde,  pressée  de 
toute  part,  la  France  se  débat  dans  les  der- 
nières convulsions  de  l'agonie.  Presque  tout 
ce  grand  corps  a    déjà   cessé   de   vivre,  en 


terre.  Il  faudrait  un  héros  pour  arrêter  la      cessant  d'être  français;  la  tête  en  délire,  il 


France  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et 
Charles  VU  n'est  qu'un  homme  de  plaisir 
<Je  qui  un  de  ses  fidèles  a  pu  dire  en  toute 
vérité  :  Que  jamais  roi  ne  perdit  plus  gaie- 
ment son  royaume.  C'est  en  vain  que  les  plus 
belles   provinces  du  sud  et  tous  les  pays 

(16)  En  1424,1e  roi  d'Angleterre  fut  proclamé  roi 
de  France,  en  vertu  du  traité  deTroyes,  où  Is;ibeau 
de  Bavière  trahit,  comme  il  est  dit  dans  le  texte, 
tous  ses  devoir  s  de  reine ,  d'épouse  et  de  mère.  Les 
Bourguignons,  tout  le  nord  ,  l'ouest  et  le  midi ,  ap- 
plaudirent à  celle  proclamation.  Voici  ce  que  je 
dis.  à  ce  sujet,  dans  mon  Histoire  de  Jeanne  (V Arc  : 
<  Pendant  qu'une  partie  du  Parlement  siège  à 
Troyes  ,  sous  les  auspices  d'Isabeau,  qui  prend  le 
titre  de  régente,  l'autre  suit  le  Dauphin  (Cha  les  VII), 
qui  prend  le  même  litre  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Même  partage  dans  l'Université,  dont  la  plus  grande 
partie  reste  à  Paris,  tandis  que  l'autre  s'installe  à 
Poitiers  ;  mêmes  scissions  dans  l'Eglise  de  France 
et  les  autres  corporations  :  ainsi ,  division  dans  le 
pouvoir,  le  gouvernement,  la  justice,  l'enseigne- 
ment, la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  les  classes  in- 
férieures :  deux  Fiais  dansl'Ftal,  division  en  toute 
chose 

i  Les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  sentent, 
un  momeni,  le  besoin  de  s'unir  pour  sauver  la  pa- 
trie, mais  l'entrevue  du  pont  de  Alonlereau,  suivie 
de  l'assassinat  de  Jean-sans-Peur,  qui  paie  ainsi 
sa  dette  de  sang  à  la  justice  divine,  ne  sert  qu'à  ra- 
nimer les  vieilles  haines,  à  rouvrir  toutes  les  plaies 
et  à  centupler  tous  les  maux.  Une  tempête  décolè- 
res ei  de  malédictions  s'élève  contre  le  Dauphin  ,  à 
qui  on  attribue  faussement  ce  crime  et  celte  lâche 
trahison.  I  abeau  se  ligne  avec  le  nouveau  due  de 
Bourgogne  contre  son  propre  sang  :  son  de.-sein  est 
de  livrer  définitivement  le  royaume  à  l'Angleterre. 
Flh>  marie  sa  fille,  Catherine  ûe  Fiance,  à  Henri  V, 


chante  des  hymnes  à  la  gloire  de. l'Angle- 
terre; les  grandes  artères  sont  coupées;  le 
sang  et  la  vie  s'échappent  par  tous  les  pores; 
le  cœur  comprimé  n'a  plus  que  de  légers 
battements  (18.) 
Déjà,  depuis  sept  mois,  Orléans,   la  cité 

et  fait  signer  à  son  imbécile  époux  une  pièce  dans 
laquelle  Charles ,  son  lils,  est  traité  de  soi-disant 
Dauphin,  et  l'usurpateur,  en  dépit  de  la  loi  salique, 
déclaré  légitime  héritier  de  la  couronne  de  France. 
Quinze  cents  habitants  de  la  ville  deTroyes  y  ap- 
posent leurs  signatures  françaises.  On  est  tenté  de 
prendre  ces  tristes  pages  de  noire  histoire  pour  un 
rêve  sinistre,  un  long  cauchemar  où  toutes  les  cho- 
ses apparaissent  sous  des  tonnes  monstrueuses  ; 
où  tout  est  renversé.  La  France  s'y  montre  comme 
Uii  malade  en  délire,  épuisé  de  sang  et  de  vie,  gorgé 
de  poison  ci  épuisant  le  peu  de  force  qui  lui  reste  , 
en  se  tordant  dans  les  convulsions  de  l'agonie,  » 

(17)  Voy.  mou   Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  t.  I 
p.  93-«Ji. 

(18)  Pour  mieux  comprendre  encore  la  situation 
de  la  France  au  commencement  du  xv'  siècle  ,  il 
faut  se  rappeler  que  l'inamovibilité  el  l'hérédité  du 
gouvernement  des  provinces  ayant  élé  consenties 
par  Charles-le-Ghauve  (877),  la  monarchie  devint 
tout  à  la  fois  féodale  et  fédérale,  en  sorte  que  le  roi 
n'exerçait  sur  les  provinces  qui  ne  faisaient  pas  par- 
tie du  domaine  de  la  couronne  qu'un  (iroil  de  suze- 
raineté souvent  méconnu,  surtout  quand  les  grands 
feudataires  montèrent,  par  la  conquête,  sur  ic  tione 
d'Angleterre.  Guillaume-!  Conquérant  fit  de  la 
Normandie,  dont  il  était  duc,  une  possession  an- 
glaise ;  il  en  lut  de  même  de  l'Anjou  et  du  Maine, 
par  le  mariage  de  Geoffroy  Plantagenei  avec  la  lilie 
de  Henri  1"  ;  de  la  Guyenne,  de  l'Aunis,  de  l'An- 
goumois,  du  Péngord,  du  Limousin  el  d'une  grande 
partie  de  la  Saintonge  et  de  l'Auvergne,  par  le  fait 
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magnanime,  l'arche  de  salut  dans  ce  déluge 
de  calamités,  s'épuise  en  efforts  désespérés, 
comme  le  rappelle  si  bien  le  glas  funèbre 
q.ui,  depuis  hier,  tinte  au  sommet  des  tours  ; 
déj'à,  dis-je,  depuis  sept  mois,  Orléans  se 
débat  contre  les  vieilles  bandes  de  Henri  V, 
qui  le  pressent,  le  harcèlent,  l'élreignent 
dans  leurs  lignes  redoutables,  et  font  sans 
relâche  pleuvoir surlui  une  pluie  de  pierres 
et  de  feu  (19).  Tout  ce  que  peuvent  la  fidé- 
lité, le  dévouement,  le  courage,  le  patrio- 
tisme le  plus  ardent,  a  été  tenté  dans  ses 
murailles,  dernier  boulevard  de  la  patrie  ex- 
pirante, dernier  rempart  de  la  France  aux 
iibois. 

Mais  la  défaite  de  Rouvray,  la  retraite 
des  deux  raille  lances  du  duc  de  Clermont, 
le  manque  de  vivres,  l'épuisement,  la  lassi- 
tude, le  désespoir,  des  bruits  de  trahison 
ont  comme  enchaîné  les  bras  et  glacé  les 
courages.  Le  brave  Dunois,  défenseur  de  la 
place,  se  résigne  à  traiter,  et  l'Anglais,  sAr 
île  sa  proie,  ne  veut  pas  même  eniendre 
parler  de  capitulation.  Il  est  si  certain  de 
la  victoire,  que  Glasdal,  commandant  du 
siège,  dit  à  Salisbury,  en  lui  montrant  Or- 
léans, du  haut  du  fort  des  Tourelles  :  «  Mi- 
«  lord,  vous  voyez  votre  ville  (20)  1  » 

C'en  est  donc  fait,  Orléans,  noble  cité,  toi 
qui  seul,  n'as  pas  désespéré  du  salut  de  la 
patrie,  qui,  seul,  jusqu'à  la  fin,  as  levé  le 
bras  pour  la  défendre:  Orléans,  cité  des 
prodiges,  tu  vas  donc  devenir  la  proie  d'un 
féroce  vainqueur,  dont  cinquante  mille  Yic- 

dT.léonore,  duchesse  de  Guyenne,  qui,  imprudem- 
ment répudiée  par  Louis  VU,  devint  reine  d'Angle- 
terre ,  par  son  mariage  avec  Henri  IL  Les  rois 
d'Angleterre  eurent  ainsi  un  pied  sur  la  France  et 
l'autre  sur  leur  île  :  vassaux  redoutables  que  les  ef- 
forts persévérants  de  Philippe-Auguste,  de  saint 
Louis  et  de  Philippe-le-Bel  contraignirent  avec 
peine  à  respecter  la  loi  féodale.  Si ,  pendant  les  rè- 
gnes de  ces  trois  princes,  de  1202  à  1203,  la  plu- 
part des  provinces  anglo-françaises ,  revinrent  au 
domaine  de  la  couronne,  ce  retour  n'empêcha  pas 
les  monarques  anglais  d'y  conserver  de  nombreux 
partisans  à  qui  les  querelles  de  succession  au  trône 
de  France  fournirent  bientôt  l'occasion  de  signaler 
leur  mauvais  vouloir  à  l'égard  de  nos  rois. 

Depuis  l'avènement  de  Hugues  Capet,  la  couronne 
n'avait  été  transmise  qu'à  des  descendants  mâles, 
et  aucune  loi,  à  leur  défaut,  n'y  appelait  les  colla- 
téraux, à  l'exclusion  des  tilles.  Grand  fut  donc  l'em- 
barras quand,  en  1317,  Louis-le-Hutin  mourut,  en 
laissant  deux  frères  et  une  fille  du  nom  de  Jeanne  , 
âgée  de  six  ans.  Les  uns  invoquent  la  loi  féodale, 
les  autres  la  loi  salique,  et  se  déclarent,  les  pre- 
miers pour  la  princesse ,  et  les  seconds  pour  les 
princes.  Ges  derniers  triomphent  dans  l'assemblée 
des  trois  Ordres,  convoquée  par  Philippe-le-Long; 
mais  c'est  une  nouvelle  source  de  mécontentement 
dont  l'héritier  de  la  princesse  évincée  saura  profiter 
plus  tard. 

En  1358,  autre  querelle  de  succession,  à  la  mort 
ae  Philippe-le-Bel,  décédé  sans  entants,  entre  son 
neveu  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  et  son  cousiu- 

ft- rm :i i ii ,  Philippe  ,  comte  de  Valois.  Ce  dernier  , 
ort  de  sa  descendance  masculine  ,  triomphe  à  son 
tour,  dans  l'assemblée  des  Etats  ;  mais  c'est  encore 
une  nouvelle  source  de  division  et  de  mécontente- 
ment, qui  bientôt  donne  naissance  à  une  guerre  fu- 
rieusu  entre  la  France  et  l'Angleterre. 


times,  immolées  dans  la  lutte  qu'a  soutenue 
la  capitale  de  la  Normandie,  avant  de  subir 
la  loi  des  vaincus,  atteste  la  fureur I  O 
France  1  précipitée  du  haut  de  huit  siècles 
de  prospérité,  du  faîte  de  la  gloire  dans  l'a- 
bîme des  humiliations,  abdiquant  tes  nobles 
instincts,  tu  ne  représenteras  donc  plus  dans 
le  monde  l'intelligence,  la  foi,  l'honneur  et 
la  loyautél  Absorbée  par  l'Angleterre, comme 
elle,  tu  trahiras  donc  la  foi  de  tes  pères  I  Tes 
prêtres,  abâtardis  par  l'hérésie,  ne  seront 
plus  un  germe  de  régénération  pour  le 
monde  ;  lu  ne  rempliras  plus  le  beau  rôle 
qui  l'est  confié  pour  l'extension  du  royaume 
de  Jésus-Chrisl  sur  la  terre;  tu  ne  seras 
plus  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  le  peuple 
béni  et  chéri  de  Dieu  1  O  Fiance l  ô  ma  pa- 
trie !  c'en  est  donc  fait,  lu  vas  donc  suc- 
comber! Tu  vas  donc  disparaître  du  nombre 
des  nations  1  Mais  pourquoi  désespérer  ? 
Nous  l'avons  dit,  Messieurs,  Dieu  protège 
la  France  1  II  a  les  yeux  sur  elle  ;  il  se  sou- 
vient de  ses  saints,  de  sa  foi,  du  zèle  qu'elle 
a  toujours  montré  pour  son  Christ  et  son 
Eglise,  du  sang  qu'elle  a  tant  de  fois  versé 
pour  sa  querelle  :  il  va  la  sauver  l 

Au  fond  d'une  des  riantes  vallées  de  la 
Meuse  ;  dans  un  hameau,  alors  si  obscur  et 
maintenant  si  célèbre;  sous  le  chaume  du 
laboureur;  à  l'ombre  lutélaire  d'une  gothi- 
que église,  est  née  une  jeune  fille  dont  l'en- 
fance a  été  bercée  au  bruit  des  cérémonies 
saintes  (21).  Elevée  sous  les  yeux  d'une 
pieuse  mère,  elle  ne  sait   que  les    simple* 

De  tristes  revers  en  remplissent  la  première  pé- 
riode :  la  funeste  bataille  de  l'Ecluse,  où  notre 
flotte  est  anéantie,  est  suivie  d  s  journées  plus  fa- 
tales encore  deCrécy  et  de  Poitiers,  qui,  en  moins 
d'un  an,  détruisent  toutes  nos  armées  de  terre,  et 
sont  suivies  de  la  captivité  du  roi  Jean. 

La  seconde  période  tourne  à  l'avantage  de  la 
France,  grâce  à  la  sagesse  de  Charles  V,  qui ,  du 
fond  de  ses  palais ,  au  milieu  des  dérisions  de  ses 
ennemis  et  de  l'improbalion  de  ses  sujets,  réussit  à 
relever  lentement  l'édifice  à  demi  écroulé  delà  mo- 
narchie française. 

La  troisième  période  s'ouvre,  au  contraire,  sous 
les  plus  lunestes  auspices  :  gaspillement  des  nuan- 
ces et  des  ressources  de  l'Etat,  révolte,  luttes  san- 
glantes des  Armagnacs,  guerre  eivileet  étrangère... 
(Cette  période  est  décrite  dans  le  texte  du  dis- 
cours.) 

(19)  Les  bombardes  ou  canons  de  cette  époque 
lançaient  des  boulets  de  pierre  dont  quelques-uns 
pesaient  jusqu'à  35  kilogrammes. 

(20)  Il  n'eut  pas  le  temps  d'y  bien  voir.  Un  bou- 
let, lancé  des  tours  de  Notre-Dame,  vint,  en  ce  mo- 
ment là  même,  lui  emporter  la  moitié  de  la  tète,  el 
retendit  aux  pieds  de  son  interlocuteur.  Il  mourut 
en  exhortant  les  capitaines  anglais  à  pousseï  vive- 
ment l'entreprise  el  à  venger  sa  mort. 

(21)  La  maison  de  Jeanne  d'Arc,  à  Domrémy, 
touche  à  l'église  du  village.  Je  suis,  pour  le  nom  ite 
l'héroïne,  l'ancienne  orthographe ,  bien  que,  dans 
son  histoire,  écrite  en  1GI2,  par  Jean  Hordal,  des- 
cendant d'un  de  ses  frères,  on  trouve  Uarc  et  non 
4' Arc,  cl  que  le  digne  M.  de  Haldat,  autre  descen- 
dant delà  même  famille,  ail  adopté  el  défendu  l'i- 
dée de  son  parent.  Ce  n'est  pas  que  j'attache  une 
grande  importance  aux  présomptions  de  M.  Le  Brun 
des  Charmelles ,  qui  pense  que  le  père  de  Jeanne 
d'Arc  tirait  son  nom  de  la  ville  d'Arc-eu-Hano.s , 
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prières  qu'elle  a  recueillies  de  ses  lèvres. 
Sous  le  hêtre  séculaire  de  la  forêt,  comme 
sous  le  saule  de  la  prairie  (22),  soit  qu'elle 
prie  ou  qu'elle  travaille,  la  douce  pensée  de 
Dieu  ne  la  quitte  jamais.  Dans  les  saints 
jours,  nulle  jeune  fille  de  la  contrée  n'est 
plus  empressée  au  pied  des  autels,  comme, 
aux  heures  du  travail,  nulle  n'est  plus  ha- 
bile à  manier  l'aiguille  ou  le  fuseau.  Si  elle 
tresse  quelquefois,  avec  «es  compagnes,  des 
guirlandes  de  fleurs,  c'est  pour  orner  les 
images  des  saintes,  surtout  celle  de  la 
Reine  des  vierges  qu'elle  va  souvent  vé- 
nérer dans  un  pieux  pèlerinage  (23).  Elle 
aime  à  faire  brûler  la  cire  bénite  dans  l'om- 
bre et  lesilence  du  saint  lieu,  et  donne  vo- 
lontiers de  ses  petites  épargnes  pour  que 
la  cloche  du  hameau  tinte  chaque  jour  les 
heures  de  la  prière.  (24)  Le  soir,  quand  le 
pauvre  étranger  vient  s'asseoir  au  foyer  do- 
mestique et  demander  l'hospitalité  chré- 
tienne, elle  offre  volontiers  de  lui  céder  sa 
couche.  Comme  le  jeune  oiseau  qui  se  ca- 
che sous  l'aile  maternelle,  elle  se  plaît  sur- 
tout dans  la  compagnie  de  sa  mère.  Pieuse 
comme  les  anges,  pure  comme  la  rosée  du 
matin,  simple  comme  la  fleur  des  champs, 
timide  comme  le  faon  qui  fuit  au  moindre 
bruit,  douce  comme  les  agneaux  qui  obéis- 
sent a  sa  voix  enfantine,  bonne  enfin,  de 
celte  bonté  continue  qui  ne  se  dément  ja- 
mais, elle  est  chérie  de  tous  les  habitante 
du  hameau,  et  toutes  mères  voudraient 
l'avoir  pour  fille. 

Je  suppose,  Messieurs,  qu'un  sage  de 
l'antiquité,  un  philosophe ,  par  exemple, 
du  il*  ou  du  m*  siècle  de  notre  ère  , 
étranger  par  conséquent,  à  notre  histoire, 
se  soit  levé  un  moment  de  sa  tomhe,  et 
qu'il  ait  entendu,  d'un  côté,  le  tableau  que 
ï'aî  tracé  de  la  France  pour  l'an  1429,  et  de 
l'autre,  le  portrait  de  Jeanne  d'Arc,  tel  que 
je  viens  de  l'esquisser  en  quelques  paroles. 
C'est  hien  là,   dirait-il,   une  jeune  vierge 


chrétienne,  telle  que  la  secte  du  Christ 
en  forme  dit-on,  dans  son  sein;  mais  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  cette  fille  des  champs, 
étrangère  par  sa  naissance  à  la  politique, 
aux  affaires,  aux  intrigues  des  cours,  à  la 
tactique  des  combats,  quel  rapport,  dis-je, 
y  a-t-il  entre  celle  jeune  fille  et  le  salut  do 
cette  grande  nation  que  vous  appelez  la 
France?  11  faudrait  des  légions  nombreuses 
et  aguerries,  de  grands  capitaines,  des 
guerriers,  des  héros,  et  vous  parlez  d'une 
jeune  fille  que  tout  rend  étrangère  au  mé- 
lierdes  armes;  encore  une  fois,  quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  ces  choses  ?  Des  rapports, 
lui  dirais-je,  je  n'en  vois  pas,  et  bien  loin 
de  trouver,  dans  celte  simple  et  naïve  en- 
fant du  peuple,  ce  qu'il  faut  pour  une  pa- 
reille entreprise,  j'y  vois  comme  vous,  des 
choses  essentiellement  opposées. 

Si  c'était,  du  moins,  la  fille  de  quelque 
illustre  chevalier,  aux  nobles  couleurs,  au 
pennon  armorié,  au  nom  retentissant,  et  si 
celte  jeune  fille,  toute  rayonnante  de  la 
gloire  de  ses  pères,  entreprenait  de  relever 
la  France  abattue,  celle  entreprise,  sans 
doute,  serait  encore  téméraire  et  le  succès 
prodigieux;  mais,  du  moins,  je  verrais  hu- 
mainement quelques  chances  favorables. 
Si  c'était  même  quelqu'un  de  ces  robustes 
enfants  du  peuple,  dont  le  péril  fait  quel- 
quefois des  héros;  et  encore,  à  celte  épo- 
que, comment  un  homme  du  peuple  pou- 
vait-il espérer  de  s'imposer  à  la  fois  au 
roi,  aux  princes,  aux  grands,  aux  che- 
valiers qui  se  croyaient  seuls  capables  de 
porter  les  nrmes  et  professaient  pour  tout 
ce  qui  n'était  pas  noble,  surtout  en  ce  qui 
tenait  à  la  guerre,  un  souverain  mépris? 
Car  il  ne  faut  pas  oublier,  Messieurs,  qu'au 
commencemenl  du  xv'  siècle  le  peuple 
n'est  rien  encore,  surtout  dans  le  métier 
des  armes;  il  ne  compte  même  pas  dans 
les  aimées.  Si,  dans  certaines  cités,  comme 
Orléans,  où  la  bravoure  fut  toujours  l'apa- 


<>u  (TArc-sur-TilIe;  car  il  était  né  à  Sefonds,  en 
Champagne  ,  et  ne  paraît  pas  avoir  été  en  rapport 
avec  les  susdites  localités  ;  mais  je  respecte  un  an- 
tique usage,  et  je  vois  avec  plaisir  la  particule  dans 
le  nom  de  la  libératrice  de  la  France.  Que  la  vir- 
gule héraldique  n'ait  pas  ligure  d'abord  dans  le  nom 
de  famille  de  l'héroïne  ,  je  le  crois  volontiers;  mais 
je  pense  qu'elle  a  été  introduite  lors  de  son  anoblis- 
sement. Dans  les  teltres-palenies  accordées  à  ce 
sujet  par  Charles  VU,  en  1429,  on  trouve  la  parti- 
cule; mais  le  nom  est  altéré  :  ce  n'est  pas  d'Arc, 
c'est  dWy,  qui  est  répété  trois  fois;  en  sorte  qu'il 
est  dillicile  de  supposer  que  ce  soit  une  inadver- 
tance de  la  part  du  greffier.  Ce  nom  peut  venir,  de 
Dalys,  pour  Dulys ,  c'est-à-dire  deux  lys;  parce 
qu'il  y  avait  deux  lys  dans  les  armes  adoptées  par 
les  frères  de  l'héroïne.  Dalys  aura  fait  Dailly  ,  d'où 
d'Ay,  à  cause  de  l'intention  d'anobliss<.'inent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Jeanne  d'Arc  a  été 
anoblie  et  que  la  particule  accompagne  son  nom 
dans  les  lettres-patentes  données  à  ce  sujet.  Je 
crois  que  c'est  de  là  qu'elle  vient  et  qu'il  faut  la 
respecter. 

(22)  Au-dessus  de  Domremy,  on  aperçoit  une  an- 
tique forêt ,  appelée  le  Bosc  ou  Bois  chenu  ,  c'est-à- 
dire  le  Pois  des  chênes.  A  l'entrée  de  celle  forêt,  un 


hêtre  magnifique  étendait  au  loin  ses  rameaux  hos- 
pitaliers. On  l'appelait  l'arbre  des  Dames,  ou  l'zrbre 
des  Fées  ;  parce  qu'on  croyait  que  les  fées  ou  per- 
sonnes fatales  avaient  jadis  fréquenté  l'arbre  et  la 
fontaine,  qui  sourdissait  sous  son  ombre,  et  qu'on 
appelait  :  ta  fontaine  des  Rameaux.  Cet  arbre  était, 
de  temps  immémorial,  le  rendez-vous  du  plaisir. 
Les  seigneurs  de  Domremy  et  les  gentilles  chaste- 
laines  qui  estaient  de  France,  allaient  y  respirer  la 
fraîcheur,  et,  aux  mois  de  mai,  les  jeunes  tilles  du 
h  nieau  y  dansaient  aux  chansons. 

Quant  au  saule  delà  Prairie,  c'est  une  allusion  à 
la  position  de  ia  maison  de  Jeamie  d'Arc  ,  près  des 
prairies  (je  la  Meuse,  où  elle  conduisait,  dans  sa  jeu- 
nesse, le  bélail  paternel. 

(23)  L'ermitage  de  Bermont,  près  de  Domremy, 
sur  la  route  de  Vaucouleurs.  Elle  s'y  rendait  toub 
les  samedis. 

(24)  Le  sacristain  de  Domremy  a  déposé  que 
Jeanne  d'Arc  lui  avait  quelquefois  reproché  avec 
chaltur  sa  négligence  à  sonner  les  cloches,  et 
qu'elle  lui  avait  fait  honte,  en  disant  que  ce  n  estait 
pas  bien  fait  à  lui.  Elle  lui  promettait  des  lunes 
(sorte  de  monnaie  de  Lorraine),  si,  à  l'avenir,  il 
voulait  être  plus  exact. 
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nage  oe  loules  les  classes  de  citoyens, 
sans  (Joule,  parce  qu'on  y  est  plus  près  du 
cœur  de  la  France;  si,  dis-je,  dans  certai- 
nes cités,  jalouses  de  se  défendre  elles- 
mêmes,  l'homme  du  peuple  lutte  quelque- 
fois derrière  ses  remparts,  avec  une  indomp- 
table énergie,  pour  défendre  son  foyer,  sa 
femme  et  ses  enfants,  jamais  on  ne  le  voit 
tenir  la  campagne,  ni  porter  la  lance,  ni 
guerroyer  dans  les  pays  lointains.  Les  en- 
,fanls  du  peuple,  alors,  n'avaient  pas  encore 
formé  ces  armées  invincibles  dont  la  gloire 
ne  sera  jamais  surpassée,  lis  n'avaient  pas 
encore  promené,  au  milieu  des  fanfares  de 
la  victoire,  à  la  suite  du  plus  grand  héros 
des  temps  modernes,  je  devrais  dire  de  tous 
les  temps,  le  drapeau  national,  sur  mille 
champs  de  bataille,  à  travers  toutes  les  ca- 
pitales de  l'Europe,  des  Pyramides  au 
Kremlin,  et  leurs  noms  glorieux  n'étaient 
pas  encore  gravés  sur  nos  arcs  dô  triomphe 
en  caractères  immortels. 

Prenons  donc  le  problème  tel  qu'il  est 
posé  par  l'histoire.  C'est  une  jeune  fille  du 
peuple,  dans  un  temps  où  le  peuple  n'est 
rien,  et  où,  par  conséquent,  la  fille  du  peu- 
ple est  moins  encore  que  rien  dans  les  af- 
faires, dans  la  politique  et  surtout  dans  la 
guerre;  c'est,  dis-je,  une  jeune  fille  de  dix- 
sept  ans,  sans  lettres,  sans  naissance,  sans 
crédit,  sans  autorité,  sans  nom  ;  jusque-là 
obscure  et  sans  gloire.  Il  s'agit,  pour  cette 
jeune  fille,  née  dans  le  fond  d'une  obscure 
province,  de  quitter  le  foyer  paternel  et  la 
douce  vie  des  champs,  d'aller,  loin  de  sa 
mère  et  de  ses  amies  d'enfance,  échanger 
le  fuseau  contre  la  hache  d'armes,  chevau- 
cher au  milieu  des  camps,  s'imposer  au  roi, 
aux  grands,  aux  fiers  barons,  jaloux  jus- 
qu'au ridicule  des  prérogatives  du  comman- 
dement. Il  s'agit,  pour  cette  jeune  fille,  de 
commander  les  armées,  de  courir  la  chance 
îles  batailles,  d'aller  combattre  des  troupes 
nombreuses  et  aguerries  par  trente  aimées 
de  victoires,  de  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans, épuisé  par  sept  mois  de  luîtes  dés- 
espérées, de  conduire  son  roi  à  la  ville  du 
sacre,  à  travers  de  vastes  contrées  et  de 
nombreuses  places  occupées  par  l'ennemi. 
Il  s'agit,  pour  cette  jeune  fille,  de  sauver  la 
France  qui  ne  veut  pas  être  sauvée;  de  lui 
rendre,  malgré  ello,  la  vie  et  le  sentiment 
national,  au  milieu  môme  du  paroxisme 
de  l'agonie  dans  laquelle  elle  expire.  Il 
s'agit  enfin,  pour  celle  jeune  fille,  de  recom- 
mencer une  lutte  immense  dans  laquelle 
une  foule  de  héros  ont  tristement  succom- 
bé. Comment  réparer  tant  de  désastres? 
Comment  relever  tant  de  ruines?  Comment 
ranimer  tant  de  courages  abattus  ?  C  est  une 
entreprise  colossale  qui  demande  des  ef- 
forts de  géants,  et  voilà  que  cette  faible 
tille  va  lu  tenter  avec  son  faible  brasl 

Au  point  de  vue  humain,  il  faut  du  toute 
nécessité,  conclure  à  l'impossible;  mais  plus 
on  y  est  invinciblement  forcé,  plus  aussi , 
par  une  logique  irrésistible,  on  est  con- 
traint .1  proclamei  la  nécessité  de  l'inter- 
vention divine.  Par  lui-môuie,  i  instrument 


est  faible  et.  sans  proportion  ;  il  est  nul  : 
c'est  moins  qu'une  paille  légère  en  face  de 
la  tempête;  mais  plus  cet  instrument  est 
faible,  plus  il  est  nul,  p'us  il  est  digne  de 
Dieu.  Quand  les  moyens  humains  sont  usés, 
quand  les  politiques  se  troublent  dans  leurs 
conseils  ;  quand  les  braves  n'attendent  plus 
rien  de  leur  épée  ni  de  leur  courage,  en  un 
mot,  quand  les  boulines  sont  à  bout  ;  c'est 
alors  que  ce  grand  Dieu  qu'on  voudrait  nous 
peindre  sans  providence,  morose  et  soli- 
taire au  fond  des  cieux,  indifférent  à  tout, 
c'est  alors,  dis-je,  que  ce  grand  Dieu  se 
montre  aux  plus  aveugles  avec  ses  ressour- 
ces merveilleuses;  c'est  aîors  qu'il  se  ré- 
vèle aux  peuples  qui  l'oublient,  en  em- 
ployant, pour  les  sauver,  des  moyens  que 
les  hommes  n'emploieraient  pas;  c'est  alors 
qu'il  agit  en  Dieu,  en  se  servant,  dit  saint 
Paul,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  pourcon- 
fondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  et  de  ce  qui 
n'est  pas  pour  détruire  ce  qui  est. 

Etrange  explication  que  celle  qu'on  a  pré- 
tendu donner  de  l'héroïne  ,  en  ces  derniers 
temps,  par  l'enthousiasme,  le  bon  sens  et 
les  hallucinations!  Si  Jeanne  d'Arc  n'eût  été 
qu'une  enthousiaste,  elle  se  serait  brisée 
devant  l'inertie  et  les  difficultés  sans  nom- 
bre qu'elle  tût  à  surmonter.  Que  parle-l-on 
de  bon  sens?  Bien  loin  de  jeter  l'héroïne 
dans  les  impossibilités  d'une  pareille  entre- 
prise, le  bon  sens  l'en  aurait  éloignée  pour 
jamais.  D'ailleurs,  que  nos  adversaires  se 
mettent  d'accord  entre  eux,  s'ils  le  peuvent  ; 
car,  tandis  que  les  uns  crient  :  bon  senst 
les  autres  crient  :  démence  I  Et,  en  toute 
autre  circonstance,  en  tout  autre  lieu,  je 
dirais  à  ces  derniers  qu'ils  pourraient  bien 
n'ôtre  pas  exempts  de  ce  dont  ils  accusent 
la  libératrice  de  la  France.  Que  dirai-je  des 
hallucinations,  signe  certain  d'une  constitu- 
tion maladive?  Jeanne  d'Arc  hallucinée! 
Mais  qui  montra  jamais  une  constitution 
plus  robuste,  une  nature  plus  saine,  une 
santé  plus  inaltérable?  Laissons  donc  ces 
vains  subterfuges  d'une  philosophie  aux 
abois,  qui  se  torture  pour  expliquer  humai- 
nement ce  qui  est  humainement  inexplica- 
ble, et  voyons  ce  que  dit  l'histoire. 

Celte  fille,  si  timide  et  si  douce,  a  entendu 
des  voix,  comme  elle  le  dit  elle-même;  elle 
a  reçu  la  visite  des  princes  du  ciel  :  c'est 
saint  Michel,  l'ange  des  batailles,  présage 
de  ses  victoires;  c'est  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite,  toutes  deux  vierges  2t 
martyres,  présage  de  sa  destinée.  Dès  l'Age 
de  douze  ans,  quand  Orléans  n'est  pas  en- 
core assiégé,  il  ne  devait  l'être  que  cinq 
ans  plus  tard,  ces  voix  lui  disent  qu'elle  in» 
le  délivrer  et  qu'elle  tera  ensuite  sacrer,  à 
Reims,  le  légitime  héritier  de  la  couronne. 
Reportons-nous  à  celte  époque,  Messieurs: 
la  Fiance  alors  était  essentiellement  mo- 
narchique, et  Je  sacre  était,  au  front  dos 
rois,  le  sceau  du  peuple  et  de  Dieu  :  la  na- 
tion n'acclamait  et  no  reconnaissait  pour 
roi  que  celui  qui  avait  reçu  l'onction  di- 
vine, des  mains  d'un  successeur  do  saint 
Remv,  dans  la  cité  sainte  de  lu  monarchie 
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française.  Telles  étaient  les  idées  du  temps, 
tellement  enracinées,  tellement  univer- 
selles, que  la  première  chose  à  faire  pour 
étouffer  la  discorde  en  France,  était  de  leur 
donner  satisfaction  (25).  Mais  comment  celte 
idée,  éminemment  politique,  a-t-elle  germé 
plutôt  dans  l'esprit  de  lajeune  paysanne  de 
Domremy  que  dans  celui  de  quelque  noble 
châtelaine?  Quand  bion  même  on  accorde- 
rait, ce  qui  est  une  concession  immense, 
qu'il  n'y  a  rien  eu  là  de  surnaturel,  qu'im- 
porterait encore?  En  fallait-il  moins  renver- 
ser le  colosse  d-e  la  puissance  anglaise  ?  En 
fallait-il  moins  lui  passer  sur  le  corps,  pour 
arriver  à  Reims  ?  Eh  bien  !  je  dis  que,  pour 
opérer  ce  prodige,  Jeanne  d'Arc  a  reçu  une 
mission  du  ciel. 

Consiliis  formata  Dei  :  soutenue,  guidée 
par  les  conseils  de  Dieu,  dit  la  légende 
d'une  médaille  que  Charles  VII  fit  frapper 
en  l'honneur  de  l'héroïne,  après  ses  suc- 
ées. Vraiment  elle  a  bien  dit,  la  légende 
royale  1  Oui,  Jeanne  d'Arc  avait  reçu  une 
mission  divine;  oui,  elle  était  guidée  par 
les  conseils  de  Dieu  :  j'en  trouve  la  preuve 
irrécusable,  d'abord  dans  les  obstacles  sans 
nombre  qu'elle  eut  à  surmonter  ;  obstacles 
de  son  âge,  de  son  sexe,  de  sa  naissance, 
de  son  obscurité,  de  son  éducation  rusti- 
que, de  sa  simplicité-,  de  sa  douceur,  de  sa 
timidité  si  grande,  qu'il  suffisait,  comme 
l'ont  attesté  plusieurs  témoins  oculaires , 
de  lui  adresser  la  parole  pour  la  déconcer- 
ter; de  son  ignorance  enfin,  ignorance  telle 
qu'elle  ne  sut  jamais  ni  tracer  ni  rassem- 
bler les  signes  de  la  pensée. 

Obstacles  de  cinq  ans  de  luttes  secrètes  , 
sans  la  moindre  apparence,  non  pas  seule- 
ment de  succès,  mais  même  de  tentative 
probable  ei  possible,  par  l'absence  de  tout 
moyen  -d'exécution. 

Obstacles  du  côté  de  sa  famille,  qui  veut 
la  fixer  par  les  liens  du  mariage,  à  qui  elle 
est  obligée  de  cacher  soigneusement  son 
dessein,  et  qui,  venant  à  le  soupçonner, 
parle  de  se  porter  envers  elle  aux  derniè- 
res extrémités  ;  mais  qu'importe  à  l'hé- 
roïne qui  va  où  Dieu  l'appelle,  et  qui  dit  : 
«  Quand  je  serais  fille  de  roi,  quand  j'aurais 
«eut  pères  et  cent  mères,  je  partirais  tou- 
jours l  » 

Obstacles  du  côté  du  gouverneur  de  Vau- 
couleurs,  qui  l'accueille  avec  mépris,  qui 
dit  qu'on  guérit  de  pareilles  manies  par  des 
soufflets;  qui  la  fait  exorciser  et  lui  refuse 
tout  concours,  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  ait  an- 


noncé, vingt-quatre  heures  avant  la  rumeur 
publique,  la  défaite  de  Rouvray  ;  et,  alors 
encore,  il  s'exécute  de  si  mauvaise  grâce, 
q-u'il  ne  lui  donne  qu'une  mauvaise  épée, 
et  la  congédie,  en  l'insultant  par  ces  pa- 
roles pleines  de  doute  et  de  dédain  :  Va,  et 
advienne  que  pourra! 

Obstacles  du  trajet,  à  travers  cent  cin- 
quante lieues  de  pays  infestés  par  l'en- 
nemi, semés  d'embûches,  défoncés  par  les 
longues  pluies  d'hiver,  inondés  par  les 
rivières  et  les  cours  d'eau  débordés;  en 
s'éloiguant  des  villes  et  des  grandes  voies 
de  communication;  en  traversant  des  forêts 
profondes  ;  en  voyageant  la  nuit  comme  le 
jour,  sans  ponts,  sans  chemins,  sans  repos, 
sans  abri.  Quelle  indomptable  résolution  l 
quel  courage ,  Messieurs,  digne  de  l'hé- 
roïne qui  dit  :  «  Quand  je  devrais  user  mes 
jambes  jusqu'aux  genoux,  j'irai  1  » 

Obstacles  de  la  réception  et  des  examens: 
Charles  VU  hésite  :  que  lui  veut  cette  fille 
d'un  paysan  de  Lorraine?  Vainement  se 
présente- 1  -elle  à  lui,  en  joignant,  dans 
un  accord  snblime,  la  grâce  et  l'aisance  a  \a 
modestie,  la  noblesse  à  la  simplicité;  vai- 
nement !'a-t  elle  reconnu,  malgré  son  dé- 
guisement et  ses  dénégations,  au  milieu  de 
trois  cents  gentilshommes,  parmi  lesquels 
il  se  dissimule  et  s'efforce  de  rester  cor»' 
fondu  ;  vainement  lui  a-t  elle  découvert  un 
secret  que  nul  autre  que  iui  ne  peut  con- 
naître ;  vainement  l'élonne-t-elle  par  sa  ré- 
solution, son  air  inspiré,  sa  dextérité  à  ma- 
nier un  coursier  et  à  s'acquitter  de  cheva- 
lerie; il  hésite  de  plus  en  plus.  Que  diront 
les  Anglais  ?  Employer  un  pareil  auxiliaire, 
n'est-ce  pas  s'exposer  à  leurs  dérisions, 
s'avouer  décidément  vaincu  ,  et  augmenter 
encore  l'insolence  des  vainqueurs?  De  là 
des  examens  sans  fin  :  examens  des  doc- 
teurs qui  remontrent  longuement,  par  la 
sainte  Ecriture,  qu'on  ne  doit  pas  se  fier  à 
l'héroïne  ;  examens  des  matrones  et  du  par-» 
lement,  qui,  à  la  question  décidée  par  les 
docteurs,  qu'on  peut  licitement,  c'est-à- 
dire  sans  péché,  essayer  de  s'en  servir,  font 
succéder  celle  de  savoir  si  on  le  peut  sage- 
ment et  utilement.  Où  est  ici,  comme  on 
l'a  dit, l'entraînement  irréfléchi  d'une  aveu- 
gle superstition?  Je  ne  vois  que  de  la  dé^ 
iiance  et  des  précautions  excessives.  Au  lieu 
d'entraînement,  je  ne  vois  qu'hésitation; 
mais  comment,  seule,  la  jeune  tille  n'hé- 
site-t-elle  pas,  quand  tout  le  monde  hésite 
autour  d'elle,  le  roi,  les  grands,  les  magis- 


^25)  «  On  a  1  eau  faire,  disais-je,  à  ce  sujet,  dans 
mon  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  en  1847,  Dieu  sera 
toujours  la  source  ilu  pouvoir,  et  c'est  par  lui  que 
les  rois  régneront  toujours;  or,  le  sacre  n'est  que 
lexpression  de  celle  doctrine  qui  ne  pourra  jamais 
changer.  Les  peuples  modernes  ont  bien  pu  vouloir 
que  leurs  rois  n'eussent  rien  de  sacré,  alin  de  pou- 
\oir,  dans  l'occasion  ,  jouer,  sans  remords,  avec 
l'Hrs  têtes  ;  mais  cela  ne  détruit  pas  le  droit  île 
Dieu.  Que  pour  avoir  abusé  contre  lui  et  son  Eglise 
de  l'autorité  divine  dont  il  les  avait  revêtus.,  et  la- 
voir fait  servir  à  leurs  mauvaises  passions,  il  ait 
permis   que  le  sceau  de  la  <n  ijeslé   divine   fut   un 


moment  effacé  de  Leurs  fronts,  c'est  un  châtiment 
qui  ne  fait  rien  au  principe.  Le  jour  où  l'on  sera  las 
de  voguer  au  souffle  turbulent  des  révolutions,  il 
faudra  bien  jeter  l'ancre  au  delà  des  (lots  soulevés 
parla  tempête.  Le  jour  où  rois  et  peuples  prendront 
an  sérieux  leurs  fonctions  diverses,  il  faudra  bien 
que  la  puissance  suprême  leeoivc  de  la  religion  la 
consécration  qu'elle  peut  seule  lui  donner.  Le  pou- 
voir éleelif  ne  sera  point  un  obstacle.  Pourquoi  l'onc- 
tion divine  ne  viendrait-elle  pas  consacrer  le  choix 
populaire?  La  voix  du  peuple  n'est-elle  pas  la  voix 
de  Dieu  ?  »  .l'.ii  prophétisé  sans  le  savoir. 
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trois,  les  docteurs,  les  évêques,  et  par  con- 
séquent, en  quelque  sorte,  l'Eglise  elle- 
même  (20). 

Ainsi  donc,  obstacles  de   la  sagesse  hu- 
maine qui  tâtonne,  d*  la  politique   qui   dé- 
libère,   de    la    théologie  qui  discute,  de  la 
science  qui  examine  et  se  trouble,    du  res- 
pect humain  qui  craint  les  railleries.  Obsta- 
cles dans  les  moyens  :  il   est  enfin  décidé 
qu'on  emploiera   l'étrange   secours  que  le 
ciel  parait  envoyer;  mais  voyez  avec  quelle 
réserve  ou   plutôt    avec  quelle   défiance  I 
L'héroïne    demande  des    troupes,  non   en 
grandnombre,  dit-elle,  et  l'on  incidente,  et 
l'on  dit  :  «  Puisque  Dieu    est    avec   vous, 
pourquoi  d<  s  soldnts?  Les  hommes  d'armes 
combattront,  dit-elle,   et   Dieu    donnera    la 
victoire.  »  En  effet,   c'est   bien    ainsi  qu'il 
intervient  dans  les  choses  humaines,    où  il 
demande  le  concours  de  la  volonté  :  Gratia 
Dei  mecum.(\Cor.,XY,  10.)  On  essaie  donc 
de  mettre  l'héroïne   à   même,    non  pas  de 
faire  lever  le  siège  d'Orléans,  on  n'ose  pas 
même  y    songer,    mais  de  jeter  quelques 
vivres   dans    la    place.    On  lui  confie  pour 
cela,  deux  ou  trois  mille  hommes:    maisau 
lieu  d'arriver  par  la  Beauce,  comme  elle  le 
demande,  afin  d'éviter  un   engagement  aux 
chances  duquel  on  ne  vêtit   pas   s'exposer, 
on  la  fait  arriver   par   la  Sologne,  c'est-à- 
dire  précisément  du  cô'é   où    l'embastille* 
ment  de   la  place   présente  un  réseau  plus 
inexpugnable,    et   où    le  fleuve    se  trouve 
entre    elle   et    la    ville.  Sur  les  trois  mille 
hommes  qui  l'ont  suivie,  deux  cents  lances 
se  décident  à    franchir  les   murailles  avec 
elle,  après  avoir  passé   la  Loire  à  Chécy  ; 
les  autres  retournent  àBlois,  et,  quand  elle 
les  réclame,  le  tiers  seulement  lui  arrive  et 
consent  a  suivre  sa  fortune.   Est-il  possible 
d'être  plus  mal  secondé? 

Obstacles  dans  les  conseils  et  la  jalousie 
des  chefs  :  après  avoir  passé  tout  le  jour  à 
cheval,  sans  prendre  ni  nourriture,  ni  re- 
pos; après  avoir  couché  sur  les  champs, 
dans  son  armure,  la  jeune  guerrière  était 
entrée  dans  Orléans,  et  était  venue,  au 
milieu  des  acclamations  de  la  multitude, 
s'agenouiller  au  pied  des  autels.  Le  peuple 
à  qui  elle  adressait  de  moultcs  doulces  paro- 
les, dit  la  chronique,  en   lui  souriant  d'un 

(2G)  «  Jeanne  d'Arc  eut  bien  moins  de  peine  à 
vaincre  les  Anglais  qu'à  se  faire  accepter  du  roi  et 
à  triompher  de  ses  conseils.  L'archevêque  de  Reims 
lui  faisait,  entre  autres,  une  opposition  désespérée. 
Les  docteurs  s'épuisaient  en  questions  subtiles  et 
embarrassantes.  Un  certain  frère  Séguin,  docteur 
en  théologie,  bien  aigre  homme,  dit  la  chronique, 
s'avisa  de  lui  di -mander  ,  dans  son  jargon  limousin, 
quelle  langue  parlaient  les  voix  dont  elle  se  disait 
assisse.  —  Meilleure  que  la  vôtre,  dit  la  Pucelle, 
piquée  sans  doute  de  la  manière  peu  courtoise  dont 
le  docteur  avait  poé  sa  question  gasconne.  —  Or, 
mis,  croyez -vous  en  Dieu?  du  'e  docteur  mécontent. 
—  Mieux  que  vous,  répliqua  la  jeune  fille,  encore 
plus  indignée  d'une  pareille  question.  —  Dieu  ne 
veut  point  qu'm  le  croie,  dit  alors  le  docteur  irrité, 
a  moi  IIS  que  li  ne  fasses  un  niijne  par  lequel  il  dc- 


mouU  doulx sourire,   le   peuple   était  ivre 
dejoie  et  ne  pouvait  se  lasser  de    contem- 
pler son  héroïne,  fier  sans  doute  de  ce  qu'un 
sang  plébéien  coulait  dans  ses  veines.  Plus 
près  de  Dieu  parce  qu'il    n'est  point  ébloui 
par    l'éclat  de    la    fausse  science  et  par  les 
paradoxes  de  la  pensée,  le  peuple  croit  sans 
peine  à  l'intervention  du  ciel  ;    mais  il  n'en 
était  pas  de  même  des  vieux  chefs  de  guer- 
re qui  craignaient  de    se   voir  enlever  la 
gloire  d'une  longue   résistance,    et  répu- 
gnaient  d'ailleurs  à  incliner,   devant  une 
jeune  fille  sans  nom,  leur  vieille  expérience 
et  leurs  blasons  féodaux.  Aussi,  quand, dès 
le  lendemain,  l'héroïne  propose  de  marcher 
à  l'ennemi,  son    avis   est    mis  aux  voix  et 
rejeté  :  on  voudrait  se  passer  d'elle.  Tandis 
qu'elle    cherche   un    peu  de  repos  dans  le 
sommeil,  quelques  capitaines  vont  attaquer 
en  toute  hâte,  une  baslille  anglaise  ;   mais 
au  lieu  des  lauriers   qu'ils  espèrent   mois- 
sonner, ils  ne  trouvent  qu'une  défaite  hon- 
teuse. L'héroïne,  à  qui  le  désastre  des  siens 
est  montré  dans   une    vision   surnaturelle, 
et  qui  ne  peut  pas  voir  couler  le  sang  fran- 
çais sans  que  les  cheveux,  dit-elle,  luidres- 
sentsur  la  tête,  l'héroïne  saisit  ses  armes 
et  accourt,  son  étendard  à  la  main.    Le  feu 
jaillit  sous  les  pas  de  son  coursier.  A  peine 
arrivée,    elle  fait  refluer  devant  elle  le  flot 
des  fuyards,  refoule  les  Anglais   dans  leurs 
retranchements  et  emporte  la  bastille. 

Malgré  ce  beau  fait  d'armes,  dès  le  len- 
demain, les  chefs  s'assemblent  à  son  insu 
pour  délibérer.  Conduite  a  ce  conseil  par 
son  inspiration,  elle  entre,  en  témoignant 
hautement  son  indignation,  et  veut  savoir 
ce  qui  a  été  résolu.  On  le  lui  cache  en  par- 
tie, elle  insiste  ;  on  lui  dit  tout,  elle  l'ap- 
prouve, et  le  soir  même  les  décisions  sont 
changées  1  La  mauvaise  voionté  des  chefs 
éclate  dans  les  moindres  détails.  Instruite 
des  mouvements  de  Falsloff,  dont  elle  veul  a 
tout  prix  empêcher  la  jonction  avec  les  assié- 
geants, elle  est  obligée  de  menacer  Dunois 
de  lui  faire  trancher  la  tête,  s'il  no  l'avertit 
pas  de  l'approche  du  vainqueur  du  Rcutrray. 
Donc,  obstacles  dans  les  conseils  et  la 
mauvaise  volonté  des  chefs;  obstacles  plus 
grands  encore  dans  l'exécution.  Mal  secon- 
dée dans  la  place,  elle  ne  l'est  pas  mieux 

meure  évident  qu'il  te  faut  croire;  et  bien  me  sem- 
ble qu'on  ne  doit  point  conseiller  au  roi,  notre  sire, 
de  te  donner  des  gens  de  guerre,  pour  les  mettre 
en  péril,  si  tu  ne  montres  aucun  ligne.  —  En  mon 
Dieu,  dit  la  Pucelle  avec  dignité,  je  ne  suis  point 
venue  à  Poitiers  pour  foira  signe  ;  mais  menez-moi 
à  Orléans  ,  et  je  vous  montrerai  \n  urquoi  je  suis 
envoyée.  Je  ne  veux  point  tenter  Dieu  ;  mais  je  sais 
bien  le  signe  qui  m'a  été  donné,  c'est  de  faire  lever 
le  siège  d'Oi  léans  cl  de  mener  le  roi  sacrer  à  Reims. 
Qu'on  nie  donne  gens  d'amies,  si  pePle  compagnie 
qu'on  voudra,  et  j'y  irai  :  venez-y,  vous,  ajoutâ- 
t-elle, cl  vous  verrez  («)!  »  Voilà  les  gens  à  qui 
Jeanne  d'Arc  avait  affaire^  Ou  voit  que,  s'il  y  .a 
quelque  reproche  à  leur  adresser,  ce  n'est  pas  d'a- 
voir montré  trop  d'enthousiasme  pour  l'héroïne. 


(a)  Extrait  de  mon  Hisloirt  de  Jeanne  d'Arc*  t.  I",  p.  tu  il'-. 
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d'abord  sur  le  champ  de  bataille.  A  peine  dans  les  églises  et  fait  retentir  les  voûtes 
a-t-elle  planté  son  étendard  au  pied  de  la  sacrées  des  accents  de  sa  reconnaissance  : 
redoutable  bastille  des  Augustins,  que  les     cri  touchant  de  tout  un  peuple  dont  l'écho, 


siens  reculent  presque  sans  combat.  Un 
moment  emportée  jusque  sur  le  fleuve  par  la 
masse  compacte  des  fuyards,  elle  les  re- 
cueille, leur  fait  tourner  visage,  repousse 
l'ennemi  victorieux,  et,  quoique  blessée  par 
une  chausse-lrape,  va  de  nouveau  planier 
son  étendard  au  bord  du  fossé,  et  chasse 
les  Anglais  de  cette  redoute  formidable. 

Restent  de    ce   côlé  les   Tournelles  ,  si 
fortes,  si  inexpugnables,  si  bien  défendues 
par  des  retranchements,  de  hautes  murailles, 
des  fossés  pleins  d'eau  et  un  ennemi  exas- 
péré par  ses  défaites,  que  les  chefs  regar- 
dent comme  une  témérité  de  les  attaquer, 
avant  d'avoir  reçu  des   renforts.  L'héroïne 
leur  fait,  malgré  eux,  passer  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille,  tandis  qu'elle  va,  de  sa 
personne,  chercher  dans  la  ville  ce  qui  est 
nécessaire  pour  livrer  l'assaut  (27);  mais  le 
lendemain,  quand  elle  veut  sortir,  le  gou- 
verneur lui  barre  le  passage  avec  ses  hom- 
mes d'armes  :  il  faut  qu'elle  lui  passe  sur  le 
corps,  pour  aller  continuer  le  cours  de  ses 
victoires.  Elle  arrive;  l'allaque  commence; 
comme  toujours  au  poste  des  braves,  la  pre- 
mière parmi  les  premiers,  elle  agite  son 
étendard  au  milieu  d'une  nuée  de  feu  et  de 
fumée,  et  d'une  grêle  de  pierres  vomies  par 
une  artillerie  formidable;  mais  c'est  en  vain 
qu'elle  semble  se  multiplier  pour  être  par- 
tout à   la  fois,   sublime  d'enthousiasme  et 
d'intrépidité,  s'efforçant  do  faire  partager 
sa  confiance  et  son  ardeur,  et  faisant  reten- 
tir le  nom   du  Dieu  des  armées,  avec  des 
promesses  de  victoire,  à  travers  la  mêlée. 
Trois  fois  déjà,  elle  a  ramené  au  combat 
nos  phalanges  épuisées  par  six  heures  de 
lutte    acharnée     et    sans   succès,    quand, 
ô  douleurl  elle  les  voit  reculer  denouveau, 
malgré  ses  efforts.  Alors  n'écoutant  que  son 
courage,  elle  saisit  une  échelle,  l'applique  au 
rempart  et  s'élance  au  sommet  des  retran- 
chements; mais  à  peine  y  a-t-eMe  fait  flotter 
son  étendard  qu'un  trait  l'atteint  à  l'épaule, 
et  la  renverse  au  fond  du  iossé.   On  l'em- 
orte  mourante;   la  blessure  est  affreuse; 
e  sang  jaillit  à  gros  bouillons  1  Les  cheïs 
accourent  et  l'environnent,  le  front  triste- 
ment penché  par  la  douleur,  quand,    tout 


répercuté  à  travers  les  siècles,  est  venu  jus- 
qu'à nous. 

Voila  donc  Orléans  délivré,  et  par  consé- 
quent la  première  partie  de  la  mission  di- 
vine de  Jeanne  d'Arc  accomplie.  Maintenant 
du  moins,  ô  noble  et  généreuse  héroïne, 
sera-t-on  plus  docile  à  votre  voix?  Hélas  1 
moins  que  jamais  ;  mais  telle  est  votre  des- 
tinée :  il  faut  que  la  prudence  et  la  politique 
viennent  contrecarrer  tous  vos  desseins, 
afin  qu'il  reste  bien  établi  qu'il  n'y  a  rien 
d'humain  ni  dans  votre  entreprise  ni  dans 
vos  succès.  Après  tant  d'obstacles  vaincus, 
vous  en  trouvez  de  plus  grands  encore  dans 
la  mollesse  et  l'indécision  de  Charles  Vil. 
Dès  le  lendemain  de  la  victoire,  vous  vous 
dérobez  aux  ovations  des  Orléanais,  et  vous 
accourez  auprès  de  lui  pour  l'entraîner  à 
Reims;  mais  vous  le  trouvez  dans  la  même 
irrésolution.  Avant  de  songer  au  sacre,  il 
faut,  dit-il,  chasser  l'ennemi  des  places 
qu'il  occupe  sur  la  Loire;  vous  insistez,  il 
refuse  de  vous  suivre. 

L'héroïne  retourne  à  Orléans,  vole  à  Jar- 
geau,  rallie  là  encore,  nos  bataillons  sous 
le  feu  de  l'ennemi ,  est  précipitée,  comme 
devant  les  Tournelles,  du  haut  des  remparts 
au  fond  du  fossé,  sous  le  choc  d'une  pierre 
énorme  qui  se  brise  sur  son  casque  et  dé- 
chire son  étendard,  puis  se  relève  et  s'é- 
lance de  nouveau  au  sommet  des  échelles, 
avec  plus  d'intrépidité.  Jargeau  est  emporté; 
Meung,  Beaugency  se  rendent  sans  coup 
férir;  quinze  mille  Anglais,  débris  de  tant 
de  défaites,  fuient  à  travers  la  Beauce. 
«  Quand  ils  seraient  pendus  aux  nues,  s'é- 
crie l'héroïne,  nous  les  aurons  1  »  Elle  les 
poursuit,  les  atteint,  les  écrase  à  Patay, 
achôveainsi  de  balayerles  bords  de  la  Loire, 
et  revient  auprès  de  Charles  Vil  qu'elle 
trouve  plus  irrésolu  que  jamais.  Tant  de 
prodiges  n'ont  pu  encore  vaincre  l'habitude 
qu'il  a  prise  de  désespérer.  Pour  gagner 
du  temps,  il  indique  d'autres  places  à  assié- 
ger. Avec  une  armée,  pour  ainsi  dire  unis- 
sante, objectent  les  plus  avisés;  sans  vivres, 
sans  matériel  de  sége,  comment  traverser 
quatre-vingts  lieues  de  pays  tout  entier  au 
pouvoir  de  l'ennemi  ?  La  route  n'esl-elle 
à  coup,  remplie  d'une   force   surhumaine,      pas  hérissée  de  forteresses  qu'il  faudra  ou 
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elle  saisit  le  trait  qui  perce  de  part  en  part, 
et  l'arrache  de  sa  blessure  l  O  héroïnes  de 
l'antiquité,  vous  voilà  vaincues  par  l'hé- 
roïne chrétienne,  non-seulement  en  pureté, 
mais  en  couragal  Par  un  prodige  nouveau, 
à  peine  a-t-on  apposé  sur  la  plaie  je  ne  sais 
quel  grossier  appareil,  que  l'intrépide  guer- 
rière, domptant  sa  douleur,  remonte  à  che- 
val, et  ramène  au  combat  nos  guerriers 
électrisés,  Les  Tournelles  cèdent  enfin  à  ce 
dernier  effort,  et,  le  soir  même,  l'héroïno 
rentre  par  le  pont,  comme  ello  l'a  préJil  le 
matin,  dans  Orléans  délivré,  au  milieu  des 
acclamations  de  la  multitude  qui  se  presse 


emporter  d'assaut  ou  laisser  derrière  soi, 
comme  des  avalanches  menaçantes?  Cest 
ainsi  que  jusqu'à  la  fin  l'héroïne  a  mille 
fois  plus  de  peine  à  triompher  des  raison- 
nements, de  la  mollesse  et  de  l'irrésolution 
des  siens  que  du  courage  de  l'ennemi  et  de 
ses  efforts  désespérés.  Est-elle  enfin  parve- 
nue à  entraîner  l'armée  sur  ses  pas  1  A  peine 
au  pied  des  murs  de  Troyes  qui  fait  mine 
de  résister,  le  spectre  de  la  famine  venant 
à  se  dresser,  tout  à  coup,  aux  yeux  des  ima- 
ginations troublées,  tous  les  avis  sont  pour 
un  mouvement  rétrograde.  Pour  contenir 
un  moment  celte  incroyable  ardeur  à  recu- 


(17)  Voyez  ,  dans  mon  Histoire  de  Jeanne  d'Are  ,  les  comptes  de  la  ville  d'Orléans,  à  t«  sejot. 
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1er  toujours,  il  faut  que  l'héroïne  promette 
au.  roi  que,  dans  vingt-quatre  heures,  la 
|)lace  sera  en  son  pouvoir,  et  que,  le  len- 
demain, sa  prédiction  se  vérifie  (28). 

Enfin,  le  ik  juillet  1429,  Charles  VII  fai- 
sait à  Reims  son  entrée  solennelle,  et,  le 
lendemain,  était  sacré  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  et  de  l'armée,  en  pré- 
sence de  l'héroïne  qui,  pure,  sereine,  ra- 
dieuse, triomphante  ,  le  casque  en  tête  et 
son  étendard  à  la  main,  attirait  tous  les 
yeux  et  concentrait  tous  les  regards.  Gloire 
à  vous  1  gloire  à  vous,  ô  incomparable  hé- 
roïne 1  Quel  beau  jour!  Que  vous  deviez 
être  belle  en  ce  moment,  dans  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  du  triomphe,  dans  votre  cos- 
tume de  guerre,  avec  ce  glorieux  étendard 
auquel  était  attachée  la  victoire,  et  dont 
vous  disiez  devant  vos  juges  :«  qu'ayant 
été  à  la  peine,  il  était  bien  juste  qu'il  lût  à 
l'honneur  !  » 

Vraiment  elle  a  bien  dit  la  légende  royale: 
Conciliis  firmata  Dei  :  soutenue,  guidée  par 
les  conseils  de  Dieu.  J'en  ai  trouvé  une  pre- 
mière preuve  dans  les  obstacles  sans  nom- 
bre qu'elle  eut  à  surmonter,  j'en  trouve  une 
seconde  dans  la  grandeur  et  la  rapidité  de 
ses  succès.  Quel  prodige,  Messieurs!  Une 
jeune  paysanne  intervient  tout  à  coup  dans 
une  lutte  gigantesque  qui  dure  définis  plu- 
sieurs siècles  ;  elle  jette  son  épée  dans  !a 
balance,  et  aussitôt  tout  prend  un  autre  as- 
pect. En  quelques  jours,  elle  délivre  Orléans 
et  d'autres  villes  depuis  longtemps  assié- 
gées. En  moins  de  trois  mois,  elle  change 
ie  sort  de  deux  grands  empires,  fait  sacrer 
son  roi,  en  quelque  sorte,  malgré  la  France 
et  malgré  lui  ;  sauve  sa  patrie;  humilie  la 
plus  lière  nation  de  la  terre;  lui  l'ait  lâcher 
une  proie  qu'elle  étreint  depuis  trente  an- 
nées, cl  la  réduit  au  rôle  de  vaincue,  après 
tant  de  victoires.  Aux  coups  soudains  frap- 
pés par  celle  jeune  fille,  les  princes  de  la 
mer  sont  dans  la  stupeur  :  Principes  maris 
induentur  stupore.  (Ezech  ,  XXVI,  16.)  La 
vieille  Angleterre,  tout  à  l'heure  encore  si 
joyeuse,  fait  entendre  des  cris  lamentables  ; 
elle  pleure  ses  enfants  immolés  et  ses  lé- 
gions anéanties.  A  cette  vue,  Messieurs, 
comment  ne  pas  s'écrier  avec  les  magiciens 
de  Pharaon,  vaincus  par  Moïse:  Ici  est  le 
doifjt  de  Dieu  !  «  Dioitus  Dei  est  hic.»  [Exod., 
VIII,  19.) 

(28)  <  Devant  Trnyes,  le  défaut  de  vivres  cl  d'ar- 
gen:  faillit  tout  compromettre.  Le  mauvais  vouloir 
de  l'archevêque  de  Reims  contre  la  Pucelle  parut  là, 
de  nouveau  ,  dans  tout  son  jour.  Il  s'évertua  à  dé- 
nionlrer,  sans  dire  un  mot  de  l'héroïne,  qui  ne  fut 
pas  même  app-  lée  au  conseil,  que  la  prudence  fai- 
sait un  devoir  de  rétrograder  et  <lc  retourner  sur  la 
Loire.  La  plupart  des  capitaines  étaient  de  ce!  avis. 
Le  roi  s'y  était  rangé  le  premier,  et  paraissait  avoir 
perdu  toute  foi  dans  la  vierge  inspi.ee,  aux  iuslan- 
cea  de  laquelle,  il  n'avait,  du  reste,  cédé  qu'à  regret, 
en  l'engageant  dana  ce  voyage  de  Reims.  Ce  prince 
semblait  prendre  à  tache  de  se  mettre  toujours  en 
travers  su:  1-  chemin  de  sa  fortune  ,  cl  la  sagesse 
humaine  s'efforçait,  en  toute  occasion,  d'an  été  r  le 
dessein  providentiel.  Ainsi  devaient  aller  les  cho- 
ies, alln  que  le  faible  iueti uinciil  de  salut,  choisi 


Oui,  vraiment  elle  a  bien  dit  la  légende 
royale  :  Consiliis  firmata  Dei.  Oui,  Jeanne 
d'Arc  était  guidée  par  les  conseils  de  Dieu  : 
j'en  appelle  à  l'impression  vraiment  mira- 
culeuse qu'elle  fit  sur  les  Anglais.  Des  mil- 
liers de  braves  sont  venus  successivement 
prêter  à  Orléans  le  secours  de  leurs  bras  et 
de  leur  courage,  et  n'ont  réussi  qu'à  pro- 
longer sa  lente  agonie  :  l'héroïne  parait,  et 
aussitôt  tout  est  changé!  Les  bastilles  en- 
nemies, hier  encore  si  bruyantes,  sont  main- 
tenant silencieuses.  Les  noms  de  Crécy, 
d'Azincourt  et  de  Poitiers  ont  cessé  d'y  re- 
tentir au  milieu  des  chants  de  l'orgie.  La 
jeune  guerrière  passe  et  repasse,  à  la  portée 
du  trait,  sous  les  yeux  des  Anglais  qui  sont 
comme  pétrifiés  dans  leurs  retranchements. 
Elle  parcourt,  avec  une  multitude  en  dé- 
sordre, l'espace  qui  sépare  la  ville  de  leurs 
lignes,  jusque-là  si  menaçantes,  et  ils  n'es- 
saient pas  môme  de  la  troubler.  Ils  la  re- 
gardent passer,  dit  un  de  leurs  historiens, 
avec  un  étounement  stupi.le  (29):  une  puis- 
sance surhumaine  semble  enchaîner  leurs 
bras.  Dès  la  première  attaque,  ils  abandon- 
nent leurs  plus  fortes  redoutes,  et,  après  la 
seconde,  ils  quittent  leur  camp  qu'ils  déses- 
pèrent de  pouvoir  défendre,  laissant*  pour 
mieux  fuir,  leurs  armes,  leurs  morts,  leur 
fierté  et  leurs  espérances. 

lïncore  une  lois,  elle  a  bien  dit  la  légende 
royale  :  Consiliis  firmata  Dei.  Oui,  ô  immor- 
telle héroïne,  vous  étiez  soutenue  par  les 
conseils  de  Dieu  :  j'en  prends  à  témoin  le 
changement  subit  qui  s'opère  en  vous  après 
le  sacre  de  Reims;  quand  vous  continuez 
de  coopérera  une  œuvre  qui  peut  et  doit 
désormais  s'achever  sans  vous.  Vous  n'êtes 
plus  évidemment  ce  que  vous  étiez  d'abord, 
c'est-à-dire  résolue,  terme,  inébranlable, ar- 
dente,i  nspirée, forte  enfin  de  la  force  de  Dieu, 
comme  dit  encore  la  devise  héraldique  de  vo- 
ire famille :Virtute  firmata  Oei.Vous  ne  domi- 
nez plus,  par  l'impulsion  du  ciel,  lu  sagesse 
et  les  conseils  des  hommes;  vous  ne  savez 
plus  communiquer  la  confiance  qui  vous 
anime  et  l'ardeur  qui  vous  dévore;  vous  ne 
savez  plus  triompher  à  la  fois  de  ceuv  que 
vous  voulez  combattre  et  de  ceux  que  vous 
voulez  sauver;  enfin  vous  ne  savez  plus 
marcher  vers  le  but  avec  une  force  irrésis- 
tible, entraînant  loul  après  vous.  Vous  êtes 
toujours  [lieuse  comme  les  anges  ;  toujours 

prr  la  Providence  ,  parût  mieux  n'agir  que  par  la 
Siiee  lumière  et  la  foi  ce  de  I)  eu. 

T.  ut  ce  que  put  (air.-  un  conm  i.'lcr  plus  sage  fui 
d'obtenir  qu'où  ne  prit  aucune  décision  sans  avoir 
entendu  la  l'ucell  .  bile  heurtait,  précisément,  en 
ce  moment  là  même,  à  la  porte  du  conseil.  Quand 
elle  fut  introduite  cl  qu'oïl  l'eut  mise  au  courant  de 
la  délibération,  elle  s'adressa  au  roi,  et,  avant  de 
dire  son  avis,  lui  demanda  si  elle  serait  crue  Char- 
les VII  n'ayant  voulu  s'engagera  rien,  pour  le  dé- 
lenni.ier  à  rester  un  jour  de  plus,  elle  fui  obligée 
de  lui  promettre  que,  le  lendemain,  la  ville  de  Troy.-s 
serait  en  son  pouvoir  :  ce  qui  eut  lieu  ,  grâce  à 
l'activité  prodigieuse  qu'elle  déploya,  teu.e  la  nuit, 
pour  livrer  l'assaut  dès  la  pointe  du  jour.  »  (Kvlrak 
oc  mou  HUtoire  de  Jeanne  d'Arc.) 

(-l'.i    Item.    Histoire  d'Auylcterrc. 
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modeste,  comme  lorsque  vous  refusiez  les 
riches  fourreaux  de  drap  d'or  et  de  vermeil 
que  vous  offraient  les  habitants  de  Tours  et 
les  prêtres  de  Fierbois;  vous  portez  encore 
noblement  votre  armure;  vous  vous  battez 
toujours  comme  un  lion ,  parce  que  Dieu 
vous  a  fortement  trempée,  comme  il  trempe 
Jts  héros;  mais  votre  voix  n'éieclrise  plus 
les  guerriers  ;  mais  votre  front  ne  s'illumine 
plus  du  ra\on  des  splendeurs  divines;  mais 
votre  œil  et  votre  parole  sont  sans  flamme , 
et  l'ennemi,  que  votre  nom  seul  faisait  trem- 
bler, peut  soutenir  voire  présence. 

Jamais  vous  n'avez  déployé  plus  de  cou- 
rage qu'à  Montépiloy,  et  cependant  vous  ne 
pouvez  pas  empêcher  l'armée  anglaise  de 
rentrer  dans  Paris.  Jamais  vous  n'avez  mon- 
tré plus  de  valeur  et  d'intrépidité  guerrière 
que  sous  les  murs  de  la  capitale,  où,  malgré 
une  affreuse  blessure,  pendant  de  longues 
heures,  tant  que  dure  lejour,  vous  restez  à 
la  portée  du  trait,  sur  le  talus  des  fossés; 
mais  vous  avez  brisé  votre  épée  mystérieu- 
se, et  votre  étendard  sacré  a  roulé  dans  la 
poussière.  Aussi,  malgré  vos  efforts,  Paris 
résiste,  et  Charles  VII  lui-même  vous 
éfthappe  avec  son  armée.  Si  vous  emportez 
Saint-Pierre-le-Moulier ,  si  vous  écrasez 
Franket  d'Arras  ,  vous  échouez  devant  La 
Charité;  vous  échouez  plus  tristement  en- 
core sur  les  bords  de  l'Oise,  et  vos  saintes 
ne  vous  apparaissent  un  moment,  sur  les 
murs  de  Melun,  que  pour  vous  annoncer 
votre  fin  prochaine.  A  partir  du  sacre,  Mes- 
sieurs. Dieu  se  retire  ,  et  l'instrument  est 
brisé  (30). 

Consiliis  firmata  Dei  :  soutenue  ,  guidée 
parles  conseils  de  Dieu  :  j'en  trouve  une 
nouvelle  preuve  dans  l'assurance  même  de 
l'héroïne  et  les  moyens  qu'elle  met  en 
usage.  Quand  on  l'accable  de  raisons  plus 
ou  moins  irréfutables,  quand  elle  soutient 

(50)  A  Montépiloy,  près  de  Senlis,  il  y  eut  de 
nombreuses  et  fortes  escarmouches  entre  l'armée 
française  et  les  Anglais,  retranchés,  selon  leur 
usage,  dans  une  forte  position  d'où  ils  ne  voulurent 
jamais  sortir  qu'en  petites  troupes  qui,  refoulées 
par  les  nôtres,  se  réfugiaient  toujours  denière  les 
pals  et  les  fossés  de  leur  camp.  Mais  les  dures  leçons 
d'Azincourl  et  de  Poitiers  avaient  profité  aux  géné- 
raux français  qui,  contents  de  faire  insulter  les  An- 
glais par  les  plus  braves  des  leurs,  dont  la  plupart 
allaient  jusque  sous  les  retranchements,  leur  repro- 
cher leur  couardise,  n'engagèrent  jamais  l'année 
tout  entière.  Cependant,  les  combats  de  détail  du- 
rèrent du  mai iii  jusqu'au  soir,  et  la  Pucelle  y  lit  des 
prodiges  de  valeur.  Mais  son  mandat  divin  était  ex- 
piré v  Dieu  n'était  plus  avec  elle  pour  la  soutenir  et 
faire  tout  plier  sous  son  ascendant  irrésistible. 
Aussi ,  le  lendemain  de  celte  journée  ,  les  Anglais 
purent  reprendre  paisiblement  le  chemin  de  la  ca- 
pitale, et  attendre,  derrière  ses  remparts,  les  molles 
.•iliaques  de  l'armée  française.  Je  dis  les  molles  at- 
taques, car,  à  l'exception  de  la  Pucelle  et  de  ses  plus 
zélés  partisans,  l'assaut  ne  fut  pas  franchement 
donné.  Le  roi  et  ses  conseillers,  qui  n'aspiraient 
qu'à  regagner  les  bords  de  la  Loire,  profilèrent  du 
premier  échec  pour  y  retourner  en  loue  hâte, 
comme  des  vaincus;  "tandis  que  leur  marche,  de 
Loches  à  Reims,  et  do  Reims  à  Paiis,  avait  été  un 
véritable  tr.oinphc. 


comme  une  espèce  de  siège  dans  les  con- 
seils et  au  milieu  des  docteurs,  elle  se  con- 
tente de  répondre  :  «  Il  va  es  lisvres  de 
Messire,  c'est-à-dire  de  Dieu,  plus  qu'es 
vostres;  vous  avez  esté  à  votre  conseil  ,  et 
moy  j'ay  esté  au  mien,  » 

C'est  au  nom  du  ciel  qu'elle  somme  les 
Anglais  de  quitter  la  France  et  qu'elle  anime 
les  siens;  s'est  le  nom  du  Dieu  des  armées 
qu'elle  jette  dans  la  mêlée  sanglante  ;  c'est 
par  son  assistance  qu'elle  promet  la  victoire. 
Les  gros  bataillons  lui  importent  peu,  s'ils 
ne  sont  pas  dignes,  par  leur  sainteté,  de  la 
protection  divine.  C'est  à  jeun  qu'elle  mar- 
che au  combat ,  après  de  longues  prières; 
après  s'êlre  purifiée  dans  le  bain  sacré  de  la 
pénitence  et  nourrie  du  pain  du  ciel,  à  la 
table  des  anges.  Lille  ne  demande  aux  hom- 
mes qu'une  faible  coooération:  elle  attend 
tout  de  Dieu. 

Consiliis  firmata  Dei  :  j'en  trouve  une 
autre  preuve  encore  dans  la  connaissante 
que  1  héroïne  a  de  l'avenir  et  des  choses 
cachées.  Elle  découvre  au  roi  un  secret  in- 
time que  lui  seul  peut  connaître,  qui  n'est 
pas  sorti  de  ses  lèvres  ,  et  qu'il  est  de  son 
intérêt  de  ne  révéler  à  personne  (31).  Elle 
le  reconnaît,  bien  qu'elle  ne  l'aitjamais  vu, 
malgré  son  déguisement  et  ses  dénéga- 
tions (32).  A  cent  cinquante  lieues  de  dis- 
tance ,  le  jour  même  du  combat ,  elle  an- 
nonce à  Baudricourt  la  défaite  de  Rouvray. 
Cinq  ans  avant  qu'Orléans  soit  assiégée,  elle 
prédit  qu'elle  le  délivrera;  qu'elle  y  fera  en- 
trer des  vivres  sans  qu'on  puisse  l'en  empê- 
cher; qu'elle  sera  gravement  blessée  devant 
celle  place;  m:iis  qu'elle  ne  mourra  pas  de 
cette  blessure;  qu'elle  fera  sacrer  Charles 
Vil  à  Reims  ;  qu'elle  ne  durera  qu'une  année 
ou  guère  au  delà  ;  enfin,  que,  dans  sept  ans, 
les  Anglais  auront  quitté  la  France,  et  tout 

(31)  On  croyait  ce  secret  enseveli  avec  Charles  VII 
et  l'héroïne,  car  elle  n'a  jamais  voulu  le  découvrir 
à  ses  juges.  Toutes  les  fois  qu'ils  la  ramenaient  à 
cette  question  qu'ils  auraient  tant  voulu  éclaircir, 
elle  se  contentait  de  répondre  :  Passez  outre,  ou 
bien  ;  Vous  ne  leisaurez  pas  de  par  moi.  Ce  secret 
serait  resté  impénétrable,  sans  un  manuscrit  du 
temps  où  il  se  trouve  assez  bien  expliqué. 

Il  s'agissait  d'une  prière  que  Charles  VU  avait 
faite  dans  son  cœur,  au  château  de  Loches,  sans 
prononcer  aucune  parole.  Dans  celle  prière,  il  de- 
mandait à  Dieu  de  lui  donner  gain  de  cause,  s'il 
était  vrai  qu'il  fût  véritablement  l'héritier  de  la  no- 
ble maison  de  France  et  que  le  royaume  lui  appar- 
tint. Sa  mère  étant  plus  que  suspecte  sous  le  rap- 
port do  la  fidélité  conjugale,  on  conçoit  que  ce  doute, 
s'il  eût  été  connu,  serait  devenu  une  ai  rue  redouta- 
ble entre  les  mains  des  ennemis  de  la  France.  Voilà 
pourquoi  Charles  Vil  ne  l'a  découvert  qu'une  seule 
fois,  a  un  de  ses  amis  les  plus  intimes,  et  seulement 
en  1480,  quand  il  n'était  plus  possible  d'en  abuser 
contre  lui.  Une  grande  partie  de  ses  sujets  étant 
déjà  en  pleine  révolte  ,  parce  qu'ils  doutaient  de  la 
légitimité  de  sa  naissance,  qu'auraienl  pensé  ceux 
qui  étaient  restés  fidèles,  s'ils  eussent  pu  savoir 
qu'il  ei  doutait,  ou  du  moins,  qu'il  en  avait  doulé 
lui-même?  {Voy.  mon  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  t.  1er, 
p.  102  et  suivantes.) 

(32)  Voyez  plus  haut,  col.  5'J8. 
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se  vérifie  (33)  I  Or,  ces  prédictions  nom- 
breuses, précises,  circonstanciées,  sur  des 
événements  peu  probables,  compliqués  in- 
dépendants les  uns  des  autres;  ces  prédic- 
tions. dis-je»  dans  une  personne  d'ailleurs 
parfaitement  saine  de  corps  et  d'esprit, 
comme  le  prouvent  sa  contenance  et  sa 
santé  inaltérable,  au  milieu  des  fatigues, 
des  veilles,  des  blessures  et  des  émotions  de 
Ja  guerre,  ces  prédictions,  encore  une  fois, 
font  crouler  par  la  base  le  système  des  hal- 
lucinations. Je  ne  parle  pas  \iu  somnambu- 
lisme; c'esl  par  trop  ridicule. 

Consiliis  firmata  Dei  :  j'en  prends  à  témoin 
les  contradictions  sublimes  qui  forment, 
pour  ainsi  dire,  lo  fond  de  son  caractère. 
Jamais  courage  plusm.lle,  jamais  cœur  plus 
sensible  et  plus  tendre-.  Rien  n'est  capable 
de  la  faire  reculer  d'un  pas,  quand  il  s'agit 
de  faire  face  à  l'ennemi  ;  mais  elle  se  retire, 
les  larmes  au*  yeux,  quand  les  Anglais  vo- 
missent contre  elle  je  ne  sais  quelles  gros- 
sières injures  qui  blessent  ses  chastes  oreil- 
les. Héroïne  incomparable  ,  elle  joint  la 
piété  des  saints  à  l'intrépidité  des  héros,  la 
pudeur  des  vierges  h  la  bravoure  du  soldat, 
lecouragedes  lions  a  la  douceurdesagneaux. 
Lettres,  remontrances,  sommations  réité- 
rées, elle  n'épargne  rien  pour  éviter  l'effu- 
sion du  sang  ;  mais,  une  fois  les  moyens  de 
conciliation  épuisés,  rien  n'égale  son  impé- 
tuosité dans  l'attaque,  son  ardeur  dans  la 
mêlée,  son  indomptable  énergie  pour  rallier 
les  fuyards,  revenir  à  !a  charge  et  presser  la 
victoire.  Elle  est  toujours  la  première  au 
bord  des  fossés;  la  première,  elle  applique 
les  échelles,  monte,  tombe,  remonte,  en  je- 
tant au  vent  d'héroïques  paroles  :  «  En 
avant  I  en  avant  î  tout  est  voslrel  —  A 
l'assaut  1  gentil  duc,  as-tu  peur  (3V)  ?  » 
Mais  à  celte  ardeur  et  à  celte  impétuosité 
elle  joint  une  admirable  retenue  :  contente 
décarier  l'ennemi,  elle  ne  donne  jamais  de 
coups  mortels  (35).  Quand  elle  a  vaincu, son 
premier  soin  est  d'arrêter  la  furie  des 
vainqueurs.  Ange  des  batailles  tant  que 
dure  le  combat,  c'esl  un  ange  de  charité 
après  la  victoire  :  des  larmes  dans  les  yeux 
et  des  plaintes  sur  les  lèvres,  elle  soutient 
la  tête  mourante  et  console  l'agonie  des 
vaincus  (3G). 

Consiliis  firmata  Dei  :  guidée  par  les  con- 
seils de  Dieu  :  j'en  trouve  enfin  la  preuve 


irrécusable  dans  son  propre  témoignage. 
Elle  dit,  elle  atteste,  elle  répète,  à  tout  pro- 
pos, que  les  anges  et  les  saints  lui  appa- 
raissent ;  qu'ils  forment  son  conseil  ;  que 
ce  sont  eux  qui  la  soutiennent,  la  conso- 
lent,  l'échurent  et  la  dirigent.  Comment 
récuser  un  pareil  témoignage?  Quel  té- 
moin? Messieurs  !  En  fut-il  jamais  de  plus 
compétent,  de  plus  religieux,  de  plus  loyal, 
de  plus  sincère,  de  plus  pur,  de  plus  ver- 
tueux, et  partant,  de  plus  digne  de  foi? 
Qui  donc,  à  quatre  cents  ans  de  distance, 
osera  se  dire  plus  sûre  que  la  libératrice 
de  la  France,  du  principe  qui  la  fit  mou- 
voir? Qui  osera  lui  jeter  à  la  face  un  dé- 
menti insultant?  Et  cependant  on  l'a  osé, 
et  il  n'est  pas  de  suppositions  misérables 
qu'on  ail  imaginées  pour  enlever  à  l'auguste 
héroïne  son  caractère  de  vierge  inspirée. 
On  a  poussé  l'audace  jusqu'à  lui  disputer 
la  légitimité  de  sa  naissance,  son  nom,  son 
identité,  son  bon  sens,  sa  raison,  sa  gloire, 
ses  vertus,  son  martyre  même!  On  a  cou- 
vert son  noble  visage  du  masque  de  l'im- 
posture; comme  au  Christ,  on  lui  a  jeté 
sur  les  épaules  le  manteau  de  la  folie.  O 
honte  i  et  ce  sont  des  Français,  mais  des 
Français  de  l'école  de  Voltaire.  C'est  pour 
cela  même  que  je  m'écrie  avec  plus  de 
force  que  jamais  :  Consiliis  firmata  Dei  1 
Quand  je  vois  l'incrédulité  française,  ar- 
dente à  saper  les  bases  de  notre  foi,  s'a- 
charner ainsi  contre  la  libératrice  de  la 
France,  je  me  dis  :  C'est  qu'il  y  a  15  un 
grand  fait  à  dénaturer,  fait  unique,  dans 
l'histoire,  et  dont  toule  la  gloire  revient  à 
la  religion.  L'ardeur  et  le  nombre  des  com- 
battants me  font  mieux  comprendre  l'im- 
portance de  ce  fait  prodigieux,  et  dès  lors, 
loin  de  m'ébranler,  ces  attaques,  que  le 
souille  do  la  critique  dissipe,  du  reste f 
comme  une  vaine  fumée  (37),  me  confir- 
ment de  plus  en  plus  dans  ma  croyance 
intime  et  profonde  à  l'inspiration  de  l'hé- 
roïne. J'y  crois,  et  ici  je  voudrais  que 
ma  voix  pût  percer  ces  murailles  ;  je 
voudrais  pouvoir  me  faire  entendre  do 
toute  la  France,  du  monde  entier;  oui,  je 
crois  à  la  mission  divine  de  Jeanne  d'Arc; 
j'y  crois  d'autant  plus  fermement  que  les 
incrédules  onl  fait  plus  d'efforts  pour  la 
dénaturer;  qu'ils  ont  poussé  l'aveuglement 
et  la   fureur  jusqu'à    oublier,    nour    cela, 


(33)  Ces  prédictions  sont  consignées  dans  une  let- 
tre du  sire  de  Roslaer,  gentilhomme  flamand,  à 
3uelques  seigneurs  de  Belgique.  Cette  lettre  ,  écrite 
e  Lyon,  le  22  avril  1429,  est  antérieure  à  l'accom- 
plissement de  ces  prophéties;  car  Jeanne  d'Arc 
n'entra  à  Orléans  que  le  2!)  du  même  mois,  ne  lut 
blessée  que  le  .*,  mai  suivant,  et  n'assista  au  sacre 
de  Reims  que  le  11  juillet  île  la  môme  année.  (  Voy. 
mon  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  t.  1",  page  158  et 
suivantes.) 

(3i|  Jeanne  d'Are  adressa  ces  paroles  au  due 
d'Alcnçon,  devant Jargeau  ,  quand,  au  moment  de 
monier  à  l'assaut,  le  duc,  jeune  encore,  semblait 
liésiler  devant  les  houches  à  l'eu  qui  vomissaient  la 
mort. 
("'••    Elle  frappait  du  plat  de  s<m  épéc  onde  sa 


hache  d'armes,  et  jamais  du  tranchant.  Ce  qui  ré- 
pond victorieusement  à  ceux  qui  ont  osé  l'accuser 
de  cruauté,  parce  qu'elle  a  menacé  Dunois  de  lui 
faire  trancher  la  tète,  s'il  ne  l'avertissait  pas  de  l'ar- 
rivée de  Falstoff,  et  qu'elle  a  laissé  la  justice  suivie 
son  cours  à  l'égard  de  Frankel  d'Arras. 

(56)  Voy,  mou  Histoire  de  Jeanne  d\\rc,  t.  I ,  pa- 
ges 228  et  529. 

(37)  J'ai  réfuté,  dans  mon  Histoire  de  Jeanne 
d'Arc,  BUrtOUl  dans  le  tome- II,  passim,  les  diverses 
calomnies  imaginées  par  les  incrédules  contre  l'hé- 
roïne, en  haine  de  son  caractère  religieux.  Il  est  si 
dur  pour  certains  hommes  d'être  obligés  d'avouer 
que  Dieu  se  mêle  des  choses  du  monde  ,  et  surtout 
qu'il  s'en  mêle  d'une  manière  que  n'approuve  pas 
leur  philosophie  ! 
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leur  qualité  de  Français,  leur  dignité 
d'homme  ,  jusqu'à  se  déshonorer  (38).  Et 
quand  bien  même  ils  auraient  trouvé,  ce 
qu'ils  n'ont  pas  fait,  une  explication  quel- 
que peu  raisonnable,  qu'importerait  encore 
leur  affirmation  intéressée,  sophistique  el 
tardive,  devant  celle  de  l'héroïne;  devant 
ses  vertus  et  son  noble  caractère;  devant 
les  obstacles  sans  nombre  qu'elle  eut  à  sur- 
monter ;  devant  la  grandeur  et  la  rapidité 
de  ses  succès;  devant  l'imprpssion  miracu- 
leuse qu'elle  lit  sur  les  Anglais;  devant  le 
changement  subit  qui  s'opéra  en  elle  après 
le  sacre  de  Reims;  devant  son  assurance  et 
les  moyens  qu'elle  mit  en  usage;  devant  la 
connaissance  qu'elle  avait  de  l'avenir  et  des 
choses  cachées;  devant  les  sublimes  con- 
tradictions de  son  caractère;  enfin  devant 
les  flammes  de  son  bûcher,  à  la  lueur  des- 
quelles elle  n'a  pas  cessé  d'affirmer  sa  mis- 
sion divine?  Mais  je  ne  dois  pas  empiéter 
sur  la  seconde  partie  de  ce  discours.  J'ai 
montré  Jeanne  d'Arc  héroïne  el  libératrice 
de  la  France,  en  vertu  de  sa  mission  di- 
vine; j'ai  maintenant  à  la  montrer  mar- 
tyre de  la  patrie,  en  vertu  d'nne  assistance 
également  divine;  seconde  partie  qui  sera, 
comme  je  l'ai  dit,  la  confirmation  de  la  pre- 
mière. 

SECONDE    PARTIE. 

Ici,  Messieurs,  l'orateur,  comme  l'histo- 
rien, voudrait  s'arrêter  :  il  est  triste,  après 
de  si  beaux  triomphes,  d'avoir  à  retracer  de 
lamentables  revers.  Cependant,  hâtons-nous 
de  le  dire,  la  gloire  de  l'héroïne  n'a  point 
eu  à  souffrir  de  ce  changement  de  fortune  : 
elle  s'est  montrée  aussi  grande,  plus  grande 
peut-être  dans  ses  revers  que  dans  ses  suc- 
cès. Or,  j'aime  mieux,  pour  elle,  cette  su- 
blime consécration  du  malheur  qu'une  fin 
obscure  sous  le  chaume  paternel,  ou  même 
sous  les  lambris  dorés  d'un  manoir  seigneu- 
rial. Mon  admiration  répugne  à  me  la  re- 
présenter terminant  ses  héroïques  aven- 
tures par  une  mort  sans  gloire.  Je  la  ver- 
rais avec  peine  finir  comme  le  vulgaire  ; 
quand  on  s'est  élevé  si  haut,  on  ne  peut 
plus  descendre  au  niveau  de  la  foule. 

Après  le  sacre  de  Reims,  quand  le  petit 
roi  de  Bourges,  comme  l'appelaient  les  An- 
glais, est  redevenu,  grâce  à  la  vierge  de 
Domremy,  le  suzerain  de  celui  d'oulre- 
Manche,  capable  désormais  de  faire,  seul  et 
sans  miracles,  lâcher  prise  à  l'Angleterre  ; 
maintenant  que  les  lis,  longtemps  abattus, 
se  sont  relevés  radieux,  au  souffle  d'une 
miraculeuse  prospérité,  Jeanne  d'Arc,  qui 
sait  que  sa  mission  est  accomplie,  ou, 
comme  elle  le  dit  elle-même,  que  le  bon 
plaisir  de  Dieu  est  exécuté,  Jeanne  d'Arc  de- 

(38)  Allusion  à  l'infâme  poème  de  Vollaire. 

(39)  Ainsi,  l'impulsion  a  dû  lui  venir  de  deux 
points  opposés  :  de  la  part  de  ses  amis  et  de  ses  en- 
nemis: les  premiers  par  amitié,  par  enthousiasme, 
par  enlrainement,  el  aussi  par  intérêt ,  parce  qu'ils 
avaient,  comme  le  duc  d'Alençon  ,  des  domaines  à 
recouvrer,  et  qu'ils  désiraient  profiler  de  l'ascendant 
reconquis,  du  mouvement  imprimé  el  de  la  vigueur 


vrait  abdiquer  son  rôle  militaire  et  rega- 
gner son  hameau.  Mais,  réduite  à  sa  propre 
prudence,  .privée  désormais  de  toute  com- 
munication divine  pour  se  diriger  dans  sa 
conduite  politique,  elle  se  laisse  aller  à 
l'impulsion  des  conseils  des  hommes. 

Il  était  dans  la  destinée  de  celle  fille  hé- 
roïque d'avoir  toujours  à  combattre  les  con- 
seils de  la  prudence  humaine.  A  peine 
a-t-elle  manifesté  le  dessein  de  se  retirer, 
qu'amis  et  ennemis  s'unissent  pour  la  sup- 
plier de  ne  pas  exécuter  sa  résolution.  Les 
politiques  veulent  exploiter  sa  gloire  :  on 
sait  combien  l'ennemi  la  redoute  ;  combien 
elle  est  sympathique  à  l'armée  et  aux  po- 
pulations^jui  l'acclament;  on  veut  donc  en 
faire  un  instrument  pour  de  nouveaux  suc- 
cès, sauf  à  en  rester  bassement  jaloux,  el  à 
la  réduire  5  un  rôle  secondaire,  afin  que  la 
gloire  qu'on  pourra  moissonner,  ne  rejail- 
lisse pas  tout  entière  sur  elle.  En  consé- 
quence, le  roi  la  prie  et  lui  ordonne  de 
rester  (39). 

Les   témoins   oculaires    ia    représentent 
aux  pieds  de  Charles  VII,   émue,  fondant 
en   larmes,  suffoquée  par  les  sanglots,  et 
faisant  grant  pitié,  dit  la  chronique,  à  ceux 
qui  la  voyaient  en  cet  élat.    Cette  fille  des 
champs  qui,  il  n'y  a  pas  trois  mois  encore, 
quittait,  avec  le  mâle  courage  des  héros,  le 
toit  paternel,  sa  famille,  sa  mère,  ses  amis 
d'enfance,  tout  ce  qui  attache,  par  des  liens 
si  doux  et  si  chers,  aux  lieux  où  s'est  épa- 
nouie notre  enfance,  pour  se  lancer,  seule 
et  sans  appui,  dans  une  entreprise  telle  que 
jamais   fille  de  prince,  d'empereur  ou  de 
roi,  que  jamais  femme  au  monde  n'a  osé, 
non  pas  en  tenter,  mais  en  rêver  une  sem- 
blable ;   cette  jeune  fille  qui  a  tant  de  fois 
affronlé  la  mort  sur  la  brèche,  ou  dans  la 
mêlée  sanglante;  qu'on  a  toujours  vue  la 
première  à  l'assaut,  au  plus  fort  du  péril, 
calme  en  face  de  l'ennemi,  comme  au  milieu 
des  siens;  celte  jeune  fille  qui,  blessée  plu- 
sieurs fois,  a  vu  son  sang  couler  sans  effroi  ; 
qui,  avec  un  courage  surhumain,  a  arraché 
le  trait  de  sa  blessure,   consolé  ceux  qui 
pleuraient  autour  d'elle,  puis  les  a  ramenés 
à  l'assaut  el  à  la  victoire  ;   maintenant   que 
tout  lui  a  réussi,  en  dépit  de  tous  los  obs- 
tacles; maintenant  quelle  est  parvenue  au 
comble  de  la  gloire  el  de  ses  désirs,  la  voilà 
au  pied  de  son  roi,  fondant  en  larmes,  trem- 
b'anle  d'émotion,    sans   force  .désormais, 
comme  un  arc  rompu  par  la  tension.    Ce 
n'est  presque  plus   qu'une  fille  ordinaire, 
faible,  timide,  accablée  par   les  sentiments 
qui  l'oppressent  et  débordent  de  son  cœur. 
Elle  qui  rassurait  les  timides,  stimulai.l  les 
tardifs  et  criait  toujours  :  En  avanll  la  voilà 

avec  laquelle  Jeanne  d'Arc  savait  conduire  les  opé- 
rations de  la  guerre;  les  autres  par  calcul.  Quoique 
non  encore  revenus  de  leurs  préventions  contre 
l'héroïne ,  ils  pensèrent  qu'il  était  d'une  bonne  po- 
litique de  s'en  servir,  comme  d'un  instrument,  pour 
de  nouveaux  triomphes,  sauf  à  l'abandonner  au  pre- 
mier revers,  comme  ils  l'ont  fait,  quand  le  charma 
aurait  cessé. 
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qui  recule  pour  la  première  fois  et  demande 
à  rester  dans  l'inaction. 

Puis,  une  fois  rentrée  dans  la  carrière 
militaire,  elle  se  laisse  emporter  par  l'ar- 
deur de  son  amour  pour  la  France.  Elle  s'é- 
puise en  tentatives  infructueuses,  s'égare, 
se  fourvoie,  tombe  dans  des  méprises,  dans 
des  fautes,  peut-être,  dont  le  Dieu  trois  fois 
saint,  qui  voit  des  taches  jusque  dans  ses 
anges,  a  voulu  la  purifier.  Ce  grand  Dieu 
conduit  ceux  qu'il  donne  pour  modèles  et 
pour  sauveurs  aux  nations  par  de  si  rudes 
voies  1  II  leur  fait  emporter  le  ciel  par  de  si 
sublimes  violences!  Qui  sait,  d'ailleurs,  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  cœur  de  l'héroïne, 
au  moment  de  quitter  ses  compagnons 
d'armes?  Qui  sait  si  son  rôle,  désormais  si 
glorieux,  n'eût  point  pour  elle  quelque  sé- 
duction? Qui  sait,  du  moins,  si,  dans  sa 
haute  position,  libératrice  de  sa  pairie,  en- 
vironnée d'admirateurs,  comblée  d'éloges, 
chargée  de  lauriers,  qui  sait,  dis-je,  si  plus 
tard  et  peut-être  bientôt,  l'éclat  de  sa  gloire 
n'eût  point  ébloui  ses  regards?  Peut-êire 
qu'un  jour  elle  eût  été  tentée  de  dire, 
comme  ceux  dont  parle  le  libérateur  d'Is- 
raël :  Ce  n'est  pas  le  Seigneur,  mais  moi, 
qui,  parla  force  de  mon  bras,  ai  fait  toutes 
ces  grandes  choses  :  Manus  nostra  excelsn  et 
non  Dominus  fecit  hœc  omnia.  (Dent.,  XXII, 
27.)  Qui  sait,  dès  lors,  si,  pour  lui  épargner 
la  tentation  de  l'orgueil  qui  a  fait  tomber 
les  anges  ;  pour  la  soustraire  au  poison  dis-      ta I 


heures  après,  sans  prendre  de  repos,  sans 
donner  aux  assiégeants  le  temps  de  se  re- 
connaître et  de  se  fortifier  davantage,  elle 
sort  de  nouveau,  à  la  tête  de  six  cents  ar- 
mures et  dirige  une  attaque  vigoureuse 
contre  les  postes  ennemis.  Deux  fois  déjà, 
elle  a  refoulé  les  Anglais  dans  leurs  retran- 
chements; mais,  à  la  troisième  attaque,  les 
Français  décimés  reculent  devant  les  Bour- 
guignons qui  sont  venus  en  foule  grossir  les 
phalanges  ennemies.  On  a  vu  l'héroïne  au 
premier  rang  dans  l'attaque,  elle  est  au  der- 
nier dans  la  retraite  ,  pour  la  protéger. 
C'est  en  vain  que,  déployant  tout  l'héroïsme 
de  son  courage,  elle  s'épuise  en  efforts 
désespérés.  La  porte  du  bastion, d'abord  en- 
combrée par  les  fuyards,  puis  fermée  par 
la  peur,  et  pins  vraisemblablement  par  la 
trahison,  ne  lui  permet  pas  de  rentrer  dans 
la  ville.  Pour  la  première  fois  elle  essaie  de 
fuir,  après  une  lutte  acharnée;  mais  at- 
teinte presque  aussitôt  par  des  archers  pi- 
cards, par  des  mains  françaises  !  elle  reste 
au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Pleurez,  ô  filles  de  la  France  1  car  les 
nouveaux  Philistins  ont  poussé  des  cris 
d'allégresse.  Les  fils  d'Albion  ont  presque 
oublié  leurs  défaites;  ils  ont  allumé  des 
feus  de  joie.  Jamais  ils  n'ont  mieux  mon- 
tré la  haute  idée  qu'ils  avaient  de  l'hé- 
roïne, malgré  leur  mépris  apparent.  O 
honte  1  ô  douleurl  les  temples  de  la  capi- 
tale, les  temples  de  la  patrie,  qui  devrait 
être  inconsolable,  ont  retenti  d'actions  de 
grâces  impies.  Des   Français,    plus  Anglais 


solvant  de  la  prospérité,  Dieu  ne  lui  a  pas 

ménagé,  tout  exprès,  les  redoutables  épreu 

ves   de  l'adversité  :  pierre  de    touche  des     que   les   Anglais  mêmes,   ont  entonné  des 

grandes  vertus,  des  grands  caractères  et  des 

grandes  âmes? 

Quoiqu'il   en  soit,   Messieurs,   c'est  un 
douloureux  spectacle  que  celui  de  l'héroïne, 


revenue  à  sa  simple  nature  déjeune  fille, 
s'etforçant  de  ressaisir  la  victoire  et  l'ar- 
mée qui  lui  échappent,  et  prodigant  en 
vain  son  sang  et  sa  vie,  dans  une  lutte  à 
laquelle  elle  n'est  plus  appelée  par  les  voix 
du  ciel.  Fatales  journées  que  celles  de 
Monlépiloy,  de  Paris,  de  La  Charité  1  Jour- 
née plus  fatale  encore  que  celle  du  23  mai 
1430,  où  les  portes  de  Compiègne,  fermées, 
trop  à  la  hâte,  ne  permirent  pas  à  l'intré- 
pide guerrière  de  rentrer  dans  cette  place, 
et  d'échapper  aux  Anglo-Bourguignons  1 
Ainsi  tomba,  de  la  chute  des  héros,  les 
armes  à  la  main,  cello  qui  était  le  bouclier 
d'Israël  I 

Laissant  Charles  VII  endormi  de  nouveau 
daus  la  mollesse  et  la  volupté,  l'héroïne 
avait  reparu,  avec  quelques  braves,  sur  le 
théâtre  des  combats.  Les  Anglais  avaient 
mis  depuis  peu  le  sié^e  devant  Compiègne 
qui,  par  le  cours  de  l'Oise,  livrait  la  clef  de 
la  Normandie,  et,  comme  cette  place  leur 
tenait  visiblement  au  cœur,  Jeanne  (J'Aie 
s'v  était  jetée  pour  la  défendre.  Elle  est  al- 
lée  au  loin  sonner  l'alarme  et  recueillir 
quelques  lances;  elle  a  voyagé  toute  la 
nuK  ;  le  matin  même,  trompant  la  vigilance 
des  ennemis,  elle  a  franchi  leurs  lignes,  et 
e^l   entrée   dans    la   place.    Puis,    quelques 


hymnes  de  reconnaissance.  Ah  !  dans  quel 
aveuglement,  dans  quel  délire  peuvent 
donc  jeter  les  discordes  civiles  et  les  dis- 
sensions politiques  1 

C'est  ici  surtout  que  l'orateur  voudrait 
s'arrêter.  Tout  à  l'heure,  ce  n'étaient  en- 
core que  des  expéditions  infructueuses  et 
des  présages  sinistres;  maintenant,  hélas  1 
nous  n'avons  plus  en  perspective  que  les 
hautes  tours  aux  sombres  murailles,  les 
noires  prisons,  les  geôliers,  les  bourreaux 
et  les  flammes  homicides.  Mais  c'est  ici,  en 
même  temps,  Messieurs,  que  nous  allons 
voir  éclater  de  nouveau  l'intervention  di- 
vine; non  plus  pour  faire  de  Jeanne  d'Arc 
une  héroïne,  libératrice  de  la  France,  mats 
une  martyre  de  la  patrie,  qui,  en  passant 
par  le  creuset  de  l'adversité,  donnera,  par 
son  martyre  même,  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  sa  mission  divine. 

Deux  fois  mise  à  rencbôre;  élevée  à  la 
rançon  d'un  roi;  trahie,  vendue,  livrée, 
comme  son  divin  Maître,  malgré  sa  qualité, 
en  quelque  sorte  sacrée,  de  prisonnière 
de  guérie;  elle  est  traînée,  pendant  neuf 
mois,  de  prison  en  prison,  de  forteresse  en 
forteresse  :  de  Compiègne  a  Beaulieu,  de 
Beaulieu  à  Beaurevoir,  de  Beaureroir  au 
Crotoy,  du  CrOlOy  à  Rouen.  Le  calice  de  sa 
passion  ne  se  présente  pas  encore  à  elle 
dons  toute  son  amertume  ;  ehe  ne  sait  pus 
encore  qu'elle  doit  le  boire  jusqu'à  la  lie. 
Jeune,  ardente,  le  cœur  débordant  de  vie, 
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elle  rêve  encore  de  liberté;  c'est  si  naturel 
quand  on  compte  à  peine  dix-huit  prin- 
temps !  Deux  fois,  elle  tente  de  s'échapper, 
et  ne  peut  y  parvenir.  Dans  sa  dernière  ten- 
tative d'évasion,  s'étant  précipitée  du  haut 
d'une  tour,  on  la  trouve  évanouie  au  fond 
des  fossés.  Tombée,  enfin,  entre  les  griffes 
des  léopards;  enfermée  dans  une  cage  de 
fer;  jour  et  nuit  chargée  d'une  lourde 
chaîne  qui  lui  prend  le  cou,  les  pieds  et  les 
mains,  elle  attend,  dans  cet  horrible  état, 
le  moment  de  paraître  devant  ses  juges. 

Quels  juges,  grand  Dieu  !  Des  traîtres  à 
leur  patrie,  qui,  comme  tous  les  renégats, 
ont  le  cœur  plein  de  rage  contre  ceux  qui 
sont  restés  fidèles;  des  lâches  dont  la  peur 
a  fait  de  vils  instruments  de  la  domination 
anglaise,  jusqu'à  donner  leur  assentiment 
pour  la  constitution  d'un  tribunal  sans  com- 
pétence, sans  juridiction  ;  d'un  tribunal,  en 
apparence  inquisitorial ,  mais  où  l'on  suit 
de  tout  autres  lois  que  celles  de  l'Inquisi- 
tion ;  des  Anglo-Bourguignons  enfin,  dont 
les  passions  politiques  ont  endurci  le  cœur 
et  perverti  le  jugement.  Si,  parmi  les  asses- 
seurs, il  en  est  qui  s'étonnent  de  la  qualité 
de  pareils  juges,  tous  du  parti  contraire  à 
celui  de  l'accusée,  et  parlant  à  la  fois  juges 
et  parties  ;  s'ils  en  est  qui  réclament,  qui 
protestent,  qui  montrent  enfin  quelque, 
justice  et  quelque  pitié,  on  leur  impose  si- 
lence et  on  les  intimide,  en  faisant  briller 
le  fer  à  leurs  yeux  :  «  Je  vois  que  la  mort 
menace,  disait  l'un  d'eux,  si  l'on  ne  pro- 
cède pas  à  la  volonté  des  Anglais.  »  C'est 
qu'en  elfet  l'Anglais  est  là,  en  armes,  fa- 
rGuche,  frémissant,  et  la  hache  toujours  le- 
vée sur  quiconque  ne  partage  pas  sa  haine 
et  ses  fureurs. 

Aussi  quel  procès  iniquel  Tout  ce  que 
peuvent  imaginer  l'hypocrisie,  le  dépit,  le 
ressentiment,  la  haine,  la  colère,  la  lâcheté, 
la  perfidie  et  une  vengeance  implacable,  s'y 
trouve  à  la  fois  réuni,  et  éclate  dans  les 
moindres  détails  (40)  :  on  s'y  occupe  de 
tout ,  excepté  des  intérêts  de  l'accusée. 
Comme  celle  du  Christ  devant  les  princes 
des  prêtres  ,  sa  mort  est  résolue  ;  mais  , 
comme  la  sienne,  on  veut  la  faire  précéder 
d'une  condamnation  solennelle;  on  veut  lui 
faire  désavouer  sa  mission  divine,  et  par  là, 
comme  on  le  dit ,  infamer  le  roi  de  France. 

Pour  cela,  la  fraude,  le  mensonge,  la  ca- 
lomnie, la  falsification,  la  violence,  l'inti- 
midation ,  la  suppression  des  pièces,  des 
témoignages  et  des  faits  à  décharge,  tous 
les  moyens  sont  bons.  Il  y  a  là,  dans  celte 
nouvelle  Passion,  un  nouveau  Caiphe  qui  a 
toute  l'hypocrisie  et  la  mauvaise  foi  du 
premier  (kl).  Il  intente  à  l'héroïne,  sous  le 
couvert  de  l'inquisition,  un  procès  d'héré- 
sie, el,  malgré  ses  réclamations,  il  la  laisse 


dans  les  prisons  séculières,  cnlre  les  mains 
de  ses  ennemis  implacables,  et  refuse  cons- 
tamment de  la  faire  enfermer  dans  les  pri- 
sons ecclésiastiques.  Il  la  condamne  pour 
défaut  de  soumission  à  l'Eglise;  elle  en 
appelle  au  Pape,  elil  refuse  de  se  désister. 
Elle  se  plaint  du  poids  de  ses  chaînes,  il 
refuse  de  l'en  délivrer.  Il  lui  refuse  tout, 
jusqu'aux  consolations  religieuses  dont  son 
âme  est  si  avide,  et  qui  lui  seraient  si  né- 
cessaires dans  un  pareil  moment.  Il  ne  lui 
permet  pas  même  de  s'arrêter  quelques  ins- 
tants pour  prier,  devant  une  chapelle  au- 
près de  laquelle  elle  passe  chaque  jour 
pour  se  rendre  auprès  de  ses  juges.  Que 
dis-je?  chose  inouïe!  On  abuse  contre  elle 
de  ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré.  Un 
misérable  se  trouve,  qui  consent  à  jouer 
auprès  d'elle  Je  rôle  infâme  do  faux  prison- 
nier de  guerre,  de  compagnon  d'infortune, 
d'ami,  de  confident,  de  confesseur  même, 
et,  sous  prétexte  qu'elle  n'a  pas  droit  aux 
sacrements  de  l'Eglise  ,  trahit  ensuite  les 
secrets  qu'il  a  pu  lui  arracher.  Mais  comme 
rien  de  criminel  ne  s'échappe  de  celle  âme 
si  pure,  sûr  des  questions  qu'on  doit  lui 
faire,  le  perfide  lui  suggère  des  réponses 
compromettantes,  et  s'efforce  de  troubler  la 
lucidité  de  son  jugement.  Nous  avons  vu, 
dans  cette  ténébreuse  affaire,  un  nouveau 
Caiphe  ;  n'est-ce  pas  là  un  nouveau  Ju- 
das (42)  ?  Et  que  sont,  pour  la  plupart ,  ces 
nombreux  assesseurs  ,  au  milieu  desquels 
l'héroïne  se  débat,  comme  sur  un  champ  de 
bataille,  sinon  d'autres  scribes  et  d'autres 
pharisiens?  Sans  égard  pour  son  sexe,  sans 
pitié  pour  son  âge,  son  inexpérience  et  son 
ignorance  des  matières  sur  lesquelles  ils 
l'interrogent,  ils  l'accablent  de  questions  in- 
sidieuses, compromettantes,  subtiles,  pro- 
fondes auxquelles  ils  seraient  eux-mêmes 
embarrassés  de  répondre.  Comme  une  meute 
ardente  qui  bondit  sur  les  traces  d'une  bi- 
che aux  abois,  ils  la  pressent  tellement 
qu'elle  s'écrie  :  Eh!  beaux  messieurs,  fuites 
l'un  après  l  autre  1 

Cependant  ,  comme  ses  réponses  sont 
pleines  de  bon  sens,  de  franchise,  de  noble 
simplicité,  souvent  sublimes,  on  les  tron- 
que, on  les  altère,  on  les  supprime,  sous 
prétexte  qu'elles  sont  inutiles  h  la  cause  (43). 
Des  informations  prises  sur  les  lieux  où 
l'héroïne  a  passé  son  enfance,  ne  donnant 
aucune  prise  à  l'accusation,  sont  également 
supprimées;  plus  tard,  on  les  réclame  en 
vain,  et  celui  qui  les  a  recueillies  est  dis- 
gracié, après  de  violents  reproches,  parce 
qu'il  s'est  plus  occupé  de  la  vérité  que  des 
passions  du  principal  accusateur.  De  faux 
greffiers  sont  apostés  dont  les  minutes  men- 
teuses sont  confrontées  avec  celles  des  no- 
taires officiels,  el  l'on  lire  de  tout  cela  je  ne 


(40)  Yoy.  mon  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  t.  II.  de 
la  page  Cl  à  la  page  521. 

(41)  Cauchon,  évéque  de  Beauvais,  que  ses  dio- 
césains avaient  chassé  de  son  siège ,  à  cause  de  ses 
opinions  ami-nationales,  et  à  qui  les  Anglais  avaient 
promis  l'archevêché  de  Rouen.  On  peut  v*iir  par  là 


d'où  venait  à  cet  homme  le  zèle  infernal  qu'il  a  dé- 
ployé contre  Jeanne  d'Arc. 

(42)  Cet  homme  s'appelait  Loiseleur. 

(45)  V"ij.  mon  llhlouc.  de  Jeanne  d'Arc,  I.  II, 
vttêsim, 
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sais  quel  amalgame  informe,  falsifié,  infer- 
nal, au  moyen  duquel  on  trompe  la  bonne 
foi  des  docteurs  consultés.  Enfin,  au  bruit 
de  quelques  réclamations  qui  continuent  de 
se  faire  entendre  parmi  les  assesseurs, 
ceux-ci  sont  définitivement  écartés,  et  le 
procès  continue  à  huis-clos,  en  présence  de 
deux  ou  trois  personnages  dont  on  connaît 
les  dispositions  franchement  hostiles  contre 
l'accusée. 

Quelle  justice  1  quel  tribunal  1  Pas  de  dé- 
fenseurs, pas  de  conseils,  pas  de  témoins  à 
décharge,  pas  de  débats  contradictoires! 
L'héroïnesubit  jusqu'à  trente  interrogatoires 
interminables  ;  et  quelquefois  deux  dans  un 
jour!  Dans  l'intervalle,  suggestions,  exhor- 
tations perfides ,  monitions  publiques  et 
particulières;  il  faudrait  une  tète  et  un 
corps  de  fer  pour  soutenir  une  pareille  vie, 
même  pendant  quelques  jours,  et,  après 
neuf  mois  de  détention,  l'héroïne  la  soutient 
pendant  trois  mois,  sans  repos,  sans  relâ- 
che, toujours  dans  les  fers,  toujours  sous 
les  yeux  et  entre  les  mains  d'une  soldates- 
que ennemie  et  brutale,  qui  se  fait  un  jeu 
barbare  de  troubler  son  sommeil,  d'insulter 
à  son  infortune,  à  sa  vertu,  et  qui  tente 
môme  de  la  lui  ravir  par  la  violence.  A  la 
fin,  son  sang  est  embrasé;  elle  est  brûlée 
par  une  fièvre  ardente,  et  la  procédure 
continue  toujours.  Et  c'est  ce  moment-là 
même  que  lejuge  impitoyable  choisit  pour 
menacer  l'héroïne  de  la  torture  et  en  étaler 
les  instruments  sous  ses  yeux!  Nul  répit, 
nulle  indulgence,  nulle  consolation,  nul 
appui  :  tout  a  des  yeux  et  des  oreilles, 
tout  est  mensonge,  trahison,  haine,  achar- 
nement aulour  de  l'accusée.  Les  murailles 
même  ont  des  ouvertures  perfides  qui  per- 
mettent au  Pilale  de  cette  nouvelle  Passion, 
Pilate  anglais  (44),  moins  digne  que  le  Pilate 
romain,  de  se  montrer,  de  l'aveu  même  des 
historiens  de  sa  nation,  aussi  vil  que  bar- 
tare  (45). 

Toutefois,  Messieurs,  ne  nous  plaignons 
pas  des  iniquités  de  ce  procès  ténébreux, 
puisqu'elles  ont  servi  à  rendre  la  mission 
de  l'héroïne  plus  incontestable,  en  faisant 
mieux  ressortir  son  innocence  et  ses  vertus, 
et  en  constatant  juridiquement  toutes  les 
particularités  de  son  histoire. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  les  acteurs  de 
celle  grande  iniquité  nous  apparaissent , 
pour  la  plupart,  marqués  au  front  du  carac- 
tère sacerdotal  ?  Ils  se  prévalent  de  ce  litro 
pour  sommer  l'héroïne  de  reconnaître  en 
eux  l'Eglise  militante,  et  de  se  soumettre  à 
leurs  décisions.  Elle  en  appelle  au  pape,  au 
concile,  et  n'est  point  écoutée  :  on  la  presse 
dti  se  soumettra  à  l'Eglise  militante.  Elle 
dit  en  vain  que  l'Eglise  du  ciel,  qui  lui  en- 
voie de  célestes  messagers,  et  l'Eglise  de  la 
Une,  c'est  tout  un  ;  qu'elle  aime  l'Eglise  ; 
qu'elle  voudrait  la  servir  et  verserait  volon- 


tiers son  sang  pour  elle;  on  ne  lient  aucun 
compte  de  celle  soumission  implicite,  et  on 
la  condamne  pour  refus  de  soumission 
à  l'Eglise  1  Eh  bien  !  Messieurs,  imiterons- 
nous  la  fausse  philosophie?  Dirons-nous 
avec  elle  que  ces  hommes  étaient  l'Eglise? 
Non,  non,  ces  hommes  n'étaient  pas  l'Eglise, 
pas  plus  que  Judas  n'était  le  collège  aposto- 
lique. Non,  non,  ces  hommes  n'étaient  pas 
l'Eglise;  parce  qu'un  grand  corps  comme 
l'Eglise,  un  corps  vaste  comme  le  monde, 
ne  peut  pas  être  arbitrairement  personnifié 
dans  quelques  membres  obscurs  et  gangre- 
nés :  il  n'y  a  qu'un  seul  homme  en  qui  elle 
se  personnifie,  et  par  la  bouche  duquel  elle 
rend  ses  oracles,  et  cet  homme  c'est  le  sou- 
verain pontife,  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Non,  non,  encore  une  fois,  non,  cent  mille 
fois  non,  ces  'nommes  n'étaient  pas  l'Eglise. 
Quelques  années  après,  l'Eglise  faisait  en- 
tendre sa  grande  voix;  mais  c'était  pour  les 
accabler;  c'était  pour  eas'ser  leur  jugement, 
comme  plein  d'erreurs,  de  calomnie  et 
d'iniquité  ;  c'était  pour  proclamer  l'inno- 
nocence  de  l'héroïne,  solennellement,  à  la 
face  du  monde,  sur  le  théâtre  de  son  sup- 
plice, dans  le  palais  même  où  l'ambition,  la 
peur,  la  haine  et  la  vengeance  s'étaient  li- 
guées pour  la  flétrir.  Déjà  la  malédiction 
divine  avait  pesé,  de  tout  son  poids,  sur  ses 
juges  qui,  tous,  après  une  vie  courte,  et  mi- 
sérable, avaient  fini  par  une  mort  plus  mi- 
sérable encore  (46). 

Cependant  le  sinistre  drame  que  j'ai  pu 
comparer  à  la  passion  du  Sauveur,  touchait 
à  son  dénouement.  Pour  plus  de  ressem- 
blance, on  était  précisément  à  la  fin  de  la 
grande  semaine  où  l'Eglise,  en  deuil,  pleure 
la  mort  de  son  divin  Epoux.  Du  silence  do 
sa  prison,  l'héroïne  pouvait  entendre  gé- 
mir, sous  les  voûtes  de  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Rouen,  les  lamentations  du  pro- 
phète des  douleurs.  Quelle  situation,  Mes- 
sieurs 1  A  dix-neuf  ans,  quand  le  cœur 
déborde  d'espérance;  quand  la  vie  bouil- 
lonne avec  le  sang  dans  les  veines;  se  voir 
chargée  de  fers  ;  enfermée  entre  de  noires 
murailles;  n'entendre  que  la  voix  du  geô- 
lier, le  bruit  des  chaînes  et  le  sinistre  rou- 
lement des  portes  sur  leurs  gonds!  Etre, 
nuit  et  jour,  harcelée  par  des  juges  iniques 
et  des  gardes  impitoyables,  sans  rencontrer 
jamais  un  regard  de  bienveillance,  une 
figure  amiel  Entendre  au  loin  la  foule 
joyeuse  s'ébattre  au  soleil  du  printemps,  et, 
privée  de  tout  exercice,  respirer  un  air  fé- 
tide; se  consumer  dans  une  mortelle  inac- 
tion ;  quelle  situation,  encore  une  fois,  sur- 
tout quand  on  est  doué,  comme  l'héroïne, 
d'une  activité  dévorante;  quand  on  a  res- 
piré, toute  sa  vie,  l'air  embaumé  des  cam- 
pagnes ;  quand  on  a  ressenti,  comme  elle, 
les  ardentes  émotions  des  batailles  ,  et 
bondi,  sur  un  cheval  de  guerre,  h  ta  tête 


(44)  Je  n'ai  pas  dit  ce  mol  dans  la  chaire,  où  je 
devait  garder  plui  de  ménagements! 

(45)  nUM,  Histoire  d'Angleterre.  Toul  le  monde 
bail  ipi'il  s'unit  du   duc  de  DOdfOrl. 


(46)  Voy.  mon  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  t 
ges  310  à  419 .  cl  les  pièces  justificatives 
pondantes. 


M,  pa- 
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des  escadrons  impétueux!  Se  voir  traitée 
comme  un  hérétique,  comme  une  impie, 
quand  on  aime  Dieu  et  son  Eglise  de  toute 
l'ardeur  de  son  âme;  comme  une  grande 
coupable,  quand  on  a  le  crime  en  horreur}; 
comme  un  être  malfaisant,  quand  on  n'a  ja- 
mais fait,  jamais  rêvé  que  le  bien  ;  comme 
une  sorcière  enfin  et  une  devineresse  in- 
fâme, quand  on  a  la  divination  et  le  sorti- 
lège en  exécration  I  Comment  ne  pas  mau- 
dire ses  juges?  Comment  ne  pas  les  haïr 
d'une  implacable  haine?  Comment  ne  pas 
appeler  sur  eux  toutes  les  foudres  du  ciel? 
Comment,  du  moins,  ne  pas  se  consumer 
dans  les  plaintes,  les  gémissements,  les  la- 
mentations et  les  larmes?  Ah  1  infortunée 
guerrière,  si,  comme  on  n'a  pas  craint  de  le 
dire,  vous  n'eussiez  été  qu'une  insensée, 
une  enthousiaste  ou  une  hallucinée,  cent 
fois,  mille  fois,  votre  folie,  voire  exaltation, 
vos  hallucinations,  n'auraient-elles  pas  dé- 
généré en  fureurs  ou  en  sombre  désespoir  ? 
Comment  donc,  victime  de  la  violence  et 
de  l'injustice  la  plus  révoltante  ;  dans  la  si- 
tuation la  plus  horrible  qui  fût  jamais  ;  sans 
défenseur,  sans  appui,  sans  consolation, 
sans  espérance;  comment,  dis-je,  restez- 
vous  calme  et  résignée  jusqu'à  la  fin  ;  sans 
fiel,  sans  murmure,  sans  haine  au  cœur, 
sans  malédiction  sur  les  lèvres?  N'est-ce 
pas,  comme  vous  le  dites  vous-même,  parce 
que  vous  avez  communication  de  vos  voix 
gui  vous  confortent  f  «  Je  serais  déjà  morte,  » 
disiez-vous  encore,  en  révélant  le  senti- 
ment profond  que  vous  aviez  de  vos  dou- 
leurs, «je  serais  déjà  morte,  si  je  n'étais 
consolée  par  elles  1  » 

Les  princes  du  ciel.  Messieurs,  non  plus, 
comme  autrefois  ,  saint  Michel,  l'ange  des 
batailles;  mais,  changement  bien  remar- 
quable, saint  Gabriel,  l'ange  des  consola- 
tions, et,  comme  toujours,  les  douces  fi- 
gures de  sainte  Catherine  et  de  sainte 
Marguerite,  les  princes  du  ciel,  dis-je,  les 
envoyés  de  Dieu  continuent  de  visiter  l'hé- 
roïne dans  sa  prison;  non  plus  pour  lui 
dire,  comme  autrefois  :  «  Va,  ne  crains  rien, 
jette-toi  dans  la  mêlée  sanglante,  ne  regarde 
point  au  nombre  :  Dieu  te  donnera  la  vic- 
toire; »  mais  pour  lui  dire,  pour  lui  répé- 
ter souvent,  ainsi  qu'elle  l'affirme  encore 
elle-même  :  «  Prends  tout  en  gré,  Dieu  l'ai- 
dera et  te  conduira  en  son  saint  paradis.  »Ei, 
ici  encore,  comment  les  plus  incrédules  ne  se 
rendraient-ils  pas,  en  voyant  consigné  dans 
les  grosses  du  procès,  que  trois  mois,  re- 
marquez cette  date,  je  vous  prie,  Messieurs, 
que  trois  mois  juste  avant  le  dénoûment 
de  ce  sinistre  drame  qui  commençait  alors, 
ces  mêmes  voix  lui  parlent  d'une  mysté- 
rieuse délivranco,  la  délivrance  de  la  mort, 
qu'elles  ne  nomment  pas,  et  que  l'héroïne 
ne  paraît  pas  comprendre  elle-même? 

Voilà  donc  une  nouvelle  intervention  du 
ciel,  une  nouvelle  assistance  divine,  diffé- 
rente de  la  première  ;  mais  qui  rend  celle-ci 
plus  incontestable,  en  lui  donnant  la  sanc- 
tion d'une  longue  et  douloureuse  passion, 
savourée  nuit  et  jour,  pendant  irois  mois, 
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sans  répit,  sans  relâche,  dans  toutes  ses 
amertumes  et  ses  déso'.ations;  la  sanction 
d'un  supplice  affreux  ;  en  un  mot,  la  sanction 
du  martyre. 

Sans  celte  nouvelle  assistance,  ô  héroïne 
infortunée  1  comment  auriez-vous  pu  sup- 
porter, non  pas  seulement  l'horrible  situa- 
lion  que  vous  faisaient  vos  juges  :  leur  per- 
fidie, leur  froide  cruauté,  vos  chaînes,  vos 
souffrances,  vos  privations,  vos  tortures; 
mais  quelque  chose  de  plus  poignant  et  de 
plus  cruel  encore  :  la  trahison,  l'oubli,  l'a- 
bandon, l'ingratitude  enfin  avec  toutes  ses 
lâchetés?  11  y  a  plus  d'un  an  que  vous  êtes 
tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  toute  la 
France,  toute  l'Europe  ont  retenti  du  bruit 
de  votre  chute;  une  immense  clameur  s'est 
fait  entendre  des  bords  de  l'Oise  et  de  la 
Seine  à  ceux  de  la  Tamise.  On  sait  que  vous 
êtes  prisonnière,  qu'on  vous  promène  do 
forteresse  en  forteresse;  que  les  ennemis 
se  disputent  l'avantage  de  vous  posséder; 
qu'ils  vous  ont  mise  à  l'enchère;  que  les 
Anglais,  oubliant  leur  mépris  affecté,  n'ont 
pas  craint  de  se  contredire  sous  le  regard 
sévère  de  l'histoire ,  en  donnant,  pour  vous 
avoir  à  leur  disposition  ,  ce  qu'on  donnait  à 
peine  alors  pour  la  rançon  d'un  roi  ;  on  sait 
que  l'université  de  Paris,  toute  anglaise  par 
le  cœur,  a  été  consultée  sur  votre  procès, 
et  qu'elle  a  répondu  selon  les  vœux  de  l'An- 
gleterre ;  on  connaît  donc  parfaitement,  dans 
l'est  de  la  France,  votre  position  terrible,  le 
soit  affreux  qui  vous  attend  ,  les  supplices 
qui  vous  sont  réservés,  et  personne  ne  s'en 
inquiète  I  A  part  Xaintrailles,  Sainte-Sévèro 
•t  Boussac,  qui ,  de  Beauvais  ont  tenté  un 
léger  effort ,  pas  une  voix  ne  se  fait  enten- 
dre en  votre  faveur,  pas  un  bras  ne  su  lève 
pour  vous  sauver  1  O  inconstance  des  hom- 
mes 1  ô  ingratitude  1  ô  trop  coupable  oubli  I 
Voilà  surtout,  Messieurs,  ce  qui  rend  la  si- 
tuation de  l'héroïne  intolérable.  Avoir  brisé 
tant  de  fers,  délivré  tant  de  captifs,  et  se 
voir  soi-même  chargée  de  chaînes;  enfer- 
mée, comme  une  criminelle,  dans  une  noire 
prison,  sans  que  personne  paraisse  même  y 
songer  I  Avoir  dormi  à  l'ombre  des  trophées 
conquis  sur  l'ennemi,  et  n'avoir ,  pour  re- 
poser ses  membres  brisés,  que  la  paille  in- 
fecte des  prisonniers  I  Avoir  tant  de  fois 
prodigué  pour  l«s  autres  son  sang  et  sa  vie, 
et,  comme  le  Christ  au  Calvaire,  s'en  voir 
lâchement  abandonnée  1  Avoir  conquis  des 
provinces,  un  royaume  1  Avoir  sauvé  sa  pa- 
trie ;  l'avoir  rendue  à  ses  traditions  sécu- 
laires, à  ses  destinées  glorieuses  ,  et  ne  re- 
cevoir, pour  récompense,  que  l'oubli,  l'a- 
bandon, de  pesantes  chaînes,  un  bûcher  en- 
fin, et  jusque-là  ,  l'eau  d'angoisse  et  le  pain 
de  la  douleur  l...  Ah  1  pour  vous,  quelle  dé- 
ception cruelle,  ô  infortunée  guerrière  1 
Quelle  source  intarissable  de  tentations 
sans  cesse  renaissantes ,  de  prendre  en 
haine  ceux  que  vous  avez  le  plus  aimés  I 

Mais  que  fait-il  donc  sur  les  bords  de  la 
Loire,  ce  roi  au  front  duquel  vous  avez  fait 
apposer  le  sceau  du  sacre,  c'est-à-dire  le 
sceau  du   peuple,  et  de  Dieu;   ce  roi  à  qui 

20 


S"î> 


ORATEURS  înACRES.  II.  BARTHELEMY. 


62» 


vous  avez  créé  une  armée  et  rendu  ses  Etals, 
sa  dignité,  son  sceptre,  sa  couronne?  Que 
fait-il  donc  encore  une  fois?  S'il  n'ose  pas 
tenter  le  sort  des  armes  et  faire  pour  vous 
une  fois  ce  que  tant  de  fois  vous  avez  fait 
pour  lui,  ne  peut-il  pas,  du  moins,  couvrir 
f'enchèreà  laquelle  on  vous  a  mise?  Ne  peut- 
il  pas  faire  valoir  les  droits  sacrés  des  pri- 
sonniers deguerre  ;  en  donner  cent  pour  un; 
protester  a  la  face  du  monde,  au  nom  delà 
religion  et  de  l'humanité?  Ne  peut-il  pas 
enfin  joindre  sa  voix  à  la  vôtre,  pour  enap- 
peler  au  père  commun  des  fidèles  ,  dont  les 
foudres  sont  encore  redoutées  (kl). 

Ah  î  que  de  fois  ces  tristes  réflexions  ont 
dû  assaillir  l'âme  de  l'héroïne  dans  les  longs 
ennuis  de  la  prison  1  Supposons  qu'une  ré- 
signation, humainement  inexplicable,  ail  pu 
contenir  jusque-là  les  flots  d'amertume  qui 
devaient  naturellement  déborder  de  son 
cœur:  mais  quand,  par  une  supercherie  in- 
fâme, au  lieu  d'une  cédule  de  rétractation 
qui  n'avait  rien  de  déshonorant  pour  elle, 
on  lui  a  fait  signer  son  déshonneur  (48j  ; 
quand  on  vient  lui  annoncerqu'elle  va  mou- 
rir; quand  on  lui  lit  sa  sentence  de  mort  ; 
quand  elle  voit  le  char  funèbre  ,  le  bois,  le 
feu,  les  bourreaux;  quand  elle  j-monte  sur 
le  bûcher;  quand  la  flamme  homicide  s'é- 
lève jusqu'à  elle  en  affreux  tourbillons; 
comment,  si  elle  n'est  pas  soutenue  par  l'.is- 
sistance  divine,  l'indignation  et  la  malédic- 
tion, longtemps  comprimées,  ne  s'échap- 
penl-elles  pas  enfin  de  sa  poitrine  à  flots 
précipités?  Comment,  du  milieu  des  flam- 
mes, un  cri  de  haine  et  de  colère  ne  sort- 
il  pas  enfin  de  son  cœur,  avec  son  dernier 
soupir,  et  contre  ceux  qui  l'ont  condamnée 
avec  tant  d'injustice  ,  et  contre  ceux  qui  la 
traitent  avec  tant  de  barbarie ,  et  surtout  con- 
tre les  ingrats  pour  qui  elle  s'est  sacrifiée, 
et  qui  l'ont  trahie  et  lâchement  abandon- 
née? 

Est-ce  l'orgueil  qui  la  soutient?  Est-ce 
pour  ne  pas  ternir  sa  gloire,  et  mourir  sans 
faiblesse  de  la  mort  des  héros  ?  Non,  non  , 
Messieurs,  la  vierge  chrétienne  n'entend 
rien  à  cette  vertu  stoïque  ;  elle  ne  s'occupe 
pas  de  ce  que  peut  penser  d'elle  la  postéri- 
té. Comme  le  Christ  au  Calvaire,  qui,  après 
avoir  accepté  l'amer  calice  de  sa  passion, 

(47)  On  se  tromperait  singulièrement  si  l'on  s'i- 
maginait que  ces  lignes  m'ont  été  dictées  par  un 
esprit  de  dénigrement  contre  l'un  des  membres  de 
l'auguste  dynastie  qui  a  si  longtemps  et  si  glorieu- 
sement présidé  aux  destinées  de  la  France.  C'est 
précisément  parce  que  Charles  Vil  dérogeait  à  la 
gloire  de  ses  ancêtres  qu'il  mérile  d'être  jugé  plus 
sévèrement.  Pourquoi  chercher  à  excuser  te  qui  est 
inexcusable?  L'histoire  ne  doit  point  garder  ces 
dangereux  ménagements.  Il  est  bon  que  les  princes 
n'oublient  jamais  qu'ils  seront  cités  à  son  liibunal 
et  que  rien  ne  pourra  les  soustraire  à  son  juge- 
ment. 

(48)  Il  y  a  eu,  à  cet  égard,  une  supercherie  in- 
fime. La  pièce  signée  par  la  Pucelle,  au  lieu  d'avoir 
sept  à  huit  lignes,  et  de  commencer  par  tes  mois  : 
Je  Jehmtnc,  est  changée,  dans  le.  ptocés-\erbal,  en 
une  longue  déclaration  de  soixanie-dix  lignes,  com- 
mençant par  ces  mou  :  Toute  personne.  Il  y  a  donc 


s'écrie  du  haut  de  sa  croix:  O  mon  Dieu,  mon 
Dieu  ,  pourquoi  m'avez  -vous  abandonné?  » 
(Matth., XXYHM),  elle  fait  entendre  de  tou- 
chantes lamentations  ;  elle  a  conservé  toute  la 
sensibilité  de  son  sexe  et  de  son  âge;  elle 
pleura,  son  visage  est  baigné  de  larmes.  Ah  I 
coulez,  coulez,  larmes  précieuses  qui  nous 
montrez  si  bien  la  force  de  Dieu  dans  la 
faiblesse  du  sexe,  de  la  jeunesse  et  de  l'hu- 
manité 1  Elle  pleure,  Messieurs,  la  vierge 
chrétienne  ;  mais  ses  yeux  pleins  de  larmes 
n'expriment  ni  l'orgueil,  ni  le  dépit,  ni  la 
haine,  ni  la  vengeance,  ni  le  désespoir,  ni 
la  rage,  ni  la  fureur.  A  l'exemple  de  son  di- 
vin Maître,  dont  elle  baise  pieusement  l'i- 
mage sacrée,  elle  s'attendrit  sur  Rouen  , 
théâtre  de  son  supplice,  comme  lui  sur  Jé- 
rusalem. Comme  lui,  elle  pardonne  à  ses 
bourreaux,  et  jusqu'à  la  fin,  inébranlable 
dans  sa  fidélité,  elle  continue  de  défendre, 
contre  ses  juges,  son  roi  qui  l'abandonne,  et 
prolesle  qu'il  n'est  pas  de  plus  noble  chré- 
tien! 

Après  cela,  ô  incomparable  héroïne  1  mon- 
tez d'un  pas  ferme  et  assuré  sur  l'échafaud 
dressé  par  la  main  du  crime,  afin  qu'il  soit 
bien  prouvé  par  l'histoire  du  passé,  comme 
par  celle  des  temps  plus  modernes,  qu'il  est 
dans  les  destinées  de  la  Fiance  de  produire 
d'inimitables  gloires,  et  dans  celle  de  l'An- 
gleterre de  se  couvrir  «l'opprobre,  an  cher- 
chant à  les  flétrir  (4-9).  Livrez-vous  sans 
murmure  à  la  flamme  libératrice,  afin  que 
votre  mort  épouvantable  soit  une  tache 
éternelle  au  front  de  ceux  qui  vous  la  font 
subir;  afin  que  votre  ombre  victorieuse  les 
poursuive,  comme  un  remords,  jusque  dans 
leur  lie  solitaire.  Monlez  sur  le  bûcher  dont 
les  feux  feront  resplendir  d'un  plus  vif  éclat 
votre  couronne  de  gloire, et  qui,  semblable 
à  la  croix  dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
l'invention  miraculeuse  (50),  sera  pour  vous 
comme  un  trône  éclatant,  du  haut  duquel 
vous  régnerez  sur  l'avenir.  Sainte  victime 
du  dévouement,  martyre  de  la  patrie,  mon- 
tez, montez  sur  le  bois  du  sacrifice,  afin 
d'imprimer  à  votre  mémoire,  si  brillante  et 
si  pure,  le  sceau  de  la  douleur;  afin  d'être 
encore  plus  chère  à  la  France;  afin  qu'à 
voire  nom  tout  œil  se  mouille  de  larmes, 
tout    cœur  français   tressaille  à  la   fois  do 

eu  substitution,  soit  lors  de  la  lecture  et  de  la  si- 
gnature de  ces  pièces,  soit  lors  de  la  transcription 
dans  les  procès-verbaux. 

On  aurait  bien  mauvaise  grâce  à  élever  une  objec- 
tion relativement  à  la  signature  de  l'héroïne,  sous 
prétexte  qu'elle  ne  savait  pas  lire  ;  car  les  témoins 
disent  que  Calot  lui  prit  la  main  et  lui  lit  tiacer  une 
croix  au  bas  de  la  cé.lule.  D'un  autre  cô:é,  le  pro- 
cès-verbal semble  indiquer  qu'elle  signa  au  moyen 
d'un  sceau,  (le  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  si- 
gna, mais  sans  écrire  son  nom. 

(49)  L'allusion  <|ue  je  lais  ici  à  Napoléon  I"  dé- 
sarmé et  traité  comme  un  prisonnier  de  guerre, 
après  s'être  volontairement  remis  entre  les  mains 
de  l'Angleterre,  ne  peut  échapper  à  personne. 

(.">())  En  18.')?),  la  léle  de  l'Invention  de  la  sainte 
croix,  (|ui  est  celle  de  la  cathédrale  d'Orléans,  tom- 
bait le  .">  mai ,  et  avait  été  renvoyée  au  dimanche 
suivant,  8  du  même  mois. 
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pitié  el  d'admiration.  Qu'ils  sont  petits  ces 
hommes  d'Angleterre  (51),  qui  vous  font 
assassiner  juridiquement  parce  qu'ils  n'ont 
pas  pu  vous  vaincre,  et  qui,  l'arme  au  bras, 
contemplent  votre  agonie  !  Qu'ils  sont  pe- 
tits, ces  hommes  qui  vous  livrent  aux  flam- 
mes comme  hérétique  et  schismalique,  quand 
vous  en  appelez  au  pape  et  à  l'Eglise! 
comme  apostate, quand  vous  pressez  la  croix 
sur  votre  cœur!  comme  idolâtre  et  blasphé- 
meresse  de  Dieu,  ainsi  qu'ils  disent,  quand 
vous  l'invoquez  de  toute  l'ardeur  de  votre 
âme  !  comme  excommuniée ,  quand  ils  vous 
ont  permis  de  communier  le  matin  I  comme 
infâme  et  dissolue  entin,  quand,  après  avoir 
passé  au  crible  toute  votre  vie;  quand,  après 
avoir  iouillé  jusque  dans  votre  berceau, 
ils  n'ont  pu  découvrir  en  vous  qu'une  an- 
gélique  pureté  (52)  !  Encore  une  fois,  qu'ils 
sont  petits  ces  hommes,  et  que  vous  êtes 
grande  au  milieu  d'eux  !  Que  vous  êtes  su- 
blime quand,  au  sein  d'une  affreuse  colonne 
de  feu  et  de  fumée,  au  milieu  des  pleurs  et 
des  sanglots  universels;  car  vos  persécu- 
teurs, vos  bourreaux  eux-mêmes  ne  peu- 
vent retenir  leurs  larmes;  que  vous  êtes 
sublime,  encore  une  fois,  quand  alors,  le 
pardon  dans  Ihs  yeux  et  le  nom  de  Jésus 
sur  les  lèvres  ,  vous  vous  oubliez  vous- 
même,  dans  un  si  cruel  moment,  pour  vous 
occuper  du  bon  religieux  qui  vous  exhorte, 
et  à  qui  les  flammes  qui  vous  dévorent 
peuvent  faire  courir  quelque  danger  (53)  ! 
Ah  !  de  quelle  immense  autorité  sont  vos 
paroles,  quand  ,  au  sein  des  ardeurs  qui 
vous  embrasent,  vous  répétez  encore  une 
fois  que  vos  voix  ne  vous  ont  point  trom- 
pée, et  qu'elles  étaient  bien  de  Dhm  1 

Devant  un  pareil  témoignage,  sorti  d'une 
pareille  bouche,  dans  un  pareil  moment, 
que  l'incrédulité  se  taise,  et  si  elle  a  le 
courage  de  douter  encore,  qu'elle  garde  du 
moins  le  doute  au  fond  de  son  cœur,  et 
ne  le  laisse  plus  monter  jusqu'à  ses  lèvres. 
Au  milieu  de  l'affaissement  des  croyances 
qui  nous  tuent,  qu'elle  ne  désenchante  pas 
les  futures  héroïnes,  cachées  peut-être  dans 
le  sein  des  générations  modernes,  et  qui, 
pour  sauver  de  nouveau  la  France,  car,  hé- 
las 1  beaucoup  ne  veulent  pas  du  salut 
que  Dieu  lui  a  donné,  imitant  la  vierge  de 
Domremy,  demanderont  peut-être  encore  à 
la  religion  du  pays  de  nouveaux  miracles. 
Depuis  qu'elle  est  passée  aux  mains  do  la 
philosophie  sceptique  et  incrédule,  la  so- 
ciété européenne  se  dissout,  comme  une 
pouisière  sans  consistance.  Il  n'y  a  plus 
qu'une  partie  saine,  ce  sont  les  femmes; 
parce  qu'elles  ont  généralement  conservé 
la  foi,  et  ce  sont  elles  qui  serviront  d'ins- 
trument à   l'Eglise   pour   guérir,   si  elles 

(51)  Je  n'ai  pas  dit,  en  chaire,  le  mot  Angleterre. 

(52)  On  avait  mis  à  Jeanne  d'Arc,  au  moment  de 
son  supplice,  une  mitre  infâme  sur  laquelle  étaient 
écrits  ces  mots  :  Hérétique,  relapse,  apostate.  Sur 
un  tableau  placé  devaul  l'échalaud  ,  ou  lisait  :  ./»■- 
hanne  qui  s'est  fait  nommer  la  l'ucelte,  menteresse, 
pernicieuse,  accuseresse  du  peuple ,  devineresse ,  sit- 
per.ti.ieiise,  blaspliémeresse  de  Dieu,  mécréante  de  la 


sont  encore  guérissao.es ,  ces  vieilles  so- 
ciétés qui,  chaque  jour,  s'affaissent  dans 
leur  corruption  et  leur  incrédulité. 

Voilà  donc,  Messieurs,  la  vierge  de  Dom- 
remy, telle  que  j'avais  promis  de  vous  la 
montrer:  héroïne  et  libératrice  de  la  France 
en  vertu  de  sa  mission  divine',  martyre  de 
la  patrie  en  vertu  d'une  assistance  égale- 
ment divine;  mission  et  assistance  qui  s'u- 
nissent, se  succèdent  et  se  confondent  dans 
une  même  affirmation  :  intervention  divine. 
La  voilà  telle  qu'elle  est  sortie  d'une  série 
interminable  d'instructions  ,  d'interroga- 
toires, de  procès,  d'enquêtes  solennelles: 
telle  qu'elle  est  sortie  des  assises  impar- 
tiales de  l'histoire  et  des  réhabilitations  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  toujours  plus  radieuse 
et  plus  pure;  grande  par  ses  exploits  in- 
comparables, plus  grande  encore  par  ses 
vertus  et  son  angélique  résignation  dans 
l'excès  de  ses  malheurs.  Les  longues  tor- 
tures physiques  et  morales  de  sa  captivité 
n'ont  servi  qu'à  mieux  faire  éclater  sa  sin- 
cérité et  son  innocence  ;  et  les  flammes  de 
son  bûcher,  en  jetant  une  teinte  lugubre 
sur  sa  gloire,  éveillent  la  pitié  dans  tous 
les  cœurs.  La  voilà,  avec  sa  triple  couronne 
de  vierge  inspirée,  d'héroïne  et  de  martyre, 
rayonnante  de  sainteté,  de  gloire,  de  génie, 
d'inspiration  el  d'immortalité  ;  la  voilà , 
digne  à  la  l'ois  de  notre  admiration  et  do 
nos  larmes;  la  voilà,  dis-je,  telle  que  Dieu 
nous  l'a  donnée  1 

Maintenant,  trêve  au  sophisme  et  au  scan- 
dale I  Unissons-nous  tous  dans  un  même 
sentiment  de  respect  pour  la  libératrice  de 
la  France.  O  vous,  dont  le  doute  ronge  sour- 
dement les  entrailles  ;  vous  qui  avez  le  mal- 
heur de  ne  pas  croire  aux  manifestations 
providentielles,  ne  profanez  plus  sa  triple 
couronne,  n'y  louchez  pas!  Respect  pour 
tant  de  dévouement,  d'héroïsme  et  de  gloire; 
pour  tant  d«  jeunesse  et  d'innocence  ;  pitié 
pour  tant  do  malheurs!  Ne  soyez  pas  plus 
acharnés  que  ses  juges,  jusque-là  sans  mi- 
séricorde, et  qui,  à  la  fin,  n  ont  pu  retenir 
leurs  larmes;  plus  impitoyables  que  ses 
bourreaux  qui  s'efforçaient  d'abréger  son 
supplice  ;  plus  cruels  que  le  feu  lui-même 
qui  a  respecté  ses  chastes  entrailles  et  son 
noble  cœur  (54)!  Respect  pour  l'héroïne 
française,  au  nom  de  la  patrie  qu'elle  a 
sauvée  ,  ait  nom  de  la  France  qu'elle  a 
délivrée  et  dont  elle  est  l'orgueil  !  Respect 
pour  l'héroïne  française,  au  nom  du  sexe 
dont  elle  est  l'ornement;  au  nom  de  vos 
sœurs,  de  vos  femmes,  de  vos  filles  et  de 
vos  mères  1  Respect  pour  l'héroïne  française, 
au  nom  de  tout  les  sentiments  généreux  ; 
au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans 
le  cœur  humain  ;  au  nom  île  votre  qualité 

foy  de  Jéms-Clirist ,  vanteresse,  idolastre ,  cruelle, 
dissolue ,  imocateresse  des  [déables  ,  schismalique  el 
hérétique.  Il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai. 

(55;  Ce  religieux  s'appelait  frère  Martin  l'Advenu. 
Voy.  mon  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  t.  H,  p.  512. 

(54)  Voy.  mon  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  t.  H, 
p.  318. 
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de  Français  dont  vous  lui  êtes  redevables  ; 
au  nom  "de  votre  dignité  d'hommes!  Res- 
pect, respect  pour  l'héroïne  incomparable  1 
Ne  /cherchez  plus  h  désenchanter  ceux  qui 
l'admirent;  ne  donnez  plus  celte  joie  aux 
fiers  insulaires  dont  elle  a  humilié  l'orgueil, 
cette  satisfaction  à  l'étranger  qui  cherche 
eu  vain  dans  ses  fastes  de  pareils  souve- 
nirs ;  car,  de  même  qu'elle  fut  sans  précé- 
dent dans  l'antiquité,  elle  est  restée  sans 

imitation  dans  l'histoire;  et  tous  les  peuples      session  de  Dieu,  jamais  !  Comprenons  bien 
nous  l'envient.  que  la  vertu  n'a  point  ici-bas  sa   récom- 

Grâces  vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu  1  pense;  qu'elle  n'y  rencontre  quelquefois 
pour  i'éclatante  manifestation  de  voire  pro-  qu'un  bûcher  ou  un  calvaire  escarpé.  Com- 
vidence  qui  brille  h  tous  les  yeux  dans  la  prenons  bien  qu'il  est  des  dévouements  que 
vierge  libératrice  de  la  France  !  Reconnais-  rien  suf  la  terre  ne  peut  récompenser,  et 
sance  éternelle  pour  le  beau  présent  que  que  Dieu  prend  soin  de  nous  en  avertir,  en 
vous  avez  fait  à  mon  pays  I  II  l'a  mérité  par  permettant  qu'ils  ne  le  soient  souvent  que 
son  antique  foi,  sa  générosité  et  ses  ins-  par  l'ingratitude  et  la  calomnie.  Apprenons 
tincts  chevaleresques,  puisse-t-il  s'en  mon-  a  placer  plus  haut  nos  espérances,  et  si  la 
trer  toujours  digne!  Dût-il   oublier  toules     France,  si  l'Eglise,  Messieurs  du  clergé  ;  si 


aura  des  hommes  qui  se  feront  gloire  d'être 
Français  1 

Pour  nous,  Messieurs,  qui  n'avons  point 
étouffé  le  g'rme  fécond  de  la  foi  dans  nos 
âmes,  ne  nous  contentons  pas  d'une  stérile 
admiration.  Comprenons  bien  la  sublime 
leçon  qui  nous  est  donnée  :  comprenons 
bien  que  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  l'ambi- 
tion sur  la  terre  peut  être  acheté  trop  cher  ; 
mais   le  salut,  cVst-à-dire  l'éternelle  pos- 


ses  gloires,  qu'il  n'oublie  jamais  celle-là  ! 
Qu'il  soit  toujours  fier  d'avoir  donné  nais- 
sance à  celte  héroïne  incomparable  !  Trois 
noms  surtout  survivront  au  naufrage  des 
siècles  à  venir;  trois  noms  surtout  brille- 
ront, comme  des  étoiles  de  première  gran- 
deur, dans  la  nuit  des  temps,  quand  notre 
histoire  sera  devenue,  à  son  tour,  celle  de 
l'antiquité,  et  que  de  nouveaux  cataclysmes 
sociaux  auront  détruit  les  monuments  du 
passé  ;  trois  noms,  et  ces  trois  noms  sont 
des  noms  français  :  Charlemagne,  Jeanne 
d'Arc,  Napoléon  (55)! 

Ah!  que  chaque  prinlemps,  Orléans  re- 
nouvelle sans  lin  sa  pieuse  solennité,  au 
bruit  du  canon,  du  beffroi,  des  fanfares  el 
des  acclamations  1  Que  chaque  printemps, 
les  magistrats  de  la  noble  cité,  et  avec  eux 
tous  les  citoyens,  se  pressent  avec  les  guer- 
riers dans  celte  enceinte,  et  que  d'aulres 
orateurs,  plus  éloquents,  redisent  les  louan- 
ges de  l'héroïne ,  et  recommencent  sans 
cesse  son  portrait  toujours  inachevé;  tant 
que  la  Loire  prêtera  aux  Orléanais  le  mi- 
roir de  ses  eaux;  tant  que  le  cœur  delà 
France  n'aura  pas  cessé  de  battre,  et  qu'il  y 

<55)  Des  Allemands  ont  dil  que  j'avais  eu  tort  de 
meure  Charlemagne  et  Napoléon   au  nombre  des 

E rinces  français;  que,  d'ailleurs,  ils  ne  voyaient  pas 
ien  les  rapports  qui  peuvent  exister  enirë  ces  prin- 
ces el  la  vierge  de.Domremy.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 


l'Eglise  et  la  France  étaient  encore  en  dan- 
ger ;  s'il  fallait  un  jour  lutter  corps  à  corps 
avec  la  nouvelle  barbarie  qui,  maintenant 
contenue  par  un  bras  puissant,  menace  en- 
core sourdement  la  civilisation;  vie,  force, 
intelligence,  repos,  crédit,  fortune,  liberté, 
donnons  loul  avec  joie,  dussions  -  nous  , 
comme  Jeanne  d'Arc,  ne  recueillir,  pour 
prix  de  notre  dévouement,  que  le  désaveu, 
la  trahison,  l'oubli,  l'ingratitude,  de  pe- 
santes chaînes;  dussions-nous,  comme  elle, 
monter  sur  un  bûcher!  A  son  exemple,  dé- 
vouons-nous sans  calcul  au  salut  de  nos 
frères,  au  salut  de  la  religion  et  de  la  patrie. 
Le  dévouement,  c'est  la  charité,  et  la  cha- 
rité, c'est  Dieu  !  Deus  charitus  est  !  (I  Joan., 
IV,  8.)  Heureux  ceux  qui  vont  h  lui  avec 
ce  titre  à  ses  récompenses,  en  comparaison 
desquelles  toutes  les  gloires,  tous  les  bon- 
heurs de  la  lerre  sont  moins  qu'un  atome, 
en  comparaison  des  mondes  qui  peuplent 
l'immensité  1  Puissions-nous,  M.  T.  C.  F., 
nous  retrouver  tous  ensemble  aux  fêles  de 
l'éternité,  tous  avec  l'immortelle  héroïne 
qui  nous  y  attend  dans  la  compagnie  des 
saints!  Ainsi  soil-il. 

ésouler  les  Allemands  ;  leurs  arguments  germani- 
ques ne  m'ont  pas  paru  convaincants  :  je  n'y  ai  vu 
qu'un  secret  dépit  de  ne  pouvoir  pas  trouver,  dans 
leur  histoire,  de  quoi  faire  de  semblables  rappro- 
chements. 


NOTICE  SUR   M.  FAUDET, 

CURÉ  DE  SAINT  ROCH,  A  PARIS. 


M.  Pierre -Augustin  Faudet  est  né  à 
Saint-Geniès  (Aveyron),  le  29  juin  1798.  Il 
fil  ses  éludes  théologiques  au  séminaire  do 
Picpus,  à  Paris,  sous  lu  direction  du  véné- 
rable abbé  Coudrin. 

Après  son  ordination,  il  fut  nomme  au- 


mônier du  collège  de  Sainte-Barbe,  appelé 
collège  Rollin  depuis  1830,  el  il  en  exerça 
les  fonctions  jusqu'en  1829;  et  a  cette  épo- 
que il  administra  le  môme  collège  dont  il 
fut  le  supérieur  jusqu'en  1831.  Dos  1825, 
il  avait  reçu  le  grade  de  docteur  en  thôolo- 
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gieefe  la  faculté  de  Paris.  En  1832,  il  fut 
nommé  à  la  cure  de  Belleville.  Ce  ne  fut, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  passage;  car  dès 
1833,  il  fut  appelé  à  succéder  à  M.  Olivier 
dans  la  cure  de  Saint-Etienne  du  Mont,  à 
Paris,  et  eu  1852  il  succéda  à  M.  Pététot 
dans  celle  de  Saint-Roch.  Il  est  aujourd'hui 


le  doyen  des  curés  de  Paris  depuis  la  morl 
de  M.  Frasey,  curé  de  Saint-Nicolas  des 
Champs. 

Depuis  1846,  M.  Faudet  est  chevalieF  de 
la  Légion  d'honneur  et  chanoine  honoraire 
de  la  métropole  de  Paris. 
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CURÉ  DE  SAINT  ROCII,  A  PARIS. 


SEUMOBÏS. 


SERMON    PREMIER. 

Pour  la  fête  de  l'Epiphanie 

SUR  LA  FOI. 

Nous  célébrons  aujourd'hui,  mes  frères, 
une  des  belles  fêtes  de  la  foi.  Le  Sauveur 
s'est  manifesté  aux  Juifs,  le  jour  de  sa 
naissance,  en  la  personne  des  bergers,  ap- 
pelés à  la  crèche  :  ils  entendirent  la  voix 
(losanges,  qui  retentissait  dans  les  airs: 
Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux,  et  paix 
aux  hommes  de  bonne  volonté  sur  la  terre. 
{Luc,  II,  Ik.) 

Aujourd'hui  une  étoile  dont  l'apparition 
était  prédite,  conduit  la  gentililé  représen- 
tée par  Ips  mages  au  berceau  de  l'Enfant 
divin.  Les  mages  dociles  à  la  voix  intérieure 
de  la  grâce,  reconnurent  que  cette  étoile 
brillait  pour  eux  dansle  ciel  ;  ils  la  suivirent 
avec  courage  en  parcourant  un  chemin  long 
et  pénible  :  de  temps  en  temps,  ils  levaient 
les  yeux  vers  l'étoile,  et  leur  cœur  était  ra- 
nimé. 

Aussitôt  qu'ils  virent  Jésus-Christ,  ils 
l'adorèrent  et  lui  firent  leurs  présents  dans 
l'abondance  de  leur  amour.  Jésus-Christ, 
de  son  côté,  les  combla  de  grâces;  et  ils 
relournôrent  joyeux  dans  leur  pays,  racon- 
tant les  merveilles  qu'ils  avaient  vues,  pré- 
parant ainsi  les  voies  aux  apôtres,  qui, 
quelques  années  plus  tard,  devaient  y  an- 
noncer l'Evangile. 

Caries  mages  reçurent  le  don  de  la  foi  : 
la  vérité  figurée  par  l'étoile,  brilla  dans  leur 
âme,  et  la  plus  sainte  morale  forma  leur 
conscience  et  conduisit  leur  cœur  dans  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain. 

Cette  foi  donnée  aux  mages, je  viens  vous 
la  prêcher  en   ce  beau  jour.   J'essaierai  de 


vous  montrer  comment  elle  éclaire  la  raison 
de  l'homme,  comment  elle  dirige  son  cœur 
et  sa  conscience,  en  nous  aidant  à^  vaincre 
notre  faiblesse. 

Ces  deux  propositions  feront  le  partage 
de  ce  discours. 

O  vérité  1  belle  étoile  qui  brille  sur  nos 
tôles,  pénétrez-nous  de  vos  doux  rayons. 

Nous  le  demandons  par  l'entremise  de 
Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

La  foi  nous  donne  la  vérité. 

La  raison  humaine  abandonnée  à  ses 
propres  forces  ne  pourrait  seule  ni  trouver  la 
vérité,  ni  la  conserver.  L'homme  même  dans 
l'innocence,  lorsqu'il  sortit  pur  des  mains 
de  Dieu,  n'avait  pas  ce  privilège.  Car,  quoi- 
que saint,  juste,  et  libre  de  tout  préjugé, 
de  toute  passion,  il  n'en  restait  pas  moins 
homme,  c'est-à-dire,  borné  dans  son  intel- 
ligence, et  dans  les  puissances  de  cette  in- 
telligence à  l'égard  de  la  vérité 

Mais  encore  le  péché  a  augmenté  cette 
faiblesse,  celte  imperfection  naturelle  de 
noire  esprit  :  il  a  mis  en  nous  l'ignorance, 
c'est-à-dire,  la  curiosité,  l'inquiétude,  la 
légèreté,  la  précipitation,  le  goût  pour  les 
fables  et  les  choses  merveilleuses,  une  sorte 
de  répugnance  pour  les  vérités  morales  ; 
tous  ces  défauts  rendent  l'homme,  je  dirais 
presque  ennemi  de  ces  vérités. 

Cependant  elles  sont  nécessaires  au  salut. 
Qui  pourra  donc  nous  les  faire  connaître? 
Dieu,  Dieu  seul,  qui  est  ainsi  non-seule- 
ment notre  Créateur,  notre  Sauveur,  mais 
encore  notre  maître,  notre  guide,  la 
lumière»  qui  doit  diriger  nos  pas  incer- 
tains. 


vu: 
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Dieu  n'a  pas  manqué  a  l'homme  :  en  tout 
temps,  il  lui  a  révéléles  connaissances  né- 
cessaires à  sa  vie  morale. 

Il  apprit  à  noire  premier  père  les  pré- 
ceptes qu'il  devait  suivre,  et  après  le  péché, 
il  parla  de  nouveau  aux  patriarches.  Plus 
lard  il  envoya  Moïse,  auauel  il  donna  sa  loi 
sur  le  Sinaï. 

Et  que  serait-on  devenu  après  le  péché, 
dans  ces  premiers  temps,  si  Dieu  n'avait 
renouvelé  sa  parole  déjà  oubliée?  On  peme 
peul-ôtre  que  la  raison  aurait  pu  suffire 
pour  la  retrouver  et  la  conserver;  mais  ne 
sait-on  pas  que  la  raison  humaine,  faible, 
inconstante  et  légère,  tombe plusfacilement 
dans  l'erreur  ,  qu'elle  n'admet  la  vérité; 
qu'elle  se  trompe  plus  souvent  qu'elle  ne 
rencontre  juste;  et  que  séduite  parle  men- 
songe, elle  égare  à  son  tour  ceux  qui  la 
prennent  pour  guide?  N'es!-ce  pas  la  raison 
qui  a  jeté  les  philosophes,  les  savants,  lus 
sages  eux  -mêmes  dans  ces  systèmes  faux  et 
obscurs  où  l'erreur  se  mêle  si  souvent  à  la 
vérité?  N'est-ce  pas  la  raison  qui  a  autorisé 
l'idolâtrie,  qui  a  maintenu  si  longtemps  le 
culte  des  faux  dieux  chez  les  peuples  non- 
seulement  ignorants  et  barbares,  mais  en- 
core chez  les  peuples  policés  qui  cultivaient 
l'éloquence,  la  philosophie  ,  les  beaux-arts 
et  toute  la  science  de  la  guerre,  du  com- 
merce et  de  la  politique?  N'est-ce  pas  la 
raison  qui,  après  l'établissement  du  chris- 
tianisme, donna  naissance  5  cette  foule 
d'hérésies,  qui  ont  en  différents  temps  dé- 
solé l'Eglise,  et  lui  ont  ravi  tant  de  person- 
nes qui  crurent  trouver  en  elle  un  guide 
plus  sûr  que  dans  l'autorité  de  la  foi  ? 

Certes;  à  la  vue  de  tant  de  systèmes,  do 
mensonges,  de  variations  et  d'erreurs,  on 
doit  penser  et  parler  modestement  de  la  rai- 
son, et  voir  qu'elle  est  bien  loin  d'être  aussi 
étendue  et  infaillible  que  des  hommes  su- 
perbes ne  cessent  de  le  proclamer. 

Je  dis  plus ,  avec  la  raison  seule,  loin  de 
la  trouver,  on  cherchera  toujours  la  vérité, 
on  ne  sera  jamais  content  d'aucun  système, 
quelque  vrai  qu'il  ait  paru  d'abord  ,  et  d'un 
philosophe  on  passera  à  un  autre.  Saint 
Augustin  nous  dit  qu'avant  sa  conversion  , 
il  ne  faisait  qu'aller  de  la  secte  des  mani- 
chéens au  système  des  platoniciens  ,  de  ce- 
lui-ci au  système  des  stoïciens,  puisa  un 
autre  sans  s'arrêter.  Toujours  mécontent  et 
inquiet,  aussitôt  qu'il  entendait  parler  do 
quelque  philosophe  qu'il  ne  connaissait  pas, 
il  courait  a  lui ,  espérant  enfin  trouver  ce 
qu'il  cherchait  toujours. 

D'ailleurs,  comme  le  remarque  Terlullien, 
quand  même  la  raison  serait  plus  étendue 
et  plus  puissante,  l'homme  n'aurait  pas  as- 
sez de  désintéressement  et  de  constance 
pour  chercher  la  vérité.  Celle  élude  demande 
d\\  temps,  et  on  l'emploie  à  d'autres  objets  : 
il  faudrait  de  la  fermeté  d'Ame  et  les  plaisirs 
amollissent,  il  faudrait  de  la  tranquillité,  et 
los  affaires  troublent  et  agitent;  de  sorte 
qu'en  croyant  suivre  la  raison,  on  suivrait 
ses  goûts  ,  ses  caprices,  ses  passions  :  Non 
pin  quœrunt,ûi\  saint  Augustin  ;  on  ne  cher- 


che pas  avec  piété,  avec  un  désir  pur,  avec- 
la  préparation  nécessaire  à  la  découverte  de 
la  vérité. 

De  cette  impuissance  de  la  raison  ,  je  tire 
cette  conclusion  avec  le  même  saint  Augus- 
tin. L'ange  est  tombé,  l'âme  de  l'homme  est 
tombée  ;  et  leur  chute,  Seigneur,  nous  fait 
voir  l'abîme  ténébreux  où  se  serait  perdue 
toute  créature  intelligente,  si  dès  le  com- 
mencement vous  n'eussiez  dit  :  Fiat  lux, 
*  Que  la  lumièresoit  faite.»  (Gen.,  I,  3.) Que  la 
vérité  brille  aux  yeux  des  hommes.  Cette 
divine  lumière  consacre  et  raffermit  les  con- 
naissances accessibles  à  la  raison  :  et  elle 
lui  en  découvre  un  grand  nombre  qui  sur- 
passent ses  forces,  et  qu'elle  n'eût  jamais 
trouvées. 

Ainsi,  ces  connaissances  de  l'existence  do 
Dieu  et  de  quelques-uns  de  ses  attributs, 
de  l'immortalité  de  l'âme  et  des  premiers 
principes  de  la  loi  naturelle,  la  foi  les  a  ré- 
vélées de  nouveau,  et  la  raison  les  a  com- 
prises, en  a  vu  la  vérité,  la  convenance  et 
l'excellence. 

Mais  quant  à  l'accord  des  perfections  en 
Dieu,  aux  mystères  sans  lesquels  on  ne  peut 
concevoir  la  religion,  quant  aux  conséquen- 
ces de  la  loi  naturelle,  et  à  la  perfection  , 
c'est  la  foi,  qui  nous  prenant  où  nous  laisse 
la  raison,  élève  notre  intelligence  à  ces  su- 
blimes hauteurs,  la  rapprochant  de  Dieu, 
source  de  toute  vérité,  lui-même  suprême 
et  éternelle  vérité,  ce  qui  fait  dire  h  un  au- 
teur célèbre  :  La  foi  fait  toute  la  force  de  la 
raison  ;  saint  Augustin  avait  dit  avant  :  La 
foi  est  une  puissance  audacieuse  ;  elle  élève 
l'homme  où  la  raison  ne  pouvait  atteindre. 
lies  est  audax  fides,  pertingens  quo  non  perve- 
nit  intelligcntia. 

Cette  lumière  a  brillé  aux  yeux  dos  pre- 
miers hommes.  Mais  ses  rayons  étaient  doux 
à  cause  de  la  faiblesse  des  yeux  de  leur  in- 
telligence. Moïse  et  les  prophètes  s'appro- 
chèrent plus  près  du  flambeau  sacré. 

Lorsque  Jésus-Christ  parut,  il  était  le 
docteur  et  le  maîire ,  il  se  leva  en  Orient 
comme  le  soleil,  portant  en  lui  la  lumière , 
il  la  fit  jaillir  à  (lots  de  toutes  parts.  Il  ap- 
pela les  hommes,  plongés  dans  les  ténèbres, 
a  son  admirable  lumière.  Il  disait  qu'on  no 
devait  pas  cacher  le  chandelier  sous  le  bois- 
seau ;  et,  agissant  d'après  ce  principe,  il 
parcourait  les  villes  et  les  campagnes,  prê- 
chant sa  céleste  doctrine,  en  plein  -jir,  sur 
les  montagnes,  à  des  multitudes  innombra- 
bles. Et  du  haut  de  sa  croix  plantée  encore 
sur  une  montagne,  de  15  il  fit  entendre  à 
tous  les  hommes  qu'il  voyait  de  si  loin  ,  les 
derniers  accents  publics  de  l'éternelle  vérité 
sur  la  terre. 

Après  lui,  ses  envoyés,  les  apôtres,  qu'il 
inonda  de  l'Espril-Saint,  selon  l'expression 
de  Terlullien,  les  apôti-es  portèrent  dans  le 
monde  sa  céleste  doctrine. 

Alors  la  vérité  parut  dans  tout  son  éclat; 
elle  dissipa,  comme  un  soleil  ardent  et 
é!evé  tous  les  nuages  de  l'erreur  et  de  la  su- 
perstition. 

On   connut  enfin  la  véritable  nature  de 
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Dieu,  et  :a  destination  de  l'homme  :  on  con- 
nut les  saints  et  vénérables  mystères,  fon- 
dement de  la  religion.  On  pénétra  dans  cet 
abîme  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  qui  frappa  l'innocente  victime  du  Cal- 
vaire pour  sauver  les  hommes  coupables, 
qui  voulut  qu'on  perpétuât  le  souvenir  et 
les  mérites  du  sacrifice  de  la  croix  par  le 
sacrifice  de  nos  autels,  et  mit  partout  le  si- 
gne sacré  de  la  rédemption  de  l'univers.  On 
connut  clairement  enfin  la  distinction  du 
bien  et  du  mal.  On  ne  confondit  plus  la 
vertu  avec  le  vice  :  et  l'on  sut  dans  quel  lieu 
Dieu  punit  les  méchants,  dans  quel  lieu  il 
récompense  les  justes. 

Quelle  différence  entre  les  lumières  pures 
de  la  foi  et  les  vains  systèmes  des  hom- 
mes 1 

Le  chrétien  est  enfant  du  jour  et  de  la 
lumière;  tandis  que  la  nuit  ténébreuse  est, 
selon  saint  Paul,  la  mère  des  incrédules. 

Le  chrétien,  dit  Terlullien,  n'a  plus  be- 
soin de  curiosité  quand  il  connaît  l'Evan- 
gile :  Thomme  qui  ne  le  connaît  pas  ,  erre 
sans  cesse;  il  cherche  toujours,  sans  qu'il 
puisse  trouver  jamais  de  quoi  fixer  l'acti- 
vité de  son  intelligence  et  l'inquiétude  de 
ses  désirs. 

Le  chrétien  possède  la  vérité  ;  pour  les 
autres  :  ou  ils  se  perdent  dans  les  sentiers 
de  l'erreur,  ou  ils  se  jettent,  en  furieux  dans 
l'indifférence,  ou  l'incrédulité,  quelques- 
uns  tombent  dans  des  religions  effroyables, 
dans  des  doctrines  fatales  et  terribles  ,  où  le 
cœur  est  aussi  cruellement  agité  que  l'esprit 
est  misérablement  égaré. 

Aussi  ne  sont-ils  jamais  contents  de  leurs 
inventions.  Et  de  nos  jours  n'en  voyez-vous 
pas  la  preuve?  Quand  on  entend  parler  de 
quelque  nouvelle  religion,  la  jeunesse  sur- 
tout se  passionne  et  se  précipite.  On  espère 
que  la  vérité  est  là.  Elle  n'y  est  point  :  on 
ne  trouve  ni  la  doctrine  satisfaisante,  ni  le 
maître  autorisé  à  enseigner,  on  ne  voit  pas 
le  caractère  d'une  mission  divine  :  on  de- 
mande en  vain  cet  éclat  qui  autorisait  Moïse, 
les  prophètes,  Jésus-Christ ,  et  qui  les  fai- 
sait reconnaître  comme  ministres  et  envoyés 
de  Dieu  auprès  des  hommes.  Et  cependant, 
on  court,  on  se  passionne;  parce  que  même 
les  personnes  qui  n'ont  plus  la  foi ,  conser- 
vent encore  le  désir  de  la  vérité  ;  ils  n'ont 
pas  perdu  cet  instinct  immortel  qui  porte 
l'homme  à  ne  se  reposer  que  dans  le  sein 
de  Dieu  et  de  la  religion  qu'il  a  donnée  à 
la  (erre. 

La  foi  dispense  de  coupr  ainsi  après  tous 
ceux  auxquels  il  plaît  de  créer  de  nouvelles 
religions  ;  car  elle  instruit  tous  les  hommes  ; 
elle  les  instruit  sur  toutes  les  connaissances 
qui  leur  sont  nécessaires. 

Elle  instruit  tous  les  hommes  :  elle  ne 
dédaigne  personne,  elle  l'ail  briller  égale- 
ment sa  lumière  sur  le  pauvre  et  sur  le  ri- 
she,  sur  le  savant  et  sur  l'ignorant,  sur  le 
puissant  et  sur  le  faible.  La  superbe  philo- 
sophie avait  des  disciples  :  elle  dédaignait 
le  peuple.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  pour  la  foi, 


toute  âme  est  précieuse,  comme  rachetée 
par  le  sang  d'un  Dieu. 

Elle  n'a  pas  non  plus  une  doctrine  réser- 
vée aux  uns,  et  une  doctrine  difft'rente  pour 
les  autres.  11  n'y  a  pas  d'adeptes  comme 
chez  les  philosophes,  ni  d'initiés  comme 
dans  les  fausses  religions  :  tout  chrétien  est 
disciple,  tout  fidèle  est  initié,  tous  récitent 
les  mêmes  prières,  lisent  la  même  Ecriture 
sainte,  le  même  symbole;  tous  assistent  au 
même  sacrifice,  et  participent  aux  mêmes 
sacrements.  Il  n\y  a  de  différence  dans  l'é- 
tendue de  la  science  que  celle  que  donnent 
une  intelligence  plus  grande,  ou  de  plus 
longues  éludes.  Le  prêtre  lui-même  ne  sait 
rien  qu'il  ne  doive  communiquer  au  peuple, 
il  ne  comprend  pas  plus  les  mystères  que 
les  autres,  et  si ,  comme  il  y  est  obligé ,  il 
connaît  plus  à  fond  la  religion  que  les  laï- 
ques, c'est  qu'il  en  a  fait  une  étude  parti- 
culière, et  que  pour  la  prêcher  aux  autres,  il 
a  dû  demander  avec  plus  d'instance  au  di- 
vin fondateur  de  la  foi ,  de  faire  descendre 
sur  son  esprit  et  sur  son  cœur  l'esprit  de 
lumière  el  de  charité  qu'il  envoya  à  ses  apô- 
tres et  à  ses  disciples. 

Je  vous  avertis  cependant  que',  quoique 
la  foi  nous  communique  la  vérité,  il  reste 
souvent  des  doutes,  des  difficultés,  et  des 
obscurités.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  éton- 
ner. 

Ces  doutes  et  ces  difficultés  nous  viennent 
ordinairement  non  de  la  foi,  mais  du  vice 
de  nos  dispositions.  Il  faut  avoir  le  cœur 
pur  pour  voir  Dieu,  et  si  les  yeux  de  notre 
intelligence  sont  malades  de  la  présence  do 
quelque  vice,  de  quelque  préjugé,  de  quel- 
que prévention ,  ils  ne  peuvent  supporter 
l'éclat  de  la  vérité-  Alors  il  ne  faut  ni  s'é- 
tonner, ni  accuser  la  foi,  mais  il  faut  puri- 
fier son  âme  de  tout  péché,  et  demander  à 
Dieu  celte  grâce  que  saint  Augustin  appelle 
médicinale,  pour  guérir  nos  maladies  spi- 
rituelles, rétablir  notre  constitution  morale, 
et  nous  rendre  ainsi  dignes  de  trouver  la. 
vérité  et  de  la  conserver. 

Que  si  ces  obscurités  viennent  de  la  pro- 
fondeur des  mystères,  la  foi,  qui  nous  guide, 
nous  arrête  à  ces  obscurités,  nous  avertis- 
saut  que  ce  qu'elle  nous  a  révélé  sufiil  pour 
la  piété  et  les  mœurs,  et  que  ce  qu'elle  nous 
cache  nous  accablerait  de  son  trop  grand 
éclat,  si  le  voile  était  entièrement  levé. 

Nous  ne  pouvons  ici  considérer  la  vérité  que 
comme  réfléchie  dans  un  miroir  :  Nunc  per 
spéculum.  (I  Cor. XIII,  12.)  Les  yeux  de  notre 
corps  no  peuvent  regarder  en  face  le  soleil, 
comment  lesyeuxde  notre  intelligence  pour- 
raient-ils fixer  le  soleil  de  l'éternelle  vérité 
qui  pénètre  de  son  vif  éclat,  qui  inonde  de 
ses  rayons  les  âmes  des  bienheureux,  et 
qui  leur  donne  ainsi  la  suprême  félicité? 

Misérables  mortels,  enveloppés  d'un  corps 
grossier,  subjugués  par  de  viles  passions, 
par  des  intérêts  matériels,  dégradés  par  le 
vice  el  le  péché  ;  misérables  mortels,  nous 
voudrions  voir  Dieu  sur  son  trône  de  lu- 
mière et  de  feu  I  et  les  apôtres  soutinrent» 
ils  l'éclat  du  corps  glorieux  de  Jésus-Christ 
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sur  le  Thabor?  Saint  Paul  put-il  supporler 
la  vivacité  de  cette  lumière  qui  lui  apparut 
sur  le  chemin  de  Damas? 

D'ailleurs,  où  serait  le  mérite  de  la  foi, 
si  l'on  voyait  face  à  face,  que  la  vérité  fût 
mathématiquement  évidente?  Il  était  bien 
plus  convenable  que  la  foi  supposât  des 
dispositions  préliminaires,  une  préparation 
morale,  et  que  ce  grand  bien  ne  fût  accordé 
et  conservé  qu'à  la  vertu,  a  la  pureté  et  à 
la  droiture  des  intentions. 

Qu'on  ne  se  croie  donc  pas  supérieur  aux 
autres  en  s'élevanl  cnn're  des  mystères  in- 
compréhensibles. C'est  plutôt  une  faiblesse 
de  ne  pas  savoir  s'arrêter  lorsque  la  raison, 
impuissante  et  troublée  elle-même,  nous 
avertit  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Eh  quoi  1 
l'orgueil  nous  fera-t-il  méconnaîire  notre 
nature?  Sommes-nous  des  dieux  pour  tout 
savoir?  El  est-il  donc  si  difficile  d'avouer 
qu'on  ne  sait  rien,  ou  peu  de  chose,  et  que 
nous  avons  besoin  que  la  foi  vienne  à  notre 
secours,  tende  la  main  à  noire  raison,  faible 
et  chancelante  dans  sa  marche,  et  qu'elle  la 
conduise  à  Dieu,  c'est-à-dire,  à  la  vérité? 

DEUXIÈME    POINT. 

La  foi  dissipe  la  faiblesse  du  cœur  de  l'homme. 

Ce  serait  peu  que  l'intelligence,  éclairée 
par  une  lumière  pure  et  surnaturelle,  con- 
nût la  vérité  et  nous  montrât  nos  devoirs, 
si  notre  volonté  n'avait  en  même  temps  la 
force  de  suivre  celle  vérité  et  d'observer 
ces  devoirs. 

La  plaie  de  l'espr-it  de  l'homme  est  I'  - 
gnorance;  la  plaie  de  son  cœur  est  la  con- 
cupiscence ou  la  faiblesse. 

La  foi  a  dissipé  l'ignorance,  c'est  à  elle 
encore  à  venir  au  secours  de  noire  faiblesse 
et  à  soutenir  noire  volonté  chancelante  dans 
Je  bien.  Elle  produit  ce  grand  avantage  en 
nous  faisant  connaître  la  vraie  morale,  et 
en  nous  donnant  les  motifs  les  plus  puis- 
sants pour  la  pratiquer. 

La  loi,  mais  la  foi  seule  nous  fait  con- 
naître la  vraie  morale.  L'esprit  n'avait  pu 
trouTer  la  vérité,  il  se  serait  encore  plus 
trompé  en  cherchant  la  règle  des  mœurs. 
Car  on  admettrait  encore  plus  facilement 
des  vérités  spéculatives,  que  des  préceptes 
qui  imposent  des  obligations  toujours  gê- 
nantes pour  notre  faiblesse.  Aussi,  dans  le 
paganisme,  je  remarque  qu'on  s'occupait 
beaucoup  de  l'histoire  des  dieux  et  de  la 
pompe  du  culte  et  des  cérémonies,  mais 
qu'on  parlait  peu  de  morale.  Ce  qui  faisait 
qu'on  admettait  facilement  l'idolâtrie.  On 
passait  aux  dieux  l'absurdité  de  leurs  gé- 
néalogies, l'invraisemblance  de  leurs  his- 
toires, en  faveur  de  leur  négligence  ou  de 
leur  tolérance  sur  lus  vices  et  les  passions 
des  hommes. 

Les  philosophes,  il  est  vrai,  s'occupaient 
plus  des  mœurs;  et  comme  ils  voyageaient 
pour  s'instruire,  qu'ils  méditaient  les  lois, 
lus  constitutions  des  peuples-,  qu'ils  étu- 
diaient les  ressorts  si  divers  et  si  délicats 
qui  font  agir  le  cœur  de  l'homme,  ils  avaient 
trouvé  de  beaux  préceptes  de  morale.  Mais 
n  ayant  d'autre  lumière  que  In  raison,  ils  ne 


pouvaient  être  des  guidas  sûrs  et  infailli- 
bles. Ils  tombèrent  tous  dans  l'un  de  ces 
deux  excès. 

Les  uns,  comme  les  sloïciens,  et  depuis 
les  déistes,  jugeaient  l'homme  capable  de 
pratiquer  seul  la  vertu,  sans  le  secours  du 
ciel  :  Demandez  aux  dieux,  disaient-ils,  In 
santé,  les  richesses,  mais  la  vertu  dépend 
de  vous  seuls.  Ils  allaient  jusqu'à  comparer 
les  hommes  vertueux  aux  dieux  mêmes. 
D'autres,  voyant  la  facilité  que  l'on  a  pour 
le  mal  et  le  nombre  et  l'énergie  des  pas- 
sions, croyaient  que  la  vertu  consistait  à  se 
livrer  à  ses  penchants.  Les  dieux,  ne  s'oc- 
cupent pas  de  l'homme,  disaient-ils,  la  sa- 
gesse se  trouve  dans  la  jouissance  des  biens 
temporels. 

Mais  la  foi  nous  lient  un  bien  autre  lan- 
gage, plus  conforme  en  même  temps  et  à  la 
dignité  et  à  la  faiblesse  de  l'homme. 

Vous  n'êtes,  nous  dit-elle,  ni  des  dieux, 
ni  des  êtres  semblables  aux  vils  animaux. 
Vous  n'êtes  pas  des  dieux;  mais  créés  à  l'i- 
mage du  Dieu  vivant,  vous  ne  devez  pas 
déshonorercetteimage  sacrée,  mais  former, 
au  contraire, votreâmesur  ce  grand  modèle. 
Soyez  parfaits  comme  le  Père  céleste  est  parfait. 
(Malth.,\,  kS.)  Le  modèle,  autrefois  placé  si 
haut  dans  le  ciel,  est  descendu  sur  la  terre 
revêtu  de  la  forme  humaine  :  il  s'appelait 
Jésus-Christ.  La  grâce  et  la  charité  relui- 
saient sur  sa  personne.  Il  disait  :  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 
(Malth.,  XI,  29.)  Ainsi  parle  la  foi. 

Mais  n'êtes-vous  pas  effrayés,  mesfrèros? 
être  parfait  comme  le  Père,  imiter  les  vertus 
de  Jésus-Christ,  l'homme  en  est-il  capable? 
Ne  semble-t-il  pas  qu'on  doive  admettre- 
comme  plus  raisonnable  ce  système  qui  di- 
sait :  Les  dieux  se  réjouissent  dans  le  ciel  : 
que  l'homme  so  livre  aux  plaisirs  sur  la 
terre  :  c'est  là  le  bien  suprême? 

Il  est  vrai  ce  système  semble  plus  rai- 
sonnable aux  lâches,  aux  paresseux  et  aux 
libertins.  Toutefois,  je  leur  dirai  :  Ne  sentez- 
vous  pas  le  désir  d'un  bien  inlini,  immense, 
que  la  terre  ne  peut  vous  donner?  N'y  a-t-il 
pas  des  instants  que  votre  conscience  indi- 
gnée de  vos  faiblesses,  vous  demande  un 
retour  vers  la  vertu  quo  vous  avez  aban- 
donnée? 

Sans  doute  ,  répondent-ils,  nous  éprou- 
vons quelquefois  du  vide,  de  l'amertume  et 
des  regrets.  Quelquefois  la  beauté  de  la 
vertu  nous  louche,  mais  noire  faiblesse  nous 
arrête,  nos  passions  nous  crient  de  les  sa- 
tisfaire; tout  nous  entraîne,  les  sociétés,  la 
mode,  la  coutume,  l'air  empoisonné  quo 
l'on  respire.  La  vertu  est  belle  ,  mais  au- 
dessus  de  nos  forces;  nous  l'abandonnons 
à  regret,  mais  nous  l'abandonnons. 

A  ne  considérer  que  la  faiblesso  de 
l'homme,  on  comprend  un  pareil  langage; 
mais  si  tout  seul  L'homme  est  faible,  ne  de- 
vient-il pas  invincible  avec  la  grâce?  Et 
pourrait-il  douter  qu'elle  no  lui  lût  accor- 
dée? L'Hoinnie-Dieu  est  morl  pour  la  mé- 
riter, il  vit  au  ciel  afin  d'intercéder  pour 
nous.  Ne  tienl-il  pas  toujours  sa  croix  h  la 
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main?  El  Dieu  pourrait  refuser  la  rosée 
bienfaisante  de  sa  grâce  à  une  lerre  sur  la- 
quelle a  été  plantée  cette  croix  ? 

Que  s'il  pouvait  vous  rester  quelques 
doutes  sur  l'efficacité  du  sacrifice  du  Cal- 
vaire, voyez,  nous  dit  la  foi,  ce  nombre  in- 
fini de  bienheureux  qui  ont  fait  leur  salut 
par  la  vertu  de  ce  sacrifice.  Voyez  ces  rois, 
ces  martyrs,  ces  solitaires,  ces  vierges,  ces 
enfants,  ces  jeunes  gens,  ces  vieillards,  ces 
hommes  de  toutes  les  conditions,  de  tous 
lespays.de  tous  les  âges;  ils  s'écrient: 
Gloire  à  Dieu  ;  c'est  la  grâce  qui  nous  a  fait 
pratiquer  la  vertu  sur  la  terre,  c'est  lui  qui 
nous  couronne  dans  le  ciel. 

Mes  frères,  la  foi  nous  montre  leur  cons- 
tance sur  la  lerre,  pour  nous  dire  que  nous 
pouvons  triompher  comme  eux  de  notre 
faiblesse;  elle  nous  montre  le  séjour  de 
bonheur  qu'ils  habitent  pour  soutenir  et  ani- 
mer nos  résolutions.  La  raison  ne  savait  pas 
où  se  trouvait  ce  bienheureux  séjour;  elle 
disait  aux  uns,  que  la  vertu  parla  beauté 
faisait  la  récompense  de  l'homme  vertueux  ; 
h  d'autres,  que  les  justes  iraient  ou  dans 
des  palais  de  nuages,  ou  dans  les  champs 
E'.yséens  ;  a  d'autres  que  leurs  âmes  après  la 
mort  animeraient  le  corps  ou  d'animaux  ou 
d'autres  hommes. 

Mais  la  foi  met  fin  à  nos  incertitudes; 
elle  nous  montre  le  ciel  ;  elle  nous  dit  que 
là  se  trouve  la  récompense  de  la  vertu,  le 
ciel,  mes  frères,  le  ciel  !  Avons-nous  besoin 
d'autres  motifs  de  pratiquer  la  vertu  ?  Oui, 
quiconque  a  celle  foi,  quiconque  croit  fer- 
mement que  la  gloire  dujciel  lui  est  réservée 
devient  capable  des  plus  généreux  efforts, 
et  cela  ne  m'étonne  point.  Je  vois  qu'on  ne 
fait  de  grandes  choses  que  lorsqu'on  a  foi 
à  quelque  grande  récompense.  Un  homme 
croit  qu'il  fera  fortune  dans  des  pays  éloi- 
gnés? Il  part,  il  brave  les  tempêtes,  il  dit  à 
ses  parents  et  amis:  Je  reviendrai  riche.  Un 
homme  croit-il  qu'il  se  rendra  célèbre  par 
quelque  bel  ouvrage?  le  voilà  qui  use  sa  vie 
dans  de  pénibles  recherches,  dans  de  fati- 
gantes méditations,  qui  le  prive  de  tou- 
tes les  jouissances;  il  a  la  foi  d'un  nom 
immortel  :  La  gloire, dit-il, me  dédommagera. 

Jugeons  aussi  sous  le  rapport  du  salut  la 
foi  du  chrétien  par  ses  œuvres.  — -  Se 
laisse-t-il  abattre  par  le  vice?  se  traîne-t-il 
avec  peine  et  négligence  dans  le  service  de 
Dieu?  Il  n'a  pas  la  foi.  Devient-il  l'esclave 
de  ses  passions?  Ne  fait-il  rien  de  grand  et 
de  généreux  pour  la  vertu  ?  11  n'a  pas  la  foi, 
ou  il  la  laisse  sommeiller  dans  son  cœur, 
Que  firent  ces  indignes  vieillards,  qui  vou- 
lurent séduire  la  chaste  Suzanne?  Ils  dé- 
tournèrent leurs  yeux,  dit  l'Ecriture,  pour 
ne  pas  voir  le  ciel.  Ah!  si  l'œil  de  leur 
conscience  eût  considéré  dans  cet  instant  le 
lieu  où  se  trouve  le  tribunal  du  juge  su- 
prême, ils  n'auraient  [joint  prévariqué.  Il  re- 
gardait le  ciel,  ce  premier  martyr  saint 
Ktieune,  qui  ravi  du  beau  spectacle  qui 
s'offrait  à  ses  yeux,  ne  sentait  pas  les  meur- 
trissures que  lui  faisaient  celle  grêle  de 
pierres  dont  on  l'accablait  :  Je  vois,  s'écriail- 


il,  les  deux  ouverts,  et  Jésus-Christ  debout 
à  la  droite  de  son  Père.  (Acl.,  VII,  55.) 

Saint  Paul  nous  fait  un  magnifique  tableau 
des  saints  de  l'an  tique  alliance, auxquels  la  foi 
inspira  de  généreux  efforts  et  des  prodiges 
de  vertu.  Nous  pouvons  y  ajouter  ceux  en- 
core plus  nombreux  que  la  foi  a  animés  de- 
puis saint  Paul. 

Et  nous  ne  suivrons-nous  pas  ces  beaux 
exemples?  Le  juste  vit  de  la  foi  {Hebr.,  X, 
38);  que  la  foi  soit  donc  notre  nourriluro 
de  santé  et  de  force.  La  foi  donne  au  juste 
la  victoire  sur  les  passions  el  sur  le  monde: 
ne  nous  fera-t-elle  pas  triompher  à  notre 
tour?  La  foi,  dit  Notre-Seigneur,  peut  trans- 
porter les  montagnes  (Matlh.,  XVII,  19)  : 
Ah  1  qu'elle  nous  aide  à  soulever  ce  poi.is 
de  la  concupiscence  et  des  vices  qui  pèse 
sur  notre  cœur  comme  une  montagne.  Qu'elle 
nous  fasse  transporter  ce  corps  pesant  et 
paresseux,  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire  ; 
qu'elle  ne  le  laisse  pas  s'endormir  dans  les 
délices  et  la  volupté,  qu'elle  le  mortifie  et  le 
fasse  courir  aux  bonnes  œuvres. 

La  foi,  M.  F.,  nous  donnera  le  courage 
de  sacrifier  ce  corps  lui-même  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  notre  salut,  si  cela  est 
nécessaire.  Nous  possédons  celte  foi  chré- 
tienne, qui  nous  a  été  donnée,  dit  Terlul- 
lien,  à  la  condition  de  souffrir  le  martyre. 
Fidem  marlyrii  debitricem. 

Or,  souffrir  le  martyre ,  soit  qu'il  faille 
donner  réellement  sa  vie  pour  la  religion, 
soit  qu'il  faille  le  martyre  de  la  pénitence, 
le  martyre  des  afflictions,  le  martyre  des 
tentations,  le  martyre  des  scandales,  le  mar- 
tyre des  épreuves  de  toute  sorte,  qui  tortu- 
rent et  qui  pressurent  l'âme,  la  foi  nous  en 
donnera  la  force,  elle  nous  en  impose  l'obli- 
gation. Fidem  martyrii  debitricem. 

Vous  êtes  chrétien  :  montrez  votre  foi  ; 
souffrez  pour  la  loi  ;  payez  la  dette  de  la 
foi  ;  soyez  martyr  d'une  manière  ou  d'une 
autre.  Fidem,  etc.  Que  si  vous  reculez,  si 
les  passions  vous  dominent,  si  vous  ne 
faites  pas  d'elforls  pour  la  vertu,  la  foi  vous 
sera  enlevée;  vous  n'avez  pas  rempli  l'obli- 
gation du  martyre.  On  la  donnera  à  d'au- 
tres, mais  toujours  à  la  condition  de  souf- 
frir un  martyre  quelconque.  Fidem  marty- 
rii debitricem. 

Les  incrédules  prétendent  que  nous  ab- 
jurons les  lumières  de  la  raison  ;  ils  compa- 
rent la  foi  à  une  nuit  ténébreuse  au  milieu 
de  laquelle  les  chrétiens  marchent  eu 
aveugles. 

Il  est  vrai ,  le  chrétien  ne  suit  pas  seule- 
ment la  raison  qui  ne  montre  que  les  objets 
qu'elle  peut  comprendre;  objets  la  plupart 
matériels,  terrestres,  rapetisses  el  renler- 
més  dans  un  cercle  étroit.  11  suit  encore  la 
lumièrede  la  foi. 

Comme,  lorsque  le  soleil  a  disparu,  on 
n'aperçoit  plus  la  terre,  mais  aussi  qu'en 
levant  la  lête  on  voil  autour  de  soi 
ce  nombre  infini  d'astres  d'un  si  bril- 
lant et  si  doux  éclat,  globes  immenses, 
mondes  innombrables  qui  surpassent  un 
grandeur  et  en   beauté  notre  petite  terre; 
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de  même,  le  chrétien  ,  après  s"êlre  servi  de 
la  raison,  comme  d'un  soleil  terrestre  pour 
les  choses  d'ici-bas,  entre  pour  les  choses 
du  ciel  dans  cette  bienheureuse  nuit  de  la 
foi,  qui  lui  dérobe  presque,  il  est  vrai  ,Pla 
vue  de  ce  monde,  ruais  qui  lui  découvre  le 
ciel  et  ses  richesses,  ce  monde  nouveau  où 
brillent  non  pas  des  astres  matériels,  mais 
où  la  gloire  de  Dieu  même  est  la  lumière 
des  anges  et  des  sainis.  Et  nox  sicul  dies 
illwninabilur.  (Psal.  CXXXV1K,  12.) 

Nuit  désirable  où  règne  le  silence  si  favo- 
rable aux  sérieuses  méditations,  où  les  sens 
comme  appesantis  par  le  sommeil ,  laissent 
l'âme  s'occuper  en  liberté  de  son  salut,  et 
l'esprit  intérieur  s'ouvrir  aux  immortelles 
beautés  que  la  lumière  de  la  raison  pouvait 
à  peine  lui  faire  entrevoir. 

Je  me  conlente  donc  de  la  douce  lumière 
de  celte  nuit  de  la  foi.  J'attends  le  jour 
brillant  de  la  céleste  patrie,  beau  jour 
formé  par  le  soleil  de  la  gloire  de  Dieu. 

Jusqu'à  ce  que  ce  temps  vienne,  je  me 
laisse  conduire  avec  docilité  par  la  foi.  Je 
m'unis  de  cœur  et  d'âme  à  tous  les  saints 
de  l'antique  et  de  la  nouvelle  alliance. 

Je  reste  attaché  à  l'Eglise  que  Jésus-Christ 
a  fondée  pour  nous  donner  le  bien  précieux 
de  l'unité  et  de  la  fixité  dans  notre  croyance 
et  dans  nos  sentiments. 

Je  vois  avec  effroi  l'erreur  prendre  les 
sentiers  divers  qui  mènent  a  la  perdition. 
Pour  moi,  je  reste  dans  le  chemin  battu  par 
des  anciens,  des  pères,  des  justes  el  des 
saints. 

Et  de  plus  je  prendrai  toutes  les  précau- 
tions, toutes  les  mesures  de  prudence  pour 
ne  pas  me  laisser  séduire  soit  par  les  héré- 
tiques, ou  les  incrédules ,  par  tous  ceux, 
enfin,  qui  rejettent  l'Eglise  de  Dieu  ;  soit 
par  mes  propres  passions,  soit  par  les  per- 
fides insinuations  du  démon  ,  dont  l'office 
est  de  dérober  la  vérité  aux  hommes.  Non, 
je  ne  veux  fias  perdre  la  foi  :  c'est  mon  bien 
le  plus  précieux.  Que  tout  me  soit  enlevé, 
mais  que  la  foi  me  reste;  c'est  mon  héri- 
tage de  consolations  ,  de  richesses  ,  d'espé- 
rances el  de  gloire. 

O  Dieu  créateur,  bienfaiteur,  providence 
des  hommes  ,  je  vous  suis  consacré  dès 
l'enfance.  Vous  serez  toujours  mon  Dieu. 

Jésus-Christ ,  Sauveur,  qui  m'avez  ra- 
cheté au  prix  de  votre  sang,  vous  serez  tou- 
jours mon  maître,  mon  guide,  ma  vie, 
l'objet  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
amour. 

Eglise  de  Dieu,  fondée  par  Jésus-Christ  , 
vous  m'avez  nourri  de  votre  doctrine  sacrée, 
vous  m'avez  fait  part  de  vos  sacrements  ,  do 
vos  grâces,  de  vos  prières  ;  vous  avez 
consacré  mon  berceau,  vous  bénirez  nia 
tombe. 

Croix,  asile  du  pécheur,  force  des  justes, 
consolation  de  I  affligé  :  croix  signe  do 
gloire,  étendard  de  salut,  on  peut  vous  ou- 
trager au  dehors,  niais  vous  serez  vénérée  à 
jamais  dans  mou  cœur  :  vous  êtes  plantée 
sur  la  tombe  de  mes  points,  de  mes  amis, 


je  veux  que  vous  soyez  plantée  sur  ta 
mienne. 

Table  sainte  où  le  fidèle  va  chercher  le 
pain  de  vie,  le  gage  de  ses  immortelles  es- 
pérances, je  viendrai  prendre  toujours  ma 
place  au  festin  du  Père  de  famille. 

Peuple  de  Dieu,  mes  amis,  mes  frères, 
mes  cohéritiers,  vous  serez  toujours  mon 
peuple,  et  !a  société  des  catholiques  sera 
ma  société. 

Et  vous,  foi  sainte,  trésor,  lumière,  béné- 
diction, richesse  des  chrétiens,  foi  des  pa- 
triarches, des  prophètes,  des  apôtres  el  des 
martyrs  :  foi  des  vierges  et  des  confesseurs, 
foi  de  mes  pères,  vous  avez  conduit  mes  pas, 
éclairé  ma  raison  :  ah  I  je  n'ai  pas  toujours 
fidèlement  suivi  vos  préceptes;  mais  je 
n'éteindrai  jamais  volontairement  dans  mon 
cœur  voire  divine  lumière. 

Vous  me  montrez  le  ciel,  vous  m'en  ou- 
vrirez les  portes  :  je  veux  mériter  le  bon- 
heur d'entendre,  de  la  bouche  de  mon  sou- 
rain  Juge,  ces  paroles  :  Votre  foi  vous  a 
sauvés  (Mallh.  ,  IX ,  22),  venez  recevoir 
la  récompense  promise  par  la  foi.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  II. 

Pour  la  fête  de  saint  Pierre 
sur  l'église. 

Tues  Pelrus  et  super  hanc  pelram  aedificabo  Ecclestam 
meam.  (Mallh.,  XVI,  18.) 

Tu  es  Pierre  el  sur  celle  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise- 

Nous  félons  ce  glorieux  apôtre  auquel 
Jésus-Christ  a  confié  les  clefs  du  ciel,  qu'il 
a  posé  comme  une  pierre  principale  et  fon- 
damentale sur  laquelle  devait  porter  son 
Eglise.  Sainl  Pierre  établit  son  siège  à  Rome, 
et  il  y  laissa  celle  autorité  première  et  su- 
périeure qui,  de  droit  divin,  fait  de  ses  suc- 
cesseurs les  chefs  des  fidèles  et  des  pasteurs, 
des  agneaux  et  des  brebis.  Pasce  agnos, 
pasce  ores. etc.  (Joan.,  XXI,  15.)  Saint  Pierre 
laissa  aussi  à  Rome  ,  avec  son  autorité, 
l'exemple  de  son  zèle  pour  la  foi,  et  de  son 
ardent  amour  pour  Jésus-Christ,  dont  il  fut 
le  disciple  et  le  martyr. 

Ce  serait  un  beau  sujet  d'instruction  que 
la  vieel  l'autorité  ue  saint  Pierre;  mais  je  pré- 
fère vous  parler,  non  du  chef  de  l'Eglise,  mais 
de  l'Eglise  elle-même.  Au  reste,  dans  plu- 
sieurs parties  de  ce  discours,  j'aurai  occa- 
sion de  vous  faire  remarquer  combien  celte 
autorité  des  souverains  pontifes  est  néces- 
saire à  la  conservation  et  au  développement 
de  l'édifice  admirable  de.  la  colonne  de  la 
vérité,  construit  par  Jésus-Christ. 

El,  encore, 'j'ai  en  vue,  moins  de  vous 
prouver  l'existence  et  l'autorité  do  l'Eglise', 
que  do  vous  indiquer  quels  sont  vos  devoirs 
envers  elle.  J'en  vois  deux  principaux,  l'o- 
béissance et  l'amour.  L'Eglise  est  une  au- 
torité infaillible,  nous  devons  lui  obéir. 

L'Eglise  csl  une  autorité  maternelle,  nous 
devons  l'aimer. 

Ce  sera  le  partage  de  ce  discours.  Implo- 
rons les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
lercession  de  la  sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 
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Nous  devons  obéir  à  l'Eglise. 

On  n'a  jamais  connu,  mes  frères,  de  so- 
ciété sans  autorité  pour  la  diriger  et  la  gou- 
verner. Aussitôt  que  quelques  hommes  se 
trouvent  réunis,  il  leur  faut  des  lois  qui 
fixent  leurs  droits  et  leurs  devoirs,  et  une 
autorité  qui  fnsse  observer  ces  lois. 

Voilà  ce  que  reconnaît ,  ce  que  pratique 
la  sagesse  humaine. 

Assurément  la  sagesse  de  Dieu  ne  se  mon- 
trera pas  inférieure  ;  et  s'il  fonde  une  so- 
ciété, il  ne  manquera  pas  de  lui  donner  aussi 
une  autorité  et  des  lois. 

Il  l'a  fait  pour  notre  foi  et  nos  consciences, 
M.  F.;  il  a  établi,  créé,  fondé  l'autorité  reli- 
gieuse avec  des  conditions  claires  et  posi- 
tives pour  la  transmission  des  pouvoirs  de 
mains  en  mains  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Lorsque  Jésus-Christ  vint  dans  le  monde 
pour  le  racheter  et  donner  à  la  religion  sa 
forme  dernière,  parfaite  et  éternelle,  il 
prouva  sa  mission  divine  par  les  prophéties, 
par  des  miracles,  par  la  sainteté  de  sa  vie 
et  de  sa  doctrine.  Fils  do  Dieu,  Dieu  lui- 
même,  héritier  des  promesses,  objet  des 
prophéties,  successeur  des  patriarches,  des 
prophètes  et  du  ministère  d'Aaron,  il  parut 
revêtu  de  tous  les  pouvoirs.  Toute  puissance, 
dit-il ,  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre. 
(Malth.,  XXVIII,  18.)  Son  Père  l'envoya  pour 
évangéliser  les  pauvres,  pour  prêcher  aux 
captifs  la  délivrance,  et  aux  coupables  la 
rémission  des  péchés.  (Luc,  IV,  18,  19.) 

Le  voyez-vous,  avec  quelle  autorité  il  en- 
seigne 1  l'Ecriture  sainte  est  son  domaine. 
La  vérité,  c'est  lui-même,  il  l'annonce  avec 
autant  de  force  que  de  simplicité,  et  on  le 
suit  dans  les  déserts  attirés  par  sa  divine 
éloquence. 

Il  gouverne  les  fidèles  :  on  l'appelle  Maître, 
Christ,  Seigneur,  Fils  de  Dieu.  Il  choisit 
de  pauvres  pêcheurs  pour  en  faire  des  apô- 
tres ;  voilà  les  pasteurs  qu'il  va  former  à 
l'Eglise.  Mais  il  les  instruit  lui-même,  il 
crée  la  constitution  de  l'Eglise.  Il  établit 
saint  Pierre  chef  du  collège  apostolique  :  il 
remplit  enfin  devant  eux  ses  fonctions  de 
législateur  religieux,  de  fondateur  de  la  so- 
ciété chrétienne,  de  grand  prêtre  de  la  nou- 
velle loi. 

Il  dit  aux  apôtres:  Allez ,  enseignez  les 
peuples,  baptisez-les,  et  apprenez-leur  ce  que 
je  vous  ai  ordonné  de  leur  transmettre,  il 
ajoute,  pour  la  durée  éternelle  de  leur  mis- 
sion :  Voici  que  je  demeure  avec  vous  jusqu'à 
la  fin  des  sièelcs.  [Mat th.,  XXVIII,  19.)  Avec 
vous,  tant  que  vous  resterez  sur  la  terre,  avec 
vous,  vous  serez  représentés  parles  légitimes 
héritiers  des  pouvoirs  que  je  vous  donne. 
Ma  présence  les  inspirera,  les  soutiendra, 
non  pour  un  temps,  ni  pour  des  siècles, 
mais  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Il  leur  avait 
dit  ailleurs  :  Remettez  les  péchés;  déliez  les 
consciences  ;  (Joan.,  XX,  23.)  prêchez  à  toute 
créature.  (Marc,  XVI,  13.)  Comme  mon  Père 
m'a  envoyé  je  vous  envoie.  (Joan  ,XX;21  ) 


L'Esprit   de  vérité    vous    enseignera    toutes 
choses.  (Joan.,  XIV,  26.) 

Après  Jésus-Christ  on  reconnut  aisément 
les  apôtres  pour  les  maîtres  et  les  pasteurs 
de  l'Eglise,  à  leur  zèle,  à  leurs  miracles,  à 
leur  martyre,  aux  succès  de  leur  prédica- 
tion. 

Quand  ils  quittèrent  le  monde,  la  société 
chrétienne  ne  se  trouva  [tas  abandonnée  au 
désordre  et  à  l'anarchie,  les  diocèses  étaient 
établis  et  les  églises  formées.  Les  apôtres 
avaient  imposé  les  mains  sur  leurs  disci- 
ples, et  de  saints  personnages  leur  confé- 
raient les  pouvoirs  du  sacerdoce.  Ils  les 
avaient  placés  à  la  tête  des  églises,  de  sorte 
que  chaque  diocèse  avait  son  pasteur,  et 
qu'ainsi  l'autorité  ne  périt  point  et  depuis 
elle  s'est  perpétuée  dans  le  corps  des  pas- 
teurs et  par  l'ordre  qui  confère  les  pouvoirs 
et  par  la  juridiction  qui  en  règle  l'éten- 
due. 

En  tout  temps,  les  évoques  ont  pu  dire 
avec  saint  Paul  aux  fidèles  :  Nous  faisons 
la  fonction  d'ambassadeurs  de  Jésus-Christ 
auprès  de  vous  :  nous  sommes  les  ministres 
et  les  dispensateurs  de  ses  mystères. 

Ainsi  a  été  formée  l'Eglise,  notre  autorité 
dans  la  société  chrétienne.  Dans  l'Eglise  se 
trouvent  nos  pasteurs,  nos  guides,  les  re- 
présentants de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Saint  Pierre  vit  à  Rome  dans  la  personne 
du  souverain  pontife.  Les  autres  apôtres 
nous  parlent  par  la  bouche  des  évêques. 
Ainsi  se  continue  la  chaîne  des  pouvoirs 
sacrés. 

Voilà  notre  autorité,  mes  frères,  autorité 
certaine.  Les  monuments  les  plus  anciens, 
les  plus  incontestables  prouvent  que  Jésus- 
Christ  a  choisi  les  apôtres,  que  les  apôtres 
ont  établi  partout  des  évêques,  et  qu'il  y  a 
eu  légitime  succession  des  pasteurs  par  la 
collation  de  l'ordre  et  par  là  juridiction 
donnée  au  nom  de  l'Eglise. 

Autorité  vénérable  par  son  antiquité.  Elle 
remonte  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  jusqu'au  commencement  du  monde. 
Elle  a  continué  l'autorité  du  sacerdoce  lé- 
vitique,  des  prophètes  et  des  patriarches; 
elle  touche  à  Dieu,  source  féconde  du  pou- 
voir religieux. 

Autorité  catholique  ou  universelle  :  elle 
embrasse  tous  les  lieux  et  tous  les  temps. 
Eile  accomplit  ces  paroles  d'un  prophète  : 
Les  portes  de  l'Eglise  seront  perpétuellement 
ouvertes  :  elles  ne  seront  fermées  ni  le  jour  ni 
la  nuit,  afin  que  la  multitude  des  nations  y 
soit  introduite.  (Isa.,  LX,  11.) 

Autorité  indestructible.  Elle  porte  en  eJlo 
un  principe  dévie  qui  ne  périra  jamais.  Ou 
peut  l'attaquer,  non  la  détruire.  La  barque 
vogue  sur  les  Ilots.  Les  Ilots  peuvent  se  sou- 
lever et  menacer  de  l'engloutir  :  mais  Jé- 
sus-Christ veille  sur  elle  lors  même  qu'il 
(tarait  dormir,  afin  d'éprouver  la  foi  des 
siens.  Il  entendra  ce  cri  de  détresse  :  Sei- 
gneur, sauvez-nous,  nous  périssons  (Matth., 
VIII,  25),  et  d'un  regard,  d'un  signe,  il  cal- 
mera les  flots  irrités. 

Autorité   positivement  définie    dans  son 
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étendue  et  ses  attributions.  Son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  mais  les  choses  du 
ciel  sont  de  son  domaine.  Jésus-Christ  Ta 
créé  pour  recueillir  ses  enfants  sous  ses 
ailes,  et  leur  apprendre  à  connaître  et  à  ai- 
mer leur  père  qui  est  aux  cii  ux.  Elle  ne 
touche  point  aux  choses  de  la  terre.  Les  in- 
térêts de  nos  corps  et  de  ce  monde,  les  af- 
faires qui  agitent  ici  les  hommes  se  trouvent 
sous  la  direction  du  pouvoir  temporel  :  elle 
a  dans  ses  attributions  les  âmes,  la  foi  et  le 
culte  que  nous  devons  à  Dieu.  Fille  du  ciel, 
elle  en  apprend  le  chemin,  et  elle  y  conduit 
a  travers  les  obstacles  dont  les  passions  hu- 
maines embarrassent  ce  chemin.  Elle  n'est 
dans  le  monde  que  pour  le  bénir,  le  sancti- 
fier et  lui  communiquer  les  vérités  éter- 
nelles. Les  autres  autorités  passent  :  elle 
demeure  inébranlable.  Les  autres  autorités 
n'ont  pour  elles  que  le  temps  si  court,  si 
fertile  en  changements.  File  a  l'éternité;  l'é- 
ternité immense,  immobile,  immuable." 

Dans  l'Eglise  se  trouve  l'unité  et  la  vie. 
Qui  s'en  sépare  tombe  dans  la  confusion  et 
meurt. 

Elle  est  l'arche  du  salut.  En  sortez-vous? 
les  eaux  vous  engloutissent. 

Elle  est  le  temple.  Hors  de  ce  temple, 
vous  n'avez  ni  victime,  ni  prière,  ni  sa- 
crifice. 

Elle  est  le  bercail.  Si  vous  errez  au  de- 
hors, vous  deviendrez  la  proie  des  loups 
dévorants. 

Elle  est  la  cité  de  Dieu.  Si  vous  n'Jiabitcz 
dans  ses  murailles,  vous  n'avez  plus  ni  la 
sûreté,  ni  l'ordre,  ni  la  paix.    ■ 

Oh  !  quel  bien  que  cette  autorité  1  et  que 
Dieu  a  merveilleusement  connu  et  secouru 
notre  nature  faible,  impatiente  et  orgueil- 
leuse 1 

On  avait  besoin  d'instruction  !  la  parole 
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parle,   nous 


enseigne 


et  nous 


qui    nous 
dirige. 

Ce  système  est  le  plus  approprié  à  notre 
nature;  car  Dieu  a  pourvu  ainsi  au  salut,  1* 
des  ignorants  et  des  simples  qui,  comme 
des  enfants  ,  apprennent  de  l'Eglise  leur 
mère  ce  qu'ils  doivent  croiFe  et  pratiquer  ; 
2°  au  salut  des  savants  eux-mêmes,  qui, 
guidés  dans  leurs  recherches  par  le  flam- 
beau de  la  foi,  s'instruisent  et  pénètrent 
aussi  avant  que  la  raison  le  peut  dans  la 
science  religieuse,  mais  qui  se  tiennent 
dans  de  justes  bornes  et  ne  s'égarent  point. 

Ce  système  est  le  plus  facile  :  il  ne  s'agit 
pas  de  raisonnements  métaphysiques,  de 
subtilités,  de  laborieuses  discussions,  il 
s'agit  de  se  rendre  témoins  de  quelques 
faits,  ce  qui  est  à  la  portée  même  des  plus 
ignorants  :  or,  les  monuments  et  les  rai- 
sons qui  établissent  l'Eglise  sont  le  plus 
souvent  des  faits  éclatants,  publics,  incon- 
testables, transmis  par  des  histoires  con- 
nues dont  on  ne  oeut  susoecter  la  sin- 
cérité. 

Ce  système  est  le  plus  facile  :  on  voit 
comment  les  pouvoirs  donnés  par  Jésus- 
Christ  se  sont  transmis  de  siècle  en  siècle, 
et  comment  s'est  formée  celte  chaîne  de 
pasteurs  dont  on  n'a  pu  rompre  aucun  an- 
neau. 

On  reconnaît  et  on  trouve  aussi  aisé- 
ment les  pasteurs  de  l'Eglise  qu'on  trouve 
les  dépositaires  du  pouvoir  temporel.  Ils 
montrent  les  titres  de  leur  succession  ;  on 
voit  entre  eux  la  communion  et  l'accord  : 
ils  aboutissent  comme  des  rayons  au  sou- 
verain pontife,  centre  commun  de  vie,  de 
foi  et  d'unité. 

Tous  ces  faits  forment  un  ensemble  de 
preuves  qui  convainquent,  qui  donnent  la 


de  Dieu  et  l'intelligence  decette  parole  sont     joie  et  le  calme  de  la  vérité  trouvée. 
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données  à  l'Eglise  pour  éclairer  et  fixer 
notre  esprit,  pourqu  il  ne  soit  pas  emporté 
à  toutYenl  de  mensonge  et  d'erreur. 

On  avait  besoin  de  sagesse,  de  vertus,  do 
morale  pour  n'être  pas  séduit  par  les  maxi- 
mes corruptrices  ,  par  les  principes  faux 
et  relâchés,  par  les  arbitraires  interpréta- 
tions des  commandements  les  plus  simples 
et  les  plus  évidents  1  On  obéit  à  l'Eglise  qui 
a  les  maximes  de  l'Evangile,  qui  conserve 
les  lois  divines,  et  dont  la  tradition  sûre  et 
vénérable  explique  ces  maximes  et  ces  lois, 
et  nous  en  montre  l'application  dans  les  dé- 
tails de  la  vie  :  comme  elle  nous  parle  sans 
cesse  et  de  leur  céleste  origine  et  de  leur 
admirable  efficacité,  et  de  la  bienheureuse 
récompense  qu'elles  nous  mériteront. 

El  pour  dernier  trait  de  providence  et  de 
précaution,  Dieu  a  fait  que  l'autOFité  do 
l'Eglise  est  non-seulement  le  seul  vrai  sys- 
tème religieux,  mais  qu'il  est  encore  le  plus 
simple,  le  plus  approprié  a  notre  nature,  el 
le  plus  facile  de  tous  ceux  quo  les  hommes 
Ont  pu  inventer. 

Ce  système  do  l'autorité  de  l'Eglise  est  lo 
ni  US  simple  :  il  remplit  ce  besoin  que  nous 
portons  en  nous  d'une  autorité  infaillible, 


Maintenant  si  on  nous  propose  des  diffi- 
cultés el  des  objections  contre  l'Eglise,  ce 
sera  comme  si  on  venait  disputer  avec  nous 
sur  l'éclat  du  soleil,  ou  sur  notre  propre 
existence,  et  lors  même  que  nous  aurions 
peine  a.  démêler  les  sophistiques  subtilités 
où  l'on  nous  jetterait,  nous  ne  serions  pas 
ébranlés  pour  cela,  et  nous  en  appellerions 
avec  raison  h  ces  principes  évidents,  a  ces 
faits  éclatants,  dont  je  viens  de  parler,  et 
qui  établissent  si  clairement  l'autorité  de 
l'Eglise. 

Je  ne  comprends  pas  tout,  dirions-nous  à 
ces  curieux  el  importuns  critiques  ,  mais  je 
sais  que  la  raison  humaine  ne  saisit  que  la 
superficie  des  objets,  que,  ne  pouvant  en 
connaître  le  fond  el  la  substance,  elle  se 
troulile  et  se  perd  lorsqu'elle  arrivo  a  uno 
certaine  profondeur.  Vous  pouvez  m'em- 
barrasscr  par  quelques  inventions  subtiles, 
de  la  fausseté  desquelles  je  suis  sûr,  quoique 
je  ne  l'aperçoivo  pas  de  suite  clairement; 
dès  lors  que  vous  les  faites  servir  à  attaquer 
ce  qui  m'est  si  nécessaire,  ce  qui  convient 
si  bien  à  ma  nature,  ce  qui  a  été  clairement 
montré  par  des  faits,  ce  qu'ont  professé  tant 
de  saints  et  savants  personnages  dont  j'es- 
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science  autant   que  j'honore   les     gile.    Ces    peuples    civilisés   ou    barbares 

offraient  tous   des  obstacles  à  la  propaga- 
tion de  la  foi. 


les  mains 


lime  la 
vertus. 

Je  remets  enfin  ma  cause  entre 
de  Dieu  même. 

O  Providence  1  qui  gouvernez  les  choses 
humaines,  ce  n'est  pas  en  vain  que  vous 
m'avez  donné  le  penchant  à  me  confier  à 
une  autorité  religieuse  pour  les  intérêts  de 
mon  âme.  Non,  ce  ne  sont  pas  des  menson- 
ges et  des  illusions  toutes  ces  preuves,  tous 
ces  faits,  ces  siècles  de  foi,  cette  nuée  de 
défenseurs  de  l'Eglise,  cette  succession  im- 
posante de  pasteurs,  et  si  je  me  trompais,  je 
dirais  avec  un  Père  de  l'Eglise  :0  Providence! 
c'est  vous-même  qui  nous  induiriez  en  erreur 
en  permettant  que  tant  de  raisons  et  de  té 


Les  Juifs  attendaient  un  Messie  tempo- 
rel, un  Sauveur  conquérant  et  glorieux,  et 
ils  avaient  crucifié  le  Messie  spirituel,  le 
Sauveur  pauvre  et  humilié. 

Les  Grecs,  en  possession  de  l'éloquence 
et  des  beaux-arts,  ou  tenaient  à  leur  bril- 
lante mythologie,  ou  suivaient  les  sys- 
tèmes divers  de  leurs  philosophes  qui  de- 
vaient plutôt  les  diviser  dans  l'erreur  que 
les  réunir  dans  la  vérité. 

Les  Romains  croyaient  leurs  dieui  maî- 
tres et  vainqueurs  des  dieux  des  nations, 
ils  se  vantaient  que  celui  des  Juifs  était 
moignages  se  réunissent  pour  autoriser  une     tombé  devant  Mars  et  Jupiter  adorés  au  Ca- 


fausseté 

Et  quel  parti,  du  reste,  prendriez-vous,  si 
vous  n'obéissiez  pas  à  l'Eglise?  Quelle  au- 
torité remplacerait  la  sienne?  quelle  autre 
société  vous  offrirait  un  asile  et  un  abri? 
Voyez-vous  quelque  secte  hérétique,  schis- 
maiique  ou  philosophique  qui  vous  pré- 
sente plus  de  gages  de  vérité,  plus  de  mo- 
numents de  son  droit  et  de  sa  divine  ori- 
gine? 

Que  sont  devenues  toutes  ces  sociétés  qui 
ont  paru  pendant  dix-huit  siècles,  se  pro- 
clamant la  véritable  Eglise?  Croyez-vous  que 
celles  que  l'on  construit  aujourd'hui  auront 
des  raisons  d'existence  plus  fortes  et  plus 
puissantes?  Tout  a  éié  tenté  et  en  vain,  la 
nouveauté  attire,  et  tout  tombe  après,  on  se 
passionne  un  moment,  mais  bientôt  on  re- 
connaît qu'il  faut  commencer  à  chercher  de 
nouveau;  et  que  ne  s'épargue-t-on  toutes 
ces  tentatives,  et  celte  suite  d'erreurs  et 
d'espérances  trompées?  Que  trouvera-l-on 
de  mieux  établi  que  l'Eglise?  J'ajoute,  où 
pourra- l-on  trouver  une  autorité  plus  aima- 
ble et  plus  sainte? 

DEUXIÈME  POtNT. 

Nous  devons  aimer  l'Eglise. 

Nous  avons  pour  la  foi,  mes  frères,  une 
autorité  infaillible  et  divine  à  laquelle  nous 
devons  obéir  :  mais  devenus  libres  de  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu,  pour  autorité 
Jésus-Christ  nous  a  donné  une  mère. 

L'Eglise  est  son  épouse  :  il  l'a  acquise  par 
son  sang,  et  il  l'a  ptirifiée,  dit  saint  Paul, 
iluns  l'eau  du  baptême,  par  l'esprit  de  vie, 
pour  qu'elle  n'ait  ni  lâche  ni  ride.  (Ephes., 
V,  26,  27 .  )  Nous  naissons  de  celle  union 
mystérieuse  à  la  lumière  de  l'Evangile.  L'E- 
glise nous  enfante  à  Jésus-Christ;  elle 
nous  nourrit,  elle  élève  notre  enfance  et 
nous  l'ail  parvenir  sous  sa  discipline  à  l'état 
d'hommes  parfaits  dans  la  foi  et  la  cha- 
rité. 

Pour  montrer  combien  nous  devons  ar- 
mer cette  mère  si  tendre  pour  nous,  il  suf- 
fit d'examiner  ses  travaux  et  ses  souffrances 
dans  la  prédication  et  la  conservation  de 
la  foi. 

Les  apôtres  commencèrent.  Dieu  les  en- 
voya aux  peuples  pour  les  tirer  de  leurs 
erreurs  et  les  mener  à  la  lumière  do  l'Evan- 


pitole,  du  jour  qu'un  de  leurs  généraux 
avait  soumis  la  Judée;  et  ils  étaient  loin 
d'attendre  la  sagesse  d'un  peuple  vaincu  et 
méprisé. 

Les  peuples  barbares  ne  connaissaient 
que  quelques  principes  de  morale.  Ils  ado- 
raient d'affreuses  divinités.  Ils  n'avaient 
conservé  que  des  notions  obscures  sur 
l'âme  et  sa  destinée.  Tels  étaient  les  hom- 
mes qu'il  fallait  changer,  auxquels  il  fallait 
donner  un  culle  et  un  autel,  pour  leur 
donner  souvent  une  société  et  une  patrie. 
Je  l'avoue,  en  voyant  la  terre  entière 
hérissée  de  mensonges,  de  vices  et  d'er- 
reurs, cette  terre,  qu'il  fallait  labourer, 
préparer  et  féconder,  elle  qui  n'avait  donné 
que  de  mauvais  fruits,  je  ne  crois  pas  l'en- 
treprise possible.  Ainsi  eût  dit  la  sagesse 
humaine. 

Mais,  ô  apôtres,  vous  êtes  les  envoyés  de 
celui  qui  a  dit  qu'élevé  en  croix,  il  attire- 
rait tout  à  lui(Joan,  XII, 32),  que  son  esprit 
parlerait  par  votre  bouche,  qu'il  vous  ac- 
corderait le  don  des  miracles,  et  que  la 
grâce  toucherait  les  cœurs.  Allez  donc, 
pauvres  pêcheurs,  devenus  pêcheurs  d'hom- 
mes, allez,  Saint  Pierre  a  votre  tôle  :  Duc 
inaltum,  laxate  relia.  (Luc,  V,  4.)  Monter 
sur  la 'barque  mystérieuse:  Gagnez  la  haute 
mer,  jetez  les  filets.  O  Dieu,  quelle  mer- 
veille 1  voyez  les  peuples  tirés  du  fond  de 
l'abîme,  pris  dans  les  filets  de  l'Evangile, 
non  pour  mourir,  dit  saint  Ambroise,  mais 
pour  vivre.  Ils  passent  des  ténèbres  à  la 
lumière  :  ils  suivent  les  apôtres,  abandon- 
nent leurs  prêtre3  et  leurs  philosophes  :  ils 
veulent  vivre  et  mourir  enfants  de  Dieu  et 
de  son  Eglise,  et  disciples  de  la  croix  de 
Jésus-Christ. 

Mais  Dieu  n'a  fait  ce  miracle  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  qu'en  soumettant  les 
apôtres  à  toutes  les  peines  de  leur  minis- 
tère. Ce  n'est  qu'à  leur  patience,  à  leur 
travail,  à  leur  fatigues, à  leur  martyre  enfin 
qu'il  a  accordé  un  aussi  élonnanl  succès. 
Les  peuples  se  convertirent,  mais  il  fallut 
en  souffrir  le  mépris,  les  lorlures,  les  in- 
justices avant  de  les  mener  à  la  croix.  Beau- 
coup de  Juifs  se  convertirent,  mais,  avant, 
a.près  avoir  crucifié  le  Maître,  ils  persécu- 
tèrent les  disciples.  Les  Grecs  se  rendirent, 
mais  avant,  ils  traitèrent  suint   Paul   avec 
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mépris,  et  os  plus  mooerés  renvoyèrent  à 
un  autre  temps  à  écouler  ses  leçons.  Rome 
quitta  ses  dieux,  la  croix  fut  plantée  sur  le 
Capitule;  niais,  avant,  saint  Pierre  et  saint 
Paul  donnèrent  leur  sang  pour  fonder  cette 
illustre  Eglise;  et  Rome  ne  devint  la  ville 
sainte  qu'après  avoir  été  la  cruelle  Baby- 
lone,  enivrée  du  sang  des  justes  et  des 
saints 

Et  encore,  M.  F.,  les  apôtres  ne  possé- 
daient ni  richesses  pour  corrompre,  ni  élo- 
quence pour  séduire,  ni  autorité  pour  com- 
mander. Jls  n'avaient  d'autre  glaive  ^quo 
celui  de  la  parole  de  Dieu,  d'autre  protec- 
tion auprès  des  rois  que  celle  qu'ils  devaient 
attendre  de  princes  persécuteurs;  ils  n'em- 
ployaient d'autre  résistance  aux  autorités 
de  la  terre,  qu'en  mourant  sans  se  révolter; 
ne  connaissant  qu'une  loi  injuste,  celle  qui 
leur  défendait  d'annoncer  l'Evangile. 

Enfin,  ils  prêchaient  la  religion  telle  qu'ils 
l'avaient  reçue  de  leur  divin   Maître.  Peut- 
être  que  s'ils  avaient  supprimé  {des  mystè- 
res, adouci  des  préceptes,  ils  l'auraient  ré- 
pandue plus  facilement  ;  mais  ils  savaient 
que  le  monde  ne  serait  sauvé  que  par  la  vé- 
rité ;  que  le  dépôt  était  un  dépôt  qu'ils  ne 
pouvaient  ni  changer  ni  altérer;  qu'enfin 
ils  n'avaient  pas  reçu  la  mission  de  recher- 
cher des  douceurs  et  des  jouissances  en  ce 
inonde,  mais  qu'ils  avaient  reçu  la  mission 
d'éclairer  et  de  sanctifier  les  peuples.  Ils 
acceptèrent    cette    mission  ,   et    avec    elle 
toutes  les  fatigues  et  tous  les  périls.  Fidèles 
à  leurs  engagements,  ils  comptent  pour  rien 
les  obstacles  et  les   mépris,  les  travaux  et 
les  tortures.  On  les  rejette,  on  les  méprise, 
on  les  persécute  ;  ils  s'attendent  à  tout.  Les 
haines  et  les  complots,  les  passions  et  les 
vices  ligués  contre  eux,  ne  serviront  qu'à 
leur   montrer  la    grandeur  des   maux   des 
peuples.  Au  lieu  de  les  abattre,  cela  les  en- 
couragera :  au  lieu  de  leur  faire  abandonner 

leur  fera  plaindre,  et 


Si  les  bornes  d'un  discours  me  le  permet- 
taient, je  serais  heureux  aussi  de  vous  par- 
ler de  tous  ces  saints  pontifes  ;  hommes 
vraiment  apostoliques,  des  Polycarpe  d'Asie, 
des  Clément  de  Rome,  des  Cjprien  de  Car- 
tilage, des  Irénée  de  Lyon,  qui,  a  l'exemple 
des  apôtres,  travaillaient,  souffraient  et 
mouraient  pour  la  foi.  Oh  !  que  l'Eglise  se 
montrait  mère  tendre ,  fidèle  et  dévouée  1 
L'évoque,  comme  disait  saint  Cypriei,  ex- 
hortait les  fidèles  au  martyre  par  ses  leçons 
et  surtout  par  son  exemple.  Ces  saints 
hommes  portaient  la  croix  partout,  non 
comme  un  signe  inanimé  et  mort  de  bois 
ou  de  pierre,  ils  la  portaient  vivante  dans 
leurs  corps  par  le  travail  et  la  souffrauce. 
C'est  ce  qui  les  rendit  tout-puissants. 

Aussi,  ajoute  saint  Cyprien,  on  pouvait 
tuer  l'évéque ,  non  le  vaincre.  Il  couvrait 
chaque  blessure  par  une  couronne,  dit  Tertul- 
lien,  et  chaque  goutte  de  sang  tombant  à 
terre  en  faisait  sortir  des  chrétiens. 

Après  les  persécutions  vinrent  les  héré- 
sies. L'Eglise,  qui  avait  donné  l'exemple  du 
courage,  donna  celui  de  la  vigilance  et  de  la 
pureté  de  la  foi. 

Les  évoques  consumaient  à  soutenir  les 
fidèles  et  à  combattre  l'erreur  une  vie  que 
leurs  prédécesseurs  donnaient  sur  l'écha- 
faud.  Honneur  et  reconnaissance  éternelle  à 
ces  illustres  flambeaux  de  l'Eglise,  Athanase, 
Augustin,  Hilaire,  Chrysoslome,  Grégoire 
de  Nazianze,  Basile  de  Césarée,  dont  les  sa- 
vantes veilles  conservèrent  la  foi  et  fou- 
droyèrent l'erreur. 

En  tout  temps  et  jusqu'à  nos  jours,  ils  ont 
eu  des  imitateurs.  Combien,  réparant  le 
mal  que  pouvaient  causer  de  mauvais  pas- 
teurs, se  sont  fait  tout  à  tous  à  l'exemple  de 
saint  Paul,  se  sont  fait  infirmes  avec  les  in- 
firmes, se  rendant  serviteurs  de  tout  le 
monde,  charitables,  patients,  brûlant  de  dou- 
leur à  la  vue  des  désordres,  gémissant  des 
scandales,  humiliés  et  demandant  au  ciel  de 


les  peuples,  cela  les 

la  compassion  pour  tant  de  misères  qui  les     dignes  ouvriers  pour  travaillera  sa  vigne, 
accablent  les  excitera  encore  plus  à  travail- 
ler à  les  détruire. 

O  apôtres,  pères  e.l  pasteurs  des  peuples,     glise  ?  La  Franco  en  fait  une  partie  qui  a  tou 
l'amour  et  la  reconnaissance  des  chrétiens     jours  été  florissante.  Depuis  quinze  siècles, 


El  nous  particulièrement,  M.  F.,  quelle 
'econ naissance  ne  devons-nous  pas  à  l'E- 


chanleront  éternellement  vos  louanges.  Ils 
ont  devant  leurs  yeux  vos  courses,  vos 
veilles,  vos  travaux,  votre  mort.  Ils  vous 
doivent  la  foi,  bien  précieux,  trésor  inesti- 
mable. Ah  1  la  grandeur  elle-même  du  bien- 
fait esl  une  garantie  de  leur  pieuse  re- 
connaissance et  de  leur  éternelle  vénéra- 
tion. 

Les  évêques  successeurs  des  apôlrcs  , 
en  héritant  de  leurs  pouvoirs  héritèrent 
aussi  de  leurs  peines  et  de  leurs  travaux. 
Ils  avaient  la  double  mission  de  conserver 
et  de  gouverner  les  lidôles,  et  d'étendre  en- 
suite le  règne  de  la  foi.  Beaucoup  de  brebis 
errantes  hors  do  la  bergerie  réclamaient  par 
lour  misère  des  pasteurs  charitables  qui 
vinssent  les  chercher  pour  les  porter  sur 
leurs  épaules  au  bercail. 

C'est  ce  (pie  faisaient  les  évoques,  surtout 
dons  le  temps  de  la  primitive  Lgi^u. 


elle  a  conserve 
royaumes  sont 


la  foi,  tandis  que  d'autres 
tombés  dans  le  schisme  et 
l'hérésie.  Mais  l'Eglise  a  souffert  longtemps 
pour  nous  enfanter  à  Jésus-Christ.  Saint 
Potliin  et  saint  Irénée  fondèrent  l'Eglise  de 
Lyon,  et  ils  y  répandirent  leur  sang. 

Un  peu  après  nous  arrivèrent,  envoyés 
par  le  saint-siége,  saint  Trophimo,  saint 
Saturnin,  saint  Catien,  saint  Paul,  saint 
Denis,  qui  convertirent  les  habitants  d'Arles, 
de  Toulouse,  de  Narbonne,  de  Tours,  de 
Limoges,  de  Paris.  Ces  évêques,  apôtres  de  la 
France,  nos  pères  les  reçurent  comme  les 
Juifs  avaient  reçu  Jésus-Christ,  comme  les 
autres  peuples  avaient  reçu  les  apôtres.  On 
les  méprisa,  on  les  calomnia,  on  les  persé- 
cuta. Mais  entin  leur  patience,  leur  charité, 
gagneront  les  peuples,  et  leur  martyre 
acheva  de  confirmer  l'œuvre  sainte. 

Cependant,  depuis  dix-huit  siècles  que  la 
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foi  a  lui  sur  nos  tôles,  que  de  changemenls, 
que  de  révolutions,  que  d'hérésies,  que  de 
désordres  sont  survenus  et  ont  donné  de 
nouveaux  sujets  de  travail  ,  d'inquiétude  et 
de  tristesse  aux  pasteurs  qui  ,  depuis  ce 
temps,  ont  gouverné  les  différents  diocèsesl 

Et  encore  ,  notre  Eglise  de  France  en- 
voyait partout  des  missionnaires  pour  por- 
ter en  Amérique,  en  Afrique,  aux  Indes, 
au  Japon,  avec  notre  langue  et  nos  mœurs, 
le  flambeau  de  l'Evangile.  Oui,  il  y  a  beau- 
coup d'âmes  dans  le  ciel  qui  prient  pour  la 
France,  d'où  partirent  les  apôtres  qui  les 
convertirent  à  la  foi. 

Et  malgré  tout  ce  qu'on  disait  du  clergé 
français,  ne  vit-on  pas  ce  qu'il  valait  à  la 
fin  du  dernier  siècle  quand  on  voulut  lo 
détruire,  après  avoir  essayé  de  le  faire 
tomber  dans    le  schisme  et  l'hérésie? 

Les  uns  périrent  pour  la  foi,  comme  saint 
Denis  et  saint  Irénee;  les  autres  partirent 
pour  l'exil,  comme  saint  Athanase  et  saint 
Hilaire  :  les  autres  exerçaient  leurs  fonc- 
tions si  périlleuses  alors,  comme  au  temps 
de  la  primitive  Eglise. 

Et  que  demandent  aujourd'hui  tous 
ces  évoques,  vénérables,  par  leur  âge,  leur 
science  ou  leur  vertu  :  la  plupart  confes- 
seurs, qui  sont  revenus  de  l'exil,  qui  ont 
échappé  à  la  mort,  à  la  proscription,  que 
demandent  ils  qu'à  soutenir  les  fidèles  , 
qu'à  toucher  leurs  ennemis  ,  qu'à  ramener 
les  pécheurs,  qu'à  exercer  en  paix  pour  le 
bien  de  tous  leur  ministère  si  difficile  et 
si  pénible,  au  milieu  de  tant  d'hommes 
prévenus,  méfiants,  et  dont  les  intentions 
ne  sont  rien  moins  que  favorables. 

Saint  Paul  a  dit  aux  pasteurs  :  Prenez 
garde  à  vous  et  atout  le  troupeau  sur  lequel 
le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évéques,  pour 
gouverner  l'Eglise  de  Dieu  qu'il  a  acquise 
par  son  sang  :  et  puis  s'adressanl  aux  fidè- 
les :  Souvenez-vous,  leur  dit-il,  de  vos  pas- 
leurs,  qui  vous  ont  enseigné  la  parole  de 
Dieu  :  obéissez-leur,  soyez-leur  soumis,  parce 
qu'ils  veillent  sur  vos  âmes  et  qu'ils  en  ren- 
dront compte  au  jugement  de  Dieu,  (flebr., 
XIII,  17.)  Voilà  le  devoir  des  peuples. 

Vous  le  remplirez  ce  devoir,  M.  T.  C.  F., 
vous  aimerez  l'Eglise  et  vous  prierez  pour 
elle.  Sans  doute,  elle  ne  périra  pas  pour  le 
monde;  mais  elle  peut  quitter  notre  terre. 
H'y  en  a-t-il  [tas  qui  l'abandonnent  ou  qui 
refusent  de  la  reconnaître  ?  et  leur  exemple 
n'est-il  pas  malheureusement  trop  suivi? 

Il  ne  le  sera  jamais  par  nous.  Enfants 
de  l'Eglise,  nous  n'abandonnerons  jamais 
notre  mère. 

Ah!  il  suffit  de  l'avoir  connue,  d'avoir 
reçu  les  secours  et  les  témoignages  de  sa 
tendresse,  pour  frémir  à  l'idée  seule  d'un 
.schisme  et  d'une  séparation.  Représentez- 
vous  donc  l'état  d'un  chrétien  qui  s'exclut 
lui-môme  de  la  maison  où  il  est  né  à  la  vie 
de  la  grâce,  où  il  a  été  élevé  avec  tendresse 
et  qui,  comme  l'enfant  prodigue,  ne  peut 
trouver  au  dehors  que  la  honte,  la  ruisèro 
et  le  désespoir  ? 

O  Eglise!  o   mère!    pourrait-il   arriver 


qu'un  jour  vous  me  fussiez  étrangère?  qui 
prierait  pour  moi  et  avec  moi  ?  à  quelle  ta- 
ble sainte  mon  âme  irait-elle  chercher  le 
pain  de  vie  ?  Dans  quel  asile  de  miséricorde 
irait-elle  déposer  le  secret  de  ses  fautes,  et 
le  poids  de  ses  remords  et  de  ses  regrets? 

O  Eglise  !  ô  mère  !  lorsque  souffrant  sur 
le  lit  de  mes  dernières  douleurs ,  et  que  le 
monde  ne  pourra  rien  pour  moi,  je  n'en- 
tendrais donc  pas  alors  ces  prières  si  tou- 
chantes qui  endorment  le  fidèle  dans  les 
bras  du  Seigneur  1  Elle  aurait  été  faite  en 
vain  pour  moi  cette  invitation  de  l'apôtre 
saint  Jacques  :  Quelqu'un  est-il  malade  parmi 
vous,  qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'Eglise  :  ils 
prieront  sur  lui  et  feront  l'onction  sainte  au 
nom  du  Seigneur  (Jac,  V,  14),  et  moi  je 
n'aurais  ni  onctions  sacrées,  ni  consolantes 
prières  ! 

Non,  je  ne  veux  pas  mourir  ainsi.  C'est 
entre  les  bras  d'une  mère  compatissante 
que  je  veux  rendre  mon  dernier  soupir. 

O  vous  qui  vous  éloignez  de  l'Eglise,  qui 
repoussez  les  bras  qu'elle  vous  tend,  que 
vous  êtes  à  plaindre!  De  quelles  consolations 
vous  vous  privez! 

L'Eglise  gémit  sur  leur  malheureux  sort. 
Consolons-la,  nous  devons  lui  tenir  lieu  des 
ingrats  et  des  aveugles  qui  la  quittent. 

O  Eglise  1  ô  mère  1  nous  sommes  touchés 
de  vos  maux,  et  vos  peines  sont  ies  nôtres. 
En  tout  temps  les  fidèles  ont  partagé  ses 
douleurs.  Saint  Chrysoslomn  fut  obligé  de 
consoler  dans  plusieurs  lettres  une  sainte 
diaconesse  dont  la  douleur,  à  la  vue  des 
progrès  de  l'hérésie  arienne,  allait  pres- 
que au  désespoir. 

Et  cela  ne  m'élonne  point.  L'Eglise  en 
effet  est  tout  pour  nous  :  le  paradis  en  ce 
monde,  comme  dit  saint  Irénée  :  Le  lieu. 
avait  dit  un  prophète,  où  se  trouve  la  source 
des  fleuves,  et  les  ruisseaux  profonds  et  ac- 
cessibles de  lumières  et  de  grâces  :  «  Paradi- 
sus  in  hoc  mundo ,  locus  rivorum,  rivi  latis- 
simi  et  patentes.  »  (Isa.,  XXXIII,  21.)  Elle 
est  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité, 
la  Jérusalem  de  la  terre,  la  ville  sainte,  !n 
montagne  de  Sion,  l'arche  du  salut,  et  pour 
lout  dire  en  un  mot,  la  mère  et  la  nourrice 
des  hommes. 

Qu'il  soit  béni  celui  qui  l'aime  t 
celui  qui  prie  pour  sa  'conservation 
et  sa  prospérité,  celui  qui  ne  cesse  de  de- 
mander au  ciel  qu'il  suscite  parmi  nous  des 
hommes  apostoliques  pour  tourner  les 
cœurs  et  les  ramener  à  la  piété. 

Obéissez  donc  à  l'Eglise,  aimez-la,  et  h 
son  tour  elle  priera  pour  vous  :  elle  vous 
ouvrira  le  trésor  des  grâces  et  des  bénédic- 
tions célestes. 

Dans  vos  peines,  elle  vous  consolera.  Et 
si  vous  avez  le  malheur  d'offenser  Dieu,  elle 
lui  offrira  votre  repentir  et  vos  larmes. 

Elle  vous  protégera,  vous  animera  par  ses 
exhorlalions,  et  vous  nourrira  de  la  parole 
des  saintes  Ecritures  qu'elle  conserve  dans 
leur  pureté. 

Et  lorsque  sera  venu  ce  redoulable  jour 
où  la   maladie  vous  renversera  sans  vous 
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'espéranco  de     vous   relever,    ah  I 

viendra  à  votre  secours  :  elle  sou- 

votre    courage    chancelant   sur  Je 

l'éternité.  Quand  vos  yeux  se  feV- 

lumière  du  monde,  elle  vous 

cieux,    elle    mettra  dans    vos 

sacré  du  salut  :  elle  l'appli- 


e  signe 


quera  sur  vos  lèvres  qui  murmureront  en- 
core le  nom  de  Jésus-Christ. 


Et  lorsque  l'Ame  sera  séparée  du  corps, 
étendant  son  amour  et  ses  prières  au  delà 
de  cette  vie  périssable,  elle  conduira  votre 
corps  inanimé  devant  l'autel  du  Seigneur. 
Elle  bénira  le  lieu  ,où  il  sera  déposé  ;  et  sa 
main  plantera  sur  votre  tombe  la  croix, 
gage  de  résurrection  et  d'immortalité.  Ainsi 
soit-il. 


INTRUGTIONS  POUR  DES  RÉUNIONS  DE  CHARITÉ 


PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

pour  l'assemblée  préparatoire  de  l'oeuvre 

des  orphelins  du  choléra. 

Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me,  Dominus 
autem  assumpsit  me.  (Psal.  XXVI,  16.) 

Won  père  el  ma  mère  m'ont  abandonné ,  mais  le  Sei- 
gneur a  pris  soin  de  moi. 

Monseigneur,  mes  frères. 

Avec  quelle  douleur  et  quel  désespoir  une 
multitude  d'enfants  pouvaient  s'écrier  dans 
cette  capitale,  il  va  quelque  années:  Mon 
père  et  ma  mère  m"ont  abandonné  ;  un  mal 
horrible,  le  choléra  avec  les  symptômes  qui 
annonçaientla  présence  et  la  mort,  le  choléra 
entra  dans  notre  maison;  mon  père,  ma 
mère  furent  atteints,  frappés,  et  en  quel- 
ques hpures,  ils  moururent  au  milieu  de 
crises,  de  convulsions,  et  de  tortures  af- 
freuses; ils  m'ont  laissé  seul  et  orphelin 
sur  celte  terre.  Pater  meus,  etc. 

Mais  aussi  avec  quels  accents  de  joie  et 
d'espérance  ces  enfants,  recueillis  par  la  re- 
ligion ont  dû  ajouter  avec  reconnaissance 
el  amour  :  Le  Seigneur  m'a  pris  dans  son 
sein,  pour  me  tenir  lieu  de  ceux  qu'il  ru'a 
ôtés,  afin  d'être  lui  seul  mon  père  el  ma 
mère.  Dominus  autem  assumpsit  me. 

En  voici  devant  vous  une  partie  de  ces 
enfants  délaissés  par  leurs  parents,  rassem- 
blés des  maisons  où  ils  naquirent,  mai- 
sons vides  désormais  et  pleines  de  deuil, 
rassemblés  pour  trouver  dans  la  maison 
de  Dieu  un  asile  meilleur  et  plus  sûr 
peut-être  que  celui  qu'ils  perdirent.  Pater 
meus,  etc. 

Quel  beau  jour,  mes  frères  1  quel  heureux 
anniversaire  1  célébrons-le  ce  jour  où  un 
asile  fut  ouvert  à  ces  pauvres  orphelines. 
C'est  la  maison  de  l'enfanl  Jésus  :  voilà  ses 
sœurs  :  elles  sont  entrées  ici  comme  dans 
leurs  maisons,  à  leur  titre  de  membres  dé- 
laissés du  corps  do  Jésus-Christ  qui  tou- 
jours dans  sou  Evangile  vous  dit  :  Ce  que 
vous  ferez  au  moindre  de  ces  enfants,  je 
le.  regarderai  comme  fait  à  moi-même. 

Oui,  cel  anniversaire  est  glorieux.  Chaque 
année  nous  ramène,  avec  le  souvenir  dis 
désastres,  celui  do  leur  réparation.  Et  la 
religion  so  glorifie  de  l'avoir  commencée 


sous  les  auspices  de  Jésus  enfant,  et  de 
Marie  conçue  sans  péché.  Elle  aussi  tendre 
mère  de  ces  orphelines,  à  cause  de  leur  res- 
semblance avec  son  divin  Fils. 

L'œuvre  a  prospéré  au  delà  de  toutes  les 
espérances,  et  la  charité  a  été  si  active 
qu'elle  a  multiplié  les  ressources  et  les 
bienfaits  :  il  s'agit  maintenant  de  la  conti- 
nuer. Fondée  sous  de  si  favorables  aus- 
pices, accueillie  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  pieux 
et  de  sensible,  pourrait-elle  périr,  ou  môme 
décroître  ?  Non,  non,  puisque  les  motifs  qui 
la  tirent  établir  demeurent  les  mêmes  tou- 
jours, et  qu'ils  conservent  toute  leur  puis- 
sance. Ce  sont  le  bien  de  la  société,  et  la 
gloire  qu'en  lire  la  religion. 

I.  En  voyant  tant  de  petits  enfants  aban- 
donnés, on  se  demanda  avec  effroi  ce  qu'ils 
deviendraient,  si  l'on  ne  les  recueillait  pas. 
La  réponse  était  faite. 

Tout  le  monde  connaît  le  malheur  d'un 
enfant  qui  perd  ses  parents.  Us  étaient  ses 
conseillers,  ses  nourriciers,  ses  guides,  ses 
consolateurs  dans  les  maux  delà  vie.  Aver- 
tis par  leur  amour  et  par  la  religion,  ces 
parents  premiers,  et  dans  le  commence- 
ment, seuls  instruments  de  la  Providence 
de  Dieu  à  son  égard,  soutenaient  les  jours 
qu'ils  lui  avaient  donnés,  développaient 
celte  âme  confiée  à  leur  sollicitude,  et  lui 
préparaient  son  avenir.  Mais  voilà  que  ses 
parents  disparaissent  comme  dans  une  tem- 
pête. 

L'enfant  demeure  seul  sur  le  rivage;  il 
les  appelle  en  vain  par  ses  cris  et  ses  gémis- 
sements; il  est  seul  :  il  lourno  ses  regards 
de  tous  côtés  pour  demander  du  secours, 
un  abri,  un  asile  :  il  esl  seul,  il  est  seul, 
vous  dis-je,  car  n'espérez  pas,  sauf  quel- 
ques rares  exceptions,  qu'il  trouve  ailleurs 
la  tendresse  et  Jes  soins  de  son  père  ot  de 
sa  mèi'o. 

Ceci  vous  fait  voir  facilement  ce  que 
seraient  devenus  les  orphelins  du  choléra. 

Misérables  et  mal  élevés,  confiés  à  des 
parents  éloignés,  à  des  mains  mercenaires, 
a  des  étrangers,  ayant  le  plus  souvent  sous 
les  yeux  le  spectacle  des  vices,  des  vices 
les  plus  grossiers,  grandissant  sans  amour 
do  la  vertu   ot  du  devoir,  les  uns  auraient 
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augmenté  le  nombre  des  pauvres  qui  acca-      éloignés  de  la  maison  de  Dieu,  ils    ne  l'ha- 
blent  la  société,  les  autres  plus  énergiques     bitent  pas  encore,  leur  croyance  est  vague; 


et  plus  habiles  auraient  joint  au  travail  la 
fraude  el  l'injustice  pour  arriver  plus  vite 
à  la  fortune. 

Que  seraient  devenues  ces  orphelines, 
délaissées  de  leurs  parents,  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  société,  où  l'immortalité  se 


montre  plus  hideuse,  parce  qu'elle  est  sans     la  religion. 


elle  nese  réduit  pas  à  la  pratique. 

Dans  tous  les  cas,  ce  mouvement  qui 
renferme  cependant  des  espérances,  ne  se 
fait  pas  encore  sentir  dans  les  rangs  infé- 
rieurs de  la  société,  où  l'on  vit  encore  de 
vieux  préjugés  et  de   vieilles  haines  contre 


voile,  où  la  vertu  n'est  pas  même  rempla- 
cée parles  apparences  de  la  pudeur?  Que 
seraient-elles  devenues,  au  milieu  de  ces 
exemptes  et  de  ces  dangers,  sans  éduca- 
tion, sans  religion,  sans  parents  pour  les 
guider,  sans  l'amour  du  travail  pour  les 
préserver  de  la  tentation  de  mal  faire?  Des 
êtres  si  exposés  et  si  faibles  n'auraient-ils 
pas  effrayé  la  société  de  leurs  désordres 
dans  l'âge,  hélas  I  peut-être,  avant  l'âge, 
même  des  passions. 

Eglise  de  Dieu,  venez  à  leurs  secours, 
soyez  l'arche  salutaire  où  ces  petites  co- 
lombes ne  sachant  où  poser  le  pied  trouve- 
ront un  abri  contre  la  tentation,  la  fai- 
blesse et  la  misère.  L'Eglise  est  venue  et 
que  la  société  lui  rende  grâces:  elle  a  re- 
cueilli ces  enfants,  elle  les  nourrit,  elle  les 
prépare  à  la  vie  de  ce  monde  en  leur  don- 
nant le  goût  du  travail.  Voyez  ces  petites 
orphelines  déjà  habiles  dans  ces  occupa- 
tions qui  leur  procureront  une  existence 
honnête  :  elles  encontractent  tous  lesjours 
l'habitude  ;  elles  ne  sont  pas  errantes  et  dé- 
laissées sur  les  places  publiques.  Sûres  de 
leur  existence  dans  le  moment,  dirigées 
par  les  religieuses  dévouées  dont  elles  peu- 
vent imiter  les  exemples,  instruites,  pro- 
bes, laborieuses  elles  iront  dans  le  monde, 
non  pour  charger  la  liste  effrayante  des 
pauvres,  ni  augmenter  la  corruption  des 
mœurs,  mais  pour  y  donner  l'exemple  du 
travail  uni  à  la  vertu. 

Mais  je  le  veux,  peut-être  ces  enfants  au- 
raient trouvé  ailleurs  un  état  et  !e  goûtdecet 


Mais  voilà  que  les  enfants  du  choléra  se 
présentent  comme  destinés  à  aider  l'Eglise 
dans  la  régénération  de  cette  classe  de  la 
société  dont  ils  font  partie. 

Répandus  dans  le  monde,  ces  enfants  y 
porteront  une  connaissance  solide  de  la  re- 
ligion, et  une  sainte  habitude  de  la  prati- 
quer qui  datera  de  l'enfance.  Partout  l'édu- 
cation religieuse  est  nulle  ou  du  moins  in- 
complète, ici  et  dans  les  autres  maisons  où 
sont  élevés  ces  enfants,  la  piété  fait  le  fond 
de  leur  éducation  :  elle  en  est  l'âme,  elle  est 
le  principe,  le  soutien  et  la  fin  de  tout,  tout 
se  rapporte  à  elle,  tout  se  réduit  en  pratique. 

Dans  les  paroisses  qui  donne  l'exemple? 
qui  fait  la  consolation,  la  joie  et  la  force 
du  pasteur?  C'est  ce  petit  troupeaude  Jésus- 
Christ  qui  a  la  foi  el  qui  l'honore,  qui  sait 
prier  Dieu,  qui  nourrit  la  piété  parde  saints 
exercices ,  qui  l'éclairé  par  de  bonnes 
lectures,  qui  la  vivifie  par  la  tendre  con- 
fiance en  Marie,  en  parcourant  souvent  la 
sainte  couronne  delà  Salutation  angélique. 
C'est  ce  petit  troupeau  enfin,  qui  travaille 
et  qui  prie,  qui  travaille  la  semaine,  et  qui, 
Je  jour  du  Seigneur  étant  venu,  ne  trouve 
pas  de  repos  plus  doux  que  d'aller  le  prier 
dans  son  temple,  de  chanter  ses  louanges  et 
de  recevoir  sa  sainte  bénédiction.  Eh  bien  ! 
ces  enfants  seront  agrégés  à  ces  fidèles,  ils 
grossiront  le  nombre  des  élus,  ils  transmet- 
tront dans  leurs  familles  l'héritage  de  leur 
foi  et  de  leurs  exemples.  Ne  sont-ee  pas  là 
les  ressources  et  les  espérances  de  la  religion? 

Et  maintenant,  mes  frères,  voudriez- vous 
état.  Mais  est-ce  là  tout?  l'homme"ne  vit  pas     faire  disparaître  ces  ressources  el  ces  espé- 


seulement  de  pain,  mais  encore  de  la  parole 
de  D\ea.(Matth.,  IV,  k.)  il  y  a  deux  vies  :  celle- 
ci  courte,  troublée  ;  l'autre  heureuse  et  éter- 
nelle. Le  travail  est  bon,  il  sauve  par  lui- 
même  de  beaucoup  de  périls,  mais  il  ne  peut 
pas  nous  préserver  de  tout,  c'est  pourquoi 
la  religion  forme  ses  enfants  à  la  piété  par 
l'éducation  chrétienne.  Ah  I  c'est  là  le  grand 
bien  de  ces  enfants;  ils  connaîtront  Dieu, 
ils  le  serviront  de  bonne  heure,  ils  le  prie- 
ront, ils  fréquenteront  les  sacrements,  et 
Dieu  les  bénira  et  l'Eglise  sera  dans  la  joie 
de  voir  augmenter  le  nombre  des  chrétiens 
fidèles. 

Que  ce  résultat  est  à  désirer  !  Je  le  sais, 
dans  les  classes  élevées  ou  éclairées  de  la 
société,  il  .se  remue  quelque  chose  dans  les 
âmes  qui  annonce  un  meilleur  avenir  pour 
la  foi.  Fatigués  de  doutes  pénibles  et  de 
systèmes  incohérents,  honteux  de  l'athéis- 
me et  du  matérialisme,  effrayés  des  consé- 
quences désastreuses  que  l'on  en  a  tirées, 
ces  hommes  se  sont  tournés  vers  la  religion, 
mais   sans  arriver   encore  à  la  foi  :  moins 
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rances  :  je  ne  vous  dis  pas  que  ces  enfants 
périraient  de  faim,  si  la  charité  les  délais- 
sait; je  vous  dis  qu'ils  perdraient  leur  âme, 
que  la  religion  verrait  anéanti  le  bien 
qu'elle  attend  de  leur  éducation,  et  que 
votre  foi  serait  insultée.  On  ne  manquerait 
pas  dédire  qu'on  a  commencé  à  bâtir,  et 
on  ajouterait  avec  mépris  qu'on  n'a  pu  ter- 
miner l'édifice. 

Vous  ne  pouvez  donc  pas  plus  abandon- 
ner l'œuvre  que  vous  ne  pouviez  vous  em- 
pêcher de  la  commencer.  Non,  vous  ne  pou- 
viez pas  vous  empêcher  de  la  commencer  : 
pourquoi  ? 

C'est  parce  que  dans  les  grandes  calami- 
tés, la  charité  seule  peut  en  réparer  les  ra- 
vages ;  mais  où  chercher  la  charité,  si  ce 
n'est  dans  l'âme  des  personnes  qui  ont  la 
loi?  il  fallait  donc  faire  cette  œuvre,  comme 
il  avait  fallu  que  sainte  Geneviève  allât 
chercher  des  vivres  pour  conserver  la  vie 
aux  habitants  de  cette  ville,  comme  il  avait 
lai  lu  que  saint  Vincent  de  Paul  nourrît  d.  s 
provinces  désolées  et  lit  ses  admirables éU- 
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blissemenls.  L'humanité  seule  laissée  à  ses 
émotions,  elles  gouvernements  eux-mêmes 
avec-leurs  ressources  auraient  été  impuis- 
sants contre  des  maux  aussi  grands. 

Ainsi,  on  devait  s'attendre,  Monseigneur, 
que  vous  porteriez  secours  aux  orphelins 
du  choléra,  vous,  par  votre  charge  de   pre- 
mier pasteur  établi  par  Dieu  même  le  père 
et  le  tuteur  de  ces  enfants.  Il  est  vrai,  votre 
position  si  précaire,  si  fragile  aux  yeux  du 
monde,  semblait  s'opposer  à  une  si  grande 
œuvre;  mais  on  connaissait  la  charité  de 
votre  âme,  l'amour  et  la  confiance  des  fidè- 
les du  diocèse,  la  juste  influence  que  vos  ver- 
tus et  votre  autorité  vous  donnent  sureux, 
nt  dès  lors  on  s'attendait  bien  qu'avec  l'âme 
des  évêques  des  temps  anciens,  portant  vos 
regards  attendris  sur  cette  multitude  d'en- 
fants délaissés,  vous  prononceriez  sur  eux 
ces  paroles  de  vie  et  de  salut  :  Enfants,  pri- 
vés de  vos  parents,  venez,  je  vous  en  tiendrai 
lieuse  ne  voîis  laisserai  pas  orphelins,  «  Non 
relinquamvos orphanos.  »(Joan.,  XIV,   î8.) 
Et  vous,  Messieurs,  associés  à  cette  œu- 
vre, vous  dont  le  zèle  égale   le  désintéres- 
sement, votre    vie  précédente  vous  faisait 
un  devoir  d'y  prendre  part,  sans  cela  vous 
n'auriez  pas    été   conséquents  avec   vous- 
mêmes.  Qu'auriez-v-ous  fait  d'ailleurs  et  de 
ces  loisirs  que  vous  onlfails  les  révolutions, 
et  de  cette  activité  et  de  ce  talent  d'admi- 
nistration que  vous  a  donnés  l'expérience 
des  affaires,  ne  fallait-il  pas  consacrer  ces 
loisirs,  celte  activité,  ces  talents  à  quelque 
grande  œuvre,  puisque  vous  ûlQS  des  hom- 
mes de  foi? 

il  y  a  surtout  parmi  vous,  Mesdames,  des 
noms  que  l'on  serait  étonné  do  ne  pas  lire 
sur  la  liste  des  personnes  charitables  qui  se 
dévouent  au  soulagement  des  pauvres.  Votre 
foi  fixe  votre  place  partout  où  il  y  a  du  bien 
à  faire.  Vous  étiez  donc  appelées  h  partici- 
per à  celte  bonne  et  grande  œuvre. 

Conservcz-donc,  mes  frères,  ce  courage 
chrétien  qui  vous  anime.  Celte  œuvre  n'est 
pas  perpétuelle  de  sa  nature  :  elle  aura  un 
terme,  mais  comme  elle  aura  brillé  au  mi- 
lieu de  ce  siècle!  quel  heau  rayon  de  gloire 
étincellera  sur  celle  époque  de  l'histoire  de 
l'Eglise  de  Paris,  dont  on  pourra  représen- 
ter le  pasteur,  comme  on  peint  le  saint  évê- 
que  de  Myre,  bénissant  et  nourrissant  de 
petits  enfants,  portés  sur  une  frêle  barque," 
et  recueillis  par  lui  dans  leur  naufrage. 

Je  sais  que  les  œuvres  sont  nombreuses, 
comme  les  calamités,  que  l'orgueil  humain 
souffre  quelquefois  des  dédains  et  des  re- 
buts, (pie  l'on  aimerait  mieux  donner  que 
solliciter  les  secours,  que  ces  soins  de  la 
charité  troublent  l'Ame  parla  vue  de  la  mi- 
sère, et  l'inquiétudo  de  ne  pas  pouvoir  la 
soulager  assez  abondamment;  mais  Dieu 
vous  bénira  :  il  a  fait  deux  parts  de  la  fa- 
mille humaine  ;  dans  l'une  sont  ces  êlres 
innombrables  qui  souffrent,  dans  l'autre,  un 
petit  nombre  de  riches,  qui  trop  chrétiens 
et  trop  tendres  pour  vouloir  offenser  parle 
sj  eclocle  du  leur  rare  Félicité  les  yeux  (lé Iris 
des  autres,  leur  tendent  la  main,  et  leur  di- 
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sent  :  Nous  avons  au  ciel  le  même  Père,  el 
sur  la  terre  les  mêmes  espérances;  nous 
sommes  établis  les  économes  et  les  dispen- 
sateurs de  ses  biens,  qu'il  soit  béni  de  ce 
moyen  de   sanctification  qu'il  nous  donne! 

Voilà  des  enfants  qui  vous  ont  dit  qu'ils 
étaient  abandonnés  et  orphelins,  et  vous 
leur  avez  répondu  de  se  rassurer  el  de  venir 
à  vous,  que  le  Seigneur  vous  les  avait  don- 
nés pour  en  prendre  soin.  Ces  enfants  sont 
venus,  et  maintenant,  mêlant  leurs  regrets 
et  leurs  espérances,  ils  portent  leurs  re- 
gards attendris  sur  vous,  leurs  protecteurs, 
et  ils  les  élèvent  ensuite  vers  ie  ciel  qui 
doit  être  votre  récompense,  et  ils  disent  ces 
•paroles  qui  expriment  leurs  sentiments,  el 
qui  résument  toute  ieur  position  :  Monpère 
el  ma  mère  m'ont  abandonné,  mais  le  Seigneur 
a  pris  soin  de  moi.  [Psal.  XXVI,  10.) 

Monseigneur,  je  vous  demande  votre  bé- 
nédiction pour  les  orphelines  et  leurs  pro- 
lecteurs. Ainsi  soit— i I . 

INSTRUCTION  II. 

SUR   L'ASSOCIATION  DF  SAINT  REGIS,  EN  KAVKIR 
DES     MARIAGES    DES    PAUVRES. 

Mes  Frères, 

Les  passions  qui  fermentent  dans  *a  so- 
ciété, et  les  vices  qui  la  rongent  de  toutes 
parts,  présentent  à  celui  qui  les  observe  un 
bien  triste  spectacle.  En  voyant  les  soins 
qu'il  faudrait  prendre,  les  sacrifices  qu'il 
faudrait  faire,  le  temps  qu'il  faudrait  atten- 
dre pour  les  combattre  et  pour  obtenir  quel- 
ques heureux  résultats,  un  profond  décou- 
ragement s'empare  des  cœurs.  Aussi  beau- 
coup d'hommes  ferment  volontairement  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  ces  maux  qu'ils  dé- 
sespèrent de  guérir;  d'autres  lèvent  leurs 
regards  vers  le  ciel  en  gémissant,  et  de- 
mandent à  la  Providence  des  miracles  Cûruim 
pouvant  seuls  sauver  les  peuples  viclimej 
de  leurs  désordres. 

Mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui  résistent 
à  ce  découragement  et  à  cet  effroi.  A  h  1  re- 
butée d'un  monde  qui  devait  le  changer,  la 
foi  a  trouvé  un  asile  dans  des  âmes  qu'elle 
a  vivifiées;  elle  leur  a  dit  :  «  Ne  ferez-vous 
cpie  ce  que  font  ceux  qui  n'espèrent  qu'en 
«•ux-mèmes,  et  qui  ne  connaissent  pas  l'ap- 
pui d'un  ciel  puissant   et  miséricordieux? 
vous   contenterez-vous    du   gémir  sur   les 
maux  de  la  sociélé,  et  ne  tenlerez-vous  rirn 
pour  aller  à  son  secours  ?  »  Et  voilà  que  ces 
hommes  ont  entendu  la  voix  intérieure,  et 
ils  ont  répondu  :  «  Rénissez-nous,  Seigneur, 
bénissez  l'œuvre  que  vous  nous  inspirez,  el 
nous  allons   travailler  sous   vos  favorables 
auspices.  »  Et,   disant  cela,    ils  ont  mis  la 
main  à  l'oeuvre,  ils  ont  jeté  au  milieu  d'un 
monde  perverti  le  remède  puissant  qui  doil 
le  changer;  et  si  la  sociélé  n'a  pas  été  gué- 
rie de  ses  maux,    elle   a  élé  soulagée  du 
moins;  si  elle  n'a   pas  refleuri,   du  moins 
elle  n'est  pas  tombée  en  ruines. 

On  vous  a  convoqués,  mes  frères,  pour 
VOUS  parler  d'un  des    iléaux   les   plus   des- 
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Iructeurs  de  la  société;  pour  vous  dire  que, 
plus  confiants  au  ciel,  plus  dévoués  que 
vous  ne  l'êtes,  des  hommes  honorables  se 
sont  réunis,  el  ont  travaillé  dans  l'ombre 
depuis  plusieurs  années  pour  arrêter  les 
progrès  de  ce  terrible  fléau  ;  et  quel  est-il  ce 
fléau  ? 

Vous  savez  que  la  société  religieuse  et  !a 
société  civile  sont  fondées  sur  le  mariage, 
qui  donne  des  enfants  à  l'Eglise,  et  des  su- 
jets à  l'Etat.  Aussi  l'Eglise  et  l'Etal  ont  em- 
ployé tous  leurs  soins  pour  régler  les  de- 
voirs, les  droits,  les  conditions  qui  y  sont 
attachés,  pour  environner  de  toutes  les  ga- 
ranties possibles  cet  acte  important  de  la 
vie,  et  le  mettre  à  l'abri  de  l'attaque  des 
passions.  Dieu  institua  le  mariage  dès  l'ori- 
gine et  le  bénit  :  il  suscitait  des  épouses  fi- 
dèles aux  patriarches  et  aux  saints  de  l'an- 
tique alliance,  Jésus-Christ  l'a  élevé  au  rang 
des  sacremenîs. 

Le  magistrat,  au  nom  de  la  loi  civile,  re- 
çoit d'abord  les  serments  des  époux  poul- 
ies proléger,  pour  régler  el  affermir  les  droits 
de  chacun  d'eux.  Et  ensuite  qu'il  est  grand, 
Je  mariage  chrétien  1  Jésus-Christ  invisible, 
mais  visible  autrefois  aux  noces  de  Cana, 
bénit  l'union  de  ces  époux,  et  forme  le  lien 
de  leurs  coeurs;  la  prière  et  les  vœux  mon- 
tent vers  Dieu;  le  prêtre  fait  entendre  de 
graves  paroles,  et  les  époux  sortent  du  pied 
des  aulels  comblés  de  bénédictions  et  de 
vœux.  Ils  emportent  cette  grâce  du  sacre- 
ment qui  fait  espérer  à  leurs  heureuses 
familles  qu'ils  seront  fidèles  ,  honorés  et 
aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  sur  celte 
terre. 

Mais  voilà  que  des  hommes  unissent  leurs 


rencontrent,  croient  qu'ils  seront  heureux 
l'un  par  l'autre,  et  veulent  contracter  ma- 
riage ensemble.  Quelques  démarches  sont 
faites  :  mais  il  faudrait  attendre,  et  les  pas- 
sions sont  impatientes.  Ils  vivent  comme  si 
Je  ciel  les  avait  bénits. 

Souvent  une  premièro  faute  est  !a  cause 
de  laperled'un  grand  nombre.  Ilscroyaient 
réparer  celte  faute  par  le  mariage.  L'affec- 
tion et  la  honte  les  réunissent,  et  quel- 
que obstacle  les  empêche  ensuite  d'arriver  à 
cet  heureux-résultat. 

Les  premiers,  sans  principes,  sans  loi, 
sans  éducation  se  trouvent  bien  dans  leur 
état  criminel  ;  et  ils  n'ont  pas  l'idée,  d'eu 
sortir. 

Les  seconds  souffrent  d'abord  de  se  voir 
privés  ainsi  de  l'honneur  et  de  la  bénédic- 
tion du  mariage  :  mais  ils  s*accoutument 
peu  à  peu  à  cet  élat  et  continuent  à  vivre 
dans  ce  désordre. 

D'autres  gémissent,  sont  honteux  parce 
qu'ils  se  sentent  coupables.  On  voit  surtout 
des  femmes  abusées  par  des  promesses 
quelles  croyaient  devoir  se  réaliser,  n'o- 
sant plus  quitter  leur  complice,  triste?  du 
malheur  de  leur  position,  et  demandant 
qu'on  leur  rendo  avec  la  vertu  la  paix  de  la. 
conscience. 

Parmi  les  obstacles  qui  empêchent  la  ré- 
habilitation de  ces  mariages,  la  misère  e'st 
une  des  plus  grands:  ailleurs  c'est  l'argent 
qui  favorise  les  passions  ;  ici  la  pauvreté 
est  l'occasion  de  la  faute. 

Car  pour  conlracter  un  légitime  mariage, 
ces  pauvres  gens,  venus  la  plupart  de  pays 
plus  ou  moins  éloignés,  n'ayant  pas  voulu 
ou  n'ayant  pas  pu  faire  de  sages  économies, 


destinées,  au  mépris  des  lois  divines  et  hu-     sont  hors  d'étal  de  suffire  a  1  expédition  des 
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tion,  ni  la  sanction,  ni  les  bénédictions  1  Les 
infortunés!  ils  commettent  une  grande  faute, 
mais  ils  en  portent  la  terrible  peine.  Considé- 
rons leur  mal  heureux  étal  et  celui  de  leurs  en- 
fants, et  en  voyant  la  grandeur  du  mal,  vous 
comprendrez  combien  est  utile  celte  société 
«pii  travaille  à  le  faire  disparaître, el  combien 
vous  devez  l'aider  avec  empressement. 

11  est  rare  de  voir  dans  la  haute  et  dans 
la  moyenne  classe  de  la  société  de  ces  réu- 
nions coupables  que  la  loi  n'a  pas  consa- 
crées, que  l'Eglise  n'a  pas  bénies.  On  est 
retenu  par  les  convenances,  lors  même  qu'on 
ne  l'est  pas  par  les  principes  de  la  religion; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  société  :  la,  pour  di- 
verses causes,  l'on  trouve  beaucoup  d'u- 
nions criminelles. 

Tantôt  ce  sont  des  hommes  sans  éduca- 
tion, sans  religion,  ne  respectant  aucune 
loi,  ne  connaissant  les  délicatesses  d'au- 
cune convenance,  absorbés  par  leurs  tra- 
vaux, qui  trouvent  parmi  eux  une  compa- 
gne de  leurs  désordres  qui  leur  ressemble  : 
ils  s'unissent  comme  s'ils  vivaient  hors  de 
toute  société,  et  n'ont  aucune  idée  de  légi- 
timer leur  union. 

Tantôt  ce  sont  des  personnes  qui  avec  des 
principes,  des  mœurs  el  uuelqne  éducation  se 


D'ailleurs  ils  ne  savent  pas  même  quelles 
sont  les  conditions  exigées  pour  le  mariage 
civil  et  religieux.  Ils  ont  donc  besoin  d'hom- 
mes patients  pour  lesrecevoiretles  écouter, 
d'hommes  éclairés  pour  les  diriger,  d'hom- 
mes charitables  pour  les  encourager  et  pour 
subvenir  aux  frais  qu'ils  no  peuvent  payer. 

Tous  ces  avantages,  ils  les  trouvent  dais 
la  sociélé  de  Saint-François  Régis.  Heureux 
ceux  qui  s'adressent  à  elle  et  qu'elle  peut 
secourir.  11  dépend  de  vous ,  mes  frères  , 
qu'elle  soit  en  état  de  ne  refuser  personne 
et  de  rendre  à  l'Eglise  et  à  l'Etat  tous  ces 
coupables  qui  ont  transgressé  leurs  lois. 

Ces  coupables,  dont  je  plaide  ici  la  cause, 
sont  bien  à  plaindre.  Ils  ne  s'estiment  pas 
les  uns  les  autres  :  la  plupart  sont  agités 
par  les  remords,  ils  sont  privés  de  l'estime 
des  gens  de  bien. 

1.  Comment  des  coupables  unis  contre 
toutes  les  lois  auraient-ils  de  l'estime  l'un 
pour  l'autre?  Ah  1  l'estime  n'est  duc  qu'à  la 
vertu,  et  c'est  là  son  précieux  avantage. 

Aussi  leur  maison  retenlit-elie  sans  cesse 
de  querelles,  de  menaces,  de  jalousies,  de 
sanglants  reproches  :  ils  pensaient  être  Heu- 
reux avec  leur  amour,  ruais  un  amour  cri- 
minel peut-il  être  la  base  solide  d'un  bon- 
heur et  d'une  société  durables? 


c.\ 


OJ 


ORATEURS  SACRES.  M.  FAUDET. 


CSG 


Après  quelque  temps,  le  vice  produit  sou 
effet.  L'affection  disparaît,  et  le  vice  reste 
avec  le  mépris.  Aussi,  mettant  à  exécution 
les  reproches  et  les  menaces,  la  plupart  s'a- 
bandonnent aussi  facilement  qu'ils  s'étaient 
imprudemment  réunis;  et  alors  quelle  po- 
sition, quel  désorde  1  Et  s'il  y  a  des  enfants, 
que  deviennent-ils?  on  aurait  lieu  de  s'é- 
tonner s'il  en  arrivait  autrement.  Pourquoi 
resteraient-ils  ensemble,  ceux  qui  n'ont 
aucun  frein  à  leurs  passions,  dont  aucune 
loi  n'a  serré  les  nœuds  de  leur  union  ?  Ah  I 
ils  n'ont  aucun  sage  conseil,  pas  un  ami,  pas 
un  homme  de  bien  pour  les  diriger  :  aucune 
sainte  parole  proférée  par  la  religion  ne  leur 
a  dit  que  le  mariage  était  saint  et  que  rien 
ne  pouvait  le  rompre. 

2.  Je  dis  qu'ils  sont  privés  des  conseils 
des  gens  de  bien  :  ah  1  ils  les  ont  abandon- 
Dés  :  leurs  parents,  ils  les  ont  attristés  et 
déshonorés.  Que  dis-je,  ceux-là  môme  qui 
sous  d'autres  rapports  leur  ressemblent 
viennent  aussi  les  mépriser  :  car,  les  mé- 
chants sont  terribles  dans  leurs  jugements 
tonlre  les  fautes  des  autres.  S'ils  tombent 
dans  l'indigence,  (et  qu'ya-l-il  déplus  près 
du  vice  que  l'indigence?  )  qui  peut  les  se- 
courir? Les  personnes  môme  les  plus  cha- 
ritables n'osent  le  faire  de  peur  d'encoura- 
ger le  désordre.  Les  autres  pauvres  se 
révolteraient  s'ils  savaient  que  des  secours 
leur  sont  donnés.  Ils  jugent  indignes  des 
bienfaits  delà  société  ceux  qui  se  sont  cri- 
minellement placés  en  dehors  de  ses  lois  et 
de  sa  protection. 

3.  Encore  s'ils  pouvaient  trouver  quel- 
ques ressources  dans  leur  conscience.  Mais 
c'est  elle  qui,  chez  la  plupart  fait  leur  plus 
terrible  supplice.  Cartons  ne  sont  pas  mau- 
vais, abrutis,  sans  principes.  Âh  1  beaucoup 
appartiennent  à  des  parents  pauvres,  mais 
chrétiens;  ils  viennent  de  ces  pays,  de  ces 
campagnes  où  ils  ont  vu  la  piété  régner  dans 
les  familles. Quelle  honte!  quel  chagrin  pour 
euxl  Si  la  curiosité,  ou  un  certain  fonds  de 
religion  les  conduisent  dans  une  église,  ils 
ne  peuvent  y  entrer  sans  rougir;  la  parole 
de  Dieu  qui  les  condamne  les  fait  trembler, 
ils  ne  peuvent  voir  sans  gémir  les  tribunaux 
de  la  pénitence  et  la  table  sainte  d'où  ils 
sont  exclus.  Ils  n'osent  prier,  ou  c'est  sans 
confiance.  Ohl  souvent,  ils  pleurent  amère- 
ment, ils  sont  déchirés  de  regrets.  Quand  ils 
quittèrent  leurs  parents,  que  de  conseils,  que 
Oe  recommandations  ce  jeune  homme,  celle 
jeune  fille  reçurent  avec  leurs  derniers 
embrassements  1  Et  ces  parents,  il  faut  les 
tromper,  ou.  si  on  no  le  peut,  les  couvrir 
d'opprobre.  On  n'a  plus  de  pasteur,  plus  de 
Confesseur,  plus  tl'ami  digne  d'estime.  On 
n'ose  paraître  nulle  part,  car  tous  ne  se  font 
pas  un  front  d'airain  ;  et  vous  le  savez,  la 
loi  se  conserve  encore  longtemps  au  milieu 
même  de  certains  désordres.  Ali  !  l'on 
connaît  leur  étal  lorsqu'ils  reviennent  a 
la  vii lu.  ils  avouent  qu'ils  n'étaient  pas 
coutents,  leurjoie  est  viv<j  do  se  voir  réha- 
bilités dans  l'estime  des  autres  et  dans  la 
leur.  «  Jo  le  voulais,  je  le  désirais,  disent- 


ils,  mais  je  n'osais  pas,  je  ne  le  pouvais  pas, 
je  ne  savais  à  qui  confier  ma  peine  !  »  Ces 
hommes  ne  vous  intéressent-ils  pas  par 
leurs  remords,  qui  montrent  leur  cœur  en- 
core accessible  aux  charmes  de  la  vertu? 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  touchés  de  ces 
marques  honorables  de  repentir  que  vous 
pouvez  faire  naître  ou  cultiver,  vous  ne 
serez  pas  insensibles  au  sort  des  enfants 
qui  naissent  de  ces  unions  illicites;  ceux-là 
du  moins  ne  sont  pas  coupables. 

Les  enfants  sont  la  joie,  la  gloire  et  la 
couronne  des  parents  vertueux  ;  et  ils  se 
glorifient  du  nom  qu'ils  portent  et  de  l'a- 
mour de  leurs  parents.  Ils  ne  craignent  ni 
les  humiliations,  ni  les  mépris,  ils  reçoi- 
vent au  foyer  domestique  les  soins,  les  le- 
çons et  le  bon  exemple,  et  l'on  trouve  heu- 
reux les  parents  et  les  enfants. 

Pauvres  enfants  nés  de  ces  parents  cr  - 
minels  dont  je  parle,  que  votre  sort  est  di- 
gne de  compassion  1  Souvent  l'on  vous 
abandonne,  et  l'on  vous  dépose  sans  nom, 
sans  lien  qui  vous  attache  à  personne,  dans 
ces  maisons  qu'habitent  les  enfants  que  la 
charité  a  trouvés  ou  qu'on  lui  confie.  Quel- 
quefois celui  qui  vous  donna  le  jour,  quitte 
la  compagne  de  ses  désordres,  et  vous  laisse 
à  demi  -  orphelin  sur  les  genoux  d'une 
femme  flétrie  que  vous  oserez  è  peine  nom- 
mer votre  mère»  Recevez-vous  toujours  le 
bienfait  du  baptême?  Si  vos  parents  vous 
gardent  avec  eux,  osent-ils  vous  présenter 
pour  la  première  communion?  ne  sont-ils 
pas  arrêtés  par  la  honte,  obligés  qu'ils  se- 
raient de  tout  avouer  ? 

Malheureux  parents  1  l'Ecriture  dit  que 
celai  qui  honore  son  père,  se  réjouira  dans 
ses  enfants.  [Eccli.,  111,16.)  Vous  n'avez 
pas  honoré  le  vôtre  :  pouvez-vous  vous  ré- 
jouir dans  vos  enfants? 

L'Ecriture  dit  encore  :  La  bénédiction  dit 
père  fonde  la  maison  de  ses  fils.  (Jbid.,  11  } 
Vous  n'avez  pas  demandé  la  bénédiction  de 
votre  père,  vos  enfants  ne  sont-ils  pas  sous 
le  coup  de  la  malédiction  qui  pèse  sur 
vous  ? 

Vous  n'êtes  plus  chrétiens;  plus  de  con- 
fessions, plus  de  communions,  peut-être 
plus  de  prière  ;  une  vie  scandaleuse  :  com- 
ment élevez-vous  vos  enfants?  que  seront- 
ils  à  leur  tour?  Grand  Dieu  1  Ainsi  donc 
il  se  formera  de  ces  familles  déshonorées 
qui  transmettront  du  père  aux  enfants  le  vice 
et  l'ignominie  I  et  quelle  ignominie  en- 
core, quand  il  faut  rougir  d'un  père  et 
d'une  mère  1 

Mes  frères,  n'aurez-vous  pas  pitié  de  ces 
enfants  ?  n'aiderez-vous  pas  ces  hommes 
de  bien,  qui  veulent  leur  donner  un  nom, 
un  pure,  une  mère;  qui  veulent  qu'une 
mère,  souvent  plus  faible  que  criminelle, 
[misse  presser  sans  bonté  entre  ses  bras 
l'enfant  dont  peul-ôtre  hélas  1  elle  ne  cesse 
de  pleurer  la  naissance? 

La  société,  nies  frères,  se  réjouira  île 
voir  diminuer  co  mal  dévorant  qui  la  dé- 
truirait si   l'on  n'arrêtait  ses  ravages. 

Car  qu'est-ce  qu'une  sociéié ?  uuo  agré- 
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galion  de  familles.  Mais  si  les  familles  re- 
cèlent le  vice,,  le  scandale,  le  désordre, 
comment  la  société  pourrait-elle  prospérer 
ou  même  se   soutenir? 

Il  est  vrai,  nous  vivons  dans  des  Etats 
policés,  et  la  civilisation  a  fait  sous  quel- 
ques rapports  d'immenses  progrès.  On  me- 
sure- sûrement  le  cours  des  astres.  Les 
sciences  naturelles  ont  agrandi  le  vaste 
champ  des  connaissances  humaines.  Ces 
sciences  sont  appliquées  avec  succès  au 
bien-être  matériel  de  la  vie.  Les  vaisseaux 
volent  sur  les  mers,  poussés  par  une  force 
puissante ,  autrefois  inconnue  :  déjà  le 
voyageur  étonné  parcourt  rapidement  des 
distances  infinies  sur  des  chemins  où  fuit, 
plutôt  qu'il  ne  mule  le  char  léger  qui  n'est 
plus  traîné  par  l'agile  coursier.  Que  dirai-je 
de  ces  inventions  si  variées,  qui  multi- 
plient les  objets  dont  s'empare  le  luxe, 
mais  aussi  par  lesquels  la  pauvreté  est  sou- 
lagée 1 

Mais  d'un  autre  côté,  la  foi  ne  vivifie  plus 
les  actions  ni  les  espérances:  les  principes 
de  morale  sont  encore  débattus  comme  des 
problèmes;des  milliers  d'hommes  vivent  dans 
une  ig  orance  profonde  de  leurs  devoirs  ; 
des  systèmes,  non  plus  seulement  théori- 
ques, mais  réduits  en  pratique,  à  la  pratique 
du  vice,  de  I  assassinat,  du  désordre,  ron- 
ges t  la  société  jusqu'au  cœur.  Des  hommes 
bravent  les  lois  sacrées  ,  fondamentales  du 
mariage  :  est-ce  là  une  société  civilisée  ?  Et 
sous  ce  rapport  n'est-on  pas  au-dessous  de 
l'étal  sauvage  lui-même? 

Aussi,  l'on  s'effraye  de  l'avenir,  si  som- 
bre, si  menaçant  ;  et  pour  ne  parler  que  de 
ces  hommes  qui  vivent  comme  dans  le  ma- 
riage, sans  ses  lois,  craignez  que  leur 
nombre  ne  s'accroisse  par  le  mauvais 
exemple.  Et  que  deviendrez-vous  en  face  de 
ces  hommes  redoutables:  redoutables,  pour- 
quoi ?  Ah  !  parce  qu'ils  ont  bravé  l'Eglise 
et  la  loi,  méprisé  l'autorité  paternelle  ;  parce 
qu'ils  n'ont  respecté  ni  l'état  de  la  femme, 
ni  le  sort  de  l'enfant  ;  parce  qu'ils  ont  dé- 
daigné l'estime  publique  ,  et  qu'ils  ont  dû 
faire,  dès  lors,  cause  commune  avec  ceux 
qui  leur  ressemblent.  Craignez  que,  tous  en- 
semble, ils  ne  fassent  une  phalange  serrée, 
et  que  cette  horde,  ennemie  des  luis  qui  les 
gênent,  des  gens  de  bien  qui  les  condam- 
nent, ne  se  ruent  sur  la  société.  Et  ne  sont- 
ils  pas  hommes  à  tout  oser  ?  qu'onl-ils  à 
perdre  ou  à  risquer? 

M.  F.,  ne  chercherez-vous  pas  5  éloi- 
gner ces  maux  qui  peuvent  fondre  sur  vos 
tètes?  Et  ne  garanlirez-vous  pas  une  so- 
ciété dont  vous  êtes  membres  et  solidaires 
les  uns  des  autres? 

Mais  c'est  la  religion  surtout  qui  vous  béni- 
ra. Voilà  un  grand  nombre  de  se?  enfants  qui 
ont  dédaigné  ses  grâces  et  ses  lois,  et  sur  les- 
quelles ede  n'a  aucune  prise  ;  elle  ne  les 
voit  pas,  elle  ne  peut  ni  leur  parler,  ni  les 
atteindre  :  quand  môme  ils  seraient  touchés, 
repentant,  elle  no  peut  rien  pour  eux  avant 
qu'ils  n'aient  légitimé  leur  union.  Il  n'y  a 
•Jonc  pour  eus,  ni  confession,  ni   commu- 


nion. La  prière  est  inutile.  Et  que  devien- 
nent-ils à  la  mort  ?  Ils  n'osent  appeler  un 
prêtre,  ce  qu'ils  feraient  la  plupart,  s'ils  se 
trouvaient  dans  la  condition  commune  do 
tous  les  chrétiens.  Et  se  voyant  ainsi  re- 
poussés par  la  religion  qui  les  condamne, 
ils  finissent  quelquefois  par  la  haïr  et  la 
mépriser.  Ah  I  M.  F.,  vous  commettez  des 
fautes,  peut-être  souvent,  mais  elles  ne  vous 
jettent  pas  dans  un  labyrinthe  ténébreux 
d'où  vous  ne  pouviez  sortir:  la  contrition 
vive  et  sincère  vous  en  fait  obtenir  le  par- 
don. Ici,  quand  on  a  vieilli  dans  le  mal, 
mille  embarras  empêchent  d'en  sortir,  lors 
mêmequ'on  en  a  la  volonté  ;  et, au  milieu  de 
ces  calamités,  une  des  plus  déplorables, 
c'est  que  l'Eglise  voit  grandir  un  nombre 
considérable  d'enfants  qu'elle  ne  peut  ni 
instruire,  ni  diriger,  qui  suit  élevés  dans 
la  haine  ou  l'indifférence  de  ses  lois,  de  ses 
sacrements,  de  son  culte  et  de  ses  bénédic- 
tions. 

Ah  !  l'Eglise  attend  de  vous  que  vous  lui 
marquiez  votre  amour  et  votre  zèle,  en  pre- 
nant compassion  des  maux  qu'elle  endure 
et  que  vous  l'aidiez  à  les  faire  disparaître. 

Le  souverain  pontife,  averti  du  bien  que 
veut  faire  le  société  de  Saint-François  Régis, 
lui  a  ouvert  le  trésor  de  ses  indulgences ,  et 
fait  des  vœux  pour  sa  prospérité.  De  grandes 
villes  ont  répandu  le  bien  en  instituant  de 
pareilles  sociétés.  Que  Dieu  les  bénisse 
toutes,  ainsi  que  tous  ceux  qui  en  font  par- 
tie, ne  désespérant  pas  de  la  cause  publique, 
des  mœurs  et  de  la  foi.  Ils  méritent  bonté  et 
protection  auprès  de  Dieu,  eux  qui  ont  pris 
pitié  de  ces  êtres  à  plaindre,  parce  qu'ils  sont 
coupables,  parce  que  la  plupart  ont  encore 
des  remords  et  le  désir  de  revenir  à  la  vertu. 
El  cependant,M.  F.,  il  faut  soutenir  ces  hom- 
mes honorables  qui  se'dévouenl.Parcequ'ils 
sont  charitables,  ils  sont  accablés  de  soucis. 
Le  bien  estsi  difficile  I  que  de  mécomptes!  quo 
d'embarras  1  que  d'obstacles  de  toute  sorte  1 

On  le  voit,  depuis  que  la  société  a  fait  un 
appel  public  à  la  charité  pour  l'aider  dans 
son  œuvre,  longtemps  elle  a  travaillé  dans 
l'ombre  et  le  silence.  Comme  ces  hommes 
ensevelis  dans  les  entrailles  de  la  terre,  en- 
tirent  les  pierres  qui  doivent  servir  à  la 
construction  de  nos  édifices ,  de  même  U 
société  de  Saint-Régis  a  préparé  le  bien,  l'a 
essayé:  et  maintenant  elle  met  en  œuvre 
tous  ses  matériaux  pour  reconstruire  ou  ré- 
parer l'édifice  social  des  mœurs  et  de  la 
vertu.  L'Etat  a  coopéré  au  bien  :  les  pas- 
teurs des  paroisses  honorent  ses  membres, 
et  leur  témoignent  publiquement  leur  pro- 
fonde reconnaissance. 

L'appel  qu'ils  font  à  votre  charité  sera 
donc  entendu,  mes  frères.  Vous  comprenez 
si  bien  le  malheur  de  ces  hommes  ,  de  ces 
femmes,  de  ces  eufants,  en  comparant  leur 
situation  avec  la  vôtre  1 

Messieurs,  vous  vous  honorez  du  lien  qui 
vous  unité  la  compagne  que  Dieu  vous  a 
donnée;  vous,  Mesdames,  vous  portez  avec 
satisfaction  le  nom  de  celui  à  qui  vous  avez 
confié  votre  sort;  prenez  pitié  de  ces  ixi- 
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Mais  si  le  sort  dos  pauvres  est  à  plain- 
dre, que  dirons-nous  du  sort  de  leurs  en- 
fants? N'avez-vous  pas  été  souvent  atten- 
dris, en  voyant  dans  les  rues  ou  d;ms  leurs 
misérables  demeures  ces  enf.mts  mal  vêtus, 
si  peu  défendus  contre  le  froid  et  la  faim, 
n'ont  droit  à  aucun  nom,  que  leurs  parents     portant  sur  leurs  visages  les  traces  de  leurs 


fortunés  qui  ne  peuvent  avouer  leur  état, 
parce  qu'ils  doivent  on  rougir.  Vous  mon- 
trez vos  enfants,  vous  leur  donnez  vos 
soins,  vous  les  appelez  de  voire  nom,  vous 
les  avouez  avec  un  légitime  orgueil;  pre- 
nez pilié  de  tant  de   pauvres  enfants,  qui 


doivent  cacher  s'ils  ont  encore  quelque  es- 
time de  la  vertu. 

Il  y  a  ici  déjeunes  gens,  de  jeunes  de- 
moiselles, des  enfants,  heureux  d'apparte- 
nir à  de  bons  parents,  vivant  comme  sous 
les  ailes  de  leur  protection ,  comblés  des 
marques  de  leur  tendresse,  auxquels  l'E- 
glise et  l'Etat  assurent  un  nom,  une  posi- 
tion, l'héritage  des  biens  et  des  vertus.  Ah  1 
je  m'adresse  à  eux  :  N'oubliez  pas  qu'il  y 
a  des  enfants  infortunés,  choso  affreuse  1 
qui  ne  peuvent  publier  tout  haut  l'estime  et 
la  reconnaissance  que  la  nature  dit  à  un 
en'ant  d'avoir  pour  son  père  et  sa  mère. 

Tous  souvenez- vous  du  triste  sort  des 
parents  et  des  enfants,  et  Dieu  se  souvien- 
dra de  vous  dans  le  temps  et  dans  l'éterni- 
té. Ainsi  soil-il. 

INSTRUCTION  III. 

POUR  L'ASSEMBLÉE  DE  LA   SOCIÉTÉ    DE    SAINTE- 
ANNE.  EN   FAVEUR  DES   ENFANTS  PAUVRES. 

Ecce  ego  et  pueri  mei  quos  dédit  mibi  Dominus.  (Isa., 

Me  voici  avec  mes  enfants  que  le  Seigneur  m'a  dctmés. 

Notre-S'igueur  a  dit  :  Vous  aurez  toujours 
des  pauvres  parmi  vous.  (Matth.,  XXVI,  11.) 
Qui  ne  reconnaît,  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  la  société,  Ja  vérité  de  cette  parole?  Il  y 
a  toujours  eu  des  pauvres;  on  en  trouve 
partout  :  aucune  société,  quelques  efforts 
qu'elle  ail  tentés,  quelques  systèmes  qu'elle 
ait  adoptés,  n'a  pu  détruire  la  pauvreté; 
Hle  a  survécu,  elle  survit  à  tous  les  efforts, 
à  toutes  les  tentatives 

Du  moins  lorsque  la  roligion  fleurit  dans 
les  Etats,  tes  pauvres  sont  moins  nombreux; 
ils  sont  secourus,  et  l'on  voit  revivre  cet 
esprit  de  la  primitive  Eglise,  où  il  n'y  avait 
pas  d'indignes,  parce  que  tous  les  biens 
devenaient  communs  aux  pieds  des  apôtres. 
1  Mais  quand  la  foi  s'affaiblit,  qu'elle  ne 
vivifie  plus  que  quelques  âmes  d'élite,  il 
arrive  trois  conséquences  déplorables,  mais 
viaies  :  1"  les  vices,  suite  do  l'incrédulité, 
augmentent  la  misère  ;  2°  Ja  charité  pour  les 
pauvres  se  refroidit  ;  3°  celle  charité  môme 
devient  un  fardeau  accablant  pour  ce  petit 
nombre  do  riches  sincèrement  chrétiens, 
qui  se  dévouent  pour  les  secourir. 

Il  faut  dire  encore  une  triste  vérité  :  c'est 
que,  dans  les  grandes  villes,  la  corruption 
plus  générale,  les  occasions  du  mal  plus 
nombreuses,  les  mauvais  exemples  plus 
multipliés,  le  défaut  d'éducation  plus  univer- 
sel, aggravent  la  misère  publique  dans  une 
proportion  si  effrayante,  que  I  homme  cha- 
ritable, à  la  vue  du  ces  maux,  s'attriste  pro- 
fondément {  car  il  lui  parait  que  les  secours 
qu'il  donna  ressemblent  à  quelques  gouttes 
«l'eau  jeiéo.s  dans  un  brasier  ardent, 


privations?  Il  n'ont  cependant  pas  mérilé 
leur  sort.  Mais  c'est  en  vain  qu'ils  opposent  à 
l'infortune  leur  enfance  et  leur  innocence? 
Et  que  deviendront-ils?  Ils  grandiront, 
mais  la  misère  abattra  leur  courage  :  ils 
fréquenteront  les  écoles,  mais  trop  peu 
pour  y  prendre  l'instruction  et  les  bonnes 
habitudes  nécessaires  :  les  parents  les  pla- 
ceront, non  pas  là  où  ils  seraient  le  mieux 
surveillés  et  élevés,  mais  là  où  ils  pourront 
le  plus  prompleraenl  gagner  leur  vie.  Ils  se 
mettront  peu  en  peine  de  choisir  les  mai- 
sons d'apprentissage,  et  d'imposer  ces  con- 
ditions d'instruction,  d'habitudes  religieuses 
et  de  surveillance  morale  sans  lesquelles  il 
n'y  a  pas  de  bonne  éducation,  par  consé- 
quent de  bonne  conduite. 

Et  encore,  parmi  ces  enfants  malheureux, 
vous  trouvez  plus  triste  le  sort  des  jeunes 
filles  qui,  par  leur  sexe  et  à  cause  de  leur 
pauvreté,  seront  plus  exposées  et  qui  n'au- 
ront fias  cependant  les  ressources  néces- 
saires pour  surmonter  les  dangers  de  leur 
position.  Que  deviennent-elles,  après  ces 
éducations  mauvaises  ou  incomplètes,  ou 
même  nulles  sous  tle  rapport  de  la  religion  ? 
Que  deviennent-elles  dans  l'âge  des  pas- 
sions, dans  la  jeunesse,  au  milieu  de  ces 
dangers  si  fréquents  dans  les  grandes  villes, 
ayant  contre  elles  la  pauvreté,  l'exemple, 
la  séduction  la  plus  astucieuse,  la  plus  au- 
dacieuse? Que  deviennent-elles  quand  le 
travail  donne  à  peine  le  nécessaire,  et  que 
le  vice  leur  offre  le  superflu,  et  de  quoi  sa- 
tisfaire la  vanité?  Je  n'ai  pas  besoin  de  ti- 
rer Ja  conséquence,  vous  la  connaissez, 
vous  la  déplorez. 

Oh  1  si  ces  jeunes  filles  des  pauvres  pou- 
vaient êlre  toutes  recueillies,  confiées  aux 
soins  de  personnes  sages  et  vertueuses  ;  si 
elles  apprenaient  avec  un  élat  la  crainte  de 
Dieu  et  la  science  do  la  piété,  quel  bien 
pour  la  société  cl  pour  elles?  On  ne  peut 
que  désirer  ce  grand  bien,  sans  espérer  de 
pouvoir  jamais  l'obtenir.  Du  moins  si, 
l'on  ne  peut  tout  sauver  dans  ce  triste  nau- 
frage, il  faut  étendre  les  mains  et  saisir 
tout  ce  que  l'on  peut  de  ce  grand  nombre 
do  jeunes  filles,  pour  les  déposer  dans  de 
bonnes  maisons,  comme  dans  un  non  tran- 
quille et  assuré. 

Voilà  l'objet  de  cette  réunion,  mes  frères. 
On  vous  présente  ces  jeunes  filles  que  l'on 
veut  pré&erver,  et  l'on  vous  demande  d'é- 
tendre par  vos  charités  celle  œuvre  si  chré- 
tienne et  si  utile. 

Quelques  aines  vertueuses,  qu'a  émues 
le  sort  de  ces  enfants,  ne  pouvant  les  pren- 
dre toutes,  ont  cherché  les  familles  les  plus 
nécessiteuses  et  les  plus  nombreuses,  et 
elles  ont  dilaux  parents:  Vous  êtes  accablés, 
nous  allons  vous  soulager;  nous  prendrons 
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ijned-e  vos.  enfants  pour  la  faire  élever  et  la 
soigner  avec  toute  la  tendresse  d'une  mère  : 
ainsi  un  grand  nombre  ont  été  préservées, 
et  élevées  :  et  presque  toutes  montrent 
dans  le  inonde  par  leur  bonne  conduite 
qu'elles  reconnaissent  avec  amour  la  bonté 
de  la  Providence  à  leur  égard. 

Vous  comprenez  d'abord,  M.  F.,  quel 
bien  cette  œuvre  a  produit  dans  les  t'a- 
milles  que  la  charité  a  si  utilement  visi- 
tées. 

Les  pauvres  sont  malheureux  et  par  !a 
pauvreté  et  par  ses  suites.  «  Le  riche  seul 
n  des  amis,  dit  l'Ecriture,  et  le  pauvre  en 
est  privé.»  (Prov.,  XIV,  20.)  Le  riche  en  fait 
tous  les  jours  de  nouveaux,  les  anciens 
mêmes  se  retirent  du  pauvre.  (jPror.,XlX,4.) 
Aussi,  le  cœur  du  pauvre  si  largement  ou- 
vert à  l'infortune,  est  presque  toujours 
fermé  à  la  consolation.  Mais  quand  il  est 
secouru,  surtout  dans  son  enfance,  ah  1 
son  cœur  se  dilate  et  se  trouve  soulagé. 
J.l  sent  qu'il  y  a  encore  sur  celte  terre  quel- 
ques heureux  moments  pour  lui. 

Le  pauvre  se  plaint  de  l'inégale  réparti- 
tion de  la  fortune,  il  accuse  la  Providence, 
il  la  blasphème  ,  la  jalousie  et  la  haine 
contre  le  riche  remplissent  souvent  son 
Ame;  mais  la  charité  qui  vient  si  à  propos 
pour  un  de  ces  enfants,  le  calme  et  l'apaise. 
Il  voit  et  il  se  sent  porté  à  aimer  cette  Pro- 
vidence qui  ne  l'a  point  abandonné;  il  ne 
peut  s'empêcher  d'aimer  une  religion  qui 
lui  envoie  les  dames  charitables  pour  lui 
faire  le  bien  :  quels  bons  résultats  peut  avoir 
sur  eux  celte  charité? 

Mais,  je  le  sais,  ce  sontles  jeunes  filles 
ainsi  secourues  qui  reçoivent  les  avantages 
les  plus  grands  de  la  société  de  Sainte- 
Anne,  elles  pour  qui  l'œuvre  a  été  formée. 
Oh  1  que  ces  avantages  sont  précieux  1 
L'éducation  de  ces  jeunes  filles  embrasse 
leurs  divers  intérêts,  du  temps  et  de  l'éter- 
nité, de  l'âme  et  du  corps  ;  le  travail  et  la 
piété. 

Estimons  d'abord  le  travail,  tout  le  monde 
y  est  condamné  :  le  riche  comme  homme, 
comme  pécheur,  comme  disciple  de  Jésus- 
Christ;  et  le  pauvre  par  les  mêmes  raisons 
et  de  plus  par  nécessité.  Il  importe  donc 
qu'il  en  prenne  l'habitude  de  bonne  heure, 
et  que  ce  travail  soit  si  bien  dirigé  qu'il 
vive*  et  prospère  de  ses  produits.  Aussi,  les 
pouvoirs  de  la  société  doivent-ils  mettre 
celle  équité  dans  leurs  lois  que  celui  qui  tra- 
vaille constamment  et  avec  probité,  puisse, 
autant  que  possible,  assurer  par  là  les  condi- 
tions de  son  existence  :  ainsi  la  Providence 
le  veut. 

La  soc;élé  de  Sainte-Anne  s'occupe  donc 
du  travail  des  jeunes  tilles:  elle  leur  donne 
un  élat,  avec  le  goût  et  l'habitude  pour  le 
bien  faire.  Elle  leur  donne  cet  élat,  choisi 
d'après  leurs  forces  et  leur  caractère  ;  des 
maîtresses  sages  et  habiles  se  chargent  de 
ce  soin  de  les  mettre  en  position  de  gagner 
honorablement  leur  vie. 

El  de  quels  maux  ne  les  préserveront 
pas  ce  goût  du  travail  et  la  connaissance 


d'un  état  1  on  ne  les  verra  pas  désœuvrées, 
embarrassées,  et  exposées  a  tous  les  dan- 
gers; on  ne  craindra  pas  pour  leur  vertu;, 
on  ne  les  verra  pas  destinées  par  la  suite  à 
traîner  une  vie  honteuse,  misérable,  pro- 
longée souvent  par  la  charilé  publique,  pour 
finir  dans  l'abandon,  le  mépris  et  un  triste 
dénûrnent. 

Non, cesjeunes  filles  auront  un  état  :  elles 
travailleront,  jouiront  de  l'estime  publique, 
se  suffiront  à  elles-mêmes,  et  la  plupart  se- 
ront en  mesure  de  secourir  leurs  parents 
dans  leur  vieillesse.  Au  lieu  de  recevoir 
l'aumône,  elles  pourront  la  faire  ;  et  ainsi 
le  travail  sera  pour  elles  une  source  de  pros- 
périté et  la  garantie  de  leur  vertu. 

Mais  leur  vertu  trouvera  une  plus  forte, 
une  plus  puissante  garantie  dans  la  religion  : 
aussi  c'est  vers  cet  objet  important  que  le» 
dames  de  Sainte-Anne  portent  principale- 
ment leurs  soins.  Elles  veulent  que  les  en-, 
fants  aient  un  état;  mais  elles  travaillent  a 
les  rendre  bonnes  et  ferventes  chrétiennes, 
ce  qui  fait  la.  perfection  et  le  complément 
de  l'éducation. 

Heureusement  encore  pour  cesjeunes 
filles,  cette  éducation  religieuse,  commen- 
çant, de  bonne  heure,  grave  profondément, 
dans  leur  âme  encore  tendre  les  vérités 
saintes  et  la  pure  morale  de  la  religion,  de 
sorte  qu'elles  en  conserveront  toujours  les 
impressions.  L'âge  viendra,  beaucoup  d'i- 
dées, de  réflexions,  d'images,  de  sentiments 
traverseront  leur  âme,  mais  rien  ne  sera  du- 
rable et  puissant  comme  les  bonnes  impres- 
sions de  leur  enfance. 

Et  ne  voyez-vous  pas  le  vieillaro  au  dé- 
clin de  ses  jours,  aimer  à  reporter  ses 
soqvenirs,  par  delà  sa  longue  vie,  aux  sen- 
timents qui  touchent  à  son  berceau?  Quo 
de  choses  il  y  a  oubliées  dans  sa  vie  !  Mais, 
ses  souvenirs  d'enfance,  il  les  a  conservés  ; 
il  les  raconte  avec  bonheur,  et  c'est  ce  qui 
explique  même  bien  des  conversions  dans 
les  dernières  années  do  la  vie  et  à  la  mort; 
alors  que  les  anciens  bons  sentiments  se  ré- 
veillent, reparaissent  et  reprennent  sur  le 
cœur  l'empire  qu'ils  n'auraient  dû  jamais 
céder  aux  passions. 

Et,  parmi  ces  souvenirs,  lequel  peut  être 
le  plus  doux  et  le  plus  fort  si  ce  n'est  celui 
de  la  première  communion  ?  Aussi  les  en- 
fants de  Sainte-Anne  sont-elles  préparées 
avec  soin  à  celle  grande  action  ;  et  ensuite, 
on  leur  fait  suivre  les  catéchismes  de  per- 
sévérance; leurs  maîtresses  les  conduisent 
aux  offices,  aux  instructions,  et  ces  enfants 
ont  tous  les  moyens  de  garder  les  fruits  de 
leur  communion. 

Ah!  dans  l'activité  do  leur  zèle,  les  cla- 
mes de  Sainte-Anne,  les  aimant  comme 
leur  propres  enfants,  les  encouragent,  les 
surveillent,  cherchent  tous  les  moyens 
d'assurer  les  fondements  do  leur  piété,  et 
par  l'autorité  do  leur  dgo,de  leur  expérience, 
ainsi  que  par  les  droits  de  la  charité,  elles 
exercent  sur  elles  et  sur  leurs  maîtresses  l'in- 
lluence  la  plus  constante,  la  plus  soutenue 
et.  la  plus  efficace. 
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Ces  boins  sont  étendus,  je  l'avoue  et  les 
reines  aussi;  mais  elles  se  souviennent  do 
Ja  protectrice  céleste  qu'elles  ont  donnée  à 
/œuvre,  elles  se  reportent,  par  la  pensée  de 
Ja  charité,  à  l'éducation  même  que  saint 
Anne  fit  de  la  sainte  Vierge.  Quelle  fille  1 
quelle  mère!  Elles  placent  leurs  jeunes  fil- 
les à  côté  de  la  sainte  Vierge  enfant,  afin 
qu'elles  prennent  l'exemple  de  ses  vertus,  et 
que  déjà  elles  s'accoutument  à  vénérer  et  à 
aimer  leur  sainte  compagne;  et  ensuite,  elles- 
mêmes  s'efforcent  d'imiter  sainte  Anne,  sa 
gravité,  sa  dignité,  son  zèle  dans  l'éduca- 
tion des  enfants  que  leur  charité  a  adoptés. 
.  Que  seront  ces  jeunes  filles  ainsi  élevées, 
protégées,  suivies  avec  amour  et  intérêt 
dans  le  cours  de  leur  vie?  Ah  1  elles  seront 
Ja  joie  de  leurs  familles,  la  force  des  pas- 
leurs  des  paroisses,  la  beauté  de  l'Eglise 
de  Dieu,  les  héritières  des  traditions  de  la 
'piété.  Elles  donneront  l'exemple  de  la  foi 
et  des  mœurs  au  milieu  de  l'incrédulité  et 
de  la  corruption  si  grandes,  si  répandues. 

Mais  j'entends  des  plaintes,  et  l'on  me 
dit  queje  me  fais  illusion,  et  qu'on  n'obtient 
pas  de  ces  enfants  le  succès  dont  je  parle. 

Je  prie  d'abord  qu'on  écarte  toute  exagé- 
ration :  mais  il  faut  que  je  m'élève  contre 
ces  accusations  générales  et  sans  restriction 
lancées  contre  les  pauvres.  Ce  sont  les  ava- 
res et  les  égoïstes  qui  sont  bien  aises  de 
soutenir  ces  proportions  pour  se  dispenser 
de  faire  l'aumône;  ils  croient,  quand  on  les 
invite  à  soulager  la  misère,  qu'ils  ont  rem- 
pli le  devoir  de  la  charité,  en  s'écriant  avec 
colère,  que  les  pauvres  sont  ingrats,  mé- 
chants, qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on  pense 
à  eux.  Caloraniateursdes  pauvres,  puisqu'ils 
y  en  a  de  bons,  ils  outragent,  dit  l'Ecriture, 
le  Dieu  qui  les  a  créés;  ajoutons  qu'ils  ou- 
tragent Jésus-Christ,  né  et  mort  pauvre, 
pour  devenir  l'ami  et  le  frère  des  pauvres. 

Pour  vous,  mes  frères,  qui  faites  l'au- 
mône, mais  qui  vous  affligez  de  ne  pas  voir 
le  succès  que  vous  désirez  dans  l'éducation 
de  ces  enfants,  ah  !  prenez  courage  1  N'est- 
ce  pas  précisément  pour  les  corriger  de  leurs 
défauts,  pour  détruire  leurs  mauvaises  ha- 
bitudes que  vous  vous  en  êtes  chargés?  Si 
quelques-unes  ont  montré  de  l'ingratitude, 
rappelez^vous  que  ce  n'était  pas  .seulement 
le  plaisir  de  la  reconwaissance  que  vous 
cherchiez,  mais  l'accomplissement  du  de- 
voir de  la  charité  pour  l'amour  de  Dieu,  de 
Dieu  dont  l'approbation  et  les  récompenses 
ne  nous  manqueront  pas. 

El  puis,  ces  plaintes,  même  modérées, 
sont-elles  toujours  bien  fondées?  Je  crains 


que  l'on  ne  demande  trop  aux  enfants,  qu'on 
n'ait  égard  ni  à  leur  âge,  ni  à  leur  légèreté 
naturelle,  ni  à  la  première  éducation  qu.  n'a 
pas  toujoursété  bonne.  Parcequ'on  les  aime, 
qu'on  les  environne  de  soins,  l'on  est  peut- 
être  porté  à  exiger  trop  d'avancement  dans 
Ja  vertu  ;  à  prendre  pour  de  l'ingratitude  ce 
qui  n'est  qu'irréflexion,  et  à  regardercomme 
méchanceté,  ce  qui  n'est  que  légèreté  na- 
turelle à  tous  les  enfants.  Enfin,  les  arbres 
plantés  le  long  des eauxeroissent  lentement, 
et  donnent  leurs  fruits  en  patience  :  sa- 
chons attendre  que  les  enfants  produisent 
aussi  les  fruits  de  leur  éducation  dans  la 
patience,  le  travail  et  la  longanimité. 

Hélas  1  s'il  fallait  leur  jeter  des  pierres, 
qui  de  nous  se  lèverait  le  premier  ?  Quel 
usage  faisons-nous  de  nos  lumières,  de  no- 
ire raison,  delà  force  de  volonté  que  l'âge 
nous  a  données?  Dieu  a  bien  attendu  en  pa- 
tience les  fruits  que  nous  devions  produire. 
Nous  avons  perdu  les  vertus  propres  à  l'en-» 
fan  ce,  pour  acquérir  celles  d'un  âge  plus, 
mûr  :  nous  avons  retenu  les  défauts  de 
l'enfance, et  nous  y  avons  encore  ajouté  les 
vices  que  produisent  les  passions  dans  un 
âge  plus  avancé. 

Faisons  tout  le  contraire,  mes  frères,  et 
suivons  le  précepte  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. Revenons  aux  vertus  de  l'en- 
fance :  et  c'est  un  moyen  très-sûr  d'y  reve- 
nir en  nous  occupant  des  enfants  des  pauvres 

Soutenons  toutes  les  œuvres  qui  se  rat- 
tachent à  cette  importante  branche  de  la 
charité.  Je  vois  là  de  jeunes  demoiselles  qui 
prennent  sur  leurs  économies  de  quoi  l'aire 
élever  de  petites  filles,  qu'elles  considèrent 
comme  des  sœurs.  Ici  ce  sont  leurs  mères 
qui  viennent  compléter  le  bien  et  ajouter 
au  bienfait  de  la  première  éducation,  le 
bienfait  d'une  direction  plus  forte,  plus 
prolongée  dans  la  vie,  telle  que  le  leur  per- 
met leur  position.  Tous  les  âges  et  toutes 
les  conditions  travaillent  pour  l'enfance: 
l'œuvre  de  Sainte-Anne  entreprise,  et  sou- 
tenue par  tant  de  dames  respectables,  dont 
on  connaît  la  charité  et  le  zèle,  si  digne- 
ment encouragée  et  présidée,  ne  peut  qtJO 
prospérer  de  plus  en  plus.  Elle  a  l'appro- 
bation des  gens  de  bien,  la  reconnaissance 
des  pasteurs  des  paroisses,  qui  sont  spécia- 
lement chargés  du  soin  des  enfants  pauvres. 

Puissent  les  bénédictions  de  Dieu  des- 
cendre sur  les  enfants,  sur  leurs  prolec- 
trices et  sur  leurs  bienfaiteurs  I  puissent  ces 
bénédictions  égaler  le  bien  que  l'on  fait  et 
que  l'on  désire  aux  familles  malheureuses  I 
Ainsi  soit-il. 


NOTICE    SUR    LU    R.    P.    DECHAMPS, 

SUPÉRIEUR  DES  PP.  RÉDEMPTORISTES  A  BRUXELLES. 


Le    révérend   Pèro     Deehamps     (Victor- 
AugUSte),   prêtre   de    la    congrégation    du 


très-saint   Rédempteur ,    est   né   en   1810,  à 
iMelle,  en  Belgique.  Jeune  encore,  il  montra 
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un  goût  prononcé  pour  les  éludes  philoso- 
phiques. Lorsaue  les  événements  de  1830 
éclatèrent  en  France  et  en  Belgique,  son 
frèro  (Adolphe)  et  lui  que  les  mômes  incli- 
nations intellectuelles  et  religieuses  avaient 
associés  dans  les  mêmes  travaux,  se  firent 
connaître  pardes  publications  qui  inspirèrent 
des  espérances  que  l'avenir  a  légitimées. 
Les  deux  frères  prirent  bientôt  des  voies  di- 
verses :  l'aîné  entra  dans  la  vie  politique, 
pour  devenir  l'un  des  orateurs  les  plus  dis- 
tingués du  parlement  belge  et  l'un  des  mi- 
nistres qui  auront  le  plus  honoré  le  règne 
deLéopold  I".  Le  plus  jeune,  celui  auquel 
ces  lignes  sont  consacrées,  entra  en  1832  au 
séminaire  de  Tournai  et  y  fit  des  études 
théologiques  qu'il  acheva  a  l'université  ca- 
tholique que  les  évêques  belges  avaient  ou- 
verte à  Malines  et  qui  fut  transférée  plus 
lard  à  Louvain.  Dès  son  entrée  au  sémi- 
naire, il  éprouva  le  désir  d'unir  la  vie  reli- 
gieuse au  sacré  ministère,  et  en  1835  il 
entra  dans  la  congrégation  du  très-saint 
Rédempteur  fondée  en  Italie  par  saint  Al- 
phonse de  Liguori  ,  à  la  fin  du  xviii* 
siècle,  et  qui  depuis  le  commencement  du 
nôtre  s'est  étendue  en  Pologne  (d'où  le 
schisme  l'a  chassée),  en  Suisse,  en  Allema- 
gne, en  France,  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique (1). 

Le  Père  Dechamps  enseigna  d'abord  la 
théologie  dans  la  maison  d'études  de  la  pro- 
vince belge,  et  fut  ensuite  chargé  du  minis- 
tère de  la  prédication  dans  les  missions  des 
campagnes  et  dans  les  différentes  villes  de 
son  pays.  Le  jubilé  de  la  Fête-Dieu  célébré 
en  18i6  dans  l'antique  cité  de  Liège  où  il 
occupa  la  chaire  de  la  cathédrale  avec  le 
K.P.deRavignanetl'abbé  Dupanloup, depuis 
évêque  d'Orléans,  le  fit  connaître  au  dehors. 
L'Oraison  funèbre  de  la  reine  des  Belges 
qu'il  prononça  en  1850  en  présence  des 
grands  corps  de  J'Etat  et  des  ministres  des 
ouissances  étrangères,  porta  son  nom  plus 
loin.  Malgré  l'extrême  promptitude  avec  la- 
quelle le  P.  Dechamps  dut  la  préparer,  et 
la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  se  taire,  à 
pareille  date  et  dans  d'aussi  douloureuses 
circonstances,  sur  ce  qui  eût  le  plus  facilité 
sa  tâche,  l'oraison  funèbre  de  la  reine  fut 
généralement  admirée.  Parmi  les  différents 
jugements  qui  en  furent  portés,  nous  nous 
bornerons  à  citer  celui  d'un  savant  prélat 
Monseigneur  Parisis  :  Je  l'ai  lue  avec  ad- 
miration,  écrivait-il.  Esprit,  grâce,  profon- 
deur, sensibilité,  style,  tout  s'y  trouve  à  un 
degré  que  j'ai  rarement  trouvé,  surtout  chez 
les  modernes. 

Les  missions-  diverses  dont  le  P.  De- 
champs  fut  chargé  pour  traiter  en  Italie  les 
allaires  de  son  ordre,  n'interrompirent 
guère    ses  prédications,  car  il  prêcha  l'A- 

(1)  Le  souverain  pontife  Pic  IX,  vient  de  fixer  à 
Home  la  résidence  du  supérieur  général  de  la  com- 
pagnie du  Saint-Rédempteur  qui  compte  déjà  neuf 
provinces.  Cet  acte  du  saint  Père,  et  la  place  qu'oc- 
c  ipe  dans  l'Histoire  ecclésiastique    le   fondateur  de 


vent  à  Rome  à  Saint-Louis-des-Français, 
et  le  carême  à  Naples,  lors  du  séjour  du 
saint  Père  a  Portici.  Mais  ce  sont  ses  confé- 
rences de  Bruxelles  qui  attirèrent  surtout 
l'attention  publique,  et  qui  donnèrent  lieu 
aux  appréciations  que  nous  allons  résu- 
mer d'après  les  principaux  organes  de  la 
presse  : 

C'est  ainsi  que  le  journal  de  Louvain 
apprécie  le  R.  P.  Dechamps  :  «  De  même  que 
l'Eglise  a  eu  et  aura  toujours  ses  martyrs  et 
ses  miracles,  de  même  aussi  elle  a  et  aura 
toujours  d'illustres  prédicateurs.  Ces  prédi- 
cateurs sont  aujourd'hui  pour  la  France, 
Lacordaire,  Ravignan ,  Dupanloup;  pour 
l'Ialie,  Ventura;  pour  l'Angleterre,  Wise- 
man  et  Newman  ;  pour  la  Belgique  le  P.  De- 
champs.  Celui-ci,  doué  d'une  dialectique 
puissante  et  d'une  logique  inexorable,  cher- 
chant plutôt  à  rehausser  un  argument  qu'à 
le  diminuer  pour  mieux,  le  réfuter  et  en 
montrer  la  nihilité,il  ne  tarde  pas  à  s'em- 
parer de  l'intelligence  et  à  la  convaincre 
par  la  rigueur  et  l'enchaînement  de  ses  rai- 
sonnements. La  pathétique  et  son  onction 
achèvent  dans  le  cœur  l'œuvre  commencée 
dans  l'intelligence.  Son  étonnante  limpi- 
dité d'expressions,  sa  diction  qui  n'est  ni 
recherchée,  ni  affectée,  mais  nerveuse  et 
pleine  de  force  et  où  les  ornements  et  les 
fleurs  du  langage  se  trouvent  placés  natu- 
rellement...., enfin  l'élévation,  la  profon- 
deur et  la  souplesse  de  la  pensée  ne  sont-ce 
pas  là  les  mérites  qui  l'ont  fait  placer  à 
juste  titre  à  côté  de  Lacordaire  et  de  Ravi 
gnan.  » 

Le  R.  P.  Dechamps,  en  répondant  à  la 
demande  que  nous  lui  avions  faite  de  ses 
Conférences,  nous  écrivait  : 

«  Vous  allez  reproduire  les  œuvres  des 
prédicateurs  contemporains  et  vous  voulez 
bien  me  demander  de  prendre  place  parmi 
les  défenseurs  de  la  foi  dont  vous  désirez 
conserver  la  parole  pour  lui  faire  opérer  un 
bien  plus  durable.  Cette  place,  Monsieur, 
je  voudrais  la  remplir;  mais  de  la  plupart 
des  sermons  que  j'ai  prêches  depuis  quinze 
ans  dans  les  missions  et  les  stations  del'A- 
vent  et  du  carême,  il  no  me  reste  que  des 
notes  D'autres  travaux  ne  m'ont  pas  per- 
mis et  ne  me  permettent  pas  encore  de  h-s 
publier.  Peut-être  le  ferai-je  plus  tard,  s'il 
plaît  à  Dieu  de  m'en  laisser  les  forces.  Eu 
attendantje  n'ai  à  vous  adresser  que  quel- 
ques discours,  tous  écrits  à  la  hâte,  et  déjà 
livrés  à  l'impression  à  raison  des  circons- 
tances qui  les  ont  produits.  C'est  un  Sermon 
pour  les  petites  Sœurs  des  pauvres,  l'Oraison 
funèbre  d'une  reine,  une  Conférence  sur  les 
erreurs  relatives  à  l'éducation  publique,  et 
troisautres  qui  furent  précitées  avant  et  après 
la  définition  dogmatique  de  l'Immaculée 
Conception.  La  preuve  que  je  vous  donne 

cet  ordre  dont  les  œuvres  ont  fait  dire  par  Gré- 
goire XVI  qu  il  était  une  des  plus  grandes  lumières 
de  l'Eglise  ,  présagent  à  son  institut  une  grande 
action  et  la  durée. 
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dfl  nia  bonne  volonté  ne  répond  pas,  cer-  vieilles    ventés   appliquées    à    des  erreurs 

t.iiuement,    à    votre    attente  ;  mais   dans  le  nouvelles,  et  ces  vérités  seront  moins  per- 

petit  nombre  de  sermons  et  de  conférences  dues  si  vous  les  recueillez  que  si  e.les  res- 

que  je  vous  envoie,  il  est  toujaurs  quelques  tent  dispersées. 


ŒUVRES   ORATOIRES 

DU   R.    P.  DECHAMPS, 

SUPÉRIEUR  DES  RËDEMPTOR1STES,  A  BRUXELLES. 


LES  PETITES  SŒURS  DES  PAUVRES. 


SERMON   DE  CHARITE, 

Prêché  à  Bruxelles,  le  S  janvier  185V,  en  présence  de  S.  .4.  7.  et  R.  madame  la  duchesse  de 

Brabanl  et  S.  A.  R.  madame  la  princesse  Charlotte. 


Mapis  satagile,  ui  per  bona  opéra  cerlam  veslram  vo- 
caiiouem  et  eleclionem  facialis.  (il  Petr.,  1,  10.) 

//  faut  faire  plus  d'efforts  pour  assurer  votre  salut  par 
les  bonnes  œuvres. 

Ces  paroles  du  Prince  des  apôtres  vous 
rarat Iront  sévères  peut-être,  et  peu  applica- 
bles à  un  grand  nombre  d'habitants  de  cette 
capitale.  Celle-ci  semble  n'être  en  effet  la 
première  des  cités  belges  que  pour  marcher 
à  la  tête  des  autres  aussi  dans  les  voies  de 
la  charité.  Les  petits  enfants  y  trouvent  des 
asiles,  les  jeunes  âmes  des  écoles,  les  aveu- 
gles et  les  sourds  et  muets  leur  institut,  les 
infirmes  des  hôpilaux,  les  vieillards  un  re- 
fuse, les  prisonniers  des  frères  et  des  sœurs, 
et  les  pauvres  disséminés  dans  leurs  famil- 
les y  reçoivent  la  visite  de  pasteurs  dévoués, 
des  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  des 
dames  de  la  Miséricorde,  des  filles  de  la  Cha- 
rité. Mais  quelle  est  la  pensée  unanime  de 
(•(•s  cœurs  dévoués  aux  pauvres?  Celle  de 
l'apôtre  ,  M.  F.  :  Mugis  tàtagile;  il  faut  faire 
plus  d'efforls,  il  faut  plus  de  dévouement  , 
plus  de  sacrifices  encore.  Oui,  il  faut  plus 
d  amour  des  hommes  si  vous  voulez  élie 
lis  élus  de  Dieu,  ut  per  bona  opéra  certain 
vestram  vocationcm  et  eleclionem  (uciutis. 
Plus  la  charité  se  répand  et  s'en  va  à  la  re- 
i  hercho  de  ceux  qui  soupirent  après  elle, 
plus  elle  rencontre  de  misères  à  soulager, 
«le  larmes  à  essuyer,  de  cœurs  oppressés  , 
«  l  quelquefois  irrités,  à  consoler  et  à  calmer 
»D  tel  serrant  contre  le  sien. 

i,  j  aurait  dans  celle  grande  ville  trop  peu 


de  cet  auditoire  employé  tout  entier  à  apai- 
ser tant  de  douleurs,  trop  peu  de  cœurs  ici 
pour  recevoir  les  plaintes  des  cœurs  ,  trop 
peu  de  mains  pour  essuyer  les  larmes  des 
yeux,  trop  peu  d'Ames  enfin  pour  faire  des- 
cendre dans  des  Ames  blessées  la  paix  ,  ce 
don  du  Dieu  que  la  charité  révèle. 

Et  cependant  qui  de  nous  est  fidèle  à  ce!!e 
vocation  des  bonnes  œuvres  qui  est  a  diffé- 
rents degrés  la  vocation  de  tous? 

Quelle  grAce  donc  Dieu  ne  nous  fait-il 
pas  quand  il  nous  donne  un  grand  exemple , 
un  exemple  assez  touchant  pour  nous  atta- 
cher,  assez  puissant  pour  nous  entraîner? 
C'est  de  celte  grAce  de  Dieu,  de  celle  divine 
aumône  de  l'exemple,  que  je  viens  vous  par- 
ler avant  de  vous  dire  celle  qu'il  vous  de- 
mande. Nous  la  recevrons  des  petites  Sœurs 
des  pauvres,  et  nous  verrons  dans  l'institu- 
tion île  ces  saintes  filles  des  vieillards  com- 
bien les  œuvres  de  Dieu  diffèrent  de  celles 
des  hommes  dans  leur  naissance  et  leurs 
développements,  et  quelle  miséricorde  Dieu 
vous  fait  en  vous  offrant  d'y  prendre  part. 

Répandez-la  sur  nous,  Seigneur,  cette  mi- 
séricorde que  nous  vous  demandons  au  nom 
des  souffrances  qu'elle  vous  lit  embrasser  et 
de  la  compassion  de  la  divine  Mère  qui  vous 
regarda  mourir.  Aw,  Maria. 

1.  L'œuvre  des  petites  Sœurs  des  pauvres 
est  née,  comme  toutes  celles  que  Dieu  rend 
fécondes,  non  d'une  belle  pensée  ou  d'une 
combinaison  savante,  mais  d'une  inspiration 
pratique  et  d  une  bounp  action* 
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Un  pauvre  prêtr(l*)  d'une  ville  maritime 
de  Bretagne  rencontrait  souvent  des  vieil- 
lards sans  soutien,  et  surtout  de  malheureu- 
ses veuves  de  marins  ensevelis  dans  le  nau- 
frage. Une  vieille  aveugle  de  quatre-vingts 
ans  touchait  particulièrement  son  cœur. 
Mais  son  saint  ministère  lui  faisait  rencon- 
trer aussi  de  ces  âmes  que  Dieu  a  partout , 
et  auxquelles  il  dit  de  plus  grandes  et  de 
meilleures  choses  qu'aux  sages  et  aux  pru- 
dents du  mon  le.  Dieu  donnait  donc  à  deux 
jeunes  ouvrières  des  pensées  de  consécra- 
tion et  de  dévouement.  Et  le  pauvre  prêtre 
se  disait  à  lui-même  :  Si  ces  âmes  pou- 
vaient commencer  à  soutenir,  à  consoler, 
a  ramener  à  Dieu  les  vieillards  de  Saint- 
Servan  ! 

Mais  comment  faire? 

Vous  le  voyez.  M.  F.,  il  n'est  ni  assez  ri- 
che,  ni  assez  influent  pour  fonder  un  hos- 
pice, et  i!  ne  sait  pas  qu'il  va  en  fonder 
mille  1  C'est  là  un  des  caractères  des  grandes 
œuvres  :  ceux  qui  les  commencent  ne  sa- 
vent ce  qu'ils  font.  «  N'est-ce  pas,  disait 
saint  Vincent  de  Paul  à  son  premier  colla- 
borateur, n'est-ce  pas  que  nous  ne  savions 
pas  ee  que  nous  faisions?  »  Mais  Dieu  le 
sait,  et  il  bénit  ces  ignorants  de  leurs  pro- 
pres œuvres ,  quand  par  une  bonne  action 
ils  jettent  en  terre  la  semence  d'un  grand 
arbre. 

Quelie  sera  donc  cette  bonne  action  qui  a 
donné  naissance  à  l'œuvre  des  petites  Sœurs, 
car  nous  n'avons,  jusqu'ici ,  que  de  bonnes 
pensées?  C'est  que  notre  humble  vicaire, 
interrogé  par  une  ancienne  servante  (2)  sur 
le  meilleur  usage  qu'elle  devrait  faire  de 
600  francs  de  superflu  dont  elle  était  embar- 
rassée, et  d'une  chambre  de  trop  qu'elle  eût 
voulu  donner  à  la  charité,  y  fit  porter  la 
vieille  aveugle  sur  les  bras  des  deux  jeunes 
ouvrières,  et  fonda  entre  elles  et  Jeanne  une 
communauté  de  dévouement  à  Jésus-Christ 
dans  la  personne  de  la  malheureuse  qu'on 
avait  adoptée.  On  travailla  pour  vivre  et  on 
vécut  pour  Dieu. 

La  charité  est  une  flamme  qui  cherche 
toujours  un  nouvel  aliment;  et  comme  il  y 
avait  encore  une  place  dans  l'humble  cou- 
vent, pourvu  que  les  servantes  des  pauvres 
>e  réfugiassent  a  la  mansarde,  elles  s'y  ré- 
fugièrent, et  la  seconde  place  eut  son  hôte. 
Dès  iOrs,  on  n'en  put  plus.  On  voulut  d'au- 
tres malheureuses  à  consoler  comme  les 
deux  premières,  et  on  loua  une  chélive  mai- 
son où  douze  lits  furent  bientôt  occupés. 
Le  bureau  de  bienfaisance  leur  continua  ses 
secours,  et  celles  des  pauvres  vieilles  qui 
pouvaient  encore  marcher  s'en  allaient  men- 
dier le  reste. 

Voila  l'origine  de  l'œuvre  dont  la  consli- 
tution'détinitive  n'ét;iit  pas  conçue  encore. 
Ce  qui  en  révéla  tout  le  plan  ,  ce  fut  une 
autre  bonne  action   non   préméditée  ,  mais 


sollicitée  par  le  besoin  et  fidèlement  ac- 
complie. 

Les  pauvres  vieilles  allaient  donc  men- 
dier, et  retrouvaient  en  mendiant  des  occa- 
sions de  vices,  ces  infirmités  de  l'âme  qui, 
plus  que  celles  du  corps,  excitaient  la  corn.- 
passion  de  leurs  filles  dévouées. 

On  se  résolut  donc  à  mendier  à  leur  place.. 
On  se  résolut,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
aux  humiliations  de  cet  acte  vraiment  crur 
cifiant,  surtout  à  son  origine,  afin  de  mieux 
guérir  des  âmes  plus  malades  que  leurs. 
corps. 

L'esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veut,  M.  F. 
Nous  l'entendons  ce  souffle  inspirateur,, 
mais  nous  ne  savons,  dit  le  Sauveur,  ni 
d'où  il  vient,  ni  où  il  va.  (Joan.,  111,8.)  Où 
allait-il  en  ce  moment?  où  conduisait-il  ces 
âmes  décidées  à  mendier  pour  son  amour? 
Il  les  conduisait  par  ce  seul  acte  à  Porga.- 
nisation  d'une  œuvre  vraiment  sublime  dans 
sa  simplicité. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'œuvre  des  peti- 
tes Sœurs  des  pauvres?  C'est  celle  où  d'hé- 
roïques mendiantes  demandent  avec  cons- 
tance la  miséricorde  pour  la  faire. 

Cest  l'œuvre  dont  les  membres  s'en  vont 
quêtant  la  compassion  de  tous,  et  comblent 
ainsi  les  vides  infinis  que  laissent  les  meil- 
leures institutions. 

Mais  il  lui  manquait  encore  une  des  corn 
ditions  du  succès,  la  contradiction.  Les  bon- 
nes œuvres  se  maintiennent  et  grandissent 
par  le  principe  môme  qui  les  a  fait  naître, 
la  confiance  en  Dieu  et  le  sentiment  profond 
de  notre  insuffisance.  Dieu  permet  donc 
qu'elles  languissent,  qu'elles  semblent  dé- 
faillir, et  qu'elles  deviennent  l'objet  de  la 
pitié  des  bons  et  la  dérision  des  méchants, 
pour  que  ceux  qui  lui  servent  d'instruments 
ne  s'en  glorifient  pas  (Ephes.,  il,  9),  et  ta- 
chent par  expérience  que  lui  seul  peut 
achever  ce  qu'il  commence. 

Rien  de  tout  cela  ne  manqua  aux  petites 
Sœurs  :  les  reproches  de  leurs  parents  vin- 
rent les  blesser  au  cœur,  les  leçons  des  sa- 
ges les  couvrir  de  confusion,  le  mépris  du 
vulgaire  les  accabler  de  sarcasmes,  et  la 
langueur  apparente  de  l'institution  qui  , 
après  six  ans,  ne  comptait  que  seize  sœurs, 
les  tenter  de  tiitesse. 

La  Providence  voulait  bâtir  sur  ce  néant. 
I.qs  petites  Sœurs  furent  demandées  à  Paris 
par  les  associés  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
La  charité  appelait  la  charité  en  présence 
des  grandes  désolations  de  la  maîtresse  du 
monde,  et  c'est  dans  son  sein  que  les  deux 
sœurs,  fondatrices  de  la  maison  qu'elles  ve- 
naient y  établir  eurent  a  souffrir  les  plus 
cruelles  épreuves.  L'ardent  désir  de  tout 
appuyer  sur  la  croix  les  empêchait  de  ma- 
in l'ester  leur  dénûmenl  à  ceux-là  mêmes  qui 
leur  portaient  l'intérêt  le  plus  vif,  et  elles 
furent  souvent  obligées  «  d'aller  aux  four- 
neaux desservis  par  les  filles  de  la  charité 


liie 


[V]  M.  Le  Pailleur,  vicaire  de  Saint-Scrvan,  pe-      le  rapport  de  M.  Dupiu,  donna  à  Jeanne  le  mit 
e  ville  en  face  de  Saint  Maio.  Monihycm. 

L'Académie  française,  sur 


(2)  Jeanne  Jugan 
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chercher  la  portion  qu'on  y  distribue  aux  tième  femme  frappa  a  i.i  porte  du  refuge,  et 

mendiants  en  échange  dos  bons  d'un  ou  de  elle  y  trouva  place,  car  ainsi   le   voulait  le 

deux  snus  (3).  »  C'était  un  motif  pour  elles  vœu  d'hospitalité  dont  l'impossibilité  seule 

(te  ne  pas  douter  du  succès.  Jl  arriva,  en  ef-  dispense.  Cependant  les  pauvres  sœurs  qui 

fet,  et   les  suivit  partout,  de  Rennes,  de  pouvaient  partager  Jes  deux  paillasses,  ne 

Nantes  et  de  Tours  a  Bordeaux,  à  Lyon,  à  pouvaient,  ce  semble,  en  faire  autant  de  l'u- 

Houen,  a  Marseille,  à  Lille,  à   Nancy;  de  nique  drap  qui  leurrestait.il  allait  rependant 

Paris  à  Londres,  et  de  France  non-seulement  subir  le  même  sort,  car  deux  sœurs  l'avaient 

en  Angleterre,  mais  en  Belgique,  car  les  pe-  étendu,  et  la  troisième  avait  saisi  les  ciseaux, 

fîtes  Sœurs  sont  à  Liège  et  vont  arriver  ici.  quand  celui  qui  apparut  en  songe  à  saint 

De  tous  les  points  du  pays  on  visite  la  capi-  Martin    encore  jeune,   pour   le   remercier 


taie,  et  ne  fût-ce  que  par  curiosité,  on  y 
vsitera  aussi  les  petites  Sœurs.  A  la  vue 
d'une  œuvre  si  douce  et  si  nécessaire,  on 
I  aimera  ;  et  en  la  reconnaissant  si  peu  com- 
pliquée, si  solidement  appuyée  sur  unePro- 


d'une  action  semblable,  apparut  aussi  à  nos 
sœurs,  non  en  songe,  mais  en  leur  rendant 
sa  Providence  visible  au  moment  même  où 
elles  attiraient  ainsi  ses  regards.  Il  ne  leur 
laissa    pas  le   temps  d'achever  ce  qu'elles 


vidence  toujours  fidèle,  si  facile  à  établir  en      voulaient  faire,  et  le  centuple  de  ce  qu'elles 


un  mot,  on  la  dé.-irera,  on  la  voudra. 

Que  faut-il,  en  effet,  aux  petites  Sœurs  ? 
Une  maison  qu'on  loue,  au  besoin,  si  elle 
n'est  pas  achetée  de  suite  par  !e  moyen  que 
nous  dirons  tout  h  l'heure;  de  pauvres  vieil- 
lards pour  la  remplir,  ce  qui  ne  manque  ja- 
mais ;  un  mobilier  qui  vient  pièce  5  pièce, 
fourni  par  la  compassion;  et  puis  la  nourri- 
ture qu'on  va  chercher  partout  et  qu'on  trouve 
toujours,  dans  les  maisons,  sur  les  marchés, 


allaient  partager  leur  arriva  à  l'instant.  C'é- 
tait de  la  part  du  Tout-Puissant  une  atten- 
tion divine  qu'il  se  plaisait  à  rendre  mani- 
feste. Aussi  les  lrouva-l-elle  aussitôt  toutes 
les.trois  à  genoux,  rendante  Dieu  pouraclions 
de  grAces  non  des  prières,  mais  des  larmes. 
Oui,  il  y  a  une  Providence  toute  spécia- 
lement maternelle  pour  les  œuvres  de  dé- 
vouement. Et  faudrait-il  nous  en  étonner, 
si  Dieu  est  fidèle  à  tous  ceux  qui  le  sont  a 


dans  les  cafés  même,   car  les  petites  Sœurs  cette  parole  :  Donnez  el  il  vous  sera  donné. 

sont  bien  accueillies  partout,  et  partout  il  Comment  trailera-t-il  les  Ames  qui,  après 

y  a  des  restes  dont  elles  savent  faire  des  l'avoir   entendue,   se  sont  données   ellev- 

festins,  et  des  festins  si  somptueux,  qu'elles  mômes  et  n'ont  plus  douté  de  rien  ?,, 

se  contentent,  pour  elles-mêmes,  des  miettes  Connaissez-vous  maintenant,  M.  F.,  l'œii- 


qui  tombent  de  ces  tables  de  la  Providence. 

Mais  comment  se  fait-il  qu'elles  puissent 
tant  obtenir? 

C'est  que  la  vraie  charité  a  d'invincibles 
attraits  qui  la  rendent  maîtresse  des  cœurs. 


vre  des  petites  Sœurs  des  pauvres  ?  Oh  1  non. 
pour  la  bien  connaître,  il  faut  la  visiter  et 
jouir  du  spectacle  de  tant  de  pauvres  vieil- 
lards ranimés  par  la  charités  et  enrichis,  au 
déclin  de  la  vie,  d'une  paix  ignorée  de  leurs 


C'est  que  nos  sœurs  ont  celte  foi  vive,  meilleurs  jours.  Celte  œuvre,  d'ailleurs,  ne 
inébranlable,  qui  obtient  tout  de  Dieu,  et  vous  est  pas  révélée  jusqu'ici  sous  son  côté 
qui  fait  prendre  à  la  lettre,  comme  il  la  faut      le  plus  sublime;  et  si  vous  l'avez  entrevue 


prendre,  cette  parole  de  Jésus-Christ:  Don- 
nez et  il  vous  sera  donné,  a  Date  el  dabiCur 
vobis.  »  (Luc,  VI,  38.) 

Appuyées  sur  cette  infaillible  promesse, 
elles  ajoutent  aux  vœux  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance,  le  vœu  touchant  d'hos- 
pitalité qu'elles  accomplissent  d'une  ma- 
nière [dus  louchante  encore. 


essuyant  le  front  des  pauvres  comme  la 
femme  intrépide  du  chemin  du  Calvaire  es- 
suya le  front  de  Jésus  Christ,  vous  ne  l'avez 
pas  vue  encore  imprimant  JansJl'Amedospau 
vres  l'image  vivante  de  Jésus-Christ  lui-même. 
La  plus  grande  pauvreté,  ce  n'est  pas  celle 
du  corps,  mais  celle  de  l'Ame.  C'est  l'igno- 
rance, l'ignorance  de  Dieu,  du  Dieu  vivait 


On  ne  peut,  sans  être  vivement  ému,  par-     et  aimantjusqu'à  lamortde  la  croix.  Que  sait 


courir  les  détails  de  leur  histoire  intime; 
et  quand  il  faut  choisir  entre  raille  traits 
également  pleins  de  grAce,  on  regrette,  en 
faisant  ce  choix,  tout  ce  que  l'on  se  voit 
obligé  de  taire.  Dans  une  de  leurs  fonda- 
tions, les  ressources  arrivaient  si  lentement 
i'l  si  faiblement,  que  selon  la  prudence  hu- 
maine  il  eût  fallu  l'abandonner.  Le  prêtre 
fondateur  vint  visiter  ses  enfants,  et  savez- 
vous  la  résolution  qui  fut  prise?  De  faire 
entrer  dans  l'asile  les  vieillards  en  nombre 
double,  en  vertu  du  Date  et  dabitur  vobis. 
Kt  tout  abonda  où  tout  avait  manqué. 

Au  commencement  d'un  autre  asile,  trois 
sœurs  ayant  recueilli  sept  pauvres  femmes, 
il  ne  leur  restait  plus  que  deux  paillasses. 
On  l'es  rapprochait  le  soir,  et  c'était  assez 
l'our  h  s  servan'es  des  pauvres.  .Mais  une  hui- 


celui  qui  ignore  Jésus-Christ?  Que  sauriez* 
vous  vous-mêmes,  vous  qui  m'entendez,  si 
vous  ne  saviez  pas  Jésus-Christ  ?  Hélas  l 
vous  ne  sauriez  ni  vivre  ni  mourir.  Com- 
ment vivre  et  comment  mourir  quand  on 
ignore  le  sens  de  la  douleur  qui  domino  la 
vie,  etle!sensde  la  mort  qui  en  triomphe?  Kt 
qui  donne  ce  sens,  hormis  Jésus-Christ? 
Cherchez-le  ailleurs  et  vous  ne  le  trouverez 
pas.  Lui  seul  donne  l'intelligence  de  la  dou- 
leur et  de  la  mort,  non  une  intelligence  vague 
et  ambitieuses  laquelle  des  initiés  prétendent 
atteindre  en  vain,  mais  celle  intelligence  pra- 
tique qui  fait  goûter  aux  sages  et  aux  sim- 
ples le  prix  de  toutes  les  deux  en  celui  qui 
seul  a  lait  jaillir  la  rédemption  du  châtiment 
et  la  vie  du  tombeau.  C'est  donc  avec  UU 
droit  infini  qu'il  a  (lit  de  lui-même  :  Je  suik  l** 


(5j  lltttoire  ii>*  ptùies  Souri,  de»  panne  ,  par  Léon  Ai;s»îse\v. 
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lumière  du  monde:  celui  qui  me  suit  ne  marche 
pas  dans  les  ténèbres.  (Joun.,  VIII,  12.)  Non, 
lors  même  qu'il  va  descendre  dans  l'obscu- 
rité du  dernier  séjour.  C'est  alors  que  nos 
petites  Sœurs  rapprochent  des  yeux  qui 
s'éleigneut,  cette  divine  lumière  de  la  foi, 
pour  leur  rappeler  la  seule  vérité  qui  con- 
sole : 


n'efface  cette  multitude  de  péchés  :  Operiet 
multiludinem  peccatorum.  (Jac,  V,  20.) 

L'aumône  seule,  sans  doute,  n'eflaee  pas 
le  péché,  mais  elle  attire  ce  qui  l'efface. 
Quand  l'homme  fait  miséricorde,  Dieu  la 
lui  rend  en  le  touchant  au  cœur,  et  de  ce 
cœur  de  pierre  il  fait  un  cœur  d'enfant  d'où 
sort  ce  cri  qui  le  sauve  en   le  brisant  :  Mon 


«  Nous  avons  péché,  nousdevons  souffrir,      père,  mon  père  (Rom.,  VIII,  15),  fai  péché 
et  mourir.  Mais  celui  que  nous  avons  offensé     contre  le  ciel  et  devant  vous.  (Luc,  XV,  18.) 


est  venu  souffrir  avec  nous,  celui  qui  doit 
nous  juger  est  venu  mourir  pour  nous.  Ac- 
ceptons humblement  nos  douleurs  et  noire 
mort;  unissons  nos  douleurs  aux  siennes  et 
elles  enfanteront  le  pardon,  notre  mort  à  la 
sienne  et  elle  enfantera  la  viel  Encore  un 
peu  et  vous  le  verrez  I  » 

Ah  !  combien  d'âmes  révoltées  par  la  souf- 


II  est  donc  vrai  qu'en  vous  demandant  la 
miséricorde,  c'est  Dieu  lui-même  qui  veut 
vous  la  faire 

N'a-t-il  pas  dit  encore  :  Bienheureux  celui 
gui  comprend  la  misère  du  pauvre,  Dieuledéli- 
vrera  au  mauvais  jour.  (Psal.  XL, 1.)  Quel  est- 
ilce  jour,  ou  plulôlquels  sont-ils  ces  mauv.is 
jours  ?Ils  sont  nombreux  sans  doute,  sur- 


franre,  aveugles  en  face  de  la  mort,  nos  (te-     tout  lorsqu'on  descend  le  chemin  de  la  vie; 


tites  Sœurs  ont-elles  éclairées,  consolées, 
sauvées  111  est  donc  vrai  qu'en  aidant  à  la 
fondation  de  celle  œuvre,  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  asile  que  vous  donnez  aux  vieil- 
laids,  mais  des  anges  consolateurs  delà  vie 
et  i!e  la  mort. 

II.  C'est  en  aidant  ainsi  les  âmes  qu'on 
aide  véritablement  le  monde,  mes  frères; 
car  si  «  la  société  faite  d'hommes  n'est  pas 


mais  le  jour  mauvais  entre  tous,  c'est  le 
dernier,  c'est  le  jour  de  la  fin.  Eh  bien  1  si 
Dieu  promet  à  l'ami  du  pauvre  de  l'aider  en 
ce  jour  d'angoisses,  de  quelle  douce  et 
puissante  assistance  ne  vous  sera-l-il  pas 
alors,  si  non-seulement  vous  avez  aidé  les 
pauvres  à  supporter  la  vie,  mais  si  en  leur 
donnant  des  anges  de  charité,  vous  les  ai- 
dez à  bien  mourir?  Dieu  n'est  pas  comme 


faite  autrement  que  l'homme  »  (comme  l'a     ceux  qui  disent  et  ne  font  pas.   Aucune  de 
dit,  en  un  sens  très-vrai,  une  voix  respectée     sqs  paroles  ne  restera  inaccomplie.  (Malth., 


de  toute  l'Europe),  elle  a  besoin,  comme 
l'homme,  du  secours  de  Dieu.  L'ordre,  en 
effet,  ne  se  rétablit  dans  l'homme  intérieur, 
après  sa  chute,  que  par  la  grâce  divine,  et  il 
ne  peut  se  rétablir  non  plus  dans  la  société 
queies  passions  ont  troublée,  que  par  des 
secours  divins. 

Or,  celui  qui  vient  au  secours  de  l'homme 
par  sa  grâce  vient  au  secours  du  monde  par 
des  grâces  que  nous  voudrions  appeler  pu- 


V,  18.)  Appuyez-vous  sur  elles,  et  vous  ne 
serez  pas  trompés.  Aidez  ces  pauvres  vieil- 
lards à  mourir  en  paix,  et  cette  paix,  au 
jour  de  votre  mort,  vous  reviendra  abon- 
dante. 

Mais  pour  avoir  part  à  ces  divines  pro- 
messes, faut-il  faire  dejgrands  sacrifices  ? 

Si  vous  avez  peu,  donnez  peu,  et  celui 
qui  sonde  les  cœurs  vous  récompensera  d<* 
tout  ce  que  vous  eussiez  donné,  si  vous 
bnques*c'est-a-dïr7pa7d"es]nstUÛtions  que  aviez  eu  davantage,  (il  Cor., VIII, li,  15.) Si 
son  esprit  anime  et  dont  l'Eglise,  à  laquolle  vous  avez  beaucoup,  donnez  beaucoup,  car 
cet  esprit  est  promis  à  jamais  (4),  est  la  Ple'J  demande  à  proportion  qu'i 
source  intarissable. 


Mais  si  l'homme,  pour  se  sauver  par  la 
grâce,  doit  y  consentir,  la  société  pour  être 
?auvée  comme  société  par  ces  institutions, 
doit  y  consentir  à  sou  tour. 

De  la  part  de  l'autorité,  y  consentir,  c'est 
surtout  ies  laisser  faire;  le  consentement 
du  pouvoir,  c'est  la  liberté. 

De  notre  part,  mes  frères,  y  consentir,  c'est 
y  contiibuer;  le  consentement,  c'est  la  co- 
opération. 

Y  c<»nsenlcz-vous? 

Nous  disions,  en  commençant,  que  Dieu 
vous  faisait  une  grâce  en  vous  offrant 
d'y  prendre  part  :  comment  en  uouteriez- 
vous  ? 

N'est-ce  pas  lui  qui  a  dit  :  Bienheureux 
les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  misé- 
ricorde'! Et  n'avez-vous  pas  besoin  de  mi- 
séricorde? Ah  !  souvenez-vous  1  Souvenez- 
vous  de  ce  qui  est  enseveli  dans  les  ténè- 
bres et  de  ce  qui  reparaîtra  au  grand  jour 
du  jugement,  si   la   charité    ne  couvre   et 


ui-même. 

Mais  nous  n'éclairerions  pas  assez   vos 
consciences,  si,  nous  bornant   à  cette    ré- 
ponse générale,  nous*vous  laissions  igno- 
rer ce  qui  a  été  fait  ailleurs  dans  des  cir- 
constances  semblables   à  celles  qui    nous 
rassemblent.  Ce  sont  les  petites  fortunes, 
les  artisans  et  les  ouvriers  eux-mêmes  qui 
aident  les  vieillards  et  leurs  saintes  filles  à 
subsister  par  l'aumône  de  leur  pauvre  su- 
perflu et  des  restes  de  leurs  tables;  mais  «e 
sont  les  grandes  fortunes  réunies  qui    éta- 
blissent ce  que  lout  le  monde  entretient. 
Oui,  c'est  là  l'ordre  de  la  Providence.  C'est 
ainsi  qu'elle  s'est  manifestée  partout.  C'est 
ainsi  qu'elle  a  fait  aussi  dans  notre  pays,  à 
la    première   fondation  des  petites  Sœurs; 
quelques  cœurs  généreux  ont  acheté  l'asile, 
et  tout  le  monde  le  nourrit.  La  capitale  ne 
.se  laissera  donc  pas  vaincre  par  une  cité 
sœur  moins  opulente  qu'elle,  et  les  cœurs 
ne  seront  pas    moins  grands  ici  qu'ils  ne 
Mont  été  là. 
Mais  nous  savons,  mes  frères,  le  doule 


(4)  Je  y.iii,  avec  tous  'ous  'es  jour»  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  [Matin.,  XXVIII .  20.) 
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qui  s'empare  dos  riches  quand  le  Dieu  qui 
leur  a  donné  tout  ce  qu'ils  ont  leur  en  de- 
mande une  partie  pour  ses  pauvres.  El  nous 
savons  que  cotte  tentation  du  doute  a  plu- 
sieurs appuis  :  J'ai  une  famille;  je  dois 
penser  à  l'avenir.  J'ai  une  position;  je  dois 
l'honorer.  Le  monde  a  des  exigences;  il 
en  est  de  légitimes  et  elles  sont  dispen- 
dieuses. 

Eh  bien!  satisfaites  à  celles  qui  sont légi- 
iimes.  et  si  votre  rang  l'exige,  soyez  môme 
magnifiques  ;  c'est  quelquefois  un  devoir. 
Honorez  votre  position,  pensez  à  l'avenir» 
soyez  la  seconde  Providence  de  vos  enfants, 
c'est  la  volonté  de  Dieu  de  qui  toute  pater- 
nité descend;  mais  si  vous  voulez  sa  béné- 
diction sur  vous,  sur  vos  enfants,  sur  leur 
avenir,  je  vous  le  dis  en  vérité  :  pensez  aux 
pauvres  ! 

Pensez  à  celte  parole  de  Dieu  :  Admini- 
slral'semen  scîninanti.  (II  Cor.,  IX,  10.)  Il 
donne  la  semence  à  celui  qui  la  répand  et 
non  à  celui  qui  la  garde,  et  il  faut  la  jeter 
largement  dans  le  sein  des  pauvres,  si  l'on 
vent  faire  une  récolle  abondante  (5). 

Pensez  a  cetle  autre  parole  :  Ce  que  vous 
aurez  fait  au  dernier  des  miens,  c'est  à  moi 
que  vous  l'aurez  fait.  (Mal th.,  XXV,  4-0.) 
Pensez  au  besoin  que  vous  avez  de  témoi- 
gner à  Dieu  votre  reconnaissance,  si  vous 
ne  voulez  pas  être  traités  comme  les  ingrats, 
ei  saisissez  le  moyen  qu'il  vous  offre  de  la 
lui  [trouver.  Que  ne  lui  devez-vous  pas?  Il 
vous  a  donné  une  âme  immortelle,  il  l'a 
fT"sée  à  son  image  et  destinée  à  vivre  de  sa 
vie;  il  est  descendu  des  cieux  pour  ne  pas 
îa  perdre;  après  vous  avoir  faits  semblables 
à  lui,  afin  de  mourir  pour  vous  et  de  vous. 
racheter  par  son  sang  ;  et  pour  vous  donner 
la  force  de  le  suivre  et  d'arriver  à  sa  gloire, 
il  s'est  fait  l'aliment  de  votre  vie  et  le  via- 
tique de  votre  mort.  Que  ferez-vous  donc 
pour  lui  ?  Ce  que  vous  aurez  fait  au  moindre 
des  miens,  c'est  à  moi  que  vous  l'aurez 
fait! 

Source  infinie  de  tous  les  biens,  il  n'a  pas 
besoin  des  nôtres;  mais  il  semble  avoir  be- 
soin de  notre  amour  parce  que  cet  amour 
fait  notre  bonheur.  C'est  pour  l'avoir  qu'il 
nous  attire  par  ses  bienfaits  et  nous  bb-sse 
des  traits  enflammés  de  sa  passion  ;  et  ce- 
pendant il  n'est  pas  satisfait  si  nous  l'ai- 
mons seul;  il  veut  que  nous  l'aimions  dans 
ses  membres,  et  surtout  dans  ses  pauvres  : 
Ce  que  vous  aurez  fait  au  moindre  des  miens, 
c'est  à  moi  que  vous  l'aurez  fait. 

Vous  le  voyez,  mes  frères,  il  met  les  pau- 
vres à  sa  place  !  Mais  s'il  les  met  à  sa  place 
sur  la  terre  où  ils  .«•ont  les  plus  vives  images 
de  sa  vie  mortelle,  il  les  mettra  a  la  sienne 
aussi  quand  il  faudra  ouvrir  ou  fermer  les 
cieux;  el  s'il  les  a  fait  participera  sa  mi- 
sère, il  les  fera  participer  à  sa  puissance, 
car  c'est  à  eux,  c'esl  aux  pauvres,  c'est  à  ces 
privilégiés  de  Dieu  qu'il  enverra  les  privilé- 
giés du  monde,  s'ils  veulent  être,  reçus  dans 
!a  gloire  :  Facile  vobis  auricôs...  ut  recipiant 
vos    in   œterrtn  iubcrnaeuln.  (Luc,  XVI,  9.) 

|.'.    DisjH'ral  dtdll  puv.peribui  ,  justifia  fjut  nianet  in 


Après  cela,  quel  riche,  s'il  est  chrétien, 
pourrait  ne  pas  être  l'ami  généreux  des 
pauvres,  puisque  c'est  à  cetle  générosité 
que  non-seulement  la  prospérité  tempo- 
relle est  promise,  mais  le  repentir  et  le 
pardon,  la  grâce  et  le  salut?  Et  cependant 
où  est-elle,  celte  largesse  que  Dieu  inspire 
aux  riches  par  toutes  les  espérances  du 
temps  et  de  l'éternité? 

Qu'est-ce  donc  qui  empêche  la  charité  de 
naître  dans  leurs  cœurs?  Ah  1  c'est  quelque 
chose  que  la  parole  de  l'homme  ne  peut 
rendre,  et  qui  a  fait  gémir  le  Fils  de  Dieu, 
quand,  élevant  vers  le  ciel  les  regards  de 
son  humanité  sainte,  il  s'écria  :  Qu'il  est 
difficile  au  riche  d'y  entrer!  (Luc,  XVI,  9.) 
Puis  répondant  à  l'étonnemenl  de  ses  dis- 
ciples, il  va  plus  loin  encore,  et  ce  qu'il  a 
déclaré  difficile,  il  le  proclame  impossible 
a  l'homme,  mais  non  impossible  à  Dieu  ou 
à  la  force  victorieuse  de  sa  grâce. 

Mais  que  fera-l-elle  cette  grâce,  si  les 
traits  de  l'amour  et  les  traits  de  l'espé- 
rance n'ont  rien  pu  sur  des  cœurs  d'airain? 
Elle  n'aura -plus  qu'à  les  percer  de  crainte 
en  leur  faisant  entendre  d'avance  la  parole 
qui  les  jugera. 

Faites-la  donc  entendre  vous-même,  Sei- 
gneur, cetle  parole  du  jugement  que  nous 
n'osons  pas  dire  !  Elle  est  trop  forle  pour 
notre  infirmité,  trop  divine  pour  des  lèvres 
humaines,  et  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire,  c'est  de  J'écoulerà  genoux  1  0  Juge 
des  vivants  et  des  morts,  faites  donc  péné- 
trer jusqu'au  fond  des  cœurs  cette  voix  de 
votre  Evangile  :  J'ai  eu  faim,  et  vous  ne 
m'avez  pas  donne' à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et 
vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire  ;  j'ai  été 
sans  asile,  et  vous  ne  m'avez  pas  recueilli; 
j'ai  été  nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  révéla  ;  j'ai 
été  malade,  prisonnier,  délaissé,  et  vous 
n'êtes  pas  venu  me  visiter.  Allez,  cœurs  sans 
miséricorde,  allez  où  il  n'y  en  a  plus!  Dis- 
cedite  a  me  maledicti,  in  ignem  œlernum. 
{Mat th.,  XXV,  il. 

Obi  non,  mon  Dieu,  non  1  Nous  no  som- 
mes pas  de  ceux  qui  ne  veulent  se  réveiller 
qu'aux  éclats  de  votre  tonnerre,  mais  de 
ceux  qui  veulent  se  rendre  à  la  voix  de 
voire  amour  !  Voyez  nos  cœurs,  ils  sont  ou- 
verts 1  N'est-ce  pas  à  vous,  Seigneur,  d'y  ré- 
pandre vos  dons  ?  Et  la  miséricorde,  n'est- 
ce  pas  un  don?  n'est-ce  pas  une  grâce? 

Regardez  donc,  Seigneur,  el  faites  1  Re- 
gardez, d'un  côté,  les  pauvres  vieillards  qui 
attendent  avec  larmes,  et  de  l'autre,  ces 
cœurs  qui  veulent  les  consoler,  rendre  leur 
vie  patiente  et  leur  mort  sainte.  Regardez 
ces  mains  étendues  qui  vont  demander  l'au- 
mône, et  celles  qui  vont  s'ouvrir  pour  la 
faire,  et  soyez  dans  toutes  pour  uccomplir 
votre  volonté  souveraine  1 

Mais  pourrions-nous  finir  sans  penser  à 
vous,  Niera  du  Dieu  des  pauvres,  Mère  de 
compassion  I  O  Marie,  vous  qui  avez  su 
attirer  la  miséricorde  même  dans  votro  sein, 
dites-lui  de  descendre  dans  tous  les  cœurs, 
et  elle  y  viendra  1 
seeeulum  sacitlt.  (P&«/.  CXI,  9.) 
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PLUSIEURS   ERREURS   RELATIVES  A  L'EDUCATION  PUBLIQUE. 

Précitée  à  Bruxelles,  le  9  mai  1849. 


Cinq  erreurs  :  1°  de  ceux  qui  croient  pouvoir  constitue!4  l'enseignement  scientifique  à  l'écart  de  l'enseignement  reli- 
gieux ;  2°  de  ceux  qui  croient  pouvoir  séparer  l'instruction  morale  de  l'instruction  religieuse;  3"  de  ceux  qui  pen- 
sent que  l'éducation  n'est  exclusivement  que  dans  l'instruction  morale  et  religieuse  ;  4"  de  ceux  qui  s'imaginent 
que,  dans  notre  pensée,  l'instruction  et  l'éducation  religieuse  impliquent  l'enseignement  donné  exclusivement  par 
des  ecclésiastiques  ou  des  religieux  ;  5°  de  ceux  qui,  au  nom  de  cette  maxime  :  enseignement  laïque,  charité  laïque, 
prétendent  exclure  de  l'enseignement  et  delà  charité,  l'élément  de  la  foi  et  les  institutions  de  l'Eglise 


Mes  frères, 

L-V.bjet  qui  nous  rassemble  est  la  fonda- 
lion  d'une  institution  gratuite  pour  l'éduca- 
tion des  pauvres.  Le  zèle  du  pasteur  éclairé 
de  cette  première  paroisse  de  la  capitale  l'a 
déjà  dotée  ,  avec  votre  généreuse  coopéra- 
tion, d'une  école  confiée  à  l'expérience  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes.  Son  désir  est 
de  compléter  aujourd'hui,  par  le  persévé- 
rant concours  de  votre  charité,  le  don  fait 
a  ses  pauvres,  en  ouvrant  une  école  tenue 
par  les  Sœurs  d'un  institut  fort  répandu  en 
Belgique,  et  partout  béni  des  familles  qui 
ont  ressenti  les  salutaires  effets  de  son  dé- 
vouement. 

Nous  avons  été  assez  heureux  de  pouvoir 
nous  associer  ici,  il  y  a  quelques  années,  à 
la  première  de  ces  bonnes  œuvr.es,  et  nous 
remercions  Dieu  de  l'occasion  que  sa  Pro- 
vidence nous  donne  de  vous  convier  en- 
core à  établir  et  à  soutenir  la  seconde.  Nous 
l'en  remercions  d'abord,  parce  que  c'est  une 
prAce  imméritée  de  nous  trouver  mêlé  à  ces 
actes  de  la  bienfaisance  chrétienne  ;  mais 
aussi,  parce  que  ce  nous  est  un  bonheur  de 
devoir  vous  parler  ici ,  au  centre  de  notre 
chère  patrie,  d'un  sujet  qui  touche  à  trois 
questions  éminemment  sociales,  la  ques- 
tion de  l'enseignement  et  de  l'éducation  en 
général,  la  questionde  l'éducation  du  pauvre 
et  celle  de  l'enseignement,  par  les  associa- 
tions religieuses. 

Jl  est  vrai  que  si  la  grande  leçon  des  évé- 
nements, qui  est  la  leçon  de  Dieu,  n'avait 
pas  préparé  les  esprits  à  entendre  la  vérité 
sur  ces  trois  points,  il  sérail  impossible  de 
les  traiter  convenablement  dans  un  seul 
discours,  et  qu'il  eût  fallu  nous  restrein- 
dre. Mais  il  est  facile  aujourd'hui  do  rappe- 
ler en  une  heure  et  de  faire  accepter  sur 
l'ensemble  de  celte  matière,  non  sans  doute 
toutes  les  vérités  qui  s'y  rattachent,  mais 
plusieurs  des  plus  importantes,  et  que  nous 
n'avons  pas  voulu  séparer,  parce  que  nous 
sommes  convaincu  que,  réunies, elles  sl'imu- 
jeroat  d'autant  plus  votre  charité  qu'elles 
l'éc  :MI< TOilt  davantage. 


J'offre  à  Dieu  mes  faibles  paroles,  et  je  les 
unis  aux  efforts  plus  puissants  de  ceux  qui 
travaillent  à  amener  sur  ce  sujet,  dans  l'es- 
prit public,  les  fermes  convictions  qui 
seules  apporteront  un  remède  efficace  aux 
doctrines  subversives  que  la  peur  et  la  force 
matérielle  ne  conjureront  pas  d'une  manière 
durable. 

I.  Notre  but,  en  vous  parlant  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation  en  général,  n'est  pas 
de  prouver  à  des  famiiles  chrétiennes  la 
nécessité  d'un  enseignement  chrétien. Vous 
en  êtes  concaincus  ,  et  cette  conviction  a 
gagné  à  quelque  degré  tous  les  esprits  éle- 
vés, parmi  ceux-là  même  qui  n'étaient  pas 
exempts  de  la  contagion  du  doute ,  avant 
que  la  démonstration  doctrinale  de  celte 
nécessité  fût  complétée  par  une  démons- 
tration plus  positive,  celle  des  ruines. 

Je  dis  qu'elle  les  a  gagnés  à  quelque  de- 
gré, car  il  en  est  parmi  eux  qui,  tout  en 
reconnaissant  le  besoin  absolu  de  cet  ensei- 
gnement pour  le  peuple,  en  sont  encore  a 
penser  que  les  autres  classes  de  la  société 
n'exigent  qu'une  instruction  scientifique 
posée  à  l'écart  des  questions  religieuses, 
ruais  bienveillante  toutefois  envers  le  chris- 
tianisme. Or,  c'est  de  cette  prétention  à 
l'impossible  que  nous  voulons  nous  occu- 
per d'abord  ,  en  vous  montrant  que  l'ins- 
truction en  général,  ou  l'enseignement  scien- 
tifique à  ses  trois  degrés,  est  inévitable- 
ment lié  par  sa  nature  à  la  question  reli- 
gieuse, et  qu'il  sera  nécessairement  ou 
positivement  chrétien,  ou  positivement  an- 
tichrétien, sans  pouvoir  tenir  dsns  un  mi- 
lieu chimérique. 

Nous  le  disons  de  l'enseignement  scien- 
tifique dans  son  ensemble,  car  il  est  des 
branches  de  l'enseignement  qui.  par  leur 
superficie,  du  moins,  ne  touchent  pas  im- 
médiatement à  la  religion  :  les  mathémati- 
ques, par  exemple,  et  l'étude  des  langues 
dans  ce  qu'elles  ont  (si  je  puis  [D'exprimer 
ainsi)  de  matériel.  Mais  si  ces  branches  des 
connaissances  hum. unes  ne  touchent  à  la 
question  religieuse  que  parleurs  profond»  s 
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racines  (6),  les  autres,  romme  l'histoire,  la  l'histoire  de   l'Eglise.    Plus   tard   le  jeune 
géographie,  les  sciences  naturelles,  la   phi-  homme  sera,  selon  ses  auteurs  et  ses  rnaî- 
losophie,  en  un  mot,  l'étude  du   monde   et  1res,  pour  ou  contre  l'action  de  cette  Eglise, 
des  hommes,  de  la  nature  et  de  la  société,  Il  la  verra  éminemment  civilisatrice,  abolis- 
des  idées  et  des  faits,  se  trouve  invincible-  sant   l'esclavage  sans  violence  et  sans  cla- 
ment et  partout  mêlée  à  l'étude  de  la   reli-  meurs,  adoucissant  les  mœurs,  réhabilitant 
gion.  Ceux  qui  l'oublient  semblent  vouloir  les  faibles,  la  femme,    l'enfant,  le  pauvre, 
honorer  d'un  hommage  commun  et  déri-  les  petits;  soutenant   de  ses  mains  victo- 
soire  le  christianisme  et  la  fable,   et  igno-  rieuses  la  base  de  tout  progrès  social,  la  fa- 
rer  que  ce  qui  distingue  fondamentalement  mille  appuyée  elle-même  sur  [l'unité  et  la 
la  foi  catholique  des  superstitions  religieu-  sainteté  du    mariage;  défendant  la  grande 
ses,  c'est  son  indestructible  lien  avec  la  na-  condition  de  la  société  moderne,  la  distinc- 
ture  et  l'histoire.  tion  des  deux  puissances  ,  et  protégeant  par 
Il  est  impossible  de  loucher  à  l'une  ou  à  sa   parole,  que   rien   n'enchaîne,  tous  les 
à  l'autre  sans    la  rencontrer  aussitôt.  La  droits  contre  toutes  les  tyrannies  ;  ou  bien 
science  et  l'histoire  seront  donc  chrétiennes  il  sera  nourri  par  l'école  historique  qui  s'en 
ou  antichréliennes ,  et  quiconque,  en  les  va,  école  si  catégoriquement,  mais  si  véri- 
enseignant,  veut  faire  abstraction  du  chris-  diquement  définie  quand  on  l'a  nommée  la 
lianisme,  le  méconnaît  par  cela  même  et  en  conjuration  contre  les  faits;  on  lui  appren- 
Die  implicitement  l'origine  et  la  portée.  dra  donc  à  faire  de  la  philosophie  de  l'his- 
Mais  celle  négation   purement  tacite  est  toire,  comme  Augustin  et  Bossuet,  ou  comme 
elle-même  impossible.  Nous  allons  le  recon-  Voltaire  et  Gibbon,  ou  comme  les  éclecti- 
nallre  avec  une  évidence  qui   confond  les  ques    modernes  qui   n'ont  qu'une  pensée 
prétentions  contraires,  très-peu  scientifiques  flottante,   c'est-à-dire   qu'ils  n'en  ont  pas: 
à  coup  sûr,  si  elles  ne  sont  simulées.  Vapor  ad  modicum  parens.  (Jac,  IV,  15.) 

L'enfant  apprend  par  cœur  l'histoire  de  C'est  assez,  mes  frères.  11  n'est  pas  né- 
la  création.  Le  jeune  homme  en  véritio  plus  cessaire  de  démontrer  plus  longuement'que 
tard  l'admirable  harmonie  avec  les  faits  ob-  la  prétention  d'organiser  un  enseignement 
serves  par  la  science  (7)  astronomique,  géo-  où  il  ne  serait  pas  formulé  d'avis  sur  les 
logique  et  naturelle  :  ou  bien  il  en  l'ait  questions  religieuses,  est  une  illusion, 
l'objet  de  ses  railleries  ,  sur  la  parole  d'un  11  est  cependant  encore  des  esprils  qui  se 
maître  ou  d'un  auteur  qui  n'a  rien  appris  croient  plus  éclairés,  en  demandant  à  l'en- 
depuis  les  plaisanteries  de  Voltaire  ,  spiri-  seignement  public  l'impartialité  sur  ces 
luelles  au  point  de  vue  de  la  littérature,  questions  fondamentales  pour  l'esprit  elle 
niaises  à  celui  de  la  science.  cœur,  la  paix  des  consciences  et  la  paix  du 
L'enfant  apprend  par  cœur  les  noms  des  monde.  Mais  l'impartialité  en  fait  de  doc- 
anciens  peuples  ,  et  ceux  des  pères  des  na-  tripes,  c'est  Je  doute.  Et  si  elle  est  un  de- 
lions  jusqu'à  l'origine  du  genre  humain.  Le  voir  dans  les  questions  personnelles,  ou  à 
jeune  ho:iime  scrute  la  science  qui  démon-  l'égard  des  doctrines  encore  en  quarantaine, 
tre  l'unité  de  notre  espèce  ,  les  sources  des  encore  à  l'épreuve,  elle  est  un  non-sens  à 
races,  la  fermeté  de  la  chronologie  bibli-  l'égard  d'une  doctrine  éprouvée  depuisdeux 
que;  ou  bien  il  apprend  à  compter  pour  mille  ou  plutôt  six  mille  ans,  et  sur  la- 
rien  la  mémoire  historique  du  monde,  pour  quelle,  il  faut  savoir  et  oser  dire  oui  ou  non. 
donner  la  préférence  aux  rêves  des  Indiens  Celui  qui  doute  ici,  ne  doit  pas  enseigner, 
ou  aux  fables  des  Chinois,  malgré  le  lémoi-  mais  apprendre. 

gnage  que  ces  fables  et  ces  rêves  mêmes  Le  doute,   le   scepticisme    en    religion  , 

rendent  à  la  vérité,  dont  ils  sont  la  mani-  maladie  qui  rend  la   société  si  faiblecontre 

feste  contre-épreuve,  les  théories  de   dissolution    qui  la  mena- 

L'enfant   parcourt  des  yeux  la    mappe-  cent,  est  en  même  temps  la  zizanie  jetée 

monde  et  s'instruit  des  différentes  religions  dans  le  champ  des  dernières  générations,  el 

des    peuples.  Le  jeuue  homme  étudie  les  qui  a  germé  sourdement   dans  les  esprils 

causes.de  ces  variations,  suit  le  grand  tleuve  avant  de  produire  au  dehors  cette  végétation 

de  la  vérité  primitive  en  constatant  la  déri-  désormais  visible  à    tous  les  yeux,  depuis 

vation  des  erreurs  qui  se  perdent  avec  les  qu'elle  veut  étoulfer  avec  la  foi,  la   ci v il i- 

siècles,  et  voit  l'unité  de  la  vérité  comme  il  salion  qui  en  est  le  fruit 

a  vu  l'unité  de  l'humanité;  ou  bien  on  lui  Ce  n'est  pas   là   le  résultat  de  la  science, 

apprend    avec  Volney  à  la  méconnaître  où  mais  de  la  science  faussée  depuis  son    di- 

elle  est,  à  la  chercher  où  elle  n'est  pas,  et  à  vorce  avec  la  foi.  Nous  disons  faussée,  car, 

nier  le  type  original  et  divin,  à  cause  de  la  selon   le    mot  de    liacon ,  la   demi-science- 

ressemblance  déi'eclueuso  des  copies  faites  éloigne  de  la  religieu  ;  la  science  plus  coin- 

de  main  d'hommes.  plèle  y  ramène. 

L enfant  apprend  uar  cœur   l'abrégé  do  Avant   de  se   généraliser  comme  aujour- 

((i)  Les  principes  tics  mathématiques  se  confon-  cela  seul  qu'elles  sont  révélées  de  Dieu.  El  nous 

(leilt  avec  les   plus  liant,  s  vérités   niéiap!ivsi<|ii'-* ,  sonin  es  certains  de  leur  révélation  par  les  faits  écla- 

iloill    l'harmonie  avec   les  vérités  révélée»  ffll  l'un  tant»  qu'où  appelle  motifs  de  crédibilité.  Mais  si  la 

îles  plu*  intéressants  objets  de  la  science  de  la  lui.  vérilicalion  dont  nous- parlons   n'est  pas  l'objet  de 

i7i  Les  vérités  révélées  n'oni  pas  besoin  de  ce  te  la  foi,  elle  l'est  de  la  tciencede  ta  foi,  science  admi- 

véritkaiivii  pour  eue  certaines.  lOlles  lu  sont  par  rahlc  qui  touche  à  toutes  les  au  1res. 
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d'hui,  quels  n'étaient  pas  déjà  les  résultats 
de  ce  divorce  dans  l'enseignement  public 
et  iniquement  obligatoire  d'une  nation  voi- 
sine (8). 

Je  vous  les  ferai  connaître  par  les  aveux 
non  suspects  de  publicistes  justement  esti- 
m'és  en  France,  et  je  suis  sûr  que  vous  ap- 
précierez le  motif  qui  nous  fait  citer  ici  de 
pareils  témoignages.  Un  inspecteur-général 
des  [irisons,  n'a -t- il  pas  publié  des  statisti- 
ques où  il  démontre  par  des  chiffres  irrécu- 
sables, «  que  la  progression  des  crimes  est 
en  rapport  direct  avec  la  progression  de 
l'enseignement  primaire  et  supérieur,  et 
que  là  où  il  y  a  une  plus  grande  masse 
d'instruction  (  de  cette  instruction),  il  y  a 
une  plus  grande  masse  de  crimes.  »  Faut-il 
s'en  étonner  ?  la  science  est  un  instrument. 
Tout  dépend  de  l'usage  qu'on  en  fait,  de 
l'esprit  qui  s'en  sert  et  de  la  direction  qu'on 
lui  imprime. 

(8)  Iniquement  obligatoire  par  le  refus  obstiné  de 
la  liberté  d'enseignement. 

(9)  Ces  paroles  de  MM.  Moreau,  Dupin  ,  d'Ange- 
ville,  sont  citées  par  M.  Cauchy,  de  l'Institut. 

Nous  pensions  multiplier  ces  citations,  mais  nous 
nous  bornons  à  en  reproduire  quelques-unes  des 
plus  remarquables. 

M.  Viliermé  fut  chargé,  en  1810,  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  d'aller  étudier  , 
dans  les  départements  industriels,  l'état  physique  et 
moral  des  classes  ouvrières.  Dans  son  rapport,  qui 
forme  l'un  des  livres  les  plus  intéressants  qu'on  ait 
publiés,  la  maladie  sociale,  dont  les  symptômes  sont 
depuis  devenus  si  alarmants,  y  est  décrite  dans 
toute  sa  vériié.  Le  manque  effrayant  d'éducation  re- 
ligieuse ,  voilà  la  cause  principale  que  M.  Viliermé 
assigne  au  mal  qui  ronge  les  entrailles  de  la  so- 
ciété. 

<  En  résumé,  dit-il,  l'instruction  seule  ne  ré- 
prime pas  plus  les  mauvais  penchants  qu'elle  ne  les 
développe;  elle  n'a  d'action  morale,  elle  ne  diminue 
l'orgueil,  elle  ne  porte  au  travail  ,  elle  n'apprend 
l'économie,  elle  n'éloigne  des  actions  honteuses  et 
criminelles,  qu'autant  qu'elle  est  combinée  avec  l'é- 
ducation, l'esprit  religieux  et  l'habitude  des  bonnes 
mœurs.  » 

M.  F.  Blanqui  a  été  récemment  chargé,  par  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  comme 
M.  Viliermé  l'avait élé,  en  1840,  de  l'aire  un  rapport 
sur  la  situation  des  classes  ouvrières  en  France. 
Parmi  les  remèdes  que  M.  Blanqui  indique  à  la  si- 
tuation des  classes  ouvrières,  il  place  renseignement 
des  écoles  rendu  plus  efficace  et  plus  moralisateur. 
Dans  le  sein  de  l'Académie,  interrogé  par  M.  Cou- 
sin sur  ce  qu'il  entendit  par  un  enseignement  plus 
moralisateur ,  M.  Bianqui  donna  des  explications 
dont  vuici  la  conclusion  : 

<  Je  citerai  un  tait  à  l'appuide  ce  que  je  demande  : 
A  Lyon,  un  inspecteur  «tes  écoles  primaires,  un 
homme  supérieur,  M.  Crandperré,  me  disait  récem- 
ment i|ue  pendant  longtemps  les  jeunes  gens  de 
l'école  Laniariinière  avaient  élé  frappés  d'une  sorte 
de  suginale.  Lorsqu'après  avoir  reçu  des  principes 
de  chimie  et  des  arts  mécaniques,  ces  jeunes  gens 
étaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  ne  tardaient 
p;'s  a  se  livrer  à  la  maraude,  à  courir  sur  la  voie 
publique.  Ou  a  recherché  la  cause  de  ce  désordre 
et  on  a  vu  qu'il  était  urgent  de  les  reprendre  par 
le  coié  moral,  et  de  joindre  l'enseignement  religieux 
à  l'enseignement  technique.  Ces  jeunes  gens  se  sont 
alors  lies-bien  coiuluits.  Dans  les  ateliers,  l'âge  cri- 
tique i'elciid  de  dix-sept  à  vingt- cinq   ans;  c'est 
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Mais  écoutons  d'autres  témoignages. 

«  Nous  sommes  forcés,  s'écriait  avec  amer- 
tume un  membre  de  l'Institut,  nous  sommes 
forcés  d'avouer  que  l'ignorance  s'allie  à  la 
moindre  proportion  de  crimes  contre  les 
personnes,  et  que  l'instruction  supérieure 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  par  la  mul- 
tiplicité des  crimes.  »  (  L'instruction  divor- 
cée.) 

Un  autre  écrivain,  dans  sa  Statistique 
morale  de  la  France,  confirmait  ces  faits 
étranges,  extraordinaires,  «  en  justifiant 
que  les  trente-deux  départements  du  nord 
qui  sont  plus  éclairés,  contenaient  treize» 
des  dix-sept  départements  qui  présentent 
le  plus  de  crimes  contre  les  personnes  et 
les  propriétés,  tandis  que  le  midi,  c'est-à- 
dire  cinquante-trois  déparlements  moins 
éclairés,  n'en  renferment  que  quatre  (9).  » 

Depuis  lors  lu  prouve  a  tellemenlgrandi, 
qu'un  cri  de  détresse  s'est  élevé  contre  cet 

dans  ce  moment  qu'il  faut  agir.  A  quoi  sert  l'ensei- 
gnement du  prêtre  (donné  à  l'église  aux  enfants) , 
si  au  moment  critique  la  main  de  la  société  aban- 
donne le  jeune  homme  qu'elle  a  protégé  dans  son 
enfance?  le  danger  serail-il  sans  remède,  ou  plutôt 
les  résultats  acquis  des  écoles  d'adultes  ne  nous 
montrent-ils  pas  ce  qu'il  y  a  à  faire?  » 

Voici  un  curieux  extrait  d'un  article  que  vient  de 
publier  un  savant  économiste,  M.  de  Colmenl,  dans 
Y  Annuaire  de  l'économie  politique,  journal  rédigé  par 
MM.  Bastiat,  F.  Blanqui,  Michel  Chevalier,  Ch.  Du- 
pin, 11.  Say,  etc. 

<  Ce  qui  manque  le  plus  à  la  nation  française, 
et  il  faut  s;ins  doute  attribuer  celte  situation  des  es- 
prits aux  temps  des  révolutions  que  nous  avons  in- 
versés, c'est  un  ferme  et  vigoureux  attachement 
aux  devoirs  de  la  famille,  à  ceux  de  la  société;  nos 
enfants  ne  sortent  pas  des  collèges  publics  avec  des 
principes  assez  profondément  arrêtés,  avec  des  rè- 
gles de  conduite  assez  sûres,  assez  invariables. 

<  Peut-être  l'Université  s'esl-elle  trop  placée  à 
ce  point  de  vue  que  l'éducation  des  jeunes  citoyens 
appartenait  davantage  aux  familles  et  qu'elle  avait , 
elle  ,  à  pourvoir  principalement  à  leur  instruction; 
mais  les  enfants  placés  dans  les  collèges  passem 
auprès  de  leurs  parents  de  si  courtes  heures,  et  les 
impressions  qu'ils  reçoivent  avant  d'avoir  terminé 
leurs  éludes  ont  tant  d'influence  sur  la  conduite  de 
leur  vie,  que  l'on  devrait  regretter,  comme  un 
malheur  public,  que  l'instruction  donnée  par  l'Uni- 
versité se  bornât  désormais  ,  comme  par  le  passé,  à 
l'enseignement  à  peu  pics  exclusif  des  lettres  ei 
des  sciences. 

<  Sans  pousser  ces  réflexions  jusqu'à  la  critique, 
qui  pourrait  être  sévère,  de  la  direction  donnée  à 
l'éducation  publique,  depuis  que  l'empereur  Napo- 
léon a  rétabli  l'Université,  exprimons  le  vœu  le  plus 
ardent  pour  que  l'enseignement  de  la  morale  reli- 
gieuse prenne  dans  toutes  les  écoles  et  dans  les 
établissements  d'instruction  secondaire  la  première 
et  la  plus  grande  place. 

«  On  peut  dire  avec  certitude,  que  si  l'Univer- 
sité ne  parvient  pas ,  par  un  changement  complet 
dans  la  direction  des  éludes,  à  former  des  citoyens 
sévèrement  attachés  aux  devoirs  de  la  famille  et  à 
ceux  de  la  société,  l'avenir  de  la  nation  se  trouvera 
un  jour  gravement  compromis.  Ces  observation» 
touchent  à  la  question  de  la  liberté  de  renseigne- 
ment, l'une  des  plus  graves  qui  puissent  être  débat- 
tues dans  les  conseils  du  pays.  > 

A  ces  témoignages  de  l'école  économique  qui 
avait  cru  longtemps  pouvoir  se  passer  du  ehristu- 
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enseignement  de  la  bouche  môme  do  ses 
anciens  et  ardents  défenseurs,  et  que  le 
scepticisme  éclectique'  déjà  dénoncé  par 
un  publiciste  célèbre  (10)  comme  coupable 
d'antichristianisme,  l'est  enfin  par  tous 
ceux  qui  ont  vu  dans  les  fondements  mis  à 
nu  de  l'édifice  social,  que  toutes  les  vérités 
sont  solidaires. 

Il  est  certain  que  les  familles  chrétiennes 
ne  veulent  plus  de  cet  enseignement,  et 
qu'il  n'est  pas  de  pouvoir  qui  ait  le  droit  de 
le  réorganiser  à  leurs  frais  ;  bien  moins  en  • 
core  de  leur  ravir  le  moyen  d'y  échapper, 
en  leur  refusant  l'exercice  du  droit  naturel 
de  choisir  les  maîtres  de  leurs  enfants,  ou 
en  soumettant  ce  droit  à  des  conditions  qui 
les  contraindraient  d'opter  entre  le  sacrifice 
de  l'avenir  temporel  de  ces  enfants  et  celui 
du  plus  précieux  des  héritages,  de  la  foi 
de  Jésus-Christ. 

L'antichristianisme ,  s'il  se  croit  con- 
vaincu, a  sans  doute  la  liberté  d'établirdes 
chaires,  mais  à  ses  risques  et  périls,  et  à 
condition  d'être  franc,  c'est-à-dire  de  ne 
plus  simuler  la  foi  aux  yeux  des  familles, 
pour  la  ravir  ensuite  à  leurs  plus  chères 
espérances. 

Mais  nous  n'espérons  pas  de  lui  celte 
franchise,  et  c'est  l'expérience  de  sa  dupli- 
cité passée  qui  nous  a  engagé  à  démontrer 
aujourd'hui  que  renseignement  des  sciences 
est  nécessairement  ou  chrétien  ou  antichré- 
tien; nous  l'avons  fait  pour  éclairer  les  fa- 
milles dans  l'accomplissement  de  leur  plus 
grand  devoir,  et  dans  l'exercice  de  leur 
il  toit  inaliénable,  le  libre  choix  de  ceux 
auxquels  ils  confient  leurs  enfants. 

11.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'ins- 
truction scientifique  est  vrai  à  plus  forte 
iaison,ouà  raison  égale  ,  de  l'instruction 
morale. 

Elle  sera  inévitablement  chrétienne  ou 
anlichrélienne;  pas  de  milieu. 

Pourquoi?  Parce  que  la  morale  est  la 
science  des  devoirs,  que  le  premier  des 
devoirs  c'est  la  justice,  et  que  le  premier 
acte  de  la  justice,  c'est  l'acte  religieux  par 
lequel  l'homme  rend  à  Dieu  soncréateur  et 
son  père  l'hommage  qu'il  lui  doit,  homma- 
ge qui,  de  la  part  d'un  coupable,  est  émi- 
nemment dans  l'expiation.  La  morale  qui 
se  tait  a  cet  é-ard  est  antichrétienue. 
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Pourquoi  encore  la  séparation  de  la' 
morale  et  de  la  religion  est-elle  antichré- 
tienne? Parce  qu'il  n'y  a  pas  deux  morales 
indépendantes  l'une  de  l'autre.  11  y  a  sans 
doute  la  morale  naturelle  et  la  morale 
surnaturelle,  mais  l'une  conduit  à  l'autre 
comme  la  faim  à  l'aliment  et  la  soif  aux 
sources  vives.  «  La  droite  raison  naturelle 
est  en  nous  comme  une  étincellecachée  sous 
la  cendre.  Elle  conserve  encore  au  milieu 
d'épaisses  ténèbres  le  discernement  du 
bien  et  du  mal,  mais  elle  est  dans  l'impuis- 
sance d'exécuter  tout  ce  qu'elle  approuve, 
et  ne  jouit  plus  de  la  pleine  lumière  de  la 
vérité,  ni  de  la  pleine  pureté  de  ses  affec- 
tions. (Imil.f  liv.  III,  De  la  corrupt.de  la 
nature.)  » 

Qui,  de  bonne  foi,  n'acquiescera  àeeque 
dit  ici  l'auteur  de  Y  Imitation?  Qui  n'avouera 
l'expérience  qu'il  a  faite  de  cette  inclina- 
tion au  mal,  de  ces  ténèbres  et  de  celte 
impuissance  ?  Qui  ne  reconnaîtra  par  con- 
séquent le  besoin  d'une  lumière  surnatu- 
relle, mais  qui  est  en  même  temps  naturelle 
par  sa  correspondance  aux  indigences  do 
notre  nature,  puisque  seule  elle  nous  révèle, 
la  source  de  nos  misères  et  leur  remède? 

Toute  morale  qui  fait  abstraction  du  lien 
qui  la  rattache  à  la  révélation,  est  donc 
anlichrélienne ,  fpar  sa  prétention  à  une 
indépendance  convaincue  de  faux  par  toute 
conscience  sincère. 

Celle  prétention  de  séparer  l'instruction 
morale  de  l'instruction  religieuse  est  en- 
core anlichrétienne  sous  un  autre  rapport, 
car  elle  nie  ou  affecte  de  méconnaître  ce 
que  le  christianisme  affirme  avec  une  di- 
vine certitude  :  c'est  que  la  raison  du  de- 
voir est  dans  le  dogme,  et  sa  sanction 
aussi.] 

La  raison  du  devoir.  Je  n'en  donnerai 
qu'un  exemple  :  De  tous  les  devoirs  quel 
est  celui  dont  l'accomplissement  doit  être 
le  plus  général  et  le  plus  continu,  celui  qui 
regarde  tous  les  âges  et  toutes  les  condi- 
tions et  inléresse  le  plus  la  paix  des  cœurs, 
des  familles  et  des  étals.  N'est-ce  pas  le 
devoir  de  la  résignation  et  de  la  patieuco 
dans  le  malheur? 

Mais  quel  sera  le  solide  appui  de  ce  de- 
voir, sinon  le  dogme  chrétien  qui  seul 
donne  l'intelligence  de  ;nos  douleurs  (U)? 


nisme  pour  organiser  une  société  fondée  sur  la 
jouissance  matérielle  et  sur  les  Intérêts  ,  il  faut 
joindre  ceux  non  moins  éclatants  que  viennent  île 
rendre  à  la  foi  religieuse  des  hommes  politiques, 
tomme  M.  Guizot ,  M.  Thiers,  le  généial  Bugeaad, 
comme  tous  ceux  dont  l'esprit  est  assez  élevé  pour 
comprendre  ce  que  renferme  la  lc^oa  des  événe- 
ments. 

(10)  Dans  un  nouvel  ouvrage  sur  l'éducation, 
M.  deCormenin  dit  <  sur  vingt  jeunes  gens  sortis 
de  l'Université,  combien  y  eu  a-lil  qui  ne  soient 
pas  irréligieux  de  droit  et  de  fait?  Vous  dites  qu'il 
n'y  en  a  pas  plus  de  dix-huit.  Soit,  il  n'y  en  a  que 
dix-huit.  J'en  prends  acte,  dix-huit  sur  vingt?  Et 
ci  corc,  je  crois  que  vous  vous  vantuz ?  » 

(le  que  M.  Yaubbille  a  répondu  Irés-sérieuscment 
a  M.  de  Montaleinbori,  à  la  tribune    de  l'as  emblée 


nationale  est  également  significatif  :  «  C'est  l'en- 
seignement de  l'Université  de  France,  >  a  dit  ce  mi- 
nistre, <  qui  a  formé  celle  génération  qui,  en  moins 
d'un  demi-siècle,  a  renversé  deux  monarchies  ci 
créé  la  république!  >  —  QuJIe  justification  et  quel 
aveu  ! 

(Il)  M.  Thiers  dans  un  récent  et  célèbre  ouvrage 
sur  la  propriété,  a  écril  les  mots  saivants  ■  «  Celle 
puissante  religion  qu'on  appelle  .le  christianisme, 
exerce  sur  le  monde  une  domination  continue,  et 
elle  le  doit,  entre  aunes  motifs,  à  un  avantage  quo 
seule,  elle  a  possédé  entre  les  religions.  Cei  avan- 
tage, savez-vous  quel  il  est?  c'est  d'avoir  donné  uu 
sons  à  la  douleur...  Aussi,  tandis  que  le  paganisme 
n'a  pu  résister  à  un  seul  regard  de  l'espiii  humain, 
le  christianisme  dure  apie*  (pic  Descaries  a  posé 
les  fondements  de  la  connaissance  humaine,  après 
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Non,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  justifier     dépendante  de  la  religion.  N'est-ce  pas,  en 
le  devoir  dé  la  patience  et  de  la  résignation,      effet,  par  le  désir  de  céder  sans  trouble  aux 


si  on  met  en  oubli  la  vérité  de  la  croix ,  de 
sa  nécessité,  de  son  prix,  de  sa  force  expia- 
trice  et  de  ses  fruits  immortels  1 

Et  c'est  parce  qu'on  l'a  mise  en  oubli, 
c'est  parce  qu'on  a  cru  pouvoir  se  passer  de 
Jésus-Christ  dans  la  direction  morale  du 
nio-nde,  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  tant 
d'esprits  maudissant  la  paiience,  faisant  de 
stupides  efforts  pour  nier  la  nécessité  de  la 
douleur,  et ,  comme  le  larron  impénitent, 
blasphémant  Dieu  et  sa  justice,  parce  qu'ils 
ont  rejeté  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  1 

C'est  que,  sans  ces  venus  divines,  les  ver- 
tus morales  manquent  d'appui,  chancellent 
et  s'affaissent. 


exigences  des  passions  qu'on  cherche  à  so 
persuaderde  la  non  certitude  de  la  religion? 
Ce  désir  n'est-il  pas  la  cause  le  plus  générale 
de  l'abandon  de  la  foi  ?  N'est-ce  pas  lui  qui 
fait  préférer  à  la  lumière  les  nuages  du 
doute  où  l'on  se  dérobe  à  l'éclat  importun  de 
la  vérité?  c 

Dilexerunt  homines  'magis  tenebras  quant 
lucem....  et  pourquoi  les  hommes  aimèrent- 
ils  mieux  les  ténèbres  que  ia  lumière? 
Ecoutez  :  Etant  enim  eorum  mala  opéra  : 
«  Leurs  œuvres  étaient  mauvaises.  »  (Joan 
III,  19.) 

L'instruction  morale  qui  veut  faire  abs- 
traction    du    christianisme  est   donc  anti- 


Voilàceque  n'ont  pas  compris  ceux  qui     chrétienne,  parce  que  la  révélation   chré- 


prélendent  trouver  le  remède  à  tous  les 
maui  de  la  société  dans  la  diffusion  d'une 
morale  que  nous  appellerons  mutilée,  puis- 
qu'elle se  borne  a  l'indication  de  certains 
devoirs,  sans  les  soutenir  par  les  grands  mo- 
tifs qui  les  font  accomplir.  «  Enseignez  , 
disent-ils,  à  tous  les  devoirs  de  l'homme  et 
du  citoyen,  et  développez  dans  ies  jeunes 
cœurs  les  notions  de  la  morale  que  la  nature 
y  a  gravées.  Faites  leur  comprendre  jle  prix 
du  travail,  de  l'ordre  et  des  bonnes  mœurs, 
ei  vous  verrez  renaître  bientôt  le  bonheur 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Car 
c'est  l'ignorance  qui  les  tue,  c'est  l'ignorance 
des  devoirs.  Enseignez  les  devoirs  :  voilà  le 
remède!  »  Comme  s'il  n'était  pas  constant 
que  ceux  qui  se  rendent  coupables,  coupa- 
bles de  vol ,  d'homicide ,  de  suicide ,  de  ca- 


tienne  répond  seule  aux  questions  fonda- 
mentales de  la  morale,  celles  de  l'origine 
du  mal  et  de  son  remède;  découvre  seule 
dans  le  dogme  la  raison  du  devoir,  le  motif 
efficace  de  son  accomplissement  ;  donne  seuie 
à  la  loi  sa  véritable  et  puissante  sanction. 

III.  Mais  en  supposant  l'instruction  scien- 
tifique et  morale  franchement  appuyée  sur 
le  christianisme,  suflira-t-elle  à.  compléter 
l'éducation? 

Oui,  diront  ceux  "qui  n'entendent  par 
instruction  proprement  dite  que  l'enseigne- 
ment des  sciences,  et  par  éducation  ,  l'ins- 
truction  morale  et  religieuse. 

Non,  répondrons-nous  avec  ceux  qui  n'i- 
gnorent pas  que  l'éducation  est  tout  ce  qui 
forme  l'homme  dans  son  esprit,  son  cœur 
et  sa  vie,  et  qui  savent,  par  leur  expérience 


lomnie,  d'adultère,  de  corruption,  n'igno-     et  celle  des  autres ,  que  l'instruction  morale 


rent  pas  la  loi  qui  défend  ces  crimes ,  mais 
perdent  de  vue  ce  qui  soutient  l'homme 
dans  la  lutte  contre  les  passions ,  les  vérités 
éternelles  1 

Ce  n'est  donc  pas  tant  l'ignorance  des  de- 
voirs que  l'oubli  du  dogme,  qui  répand  la 
désolation  sur  la  terre  :  Desolatione  dcsolata 
est  terra  quia  nemo   est  qui  recogitet  corde. 


et  religieuse  ne  forme  pas  seule  l'homme  , 
parce  que  seule  elle  ne  le  .réforme  pas.  Ce 
qui  est  à  guérir  dans  l'homme,  ce  n'est  fias 
seulement  la  plaie  de  l'esprit  auquel  s'adresse 
l'instruction  et  même  l'instruction  religieuse 
mais  les  plaies  de  l'âme,  c'est-à-dire  la  fai- 
blesse et  la  malice.  Or,  pour  guérir  celles-ci 
il  faut  autre  chose  que  la  science  religieuse 


(Jer.,  Xll,  11.)  Ce  n'est  pas  tant  l'ignorance     elle-même,  il  faut  la  puissance;  la  puissance 

qui  va  au  cœur,  la  force  victorieuse  entro 
toutes,  l'onction  de  la  vertu  du  maître,  l'en- 
traînement si  nécessaire  de  l'exemple. 

11  faut  donc  l'éducation   vivante  par  une 
vertu    exemplaire  ,    première    qualité  de? 


de  la  loi  que  l'oubli  de  sa  sanction  ,  qui  est 
tout  entière  aussi  dans  le  dogme. 

La  sanction  de  la  morale  est  tout  entière 
dans  le  dogme. 

Pourquoi? 


Parce  qu'une  crainte  vague  de  la  justice  à     maîtres  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse. 


venir,  une  attente  souple  à  se  modifier  selon 
l'intérêt  des  passions,  ne  sera  jamais  une 
sanction  efficace  de  la  loi  morale.  Celte  sanc- 
tion doit  être  aussi  positive  que  la  loi  elle- 
même,  et  comme  l'avenir  n'est  pas  présent 
a  nos  yeux,  cette  sanction  ne  peut  être  po- 
sitive que  par  la  parole  du  Dieu  vivant  qui 
seul  peut  témoigner  de  l'invisible  élernité 
et  nous  en  donner  l'inébranlable  certilude  : 
Argumenlumnonapparentium.(Hebr.,  XI,  1.) 
L'expérience  est  ici  décisive  pour  nous 
coHvaiucre  de  l'absence  de  sanction  suffi- 
sante dans  toute  morale  qui  se  proclame  iu- 


Une  vertu  commune  ne  leur  suffit  pas» 
«  une  vertu  qui  les  mette  seulement  à  cou- 
vert des  censures  de  l'opinion.  Il  leur  faut 
une  vertu  qui  ait  triomphé  des  défauts  sou- 
vent aussi  funestes  dans  leur  contagion  que 
les  vices  les  plus  répréhensibles  aux  yeux 
du  monde  (12);  »  une  vertu  qui  préserve 
l'enfant,  et  qui  soutienne  le  jeuno  homme 
parla  vue  de  tout  ce  qu'elle  a  de  touchant 
et  de  digne;  une  vertu  assez  forte  «  pour 
détruire  dans  leurs  cœurs  les  fâcheuse» 
impressions  des  scandales  du  monde... 
et   quelquefois,    hélas  1    du  foyer  domesti- 


que Galilée»  découvert  le  mouvement  de  la  terre, 
après  que  Newton  a  découvert  l'ailraclion  ,  après 
oue  Voltaire  et  Rousseau  ont  renversé  les  trônes.  » 


(12)  M.  Martine!,  auteur  des  solutions  des  grandj» 
problèmes. 
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que  ;  »  une  vertu  dont  le  "souvenir  est  plus 
tard  un  bienfait,  le  plus  doux  des  reproches 
h  l'homme  qui  s'égare,  et  souvent  le  pre- 
mier moyen  de  rappel  dans  Tordre  de  la 
Providence! 

Que  serait-ce  si,  au  lieu  de  cette  vertu 
exemplaire  ,  la  plus  commune  même  n'ap- 
paraissait pas  dans  le  maître?  l'intluencede 
sa  parole  serait  bientôt  vaincue  par  celle  de 
sa  vie,  et  la  complicité  des  inclinations  de 
ses  élèves  rendrait  encore  plus  prompte 
cette  facile  victoire. 

Encore  une  fois  donc,  il  faut  à  celui  qui 
remplit  le  plus  élevé  des  devoirs  du  père  et 
de  la  mère,  la  vertu  attrayante  qui  triomphe 
des  mauvaises  inclinations  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse,  en  faisant  faire  à  l'une  et  à 
l'autre  l'expérience  du  seul  moyen  efficace 
pour  réformer  l'homme  ,  l'expérience  du  se- 
cours do  Dieu. 

Oui ,  c'est  en  attirant  ses  élèves  par  son 
exemple,  aux;  sources  de  la  prière,  du  sacri- 
fice et  des  sacrements  ,  que  l'instituteur  po- 
sitivement chrétien  forme  ceux  qu'on  lui 
confie,  en  réformant  en  eux  ce  qu'il  a  dû 
réformer  en  lui-même. 

IV.  Les  expressions  dont  nous  venons  de 
nous  servir  indiquent  assez  que  nous  dis- 
tinguons l'action  du  maître  dans  l'enseigne- 
ment et  l'éducation  ,  de  l'action  directe  de 
la  religion   par  le  ministère  ecclésiastique. 

Qui  ne  reconnaîtrait,  en  effet,  que  l'édu- 
cation donnée  par  des  laïques  peut  être 
chrétienne  et  très-chrétienne  ,  comme  elle 
l'est  heureusement  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
harmonie  entre  les  paroles  et  la  vie  des 
maîtres,  et  par  cette  harmonie,  action  efficace 
de  la  religion,  concours  empressé  de  ses 
ministres  ? 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  l'examen 
d'une  QJAxirue  qui  prétend  à  la  célébrité,  et 
qui  est  vraie  ou  fausse  selon  le  sens  qu'on 
Jui  donne  :  on  a  dit  qu'une  des  conquêtes 
del'esprit  moderne esld'avoir  rendu  l'ensei- 
gnement et  la  charité  laïques.  Si  en  s'expri- 
inant  ainsi,  on  voulait  dire  que  le  christia- 
nisme, par  son  influence  progressive,  a 
formé  dans  toutes  les  .classes  de  la  société 
des  âmes  capables  des  actes  du  plus  sublime 
dévouement,  la  maxime  serait  vraie  et  d'une 
bien  consolante  certitude  (13). 

Mais  si  on  entend  par  là  (et  c'est  le  sens 
occulie  delà  maxime  pour  plusieurs),  si, 
dis-je ,  on  entend  exclure  d'un  côté  l'élé- 
ment de  la  foi,  ce  grand  priucipedu  dévoue- 
ment dans  l'éducation  et  les  autres  bonnes 
œuvres,  et  d'un  autre  côté  l'Eglise  avec  son 
sacerdoce  et  ses  institutions  religieuses , 
organo  principal  do  la  charité  chrétienne , 
agent  puissant  et  .impérissable  dans  celle 
carrière  du  sacrifice,  il  y  a  dans  celte  double 
exclusion,  un  aveuglement  qui  étonne  ,  et 
une  tentative  qui  consterne. 


en 

car  il  n'est 
ces   graves 


Un  aveuglement  qui  étonne  : 
pas  permis  à  ceux  qui  agitent 
questions  d'ignorer  que  l'Eglise  a  non-seu 
lement  constitué  autrefois  l'enseignement 
public  et  la  charité  publique,  mais  qu'elle 
n'a  jamais  cessé  de  favoriser  les  progrès  do 
l'un  et  de  l'autre,  et  qu'il  lui  est  aussi  im- 
possible de  cesser  de  le  faire  que  de  perdre 
l'esprit  de  vérité,  do  charité  et  de  consola- 
tion qui  sera  avec  elle  jusqu'à  la  On.  Il  y  a 
une  tentative  qui  consterne  :  car,  à  l'heure 
qu'il  est,  si  l'Eglise  était  exilée  des  sanc- 
tuaires de  la  science  et  du  dévouement 
qu'elle  anime,  les  familles  dont  les  enfants 
lui  sont  confiés,  et  les  infortunes  qu'elle 
réchauffe  sur  son  sein,  gémiraient  si  dou- 
loureusement de  l'absence  de  leur  mère, 
que  ses  aveugles  et  intolérants  émules  se- 
raient effrayés  eux-mêmes  de  la  puissance 
de  ce  gémissement. 

Ils  ne  le  seraient  pas  moins  du  vide  qu'ils 
auraient  créé,  et  de  l'impossibilité  de  le 
combler  comme  il  devrait  l'être  ,  pour  faire 
oublier  les  services  séculaires  et  l'inimita- 
ble amour  de  l'immortelle  proscrite. 

Tentative  vaine  d'ailleurs,  parce  qu'ello 
constituerait  un  crime  public,  et  que  les 
crimes  ne  durent  pas  1  N'est-ce  pas  un  crime 
public,  en  effet,  de  ravir  ou  de  disputer  à  la 
société  le  plus  puissant  élément  de  salut  et 
de  civilisation  que  lui  ait  fourni  la  Provi- 
dence ? 

Chose  étonnante  et  vraie  pourtant  :  l'E- 
glise chrétienne,  celte  grande  institutrice 
du  monde  moderne,  en  est  à  demander 
aux  rois  qu'elle  avait  sacrés  et  aux  peuples 
qu'elle  a  engendrés  à  la  civilisation,  la  li- 
berté de  la  prière,  delà  parole,  du  travail 
et  du  sacrifice,  et  celte  liberté  presque  par- 
tout lui  est  disputéel 

En  la  lui  refusant,  c'est  le  moyen  de  sau- 
ver la  société  tque  l'on  repousse,  c'est  le 
désordre  et  l'anarchie  que  l'on  accepte. 

Et  n'est-ce  pas  faire  un  premier  pas  dans 
cette  voie  coupable,  que  de  s'armer  d'une 
défiance  injuste  contre  cette  Eglise  et  de 
vouloir,  de  gaieté  de  cœur,  en  affaiblir  l'ac- 
tion   moralisatrice    et    J'influence   sociale? 

On  ne  peut  le  faire  ,  nous  venons  de  le 
voir,  sans  ignorer  ou  méconnailre  l'histoire 
passée  et  contemporaine  de  la  science  et  de 
la  charilé;  on  ne  peut  le  faire  non  plus  sans 
une  ignorance  plus  inexcusable  encore,  celle 
du  cœur  humain. 

V.  Esl-il  capable,  en  effet,  ce  cœur  do 
l'homme  d'embrasser  avec  amour  et  de  vou- 
loir longtemps  une  vie  d'obscur  tt  pénible  dé- 
vouement, s'il  n'y  est  pas  porté  et  soutenu  par 
les  grtfnds  motifs  de  la  foi  V  Non  :  il  n'en  est  pus 
capable.  Et  il  suffit  d'entrer  dans  une  école  ou 
un  hôpital,  pour  se  convaincre  que  les  ser- 
viteurs des  petits  etdes  malheureux,  ne  sont 
la  que  pour  Dieu  ou  pour   un  morceau   de 


(\7>)  Le  devoir  de  l'Etat,  dans  les  pays  où  existe 
un  enseignement  publie  réglé  par  la  lui,  est  de  res- 
pecter scrupuleusement  la  liberté  de  conscience  des 
familles  :  celte  liberté  de  conscience  serait  manifes- 
tement violée,  bi  lei>  familles  curéticuues  n'obtenaient 


pas  la  garantie  la  plus  sérieuse  que  renseignement 
religieux  dans  les  écoles  légales  est  donné  en  com- 
munion avec  l'autorité  religieuse  elle-même.  L'Eiat 
ne  possède  aucun   droit  en  opposition  avec  ce  de- 


voir. 
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pain,  par  amour  on  par  nécessité,  par  un 
choix  libre  et  héroïque,  ou  par  résignation 
au  pis  aller!  Ceux  qui  disposent  de  la  puis- 
sance peuvent  susciter  des  guerriers  ,  des 
administrateurs,  des  savants,  des  profes- 
seurs, des  artistes.  En  monlraut  les  hon- 
neurs, la  fortune,  les  dignités,  ils  peuvent 
sans  doute  faire  venir  de  grands  hommes 
en  foule  :  mais  susciter  des  hommes  ou  des 
femmes  qui,  avec  des  «  talents  et  des  quali- 
tés capables  de  les  produire  dans  le  monde, 
consentent  à  se  dévouer  à  des  fonctions  in- 
grates et  sans  gloire,  à  vivre  dans  une  la- 
borieuse pauvreté  et  è  se  glisser  inaperçus 
dans  la  tombe,  comment  le  feraient-ils? 
quelle  récompense  offriraient-ils  à  ces  dé- 
vouements en  présence  desquels  la  terre 
est  insolvable  (14)?  » 

La  société  ne  peut  donc  former  de  bons 
instituteurs  et  de  bonnes  institutrices  des 

Cauvres  qu'à  l'aide  de  la  religion,  et  dans  le 
esoin  impérieux  où  elle  est  d'en  avoir  un 
grand  nombre,  elle  doit  être  heureuse  de 
roir  l'enseignement  laïque  elehrétien  secondé 
puissamment  par  les  institutions  de  l'Eglise, 
dont  la  fécondité  pour  le  dévouement  est 
inépuisable. 

Eclairons-nous  par  l'exemple  et  les  amers 
aveux  d'une  grande  nation. 

Après  avoir  constaté  que  l'éducation  des 
cinq  ou  six  raillions  d'enfants  qui,  vingt 
ans  après,  deviennent  la  Francs,  demande- 
rait 50,000  instituteurs,  au  moins,  un  ho- 
norable fonctionnaire  de  l'Université  (15) 
résumant,  il  y  a  quelques  années  à  peine, 
les  rapports  officiels  des  490  inspecteurs 
marges  de  visiter  toutes  les  écoles  de 
France,  parlait  ainsi  des  maîtres  auxquels 
l'enfance  était  confiée  : 

«  Des  Pyrénées  aux  Ardennes,  du  Calva- 
dos aux  montagnes  de  l'Isère,  sans  en  ex- 
cepter même  la  banlieue  de  la  capitale,  les 
inspecteurs  n'ont  poussé  qu'un  cri  de  dé- 
tresse. -^. 

«  Le  cœur  se  soulève  à  la  lecture  de  ce 
rhaos  de  tous  les  métiers,  de  ce  répertoire 
de  tous  les  vices,  de  ce  catalogue  de  toutes 
'es  infirmités  humaines  I...  » 

Un  autre  écrivain  (16)  signale  cet  autre  fait 
désolant,  c'est  qu'en  1838,  sur  un  peu  plus 
de  70  directeurs  des  nouvelles  écoles  nor- 
males, le  minisire  a  dû  en  éloigner  près 
de  501 

Un  illustre  académicien  (17),  ministre  de 
l'instruction  publique,  dans  son  rapport 
triennal  do  1841,  atteste,  d'après  les  ren- 
seignements des  inspecteurs,  que  sur29,313 
écoles  communales,  11,  0G1  seulement  ont 
une  bonne  direction  sous  le  rapport  de  la 
vie  même  des  écoles,  de  l'amélioration  re- 
ligieuse et  morale,  la  bonne  discipline,  la 
saine  instruction,  selon  les  expressions  de 
ce  ministre.    . 

Qui  ne  tremblerait  à  ces  aveux,  certaine- 

(li)  M.  Martine*. 

(15)  Tableau  de  Thutruetion  primaire  en  l'runct 
par  M.  P.  Lorain. 

(16)  M.  ban. an. 


ment  bien  incomplets  encore,  mais  qui 
pourrait  s'en  étonner? 

«  Un  plus  ancien  ministre  (18),  à  qui  l'on 
doit  le  plan  de  l'Université  de  France,  et 
ceux  qui  depuis  ont  remanié  son  travail, 
ont  tous  oublié  une  chose,  c'est  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  la  religion  d'inspirer  le  dé- 
vouement nécessaire  à  l'instituteur,  parce 
qu'elle  seule  peut  le  payer  (19).  » 

«  Quand  elle  veut  former  un  de  ces  pères 
ou  l'une  de  ces  mères  de  la  jeunesse,  elle 
les  sépare  quelque  temps  du  monde  pouF 
les  faire  penser  dans  la  solitude  à  ce  que 
Dieu  prépare  aux  bienfaiteurs  de  l'enfance, 
surtout  de  l'enfance  pauvre  et  délaissée. 
Elle  leur  montre  dans  l'enfant  du  dernier 
des  villageois  l'héritier  du  royaume  qui 
n'aura  pas  de  fin.  Elle  leur  rappelle  que  les 
anges  eux-mêmes  lui  prodiguent  des  soins 
empressés.  Enfin  elle  leur  montre  le  Fils  de 
Dieu  descendant  du  sein  de  la  gloire  dans 
une  étable  pour  évangéliser  les  pauvres,  ap- 
pelant à  lui  les  enfants  du  peuple  en  disant 
avec  amour  :  Laissez-les  venir  à  moi,  c'est  à 
eux  et  à  ceux  qui  leur  ressemblent  que  H 
ciel  est  destiné.  (Afa«A.,XIX,  14.) 

«Voilà  comment  le  catholicisme  forme  les 
instituteurs  et  les  institutrices  des  pau- 
vres. 

^  »  Voilà  comment  il  avait  couvert  l'Europe 
d'écoles  gratuites.  Voilà  comment  il  fit  am- 
bitionner à  des  princes  du  siècle  la  dignité- 
de  magister  de  village. 

«  Voilà  surtout  comment  il  a  multiplié 
et  veut  multiplier  encore  de  nos  jours  Ces 
angéliques  légions  de  frères,  de  dames  et 
de  sœurs  qui,  sous  cent  noms  différents,  as- 
pirent à  remplir  le  nombre  des  amis  dé- 
voués et  nécessaires  à  l'enfance. 

«  Quand  on  considère  ensuite  la  répu- 
gnance et  même  la  hainede certains  esprits 
pour  ces  admirables  institutions;  quand  on 
îes  voit,  eux  témoins  comme  nous  des  ré- 
sultats lamentables  d'un  enseignement  pu- 
rement rationaliste  dans  une  nation  voisine, 
se  montrer  néanmoins  toujours  préoccupés 
des  déclamations  voltairieunes,  et  souffrir 
avec  peine  la  présence  du  dévouement  reli- 
gieux, on  s'arrête  interdit  devant  eux,  et  la 
douleur  se  mêle  de  curiosité...  »  On  vou- 
drait sonder  la  .source  réelle  de  ce  mys- 
tère. 

VI.  Pour  vous,  mes  frères,  vous  avez 
compris  l'utilité  de  ce  dévouement,  de  ces 
institutions  qui  répondent  si  bien  aux  exi- 
gences de  l'éducation  du  pauvre  et  de  l'ou- 
vrier. 

De  quelle  éducalion,  en  effet,  1  ouvrier 
on  général  a-t-il  besoin? 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  talents  excep-'' 
lionnels  qui  se  révèlent  toujours,  et  dont  le 
développement  doit  être  soutenu,   mais   de 
la    multitude   nui    n'est    pas    évidemment 

(17)  M.  Villemain. 

(18)  M.  Fourcroy. 
(1U)  M.  Marlincx. 
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appelée  a  l'empire  de  la  science  et  des 
cris. 

De  quelle  éducation  donc  cette  multitude 
a  t  elle  besoin? 

D'une  éducation  proportionnée  à  ses  ae- 
voirs. 

C'est  par  méprise  que  l'orgueil  pousse 
tout  le  monde  dans  les  mêmes  voies.  L'en- 
rombrement  s'y  fait,  le  mécontentement 
gagne  la  foule  des  aspirants  à  des  positions 
rares,  l'équilibre  social  n'existe  bientôt  plus, 
et  les  secousses  qui  ébranlent  et  ruinent, 
sont  la  conséquence  nécessaire  de  cette  fa- 
tale erreur. 

Ce  qu'il  faut  au  peuple  c'est  donc  une 
éducation  harmonique  à  sa  position  et  qui 
lui  en  fasse  sentir  la  dignité,  et  même  l'éga- 
lité de  mérite  avec  les  premières  fonctions 
de  l'Etat,  s'il  sait  la  remplir  comme  il 
faut. 

Mais  pour  persuader  de  cette  dignité  et 
de  cette  égalité,  il  faut  y  croire  et  y  croire 
a-sez  vivement  pour  vivre  selon  sa  foi.  Or, 
qui  donne  le  plus  ravissant  spectacle  de 
cette  vie  de  la  foi,  sinon  ces  jeunes  gens  et 
ces  jeunes  personnes  des  familles  les  plus 
fortunées,  qui  préfèrent  à  toutes  les  espé- 
rances du  siècle  la  pauvreté,  la  chasteté  et 
l'obéissance,  vertus  qui  sont  à  la  fois  des 
liens,  des  ailes  et  des  leçons.  Des  liens  qui 
les  attachent  à  Dieu  ;  des  ailes  qui,  en  les 
élevant  au-dessus  des  intérêts  de  la  terre, 
leur  donnent  la  liberté  du  dévouement;  des 
leçons  vivantes  seules  capables  de  désabu- 
ser, par  la  vue  du  bonheur  dans  l'abnéga- 
tion, la  foule  cupide,  ambitieuse  et  avide 
de  trompeuses  voluptés. 

Félicitez-vous  donc  d'avoir  compris  la  va- 
leur et  la  bienfaisante  influence  de  ces  as- 
sociations, qui,  en  se  répandant,  sauvent  les 
pauvres  et  les  riches;  mais  félicitez  aussi 
votre  patrie   où    existe,  sous   la  protection 


i\es  lois,  la  liberté  de  ces  sacrifices  volon- 
taires et  toujours  bénis  1  ' 

Continuez  à  vous  y  associer  aussi,  mes 
frères,  et  à  mériter  par  voire  généreuse  co- 
opération une  part  glorieuse  à  leur  récom- 
pense. 

Continuez  a  vous  assurer  des  prières  qui 
monteront  a  Dieu  des  jeunes  cœurs  que 
vous  allez  sauver,  en  donnant  le  logement 
et  la  nourriture  aux  sœurs  qui  vont  être  leurs 
mères  et  qui  n'ont  plus  le  temps  de  se  pré- 
occuper de  leur  existence  matérielle. 

Riches  de  ce  monde,  pensez  que  la  Pro- 
vidence vous  otfre  encore  une  fois  l'occa- 
sion de  bien  faire,  et  de  vous  décharger 
d'une  partie  du  fardeau  qui  vous  semblera 
si  lourd  à  la  mort. 

r  Donnez  aux  pauvres.  Donnez  aux  enfanls 
des  pauvres. Donnez  à  leurs  mères  par  adop- 
tion. Donnez  avec  la  crainte  du  compte  à 
rendre.  Donnez  avec  l'humilité  qui  doit  ac- 
compagner l'accomplissement  d'un  devoir. 
Donnez  avec  intelligence,  c'est-à-dire  a  pro- 
portion de  ce  que  Dieu  vous  a  prêté  pour  le 
lui  rendredans  ses  pauvres,  Donnez  surtout 
avec  la  confiance  que  vous  devez  à  sa  par 
rôle,  à  ses  infaillibles  promesses  : 

«  La  prière  ei  l'aumône  valent  mieux,  que 
l'accumulation  des  trésors.  (Tob.,  XII,  8). 
C'est  l'aumône  qui  fait  trouver  la  miséri- 
corde. (I  Pelr.y  IV,  8.)  »  N'en  avez-vous  pas 
besoin? 

Dieu  dit  encore  :  Je  donnerai  la  semence 
à  celui  qui  sème  :  «  Semen  seminanti  (Isa., 
LV,  10),  »  et  il  sera  dans  l'abondance. 

Bienheureuses  donc,  même  en  celte  vie, 
les  âmes  généreuses. 

Mais  bienheureuses  surtout  au  aernier 
jour  de  la  vie  où  Dieu  sera  leur  délivrance  ! 
Passagers  sur  cette  mer  du  monde,  jetez 
par  vos  aumônes  l'ancre  dans  le  port  où  la 
pureté  et  la  charité  habiteront  éternelle- 
ment. 


CONFERENCES. 

LA  PAROLE  DE  PIE  IX 


OU 


LA   DOULEUR     LA  JOIE   ET  L'ESPERANCE1 

DE  L'EGLISE.' 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 

(Prêchée  le  1"  octobre  1851.) 

SBH  I.  ENCYCLIQUE  PONTIFICALE  RELATIVE  AUX 
DOULEURS  DE  LA  CHRÉTIENTÉ  ET  A  LA  DÉFI- 
NITION ATTENDUE  DE  i/lMMACULEE  CONCEP- 
TION. 

Dixerunt  ad  invjcem...  Quid  est  hoc?  ignorabant  enira 
quid  esset.  (Exod.,  XVI,  15.) 

lisse  dirent  les  uns  aux  autres...  Qu'est-ce  que  cela?  car 
ils  ne  savaient  ce  que  c'était. 

L'Eglise  universelle  célébrai»,  il  y  a  neuf 
ans,  par  un  jubilé  d'actions  de  grâces,  l'avé- 


nement  d  un  nouveau  pontife.  Elie  solen- 
nisait,  il  y  a  quatre  ans,  le  jubilé  semi-sécu- 
laire. Celui-ci  finissait  à  peine,  qu'elle  en- 
tendit promulguer  un  troisième  jubilé  de 
prières  dont  les  causes  sont  restées  mysté- 
rieuses, mais  qui  fut  suivi  d'événements 
inattendus  et  du  premier  ordre.  Et  voici 
qu'une  quatrième  fois  on  si  peu  d'années, 
celui  qui  seul  a  des  enfants  chez  tous  les 
peuples,  leur  fait  entendre  sa  voix  toujours 
écoutée,  et  dit  au  monde  catholique  étonné  : 
Sursum  corda!  Que  la  prière  monte  vers  lo 
ciel  de  tous  les  points  de  In  terre,  et  que  la 
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miséricorde  soit  encore  une  fois  rappelée 
aux  nations  chrétiennes! 

N'est-il  pas  vrai,  M.  F.,  qu'à  l'annonce 
de  ce  quatrième  jubilé,  vous  vous  êtes  de- 
mandé comme  nous  l'avons  fait  nous- 
mêmes  :  Qu'y  a-l-il  sur  la  terre  et  que  se 
passe-t-il  dans  les  conseils  d'en  haut,  pour 
que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  revienne 
aussi  souvent  demander  au  monde  pour 
l'offrir  à  Dieu  l'encens  d'une  prière  univer- 
selle? Serait-ce  que  la  grâce  du  jubilé  ac- 
cordée auparavant  une  fois  dans  un  siècle, 
se  presse  maintenant  parce  que  les  temps 
s'inclinent?  Pencheraient-ils  vers  leur  fin? 
Le  père  do  la  chrétienté  ne  nous  le  dit  pas, 
et  s'il  nous  ouvre  son  cœur  pour  demander 
la  prière  de  tous,  c'est  pour  une  autre  tin, 
c'est  qu'il  y  a  des  maux  universels  à  con- 
jurer et  une  grâce  universelle  h  obtenir.''      ' 

La  voix  qui  va  nous  indiquer  ces  maux  et 
celle  grâce,  nous  dira  en  même  temps  les 
moyens  de  rendre  nos  supplications  effi- 
caces. Qu'il  plaise  à  Dieu  do  faire  arriver 
a-tte  voix  jusqu'à  vos  cœurs, 'comme  nous 
l'en  prions  par  le  sang  de  Jésus-Christ  et 
le  cœur  immaculé  de  sa   Mère.  Ave,  Maria. 

I.  11  y  a  des  maux  universels  à  conjurer. 
Une  triple  épidémie  a  gagné  les  nations. 
Klle  ne  disparaît  que  pour  revenir,  et  ne 
semble  mourir  que  pour  revivre  avec  plus 
de  puissance.  Celle  qui  s'atlache  aux  corps, 
esl-il  nécessaire  de  vous  la  dépeindre?  Qui 
de  vous  ne  l'a  vue  passer  ?  Qui  n'a  craint  de 
l'entendre  frappera  sa  porte?  Mais  il  en  est 
une  nuire  qui  s'atlache  aux  âmes,  je  dirais 
plutôt  à  l'âme  passionnée  des  peuples,  celle 
qui,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  apparais- 
sait menaçante  à  toute  l'Europe  et  lui  an- 
nonçait des  catastrophes  inouïes,  l'épidé- 
mie démagogique  que  l'on  est  trop  tenté  de 
ne  plus  craindre.  Ne  prend-elle  pas  soin  de 
se  rappeler  au  souvenir  du  monde?  Sa  pré- 
sence, présence  cachée,  il  est  vrai,  mais 
réelle,  n'est-elle  pas  généralement  attestée 
par  des  mugissements  sourds,  profonds, 
élendus,  et  çà  et  là  par  des  éclats  qui  la 
produisent  au  grand  jour  ?  C'est  le  mal  pu- 
blic par  excellence,  et  il  semble  ne  pouvoir 
être  momentanément  conjuré  que  par  un 
troisième  mal,  contagieux  à  son  tour,  le 
iléau  de  la  guerre.  Le  leu  de  la  guerre  s'est 
déclaré.  Nul  ne  peut  dire  quand  il  s'étein- 
dra; nul  ne  peut  dire  jusqu'où,  il  s'étendra; 
les  hommes  présagent;  Dieu  seul  sait  ce 
qu'ils  ont  mérité. 

Nous  n'ignorons  pas,  M.  F.,  que  le  Dieu 
de  la  paix  est  aussi  le  Dieu  des  armées. 
Nous  savons  que  sur  la  terre,  dans  l'huma- 
nité telle  que  le  péché  l'a  faite,  telle  qu'elle 
est  et  telle  qu'au  fond  elle  restera,  avec  ses 
intérêts,  ses  passions  et  ses  crimes,  la  paix 
perpétuelle  est  un  rôvo  d'enfants,  quand 
elle  n'est  pas  une  théorie  hypocrite,'  un 
calcul  coupable  pour  faire  disparaître  des 
Etals  la  force  armée  qui  les  protège.  Nouï 
savons  que  trop  souvent,  la  paix  ne  revient 
que  par  la  guerre  ;  que  de  grandes  expia- 
tions précèdent  ordinairement  de  grandes 
miséricordes,  el  que  bien  des  fois  le  droit,  la 


justice,  l'ordre,  la  liberté  doivent  être  con- 
quis, comme  la  vertu, comme  lesalut, comme 
la  gloire. Militia  est  vita  hominis super  ter ram. 
(Job,  VII,  1.)  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'expiation  tient  du  châtiment,  que 
la  conquête  suppose  la  lutte  du  mal,  et  que 
par  conséquent ,  la  guerre  en  elle-même 
n'est  jamais  un  bien,  mais  un  malheur  pro- 
duit par  des  fautes  publiques,  un  remède 
amer  et  violent  rendu  nécessaire  par  des 
périls  extrêmes.  Il  faudrait,  pour  bien  juger 
de  la  guerre,  ne  pas  l'apprécier  seulement 
par  les  échos  de  la  publicité  qui  redisent 
mieux  le  cri  de  la  vicioire  que  celui  du  sang 
qu'elle  a  coûté.  Il  faudrait  ne  pas  Ia*consi- 
déren  seulement  de  loin  et  en  général,  mais 
de  près  et  en  détail.  Il  faudrait  voir  corn* 
ment  la  mort,  celte  exécutrice  de  la  sen- 
tence portée  conlre  l'homme,  y  exerce  en 
grand  son  terrible  rôle,  comment  elle  y  est 
inexorable,  dévorante,  instantanée.  Il  fau- 
drait compter  les  contre-coups  de  ses  coups, 
dans  la  ruine  des  familles,  dans  les  larmes 
dont  elles  s'abreuvent,  dans  les  plaies  sai- 
gnantes de  tous  leurs  membres,  dans  la  so- 
litude faite  dans  tant  de  cœurs  1  II  faudrait 
enfin  la  voir  suivie  de  son  cortège  de  cala- 
mités publiques,  de  la  laim  surlout  et  des 
contagions  qu'elle  enfante,  comme  si  la 
mort  qu'elle  répand  en  courant  ne  lui  suffi- 
sait pas,  et  qu'elle  voulût  la  laisser  assise, 
menaçante  et  obstinée  dans  tous  les  chemins 
où  elle  a  passé  1 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  ,  sans 
méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  juste 
dans  le  grand  mouvement  des  peuples  qui 
se  lèvent  comme  un  seul  homme  pour 
mettre  un  frein  à  l'ambition  ou  à  l'iniquité,, 
le  père  commun  des  nations  chrétienne* 
espère  de  rendre  un  aussi  terrible  remède 
moins  prolongé,  en  leur  disant  de  se  souve- 
nir que  a  la  puissance  de  la  prière  apaise 
les  combats,  termine  les  guerres,  calme  les 
tempêtes?  »  Faut-il  s'étonner  qu'il  conjure 
la  chrétienté  de  lever  avec  lui  les  mains 
vers  le  ciel,  afin  qu'en  obtenant  la  paix,  les 
peuples  jouissent  de  celte  vie  paisible  qui 
favorise  l'heureuse  activité  de  toutes  les 
bonnes  et  grandes  œuvres  :  Ut  quietam  et 
tranquillam  vitam  agamus  in  omni  pietale  et 
castitale.  (1  Tim.,  II,  2.) 

Et  cependant,  M.  F.,  ce  fléau  de  la  guerre 
n'est  pas  le  plus  grand  de  ceux  qui  frappent 
ou  menacent  le  monde.  Aussi  n'est-ce  pas 
seulement  pour  la  paix  extérieure  que  le 
pontife  demande  des  prières.  C'est  plus  en- 
core pour  la  paix  intérieure,  pour  l'éloigne- 
menl  des  causes  qui  troublent  les  sociétés 
elles-mêmes,  et  y  produisent  ces  désordres 
effrayants  contre  le  retour  desquels  rien 
d'assuré  ne  les  garantit  encore.  Rien  d'as- 
suré, disons-nous,  el  pourquoi?  -Parce  qu'ils 
prennent  leur  source  dans  des  idées  qui, 
pour  être  moins  hautement  proclamées  à 
cetle  heure,  n'en  sont  pas  moins  vivantes. 

Ecoulons  la  voix  de  Pie  IX  :  «  Ce  qui  doit 
aftliger  le  plus,  dit  le  pontife,  c'est  que,  parmi 
tant  de  laits  douloureux,  les  hommes  qui 
sont  plus  prudents  (pour  le   mal)  que  les 
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bons  ne  le  sont  (pour  le  bien),  s'efforcent 
de  répandre  partout  des  doctrines  qui  per- 
vertissent les  esprits  et  les  cœurs,  qui  con- 
fondent tous  les  droits  divins  et  humains, 
qui  suscitent  et  alimentent  les  discordes  et 
les  révoltes  et  tendent  à  bouleverser  toute 
société.  » 

Mais  comme  l'union  fait  la  force,  il  faut 
qu'ils  s'unissent  pour  être  forts  ;  et  com- 
ment s'uniront  ceux  qui  sont  divisés  à  l'in- 
lini  par  la  divergence  de  leurs  vues  et  l'é- 
goïsme  qui  seul  les  anime  tous?  Us  s'uni- 
ront comme  peuvent  s'uniF  les  ennemis  de 
la  vérité  :  ils  s'uniront  contre  elle.  Us  s'u- 
niront par  la  négation  et  la  haine,  contre 
ceux  qui  sont  unis  par  la  foi  et  l'amour.  Et 
eomme  un  instinct  sûr  leur  révèle  où  est 
le  grand  obstacle  à  l'accomplissement  de 
leurs  desseins,  ils  s'uniront  surtout  contre 
l'autorité  qui  parle  aux  consciences.  C'e^t 
que  le  mal  aussi  à  son  espèce  d'infaillibilité 
et  qu'elle  leur  découvre  dans  l'autorité  re- 
ligieuse la  véritable  base  de  l'ordre  qu'ils 
"veulent  renverser.  Ils  confessent  donc  par 
leur  aversion  même  ce  que  tous  les  peu- 
ples ont  réclamé  de  concert,  que  dans  la  loi 
divine  positive,  dans  la  religion  révélée, 
dans  la  foi,  dans  Je  dogme,  est  la  sanction 
elficace  de  l'ordre  moral  et  par  conséquent 
le  fondement  de  l'ordre  public  que  dans 
leurs  théories  insenséesilsdénoncenlcomme 
un  désordre  antisocial. 

Est-ce  à  dire  qu'ils  aient  toujours  la  cons- 
cience formelle  du  mal  dont  ils  sont  les  pro- 
pagateurs? Nous  n'avons  garde  de  le  dire. 


(20)  Ah  moment  même  où  l'encyclique  pontificale 
venait  d'être  promulguée  ,  des  discours  prononcés 
dans  les  loges  maçonniques,  livrés  à  la  publicité 
profane,  au  grand  regret  des  initiés  du  Grand  Orient, 
vérifiaient  à  ta  lettre  les  plaintes  du  chef  de  1  Eglise 
en  révélant  aux  plus  incrédules  la  pensée  intime 
des  loges  :  la  guerre  à  la  révélation ,  le  mépris  du 
dogme  au  nom  de  la  morale,  la  propagation  univer- 
selle de  la  religion  dite  de  la  nature  ,  et  surtout  la 
résolution  de  ne  rien  négliger,  pas  même  la  force  et 
la  violence,  quand  elles  peuvent  réussir,  pour  s'em- 
parer de  tous  les  pouvoirs  et  enchaîner  la  foi  et  la 
charité,  en  ravissant  à  l'Eglise  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, des  bonnes  œuvres  et  des  associations  qui 
s'y  consacrent.  On  dira,  sans  doute  ,  que  ces  dis- 
cours, comme  d'autres  publications  qui  les  suivi- 
rent ,  ne  sont  que  de  pâles  copies  des  ouvrages 
écrits  contre  la  révélation  depuis  un  siècle  en  An- 
gleterre, en  France  et  en  Allemagne.  Nous  le  recon- 
naissons :  ils  sont  Insignifiants  comme  doctrine, 
insignifiants  même,  si  vous  le  voulez,  comme  mani- 
festation du  Grand  Orient  de  Belgique;  mais  c'est 
une  manifestation  locale  d'un  plan  universel  du  con- 
seil de  guerre  de  l'armée  maçonnique  dont  tous  les 

<  orps  ont  un  lien  commun  ,  comme  L'affirment  les 
mêmes   discours.   Nous   ne  les  citerons  donc  pas 

<  omme  un  document  scientifique,  mais  comme  une 
pivuvo  de  l'existence  d'une  espèce  d'église  anli- 
chictienne  dont  les  membres  sont  unis  par  la  haine 
»le  la  fui.  Le  rappeler  aux  esprits  oublieux  est  tou- 
jours et  partout  une  chose  utile. 

Exlruit  (les  discours  prononcés  à  Iirvx  :llcs  "à  la  grande 
fêle  solsliciale  du  Il  juin  IH.il  par  le.  grenà  maître  cl  le 
grand  orateur  des  loges,  el  oubliés  pour  les  maçons 
chez  le  frère  Henri  Samuel  par  le  grunà  secrétaire,  et 
pur  mandement  du  Grand  Orient,  sous  ce  litre  :  Thaï  t 
pu  tmavai'x  i'R  là  ciiAMiF  ikik  lOLSTicutB ,  célébrée 
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Nous  croyons  au  contraire  qu'ils  s'attachent 
aux  parcelles  de  vérité  qui  restent  dans 
toutes  les  erreurs,  pour  ne  pas  s'avouer  à 
eux-mêmes  de  quelles  passions  ils  sont  les 
esclaves  et  de  quel  esprit  ils  sont  les  agents. 
Esclaves  volontaires  cependant  et  agents 
coupables,  car  ils  ne  le  deviennent  qu'en 
résistant  à  bien  des  remords  el  en  mépri- 
sant bien  dos  grâces.  Ils  tombent  ainsi  dans 
l'aveuglement,  arrivent  jusqu'à  la  haine  de 
la  vérité  révélée  qui  les  condamne,  et  finis- 
sent, dans  leur  orgueil,  par  lui  déclarer  la 
guerre.  Jls  jeltenl  alors  la  cognée  à  la  ra- 
cine de  tout  ordre,  car  s'il  n'y  avait  pas  à 
côté  de  la  loi  morale  écrite  dans  nos  cœurs 
en  caractères  à  demi-effacés  ou  voilés  par 
les  passions,  s'il  n'y  avait  pas  à  côté  d'elle 
le  révélation  qui  explique  la  révolte  inté- 
rieure de  l'homme  contre  la  loi,  qui  nous 
en  dit  la  source  et  le  remède,  notre  chute 
et  notre  rédemption,  la  grâce  qui  nous  aide 
à  nous  combattre  nous-mêmes,  la  gloire  qui 
est  préparée  aux  vainqueurs,  l'opprobre  ré- 
servé aux  vaincus  ;  si  enfin,  il  n'y  avait  pas 
à  côté  de  la  loi,  la  foi  en  la  justice  éter- 
nelle qui  attend  l'homme  au  sortir  du  temps, 
que  serait  cette  loi  morale  sinon  le  rêve  des 
dupes?  Mais  la  société,  dites-le  moi,  sur 
quoi  serait-elle  alors  assise? 

La  morale  est  à  sa  base,  sans  aucun  doute, 
mais  à  la  base  de  la  morale  elle-même  sont 
les  motifs  qui  déterminent  à  la  suivre,  et 
ces  motifs,  entendez-le  bien,  ces  motifs 
sont  des  dogmes  (20).  Oui,  depuis  le  moins 
élevé  jusqu'au  plus  sublime,  les  motifs  effi- 

par  le  Gr.\  Or.-,  de  Belgique,  le  24'  J.-.  du  i'  M.-., 
l'An  de  la  V'.-.  L.\  5854,  (c'esl-à  dire  l'an  da  la 
vraie  lumière.) 

Un  orateur  a  dit  :  «  La  maçonnerie  est  universelle... 
c'estune  institution  cosmopolite;  elleappanientà  ton: 
les  pays,  à  tous  les  cultes...  cette  institution  a  des 
principes,  des  statuts  qui  sont  universels...  il  y  a 
entre  les  maçons  des  traités;  les  maçons  belges  ont 
fait  des  traités  avec  la  France,  l'Amérique,  l'Angle- 
terre, etc..  —  > 

t  Je  me  résume ,  a  dit  le  grand  maître  ,  et  je  dis 
que  la  formule  maçonnique  du  temps  présent,  bonne 
aussi,  je  crois,  à  garder  et  à  suivre  pour  le  temps  à 
venir,  est  celle-ci  :  Savoir  ce  que  l'on  veut,  vouloir 
ce  que  l'on  sait. 

•  Oi^lqucs  mots  de  développement  à  propos  de 
ce  principe  ,  et  j'aurai  totlt  dit  :  Savoir  ce  que  l'on 
veut!  c'est  le  travail  préparatoire...  le  maçon  a  le 
droit  de  s'enquérir  de  toute  chose  (excepté  des  mys- 
tères des  loges  qui  dépassent  le  degré  de  son  initia- 
tion), il  a  le  devoir  de  tout  étudier  —  de  s'éclairer 
en  loge,  tout  aussi  bien  qu'il  le  peut  dans  le  monde 
profane  »  (profane  !  grands  enfants  terribles  qui  sin- 
gent la  religion,  mais  en  cachette),  «  de  s'éclairer  de 
toute  question  matérielle  ou  .morale,  sociale  ou 
philosophique,  c'est-à-dire  politique  ou  religieuse. 
Il  Faut,  en  un  mot,  que  la  maçonnerie  ne  craigne 
pas  de  proclamer  non-seulement  comme  un  droit , 
mais  comme  un  devoir,  ce  principe  cimenté  par  le 
sang  de  tant  de  martyrs,  celte  conquête  précieuse 
et  absolue  de  notre  droit  publie  :  la  liberté  d'exa- 
men! De  là  naîtra  pour  le  maçon  l'adoption  d'une 
ligne  de  conduite  invariable,  il  saura  ce  qu'il  vent.  » 

{Il  saura  examiner,  sans  doute ,  mais  SUUra-t-il  ré- 
soudre celui  gui  ne  s'éclaire  que  de  attestions  ?  Il 
saura  ce  qu'il  veut  aujourd'hui,  peut  être,  mais  suura- 
t  il  ei  qu'il  voudra  demain'/    -  Négativement , il satt 
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caces  do  l'observance  entière  de  la  loi,  mo- 
tifs de  crainte,  d'espérance  ou  d'amour, 
sont  lous  des  dogmes  de  foi.  C'est  la  foi, 
en  effet,  qui  nous  révèle  seule  avec  une 
pleine  clarté  et  une  divine  certitude  ce  quo 
nous  avons  finalement  à  craindre,  à  espérer 
cl  à  aimer.  11  est  donc  vrai  que  la  justice 
naît  de  la  foi  :  Jusl us  ex  fide  vivit  (Rom., 
I,  17),  et  que  la  foi  est  la  racine  et  le  fon- 
dementde  la  justification  :  Fundamentum  et 
radix  omnis  justificalionis.  (Concil.  Trid., 
sess.  6.  c.  8.)  Ne  le  savent-ils  pas  assez  ceux 
qui  veulent  une  morale  sans  dogme,  une 
morale  avec  laquelle  il  soit  des  accommode- 
ments? L'hypocrisie  de  ce  zèle  pour  la  mo- 
rale est  donc  assez  prouvée  par  la  haine  de 
sa  sanction. 

Celte  haine  cependant  ne  peut  pas  être 
en  naix,  car  il  ne  suffit  pas  de  haïr  la  vérité 

toujours  ce  qu'il  veut,  c'est-à-dire  ce  qu'il  ne  veut  pas; 
mais  positivement?  Nous  en  parlerons.)  «  Il  trouvera 
ensuite  dans  le  concours  de  ses  F.  F..*. ,  dans  la 
puissante  organisation]  de  la  maçonnerie,  dans  la 
pratique  des  sincères  prneipes  d'union,  cette  force 
de  cohésion  qui  fait  réaliser  les  grandes  choses.  Et 
comptant,  non  par  la  Foi  (non  par  la  foi),  mais  par 
la  science  sur  le  triomphe  de  ses  idées  (ses  idées) 
auxquelles  il  se  sera  invinciblement  attaché  (invin- 
ciblement !  et  la  liberté  d'examen  et  le  progrès ,  que 
deviendront-ils  avec  cette  foi  à  son  infaillibilité  per- 
sonnelle ?),  il  apportera  à  leur  réalisation  toute  l'é- 
nergie dont  il  sera  susceptible.  » 

Vous  l'entendez  :  ils  veulent  examiner,  et  cepen- 
dant ils  nient  a  priori,  et  sans  examen,  qu'il  yaitune 
révélation  divine,  rompant  systématiquement  le  lien 
de  la  foi  et  de  la  raison  ou  de  la  science. 

Le  grand  orateur  confirme  la  parole  du  grand 
maître  (lous  ces  messieurs  sont  grands)  en  disant  : 
<  Comment  il  conçoit  le  progrès  intellectuel,  le  pro- 
grès moral,  >  le  progrès  de  la  civilisation  :  il  le  con- 
çoit par  la  négation  du  dogme  chrétien ,  et  dans 
l'enseignement  d'une  morale  qui  renie  la  foi,  et  dont 
les  loges,  sans  doute,  seront  la  sanction  : 

t  Je  veux  qu'il  soit  su  et  dit  par  le  monde,  s'é- 
crie-l-il,  qu'il  y  a  une  loi  morale  qui  gouverne  l'u- 
nivers (qui  en  doute?) ,  que  cette  loi  est  la  même 
chez  tous  les  peuples,  »  (certainement  :  mais  qu'esl- 
el'.e  devenue  depuis  la  chute,  là  où  la  révélation  ne 
t'a  pas  réveillée  ?)  que  c'est  la  loi  morale  qui  forme 
!;»  véritable  religion  des  peuples?  »  (la  morale  sans 
le  dogme?  Pauvre  aveugle!)  <  Voilà  ce  que  j'appelle 
le  progrès,  l'amélioration  morale  facile  à  obtenir  si 
un  jour  c'était  la  pensée,  c'était  l'institution  ma- 
çonnique qui  pouvait  diriger  l'éducation  du  peu- 
ple! >  (Diriger  seule  s'entend,  pour  faire  taire  la  su- 
perstition ,  c'est-à-dire  ta  voix  de  la  révélation  chré- 
tienne.) Ecoutons  le  même  orateur  : 

«  Gomment  devons-nous  faire  ce  que  nous  vou- 
lons? 

c  Nous  le  devons  pornos  actes;  cYst-à-dire  qup, 
dans  toutes  les  circoiMances,  nous  devons  être  sur 
le  terrain  et  prêts  à  soutt  nir  la  lutte  avec  nos  ad- 
versaires. Ainsi,  chacun  dans  nos  localités,  chacun 
Chez  nous,  partout  où  il  va  «lu  bien  à  faire,  partout 
où  l'occasion  se  présente  d'être  utile  (!!),  il  fa  ut 
qu'il  y  ail  là  un  maçon  ,  il  faut  que  dans  toutes  les 
administrations  publiques,  dans  lou!es  les  adminis- 
trations de  charité  ou  de  bienfaisance  ,  il  faut  que 
la  Mac  ..  soit  là  qui  veille  et  qui  combatte  s'il  le 
faut  pour  le  triomphe  delà  vérité  (maçonnique)! 

«  Quand  des  ministres,  disait  plus  liant  le  même 
orateur ,  quand  des  ministres  viendront  annoncer 
au  pays,  comment  ils  entendent1  organiser  l'ensei- 
gn  mue  du  pe'iple ,  je  m'écrierai  :  A  moi  Mac.-.  ! 


pour  ne  pas  la  craindre.  De  lâchez  ses  en- 
nemis le  prosélytisme  de  la  négation.  Ils 
cherchent  à  se  tranquilliser  par  leur  nombre 
et  usent  de  mille  moyens,  selon  la  parole 


'indiffér- 

seoir  sur  les  ruines  de  la  foi  je  ne  sais  quel 
culte  de  la  nature  qu'ils  proclament  seule 
révélatrice  des  destinées  de  l'homme,  obsti- 
nément décidés  à  fermer  l'oreille  à  toute  ré* 
vélation  divine,  à  toute  voix  qui  viendrait 
du  Dieu  vivant. 

Religion  de  la  nature  :  c'est  le  mensonge 
créé  tout  exprès  pour  masquer  Jes  autres. 
Arrêtons-nous  donc  pour  vous  le  montrer 
en  face,  car  il  grandit  à  vos  côtés,  vous  me- 
nace, vous  a  gagnés  peut-être. 

Qu'est-ce  donc  que  celte  prétendue  reli- 

A  moi  la  question  de  l'enseignement  ;  à  moi  l'exa- 
men, à  moi  la  solution! 

i  Lorsque  des  ministres  viendront  apporter  au 
parlement  l'organisation  de  la  charité...  à  moi 
Mac.*.!  A  moi  la  question  de  la  charité  publique, 
pour  que  l'administration  de  la  bienfaisance  ne 
passe  point  à  des  mains  indignes,  à  des  mains  qui 
la  feraient  tourner  contre  le  travail,  contre  le  labeur 
auquel  nous  nous  livrerons  sans  relâche.  A  nous 
l'organisation  de  la  charité,  méditée,  élaborée,  tra- 
vaillée par  nos  convictions  et  par  nos  intelligen- 
ces!... ! 

t  Mes  FFF.\  (ajoute-t-iD  au  point  de  vue  reli- 
gieux, ne  croyez  point  que  je  vienne  jamais  soule- 
ver, dans  l'intérieur  du  Gr.\  Or.-,  et  au  sein  des 
Temples,  des  questions  de  dogme  (Je  le  crois  bien, 
vous  les  méprisez  trop)  des  questions  scolastiques, 
telles,  par  exemple ,  que  la  grave  question  de  la 
transsubstantiation...  (hilarité  des  loges  )  J'entends 
bien  ne  jamais  porter  le  scalpel  de  l'examen  dans 
toutes  ces  questions  ténébreuses...  (ignorant  ,  lisez 
Leibnitz)...  Mais...  lorsque  ,  ainsi  que  nous  le 
voyons  malheureusement,  le  pays  se  couvre  d'éta- 
blissements qu'on  appelle  religieux  et  que  moi  je 
qualifie  fainéants  (rires  approbateurs)...,  je  dis  que 
nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de  nous  occuper  de 
la  question  religieuse  des  couvents ,  de  l'attaquer 
de  Iront,  de  la  disséquer  ;  et  il  faudra  bien  qu»  le 
pays  entier  finisse  par  en  faire  justice,  dût-il  »«>?//«« 
employer  la  force  pour  se  guérir  de  cette  lèpre  !  » 

L"  grand  maître  du  Grand  Orient  ^vait  auparavant 
analhéinalisé,  non-seulement  les  couvents,  mais  la 
société  de  Saint-Vincent  de  Paul ,  en  disant  :  «  La 
société  de  Saint-Vincent  de  Paul  écrit  sur  son  dra- 
peau ce  mot  sublime  qui,  dans  sa  bouche,  est  une 
duperie  :  Humanité  !  > 

Calomniateurs  jaloux  d'un  bien  qu'ils  ne  savent 
pas  faire,  ils  ne  souffriront  pas  que  d'autres  le  las- 
sent, dés  queux-mêmes  seront  les  maîtres.  Ils  par- 
lent de  liberté  et  ne  rêvent  que  la  force;  ils  parlent 
de  tolérance  des  doctrines  et  des  cultes  ,  et  veulent 
enseigner  seuls  pour  réduire  au  silence  toute  autre 
doctrine  que  la  leur,  si  tant  est  qu'ils  en  aient  une, 
et  inspirer  à  lous  le  mépris,  stnpide  du  culte  chré- 
tien et  des  dogmes  qui  ont  ravi,  par  leurs  divines 
harmonies,  les  plus  sublimes  génies  des  grands  siè- 
cles, depuis  Origè.ie  jusqu'à  Leibnitz,  depuis  Au- 
gustin jusqu'à  Rossuet. 

Ces  discours  maçonniques  ne  sont  d'ailleurs, 
comme  d'autres  publications  récentes,  que  l'écho 
des  voix  qui,  depuis  un  siècle,  ont  déclaré  en  An- 
gleterre,  en  Allemagne  et  en  France,  la  guerre  à  la 
révélation*  Toutes  ces  voix  s'éteignent ,  et  Dieu 
parle  toujours.  Cœlum  et  terra  transibunl  :  verba 
autan  mca  non  pnrtcubunt.  {Mattk  ,  XXIV,  5';.) 
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gion  de  la  nature  ?  Serait-ce  la  loi  naturelle  ? 
Ne  le  croyez  pas.  Non  :  c'est  une  erreur 
contre  nature. 

Il  faut  le  comprendre  :  Que  veut  la  na- 
ture humaine  ?  Ce  que  veulent  toutes 
choses  :  elle  veut  sa  fin  ou  sa  perfection. 
Non  une  fin  quelconque,  mais  la  sienne; 
celle  que  l'état  réel  de  cette  nature  de- 
mande et  que  son  auteur  lui  a  assignée  en 
vérité  (21). 

Cette  fin,  l'homme  l'atteint-il  en  ce 
monde?  Evidemment  non,  puisqu'il  en 
sort.  Elle  est  donc  de  l'autre  côté  de  la 
tomhe.  Comment  en  douter  en  présence  de 
l'humanité  toujours  fidèle  à  la  religion  des 
morts,  partout  agenouillée  auprès  des  tom- 
beaux ?  Mais  qu'y  a-t-il  au  delà  ?  Quelle  est 
la  fin  ?  Question  suprême,  humaine  et  di- 
vine. Humaine,  car  c'est  celle  de  notre  des- 
tinée. Divine,  puisque  Dieu  seul  peut  la  ré- 
soudre. Dieu  seul,  entendez-vous?  Dieu 
seul  :  c'est  le  cri  de  toute  conscience  sin- 
cère. Celui  qui  habite  l'éternité  peut  seul 
révéler  au  temps  la  fin  de  son  cours.  Que 
voit,  en  effet,  l'esprit  humain,  quand  il  fixo 
les  profondeurs  de  la  vie  future  ?  le  flam- 
beau de  la  raison  projette-t-il  sa  lumière 
bien  avant  dans  ces  abîmes  ?  Non  :  et  savez- 
vous  ce  qu'affirme  ici  la  raison?  C'est  que 
si  l'homme  croit  au  témoignage  de  ses  yeux 
sur  les  choses  visibles,  et  au  témoignage 
des  hommes  sur  les  choses  humaines ,  il  ne 
doit  croire  fermement  sur  les  choses  divi- 
nes qu'au  témoignage  de  Dieu  seul.  Sur 
Dieu,  la  raison  veut  entendre  Dieu.  Qui 
crédit  habet  testimonium  Dei  in  se.  (I  Joan., 
V,  10.) 

La  nature  humaine  cherche  donc  la  révé- 
lation, et  la  raison  incline  à  la  foi  (22),  qui 
n'est  autre  chose  que  la  ferme  adhésion  de 
l'homme  au  témoignage  de  Dieu.  La  pré- 
tendue religion  de  la  nature  n'est  donc 
qu'une  religion  contre  nature,  puisqu'elle 
résisle  è  une  inclination  universelle  et  lé- 
gitime de  la  nature.  L'humanité  n'a  jamais 
douté  de  la  révélation.  Jamais  l'homme  n'a 
pensé  que  Dieu  l'ait  jeté  sur  la  terre  sans 
lui  rien  dire.  Toujours  il  a  cru  à  son  éduca- 
tion divine;  à  tel  point  que  lorsque  des 
peuples  ont  abandonné  la  révélation  véri- 
table primitive  et  perpétuelle,  aussitôt  ils 
en  ont  poursuivi  l'ombre. 

Les  sophistes  qui  rejettent  la  révélation, 
no  la  rejettent  que  parce  qu'ils  en  ont  peur. 
Ils  ont  peur  du  Dieu  qui  parle,  qui  com- 
mando ut  qui  juge.  Ils  veulent  un  Dieu 
sourd,  muet  et  résigné  à  un  éternel  silence. 
Au  lieu  du  Dieu  vivant,  ils  veulent  un  Dieu 
mort,  quand  ils  n'osent  dire  qu'ils  n'en  veu- 

(21)  Dieu  pouvait  ne  donner  à  l'homme  qu'une  fin 
purement  naturelle  et  comme  terrestre,  sans  doute; 
mais  il  ne  l'a  pas  fut.  L'étal  de  l'humanité,  la  voix 
de  la  conscience  et  la  voix  de  la  révélation  nous  le 
disi'nt  de  concert. 

(22)  Elle  ne  la  produit  pas  seule  :  elle  la  cherche 
ci  la  trouve  à  l'aide  de  Dieu.  La  raison  peut  démon- 
trer qu'il  faut  croire  à  la  révélation  constatée;  mais 
file  ne  fait  pas  croire  sans  le  secours  de  la  grâce. 
La  grâce  de  son  côte  prévient  l'homme  ,  surtout    la 


lent  pas  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non 
est  Dtus.(Psal.  XIII,  1.) 

Encore  une  fois,  la  religion  dite  de  la  na- 
ture est  donc  une  religion  contre  nature, 
et  il  faut,  pour  la  prêcher,  résister  à  la  voix 
de  la  nature  et  de  la  conscience.  Il  faut  ré- 
sister également  à  la  voix  de  l'histoire  et  à 
l'évidence  des  faits,  car  cette  révélation  in- 
térieurement désirée  et  attendue  par  toute 
conscience  sincère,  est  un  fait  qui  répond 
extérieurement  à  celte  attente  avec  un  in- 
comparable éclat,  portant  au  front  le  grand 
signe  de  Dieu,  l'unité  au  sein  de  tout  ce  qui 
change,  la  perpétuité  au  sein  de  tout  ce  qui 
passe.  C'est  lui  qui  a  inspiré  au  génie  de 
Bossuet  l'une  de  ses  plus  belles  pages,  !a 
suite  de  la  religion  dans  l'histoire  univer- 
selle. Fait  historique  par  excellence,  parce 
qu'il  est  le  lien  de  tous  les  autres,  il  est  la 
religion  primitive  dans  l'attente  du  Christ, 
la  religion  consommée  en  Jésus-Christ,  et 
toujours  vivante  en  Jésus-Christ.  Il  est 
l'unique  clef  des  temps,  parce  que  seul  il  or» 
monlre  le  principe,  l'harmonie  et  la  fin.  La 
religion  chrétienne  est  la  seule  chose  en 
ce  monde  qui  n'apppartient  exclusivement 
à  aucune  époque,  ni  à  l'antiquité,  ni  au 
moyen  âge,  ni  aux  temps  modernes ,  mais 
qui  les  traverse  toutes  appuyée  sur  celui 
que  saint  Paul  appelle  le  Roi  immortel  des 
siècles  (I  Tim.,  1,  17),  parce  qu'ii  est  le 
maître  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 
(Hebr.,    XI11,  8.) 

Ceux  qui  ne  le  savent  pas,  que  sayent- 
ils?  Quel  ne  serait  pas  leur  ravissement 
s'ils  ouvraient  enfin  les  yeux  à  celte  lu- 
mière I  Elle  se  lève  avec  la  promesse  des 
premiers  jours,  comme  l'aurore  du  salut  sur 
les  ruines  de  l'homme  ;  elle  brille  au  milieu 
des  temps  dans  le  Verbe  fait  chair  qui  n'est 
pas  venu  changer,  mais  accomplir;  elle  suit 
Inhumanité  dans  son  cours,  en  Yertu  de  la 
parole  toute-puissante  qui  a  dit  :  Je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  fin.  (Matth.,  XXV11I, 
20.)  Le  voilà  donc  le  fait  nominaleur  de 
l'histoire,  et  rien  n'est  plus  digne  de  com- 
passion que  les  vains  eiTorts  des  esprits 
qui  tâchent  de  lui  échapper  ou  de  s'en 
distraire  :  il  leur  revient  de  tous  côtés  et 
partout  ils  le  rencontrent  ,  jusque  dans  les 
superstitions  de  la  fable  qui  n'en  est  que  le 
mirage,  le  reflet  menteur,  mais  encore  re- 
connaissable  sur  les  nuages  formés  par 
l'ignorance  et  les  passions  (23). 

Mais  si,  pour  échappera  la  révélation,  ils 
résistent  à  la  voix  de  la  nature  qui  la  ré- 
clame en  nous,  et  forment  les  yeux  aux 
faits  qui  l'attestent   hors  de  nous,  ils  ne 

grâce  de  prier  (postulat  gem'éiibus...)  et  si  l'homme 
y  est  fidèle,  c'est  en  priant  qu'il  obtient  les  autres. 
(23)  Les  conclusions  de  M.  Volney,  tirées  de 
l'analogie  des  cultes  conlrela  vérité  delà  révélation, 
ont  trompé  ou  inquiété  beaucoup  d'esprits  faibles. 
Llles  n'ont  pu  tromper  le  bon  sens  de  Napoléon  qui 
fil  observer  à  Volney  lui-même  que  la  ressemblant-, 
en  pareille  matière,  attestait  dans  un  grand  nombre 
de  copies  altérées,  la  vérité  d'un  original,  ou  d'unu 
«ourec  commune. 
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«ont  donc  pas  de  bonne  foi?  Hélas!  ils 
croient  quelquefois  l'être,  ces  ennemis  de 
l'Eglise  pour  lesquels  son  chef  nous  de- 
mande des   prières,  mais  ils  confondent  le 


dire  selon   les  caprices  des   passions,- des 
temps  et  des  hommes. 

Mais   comme  cette   contradiction  est  le 
sceau   môme  de  l'erreur,  ils  jettent  sur  ce 


zèle  d'un  système  et  l'ardeur  de  la  lutte  avec      signe  du  mensonge  le  manteau  de  la  vérité, 


la  sincérité.  S'ils  rentraient  en  eux-mêmes, 
ils  reconnaîtraient  que  la  vraie  bonne  foi 
leur  manque,  car  ils  ne  suivent  pas  en  re- 
ligion la  méthode  qu'ils  suivent  en  toute 
autre  matière  quand  ils  cherchent  sincère- 
ment la  vérité.  Partout  ailleurs,  ils  com- 
mencent par  l'examen  des  faits,  par  le  côlé 
positif  des  choses  et  n'appuient  la  théorie 
(pie  sur  l'observation.  Ce  n'est  qu'en  reli- 
gion que  les  amants  du  positif  n'en  veulent 
plus.  Tout  doit  être  positif,  mais  pas  de  re- 
ligion positive.  Partout,  il  faut  que  l'exa- 
men des  faits  précède  celui  des  idées, 
excepté  en  religion,  de  sorte  que  l'examen 
rationnel  qu'ils  réclament  de  l'Eglise  est 
justement  ce  qu'ils  lui  refusent.  Est-il  ra- 
tionnel, en  effet,  quand  elle  s'offre  à  leur 
découvrir  les  caractères  de  sa  mission,  ca- 
ractères qui  sont  des  faits  publics  ,  mani- 
festes, clairement  surhumains,  est-il  ration- 
nel do  se  tourner  de  l'autre  côlé,  et  de  de- 


et  donnent  à  l'inconsistance  de  leurs  sys- 
tèmes le  nom  magnifique  du  progrès  (24). 
Le  progrès  1  c'est  à  nous,  chrétiens,  qu'il 
appartient  d'en  parler.  A  nous  qui  savons 
que  celui  qui  n'avance  pas  recule,  et  que 
tous  les  efforts  des  hommes  et  des  peuples 
n'atteindront  jamais  la  perfection  de  l'Evan- 
gile, charte  divine  du  progrès  donnée  à 
l'homme  déchu  par  le  chef  de  l'humanité 
nouvelle  :  Non  enim  angelis  subjecit  Deus 
orbem  terrœ  futurum  de  quo  loquimur.  (Hebr.t 
II,  5.) 

C'est  à  nous,  chrétiens,  qu'il  appartient 
de  parler  de  progrès,  à  nous  qui  non-seule- 
ment connaissons  la  hauteur  de  nos  desti- 
nées, mais  qui,  lorsque  nous  voulonssuivre 
du  doigt  sur  la  carte  du  monde  la  marche 
des  lumières,  n'avons  qu'à  suivre  celle  de 
la  foi. 

C'est  à  nous,  chrétiens,  qu'il  appartient 
de  parler  de  progrès,  parce  que  nous  savons 


mander  d'abord   l'explication  des  dogmes  ?  qu'il  est  le  développement  dans  l'unité,  la 

est-il   rationnel  de  soumettre  à  son  examen  réalisation  de  plus  en  plus   complète  d'une 

les  choses  révélées,  avant  d'examiner  si  elles  vérité  connue  et  invariable  :  Ego  sum  via,  et 

le  sont,  et  de  juger  ce  que  Dieu  dit  avant  reritas  et  vita.  (Joan.,  XIV,  6.) 

desavoir,   s'il  l'a  dit  ?  C'est  à  la  raison  de  Mais  pour  vous,  pour  vous  de  qui  je  parlej 


l'homme  que  Dieu  demande  la  foi;  mais  il 
ne  la  lui  demande  pas  sans  se  faire  recon- 
naître. Il  veut  qu'on  le  croie  sur  parole, 
parce    qu'il    est    la    vérité    même,     mais 


quel  est-il  le  progrès?  N'est-ce  pas  l'aban- 
don continu  du  passé  et  le  culte  indéfini 
d'un  insaisissable  avenir?  Dans  cette  doc- 
trine, qu'est-ce  donc  que  la  vérité?  une 


non    sans  qu'on   sache   que   c'est  Lui  qui     erreur  qui  a  l'avantage  d'être  actuelle,  mais 


parle. 

Ce  qui  est  rationnel  donc,  c'est  de  vérifier 
d'abord  le  seul  témoignage  compétent  dans 
les  choses  divines,  de  constater  le  fait  de 
leur  révélation,  et  de  n'examiner  qu'ensuite 
leurs  clartés  et  leurs  divines  harmonies,  non 
pour  s'assurer  s'il  faut  y  croire,  puisque  la 


infailliblement  destinée  en  naissant  à  être 
abandonnée  à  son  tour.  Doctrine  désespé- 
rante, doctrine  de  mort,  vrai  sépulcre  blan- 
chi au  fond  duquel,  sous  une  inscription 
ambitieuse,  est  étendue  la  vérité  sacrifiée. 
Qu'est-ce  en  effet  que  la  vérité,  sinon  l'Etre 
qui  a  dit  de   lui-même  :   Je  suis  et  je  ne 


loi    est  infiniment  due    au  témoignage  de  change  pas  :  Ego  Dominusel  non  mulor?  (Ma- 

Dieu,  mais    pour  en   mieux  jouir  dans  la  lach.,  III,  G.)  La  vérité  c'est  le  Dieu  vivant, 

science  de   la  foi,  à  l'exemple  des  grands  Si  elje  pouvait  changer,  elle  ne  serait  plus, 

hommes  et  des  grands  saints   de  tous   les  Mais  elle   n'est   morte  que  dans  leur  âme 

âges,  autant  que   notre  faible  raison  aidée  volontairement  privée  de  sa  vie.  Envoulez- 

de  la  lumière  révélée  en  est  capable  ici-bas.  vous    la   preuve?    Conjurez-les   d'affirmer 

Dites-nous,  après  cela,  s'ils    procèdent  ra-  quelque  chose  sur  le  lien  delà  vie  présente 

tionnellement  ceux  qui  s'appellent  rationa-  et  de  la  vie  future,  (car  ce  lien  c'est  la  reli- 

listes,  et  qui,  au  lieu  de  commencer  par  ce  gion),  suppliez-les  de  formuler  l'ombre  d'un 

fait,  par  le  seul  côté    positif  pour  l'homme  symbole  qui  tienne,  et  ils  ne  le  pourront  pas. 


en  celte  matière  dans  son  état  actuel,  n'y 
veulent  ni  du  positif  ni  des  faits,  mais  dos 
théories  et  des  idées?  Qu'ils  l'entendent 
donc  enfin  et  qu'ils  le  comprennent  :  ce  n'est 
P8S  la  liberté  de  l'examen  qu'on  leur  con- 
teste, c'est  son  absurdité.  C'est  aussi  son 
défaut  de  sincérité;  car  si  dans  leur  préten 


Ils  ne  vous  donneront  que  des  mots  vides 
que  chacun  est  libre  de  remplir  à  son  sens. 
Ils  vous  diront  :  Dieu,  nature,  moralité,  lu- 
mière, progrès;  mais  quel  Dieu,  quelle  na- 
ture, quelles  lumières,  quel  progrès  ?  Est-ce 
le  Dieu  de  Thaiès  ou  de  Socrate,  celui  d'E- 
picure  ou  de  Spinosa  ?  Hélas   c'est  le  leur: 


due  recherche  de   la    vérité  religieuse,  ils  c'est-à-dire  leur  idole,  le  Dieu  fragile  qu'ils 

abandonnent  la  méthode  dont  ils  usent  par-  se  sont  fait  eux-mêmes,   et  qu'ils  briseront 

tout  ailleurs,  c'est  parce  qu'en    religion  ils  quand  il  leur   plaira.   Dieu  1  c'est  bien  vite 

ne  cherchent  pas   la   vérité  en  vérité,  mais  dit  :  mais    encore  une  fois,  sur  Dieu  il  faut 

veulent  des   idées  qui    ne  gênent  pas,   des  entendre  Dieu,    et  ceux  qui  se  bouchent  les 

théories  qui  n'obligent  pas,   des  systèmes  oreilles  à  sa  voix,  ne  connaissent  bien  ni 

dociles  à  se  modifier  et  même  à  se  contre-  Dieu  ni  l'homme,  ni  par  conséquent  l'ori- 

(24)  Voy.  la  nclc  20. 
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gine,  ni  la  voie,  ni  la  (in  de   l'homme.  Q,;ie  unilé,    la  négation.   Toutes   les    doctrines, 

parlent-ils  donc  de  nature,  de  lumière,  de  même  les  plus  opposées,    toutes   les  sectes 

progrès,  ne  sachant  ni  d'où  ils  viennent,  ni  les  plus  ardemment  divisées,   sont  bonnes 

où  ils  vont,  ni  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes?  a  ses  apôtres,  parce  qu'elles  sont  ennemies 

Positivement  (nous  disons  positivement)  ils  de  l'unité  chrétienne  (29).  Delà  la  facilité 

ne  savent  ce  qu'ils  veulent  (25);  mais  néga-  avec    laquelle  ils  multiplient  leurs  adeptes 


tivement  ils  le  savent  très-bien,  c'est-à-dire 
qu'ils  savent  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  Ils  ne 
veulent  pas  de  la  catholicité,  ce  grand  fait 
qui  seul  ne  participe  pas  à  la  caducité  des 
choses  et  des  idées  humaines.  Il  les  gêne, 
il  les  irrite,  comme  une  lumière  trop  vive 
irrite  Jes  yeux  des  malades.  Ils  n'en  veulent 
pas  :  et  pour  s'opposer  à  son  nction,  ils  sa- 
vent aussi  parfaitement  ce  qu'ils  veulent  :  à 
nous  (26),  disent-ils,  les  positions,  le  pou- 
voir, l'autorité,  à  nous  et  à  nous  seuls  ce 
qui  forme  les  esprits;  à  nous  l'enseigne- 
ment public,  non  à  nos  frais,  mais  avec  les 
deniers  de  tous  et  surtout  de  nos  adver- 
saires; à  nous  la  bienfaisance  publique,  à 
nous  la  direction  des  œuvres  fondées  non 
avec  nos  aumônes,  mais  avec  celles  des  chré- 
tiens; à  nous  les  associations  formées  dans 
l'ombre  au  nom  de  la  lumière,  vivant  de 
mystère  dans  le  siècle  de  la  publicité,  ap- 
puyées sur  les  serments,  les  menaces  et  la 
peur  au  nom  de  la  liberté  :  à  nous  !  et  si  à 
nos  côtés,  d'autres  veulent  faire  ce  que  nous 
ne  faisons  pas,  s'associer  dans  le  sacrifice 
pour  l'amour  des  pauvres,  des  malades,  des 
ignorants;  pour  l'amourdes  £jios  et  de  leur 


partout  où  il  y  a  quelque   lutte  à  soutenir 
contre  la  vérité. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas,  M.  F.,  que  le 
père  de  la  chrétienté  s'adresse  à  tous  ses 
enfants,  afin  que  l'encens  de  la  prière,  de 
la  pénitence  et  des  bonnes  œuvres,  s'élève 
vers  le  ciel  de  toutes  les  nations  à  la  fois, 
et  en  fasse  descendre  la  lumière  et  la  paix 
dans  tant  d'âmes  volontairement  aveugles, 
nécessairement  agitées,  et  dont  le  désordre 
in  1er  i  eu  r  est  l'unique  source  de  tous  le  >  autres. 

II.  Cependant,  l'éloignement  de  ces  maux 
n'est  pas  la  seule  miséricorde  que  son  cœur 
sollicite  et  fait  solliciter  par  tant  de  priè- 
res. Pour  mieux  guérir  les  larges  plaies 
des  nations,  il  veut  obtenir  une  grâce  pour 
tout  le  monde  chrétien.  Le  concile  de 
Trente  l'a  saluée  de  loin,  et  les  âmes  les 
plus  élevées  et  les  plus  pures  n'ont  jamais 
cessé  de  soupirer  après  elle.  Parmi  ces 
âmes,  il  en  est  une,  un  grand  homme  qui  a 
parlé  de  celle  grâce  de  manière;  à  la}  faire 
désirer  par  les  cœurs  les  plus  froids  ,  les 
moins  touchés  des  choses  de  Dieu.  Mais, 
avant  de  vous  dire  sa  parole  ,  laissez-moi 
vous  le  faire  connaître  lui-même  :  il  habitait 


âme;  pour  consoler,  évangéliser,  prier  et  ex-  une  solitude  choisie  par  la  pauvreté  sur  les 
pier;  nous  appellerons  leur  vie  fainéantise,  ruines  du  palais  des  césars.  C'est  de  là,  du 
et  leur  dévoûmenl  un  calcul  ;  nous  le  dirons,  mont  Palatin  devenu  le  monument  de  la  va- 
nous  l'écrirons,  nous  l'imprimerons  mille  nilé  de  tant  de  gloires ,  qu'il  partait,  lui, 
fois,  répandant  l'accusation  aux  quatre  coins  pour  des  conquêtes  plus  durables  que  celles 
du  monde;  et  après  avoir  appelé  sur  eux  les  des  triomphateurs,   traversant  les  mers  et 


mépris   et   les  haines  de  la   foule  crédule, 
nous   .'aurons,   au   besoin,  à  notre  service 

{'Our  aider  le  libre  examen  à   leur  fermer  la 
)onche  et  à  leur  lier  les  mains  (27). 

Voilà  ce  qu'ils  veulent.  Là  où  ils  le  peu- 
vent, ils  le  prouvent  par  les  faits. 
•  Là  où  tout  n'est  pas  préparé  encore,  ils 
l'annoncent,  et  s'encouragent  eu  serrant  la 
main  de  leurs  affiliés  plus  heureux  ailleurs. 
Elle  est  donc  là  la  grande  unité  négative, 
émule  toujours  renaissante  de  l'unité  posi- 
tive et  véritable  de  la  foi  universelle.  Elle 
est  là  l'église  antichrélienne  qui,  elle  aussi, 


les  peuples  pour  arracher  les  hommes  au 
mensonge  et  les  faire  servir  aux  trophées 
vivants  et  immortels  de  lai  vérité.  Puis  il 
venait  s'ensevelir  dans  le  silence  de  sa  re- 
traite. Mais  le  héros  caché  avait  été  décou- 
vert par  un  pape  illustre.  Les  grandes  âmes 
se  devinent,  et  Benoit  XIV  avait  su  trouver 
Léonard  de  Port  Maurice  dans  son  humble 
cellule. 

Le  pauvre  volontaire  et  le  pontife  s'écri- 
vaient souvent,  et  il  nous  a  été  donné  de 
voir  plus  d'une  page  de  celle  correspon- 
dance qui  orne  aujourd'hui  les  murs  du  ré- 


a  ses  pontifes,   sa   hiérarchie,  ses  temples,  duit  où  vivait  le  saint.   Un  jour,   un  rayon 

ses  prêches,  ses  associations,  ses  vœux,  ses  de  la  lumière  qui  découvre  l'avenir,  lui  (il 

serments   et    son   obéissanco  aveugle  (28).  voir  de  profondes  douleurs  publiques  sui- 

Toule  sa  force  se  trouve_en  ce  qui  fait  son  vies  de  grandes  consolations,  de  longs  trou- 


(2*>)  Savoir  ce  que  l'on  veut,  disait  le  grand  maître 
des  loges.  —  Voy.  la  noie  20. 

(16)  «  Il  faut,  disent  les  mémos  discours,  que  dans 
toutes  les  administrations  publiques,  dans  toutes 
les  administrations  de  charité  et  de  bienfaisance, 
il  faut  que  le  maçon  soit  là...  A  moi  maçon  !  à  moi 
la  question  de  renseignement;  à  moi  l'examen,  à 
moi  la  solution!  a  moi  la  question  do  la  chanté  pu- 
blique, pour  que  l'administration  de  la  bienfaisance 
M  passe  point  a  des  mains  indignes...  A  nous  l'or- 
ganisation de  la  ebarilé,  méditée,  élaborée,  travail- 
lée par  nos  convictions  et  nos  intelligences A 

m»us  encore,  »  etc.  — Voy.  la  même  note  ÎO. 

(27)  «  Dut  !•'  pays  usci  de  la  loue  pour  se  guéiir 


de  celle  lèpre  ?  i  —  Voy.  la  note  20. 

(28)  Véritablement  aveugle,  ceite  fois,  et  non 
comme  l'oliéissaiice  religieuse  dont  les  limites  sont 
tracées  d'avance  par  des  règles  et  des  constitutions 
connues,  à  l'observance  desquelles  on  ne  s'engage 
qu'après  un  libre  et  mûr  examen. 

(2'J)  i    II  est  grand  temps,   mes  F.  F.  F.-.,    que 

nous    usions  de    toutes  nos   ressources ,  disent 

les  mêmes  discours  maçonniques,  nulle  part  de 
centre  assez,  puissant,  nulle  pari  un  drapeau  qui 
rallie  l  ou  les  les  nuances  de  ces  hommes  de  l'avenu' 
qui  tous,  au  fond,  aiment  et  désirent  une  mcimi 
chose  :  lo  progrès,  i  —  Oui,  le  progrès  de  la  né- 
gation. 
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bles  couronnés  par  une  paix  glorieuse  pour 
l'Eglise  et  pour  le  monde,  el  celte  époque 
annoncée  par  un  acte  du  Pontife  universel, 
par  une  parole  longtemps  attendue,  une  dé- 
finition doctrinale  sur  l'immaculée  concep- 
tion de  Marie. — «  Saint  Père,  disait-il  à 
Benoît  XIV,  si  Votre  Sainteté  n'est  pas  dé- 
terminée à  la  prononcer  encore,  cette  parole 
de  bénédiction,  c'est  que  l'heure  de  la 
grande  époque  n'a  pas  encore  sonné.  » 

Or,  M.  F.,  tout  nous  fait  croire  que  cette 
heure  est  proche  1  Pie  IX  le  dit  au  monde. 
Il  se  sent  porté  à  la  prononcer,  celle  parole 
qui  doit  achever  celle  du  concile  de  Trente, 
el  il  demande  à  la  chrétienté  de  s'agenouil- 
ler avec  lui  aux  pieds  de  celui  qui  a  dit  à 
saint  Pierre  dans  tous  ses  successeurs  :  Tu 
es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise.  [Malth.,  XVI,  18.)  J'ai  prié  pour  toi 
afin  que  la  foi  ne  défaille  point.  C'est  à  toi  à 
confirmer  tes  frères.  (Luc, XXII,  32.) 

«  Sed  dixerunl  ad  invicem:  Quid  est  hoc? 
Ignorabant  enim  quid  essel.  »  Et  ils  se  dirent 
les  uns  aux  autres  :Qu  est-ce  que  cela?  Car  ils 
ils    ne   savaient    ce   que    c'était. 

N'y  en  a-t-il  pas  parmi  vous,  M.  F.,  aux- 
quels ces  paroles  soient  applicables ,  et  qui 
se  demandent  les  uns  aux  autres  :  Qu'est-ce 
que  cela?  Qu'est-ce  que  l'Immaculée  Con- 
ception? Qu'esl-ce  qu'une  détinition  dog- 
matique? Qu'est-ce  que  l'infaillibilité  de 
J'Eglise?  Nous  ne  savons  ce  que  c'est. 

L'Immaculée  Conception  est  l'exemption 
de  la  tache  originelle  dans  l'âme  de  la  se- 
conde Eve  destinée  de  toute  éternité  à  ré- 
parer la  faute  de  la  première  en  donnant 
Jésus-Christ  au  monde.  Le  FiJs  de  Dieu 
qui  voulait  devenir  le  fils  de  l'homme, 
le  Verbe  qui  voulait  s'incarner  dans  le  sein 
de  Marie  n'a  pas  souffert  que  celle  femme 
bénie  entre  toutes  les  teiumes,  que  sa  mère 
fûtjamais,  pas  même  un  seul  instant,  sous 
le  coup  de  la  sentence  de  malédiction  qu'il 
allait  effacer  dans  le  sang  qu'il  prendrait 
d'elle.  C'est  le  sentiment  de  l'Eglise  uni- 
verselle manifesté  dans  son  culte  public. 

Mais  ce  sentiment  est-il  une  vérité  ré- 
vélée? Est-il  appuyé  sur  la  tradition  di- 
vine elle-même?  qui  ne  serait  porté  à  le 
croire ,  en  entendant  le  dernier  concile 
œcuménique  affirmer  qu'il  n'a  pas  l'inten- 
tion de  comprendre  la  bienheureuse  Ma- 
rie dans  ce  qui  est  dit  de  tous  les  hom- 
mes :  qu'ils  ont  contracté  la  tache  origi- 
nelle :  Per  unurn  hominem  peccatum  inlravit 
in  mundum  et  pcr  peccatum  mors  et  ita  in 
omnes  homines  mors  pertrunsiit  in  quo  omnes 
peccaverunl.  [llom.,  V,  12.)  La  contagion 
universelle  du  péché  étant  une  vérité  révé- 
lée de  Dieu,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
révéler  l'exception,  et  par  conséquent  l'E- 
glise universelle  rassemblée  au  concile  do 
Trente  n'a  pu  y  parler  comme  elle  l'a  fait, 
qu'en  s'appuyanl  sur  la  révélation.  Mais 
c'est  à  lu  môme  Eglise  seule  à  nous  le  dire 
formellement  par  son  chef  divinement  éta- 
bli pour  affermir ,  dans  la  foi  les  pas- 
teurs et  les    lidèles  :  Ego   oravi   pro    te    ut 
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non  deficiat  fides  tua  et  lu  aliquando  con- 
versus  confirma  fralres  tuos.  Une  défini- 
tion dogmatique  ne  l'ait  pas  un  nouveau 
dogme,  elle  déclare  explicitement  ce  qui  a 
été?  contenu  toujours  dans  la  révélation. 
L'infaillibilité  de  l'Eglise  ne  produit  pas  la 
vérité,  mais  la  garde  et  la  constate.  Elle  est 
la  fidélité  divinement  promise  à  l'autorité 
dépositaire  des  vérités  révélées.  C'est  la 
grâce  d'état  assurée  à  l'Eglise  enseignante 
par  Jésus-Christ  lui-même  :  Enseignez...  je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  [Malth.,  XXVIII, 
19-20.)  Ce  n'est  donc  pas  une  infaillibilité 
qui  invente,  mais  qui  conserve,  c'est  une 
mémoire  et  une  intelligence  infailliblement 
fidèles  à  retenir  et  à  entendre  la  parole  do 
Dieu,  parce  que  celte  infaillible  fidélité  est 
garantie  à  l'apostolat  perpétuel  de  l'Eglise 
par  Dieu  lui-même  :  L" Esprit-Saint  que  mon 
Père  vous  enverra  en  mon  nom ,  vous  ensei- 
gnera et  vous  suggérera  tout  ce  que  je  vous 
aurai  dit.  [Joan.,  XIV,  26.)  Jamais  donc 
l'Eglise  n'enseigne  de  nouveaux  dogmes; 
mais  quand  un  doute  s'élève,  ou  une  ques- 
tion s'agite  sur  une  croyance  ou  sur  le  rang 
d'une  croyance  générale,  c'est  à  elle,  selon 
la  promesse  de  Jésus-Christ,  à  dissiper  le 
doute,  à  résoudre  la  question,  à  fixer  le 
rang  de  cette  croyance ,  et  à  dire  au  monde 
catholique  si  c'est  un  sentiment  pieux  et 
permis,  ou  si  c'est  un  dogme  contenu  dans 
la  sainle  Ecriture  ou  dans  la  tradition  di- 
vine, et  dont  par  conséquent  la  foi  est  obli- 
gatoire. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  fait  à  d'autres  épo- 
ques, non-seulement  lorsque  des  hérésies 
se  sont  élevées  contre  la  vérité,  mais  lors- 
que des  questions  ont  été  agitées  sur  la 
vérité  ,  et  tout  annonce  que  noire  siècle 
sera  signalé  par  la  déclaration  dogmatique 
si  glorieuse  à  Marie  et  si  chère  à  ses  enfants. 

L'heure  des  grandes  bénédictions  prédites 
sonnerait  donc  bientôt  1 

Mais  comme  l'état  intérieur  de  l'Eglise 
doit  contribuer  à  accélérer  celte  heure,  le 
saint  pontife  qui  veille  sur  ia  catholicité 
nous  dit  à  tous  :  Purifiez  vos  cœurs,  expiez 
vos  fautes,  rachetez  les  dettes  de  vos  âmes, 
afin  que  la  justice  de  Dieu,  ayant  moins  à 
exiger  de  vous,  vous  puissiez  plus  attendre 
de  sa  bonté. 

C'est  là,  M.  F. ,  tout  le  jubilé  :  temps  de 
libération,  de  délivrance,  où  toutes  les 
chaînes  de  nos  âmes  se  brisent,  si  nous  le 
voulons. 

Quelles  sont  donc  ces  chaînes?  C'est  la 
chaîne  du  péché  qui  tient  noire  âme  cap- 
tive ;  c'est  la  chaîne  de  la  peine  éternelle  qui 
est  inséparable  du  péché,  quand  notre  Ame 
sorl  de  la  voie  du  temps  el  arrive.au  terme 
sans  l'avoir  effacé  ;  c'est  la  chaîne  de  la 
peine  lemporelle^qui  reste  à  briser  encore 
quand  la  première  l'a  été  déjà  avec  celle 
du  péché  lui-môme. 

Le  pouvoir  de  lier  ou  de  délier,  de  nous 
délivrer  des  liens  qui  nous  retiennent  loin 
de  Dieu,  ou  la  puissance  de  briser  loules 
ces  chaînes  n'appartient  qu'à  Dieu;   mais 
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pour  l'eiercer  sur  la  terre,  il  se  sert  de 
mains  d'hommes,  d'un  organe,  d'un  instru- 
ment, d'un  ministère,  le  sacré  ministère  de 
son  Eglise  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  délié  dans  les  deux...  (Matth., 
XVI,  19.)  Celui,  qui  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture se  sert  des  causes  secondes  pour  ré- 
pandre, conserver  et  perpétuer  la  vie,  s'en 
sert  aussi  dans  l'ordre  moral  et  dans  l'or- 
dre de  la  grâce,  et  veut  sauver  les  hommes 
par  les  hommes.  Cette  magnifique  harmo- 
nie de  l'ordre  universel  n'est-elle  pas  digne 
de  lui  ?  C'est  donc  par  son  Eglise  qu'il  veut 
vous  rendre  libres  si  vous  le  voulez.  Il  veut 
vous  délivrer  de  vos  péchés  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence;  il  veut,  en  effaçant  ces 
taches  de  vos  âmes,  vous  délivrer  de  la 
peine  qui  devait  leur  être  éternellement 
unie;  il  veut  enfin  vous  délivrer  aussi  des 
peines  temporelles  qui  sont  dues  au  péché, 
et  vous  les  remettre  en  tout  ou  en  partie, 
selon  le  degré  de  préparation  de  votre  cœur 
et  votre  fidélité  à  offrir  à  Dieu  les  bonnes 
œuvres  prescrites  par  l'autorité  qu'il  a  pré- 
posée au  gouvernement  des  âmes  dans  la 
société  spirituelle. 

Comprenez,  mes  frères,  toute  l'unité  delà 
doctrine  chrétienne  sur  la  pénitence  et  les 
indulgences  :  Jésus-Christ,  par  l'organe  de 
son  sacerdoce,remet  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence le  péché  et  la  peine  éternelle  du  pé- 
ché par  l'application  de  ses  mérites  aux 
âmes  touchées  de  repentir  et  ouvertes  à  la 
miséricorde  par  l'humble  aveu  de  leurs 
fautes.  Aux  âmes  ainsi  purifiées  dans  le  sa- 
crement de  la  réconciliation,  Jésus-Chri.st 
par  le  môme  organe  de  son  Eglise  remet, 
même  hors  du  sacrement  de  pénitence,  la 
peine  temporelle  du  péché,  selon  le  degré 
de  leurs  dispositions  et  il  la  remet  encore 
par  l'application  des  mérites  de  son  sang  et 
des  satisfactions  surabondantes  de  ses  saints, 
c'est-à-dire  de  ses  membres  déjà  sanctifiés 
par  sa  grâce.  Il  la  remet  ainsi  aux  âmes  qui, 
se  reconnaissant  insolvables,  incapables  de 
satisfaire  dignement  pour  leurs  péchés,  re- 
courent humblement  à  ce  trésor  des  mérites 
do  Jésus-Christ  et  de  ses  saints,  en  [accom- 
plissant les  œuvres  de  piété,  de  charité  ou 
de  mortification  qui  leur  sont  imposées  : 
vous  le  voyez,  c'est  le  môme  prix  de  la  ré- 
demption appliqué  de  différentes  manières 
par  le  même  organe  aux  différents  degrés 
de  nos  maux  et  de  nos  peines,  et  toujours  à 
des  conditions  sanctifiantes.  Dans  le  sacre- 
ment de  pénitence  il  efface  la  tache  du  pé- 
ché des  âmes  repentantes  et  volontairement 
humiliées  :  Cor  contritum  et  humilialum, 
Deus,  non  despicies  (Psal.  L,  11),  et  il  remet 
la  peine  éternelle  qui  lui  est  inhérente. 
Hors  du  sacrement  de  la  pénitence  il  remet 

<30)  Ce  sermon  fut  prêché  dans  une  ville  où  le 
retour  à  l'accomplissement  des  devoirs  religieux 
était  plus  qu'ailleurs  retardé  par  le  respect  humain, 
chez  les  hommes  élevés  en  grand  nomhre  dans  des 
école!  encore  soumises  aux  préjugés  du  dernier 
siècle. 


la  peine  temporelle  aux  âmea  convaincues 
de  l'insuffisance  de  leur  expiation  et  dociles 
à  s'unir  aux  mérites  de  Jésus-Christ  par 
l'accomplissement  des  œuvres  prescrites 
par  leur  mère  la  sainte  Eglise.  L'indulgence 
est  ainsi  le  fruit  secondaire  de  la  rédemp- 
tion. C'est  après  la  délivrance  des  chaînes 
qui  nous  eussent  entraînés  loin  de  Dieu 
pour  toujours,  la  délivrance  de  celles  qui 
retarderaient  notre  parfaite  union  avec  lui. 
C'est  le  complément  du  fruit  de  la  rédemp- 
tion et  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  La 
rédemption  elle-même  n'est  qu'une  grande 
indulgence  où  la  justice  et  la  miséricorde  so 
sont  embrassées  sur  les  lèvres  de  Jésus- 
Christ  mourant.  L'indulgence  à  son  tour 
n'est  qu'unemoindre  rédemption, ou, comme 
l'a  dit  un  grand  écrivain  (le  comte  de  Mais- 
tre)  une  rédemption  diminuée,  c'est-à-dire, 
la  rédemption  dans  son  fruit  secondaire; 
ou  la  conciliation  de  la  justice  et  de  la  mi- 
séricorde dans  la  remise  de  la  peine  tempo- 
relle des  péchés. 

Elle  vous  est  offerte  de  nouveau,  mes 
frères,  par  l'indulgence  du  jubilé  universel. 
Prenez  garde  que,  fascinés  par  les  préoccu- 
pations des  biens  qui  passent,  vous  comp- 
tiez pour  peu  de  chose  ce  qui  conduit  aux 
biens  qui  restent  :  Fascinalio  nugacitatis 
obscurat  bona.  (Sap.,  IV,  12.)  Assurez-vous 
au  contraire,  par  la  fidélité  à  cette  grâce,  la 
consolation  dont  nous  avons  vu  bien  des 
fois  comblés,  vivants  et  mourants,  ceux  qui 
se  sont  empressés  d'y  correspondre.  Quelle 
paix,  en  effet,  n'éprouve-t-on  pas  à  la  mort, 
quand  le  juge  est  à  la  porte,  au  souvenir  du 
jour  de  grâce  où  nous  nous  sommes  accu- 
sés avec  une  sincérité  pleine,  et  jugés  cou- 
pables nous-mêmes,  sûrs  d'échapper  ainsi 
au  jugement  de  Dieu,  selon  sa  divine  pa- 
role :  Si  nosmetipsos  judicaremus,  non  utique 
judicaremur.  (I  Cor.,  XI,  31.) 

Il  faudra  donc  se  confesser,  me  direz- 
vous  peut-être,  mais  ici  (30),  les  hommes 
ne  se  confessent  guère  :  ils  laissent  la  con- 
fession aux  femmes  et  aux  enfants.  Ils 
laissent  donc  l'humilité  chrétienne  et  la 
courageuse  sincérité  aux  enfants  et  aux 
femmes,  et  gardent  pour  eux  l'orgueil  dans 
la  honte  du  péché  I 

Mais  ne  savez-vous  pas  quel  est  celui  qui 
a  dit  :  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa 
grâce  aux  humbles?  [Jac,  IV,  6.)  Ne  savez- 
vous  pas  quel  est  celui  qui  a  dit  :  Si  vou% 
ne  redevenez  humbles  comme  des  enfants, 
vous  n'entrerez  jamais  dans  le  royaume  des 
deux?  {Mallh.,  XVIII,  3.)  La  confession 
sacramentelle,  l'aveu  du  coupable  à  l'auto- 
rité établie  do  Dieu  dans  la  société  spiri- 
tuelle (31),  est  l'expiation  principale  voulue 
par  Jésus-Christ,   parce  qu'elle    atteint   lo 

(31)  Il  n'y  a  pas  de  dogme  dans  l'EglUe  catholi- 
que, dit  le  comte  de  iMaislre,  il  n'y  a  pas  même 
d'usage  général  appartenant  à  la  haute  discipline, 
qui  ii  ait  ses  racines  dans  les  dernières  profondeur* 
de  la  nature  humaine  («J,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
dans  qudqu' opinion  universelle  plus  ou  moins  allé- 


(a)  I  •  comlo  de  HftiftTO  no  veut    pa*  dire  qu«   les       dogmes  viennent  de  la  raison   naturelle  ou  des  proton- 
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mal  h  sa  racine,  la  révolte  contre  la  loi  de 
Dieu  par  l'humiliclion  volontaire  de  l'hom- 
me dans  le  sanctuaire  même  de  l'âme  où  le 
mal  a  été  fait.  C'esl  l'ordre  d'un  Dieu  : 
Commemon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie... 
recevez  le  Saint-Esprit.  Ceux  à  qui  vous  re- 


liquat ce  qui  a  été  enseigné,  cru  et  prati- 
qué dans  tous  les  siècles  chrétiens.  Voulez- 
vous  croire  et  pratiquer  autre  chose?  Au- 
rez-vous  plus  de  sagesse  que  les  saint 
Justin,  les  saint  Cyprien,  les  Origène,  les 
saint   Augustin,   les  saint  Chrysoslome  et 


mettrez  les  péchés,    ils  leur  seront  remis,  et     toutes  gloires  des  premiers  siècles?  Aurez- 


vous  plus  de  science  que  les  saint  Bernard, 
les  saint  Thomas  d'Aquin,  et  la  foule  des 
savants  de  leur  âge,  âge  si  peu  compris,  où 
la  pensée  chrétienne  se  faisait  jour,  par 
d'admirables  œuvres,  au  milieu  de  tant  d'é- 
léments de  bien  et  de  mal,  de  vérité  et  d'er- 
reur, de  civilisation  et  de  barbarie  venus  «le 
tous  les  côtés  à  la  fuis?  Aurez- vous  entin 
plus  de  pénétration  que  Pascal,  plus  d'es- 
prit que  Labruyère,   plus  d'érudition  et  de 


ceux  à  qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront 
retenus.  (Joan.,  XX,  23.)  De  là  l'obligation 
de  manifester  les  consciences  à  ceux  qui  en 
sont  constitués  les  juges  sous  l'autorité  et 
par  l'autorité  du  Christ.  C'est  sa  loi  :  nul 
ne  peut  s'y  soustraire.  Elle  oblige  tout  le 
monde,  les  puissants  comme  les  faibles, 
les  savants  comme  les  ignorants,  les  rois 
comme  les  sujets,  les  pasteurs  comme  les 
fidèles,  et  le  chef  de  l'Eglise  comme  tous 

ses  membres.  Tous  ceux  qui  ont  péché  et  profondeur  que  Leibnilz,  pour  ne  citer 
ont  perdu  la  grâce  doivent  chercher  leur  qu'un  seul  des  grands  esprits  revenus  de 
guérison  dans  la  confession.  Comment  donc  l'erreur  du  xvi*  siècle;  plus  de  génie  enfin 
croirïez-vous  jamais  pouvoir  être  guéris  que  Bossuet,  plus  de  grandeur  que  Charle- 
sans  ce  remède?  Je  me  confesse  à  Dieu,  magne,  plus  de  puissance  et  de  bon  sens 
direz-vous  peut-être,  comme  le  disaient  que  Napoléon,  qui  tous  ont  reconnu  l'ins- 
déjà  certains  hérétiques  du  temps  de  saint  litution  divine  de  la  confession,  et  se  sont 
Augustin,  «  je  me  confessée  Dieu  1  vous  vous  inclinés  devant  cette  parole:  Comme  mon 
confessez  à  Dieu,  répond  le  grand  docteur,  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  ;  ceux  à  qui 
mais  à  quelle  fin  fut  donc  accordé  à  l'Eglise  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront  re- 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier?  Est-ce  en  mis,  et  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur 
vain  qu'elle  a  reçu   les   clefs   de   la   main     seront  retenus. 

de  Jésus-Christ?  Vous  ne  vous  confessez  *  Tous  ont  cru  à  cette  parole,  et  vous,  com- 
qu'à  Dieu  1  vous  comptez  donc  pour  rien  sa  ment  allez-vous  faire  pour  ne  pas  y  croire  ? 
parole  et  vous  traitez  l'Evangile  comme  voulez-vous  aussi  compter  pour  rien  TE- 
une  fable  (32).»  Vous  entendez  le  grand  doc-  vangilede  Dieu  et  traiter  la  parole  du  Christ 
leur  de  son  siècle  ;  s'il  n'était  que  l'écho  de  comme  une  fable?  oh  1  que  vous  seriez  à 
la  voix  apostolique,  de  la  voix  de  Jésus-  plaindre  1  en  vérité,  je  vous  le  dis,  elle  vous 
Christ  lui-même,  et  prêchait ,  croyait,  pra-     reviendrait  un  jour  cette  parole ,  mais  à 


rée  çà  et  là,  mais  xommune  cppendant ,  dans  son 
principe,  à  tous  les  peuples  de  tous  les  temps. 
f  «  Le  développement  de  celte  proposition  fourni- 
rail  le  sujet  d'un  ouvrage  intéressant.  Je  ne  m'é- 
carierai  pas  sensiblement  de  mon  sujet  en  donnant 
un  seul  exemple  de  cet  accord  merveilleux  ;  je  choi- 
sirai la  confession,  uniquement  pour  me  faire  mieux 
comprendre. 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  à  l'homme  que  ce 
mouvement  d'un  cœur  qui  se  penche  vers  un  autre 
pour  y  verser  un  secret  (Bossuet)?  Le  malheureux, 
déchiré  par  le  remords  ou  par  le  chagrin,  a  besoin 
d'un  ami,  d'un  conlident  qui  l'écoute,  le  console  et 
quelquefois  le  dirige  L'estomac  qui  renferme  un 
poison  et  qui  entre  de  lui-même  en  convulsion  pour 
le  rejeter,  est  l'image  naturel  d'un  cœur  où  lecrime 
a  versé  ses  poisons.  Il  soutire,  il  s'agite,  il  se  con- 
tracte jusqu'à  ce  qu'il  ail  rencontré  l'oreille  de  l'a- 
milié,  ou  moins  celle  de  la  bienveillance.  —  Mais 
lorsque  de  la  confidence  nous  passons  à  la  confes- 
sion et  que  l'aveu  est  fait  à  l'autorité,  la  conscience 
universelle  reconnaît  dans  celle  confession  sponta- 
née une  force  expiatrice  et  un  mérite  de  grâce  :  il 
n  y  a  qu'un  sentiment  sur  ce  point  depuis  la  mère 
qui  interroge  son  enfant  sur  une  porcelaine  cïssée, 
ou  sur  une  sucrerie  mangée  contre  l'ordre,  jusqu'au 
juge  qui  iulenoge  du  haut  de  son  tribunal  le  voleur 

deurs  de  la  nature  humaine,  mais  qu'ils  y  ont  leurs  raci- 
nes, en  ce  sens  qu'ils  répondent  divinement  aux  besoins 
de  celle  nature  créée  à  l'image  de  Dieu,  et  à  ses  gémis- 
sements après  sa  chule.  Il  fait  clairement  entendre  aussi 
que  les  opinions  générales  de  tous  les  peuples  de  lous 
les  temps,  ont  leur  source  commune  el  dans  ces  besoins 
et  dans  la  réponse  divine  qui  leur  fut  faile  dès  l'origine 
par  la  révélation  primitive.  11  ne  faut  jamais  oublier  que 


et  l'assassin. 

«  Souvent  le  coupable,  pressé  par  sa  conscience, 
refuse  l'impunité  que  lui  promenait  le  silence.  Je 
ne  sais  quel  instinct  mystérieux ,  plus  fort  même 
que  celui  de  la  conservation,  lui  fait  chercher  la 
peine  qu'il  pourrait  éviter.  Même  dans  les  cas  où  il  ne 
peut  craindre  ni  les  lémoins,  ni  là  lorlure,  il  s'écrie: 
Oui,  c'est  moi!  Et  l'on  pourrait  citer  les  législations 
miséricordieuses  qui  confient  dans  ces  fortes  de 
cas,  à  de  hauts  magistrats,  le  pouvoir  de  tempérer 
les  châtiments,  même  sans  recourir  au  souverain. 

i  On  ne  saurait  se  dispenser  de  reconnaître  dans 
le  simple  aveu  de  nos  fautes,  indépendamment  de 
toute  idée  surnaturelle,  quelque  chose  qui  sert  in- 
finiment à  établir  dans  l'homme,  la  droiture  de 
cœur  et  la  simplicité  de  conduite.  De  plus  comme 
tout  crime  e-i  de  sa  nature  une  r  .ison  pour  en|com- 
metlre  un  autre,  tout  aveu  spontané  est  au  contraire 
une  raison  pour  se  corriger  :  il  sauve  également  le 
coupable  du  désespoir  el  de  l'endurcissement,  le 
crime  ne  pouvant  séjourner  dans  l'homme  sans  le 
conduire  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  abîmes.  > 

(52)  Mémo  sibi  dical  :  Occulte  ago,  apud  Deuin 
ago...  ergo  sine  causa  dictum  esl  :  Quse  solvenlis 
in  terra  erunt  soluîa  in  cœlo...  Ergo  sine  eau  a  cla- 
ves  datxsunt ..  FruslramusEvangelium,  l'rustramus 
verba  Chrisli!  (Serin.  592.) 

la  religion  chrétienne  n'est  pas  plus  jeune  que  l'homme. 
C'est  le  caractère  de  ses  ignobles  rivales  d'être  née» 
après  lui.  Le  christianisme  commence  avec  la  promesse 
primordiale,  el  s'achève  dans  son  accomplissement  en 
Jésus-Christ  qui  reste  toujours.  Il  l'a  dit  lui-même  :  le 
ne  suis  pas  venu  changer,  nmis  accomplir  (ilalth.,  V,17), 
et  je  vis  dans  les  siècles  des  siècles.  (Apoc,  1.18.) 
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l'heure  où  vous  n'en  aurez  plus  vous-même, 
à  l'heure  suprême  où  il  ne  vous  sera  plus 
donné  que  d'entendre  la  voix  de  celui  qui 
l'a  prononcée  ,  et  qui  vous  demandera 
compte  enfin  de  votre  aveuglement  volon- 
taire, et  de  votre  endurcissement  mérité 
par  un  trop  long  mépris  de  ses  grâces. 

N'attendez  pas  cette  heure  pour  confesser 
la  vérité,  confessez-la  divine  et  confessez- 
vous  coupable,  quand  la  foi  et  l'obéissance 
sont  méritoires.  Faites  ce  que  Dieu  vous 
demande,  et  ne  rejetez  pas  le  pardon  qu'il 
vous  offre.  Que  cette  année  soit  donc  pour 
vous  la  fin  d'une  vie  d'oubli  de  Dieu  et  de 
votre  âme ,  d'ingratitude  envers  Dieu  et 
d'indifférence  pour  votre  âme,  d'offenses  de 
Dieu  et  de  souillures  de  votre  âme  ;  qu'elle 
soit  le  commencement  d'une  vie  nouvelle, 
plus  heureuse  parce  qu'elle  sera  plus  chré- 
tienne, et  que  le  repentir,  la  confession,  les 
bonnes  résolutions  vous  disposent  à  rece- 
voir pleinement  l'indulgence  de  Jésus  - 
Christ.  Pour  vous  l'accorder  pleine,  que 
vous  demande-t-il  par  l'organe  de  son  vi- 
caire en  terre,  le  successeur  de  celui  môme 
auquel  il  a  dit  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  deux.  Tout  ce  que  txi  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  les  deux.  (Malth., 
XVI,  i(J.)  Il  vous  demanda  de  le  recevoir 
et  de  le  visiter  1  de  le  recevoir  par  la  com- 
munion et  de  le  visiter  trois  fois  aux  pieds 
des  aulels  (33).  Il  vous  demande  une  victoire 
sur  vous-même  par  le  jeûne,  et  un  acte 
d'amour  pour  le  prochain  par  une  aumône 
faite  aux  pauvres.  Si  ces  œuvres  vous 
étaient  impossibles,  d'autres  vous  seraient 
indiquées  par  l'autorité  qui  parle  en  son 
nom  et  agit  par  son  ordre. 

Soyez  donc  du  nombre  de  ceux  qui  vont 
revenir  à  Jésus-Christ.  Entrez  dans  celte 
multitude  qui,  de  toutes  les  nations,  va 
s'approcher  des  sacrements  et  offrir  à  Dieu 
l'encens  de  la  prière,  l'or  de  la  charité,  la 
myrrhe  de  la  pénitence. 

Demandez  avec  ferveur,  pour  vous  et 
pour  le  monde,  les  bénédictions  qui  sont 
dans  les  mains  de  Dieu,  et  n'oubliez  pas  que, 
pour  être  abondamment  répandues,  elles 
veulent  être  sincèrement  et  ardemment  dé- 
sirées. 

0  mon  Dieu  1  souvenez-vous  de  votre  pa- 
role :  Si  dix  justes,  disiez-vous,  si  dix  jus- 
tes se  trouvent  parmi  ce  peuple,  je  pardon- 
nerai à  la  multitude  coupable.  (Gen.,  XV11I, 
32.)  Tous  les  peuples,  il  est  vrai,  sont  au- 
jourd'hui coupables;  mais  vous  savez  aussi, 
Seigneur,  qu'il  est  bien  plus  de  mille  justes 
qui  vont  prier  pour  le  monde  I  Ceux  qui  ne 
le  sont  pas  veulent  le  redevenir,  et  ces 
hommes  qui  sont  vos  enfants  ingrats,  veu- 
lent vous  craindre  et  vous  aimer  encore  1  Ils 

(55)  Selon  les  dispositions  des  mandements  pu- 
nue*  dans  les  différente  diocèses  par  l'autorité  du 

saini-siége. 

'(54)  Le  jour  du  Sainl-Kosaire. 

(35)  La  eh  rétien  lé  a  toujours  recouru  à  Marie  dans 
ses  craintes  et  ses  douleurs,  et  de  nombreux  offices 
de  sa  liturgie  attestent  combien  elle  a  été  exaucée. 
L'.'B  peuples  catholiques  se  sont  mis  de  nouveau  en 


veulent  expier  leurs  fautes,  les  avouer,  les 
confesser  sincèrement;  obtenir,  en  s'humi- 
liant,  le  repentir  qui  doit  changer  leur 
cœur  et  la  résolution  qui  doit  l'affermir. 
Confirma  hoc,  Deus,  quod  operalus  es  in  no- 
bis  !  (Psal.  LXV11,  29.)  Confirmez,  Seigneur, 
la  bonne  volonté  que  vous  leur  inspirez 
maintenant,  et  laites  que,  se  défiant  d'eux- 
mêmes,  ils  ne  cessent  de  recourir  à  vous  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  accomplie. 

Et  vous,  Vierge  immaculée  ,  ô  Marie  ! 
vous  dont  la  prière  prévient  et  achève  tou- 
tes les  nôtres,  saisissez  celle  que  vous  voyez 
naissante  dans  ces  âmes,  et  fortifiez-la  pour 
la  conduire  à  sa  fin  ! 

Faites  aussi  que  la  parole  qui  vous  re- 
garde et  qui  sera  dite  au  monde  à  l'heure 
des  grandes  grâces,  soit  bientôt  prononcée, 
afin  que  les  cœurs  qui  résistent  aux  châti- 
ments soient  vaincus  par  les  bienfaits,  et 
que  les  yeux  qui  se  ferment  à  l'éclat  de  la 
justice  s  ouvrent  à  celui  de  la  miséricorde. 
Souvenez-vous  que  c'est  à  pareil  joui  (3t) 
qu'un  de  vos  fiis  les  plus  dévoués,  saint  Pie 
V,  vous  offrait  les  prières  répandues  à  vos 
pieds  dans  le  monde  catholique  par  les  as- 
sociés du  Saint-llosaire ,  et  que,  par  yolre 
puissante  intercession  ,  vous  sauviez  la 
chrétienté  à  Lépanle.  N'êtes-vous  pas  tou- 
jours la  même,  et  la  chrétienté  encore  me- 
nacée par  le  nouvel  ennemi  de  son  unité  ? 
Jetez  donc  un  regard  sur  elle,  ô  vous  si 
puissante  en  prières,  Omnipotenlia  supplex, 
et  priez  pour  les  âmes,  priez  pour  l'Église 
priez  pour  le  monde  (35)  ! 

DEUXIÈME  CONFÉRENCE. 

SUR   LA   DÉFINITION    DOGMATIQUE     DE     i.'lMMA- 
CULÉE    CONCEPTION    DE    MARIE. 

Prêchée  à  Bruxelles ,  en  présence  de  la  cour. 
Nuntia  omnibus  magualia  Dei.  (II  Macli.,  111,34.) 
Dites  à  tous  les  hommes  les  grandes  œuvres  de  Dieu. 
Il  y  a  quelques  mois,  mes  frères,  on  vous 
annonçait  ici  au  nom  du  chef  de  l'Eglise  le 
jubilé  de  1854,  et  vous  appreniez  de  la  bou- 
che de  yos  pasteurs  quelle  était  pour  vos 
âmes  et  pour  la  chrétienté  tout  entière,  la 
pensée  et  l'espérance  du  père  commun  des 
fidèles.  Souvenez-vous  de  ses  paroles  et  do 
ses  prières  :  il  demandait  aux  nations  chré- 
tiennes de  s'agenouiller,  de  se  purifier, 
d'attirer  l'indulgence  de  Dieu  par  la  péni- 
tence et  les  bonnes  œuvres.  Et  pourquoi? 
Pour  obtenir  la  lumière  et  la  paix.  La  lu- 
mière, pour  nous,  sans  doute  ,  mais  surtout 
pour  lui,  car  il  avait  conçu  le  grand  dessein 
de  glorifier  une  sublime  vérité,  et  de  réjouir 
la  terre  par  un  rayon  de  plus  de  la  clarté 
des  cieux.  La  paix,  pour  le  monde  qui  gé- 
mit sous  le  pressoir  des  lléaux  de  Dieu. 

prières,  surtout  depuis  l'origine  delà  grande  guerre 
qui  préoccupe  le  monde,  et  l'invocation  de  Marie  est 
devenue  universelle.  On  sait  aujourd'hui  depuis  le 
8  septembre  1855,  jour  de  la  nativité  de  Marie,  et 
le  lendemain  0  septembre,  jour  du  saint  INoni  de 
Marie  ou  de  Nolre-Danic  des  Victoires,  si  la  prière 
de  la  terre  a  été  achevée  par  la  Vierge  immaculée 
dans  les  cieux. 
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Vous  ne  vous  êtes  pas  agenouillés  en 
vain,  M.  F.,  la  lumière  plus  vive  dési- 
rée par  les  enfants  de  Dieu  sur  l'une  des 
gloires  de  leur  Mère,  a  été  répandue  sur  le 
monde  par  la  langue  de  feu  de  la  chaire 
apostolique,  et  le  monde  l'a  reçue  avec 
amour  comme  le  gage  même  de  la  paix.  Re- 
posons donc  aujourd'hui  sur  elle  le  regard 
de  notre  âme,  et  jouissons-en  pleinement. 
C'est  alors  qu'il  nous  sera  donné  d'enten- 
dre de  quelle  paix  elle  nous  est  le  gage ,  et 
comment  elle  nous  présage  de  nouvelles  mi- 
séricordes de  Dieu. 

Aidez-moi  donc,  Seigneur,  à  parler  de 
la  grâce  que  vous  réserviez  à  nos  temps,  et 
ne  permettez  pas  qu'elle  reste  voilée  à  nos 
yeux.  Je  vous  le  demande  par  la  prière  de 
'Marie  qui  fut  le  sanctuaire  vivant  de  votre 
sagesse  incarnée  et  dont  toutes  les  gloires 
vous  appartiennent.  Ave,  Maria! 

On  jouit  de  la  lumière  à  proportion  qu'on 
fa  désirée.  Laissez-moi  donc  vous  la  faire 
désirer  davantage,  en  vous  rappelant  que 
c'est  elle  qui  doit  être  le  grand  attrait  de 
nos  cœurs.  Chacun,  il  est  vrai,  a  le  sien,  se- 
lon le  mot  du  poète  cité  par  saint  Augustin 
(Tract.  26  in  Joan.)  :  Trahit  sua  quemque 
voluptas.  Montrez  des  fruits  à  un  enfant, 
■et  il  leur  tend  les  bras;  montrez  l'or  à  l'a- 
vare, et  son  œil  s'enflamme;  montrez  à 
4'homme  défini  par  saint  Paul  :  Animalis 
homo  (I  Cor.,  II,  14),  l'homme  animal,  mon- 
trez-lui l'appât  grossier  des  sens,  et  il  s'a- 
vilit; faites  espérer  des  applaudissements  à 
l'esclave  de  la  vanité,  et  il  en  rêve;  mais  à 
i'homme  dont  l'âme  gouverne  les  sens  et 
chez  qui  la  vie  est  digne  de  &a  destinée,  que 
faut-il  lui  montrer  pour  attirer  son  âme? 
La  vérité  1  La  vérité,  suhlime  objet  du  grand 
désir  que  nous  appellerions  volontiers  la 
divine  passion  de  son  cœur.  Quid  enim  for- 
tius  desiderat  anima  quam  veritutem?  (S. 
Aug.,  ibid.) 

Mais  qu'est-ce  que  la  vérité?  Quid  est 
ceritas?  Qu'est-ce  que  la  vérité,  dit  l'homme 
déchu,  aveugle  et  appesanti?  Qu'est-ce  que 
la  vérité?  Et  il  s'en  va  sans  attendre  la  ré- 
ponse. (Joan.,  XV111,  38.)  L'homme  digne  de 
lui-même,  de  son  origine  et  de  sa  tin,  serait 
trop  heureux  de  l'obtenir,  cette  réponse, 
après  un  siècle  d'attente.  C'est  que  la  vérité 
est  l'âme  de  notre  âme,  elle  est  ce  dont  no- 
tre âme  elle-même  n'est  que  la  vivante  ima- 
ge. Li  vérité,  c'est  Dieu:  Ego  sum  verilas. 
(Joan.,  XIV,  6.)  Et  voilà  pourquoi  l'âme  tend 
à  la  vérité  comme  à  son  centre  avec  l'ar- 
deur que  toute  chose  a  pour  sa  fin;  et 
pourquoi  aussi  l'esprit  humain,  lorsqu'il  est 

(35*)  Ecoulons  la  voix  de  Pierre,  dans  son  suc- 
cesseur :  «  Plein  de  confiance  en  Dieu  et  persuadé 
que  le  moment  opportun  était  venu  de  définir  l'Im- 
maculée Conception  de  la  irès-saiule  Vierge  Mère 
de  Dieu,  qu'attestent  et  mellent  merveilleusement 
en  lumière  les  oracles  divins,  la  vénérable  tradition, 
le  sentiment  permanent  de  l'Eglise,  l'accord  admira- 
ble des  pasteurs  catholiques  et  des  fidèles,  les  aclrs 
éclatants  et  les  constitutions  de  nos  prédécesseurs; 
après  avoirexaminé  toutes  choses  avec  le  plus  grand 
*uin  cl  offei  t  à  Dieu  des  prières  assidues  et  fervente*, 
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renversé  par  l'orgueil,  se  précipite  dans  l'a- 
bîme de  l'erreur  avec  l'impétuosité  qui  lui 
était  donnée  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu. 

Quand  donc  une  vérité,  c'est-à-dire  une 
face  de  la  vérité,  brille  à  nos  yeux  d'un  nou- 
vel éclat,  n'est-ce  pas  un  rayon  du  ciel  qui 
descend  sur  la  terre?  Oui,  c'en  est  un,  mes 
frères,  et  nous  en  jouissons  à  celle  heure. 

Il  y  avait  dans  la  plus  grande  d<-s  sociétés 
humaines,  ou  plulôt  dans  la  société  univer- 
selle et  surhumaine  de  l'Eglise,  une  croyance 
douce  et  forte  qui  regardait  la  secon  ie  Eve, 
la  mère  de  la  vraie  vie,  la  Vierge  en  qui  le 
Verbe  s'est  fait  chair.  Les  siècles  chrétiens 
pensaient  que  la  chute  de  l'homme  qui 
nous  a  tous  blessés,  n'avait  pas  eu  de  con- 
tre-coup en  elle  ;  que  cette  secon  Je  mère  des 
hommes,  dès  le  principe  même  de  son  exis- 
tence, avait  été  pure  et  sans  tache  à  plus 
forte  raison  que  la  première.  Mais  celte  pen- 
sée était-elle  une  simple  vue  de  la  sagesse 
humaine,  ou  un  reflet  de  la  lumière  de  Dieu  ? 
Etait-ce  une  vérité  de  raison  ,  de  sentiment 
ou  de  foi,  que  la  Mère  du  Christ ,  sauvée 
par  lui  seul  avec  le  genre  humain,  l'avait 
été  cependant  d'une  manière  à  part,  comme 
il  convenait  à  la  créature  unique,  choisie 
pour  donner  au  monde  la  source  même  du 
salut?  Etait-il  de  foi,  en  un  mot ,  que  la 
grâce  qui  nous  relève,  l'avait,  elle ,  préser- 
vée de  la  chute? 

Le  sens  chrétien  prévenait  la  réponse, 
sans  doute;  mais  il  ne  l'attendait  pas  moins 
avec  une  filiale  impatience.  C'est  pour  la 
donner  que  le  pontife  suprême  a  mis  l'E- 
glise en  prières.  C'est  pour  la  donner  qu'il 
a  demandé  à  tous  les  évêques  du  monde  la 
tradition  de  leurs  Eglises  et  leur  propre 
pensée.  Et  c'est  après  avoir  reçu  ce  témoi- 
gnage universel,  c'est  après  avoir  entendu 
la  voix  de  la  catholicité,  semblable  à  celte 
voix  des  grandes  eaux  dont  parle  l'Ecriture, 
que  le  vicaire  de  celui  qui  commandait  à  la 
mer  et  aux  tempêtes  a  dit  lui-même,  au 
milieu  du  silence  universel,  la  parole  qui  a 
fait  tressaillir  la  chrétienté  :  Non,  la  pensée 
des  siècles  sur  l'immaculée  Conception  de 
Marie  n'est  pas  une  pensée  humaine  ,  mais 
une  vérité  divine.  Ce  sentiment  de  l'Eglise 
universelle  n'a  pas  pris  naissance  dans  Je 
cœur  de  l'homme  ,  mais  dans  le  cœur  et  la 
volonté  révélée  du  Fils  de  Dieu,  et  il  est  de 
foi  que  la  très-sainte  Vierge  Marie,  dès  le 
premier  instant  de  sa  Conception ,  par  un 
privilège  et  une  grâce  spéciale  de  Dieu ,  en 
vertu  des  mérités  de  Jésus-Christ  son  Fils 
Sauveur  du  genre  humain,  a  été  préservée  de 
toute  tache  de  la  faute  originelle  (35*). 

il  nous  a  paru  que  nous  ne  devions  plus  différer  de 
sauctionner  et  dedéfinir  par  notre  jugement  suprême 
l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge,  et  de  satis- 
faire ainsi  aux  trés-pieux  désirs  du  monde  catho- 
lique et  à  notre  propre  dévotion  envers  la  nés- sainte 
Vierge,  afin  d'honorer  de  plus  en  p  us  en  elle  sou 
Fils  unique  Notre-Seigneux  Jésus-Christ ,  puisque 
tout  ce  que  l'ou  rend  d'honneur  et  de  loua:  ge  à  la 
Mère,  retourne  à  la  gloire  du  Fds. 

i  C'est  pourquoi,  n'ayant  cessé  d'offrir,  datif 
l'humilité  et  le  jeune,  nos  prières  particulières  et  le» 

23 


7tr, 


ORATEUfiS  SACHES.  R.  P.  DECHAMPS. 


rte 


L'Immaculée  Conception  de  Marie  définie 
eoraiine  dogme  de  foi,  s'épanouit  ainsi 
rnmmp  une  fleur  éclatante  sur  l'arbre  im- 
mortel tlt;  la  vérité  révélée.  —  C'est  à  des- 
sein, M.  F.,  que  nous  nous  exprimons 
ainsi ,  et  que  nous  disons  de  la  définition 
•Jtî  ce  dogme  qu'il  est  l'épanouissement 
d'une  vérité.  Il  n'est  pas,  eu  effet,  un  dog- 
me nouveau,  comme  l'ignorance  le  suppose, 
ou  comme  affecte  do  le  croire  l'incrédulité 
jalouse  des  progrès  de  la  foi.  —  Non!  ce 
n'est  pas  un  nouveau  dogme,  mais  la  décla- 
ration dogmatique  d'une  \érité  toujours 
connue  et  aimée  dans  l'Eglise,  toujours  con- 
tenue dans  le  dépôt  de  la  révélation.  C'est 
une  immuab'e  vélité  définie  par  l'autorité 
que  Jésus-Christ  a  instituée  gardienne  et  in- 
terprète de  la  révélation  :  Enseignez.  Je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  (Matth.,  XXVIII',  19.) 
L'Eglise  n'invente  jamais  ,  elle  discerne,  et 
quand  on  lui  demande  si  telle  croyance  fait 
partie  du  dogme,  elle  répond.  Sa  réponse, 
si  c'est  l'hérésie  qui  nie  ,  est  un  anathème; 
si  c'est  la  bonne  foi  qui  hésite,  une  conso- 
lation. C'est  ainsi  qu'à  différentes  époques, 
l'hérésie  ou  même  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain  (faible  aussi  dans  les  grands  hom- 
mes), ont  été  l'occasion  des  déclarations 
dogmatiques  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et 
que  le  choc  des  erreurs  ou  des  opinions  a 
fait  jaillir  de  la  pierre  sur  laquelle  elle  est 
fondée,  non  des  vérités  nouvelles,  mais  de 
nouvelles  clartés.  Il  serait  long  de  suivre 
ici  la  chaîne  de  ces  définitions  dogmatiques, 
mais  nous  ne  nous  écarterons  fias  de  notre 
sujet,  si  nous  vous  en  rappelons  quelques- 
unes  qui  nous  y  ramèneront  d'elles-mêmes: 

L'Eglise  anathémalisa  les  erreurs  des  ma- 
nichéens, et  parmi  ces  erreurs,  celle  qui 
niait  la  vérité  de  la  chair  et  par  conséquent 
de  la  nature  humaine  en  Jésus-Christ.  — 
Elle  anathémalisa  l'erreur  des  ariens  qui 
niaient  sa  nature  divine,  et  définit  contre 
eux  la  consubslantialilé  du  Verbe  de  Dieu. 
Elle  condamna  Nestorius  qui,  divisant  ces 
deux  natures  au  lieu  de  les  distinguer ,  en 
faisait  deux  personnes,  niait  leur  union  dans 
la  personne  du  Christ,  et  par  conséquent  la 
maternité  divine  de  Marie  définie  avec  tant 
d'amour  et  d'éclat  au  célèbre  concile  d'E- 
piièêe.  Elle  condamna  Eutychès  qui, confon- 
dant ces  deux  natures,  ne  laissait  subsister 


Prières  publiques  de  l'Eglise  à  Dieu  lo  Père  par  son 
ils,  pour  qu'il  daignât  diriger  et  fortifier  notre  àme 
par  la  vertu  de  l'Esprit- Saint ,  après  avoir  encore 
imploié  l'assistance  de  toute  la  cour  céleste  et  ap- 
pelé par  nos  gémissements  l'Esprit  consolateur, 
agissant  aujourd'hui  sous  son  inspiration,  pour 
l'honneur  de  ta  .sainte  et  indivisible  Trinité  ,  pour  la 
gloriticalion  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  pour  l'exal- 
tation de  la  foi  catholique  PI  pour  l'accroissement 
delà  religion  chrétienne,  par  l'auloriié  de  Nolre- 
Seigraur  Jésus-Christ ,  de»  bienheureux  apôlics 
Pierre  et  Paul  et  par  la  noire,  nous  déclarons,  pro- 
nonçons et  définissons  que  la  doctrine  selon  laquelle 
la  bienheureuse  Vieige  Marie  lui  dès  le  premier 
instant  <!<•  ■  :i  Conception,  par  mie  grâce  et  un  privi- 
bge  loin  spécial  du  Dcii  (oui  puissant,  Ml  vue  des 


ni  l'une  ni  l'autre.  —Elle  condamna  enfin 
Jes  monolhéliles  qui,  renouvelant  en  d'autres 
termes  l'erreur  d'Eulycbès  par  la  confusion 
des  deux  volontés  humaine  et  divine  en 
Jésus-Chiisl,  arrivaient  comme  lui,  le  vou- 
lant ou  ne  le  voulant  pas,  à  la  même  con- 
séquence que  Manès,  Arius  et  Ni-slorius, 
c'esl-à-dire  à  ia  négation  de  la  rédemption 
du  genre  humain,  par  celui  qui  n'eût  pas 
expié  nos  fautes  s'il  n'avait  été  véritable- 
ment homme,  et  n'eût  pu  donner  à  son  ex- 
piation le  prix  exigé  par  sa  justice,  s'il  n'a- 
vait été  véritablement  Dieu.  Il  nous  a  ra- 
chetés parce  qu'il  était  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  homme  pour  souffrir,  Dieu  pour 
nous  sauver. 

Marie  est  la  Mère  do  I"  Homme-Dieu.  Sa 
maternité  divine  est  manifestement  révélée  : 
Marie,  dit  l'Evangile ,  de  qui  Jésus  est  né 
(Matth.,  1.16),  en  qui  le  Verbe  s'est  fait  chair. 
(Joan.,  1,  »4.  )  La  déclaration  du  concile  d'E- 
phèse  n'établit  donc  pas  un  dogme  nouveau, 
mais  définit  la  foi  de  l'Eglise  contre  les  hé- 
résies qui  s'efforçaient  de  l'altérer. 

La  virginité  de  la  Mère  de  Dieu  est  aussi 
divinement  affirmée  dans  l'Evangile  :  Le 
Saint  -  Esprit  viendra  en  vous  ,  et  la  vertu  du 
Très-Haut  se  répandra  sur  vous  comme  uns 
ombre,  et  c'est  pour  cela  que  le  saint  Enfant 
qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu. 
{Luc,  I  ,  35.  )  Et  ailleurs  :  Joseph,  fils  de 
David ,  ne  craignez  point  de  retenir  Marie 
votre  épouse:  car  ce  qui  est  formé  en  elle  vient 
du  Saint-Esprit.  (Matth  ,  1,  20.)  Et  ailleurs 
encore  :  Jésus  était  âgé  d'environ  trente  ans 
et  passait  pour  fils  de  Joseph  (Luc,  111,  23.) 
Mais  voici  que  des  sectaires  tentent  d'obs- 
curcir cette  gloire  de  la  Mère  de  Dieu  ,  et 
nient  que  sa  virginité  ail  été  perpétuelle. 
L'Eglise  les  condamne  dans  plusieurs  con- 
ciles, appuyée  sur  la  tradition  apostolique 
qu'elle  ne  fait  que  définir  (36). 

A  cette  gloire  de  la  virginité,  à  cette  in- 
tégrité parfaite  de  Marie ,  l'Evangile  en 
ajoute  une  autre,  l'intégrité,  la  plénitude  de 
la  grâce  :  Je  vous  salue ,  pleine  de  grâce 
(Luc,  I,  28),  parole  unique  qu'on  ne  re- 
trouve appliquée  à  nulle  autre  dans  les 
saintes  Ecritures.  Elle  nous  apprend  ainsi 
que  si  le  temple  vivant  du  Fils  de  Dieu  fut 
exempt  de  toute  souillure,  la  lampe  de  ce 
temple,  la  flamme  qui  brûle  dans  ce  sanc- 
tuaire, l'âme  de  Marie  fut,  à  plus  forte  rai- 


mérites  de  Jésus-Christ,  Sauveur  du  genre  humain, 
préservée  et  exemple  de  toute  souillure  de  la  faute 
originelle,  est  révélée  de  Dieu,  cl  que  par  conséquent, 
elle  doit  être  crue  fermement  et  constamment  par 
tous  les  fidèles.  Si  donc  quelques-uns,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  avaient  la  présomption  de  penser  dans 
leur  cœur  autrement  qu'il  n'a  été  délini  par  nous , 
qu'ils  apprennent  cl  sachent  que,  condamnés  par 
leur  propre  jugement,  ils  ont  fait  naufrage  hors  de 
la  foi  et  quille  l'unité  de  l'Eglise.  > 

(5(i)  Les  sectaires  modernes  ont  renouvelé  cetto 
visible  erreur  si  savamment  flagellée  par  saint  Jé- 
rôme. Toutes  les  hérésies  ont  ce  triste  caractère  do 
garder  quelque  chose  du  venin  et  de  l'inimitié  de 
l'ancien  serpent  contre  celle  qui  lui  a  écrasé  la 
tête. 
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son,  parfaitement  pure.  Aussi,  M.  F.,  le  sen- 
timent catholique  appliquait-il  à  Marie  ces 
paroles  <le  l'Esprit-Saint  :  Vous  êtes  toute 
belle,  6  ma  bien- aimée,  et  ilrCy  a  point  de  tache 
en  vous.  (Cant.,l\,l.)  Mais  voici  venir, 
sinon  les  hérésies,  du  moins  les  questions  : 
Fallait-il  entendre,  par  cette  plénitude  de  la 
grâce  et  par  cette  exemption  de  toute  tache, 
l'exemption  seulement  des  fautes  qui  font 
perdre  la  grâce  sanctifiante,  et  non  des  fautes 
moins  graves,  des  moindres  souillures  ? 
Celait  demander  si  la  Mère  de  Dieu  avait 
offensé  Dieu.  L'Eglise  répondit  non  avec 
horreur,  et  déclara  ce  que  les  saints  Pères  et 
saint  Augustin  en  particulier  avaient  déjà  si 
bren  exprimé,  qu'il  ne  pouvaitêtre  question 
de  péché,  même  véniel,  quand  on  parlait  de 
la  Mère  du  Seigneur.  Mais  s'il  eût  été  indi- 
gne du  Fils  de  Dieu  d'avoir  une  mère  bles- 
sée par  le  péché  véniel  ,  n'était-il  pas  plus 
indigne  de  lui  de  la  voir  souillée,  ne  fût-ce 
que  le  premier  instant  de  sa  vie,  par  la 
grande  tache  originelle?  N'étail-il  pus  plus 
indigne  de  la  sagesse  divine  d'abandonner 
Marie,  ne  fùl-ce  qu'un  seul  instant,  à  l'igno- 
ble empire  de  celui  dont  elle  devait  écraser 
la  tôle?  {Gen.,  111,  15.)  Delà,  la  pensée 
constante  des  siècles  chrétiens  qu'il  n'y 
avait  eu  en  elle  aucune  sorte  de  tache,  ni 
mortelle,  ni  vénielle,  ni  originelle, et  qu'elle 
avait  é  é  conçue  sans  péché. 

Il  y  eut  cependant  au  moyen  âge  de 
grandes  et  pieuses  intelligences  qui,  malgré 
leur  attrait  pour  cette  vérité,  éprouvèrent  des 
hésit.i lions  qu'ils  soumirent  au  jugement 
de  l'Eglise.  Ces  hésitations  avaient  deux 
sources  :  un  défaut  de  précision  dans  l'idée 
même  de  l'Immaculée  Conception  ,  et  une 
crainte  respectable  mais  peu  réfléchie  d'ad- 
mettre une  exception  à  la  loi  générale  de  la 
contagion  du  péché  d'origine.  Voici  quelle 
était  la  confusion  d'idées:  ils  ne  distin- 
guaient pas,  dans  la  Conception,  l'action  des 
causes  secondes  dans  la  formation  du  corps 
humain,  de  l'action  directe  de  Dieu  dans  la 
création  de  l'homme.  Il  y  a  toujours,  en 
effet,  action  directe  de  Dieu  dans  le  don 
qu'il  nous  fait  de  la  vie.  Vous  l'avez  appris, 
M.  F.,  d'un  livre  admirable  que  vous  li- 
siez dans  votre  enfance  lorsque  vous  l'en- 
tendiez à  peine,  et  que  vous  ne  lisez  plus 
depuis  que  vous  êtes  à  môme  de  le  com- 
prendre. Dieu,  demande  le  catéchisme,  est- 
il  donc  aussi  votre  Père?  Oui,  répondiez 
vous,  et  à  plus  forte  raison  que  mes  parents, 
puisque  par  eux  il  m'a  formé  selon  le  corps, 
et  que  lui  seul  a  créé  mon  âme  de  rien. 
Dieu  crée  donc  toujours?  sans  doute  ;  et 
c'est  la  création  de  l'âme  et  son  union  avec 
le  corps  qui  forme  la  personnalité  humaine. 
L'Immaculée  Conception  est  donc  un  acte 


divin,  l'acte  par  lequel  Dieu  en  créant  j'âme 
de  Marie  et  en  l'unissant  à  son  corps  l'a  pié- 
servôe  de  la  contagion  générale  (37),  et  l'a 
exemptée  de  cette  loi  commune  qui  pèse  sur 
tous  les  hommes  et  dont  un  ancien  a  dit  :' 
Il  semble  que  nos  âmes  en  s'unis'sant  à  nos 
corps  glissent  dans  un  tombeau.  Elles  se  res- 
sentent, en  effet,  de  la  corruption  originelle 
de  celte  nature  humaine  unique  dans  se< 
deu\  substances,  et  infectée  dans  sa  source, 
coupable  et  disgraciée  dans  son  principe, 
in  quo  ovines  peccaverunt.  (Rom.,  V,  12.) 

Ceux  donc  qui  craignaient  d'admettre  en 
Marie  une  exception  à  celle  loi  générale 
(dont  nous  sommes,  hélas  1  nous-mêmes  à 
nous-mêmes  la  preuveconstammenl  authen- 
tique), et  qui  n'avaient  pas  assez  remarqué 
que  l'exception  était  ici  un  acte  directement 
divin,  n'avaient  pas  bien  vu  non  plus  que  si 
la  Conception  de  Marie  était  exceptionnelle 
par  rapport  aux  autres  hommes,  elle  était 
au  contraire  en  harmonie  parfaite  avec  l'en- 
semble des  desseins  de  Dieu  sur  celle  qu'il 
esi  déraisonnable  de  confondre  avec  le 
reste  de  l'humanité.  «Donnez  moiuneaulre 
Mère  de  Dieu,  s'écriait  Bossuet,  et  puis  crai- 
gnez de  faire  exception  (38)  1  » 

Donnez-moi,  ajoutera  i-je,  une  autre  créa- 
ture pleine  de  grâce,  bénie  entre  toutes  les 
femmes,  en  qui  d'aussi  grandes  choses  fuient 
faites  par  le  Toul-Puissanl  (Luc,  1,49);  et 
que  toutes  les  générations  appelleront  bien- 
heureuse (Ibid.,  4-8),  et  puis  osez  confondre 
avec  les  autres  enfants  d'Eve,  en  quoique  ce 
soit,  la  créature  qui  fut  divinement  excep- 
tionnelle en  tout  1 

Oui,  en  tout  ;  car  n'est-ce  pas  une  loi 
commune  que  rappelait  le  disciple  bien- 
aimé  lorsqu'il  disait:  Tous  nous  offensons 
Dieu  en  beaucoup  de  choses:  a  Inmultis  offen- 
dimus  omnes?  (Jac,  III,  2.)  Et  cependant, 
voici  une  Vierge  toujours  fidèle  et  une  vie 
sans  tache!  —N'est-ce  pas  en  vertu  d'une 
loi  commune  que  l'éclat  de  la  virginité  est 
séparé  des  joies  delà  maternité?  Et  ce- 
pendant, voici  une  Vierge-mère  1 --N'est-ce 
pas  en  vertu  d'une  loi  commune  que  ces 
joies  s'achètenl  par  d'invincibles  souffran- 
ces? In  dolore  paries.  [Gen.,  111, 16.)  Et  ce- 
pendant voici  un  enfantement  sans  dou- 
leur 1  —  N'est-ce  pas  une  loi  commune  celle 
qui  attache  l'agonie  à  la  mort?  Et  cependant 
voici  une  mort  sans  lutte  et  sans  angoisses  l 
—  N'est-ce  pas  une  loi  commune,  qui  fait 
attendre  au  corps  de  l'homme,  au  tond  de 
son  sépulcre,  la  résurrection  jusqu'au  der- 
nier des  jours?  Et  cependant  voici  une  as- 
somption  sans  retard  1  —  Connaissez  donc 
enfin  votre  Mère,  et  sachez  que,  si  pour 
vous,  elle  fut  la  mère  des  douleurs  et  la 
plus  affligée  des  créatures,  sa  vie  cependant 


<Ô7;  Alexandre  VII  dans  sa  tonsl.  :  Solluituda 
omnium  Ecclesiarum.  du  8  décembre  1G6I,  déclarait 
ainsi  le  sens  que  l'Eglise  attachait  au  culte  de  la 
Conception  <ie  Marie  :  «  C'est  l'ancienne  et  pieuse 
cro)ance  des  fidèles  chrétiens,  que  l'àme  de  la  bieri- 
heuieuse  Vierge  Marie,  dès  le  premier  instant  de  sa 
t .  t'.iimii  et  de  son  union  au  corps,  a  i'é,  par  giàc« 


et  privilège  spécial  de  Dieu,  et  en  vue  des  mérites 
de  Jésus-Christ,  son  Fils,  Rédempteur  du  genre 
humain,  préservée  et  exemple  du  péché  originel,  et 
c'est  en  ce  sens  qu'ils  honorent  et  célèbrent  avec  so- 
lennité la  félo  de  sa  Conception.  » 

(38)  l'r  sermOn  sur  l'Immaculée  Conception. 
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fdl  sans  péché,   sa  mort  sans  peine,  sa  ré-  fut  mon/  ou'<7  rr^rf/  le  monde  (Prov.,  VIII, 

surreclion  sans  attente.  Et  dites-moi  si  dans  22)  :  *Ab  œlerno  ordinata  sum  et  rx  antiquis 

ee  temple  vivant  que  la  sagesse  divine  s'est  antequam  (erra  fieret.  »   (Ibid.,2,3.)    J  ai  été 

fait  à  elle-même  (Prov.,  IX,   1),  et  où  tout  établie   des   le  commencement ,  ercanf  que  la 

est  unique,   incomparable,  exceptionnel,  il  terre  fût  faite  «Necdumerant  abyssi  et  ego  jam 

l 'y  aura  que   la  pierre   angulaire   qui  ne  le  concepla    eram.  »    Les  abimes  n  étaient  pas 

•era  pas?  Sora-l-elle  seule  exceptée  de  l'ex-  encore  cl  déjà  fêtais  conçue.  (Ibid.,  21.) 
reption,  et  sans  harmonie  avec  l'ensemble?         De  toute  éternité  donc,  le  Verbe  qui  vou- 

Dites-tnoi  s'il  n'y  aura   dans  cette  âme   et  lait  s'incarner  en  elle  l'a  considérée  commo 

dans  cette  vie  que  le   principe  même  de  la  sa  mère.  Fut-il  jamais  possible  qu'il   la  vît 

vie,  la  conception    qui   ne  sera   plus  digne  sans  l'aimer  ?  Et  cependant,  si  elle  avait  été 

d'elle,  que  l'apparition  de  l'âme  sortant  des  conçue  dans  le  péché,  il  n'eût  pas  été  pos- 

ra-iins  de  Dieu  qui  ne  sera  pas  glorifiée?  sible  qu'il  l'aimât  alors  dans  un  étal  infini- 

Ne  le  pensez  pasl   ne  le  pensez  pasl  L'E-  ment  opposé  à  sa  sainteté.  Le  plus  parfait 


glise  ne  l'a  jamais  pensé,  et  si  elle  a  toléré 
quelque  temps  les  craintes  contraires  en 
raison  de  la  bonne  foi  qui  les  inspirait ,  elle 
n'a  fait  que  les  souffrir  maternellement,  pour 
leur  imposer  bientôt  le  silence  (39),  célébrer 
ensuite  dans  ses  chants  la  vérité  qui  les 
dissipe  (40),  et  nous  la  découvrir  enfin  au- 
jourd'hui (il)  dans  toute  la  splendeur  du 
dogme,  en  nous  la  montrant  contenue  dans 
la  tradition  divine  dont  Jésus-Christ  lui  a 
promis  le  souvenir  et  l'intelligence  jusqu'à 
la  tin. 

La  foi, qui  affermit  ainsi  le  sentiment  uni- 


des  fils  eût  donc  été  sans  amour  pour  sa 
mère  1  Que  dis-je  ?  Il  eût  eu  nécessairement 
peur  elle  un  sentiment  d'horreur  !  Non,  non, 
s'écrie  Bossuet,  l'honneur  du  Fils  me  pousse 
à  affirmer  de  toutes  mes  forces  l'Immaculée 
Conception  de  la  Mère,  et  il  faut  que  Marie 
profite  d'avoir  été  la  seule  à  posséder  dans 
un  Dieu  un  fils  qui  fût  avant  elle  J  Cri  su- 
blime arraché  par  le  regard  de  l'aigle  sur  la 
femme  revêtue  du  soleil  de  justice  1  Le 
grand  homme  souffrait  visiblement  de  devoir 
attendre  la  définition  de  ce  dogme,  et  il 
semble    qu'en    voyant  aujourd'hui   l'Eglise 


versel  des  siècles,  consacre  en  même  temps  militante  glorifier  pleinement  sur  la   tetre 

les    inspirations    du   génie   chrétien.  Nous  ce  qu'il  voitdans  les  cieux,  le  tressaillement 

vous  citions  tout  à  l'heure   un  mot  de  Bos-  de  son  âme  se  soit  fait  sentira  sa  tombe, 

suet  ;  mais  nous  ne  savons  si  rien  de  plus  et  qu'il  ail  obtenu   de  Dieu  que  son   corps 

fort  et  de  plus  élevé  tout  ensemble  a  jamais  perdu  depuis  plus  d'un  siècle  fût  retrouvé 

été    écrit  sur  l'Immaculée    Conception   de  justement  de  nos  jours,  et  apparût  dans  sa 


Marie,  que  ce  que  ce  grand  homme  (42)  en 
o  dit  au  même  endroit.  Nous  ne  prétendons 
pas  nous  servir  ici  doses  paroles  :  elles  ne 
sont  tout  à  fait  les  siennes  que  lorsqu'on 
ne  les  détache  pas  de  leur  ensemble.  Mais 
iouissons  du  moins  de  sa  pensée  :  Le  passé, 
Je  présent  et  l'avenir  no  regardent  que 
l'homme  ;  lout  est  présent  à  l'éternité  de 
Dieu.  Ce  qu'il  a  résolu  do  faire  est  devant 
lui  comme  accompli.  De  là  le  langage  de 
$>es  prophètes:  ils  annoncent  moins  l'avenir 
qu'ils  ne  le  montrent,  parce  qu'il  est  devant 
eux.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  a  été  ap 


cathédrale   comme  pour  être  associé   à    la 
fête  universelle  1 

Qu'est-ce,  cependant,  que  la  voix  de  Bos- 
suet en  présence  de  ce  concert  des  Pères, 
des  docteurs  et  des  grands  hommes  de  tous 
les  temps, qui,  tous,  ont  toujours  écoulé  la 
puissante  voix  do  Pierre  dont  il  a  dit  lui- 
même  :  Il  faut  qu'il  vive  toujours  dans  l'E- 
glise pour  confirmer  ses  frères.  (Luc,  XXII, 
32.) Qu'il  est  majestueux,  ce  grand  fleuve 
de  la  tradition  que  la  chaire  apostolique 
vient  de  faire  passer  devant  nous,  portant 
dans  tout  son   cours  le  nom  de  Marie  tou- 


pelé  l'agneau  immolé  dès  l'origine  du  monde     jours  sans  tache  au-dessus  de  la  terre  souil- 


(Apoc,  XIII,  8j,  parce  qu'il  l'était  dès  lors 
dans  les  desseins  de  Dieu.  Mais  dans  ces 
mêmes  desseins,  la  femme  promise  à  l'ori- 
gine n'esl-elle  pas  inséparable  de  son  fils? 
la  Mère  de  l'Hommo-Dieu  de  l'incarnation 
du  Verbe?  Aussi  l'Eglise,  avec  ce  sens  divin 
donl  elle  a  reçu  la  promesse,  applique-t- 
elle à  Marie  ces  admirables  paroles,  qui,  en 
effet,  la  regardent,  dans  son  union  maler- 
i  elle  avec  la  sagesse  incréée  et  incarnée  : 
Le  Seigneur  ni  a  possédée  au  commencement  de 
ses  votes  :  «  Dominus  possedil  me  in  inilio 
viurum  suarum  antequam  quidquam  faceret  a 
principio.  »  J'étais  dans  su  pensée,  j'étais  avec      monde  superbe  la  vérité  do  sa  chule,  et  la 


lée  dans  toute  son  étendue,  au-dessus  de 
la  race  humaine  infectée  dans  toutes  ses 
générations  1  C'est  elle  seule  que  la  cor- 
ruption n'a  pu  gagner,  que  la  contagion 
n'a  pu  atteindre  ;  c'est  elle  qui  est  ce 
point  unique  et  réservé  quo  le  déluge  du 
péché  n'a  pu  submerger,  et  où  l'esprit  do 
Dieu  s'est  reposé  comme  la  colombe  de 
l'arche,  pour  y  prendre  et  donner  au  genre 
humain  l'olivier  do  la  paix,  le  salut  en  Jé- 
sus-Christ. 

Nous  touchons,  M.  F.,  à  l'autre  côté  lu- 
mineux de  ce   dogme,    car   il    rappelle  au 


(39)Paui.  V.Lull.  <J7,  an.  10|C 
2i>,  an.  1022. 


Gkéc.  XV.bull 

(40)  Alkx.  VU  continue  et  explique  en  1 06 i 
Const.  de  Sixte  IV,  ile,1487>,  sur  la  fête  de  la  0 


la 
ion- 


ceplnni. 

(41) Pie  IX,  8 décembre  1854. 

1  ii  Ce  grand  esprit  a  eu  ;mssi  ses  lachen  ;  celte 


lumière  a  eu  ses  ombres.  Le  comie  de  Maislre,  qui 
les  a  rendues  si  visibles,  n'en  admirait  pas  moins  le 
génie  de  Bossucl.  Il  eût  voulu  lui  voir  Unir  sa  car- 
rière avec  son  admirable  discours  sur  l'unité  de  l'E- 
glise et  la  primauté  de  puissance  de  Pierre  et  de  ses 
successeurs,  dise  iun  prononcé  à  l'ouverture  de  l'as 
semblée  de  1082.  - 
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Hérédité  où  il  est  d'en  être  relevé  par  la 
main  do  Dieu. 

Les  grandes  erreurs  modernes  renouve- 
lles des  erreurs  antiques  partent  de  la  né- 
gation ou  de  l'oubli  de  notre  déchéance. 
L'homme  tombé  par  orgueil  s'efforce  d'i- 
gnorer sa  ruine.  Il  ne  s'avoue  pas,  dans 
l'obscurité  où  il  cherche  sa  route,  le  besoin 
de  cette  première  lumière  dont  il  ne  lui 
reste  qu'un  faible  rayon,  de  ce  feu  sacre 
dont  il  ne  lui  reste  que  des  étincelles  sous 
la  cendre,  de  celle  force  première  qui  le 
rendait  maître  de  lui-même  et  du  monde, 
et  dont  il  ne  lui  reste,  pour  ainsi  parler, 
qu'un  douloureux  souvenir.  Il  ne  confesse 
pas  le  fait  humiliant  que  sa  conscience  at- 
teste, qu'il  cherche  la  vérité  et  qu'il  défail- 
lit en  la  cherchant;  que  ses  yeux  se  fa- 
tiguent à  la  poursuivre  et  n'arrivent  pas  à 
la  saisir  pleinement;  que  son  cœur  toujours 
épris  de  la  liberté,  se  voit  constamment  es- 
clave; et  que  malgré  son  invincible  désir 
de  la  vie,  il  rencontre  au  bout  de  toutes  ses 
voies  la  mort  qui  l'attend  en  souveraine. 
Il  ne  veut  pas  consentir  au  gémissement 
divin  que  lant  de  vanilé  fait  naître  dans  no- 
tre âme  (Rom.,  VIII,  20,),  et  ne  demande 
pas  comme  l'Apôtre  :  Qui  me  délivrera  de 
celte  vie  de  mort  (Rom.,  VII,  2i),  parce  que, 
dans  son  orgueil,  il  ne  veut  pas  être  sauvé 
par  grâce.  Non,  du  fond  de  sa  misère  il 
prétend  se  suffire  à  lui-même,  comme  s'il 
était  à  lui-même  son  principe  et  sa  fin  :  Si* 
nrilis  ero  Altissimo  !  (Isai.,  XIV,  14.)  Le  der- 
nier mot  de  toutes  les  erreurs  est  dans  cette 
apothéose  que  l'homme  se  fait  de  lui-même. 
L'idolâtrie  n'en  fut  que  la  traduction  popu- 
laire, comme  le  panthéisme  n'en  est  que  la 
formule  aveuglément  scientifique.  C'est  tou- 
jours et  partout  l'esprit  humain  vaincu  par 
l'esprit  de  mensonge,  et  consentant  encore 
à  la  tentation  originelle:  Vous  serez  comme 
des  dieux.  (Gen.y  111,5.)  C'est  toujours  et 
partout  la  créature  qui  veut  usurper  la  vie 
divine  au  lieu  de  la  recevoir,  et  qui,  pré- 
tendant posséder  en  propre  ce  qui  n'appar- 
tient qu'au  Créateur,  est  dépouillée  par  celte 
prétention  même  de  la  grâce  et  de  la  vérité 
qui  nous  font  vivre  de  la  vie  de  Dieu.  [Ephes., 
IV,  18.)  ? 

Mais  l'organe  divinement  constitué  de  ce- 
lui qui  a  dit  à  l'homme  :  Il  faut  renaître, 
oportel  nasci  denuo  (Joan.,  III  ,  7),  le  vi- 
caire de  Jésus-Clirisl  rappelle  aujourd'hui 
aux  esprils  trompés  par  le  vieux  mensonge, 
toute  la  réaliié  de  notre  chute,  en  procla- 
mant qu'une  seule  créature  en  n  été  préser- 
vée, la  seconde  Eve,  la  mère  de  la  vie  nou- 
velle, parce  qu'elle  devait  être  la  mère  du 
tint  de  l'humanité  régénérée. 

Or,  ne  voyez-vous  pas  que  le  monde, 
longtemps  sourd  à  celle  voix,  commence  à 
lui  prêter  une  oreille  attentive?  C'est  qu'il 


est  forcé  de  reconnaître  *»nll»r,  que  toule 
nuire  régénération  sans  celle-là  serait  vaine, 
et  que  toutes  les  victoires,  sans  celle  du 
Christ,  ne  peuvent  le  sauver,  même  ici-bas. 
Il  semblait  l'avoir  oublié,  jusqu'à  ne  plus 
savoir  que  ses  pénibles  conquêtes  sur  la 
matière  étaient  une  vérification  de  sa  dé- 
chéance, et  qu'il  exécutait  par  elles  la  sen- 
tence qui  a  condamné  l'homme  à  féconder 
la  terre  à  la  sueur  de  son  front,  et  à  recon» 
quérir  quelques  restes  de  son  empire  perdu 
sur  la  nature,  à  force  de  travail,  de  luîtes 
et  de  dangers.  Il  s'en  est  souvenu  enfin, 
parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'humilier  l'orgueil 
de  ses  conquêtes  physiques  par  ses  défailes- 
morales,  et  de  lui  faire  sentir  qu'il  importe 
peu  que  la  nature  lui  obéisse,  s'il  ne  sait  se 
gouverner  lui-même,  et  si  à  l'heure  où  les 
éléments  lui  cèdent,  toutes  les  âmes  sont  en 
révolte,  tous  les  royaumes  s'inclinent  et  tou- 
tes les  puissances  défaillissent.  Naguère,, 
enivré  de  ses  succès,  fier  de  ses  richesses  et 
ne  rêvant  que  la  béatitude  du  temps,  il  se 
disait  comme  le  riche  «le  l'Evangile  :  Nous 
avons  travaillé  et  lutté,  amassé  et  vaincu, 
il  est  temps  de  jouir  en  paix  et  de  vivre  en 
gloire,  débarrassé  par  la  science  de  toutes 
les  craintes  de  la  foi.  Mais  au  lieu  de  la 
jouissance,  voici  la  douleur;  au  lieu  du  re- 
pos, voici  l'agilation  et  l'angoisse;  au  lieu 
de  la  paix,  voici  la  guerre  ;  au  lieu  de  la  vie, 
voici  la  mort;  elle  monde  puissamment 
averti  s'est  enfin  souvenu  de  lui-même,  de 
sa  faiblesse  et  de  sa  misère,  et  quand  on  lui 
a  parlé  du  secours  de  Dieu,  et  de  ce  grand 
lien  qui  le  rattache  à  Dieu  et  qui  s'ap- 
pelle religion,  il  a  enfin  tendu  les  mains 
pour  le  saisir  dans  le  naufrage  de  tout  le 
re.-te. 

i  11.  Ce  retour  des  âmes  vers  Dieu,  et  l'ir- 
ritation des  esprits  qui  ne  participent  pas  a 
ce  mouvement  de  retour,  à  ce  progrès  vers 
la  foi  (43),  expliquent  l'émotion  produite 
dans  le  monde  par  une  définition  dogma- 
tique. Ce  n'est  pas,  en  effet,  la  piété  seule 
qui  s'en  est  émue,  et  nous  ne  savons  si  plus 
que  la  piété,  l'incrédulité  n'en  a  pas  été 
préoccupée.  C'est  qu'il  y  a  là  un  tait  qui 
louche  à  tout,  un  événement  doctrinal, 
moral  et  social  qui  fait  vibrer  à  la  fois 
toutes  les  cordes  de  l'amour  ou  de  la  haine. 
C'est  un  événement  doctrinal  :  une  fleur, 
nous  l'avons  vu,  s'est  épanouie  sur  l'arbre 
immortel  de  la  vérité,  et  ceux  que  son  éclat 
n'attire  pas,  il  les  blesse.  C'esl  un  événe- 
ment moral  :  l'impression  générale  qu'il  n 
produite  atteste  l'agonie  de  l'indifférentisme 
dans  les  nations,  et  la  présence  d'un  esprit 
de  religion  dont  on  s'élait  trop  bâté  d'an- 
noncer la  mort.  Ceux  que  la  présence  de  cet 
esprit  ne  console  pas,  elle  les  agite.  C'est 
un  événement  social,  et  comme  une  appari- 
tion inattendue  de  la  première  autorité  sur 


(43)  L'allocution  prononcée  dans  le  consistoire  du 
9  décembre  1954,  'lit  qu'a  part  1  s  affiliés  des  so- 
ciétés secrètes,  «  la  perversité  des  incié  Iules  inspire 
généralement  de  I  hovri  ur,  et  qu'il  v  a  dans  les  es- 
prits une  certaine  disposition  à  se  rapprocher  de  la 


religion  cl  de  la  foi...,  un  sentiment  d'admiration 
pour  la  religion  catholique...  >  et  que  «  c'est  là  un 
Lien  considérable  et  une  sorte  de  progrès  vers  la  vé- 
rité. >  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 
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la  lerre,  de  celte  puissance  spirituelle  et 
enseignante  nui  seule  a  des  enfants  chez 
tous  les  peuples.  Ceux  que  celle  puissance 
ne  rassure  pas,  elle  les  consterne.  Et  voilà 
pourquoi  l'impression  produite  par  une  dé- 
finition de  foi  est  universelle.  Les  uns  sont 
ravis  de  voir  qu'au  sortir  d'une  époque  de 
doute,  il  se  trouve  toujours  sur  la  lerre 
une  voix  qui  ait  des  échos  pleins  d'amour 
dans  toutes  les  langues.  Les  autres  sont 
d'autant  plus  blessés  d'un  tel  prodige  qu'ils 
le  croyaient  désormais  impossible.  Après 
s'être  efforcés  de  l'amoindrir,  ils  sont  des- 
cendus jusqu'à  l'hypocrisie  de  la  foi,  et  so 
sont  monirés  pleins  de  soucis  pour  l'inté- 
grité du  dogme  menacé  1  Gardez-vous  bien 
de  croire  qu'ils  aient  eu  une  heure  de  solli- 
citude. Non,  non  :  ce  no  sont  ni  l'Imma- 
culée Conception,  ni  le  péché  originel  qui 
les  inquiète  :  l'objet  de  leurs  alarmes,  c'est 
la  puissance  de  Pierre,  c'est  la  preuve  nou- 
velle qu'elle  vient  de  donner  de  son  impé- 
rissable force. 

Mais  comment  ce  grand  fait  nous  est-il 
un  gage  de  paix?  Il  l'est,  M.  F.,  il  l'est  sans 
aucun  doute;  i!  l'est  par  touf  ce  qu'il  con- 
tient el  tout  ce  qu'il  atteste;  il  l'est  par  tout 
ce  qu'il  nous  obtiendra. 

Nous  disions  tout  à  l'heuro  ce  qu'il  con- 
tient et  ce  qu'il  atteste,  et  il  suffit  d'y  réflé- 
chir pour  y  voir  un  gage  de  paix  véritable. 
Les  divisions  et  les  luttes  de  ce  monde 
n'onl-elles  pas  souvent  leurs  sources  dans 
la  division  des  esprits  et  dans  la  lutte  des 
idées?  La  voix  donc  qui  sait  réunir  surna- 
Uirellement  dans  une  même  foi  les  esprits 
les  plus  élevés  et  les  plus  humbles  de  tant 
de  peuples  divers,  indique  à  ceux  qui  sont 
éternellement  en  guerre,  où  est  le  prin- 
cipe de  l'unité,  ce  grand  besoin  des  âmes 
el  du  monde.  Mais  si  les  idées  divisent  sou- 
vent, les  passions  divisent  toujours.  Les 
violences  de  l'ambition,  de  la  cupidité  et  de 
la  volupté,  ont  poussé  la  société  aux  bords 
des  abîmes,  parce  que  l'indifférence  pour 
les  vrais  biens  et  l'ignorance  des  joies  inté- 
rieures, les  seules  qui  soient  vraies,  étaient 
partout  au  fond  des  âmes. N'est-il  donc  pas 
un  gage  de  paix,  l'événement  qui,  par  l'im- 
pression qu'il  a  produite,  atteste  dans  tant 
de  cœurs  le  retour  de  celte  vie  spirituelle 
qui  peut  seule  y  apaiser  les  ardeurs  qui  en- 
fantent tous  les  désordres?  Enfin,  ce  que 
nous  avons  appelé  avec  raison  l'apparition 
dans  tout  son  éclat  de  la  première  des  au- 
torités, puisqu'elle  seule  parle  aux  intelli- 
gences el  s'en  f.dt  obéir,  porte  en  elle  le  re- 
mède au  mal  par  excellence  qu'on  a  signalé 
mille  fois,  la  perte  «lu  respect  pour  (ouïe 
autorité  el  la  défaillance  de  tout  pouvoir. 
Pourquoi,  en  effet,  le  pouvoir  a-l-il  défailli 
parlout?  Pourquoi  l'autorité,  paternelle  ou 
publique,  n'a-i-ellc  plus  su  commander  le 
respect'/ C'est  parce  qu'elle  l'a  refusé  elle- 
même  à  i  elle  d'où  toute  paternité  et  toute 
puissance  descend.  {Ephes.,  III,  15; 
"om.,  XIII,  t.)  —  Les  chefs  des  familles  et 
«les  Etals,  les  assemblées  souveraines,  ont 
traité  Dieu  comme  un  exilé.  Disons  plulôl 


qu'ils  l'ont  traité  comme  un  mort,  n'ayant 
plus  de  foi  au  Dieu  vivant,  ni  à  sa  parole 
vivante,  ni  à  l'organe  divinement  constitué 
de  la  loi  qui  soutient  toutes  les  autres,  en 
les  sanctionnant  dans  la  conscience  des 
hommes  et  des  peuples.  Ils  ont  ainsi  bâii 
sur  le  sable,  et  vous  savez  comment  l'édi- 
fice a  tremblé  au  souffle  puissant  de  la  tem- 
pête, et  comment  il  en  redoute  le  retour! 
Les  pères  des  familles  et  les  pères  des  na- 
tions ont  alors  élevé  les  yeux  vers  le  ciel, 
ne  fût-ce  que  par  la  crainte  de  perdre  ce 
qu'ils  possédaient  sur  la  terre,  et  les  esprits 
se  sont  sentis  inclinés  à  écouler  toute  pa- 
role qui  viendrait  d'en  haut.  Le  vicaire  de 
Jésus-Christ  vient  de  prononcer  une  de  ces 
paroles,  et  si  le  inonde  s'est  tu  pour  l'enten- 
dre, si  des  multitudes  se  sont  recueillies 
pour  la  goûter,  c'est  un  signe  du  retour 
au  respect  de  l'autorité  divine,  et  par  con- 
séquent à  la  paix  des  choses  humaines. 

Mais  pourquoi  ne  chercher  des  germes  de 
paix  que  dans  ces  signes  du  temps  attestés 
par  le  fait  d'une  définition  de  foi,  et  par 
l'impression  qu'elle  a  produite?  N'aurous- 
nous  pas  assez  de  foi  nous-mêmes  pour 
vous  dire  toute  la  vérité?  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  connaissions  si  peu  les  grâces  de 
notre  ministère,  pour  craindre  de  vous  ins- 
truire et  de  vous  consoler  avec  toute  la 
simplicité,  la  clarté  el  la  force  de  la  parole 
de  Dieu  :  sachez  donc  pourquoi  l'honneur 
rendu  à  Mario  est  surtout  un  gage  de  misé- 
ricorde et  de  paix  :  c'est  que  l'Eglise  mili- 
tante n'aura  pas  glorifié  ainsi  la  Heine  des 
deux,  sans  que  celle-ci  s'en  souvienne  en 
mère,  et  en  mère  de  Dieu.  Comment  pour- 
rait-elle voir  notre  faiblesse  faire  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  son  amour,  sans  que  son 
cœur  nous  le  rende  comme  sait  le  rendre 
un  tel  cœur,  à  proportion  de  celte  force 
d'intercession  qu'un  saint  Père  a  si  bien 
nommée  la  toule-puissance  suppliante? 

N'en  doutez  pas,  nous  verrons  de  grandes 
choses. 

Et  ces  grandes  choses  n'ont-elles  pas  com- 
mencé? N'ont-e'les  pas  commencé  avec  la 
pensée  que  Pie  IX  a  conçue  dans  son  exil, 
de  glorifier  Marie  par  l'acte  le  plus  sublime 
de  son  pontificat? 

La  révolution  antisociale  n'est-elle  pas 
allée  se  briser  dès  lors  en  écumant  contre 
le  rocher  de  Sainl-Pierre? 

Et  depuis?  La  vieille  puissance  autichré- 
lienne  qui  a  si  longtemps  menacé  la  civili- 
sation, et  qui,  au  moyen  âge,  n'a  été  que 
contenue  au  cri  de  Dieu  le  veut,  qu'est-elle 
devenue? 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  la  civilisation 
chrétienne  qui  l'aide  à  vivre  temporel" 
lement,  à  la  condilion  de  mourir  spirituel- 
lement par  la  perte  de  sa  tyrannie  sur  les 
âmes  ? 

L'Orient  ne  se  rouvre-i-il  pas  à  la  foi 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  dont 
il  fut  le  berceau  ? 

Le  grand  schisme  grec,  qui  n'y  a  jamais 
véi  u  que  do  la  confusion  des  deux  puis- 
sances, ne  s'y  voit-il   pas  menacé,  cl  dans 
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s^n  principe  el  dans  son  plus  puissant  sou- 
tien? 

Et  l'Asie,  cette  mère  des  peuples  et  de  la 
Térité,  l'Asie  endormie  depuis  par  le  breu- 
vage de  l'erreur,  ne  se  réveille-t-elle  pas 
de  nos  jours,  puissamment  secouée  a  ses 
deux  extrémités,  comme  pour  être  ren- 
due attentive  à  la  parole  arrosée  chez  elle 
depuis  trois  siècles  par  le  sang  de  tant  de 
martyrs? 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  nations  que  la  foi 
a  faites  tout  ce  qu'elles  sont  dans  l'Occident, 
et  dont  les  plus  robustes  furent  ses  enfants 
prodigues,  ne  s'en  vont-elles  pas  souffrir  en- 
semble pour  des  résultats  encore  inconnus? 

L'inconnu,  ne  serait-ce  pas  l'unité?  L'u- 
nité rbrétienne  qui  aurait  maintenant  em- 
brassé les  deux  mondes,  et  pacifiquement 
soumis  les  restes  de  l'idolâtrie  et  de  la  bar- 
barie, si,  il  y  a  trois  siècles,  elle  n'avait  pas 
été  rompue? 

Et  le  peuple  dont  la  vocation  est  aussi 
éclatante  que  son  histoire,  le  peuple  initia- 
teur par  excellence,  et  dont  l'impulsion  est 
universellement  suivie,  même  par  ceux  qui 
lui  résistent;  celui  qui,  depuis  son  bap- 
tême, a  toujours  été  le  premier,  et  dans  le 
bien  et  dans  le  mal,  ne  comraence-t-il  pas  à 
expier  de  grands  crimes  par  de  puissants 
exemples? 

Je  ne  parle  pas  seulement  ici  des  innom- 
brables œuvres  decharité  et  de  zèle,  que  pro- 
duisent chez  lui  les  enfants  dévoués  de  l'E- 
glise, mais  des  actes  de  foi  posés  par  ceux- 
là  mêmes  qui  semblaient  depuis  longtemps 
ne  professer  que  l'infidélité.  Je  parle  de  l'é- 
tendard de  Marie  qui  protège  ses  flottes, 
des  images  de  la  Vierge  pressées  sur  le  cœur 
de  ses  braves,  du  sacrement  de  vie  réclamé 
par  ses  grands  capitaines,  avec  la  même  ar- 
deur qu'ils  ont  mise  à  atfronler  la  mort.  Je 
parle  des  camps  enfin  où  le  prêtre,  le  sol- 
dat et  la  sœur  de  charité,  ne  font  qu'une  fa- 
mille de  héros  fidèles  aux  souvenirs  deClovis 
et  de  saint  Rémi ,  de  Charlemagne  et  d'Al- 
cuin,  de  saint  Bernard  et  de  saint  Louis,  de 
Turenne  et  de  saint  Vincent  de  Paul.  Je 
parle  de  la  France  qui  dit  à  l'Europe  de  re- 
venir avec  elle  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
afin  de  l'aider  à  porter  au  reste  du  monde 
l'Evangile  vivant  qui  seul  sauve  les  âmes  et 
civilise  les  peuples. 

Et  la  nation  restée  fidèle  à  l'unité  de  l'E- 
glise dans  l'Allemage  divisée,  la  grande 
puissance  qui ,  malheureusement,  neutra- 
lisa trop  longtemps  l'action  sanctifiante  de 
cette  Eglise  par  des  lois  qui  la  couvraient 
de  chaînes,  ne  s'apprêle-t-elle  pas  (44)  à 
briser  ces  chaînes  et  à  laisser  s'embrasser 
entin  les  deux  plus  grandes  choses  que 
Dieu  ait  données  à  la  terre  :  la  vérité  et  la 
liberié? 

Oui  :  les  grandes  choses  commencent ,  et 


il  avait  vu  l'avenir  celui  qui  disait  à  Be- 
noît XIV:  La  définition  de  l'Immaculée 
Conception  sera  le  portique  d'une  grande 
époque  (45). 

Mais  devenons  nous-mêmes  dignes  de 
notre  Age  et  des  grâces  de  Dieu. 

Ne  soyons  pas  témoins  de  grandes  choses 
sans  en  accomplir,  car  Dieu  en  veut  aussi 
de  nous.  Souvenons-nous  que  celui  qui 
triomphe  do  lui-même  est  le  plus  grand  des 
vainqueurs  (Prov.,  XVI,  32),  et  n'oublions 
pas  que  la  prière  de  celle  qui  a  écrasé  In 
tête  du  serpent  a  la  puissance  de  nous  ob- 
tenircette  victoire.  Réjouissons-nousd'avoir 
une  mère  qui  n'a  jamais  été  vaincue  et  mon- 
trons que  nous  sommes  ses  enfants  en  es- 
prit el  en  vérité.  Que  la  joie  de  nos  cce.u-rs 
n'y  reste  pas  captive  ;  qu'elle  rayonne  au 
dehors  au  frontispice  de  nos  temples  et  aux- 
façades  de  nos  maisons,  afin  qu'au  dernier 
de  nos  jours,  et  à  l'heure  suprême  où  la 
mère  de  grâce  et  de  miséricorde  est  invo- 
quée une  dernière  fois  sur  la  terre  par  les 
enfants  d'Eve,  chacun  de  nous  soit  consolé 
par  celte  pensée:  Le  jour  de  la  promulga- 
tion du  dogme  de  l'Immaculée  Conception, 
je  n'ai  pas  caché  ma  joie  dans  mon  cœur. 
Le  respect  humain  ne  l'a  pas  enchaînée.  J'ai 
fait  un  acte  de  foi  et  d'amour  et  j'ai  confessé 
hautement  mon  amour  et  ma  foi. 

Venez  donc,  ô  mère  toujours  sans  tache, 
venez  alors  visiter  ma  pauvre  âme  souilléo 
de  tant  de  péchés ,  et  avant  de  l'offrir  à  son 
juge,  obtenez-lui  l'humble  et  sincère  aveu 
qui  expie,  et  les  larmes  qui  effacent  tout  ! 
Mais  n'attendez  pas  cette  heure,  ô  mère  im- 
maculée, pour  nous  obtenir  la  contrition  de 
nos  péchés,  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  et 
un  vrai  changement  de  vie.  Le  temps  s'en- 
vole, la  dernière  heure  est  incertaine,  et  Jé- 
sus-Christ votre  divin  Fils  ne  nous  a  pas 
dit  :  Préparez-vous,  mais  soyez  prêts  1  Ob- 
tenez-nous donc,  ô  vierge  sainte,  d'être  prêts 
désormais,  comme  le  veut  notre  divin 
Maître,  et  que  dès  à  présent  nos  cœurs, 
changés  et  dévoués  à  Dieu,  soient  remplis 
do  la  paix  qui  surpasse  tout  sentiment 
{Philip.,  IV,  7),  et  de  l'espérance  qui  ne 
confond  pas.  (Rom.,  V,  5.) 

TROISIÈME  CONFÉRENCE  (48}. 
sur    l'allocution    pontificale    PHONONCKK 

[PANS  LE  CONSISTOIRE   DU  9  DÉCEMBRE  185k. 

Messieurs, 

Vous  avez  lu  tous  l'allocution  prononcée 
par  sa  sainteté  Pie  IX  dans  le  consistoire 
du  9  décembre  185i,  le  lendemain  du  grand 
jour  de  la  définition  dogmatique  de  l'Imma- 
culée Conception  de  Marie.  Nous  ne  savons 
si  un  document  plus  riche  en  graves  ensei- 
gnements a  jamais  été  laissé  au  monde  par 
le  saint-siége.  Il  est,  du  moins,  le  pluspré- 


(14)  Ce  grand  fait  vient  d'être  accompli  parle  con- 
cor.lat  entre  l'Autriche  et  le  saint-siége. 

(45)  Léonard  de  Poil-Maurice. 

(46)  Celte qpnférence  a  été  lue  dans  une  réunion 
particulière.  N  ayant  eu  d'antre  dessein  que  d'ana- 


lyser l'allocution  du  souverain  pontife,  nous  avons 
négligé  les  formes  ordinaires,  pour  mieux  recueillir 
les  paroles  du  chef  de  l'Eglise,  et  en  mieux  goùier 
loin  !e  sens. 


727 


ORATEURS  SACRES.  R.  P.  DECHAtfPS. 


728 


cieux  que  nous  en  puissions  recevoir  au- 
jourd'hui, puisqu'il  nous  découvre  l'étal  ac- 
tuel  des  esprits,  les  erreurs  qu'il  nous  reste 
n  combattre,  et  les  armes  que  nous  devons 
choisir  pour  aider  les  âmes  à  les  vaincre. 
Prêtons  donc  l'oreille  à  la  voix  de  Pierre,  et 
gravons  profondément  au  fond  de  nos  cœurs 
les  réponses  apostoliques  aux  plus  graves 
questions  de  nos  temps  : 

/"  Question.  —  Le  monde  va-l-il  mieux 
qu'au  dernier  siècle  ?  Y  a-t-il  progrès  des  es- 
prits vers  la  vérité  ?  Se  rapprochent-ils  de 
la  foi  ? 

Réponse.  —  «  Nous  avons  toujours  à  gé- 
mir sur  l'existence  d'une  race  impie  d'in- 
crédules, qui  voudraient,  s'il  était  possible, 
exterminer  tout  culte  religieux  ;  et  on  doit 
mettre  principalement  dans  cette  classe  les 
affiliés  des  sociétés  secrètes,  qui,  unis  entre 
eux  par  un  pacte  détestable  ,  ne  négligent 
aucun  moyen  pour  bouleverser,  détruire, 
par  la  violation  de  tous  les  droits,  la  reli- 
gion et  l'Etat  ;  hommes  sur  qui  tombent,  sans 
aucun  doute,  ces  paroles  du  divin  Répara- 
teur :  Vous  êtes  les  enfants  du  démon  et  vous 
voulez  faire  les  œuvres  de  votre  Père.  (Joan., 
\lll,kk.)  A  part  ces  hommes,  il  faut  avouer 
que  la  perversité  des  incrédules  inspire  gé- 
néralement de  l'horreur,  et  qu'il  y  a  dans 
les  esprits,   une  certaine  disposition  à  se 

rapprocher  de  la  religion  et  de  la  foi » 

Puis  en  parlant  du  sentiment  d'admiration 
qu'éprouvent,  pour  l'Eglise,  bien  des 
hommes  élevés  dansdes  préjugés  contraires» 
le  saint  père  ajoute  :  «  C'est  là  un  bien  con- 
sidérable, V.  F.,  et  comme  une  sorte  de 
progrès  vers  !a  vérité.» 

Ces  paroles  sont  bien  remarquables  dans 
Ja  bouche  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Les 
successeurs  de  saint  Pierre,  oubliant,  a 
l'exemple  de  l'Apôtre,  le  bien  qui  est  fait 
pour  ne  penser  qu'au  bien  à  faire  et  aux 
maux  qui  restent  a  guérir  :  Quœ  quidem  rétro 
sunt  obliviscens,  ad  ea  vero  quœ  sunt  priora 
extendens  me  ipsum  (Philip.,  111,  13),  ont 
accoutumé  l'Eglise  à  entendre  d'eux  des  ac- 
cents de  douleur  qui  font  écho  à  celte 
plainte  de  saint  Paul  :  Quelle  âme  souffre 
scandale  sans  que  j'en  sois  consumé  d'af/lic~ 
tion?  (II  Cor.,  XI,  29)  et  rarement  ils  ont 
mêlé  à  ces  gémissements  du  zèle,  d'autres 
paroles  semblables  à  celles  que  nous  venons 
de  citer.  Il  fauldonc  que  le  mouvement  du  re- 
tour île  l'incrédulité  vers  la  foi  soit  bien  réel, 
il  faut  qu'il  soit  en  vérité  un  des  signes  du 
temps,  pour  que  le  chef  de  l'Eglise  le  cons- 
tate comme  il  vient  de  le  faire. 

Il'  Question.  —  Mais  d'où  vient  cette  dis- 
position des  esprits  à  se  rapprocher  de  la 
religion,  celle  sorte  do  progrès  vers  la  foi? 
Réponse.  —  a  Soit  qu'on  doive  en  rap- 
porter la  cause  a  l'atrocité  des  forfaits  com- 
mis principalement  dans  le  siècle  précédent, 
forfaits  qu'il  faut  attribuer  à  l'incrédulité  et 
qu'on  ne  peut  se  rappeler  sans  frémir,  soit 
la  crainte  des  troubles  et  des  révolutions  oui 
*  bi  aillent  si  malheureusement  et  désolent  les 
E  alselles  nations;  sot  enfin  l'action  de  cet 
fc»pi  il  divin  qui  touille  où  il  veut,  il  est  évi- 


dent que  le  nombre  de  ces  malheureux  qui 
se  vantent  et  se  glorifient  de  leur  incrédulité 
est  aujourd'hui  diminué  ;  tandis  que  nous 
entendons  de  temps  en  temps  faire  l'éloge 
de  l'honnêteté  de  la  vie  et  des  mœurs ,  et 
nous  voyons  un  sentiment  d'admiration 
s'élever  dans  les  âmes  pour  la  religion  ca- 
tholique dont  l'éclat  brille  à  tous  les  yeux 
comme  la  lumière  du  soleil.  » 

Parmi  les  causes  de  ce  mouvement  de  re- 
tour vers  la  foi,  le  souverain  pontife  en  in- 
dique donc  quatre:  le  souvenir  des  excès 
produits  par  l'incrédulité  du  xvnr  siècle  ; 
la  crainte  des  horreurs  dont  la  révolution 
sociale  et  toujours  antichrélienne  a  menacé 
le  monde  ;  l'éclat  de  la  perpétuité  de  l'Eglise 
qui  attire  à  elle  tous  les  yeux,  comme  la  lu- 
mière au  milieu  des  ombres  des  opinions  hu- 
maines qui  se  dissipent  ;  enfin  et  surtout,  le 
souffle  de  Dieu  qui  semblait  s'être  retiré  d'un 
monde  superbe  et  ingrat,  et  qui  lui  revient 
encore,  en  le  voyant  désabusé  de  sa  force  par 
l'expérience  de  sa  faiblesse. — ïouteequi  lui 
était  une  occasion  d'enflure  n'a-t-il  pas  été 
confondu,  la  puissance,  la  science,  le  bien- 
être?  La  puissance  par  de  grandes  chutes, 
quand  elle  se  croyait  assise  au-dessus  de 
toute  crainte  ;  la  science  par  ses  propres  dé- 
couvertes où  elle  a  vu  face  à  face,  dans 
les  profondeurs  du  ciel  et  de  la  terre,  des 
peuples  et  des  langues,  la  vérité  manifeste 
île  celte  révélation  dont  elle  s'était  tant  mo- 
quée ;  le  bien-être  par  l'apparition  d'un  fan- 
tôme inconnu  mais  trop  réel,  le  paupérisme 
qui  arrache  à  l'économie  politique  l'aveu 
de  son  impuissance. 

Or,  celui  qui  résiste  aux  superbes,  parle 
aux  cœurs  humiliés,  et  il  semble  que  sa 
voix  commence  à  s'en  faire  entendre,  car 
s'ils  ne  croient  pas  encore,  ils  admirent  da 
moins  la  puissance  spirituelle  que  rien  n'é*- 
branle;  la  vérité  catholique  qui  seule  de 
toutes  les  doctrines  religieuses  résiste  à 
l'épreuve  de  la  science;  la  charité  catholi- 
que qui  sans  autre  théorie  que  son  cœur, 
otl're  au  monde,  pourvu  qu'il  la  laisse  faire, 
plus  de  dévouements  qu'il  n'en  faut  pour 
répondre  à  toutes  ses  misères.  —  Celle  ad- 
miration, sans  doule,  n'est  pas  même  le 
commencement  de  la  foi,  mais  c'est  un  bien 
considérable,  parce  que  c'est  un  acte  de 
sincérité ,  et  que  la  sincérité  dispose  à 
la  foi. 

111'  Question.  —  Y  a-t-il  d'autres  obsta- 
cles au  plein  retour  des  esprits  égarés  par 
l'incrédulité? 

Réponse.  —  Oui,  «  il  reste  encore  bien 
des  obstacles  qui  détournent  les  hommes 
de  s'attacher  tout  à  fait  à  la  vérité,  ou  qui 
du  moins  les  retardent.»  ^-2t  quels  sont  ces 
obstacles?  —  Les  principaux  sont  :  Chez  les 
puissants  la  contusion  des  deux  puissances; 
chez  les  savants,  l'erreur  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  rationalisme,  et  qui  pour  ôlre 
affaiblie,  n'esl  pas  encore  vaincue;  chez  un 
plus  grand  nombre,  l'indifférence  religieuse 
qui  piopage  toujours  celle  maxime  insensée 
que  le  chemin  île  la  vérité  el  du  salut  est 
dans  toutes  1rs  riligions. 
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IV*  Question.— r  Qu'enlendez-vous  par  la 
confusion  des  deux  puissances? 

Réponse. —  «Parmi  ceux  qui  sontchargés 
de  la  direction  des  ad'aires  publiques,  il  en 
est  beaucoup  qni  prétendent    favoriser   et 

firofesser  la  religion,  qui  lui  prodiguent 
eurs  éloges,  qui  la  proclament  utile  et 
parfaitement  appropriée  à  la  société  hu- 
maine ;  mais  qui  n'en  veulent  pas  moins 
régler  sa  discipline,  gouverner  ses  minis- 
tres, s'ingérer  dans  l'administration  des 
choses  saintes  :  en  un  mot,  ils  s'efforcent  de 
renfermer  l'Eglise  dans  les  limites  de  l'Etat, 
de  la  dominer,  elle  qui  cependant  est  indé- 
pendante, qui,  selon  l'ordre  divin,  ne  peut 
être  contenue  dans  les  bornes  d'aucun  em- 
pire, mais  s'étendre  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  et  embrasser  dans  son  sein  tous 
les  peuples  et  toutes  les  nations  pour  leur 


riso;  quand  le  pouvoir  spirituel  est  libre  et 
agit  avec  toute  la  force  de  sa  liberté,  les  li- 
bérés p  'bliques  ont  dans  les  consciences 
soumises  à  l'autorité  spirituelle  un  contre- 
poids qui  les  rend  possibles  et  durables. 
Moins  la  foi  règne,  au  contraire,  plus  le  sa- 
bre doit  régner,  et  la  société  osciller  entre 
la  révolte  et  la  compression.  La  liberté  de 
l'Eglise  est  ainsi  le  salut  des  peuples  et  des 
rois. 

V  Question.  —  N'y  a-l-il  pas  de  rapport 
entre  l'erreur  qui  confond  les  deux  puis- 
sances, et  l'erreur  du  rationalisme? 

Réponse.  —  Avant  de  répondre  directe- 
ment à  celte  question,  écoutons  le  souve- 
rain Pontife  sur  le  rationalisme  lui-même  : 
«  Il  est  des  hommes  distingués  par  leur 
érudition  qui,  tout  en  avouant  que  la  reli- 
gion est  le  don  le  plus  excellent  que    Dieu 


montrer  le  chemin  de  l'éternelle  félicité ait  accordé  aux  hommes,  font  néanmoins  un 


Puissent  ceux  qui  combattent  la  liberté  de 
la  religion  catholique  reconnaître  enfin 
combien  celte  religion  est  utile  à  la  chose 
publique,  elle  qui,  au  nom  de  la  doctrine 
qu'elle  a  reçue  du  ciel,  propose  et  inculque 
à  chaque  citoyen  les  devoirs  qu'il  a  à  rem- 
plir 1  Puissent-ils  enfin  se  persuader  ce  qu'é 


si  grand  cas  de  la  raison  humaine  et  l'exal- 
tent à  un  degré  tel,  que  par  la  plus  grande 
des  folies,  ils  se  figurent  qu'elle  doit  être 
égalée  h  la  religion  elle-même.  Par  suite  de 
cette  vaine  opinion  de  leur  pari,  les  scien- 
ces théologiques  leur  semblent  devoir  êtro 
traitées  de  la  même  manière  que  les  sciences 


crivait  jadis  à  l'empereur  Zenon  notre  pré-  philosophiques  ;  tandis  que    les   premières 

décesseur  saint  Félix;   qu'il  n'est  rien  de  reposent  pourtant  sur  les  dogmes  de  la  foi, 

plus  utile  aux  princes  que  de  permettre  à  lesquels  l'emportent  surtout  en  fermelé  et 

l'Eglise  de  suivre  ses  lois  (47),  car  cela  lour  en  solidité,  et  que,  d'autre  part,  les  derniè- 

esl  salutaire  en  ce  que,    dans  les  choses  de  res  sont  développées  et   mises   en  lumière 


Dieu,  ils  s'efforcent  de  subordonner  leur 
volonté  royale  aux  ministres  du  Christ  et 
non  de  la  mettre  au-dessus  d'eux.  » 

La  confusion  des  deux  puissances,  ou  la 
domination  exercée  sur  la  puissance  spiri- 
tuelle par  la  puissance  temporelle,  dans  les 
choses  mêmes  de  la  religion,  est  l'erreur 
sociale  du  paganisme,  nécessairement  re- 
nouvelée par  les  grandes  hérésies  et  les 
grands  schismes.  —  Toute  société  qui  veut 
vivre  doit  vivre  sous  une  autorité.  Toute 
Eglise  donc  qui  se  révolt»  contre  l'autorité 
spirituelle  ou  divine  (c'est  tout  un,  puis- 
qu'il n'y  a  d'autorité  vraiment  spirituelle 
que  celle  qui  est  instituée  de  Dieu)  est 
obligée  pour  vivre,  de  s'écrier  :  Non  habe- 
mus  regem  nisi  Cœsarem  (Joan.,  XII,  15),  et 
de  se  jeter  dans  les  bras  de  César.  Voyez  le 
protestantisme  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
dans  le  Nord;  le  schisme  en  Orient  et  en 
Russie,  etc. 

La  distinction  des  deux  puissances,  au 
contraire,  est  l'un  des  fondements  de  la  ci- 
vilisation chrétienne  ;  l'une  des  conditions 
essentielles  de  la  catholicité,  ce  grand  si- 
gne de  la  vérité,  et  le  véritable  appui  de  la 
seulo  liberté  de  conscience  qui  ne  soit  pas 
sans  règle,  la  seule  par  conséquent  qui,  à  la 
lungue,  soit  praticable  ;  la  seule  aussi  qui 
soit  ferme  dans  sa  résistance  passive  à  l'op- 
pression, parce  qu'elle  est  organisée  par 
une  force  vitale  indépendante  d'un  autre 
pouvoir.  Ce  n'est  pas  la  seule  liberté  vraie 
que  la  distinction  des  deux  puissances  favo- 


par  la  raison,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
incertain,  vu  qu'elle  change  suivant  la  diver- 
sité des  esprits  et  qu'elle  est  sujette  à  des 
déceptions  et  des  illusions  sans  nombre. 
Ainsi  l'autorité  de  l'Eglise  se  trouvant  reje- 
lée,  le  plus  vaste  champ  s'est  ouvert  à  tou- 
tes les  'questions  les  plus  difficiles  et  les 
plus  abstraites,  et  la  raison  de  l'homme, 
confiante  dans  ses  faibles  forces,  se  donnant 
plus  librement  carrière,  est  tombée  dans 
les  plus  honteuses  erreurs,  que  nous  n'a- 
vons ni  le  temps  ni  la  volonté  de  retracer 
ici,  puisque  vous  les  connaissez  et  les  avez 
constatées  parfaitement,  et  qui  ont  aussi 
produit,  pour  la  religion  et  dans  l'ordre  ci- 
vil, les  plus  pernicieux  effets.  C'est  pour- 
quoi il  faut  faire  voir  à  ces  hommes  qui 
élèvent  plus  qu'il  ne  convient  les  forces  de 
la  raison  humaine,  que  cela  est  contraire  à> 
celte  maxime  très-vraie  du  docteur  des  na- 
tions :  Si  quelqu'un  pense  qu'il  est  quelque 
chose,  alors  qu'il  n'est  rien,  il  se  trompe  lui- 
même.  (Galat.,\ 1,3.)  Il  faut  leur  démontrer 
combien  c'est  un  trait  d  arrogance  que  de- 
chercher  la  raison  dernière  des  mystères 
que,  dans  l'excès  de  sa  clémence,  Dieu  n> 
daigné  nous  révéler,  et  d'oser  se  les  appro- 
prier et  les  embrasser  par  l'impuissante  et 
étroite  raison  de  l'homme,  puisqu'ils  dépas- 
sent de  très-loin  les  forces  de  notre  intelli- 
gence, laquelle,  suivant  la  parole  du  même 
apôtre,  doit  être  captivée  sous  l'obéissance 
de  la  foi. 
«  L'on  ne  peut  douter  encore  que  cette 


(47)  Un  ^r;ind  prince,  on  le  sait  aujourd'hui,  a  entendu  cette  voix  cl  s'y  est  confié.  C'est  un   grand 
exvniî'le  d<»ni,é  à  l'Euiopc. 
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classe  de  partisans  ou  plutôt  d'adorateurs  de 
la  raison  humaine,  qui  s'en  font  comme  une 
maîtresse  sûre,  et  sous  sa  conduite  se  pro- 
mettent toute  espèce  de  bonheur,  n'ait  ou- 
blié de  quelle  grave  et  cruelle  blessure  la 
faute   du   premier   père  a  frappé   la  nature 
humaine,  puisque  tout  à  la  fois  l'esprit  a  été 
rempli  de  ténèbres   et  la  volonté  inclinée 
vers  le  mal.  C'est  pour  cela  que  les  plus 
célèbres  philosophes  de  l'époque  la  plus  re- 
culée,  quoiqu'ils  aient  excellemment  écrit 
un  grand  nombre  de  choses,  ont  cependant 
souillé   leurs  doctrines  de   très-graves  er- 
reurs ;  de  la  encore  ce  combat  continuel  que 
nous  éprouvons  en  nous,  dont  parlé  l'Apô- 
tre :  Je  sens  dans  mes  membres  une  loi  qui  ré- 
pugne à  la  loi  de  mon  esprit.  (Rom.,  V11I,  23.) 
Maintenant  qu'il  est  constant  que  la  tache 
originelle  propagée  à   tous  les  descendants 
d'Adam  a  affaibli  la  lumière  de  la  raison,  et 
que  le  genre  humain  a  fait  une  chut!»  très- 
malheureuse  de  l'état  primitif  de  justice  et 
d'innocence,    qui   trouvera  la   raison  suffi- 
sante   pour  arriver  à  la  vérité?  Qui  niera 
qu'au  milieu  de  si  pressants  dangers,  et  de 
l'infirmité  si  grande  qui  a  atteint  ses  forces, 
afin  de  ne  point  tomber,  et  de  n'être  point 
renversé,  il   ait  besoin,  pour  son  salut,  des 
secours  de  la  religion  divine  et  de  la  grâce 
céleste?  Or,   ces  secours,   Dieu  les   donne 
dans   sa  très-grande  bonté   à  ceux  qui  les 
demandent  par   une  humble  prière ,  selon 
qu'il    est  écrit  :  Dieu  résiste  aux  superbes, 
mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles.   (Jac, 
IV,  6.)  C'est  pourquoi  le  Christ  Notre-Sei- 
gneur,  s'adressant  un  jour  à  son  Père  ,  dé- 
clara que  les  mystères  les  plus  profonds  des 
vérités  n'avaient  point  été  manifestés  aux 
prudents  et  aux  sages  de  ce  siècle,  qui  s'en- 
orgueillissent   de    leur    génie   et    de   leur 
science,   et  n'admettent   point  que   l'obéis- 
sance de  la  foi  soit  plus  excellente,  mais  au 
contraire,  aux  hommes  humbles  et  simples 
qui  s'appuient  et  se  reposent  sur   l'oracle 
de  la  foi  divine.  (Mallh.,  XI,  25.)  11  importe 
que  vous  inculquiez  ce  salutaire  enseigne- 
ment aux  esprits  de  ceux  qui  exagère:, l  la 
puissance  de  la   raison  humaine  au  point 
qu'ils  osent,  par  son  secours,  scruter  et  ex- 

fdiquer  les  mystères  eux-mêmes,  entreprise 
a  plus  inepte  et  la  plus  insensée  de  toutes  ; 
efforcez-vous  de  les  détourner  d'une  si 
grande  perversité  d'esprit,  en  leur  faisant 
voir  que  la  Providence  n'a  rien  donné  de 
plus  excellent  aux  hommes  que  l'autorité  de 
la  foi  divine,  que  c'est  en  elle  qu'ds  trouve- 
ront comme  un  flambeau  dans  les  ténèbres, 
un  guide  à  suivre  pour  arriver  à  la  vie  ; 
qu'elle  est  d'une  absolue  nécessité  pour  le 
salui,  puisque  sans  la  loi  il  est  impossible 
de  plaire  a  Dieu,  et  que  celui  qui  n'aura 
point  cru  sera  condamné.  » 

El  plus  loin  le  saint-père  ajoute,  en  par- 
lant de  l'immaculée  Conception  : 

«  La  grandeur   de    ce   privilège   servira 
puissamment  à  réfuter  ceux  qui  prétendent 


que  la  nature  humaine  n'a  pas  été  détério- 
rée, par  suite  de  la  première  faute  ,  et  qui 
exagèrent  les  forces  de  la  raison  pour  nier 
ou  diminuer  le  bienfait  de  la  religion  révé- 
lée. Fasse  enfin  la  bienheureuse  Vierge, 
qui  a  vaincu  et  détruit  toutes  les  hérésies, 
que  soit  aussi  entièrement  déracinée  et  effa- 
cée cette  pernicieuse  erreurdu  rationalisme, 
qui,  à  notre  malheureuse  époque,  ne  tour- 
mente pas  seulement  la  société  civile  , 
mais  qui  afflige  encore  si  profondément 
l'Eglise  1  » 

Qu'est-ce  donc  que  le  rationalisme? 

C'est  la  doctrine  qui  exagère  les  forces  de 
la  raison  et  de  la  nature,  les  déclare  suffi- 
santes pour  conduire  l'homme  à  sa  fin,  et 
nie  la  révélation  et  la  grâce  ;  —  ou  du 
moins,  n'en  reconnaît  pas  toute  la  né- 
cessité. 

Nous  répondons  ainsi,  parce  qu'il  y  a  deux 
degrés  de  rationalisme  :  celui  qui  nie,  et  celui 
qui  diminue  le  bienfait  de  la  religion  révélée, 
selon  les  expressions  du  chef  de  l'Eglise. 
Les  rationalistes  qui  nient  la  révélation  se 
subdivisent  en  matérialistes  et  athées,  en 
panthéistes  et  en  déistes. 

Le  matérialisme  est  la  doctrine  de  la  con- 
fusion de  la  matière  et  de  l'esprit.  Il  no 
voit  dans  la  raison  elle-même  qu'une  fa- 
culté de  la  matière,  et  n'assigne  d'autre  (in 
à  l'homme  qu'une  fin  animale.  On  com- 
prend que  le  matérialisme  trouve  la  raison 
humaine  suffisante  pour  conduire  l'homme 
à  une  pareille  fin.  Mais  il  est  superflu  de 
réfuter  cette  erreur  enfantés  par  la  peur  de 
la  justice  de  Dieu,  et  contre  laquelle  pro- 
testent tous  les  siècles  et  toutes  les  cons- 
ciences. 

Le  panthéisme  est  la  doctrine  de  la  con- 
fusion de  Dieu  et  du  monde.  C'est  le  paga- 
nisme, l'idolâtrie  philosophique.  Il  adore 
dans  l'homme  la  manifestation  la  plus  éle- 
vée de  la  divinité,  quand  il  n'adore  pas  les 
esprits  ou  les  démons  (48),  et  pour  lui,  les 
révélations  divines  sont  les  révélations  hu- 
maines. C'est  le  rationalisme  par  excel- 
lence, poussé  jusqu'à  l'apothéose  de  la  rai- 
son. On  voit  que  la  responsabilité  do 
l'homme  devant  le  Dieu-grand-tout  dont 
l'homme  lui-môme  est  le  plus  noble  mem- 
bre, n'a  pas  plus  de  sens  pour  le  panthéisme 
qne  pour  le  matérialisme,  et  que  le  pan- 
théisme n'est  au  fond  qu'un  athéisme  dé- 
guisé. La  conscience  de  l'humanité  tout 
entière  proteste  encore  contre  ces  coupa- 
bles abstractions  où  l'orgueil  s'évanouit  (49). 

Le  déisme  reconnaii  l'existence  de  Dieu, 
la  spiritualité  de  l'âme,  la  liberté  de  l'homme 
et  sa  responsabilité  devant  Dieu  ;  mais  sur 
Dieu,  sur  l'homme,  la  lin  de  l'homme  et  les 
moyens  do  l'atteindre,  il  no  veut  absolu- 
ment entendre  que  lui-môme,  quo  la  raison 
humaine.  Entre  Dieu  et  l'homme,  il  n'y  a 
pour  le  déiste  d'autres  relations  quu  les  as- 
pirations de  notre  esprit  et  de  notre  cœur, 
sans  autre  réponso  de  la  pari  do  Dieu  quo 


(48j  (imuct  du  gentlum  dœmonia.  {-Ptal.  XCV,  5.) 

',;:»)  i.i  nueruni   in    eogiialionihu»    mus.   [Rom,,  1,-1.) 


733 


CONFERENCES.  _  ni,  SUR  L'ALLOCUTION  PONTIFICALE  DU  9  DEC.  1854. 


754 


ses  œuvres.  Le  Dieu  du  déiste  est  un  Dion 
muet  et  absent.  Il  a  jeté  l'homme  sur  la 
terre  sans  lui  rien  dire.  Il  a  mis  son  enfant 
au  monde,  et  père  dénaturé,  il  ne  s'est  plus 
occupé  d'en  faire  l'éducation. 

L'humanité  tout  entière  proteste  de  nou- 
veau contre  ce  blasphème.  Toujours  et  par- 
tout elle  a  cru  à  son  éducation  divine,  aux 
relations  positives  et  vivantes  de  Dieu  avec 
le  monde.  Le  besoin  d'entendre  la  voix  de 
Dieu  sur  les  choses  de  Dieu  qui  sont  en 
même  temps  les  grandes  choses  Je  l'homme, 
les  questions  finales,  est  tellement  inhérent 
à  notre  nature  (50),  que  lorsque  d  s  hom- 
mes, par  leur  faute  ou  celle  leurs  pères,  ont 
perdu  ou  abandonné  la  révélation  véritable, 
ils  en  ont  aussitôt  poursuivi  les  ombres.  Le 
déisme  est  fondé  sur  la  négation  de  deux 
faits  incontestables  :  du  fait  intérieur  que 
nous  venons  de  rappeler,  le  besoin  pour 
l'homme  d'entendre  la  voix  de  Dieu  et  d'ê're 
assuré  par  elle  de  sa  destinée;  et  du  grand 
fait  extérieur  qui  répond  au  premier  et  do- 
mine toute  l'histoire  humaine,  la  révélation 
primitive  et  perpétuelle  du  salut  en  Jésus- 
Christ  et  dont  toutes  les  fables  elles-mêmes 
ne  sont  que  le  mirage. 

Les  rationalistes  du  second  degré,  ceux 
qui  ne  nient  pas  le  bienfait  de  la  religion 
révélée,  mais  le  diminuent,  se  subdivisent 
aussi  en  deux  catégories  :  les  premiers  ad- 
mettent que  la  religion  est  utile,  mais  non 
nécessaire,  du  moins  aux  sages  qui,  selon 
«mis,  peuvent  atteindre  parla  raison  à  toutes 
les  vérités  nécessaires,  et  arrivera  leur  fin 
par  les  seules  forcesde  la  nature.  Ce  sont 
eux  qui  soumettent  les  vérités  divines 
elles-mêmes  au  contrôle  de  leur  raison. 

Les  seconds  admettent  que  la  religion  ré- 
vélée est  nécessaire  à  tous  pour  connaître 
les  vérités  de  l'ordre  surnaturel  et  les 
inoyens  d'arriver  à  la  fin  suprême  de 
Thorame,  mais  ils  n'admettent  pas  la  né- 
cessité delà  révélation  pour  nous  découvrir 
pleinement,  sûrement  et  aisément,  toutes 
les  vérités  de  la  religion  naturelle,  ni  la 
nécessité  de  la  grâce  ,  pour  observer  toute 
la  loi  naturelle,  et  vaincre  en  nous  tout  ce 
qui  se  révolte  contre  elle.  (Itom.,  VII,  23.) 

Tous,  les  déistes  et  les  rationalistes  miti- 
gés dont  nous  venons  de  parler,  semblent 
s'ignorer  eux-mêmes  el  oublier  la  faiblesse 
«le  leurs  lumières  et  de  leurs  forces;  tous 
semblent  étrangers  à  l'histoire  des  égare- 
ments de  l'esprit  humain,  égarements  la- 
mentables jusque  chez  les  génies  les  plus 
privilégiés,  lorsqu'ils  ont  été  sourds  à  la 
voix  de  Dieu;  tous  oublient  ce  que  leur 
rappelle  Pie  IX  :  «  la  grave  et  cruelle  bles- 
sure faite  à  la  nature  humaine  par  la  faute 
originelle,  et  combien  l'esprit  de  l'homme 
a  été  rempli  de  ténèbres  et  sa  volonté  in- 
clinée vers  le  mal.  »  Tous  enlin  auraient 
besoin  de  lire  à  genoux  ces  admirables  pa- 
roles du  plus  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la 
main  des  hommes  : 

«  Seigneur,  mou  Dieu,  qui  m'avez  créé  à 


votre  image  et  à  votre  ressemblance,  accor- 
dez-moi cette  grâce  dont  vous  m'avez  montré 
l'excellence  et  la  nécessité  pour  le  salut, 
afin  que  je  puisse  vaincre  ma  nature  cor- 
rompue, qui  m'entraîne  au  péché  et  à  l'a 
perdit  ion. 

«  Car  je  sens  en  ma  chair  In  loi  de  péché 
qui  contredit  la  loi  de  l'esprit  [Rom.,  VII, 
23),  et  me  traîne  comme  un  esclave  pour 
que  j'obéisse  aux  sens  en  une  infinité  de 
choses  ;  el  je  ne  puis  résister  à  leurs 
convoitises,  si  votre  sainte  grâce  ne  m'as- 
siste en  répandant  ses  ardeurs  dans  mon 
âme. 

«  On  a  besoin  de  votre  grâce  et  d  une 
grande  grâce  pour  triompher  de  la  nature 
toujours  inclinée  au  mal  dès  l'enfance. 
(Gen .,  VIII,  21.) 

«  Car  la  nature  était  tombée  par  Adam  le 
premier  homme,  el  ayant  été  viciée  par  le 
péché,  la  peine  de  cette  tache  a  passé  dans 
tous  les  hommes;  en  sorte  que  cette  même 
nature,  que  vous  avez  créée  dans  la  justice 
et  la  droiture,  ne  rappelle  plus  que  la  fai- 
blesse et  le  dérèglement  de  la  nature  cor- 
rompue, parce  que  laissée  à  elle-même,  son 
propre  mouvement  la  porte  au  mal  et  vers 
les  choses  de  la  terre. 

«  Le  peu  de  vigueur  qui  lui  est  resté 
est  comme  une  étincelle  cachée  scus  la 
cendre. 

«  Et  c'est  là  cette  raison  naturelle,  envi- 
ronnée de  profondes  ténèbres  ,  sachant  en- 
core discerner  le  bien  du  mal,  le  vrai  du 
faux  ;  quoiqu'elle  soit  impuissante  à  accom- 
plir tout  ce  qu'elle  approuve,  et  qu'elle  ne 
jouisse  plus  de  la  pleine  lumière  de  la  vé- 
rité, ni  de  l'intégrité  de  ses  affections.  » 
(Imit.,  III,  55  ) 

Celte  parole  qui  redit  à  tous  les  hommes, 
aux  rationalistes  aussi,  ce  qu'ils  sont  td  ce 
qu'ils  éprouvent,  cette  traduction  humaine 
du  gémissement  que  produit  en  nous  tous 
le  souille  de  la  grâce  divine  et  l'expérience 
de  nos  misères,  vaut  mieux  que  toutes  les 
argumentations.  Nous  sommes  non-seule- 
ment convaincus,  (liais  certains,  que  tout 
rationaliste  non  obstiné,  en  lisant  ce  pas- 
sage de  l'Imitation  (surtout  s'il  le  lisait  à 
genoux  in  spiritu),  confesserait  intérieure- 
ment la  vérité  de  cette  divine  doctrine. 

En  attendant,  il  faut  combattre  les  préten- 
dues raisons  sur  lesquelles  l'erreur  cherche 
à  s'appuyer.  La  principale  de  ces  raisons 
apparentes  est  un  mensonge,  une  calomnie 
contre  la  foi.  Le  rationalisme  prétend  que 
la  foi  demande  le  sacrifice  de  la  raison,  el 
qu'elle  veut  être  reçue  sans  examen  ;  tandis 
(pie  trop  souvent,  sinon  toujours,  c'est 
lui  qui  refuse  à  la  foi  l'examen  qu'elle  sol- 
licite. 

La  religion  chrétienne  se  présente  à  la 
raison  avec  ses  lettres  de  créance  écrites 
sur  son  front  par  le  doigt  du  Dieu  vivant, 
c'est-à-dire  avec  ses  caractères  qui  sont  des 
faits,  faits  constants,  publics,  manifeste- 
ment surhumains.  Ils  sont  en  grand  riom- 


•"0    Voyez  |,[„s  haut,  col.  G87,  688. 
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bre  ces  caractères,  ces  signes  divins,  ces 
sceaux  inimitables  dont  Dieu  a  marqué  son 
œuvre.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  son 
unité  triomphante  du  temps  qui  détruit 
tout,  de  l'espace  qui  divise  tout,  des  idées 
qui  changent  tout,  et  qui  s'appelle  perpé- 
tuité, universalité,  immutabilité.  L'unité 
de  la  religion  chrétienne  avant  et  après  Jé- 
sus-Christ ou  la  perpétuité  de  la  foi  depuis 
la  création,  la  chute  et  la  promesse,  n'est- 
elle  pas  un  fait  visible  comme  le  peuple 
prodigieux  qui  en  est  le  témoin  dispersé 
sur  tonte  la  terre?  L'impuissance  des  siècles 
et  îles  hommes  à  rien  changer  à  ce  que  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  venu  changer  lui-même, 
mais  accomplir  (Mat/h.,  V,  17),  celte  im- 
puissance à  l'égard  du  christianisme,  des 
forces  qui  allèrent  tout  le  reste,  n'esl-elle 
pas  un  fait?  La  catholicité  de  l'Eglise  n'est- 
elle  pas  éclatante  comme  le  soleil  ?  Le  na- 
tionalisme caractérise  toutes  les  sectes  ;  les 
plus  puissants  des  iaux  cultes  n'ont  jamais 
été  que  des  cultes  de  race  ;  et  les  plus  gran- 
des philosophies,  que  des  écoles  dont  les 
maîtres  ont  rarement  formé  deux  disciples 
qui  fussent  d'accord;  et  voici  que  Jésus- 
christ  dit  à  douze  apôtres  :  Allez  à  tous  les 
siècles  et  à  tous  les  peuples  :  Je  suis  avec 
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vous.  Et  ils  vont,  et  la  calholicié  de  l'apos- 
tolat n'est  pas  moins  manifeste  que  sa  per- 
pétuité. Seule  sur  la  terre,  l'Eglise  tend  ses 
bras  à  toutes  les  nations  ;  seule,  elle  répand 
sa  parole  et  son  sang  sur  toutes  les  terres; 
seule,  elle  a  des  enfants  chez  tous  les  peu- 
ples; seule,  elle  fait  chanter  son  symbole 
dans  toutes  les  langues.  Si  les  philosophies 
n'ont  jamais  réuni  deux  esprits,  ni  les  schis- 
mes deux  nations,  ni  les  faux  cultes  deux 
races,  qu'est-ce  donc  que  cette  autorité  en- 
seignante, cette  Eglise  dans  le  sein  de  la- 
quelle je  vois  s'embrasser,  et  les  écoles,  et 
les  races,  et  les  peuples?  De  tous  les  mira- 
cles opérés  par  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
pour  faire  naître  et  croître  la  foi  :  Domino 
coopérante  et  sermonem  confirmante  sequenti- 
bus  signis  {Marc,  XVI,  40),  le  plus  grand, 
sans  contredit,  est  l'arbre  même  de  la  ca- 
tholicité qui  couvre  l'univers.  Ce  miracle 
atteste  ceux  qui  l'ont  produit  et  les  rem- 
place, et  c'est  par  lui  et  en  lui  que  Jésus- 
Christ  nous  dit  toujours  ce  qu'il  a  dit  une  fois: 
Si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  parole,  croyez  à 
mes  œuvres.  (Joan.,  X,  38)  (51). 

Jésus  Christ  ne  demandait  donc  pas  la  foi 
sans  examen.  11  voulait  être  cru  sans  doute,, 
mais  après  avoir  prouvé  que  Deu  parlait 


(51)  Nous  avons  rencontré  des  esprits  qui  croyaient 
infirmer  la  puissance  de  ce  fait,  en  disant:  Mais  une 
partie  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  est  encore  sou- 
mise à  l'idolâtrie  ,  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  au 
bouddhisme  et  au  brahmanisme,  et  plusieurs  ré- 
gions de  l'Orient  à  l'islamisme  :  où  donc  est  la  catho- 
lici'é?  —  Nous  voulons  fortifier  encore  cette  objec- 
tion sans  portée  contre  le  fait  que  nous  avons  si- 
gnalé, et  nous  dirons  :  qu'était  devenue  la  catho- 
licité de  la  \raie  religion  avant  l'Incarnation?  L'u- 
niversalité des  nations  n'avaient-elle»  pas  corrompu 
fours  voies  et  oublié  le  culte  du  Dieu  vivant,  comme 
à  l'époque  où  Dieu  sembla  se  repentir  d'avoir  créé 
l'homme  et  fil  périr  le  genre  humain  dans  les  eaux 
de  sa  justice?  —  Celte  objection  porte  à  faux  :  L'u- 
niversalité ou  la  catholicité  qui  est  essentielle  à  la 
vérité,  est  une  catholicité  de  nature  et  de  puissance 
(n  >us  l'expliquerons),  universalité  qui  n'implique  ni 
ja  destrmlion  de  la  liberté  de  l'homme,  qui  peut  tou- 
jours résistera  la  vérité,  ni  la  destruction  par  un 
mirade  continu  du  mode  naturel  de  transmission  de 
la  vérité  par  l'éducation  ,  et  qui,  par  conséquent, 
n'empêchera  jamais  l'abus  de  la  liberté  par  lequel 
des  |»ères  coupables  brisent  :ivecla  vérité  et  la  trans- 
mettent mutilée  et  altérée  à  leurs  enfants.  La  toute- 
puissance  de  Dieu  respecte  toujours  celte  sorte  de 
toute-puissance  de  l'homme  qu'on  appelle  la  liberté. 
Elle  ne  la  violente  jamais,  mais  finalement  elle  la 
juj;e.  On  comprend  donc  que  l'Eglise  ne  peut  pas 
prétendre  à  plus  de  puissance  qu.-  Jésus-Chrisl  lui- 
même  qui,  ei>  ressuscitant  les  morts  el  en  sortant 
lui-même  du  tombeau,  n'a  pas  arraché  la  loi  à  ceux 
qui  lovaient  la  lumière,  parce  que  leurs  œuvres 
fiaient  mauvaises.  {Joan.,  III,  11).)  On  coniureul 

•  ;  sm  (|ue  chez  les  peuples  élevés  dans  l'erreur,  les 
pi  S  grands  Coupables  BOIIt  ceux  qui  les  y  util   cn- 

•  aines  et  qu'il  peut  y  avoir  chez  ces  peuples  bien 
"••>  aines  dan>  l'ignorance  invincible  de  la  vraie  loi 

1  q<»i  lui  appartiennent  [i  rame  de.  l'Eglise  ,  selon 
I  ♦•xpresMo    ihéohtgiquc)  s'ils  loin  ce  qui  est  en  eux 

•  'V«fC  le  sec'ins  de  la  grâce  que  Dieu  ne  refuse  à 
i  '  r  m, ne,  et  sont  par  conséquent  dans  la  disposi- 
'!•"■  d'embrasser  la  vérité  tout  entière  si  elle  leur 
«wil  snno.  céo    Mais  ce»  deux  quebtionj   l"de  la 


puissance  de  la  liberté  qui  résiste  à  la  vérité  (puis- 
sance qui  se  personnifie  surtout  dans  les  chefs  cou- 
pables des  nations  ,  dans  l'autorité  tyrannique  des 
persécuteurs)  ;  2°  de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  igno- 
rent la  vraie  religion  révélée;  ces  deux  questions  ne 
touchent  pas  même  le  grand  fait  que  nous  avons 
signalé.  —  Nous  disons  qu'il  est  de  la  nature  de  la 
vraie  religion  de  vouloir  être  le  bien  commun  de 
tous  les  peuples;  qu'elle  montre  une  puissance  de 
Catholicité  qui  n'appartient  pas  à  l'erreur  ;  et  que 
l'Eglise  seule  manifeste  ceste  nature  et  celle  puis- 
sance. Esl-il  vrai,  oui  ou  non,  que  jamais,  ni  nulle 
part,  on  a  vu,  ce  qui  est  en  elle,  une  puissance  en- 
seignante qui  tend  ses  bras  à  toutes  les  nations  et 
embrasse  véritablement  ses  enfants  chez  tous  les 
peuples,  sous  tous  les  climats,  dans  les  !<1eux  mon- 
des ?  Avez-vous  vu  jamais  les  apôlres  de  l'islamisme, 
du  bouddhisme,  du  brahmanisme  ou  de  l'idolâtrie? 
L'idée  même  de  la  catholicilé  ou  de  l'amour  de 
l'homme  pour  l'homme,  de  l'amour  de  lous  les  en- 
fants de  Dieu  leur  csi-eile  jamais  venue?  Et  où  est- 
elle  ,  dites-le  moi ,  la  terre  si  ignorée  ou  si  barbare 
qui  n'ait  été  l'objcldes  ardents  désirs  de  l'apostolat 
catholique,  el  où  sa  parole  n'ait  été  répandue  avec 
son  sang?  Ne  voyez-vous  pas  là  la  vérification  de  ce 
mol  sans  pareil:  Enseignez  toutes  les  nations,  je 
suis  avec  vous?  (Malth.,  XXVIII,  19.) 

Maintenant,  je  vous  en  supplie,  rentrez  en  vous- 
mêmes  :  N'y  rencontrez-vous  pas  le  l'ail  que  nous 
constations  tout  à  l'heure,  le  besoin  d'entendre  la 
voix  de  Dieu  sur  les  questions  finales,  les  questions 
religieuses,  les  questions  divines?  —  Si  vous  ne 
l'avouez  pas,  je  n'ai  plus  rien  a  vous  dire  :  j'atten- 
drai l'aveu  de  votre  conscience.  — Si  vous  l'avou  z, 
nous  aurons  bientôt  trouvé  Dieu.  Vou>  avez  beso.n 
d'entendre  sa  voix.  Eh  bien,  où  parle-l-elle  ?  Elle  ne 
doit  pas  ressembler  à  celle  des  hommes,  mais  se 
faire  recon nai ire  à  son  ton  d'amour  el  de  puissance, 
sicut  poleslulein  liabens  (Malth.,  Vil,  2!)j ,  el  à  son 
grand  caracière  d'unité.  Si  ce  n'esl  |>as  celle  qui  a 
parlé  à  lous  les  siècles  et  qui  parle  a  lous  les  peu- 
ples, où  scra-t-clle  donc  ?  Toutes  les  consciences  la 
réclament,  tous  les  temps  et  tous  les  lieux  la  leur 
renvoient,  el  vous  la  cherchez  encore? 
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en  lui  :  Non  creditis  quia  ego  in  Paire  et 
Pater  in  me  est  ?  alioqutn  propter  opéra  ipsa 
crédite.  (Joan.,  XIV,  10.)  Jl  fait  toujours  la 
mémo  chose  en  nous  parlant  par  l'organe 
manifestement  marqué  de  son  divin  carac- 
tère, et  quand  nous  faisons  cet  acte  de  foi  : 
Je  crois  tout  ce  que  l'Eglise  nous  propose 
à  croire  parce  que  Dieu  l'a  révélé;  nous 
exprimons  en  môme  temps  le  motif  de  notre 
foi,  !a  véracité  infinie  de  Dieu  ,  et  le  motif 
de  crédibilité  (52)  pour  la  raison  des  sages 
et  des  simples,  l'autorité  de  l'Eglise  mar- 
quée au  fond  du  sceau  de  sa  mission. 

Ceux  qui,  pour  croire  aux  vérités  révé- 
lées, n'examinent  pas  d'abord  si  elles  le  sont 
ou  si  Dieu  a  parlé,  mais  veulent  examiner 
si  Dieu  a  bien  dit,  ne  sont  pas  l<-s  disciples  de 
la  vraie  liberté  d'examen,  mais  de  l'abus  de 
cette  liberté,  ou  de  l'examen  sans  raison. 
Comment  1  l'Eglise  vient  à  eux  et  leur  dit  : 
regardez-moi  et  écoutez-moi  :  ma  doctrine 
parlera  à  votre  cœur  et  répondra  à  tous  ses 
mystères,  et  mes  litres  authentiques,  mes 
caractères  vous  découvriront  ma  mission  — 
vous  verrez  que  je  ne  suis  que  l'organe  du 
grand  témoin  descendu  des  cieux.  —  Et 
eux,  au  lieu  de  chercher  et  de  reconnaître 
ce  témoignage,  le  seul  compétent  sur  les 
choses  divines,  se  tournent  de  l'autre  côté, 
et  exigent  la  démonstration  intrinsèque  de 
chacun  des  mystères?  Eux  qui  admettent, 
sur  le  témoignage  de  leurs  sens,  les  mys- 
tères de  la  nature  dont  ils  ne  comprennent 
pas  le  moindre,  ne  se  contentent  pas  du 
témoignage  de  Dieu  sur  les  mystères  de 
Dieu  l  Et  le  rationalisme  se  croit  ration- 
nel 1 

Ce  qui  est  rationnel,  c'est  de  chercher  sur 
les  choses  de  Dieu  le  témoignage  de  Dieu, 
de  le  reconnaître  à  son,  caractère  et  de  s'y 
attacher  p;ir  la  foi  :  Qui  crédit  habet  lestima- 
nium  De.i  in  se.  (1  Joan.,  V,  10.) 

Ce  n'est  pas,  cependant,  qu'il  faille  reje- 
ter tout  examen  des  vérités  divines  en  elles- 
mêmes,  mais  cet  examen  n'a  pas  lieu  pour 
nous  mener  à  la  foi.  Nous  croyons  sur  le 
témoignage  de  Dieu  tout  ce  qu'il  nous  ré- 
vèle, et  si  nous  examinons  ensuite  atten- 
tivement ces  vérités  adorables,  ce  n'est  pas 
avec  l'orgueilleuse  prétention  de  les  com- 
prendre pleinement  (que  comprenons-nous 
ainsi  ?)  mais  de  les  mieux  connaître  et  d'en 
mieux  saisir  les  divines  harmonies  entre 
elles,  avec  la  nature  et  l'humanité.  Celte 
espèce  d'examen  ne  précède  pas  la  foi 
comme  l'autre,  mais  le  suit  pour  nous  con- 
duire à  l'intelligence  ou  à  la  science  de  la 
foi  :  Fides  quœrens  intellectum.  Tous  ne  sont 
pas  tenus  d'acquérir  celte  science  de  la  foi, 
mais  lous  ont  besoin  de  sa  lumière,  douce 


grand  fait  extérieur  qui  y  répond  divine- 
ment :  la  religion  révélée  toujours  ancienne 
et  toujours  nouvelle.  En  y  ré^istuit.  il  ré- 
siste a  la  raison  qui  reconnaît  dans  ce  fait 
vivant  les  caractères  de  l'autorité  divine 
qu'elle  cherche,  et  qui  n'ont  jamais  <  té 
communiqués  sur  la  terre  à  aucune  autre. 
Pour  justifier  cette  double  résistance  à  la 
bonne  foi  et  au  bon  sens,  il  rln-rche  des  pré- 
textes et  il  en  trouTe.  Le  principal  est  celui 
qui  fait  attribuer  à  la  vraie  religion  la  prê- 
tent ion  d'être  crue  sans  raison  et  à  l'aveugle. 
Nous  venons  d'en  montrer  I  inanité  ,  en 
prouvant  que  le  seul  examen  que  la  foi  re- 
pousse est  celui  qui  est  repoussé  par  la 
raison  elle-même. 

Nous  pouvons  résoudre  maintenant  la 
question  posée  plus  haut  :  y  a-'-il  un  rap- 
port entre  le  rationalisme  el  l'erreur  sociale 
qui  confond  les  deux  puissances  ? 

Il  y  en  a  un,  sans  doute,  ou  plutôt  c'est 
la  même  erreur  sous  deux  rapports.  Le  ra- 
tionalisme est  aussi  la  confusion  de  deux 
puissances,  la  puissance  de  la  raison  hu- 
maine et  celle  de  la  raison  divine;  la  doc- 
trine de  la  confusion  des  deux  puissances 
n'est  que  le  rationalisme  social. 

La  raison  est  une  puissance  naturelle  et 
le  pouvoir  civil  aussi.  Tous  les  deux  ont 
des  droits  et  des  devoirs,  la  raison  de  diri- 
g  r  l'homme,  le  pouvoir  de  diriger  la  so- 
ciété. Mais  l'homme  n'a  pas  seulement  une 
fin  naturelle  et  temporelle.  II  a  une  fin  der- 
nière, véritable  fin  des  fins  à  laquelle  toutes 
les  autres  doivent  se  rapporter  comme  au 
but  suprême  de  la  vie.  C'est  pour  se  diriger 
à  celte  fin  qui  dépasse  le  temps  que  la  rai- 
son de  l'homme  cherche  celle  de  Dieu  et  s'y 
attache  par  la  foi  après  l'avoir  trouvée.  Elle 
la  cherche  aussi  (nous  l'avons  vu),  pour  être 
guérie,  car  elle  est  el  se  sent  blessée  inté- 
rieurement el  ne  jouit  plus  pleinement  de 
sa  propre  lumière.  La  foi  est  donc  néces- 
saire à  la  raison,  1°  pour  la  guérir  et  2*  pour 
l'élever  à  cette  fin  sublime  que  Dieu  a  don- 
née à  l'homme  et  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
de  négliger  sans  se  perdre.  S'il  ne  va  pas 
jusqu'à  Dieu,  il  tombera  dans  l'abîme.  C'est 
donc  pour  être  fidèle  à  sa  destinée,  que  la 
raison  cherche  la  foi  et  s'y  unit.  L'accord 
de  la  raison  et  de  la  foi  résume  toute  la  loi 
de  son  intelligence,  comme  l'accord  de  sa 
volonté  et  de  la  grâce,  cette  chaleur  vivi- 
fiante de  la  lumière  intérieure  de  Dieu,  re- 
stitue toute  la  loi  de  son  cœur. 

Transportez  ces  vérités  dans  le  domaine 
social  et  vous  aurez  la  loi  sociale. 

La  société  civile  existe  pour  aider  l'homme 
à  atteindre  sa  fin  temporelle,  la  félicité  tem- 
porelle, autant  qu'elle  esl  possible  en   ce 


lumière  qui  ne  doit  pas  être  fixée  en  elle-     monde;  mais  la  société  ne  peut  pas  prendre 


même  pour  répandre  son  jour  divin  sur  nos 
devoirs  el  nos  espérances. 

Kêsumons-nous  :  Le  rationalisme  résiste 
au  taii  intérieur  qu'attestent  toutes  les  cons- 
ciences, au  besoin  de  la  parole  et  du  se- 
cours de  Dieu.  11  ne  résiste  pas  moins  au 


l'homme  à  demi,  et  faire  abstraction  de  sa 
destinée  finale.  La  société  civile  doit  donc 
être  en  harmonie  avec  la  société  religieuse 
instituée  par  Dieu  pour  aider  les  hommes 
à  atteindre  leur  dernière  et  véritable  fin. 
Mais  rumine  la  raison  a  besoin  de  la  foi 


(52)  Motif  de  crédibilité  ,  c'est  à-dire  :  fait  qui  prouve,  fait  qui  fait  voir  que  Dieu  a  pirlé. 
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sous  deux  rapports,  c'esl-à-dire  pour  être 
guérie  et  élevée,  l'autorité  temporelle  a  be- 
soin aussi  de  l'autorité  religieuse  pour  être 
soutenue  et  élevée.  La  force  est  faible, 
même  pour  l'ordre  public,  sans  l'autorité 
qui  parle  aux  âmes,  et  la  raison  d'Etat  est 
absolument  impuissante  à  diriger  l'homme 
à  sa  destinée  suprême.  De  là  la  distinction 
et  l'accord  des  deux  puissances,  comme  la 
distinction  et  l'accord  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  de  la  raison  et  de  la  foi. 

On  dira  peut-être  que  l'accord  des  deux 
puissances,  c'est  l'abandon  du  grand  prin- 
cipe de  la  tolérance?  En  le  disant,  on  se 
tromperait.  La  tolérance  n'est  p^s  l'indiffé- 
rence. L'indifférence  est  fondée  sur  celte 
pitoyable  erreur  :  Qu'il  n'y  a  pas  de  certi- 
tude religieuse,  qu'il  n'y  en  a,  ni  pour 
J'homme,  ni  pour  la  société  1  Erreur  pitoya- 
ble, disons-nous,  cor  elle  suppose  dans 
l'homme  qui  jouit  de  la  certitude  dans  tous 

(53)  Cette  erreur  n'est  pas  vieille,  et  cependant 
elle  a  des  rides.  Le  doute,  il  est  vrai,  a  toujours  oc- 
cupé des  esprits  malades,  mais  son  règne  plus  gé- 
néral ne  date  pas  de  longtemps,  et  déjà  nous  le 
voyons  menacé  de  toutes  parts.  Nous  avouons  qu'il 
a  répandu  de  grandes  ombres  sur  les  questions  que 
tout  homme  doit  savoir  résoudre  fermement  ;  mais 
comment  a-t-il  pu  réussir  ainsi  aies  laisser  dans  les 
ténèbres?  En  voulant  les  scruter  à  la  faible  lueur 
du  (lambeau  de  l'esprit  humain,  quand  il  faut  la 
lumière  du  jour  pour  pénétrer  dans  ces  profondeurs. 
Nous  l'avons  vu. 

(54)  11  nous  semble  entendre  ici  le  cri  de  joie  des 
prétendus  disciples  de  la  liberté  d'examen.  Ah  !  nous 
le  tenons,  diront-ils  ,  habemus  confiienlem  réuni!  Il 
ne  veut  que  la  tolérance ,  et  encore  une  tolérance 
relative  à  la  nature  des  erreurs  et  des  circonstances, 
mais  il  ne  veut  pas  la  liberté  absolue  de  conscience, 
la  grande  conquête  de  notre  droit  public! 

Hép.  —  L'indifférence  religieuse  est  une  infirmité 
de  1  âme  :  c'est  le  fruit  du  doute  ou  de  l'incrédulité. 
L'indifférence  complète  n'est,  au  fond,  que  le  mépris 
de  toute  religion  positive,  car  celui  qui  prétend  res- 
pecter non-seulement  les  personnes,  mais  les  doc- 
trines contradictoires  (le  pour  et  le  contre,  le  oui 
et  le  non),  donne  la  preuve  certaine  qu'il  les  méprise 
également  toutes  comme  des  futilités. 

La  tolérance  n'est  pas  une  inlirmilé  de  l'âme,  mais 
une  vertu,  quand  elle  ne  procède  pis  de  la  faiblesse, 
mais  de  la  charité  et  de  la  prudence,  qui  font  souf- 
frir avec  douceur  une  chose  mauvaise  que  l'on  es- 
père mieux  guérir  m  ne  l'irritant  pas. 

Nous  devons  à  l'histoire  écrite  depuis  deux  ou 
trois  siècles ,  et  si  bit  n  définie  par  le  comte  de 
Maislre  :  La  conjuration  contre  les  faits ,  d'ignorer 
que  le  protestantisme,  loin  d'avoir  éié  un  principe 
de  tolérance,  a  été  dès  l'origine  et  pendant  trois  siè- 
cles l'intolérance  même.  Voyez  sur  ce  sujet  le  der- 
nier ouvrage  d'Auguste  Nicolas  :  <  Le  protestan- 
tisme et  toutes  les  hérésies  dans  leur  rapport  avec 
le  socialisme.  >  (Liv.  III,  ch.  2,  Du  protestantisme 
par  rapport  à  la  tolérance.) 

Quant  à  l'incrédulité  ou  au  philosophisme,  il 
n'est  permis  à  personne  d'ignorer  ses  violences.  Elles 
sont  encore  cliaudes  et  ne  demandent  qu'à  revi- 
vre.— La  tolérance  est  un  mot  que  lephiiosophisme 
déviait  rougir  de  prononcer ,  si  le  ptulosophisme 
Bavait  rougi.-. 

Mais  cVsl  aussi  à  la  conjuration  historique  conire 

(«)  IUi  mjs  :  De  la  civilisation  européenne.  —  Dercikr, 
Dut.  iln'ol.  —  Hartink,  Solution  des  tjrands  problèmes. 
l'eut-Ctre   le  l'ail  de  Carnesecclit,    sou»   naiul   Fie  V, 


les  autres  ordres  do  ses  connaissances,  la 
privation  de  ce  bien  dans  l'ordre  des  v 'rites 
qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître,  celles 
qui  regardent  sa  fin,  le  but  de  sa  vie.  La  ! 
religion  a  pour  objet  le  principe,  la  voie  et 
la  fin  de  l'homme,  et  il  est  tout  simplement 
absurde  d'affirmer  que  l'homme  ne  peut 
savoir  avec  certitude,  ni  d'où  il  vient,  ni  où 
il  va,  ni  par  où  il  atteindra  le  terme  de  sa 
route  (53).  Mais  s'il  est  impossible  à  l'homme 
sensé  d'être  indifférent  sur  ces  questions, 
ne  peut-il  les  résoudre  avec  certitude  sans 
être  intolérant  pour  ceux  qui  se  trompent? 
Tulérer,  c'est  souffrir  avec  douceur  l'erreur 
qu'on  cherche  à  dissiper,  le  mal  qu'on  cher- 
che à  guérir.  La  tolérance  est  une  vertu 
pour  l'homme  et  pour  l'état  un  devoir  dont 
l'accomplissement  doit  Aire  réglé  selon  la 
nature  des  erreurs,  et  l'état  des  esprits  et 
des  sociétés  (54),  et  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  l'indifférence  religieuse. 

les  fai's  que  nous  devons  notre  ignorance  sur  l'his- 
toire de  l'Eglise  par  rapport  à  la  tolérant  e.  Nous  ne 
connaissons  notre  mère  que  par  les  mensonges  de 
ses  ennemis.  Nous  ne  savons  pas  que  l'inquisition 
romaine  ne  fut  qu'un  tribunal  pénitentiaire  qui  n'a 
prononcé  aucune  condamnation  à  mon  (a),  et  qu'il 
était  préféré  à  tous  les  autres  par  les  coupables  ,  à 
cause  de  sa  douceur.  —  Nous  ne  savons  pas  que  les 
-papes  ont  lutté  conire  l'inquisition  espagnole,  insti- 
tution essentiellement  royale.  Nous  ignorons  leurs 
bulles  terribles  contre  les  représailles  causées  par 
les  cruautés  des  Juifs.  Enfin  ,  nous  ne  sommes  pas 
fiers  de  leur  intervention  toujours  mo  lératrice  dans 
les  luttes  religieuses  devenues  nécessaires  comme 
légitime  défense  des  nations  catholiques.  Lisons  du 
moins  l'ouvrage  qui  vient  d'être  cité  (Liv.  111),  et 
plus  encore  le  grand  ouvrage  de  Balmès  sur  le  ca- 
tholicisme et  le  protestantisme  dans  leurs  rapports 
avec  ta  civilisation  européenne. 

Soit,  diront  ceuv  qui  ont  cru  nous  prendre  en 
défaut:  l'Eglise  a  été  une  puissance  modératrice,  la 
plus  tolérante  de  tomes,  si  vous  le  voulez.  Mais  ce 
n'est  pas  à  elle,  du  moins,  qu'on  doit  le  grand  prin- 
cipe de  la  liberté  complète,  absolue,  de  conscience? 
—  Ce  n'est  ni  au  protestantisme,  ni  au  philoso- 
phisme non  plus!  la  chose  est  certaine.  —  Ce 
ne  serait  même  à  personne,  si  ce  principe  n'exis- 
tait pas. 

Enlendons-nons  donc  :  Si  par  liberté  absolue  de 
conscience  on  veut  dire  celle  dont  jouit  tout  homme 
au  fond  de  son  âme,  et  par  laquelle  il  use  bien  ou 
mal  de  son  libre  arbitre,  pour  penser,  désirer,  vou- 
loir, aimer  ou  haïr  ce  qu'il  lui  plaît,  à  charge  u"  n 
rendre  compte  à  Dieu  seul  :  celte  liberté  a  existé 
toujours. 

Mais  si  on  entend  la  liberté  de  la  manifestation 
et  de  la  profession  de  tout  ce  que  l'homme  peut 
pen.-,cr  et  vouloir,  la  liberté  du  culte  de  quelque 
doctrine  que  ce  puisse  être  :  celte  liberté-là  n'a 
exis  é  jamais. 

—  Comment!  mais  c'est  la  grande  conquête  mo- 
derne! 

0  simplicité  des  sages!  si  certains  évangéliques 
de  nos  jours,  les  moi  nions,  par  exemple,  s'avisaient 
d'établir  ici  leur  culie  au  nom  delà  Bible,  de  prê- 
cher et  de  pratiquer  la  polygamie,  malgré  nos  lois 
encore  chrétiennes,  croyez-vous  qu'on  les  laissât 
faire?  Si  les  fils  du  prophète  le  tentaient  au  nom  du 
Coran,   croyez-vous  qu'on  les  laissât  faire?  Si  les 

cxigo-t-il.MMC  exception.   L'inquisition    romaine   aurai» 
donc  une  fois  abandonné  un  criminel  au  bras  sécullur/ 
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VI*  Question. — N'est-ce  pas  de  cette  indif- 
férence qu'est  née  coite  maxime  que  toutes 
Jes  religions  sont  bonnes  et  que  toutes  mè- 
nent au  salut  ? 

Réponse.  —  «  Nous  avons  appris  avec  dou- 
leur, dit  le  saint-père,  qu'une  autre  erreur 
non   moins  funeste  s'élait  répandue  dans 
quelques  parties  du  monde  catholique,  et 
qu'elle  s'était  emparée  des  esprits  d'un  grand 
nombre    de    catholiques   qui     s'imaginent 
qu'il  faut  avoir  confiance  dans  le  salut  éter- 
nel de  ceux  qui  ne  font   point  partie  de  la 
v.aie  Eglise  du  Christ.   De  là  vient  qu'ils 
posent  fréquemment  la  question  de  savoir 
quels   seront,  après  la  mort,   le  sort  et  la 
condition  de  ceux   qui  n'ont  été  nullement 
attachés  à  la  foi  catholique,  et,  après  avoir 
produit  les  raisons  les  plus  vaines,  ils  at- 
tendent une  réponse  qui  favorise  cette  opi- 
nion  erronée.  Loin    de    nous  ,    vénérables 
frères,  que  nous  osions  mettre  des  limites 
à  la  miséricorde  divine,  qui  est  infinie  ;  loin 
de  nous  que  nous  voulions  approfondir  les 
conseils  et  les  jugements   cachés  de  Dieu, 
abîme  immense  où  la  pensée  de  l'homme 
ne  peut  pénétrer.  Mais,  selon  le  devoir  de 
notre   charge   apostolique ,    nous   voulons 
exciter  votre  sollicitude  et  votre  vigilance 
épiscopale,  afin  que,  dans  toute  l'étendue 
de  vos  forces,   vous  chassiez  de  l'esprit  des 
hommes  celle  opinion  impie  et  funeste  que 
le  chemin  du  salut  éternel  peut  se  trouver 
dans  toutes  les  religions.   Démontrez,  avec 
cette  habileté  et  celte  science  par  lesquelles 
vous  excellez,  aux  peuples  qui  sont  confiés 
à  vos  soins,  que  les  dogmes  de  la  foi  catho- 
lique ne  sont  nullement  contraires  à  la  mi- 
séricorde et  à  la  justice  de  Dieu.  11  faut,  en 
effet,  admettre  de  foi   que,  hors  de  l'Eglise 
apostolique  romaine,  personne  ne  peut  èlre 
sauvé,  qu'elle  est  l'unique  arche  du  salut, 
que  celui  qui  n'y  serait  point  entré  périra 
par  le  déluge;  cependant,  il  faut  aussi  re- 
connaître d'autre  part  avec  certitude,  que 
ceux  qui  sont  à  l'égard  de  la  vraie  religion 
dans  une  ignorance  invincible,  n'en  portent 
point  la  faute  aux  yeux  du  Seigneur.  Main- 
tenant à  la  vérilé,  qui  ira,  dans  son  arro- 

■croyanls  fanatiques  de  la  réhabilitation  de  la  chair 
prétendaient  élever  des  temples  à  la  déesse  autrefois 
vénérée  à  Corinlhe,  et  l  honorer  par  l'imitation  des 
fêtes  honteusement  célèbres  du  paganisme,  croyez  - 
nous  qu'on  les  laissât  l'aire?  Si  les  apôtres  de  la 
reconstitution  du  droit  et  de  la  propriété  sur  les 
bases  nouvelles  que  vous  savez,  élevaient  des  chai- 
res pour  leur  apostolat  afin  de  le  rendre  plus  popu- 
laire et  de  communiquer  aux  masses  la  foi  vive  qui 
leur  serait  si  facile,  croyez-vous  qu'on  abritât  leur 
parole  à  l'ombre  de  la  liberté  de  conscience?  Si  le 
culte  du  couteau  qui  vient  d'être  lévélé  au  monde, 
demandait  la  liberté  d'offrir  ses  sacrifices  de  royales 
victimes  au  nom  de  la  conquête  moderne  de  la 
pleine  liberté  de  conscience,  croyez-vous  que  l'Eu- 
rope le  prit  sous  sa  garde?  Et  si  quelque  puissance 
indigne  d'un  grand  peuple  étendait  son  manteau 
sur  cette  religion  du  crime,  ne  serait-ce  pas  à  la 
honte  de  la  civilisation  et  de  toutes  ses  gloires? 

La  libellé  absolue  de  conscience  est  doue  une 
ciuiiière.  Toujours  et  partout  le  principe  contraire 
a  clé  el  sera  le  maiire.  11  variera  clans  ses  appli- 


gance,  jusqu'à  pouvoir  marquer  les  limites 
de  cette  ignorance,  suivant  le  caractère  et 
la  diversité  des  peuples,  des  pays,  des  es- 
prits et  de  tant  d'autres  choses?  Oui,  sans 
doute,  lorsque,  affranchis  de  ses  entraves 
corporelles,  nous  verrons  Dieu  tel  qu'il  est, 
nous  comprendrons  quel  lien  étroit  et  beau 
unit  en  Di<>u  la  miséricorde  et  la  justice; 
mais  tant  que  nous  sommes  dans  ce  séjour 
terrestre,  affaissés  sous  ce  fardeau  mortel 
qui  écrase  l'âme,  croyons  fermement,  d'a- 
près la  doctrine  catholique,  qu'il  est  un 
Dieu,  une  foi,  un  baptême;  aller  plus  ioin 
dans  ses   recherches   n'est  plus  licite.  Au 
reste,  suivant  quo  la  charité  le  demande,  fai- 
sons des  prières  fréquentes  pour  que  toutes 
les  nations,  quelles  que  soient  les  régions 
qu'elles  habitent,  seconvertissent  au  Christ, 
el  dévouons-nous  de  toutes  nos  fojices  au 
salut  commun  des  hommes;  car  le  bras  du 
Seigneur  n'est  point  raccourci,  et  les  dons 
de  la  grâce  céleste  ne  sauraient   nullement 
faire  défaut  à  ceux  qui  désirent  et  deman- 
dent sincèrement  à  être  réjouis  de  celte  lu- 
mière. » 

La  vérité  est  une  :  un  Dieu,  une  foi,  un 
baptême.  Hors  de  la  vérilé  connue,    pas  do 
salut  pour  quiconque  la  repousse.   Sans  la 
foi   il  est    impossible   de  plaire  au  Dieu  de 
vérité.  Ceux  qui  sont  dans    l'ignorance  in- 
vincible de  la  vraie  tëglise  de    Jésus-Christ 
ne  sont  pas  coupables   de   cette  ignorance, 
sans  doute,  et  peuvent  appartenir    à  l'âme 
de  l'Eglise,    selon   l'expression  justement 
adoptée  par  la  théologie,   s'ils  font    ce  qui 
est  en  eux  pour  plaire  à  Dieu,   avec    l'aide 
de  la  grâce  qu'il   offre  à  tous  les  hommes. 
Ces  âmes  de  bonne  foi   ont    la  foi  implicite 
à  toutes  les  vérités  révélées,  et  il    ne  leur 
manque   qu'un    enseignement   plus   déve- 
loppé. Mais  iJ  ne  faut   pas   se  hâter  de  voir 
cette  bonne  foi  partout  :  nous  n'oublierons 
jamais  les    sentiments   de   reconnaissance 
d'une  noble  dame  anglaise  envers  uh  prêtre 
qui  eut  le  courage   de   le  lui  dire  à  sa  pro- 
pre table  en  des  termes    Irès-peu   flatteurs 
niais  pleins  de  charité.    C'était   à  Londres  : 
on  parlait  de  la  grande  question  de  la  bonne 

cotions,  selon  l'étal  des  esprits  et  l'ensemble  des 
opinions,  des  vertus  ou  des  faiblesses  publiques; 
mais  en  lui-même  il  ne  sera  jamais  ébranlé. 

N'allez  donc  pas  croire  qu'il  nous  coûte  d'avouer 
que  l'Eglise,  en  ce  point,  ait  pensé  comme  l'uni- 
vers. Mais  si  elle  l'a  toujours  prêché,  ce  principe 
vainqueur  de  l'anarchie  des  consciences,  si  elle  l'a 
soutenu  toujours,  appuyée  sur  la  raison  et  la  foi , 
sur  le  dreit  naturel  et  la  loi  positive  de  Jésus-Christ 
dont  elle  est  l'écho  infailliblement  lidéle,  si  elle  n'a 
jamais  admis  que  les  bases  de  la  société  pussent 
élre  jetées  sur  le  sable  mouvant  des  incertitudes  et 
du  doute ,  mais  a  affirmé  au  contraire  que  Dieu  a 
donné  à  la  religion  et  à  la  justice  qui  sont  les  fon- 
dements des  Etats  ,  des  caractères  éclatants  qui  ne 
laissent  dans  l'erreur  que  ceux  qui  l'aiment;  — 
cependant  elle  a  trop  connu  les  plaies  faites  à  l'in- 
telligence et  au  cœur  de  l'homme,  pour  ne  pas  les 
traiter  comme  le  voulait  le  céleste  Samaritain  ,  ré- 
pandant toujours  sur  elles  l'huile  el  le  vin  ,  mêlant 
sans  cesse,  pour  les  guérir,  la  miséricorde  à  la 
vérilé. 
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foi,  et  on  énonçait  les  principes  que  nous 
venons  de  rappeler.  Cette  dame  qui  connais- 
sait assez  le  protestantisme  et  le  catholicis- 
me, pour  en  faire  la  comparaison  autrement 
que  sur  l'exposé  de  ses  ministres,  adoptait 
avec  empressement  des  maximes  qui  sem- 
blaient la  dispenser  de  douloureux  sacrifi- 
ces. L'ecclésiastique  dont  nous  parlons  s'en 
8perçut,  et  lui  dit  avec  bonté  mais  avec 
clarté  :  «  Madame,  tout  cela  est  vrai,  mais 
tout  cela  ne  vous  regarde  plus.»  C'était  lui 
dire  :  vous  n'êtes  plus  de  bonne  foi.  Ce 
trait  ne  sortit  plus  de  son  cœur,  et  une 
année  a  peine  s'était  écoulée,  que  cette 
dame  passait1  la  mer  pour  venir  remercier 
son  ancien  hôte  de  ce  rude  compliment  qui 
l'avait  fait  réfléchir,  prier,  et  revenir  à  la 
foi  de  ses  pères  et  au  sacrement  de  vie. 

VIP  Question.—  Quels  sont  les  moyens 
de  faire  triompher  la  vérité  dans  les 
âmes? 

Réponse. —  Le  zèle,  la  charité,  l'union 
des  esprits,  des  cœurs  et  des  forces  spiri- 
tuelles dans  l'Eglise.—  Ecoutons  le  saint 
père  : 

«  Pour  combattre  les  erreurs  que  nous 
avons  exposées  jusqu'à  présent,  erreurs  les 
plus  importantes,  qui  surtout  attaquent  au- 
jourd'hui l'Eglise,  opposez,  vénérables  frè- 
res, et  votre  vertu  et  votre  constance,  et 
pour  les  ruiner  et  les  effacer  entièrement, 
il  est  nécessaire  que  vous  vous  entouriez 
d'ecclésiastiques  ,  les  compagnons  et  les 
auxiliaires  de  vos  travaux.  C'est  pour  nous 
un  sujet  d'immortelle  joie  que  le  clergé  ca- 
tholique ne  néglige  rien,  ne  recule  devant 
aucune  fatigue  pour  satisfaire  amplement  à 
son  devoir  et  à  sa  charge;  et  bien  plus,  que 
ni  la  difficulté  et  la  longueur  du  chemin,  la 
crainte  de  quelque  inconvénient  que  ce 
soil,  ne  l'arrêtent  pour  l'empêcher  de  ga- 
gner les  continents  et  les  îles  les  plus  sé- 
parés entre  eux,  et  par  ses  leçons  salutai- 
res d'y  civiliser  et  établir, dans  la  discipline 
de  la  loi  chréiienne,  les  nations  barbares; 
nous  nous  réjouissons  aussi  que  ce  même 
clergé,  au  milieu  de  la  calamité  d'une  épi- 
démie très-cruelle  qui  a  rempli  de  deuil 
tant  de  cités,  un  si  grand  nombre  des  villes 
les  plus  populeuses  ait  rempli  avec  tant 
d'empressement  tous  les  devoirs  de  la  cha- 
rité, qu'il  ait  considéré  comme  glorieux  et 
beau  pour  lui  de  donner  sa  vie  pour  le  salut 
du  prochain.  Non,  sans  doute,  il  n'est  point 
d'argument  plus  fort  pour  prouver  que 
dans  l'Eglise  catholique,  qui  est  la  seule 
vraie,  brûle  sans  pouvoir  s'éteindre  le  feu 
si  beau  de  la  charité  que  le  Christ  est  venu 
répandre  sur  la  terre  pour  l'en  embraser. 

«Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  fem- 
mes consacrées  a  Dieu  ont  rivalisé  avec  le 
clergé  dans  le  soin  des  malades,  et  que  l'as- 
pect de  la  mOrt,  que  la  plupart  ont  endu- 
rée avec  la  plus  grande  constance,  ne  leur 
a  point  inspiré  de  crainte  :  exemple  décou- 
rage extraordinaire,  que  ceux-là  mômes  qui 
n'appai  tiennent  point  ù  la  foi  catholique 
n'ont  pu  voir  sans  une  stupéfaction  mêlée 
d'admiration.  » 


Le  cœur  du  père  commun  des  fidèles  et 
des  pasteurs  embrasse  ici,  dans  un  même 
sentiment  d'amour,  le  clergé  séculier  et 
régulier,  et  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses. 

Il  ajoute  :  «  Mais  pour  que  nos  efforts  en 
faveur  de  l'Eglise  aient  d'excellents  résul- 
tats, la  concorde  la  plus  parfaile  et  l'union 
des  esprits  sont  indispensables:  il  faut  éloi- 
gner toute  espèce  de  dissensions  ;  elles  bri- 
sent le  lien  de  la  charité,  et  le  perfide  en- 
nemi du  genre  humain  ne  manque  pas  de 
les  fomenter,  sachant  bien  de  quel  secours 
elles  lui  sont  pour  faire  le  mal.  Rappelons- 
nous  les  défenseurs  de  la  foi  catholique 
dans  les  temps  anciens;  ils  triomphèrent 
des  hérésies  les  plus  opiniâtres,  parce  qu'ils 
descendaient  dans  l'arène,  intimement  unis 
entre  eux  et  avec  le  siège  apostolique, 
comme  des  soldais  avec  leur  chef.  » 

L'allocution  finit  par  la  plus  ferme  espé- 
rance :  «Dieu  protégera  son  Eglise,  il  favo- 
risera nos  vœux  communs,  surtout  si  nous 
obtenons  l'intercession  et  les  prières  de  la 
très-sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  que 
nous  avons,  à  notre  grande  joie,  en  votre 
présence  et  au  milieu  des  applaudisse- 
ments ,  proclamée  exempte  du  péché  ori- 
ginel  » 

Le  saint-père  rappelle  ainsi  ce  qu'il  di- 
sait la  veille  :  «  Nos  lèvres  s'ouvrent  dans 
la  joie,  et  notre  langue  parle  dans  l'allé- 
gresse 1  Nous  rendons  et  nous  ne  cesserons 
jamais  de  rendre  les  plus  humbles  et  les 
plus  ardentes  actions  de  grAces  au  Christ 
Jésus  Noire-Seigneur,  qui,  malgré  notre  in- 
dignité, nous  a  fait  la  faveur  singulière 
d'offrir  et  de  décerner  cet  honneur,  cette 
gloire  et  cette  louange  à  sa  très-sainte  Mère. 
Et  nous  nous  reposons  avec  une  confiance 
entière  et  absolue  dans  la  certitude  de  nos 
espérances:  la  bienheureuse  Vierge,  qui, 
toute  belle  et  immaculée,  a  brisé  la  tête  ve- 
nimeuse du  cruel  serpent  et  a  apporté  le 
salut  au  monde; qui  est  la  louange  des  pro- 
phètes et  des  apôtres,  l'honneur  des  mar- 
tyrs, la  joie  et  la  couronne  de  tous  les 
saints;  qui,  refuge  assuré  et  auxiliatrice  in- 
vincible de  quiconque  est  en  péril,  média- 
trice et  conciliatrice  toute-puissante  de  la 
terre,  auprès  de  son  Fils  unique,  gloire  , 
splendeur  et  sauvegarde  de  la  sainte  Eglise, 
a  toujours  détruit  toutes  les  hérésies;  qui  a 
arraché  aux  calamités  les  plus  grandes  et 
aux  maux  de  toute  espèce  les  peuples  fidèles 
et  les  nations,  et  qui  nous  a  délivré  uous* 
même  des  périls  sans  nombre  dont  nous 
étions  assailli,  la  bienheureuse  Vierge  fera 
par  son  puissant  patronage  que,  tous  les  obs- 
tacles étant  écartés,  toutes  les  erreurs  vain- 
cues, la  sainte  Eglise  catholique,  notre  mère, 
se  fortifie  et  fleurisse  chaque  jour  davan- 
tage chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes  les 
contrées; qu'elle  règne  d'une  mer  à  l'autre, 
des  rives  du  lleuvo  aux  extrémités  de  la 
terre,  qu'elle  jouisse  pleinement  de  la  paix, 
delà  tranquillité,  de  la  liberté,  aliu  que  les 
coupables  obtiennent  lo  pardon,  les  malades 
le  remède,  les  faibles  la  force  de  l'Aine,  les 
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affligés  la  consolation,  ceux  qui  sont  en  péril,  rances  appuyées   sur  de  tels  fondements, 

le  secours;  afin  que  tous  ceux   qui  errent,  nous  comprenons  mieux  que  jamais  com- 

voyant  se  dissiper  les  ténèbres,  de  leur  es-  ment  l'église  rationaliste   et  anlichrétienne 

prit,  reviennent  nu  sentier  de  la  vérité   et  a  pu  laisser  naguère    échapper  ce  mot  de 

de  la  justice,  et  qu'il  n'y  ail  qu'un  troupeau  la  bouche  de  ses  pontifes  (55)  :  «Il  y  a  quel- 

tt  qu'un  pasteur.  »  que  chose  de  funeste  dans  l'air  !  »  ' 
Après  de   telles  paroles,   de  telles  espé- 

(55)    Fêle  solsiiciale  du  grand  Orient,  185-4. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE 

LOUISE-MARIE-THÉRÈSE    D'ORLEANS, 

PREMIÈRE  REINE  DES  BELGES. 

Prononcée  le  9.k  octobre  1850 ,    en  présence  des  grands  corps  de  l'Etat,  dans  l'église   des 

SS.  Michel  et  Gudule,  à  Bruxelles 


Dominus  dédit,  Dominus  abstulit.  (Job,  I,  21.) 

Dieu  nous  l'a  donnée,  Dieu  nous  l'a  blée. 

C'est  donc  en  vain  que  nos  yeux  la  cher- 
cheront encore,  cette  douce  Majesté  que 
nous  avons  vue  si  souvent  ici,  humblement 
confondue  dans  l'assemblée  do  tous.  Sa 
placo  y  est  videl 

Oh!  si  jamais  la  parole  humaine  s'est 
sentie  impuissante,  c'est  pour  exprimer  la 
plainte  de  nos  cœurs. 

Comment  traduire  cette  douleur  intimp, 
profonde  et  résiguée  de  deux  familles  roya- 
les, cette  affliction  de  tout  un  peuple  qui 
éclate  en  sanglots  et  s'épanche  en  prières  ; 
ce  deuil  universel  et  cet  amour  filial  que  la 
multitude,  accourue  de  tous  les  points  du 
pays,  apporte  à  celle  qui  était  sa  reine,  sa 
mère  et  sa  providence  ici-bas?  Toute  voix 
est  insuffisante  en  présence  de  ce  spectacle, 
toute  oraison  funèbre  est  bien  faible  à  côté 
de  celle-là,  prononcée  par  une  nation  en- 
tière, dans  ce  silence  sublime  que  la  dou- 
leur fait  partout  1 

Mais  Dieu  qui  nous  l'avait  donnée  et  qui 
vient  de  nous  la  reprendre,  ne  demande-t-il 
de  nous  que  la  douleur?  Ne  veut-il  pas  aus.si 
là  reconnaissance  et  nous  faire  peut-êtie 
mieux  sentir,  en  nous  l'enlevant,  la  gran- 
deur du  don  qu'il  nous  avait  fait?  N'altend- 
il  pas  de  nous  un  souvenir  fidèle? 

Quand  du  haut  de  la  chaire  nous  contem- 
plions ici  la  reine  volontairement  descen- 
due du  trône,  la  louange  s'arrêtait  sur  nos 
lèvres  et  nous  nous  taisions,  vaincu  par  la 
puissance  de  l'humilité  chrétienne.  Mais 
maintenant  que  pour  la  trouver,  nos  regards 
s'élèvent  vers  cet  autre  trône  d'où  l'on  ne 
descend  plus,  nous  laisserons  échapper  et 
se  répandre  une  parole  longtemps  contenue, 
et  nous  dirons  quel  était  ce  don  que  Dieu 
nous  avait  fait,  dans  celle  qui  fut  pour  la 
Belgique  et  pour  l'Europe  un  gage  de  paix; 
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pour  le  roi,  pour  les  siens,  pour  ceux  qui 
souffrent,  un  ange  de  consolation  ;  pour 
tous  un  puissant  exemple. 

Dieu  voulait  sans  doute  que  l'éhge  fiV 
plein  et  qu'il  comprît  la  vie  et  la  mort  de 
Louise -Marie -Thérèse -Charlotte- Isabelle 
d'Orléans,  première  reine  des  Belges. 

Elle  naquit  à  Palerme,  le  3  avril  1812.  Sa 
mère,  la  princesse  Amélie  des  Deux-Siciles, 
sœur  de  l'impératrice  d'Allemagne  ,  des 
reines  de  Sardaigne  et  de  Naples ,  av;iit 
.épousé  un  fils  de  France,  exilé  de  sa  patrie 
par  la  force  révolutionnaire;  mais  quand 
on  est  de  sang  royal,  tout  est  grand,  l'exil 
autentque  la  gloire,  et  les  époux  étaient 
dignes  l'un  de  l'autre. 

L'épouse,  celle  qui  devait  être  la  mère  de 
notre  reine,  n'était  pas  seulement  la  sœur 
des  empereurs  et  des  rois,  elle  était  encore 
petite-fille  de  Marie-Thérèse,  si  chère  au 
cœur  des  Belges. 

Etait-ce  là  un  aimable  jeu  du  hasard  ?  Il 
n'y  a  pas  de  hasard,  mes  frères,  sinon  pour 
notre  ignorance,  et  si  quelque  chose  sejoue 
dans  la  conduite  des  choses  humaines,  c'e*t 
la  sagesse  de  Dieu  :  Ludens  coram  eo  in  orbe 
lerrarum.  (Prov.,  VIII ,  31.) 

Il  faut  entendre  comment  une  des  plus 
grandes  voixdu  christianisme  prend  en  pi tî «S 
ceux  qui,  *  mesurant  les  conseilsdu  Très-  , 
Haut  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que 
d'un  certain  ordre  général  d'où  le  reste  se 
développe  comme  il  peut  1  comme  s'il  avait 
à  notre  manière  des  vues  générales  et  con- 
fuses, et  comme  si  la  souveraine  intelligence 
pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  des- 
seins les  choses  particulières  qui  seules 
subsistent  en  vérité.  N'en  doutons  pas,  chré- 
tiens, Dieu  a  ordonné  dans  les  nations  les 
familles  particulières  dont  elles  sont  com- 
posées, mais  principalement  celles  qui  doi- 
vent gouverner  ces  nations,  et  en  particulier 
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dans  ce$  familles,  les  personnes  par  les- 
quelles elles  doivent  ou  s'élever,  ou  se 
soutenir,  ou  s'abatire.  »  (Bossuet.) 

C'est  ainsi  que  Louise-Marie  d'Orléans 
était  destinée  à  servir  d'appui  à  l'élévation 
du  peuple  belge  et  à  conquérir  l'amour  qu'il 
portait  à  Marie-Thérèse. 

Aussi  avec  quels  soins  Dieu  ne  nous  la 
préparait-il  pas?  Pouvait-il  mieux  lui  don- 
ner une  éducation  de  reine  ou  de  mère  du 
peuple,  qu'en  la  faisant  grandir  sous  les 
yeux  de  Marie-Amélie,  cette  femme  forte 
qui  la  mit  au  monde  dans  l'exil ,  et  qui  du 
fond  d'un  nouvel  exil,  est  revenue  la  voir 
mourir;  recueillant  à  la  fin  de  la  noble  vie 
de  sa  fille,  le  fruit  de  ces  habitudes  de  sim- 
plicité, de  force  et  de  piété  profonde  qu'elle 
fui  avait  inspirées  1 

Mais  si  Dieu  formait  de  loin  une  reine 
au  peuple  belge,  de  plus  loin  encore  formait- 
il  un  peuple  pour  une  dynastie  que  lui  dé- 
sirait Charles-Quint,  qu'avait  espérée  Isa- 
belle et  qui,  par  une  autre  Isabelle,  devait 
être  le  don  de  l'avenir. 

Les  lois  qui  président  a  la  constitution 
des  sociétés  ressemblent  à  celles  de  la  na- 
ture. Quand  un  arbre  jette  de  profondes 
racines,  c'est  qu'il  promet  une  forte  crois- 
sance, et  s'il  pénètre  bien  avant  dans  l'obs- 
curité, c'est  pour  être  revêtu  de  splendeur. 
La  Providence  traite  ainsi  les  nations.  Elle 
leur  fait  prendre  racine  dans  l'obscurité  de 
leur  origine,  les  forme  peu  à  peu  dans  l'hum- 
ble progression  de  leur  histoire,  dessine 
dans  leur  caractère  l'unité  qui  les  distingue, 
leur  donne  dans  leur  foi  une  sève  puissante, 
et,  quand  l'heure  de  leur  élévation  est  ve- 
nue, elle  en  indique  elle-même  les  instru- 
ments et  les  soutiens.  Je  dis  qu'elle  indique 
elle-même  ces  soutiens,  car  nul  n'a  le  pou- 
voir, ni  la  multitude,  ni  ses  assemblées,  de 
créer  les  faits  antérieurs  d'où  ils  résultent, 
ni  la  valeur  qui  leur  appartient.  Ce  que 
l'homme  peut,  c'est  de  les  connaître,  de  les 
acclamer  et  d'y  correspondre. 

La  Providence,  voulant  donc  couronner 
le  long  travail  de  la  nationalité  belge  et 
montrer  ce  qu'il  y  avait  de  sève  dans  le 
caractère  et  la  fidélité  de  ce  peuple,  le  glo- 
rifia tout  a  coup  au  milieu  de  trois  grandes 
nations  qu'elle  intéressa  toutes  les  trois  à 
sa  jeune  gloire,  par  le  choix  du  chef  de  sa 
nouvelle  dynastie  et  le  mariage  du  premier 
roi  des  Belges  avec  Louise-Marie-Thérèso 
de  France. 

Le  9  août  1832,  l'union  bénie  dans  la 
chapelle  de  Compiôgne  révéla  aux  nations 
étonnées  deux  faits  du  premier  ordre  :  l'al- 
liance de  la  France  et  de  l'Angleterre,  formée 
à  cette  occasion  môme,  et  qui  fut  alors  la 
sauvegarde  de  la  paix  du  monde;  la  recon- 
naissance de  la  neutralité  belge  qui  fixa 
d'une  manière  rationnelle  et  durable  les  li- 
mites si  longtemps  incertaines  et  disputées 
des  nations  voisines.  A  ce  double  point  de 
vue,  la  reine  Louise-Marie  fut  donc  un  don 
de  paix  pour  la  Belgique  et  pour  l'Europe. 
Dieu  voulut  que  l'ange  lutélaire  do  notre 
patrie  lût  la  lilledu  roi  promoteur  do  la  paix 


générale,  parce  que  nulle  n'était  plus  digne 
de  la  main  du  prince  conciliateur  dont  le 
trône  a  la  gloire  d'être  le  lien  de  tous  les 
autres  1 

Cette  grande  œuvre  de  l'indépendance  do 
la  Belgique  avait  paru  à  son  origine,  hardie, 
téméraire  aux  puissances  qui  ne  l'accep- 
taient qu'avec  doute  et  défiance.  Mais  le  roi 
et  la  reine  crurent  en  nous.  Ils  virent  dans 
le  cœur  de  la  nation  autre  chose  que  ce  qui 
fait  les  révolutions  ;  ils  y  virent  ce  qui  les 
termine,  l'esprit  de  tradition  et  de  foi,  l'a- 
mour de  la  religion  et  de  l'ordre.  Ils  con- 
fièrent à  la  Belgique  leur  dynastie,  comme 
la  Belgique  leur  confia  la  garde  de  sa  natio- 
nalité, et  ils  nous  consacrèrent  un  dévoue- 
ment qu'aujourd'hui  nous  leur  rendons. 

La  reine  associée  à  nos  destinées,  eut  la 
joie  de  les  voir  grandir  avec  la  renommée 
de  sagesse  de  son  royal  époux.  Dix-huit 
années  de  règne  intelligent  et  modérateur 
et  de  persévérante  nationalisation,  avaient 
assez  soutenu  les  institutions  et  secondé  les 
mœurs  publiques,  pour  permettre  à  la  Bel- 
gigue  d'être  éprouvée  1 

La  première  épreuve  fut  terrible,  la  so- 
conde  est  accablante  1 

La  première  date  de  trois  ans  à  peine, 
quand  un  cri  d'effroi  se  répandit  partout  au 
bruit  de  la  chute  du  trône,  dont  l'absence 
reste  encore  le  principe  d'un  ébranlement 
général,  d'une  agitation  qui   n'a  pas  cessé. 

La  seconde  est  devant  nous,  et  nous  ne 
l'apercevons  qu'à  travers  nos  larmes. 

Une  noble  lige  se  détache  la  première  de 
l'arbre  dynastique  1  Elle  est  tombée  douce- 
ment dans  les  bras  du  roi,  et  cependant  la 
secousse  que  ce  grand  cœur  en  éprouve  ert 
si  forte,  sa  douleur  et  la  nôtre  si  profondes, 
son  expression  si  simple,  si  amère,  si  in- 
comparable, que  l'excès  de  notre  affliction 
nous  console,  et  que  la  communauté  de  notro 
peine  devient  une  nouvelle  preuve  de  l'union 
qui  fait  notre  force ,  de  l'indissoluble  lien 
qui  attache  le  peuple  à  son  roi. 

Qu'elle  reste  donc  grande  notre  trop  légi- 
time douleur,  mais  qu'elle  soit  sans  trouble 
et  jamais  semblable  à  celle  qui  n'espère 
plus  !  qu'elle  nourrisse  au  contraire,  par  le 
souvenir  de  la  reine,  de  la  fille  de  saint 
Louis,  une  double  espérance  au  fond  des 
cœurs,  celle  de  la  vie  présente  et  celle  do  la 
vie  future. 

De  la  vie  présente  aussi,  car  si  les  puis- 
sances sont  ébranlées,  si  le  nœud  qui  nous 
y  attachait  semble  s'être  relâché  à  son  tour 
par  cette  mort  imprévue,  si  Dieu  entin  sem- 
ble nous  frapper  après  nous  avoir  bénis,  il 
faut  penser  que  c'est  moins  pour  nous  per- 
dre que  pour  nous  avertir. 

L'ordre  troublé  autour  de  nous  peut  so 
rétablir,  la  reine  revivra  en  vérité  dans  ses 
enfants  que  Dieu  lient  en  réserve  pour  la 
conservation  de  son  œuvre  ;  et  si  elle  n'es! 
iluslà  pour  être  médiatrice  de  paix  entra 
es  puissances  du  monde,  elle  est  toujours 
vivante  pour  être  médiatrice  de  prière  et  de 
grâCQ  entre  le  ciel  qui  frappe  et  la  terre 
qui  a  besoin  do  Dieu. 
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Médiatrice  de  grâce  1  oh  !  que  ce  nom  lui 
convient  bien  I  II  devrait  être  réservé,  sans 
doute,  à  la  Reine  des  anges  et  des  hommes; 
i)  ais  celle  que  nous  pleurons  et  qui  lui  fut 
toujours  si  fidèle,  n'eut-elle  pas  cependant, 
comme  l'incomparable  Vierge  qui  surtout 
et  par-dessus  tout  a  mérité  ce  nom,  une  vie 
de  prières,  d'amour,  de  courage  et  de  dou- 
leur? 

Elle  qui  était  si  digne  et  si  grande  devant 
les  hommes,  que  la  majesté  lui  semblait 
naturelle,  tant  elle  élait  simple,  était  si  re- 
cueillie devant  les  autels,  que  son  altitude 
inspirait  l'adoration  pour  Dieu  et  «  le  res- 
pect pour  elle.  » 

Les  hommes  témoins  de  sa  vie  intérieure 
savent  que  les  préoccupations  si  nombreu- 
ses d'une  cour  ne  lui  ont  jamais  fait  négli- 
ger cet  averiissement  de  l'Esprit  -  Saint  : 
Avant  d'aller  à  Dieu,  prépare  Ion  âme.  [Eccli.% 
II,  1.)  Ils  savent  avec  quelle  tidélilé  elle 
s'acquittait  chaque  jour  de  ses  plus  subli- 
mes devoirs,  avec  quelle  constance  elle  les 
a  accoraplisjusqu'à  la  tin,  et  ils  n'oublieront 
jamais  cette  parole  de  la  dernière  heure: 
«  Suis-je  assez  préparée?  » 

Ange  d'amour  et  de  consolation  autant 
que  de  prières,  elle  aimait  tort  tout  ce  que 
Dieu  lui  avait  donné  à  aimer  : 

Son  père,  aux  côtés  duquel  elle  brûlait 
d'être  et  se  plaçait  en  effet,  quand  la  révo- 
.ution,  conspirant  dans  l'ombre,  préparait 
eu  roi  une  mort  humainement  inévitable  ; 

Sa  mère,  la  plus  dévouée  et  la  plus  éprou- 
vée des  mères,  qui  trouvait  dans  son  royal 
enfant  un  cœur  capable  de  répondre  à  un 
dévouement  sans  mesure  et  à  des  infortunes 
sans  égales,  un  cœur  d'une  tendresse  si  in- 
vincible que  triomphant  des  distances,  il 
s'épanchait  tous  les  jours  dans  celui  qui 
chaque  jour  aussi  lui  rendait  épanchement 
pour  épanchement  ; 

Ses  frères  ,  ses  sœurs,  toute  cette  grande 
et  noble  famille,  modèle  entre  toutes  par  la 
vie  d'intimité,  la  vie  d'intérieur  que  rien 
ne  remplace  (nous  voudrions  le  dire  assez 
haut  pour  être  entendu  de  ceux  qui  l'ou- 
blient) ; 

Son  époux  et  son  roi,  pour  lequel  elle 
avait  tout  quitté,  et  qu'elle  aima  par-dessus 
tout,  après  son  Dieu  ; 

Ses  enfants mais  je  n'ai  pas  de  paroles 

pour  dire  cet  amour,  et  si  j'en  avais,  il  est 
un  silence  et  des  larmes  qui  les  feraient 
expirer; 

Ses  pauvres  enfin,  qui  étaient  les  siens 
parce  qu'ils  étaient  ceux  de  Dieu,  et  qui  de 
leurs  gémissements  composent  aujourd'hui 
l'éloge  le  plus  cher  à  la  mère  qu'ils  ont  per- 
due l 

N'a-l-elle  pas  pensé  à  leurs  petits  enfants, 
et  n'iivons-nous  pas  les  écoles  de  la  reine? 
j  Y  a-l-il  une  seule  bonne  œuvre,  un  seul 
établissement  de  charité  qui  n'ait  connu  ses 
largesses  toujours  renaissantes,  depuis  la 
crèche  et  l'asile  jusqu'à  l'hospice,  l'hôpital, 
le  refuge  et  la  prison  ? 

T'est  qu'elle  avait  les   deux  attraits  de 


Jésus-Christ  :  l'amour  (\es  p<  tils  et  des  in- 
firmes, de  l'enfance  et  du  malheur  1 

Elle  avait  aussi  appris  de  lui  à  être  douce 
et  humble  de  cœur,  et  nous  demandons  si 
ce  n'est  pas  pour  elle  qu'a  été  prononcée 
cette  parole  célèbre  : 

«  Fille,  femme,  mère,  reine,  telle  que  nos 
vœux  l'auraient  pu  faire,  plus  que  loulcela, 
chrétienne.  Elle  accomplit  tous  ses  devoirs 
sans  présomption,  et  fut  humble,  non-seu- 
lement parmi  toutes  les  grandeurs,  mais 
encore  parmi  toutes  ses  vertus.  »  (Rossuet.) 

Douce,  non  par  bienséance  seulement, 
mais  par  un  inépuisable  fond  de  bonté  ;  sim- 
ple, comme  tous  les  esprits  supérieurs,  ei 
nous  savons  de  plus  en  plus,  ce  que  sa  mo- 
destie n'avait  pu  cacher  à  un  petit  nombre, 
combien  la  reine  était  de  ces  esprits-là; 
prudente,  non  par  calcul,  mais  par  intelli- 
gence; discrète,  comme  toutes  les  âmes 
droites  ;  dévouée  et  s'offrant  à  Dieu  sans 
cesse  pour  sa  première  et  sa  seconde  pa- 
trie ;  elle  a  vécu  «  sans  reproche  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  et  une  gloire  si  pure 
est  un  parfum  qui  réjouit  le  ciel  et  la 
terre.  »  (Rossuet.) 

Mais  Dieu  devait  à  une  reine  la  couronne 
des  vertus,  la  souffrance  qui  les  sanctifie,  la 
patience  qui  les  achève  :  Patienlia  opas  per- 
fectum  habet.  (Jac,  I,  4.) 

Aussi  voyez  combien  riche  il  la  lui  a 
faite  1 

On  souffre  à  proportion  qu'on  aime  ;  com- 
bien donc  a-t-elle  dû  souffrir,  elle  qui  a  tant 
aimé! 

La  reine  eut  à  offrir  à  Dieu  les  prémices 
de  ses  affections  de  mère,  blessée  au  cœur 
par  la  perle  de  son  premier-né. 

Elle  avait  une  sœur,  uneautre  elle-même; 
Dieu  lui  a  repris  cet  ange,  cette  princesse 
Marie  dont  le  nom  nous  est  resté  comme 
un  symbole  de  sentiment  et  de  piété. 

Ses  larmes  n'avaient  pas  tari,  qu'il  se  fit 
dans  son  cœur  une  source  de  larmes  nou- 
velles [>ar  la  mort  lamentable  et  soudaine 
du  duc  d'Orléans,  à  laquelle  elle  n'était  pas 
plus  préparée  que  la  France  1  Hélas  I  il 
semble  que  Dieu  voulut.que  cette  pure  Ma- 
jesté mourût  par  le  cœur,  car  sa  nature, 
plus  fragile  que  son  âme,  ne  put  résister  au 
coup  terrible  qui  suivit  les  trois  autres,  et 
qui  pouvait  bien  briser  la  reine  puisqu'il 
ébranla  le  monde.  Tout  lui  devint  un  glaive 
de  douleur:  sa  patrie  ingrate  ou  trompée, 
la  gloire  de  son  père  tout  à  coup  remise  en 
question,  le  roi  et  la  reme  errants,  fugitifs 
sur  des  rivages  ignorés  de  leur  fille  qui, 
pendant  huit  jours  et  huit  nuits,  souffrit  le 
martyre  de  l'incertitude. 

Rassurée  enfin  sur  la  paix  des  siens,  le 
fond  de  sa  vie  ne  fut  plus  dès  lors  qu'un 
secret  de  Dieu.  Dans  la  plupart  des  vies,  la 
prospérité  et  l'épreuve  se  succèdent.  Dans 
celle-ci  il  semblait  que  la  joie  et  la  douleur 
dussent  y  régner  ensemble.  Ne  pouvons- 
nous  pas  dire  que  la  Relgique  fut  en  grando 
partie  l'instrument  de  cette  joie,  comme  la 
révolution  fut  l'instrument  de  celte  dou- 
leur? 
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Epouse  et  mère  heureuse,  reine  chérie     maine,que  les  fruils  de  la  grâce  ne  sont  pas 
du  peuple,  elle  voyait  grandir  à  côtédu  roi,     ceux  de  la  nature,  et  que  Dieu,   en  venant 


un  fils  au  front  duquel  doit  passer  le  dia 
dèrae  de  son  père  ;  et  fille  des  rois,  elle 
contemplait  avec  une  ineffable  affliction  sa 
famille  vouée  à  la  proscription  et  sa  patrie 
au  châtiment;  et  si  Louise-Marie  goûtait  en- 
core quelque  chose  de  son  propre  bonheur, 
c'est  qu'elle  le  savait  partagé  par  d'illustres 
infortunes. 

Mais  la  douleur  fut  maîtresse  :  la  reine 
vit  bientôt  descendre  son  père  dans  la 
tombe  et  colle  quatrième  mort  appela  la 
sienne!  «  Elle  fut  sainte  comme  sa  vie  I  » 
(56). 

Et  quoique   cette   vie  s'affaissât  sous  la 

Louise-Marie  ne 


par  l'une  au  secours  de  l'auire,  tient  à  faire 
discerner  sa  présence,  et  que  ce  Dieu  fait 
homme,  auteur  do  la  grâce  et  consomma- 
teur de  la  foi,  montre  avec  clarté  où  toutes 
les  deux  se  trouvent  véritablement.  Jamais 
donc  il  n'a  été  plus  vrai  de  dire  que  dans 
cette  grande  circonstance  :  «  La  voix  du  peu- 
ple est  la  voix  de  Dieu  î  »  (S.  Aijg.) 

Jamais  non  plus  on  n'a  vu  se  vérifier  avec 
plus  d'éclat  la  promesse  de  Jésus-Christ  : 
Celui  qui  s'humilie  sera  élevé!  (Matlh. ,Wll\, 

12.) 

A  proportion  qu'elle  a  dérobé  ses  bonnes 
œuvres  aux   regards   du   monde,   conKnto 


pesanteur  de    la    croix,    ijuinra-air»  du  regard  de    fij        h    proporlioll   ce  Dien 

murmura,  à  la  fin,  que  cet  acte  de  divine     de  ju|liceel  de  bon\é  imprFime-t-j|  prof0n- 
reconna.ssance  :«  Que  D.eu  est  bon  de  me     démJ8nt    dans  ,  .  publique,    l.-i 


laisser  mourir  au  milieu  de  tout  ce  que 
j'aime  1  »  On  vit  bien,  à  cette  heure  der- 
nière, où  la  reine  avait  puisé  sa  constance, 
où  «a  faiblesse  avait  trouvé  sa  force,  et  toutes 
ses  vertus  leur  élévation:  dans  l'union  avec 
son  Dieu.  Llle  le  vit  arriver  comme  un  hôte 
connu  depuis  longtemps,  et  qui, après  l'avoir 
aidée  à  vivre,  venait  l'aider  à  mourir  1  Elle 
avait  besoin  de  lui  pour  vider  le  calice  1  Elle 
Je  fit  avec  amour  en  présence  de  tout  ce  qui 


science  certaine  de  cette  incomparable  vie  1 

L'exemple  est  toujours  un  bienfait,  mais 
il  grandit  encore  quand  il  vient  de  haut.  Il 
n'est  une  lumière  aux  yeux  de  tous,  qu'a 
condition  d'être  élevé.  Voyez  donc  ce  que 
peut  la  vertu  sur  le  trône,  et  quel  don  Dieu 
nous  a  fait  en  l'y  plaçant,  en  l'unissant  ainsi 
à  la  puissance  1 

Je  dis  h  la  puissance,  malgré  les  préjugés 


l'eût  dû  rendre  amer  !  Elle  reçut  le  pain  des     de  mon  temps,  ou  plutôt  à  cause  des  préjn- 


forts,  bénit  ses  enfants,  colla  ses  lèvres 
mourantes  sur  la  main  de  sou  royal  époux, 
regarda  sa  mère  et  les  siens,  et  rendit  à 
Dieu  son  âme  pleine  de  l'espérance  qui  no 
confond  pas  1 

Nous  vîmes  alors  s'accomplir  ce  qui  est 
écrit  :  Le  roi  pleurera,  les  princes  seront  dé- 
solés, et  les  mains  tomberont  au  peuple  de 
douleur  et  d'étonnemenl !  [Ezech. .  VU,  27.) 

Nous  l'avons  dit  :  aucune  parole  ne  peut 
rendre  la  mystérieuse  émotion  de  tendresse 
que  chacun  retrouve  en  soi  et  rencontre 
dans  les  autres.  J'ai  tort  de  l'appeler  ainsi, 
mes  frères,  car  elle  ne  doit  être  un  mystère 
que  pour  ceux  qui  ignorent  la  conduite  de 
Dieu.  Il  avait  accordé  une  mère  à  la  fa- 
mille belge,  est-il  donc  étonnant  que  celui 
qui  ne  fait  rien  à  demi  et  qui  met  l'harmo- 
nie dans  ses  œuvres,  après  avoir  donné  à 
Louise-Marie  un  cœur  de  mère  pour  nous, 
nous  ait  donné  à  tous  des  cœurs  d'enfanls 
pour  elle? 

Là  est  la  raison  de  ce  qui  se  passe,  la 
vraie  cause  du  sentiment  universel. 

Mais  la  tendresse  n'est  pas  la  seule  chose 
qui  soit  au  fond  de  notre  douleur.  Il  s'y 
môle  un  respect  profond,  qui  a  lui-môme  sa 
source  dans  le  caractère  do  la  vertu  de  l'au- 
guste personne  que  nous  pleurons.  Nous  le 
voyons  hautement  reconnu  ce  caractère,  par 
toutes  les  autorités  du  pays, dans  les  paroles 
qu'elles  adressent  au  trône.  Leur  accord  est 
sublime,  toutes  l'ont  nommée,  non-seule- 
ment la  bonne,  la  vertueuse,  mais  la  sainte 
reine  1  Tant  il  est  constant  que  lu  vertu 
chrétienne  possède  une  qualité  plusqu'hu- 


gés  de  mon  temps,  à  cause  surtout  de  tout 
le  bruit  que  fait  l'orgueil  pour  nier  la  hié- 
rarchie des  conditions  humaines. 

A  une  autre  époque,  la  liberté  chrétienne 
se  réfugiait  dans  la  chaire  pour  donner  des 
leçons  méritées  aux  maîtres  du  monde  : 
Et  mine,  renés,  intelligitel  (Psal.  II,  9.)  Au- 
jourdhui  plus  que  les  rois,  les  peuples  ont 
besoin  de  leçons,  et  il  faut  apprendre  an 
monde  qu'il  n'échappe  pas  à  Dieu  quand  ii 
se  donne  des  maîtres.  Cette  leçon,  je  le  sais, 
est  heureusement  peu  nécessaire  ici  ;  mais 
dût  ma  parole  me  revenir  tout  entière,  sans 
avoir  trouvé  personne  qui  eût  besoin  d'elh-, 
je  la  dirai  cependant,  afin  que  les  échos 
de  ce  temple  la  portent  où  elle  doit  al- 
ler... 

Oui,  la  puissance  est  une  chose  divine 
(56*),  non-seulement  dans  la  famille  où  elle 
naît  d'elle-même  par  l'ordre  de  la  nature, 
c'est-à-dire  de  son  Auteur  ;  non-seulement 
dans  l'Eglise,  cette  grande  famille  des  peu- 
ples où  Dieu  l'a  prise  sous  sa  garde  en  dé- 
terminant lui-même,  sans  intermédiaire,  sa 
forme,  ses  limites  et  la  loi  de  sa  transmis- 
sion, comme  il  convenait  à  une  société  uni- 
verselle et  impérissable';  mais  aussi  dans 
l'Etat,  où  il  a  laissé  ce  soin  aux  hommes. 
Les  sociétés  peuvent  donc  quelque  chose 
sur  la  forme,  la  condition,  les  accidents  de 
la  puissance,  mais  elles  ne  h»  créent  pas 
dans  son  fond,  puisqu'elles  en  dépendent, 
et  n'existeraient  môme  pas  sans  elle.  Kl 
quand  des  déchirements  exigent  sa  réorga- 
nisation, elles  sont  encore  sujettes  alors  à 
la  grande  loi  des  faits  qui,   dans  leur  géné- 


(;>(>)  Paroles  »lu  roi. 


(86*)  Ornais  polcslas  a  Deo.  (Rom.,  XHI,  t.) 
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ralion,  leurs  liens  tt    leur  ensemble,   sont  N'oublions  jamais  ce  moment  douloureux 

sous  la  main  de  Dieu.  et  sublime  où   le  roi,  entouré  de  ses  fil?,  des 

Les  multitudes, si  puissantes  pour  délruirr-,  princes  de  France  et  d'Allemagne,  des  re- 
né le  sont  donc  pas  pour  édifier  sans  lui  présentants  des  puissances  étrangères,  des 
(57).  Leur  agitation  ne  révèle  pas  leur  force,  ministres,  des  grands  corps  de  l'Etat,  des 
mais  leur  infirmité  ;  et  l'erreur  à  laquelle  notabilités  de  la  nation, d'une  fouleimmense, 
«Iles  se  livrent,  l'erreur,  cette  faiblesse  de  innombrable,  silencieuse,  s'inclina  devant 
l'esprit  qui  produit  ou  nourrit  toutes  les  l'auguste  cercueil,  et  suivit  à  pied,  la  tôto 
autres,  n'est  que  le  fruit  amer  de  la  disp.i-  nue,  les  traits  profondément  altérés  par  la 
rtion  de  la  foi,  lumière,  raison  supé-  douleur,  ce  char  du  triomphe  de  la  mort, 
Heure  et  force  tout  ensemble  qui  apprend  dont  on  ralentissait  la  marche,  comme  si 
h  l'homme  son  insuffisance  et  le  rattache  l'on  craignait  d'arriver  trop  tôt  à  la  tombe 
noblement  à  Dieu.  qui    se  creusait  et   à    l'heure  du  suprême 

C'est   elle  qui  est  aujourd'hui    l'âme  de  adieu, 

notre  douleur,  puisqu'elle  en  fait   un  culte  Et  plus  tard...  dans  l'humble  église,  au 

de  piété  filiale   et  religieuse  pour  la  vertu  pied  du   tabernacle   et  de  ce  sanctuaire  de 

unie  à  la  royauté.  Marie    où  voulut    reposer   la  reine,   nous 

C'est  d'elle  que  le  peuple  belge  a  appris  avons  vu  une  autre  reine,   une  mère,  une 

.c  respect  et  l'amour  du  pouvoir.  chrétienne,  une  martyre,  Marie-Amélie,  ré- 

C'esl  à  elle  qu'il  doit  d'avoir  conservé  l'un  signée  et  debout,  et  nous  la  regardions  tous 

et  l'autre.  en  pensant  à  la  Mère  des  douleurs  et  en  ré- 

EtcVst  parce  que  le  pouvoir  a  laissé  chez  pétant  tout  bas  :  Slabnl  Mater  ! 

nous  à  la  foi  la  libre  expansion  de  sa  doc-  Non,  non  :  Dieu  ne  nous  fait  pas  témoins 

tiine  et  de  ses  œuvres,  qu'il  a  été  lui-même  de  si  grandes  choses  pour  nous  ôter  l'espé- 

afFermi  au  milieu  de  l'ébranlement  général,  rance.  De  pareilles   douleurs  doivent  être 

récompensé  au  milieu  du  châtiment   uni-  fécondes  et  porter  Dieu  à  répandre  sur  nous 

versel.  l'esprit  qui   doit  nous   sauver,  l'esprit  de 

Mais  ne  devons-nous  rien  craindre  en  pré-  grâce  et  de  prières  (58}.  Qu'il  soit  donc  béni 

scnce  de  cette  tombe  royale   et  de  l'avenir  de  nous  donner  au  ciel   un   ange  de   plus 

inconnu  ?...  pour  nous  l'obtenir!  Dominus  dédit,  Dominus 

Réveillons  plutôt  notre  confiance  au  pied  abstulit ,    sit    nomen   Domini    benedictum. 

de  cette  tombe  très-chrétienne,  et   sachons  Ahl  cet  acte  de  soumission  si  difficile  à  no- 

rious  souvenir  du  puissant  exemple   de  foi  tre  cœur  ne  le  sera  pas  à  notre  foi. 

que  la  reine  nous  laisse.  Sachons  nous  en  Mais  considérez,  Seigneur^  considérez  le 

souven;ravec  amour, puisqueDieu  lui-même  sacrifice  auquel  nous  consentons,  le  sacri- 

s'y  est  complu,  et  a  pris  soin  de  le  glorifier  fice  que  nous  vous  offrons  1  Vous   nous  l'a- 

dune  manière  digne  de  luil  vez  enlevée;  rendez-la-nous  dans  ces  princes 

Il  était  si  content  d'elle,  qu'il  a  voulu  la  qu'elle  nous  a  formés  avec  une  sollicitude 

voir  mourir  à   l'extrémité  du  royaume,  afin  de  reine  et   de  mère,   qu'elle  a  confiés  au 

que  portée  à  travers  nos  provinces,  comme  cœur  de  leur  père,  et  placés  à  sa  dernière 

sur  les  bras  des  populations,  jusqu'au  tom-  heure,  sous  les  ailes  de  la  religion  qui  la  lui 

beau  qu'elle  avait  choisi,  elle  imprimât  en  rendait  douce.. 

passant,  dans  le  cœur  de   tous,  l'empreinte  Et  comme  elle  prie  pour   nous   pendaut 

de  sa  sainte  vie  et  de  sa  sainte  mort.  que  nous  prions  pour  elle,  nous  vous  sup- 

No  l'oublions  jamais,  ce  long  cortège  de  plions,  quand  tout  à  l'heure  les   mains  du 

deuil,  ce  char  funèbre,  cette  couronne  voi-  pontife  élèveront  vers  le  ciel  la  victime  sa- 

iée,  celte  chapelle  ardente  que  cherchaient  crée,  d'entendre  ce  qu'elle  vous  dira  pour 

tous  les  yeux,  traversant  ces  multitudes  ac-  sa  mère  et  pour  les  siens,    pour   le  roi   et 

courues  pour  s'agenouiller  au  passage,  pour  pour  ses     enfants,     pour   l'Etat    et  pour 

pi  ier  et  pour  pleurer;  ces  prêtres,  ces  pon-  l'Eglise,    pour    la    Belgique    et   pour    la 

til'es  se  remettant  les  uns  aux  autres  le  dépôt  France. 

vénéré,  avec  les  prières  et  les  bénédictions  O  mon    Dieu  ,    écoutez-la    et  exaucez- 

de  l'Lglise.  la  ! 

(57)  iVj'si  Dominus  œdificaverit  domum .  in  vanum  Jérusalem,    spiritum   gratiœ    et  precum.    (  Zach.  , 

laboruverunt  qui  œdipcunt  cam.  (Psal.  CXX.YI,  1.)  Xll,  10.) 
(58j  Effundam  super  domum  David  el  habtlalorcs 
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tour  secrétaire  d'évêché,  aumônier  de  col-  et  vicaire  général  de  Montpellier.  M.  Das- 
lege,  professeur  à  la  Sorbonne  ;  et  il  est  ac-  sance  a  refusé  un  évêché  auquel  il  avait  été 
tuelleoieut  chanoine  titulaire  de  Baronne     nommé. 


CONFERENCE 

DE   M.   DASSANCE, 

CHANOINE  DE  BAYONNK, 

Pr échec  à  lu  métropole   de  Paris,  le  lundi  de  Pâques  183V  en   vre'scnce  de  monseigneur  (la 

Que'lcn. 

SUR   LA    RÉSURRECTION. 


Surrexit  sicut  dixil.  (Mattli.,  XXVIII,  6.) 
Il  est  ressuscité  comme  il  l'avait  dit 
Monseigneur, 

Jésus-Christ  avait  annoncé  hautement 
qu'il  ressusciterait  d'entre  les  morts  le 
troisième  jour;  et  tous  les  efforts  de  ses 
ennemis  pour  démentir  sa  prédiction  ne 
serviront  qu'à  donner  plus  d'éclat  à  la  vé- 
rité de  son  triomphe.  En  vain  le  sépulcre 
est-il  protégé  par  une  garde  choisie  et  par 
le  sceau  public  qu'on  y  appose  :  que  peu- 
vent, Messieurs,  les  précautions  des  hommes 
contre  les  conseils  du  Très-Haut?  Jésus- 
Christ  brise  ses  liens  comme  il  l'avait  dit; 
du  sein  des  ombres  de  la  mort,  il  com- 
mande à  la  mort  elle-même,  s'élance  à  la 
vie  pour  ne  plus  mourir,  et  dans  l'excès  de 
l'abaissement,  fait  éclater  une  gloire  im- 
mortelle :  Surrexit,  sicut  dixit. 

Que  l'Eglise  quitte  donc  ses  habits  do 
deuil  et  se  pare  de  ses  vêtements  de  joie; 
que  le  chant  d'honneur  et  de  triomphe  re- 
tentisse dans  le  tabernacle  des  justes  et  cé- 
lèbre les  merveilles  de  la  droite  du  Très- 
Haut.  En  ce  jour,  le  salut  est  donné  au 
monde;  les  principautés  et  les  puissances 
sont  dépouillées;  l'arrêt  fatal  de  notre  con- 
damnation attaché  à  la  croix;  les  hommes 
nés  de  la  terre  transportés  dans  le  ciel,  et 
la  mort  ensevelie  dans  sa  victoire:  Surrexit, 
sicut  dixit. 

^  Messieurs,  au  jour  de  sa  passion,  Jésus- 
Christ  adjuré  par  le  grand  prêtre,  au  nom 
«lu  Dieu  vivant,  de  lui  dire  s'il  était  le 
Christ,  Fils  de  Dieu,  confesse  sa  propre  di- 
vinité, et  pour  mieux  convaincre  ces  juges 
iniques  qui  ne  veulent  pas  le  reconnaître 
dans  l'infirmité  de  sa  chair,  il  leur  pro- 
teste qu'ils  rerront  un  j'ourle  Fils  de  l'homme, 
assis  1  la  droite  de  la  majesté  de  Dieu  venir 
dans  les  nuées  du  ciel.  Certes,  ce  sera  bien 
alors  le  véritable  triomphe  do  Jésus-Chrisl, 
lorsque,  brisant  les  montagnes  et  abaissant 


les  collines  sous  les  pas  de  son  éternité,  il 
paraîtra  seul  granl,  seul  puissant,  seul  im- 
mortel sur  les  débris  du  monde.  Mais  n'est-il 
pas  vrai  qu'aujourd'hui  môme  il  justifie  ses 
promesses,  continue  sa  mission  et  mani- 
feste sa  gloire;  qu'aujourd'hui  même  il 
triomphe  de  ses  ennemis,  et  que  leur  incré- 
dulité vient  s'arrêter  contre  la  pierre  de  son 
tombeau  :  Surrexit,  sicut  dixit. 

C'est  donc  en  vain  que  les  chefs  de  la 
synagogue  se  débattent  contre  l'évidence 
du  prodige;  les  apôtres  publient  hautement 
la  résurrection  du  Sauveur  devant  ceux 
même  qui  l'ont  mis  à  mort.  Bientôt  ils  l'an- 
nonceront aux  infidèles;  et  les  h  mîmes  qu'ils 
amèneront  aux  pieds  de  Jésus-Christ  res- 
suscité, malgré  le  frémissement  des  nations 
et  le  complot  des  rois  et  des  princes  de  la 
terre,  disent  assez  que  Jésus-Christ  a  triom- 
phé du  monde  et  dosa  puissance  :  Surrexit, 
sicut  dixit. 

Mais  c'est  peu  pour  notre  divin  Maître 
de  vaincre  les  dieux  des  nations,  do  faire 
fléchir  à  son  seul  nom  tout  genou  dans  lo 
ciel,  sur  la  terre  et  aux  enfers  ;  en  sortant 
glorieux  du  tombeau,  il  s'est  ménagé  u'i 
triomphe  bien  plus  cher  et  plus  doux  h  son 
cœur  puisqu'il  veut  le  partager  avec  nous. 
Car  j'ai  appris  de  l'Apôtre  que,  si  Jésus- 
Christ  a  été  livré  à  la  mort  pour  nos  pé- 
chés, il  est  ressuscité  pour  notre  justifica- 
tion, pour  nous  faire  régner  avec  lui  dans 
la  gloiro.  Oui,  Messieurs,  si  Jésus-Christ 
est  ressuscité,  nos  cœurs,  au  lieu  do  ram- 
per sur  la  terre,  prennent  leur  essor  vers 
le  ciel,  et  guidés  par  l'espérance,  ils  vont 
se  reposer  avec  amour  dans  lo  sein  mémo 
de  la  Divinité,  et  Jésus-Christ  ressuscité 
triomphe  du  monde  et  de  ses  illusions  : 
Surrexit,  sicut  dixit. 

C'est,  Messieurs,  à  célébrer  ces  divers 
triomphes  do  Jésus-Christ  que  jo  consacre 
co  discours.  Enfants  d'un  Dieu  glorifié, 
nous  aussi  nous  aimerons  à  nous  associer 
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à  la  joie  du  monde  chrétien,  et  à  saluer  do 
nos  vœux  et  de  nos  acclamations  ce  Roi 
immortel  des  fidèles,  vainqueur  par  sa  ré- 
surrection du  inonde  et  de  son  incrédulité, 
vainqueur  par  sa  résurrection  du  monde  et 
de  sa  puissance,  vainqueur  par  sa  résurrec- 
tion du  monde  et  de  ses  illusions. 

PHEMIEB    POINT. 

La  gloire  des  hommes  s'éteint  d'ordinaire 
avec  leur  vie,  et  c'est  à   la  mort  que  com- 
mence le  triomphe  de  Jésus-Christ.   Pen- 
dant «a  vie  les  hommes  le  comparaient  à 
Jt  an-Baptiste  ou  è  un  des  prophètes,  ils  le 
croyaient  animé  seulement  du  douhle  es- 
I  rit  d'Elie;  mais  après  sa  mort  il  est  adoré 
comme  le  Fils  unique  du  Père,  auteur  de  la 
grâce  et  de  la  vérité.  Les  disciples   ne  se 
contentent  plus  de    le   nommer  Maître  et 
Seigneur;  le   plus   incrédule  d'entre  eux, 
convaincu  enfin   par  l'attouchement  de  ses 
plaies  sacrées,  l'adore  comme  son  Dieu  ;  et 
saint  Paul  nous  assure  que  Jésus-Christ   a 
été  authenliquement  déclaré  Fils  de  Dieu 
par  la  puissance  et  l'esprit  de  sainteté  avec 
lequel  il  s'est  ressuscité  d'entre  les  morts. 
La  résurrection  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
un  fait  ohscur,  isolé,  sans  aucun  rapport 
au  plan  de  la  Providence;  c'est  la  hase  sur 
laquelle  repose  particulièrement  la  divinité 
du    christianisme ,    l'anneau    principal   de 
cette  chaîne  qui  lie  les  événements  passés 
avec  les  événements  qui  vont  s'accomplir. 
Sans   doute,    Messieurs,    vous    connaissez 
déjà  ces   raisons   puissantes,    victorieuses 
qui  établissentledogmedela  résurrection,  et 
que  les  apologistes  de  la  religion  chrétienne 
ont  toujours  opposées  avec  succès  aux  in- 
crédules de  tous  les  âges.  Dans  l'esprit  de 
plusieurs  d'entre  vous,  je  ne  ferai  peut-être 
que   réveiller  des   souvenirs;    mais   n'im- 
porte, toujours  votre  foi  sera-l-elle  ranimée, 
votre   piété  consolée,   et   vous   aimerez   à 
vous  dire  que  vous  croyez  ce  qu'ont  cru  les 
plus  beaux  génies  de  l'Eglise  qui  tous  ont 
confessé    le    mystère   de    la    résurrection. 
L'enfant  des  héros  sait  fort  bien  quels  nom- 
breux exploits  ont  couronné   ses  ancêtres 
d'une   gloire   immortelle,  et  cependant   il 
s'anime  sans  cesse  par  l'étude  de  leur  vie  à 
marcher  avec  courage  dans  la  brillante  car- 
rière qu'ils  ont  parcourue  les  premiers,  et, 
s'il  le,  faut,  à  défendre  comme  eux  la  pa- 
trie de  sa  noble  et  vaillante  épée. 

Voici,  Messieurs,  comment  nous  croyons 
devoir  établir  le  triomphe  de  Jésus-Christ 
sur  l'incrédulité  du  monde: 

Jésus-Christ  a  prédit  qu'il  ressusciterait; 
donc  il  est  ressuscité. 

Les  apôtres  ont  publié  que  Jésus-Christ 
est  ressuscité;  donc  il  est  ressuscité. 

Les  Juifs  n'ont  pas  voulu  croire  à  la  vé- 
rité de  sa  résurrection;  donc  il  est  ressus- 
cité. 

Nous  vous  prenons,  Messieurs,  volontiers 
pour  juges  de  la  force  de  nos  raisons,  et 
si  d'abord  les  conséquences  ne  vous  parais- 
sent pas  découler  naturellement  de  leurs 
principes,  nous  vous  prions  de  suspendre 


votre  jugement  jusqu'à  "ce  qu'il  nous  soit 
donné  d'appuyer  nos  assertions  des  preuves 
les  pi  us  évidentes.  Nous  espérons  être  assez 
heureux  pour  vous  convaincre  que  nous 
procédons  d'après  les  lois  les  plus  rigou- 
reuses d'une  saine  logique. 

Et    d'aborl,  Jésus-Christ   a  prédit  qu'il 
ressusciterait ,  donc  il  est  ressuscité.  Ses 
disciples  avaient  oublié  celte  parole,  mais 
les    pharisiens   et   les  princes   des   prêtres 
s'en    souviennent  :  Trois  jours   après  ma 
mort,  je  ressusciterai  :  «  Posl  1res  (lies  resur- 
gatn.  »(  A/arc,  VIII,  11.)  Aussi  voulant  ense- 
velir la  religion  de   Jésus-Christ  avec  son 
auteur  dans  le  même  tombeau,  ils  vont  aus- 
sitôt après  sa  mort  trouver  Pilale,  et  ils  lui 
disent  :  Nousnous  souvenons  que  ce  séducteur 
a  dit  pendant  qu'il  vivait  :  Dans  trois  jours  je 
ressusciterai  ;  ordonnrz-donc  qu  on  garde  son 
sépulcre.  (Matin.,  XXVII,  63,  64.)  Hommes 
inconséquents  1  et  pourquoi  garder   le  sé- 
pulcre,   si    Jésus    n'est   qu'un    imposteur 
public?  Vous  craignez  que    ses  disciples 
n'enlèvent  son  corps  1  Mais  vous  les  avez 
vus  abandonner  leur  Maître  pendant  qu'il 
était  vi  wnt  et  qu'il  pouvait  encore  être  leur 
libérateur;  et  vous  vous  imaginez  que  ces 
hommes  si  timides  et  si  lâches  se  transfor- 
meront tout  à  coup  en  conspirateurs  auda- 
cieux, pour  soutenir  la  résurrection  d'un 
homme  qui  les  aurait  indignement   trom- 
pés, el  qui  leur  léguerait  pour  prix  de  ce 
vil    mensonge,   une  mort   semblable   à    la 
sienne?  Vous  voudriez  que  Jésus  n'eût  été 
qu'un  séducteur  public,  qui  aurait]  subju- 
gué le  peuple  par  le  charme  de  l'éloquence, 
une  grande  habileté,  des  dehors  imposants 
de   vertu,  par  des  prestiges  même.    Mais 
alors  comment  l'auteur  d'une  imposture  si 
heureusement  tissue,  serait-il  allé  de   lui- 
même,  sans   nécessité,  sans  motif,  ouvrir 
les  yeux  à  ceux  qu'il  aurait  séduits?  Pour- 
quoi   aurait- il   fait  à   sa    réputation   une 
tache  ineffaçable,  se  serait-il   exposé  à  un 
opprobre  éternel,  et  aurait-il  voulu  se  pré- 
cipiter de  ce  degré  de  gloire  et  de  splen- 
deur où  ses  vertus  et  ses  actions  l'avaient 
élevé?  En  se  taisant  sur  sa  résurrection,  il 
eût  au  moins  laissé  ses  prestiges  dans  toute 
leur  force,  et  il  se  fût  assuré  pour  tous  les 
siècles  à  venir  les  hommages  qu'il  s'était 
conciliés  et  l'adoration  qui  n'est  due  qu'à 
Dieu  seul.  Ah!  je  commence  à  soupçonner 
les  chefs  de  la  synagogue.  Ils  ne  sont  pas 
sans  quelques  alarmes  sur  la  vérité  de  la 
prédiction  de  Jésus-Christ.  Ils  se  souvieiu 
nent  aussi    que  cet    homme    a  fait  beau- 
coup de  prodiges  qui  ont  fait  courir  tout  le 
peuple  après  lui  ;  ils  se  souviennent  que  la 
foule  s'est  écriée  qu'un  grand    prophète  a 
été  suscité  au   milieu  de  Jacob;  ils  se  sou- 
viennent qu'une  femme  de  Juda  a  béni  les 
entrailles  qui  l'ont  porté  et  le  sein  qui  l'a 
nourri,  qu'un  docteur  de  la  loi  a  confessé 
qu'il  était  envoyé  de  Dieu,  et  que  personne 
ne  pouvait  faire  les  œuvres  qu'il   faisait  si 
Dieu  n'était  avec  lui.  Les  insensés  1  Mais, 
si  dans  le  cours  de  sa  vio  la  nature  entière 
l'a  reconnu  pour  son  Maître;  si  les  mort» 
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ont  entendu  sa  voix,  les  démons  confessé 
sa  puissance,  les  cieux  publié  sa  gloire, 
vous  ne  voulez  pas  qu'il  accomplisse  sa 
promesse,  et  que  l'arbitre  souverain  de  la 


lance  qui  l'ont  percé.  Reconnaissez-vous, 
Messieurs,  dans  celle  conduite  les  carac- 
tères de  la  crédulité,  de  la  prévention  ou  de 
l'enthousiasme?  Est-il  permis  de  dire  avec 


vie  et  de  la  mort  sorte  vainqueur  du  tom-     Celse,  qui  a  été  répété  à  l'envi  par   nos  in- 


beau,  le  troisième  jour? 

Bien  plus,  Jésus-Christ  avant  de  mourir 
avait  solennellement  déclaré  que,  s'il  mou- 
rail,  ce  serait  parce  qu'il  voudrait  mourir. 
Je  quitte  ma  vie,  disaii-il  aux  Juifs,  pour 
1.1  reprendre.  Personne  ne  me  la  ravit,  c'est 
i'e  moi-même  que  je  la  quitte,  f  ai  le  pouvoir 
(le>a  quitter  et  de  la  reprendre.  (Joan.,X,  18.) 
Jésus-Christ  a  accompli  la  première  partie 
de  sa  prédioiion,  puisqu'il  est  mort  en  Dieu, 
e<  que  déjà  on  l'a  présenté  à  vos  adorations 
comme  victime  et  sauveur  du  monde  ;  il  est 
donc  évident  qu'il  a  accompli  aussi  la  se- 
conde, et  qu'il  est  ressuscité  par  un  seul 
acte  de  sa  puissance,  comme  il  était  mort 
par  un  seul  acte  de  sa  volonté. 

Et  de  quel  droit  viendrait-on  nous  objecter 
que  le  récit  de  la  résurrection  est  suspect, 
puisque  nous  le  tenons  des*  apôtres?  Mes- 
sieurs, je  vous  le  demande,  les  écrivains 
sacrés  auraient-ils  pu  inventer  des  faits 
publics  et  notoires  qui  appartenaient  à  la 
synagogue,  induire  en  erreur  les  témoins 
qu'ils  invoquaient  de  la  vérité  des  faits 
évangéliques,  persuader  à  leurs  contempo- 
rains que  les  princes  des  prêtres  allèrent 
trouver  Pilale  pour  lui  demander  de  placer 
une  garde  autour  du  sépulcre  ;  qu'eux- 
mêmes  furent  cités  devant  le  conseil,  inter- 
rogés, emprisonnés,  réprimandés  et  battus 
de  verges?  Non,  non,  ces  faits  ont  pour  ga- 
rant la  notoriété  publique  ;  et  s'ils  croulent, 
«ivec  eux  croule  tout  récit  historique.  Et 
c'est  avec  confiance  que  je  dis  en  second 
lieu  :  Les  apôtres  ont  publié  que  Jésus-Christ 
est  ressuscité  ;  donc  il  est  ressuscité. 

Oui,  Messieurs,  leur  témoignage  est  trop 
unanime  et  trop  persévérant  pour  être  sus- 
pecté d'illusion  ou  d'imposture.  Ce   n'est 


crédules  modernes,  que  l'imagination  préoc- 
cupée des  apôtres  a  été  pendant  six  semai- 
nes dans  un  délire  continuel  ?  Quoi  1  pen- 
dant quarante  jours,  les  apôtres,  les  saintes 
femmes,  cinq  cents  disciples  ont  cru  voir  co 
qu'ils  ne  voyaient  pas,  entendre  ce  qu'ils 
n'entendaient  pas,  toucher  ce  qu'ils  ne  tou- 
chaienrpasl  Pendant  quarante  jours  ils  ont 
rêvé  qu'ils  conversaient,  mangeaient,  bu- 
vaient, marchaient  avec  Jésus,  qu'il  leur 
donnait  ses  leçons,  leur  intimait  ses  ordres, 
leur  promettait  le  Saint-Esprit,  et  qu'enfin 
il  était  monté  aux  cieux  en  leur  présence  I 
Certes,  Messieurs,  cet  étrange  phénomène 
ne  s'est  jamais  renouvelé  dans  le  monde  de- 
puis les  apôtres. 

Or,  il  est  plus  absurde  de  supposer  que 
les  apôtres  aient  formé  le  dessein  d'en  im- 
poser eux-mêmes.  Et  sur  quoi  peuvent-ils 
s'appuyer  pour  accréditer  le  mensonge  do 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  ?  De  quel 
crédit  jouissent-ils  dans  le  monde?  Où  sont 
leurs  titres,  s'écrie  un  Père  de  l'Eglise? 
L'éloquence  et  le  charme  de  la  parole?  ils 
sont  les  plus  ignorants  des  hommes.  Les 
ressources  de  l'opulence?  ils  sont  si  pau- 
vres qu'à  peine  ils  ont  en  leur  possession 
un  bâton  et  une  chaussure.  L'éclat  de  la 
naissance?  tous  sont  de  la  lie  du  peuple. 
Leur  nombre  ?  ils  ne  sont  pas  plus  de  onze, 
cl  encore  dispersés.  Peut-être  leur  courage? 
hé!  celui  qu'ils  regardaient  comme  leur 
chef,  Pierre,  a  pâli  à  la  voix  d'une  simple 
servante;  tous  les  autres  ont  fui  au  moment 
où  leur  maître  est  tombé  entre  les  mains  do 
ses  ennemis.  Et  vous  voulez  maintenant 
qu'ils  aient  pris  la  résolution  insensée  de 
faire  disparaître  un  cadavre  dont  les  Juifs 
s'étaient  assurés  par  une  garde  militaire  1 


pas  en  songe,  d'une  manière  rapide,  fugi-     Quoi  !  ils  ne  craignent  ni  la  fureur  des  Juifs, 


tive;  ce  n'est  pas  une  seule  fois  que  Jésus- 
Christ  après  sa  mort  se  montre  à  ses  disci- 
ples j  c'est  pendant  quarante  jours  consécu- 
tifs et  dans  toute  l'intimité  du  commerce  le 
plus  familier  :  Prœbuil  seipsum  vivwn  in 
mullis  argumentis,  per  dies  quadraginta,  ap 


ni  l'indiscrétion  de  quelque  complice  qui 
va  les  immoler  à  la  risée  publique  et  à  la 
vengeance  des  lois  1  Mais  après  tout,  ou  ils 
croient  Jésus-Christ  un  Dieu,  ou  ils  l'ont 
reconnu  enfin  pour  un  imposteur.  S'il  esl 
Dieu,  qu'ils  se  reposent  sur  lui-même  du 


parens  eis  et  loquens  de  regno  Dei.(Àct.,  1,3.)      soin  de  rendre  gloire  à    sa    divinité,  sans 


El  maintenant  accuserons-nous  les  apôlres 
de  prévention  et  de  crédulité  à  l'égard  de  la 
résurrection  de  leur  Maître?  Messieurs,  si 
quelque  chose  m'étonne,  c'est  plutôt  leur 
défiance,  leur  incrédulité.  Les  saintes  fem- 


ienler  un  projet  aussi  dangereux  que  cri- 
minel. Et  si  son  imposture  est  dévoilée,  ils 
n'ont  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retour- 
ner à  leurs  barques,  à  leurs  filets,  et  de  dé- 
vorer en  secret  la  honte  d'avoir  été  abusés 


mes  affirment  qu'elles  ont  vu  le  Seigneur     par  la  promesse  d'un  imposteur. 


vivant,  et  les  apôtres  traitent  de  vision  et 
»le  rêveries  tout  ce  qu'elles  racontent.  Ils 
>u  sont  assurés  que  le  corps  n'est  plus  dans 
lu  sépulcre,  et  ils  no  sont  pas  encore  per- 
suadés. Jésus-Christ  entre  dans  le  lieu  où 
ils  sont  assemblés,  et  ils  croient  voir  un  fan- 
tôme. Un  d'entre  eux,  initié  dans  tous  les 
secrets  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  no 
constat  à  ajouter  foi  à  ses  collègues  quo 
quand  il  aura  vu  de  sos  yeux  et  louché  de 
>e>  mains  l'empreinte  dos    clous  et  do  la 


Mais  ici  on  nous  arrête,  et  on  nous  ue- 
inande  :  Pourquoi  Jésus-Chrisl ,  Itaprôs  sa 
résurrection,  n'a-t-il  pas  apparu  publique- 
ment h  tout  le  peuple  et  surtout  aux  magis- 
trats juifs  ?  Jérusalem  a  vu  ses  ignominies, 
et  ce  n'est  qu'à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes privilégiées  qu'il  manifeste  sa  gloire. 
S'il  s'est  transfiguré  sur.  la  montagne,  ce 
n'est  (lue  devant  Moïso,  Élie  et  trois  do  sos 
disciples.  S'il  esl  enlevé  dans  le  ciel,  c'eut 
seulement  on  présence  do  coux   qui   soûl 
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intéressés  à  son  triomphe.  Ne  devait-il  pas, 
ce  semble,  un  témoignage  éclatant  à  la  vé- 
ri'é  de  sa  mission,  et  un  tel  événement  ar- 
rivé en  secret  ne  laisse-t-il  pas  de  justes 
suje's  au  soupçon  et  des  prétextes  à  l'er- 
ri'.ur?  Voilà,  Messieurs,  l'objection  dans 
toute  sa  force  ;  mais  je  conclus  contre  mes 
adversaires  :  donc  Jésus-Christ  est  ressus- 
cité. 

Vous  vous  plaignez,  leur  dirai-je,  que  les 
Juifs  n'aient  pas  été  témoins  du  fait  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Mais  ils  l'a- 
vaient vu  mourir,  ils  savaient  qu'il  avait 
prédit  qu'il  serait  vivant  le  troisième  jour  ; 
aussi  mirent-ils  des  gardes  autour  de  son 
sépulcre,  et  ce  fut  de  ces  gardes  qu'ils  ap- 
prirent la  vérité.  Chaque  soldat  était  pour 
eux  un  témoin  de  la  résurrection. 

Et    d'ailleurs,    Messieurs,    Jésus-Christ 
réunissait  en  sa  personne  adorable,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  deux  offices  distincts  :  il 
était  d'abord  le  Messie  promis  particulière- 
ment aux  Juifs,  établi  roi,  disait   le  pro- 
phète, sur  la  montagne  de  Sion,  pour  prê- 
cher les  préceptes  divins  (Psal.  II,  6),    en- 
voyé seulement  aux  brebis  perdues  de  la 
maison  d'Israël  ;  mais  il  était  aussi  le  doc- 
teur des  nations,  la  lumière  du  monde,  et 
en  cette  qualité  tout  pouvoir  lui  avait  été 
cenué  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Jésus- 
Christ  continuo  à  remplir  cet  office  particu- 
lier jusqu'à  ce  qu'il  soit  rejeté  parles  Juifs, 
et  la  dernière  fois  qu'il  leur  parle  en  public, 
il  leur  fait  les  adieux  les   plus  touchants  : 
Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes 
et    qui  lapides    ceux    qui   te    sont   envoyés, 
combien   de  fois  ai-je  voulu   rassembler   tes 
enfants  comme  la  poule  rassemble  ses  petits 
sous  ses  ailes  !  mais    tu    ne   Cas  pas  voulu. 
Sachez   que  voire    demeure  va  devenir  dé~ 
s  rte  ;    car  je   vous   dis  que   désormais  vous 
ne    me   verrez  plus  ,   jusquà  ce    que    vous 
disiez    :   Béni   soit  celui  qui   vient  au  nom 
du   Seigneur  !  (Mat th.,  XXIII,  37  ,    39.)  Sa 
résurrection  était  le  fondement  de  son   se- 
c  >mj  office  qui  s'étendait  à  fout  le   monde. 
L'Evangile  sera  premièrement  annoncé  aux 
Juifs,  mais  de  la  même  manière  qu'au  reste 
d  i  monde,   par  ceux    que    Dieu   a  choisis 
pour  ôlre  les  témoins  de  sa    résurrection, 
testibus    prœordinalis  a   Deo.  (Act.,  X,  42.) 
Mais  les  Juifs  n'ont  pas  cru  à  cette  vérité! 
Eh  I  que  m'importe?  Je  découvre  dans  leur 
hcrédulilé  des  témoignages  si  évidents  de 
mauvaise  foi  qu'elle    équivaut    à    un  aveu 
formel.  Ils  placent    des    gardes   auprès  du 
sépulcre;    donc  Jésus-Christ    avait    prédit 
qu'il   ressusciterait  :   disons    plus,    donc  il 
avait  opéré  des   prodiges,   car  on   eût  mé  • 
prisé  sa  prédiction  si  déjà  la  puissance  di- 
vine n'eut  paru  dans  ses  œuvres.   Ils  font 
répandre  le  bruit  que  le  corps  avait  été  en- 
levé; donc   le  tombeau  était   vide   le  troi- 
sième jour,  et  ils  avaient  en  main 'tout  ce 
qui  pouvait  empocher  l'eirraction  du  sépul- 
cre, tout  ce  qui  pouvait  la  constater  après 
I  exécution. 

Hé  quoi!  ils  ne  punissent  pas  môme  les 
soldats  qui,  par  un  oubli  sans  exemple  de 


la  discipline  militaire,  ont  favorisé  le  vol  du 
dépôt  confié  à  leur  garde!  Ils  ne  funt  au- 
cune information  juridique  sur  ce  prétendu 
enlèvement,  et  cependant  ils  sont  convain- 
cus du  crime  le  plus  horrible  si  l'on  croit  5 
la  résurrection  de  celui  qu'ils  ont  fait  périr 
du  dernier  supplice.  J'interpelle  dans  ce 
moment  ceux  d'entre  vous  qui  sont  versés 
dans  la  connaissance  des  lois  :  si,  à  s'en 
tenir  à  la  présomption  du  droit,  celui-là 
a  commis  le  crime  à  qui  le  crime  est  utile, 
is  fecit  scelus  cui  prodest,  je  ne  trouve  ici 
de  coupable  que  les  Juifs. 

Et  maintenant  serons-nous  étonnés  de 
l'aveuglement  et  de  l'endurcissement  de 
leur  cœur,  et  n'est-il  pas  vrai  qu'ils  ont  re- 
nié Jésus-Christ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  d'un  Sauveur  qui  a  dû  souffrir  pour 
entrer  dans  sa  gloire,  et  qu'ils  ont  mé- 
connu l'homme  de  douleur,  frappé  pour 
leurs  péchés  et  défiguré  comme  un  lépreux, 
ainsi  que  parle  le  prophète? 

Mais  le  prodige  de  leur  incrédulité  n'a  rien 
qui  doive  nous  surprendre,  depuis  que  nous 
voyons  au  sein  môme  du  christianisme  des 
hommes  orgueilleux  d'un  faux  savoir  blas- 
phémer la  foi  de  leurs  pères,  parce  qu'elle 
fait  profession  de  reconnaître  et  de  n'ado- 
rer que  Jésus  et  Jésus  crucifié.   Et   cepen- 
dant, Messieurs,   c'est   ici    son  plus   beau 
triomphe:    c'est    ici    que    la    sagesse    du 
monde   est  convaincue  do  folie,  et  l'œuvre 
de  Dieu  justifiée  par  elle-même.   Oui,  Jésus 
ressuscité  d'entre  les  morts,  nous  vous  n- 
connaissons  pour  notre  Dieu  et  notre   roi; 
mais  c'est  parce  que   vous  portez    encore 
l'empreinte  des  clous  et  de  la  lance.    Eh  I 
pourquoi,  ô  mon  Dieu,  cacheriez-vous  ces 
nobles  blessures?  Le  guerrier,  après  la  vic- 
toire, les    étale  avec  complaisance  comme 
étant   plus  glorieuses    que    les   couronnes 
mêmes  qui  parent  son  front.   Que  je   voie 
encore   ces   mains  percées    des    clous    qui 
vous  attachèrent  à  la  croix  1   Que  je  mette 
ma  main  dans  ce  côté  d'où  a  jailli  la   source 
vivifiante   de    vos    mystères  l    Montrez-les 
toujours,  Seigneur,  ces  plaies  sacrées,  et  au 
chrétien  tidèle  qui  confesse  que   vous  êtes 
dans  la  gloire  de  votre  Père,  et  à  l'incré- 
dule, s'il  en  existe  encore  parmi  nous,   qui 
doute  de  la  vérité  de  voire   résurrection   et 
de  votre  triomphe  sur  le  monde  et  son  in- 
crédulité. Monirez-les  surtout,  ômon  Dieu, 
pour  attester  aux  superbes  contempteurs  do 
votre  sagesse  que,   par  votre  résurrection, 
vous  avez  triomphé  du  monde  et  de  sa  puis- 
sance. 

DEUXIÈME  POINT. 

Le  Calvaire  était  encore  arrosé  du  sang 
de  Jésus-Christ,  lorsque  le  bruit  de  sa  ré- 
surrection se  répand  dans  Jérusalem  et 
vient  retentir  aux  oreilles  de  ceux  qui  l'ont 
crucifié.  Et  quels  sont,  Messieurs,  les  hé- 
rauts qui  proclament  cette  étrange  nou- 
velle? Ces  mêmes  disciples  qui  ont  aban- 
donné leur  Maître  quand  il  était  vivant,  et 
qui  se  tenaient  enfermés  par  la  crainte  des 
Juifs,   après  sa  résurrection.  Quoi!  après 
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avoir  si  lâchement  cédé  a  l'orage,  leur 
courage  se  ranime  comme  par -enchante- 
ment I  Leur  constance  à  prêcher  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  va  confondre  les 
forts  et  les  puissants  du  siècle,  soumettre 
les  Grecs  et  les  Barbares,  et  porter  le  nom 
et  les  triomphes  de  Jésus-Christ  ressuscité 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  S'ils  atten- 
daient du  moins  que  la  rage  des  Juifs  fui 
apaisée,  que  les  juges  qui  avaient  condamné 
leur  Maître  eussent  disparu,  que  les  esprits 
plus  calmes  fussent  plus  indifférents  à  leurs 
démarches.  Mais  non  ;  cinquante  jours 
seulement  après  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  l'Esprit  promis  leur  est  envoyé,  et 
rien  ne  saurait  les  empêcher  de  publier  ce 
(ju'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  entendu. 
Vous  leur  demandez  compte  du  bien  qu'ils 
oni  fait  à  un  homme  perclus  de  ses  mem- 
bres, et  vous  voulez  savoir  au  nom  de  qui  il 
a  été  guéri  ;  ils  vous  répondront,  au  nom 
de  Jésus-Christ  ressuscité  :  Innominc  Jesu 
Christi  quem  Deus  suscitnvit  amorluis.(Acl  , 
IV,  10.)  Vous  ignorez  d'où  peut  venir  à 
douze  pauvres  pêcheurs  le  dessein  de  con- 
quérir la  terre;  qui  leur  a  inspiré  l'audace 
de  combattre  tout  l'univers;  au  nom  de 
qui  ils  affrontent  les  obstacles  qui  se  pré- 
sentent en  foule  à  Centrée  de  leur  carrière  ; 
nu  nom  de  Jésus-Christ  ressuscité  :  In  no- 
mine  Jesu  Chrisli  quem  Deus  suscilavit  a  mor- 
tuis. 

Ils  savent  que  la  haine  des  Juifs  relom- 
Leri  avec  plus  de  fureur  sur  ses  disciples, 
qu'ils  seront  traînés  dans  les  prisons,  obli- 
gés de  comparaître  devant  l'assemblée  des 
magistrats,  battus  de  verges  dans  les  syna- 
gogin  s.  Eh  bien  !  devant  les  tribunaux,  dans 
la  prison,  sous  les  coups,  ils  font  constam- 
ment reientir  le  nom  de  Jésus-Christ  res- 
suscité :  In  nomine  Jesu  Chrisli  quem  Deus 
suscilavit  a  tnorluis. 

Mais  cette  révolution  qui  s'opère  sous  les 
yeux  des  chefs  de  la  nation  n'a-l-elle  rien 
qui  doive  leur  déplaire  et  exciter  leurs  alar- 
mes ?  Ne  prendront-ils  aucun  moyen  d'en 
arrêter  les  progrès,  <  t  de  l'étouffer  dans  sa 
naissance?  No  craignent-ils  pas  le  déclin  de 
leur  pouvoir  ,  la  vigilance  des  Romains  ,  la 
luine  entière  de  la  nation?  Ces  raisons,  ils 
les  ont  autrefois  alléguées  pour  livrer  Jésus- 
Christ  à  la  mort,  et  leur  zèle,  Messieurs,  ne 
se  réveillerait  pas  contre  ces  Galiléens  au- 
dacieux qui  les  accusent  eu  face  d'avoir  cru- 
citié  l'Auteur  de  la  vie  I  Quem  vos  cruci- 
fixistis.  {Act..,  H,  36.)  Pierie  élevant  la  voix 
au  milieu  de  l'assemblée  des  Juifs  osera 
s'écrier  :  0  Israélites  1  écoulez  ce  que  j'ai  à 
vous  dire;  vous  savez  que  Jésus  de  Naza- 
reth a  été  un  personnage  que  Dieu  a  rendu 
célèbre  parles  miracles  qu'il  a  faits  au  mi- 
lieu do  vous:  Sicutelvos  scitis.{Act.,  II,  22.) 
Il  revendiquera  en  l'honneur  de  son  Maître, 
les  paroles  prophétiques  qu'avait  chaulées 
le  roi  David  (Psal.  XV,  8  el  seq.)  :  J'ai  tou- 
jours le  Seigneur  présent  devant  moi,  et  il  est 
toujours  à  ma  droite,  afin  que  je  ne  sois  pas 
ébranlé.  C'est  pour  cela  que  mon  cœur  est 
dutli  1rs  transports  de  j<>ir     rt  que  ma  langue 


fait  reientir  des  chants  d'allégresse.  Le  sépul- 
cre, ajouiera-t-il,  qui  renferme  les  restes  de 
ce  prince  est  au  milieu  de  nous,  et  ses  cendres 
attendent  encore  la  bienheureuse  résurrec- 
tion. Mais  ce  qu'il  a  dit  au  nom  de  ce  Fils 
qui  devait  être  la  gloire  de  sa  postérité  a  été 
véritablement  accompli;  ce  Saint  du  Seigneur 
n'est  pas  demeuré  dans  le  tombeau;  et  sa 
chair,  unie  à  sa  divinité,  n'a  pas  éprouvé  la 
corruption.  «Neque  derelictus  est  in  inferno, 
neque  caro  ejus  vidil  corruptionem.»(Act.,  Il, 
22-31.) 

A  ces  paroles,  il  est  vrai,  la  synagogue 
frémit;*  les  chefs  de  la  loi  transportés  de 
rage,  dit  le  texte  sacré,  consultent  ensemble 
pour  faire  mourir  les  apôtres  ;  ils  les  font 
batlre  de  verges  et  ils  leur  défendent  avec 
de  grandes  menaces  de  prêcher  au  nom 
à?.  Jésus-Christ.  Mais  que  sont-ils  pour 
intimer  des  ordres  contraires  à  la  volonté 
du  Très-Haut?  Les  apôtres  ne  craignent  pas 
de  rendre  témoignage  avec  une  grande  force 
à  la  résurrection  de  Jésus-Christ  :  Virlute 
magna  reddebanl  apostoli  leslimonium  resur- 
rectioni  Jesu  Christi.  (Act.,  IV,  33.)  C'est  en 
le  ressuscitant  d'entre  les  morts,  disent-ils, 
que  Dieu  l'a  établi  Seigneur  el  Christ,  c'est 
à-dire  qu'il  a  manifesté  aux  hommes  qu'il 
était  l'un  et  l'autre  :  Dominum  eum  et  Chri 
stum  fecit  Deus.  (Act.,  II,  36.)  Ce  n'est  pas  à 
une  seule  personne  qu'il  s'est  montré,  mais 
à  plusieurs  d'entre  nous,  à  plus  de  cinq 
cents  disciples,  en  des  lieux  différents,  dans 
le  jardin  où  était  placé  le  tombeau,  sur  le 
chemin  d'Emmaùs,  dans  le  cénacle,  sur  les 
bords  du  lac  de  Génézarelh  ,  sur  une  mon- 
tagne de  Galilée  ;  oui,  il  est  vivant  celui  que 
le  Dieu  de  nos  pères  a  glorifié;  nous  som- 
mes tous  témoins  de  sa  résurrection  triom- 
phante; cujus  omnes  nos  testes  sumus  (Act., 
11,32.) 

Et  pénétrés  de  componction,  les  Juifs  de- 
mandent à  être  baptisés,  à  recevoir  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés;  ils  persévèrent  dans  la 
prière  et  dans  la  doctrine  des  apôtres ,  et 
l'Eglise  compte  autant  de  justes  que  d'en- 
fant». Sans  doute  tous  ne  se  rendent  pas  à 
la  voix  do  la  vérité  qui  retentit  à  leurs 
oreilles  avec  tant  de  force  et  de  magnifi- 
cence. Mais  les  Ecritures  «levaient  avoir  leur 
accomplissement  touchant  le  Messie.  It  était 
dit  que  son  peuple  devait  le  renier;  ils  ont 
fait  mourir  l'auleur  de  la  vie  ,  et  ils  ne  veu- 
lent pas  confesser  que  la  droite  do  Dieu  l'a 
élevé  par  sa  résurrection,  qu'elle  a  fait  de 
son  sépulcre  son  trophéo  de  gloire  pour 
donner  la  pénitence  el  la  rémission  des  pé- 
chés. 

Aussi  quel  chAtiment  épouvantable!  Jé- 
rusalem est  ruinée  de  fond  en  comble;  le 
temple  est  la  proio  des  flammes  et  Israël  er- 
rant parmi  les  nations.  La  vengeance  divi- 
ne, dit  saint  Chrysoslome ,  se  promène  à 
travers  tous  les  peuples  du  monde.  Il  va, 
étalant  ça  el  là  les  restes  de  son  cadavre  mu- 
tilé, semblable  à  ces  grands  criminels  quo 
la  justice  humaine  attache  au  gibet  et  place 
lo  long  des  chemins  pour  annoncer  aux  pas- 
sants par  la  grandeur  du  supplice,  la  grau- 
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denr  du  crime  qu'ils  ont  commis.  Tous  les 
peuples  l'ont  vu  traverser  les  siècles,  et  tous 
ont  été  saisis  d'effroi  ;  il  semblait  dire  à 
ceux  qui  le  contemplaient  :  Le  sang  du 
Juste  est  sur  moi  et  sur  mes  enfants  :  San- 
oms  ejus  super  nos  et  super  filios  nostros. 
(Matth.,  XXVII,  25.) 

Les  apôtres  se  tournent-ils  vers  les  na- 
tions pour  rendre  témoignage  à  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ;  aussitôt  une  lumière 
divine  jaillit  de  son  tombeau  pour  éclairer 
les  peuplos  assis  dans  l'ombre  de  la  mort  ; 
les  vertus  les  plus  pures  naissent  au  sein 
d'une  corruption  profonde,  et  la  résistance 
du  juif  fait  la  richesse  du  gentil.  Dieu  n'est 
plus  inconnu  à  Athènes,  et  l'aréopage  reten- 
tit du  triomphe  de  Jésus-Christ  ressuscité  ; 
Corinthe  apprend  à  établir  le  fondement  de 
sa  foi  sur  la  vérité  de  sa  résurrection  glo- 
rieuse, et  celui  qui  se  vantait  d'être  le  peu- 
ple-roi, abaisse  devant  lui  la  majesté  de  ses 
faisceaux  et  tient  à  honneur  de  baiser  la 
poussière  de  ses  pieds. 

Il  va  donc  triompher  de  la  puissance  du 
monde  ce  Jésus-Christ  sur  qui  la  mort  n'aura 
plus  d'empire;  il  envoie  au  milieu  des  nations 
ceux  qui  doivent  le  glorifier  ,  soit  par  leur 
vie,  soit  par  leur  mort;  ils  prêchent  leur 
Maître  crucifié  et  ressuscité  ;  et  à  leur  voix 
un  monde  enchanté  de  ses  idoles  reconnaît 
ses  erreurs  et  se  soumet  à  l'esprit  et  à  la 
vertu  de  Dieu  qui  se  manifeste  avec  tant 
d'éclat  par  leur  ministère.  Non  ,  qu'on  ne 
me  parle  plus  de  la  science  des  philosophes 
et  de  la  sagesse  du  Portique  et  du  Lycée. 
Ce  Platon,  avec  son  éloquence  divine,  pour 
avoir  conçu  l'idée  d'une  république  nou- 
velle qui  n'attaquait  pas  la  religion  de  son 
pays,  n'échappera  à  la  proscription  et  à  la 
mort  que  par  une  fuite  volontaire  et  la  perle 
de  sa  liberté.  Un  autre  philosophe  est  me- 
nacé de  perdre  la  vie  pour  avoir  o^è  dire, 
non  comme  les  apôtres  sur  le  théâtre  de  l'u- 
nivers, mais  à  voix  basse,  qu'il  ne  connais- 
sait pas  les  dieux  que  le  peuple  adorait. 
Athènes  envoie  à  la  mort  le  plus  sage  des 
Grecs  ,  soupçonné  seulement  d'avoir  voulu 
introduire  des  nouveautés  dans  la  religion. 
Tous  ces  philosophes  n'osent  s'opposer  à 
Terreur  publique  ;  ils  désespèrent  de  la  pou- 
voir vaincre;  et  les  apôtres,  Messieurs,  vont 
publiant  partout  que  Lis  dieux  des  nations 
ne  sont  que  des  démons,  que  c'est  le  Sei- 
gneur qui  a  fait  les  cieux,  et  que  devant 
lui  marchent  la  gloire  et  l'honneur.  Com- 
ment la  terre  s'est-elle  tue  devant  ces  igno- 
rants dans  l'art  de  bien  dire,  pour  parler  le 
langage  de  Bossuet?  Qui  a  conduit  à  l'école 
de  ces  nouveaux  docteurs  la  plénitude  des 
nations?  Le  nom  et  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  ressuscité.  La  lutte  sanglante  qu'ils 
ont  à  soutenir  contre  l'univers  entier,  n'a 
pour  objet  que  d'établir  ce  dogme  fonda- 
mental. Qui  croit  h  Jésus-Christ  ressuscité  , 
est  chrétien,  et  c'est  en  mourant  pour  celle 
vérité  qu'ils  lui  érigent  d'immortels  tro- 
phées. Mais  sur  leurs  cendres  s'élèvent 
d'autres  généreux  athlètes,  animés  du  môme 
esprit,  do  nouveaux  évangélistes ,  chargés 


jusqu'à  la  consommation  des  siècles  de 
rendre  à  Jésus-Christ  glorieux  et  triom- 
phant un  témoignage  dont  on  entendra  la 
voix  dans  tout  l'univers. 

Seront-ils  obligés  eux  aussi  d'exhiber  les 
preuves  de  leur  divine  mission  ?  Eh  !  ils  di- 
ront que  celui  à  qui  tout  pouvoir  a  été 
donné  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  les  a  in- 
vestis de  la  même  puissance  dont  son  Père 
l'avait  revêtu.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
quelques  malades  qu'ils  guérissent,  des 
aveugles  qu'ils  rendent  à  la  lumière,  des 
morts  qu'ils  rappellent  à  la  vie;  mais  des 
peuples  entiers ,  courbés  sous  le  joug  de 
l'Evangile,  l'univers  arraché  à  cetle  nuit 
profonde  où  le  paganisme  le  tenait  ense- 
veli, attestont  que  la  vertu  de  Dieu  opère 
par  eux ,  et  que  Jésus-Christ  ressuscité 
triomphe  du  monde  et  de  sa  puissance. 

Il  est  cependant  des  époques  de  vertige  et 
d'erreur  où  les  nations,  livrées  à  l'esprit  de 
malice  ,  méconnaissent  l'auguste  caractère 
de  ces  divins  envoyés  et  les  poursuivent  de 
leurs  outrages  et  de  leurs  dérisions.  Mais  si 
les  maisons  et  les  villes  se  ferment  devant 
eux,  ils  se  contentent  do  secouer  la  pous- 
sière de  leurs  pieds,  selon  l'ordre  de  leur 
Maître,  et  d'emporter  avec  eux  la  vérité  dé- 
daignée qui  éclaire  de  ses  lumières  d'autres 
peuples  plus  dociles  et  plus  heureux. 
Alors,  Messieurs,  des  bruits  extraordinai- 
res agitent  le  monde;  la  société  ébranlée 
s'agite  dans  ses  fondements;  des  symptô- 
mes effrayants  annoncent  que  les  empires 
touchent  à  leur  fin  ;  Conturbatœ  sunl  gentes 
et  inclinata  sxint  régna.  (Psal.  XLV,  7.)  Le 
Seigneur  ordonne  à  ses  prophètes  de  par- 
courir les  cités  impies  et  de  leur  prédire 
qu'il  s'apprête  à  les  visiter  dans  sa  colère  et 
à  les  briser  comme  un  vase  d'argile.  Que  ces 
menaces  sont  propres,  Messieurs,  à  nous 
faire  trembler,  non  pour  la  religion,  mais 
pour  nous-mêmes  1  Car  la  religion  ne  périra 
point.  Protégée  par  la  main  du  Très-Haut, 
qui  lui  a  promis  l'immortalité  aujour  de  sa 
résurrection,  elle  s'avance  vers  l'éternité, 
accueillant  ceux  qui  veulent  la  suivre.  Que 
si  des  enfants  ingrats  l'abandonnent,  elle  ne 
souffre  pas  de  leur  défection,  et  n'en  conti- 
nue pas  moins  sa  marche  majestueuse, 
abattant  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la 
science  de  Dieu.  Depuis  dix-huit  cents  ans 
elle  a  vu  les  rois  tomber  dans  la  poussière, 
des  peuples  nouveaux  paraître  sur  la  scène 
du  monde,  et  bientôt  disparaître  sans  re- 
tour. Eh  bien  I  sur  les  ruines  des  empires 
elle  a  pu  planter  la  croix  de  Jésus-Christ  et 
s'écrier  avec  toute  vérité  :  Jésus-Christ 
règne  toujours;  il  était  hier,  il  est  aujour- 
d'hui et  il  sera  dans  tous  les  siècles  :  «  Chri- 
slus  heri,  hodic,  i))se  cl  in  sœculu.  r.  illtbr., 
XIII,  8.) 

TBOIDlèuB    POINT. 

Il  est  donc  vrai ,  Messiours,  Jésus-Christ 
règne  encore  snr  le  monde  par  la. vérité  de 
sa  résurrection,  elson  triomphe  est  d'autant 
plus  noble,  plus  glorieux,  qu'il  s'opère  et 
qu'il    s'achève  au  milieu  de  nous,  et  que 
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nous  sommes  appelés  à  partager  avec  lui  le 
fruit  de  sa  victoire.  Oui,  si  le  premier-né 
d'entre  les  morts  s'est  arraché  à  l'ignominie 
du  tombeau,  c'est  pour  nous  rendre  la  li- 
berté, la  vie  que  nous  avions  perdues,  el 
pour  nous  enrichir  de  l'immortalité  par  sa 
résurrection  glorieuse.  La  mort  a  perdu  jus- 
qu'à son  nom  ;  elle  n'est  plus  qu'un  doux 
sommeil  qui  répare  nos  forces,  et  nous  aide 
a  triompher  avec  Jésus-Clirist  du  monde  et 
de  ses  illusions;  je  veux  dire,  de  ses  pro- 
messes et  de  ses  terreurs. 

Les  promesses  du  monde  1  Hé  quoi  1 
Messieurs  ,  ressuscites  avec  Jésus-Christ 
pour  ne  plus  mourir,  serons-nous  encore 
enchantés  des  délices  de  la  vie  et  cherche- 
rons-nous toujours  ici-bas  notre  repos  et 
notre  félicité?  11  y.  a  SIX  nulle  ans  que 
l'homme,  abusé  par  ses  passions,  se  fatigue 
et  se  trouble  vainement  pour  tromper  ses 
ennuis;  el  arrivé  au  bout  de  sa  carrière,  re- 
portant ses  regards  sur  les  jours  courts  et 
mauvais  qu'il  a  parcourus,  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'écrier:  Fant/^  des  vanités!  tout  n'est 
que  vanité  et  affliction  d'esprit.  (Eccle.,  1,  2.) 

Vanité  et  affliction  d'esprit  dans  celte 
gloire  qui  paraît  si  belle  dans  un  lointain 
trompeur,  et  dont  l'orgueil  de  l'homme  aime 
h  s'envelopper  comme  d'un  vêtement  1  11  la 
saisit  enfin,  et  ce  n'est,  dit-il  avec  l'Es- 
prit-Saint, que  la  mémoire  d'un  hôte  d'un 
jour  qui  s'éloigne,  l'oiseau  qui  traverse  les 
Jiirs  et  dont  on  n'entend  que  le  bruit  des 
ailes,  l'eau  du  fleuve  qui  coule  et  s'échappe, 
la  fleur  à  peine  écluse  qu'on  foule  aux  pieds, 
l'ombre  qui  fuit.  Ce  fameux  conquérant  de 
l'Asie  avait  aussi,  Messieurs,  poursuivi 
cette  gloire,  et  pour  l'obtenir,  il  dompta  les 
rois  de  la  terre,  enleva  les  dépouilles  des 
nations,  et  passa  jusqu'aux  extrémités  du 
monde.  Mais,  à  la  fleur  de  son  âge,  il  sent 
qu'il  va  mourir,  et  voilà,  dit  Bossuet,  le 
fruit  glorieux  de  tant  de  conquêtes,  voilà  le 
monde  et  sa  gloire  ! 

Oh  I  qu'elle  est  plus  vraie  celle  gloire  que 
Jésus-Christ  répand  sur  le  chrétien  ressus- 
cité avec  lui  pour  ne  plus  mourir  1  A  quelle 
hauteur  s'élève  le  disciple  qui  s'associe  aux 
triomphes  de  son  maître  1  Quelle  nouvelle 
dignité  lui  est  conférée  I  Jésus-Chrisl  est 
ressuscité,  peut  il  se  dire  à  lui-même,  et  je 
veux  me  ressouvenir  qu'il  est  écrit  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  nés  de  la  chair  et  du 
sang,  ont  l'heureux  privilège  d'avoir  Dieu 
pour  père.  Ah  1  qu'on  parle,  tant  qu'on  vou- 
dra, aux  enfants  des  hommes  de  l'éclat  de 
leur  naissance  et  de  la  noblesse  de  leurs 
ancêtres  :  a  quoi  serviront  leurs  titres  et 
leurs  dignités,  demande  l'orateur  chrétien, 
qu'à  rendre  le  Iriompho  de  la  mort  plus 
glorieux?  Si  le  fier  Romain  monte  au  Capi- 
tule, enrichi  des  dépouilles  des  nations  vain- 
cues ;  au  moment  où  la  foule  charmée  cé- 
lèbre son  triomphe  par  des  acclamations,  il 
entend  derrière  lui  l'esclave  qui  lui  crie  : 
Regarde  après  loi,  souviens-loi  que  lu  es 
homme.  Le  triomphateur  des  Partîtes  et  des 
Mèdes  n'est  donc  qu'un  pauvre  mortel  qui 
va  de  son  char  de  victoire  descendro  dans 


la  tombe  pour  y  dormir  sans  honneur. 
Bientôt  sa  poussière  se  mêlera  avec  celle 
des  hommes  les  plus  inconnus,  et  une  gé- 
nération indifférente  jettera  au  vent  ses 
cendres  méprisées. 

Mais  au  triomphe  du  chrétien  ne  se  mê- 
lera aucun  souvenirhumiliant.  Ses  pensées, 
ses  désirs  habitent  déjà  le  ciel  ;  c'est  là  que 
Dieu  doit  placer  sur  son  fronl  la  couronne 
de  justice  qu'aucun  souffle  impunie  pourra 
jamais  ternir.  Il  craint  peu  qu'une  main 
sacrilège  s'avise  d'effacer  sur  les  colonnes 
immortelles  du  temple  céleste,  son  nom 
que  le  doigl  de  Dieu  va  y  graver  pour  l'é- 
ternité. Moins  encore  atlache-t-il  son  cœur  à 
ces  richesses  pensables  qui  doivent  être 
consumées  par  le  ver  et  la  rouille.  Et  cer- 
tes, Messieurs,  lorsque  les  oiseaux  du  ciel, 
qui  ne  sèment  ni  moissonnent,  sont  nourris 
par  le  Père  céleste,  lorsque  le  lis  de  la  val- 
lée et  la  fleur  des  champs  sont  mieux  vêtus 
que  Salomon  dans  toute  sa  gloire  et  sa  ma- 
gnificence, peut-il  s'inquiéter  du  lende- 
main, el  oublier  qu'en  cherchant  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  lout  le  reste  lui  sera 
ajouté  par  surcroît.  L'athlète,  en  entrant 
dans  l'arène, se  dépouilled'un  vêtement  inu- 
tile; el  le  chrétien,  qui  aspire  à  ces  biens 
placés  sous  la  main  d'un  Dieu  et  dans  une 
région  inaccessible  aux  orages  el  aux  tem- 
pêtes, ne  veut  conserver  que  les  armes  do 
la  foi ,  pour  lutter  contre  les  puissances  dos 
ténèbres  et  le  prince  du  monde.  Après 
qu'il  a  contemplé  le  grand  Roi  dans  sa  ma- 
jesté, il  ne  voit  plus  la  lerre  que  de  loin. 

Et  maintenant,  Messieurs,  serez-vous  sé- 
duits par  la  figure  de  ce  monde  qui  passe  ? 
Convoiterez-vous  ces  viles  richessesqui  vous 
dégraderaient  et  vous  empêcheraient  d'at- 
teindre à  vos  immortelles  destinées?  Les 
emporterez-vous  dans  votre  nouvelle  patrie 
où  règne  Jésus-Christ  à  la  droite  de  son 
Père;  ou  plutôt  ne  devez-vous  pas  les  lais- 
ser sur  la  pierre  du  tombeau  ?  Qu'importe 
quevous  soyez  pauvres, dénués  de  tout  I  Jé- 
sus-Christ est  ressuscité,  el  sa  résurrection 
vous  rend  héritiers  de  ses  promesses,  dis- 
tributeurs de  ses-grâces,  enfants  chéris  deson 
corps  mystique,  elle  fait  coulersur  vous  des 
fleuves  de  bénédiction  et  de  paix.  Vous 
avez  préféré  à  tous  les  trésors  de  l'Egypte 
les  opprobres  de  votre  divin  Maître;  el,  si 
comme  lui  vous  paraissez  n'avoir  pas  où 
reposer  la  tête,  je  n'en  vo>s  pas  moins  au- 
tour de  vous  l'éclat  et  la  splendeur  des 
cieux,  parce  que  votre  cœur  comme  le  ciel 
est  devenu  la  demeure  du  Très-Haut.  Peut- 
être  que  le  monde,  qui  n'a  pu  vous  séduire, 
cherchera  à  vous  effrayer  par  ses  clameurs 
et  ses  menaces  ;  lion  rugissant,  il  rôdera  au- 
tour de  vous,  cherchant  à  vous  dévorer  : 
mais  encore  une  lois,  Jésus-Chrisl  est  res- 
suscité, vous  ressusciterez  avec  lui ,  et  celte 
pensée  sera  assez  forte  pour  vous  faire  mé- 
priser le  monde  el  ses  terreurs. 

Oui ,  Messieurs,  nous  ressusciterons  tous  , 
«  omnes  resurgemus  (I  Cor.,  XV,  51),  »  lu 
môme  puissance  qui  a  arraché  Jésus-Christ 
au  tombeau,  rendra  la  vie  à  nos  corps  moi- 
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tels  et  nous  mettra  en  possession  de  sa 
gloire  el  de  son  éternité.  Il  est  noire  chef, 
et  nous  sommes  ses  membres;  il  est  le  pre- 
mier-né d'entre  les  morts,  et  nous  suivrons 
sa  destinée  glorieuse,  participant  à  sa  résur- 
rection immortelle. 

Nous  ressusciterons  tous,  «  omnrs  resur- 
gemus;  »  entendez  l'Apôtre  qui  rattache  la 
vérité  de  notre  résurrection  à  celle  de  la 
résurrection  de  Jésus  Christ,  cl  qui  demande 
avec  éloniinment  aux  Corinthiens  comment, 
après  la  résurrection  de  Jésus  Christ,  ils 
pouvaient  douter  de  colle  des  morts  :  5/ 
resurrectio  morluorum  non  est,  ncque  Chri- 
slus  resurrexit.  (I  Cor.,  XV,   13.^ 

Nous  ressusciterons  tous,  «  omnes  resurge- 
mus;»  et  quel'impie  ne  s'avise  pasde  commen- 
cer le  chant  funèbre  sur  notre  cercueil  ;  ils 
sont  heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur 
(Apoc,  XIV,  19), ou  plutôt,  ils  ne  meurent 
pas; ils  se  reposent  de  leurs  travaux,  comme 
le  guerrieraprès  le  combat,  et  bientôt  repre- 
nant une  vigueur  nouvelle, ils  s'avancenljus- 
qu'au  trône  de  l'Ancien  des  jours,  où  leurs 
œuvres  les  suivent  comme  autant  de  tro- 
phées glorieux  remportés  sur  l'ennemi. 

Nous  ressusciterons  tous ,  «  omnes  resur- 
gemus,  »  et  nous  mènerons  en  triomphe  le 
tyran  que  Jésus-Christ  a  fait  captif,  ce  fort 
armé  qu'il  a  enchaîné  ;  el  la  mort  môme,  dé- 
pouillée de  ses  armes,  tombera  à  nos  pieds 
comme  aux  pieds  de  son  roi;  alors  il  sera 
permis  d'insulter  à  la  mort,  et  de  lui  de- 
mander avec  une  sainte  fierté  :  0  mort,  où 
est  ta  victoire  ?  6  mort,  où  est  ton  aiguillon  ? 
«  Ubi  est,  7nors,  Victoria  tua,  ubi  est,  mors, 
stimulus  luus?  »  (I  Cor.,  XV,  55.) 

Nous  ressusciterons  tous,  «  omncé  resur- 
gemus,  »el  celte  pensée  doit,  dès  à  présent, 
nous  élever  au-dessus  des  revers  et  des  tri- 
bulations, celteespérance  répandredes  char- 
mes jusque  sur  les  amertumes  de  la  vie.  Au 
sein  même  des  combats  nous  goûtons  un 
bonheur  qui  prélude  aux  douceurs  de  la 
victoire.  Et  si  les  douleurs  de  la  mort  vien- 
nent fondre  sur  nous  et  nous  assaillir  de 
toutes  parts,  établis  et  enracinés  dans  l'es- 
pérance, nous  ne  serons  jamais  confondus, 
parce  que  nous  savons  quel  dépôt  nous 
avons  confié  à  celui  qui,  dans  le  dernier 
jour,  nous  le  rendra  avec  profusion  eu  gloire 
et  en  félicité. 

Enfin,  nous  ressusciterons,  a  omnes  resur- 
gemus,  »  et  nous  comparaîtrons,  à  la  fin  des 
siècles,  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ 
pour  être  jugés  selon  nos  œuvres  el  pour 
être  pesés  dans  la  balance  de  l'éternelle  jus- 
tice. Mais  que  la  pompe  effrayante  de  ce 
grand  jour  n'abalte  point  notre  courage  ; 
c'est  quand  la  terre  ébranlée  dans  ses  fon- 
dements rendra  tous  les  morts  qu'elle  rece- 
lait dans  ses  profonds  abîmes,  que  les  cieux 
se  replieront  comme  un  voile,  el  quo  le 
Dieu  des  dieux  ,  précédé  d'un  feu  dévorant, 
s'apprêtera  à  juger  toutes  les  nations  de  la 
terre,  que  nous  devrons,  pleins  d'une  sainte 
confiance,  lever  nos  têtes,  parce  que  lejour 
de  notre  délivrance  et  de  notre  gloire  ap- 
proche. Hé  quoi  !  Jésus-Chrisl  nous  a  assurés 


qu'il  confessera  devant  son  Père  céleste  tous 
ceux  qui  auront  confessé  son  nom  devant  \v$ 
hommes  (Malth.,  X,  32),  quel  poids  éternel  d<> 
gloire  ne  réserve-t-il  donc  pas  5  vous,  Me  - 
sieurs,  qui  donnez  à  la  France  le  beau  snrr- 
tacle  d'une  jeunesse  s'arrachant  aux  plaisirs 
et  au  tumulte  du  monde  pour  venir  dans  le 
temple  saint  renouer  les  liens  qui  vous  a'- 
tachenl  à  Jésus-Christ,  vainqueur  du  monde 
par  sa  résurrection?  Oui,  j'aime  à  le  croire, 
le  juge  des  vivants  et  des  morts  a  déjà 
ordonné  à  vos  auges  lutélaires  d'écrire  au 
livre  de  vie  voire  généreuse  confession, 
el  le  noble  vœu  qu'ont  formé  vos  cœurs  do 
le  prendre  pour  voire  Dieu  et  le  partage  de 
votre  cœur. 

Et  quel  jour  plus  beau,  plus  propre  à  raf- 
fermir en  nous  ces  sentiments  quo  ce  jour 
d'alliance  et  de  réconciliation  où  Dieu  nous 
a    arrachés    à    la    puissance    des    ténèbre» 
pour  nous  transporter  dans  le  royaume  du 
Fils  de  sa  dileclion  1  Nous  n'avons  pas  pris 
pari  nu    combat,   dit  un   Père  de  I  Eglise, 
nous   n'avons   pas    été    témoins  de  la  lutte 
sanglante  de  l'enfer  conlre  le  ciel,  et  ce- 
pendant, nous  aussi  nous  avons  remporté 
la  victoire  ;  les  efforts   de  notre  Dieu   sont 
devenus  notre  couronne,  et  il  nous  est  per- 
mis  de  faire  retentir   de  toutes  parts  nos 
cantiques    d'allégresse    et    nos    chants   de 
Iriomphe.  Oh  !  qui  de  vous.  Messieurs,  re- 
fusera de  prendre  en  main  la  cause  du  Soi- 
gneur,  et   de   rendre    h   son  nom  la  gloire 
et   les   hommages  que  des    méchants   vou- 
draient lui  ravir?  Il   n'esl  pas  d'un  homme 
généreux  de  chanceler  et   de   retourner  *mi 
arrière  quand  la  voix  de  l'honneurPappel.Je 
a  résister  en  face  aux  ennemis  de  <a  patrie. 
Le  soldat  qui  déserte  ses  rangs  au  moment 
du  combat  est  à  jamais  flétri  dans  l'opinion 
publique:  il  devait  périr  enveloppé  de  son 
drapeau,  plutôt  que  de  se  dérober  au  dan- 
ger par  une  fuite  honleuse.  Eh  bien  I  voici 
que   la  religion  environné  d'ennemis  nom- 
breux et  puissants  réclame  votre  secours  et 
invoque  voire  fidélité.  Refuserez-vous,  Mes- 
sieurs,   de    vous  rallier  autour   de  Jésus- 
Christ    ressuscité    pour    marcher  avec   s- s 
fidèles  serviteurs  à  de  nouveaux  combats  et 
à  de  nouveaux   triomphes?  Tous  les  saints 
qui  vous  ont  précédés  dans  la  foi  applau- 
dissent  à    vos   généreux    efforts,   et  s'il   le 
faut,  l'Apôtre  vous  crie  du  sein  de  la  gloir  ■  : 
Souvenez-vous   que  Jésus-Chrisl  est   ressus- 
cité d'entre  les   morts  :  «  Memor  esto    Domi- 
num  Jesiun   Christ um  resurrexisse   ex  mor- 
luis.  »  (II  Tirn.,  Il,  8.) 

Souvenez-vous  que  ce  Dieu  ressuscité 
veille  sur  vous  du  haut  des  cieux,  qu'il  di- 
rige vos  pas,  sanctifie  vos  mains  nu  combat 
et  vous  ordonne  d'espérer  contre  l'espé- 
rance môme  :  Memor  esto  Dominum  Jesum 
Christum  resurrexisse  €x  jnortuis. 

Suuvenez-vous  que  celte  pensée  a  suffi 
pour  rendre  les  martyrs  intrépides  devant 
les  tyrans,  qu'elle  a  donné  à  vos  ancêtres  la 
force  de  confesser  Jésus-Christ  au  milieu 
des  glaives  et  sur  les  échafauds.  Et  mainte- 
nant que  vous   n'avez  plus  à  résilier  jus- 
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qu'au  sang ,  vous  n'oseriez  célébrer  les 
bienfaits  de  sa  résurredion  !  Mais  si  la  race 
de  Jacob,  les  véritables  entants  d'Abraham 
craignent  de  glorifier  Jésus-Christ,  qui  ra- 
contera son  nom  à  vos  frères,  et  qui  pu- 
bliera   ses   louanges  dans  l'assemblée  des 


en  courroux  :  Mcmor  esto   Dominum  Jesum 
Christwm  returrexisse  ex  morluis. 

Enfin,  Messieurs,  qu'il  me  soit  permis  d'a- 
jouter, en  finissant  ce  discours,  que  votre 
élan  généreux  vers  Jésus-Christ  ,  votre 
noble  constance  à  venir  écouler  les  titres 


fidèles?    Souvenez  -  vous  donc    que   Jésus-     augustes  qu'il  a  présentés  à  votre  amour  et 


Christ   est    ressuscité    d'entre    les    morts 
«  Mcmor  esto  Dominum  Jesutn  Chrislum  re- 
surrexisse  ex  mortuis.» 

Si  vos  forces  se  lassent  dans  les  combats 
du  Seigneur,  si  vous  êtes  tentés  d'aban- 
donner celui  qui  seul  a  les  paroles  de  la 
vie  éternelle,  souvenez- vous  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  et 
vous  veillerez  encore  avec  plus  d'ardeur 
autour  des  remparts  de  la  cité  sainte,  et  il 
vous  sera  donné  d'en  écarter  les  partisans 


à  vos  adoraiions,  ont  réjoui  Dieu,  les  anges 
et  les  hommes  ;  conservez ,  nous  vous  en 
conjurons,  pour  fruit  des  vérités  que  vous 
avez  entendues  le  souvenir  de  sa  glorieuse 
résurrection.  Emportez-le,  ce  souvenir,  au 
sein  de  vos  familles,  et  vous  saurez  vous 
montrer  dignes  de  la  haute  vocation  à  la- 
quelle vous  avez  été  appelés.  Ne  l'oubliez 
pas  au  milieu  des  soins  du  monde,  et  il 
vous  empêchera  de  négliger  l'unique  affaire 
qui  doit  vous  occuper  ici-bas.  Qu'il  ne  vous 


du   mensonge  et  de  la  vanité  :  Memor  esto     abandonne  même  pas  pendant  la  durée  de 


Dominum  Jesum  Chrislum  resurrexisse   ex 
morluis. 

Entraînés  par  le  torrent  de  vos  passions, 
craignez-vous  de  périr  dans  la  tempête? 
criez  vers  le  Seigneur,  ranimez  voire  foi 
par  le  souvenir  de  Jésus-Christ  ressuscité, 


vos  plaisirs,  et  vous  pourrez  avec  modestie 
vous  réjouir  dans  le  Seigneur.  Ce  souven  r, 
Messieurs,  vous  consolera  dans  vos  afflic- 
tions,et  sivoussemez  dans  les  larmes,  vous 
recueillerez  dans  la  joie.  Au  milieu  même 
des  ombres  de  la  mort,  vous  ne  craindrez 
pas,  parce  que  Jésus-Christ  ressuscité  sera 


et  il  sera  avec  vous  pour  vous  soutenir  sur  avec  vous  pour  vous  faire  triompher  avec 
les  flots,  et  il  commandera  comme  autrefois  lui  dans  les  splendeurs  de  l'éternité.  Ainsi 
à  la  mer  d'abaisser  la  hauteur  de  ses  values     soit-il. 


CONFERENCES 


DU  DOCTEUR  MANNING, 

MINISTRE  PROTESTANT  CONVERTI, 
Traduites  par  M.  MERMILLOD,  vicaire  de  Génère. 


AVANT-PROPOS  SUR  LES  CONFÉRENCES 

ET 

NOTICE   SUR   LE   DOCTEUR   MANNING. 


Il  y  a  quelque  temps,  nous  eûmes  l'occa- 
sion de  voir  quelques-uns  de  ces  hommes 
que  le  protestantisme  anglaisa  laissé  échap- 
per de  son  sein  et  qui  sont  venusdemander 
a  l'Eglise  catholique,  avec  la  paisible  sécu- 
rité de  la  foi,  le  glorieux  fardeau  du  sacer- 
doce et  le  dévouement  de  la  vie  religieuse. 
C'est  une  des  joies  les  plus  douces  d'être  en 
rapport  avec  ces  convertis  ;  on  ne  sait  qu'ad- 
mirer davantage  «le  leur  science  théologi- 
que, de  la  sérénité  de  leur  Ame,  ou  do  l'ab- 
négation de  leur  vie.  Ces  hommes  qui  por- 
tent, les  uns  les  plus  illustres  noms,  d  au- 
tres la  renommée  do  professeurs  habiles, 
oui  sacrifié  d'honorables  et  fructueuses 
positions   pour  devenir    les  [dus  hum  blés 


fils  et  les  plus  dévoués  serviteurs  de  l'Eglise; 
ils  ont  courageusement  échangé  des  béné- 
fices terrestres  et  la  bienveillance  humaine 
contre  la  vérité  et  !a  grâce  de  Jésus-Christ. 
Leur  action  est  puissante  :  ils  multiplient 
les  oeuvres,  ils  ressuscitent  les  ordres  reli- 
gieux, ils  prêchent  et  ils  écrivent;  à  l'aide 
de  traités,  de  feuilles  périodiques,  de  publi- 
cations de  vies  des  saints,  ils  jettent  ia  se- 
mence sacrée,  et  leur  parole  atteint  de  vi- 
goureuses intelligences  au  milieu  du  mou- 
vement industriel  et  du  cliquetis  des  sectes 
qui  agitent  l'Angleterre.  Nous  sommes 
heureux  de  faire  profiler  nos  lecteurs  de 
quelques-uns  de  leurs  travaux  ;  nous  lo 
faisons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  nous 
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semble  utile  de  les  placer  en  regard  de  celle 
maigre  littérature  qui  nous  attaque  à  Ge- 
nève, de  ces  publications  dépourvues  de 
science  sérieuse  ;  la  vérité  n'a  qu'à  gagner 
à  ce  parallèle.  D'ailleurs,  nous  n'avons  nul 
goût  de  descendre  dans  une  arène  abaissée 
et  de  nous  condamner  a  des  querelles  infi- 
mes d'où  la  dignité  est  absente  et  où  la  foi 
perd  de  sa  splendeur.  Aujourd'hui  nous 
commençons  à  publier  la  traduction  de 
quatre  conférences  prêchées  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Georges  à  Londres,  par 
H.-E.  Manning  (1).  Après  avoir  parcouru 
une  brillante  carrière,  après  avoir  éléfelloio 
du  collège  de  Merlon,  pasleur  de  Laving- 
ton,  archidiacre  de  Chi<  hesler,  après  avoir 
conquis  l'estime  et  l'affection  de  tous, 
même  des  hommes  opposés  à  ses  principes, 
après  avoir  obtenu  le  plus  éclatant  succès 
dans  la  charge  de  prédicaleur  de  l'univer- 
sité d'Oxford,  il  est  venu  chercher  la  base 
fixe  et  certaine  de  la  foi  dans  l'Eglise  catho- 
lique. Rien  ne  lui  manquait  au  point  de 
vue  humain,  avant  sa  conversion;  il  avait 
la  plus  grande  influence  dans  le  clergé  an- 
glican ;  sa  réputation  grandissait  à  mesure 
que  son  talent  était  mis  en  saillie.  Lésâmes 
qui  cherchaient  une  direclionse  tournaient 


vers  lui;  dans  toutes  les  circonstances  so- 
lennelles, on  s'adressait  à  lui,  et  quand  il 
s'agissait  de  stimuler  la  charité  des  fidèles, 
son  éloquence  douce  et  persuasive  faisait 
des  merveilles.  Au  milieu  de  ces  œuvres, 
son  intelligence  s'approchait  graduellement 
des  doctrines  catholiques  qu'il  retrouvait 
dans  les  livres  saints,  dans  l'histoire  des 
premiers  siècles;  et  l'affaire  Gnrha m,  où  le 
clergé  anglican  abdiqua  toute  vie  doctri- 
nale entre  les  mains  d'un  conseil  laïque  et 
gouvernemental,  acheva  de  le  convainc  e 
de  la  nullité  religieuse  de  l'anglicanisme. 
Après  plusieurs  mois  passés  dans  la  retraite, 
l'étude  et  la  prière,  M.  Manning  a  été  reçu 
catholique,  entrant  dans  le  royaume  de 
Dieu  comme  un  petit  enfant.  Il  est  prêtre 
maintenant,  et  nous  espérons  que  la  Provi- 
dence ménage  à  ses  vertus  et  à  son  élo- 
quence de  nombreuses  conquêtes.  D'ail- 
leurs, en  Angleterre,  il  y  a  des  âmes  qui 
comprennent  facilement  que  toute  chose 
humaine  n'a  aucune  valeur  devant  la  foi, 
et  que  la  pauvreté  et  le  mépris  des  hommes 
ne  sont  rien,  quand  il  s'agit  dêlre  vaincu 
par  la  vérité. 

G.  MERM1LLOD. 


fi)  Ces  détails  sur  Manning  sont  extraits  des  excellents  ouvrages  de  M.  Gondon ,  sur  le    mouvement 
religi»  ux  de  l'Angleterre. 
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PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 

SLR  LA  CERTITUDE  ET  LA  CLARTÉ  DE  LA 

VÉRITÉ  RÉVÉLÉE. 

H.tc  est  aulem  vita  œtprna,  ut  cognoscant  te  solum 
I)' uni  verum,  et  quem  misisti  Jesum  Christum.  (Joun., 
XVII,  3.) 

Lu  vie  éternelle  consiste  à  tout  connaître ,  vous,  le  seul 
vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ,  que  vous  avez  envoyé. 

Je  désire  trailer  aujourd'hui,  non  d'une 
doctrine  particulière  a  la  théologie  catholi- 
que, mais  des  fondements  de  la  fui,  de 
«cite  base  sur  laquelle  repose  toute  croyan- 
ce. Question  qui  sert  de  préliminaire  à  tant 
d'autres  questions.  Celle-ci  est,  par  sa  na- 
ture, sèche,  et  pour  ainsi  dire  élémentaire, 
et  il  est  difficile  d'éviter,  en  la  développant, 
le  ton  de  la  controverse.  Mais  ce  n'est  pas 
pour  me  livrer  à  une  argumentation  plus 
ou  moins  habile  que  j'aborde  une  matière 
aussi  importante;  ce  serait  outrager  la 
sainteté  de  la  vérité.  Je  m'en  occuperai 
pour  l'amour  de  Noire-Seigneur,  et  si  Dieu 
m'en  accorde  les  moyens,  pour  l'utilité  de 
ceux  qui  cherchent"  la  vérité.  La  fin  de 
l'homme  étant  la  vie  éternelle,  le  moyen  d'y 
parvenir  étant  la  connaissance  de  Dieu  par 
notre  Sauveur  qu'il  a  envoyé  au  monde,  il 
faut  que  notre  être  tout  entier,  avec  toutes 
ses  facultés  morales,  intellectuelles  et  spi- 
rituelles,  soit  absolument  initié,  par  suite 


intimement  uni  h  1  esprit,  à  la  volonté  de 
Dieu.  Il  a  donc  loujours  été  indispensable 
de  donner  une  base  inébranlable  aux  fon- 
dements sur  lesquels  doit  reposer  notro 
croyance  ;  cette  nécessité  est  plus  pressante 
que  jamais,  de  nos  jours  et  dans  notre 
pays.  Ce  royaume,  jadis  si  radieux  d'une 
sainte  lumière,  uni  à  la  grande  communauté 
chrétienne,  greffé  sur  le  cep  de  celte  vigne 
mystique,  où  la  vie  et  la  vérité  circulent 
dans  tous  ses  rameaux,  fut,  il  y  a  trois  siè- 
cles, isolé  du  monde  chrétien,  arraché  du 
tronc  de  l'uni  lé  du  Christ,  par  des  hommes 
pervers  et  dans  des  desseins  non  moins 
pervers.  Depuis  celte  époque,  quelle  a  été 
l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre?  En  la 
séparant  de  la  divine  tradition  de  la  foi,  le 
schisme  l'éloigna  aussi  des  sources  de  la 
certitude. 

Les  mains  sacrilèges  qui  avaient  brisé  les 
liens  de  l'Angleterre  avec  l'Eglise,  implan- 
tèrent dans  son  sein  les  germes  du  schisme  : 
elle  tomba  dans  l'abîme,  isolée  qu'elle  était, 
entraînée  par  son  propre  poids;  l'Ecosse, 
l'Irlande  se  séparèrent  d'elle,  et  l'une  de 
l'autre.  Chacun  des  trois  pays  eut  sa  reli- 
gion, sa  règle  de  foi.  A  vecle  schisme  arriva 
la  contradiction,  puis  l'incertitude,  la  dis- 
cussion, enfin  le  doute;  le  mal  se  propagea 
à  l'infini,   et   chaque  division  nouvelle  eu 
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faisait  éelored  autres.  Le  jugement  privé, 
principe  fondamental,  organique  de  toutes 
ces  églises  protestantes,  était  aussi  le  prin- 
cipe de  leur  dissolution.  Les  conséquences 
inévitables  en  furent  si  promptes,  qu'au 
xvn*  siècle  ,  a  l'époque  la  plus  floris- 
sante de  la  réforme,  un  auteur  prolestant 
pvnue  qu'en  Angleterre  on  comptait  à  peu 
près  deux  cents  sectes. 

Mais  des  faits  récents,  avec  leurs  causes 
récentes  aussi,  sont  venus  mettre  en  évi- 
dence la  nécessité  urgente  du  retour  aux 
bases  solides  de  la  foi.  Cet  établissement,  si 
longtemps  décoré  du  titre  d'Eglise;  ce  corps 
possédant  une  tradition  qui  date  de  trois 
siècles,  édifié  par  le  pouvoir  d'une  grande 
nation,  sanctionné,  soutenu  par  les  lois, 
investi  de  droits,  de  litres ,  de  fonctions 
politiques;  ce  corps  si  ricbement  doté, 
non-seulement  en  or  et  en  terres,  mais  en 
trésors  intellectuels  ,  universités,  collèges 
fondés  par  l'Eglisecatholique,  trésorsamas- 
sés  par  elle  et  qui  lui  furent  brutalement 
arrachés  ;  ce  corps  imposant  par  sa  science 
et  son  influence  fut,  à  l'heure  de  l'épreuve, 
inlerrogé  sur  sa  foi,  et  fut  réduit  à  user 
de  prévarication  dans  sa  réponse. On  l'avait 
sommé  de  parler  comme  autorité  ensei- 
gnante, envoyée  de  Dieu;  mais  comment 
l'aurait-il  pu?  Dieu  ne  l'avait  pas  envoyé. 
Le  dernier  espoir  de  certitude  qui  restait 
aux  protestants  de  ce  pays  s'évanouit  lors- 
que le  clergé  anglican  fut  forcé  de  s'avouer 
impuissant  à  enseigner.  Lui,  qu'on  avait 
cru  investi  d'une  mission  divine,  déclara 
que  messagers  el  mission  n'avaient  rien 
que  d'humain.  Aussi  ,  que  voyons-nous 
dans  ce  pays?  des  sectes  subdivisées  à  l'in- 
lini,  présomptueuses,  contradictoires  à  l'égal 
les  unes  des  autres,  et  une  communion  do- 
minante, officielle,  qui,  avec  sa  prétention 
à  être  autorité  enseignante,  est  sourdement 
troublée  par  ses  contradictions  intérieures. 
Tout  ceci  est  arrivé,  parce  que  la  règle  de 
la  foi  est  perdue  et  que  le  principe  de  la  cer- 
titude est  détruit. 

Prenons  un  exemple  familier.  Supposez 
que,  dans  cette  ville  où  l'industrie  bouil- 
lonne,  où  l'homme  s'agite,  se  consume  du 
matin  au  soir  en  marchés,  en  trafics,  en  spé- 
culations; supposez,  dis-je,  que  les  règles 
du  calcul  et  des  nombres  fussent  tout  à  coup 
anéanties,  quelles  erreurs,  quelles  disputes 
n'en  résulterait-il  pas?  Ou  bien  encore, 
supposez  que,  dans  ce  grand  empire  mer- 
cantile dont  les  flottes  sillonnent  les  mers, 
la  science  astronomique,  l'art  de  la  naviga- 
tion vinssent  soudain  à  périr,  les  débris  de 
ses  navires  couvriraient  les  rivages  du 
monde  entier.  Ainsi,  dans  l'ordre  spirituel, 
quand  la  règle  de  la  foi  est  perdue,  les  unies 
s'égarent  et  périssent. 

On  en  vient  alors,  comme  pour  se  rassu- 
rer, à  se  persuader  el  à  avancer  que  la 
révélation  n'offre  aucune  doctrine  précise 
et  rigoureuse;  comme  si  la  vérité  pouvait 
être  vague  et  lloliantel  Des  hommes  sérieux 
ei  respectables  se  sont  môme  i  anges  parmi  les 
adversaires  do  l'exposition   nette  el  précise 
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des  vérités  religieuses,  qu'ils  appellent  dog- 
matisme. Le  symbole  d'Alhanase,  dont  ils 
ne  peuvent  nier  l'authenticité,  les  effraye 
par  sa  netteté;  cette  vision  si  claire  de  la 
vérité  les  trouble  comme  le  ferait  l'aspect 
soudain  du  crucifix.  On  en  est  venu  a  sou- 
tenir que  la  vérité  religieuse  ne  peut  avoir 
de  forme  arrêtée, 'et  qu'à  chacun  appartient 
de  la  découvrir  el  do  la  définir  à  son  gré. 
Mais,  en  vertu  de  ce  système,  chacun  doit 
concéder  aux  opinions  d'autrui  le  même 
droit  à  la  certitude  qu'il  revendique  pour 
les  siennes.  La  certitude  objective  n'existe 
plus,  du  moment  que  la  conviction  person- 
nelle, l'intelligence  propre  servent  de  cri- 
térium à  tout  individu.  De  quoi  s'agit-il, 
cependant?  de  cette  science  divine  qui  est 
la  vie  éternelle  l 

Toute  connaissance  doit  être  clairement, 
rigoureusement   définie;    sans    précision, 
pas  de  connaissance  certaine.  Supposer  une 
doctrine  religieuse  sans  précision,  c'est  sup- 
poser des   couleurs   impossibles  à  distin- 
guer;   chaque  vérité  prise  à  part  est  aussi 
distincte  que  les  diverses  nuances  de  l'arc- 
en-ciel  ;  si   vous  les  mêlez,  ce  n'est  plus 
qu'un  chaos  de  vérités  sans  nom.  Quand  les 
obscurités  de  l'esprit  humain  étendent  leurs 
voiles  sur  des  doctrines  aussi  lumineuses 
que  les  étoiles  du  ciel,  la  clarté  de  ces  doc- 
trines se  ternit  et  s'efface.  Que  seraient  les 
connaissances  humaines  sans  précision  ?  Le 
diagrame  du  mathématicien  n'est  rien,  s'il 
n'est  pas  défini.  Les  sciences  physiques  au 
moyen  desquelles  l'homme  asservit  la  na- 
ture, ont  besoin  de   précision  dans  leurs 
problèmes    insolubles,  innombrables,  sans 
expression  définie.  Otez  à  l'histoire  sa  pré- 
cision, sa  netteté,  elle  n'est  plus  que  de  la 
mythologie  ou  de  la  fable.  Supposez  des 
lois  morales  indéfinies,  inexactes,  elles  no 
sont  plus  obligatoires;  la  loi  qui  n'est  point 
formulée    nettement  ne   peut  être  ni  con- 
nue, ni  observée;  si   elle  n'éclaire  pas  ma 
conscience,  elle  n'a  pas  le  droit  de  la  diri- 
ger. A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  pour 
la  science  des  choses  divines.  Aucune  con- 
naissance  n'est   plus  nettement   formulée 
que  celle  que  Dieu  a  accordée  aux  hommes 
par  la  révélation.  Elle  est  finie  ,  il  est  vrai  , 
à  cause  de  notre  intelligence  bornée;  elle 
est  finie,  comme  l'est  pour  nos  yeux  l'as- 
pect de  la  terre,  que  nous  savons  être  rondo 
el  que  nous  voyons  plate.  Mais  cette  con  - 
naissance  des  choses  divines  est   toujours 
précise,  rigoureuse,  quelque  finie  qu'elle 
soit  pour  nous.  Dieu  seul  a,  par  essence,  la 
connaissance  parfaite,  infinie  de  lui-même, 
de  ses  œuvres  ;  celle  science  est  le  type,  le 
modèle   de  toute  science.   La  connaissance 
de  Dieu,  si  affaiblie  dans  l'homme  à   sa 
chute,  et  que  la   révélation  lui  a  rendue, 
étant  uno  émanation  de  la  science  divine, 
dut  donc  ôlre  claire,  nette,  préc  se,  définie, 
puisque  telle   est  en   Dieu  lui-même  cette 
connaissance  où  il  veut  bien  nous  appeler 
à  participer,  quoique  d'une  manière  noie. 
Car  la  vérité  révélée  est  dans  l'Esprit  div.n 
qui  la  révèle,  une,  harmonieuse,  distincte; 
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elle  était  une,  harmonieuse,  distincte,  celte 
science  dont  les  apôtres  furent  illuminés 
par  l'Esprit-Saint  le  jour  de  la  Pentecôte. 
L'idée  que  ces  hommes  en  conçurent,  qu'ils 
transmirent  à  leurs  disciples,  la  foi  que  nous 
confessons  dans  le  Symbole,  ont  au  plus 
haut  degré  ces  caraclères  d'unité,  d'harmo- 
nie, de  clarté;  aucun  problème  scientifique 
n'est  plus  rigoureusement  précis,  plus  net- 
tement formulé  que  ne  l'est  notre  Credo 
dans  sn  substance  et  sa  lettre,  dans  son  sens 
explicite  et  implicite,  article  par  article.  11 
est  de  la  nature  de  la  vérité  d'être  précise  ; 
là  où  la  précision  finit,  la  connaissance 
s'arrête. 

Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toute 
science  humaine  est  bornée;  les  théories  de 
la  gravitation,  de  l'électricité,  quelque  prou- 
vées, quelque  ex  actes  qu'elles  soient,  rencon- 
trent un  point  obscur  q  D'elles  ne  peu  vent  dé- 
passer. L'astronomie,  avec  ses  calculs  rigou- 
reux, ses  observations  mathématiques,  arri- 
vée a  cet  aslre  qu'on  croit  être  le  centre  de 
l'univers,  hésiteelsedemandesi  cepointeen- 
tral  n'est  pas,  après  tout,  simplement  une  pla- 
nète immense,  accomplissant  sa  rotation 
autour  d'un  centre  plus  immense  encore, 
inaccessible  à  nos  investigations.  Jusque- 
là,  exactitude,  par  conséquent  science,  con- 
naissance; ici  indécision,  par  conséquent 
Ignorance.  Telle  est  l'inévitable  condition 
<lu  savoir  de  l'homme  :  conception ,  idée 
définie,  portée  finie.  De  même  à  l'égard  de 
la  vérité  révélée  :  toutes  les  fois  que  nous 
n'avons  pas  une  conception  exacte,  précise, 
nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'en  posséder 
la  connaissance. 

Le  second  caractère  indispensable  de  la 
vérité  est  la  certitude.  Par  certitude,  nous 
entendons  dire,  ou  qu'un  fait  est  constaté, 
avéré,  ou  que  nous-mêmes  nous  en  sommes 
intimement,  absolument  convaincus.  Pour 
qu'un  fait  ou  qu'une  vérité  soient  certains, 
il  faut  que  des  preuves  évidentes  ressnrlent 
dès  l'abord  de  ce  fait,  de  cette  vérité  même, 
ou  bien  que  leur  démonstration  soit  trop 
rlaire  pour  permettre  le  moindre  doute. 
Ceci  est  la  certitude  objective  ,  la  propriété 
de  la  question  proposée  à  notre  intelli- 
gence. .Mais  quand  nous  déclarons  être  cer- 
tains nous-mêmes,  c'est  que  nous  sommes 
intérieurement  convaincus  par  l'opération 
de  notre  intelligence  des  preuves  apportées 
n  l'appui  du  fait  ou  de  la  vérité  dont  il  s'a- 
git. La  lumière  se  manifeste  par  sa  propre 
nature;  la  vue  est  celte  manifestation  même- 
par  laquelle  notre  œil  s'illumine.  La  certi- 
tude est,  de  même,  l'évidence  de  la  vérité 
qui  vient  illuminer  notre  intelligence;  en 
d'autres  mots,  la  vérité  qui,  au  moyen  de 
témoignages  évidents,  prend  possession  de 
notre  intelligence. 

Or,  je  le  demande,  cette  double  incerti- 
tude n'apparlienl-elle  pas  essentiellement  à 
la  révélation  divine?  Cette  manifestation 
que  Dieu  a  faite  de  lui-même  par  son  Fils, 
n'était-ellc  pas,  de  son  côté,  rendue  cer- 
taine par  les  témoignages  directs  qui  l'ap- 
puyaient? Puisque    Dieu    se    révélait    aux 
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hommes,  puisqu'il  venait  habiter  parmi  eux, 
puisqu'il  y  opérait  des  miracles,  n'était-ce 
pas  pour  se  faire  connaître  à  eux,  pour  leur 
annoncer  la  vérité,  pour  prouver  sa  pré- 
sence par  des  œuvres  merveilleuses?  Quels 
témoignages  ont  fait  défaut  de  la  part  de 
Dieu  pour  attester  que  Jésus-Christ  était  en 
vérité  le  Fils  de  l'E'ernel? 

La  certitude  n'a  pas  plus  manque  à  ceux 
qui  ont  reçu  la  divine  parole  qu'elle  ne 
manquait  à  celte  parole  elle-même.  L'his- 
toire sainte  nous  montre  les  prophètes  et 
les  voyants  certains  de  ce  qu'ils  voyaient 
et  entendaient.  Abraham  avait  la  certitude 
de  celte  mystérieuse  vision  qui  annonçait 
au  père  des  croyants  l'alliance  conclue  avec 
le  Seigneur;  Moïse  au  mont  Sinaï,  Daniel, 
quand  il  fut  touché  par  l'ange  Gabriel,  pos- 
sédaient également  cette  certitude.  Ils  la 
possédaient  aussi,  les  apôtres  et  les  évan- 
gélistes  qui  suivaient  notre  Sauveur,  et  qui 
nous  annonçaient,  concernant  la  parole  de 
vie,  ce  qu'ils  avaient  vu,  touché  et  enten- 
du. Ces  douze,  assemblés  dans  le  cénacle, 
ces  disciples  réunis  au  malin  de  la  Pente- 
côte, ce  saint  Paul  qui  avait  reçu  l'Evangile, 
non  pas  de  la  chair  et  du  sang,  mais  de 
Noire-Seigneur  Jésus  lui-même,  et  ce  disci- 
ple bien-aimé  qui,  dans  l'Ile  de  Palmos,  vit 
le  ciel  ouvert  et  les  choses  de  l'avenir  dé- 
voilées 5  son  esprit ,  tous  avaient  cette  cer- 
titude, et  ceux  à  qui  ces  patriarches,  ces 
prophètes,  ces  apôtres,  ces  évangélisles , 
avaient  prêché  la  vérité,  en  étaient  assez 
certains  pour  l'attester  au  prix  de  leur  sang 
La  conviction  de  l'Eg'isede  Dieu  n'a-t-ellepas 
subsisté  dès  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours? 

La  seconde  condition  de  la  foi  est  donc 
la  certitude.  Celui  qui  ne  la  possède  pas 
d'une  façon  absolue  n'a  pas  la  foi. On  a  pré- 
tendu que  le  désir  de  la  certitude  implique 
je  ne  sais  quelle  inquiétude  déraisonnable 
de  l'esprit.  Mais  tous  nos  maîtres  en  la  foi 
ont  désiré  cette  certitude,  afin  de  mettre 
leur  croyance  à  l'abri  du  doute,  et  do  com- 
prendre clairement  ce  que  Dieu  leur  révé- 
lait ;  et  certes  il  y  aurait  plus  de  déraison  , 
plus  de  danger  si,  au  contraire,  nous  nous 
contentions  de  1  incertitude  et  du  vague 
dans  des  questions  où  la  véracité ,  la  gloire 
de  Dieu  et  notre  salut  sont  intéressés.  On 
prétend  aussi  que  la  certitude  est  incompa- 
tible avec  la  foi,  que  la  probabilité  est  l'élé- 
ment de  la  foi  qui  meurt  si  on  le  fait  dispa- 
raître. Est-ce  donc  sur  une  probabilité  que 
les  apôtres  ont  cru  à  la  doctrine  de  la  très- 
sainle  Trinité?  Est-ce  que  leur  foie  l'Incar- 
nation fut  établie  sur  des  conjeclures?  et 
s'ds  n'avaient  entrevu  les  choses  saintes 
(pi 'au  moyen  d'une  lueur  crépusculaire, 
leur  croyance  eût-elle  été  solide,  active, 
courageuse,  digne  de  leur  divin  Maître? 

Où  donc  en  sommes-nous  venus  dans  ce 
pays  autrefois  resplendissant  de  lumière, 
uni  avec  l'Eglise  de  Dieu,  riche  do  vérités 
divines?  A  décréter  une  vertu  nouvelle 
qui  consiste  à  être  incertain  de  la  vérité  et 
de  la  volonté  divines,  à  faire  reposer  noire 
foi  sur  des  probabilités.  Non,  mes  frères  ; 
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où  la  foi  se  montre,  l'incertitude 
dissiper  ;  car  la  foi  s'appuie  sur  la 
de  Dieu,  et  ce  qu'il  a  dit,  ce  qu'il 
authentique  par  sa  divine  autorité 
ne  saurait  être  incertain  et  vague. 

Je  sais,  mes  frères,  qu'une  grande  partie 
de  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  ne  doit  pas  vous 
être  appliqué;  vous  êtes  les  héritiers  d'un 
patrimoine  divin.  Comme  !a  science  astro- 
nomique, commençant  aux  premières  obser- 
vations faites  sous  le  ciel  de  la  Chaldée,  est 
arrivée  jusqu'aux  démonstrations  complexes 
de  nos  jours,  ainsi  la  tradition  de  la  foi, 
science  divine,  a  été  transmise  de  siècle  en 
siècle.  Nés  dans  sa  sphère,  vous  la  connais- 
sez par  des  assurances  répétées,  par  la  cer- 
titude du  Dieu  qui  l'a  révélée,  par  les  Ecri- 
tures qui  l'ont  recueillie,  par  les  conciles 
qui  l'ont  définie  et  par  le  sainl-siége  qui,  de 
siècle  en  siècle,  a  veillé  au  maintien  de  sa 
pureté,  en  condamnant  les  erreurs,  les  in- 
novations  et  en  apposant  son  sceau  à  tout 
ce  qui  était  orthodoxe.  Vous  savez  que  voire 
guide  n'est  pas  humain,  mais  divin.  Aussi 
n'est-ce  que  pour  vous  rappeler  la  mission 
qui  incombe  a  chacun  de  vous  queje  prends 
Ja  parole  sur  ce  sujet.  Je  voudrais  solliciter 
votre  charité,  votre  patience,  à  entreprendre 
de  rétablir  vos  frères  égarés  dans  leur  part 
d'héritage.  Une  image  vous  fera  comprendre 
l'état  de  ceux  qui    ont  perdu  ce  que  vous 
avez  conservé.  Je  trace  une  inscription  que 
vous  lisez  et  qui  se  grave  d'une  manière 
ineffaçable  dans  votre  mémoire  et  au  plus 
profond  de  votre  esprit.  Vous  déchirez  en 
'ingt  morceaux  le  vélin  sur  lequel  fut  tracée 
cette  inscription,  et  vous  les  distribuez  à 
vingt  personnes,  en  leur  demandant  d'en  re- 
trouver le    sens.  Vous  qui  l'avez  lue,  moi 
qui  l'ai  écrite,  nous  la  connaissons;  mais 
chacune  de  ces  vingt  personnes,  ne  possé- 
dant qu'un  fragment,  ne  peuvent  conjectu- 
rer le  sens  du  tout.  11  en  est  ainsi  des  sectes 
qui   se  sont  élevées  autour  de  l'Eglise  de 
Dieu.  Le  sens  de  celte  inscription  que  la 
main  divine  grava  dans  l'intelligence  éclai- 
rée de  l'Eglise,  est  arrivé  jusqu'à  nous  entier 
et  parfait;  mais  chaque  secte  différente  n'a 
pu  en  emporter  qu'un  fragment.  Comme  la 
foi  vient  par  fouie,  (Rom.,  X,  18.)  ainsi  la 
ihéologie  et  la  doctrine  do  l'Eglise  catholi- 
que,  dans  son  harmonie,  son  unilé  et  sa 
clarté,  viennent    par  l'ouïe.  Or,  ceux  qui 
n'ont  jamais  entendu  celte   parole  ou  ses 
fidèles   échos  qui  la  Iransmeltcnt  dans  sa 
pureté,  n'en   possèdent  qu'un  fragment,  et 
ils  se  tourmentent  en  vain  pour  reconstruire 
i(!  reste.  C'est  à  vous  de  les  assister;  non 
par  une  controverse   qui  risquerait,  en  dé- 
truisant leur   précieux    fragment,  de  faire 
ivre  do  Satan,  mais  en  ajoutant,  en  dé- 
►ppant,  en  perfectionnant  ce  qu'ils  ont 
de  toi  ;  car  la  méthode  divine  d  établir  la 
varice  consiste  à  édifier,   non  à  abatlre. 
que  parcelle  do  vérité  que  tout  individu 
sÔde  vous  donne  prise  sur  lui,  vous  unit 
lui.  Faites  que  ce  soit  le  point  de  départ 
iquel,  à  force  de   patience  et  de  charité, 
ous  veniez  attacher  l'un  après  l'autre  les 


anneaux  de  la  chaîne  des  vérités  qui  attirent 
à  Dieu  son  esprit  et  l'attachent  à  son  autel. 

El  maintenant  j'ai  deux  questions  à  adres- 
ser à  ceux  qui  rejettent  les  principes  que 
j'ai  posés  et  refusent  à  la  théologie  les  ca- 
ractères de  précision  et  de  certitude. 

Premièrement,  que  croyez-vous?  Formez 
dans  votre  esprit  une  conception  exacte; 
fixez-y  l'œil  de  votre  intelligence;  puis, 
formulez  votre  conception  en  paroles,  écri- 
vez-les à  l'heure  du  recueillement  et  du  si- 
lence. Si  vous  mettez  quelque  prix  à  votre 
âme  immortelle,  si  vous  croyez  que  la  fin 
de  votre  existence  soit  l'union  éternelle 
avec  Dieu,  et  que  le  moyen  d'y  arriver  soit 
la  connaissance  de  Dieu  par  Jésus-Chrisf, 
ne  demeurez  pas  un  seul  jour  satisfait  de 
votre  incertitude,  de  vos  notions  vagues  tou- 
chant des  vérités  que  vous  savez  être  d'une 
importance  vitale  pour  voire  salut. 

Je  le  répète,  formulez  votre  croyance. 
Que  croyez -vous  sur  la  Divinité?  Vous 
croyez  au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit; 
vous  tenez  ce  premier  point  pour  certaine- 
ment défini  et  pour  indubitable.  Que  croyez- 
vous  sur  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu?  Que 
deux  natures  complètes  et  parfaites  sont 
unies  en  lui  d'une  manière  indivisible.  Vous 
reconnaissez  l'existence  divine  et  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  Mais  il  reste  d'autres 
articles  dans  le  symbole.  Nous  en  venons 
à  la  sainte  Eglise  catholique.  Que  croyez- 
vous  sur  cet  article  de  foi  ?  Direz-vous  que 
vous  avez  sur  les  autres  une  connaissance 
certaine  et  précise,  mais  qu'elle  s'arrête  ici  ? 
Est-ce  que  sur  ce  point  l'incertitude  serait 
légitime?  Mais  l'incertitude,  c'est  le  doute, 
et  le  doute  est  incompatible  avec  Ja  foi. 
Pouvons-nous  meltre  en  question  la  résur- 
rection de  la  chair,  par  exemple?  Dès  lors, 
pourquoi  n'être  pas  incertain  de  la  pré- 
sence actuelle  du  Saint-Esprit  dans  le 
monde,  ou  de  sa  vertu  sanctifiante,  de  sa 
mission  d'enseigner  ?  Et  si  vous  le  croyez, 
pourquoi  meltre  en  doute  les  autres  doc- 
trines renfermées  dans  le  même  Symbole? 
Si  vous  croyez  que  le  Sainl-Esprit  continuo 
à  enseigner  dans  le  monde,  comment  en- 
seigne-t-il?  esl-ce  par  l'inspiration  immé- 
diate et  individuelle?  est-ce  par  l'organe  de 
"Eglise,  et,  dans  ce  cas-ci,  par  quelle  Eglise? 
A  quoi  nous  sert-il  de  savoir  que  le  Saint- 
Esprit  enseigne  la  vérité  aux  hommes,  et 
qu'il  existe  un  organe  par  lequel  il  enseigne, 
si  nous  ne  savons  où  il  se  trouve?  Com- 
ment pouvez -vous  savoir  que  c'est  bien 
celte  voix  divine  qui  vous  parle?  Si  vous 
saviez  que,  parmi  douze  personnes  présentes 
devant  vous,  il  y  en  a  une,  mais  une  seule, 
qui  possède  un  secret  d'où  votre  vie  dé- 
pend, soriez-vous  insoucieux  de  connaître 
lo  maître  d'un  trésor  aussi  précieux?  Com- 
ment pouvez-vous  apporter  autant  de  né- 
gligence ol  d'indifférence  à  constater  quel 
est  l'envoyé  qui  doit  diriger  voire  croyance? 
Essayez  donc  do  définir,  do  préciser  ce 
que  vous  entendez.  Vous  dites  que  vous 
croi/rz  une  Eglise,  parce  que  votro  profes- 
sion  de    loi   baptismale   dit  :  Je  crois  t«nc 
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sainte  Eglise  catholique  ;  sainte,  parce  qu'elle 
pst  enseignée  pnr  le  Saint-Espril  ;  catho- 
lique, parce  qu'elle  est  répandue  dans  le 
monde  entier;  mais  une-,  pourquoi  ?  Vous 
croyez  en  un  Dieu ,  en  un  Sauveur,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'un  Sauveur,  et 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  deux.  Il  y  a  «ne  loi, 
un  baptême  ;  il  n'y  a  de  même  qu'uneEglise; 
il  ne  peut  y  eu  avoir  deux.  Par  cette  Eglise 
parle  l'Esprit  unique  du  Dieu  unique,  en- 
seignant-Tunique foi  qui  donnele  salut. Où 
est  donc  ce  Maître  unique  envoyé  par  Dieu? 
En  regardant  autour  de  vous,  vous  voyez 
une  Eglise  en  Grèce,  en  Russie,  en  Amé- 
rique, en  Angleterre,  à  Rome.  Laquelle  est 
l'unique  et  véritable  ?  Pensez-vous  de- 
meurer satisfait  d'une  conjecture  au  lieu  de 

la  foi  ? 

Après  vous  avoir  demandé  ce  que  vous 
croyez,  je  vous  demanderai  pourquoi  vous 
Je  croyez  et  quelles  sont  les  bases  de  votre 
croyance  Si  vous  dites  que  vous  en  avez 
fait  une  étude  approfondie  où  vous  avez 
employé  vos  facultés  les  plus  puissantes, 
je  vous  répondrai  que  vos  contradicteurs 
s'y  sont  appliqués  avec  autant  d'ardeur  et  de 
soin.  Pourquoi  auriez  vous  plus  raison 
qu'eux?  Un  messager  spécial  ne  vous  a  pas 
été  envoyé  d'en  haut  pour  vous  guider,  tan- 
dis que  les  autres  s'égarent.  Votre  opinion 
personnelle  ne  suffit  pas  pour  établir  les 
bases  de  la  certitude.  A  ce  compte-là,  tout 
homme  serait  certain  au  sein  de  l'erreur. 
De  fausses  monnaies  se  répandent  en  tout 
pays;  de  faux  miracles  prennent  l'appa- 
rence des  véritables.  Le  monde  est  plein  d'i- 
mitations, de  -contre-façons.  Mais  comment 
distinguez-vous  entre  la  certitude  des  au- 
tres et  la  vôtre,  de  façon  à  savoir  que  leur 
certitude  est  humaine  et  la  vôtre  divine  ? 
Qui  peut  en  décider  ?  Si  vous  reconnaissez 
que  les  autres  peuvent  aussi  bien  que  vous 
revendiquer  le  droit  à  la  certitude  dont  vous 
ne  trouvez  pas  le  garant  en  vous-môme,  il 
faut  le  chercher  hors  de  vous  et  autour  de 
vous. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  avez 
hérité  de  celte  foi  que  vous  possédez  ;  l'hé- 
ritage, la  transmission  de  la  foi  est  de  prin- 
cipe divin,  et  nous  le  reconnaissons.  Mais 
alors  d'où  vient  que  vous  n'êtes  plus  cohé- 
ritiers avec  nous  qui  avons  conservé  dans 
son  intégrité  la  succession  laissée  par  nos 
pères?  Pourquoi,  il  y  a  trois  siècles,  êies- 
vous  sortis  île  la  ligne  de  celte  substi- 
tution établie  dès  l'origine  par  l'Eglise 
pour  perpétuer  de  siècle  en  siècle  la  ri- 
chesse de  ses  enfants  ?  Oui,  il  est  de  règle 
divine  que  la  foi  est  un  héritage  ;  mais  l'in- 
faillibilité seule  peut  en  assurer  la  transmis- 
sion dans  son  intégrité  11  faut  que  celte 
tradiliondécouledu  trônedeDieu  paileoanal 
des  prophètes,  des  apôtres,  des  évangélisles, 
des  saints  et  des  docteurs,  comme  un  im- 
mense fleuve  qui  se  répand  sur  le  momie 
entier,  sans  subir  aucune  altération  dès  les 
premiers  temps  jusqu'à  nos  jours.  Si  telle 
est  la  base  de  votre  certitude,  alors  vous 
êlvs  au  nombre  de  ccu*  qui  oïl  hérité  de  la 
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foi  et  de  la  vérité.  Mais  qu'esl-ce  qu'une 
opinion  appartenant  à  une  famille,  à  un 
diocèse,  à  une  province?  Purement  humaine 
dans  sa  source  comme  dans  son  cours,  ce 
n'est  qu'une  tradition,  qu'une  succession 
humaine.  Vous  dites  avoir  hérité  de  la  foi 
de  vos  pères  et  appartenir  à  leur  Eglise.  Re- 
montez à  (rois  siècles  en  arrière  et  demandez  à 
ces  prêtres  de  Dieu  qui  se  tenaient  alors  de- 
vant l'autel,  comment  ils  entendaient  la  foi 
que  vous  professez;  demandez-leur  ce  qu'il» 
croyaient,  quand  ils  officiaient  revêtus  de  la 
chape    et   de  la  chasuble  ;  demandez  à  co 
saint  Augustin,  qui,  le  premier,  vint  rallu- 
mer en   Angleterre   le  flambeau  de  l'Evan- 
gile éteint  par  l'idolàtricsaxonne,  demandez- 
lui  ce  qu'il  croyait  sur  ces  paroles:  Tu  es 
Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  Egli- 
se. (Malth.,Wl,  18.)  Q;ie  vous  aurait-il  en- 
seigné surl'Eglise,  sur  colle  unité  visible  ? 
Est-ce  qu'elle  est  une  numériquement  ou  seu- 
lement par  métaphore?  Est-elle  visible  pour 
que  tous  les  hommes  puissent  voir  ce!  to  cité 
assise  sur  une  montagne  [Matlh.,  V,  H), 
ou  bien  invisible  pour  que  l'homme  se  tour- 
mente à   la  chercher  en  vain  ?  A-t-elle  sur 
la  terre  un  chef  représentant  son  divin  chef 
qui  est  au  ciel,  ou  bien  peut-elle  en  créer 
elle-même  plusieurs  à  son    choix?  Et   ce 
grand  saint  Grégoire  qui  envoya  l'apôire  des 
Anglais,  que  ne  vous  aurait-il   pas  attesté 
touchant  ces  doctrines  de  la  foi  qu  on  vous 
enseigne  maintenant  à  regarder  comme  des 
erreurs  1  II  vous  dirait  ce  qu'il  croyait  soi  les 
pouvoirs  conférés  par  le  Fils  incarné  à  son 
Eglise  terrestre,  sur  ces  clefs  mystérieuses 
transmises  en  ligne  directe  par  ses  prédé- 
cesseurs,  et  reçues   des  mains  mêmes  du 
Sauveur.  Il  vous  dirait  ce  qu'il    enseignait 
sur  la  faculté  d'absoudre  par  le  sacrement 
de  pénitence,  sur  la  présence  réelle  à  l'aule1, 
sur  le  saint  sacrifice  universel   de  chaque 
jour,    sur  la    communion   avec  ces   saints 
qui  intercèdent  sans  cesse  pour  nous  qui  les 
invoquons    toujours,    sur    l'état    immédiat 
des  Ames  après  la  mort,  et  sur  leur  purifi- 
cation avant  de  pouvoir  entrer  au  royaume 
céleste. 

Si  le  disciple  et  son  maître  revenaient 
fouler  aux  pieds  ce  rivage,  où  iraient-ifs 
pour  trouver  leur  antique  culte?  Serait-ce 
dans  la  splendide  abbaye  construite  par  leurs 
enfants  dans  la  foi,  là  où  repose  encore  un 
saint  roi  de  l'Angleterre  catholique  ?  Ne  se- 
rait-ce pas  plutôt  dans  quelque  obscure  cha- 
pelle du  voisinage  où,  sur  un  humble  autel, 
un  prêtre  inconnu,  méprisé  des  hommes, 
olfre  tous  les  jours  le  saint  sacrifice  en  com- 
munion avec  l'Eglise  universelle  de  Dieu? 
Si  donc  vous  vous  appuyez  sur  la  succes- 
sion, comme  base  de  votre  foi,  soyez  consé- 
quents avec  ce  principe  et  ne  vous  en  jouez 
pas.  Ne  vous  jouez  pas  des  inspirations  du 
Saint-Esprit  qui  surgissent  en  votre  cœur; 
il  est  facile  à  contrisler,  il  s'éloigne  promp-. 
temenl  do  l'opiniAtrelé  et  du  doute.  Suivez 
la  vérité  qui  subsiste  encore  en  vous  ;  la  vé- 
rité porto  le  cachet  de  Dieu  et  transforme 
l'homme  à  son  image.   Considérez  comme 
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perdu  tout  ce  qui  ne  vous  amène  pas  à  cette  cette  autorité  est  extérieure,  et  je  l'appel- 

vérilé  sans  laquelle  vous  ne  pouvez  possé-  lerai  humaine  et  historique;  ou  hien  elle 

der  le  royaume  du  ciel.  est  intérieure,  intrinsèque,  c'est  l'autorité 

Travaillez,  n'épargnez  aucun  effort,  jus-  surnaturelle  et  divine.  Nous  nous  occupe- 

qu'à  ce  que  vous  l'ayez  trouvée,  et  n'oubliez  rons  plus  tard  de  celte  dernière.  Pour  lo 

pas  ce  que  je  vous  ai  dit  au  commencement  moment,  nous  nous  bornerons  à  examiner 

de  celle  instruction  :  Si  voire  religion  n'est  l'autorité  extérieure,  historique  de  l'Eglise, 

pas   définie  clairement   et    avec   précision,  d'après  laquelle  la   certitude  de   la  révéla- 

voii9  n'avez  aucune  connaissance  réelle  de  lion,  comme  l'ait  acquis  à  l'histoire,  nous 

voire  Sauveur;  et  si  votre  croyance  est  in-  est  connue.   Tous  ceux  qui  ont   étudié  la 

certaine,  elle  n'est  pas  la  foi  par  laquelle  destinée  de  la  loi  savent  qu'il  n'est  pas  une 

vous  pouvez  être  sauvés.  doctrine  qui  n'ait  élé  sujette  à  controverse. 

SECONDE  CONFÉRENCE.  0uvrez    les  archives   du   christianisme,   et 

vous  y  verrez  que  les  hérésies  naquirent 
l'église  est  un  témoin  HISTORIQUE.  au  berceau  même  de  la  vérité.  Dans  le  l'- 
Avant d'entrer  dans  le  sujet  qui  fait  suite  siècle,  elles  attaquent  la  divinité  du  Père, 
à  celui  de  notre  précédent  discours,  il  sera  créateur  du  monde;  au  ir  siècle,  elles  in- 
bon  de  récapituler  les  conclusions  auxquel-  sultent  h  la  doctrine  de  la  divinité  du  Fils  ; 
les  nous  sommes  arrivés.  '  plus  tard  à  celle  de  la  divinité  du  Saint- 
Par  les  paroles  de  notre  divin  Maître,  Esprit;  puis  la  doctrine  des  sainls  sacre- 
qui  nous  servent  de  texte,  nous  avons  vu  nienls  ;  enfin,  quand  l'hérésie  se  fut  atta- 
que la  fin ,  le  but  de  l'homme,  c'est  la  vio  quée  à  l'Eglise  elle-même,  il  se  lit  un  grand 
éternelle,  et  que  le  moyen  de  l'atteindre,  schisme  qui,  pour  se  justifier,  nia  l'oxis- 
c'est  la  connaissance  de  Dieu  par  Jésus-  lence  et  par  suite  l'autorité  d'une  Eglise 
Christ,  qui  produit  en  nous  l'amour,  l'ado-  visible.  Mais,  par  celle  dénégation  même, 
ration,  l'union  avec  notre  Père  céleste,  il  arriva  que  la  base  de  la  certitude  fut 
C'est  pourquoi  nous  avons  démontré  Ter-  brisée  pour  les  novateurs,  et  que  le  prin- 
reur  de  ceux  qui  disent  que  la  doctrine  cipe  de  l'incertitude  fut  consacré  par  eux. 
de  la  révélation  n'est  ni  définie,  ni  cer-  Nous  voyons  donc  la  foi  attaquée  dans  tous 
taine.  Nous  avons  prouvé  que  toute  con-  les  siècles  et  dans  chacun  de  ses  articles, 
naissance  a  besoin  d'être  définie  et  préci-  jusqu'à  ce  que  nous  en  arrivions  à  l'iiérésio 
s^e,  autrement  nous  pouvons  arriver  à  des  particulière  à  notre  époque,  qui  ne  consiste 
conjectures,  à  des  probabilités;  mais  nous  plus  seulement  à  nier  la  vérité  d'une  des 
ne  pouvons  avoir  une  connaissance  vraie,  trois  personnes  de  la  très-sainle  Trinité, 
Nous  avons  vu  aussi  que  la  connaissance  ou  à  nier  tel  autre  dogme  ;  l'erreur  de  notre 
doit  être  certaine,  et  qu'à  moins  de  cerli-  siècle,  la  source  de  loule  hérésie,  c'est  que 
tuile,  nous  ne  pouvons  posséder  la  foi,  car  les  hommes  ont  d'abord  répudié,  puis  en- 
l'esprit  ne  peut  pas  plus  s'appuyer  sur  l'in-  suite  nié  l'existence  d'une  base  de  fondation 
certitude  que  la  faim  ne  peut  se  rassasier  divine,  sur  laquelle  la  vérité  révélée  puisse 
d'air.  s'appuyer  avec  sécurité.  Cependant,  sur 
Nous  avons  donc  établi  ces  deux  princi-  quoi  se  reposent-ils  quand  ils  admettent  In 
pes  :  premièrement,  que  la  connaissance,  certitude  de  la  révélation?  Ce  n'est  pas  à 
quoiqu'elle  ne  puisse  être  que  finie,  dans  eux,  ce  n'esl  pas  aujourd'hui  que  la  révéla- 
une  intelligence /Info,  est  cependant  définie  en  lion  a  été  faite;  elle  a  été  l'aile  à  d'autres 
lout  ce  qu'il  nous  est  donné  d'en  posséder,  hommes,  il  y  a  de  cela  dix-huit  siècles; 
C'est  une  figure  mathématique  complexe,  pour  être  certains  de  ce  fait,  il  leur  faut  bien 
que  nous  no  voyons  qu'en  partie;  mais  ce  en  demander  des  preuves  à  l'histoire;  car 
que  nous  en  voyons  est  parlait,  harmo-  ils  n'étaient  pas  là  pour  entendre  et  pour 
nieux,  coordonné  aux  exactitudes,  capable  voir,  et  ils  ne  reçoivent  pas  celte  révélation 
d'être  compris,  exprimé,  déduit.  Celte  vérité  par  intuition  intime  et  spéciale.  Tous  ceux 
étant  dans  l'Esprit  de  Dieu,  une,  harmo-  qui  croient  à  l'avènement  du  Fils  de  Dieu 
ineiise  et  distincte,  a  élé  tracée  sur  la  et  au  l'ait  qui  se  passa  le  jour  do  la  Pente- 
sphère  bornée  de  l'intelligence  humaine,  côte,  sont  obligés  de  sn  fier  è  l'histoire.  Je 
dans  toute  son  unité,  son  harmonie,  sa  pré-  ne  parle  pas  des  catholiques  dont  nous  vor- 
cision.  rons  plus  tard  les  motifs  particuliers  de  cer- 
Le  second  principe  est  que  la  connais-  titude.  Mais  ceux  qui  n'admettent  pas  le  té- 
sance  de  Dieu,  telle  qu'il  nous  l'a  révélée  moignage  de  l'Eglise  s'en  reposent  sur  le 
lui-même,  est  certaine,  positive;  nous  ne  témoignage  de  l'histoire.  Eh  bien!  par  quel 
pouvons  nous  figurer  que  la  vérité  se  trou-  critérium  s'assurent -ils  de  leurs  aperçus 
vât  dans  une  doctrine  qui  serait  en  contra-  historiques  ?  Je  leur  demanderai  de  formuler 
«fiction  avec  celle  que  Dieu  nous  a  fait  an-  leur  règle  d'examen  ;  tant  qu'ils  ne  pour- 
noncer,  ni  que  les  prophètes  et  les  apôtres  ront  la  préciser  rigoureusement  et  inlelligi- 
fussenl  incertains  de  ce  qu'ils  croyaient  et  blcmoni,  le  principe  do  certitude  sur  lequel 
enseignaient.  ils  s'appuient  sera  inutile  ou  faux.  Inutile, 
Nous  allons  maintenant  examiner  quello  s'il  n'est  pas  susceptible  d'être  exposé,  for- 
est  celte  autorité  d'après  laquelle  nous  sa-  mule  ;  car,  dans  ce  cas,  il  no  saurait  dire 
vons  que  cette  certitude  nous  est  parvenue,  appliqué  ;  faux,  si  sa  nature  est  telle  qu'elle- 
C'est  l'autorité  de  l'Eglise  de  Dieu,  qui  ne  supporte  pas  l'expression,  la  délini- 
peul  être  considérée  sous  un  double  aspect  ;  lion. 
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Je  supplie  ceux  qui  s'appuient  sur  do  du  monde  ;  d'Adam  à  Enoch,  a  Noé,  a  Abra- 
pareils  fondements  de  ne  pas  confondre  le  hara,  à  Moïse,  celle  clarté  entretenait  res- 
sentiment de  la  certitude,  don  divin,  témoi-  poir,  l'attente  d'une  révélation  qui  demeu- 
gnage  intime  de  notre  âme  intelligente,  avec  rail  inconnue  en  dehors  de  ce  sillon  mira- 
je  ne  sais  quelle  sensation  d'assurance  qui  culeux. 

dérive  de  l'entêtement  ou  du  préjugé.  Qu'ils  Car  dans  les  régions  où  celle  lumière 
prennent  garde  aussi  à  confondre  leur  ré-  n'atteignait  pas,  que  savai:-on  delà  grâce  et 
solution  arrêtée  de  se  croire  dans  la  bonne  du  salut?  Le  polythéisme,  sa  morale,  sa  lil- 
voic  ,  avec  des  motifs  raisonnes  de  savoir  térature,  la  vie  privée  et  publique  des  gen- 
qu'ils  possèdent  la  véri'é.  Je  le  répèle,  qu'au  lils,  leurs  écoles,  leurs  systèmes  philoso- 
rooyen  d'une  analyse  sévère,  ils  formulent  phiques  et  les  plus  belles  intelligences  qui 
nettement  leur  principe.  Ainsi,  par  exem-  aient  brillé  parmi  eux,  proclament  l'im- 
pie, nous  croyons  tous,  abslraction  faite  de  puissance  absolue  où  est  la  créature  de 
la  Genèse,  que  le  monde  a  été  créé;  qu'il  s'élever  par  elle-mèmo  à  la  connaissance 
n'est  pas  éternel,  car  en  ce  cas  il  serait  exacte  de  Dieu  et  de  parvenir  au  salut.  Un 
Dieu.  Il  n'a  pas  pu  se  créer  lui-raôme,  il  a  des  esprits  les  plus  élevé  du  monde  orientai 
donc  eu  nécessairement  un  créateur.  Je  ne  soutenait  que  la  matière  était  éternelle,  e 
demande  â  mes  adversaires  que  d'être  aussi  que  Dieu  était  l'âme  du  monde.  Le  plus  su- 
explicites  sur  tous  les  autres  points  de  leur  blime  de  tous  les  philosophes  était  aveugi- 
croyance;  ce  n'est  pas  trop,  pour  gagner  quand  il  traitait  des  principes,  des  lois  d' 
l'éternité,  que  d'employer  le  temps  de  no-  la  pureté.  Les  poêles,  les  orateurs,  les  peu- 
Ire  vie  si  courte  à  connaître  celte  vérité  seurs  de  l'Occident  n'admettaient  aucun 
qui  doit  nous  y  conduire;  mais  d'une  cou-  Dieu,  ou  ne  concevaient  qu'une  divinité 
naissance  définie  et  certaine,  sans  laquelle  inerte,  aveugle,  sans  pouvoir  et  sans  indi- 
)a  foi  ne  peut  exister.  vidualilé. 

On  nous  dit  que  tout  le  monde  n'a  qu'à  Rome  elle-même,  ce  résumé  des  forces  et 
lire  les  saintes  Ecritures,  suflisantes  pour  des  travaux  de  la  nature  humaine,  cet  em- 
nous  instruire  dans  la  science  du  salut.  Je  pire  presque  universel  ,  devant  lequel  1 1 
réponds  que  l'Ecriture  n'est  loi  divine  quo  terre  frémissait,  dont  les  légions  viclorieu- 
si  elle  est  prise  dans  le  sens  scriptural.  Vo-  ses  faisaient  reculer  tant  de  races  puissan- 
ce testament  ne  représente  plus  vos  der-  tes,  cet  empire  dont  les  frontières  allaient 
niôres  volontés,  si,  après  votre  mort,  il  n'est  toujours  s'élargissanl,  dont  la  capitale,  dans 
pas  exécuté  selon  voire  intention;  et  il  se  son  circuit  de  GO  à  70  milles,  s'étendait  des 
peut  que  la  lettre  en  soit  inlerpréiée  d'une  collines  albaines  à  la  Méditerranée,  où  le 
façon  diamétralement  opposée  à  vos  désirs,  nations  se  réunissaient,  et  qui  servait  de  pa 
L'Ecriture  sainte  n'est  pas  le  testament  lais  à  l'aristocratie  de  la  terre,  cet  empire, 
divin,  si  on  ne  l'interprète  pas  dans  l'esprit  cetle  ville  de  Rome,  où  l'intelligence  hu- 
du  divin  testateur.  maine  se  développait  avec  tant  de  liberté  c: 

On  ajoute  que,  malgré  ces  légères  diver-  de  puissance,  ils  ne  savaient  rien,  eux  non 
gences  d'opinions,  tous  les  cœurs  honnêtes,  plus,  des  choses  de  la  grâce  et  du  salut, 
toutes  les  âmes  pieuses,  sont  d'accord  sur  C'était  le  rendez-vous  des  divinités  des  na- 
tta points  essentiels.  Mais  quels  sont  ces  lions  qui  venaient,  à  chaque  nouvelle  con- 
poinls  essentiels?  qui  a  le  don  et  le  droit  quête,  augmenter  le  vieil  Olympe  romai;: 
d'en  décider?  L'Eglise  ne  connaît  qu'une  et  le  peupler  de  nouvelles  erreurs,  de  non- 
seule  grande  vérité, c'est  la  révélation  dans  velles  impiétés.  Il  n'y  avait  que  la  vérité 
son  entier.  Elle  ne  connaît  pas  de  pouvoir  qui  fût  exclue,  et  celte  nouvelle  Babel  sem 
compétent  pour  distinguer  entre  plusieurs  blait  exister  pour  démontrer  que,  sans  I  « 
vérités  et  pour  dire  :  «  Quoique  ceci  soit  révélation,  les  seules  forces  de  la  nature,  à 
de  révélation  divine,  il  n'est  pas  nécessaire  quelque  puissance  qu'elles  s'élèvent  d'aii- 
d'y  croire.  »  Quand  on  dit  que  toutes  les  leurs,  ne  pourront  jamais  conduire  l'homme 
âmes  pieuses  s'accordent  sur  les  points  es-  à  la  connaissance  de  la  voie  du  salut, 
sentiels,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  «  Je  il  ne  fallait  pas  moins,  pour  élever  l  hu- 
crois  ce  qui  me  paraît  essentiel,  et  je  laisse  manitô  à  celte  divine  science,  que  l'échelle 
autrui  libre  d'en  faire  autant  de  son  côté.»  mystique,  le  long  de  laquelle  les  anges  raon- 
O-t  accord  prétendu  se  borne  à  ne  pas  se  taient  et  descendaient;  il  fallait  l'incarna  - 
disputer;  mais  c'est  mutiler  la  révélation  tion  du  Verbe,  la  descente  du  Saint-Esprit  ; 
de  Dieu,  qui  nous  est  arrivée  dans  loulo  il  fallait  réunir  et  purifier  des  vérités  épai- 
son  intégrité,  toute  sa  plénitude,  et  que  ses,  dénaturées,  en  faire  un  seul  corps  d<: 
nous  devons  accepter  entièrement  comme  doctrine  homogène;  il  fallait  nous  faire  coni- 
parole  divine.  Eu  regard  de  ces  opinions,  prendre  ce  qu'était  lo  péché  par  lequel  nou- 
oxposons  les  fondements  de  notre  cerli-  avions  aliéné  nos  droits  d'enfants  de  Dieu, 
lude.  ce  qu'était  la  régénération  qui  nous  réhabi- 

II  est  évident  que  nous  n'avons  de  con-  lite  dans  ces  droits,  ce  qu'est  la  grâce  et  s.i 

naissance  dans  la  voie  du  salut  par  la  grâce  relation  avec  lo  libre  arbitre,  et  pendant 

qu'au  moyen  do   la  révélation  divine.   Le  quatre   mille  ans,  aucuno  de  ces  doctrine*, 

monde  entier  sert  de  témoin  5  ce  fait.  Un  n'avait  été  soupçonnée  dans  le  monde. 
fil  lumineux   «Tait,   pendant  quatre  mille         Secondement,  nous  croyons  que  nous  no 

ans,  guidé  une  faible  portion  de  l'humanité  possédons  do  certitude  sur  cette  révélation 

à  travers  les  ténèbres  où  s'égarait  le  resto  divine,  que  par  le   moyeu  de  l'Eglise  de 


787 


ORATEURS  SACRES. 


Dieu.  La  source  est  unique,  le  canal  par  où 
elle  découle  est  de  môme  unique.  Comme 
il  n'y  a  de  connaissance  que  par  la  révéla- 
tion, il  n'y  a  de  certitude  que  par  l'Eglise 
sur  celte  révélation  promulguée  il  y  a  dix- 
liuit  siècles.  Nous  n'irions  pas  la  demander 
aux  nations,  qui  n'ont  connu  le  Christ  que 
depuis  sa  venue,  ou  qui  ne  le  connaissent  pas 
encore  ;  nous  ne  pouvons  pas  la  demander 
h  ces  fragments  que  le  schisme  ou  l'hérésie 
ont  de  siècle  en  siècle  détaché  de  la  grande 
unité  chrétienne.  Leur  témoignage  est  lo- 
cal, borné,  contradictoire.  Quelle  certitude 
le  nestorie.n,  l'eutychicn,  le  raonolhélite  ou 
le  protestant  pourra-t-il  avoir  sur  lejourde 
la  Pentecôte,  par  exemple?  Nous  ne  pouvons 
aller  avec  séeurilé  qu'à  ce  corps  mystique, 
qui  descendit  du  cénacle  pour  aller  à  la 
conquête  du  monde;  à  cet  être  spirituel  sur 
lequel  l'Esprit-Saint  venait  de  descendre;  à 
ce  royaume  de  Dieu,  qui  de  Jérusalem  se 
propagea  à  travers  les  nations,  en  se  les  as- 
similant sur  son  passage,  jusqu'à  ce  que  le 
monde  entier  fût  chrétien.  Celte  puissance 
universelle,  une  et  indivisible,  se  perpé- 
tuant par  une  succession  non  interrompue 
depuis  le  jour  de  la  Pentecôte,  témoin  ocu- 
laire et  auriculaire  de  la  révélation,  peut 
seule  dire  :  «  C'est  moi  qui  ai  entendu  par- 
ier le  Verbe  incarné  ;  c'est  moi  qui  ai  vu 
descendre  du  ciel  ces  langues  de  feu  qui 
communiquaient  le  Saint-Esprit;  mon  in- 
telligence comprenait  le  langage  de  Dieu, 
dont  mes  sens  m'avaient  attesté  la  présence; 
ma  mémoire  a  gardé  jusqu'à  l'heure  ac- 
tuelle la  connaissance  de  ce  que  j'entendis 
alors,  de  ce  que  je  pus  voir  et  comprendre. 
La  conscience  que  j'en  ai,  la  certitude  iné- 
nranlable,  inaltérable  de  tout  mon  ôlre, 
sont  garanls  des  enseignements  qui  furent 
révélés  d'en  haut.  »  C'est  à  ce  témoin,  à 
celui-là  seul  que  nous  pouvons  en  appeler 
avec  sécurité. 

Le  monolhélile,  l'eutychien,  le  nestorien, 
tout  anciens  qu'ils  sont,  séparés  cependant 
de  l'Eglise  dès  les  v°  et  vi'  siècles,  ne 
peuvent  apporter   qu'un    témoignage  par- 
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individus    dont 
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la  chaîne 


des  lémoignages 


s  est  bri- 


tiel; 

sée,  du  moment  qu'ils  ont  fait  schisme  et 
qu'ils  ont  contredit  l'Eglise.  Les  commu- 
nions séparées  ne  peuvent  émettre  qu'une 
lumière  empruntée,  reflet  plus  ou  moins 
faible  qu'ils  doivent  encore  à  l'Eglise  elle- 
même. 

L'Eglise  grecque,  avec  ses  prélenlions  à 
l'orthodoxie,  ne  peut  do  môme  fournir  de 
témoignage  digne  de  créance  que  tant 
qu'elle  s'accorde  avec  le  corps  dont  elle 
s'est  séparée;  dès  lors  il  devient  circons- 
crit. Demanderons-nous  celle  authenticité 
au  protestantisme,  à  ce  vaste  édifice  qui,  né 
il  y  a  trois  siècles,  s'en  va  croulant  depuis 
trois  siècles  et  se  brise  en  peliles  parcelles? 
Parmi  toutes  ces  sacles,  y  en  a-t-il  une  qui 
date  du  jour  de  la  Pentecôte?  Aucune  n'a 
plus  de  trois  cents  ans  do  vie;  la  plupart 
en  ont  cent  ou  deux  cents,  un  grand  nom- 
bre  sont  d'hier.  Le  protestantisme  no  peut 
;  ta  produire  le  rapport  d'un  ou   plusieurs 


les  sens,  l'intelligence,  la 
mémoiie,  la  conscience  le  rattachent  par 
une  chaîne  non  interrompue  au  jour  de  la 
Pentecôte. 

Tout  ceci  ne  suffit-il  pas  pour  éveiller 
l'attention  de  ceux  qui  se  reposent  sur 
l'autorité  des  communions  séparées  de  l'E- 
glise et  les  engager  à  se  dire  :  Une  révélation 
divine  fut  accordée  aux  hommes  il  y  a  dix- 
huit  siècles  ;  mais  ma  mémoire  n'est  que  de 
quelques  années,  toutes  mes  années  ne  sont 
elles-mêmes  qu'une  fumée  qui  s'évanouit; 
que  puis-je  savoir  sur  le  jour  où  fut  promul- 
guée cette  révélation?  que  peuvent  en  sa- 
voir ceux  dont  la  vie,  comme  la  mienne, 
n'atteint  qu'à  la  précédente  génération? 
Telle  ou  telle  communion  séparée  s'arrête 
aussi,  bien  avant  d'aboutir  à  celle  époque. 
Il  y  a  un  témoin  unique,  une  intelligence 
vivante  et  visible  dont  la  certitude  peut  me 
rattacher  dès  cette  heure  même,  arec  cette 
troisième  heure  du  jour  où  il  se  fit  entendre 
du  ciel  comme  le  bruit  d'un  vent  impétueux 
remplissant  toute  lamaison,  et  où  des  langues 
de  feu  se  posèrent  sur  la  tête  des  disciples. 
(Aci.,  II,  1,  2.) 

Je  ne  parle  ici  de  l'autorité  extérieure  de 
l'Eglise  que  comme  un  argument  historique. 
Je  le  cile  comme  l'a  fait  un  des  plus  célè- 
bres hisloriens  philosophiques  de  notre  siè- 
cle, qui,  après  avoir  erré  dans  le  labyrinthe 
de  l'incrédulité  allemande,  trouva  enfui  le 
repos  dans  le  seul  bercail  véritable.  En  ex- 
posant les  motifs  de  son  adhésion,  Schlegel 
déclare  qu'il  a  reconnu  l'Eglise  catholique 
pour  être  la  plus  grande  autorité  historique 
sur  tout  ce  qui  regarde  les  événements 
passés. 

Quand  je  me  sers  du  mot  autorité,  je  l'en- 
tends comme  synonyme  de  témoignage,  de 
preuve.  Je  ne  fais  pas  allusion  à  ce  pouvoir, 
à  celle  juridiction  que  l'Eglise  exerce  sur 
les  âmes  commises  à  sa  garde. 

Supposez  un  instant  quo  nous  rejetions 
ce  que  nous  appelons  l'autorité  historique 
de  l'Egliso  catholique,  en  soutenant  qu'ello 
n'est  pas  suffisamment  concluante,  quoi- 
qu'elle soit  d'un  grand  poids,  quel  témoi- 
gnage historique  plus  important,  plus  va- 
lide nous  reslera-t-il  ?  Nous  ne  pouvons  que 
descendre  de  l'universel  au  partiel,  au  lo- 
cal ;  et  certes  ce  ne  sera  pas  gagner  en  fait 
de  certitude.  Si  l'épiseopat  universel  n'est 
pas  le  maximum  do  l'évidence,  s'il  n'a  pas 
au  plus  haut  degré  le  caractère  d'un  témoi- 
gnage authentique,  demandcra-l-on  celte 
autorité  aux  églises  d'une  province  ou  d'un 
diocèse?  car,  après  tout,  c'est  \h  qu'on  en 
est  réduit,  c'est  à  la  parole,  à  l'attestation 
de  l'homme  qu'on  dut  recourir  quand  on  ré- 
cusa l'enseignement  de  l'Eglise  en  matière 
de  foi.  Noire-Seigneur  l'a  dit  et  c'était  une 
parolo  prophétique  :  N'appelez  aucun  homme 
votre  père.  {Mullh.,  XXIII,  9.)  Ceux  qui  re- 
fusent de  se  soumettre  à  l'Eglise  de  Dieu 
no  peuvent  so  soustraire  au  joug  humain. 
Le  calviniste  obéil  à  Calvin,  le  luthérien  à 
Luther,  l'arien  à  Arius;  dès  qu'ils  sont 
membres  d'une  Eglise  séparée  de  l'unité  eu- 
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tholique,  ils  sont  forcés  de   se   soumettre  à 
celui  qui   de  lui-môme   s'en  conslilue   le 
chef.   L'Eglise   catholique  peut  seule  nous 
soustraire    à    la   dépendance  de  l'homme. 
Nous  ne  nous  fions  plus  alors  su  jugement 
d'un  individu,   quelque   sage  ou  quelque 
saint  qu'il  soit,  mais  au  témoignage  perpé- 
tuel d'un  corps  universel,  auquel   maîtres 
et  disciples  sont  soumis;  et  c'est  celte  sou- 
mission à   l'Eglise  qui  nous  affranchit  du 
joug  de   l'enseignement  individuel    et  de 
l'autorité  humaine.  Nous  n'avons  jusqu'ici 
parlé  de  l'Eglise  que  comme  un  témoin  his- 
torique. Mais    pour  nous,   M.  F.,   elle   est 
encore  davantage.  C'est  le  corps   mystique 
du  Christ,  auquel  Dieu  a  conféré  des  pou- 
voirs   infaillibles.   Cest   une    merveilleuse 
création  divine;  elle  serait  bien  plus  éton- 
nante encore  si   elle  était  l'œuvre  des  hom- 
mes, si,  après  quatre  mille  ans  d'efforts  in- 
fructueux pour  réunir  les  intelligences  en 
une  seule  conviction,  les  volontés  sous  une 
seule  discipline,  les  cœurs  dans  un  seul  n'en 
d'amour,  une  puissance  humaine  eût  formé 
l'Eglise  catholique  et  l'eût  douée  de  cette 
irrésistible  force  de  vitalité,  d'expansion  et 
de   charité  universelle.  Celte  œuvre  serait 
bien  plus  élonnante  encore  qu'elle  ne  l'est, 
si  l'homme  avait  élé  capable  à  lui  seul  d'in- 
venter la  science  théologique  où  la  formule 
baptismale  :  «  Je   te   baptise    au   nom   du 
Père,  el  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,»  rayonne 
à  travers   le   Symbole  entier,  qui  se  déve- 
loppe lui-même  et  atleint  ces  régions  illumi- 
nées par  la  sagesse  de  dix-huit  siècles.  Oui, 
certes,  ce  serait  là  une  création  étonnante, 
s'il  ne  fallait  l'attribuer  qu'à  l'homme.  Mais 
pour  nous,  c'est  l'œuvre,  c'est  la  voix  de 
Dieu.  La  longue  suite  d'évôques  et  de  cor.- 
ciles  qui  ont  conservé  la  perpétuité   de  la 
foi,  est  pour  nous  une  attestation  signée  de 
Dieu   lui-même,   un  témoignage  émané  de 
lui  en  ligne  directe.  Du  concile  d'Arles  à 
celui  de  Nicée,  puis,  à  celui  do  Chalcédoine, 
à  celui  de  Latran,  a  ceux  de   Lyon  et  de 
Trente,  nous  découvrons  une  harmonie  per- 
pétuelle qui  rayonne  comme  un   reflet  de 
l'esprit  divin  dans  toute  son  unitéetsa  clarté. 
Telle  est,  M.  F.,  la  magnifique  base  de  no- 
tre certitude. 

L'histoire  de  l'Eglise  catholique  n'est  que 
l'histoire  de  l'intelligence  de  la  chrétienté. 
On  n'y  trouve  que  deux  lignes  parallèles 
l'une  à  l'autre  dans  tous  les  temps  :  celle  de 
la  foi  et  celle  do  l'hérésie.  L'Eglise,  juge  in- 
faillible et  souverain,  les  lient  à  jamais  sé- 
parées, comme  avec  un  glaive  d'une  incom- 
parable finesse.  Des  contins  de  la  lerre,  les 
autels  et  les  sièges  épiscopanx  se  réunissent 
en  un  témoignage  universel,  en  un  hom- 
mage immense  rendu  à  celle  chaire  souve- 
raine, unique,  dont  les  fondements  furent 
cimentés  dans  lo  sang  de  trente  Pontifes,  à 
celle  chaire  qui  grava  ses  archives  sur  les 
voûles  des  Catacombes,  et  qui,  lorsque  le 
monde  païen  fut  las  de  persécuter,  vint 
prendre  possession  des  basiliques  impé- 
riales. Effacez  l'histoire  écrite  par  l'Eglise, 
quels  documents  du  passé  nous  reste-t-il? 


790 

n'est   rien,   où    est   le  chrislia- 


Si  Rome 

nisme  ?  . 

TROISIÈME  CONFÉRENCE. 
l'église  est  un  témoin  divin. 

Après  avoir  constaté  que  la  fin  de  l'homme 
est  la  vie  éternelle,  à  laquelle  il  ne  peut 
parvenir  que  par  la  révélation  de  N.  S. 
Jésus-Christ,  révélation  qui,  émanée  de 
Dieu,  est  définie  et  certaine,  nous  avons  vu 
que,  «somme  il  n'y  a  qu'une  source  unique 
de  cette  divine  science,  il  n'y  a  qu'un  seul 
canal  de  certitude,  qui  esl  l'Eglise.  Nous 
avons  vu  aussi  que  l'autorité  de  l'Eglise  vi- 
sible est,  môme  au  point  de  vue  purement 
humain  et  historique,  le  témoignage  le  plus 
imposant,  la  plus  haute  garantie  que  nous 
puissions  invoquer;  en  chercher  ailleurs 
serait  descendre  les  degrés  de  l'échelle  de 
la  certitude. 

Nous  n'avons  jusqu'à  présent  considéré 
l'Eglise  qu'au  point  de  vue  humain,  histo- 
rique, extérieur  pour  ainsi  dire;  mais  il 
est  pour  nous  tout  un  autre  ordre  de  vérités 
plus  élevées  et  plus  divines.  Je  n'ai  invo- 
qué le  témoignage  de  l'Eglise  que  pour  le 
passé;  voici  quelle  est,  sous  ce  point,  la 
différence  entre  Se  protestant  et  le  catholi- 
que. Pour  ie  premier,  l'histoire  n'est  qu'un 
souvenir  du  passé,  conservé  par  des  docu- 
ments qu'une  critique  sujette  à  l'erreur  a 
recueillis  et  coordonnés.  Pour  nous,  catho- 
liques, l'histoire  du  passé  est  aussi  celle 
du  présent  ;  bien  plus,  c'est  l'histoire  vivante 
du  passé  ;  c'est  une  page  sans  cesse  ouverte 
à  nos  yeux,  qui  nous  représente  l'antiquité 
toujours  jeune.  L'antiquité  chrétienne  vit 
dans  l'Eglise  de  nos  jours,  comme  l'enfant 
et  l'adolescent  vivent  dans  l'homme  fait.  Si 
donc  le  christianisme  est  historique,  le  ca- 
tholicisme esl  le  christianisme. 

Venons  maintenant  à  des  considérations 
bien  autrement  graves,  et  envisageons  l'E- 
glise sous  le  point  de  vue  de  son  autorité 
intérieure,  intrinsèque,  divine.  Pour  nous, 
cette  autorité  dérive  do  la  présence  perpé- 
tuelle du  Saint-Esprit, aussi  nous  reposons- 
nous  sur  cette  certitude  que  l'enseignement 
de  l'Eglise  n'est  autre  chose  que  celui  de 
Jésus-Christ  lui  môme.  Précisons  d'abord 
quels  sont  les  points  de  concordance  enlre 
nous  et  nos  frères  séparés.  Nous  convenons 
tous  que  l'objet  de  noire  foi  esl  la  révéla- 
lion  de  Dieu  dans  sa  purelé  originelle;  et 
ceux  qui  nous  sont  le  plus  opposés  font 
profession  d'ôtre  plus  que  personne  fidèles  à 
cette  révélation  originelle,  circonscrite  dans 
ses  plus  strictes  délimitations. 

Il  est  évident  que  rien  no  peut  ôtre  enlevé, 
comme  rien  no  peut  être  ajouté  à  celle  ré- 
vélation. Au  commencement  Dieu  créa  le 
soleil  et  le  plaça  au  firmament  dans  loulo  la 
perfection  de  son  disque,  sans  que  le  génie 
ou  la  force  humaine  put  en  augmenter 
ou  en  diminuer  la  circonférence  ;  ainsi  la 
révélation  étant  une  couvre  de  la  loule- 
puisance  divine,  l'homme  no  peut  rien  y 
changer.  Mais  il  est  un  autre  principe  d'u ne- 
importance  tout  aussi  vitale.  Ceux  qui  so 
montrent  si  jaloux  do  maintenir  cello  loi  de 


791 


ORATEURS  SACRES.  MA3MKG  TRADUIT  PAR  MERMILLOD. 


70î 


vérité  dans  son  intégrité,  doivent  songer 
aussi  que  nous  ne  sommes  pas  plus  libres 
d'en  pervertir  le  sens,  ou  de  l'inlerpéter  à 
notre  manière,  que  nous  ne  le  sommes  d'y 
retrancher  quelque  chose.  Nous  devons  la 
recevoir  dans  toute  la  plénitude  du  sens  que 
Dieu  y  n  attaché. 

]]  serait  donc  bien  que  ceux-là  mêmes  qui 
se  montrent  si  hostiles  a  de  prétendues  ad- 
ditions faites  à  la  loi,  fussent  aussi  rigou- 
reux a  l'égard  des  altérations  qu'elle  a  si 
évidemment  subies.  Ils  accusent  l'Eg  :ïse 
catholique  de  se  permettre  de  fausses  in- 
terprétations de  l'Ecriture  sainte,  et  ils  sont 
indulgents  pour  celles  que  chaque  individu 
peut  adopter  d'après  son  sens  privé.  C'est 
ici  que  commence  la  polémique  qui  résume 
toutes  les  disputes  de  détail.  Comment  arri- 
ver au  sens  réel,  véritable,  de  la  sainte 
Ecriture,  de  ce  livre  divin  qui  contient  la 
volonté  du  Père  céleste?  Quelle  règle,  quelle 
marque  nous  assurera  d'une  façon  indubi- 
table que  nous  possédons  le  sens  originel 
et  qu'il  était  dans  les  desseins  de  Dieu  de 
nous  l'enseigner?  On  a  indiqué  plus  d'une 
règle  pour  obtenir  celte  intelligence,  mais 
avant  tout  on  soutient  que  l'Ecriture  est  si 
claire,  que  pour  la  comprendre  il  suffit  de  la 
lire.  D'où  viennent  en  ce  cas  tant  d'inter- 
prétations contradictoires,  et  comment  se 
fait-il  que  les  faits  démentent  celte  théorie? 
L'Ecriture,  d'ailleurs,  ne  saurait  être  claire 
pour  le  lecteur  anglais  qui,  ne  sachant  ni 
l'hébreu,  langue  de  l'Ancien  Testament,  ni 
le  grec,  langue  originale  du  Nouveau  Tes- 
tament, ne  peut  être  sûr  de  l'identité  de  la 
traduction  avec  les  textes  originaux;  il  est 
forcé  de  s'en  fier  à  l'attestation  d'autres 
hommes. 

Mais  admettons  celte  clarté  si  évidente 
de  l'Ecriture  sainte.  Si  le  sens  est  manifeste 
pour  l'individu,  il  doit  l'être  aussi  pour 
J'Kglise,  il  doit  l'avoir  été  dès  le  commen- 
cement pour  tous  les  saints.  Si  ce  livre  est 
si  facile  à  comprendre  que  personne  ne  s'y 
peut  méprendre,  alors  les  pasteurs  et  les 
docteurs  de  l'Eglise  ont  dû  en  saisir  et  en 
transmettre  l'interprétation  certaine  et  na- 
turelle. Pourquoi  les  individus  seraient-ils 
claivo^anls,  infaillibles,  et  pourquoi  ce 
corps  collectif,  composé  des  saints  de  Dieu, 
serait-il  de  tout  temps  aveugle?  Je  ne  fais 
que  retourner  contre  eux-mêmes  l'argument 
de  nos  adversaires.  Admettons  que  les 
saintes  Ecritures  soient  aussi  claires,  aussi 
compréhensibles  qu'on  le  prétend,  j'ai  lo 
droit  de  soutenir,  en  vertu  mémo  de  cette 
clarté,  que  les  saints  do  l'Eglise  catholique 
on  ont  de  tout  temps  compris  fidèlement  lo 
sens. 

Aussi  les  plus  sages  d'entre  les  protes- 
tants, sentant  que  cet  argument  leur  faisait 
défaut,  ont  dit  qu'au  texte  sacré  il  fallait 
ajouter  l'interprétation  do  la  saine  raison. 
C'est  bien  ;  mais  où  est  cette  saine  raison? 
Chacun  prétend  la  posséder.  La  raison  de 
Calvin  était  saine  pour  lui,  comme  celle  do 
Lnther  était  pour  celui-ci  la  raison  par  ex- 
cellence.  El  qu'osl-ce  que  celte  saine  rai- 


son? C'est  un  certain  discernement  intellec- 
tuel que  chacun  prétend  posséder  intérieu- 
rement et  qu'il  refuse  à  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui.  Mais  d'où  vient  celte  fa- 
culté? quand  l'a-l-on  reçue,  et  pourquoi 
n'npparliendrait-elle  pas  à  tous?  Celte  saine 
raison  au  nom  de  laquelle  l'homme  reven- 
dique le  droit  d'interpréter  l'Ecriture,  est- 
elle  collective  ou  individuelle,  c'est-à-dire 
la  masse  réunie  des  intelligences  chré- 
tiennes, ou  bien  seulement  l'opinion  parti- 
culière de  chaque  individu?  Mais  pour  qu'un 
homme  puisse  se  flatter  que  sa  raison  est 
une  règle  si  sûre,  si  infaillible,  qu'il  peut, 
sans  crainte  de  s'égarer,  interpréter  la  pre- 
mière page  venue  de  l'Ecriture,  il  faut  qu'il 
ait  reçu  une  inspiration  spéciale,  particu- 
lière, prétention  que  les  esprits  sérieux  ne 
peuvent  soutenir,  ou  bien  sa  certitude  n'est 
que  de  la  présomption. 

Si  donc  celle  théorie  de  la  saine  raison 
individuelle  se  réduit  à  rien,  »!  faut  en  reve- 
nir à  la  raison  collective  de  la  pluralité, 
principe  valide  et  certain.  Or,  quelle  est  la 
raison  collective  des  chrétiens,  si  ce  n'est 
la  tradition  de  la  chrétienté?  Qu'est-ce  quo 
l'accord  des  intelligences  entre  les  saints  de 
Dieu,  si  ce  n'est  la  raison  de  tous  ceux  qui 
croient,  éclairés  par  un  même  rayon  ?  Ici 
un  grand  principe  s'élève  :  suivons  la  rouit* 
qu'il  nous  indique. 

Après  la  secousse  qui  arracha  l'Anglelcrro 
à  l'unité  catholique,  et  en  même  temps  lui 
enleva  la   certitude  dans  la  foi,   lorsqu'on 
commença  à  examiner  de  nouveau  ces  fon- 
dements minés  par  le  protestantisme,  il  se 
forma  dans  l'Eglise  anglicane  une  école  d'é- 
crivains assez  perspicaces  et  assez  sincères 
pour  avouer  que  le  principe  du  jugement 
privé  est  le  principe  du  doute.  Ils  se  mirent 
à  reconstruire  une  base  pour  leur  foi,  et 
lurent  obligés  d'en  chercher   les  matériaux 
dans  la  vieille  théologie  catholique.  C'est  à 
peu  près  depuis  le  milieu  du  règne  d'Elisa- 
beth que  nous  pouvons  suivre,  jusqu'à   la 
révolution  de  1C88,  la   trace  «le  celte  école 
Idéologique  qui  surgit  avec  l'Eglise  élabliô 
alors,  et  qui,  se  basant  sur  la  tradition  ca- 
tholique, faisait  profession  d'assurer  sa  foi, 
non  d'après  le  jugement  privé,  mais  d'après 
la  règle   de   saint   Vincent   de  Lérins,    qui 
consiste  à  admettre  ce  qu'on  avait  partout 
et  toujours  admis  comme  objet  de  foi.  Celte 
école,  car  ce  ne  fut  jamais  rien  de  plus,  a 
compté  dans  ses  rangs  des  noms  honorés, 
aimés,  des  noms  qui  seront  toujours  chers 
aux  hommes  qui  se  sont  associés  à  leurs 
Iravaux.    Les  disciples  de  celte  école  n'é- 
taient pas  des  hommes  ordinaires;  leur  vie 
était  austère,  leur  entendement  vaste,  leur 
érudition  profonde.  Us  héritaient  d'une  po- 
sition  vague  qu'ils  n'auraient  pas  choisie 
eux-mêmes,  à  laquelle  le  temps  n'avait  pas 
encore   apporté  d'amendements,    et    ils  tâ- 
chaient do  défendre  par  la  science  ce  qui 
avait  dû  son  origine  à  la  violence.  Ce  fut 
leur  position  mémo  qui  créa   leur   théorie.. 
Us  eurent  à  souffrir  pour  leurs  opinions  et 
traversèrent    noblement   des    temps    d'é- 
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preuve.  Sans  leurs  verlus,  ils  n'auraient 
pas  pu  si  longtemps  faire  autorité.  Ce  furent 
eux  qui  entretinrent  celle  illusion  par  la- 
quelle l'Eglise  anglicane  était  regardée 
comnit»  portion  de  ce  grand  empire  catho- 
lique fondé  sur  l'unité  et  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  de  Dieu.  Illusion,  sans  doute,  triais 
illusion  salutaire!  Voyez  ce  que  sont  deve- 
nues les  contrées  où  elle  n'a  pas  prévalu; 
voyez  en  France  le  protestantisme,  en 
Suisse  le  socinianisme,  en  Allemagne  le 
rationalisme,  et  calculez  jusqu'où  l'Angle- 
terre serait  descendue,  si  cette  illusion  n'a- 
vait pu  s'y  maintenir:  Sans  le  savoir,  celte 
école  préparait  contre  la  licence  de  la  ré- 
forme protestante  une  œuvre  de  réaction 
dont  nous  verrons  plus  tard  quels  ont  élé 
les  fruits.  Elle  replaça  à  peu  près  les  bases 
de  la  croyance,  et  démontra  que  le  juge- 
ment privé  n'est  pas  admissible  comme 
régie  d'interprétation  de  l'Ecriluro  sainte. 
Elle  ramena  l'homme  au  principe  d'autorité, 
en  lui  mettant  un  critérium  sûr  entre  les 
mains,  et  ce  critérium  n'était  autre  que  la 
tradition  historique  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
elle  posa  en  fait  que  tout  ce  qui  avait  été 
révélé  dès  l'origine  du  christianisme,  tout 
ce  qui  avait  élé  dès  lors  reçu  par  tous  les 
temps  et  en  tout  lieu  comme  article  de  foi, 
était  sans  aucun  doute  la  foi  telle  qu'elle 
étiiit  au  jour  de  la  Pentecôte. 

Mais  ici  s'élève,  une  nouvelle  difficulté 
plus  vitale,  s'il  se  peut»  Nous  savons  quel 
est  le  critérium  à  employer  ;  mais  parquelle 
intelligence  sera-t-i!  appliqué?  Si  la  raison 
individuelle  ne  suffit  pas,  avec  ses  facultés 
Je  discernement,  pour  interpréter  les  Evan- 
giles et  les  épitres,  ce  seul  petit  volume 
écrit  dans  toute  la  sagesse  do  l'inspiration, 
comment  pourra-t-elle  embrasser  la  litté- 
rature de  dix-huit  cents  ans,  ou  même  des 
six  premiers  siècles,  et,  dans  tous  ces  vo- 
lumes écrits  en  tant  de  langues  diverses, 
analyser,  comparer,  recueillir  toutes  ces 
opinions  et  prononcer  quelle  a  été  celle  de 
la  pluralité  en  tout  temps  et  en  tout  lieu? 
Celui  auquel  on  demanderait  quels  sont  les 
principes  universels  de  la  loi  usuelle  d'An- 
gleterre, tels  qu'ils  ont  été  admis  do  tout 
temps  et  en  tout  lieu  par  nos  juriscon- 
sultes, ne  se  croirait  pas  critique  compé- 
tent, mais  il  irait  s'instruire  à  Westminster. 
Si  de    même   on  recherchait  quelle    est  la 

fjrononiiaiiou,  quels  sont  les  idiolismes  du 
angage  du  peuple,  ce  n'est  pas  aux  iivres, 
mais  à  ce  peuple  qu'on  s'en  enquerrait. 
Dans  la  musique  même,  il  y  a  des  intona- 
tions, des  ihythmes  qui  ne  peuvent  s'écrire 
et  ne  peuvent  que  se  transmettre  par  la 
voix  à  l'oreille.  H  en  est  ainsi  de  la  trans- 
mission de  la  foi.  Dans  les  sujets  mêmes  où 
l'Egli-e  n'a  pas  prononcé,  et  qui  sont  ac- 
cessibles aux  investigations  individuelles, 
l'application  de  la  règle  de  saint  Vincent  de 
Lérins  exige  cependant  plus  que  le  discer- 
nement de  l'esprit  de  l'individu.  Il  faut  un 
juge  dont  le  vaste  regard  embrasse  et  pé- 
nètre toute  l'étendue  de  la  matière  dont  il 
s'agit,  non-seulement  dans  le  présent,  mais 


dans  la  suite  des  siècles.  A  une  doctrine 
perpétuelle,  appréciée  d'après  une  règle 
perpétuelle,  il  faut  aussi  un  juge  perpétuel. 
Après  les  apôtres,  l'Eglise  jugea  et  décida, 
par  l'organe  de  leurs  successeurs  immé- 
diats. An  siècle  suivant,  quand  l'hérésie  se 
manifesta,  l'Eglise  jugea  par  les  conciles, 
comme  au  temps  de  l'hérésie  d'Arius, 
d'Eutycliôs  et  du  schisme  d'Orient.  Au 
moyen  âge,  dans  les  temps  modernes  et  de 
nos  jours,  c'est  toujours  ce  même  corps  vi- 
sible qui,  ayant  reçu  l'inspiration  du  Saint- 
Espril  lejourde  la  Pentecôte,  siège  perpétuel- 
lement pour  décider  entre  l'erreurel  la  vérité. 

Il  est  évident  que  puisque  chaque  siècle  a 
besoin  de  la  rédemption,  il  a  besoin  de  la 
vérité  pour  connaître  celte  rédemption. 
Notre  divin  Sauveur  a  veillé  à  ce  que  chaque 
siècle  eût  part  à  celle  vérité  qui  apportait 
la  rédemption,  et  il  a  pourvu,  il  a  dû  pour- 
voir à  ce  que  dans  tous  les  siècles,  de 
leur  origine  .\  nos  jours,  comme  depuis 
nos  jours  jusqu'à  leur  consommation, 
le  monde  ne  demeurât  jamais  sans  avoir 
un  maître  et  un  juge  pour  décider  sans 
appe!  ,  avec  une  irréfragable  certitude, 
où  se  trouve  la  tradition  de  la  foi;  et  ce 
raisonnement  nous  conduit  aux  pieds  do 
l'Eglise,  corps  visible  et  perpétuel,  seul  juge 
dont  l'autorité  soit  compétente  de  nos  jouis 
comme  à  l'origine  du  christianisme. 

Ici  nos  antagonistes  mêmes  ont  fait  des 
concessions.  Chili ingsworlh,  l'un  des  pre- 
miers propagateurs  decelte  granderègle  pro- 
testante :  la  Bible  et  rien  que  la  Bible,  Chil- 
1  ingsworlh  avance  qu'ilya  deux  infaillibilités, 
Ja  conditionnelle  et  l'absolue;  d'accord  sur  ce 
point  avec  l'Eglise  anglicane,  il  attribue  l'in- 
faillibilité conditionnelle  à  l'Eglise,  et  même 
à  des  Eglises  particulières,  et  il  la  fait 
consister  à  pouvoir  décider  dans  les  con- 
troverses religieuses,  tant  que  ces  Eglises 
restent  fidèles  à  l'Ecriture  dans  sa  rigou- 
reuse simplicité  et  à  la  tradition  univer- 
selle. Mais  ici  recommence  le  dilemme  :  Qui 
sera  le  suprême  juge  de  celte  fidélité?  L'E- 
glise universelle  peut  seule  déterminer  si 
les  Eglises  particulières  marchent  dans  la 
voie  de  la  tradition  chrétienne;  l'individu 
nu  peut  pas  juger  son  Eglise;  ce  serait  vou- 
loir que  l'eau  s'élève  au-dessus  de  sa 
source.  Nous  retrouvons  ici  encore  une  fois 
l'Eglise  universelle  comme  seul  arbitre  ca- 
pable de  prononcer  si  une  Eglise  localo  est 
demeurée  dans  Ja  sphère  de  la  tradition 
universelle. 

S'il  en  est  ainsi,  l'Eglise  catholique  donG 
doit  Être  infaillible;  autrement  qui  peut 
discerner  si  elle  s'est,  ou  non,  égarée  ?  L'a- 
veugle ne  peut  conduire  l'aveugle,  tous  les 
deux  tomberaient  dans  la  fosse.  (Matth.,  XV, 
ik.)  11  faut  en  venir  à  reconnaître,  ou  que 
l'Eglise  universelle  ne  se  peut  point  trom- 
per, ou  qu'il  n'y  a  sur  la  lerre  aucune  cer- 
titude religieuse.  Et  ce  don  d'infaillibilité 
n'est  pas  produit  au  sein  de  l'Eglise  parce 
qu'il  se  trouve  en  elle  une  haute  sagesse 
humaine,  mais  parce  que  la  puissant*  de 
Dieu  plane  sur  cHa.  Oiie  les  tempêtes,  la 
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foudre  et  les  déluges  ravagent  la  surface  de 
la  terre,  que  les  nations  soient  anéanties, 
les  cités  détruites  et  les  races  humaines 
éteintes,  ce  monde  continue  à  fournir  sa 
carrière,  parce  que  Dieu  en  a  ordonné  les 
révolutions  régulières;  ainsi,  quoique  les 
individus  puissent  s'écarter  de  la  vérité,  les 
nations  se  séparer  de  l'unité,  l'Eglise  calho- 
lique  n'en  continue  pas  moins  sa  marche 
ferme  et  glorieuse,  parce  que  Dieu,  qui  l'a 
créée,  n'a  pas  cessé  de  la  guider. 

Mais  il  faut  avancer  encore,  car  jusqu'à 
présent  je  n'ai  pas  pénétré  au  cœur  de  la 
difficulté,  à  cette  profonde  plaie  du  protes- 
tantisme. Il  n'en  est  que  trop  entre  nos  frè- 
res séparés,  même  parmi  les  esprits  les  plus 
pieux,  les  plus  droits,  qui  répugnent  à  re- 
cevoir la  aoclrine  de  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise, parce  que,  basant  leurs  opinions  re- 
ligieuses sur  la  raison  humaine,  collective 
ou  individuelle,  ils  ne  tiennent  pas  compie 
de  l'inspiration  surnaturelle,  de  sa  pré- 
sence divine  et  de  la  perpétuité  de  son  en- 
seignement immédiat  dans  l'Eglise.  Cette 
négation  implique  le  doute  à  l'égard  des 
fonctions  de  la  troisième  personne  de  la 
très-sainte  Trinité. 

Nous  croyons  que  l'Ecriture  sainte  et  les 
symboles  contiennent  nos  articles  de  foi,  et 
que,  pour  les  comprendre,  nous  ne  devons 
pas  en  pervertir  le  sens  par  le  jugement 
privé;  nous  croyons  que  nous  devons  les 
recevoir  dans  le  sens  qui  y  fut  attaché  par 
Dieu  lui-même  dès  l'origine  de  la  religion. 
Nous  croyons  que  la  tradition  universelle 
est  l'interprète  suprême  de  l'Ecriture.  Ici 
je  demande  à  nos  adversaires  s'ils  pensent 
que  cette  tradition  universelle  de  la  chré- 
tienté a  été  perpétuée  par  la  seule  raison 
humaine,  ou  par  l'illumination  divine  com- 
muniquée par  la  permanence  de  l'Esprit- 
Saintdans  l'Eglise?  Si  vous  dites  que  les 
individus  peuvent  examiner  l'Ecriture  par 
leur  raison  seule,  l'Eglise,  réunion  d'un 
nombre  immense  d'individus,  possède  su- 
rabondamment ce  même  droit.  Si  les  indi- 
vidus sont  guidés  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  dans  leurs  interprétations  de 
l'Ecriture,  l'Eglise  l'est  aussi  et  à  plus  forte 
raison  :  le  collectif  implique  l'individuel. Mais 
comme  l'homme  animal  n'est  point  capable 
d'entendre  les  choses  qui  sont  de  l'esprit,  parce 

?uc  c'est  par  une  lumière  spirituelle  qu'il  faut 
es  juger  (l  Cor.,  Il,  11),  l'Eglise  réunie  en 
concile  a  besoin  du  secours  de  l'Esprit- 
Saint,  qu'elle  invoque  solennellement  à 
l'ouverture  de  chaque  séance.  Mais  dans  la 
pensée  de  ceux  qui  sont  séparés  de  l'unité 
catholique,  i'Eglise  n'est  qu'une  société 
humaine,  l'organisation  de  la  vie  religieuso 
au  sein  delà  nation,  groupée,  comme  dans 
les  écoles  d'Athènes,  autour  de  quelque 
maître  éloquent  et  persuasif,  ou  tout  au 
plus  une  sorte  de  théocratie  commo  celle 
des  Juifs, ,au  temporel  commo  au  spirituel. 
Pour  nous,  en  prononçant  ces  paroles  du 
Symbole  :  Je  crois  la  sainte  Eglise  catholi- 
que, nous  croyons  que  comme  le  Père  éter- 
nel a  envoyé  son  Fils  éternel  pour  s'incarner 


parmi  les  hommes,  vivre  trente  ans  au  mi- 
lieu d'eux  et  prêcher  le  royaume  de  Dieu, 
de  même  avant  de  quitter  ses  apôtres, 
Notre-Seigneur  leur  dit  :  Je  demanderai  au 
Père  de  vous  envoyer  un  consolateur,  un 
paraclet,  et  il  demeurera  éternellement  avec 
vous,  cet  esprit  de  vérité.  (Joan.  ,  XIV,  26.) 
Après  l'ascension,  le  Fils  de  Dieu,  remplacé 
parmi  ses  apôtres  par  le  Saint-Esprit,  ren- 
dit universelle  cette  divine  présence  qui 
n'élait  jusqu'alors  que  locale  ;  la  seconde 
personne,  visible  dans  l'humanité  de  Jésus- 
Christ,  enseignait  à  Jérusalem  ;  la  troisième 
personne,  invisible  dans  le  corps  mystique 
du  Christ,  qui  est  l'Eglise,  enseigne  perpé- 
tuellement et  dans  l'universalité  des  na- 
tions. Par  celle  croyance  à  l'incorporation 
du  Saint-Esprit  dans  l'Eglise,  nous  nous 
élevons  bien  plus  haut  que  nos  adversaires 
qui  n'attribuent  à  l'Eglise  qu'une  connais- 
sance humaine  puisée  dans  des  documenls 
plus  ou  moins  authentiques  et  découlant  du 
simple  raisonnement.  Pour  nous,  elle  est, 
comme  le  dit  saint  Paul,  une  avec  le  Christ  : 
C'est  lui,  écrit  l'Apôtre  aux  Ephésiens,  quia 
fait  les  uns  apôtres,  les  autres  prophètes, 
d'autres  évangélistes,  d'autres  pasteurs  et  doc- 
teurs, afin  qu'ils  travaillent  à  la  perfection 
des  saints,  aux  fonctions  de  leur  ministère,  à 
l'éducation  du  corps  de  Jésus-Christ,  jusqu'à 
ce  que  nous  parvenions  tous  à  l'unité  dune 
même  foi  et  d'une  même  connaissance  du  Fils 
de  Dieu,  à  l'âge  de  l'homme  parfait    et  de  la 

plénitude    de    Jésus -Christ par    lequel 

tout  le  corps,  dont  les  parties  sont  unies  en- 
semble avec  une  si  juste  proportion,  reçoit 
l'accroissement  selon  la  mesure  qui  est  propre 
à  chacun  des  membres,  afin  qu'il  se  forme 
ainsi  et  se  perfectionne  par  la  charité.  » 
(Ephes.,\V,  11,  12,  10.) 

L'autorité  suprême  d'après  laquelle  nous 
croyons  est  donc  la  voix  même  de  Dieu, 
car  ce  n'est  pas  en  l'Eglise,  mais  par  elle  en 
Dieu  que  nous  croyons. 

Et  quelle  est  l'Eglise,  si  ce  n'est  i'Eglise 
catholique,  qui  peut  parler  de  la  part  de 
Dieu?  quelle  autre  non-seulement  réclame, 
mais  aussi  possède  et  exerce  une  juridic- 
tion universelle?  Les  autres  sociétés  reli- 
gieuses sont  circonscrites,  resserrées  par 
une  mer,  par  une  chaîne  de  montagnes; 
l'Eglise  catholique  pénètre  parlout  où  le 
nom  du  Christ  est  connu,  comme  la  lumièro 
du  ciel  est  partout.  Elle  seule  revendique 
l'autorité  universelle  ;  elle  seule  envoie  des 
missions  au  levant  et  au  couchant;  elle 
seule,  par  le  pouvoir  de  son  harmonieuse 
organisation,  prévient  les  conflits  enlre  les 
parleurs.  El  devant  quelle  autre  Eglise  les 
royaumes  et  les  Etats  so  sont-ils  inclinés? 
devant  quelle  aulre  Eglise  vit-on  jamais 
toute  uno  nation  s'ébranler?  Quand  est-ce 
qu'une  voix  partie  do  l'Eglise  grecque  est 
allée  enseigner  uno  nouvelle  civilisation  à 
un  peuple  déjà  civilisé?  Pourquoi  l'Orient 
n'a-t-ii  jamais  eu  de  ces  paroles  vivifiantes 
comme  l'Eglise  en  a  (ait  si  souvent  reten- 
tir? c'est  (jue  Byzance  n'uvail  pas  mission 
divine  d    parler. 
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On  a  souvent  répété  que  les  sectes  chré- 
tiennes sont  des  religions,  des  opinions 
spéculatives,  sans  danger  pour  l'Etat,  et 
que  l'on  peut,  par  conséquent,  tolérer;  tan- 
dis qu'il  faut  repousser  l'Eglise  catholique 
qui  est  elle-même  une  puissance  politique, 
un  Etal.  Nous  acceptons  cette  distinction, 
écho  de  ce  vieux  cri  des  Juifs:  Nous  ne 
roulons  pas  que  cet  homme  règne  sur  nous. 
(Luc,  XIX,  li.)  C'est  un  aveu  tacite  qu'il 
y  a  dans  notre  Eglise  plus  qu'une  œuvre 
d'imagination  ou  d'intelligence,  qu'il  y  a 
mission  et  autorilé  divines,  et  qu'au  nom 
de  Dieu  nous  réclamons  une  soumission  que 
nous  sommes  les  premiers  à  pratiquer.  Pour 
le  pasteur  suprême  comme  pour  le  plus  in- 
time membre  du  clergé,  la  première  loi ,  la 
première  vertu,  c'est  la  docilité  à  la  foi. 

Ils  sont  bien  aveugles,  ces  hommes  d'E- 
tal qui  voient  dans  l'Eglise  catholique  l'en- 
nemie des  pouvoirs  civils,  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  elle  qui  avait  créé  l'Europe  moderne 
en  fondant  de  nouvelles  sociétés  temporelles 
à  mesure  que  les  anciennes  s'écroulaient. 
L'Eglise,  entrant  en  Angleterre,  la  trouva 
divisée  en  sept  royaumes  différents  toujours 
hostiles  entre  eux,  et  les  condensa,  comme 
par  l'opération  d'un  feu  divin,  en  un  seul 
empire.  Plus  tard  elle  présida  et  travailla  à 
l'élaboration  de  cette  constitution  de  la- 
quelle nous  sommes  si  tiers,  et  y  jeta  les 
premiers  principes  de  la  vraie  liberté  :  em- 
pire et  charte,  elle  a  tout  créé,  elle  leur  sur- 
vivra. 

Oui,  l'Eglise  revendique  une  suprématie 
qui  n'admet  pas  de  compromis,  parce  qu'elle 
vient  du  ciel.  Elle  dit  aux  puissances  de  la 
terre  :  «  Tout  ce  qui  est  du  monde  est  à 
vous;  nous  vous  obéissons  dans  toutes  les 
choses  de  ce  monde,  dans  tout  ce  qui  est 
temporel  ;  nous  sommes  vos  sujets  et  nous 
nous  soumettons  avec  amour.  Mais  dans  la 
sphère  de  'a  vérité  divine,  dans  tout  ce  qui 
relève  de  l'unité  et  de  la  discipline  du 
royaume  de  Dieu,  il  n'y  a  pour  l'Eglise  ca- 
tholique que  la  suprématie  ou  le  martyre. 

Avant  le  grand  schisme  de  la  réformalion 
au  xvi*  siècle ,  aucune  autre  Eglise  n'a 
jamais  songé  à  proclamer  son  droit  à  la  pri- 
mauté, et  depuis  cette  époque  aucune  ne 
l'a  essayé.  Pour  réfuter  celle  assertion,  on 
avance  que  dès  l'origine  celle  primauté  de 
l'Eglise  de  Home  fut  contestée  ;  elle  a  donc 
existé  dès  l'origine.  Pour  que  les  vagues  de 
la  mer  puissent  battre  le  rivage  ,  il  faut  que 
ce  rivage  s'élève  devant  elles.  Montrez-moi 
saint  Irénée  priant  le  pape  saint  Victor  de 
suspendre  l'excommunication  prononcée 
contre  les  Eglises  d'Asie,  et  je  répondrai 
que  par  là  même  saint  Irénée  reconnaissait 
le  droit  qu'avait  saint  Victor  de  prononcer 
l'excommunication.  Montrez-moi  Terlullieu 
Se  raillant  de  Vévéque  des  évéques,  du  Ponti- 
fex  maximus,'}e  vous  répondrai  qu'il  y  avait 
devant  ses  yeux  un  être  réel  qui  portail  ces 
litres.  Lorsque  saint  Cyprien  résista  au  pape 
saint  Etienne  dans  unequestion  non  encore 
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chaire  de  saint  Pierre,  dans  l'unité  de  la 
quelle  il  mourut.  Les  schismes  n'ont  fait 
que  prouver  l'existence  du  pouvoir,  comme 
les  guerres  de  succession  constatent  qu'il  y 
a  une  couronne,  un  royaume,  comme  les 
procès  en  expropriation  constatent  un  droit 
de  possession.  Quelle  vérité  n'a  pas  d'ail- 
leurs été  contestée?  Nous  avons  une  même 
réponse  à  faire  à  l'arien  ,  au  socinien  et  a 
ceux  qui  nient  la  suprématie  de  l'Eglise 
catholique.  De  ce  que  dès  les  premiers  jours 
on  a  attaqué  les  unes  après  les  autres  tou- 
tes les  vérités  chrétiennes,  il  ressort  évi- 
demment que  dès  les  premiers  jours  ces 
vérités  étaient  enseignées,  reconnues  et  te- 
nues pour  articles  de  foi. 

Il  serait  impossible  de  parcourir  le  vaste 
champ  d'arguments  qui  s'ouvre  ici  devant 
nous.  Je  ne  veux  évoquer  ici  qu'un  seul 
témoignage  en  faveur  de  la  primauté  de  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Je  ne  le  demanderai 
pas  à  un  homme  des  temps  modernes,  car 
nos  adversaires  disent  :  «  Il  est  vrai  qu'à 
force  d'ambition  et  d'empiétements,  celle 
primauté  acquit  force  de  loi.  »  Je  ne  cher- 
cherai pas  ce  témoignage  parmi  les  siècles 
postérieurs  au  schisme  de  Photius ,  parce 
qu'on  prétend   que  les  impérieuses  exigen- 


ces de  l'Eglise  d'Occident  forcèrent  celle 
d'Orient  à  briser  l'unité.  Je  demanderai  ce 
témoignage  à  l'un  de  ces  six  premiers  siè- 
cles dont  nos  adversaires  reconnaissent  la 
pureté  de  doctrine;  où  l'Eglise,  non  encore 
divisée,  est  regardée  par  eux  comme  étant 
infaillible,  ou  du  moins  comme  inaccessi- 
ble à  l'erreur  jusqu'alors;  je  le  demanderai, 
ce  témoignage,  à  un  homme  dont  l'histoire 
a  loué  les  vertus,  la  science  et  les  écrits, 
dont  le  nom  n'est  pas  inscrit  seulement  au 
catalogue  des  saints,  mais  attaché  aux  actes 
des  conciles  et  de  l'un  de  ces  quatre  conci- 
les qui  étaient  pour  saint  Grégoire  le  Grand 
comme  les  quatre  Evangiles,  et  que  l'Eglise 
anglicane  fait  profession  de  reconnaître 
comme  arbitres  entre  l'hérésie  et  la  foi.  Ce 
fut  dans  un  de  ces  quatre  conciles,  dans 
celui  de  Chalcédoine,  que  fut  proclamée  la 
primauté  de  saint  Léon.  De  tous  les  écrits 
de  saint  Léon,  de  ses  épîlres  en  particulier, 
ressort  l'opinion  suivante  exposée  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Pierre  était  le  prince 
des  apôtres  de  Notre-Seigneur.  Le  siège  do 
saint  Pierre  fut  établi  à  Rome.  Je  suis  le 
successeur  de  ce  Pierre  qui  transmit  à  ses 
successeurs  le  soin  universel  de  toutes  les 
Eglises...  Ma  sollicitude  n'a  de  bornes  quo 
celles  de  la  terre  ;  aucune  Eglise  sous  le  ciel 
n'est  en  dehors  de  la  juridiction  de  saint 
Pierre,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  com- 
mise à  mes  soins  paternels.  » 

Saint  Léon  ne  se  borne  pas  à  établir  ses 
droits  de  juridiction,  il  les  exerce  dans  les 
Gaules,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Afrique, 
en  Grèce,  en  Palestine  et  à  Conslanlinople. 
Nous  le  voyons  convoquer  et  présider  les 
conciles,  en  confirmer  ou  en  annuler  les 
décisions  ;  nous  le  voyons  juger  des  évoques, 


résolue  par    l'Eglise,  saint  Cyprien  recon-     les  déposer  et  les  rétablir.  De  ce   siège  de 
naissait  dans  le  siège  de  saint  Etienne  la     Conslanlinople  même,  seul  rival  qu'on  ait 
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jamais  essayé  d'opposer  à  Rome,  il  dit,  dans  plir  ta  terre?  Il  ne  serait  plus,  ce  royaume 
une  lettre  à'  l'empereur,  en  faisant  allusion  à  édifié  par  le  Dieu  du  ciel;  celte  cité  élevée 
l'ambition  du  patriarche  :  sur  une  montagne,  afin  d'être  vue  de  tous 
«La  nature  des  choses  divines  est  diffé-  [Mal  th.  %  V,  14),  ne  resplendirait  plus  1  Je 
rente  de  celle  des  choses  temporelles;  au-  ne  demande  pas  quelles  Eglises  ont  pu  se 
cun  édifice  ne  peut  être  stable,  hormis  ce  flatter  de  réaliser  ces  prophéties;  notre  rai- 
roc  unique  dont  le  Seigneur  a  merveilleu-  son  nous  démontre  l'impossibilité  d'une 
sèment  assis  la  base.  Celui  qui  convoite  le  pareille  prétention.  Mais  hors  de  l'Eglise 
bien  d'autrui  perdra  ie  sien  propre.  Qu'il  catholique,  où  chercher  l'accomplissement 
suffise  à  celui  dont  nous  avons  parlé  (le  pa-  de  cette  parole  :  Voici  que  je  suis  avec  vous 
triarche  de  Conslantinople)  d'avoir  ,  par  le  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
Secours  de  la  piété  et  par  mon  favorable  siècles.  (Mallh. ,  XXVIII,  20.)  Où  chercher 
assentiment ,  obtenu  Pépiscôpst  d'une  ville  ailleurs  la  permanence,  la  peruétuité  de  la 
si  importante.  Qu'il  se  garde  de  mépriser  la  foi  de  la  Pentecôte  ? 

cité  impériale  dont  il  ne  peut  faire  un  siège  Non,  mes  frères,  ce  n'est   pas  tin  docteur 

apostolique.  »  humain  qui  nous  enseigne   par  l'organe  de 

Pour  refuser  l'obéissance  au  pontife  sié-  l'Eglise  catholique.    La  voix  divine   qui  ne 

géant  actuellement  dans  la  chaire  de  saint  parle  pas  comme  le  faisaient  les  scribes  et 

Pierre,   il  faut  répudier  les  droits  de  saint  i^s  pharisiens,  cette  voix  a  dit    :  Celui  qui 

Léon    chez  lequel    se    retrouvent    tous   les  vous  écoule,  in  écoule;  celui  qui  vous  méprise, 

principes  de   cette    primauté  dont  le  pape  me  méprise,  et  celui  qui  me  méprise,  méprise 

continue  è  exercer  les  actes.  celui  qui  m'a  envoyé.  (Luc,  X,  16.) 

Encore   une   dernière  question    :  Quelle  QUATRIÈME    CONFÉRENCE. 
autre  Eglise  s  est  jamais  répandue  a  travers 

le  monde  en  annonçant  qu'elle  était  la  voix  LE  nationalisme  est    l  inévitable  cotfsé- 

de  Dieu?  Le  protestantisme  n'a,  sous  aucune  quence  du  jugement  individuel. 

de  ses  formes,  réclamé  le  droit   d'être  en-  J'ai  maintenant   accompli  dans  la  mesure 

tendu  parles  nations  ou  par  les  individus,  de  mes  facultés  l'œuvre  que  je  m'étais  im- 

comme  étant  la  voix  do  Dieu.  Ses  synodes,  posée,  et  j'aurais  désiré  en  rester  là  où  ma 

ses  consistoires,   n'ont  jamais  promulgué  dernière   instruction  s'est  terminée  :  nous 

leurs  confessions  de  foi  comme  devant  lier  avions  parcouru  un  chemin  droit  et  facile, 

les  consciences,  pour  les  scellercomme  avec  celui   de  l'affirmation   de    la   vérité.    Nous 

les  clefs  du  ciel.  Le  protestantisme  a  si  bien  exécutions  le  travail  inhérent  a  l'Eglise  de 

senti  qu'il  n'avait  aucune   autorité  sur   les  Dieu,  car  nous  nous  occupions  à  établir  les 

âmes  et  les  consciences  des  hommes,  qu'il  fondements  de  notre  foi,  à   édifier  la  base 

n  abdiqué  le  droit  de  les  lier   et  de   les  dé-  et  les  motifs  de  notre  croyance.  Cependant 

lier  ;  il  n'a  pas  osé  exercer  un  pouvoir  qui ,  il  est  peut-être   nécessaire   d'examiner  ce 

en  toutes  autres  mains  que  des  mains  divi-  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  et  d'o- 

cernent  consacrées,  est  une  tyrannie  autant  pérer  dans  le  sens  contraire,  en  supposant 

qu'une  profanation.  la  dénégation   des  vérités  et   des   principe* 

L'Eglise   ne  fait  en  ceci  que   suivre  un  que  nous  avons  établis, 

exemple    divin.    Le    peuple   juif  admirait  Nous  avons   vu  que   la  révélation,  seul' 

Notro-Seigneur,    parce   qu'il  ne  parlait  pas  moyen  de  salut,  a  été  transmise   dans  son 

comme  un  scribe,  de  lui-même,    mais   avec  intégrité,  dans  sa  rigoureuse  précision,  par 

autorité.  Il  ne  parlait  pas  comme  un  homme,  l'Eglise  que  Dieu  lui-même  a  fondée.  Nous 

car  il  ne  se  iivrait  pas  à  de  vains  raisonne-  savons  que  cette  Eglise,  quoique    univer- 

ments,  à  des  conjectures  spécieuses  ;  il  ne  selle,  forme  cependant  un  corps    unique, 

citait  pas  les  documents  de  l'histoire  ;  mais  visible  et  perpétuel,  par  lequel   le    prescrit 

il  parlait  au  nom  de  Dieu.  Ainsi   l'autorité  est  lié  au  passé,  par   lequel  ce  jour  mêmu 

enseignante   qu'il  a  envoyée  ne  se  produit  où  je  parle  est  uni  avec  celui  delà  Pentecôte, 

pas  avec  de  laborieuses  dissertations,  avec  Nous  ne  croyons  donc  pas  que  Dieu,  ayant 

une  masse  de  livres ,   elle   n'étale   pas   des  parlé  une  fois,   ne   parle  plus;  mais   nous 

textes,  ni  des  passages   empruntés  à  tel  ou  croyons  que,  comme  il  s'exprima  par  la  bou- 

tel  traité;  elle    vient   avec  la  voix  de  Dieu  che  de  ceux  qui   avaient   reçu   les   langues 

nous  dire  :  Telle  est  la  foi  catholique  ;  celui  de  feu,  ainsi  il  se  manifeste  encore  dans  i<t 

qui  ne  croit  pas  fermement  tout  ce  qu'elle  perpétuité  de  son   Eglise,   de  l'Eglise  une, 

enseigne  ne  peut  être  sauvé.  (Marc.  ,   XVI,  sainte,  catholique,  apostolique    et    romaine, 

10.)  Elle  parle  au  cœur  de   l'homme  tour-  dont   l'enseignement  est  la  base  do  notre 

menlé  par  le  besoin  du  salut,  elle  en  appello  foi. 

à  sa  conscience,  laissant    la  controverse  et  Maintenant  il  devient  utile  d'entrepren- 

les  arguments  h  ceux  qui  croient  avoir  plus  dro  un  travail  moins  consolant,  de  retour- 

de  temps   qu'il  n'en  faut   pour  sauver  leur  ner  en  arrière,  et  de  démolir  en  apparence 

finie.                                                                     ,  l'édifice  que  nous   avons   construit.  La  vé- 

Retranchez  Rome  et  la  théologie  catholi-  rite   n'est  jamais  manifestée  d'une  manièru 

que,  où  sont  le  christianisme  et  la  foi?  Où  plus  éclatante  que  par  des   contradictions; 

est  celte  montagne  sur  laquelle   s'élève  la  car  de  ces  contradictions  ressorlent,  contre 

maison  du  Seigneur  vuo  par  Isaïe?Oùest  les  détracteurs,  des  impossibilités,  dès  ab- 

cetle  pierre  taillée  sans  le  secours  des  mains,  surdités  par  lesquelles  ils  se  réfutent  wi* 

et  que  Daniel  vit  grandir  de  manière  à  rem-  mêmes. 


CONFERENCES.— IV,  RATIONALISME,  CONSEQUENCE  DU  JUGEMENT  INDIVIDUEL. 


SOI 

Nions  donc  premièrement  que  l'Eglise, 
dont  le  centre  est  à  Rome,  et  qui  n'a  d'autre 
circonférence  que  celle  du  monde  connu, 
soit  l'Eglise  universelle,  l'autorité  ensei- 
gnante de  par  Dieu  lui-même,  qu'en  résul- 
tera-t-il?  En  récusant  son  témoignage,  nous 
récusons  les  preuves  les  plus  évidentes,  les 
garanties  de  l'ordre  le  plus  élevé  qu'il  ait 
été  donné  à  l'homme  de  recevoir,  et  nous 
sommes  forcés  d'en  chercher  dans  une 
échelle  inférieure.  La  dénégation  de  cette 
autorité  suprême  engendre  à  l'instant  des 
docteurs  rivaux,  qui  surgissent  en  Orient 
et  en  Occident,  En  Orient,  ce  sont  les  doc- 
trines de  Neslorius,  d'Eulychès,  des  mono- 
thélites,  qui  se  séparent  en  voulant  ensei- 
gner. En  Occident,  voici  venir  les  schismes 
de  Luther,  de  Calvin,  de  l'anglicanisme  qui 
prétendent  tous  à  expliquer,  à  enseigner  la 
foi  d'après  leurs  lumières  individuelles,  ils 
y  ont  tous  le  même  droit,  les  uns  comme 
les  autres;  ce  n'est  pas  à  nous  de  décider 
entre  eux.  Ils  ont  proclamé  le  principe  de 
l'in dépendance  en  matière  d'examen,  c'est 
à  eux  d"en  poser  les  limites.  Nous  restons 
iixés  sur  une  ligne  indéviable;  mais  c'est  à 
ceux  qui,  niant  la  règle  de  foi  catholique, 
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on  on  a  proposé  une  autre,  longtemps  après 
l'établissement  de  l'Eglise  anglicane.  On  a 
dit  :  «  L'Eglise  ne  comprend  pas  dans  ses 
enfants  ceux  qui  ont  été  condamnés  comme 
hérétiques,  les  eutychiens,  les  monoihé- 
lites  et  tant  d'autres,  ni  ceux  qui  ont  fait 
schisme,  comme  les  sectes  protestantes; 
mais  elle  consiste  dans  les  Eglises  de  Rome, 
d'Angleterre  et  d'Orient.  Je  m'efforcerai  do 
ne  toucher  a  cotte  hypothèse  qu'avec  une 
extrême  délicatesse,  car  cette  illusion  est 
chère  à  bon  nombre  d'âmes  pieuses,  qui 
l'adoptent  avec  autant  de  confiance  que  la 
révélation  elle-même.  Nous  ne  voulons  la 
dissiper  ni  par  la  violence,  ni  par  la  déri- 
sion, mais  uniquement  en  faisant  ressortir 
tout  ce  que  celte  théorie  a  de  chimérique 
et  d'insoutenable. 

Nous  ne  ferons  pas  observer  d'abord  quo 
si  ces  trois  corps  religieux  composent  l'E- 
glise, celle-ci  se  trouve  divisée,  elle  n'est 
plus  une 
trois 

grande  société  chrétienne,  et  inspirées  par 
un  même  esprit,  ne  devraient  pas  pouvoir 
se  contredire  :  aussi  suppose-l-on  une  con- 
cordance parfaite  dans  la  substance  de  leur 
ont  inauguré  le  principe  de  discussion,  qu'il     foi,  quelque  contradictoires  que  soient  les 


;  mais  nous  remarquerons  que  ces 
Eglises,   faisant   partie   de   la   même 


incombe  de  découvrir  le  critérium  qui  dé- 
cidera entre  l'erreur  et  la  vérité  dans  ce 
conflit  de  voix  confuses. 

Si  dans  une  course  rapide  où  il  s'agirait 
de  votre  vie,  vous  arriviez  à  un  carrefour 
où  plusieurs  routes  aboutissent,  ce  ne  se- 
rait certes  pas  pour  vous  une  question  indif- 
férente d;;  choisir  la  plus  sûre  de  ces  roules 
pour  continuer  votre  marche  ;  vous  ne  res- 
teriez pas  insoucieux  devant  les  breuvages 
salutaires  dont  un  seul  pourrait  guérir  le 
mal  qui  menace  votre  vie;  et  si  les  apôtres 
revenaient  sur  la  terre,  si  plusieurs  hommes 
s'annonçaient  comme  étant  chacun  le  Mes- 
sie, ne  vous  importerait-il  pas  de  distin- 
guer les  vrais  apôtres  d'avec  leurs  imita- 
teurs, le  vrai  Christ  d'avec  les  imposteurs? 
Ah  1  vous  ne  devez  pas  traiter  avec  plus 
d'indifférence  Je  choix  à  faire  entre  tant  de 
docteurs  divers,  dont  l'un  vous  dit:  «c  Vous 
ne  pouvez  être  sauvé  que  par  la  seule  foi.  » 
Un  autre  :  «  Vous  serez  sauvé  par  la  foi  et 
par  de  pieux  sentiments.  »  Un  troisième  : 
«  Vous  serez  sauvé  sans  les  sacrements  par 
la  foi.  »  Un  quatrième  vient  et  dit  :  «  Il  est 
une  loi  divine  sur  la  grâce  sacramentelle 
par  laquelle  vous  devez  participer  à  la  chair 
du  Verbe  incarné.  »  Nous  sommes  arrivés 
depuis  longtemps  déj;;  à  ces  jours  dont  le 
beigneur  nous  dit  :  Plusieurs  viendront  en 
mon  7iom  en  ces  temps-là,  disant  :  je  suis  le 
Christ...  Voici  quand  ils  vous  diront  :  voyez, 
il  est  au  désert,  n  y  allez  pas.  [Luc,  XXI,  8.J 
C'est  à-dire  n'allez  pas  y  chercher  l'en- 
voyé de  Dieu.  Car  comme  l'éclair  qui  part 
de  l'Orient  apparaît  aussi  en  Occident,  ainsi 
sera  l'axénement  du  Fils  de  f  homme.  (Malth., 
XXIV,  27.)  Le  véritable  Envoyé  s'est  déjà 
montré  à  toute  la  terre  :  nous  n'avons  plus 
à  le  chercher. 

Pour  éviter  cette  inadmissible  théorie, 


définitions  qu'elles  en  donnent.  Mais  ces 
trois  corps  répudient  l'alliance  où  celle 
théorie  veut  les  faire  entrer.  L'Eglise  grec- 
que ne  veut  pas  de  l'Eglise  anglicane  qui  a 
mutilé  les  sacrements  ;  celle-ci  ne  recon- 
naît pas  l'Eglise  grecque  avec  l'invocation 
des  saints.  Le  sainl-siége  n'accepte  ni  l'hé- 
résie de  l'une,  ni  le  schisme  de  l'autre. 
Cette  combinaison  ne  peut  s'effectuer  qu'en 
spéculation  et  sur  le  papier,  inerle  comme 
elle. 

Les  rapports  qui  subsistent  maintenant 
entre  les  Eglises  anglicane  et  catholique  ré- 
futent absolument,  par  la  nature  même  des 
faits,  celle  théorie  arbitraire. 

Aussi  l'impossibilité  de  la  maintenir  a 
forcé  plus  d'un  esprit  sérieux  à  rejeter  tout 
à  l'ait  l'existence  d'une  Eglise  visible  et  à  se 
réfugier  dans  la  croyance  à  une  église  in- 
visible. Mais  comment  une  Eglise  invisiblo 
pourrait-elle  continuer  et  conserver  l'œuvre 
de  cette  révélation  que  le  divin  Messie,  vi- 
siblement incarné, a  apportée  aux  hommes? 
Pour  représenter  sur  la  terre  le  Très-Haut, 
l'invisible  Dieu  du  ciel,  il  ne  suffit  pas  d'une 
église  invisible,  d'un  corps  purement  spiri- 
tuel,qui  nepourraitni  continuer  la  mission 
d'apôtres  visibles,  ni  dispenser  des  sacre- 
ments visibles ,  ni  convoquer  ou  présider 
des  conciles  visibles ,  ni  faire  exécuter  des 
lois  ostensibles,  ou  pratiquer  un  culte  tan- 
gible dans  des  sanctuaires  accessibles  à 
l'homme.  Telle  esl  une  do  ces  difficultés  in- 
solubles où  la  nature  même  de  leurs  argu- 
ments entraîne  ceux  qui  se  lancent  dans  la 
roule  si  pleine  d'écueils  des  théories  hu- 
maines et  des  spéculations  arbitraires. 

D'autres  hommes,  abandonnant  l'idée 
d'une  Egiise  invisiblo,  ont  adopté  une  autro 
hypothèse.  Us  soutiennent  que  le  corps  vi- 
sible de  l'Eglise  n'est  autre  chose  que  l'en- 
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semble  do  la  chrétienté,  niais  dénuée  d'au-  des  individus,  à  une  nation  ,  étaient  condi- 
torité  en  matière  de  doctrine  ,  dénuée  d'ac-  lionnelles  :  faites  à  l'Eglise,  corps  mystique 
tion,  de  pouvoirs,  d'inspiration  divine.  Us  du  Christ,  elles  sont  absolues.  Il  n'y  a  donc 
avancent  que,  pendant  les  six  premiers  siè-  aucune  analogie  entre  l'ancien  monde  mosaï- 
cles,  alors  que  l'Eglise  était  encore  unie,  que  et  le  monde  nouveau  de  la  rédemption, 
elle  possédait  le  droit  et  la  faculté  de  décider  On  élève  une  autre  objection  touchant  la 
de  la  doctrine,  et  de  distinguer  l'erreur  sainteté  de  l'Eglise  :  «  Dieu,  nous  dit-on, 
d'avec  la  vérité;  que,  dans  l'exercice  de  cette  a  promis  d'enseigner  ses  enfants ,  qui  se- 
mission,  elle  avait  été  infaillible,  ou  du  ront  tous  saints;  l'Eglise,  pour  être  parfaite, 
moins  qu'il  ne  lui  était  pas  arrivé  de  se  doit  être  sans  tache  et  sans  souillure,  tandis 
tromper;  mais  qu'en  se  divisant,  elle  avait  que  nous  la  voyons  pleine  de  corruption  et 
aliéné  ce  droit,  qui  lui  sera  du  reste  rendu  de  scandales.  Si  la  promesse,  et  en  même 
le  jour  où  elle  retrouvera  l'unité,  et  qu'en  temps  l'obligation  à  la  sainteté  ne  sont  pas 
attendant  cette  époque  ,  toutes  les  Eglises  rigoureusement  accomplies  ,  nous  ne  pou- 
particulières  en  appellent  à  un  futur  con-  vons  pas  davantage  chercher  dans  l'Eg'isc 
cile  général.  Celte  opinion  est  reçue  par  un  la  réalisation  de  la  promesse  d'unité.  » 
grand  nombre  de  nos  frères  égarés  et  avec  Plusieurs  esprits  sincères  ont  admis  celle 
une  bonne  foi  sincère.                                (  erreur;  ils  oublient  que  l'unité  est  une  qua- 

II  leur  est  cependant  impossible  d'expli-  lité  numérique  représentée  par  le  mol  un. 
quer  comment  une  action  toute  spirituelle,  L'Eglise  est  une  numériquement  parlant, 
qui  a  son  origine  et  sa  force  dans  la  pré-  comme  Dieu  est  un.  Mais  la  sainteté  est  une 
sence  divine  et  perpétuelle,  peut  cesser  qualité  morale,  et  il  faut  distinguer  celle 
tandis  que  celte  présence  subsiste  toujours,  des  hommes  d'avec  celle  qui  vient  de  Dion. 
Si  la  troisième  personne  de  la  très-sainte  Celle-ci  réside  dans  le  fondateur  de  l'Eglise, 
Trinité  demeure  au  milieu  de  l'Eglise ,  si  dans  le  Saint-Esprit  qui  y  habite  ,  dans  sa 
l'Esprit  de  vérité  est  venu  pour  guider  et  doctrine  et  dans  ses  sacrements,  comme 
maintenir  l'Epouse  mystique  du  Christ  dans  sources  de  la  grâce.  La  sainteté  de  l'h-mirne, 
la  voie  véritable,  comment  arriverait-il  que  c'est-à-dire  I  état  de  son  cœur  sanctifié  par 
celle  action  divine,  fidèlement  perpétuée  l'Esprit  divin,  peut  varier  et  s'altérer  dans 
pendant  six  siècles,  se  fût  tout  à  coupaffai-  les  conditions  de  l'humanité;  mais  la  pré- 
blie  au  septième,  pour  disparaître  ensuite  sence  du  Dieu  sanctificateur,  la  puissance 
totalement  ?On  répond  à  ceci ,  que,  comme  des  sacrements ,  source  de  la  régénération, 
dans  les  temps  anciens,  la  lumière  de  la  foi  ces  réalités  célestes  sont  immuables,  inva- 
que les  hommes  possédaient  avant  le  déluge  riables,  sans  taches  ni  souillure,  suivant  la 
fut  obscurcie  par  leurs  péchés,  comme  la  lettre  de  la  prophétie  ;  ils  ne  différent  quo 
révélation  accordée  à  Noé  fut  altérée  par  dans  leurs  effets  sur  ceux  qui  les  reçoivent  et 
l'idolâtrie  jusqu'au  jour  de  la  vocation  d'A-  d'après  les  dispositions  qu'on  y  apporte.  Les 
braharu,  comme  la  loi  promulguée  par  Moïse  individus  et  les  nations  peuvent  s'écarter  do 
de  la  part  de  Dieu  fut  défigurée ,  puis  mise  l'unité  comme  de  la  sainteté,  sans  que  ces 
en  oubli  par  l'infidélité  de  l'Eglise  hébraïque,  divins  attributs  de  l'Eglise  so;ent  atteints 
ainsi,  en  suivant  ces  mêmes  conditions  de  en  elle.  Les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont 
dégénération,  l'Eglise  a  pu  de  même  s'être  sans  rcpenlance.  (Rom.,  XI,  29.)  L'unité 
corrompue  et  avoir  perdu  sa  puissance  en  subsiste  lors  môme  qu'on  s'en  éloigne;  il 
perdant  sa  pureté.  n'y  a  pas  de  degrés  dans  l'unité. 

Mais  est-il  possible  que  des  hommes  ver-  Si,  comme   on   l'a   dit,  la  faculté   et  la 

ses  dans  les  Ecritures  puissent  arguer  ainsi  mission  de  l'Eglise  pour  décider  des  ques- 

de  l'ombre  à  la  substance?  De  ce  que,  sous  lions  de   doctrine  ,  étaient  suspendues,  lo 

l'Ancien  Testament,  dans  ce  monde  primitif  monde  n'aurait  donc  plus  de  maître  en  la 

et  pourtant  déjà  déchu  ,  alors  que  le  Verbe  foi  I  Le  commandement   do   Dieu  :  Allez  et 

ne  s'était  pas  encore  incarné  ,  que  le  Saint-  enseignez  toutes  les  nations  (Mallh.,  XXVIII, 

Esprit   n'était  pas  encore  descendu,  de    ce  19),   serait    donc   abrogé;  car  ces   mots: 

quo  dans  ces  temps  encore  charnels,  l'horn-  les  nations,  ne  désignait  pas  seulement  les 

me  avait,  en  se  dégradant,  perdu  la  grâce  nations  connues  existant  alors  sur  la  terre, 

divine,  résulte-l-il  que,  sous  l'économie  nou-  mais  les  nations  à  venir  avec  leur  lignage  et 

velle,  à  présent  quo  son  divin  auteur  assis,  leur  postérilé,  jusqu'à  la  consommation  des 

dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père,  est  lui-même  siècles.  S'il  n'y  a  plus  de  docteur  suprême 

lo  chef  du  corps  mystique  de  l'Eglise,  illu-  pour  enseigner  la  vérité  et  signaler  l'erreur, 

miné  par  la  lumière  du  Saint-Esprit,  résulle-  pour  définir  la  croyance  et  condamner  l'hé- 

t-il  que  ces  mômes  lois  de  corruption  et  de  résie,  nous,  qui  venons  si  longtemps  après 

misère  puissent  se  renouveler  et  prévaloir  ces  nations  existantes  au  jour  do  l'ascension, 

dans  cette  création  nouvelle,  non  plus  seu-  nous  ne  pouvons  plus  connaître  avec  certi- 

lement  contre    un  élément    humain,   mais  lude  le  sens  exact  des  articles  du  Symbole, 

contre  un  élément  divin,  contre  l'action  spi-  Entre  l'Orient  et  l'Occident,  c'est-à-dire  on- 

rituelle  de  l'Eglise  de  Dieu?  Oui,  sans  doute,  Ire  l'Egliso  locale  grecque  et  l'Eglise  romaine 

chaque  individu,  sujet  à  l'erreur,  au  péché,  universelle,    il  y  a   deux    dissidences   qui 

peut  se  détourner  et  tomber;  mais  I  Eglise  touchent  toutes  les  deux   à  des  points  fon- 

en  corps  est  infaillible,  et  les  portos  de  l'enfer  damentaux  de  la  foi  baptismale.  Un  des  ar- 

nc  peuvent  prévaloir  contre  elle.  Avant  l'in-  ticlcs  de   la   doctrine  qu'enseigne    l'Eglise 

COrnaliod  du  Verbe,  les  promesse*  tuiles  à  catholique  est  ainsi  conçu  :  a  Le  Sainl-Esprit 
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procède  du  Père  et  du  Fils.  »  L'Eglise  grec-  Qui  jugera  du  droit  de  volnlion  que  chaque 

que  nie  la  procession  du  Fils.  Entre  ces  deux  Eglise   réclamera,   puisqu'on  supprime   la 

opinions  ,  où  est  la  vérité  ,  où  est  l'erreur?  charge  de  juge  suprême  dont  cependant  la 

Si  la  mission  de  l'Eglise  est  suspendue,  il  convocation  d'un  concile   général  supposo 

n'y  a  donc  pas  d'arbitre  sur  la  terre  pour  nécessairement  la  préexistence?  Cet  appel 

prononcer  dans  une  question  où  il  ne  s'agit  n'est  qu'un  prétexte   d'insubordination:  en 

pas  d'un  point  de  doctrine  secondaire,  mais  appeler  d'un  pouvoir  régnant  à  un  pouvoir 

du  premier,  du    plus  profond  de  nos  dog-  encore  à  venir,  à  une  souveraineté  imagi- 

mes,  le  mystère  adorable  de   la  très-sainte  naire,  ce  n'est  pas  autre  chose   qu'un  acte 

Trinité.  de  lèse-majeslé. 

Prenons  encore  une  question ,  celle  de  la  Si   donc  on  nie  que   l'Eglise  catholique 

primauté  de  l'Eglise  elle-même,  de  ce  pou-  romaine  est  l'aulorilé  enseignante  instituée 

voir  de  juridiction  universelle  dont  la  chaire  sur  la  terre  par  Dieu  lui-même,  on  en  arrive 

de  saint  Pierre  est  invesiie.  Dans   le  Sym-  a  nier  qu'il  en  existe  une  dans  le  monde,  et 

bole,  nous  faisons  profession  de  croire  à  une  de  ce  rejet  d'un  arbitre  suprême  découlent 

sainte  Eglise  catholique ,  ce  qui  implique  la  deux  conséquences  qui  suffisent  pour  réfu- 

croyance  à  l'existence  d'un  chef  visible  de  ter  le  principe  lui-même.  Si  sur  la    terre  il 

cette  Eglise.  Mais  c'est  aussi  là  un  des  prin-  n'existe  pas  d'auiorilé  enseignante  investie 

cipaux  points  de  dissidence  entre  les  Eglises  delà  charge  de  guider   les    opinions  reli- 

u'Orient  et  d'Occident;  et  qui  servira  d'ar-  gieuses,    toute  Eglise   locale  a   le  droit  de 

bilre  entre  ces  deux  rivales?  décider  entre  la  vérité  et  l'erreur,  c'est-à- 

Passons  maintenant  à  la  communion  an-  dire  possède  cette  infaillibilité  déniée  à 
glicane;  combien  de  divergences  n'y  trouve-  l'Eglise  catholique  par  ses  adversaires,  ou 
t-on  pas  avec  l'Eglise  universelle ,  et  non-  bien  toute  autorité  visible  en  matière  de 
seulement  aveceile,  mais  encore  avec  TE-  foi  est  purement,  uniquement  humaine, 
glise  grecque,  sur  la  doctrine  des  sacre-  Examinons  un  instant  cette  alternative: 
menls,  sur  le  purgatoire,  sur  l'invocation  nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à 
des  saints,  sur  tant  d'autres  points  encore  l'Eglise  grecque;  car  dès  l'originedu  schisme 
de  dogme  et  de  discipline?  Si  la  mission  elle  éleva  la  prétention  d'être  non  une  par- 
divine  de  l'Eglise  est  suspendue,  je  le  ré-  tiède  l'Eglise,  mais  l'Eglise  véritable  ;  cllo 
pète,  qui  prononcera  sur  tant  d'opinions  op-  ne  se  disait  pas  en  communion  avec  lesau- 
posées  ?  Celle  hypothèse,  continuée  dans  ses  très  fidèles,  niais  seule  gardienne  de  la  vraie 
conséquences  ,  remettrait  en  question  ces  foi,  seule  orthodoxe  et  temple  du  Saint- 
articles  mêmes  defoi  qui  ont  été  décidés  par  Esprit  dont  la  présence  lui  communique 
les  conciles,  alors  que  l'Eglise  était  une  en-  l'infaillibilité.  Se  proclamant  elle  -  même 
core.  11  suffirait  qu'une  intelligence  hardie,  comme  seule  et  véritable  Eglise  catholique, 
un  esprit  influent  se  mît  à  les  discuter,  et  elle  accuse  le  saint-siége  de  Rome  d'être 
on  serait  forcé  de  recourir  à  une  autorité  entaché  d'erreur  et  de  schisme.  Mais  cette 
enseignante  pour  retrouver  l'exposition  et  prétention  même,  quelque  déraisonnable 
la  définition  primitives  de  ces  articles  de  qu'elle  soit,  confirme  l'existence  d'une  Eglise 
foi;  pour  cela  il  faut  de  nécessité  un  juge  suprême,  d'une  doctrine  orthodoxe,  dont 
résidant  parmi  les  hommes.  Qu'une  dis-  l'Orient,  en  en  déplaçant  le  centre,  n'a  pas 
cussion  s'élève  relativement  à  l'interpréta-  nié  l'autorité  et  la  nécessité.  Nous  no  nous 
tiond'un  statut  du  règne  d'Edouard  III,  s'il  arrêterons  donc  pas  à  celle  opposition  qui 
n'y  avait  pas  de  juges  à  Westminster  pour  n'invalide  nullement  notre  proposition,  mais 
résoudre  la  difficulté,  la  loi  resterait  incer-  nous  prendrons  une  société  religieuse  lo- 
taine,  ce  serait  une  lettre  morte.  Il  en  est  cale,  qui  prétend  être,  non  l'Eglise  exclu- 
de  même  des  anciens  conciles.  Il  ne  faudrait  sive,  mais  une  partie  intégrante  de  ce  tout, 
qu'une  controverse  sur  chacun  de  leurs  ar-  et  cependant  suffire  à  décidor  dans  les  limi- 
ticles  pour  en  détruire  la  certitude  :  douze  tes  de  sa  sphère  en  matière  de  foi,  de  disci- 
discussions  détruiraient  toute  la  croyance  pline,  de  hiérarchie,  à  exercer  et  à  Iran^- 
conienue  dans  les  douze  articles  du  sym-  mettre  une  juridiction  absolue  ;  ce  qui  équi- 
bole.  Et  il  n'y  aurait  pas  d'autorité  infail-  vaut  à  revendiquer  pour  elle  et  dans  sa  cir- 
lible,  d'arbitre  suprême  pour  arrêter  d'un  conscription  tous  les  droils  que  l'Egli>e 
mot  ces  discussions  mères  de  l'incertitude  catholique  a  reçus  de  son  divin  fonda- 
et  du  doute  1  leur. 

Personne  ne  peut  apprécier  les  impossi-  Je  ne  vous  fatiguerai  pas  par   les  détails 

bilités  inhérentes  a  cette  théorie  mieux  que  de    la   théorie   historique    sur    laquelle  les 

ceux  qui  les  ont  eux-mêmes  naguère  sen-  hommes  les  plus  éininenls  et   les  plus  res- 

lies  et  qui  en  ont  tant  gémi.  Pour  y  échap-  pectés  do  la  société  anglicane  ont  appuyé  la 

per,  nous  l'avons  déjà  dit,  on  croit  pouvoir  rélormalion  ,  en    s'efforçant  de   la  justifier, 

en  appeler  à  un  futur  concile  ;  mais,  en  l'ai-  Il  suffira  d'exposer  la   croyance  de  tant  de 

tendant,  ce  concile,  qui  n'existe  que  dans  un  personnages  aussi   pieux   que    savants.  Ils 

vague  lointain,  la  loi  de  1  Angleterre  doit  pensent  qu'au  temps  de  nos  ancêtres  saxons, 

donc  demeurer  incertaine  clflotianle  :  d'ail-  l'Eglise  catholique   d'Angleterre   possédait 

leurs  comment  appliquer  celle  théorie?  Qui  des  franchises  particulières;  que  demeurant 

convoquera  ce  concile?    De  qui    sera-t-il  en  union  spirituelle  avec  le  saint-siége,  eKe 

composé?  Par  quelle  autorité  les  admissions  n'était  {teint  sous  sa  juridiction;  qu'à  l'arri- 

el   les  exclusions   seront-elles  proposées?  yée  des  Normands,  ceux-ci  établirent  un  état 


807                            ORATEURS  SACRES.  MANN1NG  TRADUIT  PAR  MERMiLLOD.  80% 

civil  sur  les  bases  de  l'état  ecclésiastique  gardait  les  apparences  de  la  doctrine,  de  la 
alors  existant,  y  perpétuèrent  alors  les  fran-  tradition  et  de  la  hiérarchie  catholiques; 
ehîses  elles  privilèges  de  l'Kglise  catholique  l'autre  se  rattachait  immédiatement  aux  pre- 
d'Anglelerre.  Ils  pensent,  en  outre,  que  tout  mières  origines  de  la  Réforme,  se  preten- 
royaume  chrétien  avait  dans  l'origine,  dail  antérieure  à  la  communion  établie  on 
comme  le  nôtre,  des  droits,  des  privilèges,  Angleterre  et  professait  la  théologie  pro- 
«les  franchises  imprescriptibles,  qui  pou  à  testante  dans  toute  sa  rigueur.  Ces  deux 
peu,  soumis  chez  nous  aux  empiétements,  écoles  eo-exislaienl  au  sein  de  l'établisse* 
puis  à  l'usurpation  d'un  pouvoir  étranger,  ment  officiel ,  mais  toujours  ennemies  et 
celui  de  l'évoque  de  Rome,  furent  tout  à  fait  accusatrices  l'une  de  l'autre, 
abolis.  D'après  cette  donnée,  ils  ont  ensei-  Une  crise  vint  à  se  manifester.  Vous  sa- 
gné,  par  conséquent,  que  l'Eglise  existante  vez  tous,  et  je  ne  ferai  que  vous  le  rappeler 
après  la  réformalion  était  la  môme  que  celle  légèrement,  comment  il  arriva  qu'une  dis- 
qui  subsistait  auparavant  :  elle  n'avait  fait  cussion  louchant  au  premier  des  sacrements 
que  secouer  un  joug  étranger,  reconquérir  de  l'Eglise,  louchant  par  conséquent  ai 
ses  libertés  ;  mais  c'était  le  même  corps  per-  péché  originel,  à  loute  la  doctrine  de  la 
pétnel  et  visible,  un  peu  mutilé,  un  peu  grâce  opérante  dans  l'âme  humaine,  doctrine 
défiguré  peut-être  par  le  cours  des  siècles,  vitale  et  fondamentale  entre  toutes,  s'éleva 
mais  conservant  sa  même  hiérarchie,  sa  entre  un  prêtre  et  son  évêque.  Le  prélat 
môme  doctrine  et  son  droit  de  juridiction  ;  refusa  de  conférer  charge  d'âmes  à  son  an- 
se suffisant  à  elle-même  pour  décider  de  bordonné  ,  dont  l'opinion  lui  paraissait 
toutes  les  questions  de  foi,  ainsi  que  le  dé-  clairement  hétérodoxe.  L'ecclésiastique, 
clare  dans  son  préambule  le  fameux  acte  du  mécontent  de  cet  arrêt,  en  appela  a  l'ar- 
parlement  qui  fut  passé  au  commencement  chevêque;  celui-ci,  ou  plutôt  sa  cour  ecclé- 
du  schisme.  siaslique,  confirma  la  sentence  de  l'évéque, 

L'ell'et  de  celte  théorie  fut  d'investir  l'E-  qui  fut  alors   déférée  au  pouvoir  civil,  as- 

glise  locale  des   prérogatives   suprêmes  de  semblé  en   conseil.  Remarquez  la  progres- 

l'Eglise  universelle.  Sans  énoncer   explici-  sion  suivie  par  l'appelant.   L'évéque,  auto- 

lement   son   droit  à   prononcer  sur  tout  ce  rite  spirituelle,  juge  spirituel,  prononce  dans 

q\:\  était  uniquement  du  ressort  de  ce  corps  une  question  toute  spirituelle.    L'archevô- 

mystique  en  qui  réside  le  Saint-Esprit,  elle  que,  devant  lequel  l'appel  est  porté,  possède 

l'a  implicitement   revendiqué  en  assumant  les   mêmes  attributions,  avec  celle   seule 

la  possession  de  l'infaillibilité.  Elle  sentait  différence  que,  dans  Ja  circonscription    de 

bien   qu'une  déclaration   formelle   eût  été  son  diocèse,  il  est  le  supérieur  de  l'évoque 

déraisonnable  et  absurde  ;  elle  se  contenta  qui  est  de  son  obédience.    Que   résulte-t-il 

d'agir  en  conséquence   de  celle  prétention  donc  de  l'appel    porté  de  l'archevêque  au 

tacite.  Aussi  à  peine  l'Eglise  anglicane  eut-  pouvoir  laïque?  Que  le  conseil  d'Etal  se  fait 

elle  commencé  à  décider  des  controverses  juge  spirituel  dans  une  question  purement 

qui    s'élevaient    entre    ses    membres,    que  spirituelle,   assume   une   juridiction   aussi 

ceux-ci  commencèrent  a  discuter  ses  déci-  étendue  que  celle  de  l'évéque  cl  de  l'arche- 

siens.  vèque,    absolument   supérieure   à  tous   les 

Les  indépendants  furent   les  premiers  à  deux,  et  s'attribue  l'office  que    l'Eglise    do 

se  séparer  de    l'établissement   anglican.  Us  Dieu  décerne  à  un  patriarche  ce  au    souve- 

lépassèreut    l'Eglise  locale,   nationale  ,    et  rain  pontife.  On    ne  peut   s'y   méprendre, 

comme  on  leur  avait  enseigné   a    n'appeler  c'est  là  une  de  cea  preuves   qui    ressorlent 

d'elle  a  aucune  autorité  supérieure  sur  la  non  d'arguments,  mais  do  faits.  Elledémon- 

terre,  ils  en  appelèrent  à    l'Ecriture  et  à  la  Ire  que  les  Eglises  particulières,  nationales, 

raison,  ou,  selon  leur  parole,  au  chefinvi-  n'ont   pas  en    elles-mêmes    le    pouvoir  do 

sible  de  l'Eglise,  mais  en  réalité  à  leur  pro-  déterminer  l'erreur  ou  la  vérité  d'une  opi- 

pre    interprétation.    L'insubordination    de  mon  en  matière  île  foi. 

ces  nommes,  sincères   et   honnêtes  pour  la  Vers  ce  temps-là,  des  hommes  dont  jo  me 

plupart,    fut    une  conséquence   logique  do  souviendrai  toujours  avec  affection  et  res- 

lassomption  faite  par    un  corps  local,  de  la  pect,  s'efforcèrent  de  guérir  cette  plaie  faite 

souveraineté  universelle  en  matières  ecclé-  '  à  l'autorité  de  l'Eglisu  anglicane,  en  faisant 

siastiques  :  ils  se  refusaient  à  se  soumettre  une  distinction  subtile  en  cas  d'appels  déco 

à  un  droit  dont   ils  sentaient   l'illégitimité,  genre,  entre  l'élément  temporel,  c'est-à-dire 

Telle  est  l'origine  des  séparations  qui  divi-  les  bénéfices,  le  patronage,  les  biens  de  l'E- 

sent  l'Angleterre  d'un    bouta  l'autre  :  les  glise,  cl  l'élément  spirituel,  c'est-à-dire  la 

dissidents  ne  peuvent  avec  raison  admettre  doctrine  de  la  foi.  On  proposa  que  les  affai- 

qu'un  corps  fondé  par  le  jugement   privé,  res  temporelles  fussent  désormais  portées 

élab'i  par  le  pouvoir  civil,  possède  une  au-  devant  le    conseil   représentant  le  pouvoir 

torité  divine*  qui   puisse    terminer    les  cou-  civil,  comme  étant  juge  naturel  de  ces  ma- 

troverses  religieuses.  lières  ;  mais  que  les  points  de  doctrine   no 

L.i  théorie  de  la  compétence  des  Eglises  pussent  ôlre  déférés  qu'au  jugement  des  évè- 

locolesa  été  dernièrement  mise  à  l'épreuve  ques  des  Eglises  particulières  où   les  ques- 

sous  nos  yeux.  L'histoire  nous  dit  que  deux  lions  s'agiteraient 

écoles   se    sont    partagé    l'Eglise  anglicane  Mais  on  dut  se  demander,  on  se  demanda 

pendant  ses  trois  siècles  d'existence  :  l'une  en  effet  :  «  Si  lorsque   sur  une  question  (la 

qu»  passait  pour  êlro  l'orthodoxie  anglaise,  dogme,    une  fuiblu   majorité    des    évoques 
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d'une  province  ecclésiastique  se  trouvait, 
par  sa  décision,  en  opposition  avec  une  im- 
posante minorité,  1rs  esprits  des  populations 
agitées  par  la  plus  profonde,  la  plus  puis- 
sante des  passions,  la  passion  religieuse, 
seraient  tout  à  coup  calmés,  rassurés,  et  le 
décret  de  la  majorité  unanimement  accepté 
comme  article  de  foi?  Et  si  la  majorité  n'a- 
vait pour  elle  que  le  nombre,  tandis  que  la 
minorité  aurait  de  son  côté  la  science  et  la 
réputation,  le  peuple  se  fierait  à  la  pluralité 
dont  il  n'estime  pas  le  savoir  théologique, 
ou  à  ce  petit  nombre  qu'il  connaît  et  res- 
pecte ?  » 

Il  se  présente  une  autre  question  qui  ne 
fut  pas  soulevée  alors,  mais  qu'il  me  sera 
permis  de  poser  ici.  Lors  même  que  le  corps 
entier  des  prélats  d'une  Eglise  provinciale 
serait  unanime,  quelle  garantie  aurait-on 
pour  recevoir  leur  décision,  pour  la  recon- 
naître infaillible  et  concordant  parfaitement 
avec  l'Eglise  du  Clirisl?  Aucune  société  lo- 
cale ,  aucune  communion  particulière  ne 
possède  la  prérogative  de  l'infaillibilité.  Si 
malgré  leur  science  toute  apostolique,  mal- 
gré leur  importance  et  leur  antiquité,  les 
Eglises  de  Jérusalem  et  d'Antioche  ont  pu 
être  taxées  d'erreur,  en  est-elle  mieux  à  l'a- 
bri, celle  qui  ne  date  que  de  trois  siècles? 
Si,  comme  on  le  prétend,  des  conciles  géné- 
raux ont  pu  s'égarer,  un  synode  provincial 
n'a-t-il  pas  pu,  à  plus  forte  raison  ,  s'écarter 
de  la  vérité  ? 

L'Eglise  anglicane, par  sesallégations  con- 
tre l'infaillibilité  catholique,  a  préludé  à  sa 
propre  condamnation  :  en  la  niant,  elle  a  dû 
y  renoncer  pour  elle-même;  en  brisant  le 
lien  de  l'unité,  elle  a  tranché  celle  artère  par 
où  circulait  la  vivifiante  sève  de  l'Eglise  ca- 
tholique ;  en  répudiant  l'autorité  divine,  elle 
n'a  pu  garder  qu'une  autorité  humaine,  el 
c'est  là  ce  qui  a  révélé  sa  faiblesse.  Quel- 
ques-uns croient,  il  est  vrai ,  qu'elle  a  sub- 
sisté solide  et  compacle  pendant  trois  siè- 
cles, et  que  c'est  seulement  depuis  deux  ans 
que  le  S(  hisme  l'a  scindée,  époque  à  laquelle 
l'Eglise  s'est  altérée,  sa  position  est  devenue 
intenable. 

Mais  celte  crise  fut  ou  un  changement  ou 
une  révélation.  Libre  à  ceux  q-ii,  tout  eu 
constatant  dans  l'histoire  dès  Edouard  VI 
la  coexistence  de  deux  écoles  Ihéologiques 
en  Angleterre,  dominées  par  la  suprématie 
de  la  couronne  depuis  Henri  Vlll,  libre  à 
ceux-là  qui,  tout  en  suivant  les  disputes  re- 
ligieuses de  l'Angleterre  pendant  trois  siè- 
cles, voient  de  l'unité  dans  l'Eglise  angli- 
cane, libre  à  eux  de  dire  qu'elle  n'a  subi 
d'altération  que  dans  ces  dernières  années* 
Mais  ceux  qui  pensent  que  ie  jugement  pro- 
noncé par  les  premières  autorités  légales  du 
pays  impliquait  la  critique  de  ce  compromis 
religieux  qu'on  appelle  la  réformation  an- 
glaise, ceux-là  admettront  aussi  que  le  ré- 
sultat de  l'appel  dont  je  parle  ne  fut  pas  une 
innovation,  mats  seulement  la  manifestation 
le  ce  qu'avait  élé  dès  son  origine  l'Eglise 
établie;  on  dut  alors  s'avouer  que  la  com- 
munion anglicane,  revêtue  d'un   extérieur 
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ecclésiastique,  s'élant  appropriée  la  hiérar- 
chie catholique  el  les  cathédrales  catholi- 
ques, faisant  profession  d'exercer  en  son 
nom  une  juridiction  catholique,  n'était  rien 
de  plus  qu'une  société  humaine,  fondée  par 
une  volonté  humaine,  enseignée  par  l'intel- 
ligence humaine  et  ne  possédant  pas  celte 
autorité  divine  qui  peut  seule  enchaîner  la 
conscience  et  promulguer  des  lois  obliga- 
toires. 

Du  rejet  de  l'autorité  suprême  de  l'Eglise 
universelle  résulte  donc  celle  alternative  : 
il  faut  ou  investir  chaque  Eglise  particu- 
lière, locale,  du  privilège  de  l'infaillibilité, 
ce  qui  est  une  proposition  insoutenable,  ou 
déclarer  qu'aucune  autorité  sur  la  terre  ,  en 
matière  de  foi,  n'est  autre  chose  que  pure- 
ment humaine.  De  celte  dernière  assertion, 
on  en  arrive  à  ruiner  l'objectivité  de  la  vé- 
rité, son  existence  propre.  Le  firmament  et 
ses  astres  sont  évidents  à  l'œil,  mais  en  ou- 
tre ils  existent  positivement,  et  lous  les 
hommes  deviendraient  aveugles  que  les 
cieux  étoiles  et  leur  clarté  n'en  resplendi- 
raient pas  moins.  Il  en  est  ainsi  de  la  foi 
qui  est  de  révélation  divine,  et  de  sa  doc- 
trine qui  est  une  céleste  lumière;  elles 
n'existeraient  pas  moins,  leur  éclat  surna- 
lurel  ne  s'effacerait  pas,  quand  l'humanité 
tout  entière  deviendrait  incrédule.  La  réa- 
lité objective  de  la  vérité  ne  dépend  pas  de 
la  volonté  ou  de  l'intelligence  de  l'homme, 
elle  a  son  existence  en  Dieu  ,  qui  nous  l'a 
proposée  par  son  autorité  et  par  la  révéla- 
tion. Mais  ce  n'est  pas  par  lui-même  que 
l'homme  peuty  atteindre,  autrement  il  n'eût 
pas  élé  besoin  d'une  révélation  ;  ce  n'est  pas 
l'homme  qui  peut  en  conserver  la  connais- 
sance, autrement  elle  n'eût  pas  été  oubliée 
sous  l'ancienne  économie;  l'homme  ne  peut 
nous  l'attester  ,  car  les  hommes  se  contre- 
disent les  uns  ies  autres.  La  seule  source 
inaltérable  de  la  vérité  c'est  Dieu,  son  seul 
organe  immuable  c'est  l'Eglise.  Celle  vérité 
ne  varie  pas,  ce  sont  les  esprits  ,  les  imagi- 
nations, les  perceptions  des  hommes  qui  en 
changeant  perpétuellement,  lui  prêtent  des 
apparences  incertaines  qui  achèveraient  de 
l'effacer  aux  yeux  des  mortels,  s'il  n'y  avait 
une  fidèle  gardienne  de  la  foi ,  dépositaire 
de  l'inaltérable  vérité.  Le  polythéisme  re- 
produisait l'idée  de  Dieu,  mais  défigurée, 
rabaissée  au  niveau  de  ces  intelligences  vi- 
ciées qui  avaient  perdu  la  connaissance  de 
l'Eternel,  et  qui  ne  pouvaient  cependant  se 
passer  d'une  notion  de  la  Divinité.  Le  poly- 
théisme fut  donc  une  altération  subjective 
de  la  vérité,  après  que  l'objectivité  de  celle- 
ci  fut  obscurcie. 

Les  sectes  d'Angleterre  ne  sont  de  même 
que  le  résultat  du  travail  subjectif  de  l'esprit 
humain  ,  s'elfoiçanl  de  retrouver  l'idée  pri- 
mordiale d'une  Eglise  établie  de  Dieu  pour 
enseigner  les  hommes,  idée  dont  la  réforma- 
lion  avait  détruit  la  réalité  objective.  Caries 
aberrations  de  I  intelligence  humaine,  ses 
inventions  ,  ses  extravagantes  théories  sont 
autant  d'efforts  faits  par  l'âme  au  fond  de 
laquelle  travaille  incessamment  ce  besoin  do 
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vérité  dont  elle  a  perdu  l'objectivité,  la  per- 
ception intime  et  claire. 

Nier  l'autorité"  divine  de  l'Eglise  catholi- 
que, c'est  donc  abandonner  toute  la  doctrine 
religieuse  à  l'imaginalion  subjective,  aux 
caprices  de  chaque  individu  en  particulier. 
La  science  de  la  foi  est  rabaissée  à  l'état  de 
rêverie,  semblable  à  ces  visions  informes, 
a  ces  fantasmagories  de  l'imagination  quand 
elle  n'est  ni  suspendue  par  un  sommeil  ab- 
solu, ni  guidée  par  ta  raison,  par  nos  sens, 
ou  par  la  réalité  du  monde  extérieur  sensi- 
ble à  l'homme  éveillé.  L'Eglise  est  pour  no- 
tre âme  ce  monde  exlérieur  qui,  par  sa  dis- 
cipline, son  enseignement,  son  culte,  con- 
tient notre  esprit  dans  les  limites  et  la 
mesure  du  vrai  ,  hors  desquelles  il  ne  peut 
plus  que  tomber  dans  les  divagations  et  les 
hallucinations  de  la  pensée  libre  de  tout 
frein.  L'Allemagne  et  l'Angleterre  n'en  of- 
frent que  trop  d'exemples.  Voyez  dans  le 
premier  de  ces  pays  l'œuvre  du  rationalisme. 
Dans  la  période  qui  suivit  immédiatement 
la  réforma  trou,  le  luthéranisme  se  maintint 
dans  une  rigoureuse  orthodoxie,  jusqu'à  en 
contracter  une  insupportable  sécheresse; 
alors  l'âme  altérée  et  privée  des  eaux  de  la 
vie  chercha  à  satisfaire  ses  désirs  par  une 
piété  mystique  et  sentimentale,  et  rejeta 
l'orthodoxie  comme  chose  morte  et  insoute- 
nable. Il  se  fit,  plus  tard,  une  réaction  contre 
/es  professions  de  foi  explicites  ,  qui  donna 
lieu  à  celle  théorie  par  laquelle  la  vérité 
peut  être  obtenue  au  moyen  de  la  simple 
raison  humaine.  11  en  résulta  deux  proposi- 
tions :  l'une  que  le  péché  n'existe  pas,  que 
c'sst  seulement  un  désordre  abstrait  apporté 
dans  les  relations  de  Dieu  avec  la  créature; 
ia  seconde  que  le  Christ  n'a  pas  eu  d'exis- 
tence historique  et  réelle. 

Mais  i!  y  a  encore  une  conséquence  à  ce 
système;  quand  l'objectivité  de  la  vérité  est 
anéantie  pour  l'homme,  la  loi  cesse  d'être 
obligatoire.  C'est  la  volonté  divine  seule  qui 
lie  la  conscience  et  la  soumet  à  ces  lois  de 
l'ordre   moral    émanées   de  la    révélation. 
Mais  qui  nous  garantit  l'origine  divine  de 
ces  lois,  qui  les  interprétera?  Un  homme  ne 
peut  imposera  un  autre  homme  son  opinion, 
son  interprétation   de  la   volonté  de  Dieu 
sous  peine  de  péché  ;  il  ne  peut  faire  de  son 
sentiment  un  terme  de  communion.  L'auto- 
rité déléguée  de  Dieu  peut  seule  donner  à 
une  créature  humaine  le  pouvoir  de  se  faire 
obéir  de  sts  semblables  sous  peine  de  pé- 
ché. En  outre  les  lois  de  Dieu,  quoique  im- 
muables par  leur  essence,  ne  peuvent  deve- 
nir connues  à  l'homme  et  par  conséquent 
obligatoires  que  par  le  secours  de  la  révéla- 
lion.  Et  nous  l'avons  déjà  dit,  il  faut  qu'une 
loi  soit  clairement  énoncée  ;  une  loi  incer- 
taine  ne  produit  qu'une  obéissance  incer- 
taine. Or  les  lois  divines  ne  peuvent  eue 
exposées,  expliquées  dans  toule  leur  force, 
dam  toute  leur  relation  avec  l'être  moral  de 
l'homme  que  par  l'autorité  divine,  non-seu- 
lement un<:  fois  pour  toutes,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  mais  dans  tout  le  cours  des  âges,  à 
chaque  jour  et  à  chaque  heure.  Il  n'y  a  que 


l'Eglise  de  Dieu  qui,  parlant  de  p.ir  une  su- 
prême et  divine  autorité,  puisse  imposer  la 
règle  de  foi,  sous  peine  de  péché  et  de  mort 
éternelle.  Quand  nous  répudions  celle  au- 
torité et  l'objectivité  de  la  vérité  qu'elle  nous 
enseigne,  nous  effaçons  ces  divines  paroles  : 
Ceci  est  la  vie  éternelle,  de  vous  connaître, 
vous  le  seul  Dieu  véritable  et  Jésus-Christ  que 
vous  avez  envoyé.  (Joan.,  XVII,  3.)  Nous 
redescendons,  comme  nous  venons  de  vous 
le  montrer ,  celle  échelle  mystique  à  la  tête 
de  laquelle  se  lient  la  divine  présence,  et 
nous  retombons  sur  la  terre  stérile  et  déso- 
lée, au  milieu  des  épines,  des  doutes  et  des 
conjectures,  parmi  une  société  que  des  prin- 
cipes naturels,  la  raison  naturelle,  la  morale 
naturelle  ont  seuls  organisée. 

L'Apocalypse  nous  annonce  la  venue  de 
l'Antéchrist,  et  l'imagination  échauffée  des 
schismatiques  et  des  hérétiques  a  constaté 
son  identité  avec  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
trônant  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce- 
pendant l'Antéchrist  se  reconnaît  à  ce  signe 
indiqué  par  saint  Jean  :  Tout  esprit  qui  di- 
vise Jésus-Christ  n'est  point  de  Dieu  et  cest 
là  VAntcchrist.  (1  Joan.,  IV,  3.)  Tout  esprit 
qui  divise  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  tout 
esprit  qui  nie  et  l'incarnation  du  Fils  éter- 
nel, et  la  révélation  qui  en  émane,  tout  es- 
prit, toute  doctrine  qui  rompt  les  liens  de 
l'unité  avec  Jésus,  qui,  rejetant  son  corps 
mystique,  livre  l'homme  à  la  direction  de  la 
raison  naturelle,  et  l'arrache  au  règne  spiri- 
tuel de  l'Eglise  qu'illumine  la  sagesse  di- 
vine. Ce  royaume  de  l'Antéchrist  ne  s'est-il 
pas  établi  partout  où  a  soufflé  le  vent  dé- 
vastateur du  protestantisme? 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  quo 
j'ai  abordé  ce  sujet  non  par  amour  d'une 
vaine  controverse,  mais  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  pour  le  salut  de  tant  d'âmes  expo- 
sées à  périr.  Et  en  effet,  n'est-ce  pas  rava- 
ler la  majesté  divine  que  de  traiter  sa  pa- 
role, sa  vérité,  comme  une  sorte  de  monnaie 
dont  la  valeur  et  l'effigie  peuvent  être  chan- 
gées à  volonté  ;  comme  un  objet  do  spécula- 
tions   humaines,    comme   une  abstraction 
dont  il  est  loisible  à  chacun  de  faire  l'usage 
qui  lui  convient,  tout  on  laissant  périt  sou 
frère?  Transportez-vous  en  idée  devant  le 
trône  du  Fils  de  Dieu,  où  les  chérubins  et 
les  séraphins  adorent  incessamment  la  gloire 
de  la  Vérité  éternelle,  la  lumière  du  Verbo 
incarné,  brillant   d'une  inaltérable  pureté 
aux  siècles  des  siècles;  songez  à  ces  intel- 
ligences sanctifiées  pour  qui  la  pensée  de  la 
fausseté  est   semblable  à  celle  du  péché,  et 
voyez  sur  la  terre  les  misères,  les  doutes, 
les  contradictions  de  ceux  pour  qui  a  coulé 
un  sang  divin  ;  combien  d'entre  ces  âmes 
en  péril  sont  entraînées  vers   l'abîme  par 
les  déceptions  de  l'incertitude;  combien,  et 
tout  pasteur  vous  l'attestera,  sont  arrachées 
à  la  main  qui   s'étend  pour  les  sauver,  par 
cette  fatale  doctrine  que  les  péchés  les  plus 
abominables  ne  renferment  pas  de  culpabi- 
lité, puisque  la  culpabilité  n'a  pas  d'exis- 
tence propro  ;  combien  d'âmes  dont  la  foi  I 
élé  minée  par  cette  uiêuio  question  ironique, 
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faite  par  Satan  dans  Eden  :  Dieu  a-t-il  dit 
teïaf  (Gen.y  III,  2.)  Ce  qui  équivaut  h  cette 
dénégation  :  Dieu  ne  l'a  pas  dit.  Et  puis 
parmi  tant  d'infortunés,  tant  de  pécheurs 
et  d'incrédules,  s'élève  de  temps  en  temps 
une  orgueilleuse  voix,  qui  dit  :  «  Croyez  ce 
que  vous  voudrez;  pour  moi,  j'ai  une  opi- 
nion, un  système  que  j'appelle  la  vérité; 
ma  raison  l'approuve,  mon  intelligence  le 
conçoit  :  c'est  ma  vérité.  » 

Que  dirai-je  maintenant  de  l'Angleterre, 
de  notre  patrie,  que  le  catholique  place  dans 
son  amour  immédiatement  après  notre 
mère  l'Eglise?  Elle  est  au  pinacle  de  la  gran- 
deur humaine,  cime  d'autant  plus  périlleuse 
qu'elle  est  plus  élevée,  et  dont  la  hauteur 
même  donne  le  vertige.  D'où  lui  vient  cette 
grandeur?  est-elle  fondée  sur  la  vérité  di- 
vine ou  sur  la  volonté  et  la  force  humaines? 
Est-elle  matérielle  ou  morale  ?  Qu'est-ce 
qui  élève  l'Angleterre  entre  les  nations  ? 
Ses  colonies  qui  remplissent  la  terre?  Mais 
celles-ci  n'ont  pas  de  force  morale  ;  ce  sont 
des  armées  qui  les  ont  conquises  et  qui  les 
conservent;  ce  sont  des  flottes  qui  servent 
d'appui  aux  armées;  mais  de  force  morale, 
il  n'y  en  a  que  dans  le  commerce,  dont 
l'âme,  te  moteur,  est  l'amour  Je  l'or,  racine 
de  tous  les  maux.  Sans  doute,  l'invention, 
la  force,  la  persévérance,  qui  éclatent  dans 
notre  immense  industrie  anglaise,  sont  des 
qualités  morales;  mais  où  sont  la  pureté,  la 
loyauté,  la  douceur,  la  charité  de  ceux  qui 
exercent  cette  industrie?  Cette  puissante 
force  que  nous  donnent  nos  manufactures, 


créé  une  littérature  que  le  public  anglais 
honora  de  sa  haute  faveur.  L'Eglise  établie 
s'était  usée  en  conflits  intérieurs  :  ses 
membres  les  plus  zélés  lui  échappaient,  en 
se  séparant  d'elle,  et  en  formant  de  nou- 
velles sectes.  Le  livre  de  la  prière  commune 
(common  Prayer  book)  du  rituel  anglican, 
les  trente-neuf  articles  demeuraient  inva- 
riables, mais  la  voix  vivante  de  l'Eglise,  la 
doctrine  annoncée  aux  fidèles,  flottait  sans 
cesse  entre  le  puritanisme  et  l'anglicanisme 
arminien.  Le  clergé  s'épuisait  en  contro- 
verses domestiques,  les  laïques  devenaient 
indifférents,  latitudinaires,  incrédules,  et 
pourtant  ce  n'est  pas  d'entre  leurs  rangs, 
mais  du  sein  du  clergé  môme  que  s'éleva 
et  se  propagea  le  socinianisme  de  Hoadley. 
Au  dedans  et  au  dehors  la  croyance  chré- 
tienne s'ébranlait  chaque  jour  davantage  : 
les  doctrines  des  sacrements,  de  l'expiation, 
de  la  grâce  agissante,  perdaient  constamment 
du  terrain,  et  à  la  fin  du  dernier  siècle,  on 
en  était  arrivé  au  niveau  du  déisme.  Si  l'An- 
gleterre avait  ainsi  descendu  les  échelons 
de  la  foi,  c'est  que  l'autorité  humaine  avait, 
au  moyen  de  la  réformation,  usurpé  la  place 
de  l'autorité  divine.  Sans  l'intervention  de 
la  miséricordieuse  Providence,  les  mêmes 
causes  qui  produisirent  le  rationalisme  eu 
Allemagne,  auraient  amené  en  Angleterre 
une  incrédulité  générale  touchant  le  chris- 
tianisme. 

Mais  il  se  fit  une  réaction  :  en  étudiant 
l'histoire  intellectuelle  de  ces  deux  derniers 
siècles,  on  ne  put  s'empêcher  de  constater 
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la  nature  au  profit  de  l'homme,  et  au  moyen 
de  la  science  physique? 

Tout  cet  échafaudage  éblouissant  de  ri- 
chesse, de  commerce  et  de  force,  se  réduit 
à  l'habileté  de  la  masse,  à  la  sagacité  de 
l'intelligence,  qui  ont  enseigné  aux  Anglais 
à  appliquer  mieux  qu'aucune  autre  nation 
les  sciences  mathématiques  à  la  production 
de  résultats  matériels. 

Mais  où  est  la  vitalité  morale  dans  tout 
cela  ?  Je  ne  dénie  pas  aux  Anglais  de  grandes 
vertus  morales,  dont  nous  pouvons  suivre 
la  trace  en  remontant  aux  temps  du  catho- 
licisme, et  parmi  nos  ancêtres  normands  et 
saxons.  Je  dirai  plus  :  ce  même  respect  pour 
l'ordre  social,  cette  même  loyauté,  celte 
même  sincérité,  nous  les  retrouvons  chez 
les  Germains  tels  que  nous  les  représentent 
les  écrivains  païens  ;  mais  si  ces  vertus,  in- 
hérentes à  certaines  races,  existaient  avant 
la  foi  réformée,  elles  n'en  sont  pas  le  pro- 
duit, et  le  degré  de  grandeur  où  l'Angle- 
terre s'est  élevée  dans  les  temps  modernes, 
n'est  pas  d'un  ordre  moral  ou  spirituel, 
mais  purement  matériel.  Quelle  est  l'his- 
toire de  la  foi  en  Angleterre  depuis  trois 
cents  ans?  C'est  un  fait  incontestable  que 
la  diminution  graduelle  de  la  foi  depuis 
l'avènement  d'Elisabeth  à  celui  de  Guillaume 
d'Orange;  l'incrédulité  et  le  scepticisme 
augmentèrent  par  une  progression  propor- 
tionnelle, jusqu'à  ce  qu'en  1688,  les  philo- 
sophes   et   les  libres  penseurs  se  fussent 


se  réveilla,  et  se  mit  à  remonter  celte  car- 
rière que  l'esprit  humain  avait  si  tristement 
descendue.  D'abord  ce  fut  la  polémique 
contre  les  déistes,  en  faveur  du  fait  histo- 
rique de  la  révélation  ;  vint  ensuite  une  po- 
lémique contre  les  sceptiques,  pour  prouver 
l'inspiration  et  l'authenticité  des  livres 
saints.  Puis  on  réfuta  Arius,  afin  de  défen- 
dre la  doctrine  de  l'adorable  Trinité,  et 
Socin,  pour  établir  le  dogme  de  l'Incarna- 
tion. On  arriva  aux  doctrines  sur  la  grâce, 
et  enfin  on  agita,  pour  les  prouver,  les  doc- 
trines de  la  conversion,  de  la  repentance, 
de  la  contrition,  de  la  vie  intérieure  do 
Dieu  dans  l'âme.  La  controverse  qui  s'est 
élevée,  surtout  depuis  les  vingt  dernières 
années,  n'a  été  qu'un  long  effort  pour  réé- 
difier la  foi  à  l'institution  divine  des  sacre- 
ments et  à  leur  grâce  surnaturelle,  c'était 
ce  linum  fumigans  (Matlh.,  XII,  20),  ce  reste 
de  foi  qui  ne  voulait  pas  s'éteindre,  c'était 
l'enfant  déshérité  réclamant  sa  portion  de 
patrimoine.  El  maintenant  ce  mouvement 
ascensionnel  a  reçu  une  nouvelle  impul- 
sion. L'autorité  divine  do  l'Eglise  univer- 
selle a  reconstitué  sa  représentation  divine 
dans  ce  pays;  l'article  du  symbole  a  repris 
sa  signification  et  a  complété  la  série  de  ces 
doctrines  que  les  maîtres  humains  laissaient 
perdre  les  unes  après  les  autres.  La  chaire, 
de  saint  Pierre  nous  a  rendu  ce  que  nos 
pères  avaient  répudié,  et  l'épiscopat  catho- 
lique est  revenu,  après  un  laps  de  trois  siè- 
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des,  faire  retentir  sur  In  lerre  anglaise  coite 
voix  divine  que  l'Eglise  du  Christ  a  seule 
le  don  d'entendre  et  la  charge  de  trans- 
mettre. 

Ces  choses  ne  sont  pas  arrivées  sans  un 
dessein  providentiel. Si  parmi  mes  auditeurs 
il  en  est  un  qui  ne  possède  pas  la  tradition 
divine  de  la  foi,  qu'il  voie  du  moins  dans 
ces  faits  l'œuvre  de  la  main  de  Dieu,  tout 
comme  dans  ces  mots  mystérieux  qu'un 
doigt  divin  traçait  sur  les  murs  de  Baby- 
lone. 

L'autorité  de  l'Eglise  universelle  a  reparu 
parmi  vous,  elle  vous  presse,  elle  vous  sol- 
licite avec  amour  et  avec  puissance,  vous 
tous,  qui  que  vous  soyez,  de  vous  soumet- 
tre à  son  enseignement,  de  courber  votre 
raison  devant  un  Maître  divin,  et  d'accom- 
plir l'acte  suprême  de  l'intelligence  hu- 
maine, un  acte  de  docilité  envers  son  Créa- 
teur. 

Hors  de  l'Eglise  catholique,  il  n'y  a  ni 
réalité,  ni  certitude;  unis  à  elle,  ces  deux 
trésors  sont  votre  partage.  Ne  différez  plus, 
e'esl  avec  le  cœur  que  nous  croyons;  ce 
n'est  pas  un  travail  de  l'intelligence  que  je 
vous  demande,  mais  un  acte  de  foi  émis  par 
votre  volonté.  La  grâce  prévenante  s'arrête 
a;  rès  avoir  éclairé  l'esprit,  afin  que  l'homme 
soit  mis  à  l'épreuve  et  qu'il  soit  libre  de 
correspondre  avec  celle  lumière  sancti- 
fiante, ou  de  s'y  refuser.  Correspondez  donc 
a  cette  grâce,  à  cette  lumière  qui  vous  sont 
gratuitement  accordées.  Pendant  que  vous 
le  pouvez  encore,  répondez  à  la  voix  di- 
vine :  «  Parlez,  Seigneur,  car  votre  servi- 
teur écoute;  mon  cœur  est  prêt;  ce  n'est 
pas  votre  vérité  qui  est  en  défaut,  c'est  ma 
foi  qui  est  faible.  Je  crois,  Seigneur;  aidez 
mon  incrédulité.  » 

"CINQUIÈME  CONFERENCE 

SUn    LUS    PERSÉCUTIONS. 

Et  eritis  odio  omnibus  propter  nomen  meum.  {Marc, 
XIII,  13.) 

Vous  serez  liais  de  Ions  tes  hommes  à  cause  de  mon  nom. 

Une  des  plus  grandes  intelligences  prati- 
ques de  l'ancienne  philosophie  a  dit  :  que 
si  jamais  un  homme  parfait  apparaissait  sur 
la  terre,  il  serait  aussitôt  l'objet  de  l'élonne- 
ment  général  ;  on  le  prendrait  pour  un  pro- 
dige, pour  un  monstre  enfin.  Sa  présence 
même  serait  à  charge  au  genre  humain;  on 
chercherait  à  s'en  défaire,  tant  les  hommes 
ont  un  triste  instinct  de  leur  propre  imper- 
leclion. 

L'exislence  parmi  eux  de  la  perfection, 
leur  est  insupportable,  justifiant  pleinement 
ainsi  les  prédictions  des  prophètes. 

Uaïe,  annonçant  l'avenir  ,  s'écrie  :  Où  est 
ta  beauté,  nous  avons  vu  celui  qui  la  pos- 
sède, et  nous  n'avons  pas  désiré  le  voir.  Il 
sera  méprisé  et  rejeté  de  parmi  les  hommes  ; 
sa  face  est  comme  vodée,  et  nous  ne  lu  recher- 
cherom  pas.  (Isa  . ,  LUI,  2.) 

El  la  venue  du  Fils  d>:  l'homme  réalisa 
lus  provisions  de  la  philosophie  et  les  pré- 
dictions des  prophètes   :  Itieu  fut  manifesté 
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parmi  les  hommes.  (Baruch.,  III,  38.)  Il  fut 
traité  comme  un  étranger  par  les  siens,  et 
son  propre  pays  le  renia  ;  sa  vie  tout  entière 
ne  fut-elle  pas  l'incessant  accomplissement  de 
cette  prédiclion?Sa  perfection  divine  troublait 
l'imperfection  humaine,  la  nature  tombée  de 
l'homme  se  soulevait  a  la  vue  de  Yhomme 
sans  péché.  Les  plus  petits  détails  du  la  vie 
du  Sauveur  accusent  cette  grande  vérité. 
Lisons  dans  les  saints  Evangiles  de  quelle 
manière  il  fut  traité.  Par  quelles  épilhèles 
le  désignait-on  ?  Quelques-uns  disaient  : 
Cest  un  homme  de  bien;  mais  d'autres  :  Jl 
séduit  le  peuple  (Joan.,  VII,  12)  ;  d'autres 
encore  :  N'est-il  pas  vrai  que  tu  es  un  Sa- 
maritain, un  possédé  du  démon?  (Joan  ,  VIII, 
48.)  C'est  par  le  prince  des  démons  qu'il  les 
chasse.  (Mal th.,  IX,  Sï.)  Jl  en  est  un  lui- 
même  ;  il  est  possédé  du  démon,  il  est  fou. 
Pourquoi  l écoulez-vous?  Nous  savons  que 
cet  homme  est  un  pécheur.  (Joan.,  IX,  24.) 

C'est  ainsi  qu'on  accueillit  le  Fils  de  Dieu  1 

Mais  poursuivons;  on  ne  se  contenta  pas 
de  l'insulter,  sa  passion  tout  entière  acheva 
d'accomplir  celte  prophétie.  Avez-vous  ou- 
blié tous  les  outrages  dont  il  fut  accablé; 
cette  douloureuse  couronne  d'épines  qu'on 
lui  posa  ironiquement  sur  la  tête,  cette  robe 
de  pourpre  jeLée  par  dérision  sur  ses  épau- 
les, et  ce  roseau  cruel  placé  entre  ses  mains 
en  guise  de  sceptre?  La  basse  envie  des 
hommes  pouvait-elle  aller  plus  loin?  Pou- 
vait-on donner  des  témoignages  plus  multi- 
pliés et  plus  sauvages  de  la  révolte  de 
l'homme  pécheur  contre  Celui  qui  était  sans 
péché? 

Le  Fils  de  Dieu  voulut  passer  le  premier 
par  toutes  ces  rudes  épreuves  pour  ensei- 
gner à  ses  disciples  à  le  suivre  et  à  marcher 
après  lui.  Il  voulut  boire  jusqu'à  la  lie  la 
coupe  du  mépris  et  de  la  haine  avant  qu'ils 
ne  l'approchassent  de  leurs  lèvres.  Personne 
ne  put  souffrir  désormais  sans  pouvoir  dire  : 
«  Tout  cela,  ô  Seigneur,  vous  l'avez  souffert 
avant  moi  1  »  Adorons  cette  tendresse  misé- 
ricordieuse qui  veut  adoucir  nos  souffran- 
ces en  nous  en  donnant  de  sublimes  exem- 
ples. 

Mais  voici  que  le  divin  Sauveur  nous  an- 
nonce ce  que  nous  aurions  h  souffrir  à 
notre  tour  :  Ko  m  5  serez  haïs  de  tous  les  hom- 
mes à  cause  de  mon  nom.  Le  disciple  n'est 
pas  au-dessus  de  son  maître  ,  ni  le  serviteur 
au-dessus  de  son  seigneur.  S'ils  appellent 
l'homme  de  bien,  enfant  de  llelzébul,  com- 
bien plus  le  feront-ils  de  ceux  de  sa  maison  ? 
(Mutth.,  X,  24,  25.) 

Tout  cela  ne  s  est-il  pas  accompli  à  la 
lettre?  L'histoire  onliôre  de  l'Eglise  n'esl- 
ello  pas  une  preuve  de  la  vérité  de  celle 
môme  prophétie?  Comme  fui  traité  le  maî- 
tre, ainsi  le  furent  ses  serviteurs. 

Après  que  le  divin  Sauveur  fut  monU- 
vers  le  Irène  do  son  Père,  que  devinrent 
les  apôtres?  Ils  furent  traînés  par-duvani  le 
sanhédrin,  liés,  flagellés  et  emprisonnés. 
On  lapida  saint  Etienne,  on  poignarda  saint 
Jacques.  Partout  où  ils  allaient  porter  le 
nom  de  Jésus,  la  haine  les   escortait.  Il  y 
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avait  parmi  ie  monde  comme  un  instinct  de 
répulsion  contre  ce  saint  nom. 

Le  judaïsme  avait  été  la  religion  de  Dieu, 
mais  Dieu  la  repoussa  aorès  qu'il  eut  per- 
sévéré dans  son  incrédulité,  et  persisté  à 
préférer  des  ombres  à  la  lumière.  Le  ju- 
daïsme donc  devint  l'ennemi  du  nom  de 
Jésus.  Les  Juifs  furent  les  premiers  à  ré- 
pandre le  sang  des  sainis.  A  travers  toute 
fa  terre  ils  allumèrent  le  flambeau  de  fa 
persécution. 

L'histoire  des  disciples  du  Sauveur  n'est 
qu'un  long  récit  des  supplices  endurés  pour 
le  nom  de  Jésus.  Et  pensez-vous,  mes  frè- 
res, que  tout  cela  n'a  été  prédit  que  pour 
eux?  Celte  rage  expira-t-elle  avec  les  apô- 
tres? Bien  loin  de  là.  Ouvrons  le  livre  de  la 
Révélation.  Quelle  est  cette  puissance  assise 
sur  les  sept  collines,  «  ivre  du  sang  des 
saints  et  des  martyrs  de  Jésus?  »  (Apoc, 
XVII,  6.)  Voici  maintenant  le  paganisme, 
qui  fut  le  second  plus  grand  ennemi  de  Jé- 
sus-Christ. La  rage  de  Jérusalem  ne  s'était 
éteinte  que  dans  ses  ruines;  Rome  païenne 
prit  alors  la  direction  de  celle  guerre  et  dé- 
versa la  haine  de  sa  corruption  contre  lo 
nom  de  Jésus.  L'histoire  des  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  et  les  dix  persécutions  qui 
inondèrent  l'empire  de  sang  innocent,  et 
remplirent  le  ciel  de  martyrs,  continuèrent 
l'accomplissement  des  prophéties. 

Voyez  ces  malheureux  chrétiens  traqués 
dans  les  grandes  cités  de  l'empire;  ils 
payaient  de  leur  sang  tous  les  malheurs  pu- 
blies. Une  expédition  venait-elle  à  manquer, 
c'était  parce  qu'on  abandonnait  les  temples 
des  dieux.  Les  provinces  étaient-elles  trou- 
blées, c'était  la  faute  de  ces  athées;  s'il  pleu- 
vait trop  longtemps,  les  chrétiens  avaient 
offensé  les  dieux;  s'il  pleuvait  trop  peu  : 
«  Qu'on  jette  les  chrétiens  aux  lions.  »  Ils 
étaient  traités  d'ennemis  du  monde  entier, 
haïssables  eux-mêmes,  accusés  de  haïr  les 
hommes,  de  fuir  la  lumière,  de  chercher  les 
ténèbres,  et  d'être  plus  noirs  dans  leurs 
actes  que  les  antres  où  ils  se  cachaient. 
Ainsi  ,  cela  dura  jusqu'à  ce  que  l'esprit 
impur  fut  chassé,  et  que  Rome  et  ses  sept 
collines  se  consacrèrent  à  Dieu.  Mais  la  per- 
sécution cessa-l-elle  môme  à  la  chute  du 
paganisme?  En  vit-on  la  fin,  lorsque  Baby- 
lone,  pareille  à  une  meule  de  moulin,  s'en- 
fonça dans  les  profondeurs  des  mers? 

Les  prophéties  n'étaient  point  épuisées. 
La  haine  du  saint  nom  est  l'héritage  éternel 
de  la  race  du  serpent.  L'hérésie  prit  à  sa 
charge  ce  que  ne  pouvait  |>lus  faire  lo  pa- 
ganisme impuissant.  Après  que  l'épée  des 
idolâtres  eut  donné  à  saint  Cyprien  la  cou- 
ronne du  martyre,  à  leur  tour  saint  Athanase, 
saint  Grégoire,  saint  Chrysostome,  saint 
Flarien,  et  beaucoup  d'autres,  de  l'Est  à 
l'Ouest,  en  Afrique,  en  Italie, en  Grèce  et  en 
Espagne,  reçurent  des  mains  des  hérétiques 
leurs  couronnes  de  confesseur  et  de  mar- 
tyr. 

Et  cependant  encore  la  guerre  ne  se  ter- 
mina pas  là.  L'hérésie   évanouie,   un   autre 


pouvoir  prit  en  main  la  verge  de  la  persécu- 
tion. 

Le  monde  était  devenu  chrétien,  et  .  em- 
pire (ie  Rome  confessait  le  nom  de  Jésu-. 
Encore  une  fois  les  nations  de  la  terre  fu- 
rent établies  dans  la  paix  ;  la  croix  brillant 
sur  la  liare,  les  hommes  crurent  enfin  que  la 
sécurité  était  arrivée,  et  que  l'Eglise  allait 
régner  et  prospérer. 

Alors, sortant  des  monarchies  chrétiennes, 
apparut  l'esprit  du  monde,  toujours  le  mê- 
me, toujours  sans  pitié.  De  quelque  vête- 
ment qu'il  se  drape,  n'esl-il  pas  toujours 
l'ennemi  de  Dieu,  enflé  de  son  propre  pou- 
voir et  portant  impatiemment  le  joug?  Sans 
sortir  de  notre  propre  pays,  voyez  comme 
cela  se  vérifie.  Jetez  un  coup  d'œil  en  ar- 
rière sur  notre  Angleterre  saxonne.  Autre- 
fois soumise  à  la  foi,  dans  une  douce  union 
avec  la  chrétienté,  cette  terre  paisible  et 
heureuse  était  belle  et  riche  des  dons  de  la 
nature  et  de  ceux  de  la  grâce.  Elle  était  unie 
à  la  chaire  de  Pierre  ;  pour  princes  elle  avait 
des  saints.  Dans  ces  jours  de  miséricorde  et 
de  sainteté,  un  nationalisme  présomptueux 
ne  se  mettait  pas  en  opposition  avec  la  sou- 
veraineté de  l'Eglise  de  Dieu.  Voyez  ensuite 
arriver  les  Normands,  ils  établirent  dans  le 
sang  une  puissante  monarchie,  qu'ils  lièrent 
par  des  lois  de  fer,  et  qu'on  vil  s'élever  dans 
son  orgueil  pour  combattre  le  royaume  de 
Dieu.  Leurs  rois  barbares,  qui  n'avaient  ni 
la  crainte  de  Dieu  ni  l'amour  de  leurs  sem- 
blables, conspiraient  contre  1  lîglise.  Ils  pé- 
chaient et  prospéraient,  prospéraient  et  pé- 
chaient de  plus  en  plus. 

Alors  la  vieille  guerre  recommença;  saint 
Anselme,  lui  tout  seul,  s'opposa  à  la"  volonté 
d'un  roi  en  faveur  de  l'unité  de  l'Eglise  et 
delà  souveraineté  de  Jésus-Christ;  saint 
Thomas  de  Canlorbéry  se  raidit  jusqu'à  la 
mort  contre  le  violent  pouvoir  du  monar- 
que malgré  que  celui-ci  fût  soutenu  par  des 
barons  et  des  prélats  mêmes,  qui  avaient 
la  bassesse  de  baiser  la  main  dont  ils  te- 
naient leurs  domaines.  D'où  venait  ce  nou- 
veau combal,si  ce  n'est  de  l'éternel  esprit  du 
monde,  toujours  haïssant  et  rejetant  le  nom 
et  le  royaume  de  Jésus?  Et  ces  disciples  do 
la  croix  ne  reçurent  en  récompense  de  leur 
fidèle  témoignage  que  l'exil  et  la  mort  :  l'un 
la  couronne  de  confesseur,  l'autre  celle  de 
martyr. 

Pourquoi  continuer?  La  même  haine  i.e 
s'esl-elle  pas  perpétuée  jusqu'à  nous?  Fau- 
dra-t-il  dire  comme  les  hommes  du  monde, 
qui  écrivent  ainsi  l'histoire  des  saints  : 
«  Anselme  était  un  prélat  arrogant  et  obsti- 
né. Becket  un  orgueilleux  et  un  ambitieux. 
Ce  n'était  pas  pour  le  Christ  qu'ils  souf- 
fraient, mais  poursatisfaire  leurs  mauvaises 
passions,  leur  turbulence,  leur  obstination,  . 
leur  rébellion.  Les  lois  de  leur  pays  et  le 
souverain  pouvoir  du  prince  les  punirent 
justement.  »  Quoi  1  les  saints  sont-ils  sans 
péché?  Oui,  ils  le  sont,  lorsque  la  béatiti- 
calion  les  a  couronnés;  non  pas  lorsqu'ils 
combattent  encore. 
Les  fautes   qu'on    leur   attribue   ne  sont 
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la  plus  certaine  d'être  dans   le  droit  cbe- 
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(pio  comme  une  ternissure  sur  laquelle  se 
rue  la  persécution  pour  aider  à  les  purifier 
et  à  les  perfectionner.  Soit  :  les  saints  sont 
dos  hommes,  et  les  hommes  sont  fragiles. 
Mais  le  monde  les  apprécierait-il  mieux  s'ils 
éiaient  sans  faute?  Le  monde  les  laisserait- 
il  alors  plus  en  paix  ?  Il  y  en  eut  un  sans  pé- 
ché, et  le  monde  le  tourne  en  dérision,  et 
son  propre  peuple  le  cloue  sur  une  croix. 
Qu'on  ne  nous  dise  pas  alors  que  ceux  qui 
portent  témoignage  au  nom  de  Jésus  souf- 
frent pour  leurs  propres  fautes.  Sans  doute, 
ils  en  commirent,  mais  ce  n'est  pas  pour 
celles-là  qu'on  les  fit  souffrir.  Nous  en  sa- 
vons une  cause  plus  profonde,  plus  divine, 
une  cause,  la  seule  véritable.  Us  avaient 
Dieu  pour  eux,  ils  étaient  visiblement  mar- 
qués du  sceau  de  son  saint  nom,  ils  con- 
tredisaient l'orgueil  du  monde,  et  posaient 
des  bornes  à  ses  prétentions.  Us  étaient  les 
représentants  d'un  ordre  supérieur,  et  les 
ministres  d'une  loi  au-dessus  des  autres 
lois.  Voilà  leur  offense  véritable 

Lorsque  le  monde  lance  des  accusations, 
c'est  pour  se  disculper  lui-même;  il  prend 
en  main  la  cause  des  persécuteurs  pour  les 
sauver  de  la  haine  qu'ils  inspirent.  Toutes 
ces  fautes  qu'il  allègue  ne  soit  que  les  ex- 
cuses, les  prétextes,  et  non  pas  les  vraies 
causes  de  la  contestation.  En  réalité,  qu'est- 
ce  qui  alimente  celte  guerre  monstrueuse 
entre  le  monde  et  le  saint  nom  de  Jésus? 
Le  voici  :  ce  sont  les  droits  inaliénables  de 
la  souveraineté  du  royaume  de  Dieu  ;  l'au- 
lorilé  d'une  loi  inflexible;  les  règles  d'une 
foi  qui  ne  plie  pas;  l'impardonnable  pré- 
tention de  l'Eglise  de  placer  au-dessus  de 
tous,  comme  chef,  celui  que  le  divin  Sau- 
veur a  choisi  lui-même;  l'injure  inquali- 
fiable que  nous  faisons  au  monde  en  re- 
connaissant une  souveraineté  catholique,  Ja 
vraie  source  de  juridiction,  supérieure  à 
tous  les  pouvoirs  de  la  terre  ;  enfin  ce  crime 
de  haute  trahison  que  commet  l'Eglise  en 
étant  au-dessus  do  la  crainte,  et  en  refusant 
même  toute  espèce  de  protection.  Voilà  le 
secret  de  ce  combat  incessant,  qui  a  toujours 
existé  et  qui  existera  toujours.  Le  monde 
peut  changer  de  forme,  mais  son  esprit  est 
toujours  le  même.  Le  judaïsme,  le  paga- 
nisme, l'hérésie,  le  nationalisme,  la  sécu- 
larisation, voilà  les  formes;  le  fond  do  sa 
substance,  c'est  le  péché:  et  le  péché  aura 
toujours  les  mêmes  tendances.  Il  poursui- 
vra toujours  le  saint  nom;  plus  donc  on 
ressemblera  au  Sauveur,  plus  on  provoquera 
la  haine  du  péché;  plus  les  signes  de  cotte 
ressemblance  seront  évidents,  plus  le  monde 
sera  cruel.  Si  nous  sommes  en  paix  avec  le 
monde,  malhourà  nous.  Si  le  monde  peut 
vivre  avec  vous,  prenez  garde.  Si  vous  n'a- 
vez qu'un  rôle  négatif,  si  vous  êtes  faciles 
pour  les  principes,  vagues  dans  la  doctrine, 
le  monde  vous  comblera  do  sos  faveurs, 
mais  le  Sauveur  vous  rejollera  loin  do 
lui. 

Au  contraire,  lorsque  le  monde  vous  sera 
hostile,  réjouiisez-VOÙS  ;  vous  avez  la  prouve 


mm. 

Comprenez  à  présent  les  sources  de  celle 
guerre  formidable  soulevée  entre  les  enfants 
de  la  femme  et  ceux  du  serpent.  Si  vous 
êtes  les  serviteurs  d'un  Dieu  offensé,  les 
disciples  du  maître  crucifié,  pourquoi  le 
monde  ne  vous  haïrait-il  pas?  Il  en  doit  être 
ainsi.  Et  si  le  monde  ne  vous  hait  pas,  vous 
savez  de  quel  côté  vous  servez.  Et  môme  si 
vous  êtes  en  paix  des  deux  côtés,  souve- 
nez-vous de  qui  est  celte  parole  :  Celui  qui 
nest  pas  avec  moi  eut  contre  moi  ;  celui  qui 
ne  recueille  pas  avec  moi  dissipe.  [Mat th., 
XII,  30.) 

Et  maintenant,  M.  F.,  je  crois  qu'en 
aucun  temps  la  haine  du  saint  nom  ne  fut 
plus  profonde  que  dans  le  xvrsiècle;  jamais 
en  aucun  temps  l'esprit  du  nationalisme  ne 
prit  plus  d'essor.  Tous  les  royaumes  do 
l'Europe  s'étaient  révoltés  contre  l'unité  du 
saint-siége  ,  les  luttes  de  70  années  avaient 
donné  une  grande  force  à  la  licence  et  à  la 
turbulence  des  souverainetés  nationales. 
L'esprit  du  paganisme  perçait  à  travers 
l'excessive  culture  de  la  littérature  classi- 
que, et  par  un  enjouement  puéril  pour  les 
pensées,  les  idées  et  les  modèles  de  l'ancien 
monde.  Les  fondements  de  la  foi  chrétienne 
en  étaient  sapés  ;  les  universités  et  les  éco- 
les adoptaient  à  l'envi  ce  langage  païen  ; 
la  philosophie  et  la  littérature  aidaient  à  la 
grande  révolte  contre  l'unité  de  la  foi.  Et  la 
corruption  des  mœurs,  qui  est  une  des  plus 
grandes  plaies  de  l'Eglise  visible,  devenait 
un  fardeau  trop  lourd  et  rendait  le  péril  im- 
minent; la  sainteté  disparaissait,  la  charité 
était  froide  et  l'immoralité  levait  la  tête 
avec  honneur.  A  ce  moment,  tout  se  prépa- 
rait pour  un  grand  combat;  des  siècles  de 
désordres  posaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille, la  chrétienté  semblait  se  dissoudre, 
et  l'Eglise  même  prête  à  être  mise  en 
pièces. 

A  ce  moment  suprême,  lorsquo  prélats  et 
princes,  hommes  d'état  et  orateurs,  les  sa- 
vants et  les  sages,  les  hommes  violents  et 
timides,  que  tous  se  pressaient  ou  s'en- 
fuyaient ,  dans  l'attente  des  choses  qui  al- 
laient se  passer,  Dieu  en  secret  préparait 
ses  armes.  Son  instrument  était  choisi.  Il  lo 
trouve,  non  sur  les  trônes  apostoliques,  ni 
dans  les  chaires  des  savants;  non  dans  les 
hauts  postes  du  monde  où  dans  les  dignités 
ecclésiastiques  ;  mais  il  y  avait  quelque  part, 
sur  une  terre  étrangère,  un  homme  inconnu 
à  l'Eglise,  vivant  au  milieu  des  camps,  com- 
blé des  faveurs  do  la  cour  à  cause  de  sa  va- 
leur, et  connu  seulement  par  l'orgueil  de 
sa  vie;  il  était  sans  science,  surtout  sans 
théologie,  sans  réputation  de  sainteté,  cl 
n'ayant  donné  aucun  gage  de  pénitence. 
Ce  fut  lui  quo  Dieu  choisit  pour  confondre 
les  sages,  pour  montrer  que  l'œuvre  qu'il 
lui  destinait  n'était  pas  des  hommes,  mais 
de  Dieu.  Et  voilà  qu'à  l'insu  de  tout  le 
monde  la  main  du  Tout-Puissant  s'abaisse 
sur  Ignace  et  subjugue  sou  Amo,  dans  la 
solitude  de  Manresa.  Il  entre  en  comiuuni- 
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cation  avec  Dieu,  et  par  inspiration  il  ap- 
prit ce  que  ni  les  chaires,  ni  les  écoles  ne 
peuvent  enseigner.  La  science  de  Dieu  pé- 
nètre son  intelligence.  La  théologie  dans  sa 
plénitude  jaillit  au  dedans  de  lui,  et  ensuite, 
plus  lard,  se  développa  et  se  formula,  par 


des  collèges,  missions  étrangères,  ordre  et 
unité  de  l'Eglise  universelle,  la  doctrine  de 
la  foi,  la  théologie,  et  la  famille  entière  des 
sciences  humaines, qui  devait  même  prendre 
place  dans  ses  vastes  desseins.  El  quelle 
était  son  activité  1   Sitôt  que  sa  société  eût 


le  travail  et  l'expérience.  Alors,  manquant      recule  sceau  et  l'approbation  du  Vicaire  do 


de  la  science  qu'on  acquiert  par  l'étude,  il 
la  cherche  humblement  dans  les  écoles  de 
l'enlance.  Il  avait  trouvé  le  puissant  mo- 
bile de  sa  vie,  la  gloire  de  Dieu,  et  y  con- 
sacre tout  son  être,  avec  ses  facultés  et  sa 
liberté.  Toute  chose  n'était  devenue  pour 
lui  que  des  moyens  d'arriver  à  ce  but  uni- 
que. Il  devint  aussi  un  des  disciples  ardents 
du  saint  nom,  et  il  prit  sa  part  des  souf- 
frances de  Jésus,  il  s'abreuva  des  humilia- 
tions, de  mépris,  des  soupçons  de  l'héré- 
sie, des  mauvais  traitements.  Qu'en  résulla- 
t-il  pour  son  âme?  Cela  servit  à  l'arracher 
de  lui-môme,  à  rendre  son  vaste  cœur  libre 
et  vide  de  tout,  sauf  de  Dieu,  dont  la  vo- 
lonté opéra  pleinement  sur  la  science  en 
la  perfectionnant. 

Il  est  au-dessus  de  moi  de  pouvoir  es- 
quisser même  imparfaitement  le  caractère 
de  ce  grand  saint.  Moins  que  personne,  je 
ne  puis  pénétrer  dans  ce  sanctuaire  de  la 
vie  spirituelle ,  où  son  âme  demeurait 
avec  Dieu.  Que  pourrais-je  dire  de  cet 
amour  de  Dieu,  dont  l'intensité  allait  jus- 
qu'à l'anéantissement  de  son  être,  devant 
l'autel,  et  qui  le  tenait  sept  heures  par 
jour  en  adoration;  de  son  humilité  pro- 
fonde; de  sa  dévotion  surnaturelle  pour 
notre  divin  Sauveur,  et  sa  mère  sans  tache? 
Quel  langage  employer  pour  en  parler  di- 
gnement? Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est 
de  toucher  quelques-uns  des  traits  mar- 
quants de  son  caractère,  par  lesquels  il  se 
distinguait  visiblement  des  autres  hommes. 

Et  d'abord  nous  voyons  en  lui  une  force 
de  volonté  irrésistible,  par  laquelle  il  fai- 
sait fléchir  celle  des  autres  et  dominait  toutes 
choses;  il  semble  que  dans  le  monde  spi- 
rituel, il  y  ait  un  pouvoir  électrique,  une  loi 
île  gravitation  qui  attire  et  tient  tout  ce  qui 
l'approche  en  harmonie  avec  lui. 

A  celte  volonté  énergique,  joignez  l'hu- 
milité dont  il  s'enveloppait,  et  qui  répan- 
dait comme  une  ombre  sur  ses  actions,  tout 
en  faisant  ressortir  celles  des  autres.  Il  fa- 
çonnait et  formait  ses  compagnons  à  son 
idée,  sans  qu'ils  s'en  doutassent,  et  leur 
faisait  prendre  son  propre  travail  pour  le 
leur,  et  le  leur  pour  le  sien.  Puis  à  celte 
humilité,  ajoutez  encore  une  si  grande  sim- 
plicité de  pensées  et  d'actions,  que  son  âme 
expansive  semblait  uniquement  remplie  de 
la  vérité,  ou  du  devoir  dont  il  s'occupait 
tour  à  tour.  Contemplez  saint  Ignace,  la 
nuit,  pendant  que  ses  fils  spirituels  se  li- 
vrent au  repos  :  il  parcourt  a  grand  pas  sa 
cellule,  plongé  dans  ses  pensées  1  Essayez 
de  comprendre  l'immense  capacité  de  son 
intelligence!  11  embrassait  les  travaux  de 
l'Eglise  entière;  catéchismes  pour  la  jeu- 
nesse, exercices  spirituels  pour  l'homme 
fait,  enseignement  des-  écoles,  discipline 


Jésus-Christ,  elle  se  répandit,  marcha  en 
avant  par  une  force  irrésistible,  et  remplit 
le  vieux  et  le  nouveau  monde  de  sa  présence 
et  de  ses  œuvres. 

Et  surtout  je  voudrais  parler  ici  d'un  des 
traits  les  plus  saillants  du  caraclère  de  saint 
Ignace,  quoiqu'il  semble  appartenir  plutôt 
aux  qualités  naturelles  de  l'homme,  je  veux 
dire  son  mâle  bon  sens,  qui  gouverna  tout 
l'ensemble  de  sa  vie.  Et  cependant  celte 
qualité  qu'on  pourrait  croire  vulgaire,  est 
le  fruit  des  plus  nobles  forces  de  l'âme; 
sans  elle  les  autres  dons  plus  brillants  de- 
viennent frivoles  et  souvent  exagérés.  C'est 
par  le  bon  sens  que  la  plus  puissante  éner- 
gie de  l'âme  prend  les  allures  naturelles 
d'un  simple  instinct.  Il  harmonise  et  fond 
toutes  les  facultés,  et  les  circonscrit  au 
temps  et  aux  circonstances  de  la  vie  et  de 
l'action  présente.  C'est  un  subtil  discer- 
nement qui  sait  distinguer  l'essence  d'une 
chose  de  l'accident  qui  le  produit,  qui  rend 
capable  de  pénétrer  d'un  seul  coup  d'œil 
dans  le  centre,  dans  la  substance,  dans  la 
raison  d'être  des  choses.  C'est  enfin  ce  pou- 
voir qui  sait  approprier  et  appliquer  les 
moyens  d'agir,  au  moment  de  la  crise  même. 
Ce  don  que  possèdent  à  des  degrés  diffé- 
rents tous  les  serviteurs  de  Dieu,  il  en  fut 
favorisé  plus  que  personne,  et  soncaractèro 
enacquit  une  perfection  particulière.  Voilà 
J'âmeetl'intelligencequi  se  préparaient,  qui 
préludaient  à  de  si  puissantes  œuvres,  à  des 
œuvres  qui  ont  reçu  leur  exécution.  Ce  grand 
génie  pouvait  prendre  place  à  côté  des 
apôtres,  il  pouvait  siéger  comme  législa- 
teur, comme  patriarche  au  mileu  des  élus 
de  Dieu.  Son  caraclère  sublime  et  profond 
avait  reçu  le  souffle  de  l'esprit  de  Jésus,  de 
Celui  dont  il  adopte  le  nom, qu'il  mérite  de 
porter  par  son  humilité  et  sa  parfaite  sou- 
mission. 

Et  maintenant,  M.  F,,  vais-je  passer  du 
caractère  du  saint  à  celui  de  l'illustre  so- 
ciété dont  il  fut  le  fondateur.  Nous  le  ren- 
contrerons encore  là  lui-même;  môme  ca- 
pacité, môme  largeur  d'intelligence,  même 
énergie,  même  persévérance,  enfin  même 
esprit  de  support.  Sa  présence,  y  est  sen- 
sible encore  :  on  retrouve  dans  leurs  Ira- 
vaux  le  môme  ordre  invariable,  le  môme 
esprit  qui  s'y  perpétue.  Il  a  passé  en  pro- 
veibe,  que  la  société  de  Jésus  n'a  jamais  eu 
qu'un  général,  c'est  toujours  saint  Ignace.  Si 
vous  voulez  en  connaître  les  œuvres,  voyez 
la  trace  qu'elle  a  marquée  sur  la  discipline 
de  l'Eglise,  sur  son  action,  sur  son  unité; 
voyez  les  missions  étrangères;  éludiez  la 
science  do  la  théologie,  cette  vaste  création 
de  la  raison  éclairée  par  la  foi,  qui  ose  por- 
ter un  regard  assuré  sur  le  soleil  de  la  vé- 
rité.   Cette   science    déjà    fertile    dès    se* 


K3 


ORATEURS  SACRES.  MANNING,  TRADUIT  PAR  MERM1LLOD. 


commencements,  et  qui,  dans  les  siècles 
suivants,  s'harmonisa  dans  l'ordre  le  plus 
parfait.  Saint  Augustin,  saint  Bonavenlure, 
saint  Thomas  me  le  pardonneront,  si  je  dis 
que  saint  Ignace  leur  rendit  avec  usure  ce 
qu'il  apprit  à  leur  école,  quand  il  donna  à 
l'Eglise  Bellarmin,  Pétau ,  Vasquez,  Sua- 
rez  et  de  Lugo,  sans  compter  des  noms  plus 
nouveaux  et  non  moins  remarquables.  D'au- 
tres sociétés,  il  est  vrai,  donnèrent  à  l'E- 
glise de  précieux  gages:  mais  qui  est-ce 
qui  a  principalement  aidé  à  élever  l'édifice 
de  la  science  sacrée,  depuis  le  dernier  grand 
concile?  n'est-ce  pas  la  société  de  Jésus? 
qui  en  est  l'architecte?  n'est-ce  pas  son  fon- 
dateur? Je  ne  mérite  pas  l'honneur  d'en 
être  le  panégyriste,  je  n'en  suis  que  l'élève 
soumis.  Et  cependant,  lorsque  je  con- 
temple noire  belle  île,  j'y  retrouve  les 
traces  de  ses  pas ,  traces  qui  devraient 
rendre  les  pierres  mômes  éloquentes.  Une 
t'ois  il  vint  demeurer  parmi  nous,  habiter 
cette  grande  cité.  11  n'aurait  pas  cru  alors, 
lorsque  quittant  sa  vie  studieuse  et  contem- 
plative de  Paris  pour  venir  en  Angleterre  de- 
mander les  aumônes  de  marchands  espa- 
gnols, il  n'aurait  pas  cru  que,  pour  cette 
môme  Angleterre,  il  aurait  à  travailler ,  à 
verser  son  sang  et  celui  de  ses  tils.  Il  vint 
à  Londres  six  ans  avant  la  terrible  convul- 
sion qui  déchira  l'Angleterre  de  l'unité  ca- 
tholique. Les  éléments  de  la  tempête  s'a- 
moncelaient déjà  a  l'horison  ;  ils  étaient  im- 
mobiles, comme  dans  les  orages  menaçants 
qui  sont  précédés  par  le  silence  sinistre  de 
la  nature. 

La  pesante  main  du  despotisme  les  tenait 
en  suspens,  cependant  l'hérésie  s'était  déjà 
réfugiée  en  Angleterre.  L'Etat  avait  déjà  res- 
piré le  souffle  empoisonné  de  l'ambition  sé- 
culière. Quand  Ignace  vint  chez  nous  pour 
implorer  des  aumônes,  tout  était  prêt  pour 
l'orage  ;  il  alla  sous  d'autres  cieux  conti- 
nuer sa  route  pendant  trente  ans.  L'Angle- 
terre et  lui  avaient  encore  beaucoup  à  faire 
avant  de  se  rencontrer  de  nouveau.  A  peine 
six  ans  s'écoulèrent  ,  l'orage  qui  devait 
fondre  s'abattit,  l'Angleterre  se  sépara  du 
siège  de  Pierre.  Quelle  querelle  envenimée  1 
et  pourtant  vous  la  trouvez  racontée  dans 
l'histoire  avec  ce  peu  de  mots  à  peine  mar- 
qués :  On  rejeta  la  juridiction  du  pape  : 
on  rendit  à  la  couronne  d'Angleterre  son 
ancienne  suprématie.  Ce  ne  fut  pas  seu- 
lement une  contestation  sur  les  deniers  de 
Pierre,  sur  la  dîme,  ou  sur  les  arrêts,  mais 
on  se  livra  aux  spoliations  pour  amorcer  l'a- 
vidité des  grands,  puis  on  endormit  le 
peuple  par  des  paroles  trompeuses.  Ceux 
qui  travaillèrentà  celte  séparation,  savaient 
bien  à  quel  but  ils  visaient.  Ils  s'en  acquit- 
tèrent à  merveille;  l'Angleterre  fut  séparée 
de  l'unité  catholique,  sans  s'en  douter.  Cola 
ne  semble  être  qu'un  simple  acte  du  parle- 
ment, rappelant  d'anciennes  lois,  sans  y  rien 
changer. 

Le  prince  qui  avait  présidé  à  ce  forfait 
alla  en  rendre  compte.  Puis  un  enfant  fut 
chargé  de  la   responsabilité  de  ces   iniqui- 


tés. Sous  son  nom,  des  hommes  orgueilleux 
et  avides,  gouvernèrent,  réformèrent,  pil- 
lèrent, profanèrent.  L'enfant  bientôt  aussi 
termina  ses  jours;  après  lui  on  eut  une 
époque  plus  heureuse  mais  trop  courte,  et 
qui  fit  un  peu  renaître  à  l'espérance.  Elle 
fut  cependant  marquée  par  la  corruption 
des  mœurs.  Mais  ces  promesses  furent  bien- 
tôt emportées,  et  lecouranl  du  mal  reprit  le 
dessus.  Alors  monta  sur  le  trône  le  dernier 
des  princes  de  celle  ligne;  il  avait  une  foi 
et  une  politique  douteuses,  et  sous  lui  l'o- 
rage gronda  toujours  de  plus  en  plus.  Les 
nuages  couvraient  le  ciel  et  commençaient 
à  tomber,  commeces  larges  gouttesde  pluie, 
avant-coureurs  des  tempêtes  les  plus  terri- 
bles et  les  plus  longues. 

Ce  fut  au  plus  fort  de  la  mêlée  qu'Ignace 
revint;  il  n'était  plus  seul  et  faible  comme 
autrefois,  mais  il  arriva  avec  la  puissante 
escorte  de  ses  nombreux  disciples  et  avec 
l'autorité  d'un  législateur  reconnu  de  l'E- 
glise de,  Dieu.  Il  revint  en  Angleterre  por- 
ter témoignage  au  nom  de  Dieu,  et  protes- 
ter en  faveur  de  sa  souveraineté. 

La  tempête  éclata  alors,  nt  foudroya  celle 
troupe  d'élite.  Un  à  un  on  les  vit  monter 
à  l'échafaud,  se  présenter  aux  tortures.  Les 
instruments  de  supplice  fléchissaient  sous 
leurs  membres  ;  l'échafaud  était  rougi  do 
leur  sang,  lant  ils  se  pressaient  pour  con- 
quérir la  couronne  du  martyre.  Quelle  his- 
toire que  celle  de  ces  trois  cents  années  1 
Histoire  à  double  face,  écrite  l'une  dans  le 
ciel,  l'autre  sur  la  terre.  Et  voici  le  titre 
qu'y  inscrivaient  les  prétendus  sages  du 
mondo  :  Exécution  de  Injustice.  Dans  le  ciel 
c'était  le  rôle  des  martyrs.  Sur  la  terre  les 
suppliciés  portaient  la  livrée  des  scélérats  ; 
dans  le  ciel,  ils  sont  debout,  couronnés  et 
velus  de  blanc.  Ici  on  leur  faisait  leur  procès 
comme  à  des  malfaiteurs;  là-haut  ils  s'as- 
sirent au  pied  du  trône  du  Fils  de  Dieu. 
Etrange  et  divine  contradiction, entre  ce  qui 
se  passe  au  ciel  et  sur  la  terre,  entre  la  sen- 
tence des  hommes  et  le  jugement  de  Dieu. 
Tous  ceux  qui  souffrirent  ainsi  auraient  pu 
sauver  leur  vie,  mais  au  prix  de  leur  âme; 
ils  n'avaient  qu'à  accepter  la  suprématie  re- 
ligieuse de  la  couronne.  Ce  droit  parais- 
sait même  spécieux.  On  disait  :  a  C'est  une 
ancienne  juridiction,  »  «  une  suprématie 
temporelle,  civile,  »  «  reconnue  par  la  loi 
ordinaire,  inhérente  à  la  couronne,  exercée 
par  nos  pieux  ancêtres.  » 

L"S  tils  d'Ignace  avaient  une  perspica- 
cité trop  subtile  pour  ne  pas  voir  de  suite 
ce  que  de  nos  jouis  l'expérience  nous  a 
prouvé. 

Mes  Irères  ,  pourquoi  continuerai -je  ? 
L'histoire  des  générations  suivantes  ne  fut 
remplie  que  par  do  lamentables  persécu- 
tions ;  on  faisait  aux  serviteurs  de  Dieu  une 
chasse  ignoble,  tracassiôre  ,•  ils  fuyaient  de 
lieux  en  lieux;  renvoyés  des  cités,  des  pla- 
ces habitées,  traqués  jusque  dans  les  mi- 
sérables cavernes  où  ils  cherchaient  un  re- 
fuge, el  où  on  les  accusait  encore  de  tramer 
des  complots.  Quelles  pages  honteuses,  il- 
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lustrées  seulement   par  le  récit  de  morts 
glorieuses. 

Tels  furent  dans  le  passa  les  travaux 
d'Ignace.  Que  reste-l-il  à  faire?  Nous  de- 
vons nous  tenir  prêts  devant  les  éventua- 
lités de  l'avenir.  Qui  peut  dire  ce  qu'il  nous 
réserve?  Jamais  notre  pays  ne  posséda  une 
plus  grande  indépendance.  Jamais  la  supré- 
matie religieuse  dmit  il  s'est  emparé  il  y  a 
trois  cents  ans  ne  fut  plus  souverainement 
exercée,  et  cependant  une  autre  supréma- 
tie a  reparu  ,  celle  qui  n'est  pas  des  hom- 
mes du  siècle.  Le  pouvoir  humain  et  le 
pouvoir  divin  sont  de  nouveau  en  présence. 
Qu'en  résu!tera-t-il  ?  L'histoire  ne  peut 
nous  servir  pour  juger,  d'après  le  passé,  les 
pages  fermées  de  l'avenir,  tant  elle  ren- 
ferme de  faits  con trouvés  et  mal  appréciés. 
Mais  la  providence  de  Dieu  ne  nous  a  pas 
laissés  sans  avertissement.  Le  passé  peut- 
être  va  se  rejouer  sous  nos  yeux. 

Mcc-  frètes,  croyez-moi,  il  y  a  des  milliers 
ie  personnes  autour  de  vous,  qui,  si  elles 
voyaient  la  vérité  comme  vous  la  voyez, 
seraient  avec  nous.  Elles  n'ont  point  coopé- 
ré au  schisme,  et  sans  avoir  commis  la 
faute  elles  participent  au  châtiment;  elles 
ont  hérité  d'une  invincible  ignorance. 

Oui,  il  y  a  des  milliers  de  personnes  qui, 
si  elles  appréciaient  comme  vous  le  dés- 
honneur qu  a  fait  rejaillir  sur  leurs  princes 
cette  rupture  avec  l'unité  calholique,  ne 
reculeraient  devant  aucun  sacrifice  pour  en 
taire  amende  honorable;  elles  laveraient 
daas  leurs  larmes  ctlle  tache  imprimée  à 
la  mémoire  de  leurs  ancêtres.  Priez  pour 
elles,  afin  qu'elles  puissent  apprendre  com- 
me vous,  qui  avez  été  guidés  par  un  secours 
surnaturel,  à  voir  juste  dans  cette  grande 
querelle.  Elles  oui  eu  le  malheur  de  naître 
dans  une  atmosphère  où  tout  était  défiguré, 
dénaturé,  où.  l'on  ne  pouvait  distinguer  le 
mensonge  de  la  vérité,  et  ils  ne  connais- 
sent de  l'histoire  de  la  réformalion anglaise, 
que  le  récit  de  fables  qui  se  refléteront  de 
génération  en  génération.  Il  n'y  a  que 
ceux  éclairés  par  la  miséricorde  divine, 
qui  ont  pu  secouer  le  joug  de  ces  illu- 
sions. 

Peut-être  que  nous  sommes  à  l'aurore  île 
quelques  grandes  épreuves,  pareilles  à  cel- 
les que  nos  pères  ont  souffertes.  L'Angle- 
lerre  prospère,  et  se  croit  sans  doute  dans 
la  voie  de  Dieu.  Sa  domination  s'étend  sur 
tout  le  globe,  jamais  on  ne  vit  un  [dus  puis- 
sant empire.  Ainsi  (pie  l'antique  Bubylone, 
elle  regorge  d'or  et  d'argent,  de  marchan- 
dises rares,  de  perles  et  de  pierres  précieu- 
ses, ue  fines  toiles  et  de  pourpre,  de  soie  et 


d'écarlate,  et  de  tous  les  plus  beaux  ou- 
vrages de  l'industrie  et  des  arts.  «  Elle  pos- 
sède des  esclaves  et  les  âmes  des  hommes.» 
Elle  dit  :  «  Dieu  m'aime  telle  que  je  suis,  et 
n'est  pourquoi  il  me  fait  prospérer.  »  (Ezech  , 
XVII,  17.)  Et  cependant  il  y  a  dans  l'Evan- 
gile cette  parole,  à  laquelle  on  ne  prête 
nulle  attention  :  Toutes  ces  choses  je  te  les 
donnerai,  si  en  te  prostcrnnnl  tu  veux  m'ado- 
rer.{Mallh.,lV,  9.) 

Peut-être  que  l'heure  du  combat  va  son- 
ner; Dieu  seul  le  sait.  Mais  ce  que  nous 
savons  bien  ,  c'est  que  saint  Ignace  n'était 
jamais  plus  triste  que  lorsque  le  monde  le 
favorisait,  et  jamais  plus  content  et  plus 
heureux  que  lorsqu'on  promettait  à  ses  fils 
une  haine  éternelle.  Nous  possédons  les 
mêmes  règles.  L'avenir  appartient  h  Dieu, 
nous  n'avons  pas  a  y  intervenir,  mais  les 
règles  qui  doivent  nous  guider,  c'est  l'unité 
et  l'infaillibilité  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
Voila  l'ancre  de  noire  salut.  Ceux  qui 
n'ont  ni  science,  ni  boussole,  regardent  les 
nuages  et  voguent  au  hasard  ;  mais  ceux 
qui  ont  la  science  de  Dieu  et  de  l'éternité 
naviguent  aussi  bien  dans  les  Ténèbres  qu'a 
la  clarté  du  jour.  Les  étoiles  et  la  boussole 
ne  sont  de  sûrs  guides  (pie  si  la  main  du 
pi!  île  est  ferme  et  sûre.  Les  vagues  peuvent 
s'élever,  et  le  vent  mugir,  notre  chemin  est 
en  avant,  les  pas  de  Notre-Seigneur  sont 
empreints  sur  les  abîmes  de  la  mer,  et  quel 
autre  que  le  vicaire  de  celui  qui  a  marché 
sur  les  eaux,  a  jamais  tenu  le  gouvernail 
de  la  barque  de  Pierre?  Ainsi  soyons  fermes 
et  patients.  Quoiqu'il  arrive,  la  volonté  de 
Dieu  s'accomobra  et  le  nom  de  Jésus  sera 
glorifié. 

Tenons-nous  prêts,  non  pas  en  nous  exci- 
tant a  un  courage  tout  humain  qui  n'ait  do 
prise  que  sur  les  bouillonnements  de  notre 
ardeur,  mais  demandons  à  genoux  la  pa- 
tience ferme  et  calme,  qui  sont  de  l'esprit 
de  Dieu. 

Que  va-t-il  arriver,  encore  une  fois  ?  nous 
ne  le  savons  pas,  mais  pourquoi  le  savoir? 
Notre  route  est  tracée,  nous  devons  mar- 
cher d'un  pas  assuré  dans  ce  sentier  rude, 
le  seul  qui  conduise  au  port  ;  nous  devons 
servir  et  souffrir  pour  la  cause  de  Dieu, 
nous  devons  aimer  nos  semblables  et  en 
être  haïs,  nous  devons  enfin,  s'il  le  faut, 
donner  notre  vie  pourie  salut  de  cette  main 
qui  aujourd'hui  se  lève  contre  nous  avec 
mépris,  et  qui  peut-être  retomberasur  nous 
quelque  jour  plus  lourdement  encore.  Ainsi 
soi Uil,  Seigneur, on  ne  fera  tout  cela  quo 
oour  accomplir  votre  très-sainte  volonté. 
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SERMONS. 


SERMON  PREMIER. 

Pour  le  jour  des  Morts. 

SUR  LKS  MOVEISS  DE    SOULAGER    LES  AMF3  «U 
PURGATOIRE. 

Mementcte  vjnetorum.  (Hebr   ,  XIII,  3.) 
Xcuvenc  .-vous  des  captifs. 

Lorsqu'arrive  chaque  année  cette  grande 
semaine,  si  intéressante  pour  notre  piété, 
si  précieuse  pour  nos  cœurs  ;  cette  semaine 
qu'attendent  avec  une  véritable  impatience 
les  âmes  infortunées  qui  achèvent  l'expia- 
tion de  leurs  fautes  dans  le  purgatoire, 
chacun  de  nous,  mes  frères,  doit  se  deman- 
der quels  sont  les  moyens  à  prendre  pour 
soulager  ces  victimes  de  la  juste  colère  d'un 
Dieu  toujours  terrible  dans  ses  vengeances. 
Nous  savons,  en  effet,  que  ce  n'est  pas  pour 
satisfaire  une  vaine  curiosité  que  nous  som- 
mes réunis  dans  ce  saint  lieu,  et  que  l'impo- 
sant spectacle  de  ces  cérémonies  lugubres 
et  de  ces  discours  solennels  ne  doit  pas 
avoir  pour  fin  dernière  de  flatter  un  ins- 
tant nos  regards,  ou  de  charmer  nos  oreilles; 
nous  sommes  ici  pour  autre  chose,  chré- 
tiens, et  le  véritable  but  de  nos  réunions  a 
celte  époque  doit  être  de  procurer  aux  Ames 
«le  nos  chers  défunts  des  secours  plus  abon- 
dants et  une  plus  prompte  délivrance. 

Plein  do  cette  pensée,  je  viens  ce  soir  mé- 
diter avec  vous  sur  ce  beau  sujet  et  répon- 
dre, s'il  m'est  possible,  à  celte  question, 
louto  pleine  d'intérêt  et  d'actualité  :  Par 
quel  moyen  pouvons-nous  être  utiles  aux 
morts? 

Il  importe  extrêmement  d'avoir  des   idées 


justes  sur  celte  matière,  que  la  superstition 
et  l'ignorance  ont  quelquefois  environnée 
de  tant  de  nuages.  Essayons  donc  de  la  dé- 
velopper, à  la  lueur  du  flambeau  de  la  foi, 
qui  marchera,  pour  ainsi  dire,  devant  nous. 
Grâce  à  ses  enseignements  si  clairs,  si  cer- 
tains et  par  conséquent  si  salutaires,  nous 
apprendrons  tout  ce  que  nous  devons  savoir, 
et  il  ne  nous  restera  qu'à  mettre  en  Draliquo 
ce  que  nous  aurons  appris. 

Pour  traiter  complètement  celte  matière 
et  ne  rien  omettre  d'essentiel,  sur  un  point 
auquel  se  rattachent  les  intérêts  de  tant 
d'âmes  qui  nous  sont  extrêmement  chères, 
je  vais  poser  trois  questions,  et  la  réponso 
5  ces  questions  fera  tout  le  sujet  de  notre 
entretien  :  Pouvons -nous  être  utiles  aux 
morts  par  la  pompe  funèbre  dont  nous  en- 
vironnons leur  sépulture?  Première  ques- 
tion. Pouvons-nous  leur  être  de  quelque 
secours  par  nos  bonnes  œuvres,  offertes  à 
Dieu  dans  cette  intention?  Seconde  ques- 
tion. Enfin  pouvons -nous  l'être  par  nos 
prières  ?  Troisième  et  dernière  question. 

O  mon  Dieu  1  daignez  mettre  vous-même 
dans  ma  bouche  des  paroles  propres  à  édi- 
fier et  à  instruire  ce  pieux  auditoire.  Com- 
bien je  me  trouverais  heureux  de  contri- 
buer d'une  manière  efficace  au  soulagement 
des  Ames  du  purgatoire,  en  appelant  l'at- 
tention des  fidèles  sur  ces  pratiques  de  reli- 
gion, que  tout  le  mondo  connaît  ;  mais  que 
toul  le  monde  n'apprécie  point  à  leur  juste 
valeur.  Je  sens,  ô  mon  Dieu!  louto  la  diffi- 
culté de  cette  entreprise,  mais  je  compte  sur 
le  secours  de  votre  gi Ace,  et  sur  l'interven- 
tion   de  l'auguste  .Marie,  aux  pieds   de   la- 
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quelle  nous  allons  nous  jeter,  en  lui  disant 
avec  l'Ange  :Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Pouvons-nous  être  utiles  aux  morts,  par 
la  pompe  funèbre  dont  nous  environnons 
leur  sépulture;  c'est-à-dire  par  le  déploie- 
ment extérieur  des  cérémonies,  sans  parler 
encore  des  prières  de  l'Eglise,  dont  nous 
nous  occuperons  tout  à  l'heure?  A  cela, 
mes  frères  ,   les  saints  docteurs  répondent 


vaire.Deuxde  ses  plus  chers  disciples,  rou- 
lant se  consoler,  en  quelque  manière.,  de  la 
perte  d'un  si  bon  maître,  s'empressent  de 
lui  rendre  les  honneurs  delà  sépulture;  et 
l'évangéliste  a  pris  le  soin  de  nous  en  dé- 
tailler le  luxe,  véritablement  remarquable. 
On  achète  des  parfums  à  grands  frais,  envi- 
ron cent  livres  de  myrrhe  et  d'aloès  ;  on  en- 
veloppe le  corps  divin  d'un  linceul  blanc, 
avec  des  aromates  ;  sindone  munda,  (Matth., 
XXXVII,  59),  cum  aromatibus  {Juan.,  XIX, 


que  cette  pompe  extérieure  est  plutôt  pour     40);  en  sorle,chrétiens,que  partoutailleurs 


la  consolation  des  vivants  que  pour  le  sou 
lagement  des  morts;  que  par  elle-même 
elle  ne  peut  leur  être  d'aucun  secours , 
mais  qu'elle  peut  le  devenir  par  occasion. 
Voilà  ce  qu'enseigne  la  théologie,  et  ce  que 
je  dois  ici  vous  développer. 

Oui,  mes  frères,  c'est  une  consolation 
pour  les  vivants  de  prodiguer  des  honneurs 
h  la  cendre  des  morts  ;  et  il  ne  faut  pas 
Irouvermauvais  que  le  riche  puiseà  pleines 
mains  dans  ses  trésors  pour  se  procurer 
celteconsolation.il  n'est  pas  possible,  di- 
sait l'admirable  saint  Augustin,  que  nous 
cessions  d'aimer  et  d'honorer  les  corps  de 
nos   parents  et  de  nos  amis,  parce  que  la 


nous  trouvons  Notre-Seigneur  environné 
d'indigence  et  de  pauvreté,  mais  dans  son 
sépulcre,  j'ose  dire  qu'il  est  presque  au  sein 
de  l'opulence. 

Et  l'évangéliste  observe  qu'en  agissant 
de  la  sorte  on  ne  faisait  que  suivre  la  cou- 
tume des  Juifs  en  pareil  cas  :  Sicul  mot  est 
Judœis  sepelire.  Nous  voyons,  en  effet,  dit 
saint  Augustin  ,  dans  l'histoire  de  l'Ancien 
Testament,  les  hommes  les  plus  recomman- 
dables  par  leurs  mérites  et  par  leur  piété 
rendre  des  honneurs  à  la  dépouille  mor- 
telle de  leurs  épouses,  comme  Abraham  lo 
fit  pour  Sara;  leur  élever  des  monuments, 
comme  celui  que  Jacob  fit  dresser  sur  la 


mort  est  venue  les  frapper.  Ils  nous  étaient     route  d'Ephrata  pour  sa  bien-airaée  Rachel  ; 


chers  et  vénérables  pendant  leur  vie,  ils 
doivent  l'être  encore  au  sein  même  du  tré- 
pas. Couvrons-les  donc,  s'il  nous  est  possi- 
ble, d'ornements  riches  et  somptueux.  Oui, 
laissons  cet  époux  désolé  prodiguer  encore 
les  témoignages  de  sa  tendresse  à  une 
épouse  véritablement  aimée,  et  ne  le  blâ- 
mons pas  de  lui  procurer  à  grands  frais 
celte  triste  et  dernière  parure.  Laissons 
cette  mère  opulente  répandre  avec  ses  lar- 
mes une  pluie  d'or  sur  le  tombeau  de  cette 
fille  unique,  à  qui  sa  fortune  entière  était 
destinée,  et  qui  vient  de  mourir  à  la  fleur 
de  l'âge.  Il  semble,  en  effet,  que  ce  riche 
catafalque,  ces  tentures  brillantes  ,  ce  cor- 
tège nombreux  soulagent  un  peu  la  douleur 
de  celte  mère  inconsolable.  Oh  1  elle  vou- 
drait donner  son  sang  pour  racheter  la  vie 
de  sa  fille  ;  mais  ce  rachat  n'est  pas  possible. 
Laissez-la  donc  répandre  au  moins  une  par- 
celle de  sa  fortune;  car  elle  a  besoin  do 
donner  encore  quelque  chose  à  cette  fille, 
à  qui  elle  n'availjamais  rien  refusé 

Non,  ne  la  blâmez  pas;  car  Notre-Seigneur 
lui-môme  prendrait  sa  défense,  comme  il 
fit  autrefois  pour  cette  femme  pieuse  qui 
vint  répandre  sur  sa  lôle  un  parfum  du  plus 
grand  prix.  Pourquoi,  dit-il  à  ses  apôtres 
qui  s'indignaient  de  cette  profusion  ,  pour- 
quoi faites-vous  de  la  peine  à  cette  femme 
on  désapprouvant  sa  conduite?  Ce  qu'elle 
vient  de  faire  pour  moi  est  une  bonne 
reuvre  que  vous  ne  devez  pas  condamner: 
Opus  enim  bonum  operala  est  in  me  (Malth., 
XXVI,  10),  et  lorsqu'elle  a  répandu  ce  par- 
fum sur  mon  corps  ,  elle  l'a  l'ait  pour  m'eu- 
sevelir  par  avance,  et  pour  me  rendre  pen- 
dant ma  vie  un  honneur  quo  d'autres  me 
rendront  aussi  après  ma  mort. 

En  effet,  chrétiens,  voyez  ce  qui  arrive 
après  que  Notre-Seigneur  a  expiré  sur  le  Cal; 


nous  les  voyons  s'occuper  à  l'avance  de 
leur  propre  sépulture,  comme  Joseph  qui 
donna  des  ordres  pour  la  translation  de  ses 
ossements  :  Et  de  ossibus  mandavit.  (Hebr., 
XI,  22.)  C'était  pour  eux  une  consolation 
véritable  que  de  songer  à  ces  honneurs 
funèbres.  Ces  hommes  de  foi ,  tout  pleins 
de  l'espérance  d'une  immortalité  glorieuse, 
en  goûtaient,  pour  ainsi  dire,  d'avance  les 
prémices  dans  ces  belles  cérémonies,  qui 
sont  comme  l'aurore  de  la  résurrection  fu- 
ture. Ils  semblaient  vouloir  insulter  a  la 
mort  et  lui  dire,  comme  plus  tard  l'Apôtre  : 
O  mort,  tu  viens  de  frapper  un  juste,  mais 
où  est  donc  ta  victoire?  (I  Cor.,  XV,  55.  ) 
Vois-tu  ce  cadavre  que  lu  viens  de  nous 
faire  et  que  nous  traitons  avec  tant  d'hon- 
neur? Eh  bien!  c'est  lui  qui  triomphe,  et 
non  pas  toi;  car  en  le  précipitant  dans  la 
tombe  tu  n'as  fait  que  lui  ouvrir  les  portes 
de  la  bienheureuse  immortalité.  Oh  I  qu'il 
y  a  de  charmes  dans  cette  pensée,  mes  frè- 
res 1  C'est  donc  avec  raison  que  nous  avons 
dit  après  saint  Augustin  que  la  pompe  des 
funérailles  est  une  consolation  pour  les 
vivants.  Curalio  funeris. 

Mais  aussi  nous  avons  dit  qu'elle  n'est  par 
elle-même  d'aucune  utilité  pour  les  morls, 
et  vous  êles  déjà  convaincus,  mes  frères, 
de  cette  vérilé.  De  même  qu'une  sépulture 
pauvre  et  sans  éclat  n'empêche  point  l'âme 
du  juste  de  recueillir  dans  l'autre  vie  toute 
la  gloire  qu'elle  mérite,  de  même  les  hon- 
neurs rendus  ici-bas  au  cadavre  d'un  pé- 
cheur ne  lui  servent  de  rien  pour  l'acqui- 
sition du  bonheur  éternel  dont  il  est  indi- 
gne. Sans  doute,  mes  frères,  qu'il  y  a  eu  un 
magnifique  déploiement  de  toutes  les  pom- 
pes de  l'opulence  aux  funérailles  de  ce 
mauvais  riche  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile :  sans  doule,  dit  saint  Augustin,  que  les 
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héritiers  do  $a  fortune  el  ses  nombreux 
serviteurs  lui  firent  des  obsèques  magnifi- 
ques et  brillantes  aux  yeux  des  hommes, 
prœclaras  cxsequias  in  conspectu  hominum. 
Mais  tous  ces  honneurs  ne  lui  servirent  de 
rien,  et  pendant  que  le  pauvre  Lazare,  au- 
quel il  avait  naguère  refusé  les  miettes  de 
sa  table,  était  porté  par  les  anges  dans  le 
sein  d'Abraham  ,  ce  riche  impitoyable  avait 
l'enfer  pour  sépulture  :  Sepultus  est  in 
inferno.  {Luc.,  XVI,  22.) 

Ainsi, mes  frères,  la  distinction  des  classes 
est  tout  entière  pour  les  vivants,  et  ne  sert 
de  rien  aux  défunts.  Tous  les  corps  sont 
égaux,  en  présence  de  la  tombe,  comme 
toutes  les  âmes  le  sont  au  tribunal  de  Dieu  ; 
nulle  autre  distinction  véritable,  que  celle 
des  vertus  et  des  mériles.  Le  cortège  bril- 
lant qui  se  presse  autour  du  cadavre  d'un 
riche  ne  Jui  sera  d'aucune  utilité,  s'il  a  eu 
le  malheur,  pendant  sa  vie,  d'être  pauvre 
en  bonnes  œuvres;  car  il  n'y  a  que  nos 
œuvres  qui  nous  suivent  au  delà  du  tom- 
beau; ces  ornements  multipliés,  ces  len- 
tures  prodiguées,  ces  dehors  pompeux  que 
Bossuel  h  si  bien  appelés  le  magnifique 
témoignage  de  notre  néant ,  tout  cela  mon- 
tre bien  que  le  mort  était  riche,  il  y  a  quel- 
ques jours;  mais  aujourd'hui,  chrétiens, 
sa  fortune  ne  consiste  plus  dans  ces  sortes 
de  choses;  car,  selon  la  juste  observation 
du  grand  Apôtre,  nous  n'avons  rien  apporté 
dans  ce  monde  ,  et  assurément  nous  n'en 
emporterons  rien  Nihil  intulimus  in  hune 
tnundum,  huud  dubium  quod  nec  auferre 
quid  possumus.  (I  Tint.  VI,  7.) 

Cependant, mes  lié  res, si  par  elle-même  cette 
pompe  funèbre  n'est  d'aucune  utilité  pour 
les  morts,  elle  peut  le  devenir  par  occasion, 
et  voici  comment  :  l'argent  que  vous  ré- 
pandez dans  celle  circonstance,  tombe  d'or- 
dinaire ou  dans  les  mains  des  pauvres,  qui 
vivent  de  vos  largesses,  ou  dans  celles  de 
l'Eglise,  dont  vous  contribuez  ainsi  à  en- 
tretenir le  culte  ;  or,  mes  Itères,  ce  sont  la  de 
véritables  aumônes,  el  si  ces  aumônes  sont 
faites  par  vous ,  non  point  avec  des  vues 
humaines  et  par  manière  d'acquit,  mais 
avec  un  cœur  pur,  une  intention  droite,  un 
véritable  désir  de  plaire  à  Dieu,  elles  ne 
peuvent  manquer  d'être  méritoires  devant 
lui  ;  et  ce  mérile  vous  pouvez  l'appliquer 
au  défunt  par  voie  de  suffrage,  ainsi  que 
nous  le  dirons  tout  a  l'heure. 


pauvres,  à  qui  leur  indigence  ne  permet  pas 
d'obtenir  les  honneurs  d'un  tombeau?  Oui, 
chrétiens,  je  l'avoue,  c'est  un  avantage 
réel  attaché  à  la  condition  des  riches.  Mais 
grâce  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  la  providence 
maternelle  de  l'Eglise,  le  pauvre  ne  sera 
pas  entièrement  privé  de  ce  secours.  Il  est 
vrai ,  sa  place  n'est  pas  marquée  dans  le 
cimetière,  mais  elle  sera  marquée  dans  nos 
églises,  pendant  celte  solennelle  octave. 
Car,  je  vous  le  demande,  ce  catafalque 
élevé  sous  nos  yeux,  qu'est-ce  autre  que  la 
tombe  des  pauvres  morts,  et  le  monument 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ailleurs?  Oh  I  que 
l'Eglise  eut  une  sainte  et  salutaire  pensée, 
qu'elle  fut  heureusement  inspirée ,  quand 
elle  ordonna  l'érection  annuelle  de  ce  mo- 
nument 1  Comme  elle  fit  bien  voir  par  là 
qu'elle  est  la  mère  de  tous,  el  qu'elle  ne  veut 
pas  que  ses  enfants  pauvres  puissent  être 
oubliés  1  Bénissons-la  donc,  celle  bonne 
mère,  de  sa  vigilance  el  de  son  attention. 

Mais,  mes  frères,  si  nous  a  vous  quelque  for- 
tune, quelque  aisance,  ne  nous  contentons 
pas  de  ce  monument  vulgaire,  pour  les 
morts  que  nous  pleurons  ;  donnons-leur 
quelque  chose  de  plus.  Oui,  allez,  mon 
hère,  allez  dans  le  cimetière  (je  me  sers 
de  ce  mot,  parce  qu'il  est  plus  ancien  et 
plus  catholique  que  celui  de  champ  do  re- 
pos, dont  l'usage  est  si  fréquent  aujour- 
d'hui), allez  dans  le  cimetière;  achetez  cette 
petite  portion  de  terre  où  repose  votre  mère 
ou  votre  aïeul;  Abraham  donna  autrefois 
4C0  sieles  d'argent  pour  acheter  la  caverne 
du  champ  de  Maéphelah,  où  il  ensevelit  son 
épouse.  Que  votre  main  reconnaissante  érigo 
ensuite  sur  celle  terre  un  pieux  monument; 
mais  prenez  garde  de  ne  pas  le  couvrir  d'em- 
blèmes froids  et  vagues,  comme  l'étaient 
ceux  des  païens.  Un  tronçon  de  colonne, 
une  urne  sépulcrale,  des  couronnes  brisées 
et  effeuillées, oh  1  que  tout  cela  est  froid  et 
glaçant  1  tout  cela  ne  parle  que  de  destruc- 
tion, que  de  mort Et  nous  avons  besoin 

d;ins  le  cimelière  qu'on  nous  parle  un  peu  de 
l'immortalité.  Aussi,  lorsque  j'aperçois  uno 
tombe  vraiment  chrétienne,  oh  1  je  sens  mou 
cœur  se  dilater.  La  vue  de  cette  croix  qui  la 
surmonte,  relève  mon  espérance  el  semble 
me  montrer  le  ciel  dont  elle  est  le  chemin. 
Loisqu'ensuite  m'approchanldu  monument 
élevé  par  voire  piélé,  j'y  lis  ces  mois  ou 
autres  semblables  :  Ici  repose  un  bon  père, 


Ajoutons  à  cela  qu'un  des  honneurs  ren-      un  époux  chrétien  ;  il  fit  du  bien  pendunt  sa 


dus  le  plus  ordinairement  aux  morts  con 
siste  à  placer  une  tombe  sur  leurs  dépouilles 
mortelles.  Or,  je  prétends  que  ce  monu- 
ment funèbre  n'est  pas  inutile  à  ceux  dont 
il  couvre  la  cendre;  car  c'est  un  mémorial 
dressé  sous  nos  yeux,  et  comme  une  pieuse 
invitation  qui  nous  est  faite  de  ne  pas  les 
oublier  devant  Dieu  ;  el  il  y  a  ,  sans  douie , 
bien  des  morts  qui  ont  dû  à  leur  pierre  sé- 
pulcrale de  recueillir  plus  abondamment 
que  d'auln-s  les  secours  spirituels  dont  les 
défunts  ont  ordinairement  besoin. 

Vous  me  direz  peut-être  :S'il  en  est  ainsi, 
les  riches  ont   donc    un   avantage  sur   les 


vie,  demandez  à  Dieu  de  lui  en  faire  après  sa 
mort....  Oh  I  jo  sens  alors  mon  cœur  atten- 
dri. Je  tombe  à  genoux,  j'adresse  ma  prière 
à  Dieu  pour  cet  homme  qui  a  si  bieu  vécu, 
el  qui  esl  mort  avec  une  espérance  que  tout 
le  monde  n'emporte  {tas.  Oui,  je  prie  pour 
lui,  el  celle  prière  fervente  qui  ne  sera  pas 
inutile  à  votre  cher  défunt,  je  ne  l'aurais 
peut-être  pas  faite,  si  le  monument  érigé 
par  vous  ne  m'en  eût  donné  la  pensée.  J'ai 
donc  eu  raison  dédire,  mes  frères,  que  la 
pompe  funèbre  qui  par  elle-même  est  inu- 
tile aux  morts,  peut  leur  devenir  utile  par 
occasion.  Passons  maintenante  la  seconde 
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question,  qui  pour  être  parfaitement  com- 
prise demande  la  plus  sérieuse  et  la  plus 
roraolète  attention. 


DEUXIEME  POINT. 

Pouvons-nnus  être  utiles  aux  morls  par 
les  bonnes  œuvres  que  nous  offrons  à  Dieu 
pour  leur  soulagement?  D'abor  ),  mes  frères, 
il  est  certain  que,  pendant  la  vie  présente,  les 
bonnes  œuvres  que  fait  un  chrétien  peuvent 

Cire  utiles  à  d'autres  qu'à  lui-même;  non  pas,  étaient  encore  vivants,  puisqu'ils  sont  dans 
sans  doute,  pour  l'acquisition  proprement  la  charité,  qui  est  la  vie  commune  de  nos 
dite  du  ciel  ;  car  il  n'y  a  que  celui  qui  sème     âmes.  Donc,  nous  pouvons   leur  appliquer 


muns  :  or  la  charité  ne  s'étend  pas  seule- 
ment aux  vivanls,  elle  passe  au  delà  du 
tombeau  avec  ce^x  qui  sont  morts  dans  la 
paix  du  Seigneur;  car  la  charité,  dit  saint 
Paul,  n'est  pas  comme  la  foi  et  l'espérance 
qui  s'éteignent  pour  nous  à  noire  dernier 
soupir;  la  charité  résiste  et  survit  à  la  mort, 
elle  ne  périt  jamais  :  Charitas  nunquam  ex- 
cidit.(l  Cor.,  XIII,  8.)Ainsi,  les  justes,  après 
leur   mort,  sont   pour   nous    comme  s'ils 


le  mérite  qui  recueillera  la  récompense,  et 
Dieu  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres,  et 
non  pas  selon  les  œuvres  d'autrui  :  Beddet 
unicuique  (Malth.%  XVI,  27),  etc.  Cependant 
il  est  vrai  de  dire  que,  par  le  moyen  de  la 
charité  qui  unit  tous  les  enfants  de  Dieu,  et 
qui  en  fait  comme  les  membres  d'un  même 
corps,  le  mérite  des  uns  peut  contribuer  à 
l'avantage  spirituel  ries  autres;  comme  dans 
le  ciei,  la  félicité  d'un  saint  contribue  à  la 
féiicité  des  autres  saints  qui  la  partagent; 
ce  qui  faisait  dire  à  David,  dans  un  de  ses 
plus  beaux  cantiques  :  Je  partage,  Seigneur, 
les  biens  spirituels  de  ceux  qui  vous  crai- 
gnent et  qui  observent  vos  commande- 
ments: Parliceps  ego  sum  omnium  limentium 
le,  etc.  (Psal.  CXV1II,  63.) 

Ainsi,  lorsque  je  fais  une  bonne  œuvre, 
que  je  donne,"  par  exemple,  l'aumône  à  un 
pauvre  pour  l'amour  de  Jésus  -  Christ,  le 
mérite  de  cette  bonne  œuvre  m'appartient 
en  propre,  et  la  récompense  éternelle  que 
Dieu  a  bien  voulu  y  attacher;  c'est  moi  seul 
qui  ai  le  droit  d'y  prétendre  ;  mais  cepen- 
dant, comme  je  me  trouve  uni  par  la  cha- 
rité à  tous  Jes  membres  de  l'Eglise,  la  bonne 
œuvre  que  j'ai  faite  leur  appartient  aussi, 
en  quelque  manière  ,  puisqu'ils  ne  l'ont 
qu'un  avec  moi  ;  et  si  cette  bonne  œuvre  ne 
peut  pas  fonder  pour  eux  un  droit  à  la  ré- 
compense du  ciel,  il  est  certain  au  moins 
qu'elle  peut  leur  obtenir  des  grâces  ,  au 
moyen  desquelles  ils  feront  eux-mêmes  leur 
salut.  Il  y  a  plus,  mes  frères;  si,  en  agissant, 
j'ai  eu  l'intention  d'appliquer  le  mérite  de 
mon  œuvre  à  une  personne  spécialement  dé- 
signée; par  exemple,  à  tel  pécheur  que  je 
voudrais  convertir ,  ou  à  tel  justo  dont  je 
désire  la  persévérance,  il  est  incontestable 
que  ce  mérite  devra  leur  être  appliqué  plus 
particulièrement  qu'à  d'autres.  Tout  ceci , 
mes  frères,  est  une  conséquence  de  la  com- 
munion des  saints,  dont  vous  faites  chaque 
jour  piofes>ion  en  récitant  le  Symbole  : 
Credo  sanclorum  communionem. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  sa- 
voir si  la  mort  peut  rompre  ei  empêcher  ce 
commerce  de  bonnes  œuvres,  ou  si  nous 
pouvons  appliquer  nos  mérites  aux  défunts, 
comme  nous  les  appliquons  aux  vivanls. 
Mais,  mes  frères,  la  solution  de  ce  doute  me 
parait  facile,  et  un  seul  mot  va  vous  mon- 
trer celte  vérité  et  vous  en  convaincre.  Nous 
disions  tout  à  l'heure  que  la  charité  est  le 
lien  qui  unil  entre  eux  les  membres  de  l'E- 
glise,  et  rend  leurs  biens   spirituels  com- 


nos  mérites,  comme  nous  les  appliquons  à 
ceux  qui  sont  encore  sur  la  terre,  non  pas 
toutefois  pour  changer  leur  étal;  car  il  est 
irrévocablement  fixé  par  la  mort;  mais  pour 
leur  obtenir  la  diminution  de  la  peine 
qu'ils  souffrent  dans  le  purgatoire,  et  pour 
hâter  le  moment  de  leur  délivrance. 

Cette  doctrine,  mes  frèrps,qui  est  celle  de 
l'Eglise  catholique  ,  est  bien  consolante 
pour  nous  tous  ;  mais  elle  doit  l'êlre  sur- 
tout pour  les  pauvres  et  les  malheureux. 
Nous  en  voyons  quelquefois  qui  gémissent 
de  n'avoir  pas  assez  de  ressources  pour 
faire  à  l'église  beaucoup  de  prières,  et  faire 
dire  des  messes  à  l'intention  de  leurs  chers 
défunts.  Ce  regret  esl  iégitirne  et  n'a  rien 
que  de  louable.  Mais,  leur  dirai-je,  ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  avez  d'autres  moyens 
d'être  utiles  à  l'âme  de  vos  parents  décé- 
dés? Toutes  ces  peines  attachées  à  votre 
condition  ;  ce  travail  écrasant  auquel  vous 
êtes  condamnés  ;  ces  privations  de  to^t 
genre  qui  iont  de  votre  existence  un  véri- 
table martyre  ;  ces  persécutions,  ces  vexa- 
tions que  voiiS  éprouvez  quelquefois  delà 
part  des  riches;  ces  embarras  où  vous  vous 
trouvez  peut-être  plongés,  par  suite  de  la 
mort  d'un  père,  d'un  frère  qui  vous  soute- 
naient par  leur  travail;  mais  tout  cela,  si 
vous  savez  le  prendre  chrétiennement  . 
n'est-ce  pas  une  source  de  mérite?  ne  sonl- 
ce  pas  des  bonnes  œuvres,  dont  il  vous  est 
facile  d'appliquer  le  Iruit  aux  morts  que 
vous  pleurez?  Je  vous  en  conjure,  mes  frères, 
n'oubliez  jamais  celte  vérité,  qui  est  aussi 
certaine  qu'elle  est  constante.  Et  à  l'avenir, 
vous  ne  laisserez  plus  échapper  de  vos 
mains  ce  trésor  de  grâces  ,  qu'une  piété 
vraiment  éclairée  peut  vous  rendre  si  utile. 

TROISIÈME  POINT. 

Pouvons- nous  enfin  soulager  tes  morls 
par  nos  prières,  et  surtout  par  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe  offert  à  leur  intention  ; 
c'est  la  troisième  et  dernière  question  à  la- 
quelle je  dois  répondre.  Il  esl  certain,  mes 
fi  ères,  que  si  le  mérite  de  nos  bonnes  œuvres 
peut  être  appliqué  aux  délunls,  celui  de  nos 
[trières  pourra  l'être  également  ;  la  raison 
est  absolument  la  môme.  Aussi  voyons- 
nous  que,  de  tout  temps,  la  prière  pour  les 
morts  a  été  en  usage  parmi  les  vrais  fidè- 
les, chez  les  juifs  d'abord,  chez  les  chré- 
tiens ensuite;  mais,  pour  que  nos  prières 
puissent  leur  servir,  il  faut  nécessaire 
ment  qu'ils  se  trouvent  en  position  d'en  res- 
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sentir  les  effets.  Examinons  donc,  chré- 
tiens, les  divers  étals  où  la  mort  place  or- 
dinairement ceux  qu'elle  frappe,  et  voyons 
si  nos  prières  peuvent  être  utiles  d'abord 
aux  saints  dans  le  ciel,  puis  aux  damnés 
dans  l'enfer,  et  enfin  aux  justes  dans  le 
purgatoire. 

Il  est  évident,  mes  frères, que  les  saints  dans 
le  ciel  n'ont  pas  besoin  du  secours  de  nos 
prières.  Parvenus  au  terme  de  leur  course, 
ils  n'ont  plus  à  craindre  les  dangers  du 
voyage.  Enivrés,  selon  l'expression  du  pro- 
phète (Psal.  XXXV,  9),  de  l'abondance  des 
biens  qui  se  trouvent  dans  la  maison  du 
Seigneur,  ils  n'ont  pas  besoin  que  nous  de- 
mandions pour  eux  une  félicité  dont  ils 
jouissent  pleinement,  et  dont  rien  ne  pour- 
ra jamais  les  priver.  Aussi,  saint  Augustin 
a-t-il  dit  avec  raison  que  c'est  faire  injure 
à  un  martyr  que  de  prier  pour  lui  :  Injuria 
rst  pro  martyre  orare  in  ecclesia.  Nous  de- 
vons plutôt,  ajoute  le  môme  saint,  nous  re- 
commander nous-mêmes  à  ses  prières:  Cu- 
jus  nos  debemus  orationibus  commendari. 
Toutefois,  mes  frères,  comme  nous  ne  savons 
point  ordinairement  d'une  manière  infail- 
lible la  destinée  des  personnes  que  la  mort 
nous  enlève,  nous  ne  devons  jamais  négli- 
ger de  prier  pour  elles,  quoique  leur  vie  ait 
été  sainte  et  leur  mort  précieuse  devant 
Dieu.  Il  faut  être  si  pur  pour  entrer  dans 
le  ciel,  que  nous  pouvons  toujours  crain- 
dre qu'il  reste  aux.  âmes  les  plus  parfaites 
quelques  taches  à  effacer,  et  quelques  dettes 
qu'il  faut  leur  aider  à  payer. 

Mais  si  l'arbre  en  tombant  a  penché  de 
l'autre  côté,  et  si  l'infortuné  parent  dont  vous 
pleurez  la  mort  est  une  victime  de  la  jus- 
tice de  Dieu  dans  l'enfer,  vos  prières  pour- 
ront-elles l'atteindre  et  le  secourir  dans  cet 
affreux  séjour  ?  Non,  mes  frères ,  non,  et 
quelque  rigoureuse  que  puisse  paraître  celte 
doctrine,  il  est  nécessaire  que  tout  véritable 
chrétien  la  reconnaisse  et  en  fasse  profes- 
sion, puisqu'elle  est  une  conséquence  im- 
médiate de  l'éternité  dçs  peines  de  l'enfer. 

Cependant,  comme  nous  ne  pouvons  ordi- 
nairement connaître  d'une  manière  certaine 
la  damnation  de  personne,  nous  devons  tou- 
jours prier  pour  les  morts,  en  quelque  état 
d'impénitence  qu'ils  nous  aient  semblé 
mourir;  car  qui  nous  dira  qu'une  bonne 
pensée,  qu'un  sentiment  de  repentir  par- 
fait n'aura  pas  trouvé  place  entre  leur  der- 
nière parole  et  leur  dernier  soupir?  Qui 
nous  dira  tous  les  secrets  de  la  miséricorde 
d'un  Dieu  qui  ne  veut  pas  la  ruine  du  pé- 
cheur mais  sa  conversion ?(/izec/t.,XXXIll, 
11.)  Qui  nous  dira  enfin  tout  ce  que  peut 
produiredans  l'âme  du  mourant  la  vue  d'une 
éternité  qui  commence,  et  l'approche  d'un 
justojugedans  lesmainsduquel  on  sentalors 
qu'il  est  terrible  de  tomber  ?  Ne  désespérons 
donc  du  salut  de  personne,  chrétiens; 
prions  pour  tous,  car  il  vaut  mieux  risquer 
cen»  prières  inutiles  que  d'en  omettre  une 
qui    serait  nécessaire  à  nos   chers   défunts. 

V  sis  supposons  qu'étant  morls  en  étal  de 
fciârc    ils  aient  encore   quelques   taches  à 


effacer.  La  justice  divine  doit  nécessaire- 
ment exiger  que  cette  tache  disparaisse 
avant  que  les  portes  du  paradis  s'ouvrent 
devant  eux  ;  elle  les  retiendra  donc,  pour 
qu'ils  achèvent  l'expiation  de  leurs  fautes, 
dans  le  lieu  auquel  l'Eglise  catholique  a 
donné  le  nom  de  purgatoire;  et  comme  les 
âmes,  retenues  dans  ce  lieu  de  souffrances, 
sont  unies  à  nous  par  la  charité  qui  est  le 
grand  lien  delà  famille  chrétienne,  j'en 
conclus  que  nous  pouvons  leur  communi- 
quer une  part  de  nos  biens  spirituels,  et 
qu'ainsi  nos  prières  peuvent  servir  a  leur 
soulagement.  Prions  donc,  mes  frères,  sur- 
tout pour  les  morls  qui  nous  sont  le  plus 
chers,  et  ayons  toujours  une  intention  spé- 
ciale de  les  secourir;  que  si  nos  suffrages 
ne  sont  plus  nécessaires  à  ceux  auxquels 
nous  voulions  les  appliquer,  ils  serviront  à 
d'autres  ;  car  rien  ne  se  perd  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Votre  prière,  quoique  faite  pour 
un  mort  qui  n'en  a  plus  besoin,  sera  utile  h 
d'autres  auxquels  vous  ne  pensiez  pas,  mais 
que  Dieu  connaît;  de  même  que  le  flambeau 
allumé  dans  un  appartement,  pour  une 
personne,  prêle  sa  lumière  à  tous  les  yeux 
qui  sont  en  état  de  la  recevoir. 

Encore  une  fois,  mes  frères,  prions  pour 
les  morts  ;  faisons  surtout  [trier  l'Eglise, 
dont  la  voix  est  bien  plus  puissante  devant 
Dieu  que  la  nôtre  :  Melius  clamantem,  et 
souvonons-nous  que  rien  ne  peut  être  plus 
utile  à  ceux  qui  sont  morts  dans  la  charité, 
que  l'oblalion  du  divin  sacrifice  de  l'autel 
qui  est  par  excellence  le  sacrement  de  la 
charité  chrétienne.  Vous  savez,  mes  frères, 
avec  quelle  exaciitude  saint  Augustin  paya 
autrefois  à  sa  mère  ce  grand  tribut  de  la 
piété  filiale.  11  fit  offrir  pour  elle  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  ;  car  c'était  dès  lors 
un  usage  dans  l' Eglise  que  cet  acte  so- 
lennel de  notre  religion  accompagnait  la  cé- 
rémonie des  funérailles,  mais  il  ne  s'en  tint 
pas  là;  il  avait  toujours  présent  à  l'esprit 
la  recommandation  sacrée  que  lui  avait 
faite  en  mourant  celte  pieuse  mère  :  car, 
dit-il  lui-même  au  livre  de  ses  Confessions, 
elle  ne  s'inquiéta  pas  du  lieu  où  l'on  pla- 
cerait son  corps;  elle  savait  bien  que  Dieu 
serait  assez  puissant  pour  le  retrouver  au 
jour  de  la  résurrection  ;  mais  s'occupant  en 
chrétienne  de  l'avenir  de  son  âme,  elle  nous 
recommanda  uniquement  de  nous  souvenir 
d'elle  toujours  et  en  tout  lieu,  h  l'autel  du 
Seigneur,  et  voilà  pourquoi,  ajoute  cegrand 
docteur,  je  supplie  tous  ceux  qui  liront  ces 
lignes  de  m'aider  par  leurs  prières  à  rem- 
plir les  intentions  de  la  meilleure  des  mères. 
OhT  qu'on  est  heureux  d'avoir  à  suivre  de 
pareils  modèles,  et  peut-on  craindre  de  s'é- 
garer en  les  imitant  ? 

Mais,  hélas  I  où  sont-ils  ceux  qui  prient 
assidûment  et  suffisamment  pour  les  morts? 
Disons -le,  mes  frères,  à  notre  confusion;  ils 
sont  en  très-petit  nombre  dans  la  société 
chrétienne.  Faut-il  s'étonner  après  cela  si 
le  souvenir  des  défunts  se  présente  quel- 
quefois   comme  un   remords,    qui   déchire 
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sourdement  notre  conscience  ?Qnoil  les  au- 
teurs de  mes  jours  ont  tant  fait  pour  moi 
pendant  leur  vie,  et  moi  misérable,  je  ne 
fais  rien  pour  eux  après  leur  mort;  oh!  s'ils 
revenaient  maintenant  sur  la  terre,  ces 
morts  trop  tôt  oubliés,  pourrais-je  sans 
rougir  me  présenler  devant  eux,  et  soute- 
nir le  poids  des  reproches  dont  ils  m'acca- 
bleraient ?  Où  prendrais-je  des  excuses  pour 
justifier  mon  indigne  conduite?  tout  ce  qui 
m'entoure  s'élèverait  contre  moi,  et  porterait 
témoignage  contre  mon  ingratitude  envers 
mes  parents  décédés.  Cette  maison  que 
j'habite,  et  qui  est  le  fruit  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  sueurs  ;  celte  place  que  j'occupe 
dans  la  société  ,  et  qui  est  peut-être  l'hé- 
ritage d'un  père  à  qui  elle  a  coûté  plus 
qu'à  moi  ;  celte  opulence  au  sein  de  la- 
quelle je  nage,  et  qui  a  pris  sa  source  dans 
l'industrie  laborieuse  et  la  sage  économie 
de  mes  pauvres  parents,  tout  enfin  semble 
me  dire  :  Oh  1  que  tu  es  coupable  de  les  ou- 
blier sitôt,  puisqu'ils  ont  travaillé  si  long- 
temps pour  toi. 

Je  ne  m'étonne  plus  après  cela,  mes  frères, 
si  Dieu  permet  quelquefois  aux  morts  de 
venir  eux-mêmes  rappeler  les  vivants  à  leur 
devoir  et   demander  ce  tribut    de   prières 

3u'on  ne  songe  plus  à  leur  payer.  Sans 
oute ,  chrétiens,  je  suis  loin  de  penser  que 
ce*  sortes  d'apparitions  soient  fréquentes; 
mais  je  suis  très-persuadé  qu'elles  ont  eu 
lieu  plus  d'une  fois.  L'Ecriture  sainte  m'ap- 
prend que  Samuel,  après  sa  mort,  apparut 
autrefois  à  Saiil  pour  lui  adresser  de  sévères 
reproches  ;  elje  ne  vois  pas  pourquoi  Dieu 
n'aurait  plus  le  droit  de  permettre  aujour- 
d'hui de  semblables  événements.  Je  suis 
loin  sans  doute  de  vouloir  justifier  la  cré- 
dulité trop  facile  de  ces  personnes  qui 
pensent  à  chaque  instant  voir  paraître  et  re- 
venir les  morts;  et  qui  prennent  pour  une 
réalité  les  vains  fantômes  d'une  imagina- 
tion exaltée  par  sa  douleur  ou  par  ses  sou- 
venirs. Mais,  mes  frères,  je  suis  également 
convaincu,  qu'il  ne  l'aul  pas  se  poser  en 
esprit  fort  contre  la  possibilité  des  appa- 
ritions, puisque  la  raison  dit  que  Dieu  peut 
les  permettre,  et  que  l'expérience  démontre 
qu'il  les  a  en  elfet  permises  plus  d'une 
foi*. 

Mais  comme  dans  une  semblable  matière 
je  ne  croirais  pas  ma  làible  autorité  suf- 
fisante pour  faire  impression  sur  vos  es- 
prits, permetlez-moi  d'invoquer  celle  d'un 
homme  auquel  il  est  impossible  de  supposer 
des  idées  étroites  et  des  impressions  vul- 
gaires; je  parle  de  saint  Augustin.  Ce  doc- 
teur si  grave  et  si  éclairé,  qui  sans  doute 
aurait  trouvé  indigne  de  lui  de  s'abaisser  à 
des  questions  puériles,  et  qui  estimait  trop 
son  temps  pour  le  perdre  dans  des  discus- 
sions oiseuses,  saint  Augustin  a  plus  d'une 
fois  traité  celle  matière  délicate  de  l'appa- 
rition des  morts.  Un  de  ses  amis,  évoque 
d'Usale,  en  le  consultant  sur  ce  point,  disait: 
Que  faut-il  penser  de  ce  qu'on  a  vu  plu- 
sieurs personnes  après  leur  mort,  aller  cl 
venir  dans  les  maisons  comme  auparavant  ? 
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car  j'ai  entendu  dire  plus  d'une  fois  que 
cela  s'est  vu  par  des  personnes  qui  ne  dor- 
maient point  lorsqu'elles  ont  vu  ces  visions. 
Que  faut-il  penser  encore  de  ce  que  dans 
certains  lieux  où  il  y  a  des  corps  enterrés 
on  entend  souvent  du  bruit  a  une  certaine 
heure  de  la  nuit?  car  je  me  souviens  de  l'a- 
voir entendu  dire  à  plusieurs  personnes  et 
entre  autres  à  un  saint  prêtre  qui  a  été  té- 
moin de  ces  apparitions.  Ce  sont  là,  mes  frè- 
res, les  propres  paroles  de  l'évoque  consul- 
tant. A  cette  question  saint  Augustin  répond 
comme  toujours  avec  une  sagesse  admirable 
el  une  prudence  rare?  Bien  loin  de  trouver  dé- 
placée la  curiosité  de  son  ami,  i!  prend  la 
peine  d'y  répondre  fort  au  long,  en  lui  écri- 
vant qu'il  uc  faut  ni  croire  tropfacilementaux 
apparitions  des  morts,  ni  les  rejeter  toutes 
comme  impossibles,  puisqu'il  est  certain 
que  Dieu  les  a  permises  en  plusieurs  occa- 
sions; et  pour  preuve  il  le  renvoie  à  un  de 
ses  ouvrages  sur  la  Genèse,  où  vous  trouve- 
rez, dit-il,  un  gran-i  nombre  d'histoires  qui 
regardent  celte  matière,  les  unes  dont  j'ai 
été  moi-même  témoin,  et  les  autres  que 
j'ai  apprises  de  personnes  dignes  de  foi. 

Dans  un  autre  livre  il  traite  la  question 
avec  encore  plus  de  soin  et  d'étendue.  Je 
suis  bien  loin  de  croire,  dit-il,  que  ce  soit 
une  chose  ordinaire  et  naturelle  aux  morts 
de  reparaître  au  milieu  des  vivants  et  de 
s'occuper  de  leurs  affaires.  Car,  si  ce  pou- 
voir leur  était  donné,  ajoule-l-il,  en  invo- 
quant un  souvenir  précieux  pour  sa  belle 
âme,  si  ce  pouvoir  leur  était  donné,  il  n'y 
a  pas  de  nuit  où  je  ne  dusse  voir  appa- 
raître ma  pieuse  mère,  elle  qui  pendant  sa 
vie  ne  s'est  jamais  séparée  de  moi,  et  qui 
m'a  suivi  par  lerre  et  par  merjusque  dsns 
les  contrées  les  plus  lointaines.  Je  ne 
crois  donc  point  que  ces  sortes  d'événe- 
ments entrent  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses;  mais  je  suis  convaincu  que  la  toute- 
puissance  divine  peut  les  permettre  quel- 
quefois pour  des  raisons  pleines  de  sagesse, 
et  que  nous  devons  respecter  :  Per  divt- 
nam  potentiam  vivorum  rébus  intersunt.  Et 
moi,  mes  frères,  je  ne  craindrai  pas  d'ajouter 
qu'une  des  raisons  qui  me  paraissent  les 
plus  fortes  pour  déterminer  Dieu  à  accor- 
der aux  morts  une  semblable  permission, 
c'est  sans  contredit  l'ingratitude  de  ceux 
qui  les  oublient  sur  la  terre,  et  qui,  unique- 
ment occupés  à  s'enrichir  de  leurs  dépouilles, 
les  laissent  souffrir  dans  le  purgatoire,  sans 
jamais  adresser  pour  eux  à  Dieu  la  moindre 
prière. 

Prions  donc  pour  les  morts,  mes  très- 
cners  frères,  prions  tous  sans  exception.  No 
me  dites  pas  que  vous  n'avez  ni  la  piété,  ni 
la  foi,  ni  ja  pureté  d'âme  qui  rendent  un 
homme  digne  d'être  exaucé  lorsqu'il  prie, 
car  je  vous  répondrai  :  Mon  frère,  au  moins 
il  vous  reste  un  cœur  ;  eh  bien  !  laissez 
parler  ce  cœur  et  que  l'ingratitude  n'étouffe 
pas  sa  voix.  Oui,  priez,  priez  quoique  pé- 
cheur; il  y  a  ici  des  justes  qui  prieront  avec 
vous,  et  votre  voix  mêlée  à  leurs  voix  trou- 
vera probablement  accès  auprès  de   Dieu. 
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Car  celui  qui  fait  lever  son  soleil  visible  sur 
les  méchants  comme  sur  les  bons,  pour- 
rait-il refuser  de  faire  au«si  lever  sur  les 
uns  et  sur  les  autres  le  soleil  de  sa  miséri- 
corde? Prie/,  priez,  quoique  pécheur  ,  et 
peut-être  qu'en  demandant  la  délivrance 
des  morts,  vous  obtiendrez  le  salut  de  voire 
propre  âme  ;  et  que  Dieu,  louché  de  votre 
piété  filiale,  brisera  d'un  même  coup  les 
liens  qui  vous  retiennent  dans  l'esclavage 
du  démon  et  ceux  qui  retiennent  en  purga- 
toire cesâmeschéries  qui  n'attendent  que  ce 
secours  [tour  s'envoler  nu  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 

si:r    la    riKTfc. 

Prononcé  à  une  réunion  de  la  conférence  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  à  la  Rochelle. 

Sic  luceat  lux  veslra  corani  hominibiis  ut  viileanl  opéra 
vestra  bon:)  et  glorificent  Patrem  vestrum  qui  in  cœlis 
est.  (Mattli.,  V,  16  ) 

Que  votre  lumière  brille  devant  les  hommes,  afin  que 
vouant  vos  bonnes  œuvres  ils  glorifient  voire  Fève  qui  est 
dans  le  ciel. 

Il  me  semble,  Messieurs,  que  l'on  peut 
envisnger  sous  deux  rapports  différents  la 
société  à  laquelle  vous  avez  l'honneur  d'ap- 
partenir. "Vous  êtes  d'abord  les  apôtres  de 
cette  charité  chrétienne  dont  saint  Vincent 
de  Paul,  votre  glorieux  patron,  a  été  un  des 
maîtres  les  plus  habiles  ;  et  c'est  à  son  école 
que  vous  apprenez  chaque  jour  à  pratiquer 
celle  vertu  qui  nous  fait  aimer  Dieu  comme 
un  père  et  soulager  les  indigents  comme 
des  frères  malheureux.  Ce  culte  delà  cha- 
rité, si  doux  è  votre  cœur,  vous  a  été,  Mes- 
sieurs ,  éloquemment  prêché  dans  voire 
réunion  de  l'année  dernière.  Une  voix  qui 
vous  était  connue  et  qui  ne  cessera  jamais 
de  vous  êlrechèrp,  vous  a  révélé  jusqu'aux 
derniers  secrels  de  celle  belle  vertu  qui  est 
le  caraclère  distinct  il*  du  chrétien  véritable. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  permettez-moi 
d'envisager  voire  société  sous  un  autre 
point  de  vue  et  d'apercevoir  en  vous  les 
apôtres  de  la  piété  dans  le  monde,  où  vous 
êtes  chargés  de  la  faire  connaître,  et  par 
suite  de  la  faire  honorer.  Oui,  Messieurs, 
jo  puis  le  dire  en  un  sens  très-véritable, 
vous  devez  être  !a  lumière  du  monde,  vos 
estis  lux  mundi,  et  en  cette  qualité,  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  demeurer  cachés 
sous  le  boisseau.  1!  faut  que  votre  lumière 
brille  devant  les  hommes,  afin  que,  voyant 
vos  bonnes  œuvres,  ils  s'excitent  eux-mê- 
mes à  marcher  sur  vos  tiaces  :  Sic  luceat 
lux  vestra  coram  hominibus.  Vous  êles  des- 
tinés à  mettre  la  piété  en  honneur,  et  à 
montrer  tout  ce  qu'elle  a  de  beau,  d'excel- 
lent et  d'utile.  Le  monde  ne  la  connaît  pas, 
celle  piélé,  et  en  la  couvrant  de  ses  raille- 
ries insensées,  il  blasphème  ce  qu'il  ignore. 
('"est  5  vous,  Messieurs,  à  lui  fermer  la  bou- 
che, cl  à  pratiquer  la  vertu  d'une  manière  si 
solide,  si  belle  el  si  aimable,  que  ses  adver- 
saires soienl  contraints  de  rougir,  ne  trouvant 
plus  de  reproches  &  lui  fuire  :  Ut  is  qui  et  ad- 
verto  est,  elc.  (TU.  II, 8.)  Mais  si  vous  hono- 
rez la  piété,  en  la  pratiquant  d'une  manière 


convenable,  a  son  tour  elle  vous  honorera. 
Messieurs,  et  elle  deviendra  votre  premier 
titre  de  gloire  sur  la  terre,  en  attendant  celte 
autre  gloire  plus  solide  dont  elle  vous  cou- 
ronnera dans  les  cieux.  C'est  ce  que  j'en- 
treprends de  vous  démontrer  ce  soir,  pour 
voire  consolation  et  pour  la  mienne.  En 
deux  mots  :  vous  êtes  chargés  d'honorer  la 
piélé  dans  le  monde,  en  la  pratiquant  bien; 
el  à  son  tour  la  piété  vous  honorera  en  de- 
venant le  plus  bel  ornement  de  votre  vie. 
Voilà  tout  le  sujet  de  cet  entretien,  pour  le- 
quel je  demanderais  votre  religieuse  atten- 
tion, si  je  n'étais  déjà  persuadé  qu'elle  m'est 
acquise. 

Je  dis  d'abord,  Messieurs,  (pie  vous  devez 
mettre  la  piété  en  honneur  dans  le  monde, 
el  faire  tomber  les  préjugés  qui  pèsent  sur 
elle.  Je  remarque  que  le  monde  fait  à  la 
piété  trois  reproches,  qui  sont  fort  graves, 
mais  qu'heureusement  elle  ne  mérite  pas. 
On  dit  en  premier  lieu  qu'elle  rétrécit  l'es- 
prit et  donne  à  ceux  qui  la  pratiquent  des 
idées  petites,  vulgaires,  qui  n'ont  ni  éléva- 
tion ni  grandeur.  Ge  reproche  est  faux;  je 
devrais  dire  qu'il  est  absurde.  Hé  quoi  î 
Messieurs,  est-ce  1  ien  au  monde  à  venir 
nous  reprocher  la  petitesse  de  nos  idées, 
lui  qui  est  si  borné  dans  les  siennes  ;  lui 
qui  ne  sait  ambitionner  rien  que  de  terres- 
Ire,  de  vain  et  de  périssable  ;  lui  dont  tous 
les  calculs  se  terminent  à  la  vie  présente; 
qui  n'allend  rien  au  delà  du  tombeau,  et  qui 
par  conséquent  n'a  que  des  espérances 
mortes? 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme  vrai- 
ment [deux  ;  oh  1  ses  vues  sont  intiniment 
plus  larges  et  plus  élevées.  Dieu  seul  est 
capable  de  satisfaire  les  besoins  de  son 
cœur.  11  ne  met  d'autres  bornes  à  ses  désirs 
que  celles  de  l'éternité,  qui  n'en  a  point,  et 
la  terre  n'est  à  ses  jeux  qu'un  marchepied 
pour  monterai)  ciel...  Messieurs,  si  ce  sont 
là  de  petites  idées,  je  ne  vois  plus  où  on 
pourra  en  trouver  de  grandes. 

Mais  remarquez-le  bien  ;  ce  n'est  pas  seu 
lement  par  rapport  à  la  vie  future  que  les 
pensées  du  chrétien  sont  nobles  et  élevées; 
elles  le  sont  même  pour  les  choses  de  la  vie 
présente,  Dites,  en  eiïet,  si  jamais  homme 
impie  et  irréligieux  a  conçu  rien  de  plus 
grand  que  ce  qu'a  exécuté  un  Vincent  do 
Paul,  et  si  la  vanité  mondaine  est  jamais 
allée  aussi  loin  que  la  charité  chrétienne, 
dans  la  route  des  prodiges.  Lors  donc  que 
vous  entendrez  dire  que  la  piélé  donne  des 
idées  étroites,  pour  toute  réponse,  Mes- 
sieurs, montrez  ces  monuments  superbes, 
ces  hôpitaux,  magnifiques  palais  de  l'indi- 
gence, et  ces  institutions  durables  dent  la 
France  est  couverte,  et  dont  1  idée  première 
appartient  au  pieux  Vincent  de  Paul,  ou  à 
ceux  qui  lui  ressemblaient.  Demandez  en- 
suite qu'on  nielle  en  regard  les  produc- 
tions éphémères  d'une  philanthropie  or- 
gueilleuse, et  vous  verrez  où  se  trouvent 
les  grandes  vues  el  les  pensées  véritable- 
ment fécondes. 

Non,  .Messieurs,  les   idées   étroites  n'ap- 
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parlienhent  point  à  la  piété.  Quand  elle  est 
solide  et  véritable,  elle  n'a  point  ces  allures 
embarrassées  et  méticuleuses  qu'on  lut 
prête  à  tort,  el  c'est  une  vérité  que  vous 
allez  être  chargés  de  prouver  au  monde.  II 
sera  bien  forcé  d'y  croire  lorsqu'il  vous 
verra  marcher  aussi  noblement  que  pieuse- 
ment dans  les  roules  diverses  que  la  Provi- 
dence ouvrira  sous  vos  pas;  lorsqu'il  verra 
la  piété,  qui  vous  a  soutenus  dans  vos  pre- 
mières éludes,  vous  conduire  bien  loin  nu 
delà,  el  donner  sans  cesse  à  votre  esprit  un 
nouvel  essor.  C'est  elle  en  effet,  Messieurs,  qui 
vous  inspirera,  non  pas  une  ambition  dé- 
vorante el  criminelle,  mais  une  émulation 
sage  et  puissante  capable  de  développer 
avec  fruit  vos  talents,  et  de  reculer  devant 
vous  les  limites  do  la  science.  Oui,  vous 
travaillerez  avec  ardeur  sous  les  auspices 
de  la  piété,  parce  qu'elle  vous  montrera 
dans  l'étude,  et  ce  n'est  pas  une  folle  idée, 
un  moyen  de  vous  rendre  utiles  à  la  so- 
ciété, dont  vous  êtes  les  membres,  et  qui 
fixe  déjà  sur  vous  des  regards  pleins  d'es- 
pérance. La  piété  vous  apprendra  (remar- 
quez-le bien),  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
particulier  dene  chercher  que  son  bien-être 
propre  et  de  se  renfermer  dans  les  froids 
calculs  d'un  égoïsme  étroit,  mais  que  nous 
devons  toujours  envisager  le  bien  général 
el  nous  mettre  en  état  de  le  procurer. 

Soutenus  par  de  telles  pensées,  de  quoi 
ne  serez-vous  pascapables,  Messieurs?  L'es- 
poir d'être  un  jour  utiles  à  la  patrie,  en  de- 
venant des  hommes  supérieurs,  vous  don- 
nera des  ailes  pour  voler  dans  la  carrière 
ucs  sciences  \  les  difficultés  tomberont  de- 
vant vous;  vous  n'aurez  plus  à  craindre 
l'écueil  du  découragement  si  funeste  à  tant 
d'autres;  vous  moissonnerez  des  couronnes 
h  pleines  mains,  et  ces  succès  à  venir,  dont 
j'ai  pour  garants  vos  succès  passés,  seront 
comme  une  démonstration  sensible  delà 
vérité  que  je  proclame  aujourd'hui,  que  la 
piété  ne  rétrécit  pas  les  idées. 

Mais  on  lui  fait  un  autre  reproche;  on 
l'accuse  de  rendre  l'homme  timide,  lâche 
même  et  faible  à  soutenir  ses  droits.  Mes- 
sieurs, c'est  encore  ici  une  calomnie.  Je 
s.'is  que  la  piélé  n'est  point  tière  et  arro- 
gante, qu'elle  cède  volontiers;  qu'elle  fait 
degrandssacrifices,  pourconserver  lapaix  et 
la  charité,  et  qu'ordinairement  elle  ne  venge 
point  ses  injures,  parce  qu'elle  croitavec rai- 
son que  la  vengeance  appartient  à  Dieu  '.Mi* 
hi  vindicte,  etc.  (Rom.,Xll,  19.)  Mais  je  sais 
aussi  que  quand  il  s'agit  de  sou  tenir  ses  droits 
et  de  se  maintenir  dans  la  possession  de  ce 
que  Dieu  lui  a  ordonnéde  conserver,  la  piété 
se  trouve  capable  des  plus  généreux  efforts 
el  d'une  magnanimité  que  rien  n'égale. 

Rappelez-vous,  Messieurs,  l'exemple  de 
saint  Louis,  roi  de  France,  ce  parfait  mo- 
dèle de  la  piété  au  milieu  du  monde;  cet 
homme  admirable,  qui  a  mérité  et  obtenu 
l'estime,  non-seulement  des  amis  de  la  re- 
ligion, mais  encore  de  ses  plus  implacables 
ennemis:  témoin  ce  bel  éloge  de  saint 
Louis  qui  se  trouvo  dans  les  ouvrages  de 
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Vollaire,  et  qu'on  croirait  écrit  avec  la 
plume  de  Massillon.  Saint  Louis  donc  pre- 
nant, tout  jeune  encore,  les  rênes  de  l'em- 
pire, trouva  son  royaume  envahi  de  tous 
côtés  pardes  seigneurs  puissants,  qui  comp- 
taient sur  une  minorité  faible  et  incapable 
de  résister  à  leurs  prétentions  injustes.  Que 
va-t-il  faire,  Messieurs,  ce  jeune  et  pieux 
monarque  ?  se  retranchera-l-il  dans  une 
lâche  inaction?  laissera-t-il  détacher  impu- 
nément les  plus  beaux  fleurons  de  sa  cou- 
ronne? Non,  non;  cette  faiblesse  pourrait 
tout  au  plus  convenir  à  un  roi  fainéant; 
mais  un  roi  pieux,  véritablement  pieux,  ne 
doit  pas  la  connaître.  L'innocence  jusqu'a- 
lors avait  fait  de  Louis  un  agneau  plein  de 
douceur  ;  le  sentiment  de  ses  droits  et  de  la 
justice  violée  le  transforme  tout  à  coup  en 
un  lion  redoutable.  Il  tire  i'épée  des  braves; 
poursuit  ses  ennemis  de  toutes  parts;  re- 
nouvelle ces  prodiges  de  valeur  qui  sem- 
blaient n'appartenir  qu'aux  héros  de  l'an- 
cienne Rome,  et  les  derniers  restes  du  pont 
de  Taillebourg  sont  encore  là  pour  attester 
au  monde  que  la  piété  de  Louis  ne  l'avait 
pas  rendu  timide  et  ne  l'empêchait  ni  de  re- 
connaître ni  de  conserver  ses  droits.  ij 

Voulez-vous  un  autre  exemplenon  moins 
précieux,  quoique  dans  un  genre  différent? 
Vous  savez  tout  ce  qu'il  y  avait  de  piété 
dans  le  cœur  de  saint  Paul,  et  combien  ce 
grand  apôtre  était  patient  pour  supporter 
les  outrages,  et  humble  à  ses  propres  yeux, 
puisqu'il  se  regardait  comme  la  balayure 
des  rues;  omnium  peripsema. (I Cor.,  IV,  13.) 
Eh  bienl  vous  allez  voir  si  la  piété  éteindra 
en  lui  les  sentiments  généreux  que  doit 
nourrir  toute  âme  qui  a  la  conscience  de  sa 
propre  grandeur.  Ecoutez:  i 

Il  est  rapporté  au  livre  des  Actes  (XVI, 
20  et  seq.),  que  saint  Paul  ayant  prêché 
l'Evangile  dans  une  ville  nommée  Philippes, 
les  magistrats,  aigris  par  de  faux  rapports, 
le  firent  battre  de  verges  ainsi  que  le  com- 
pagnon de  son  apostolat ,  et  ordonnèrent 
qu'on  les  jetât  dans  une  prison  obscure.  Ils 
souffrirent  cette  humiliation  avec  une  pa- 
tience héroïque.  Le  lendemain  matin,  les 
magistrats,  ayant  reconnu  l'innocence  des 
accusés,  envoyèrent  quelqu'un  pour  leur  or- 
donner de  sortir  de  la  prison  et  de  s'en  aller 
en  paix.  Mais  ils  ne  savaient  pas  encore  à 
quel  homme  ils  avaient  affaire.  Quoi  I  re- . 
prit  le  grand  Apôtre,  ils  nous  ont  fait  battre 
de  verges  publiquement,  nous  qui  sommes 
citoyens  romains,  et  sans  nous  avoir  permis 
de  nous  défendre;  ils  nous  ont  jetés  igno- 
minieusement dans  un  cachot  et  maintenant 
ils  veulent  nous  faire  sortir  à  la  dérobée, 
comme  des  gens  à  qui  on  fait  une.  grâce. 
Non,  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi;  nous  avons 
droit  à  une  éclatante  justice,  elle  nous  sera 
rendue;  nous  ne  sortirons  pas  qu'ils  ne  soient 
venus  eux-mêmes  laver  la  tache  qu'ils  ont 
imprimée  à  notre  front,  et  nous  rendre 
une  réputation  que  nous  n'aurions  pas  dû 
perdre  :  Jpsi  nos  ejiciant.  —  On  courut  por- 
ter celle  réponse  aux  magistrats  qui  en  fu- 
rent épouvantés;  car  ils  savaient  toute  la 
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rigueur  des  lois  contre  ceux  qui  faisaient 
battre  de  verges  un  citoyen  romain.  Ils 
vinrent  donc  en  personne  prier  les  apôtres 
de  sortir  ;  et  Paul,  satisfait  d'une  démarche 
qui  lui  rendait  sa  réputation,  si  nécessaire 
au  succès  de  son  apostolat,  sortit  aussitôt 
de  prison,  avec  la  môme  dignité  et  la  même 
noblesse  qu'un  triomphateur  qui  monterait 
au  Capilofe. 

Messieurs  ,  quand  Vous  entendrez  dire 
que  la  piété  rend  le  chrétien  timide,  faible 
et  incapable  de  soutenir  ses  droits,  vous  cite- 
rez ces  deux  exemples ,  que  je  choisis  entre 
mille,  etvousatlendrez ensuite  de  piedferme 
qu'on  y  réponde. 

Enfin,  il  est  un  troisième  reproche  fait  à 
la  piété,  et  qui  n'est  pas  moins  grave  que 
les  autres.  On  l'accuse  de  donner  à  ceux 
qui  l'a  pratiquent  je  ne  sais  quel  afr  sau- 
vage et  pesant,  qui  répand  autour  d'eux  l'a 
tristesse  et  l'ennui,  et  leur  enlève  cette  amé- 
nité qui  fait  le  charme  principal  des  socié- 
tés'dans  le  monde.  Messieurs,  si  l'arbre  de 
la  piété  produisait  réellement  de  tels  fruit.?, 
il  faudrait  l'arracher;  et  je  crois  que  je  se- 
rais le  premier  à  prendre  la  cognée  pour  en 
faire  justice.  Mais  heureusement  cela  n'est 
pas  et  ne  peut  pas  être.  Quand  la  piété  est 
vraie,  elle  a  pour  but  et  pour  résultat  ordi- 
naire de  corriger  les  défauts  qui  sont  en 
nous,  et  â'y  faire  germer  toutes  les  vertus. 
Or,  il  me  semble  que  moins  un  homme  a 
de  défauts  plus  ri  est  aimable  ;  car  ce  sont 
nos  défauts  qui  nous  rendent  plus  ou  moins 
insupportables.  11  me  semble  que'la  charité 
étant  la  première  de  toutes  les  vertus,  un 
homme  pieux  doit  être  charitable,  et  par 
suite  éminemment  aimable.  Comment,  en 
effet,  ne  pas  se  plaire  avec  un  homme  qui  a 
pour  principe  de  ne  rien  faire  souffrir  aux 
autres,  et  de  souffrir  lui-même  avec  patience 
tout  ce  qui  lui  viendra  de  leur  part  ;  un 
homme  dont  le  visage  est  toujours  gracieux, 
parce  que  son  cœur  est  pur  et  que  le  re- 
mords ne  l'agite  point  intérieurement;  un 
homme  qui,  dans  vos  jours  de  malheur,  aura 
pour  vous  une  sincère  compassion  ,  et  qui  , 
a  l'occasion,  partagera  aussi  vos  plaisirs 
avec  une  gaieté  franche  et  un  abandon  par- 
fait ;  un  homme  pour  qui  les  lois  de  la  po- 
litesse sont  toujours  sacrées,  parce  qu'il  ne 
méprise  personne,  et  qu'il  ne  s'estime  ja- 
mais trop  lui-même  ;  un  homme  enfin  qui 
n'a  pour  ses  supérieurs  que  du  respect,  pour 
ses  inférieurs  que  des  bontés,  pour  ses 
amis  (jue  des  prévenances  et  des  égards?Voilà 
l'homme  tel  que  la  vraie  piété  sait  le  l'aire  ; 
cl  je  soutiens  que  cet  homme-là  doit  être 
nécessairement  aimable. 

Allez  donc,  Messieurs,  révéler  au  monde 
celte  vérité  qu'il  a  peine  à  croire.  Allez  lui 
prouver  que  la  vertu  a  des  charmes  infinis; 
qu'elle  rend  heureux,  non-seulement  celui 
qui  la  possède,  mais  encore  tous  ceux  au 
milieu  desquels  on  la  fait  briller.  Allez 
mettre  la  dernière  main  à  notre  ouvrage, 
en  achevant  par  vos  actions  le  panégyrique 
de  la  piété  (pie  nous  commentons  ici  par 
noi  paroU  s;  et  remarquez  bien  que  plus  votre 


position  est  distinguée  dans  la  société,  plus 
vous  pouvez  rendre  de  services  à  la  cause 
de  Dieu  ,  car  les  exemples  qui  tombent  de 
haut,  dit  saint  Augustin,  font  ordinairement 
des  impressions  plus  profondes  :  Allius  mer- 
gilur  quod  de  alto  cadit.  Allez  donc  briller 
au  milieu  du  monde  comme  les  astres  dans 
le  firmament,  sicut  laminaria.  (Philip.,  II, 
15.)  Voyez  ce  beau  soleil  qui  verse  sur 
nous  des  torrents  de  lumière.  Depuis  six 
mille  ans  il  fournit  sa  carrière  sans  s'être  ja- 
mais détourné  de  la  route  que  la  main  du 
Créateur  a  tracée  devant  lui  ;  et  les  révolu- 
tions qui  s'opèrent  ici-bas,  et  les  crimes  de 
tout  genre  qui  inondent  la  terre,  n'em- 
pêcheront point  ce  bel  astre  de  continuer  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  fa  mission  qu'il  a  re- 
çue d'éclairer  l'univers.  Voilà  votre  modèle, 
Alessieurs;  rien  de  ce  qui  se  passera  autour 
de  vous  ne  sera  capable  de  vous  rendre  in- 
fidèles à  vos  devoirs.  Vous  serez  les  avocats 
de  la  piété  dans  le  monde  ;  vous  soutien- 
drez ses  droits  avec  autant  de  force  que  de 
douceur,  et  puisque  sa  cause  est  entre  vos 
mains,  on  me  permettra  bien  de  ne  pas  la 
regarder  comme  perdue. 

Mais  j'ai  ajouté  que  si  vous  faites  hon- 
neur à  la  piété,  à  son  tour  elle  vous  hono- 
rera en  devenant  le  premier  de  vos  titres  do 
gloire.  Vous  pourrez  en  dire  ce  que  Salomon 
disait  de  la  sagesse,  qui ,  après  tout,  n'est 
autre  chose  que  la  vraie  piété  :  Elle  me  ren- 
dra illustre  parmi  les  peuples,  m  Habebo 
propler  hanc  ctaritatem  ad  txirbas.  »  Tout 
jeune  que  je  suis,  je  serai  honoré  des  vieil- 
lards. «  Et  honorem  apud  seniores  juvenis.  » 
(Sap,,  VIII,  10.}  Ces  paroles  sont  belles, 
Messieurs,  on  les  croirait  vraiment  faites 
pour  vous.  Oui,  la  piété  sera  votre  vêle- 
ment de  gloire,  et  elle  vous  rendra  dignes 
des  respects  du  monde.  Ne  craignez  donc 
pas  de  devenir  méprisables  en  la  pratiquant 
bien.  Sans  doute,  Messieurs,  s'il  fallait  su- 
bir en  passant  quelques  railleries  ,  et  boire 
deux  ou  trois  gouttes  d'opprobre ,  vous  se* 
riez  bien  assez  forts  pour  ne  pas  reculer  de* 
vant  ce  calice.  Le  souvenir  du  Chef  adorable 
qui  on  a  élé  rassasié  sur  fa  croix  vous  sou- 
tiendrait, et  à  la  vue  des  épines  dont  il  est 
couronné,  vous  ne  craindriez  pas  d'ensan- 
glanter vos  pieds  dans  la  route  de  la  croix. 
Mais  j'ose  dire  que  ces  épines  seront  moins 
piquantes  que  vous  ne  le  pensez  peut-êlre, 
et  que  si  le  monde  commence  d'abord  par 
vous  faire  essuyer  un  peu  de  cette  persécu- 
tion prédite  par  l'Apôtre  à  ceux  qui  veulent 
vivre  pieusement  en  Jésus-Christ,  il  ne 
tardera  pas  à  revenir  sur  votre  compte  et  à 
vous  rendre  la  justice  que  vous  méritez. 

Voulez-vous  savoir,  Messieurs,  qui  sont 
ceux  que  le  monde  méprise  ?  Ce  sont  ces 
hommes  à  double  lace  qui  semblent  vouloir 
unir  ensemble  la  lumière  et  les  ténèbres,  la 
piété  et  la  mondanité  ;  ces  hommes  qui  sa- 
crifient aujourd'hui  à  Dieu,  demain  yu  dé- 
mon ;  qui  n'ont  point  de  convictions  solides 
et  arrêtées,  mais  qui  font  plier  leurs  prin- 
cipes au  gré  de  leurs  intérêts  ;  spéculant  en 
quelque  sorte  sur  la  piété,  qui  devient  pour 
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eux  une  source  de  gains  et  de  profils  ma- 
tériels: existimanles,  etc.;  ces  hommes  qu'on 
voit  le  matin  dans  nos  temples  affecter  un 
extérieur  composé,  et  qu'on  retrouve  en- 
suite le  soir  dans  des  lieux  où  un  véritable 
chrétien  ne  doit  pas  se  plaire.  Voilà,  Mes- 
sieurs, les  hommes  que  le  monde  méprise, 
et  auxquels  il  réserve  ses  sarcasmes  les 
plus  déchirants. 

i  Mais  ces  hommes  vraiment  pieux*  chez 
qui  la  probité  la  plus  exacte  sert  de  fon- 
dement à  la  piété;  ces  hommes,  qu'on  re- 
trouve toujours  sur  la  ligne  droite  du  devoir; 
qui  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  Jiier, 
ce  qu'ils  seront  demain  -,  ces  hommes  qui 
n'affectent  point  une  piété  exagérée,  mais 
qui  aussi  ne  reculent  jamais  devant  l'ac- 
complissement des  devoirs  que  la  reli- 
gion impose;  ces  hommes,  Messieurs,  le 
monde  ne  les  méprise  pas,  il  ies  estime; 
et  quand  il  sera  obligé  de  placer  sa  con- 
fiance quelque  part,  n'en  douiez  pas,  il 
choisira  de  tels  hommes,  parce  qu'il  est  sûr 
de  ne  trouver  en  eux  ni  cette  fausseté,  ni 
ces  détours,  ni  cette  inconstance  qu'on  ren- 
contre si  fréquemment  chez  les  hommes  sans 
principes  et  sans  piété. 

Si  je  n'étais  comme  enchaîné  dans  les 
bornes  étroites  de  ce  discours,  je  pourrais 
vous  montrer,  l'histoire  à  la  main,  que 
dans  tous  les  siècles  la  piété  véritable  a 
reçu  de  grands  honneurs,  et  que  si  quelque- 
foiselle  a  passé  au  mileu  des  contradictions, 
sous  les  nuages,  elle   n'a 


soleil 
à  en 


sortir  radieuse  et  triom- 


comme  le 
pas  tardé 
phante. 

J'aime  surtout,  Messieurs,  à  me  rappeler 
un  trait  fort  remarquable,  que  nous  four- 
nit l'histoire  ecclésiastique,  et  qui  semble 
fait  pour  la  circonstance  présenle.  Il  vous 
en  dira  plus,  lui  seul,  que  toutes  mes  pa- 
roles ;  écoutez  :  A  une  époque  où  la  ville 
d'Alhènes  était  encore  regardée  comme  le 
foyer  des  lumières  et  le  berceau  des  scien- 
ces dans  la  Grèce,  le  ciel  y  conduisit  deux 
jeunes  écoliers,  dont  vous  connaissez  les 
noms,  Basile  et  Grégoire  de  Nazianze.  Tous 
deux  étaient  remarquables  par  l'éclat  d'une 
naissance  illustre  et  par  des  talents  qui  de- 
vaient un  jour  les  placer  au  rang  des  pre- 
miers docteurs  de  l'Eglise.  La  conformité 
de  l'âge,  des  éludes  et  surtout  des  senti- 
ments fit  naître  entre  eux  une  amitié  digne 
de  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  cou- 
rent la  carrière  des  sciences.  Il  faut  lire, 
Messieurs,  les  charmants  détails  que  saint 
Grégoire  nous  en  a  laissés  lui-même,  et  que 
le  judicieux  Rollin  a  placés  à  la  fin  du  IVe 
tome  de  son  Traité  des  études.  Je  ne  crois 
pas  (ju'on  puisse  rien  trouver  de  plus  atta- 
chant que  ce  tableau  vraiment  délicieux. 
Vous  y  verrez  les  précautions  infinies  dont 
ces  deux  jeunes  gens  s'environnaient  pour 
conserver  leur  innocence  ;  combien  ils  re- 
doutaient l'influence  des  compagnies  mau- 
vaises ;  quel  soiu  ils  apportaient  à  cultiver 
les  sciences  et  surtout  la  piélé,  ne  connais- 
sant à  Athènes  que  deux  rues,  dont  l'une 
aboutissait  au  collège  et   l'autre  à  l'église. 


11  semblerait,  Messieurs,  qu'une  conduite 
si  sévère  n'était  guère  propre  à  les  faire 
chérir  de  leurs  condisciples,  dont  la  plu- 
part étaient  vicieux  et  débauchés.  Mais 
telle  est  la  puissance  de  la  vertu  que  les 
méchants  'eux-mêmes  ne  peuvent  résister  à 
ses  charmes;  on  en  eut  une  preuve  écla- 
tante, lorsque  Grégoire  et  Basile  ayant  ache- 
vé le  cours  de  leurs  études  ,  songèrent  à 
retourner  dans  leur  patrie.  Dès  que  cette 
nouvelle  se  répandit  dans  Athènes,  ce  fut, 
dit  saint  Grégoire,  comme  une  conster- 
nation générale  :  on  n'entendait  partout 
que  plaintes  et  gémissements;  les  maîtres 
et  les  écoliers  confondaient  leurs  larmes  et 
leurs  regrets.  Ah!  s'écriaient-ils  tout  d'une 
voix,  on  nous  enlève  la  gloire  de  nos  éco- 
les, l'honneur  de  notre  collège.  Il  ne  faut 
pas  les  laisser  partir,  ajoutaient-ils;  et,  en 
effet,  Messieurs,  ils  en  vinrent  jusque-là. 
On  fit  comme  une  espèce  de  conspiration 
pour  les  retenir,  et  il  fallut  que  l'un  d'eux 
consentît  à  demeurer  encore  quelque  temps 
h  Athènes,  pour  accoutumer  peu  à  peu  ses 
condisciples  à  une  séparation  et  à  une  ab- 
sence qui  leur  semblait  devoir  être  intolé- 
rable. Cherchez,  Messieurs,  dans  l'histoire 
entière  si  vous  trouverez  un  triomphe  plus 
éclatant  et  plus  doux  que  celui-ci.  C'est  le 
triomphe  de  la  piété  1...  Car  il  faut  bien  le 
remarquer,  cette  distinction  si  honorable, 
ces  marques  éclatantes  d'une  sympathie 
générale,  Grégoire  et  Basile  en  furent  cer- 
tainement redevables  à  la  piété  qui  était  en 
eux,  et  si  vous  en  voulez  la  preuve,  soute- 
nez un  peu  votre  attention.  Il  y  avait  dans 
le  même  temps  à  Alhènes,  un  autre  jeune 
homme  plus  remarquable  encore  par  sa 
naissance  et  non  moins  distingué  par  ses 
talents.  Une  seule  chose  lui  manquait,  la 
piété  ;  il  se  nommait  Julien,  et  plus  tard 
on  fut  en  droit  d'ajouter  à  son  nom  le  titre 
d'apostat.  Eh  bien  1  Messieurs,  lorsque  ce 
jeune  homme  sortit  d'Athènes,  il  n'est  pas 
question  que  la  ville  se  soit  émue  de  son 
départ.  De  brillants  succès  dans  le  passé  et 
de  grandes  espérances  dans  l'avenir  n'a- 
vaient pas  suffi,  pour  lui  mériter  à  un  si 
haut  point  l'estime  de  ses  condisciples.  Il 
avait  des  droits  à  l'empire  de  l'univers,  qui 
lui  échut  plus  tard;  mais  l'empire  des 
cœurs  n'était  pas  pour  lui.  Il  appartenait  à 
Basile  et  à  Grégoire,  et  c'est  la  piélé,  Mes- 
sieurs, qui  le  leur  avait  donné.  J'ai  donc 
eu  raison  do  diro  qu'eile  honore  ceux  qui 
la  cultivent,  et  qu'à  son  tour  elle  les  com- 
ble de  gloire. 

Cultivez-la  donc,  Messieurs,  celte  piété 
dont  l'Apôtre  disait  qu'elle  est  utile  à  mut  : 
Pielas  ad  omnia  ulilis  est.  (1  Tim.,  IV,  8.) 
Et  afin  de  la  mieux  connaître  et  de  vous  y 
attacher  davantage,  étudiez  de  plus  en  plus 
la  religion  qui  lui  sert  d'appui,  comme  la 
tige  soutient  la  fleur.  Laissez-moi  le  dire  en 
finissant,  il  ne  vous  suffirait  pas,  Messieurs, 
d'avoir  une  connaissance  superficielle  de 
celte  religion  divine,  el  ce  serait  l"op  peu 
d'y  tenir  seulement  par  le  cœur  el  par  ces 
sentiments   affectueux  que    ia.   beauté   du 
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christianisme  produit  ordinairement   dans      sonnant  et  une  cymbale  retentissante.  Heu- 


tcs  âmes  bien  nées:  il  y  faut  tenir  par  l'es- 
prit en  môme  temps  que  par  le  cœur,  et 
étudier  IfcS  preuves  qui  en  démontrent  la 
vérité  ;  autrement  la  foi  vous  échappera 
bien  vite,  car  les  sentiments  s'effacent 
rresque  toujours  tôt  ou  lard  ;  il  n'y  a  que 
les  convictions  qui  demeurent. 

À  celle  étude  de  la  religion,  joignez, 
Messieurs,  la  constance  dans  l'amitié  qui 
vous  unit  aujourd'liui,  et  qui  prêle  à  votre 
faiblesse  l'appui  de  tant  de  bons  conseils, 
de  bons  exemples  et  d'encouragements  uti- 
les que  la  solitude  ne  fournit  pas.  Si  le 
monde  vous  trouvait  seuls  et  isolés,  il  au- 
rait facilement  raison  de  vous;  mais  le 
frère  soutenu  par  son  frère  ne  sera  point 
ébranlé,  ou  s'il  tombe,  il  y  aura  quelqu'un 
près  de  lui  pour  le  relever  aussitôt.  Serrez 
donc  les  rangs,  Messieurs,  et  présentez  au 
monde  l'invincible  rempart  de  vos  cœurs 
unis  par  la  foi  et  par  la  piélé.  Vrous  échap- 
perezainsi  aux  dangers  qui  vous  menacent; 
vous  inscrirez  sur  voire  bannière  le  beau 
nom  de  Persévérance,  et  après  avoir  reçu  de 
la  piété  les  honneurs  qu'elle  vous  prépare 
ici-bas,  vous  la  verrez  un  jour  poser  sur 
vos  fronts  la  couronne  des  élus,  qui  ne  se 
flétrira  jamais.  — -  Amen. 

SERMON  1IÎ. 

POIR    LA    FÊTE    DE     SAINT     ETIENNE,    PKRM1ER 
MARTYR. 

Miserieordia  et  rerilasoLviaverunlsibr.  (Fsul. LXXX1V, 
fl.) 

La  miséricorde  et  la  vérité  «c  sont  rencontrées. 

L'intention  de  l'Eglise,  quand  elre  nous 
invile  à  honorer  la  mémoire  des  bienheu- 
reux, n'est  pas  que  nous  recherchions  cu- 
rieusement celle  de  leurs  vertus  qui  a  été 
la  plus  éminenle;  il  n'appartient  qu'à  celui 
qui  les  donne  d'en  faire  une  juste  estima- 
tion ;  et  notre  devoir  n'est  pas  de  prononcer 
sur  les  actions  des  saints,  mais  de  travailler 
a  les  imiter.  Cependant  il  est  impossible  de 
ne  pas  apercevoir  que  chacun  des  bienheu- 
reux a  excellé  dans  une  vertu  particulière, 
qui  forme  en  lui  comme  un  caractère  dis- 
tin  c  l  î  f.  Si  vous  me  demandiez,  mes  frères,. 
quelle  est  celle  qui  a  brillé  davantage  dans 
le  saint  dont  j'entreprends  l'éloge,  je  vous 


reusement  il  a  su  réunir  en  lui  ces  deux 
vertus,  dont  l'assemblage  a  fait  son  mérite 
devant  Dieu,  et  fera  aujourd'hui  sa  gloire 
devant  vous,  chrétiens.  Mais  à  Dieu  ne 
plaiso  que  je  me  borne  à  exciter  en  vous 
une  admiration  stérile  pour  saint  Etienne  ; 
mon  unique  désir  est  de  vous  engager  à 
l'imiter,  en  vous  faisant  sentir  la  nécessité 
où  nous  sommes  nous-mêmes,  pour  vivre 
en  parfaits  chrétiens,  de  réunir  en  nous 
l'amour  de  la  vérité  à  la  pratique  de  la  cha- 
rité. La  vie  de  saint  Etienne  nous  servira 
de  modèle,  et  nous  laisserons  parler  ses 
exemples  plus  éloquents  mille  fois  que  fou- 
les nos  paroles.  Daigne  le  ciel  prêter  à  ma 
faible  voix  la  force  nécessaire  pour  traiter 
dignement  un  si  riche  sujet.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Tout  enrétien  est  destiné  prr  état  a  dé- 
fendre les  intérêts  de  la  vérité,  et  il  faut 
que  chacun  de  nous  puisse  dire  a  l'exemple 
de  Jésus-Christ  noire  divin  modèle  :  Jo 
suis  venu  dans  le  monde  pour  rendre  té- 
moignage à  la  vérité  :  feni,  etc.  Voilà,  mes 
frères,  ce  qu'avait  compris  le  glorieux  mar- 
tyr dont  nous  honorons  la  mémoire,  et 
voilà  ce  qui  lui  a  inspiré  la  généreuse 
pensée  de  se  dévouer  tout  entier  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  solut  de  ses  frères  ; 
persuadé  que  comme  le  flambeau  se  consu- 
me pour  éclairer  la  route  du  voyageur,  il 
devait  se  consumer  aussi  lui-même,  pour 
montrer  aux  autres  le  chemin  de  la  vérité. 
Et  ne  pensez  pas,  mes  frères,  qu'il  ait  at- 
tendu, pourannoncer  TEvangile,  le  moment 
où  les  apôlres  l'associèrent  à  leur  saint 
ministère  ;  avant  de  consacrer  ses  lèvres  à 
la  vérité,  il  lui  rendit  un  autre  témoignage 
non  moins  important,  celui  de  ses  œuvres 
et  de  la  sainteté  de  sa  vie  ;c'e>l-à-d ire  qu'a- 
vant d'enseigner,  il  commença  parfaire,  et 
qu'avant  de  produire  au  grand  jour  les  liv- 
sors  de  grâce  dont  le  ciel  l'avait  enrichi,  il 
s'appliqua  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée 
à  développer  et  à  nourrir  le  germe  de  ces 
vertus  qui  devaient  faire  plus  tard  l'élon- 
nement  du  monde!  Conduite  admirable  r 
chrétiens,  et  qui  doit  surtout  nous  rendre 
précieuse   la    mémoire    de  saint  Etienne, 


répondrais  que  ce  qui  me  frappe  le  plus  dans      puisqu'il  n'est  rien  dans  cette  partie  de  sa 


saint  Etienne,  c'est  d'abord  son  zèle  ardent 
pour  les  intérêts  de  la  vérité,  et  ensuite 
son  attention  à  exercer  la  miséricorde  et  à 
pratiquer  la  charité;  en  sorlo  qu'on  peut 
dire,  en  lui  appliquant  les  paroles  du  Pro- 
phète royal,  que  la  miséricorde  cl  la  vérité 
se  sont  rencontrées  en   lai.  «  Miserieordia, » 


vie  qui  ne  puisse  être  proposé  à  l'imitation 
du  commun  des  fidèles.  Et  nous  aussi,  cha- 
cun dans  la  position  où  le  ciel  l'a  placé, 
nous  devons  à  la  vérité  le  témoignage  d'une 
vie  sainte  et  irréprochable.  Il  faut  que  no- 
tre lumière  brille  devant  les  hommes,  alin 
qu'en  nous  voyant  ils  glorifient  notre    l'ère 


etc.    Et   sons  doute,  chrétiens,  il  fallait  que      qui  est  dans  les  cieux.  Tous  ne  peuvent  pas 


ces  deux  vertus  se  trouvassent  en  saint 
Etienne,  pour  qu'il  pût  répondre  à  toute 
l'étendue  de  sa  belle  vocation  ;  car  s'il  se 
fût  contenté  d'exercer  la  miséricorde  et  de 
pratiquer  la  charité,  il  aurait  trahi  les  inté- 
rêts de  la  vérité,  dont  Dieu  voulait  qu'il  fût 
l'apôtre;  et  s'il  se  fût  borné  à  prêcher 
l'Evangile  sans  pratiquer  la  charité,  il  n'eût 
été,,  comme  parle  §amt  Paul,  qu'un  airain 


être  apôlres  ni  prédicateurs  de  l'Evangile, 
mais  tous  doivent  offrir  dans  leur  conduite 
une  image  vivante  de  la  doctrine  évangéli- 
que.  Tous  doivent,  comme  saint  Etienne, 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  l'intégrité 
de  leur  loi,  travailler  à  devenir  des  hommes 
d'une  probité  reconnue,  viras  boni  leslhno- 
nii  {Avt.y  VI,  3)  ;  pleins  de  l'Espril-Sainl  et 
de  sagesse,  plenos  Spirttu  et  lapientia.  [Ibid.) 
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Oui,    mes  frères,   et    c'est  là  un  genre  de 
prédication  plus  éloquente  peut-être  et  mille 
fois  plus  puissante  que  celle  qui  fait  reten- 
tir les  chaires  chrétiennes.  II  n'y  aurait  plus 
parmi  nous  de  païens,  disait  saint  Chrysos- 
tome,  et  je  puis  bien  dire  :  il  n'y  aurait 
plus  parmi  nous  d'incrédules,  si  nous  tra- 
vaillions tous  à  devenir   chrétiens  comme 
nous  devons  l'être;  si  nous  observions  avec 
une  fidélité  soutenue  les  commandements 
que  Dieu  nous  a  donnés,  si  jamais  nous  ne 
repoussions  l'injure  par  l'injure;  si  ceux 
qui  nous  maudissent  ne  recevaient  de  notre 
part  que  des  bénédiciions,  et  si  enfin,  dans 
toute  circonslauce,  nous  savions  rendre  le 
bien  pour  le  mal.  N'en  doutons  point  ;  c'est 
par  là  seulement  qu'on  peut  rendre  la  reli- 
gion aimable,  et  lui  ramener  des  cœurs  qu'a 
souvent  égarés  le   scandale.  En    vain  nous 
donnerons  de  belles  leçons  à  nos  frères,  en 
vain   nous  leur  adresserons  les  reproches 
les  mieux  mérités,   tout   cela  ne   produira 
rien  sur  eux  ;  ah  !  c'est  que  vous  ne  parliez 
là  qu'aux   oreilles   du   corps;   voulez-vous 
un    langage  qui  pénètre  jusqu'à   celles  du 
cœur?  ce  sera   celui  des  œuvres.  [Devenez 
devenez,  comme  l'Evangile  vous  en  fait  un 
devoir,  doux  et  humble  de  cœur  (Matlh.,  XI, 
29);    ayez   toujours    un    visage    égal,    un 
air  satisfait  et  des  paroles  de  paix  ;  n'oppo- 
sez jamais  l'humeur  à  l'humeur,  la  violence 
à  la  violence:  supportes  sans  vous  plaindre 
l'injure,  l'oubli ,    l'ingratitude    et    tous    les 
chagrins  domestiques;  n'allez  pas,  sous  pré- 
texte de  décharger  votre  cœur,  raconter  vos 
peines  de  côté  et  d'autre  avec   l'accent  de 
l'amertume,  mais  plutôt  ne  les  contiez  qu'à 
Dieu  et  à  ceux  qui  peuvent  y  apporter  re- 
mède; priez  surtout,  mais    priez    avec  un 
cœur  où  régnent  la  paix  et  la  charité  ;  soute- 
nez toule  la  vie  celle  conduite,  et  j'ose  vous 
promettre   qu'il  n'y  aura   point  d'esprit  si 
difficile,  si  intraitable,  dont  vous  ne  veniez 
à  bout  par  ce  moyen.  Telle  était  la  conduite 
des  chrétiens  à  la  naissance  de  l'Eglise,  au 
ti'iops  heureux  de  saint  Etienne,  où  ils  nu 
taisaient  tous  qu'un  cœur    et    qu'une  âme. 
(Acl.y    IV,  32.)   C'est   ainsi  qu'ils  avaient 
été  formés    par    les   apôtres  instruits  eux- 
mêmes  à  l'école  de  Jésus-Christ  ;  c'est  ainsi 
que  parlait  saint  Pierre  aux  femmes   chré- 
tiennes, et  celte  leçon  peut   servir  à  tous  : 
Femmes,   soyez  soumises  à    vos  maris,   afin 
que  s'il  y  en  a  qui   ne  croient  pas  à  l  Evan- 
gile par  la  prédication  de  la  parole,  ils  soient 
gagnés  sans  le  secours  de  lu  parole,    par    la 
bonne  vie  de  leurs  épouses,  lorsqu'ils  consi- 
déreront votre  conduite   également    pure  et 
respectueuse.  (I  Petr.,  111,  ï,  2.)  Oh  1  le  beau 
témoignage  qu'on   rend  ainsi  à    la    vérité  1 
Qui  pourrait  ne  pas  aimer,  ne  pas  estimer 
Ja  religion,  quand  on  lui  voit  produire  dus 
vertus  si  pures  et  si  bien  réglées  ? 

Mais,  mes  frères,  celle  prédication  muette 
d'une  vie  toute  sainte  ne  suffisait  pas  au 
zèle  ardent  de  saint  Etienne  ;  il  devait  à  la 
vérité  un  autre  témoignage,  j'entends  celui 
du  la  parole.  Aussi,  voyez  avec  quelle  force 
il  annonce  au  peuple  lu  bonne  nouvelle  du 


salut;  voyez  avec  quel  courage  il  prend  les 
intérêts  do   Jésus-Christ    contre  ceux    qui 
cherchaient  à  étouffer  l'Eglise  dès  son  ber- 
ceau ;    voyez  avec   quelle  sainte  hardiesse 
ii  reproche  aux  Juifs  leur  incrédulité.  Il  n'y 
a  qu'à  lire  dans  les  Actes  des  apôtres  (  VI, 
VII)    cet    incomparable   discours    qu'il    fit 
dans  la  synagogue,    lorsque  toutes  les  soc- 
les du  judaïsme  s'élant   élevées  contre  lui, 
il  soutint   seul   la   cause  de  Dieu  et  l'hon« 
neur  de  l'Eglise.  Mais  d'où   venait  à   saint 
Etienne  ce  zèle  intrépide  qui  Pélevait  au- 
dessus  de  toule  crainte?  Mes  frères,  il  lui 
venait  do  son   ardent  amour  pour  Jésus- 
Christ.  Persuadé  que  Jésus-Christ  est  tout 
dans  la  religion;  que  la  vie  éternelle    con- 
siste à  connaître  Dieu  le  Père  el  Jésus-Christ 
son  Fils  qu'il  a  envoyé  ;que  celui  qui  refuse 
d'obéir  au  Fils  fait  injure  au  Père,  quiadit: 
Ecoutez-le  :  «  ipsum audite  [Matlh.,  III,  17)  ;  » 
persuadé  que  ce  n'est  pas  assez  de  reconnaître 
dans  le  ciel  un  Dieu  qui  nous  gouverne,  mais 
qu'il  faut  encore  reconnaître,  dans  les  humi- 
liations du  Calvaire,  ce  môme  Dieu  mort  pour 
no  us,  il  m  et  lait  toule  sa  gloire  à  prêcher  Jésus- 
Christ  et  Jésus-Christ  crucifié.  Il  n'ignorait 
pas  sans  doute  que  la  doctrine  évangélique 
paraîtrait  une  folie  aux  gentils  et  sérail   un 
scandale  aux   Juifs  (I  Cor.,  I,  23)  ;  il  savait 
bien  aussi  que  s'en  déclarer  le  prédicateur 
c'était  se   dévouer  à   la  haine  du  monde,  et 
par  suite  à  la  mort;  mais  rien   de  tout  cela 
ne    peut  abattre  son  courage,    ni   lui  faire 
trahir  les  intérêts  de  la  vérité.  Il  avait  aussi 
aonris  que  celui  qui   n'est  pas  avec  Jésus- 
Christ  est  contre  lui  (Luc,  XI,  23),  et  quo 
ce  Dieu  sauveur  ne  reconnaîtra  pas  devant 
sou   Père  ceux  qui  auront  refusé  de  le  re- 
connaître et  de  lu  glorifier  devant  les  hom- 
mes. (Luc,  IX,  26.)  Plein  de  cette  pensée, 
il  n'épargne  rien  pour  faire  connaître  et  ai- 
mer aux  autres  ce  Dieu  dont  la  connaissance 
el  i'amour  fait  lout  son  bonheur.  Il  leur  dit 
avec  le  Roi-Prophète  :  Goûtez  et  voyez  com- 
bien le  Seigneur  est  aimable  (Psal.  XXXUI, 
9]  ;  faites-en  comme  nous   l'heureuse  expé- 
rience ;   cherchez   votre    bonheur   dans    ia 
pratique  de  sa  religion  et  vous  verrez  com- 
bien il  a  eu   raison  de   dire  :   Mon  joug   est 
doux  et  mon  fardeau  est  léger.  (Muttli.,  XI, 
30) 

Arrêtons- nous  un  moment,  chrétiens,  et 
prenons  ici  le  temps  de  rougir,  en  compa- 
rant notre  conduite  à  celle  du  g;orieux  mar- 
tyr que  l'Eglise  nous  a  donné  pour  mo- 
dèle. Hélas  I  trouverions-nous  en  notrecœur 
une  étincelle  de  ce  feu  divin,  qui  a  consumé 
celui  d'Etienne  ?  nous  si  timides  et  si  fai- 
bles, quand  il  s'agit  de  soutenir  les  intérêts 
de  Dieu  ;  nous  qui  entendons  sans  frémir. 
blasphéqaer tant  de  fois  son  nom  vénérable; 
nous  qui  n'avons  peut-être  jamais  versé  une 
larme  en  songeant  aux  péchés  qui  se  com- 
mettent chaque  jour  dans  le  monde;  nous 
qui  voyons  tranquillement  tomber  dans 
l'abîme  des  mues  rachetées  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ, et  qui  jamais  peut-être  nu  leur 
avons  tendu  la  main  pour  lus  en  retirer. 
Chrétiens,  que  chacun  «le  nous  écoute  la- 
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dessus  les  reproches  de  sa  conscience.  Ah  1 
que  ne  trou  verais-je  pas  si  j'osais  y  porter  le 
flambeau  ?  Où  est,  par  exemple,  le  père  de 
famille  qui  gémisse  en  chrétien  des  dérè- 
glements et  de  l'impiété  de  son  fils?  pourvu 
que  ce  fils  soit  intelligent  dans  les  choses 
de  la  terre  et  qu'il  sache  augmenter  de 
jour  en  jour  sa  fortune,  c'est  tout  ce  que 
demande  son  père,  et  l'intérêt  de  Dieu  ou- 
tragé ne  le  touche  pas.  Où  est  la  mère  de 
famille  qui  s'afflige  en  voyant 
monde  étouffer  peu  à  peu  dans 
!sa  fille  les  saintes  maximes  de 
[pourvu  que  cette  fille  paraisse 
'dans  la  société  et  qu'elle  fasse 
jd'un  monde  corrompu,  c'est  tout  ce  que 
'demande  sa  mère,  et  l'intérêt  de  Dieu  ou- 
tragé ne  la  touche  pas.  Où  est  le  maître 
,qui  regarde  comme  son  premier  devoir  de 
procurer  le  salut  de  ses  serviteurs,  de  veil- 
ler sur  leur  conduite  et  d'arrêter  leurs  dér 
sordres  ?  pourvu  que  ces  serviteurs  soient 
jtoul  dévoués  à  ses  intérêts,  qu'ils  ne  s'épar- 
'gnenteri  rien,  et  qu'ils  sachent  au  besoin 
lui  sacrifier  jusqu'à  leur  âme,  c'est  assez 
pour  ce  maître,  et  l'intérêt  de  Dieu  outragé 
;ne  le  touche  pas.  Où  est  enfin  l'Ame  chré- 
•  tienne  qui  se  fasse  un  devoir  d'instruire 
des  ignorants  ,  de  corriger  doucement   les 


contre  Dieu   et  d'outrage  à  la 


l'esprit  du 
le  cœur  de 
'Evangile  ? 
avec  éclat 
les  délices 


oi  de  Moïse. 
Aussitôt,  sans  garder  les  formes  ordinaires 
de  la  justice,  on  se  jette  avec  impétuosité 
sur  lui,  on  l'outrage,  on  l'insulte,  on  l'en-? 
traîne  hors  des  murs  de  la  ville,  et  là,  sans 
aucun  sentiment  d'humanité,  après  avoir 
déchargé  sur  son  sacré  corps  une  grêle  de 
pierres,  on  le  laisse  expirer  dans  les  plus 
atroces  souffrances.  Que  vit-on  jamais  de 
plus  barbare  ?  Mais  aussi  vit-on  jamais 
rien  de  plus  surprenant  que  la  patience  de 
cet  illustre  martyr?  Sous  celle  grêle  de 
pierres,  il  demeure  ferme  et  immobile  ;  il 
conserve  au  milieu  de  son  tourment  loule 
la  tranquillité  et  toute  la  paix  de  son  Ame  ; 
spectacle  admirable  et  digne  des  regards  do 
Jésus-Christ  qui,  paraissant  alors  dans  les 
deux  entr'ouverls,  se  lève  de  son  trône 
pour  voir  combattre  ce  généreux  serviteur, 
dont  il  regarde  la  patience  comme  son  pro- 
pre triomphe. 

Ah  1  chrétiens,  quel  sujet  de  confusion 
pour  nous,  si  je  venais  à  comparer  notre 
lâcheté  avec  celle  force  héroïque  du  pre- 
mier des  martyrs  1  Saint  Etienne  avec  un 
courage  invincible  a  soutenu  les  plus  af- 
freux tourments,  et  nous,  dans  les  moindres 
épreuves  nous  témoignons  des  faiblesses 
honteuses.  Une  légère  disgrâce,  une  contra- 


pécheurs,  et  surtout  d'apprendre  aux  petits     diction,  une  humiliation  nous  font   perdre 


enfants  le  chemin  qui  conduit  au  ciel  ?  Hé- 
las 1  nous  ne  songeons  guère  à  tout  cela; 
on  se  contente  de  mener  une  vie  tranquille 
et  chrétienne  en  apparence,  et  les  intérêts 
de  Dieu  méconnu  et  oublié  ne  nous  touchent 
pas.  Ah  !  pourquoi  donc  se  trouve-l-il  si 
peu  de  chrétiens  zélés  pour  la  gloire  de 
leur  divin  maître?  C'est  qu'il  y  en  a  peu  qui 
aient  pour  lui  un  véritable  amour  ;  oui,  mes 
frères,  si  nous  aimions  Dieu  véritablement, 
nous  serions  tout  de  feu  pour  procurer  sa 
gloire.  Voulez-vous  en  être  convaincus  ? 
voyez  le  zèle  dont  nous  sommes  remplis, 
quand  ii  s'agit  de  nos  propres  intérêts  ; 
quel  courage,  quelle  fermeté  n'avons-nous 
pas  alors?  nous  n'en  manquons  que  lorsqu'il 
s'agit  des  intérêts  de  Dieu.  Que  Dieu  soit 
outragé,  que  son  nom  soit  blasphémé,  que 
sa  religion  soit  profanée,  nous  demeurons 
tranquilles  et  dans  une  langueur  morlello  ; 
mais  qu'on  vienne  à  nous  attaquer  dans  nos 
biens,  qu'on  nous  blesse  dans  notre  hon- 
neur, qu'on  nous  pique  même  légèrement, 
qu'on  nous  rende  un  mauvais  ollice,  c'est 
alors  que  tout  le  feu  de  la  colère  s'allume 
ci  nous  transporte  ;  ce  n'est  donc  pas  lo  zèle 
qui  nous  manque  puisque  nous  en  trouvons 
tant  pour  ce  qui  nous  regarde.  Chrétiens, 
c'est  l'amour  de  Dieu  ;  l'amour  dont  était 
rempli^  saint  Etienne  el  qui  a  été  si  fort  en 
lui,  qu'il  n'a  pas  craint  de  donner  jusqu'à  son 
sang  pour  servir  de  témoignage  à  la  vérité. 

Les  Juifs  ne  pouvant  imposer  silence  à 
Celle  bouche  qui  lus  condamnait  si  haute- 
ment, résolurent  enfin  de  lui  donner  la 
mort,  et  ne  trouvant  rien  dans  une  vie  si 
«aime  qui  pût  fournir  le  moindre  prétexte 
■ i  Une  condamnation,  i!s  gagnèrent  de  faux 
témoins  qui  vinrent  l'accuser  de  blasphème 


courage,  et  de  là  viennent  ces  chagrins,  ces 
impatiences,  ces  désespoirs  où  notre  vie  se 
passe  presque  tout  entière.  De  là  ces  trou- 
bles qui  nous  agitent,  qui  ébranlent  jus* 
qu'aux  fondements  de  notre  foi,  et  qui  non 
seulement  nous  font  croire  que  Dieu  nous 
abandonne,  mais  même  douter  s'il  y  a  un 
Dieu  et  une  providence  ;  ne  considérant  pas, 
aveugles  que  nous  sommes,  que  c'est  par 
là  même  que  nous  devons  être  convaincus 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  nous  gouverne  et  une 
providence  qui  veille  sur  nous,  puisqu'il 
est  vrai  qu'à  notre  égard,  comme  à  l'égard 
de  saint  Etienne,  les  persécutions  el  les  croix 
sont  la  précieuse  matière  dont  notre  cou- 
ronne doit  être  formée. 

Chrétiens,  cet  amour  de  saint  Etienne 
pour  la  vérité  est  pour  nous  tous  une  leçon 
bien  touchante.  C'est  Dieu ,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  est  la  vérité  même,  c'est  donc  lui 
que  nous  devons  aimer,  c'est  lui  que  nous 
devons  étudier,  c'est  de  lui  que  nous  de- 
vons nous  remplir  pour  devenir  des  hommes 
de  vérité.  Oui,  mes  frères,  la  première  vertu 
du  chrétien  doit  ôiro  l'amour  de  la  vérité, 
c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu.  Seigneur,  je 
vous  bénis  de  nous  avoir  appelés  h  une  si 
belle  vocation  ;  sancliliez-nous  donc  dans 
la  vérité  et  rendez-nous  dociles  à  votre  pa- 
role, qui  n'est  entenduo  et  comprise  que 
par  ceux  qui  aiment  la  vérité.  Mais,  mon 
Dieu,  si  vous  êtes  la  vérité,  Ip  monde  qui 
parle  autrement  que  vous  est  donc  un  men- 
teur el  la  vérité  n'est  pas  en  lui.  (I  Joan., 
II,  i.)  Vous  diles  :  Bienheureux  les  pannes, 
bienheureux  ceux  qui  pleurent  el  qui  souffrent 
persécution  pour  la  justice,  (Matth.,  V ,  3.  5,0.) 
Le  monde  dit  au  contraire:  bienheureux  les 
rkhes,  ceux  qui  sont  dans  la  joie  et  «juj 
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n'ont  rien  à  souffrir.  Il  y  en  a  un  de  loule 
nécessité  qui  se  .trompe  ;  Seigneur,  ce  ne 
pourrait  être  vous,  .puisque  vous  êtes  la 
souveraine  vérité  ;  c'est  donc  le  monde,  et 
quoique  ses  maximes  soient  plus  séduisan- 
tes, je  ne  veux  même  pas  les  entendre  ;  je 
ne  veux  écouter  que  vous,  et  quelques  sa- 
crifices qu'il  faille  m'imposer  pour  vous 
suivre,  je  veux  m'attaclier  à  vous  jusqu'à 
mon  dernier  soupir. 

Chrétiens,  je  vous  ai  montré  saint  Etienne 
se  dévouant  aux  intérêts  de  la  vérité,  je 
veux  maintenant  vous  le  montrer  dans  les 
exercices  de  la  plus  po.-faile  charité. 

DEUXIÈME  POINT. 

La  religion  chrétienne,  vous  le  savez,  mes 
frères,  consiste   tout  entière  dans  la  charité, 
et  parmi  les  recommandations  que  nous  a 
laissées  Jésus-Christ  notre  divin  maître,  je 
n'en  vois  point  de  plus  pressante  que  celle 
de  nous  aimer  les  uns   les  autres.  Mais  te 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la  néces- 
sité où  nous  sommes  d'aimer,  non  seule- 
ment ceux  qui  nous  plaisent,   mais  même 
nos  ennemis,  dont  il  faut  oublier  les  inju- 
res en  s'efforçant  de  leur  rendre  le   bien 
pour  le  mal.  Oui,  tel  est  l'esprit  de  celte 
religion  céleste,  qui  devait  nécessairement 
avoir  uu  Dieu   pour   auteur,   puisqu'il  est 
vrai   que    pour   commander   au   cœur  des 
hommes   et  régler  leurs  passions,  il  ne  faut 
pas  une  moindre  puissance  que  pour  donner 
des  bornes  à   la  fureur  des   mers.  Venez 
donc,  chrétiens,  venez  étudier  à  l'école  de 
saint  Etienne     la    plus   importante   leçon 
que  vous  puissiez  jamais  recevoir,  venez 
apprendre  à  exercer  la  charité.  Voyez-vous 
ce  saint  diacre  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère? quelle  activité  infatigable  !  comme 
il  se  multiplie  pour  être  utile  à  ses  frères  I 
comme  il  répand  sur  les  pauvres,  avec  une 
sage  profusion,  les  trésors  de  l'Eglise  dont 
il  a  été  fait   le  dispensateur  1   J'aime  à  le 
voir  descendre  lui-même  dans  la  demeure 
des  pauvres,  et,  devenu  le  confident  de  leurs 
misères  secrètes,  s'efforcer  de  les  secourir 
par  tous  les  moyens  que   fournit  une  cha- 
rité  industrieuse.   J'aime  à  le   voir  soula- 
geant les  pauvres  malades,  pansant  de  ses 
propres  mains  leurs  plaies  les  plus  dégoû- 
tantes avec  le  même   respect  que   s'il   eût 
touché  les  membres  sacrés  de  Jésus-Christ. 
J'aime  surtout  à  me  le  (igurer  convaincu 
que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  do  pain, 
et  que  ce  n'est  rien  de  faire  la  charité  au 
corps  si  l'on  néglige  les  besoins  de  l'âme; 
J'aime,  dis-je,  à  le    voir  faisant  passer   ue 
sages  conseils  au  moyen  des  aumônes,  ex- 
hurlant  à  la  palieuee  les  malheureux    tentés 
de  désespoir,  leur  rappelant  l'obligation  où 
nous  sommes  tous  de  nous  conformer  à  la 
volonté  do  Dieu  dans  nos  peines,   puisque 
c'est  le  seul  mo>en  de  nous  les  rendre  pro- 
bables. Semblable,  s'il   m'est  permis  de  le 
dire,  à  cet  ange  du  ciel   envoyé    au  jardin 
des  Olives  pour  soutenir  l'humanité  dérail- 
lante  de    Jésus-Cliribt,   Etienne,    véritable 
ange  de  force,  ranimait  par  sa  présence  et 


ses  discours  le" courage  des  âmes  abattues,., 
et  offrait  à  tous  des  consolations  et  des  se- 
cours abondants.  Je  me  le  représente  encore, 
autour  de  ces  tables  où  les  fidèles  se  réu-: 
nissaient  pour  prendre  en  commun  des  re-i 
pas  de  sobriété  et  de  charité,  se  faisant  un 
bonheur  de  les  servir,  quoique  son  carac- 
tère et  sa  vertu  le  missent  au-dessus  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  parmi  ces 
saints  convives.  Alors  il  eût  pu  dire  comme 
son  divin  maître,  dont  l'exemple  le  dirigeait 
dans  cet  acte  d'humilité  tH  de  charité  :  Mes 
frères,  que  vous  en  semble  ?  lequel  est  le 
plus  grand,  de  celui  qui  est  à  table  ou  de 
celui  qui  sert  ?  n'est-ce  pas  celui  qui  est  à 
table?  et  néanmoins  je  suis  au  milieu  de 
vous  comme  celui  qui  sert  ;  ego  autem,  etc. 
{Luc,  XXII,  27.) 

Ah  I  chrétiens,  les  beaux  exemples  decha- 
rité  et  les  solides  instructions  que  nous, 
donnerait  la  vie  tout  entière  de  saint, 
Etienne  1  Mais  je  me  hâte  d'arriver  à  sa. 
mort  ou  plutôt  à  son  triomphe,  car  ce  n'est 
pas  mourir  que  de  donner  sa  vie  pour. 
Jésus-Christ,  c'est  commencer  un  règne 
éternel.  Le  voilà  donc  au  milieu  de  ces  lions 
dévorants,  je  veux  dire  de  ces  ennemis 
qui  demandent  son  sang.  Tout  à  l'heure 
nous  admirions  le  martyr  de  la  vérité,  ad- 
mirons» maintenant  le  héros  de  la  charité. 
Si  je  vous  disais  qu'il  s'est  contenté  de  par- 
donner à  ses  ennemis,  en  ne  leur  voulant 
pas  de  mal ,  ce  ne  serait  là  qu'un  éloge  bien 
faible  ,  et  que  plusieurs  d'entre  nous  pour- 
raient facilement  partager  avec  lui  ;  mais  je 
vous  dirai  qu'il  a  aimé  ses  ennemis  jusqu'à 
se  rendre  leur  intercesseur  auprès  du  ciel  , 
jusqu'à  prier  Dieu  pour  eux  avec  plus  de 
zèle  que  pour  lui-même,  et  jusqu'à  obtenir 
par  son  crédit  la  conversion  de  l'un  d'entre 
eux  ;  car  vous  savez  que  saint  Paul ,  jeune 
encore  alors,  était  un  des  plus  ardents  per- 
sécuteurs d'Etienne,  et  que  l'Eglise  s'est  tou- 
jours crue  redevable  de  la  conversion  de  ce 
grand  apôtre  aux  prières  du  premier  de  ses 
martyrs. 

Je  m'arrête,  chrétiens,  car  je  ne  puis  main- 
tenant rien  ajouter  à  la  gloire  de  saint 
Etienne  ;  son  éloge  est  achevé  ,  quand  on  a 
dit  qu'il  est  mort  en  chérissant  ses  meur- 
triers. Il  ne  reste  plus  qu'à  nous  convaincre 
de  l'obligation  où  nous  sommes  de  l'imiter, 
si  nous  voulons  mériter  le  nom  de  chrétien 
et  en  obtenir  la  récompense.  Ce  sujet  le 
plus  important  de  la  morale  chrétienne  de- 
manderait à  lui  seul  tout  un  discours  ; 
bornons-nous  cependant  à  quelques  courtes 
réflexions.  On  croit  généralement  par  une 
erreur  de  conscience  ,  la  plus  déplorable  de 
toutes  ,  qu'il  suffit  de  ne  pas  rendre  à  son 
ennemi  le  mal  pour  le  mal:  j'oublie,  dit- 
on  ,  l'injure  qu'il  m'a  faite  ,  mais  qu'on  ne 
me  parle  pas  do  lui  ;  je  ne  lui  ferai  point  de, 
tort,  mais  qu'il  n'attende  de  moi  nulle  grâce. 
Fantôme  de  charité,  chrétiens,  fantôme  de 
charité  :  nous  ne  voulons  pas  nous  rappeler 
(pie  Dieu  ,  qui  est  à  la  fois  notre  maître  et 
notre  modèle,  exige  de  nous  par  tous  cos 
titres  que  nous  pardonnions  à  nos  ennemis 
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elque  nous  leur  fassions  du  bien.  Je  l'avoue, 
chrétiens,  le  pardon  des  injures  est  difficile, 
et  le  cœur  de  l'homme  y  répugne  tout  en- 
tier; mais  quelque  dure  que   nous  paraisse 
Être  cette  obligation ,  elle   doit    cependant 
être  sacrée  pour  nous,  puisque  c'est  Dieu 
lui-même  qui   nous   l'a  imposée.  C'est  lui 
qui  a  écrit  au  fond  da  notre  cœur  ce  grand 
principe  de  la  loi  naturelle  :  Faites  à  autrui 
ce  que  vous  désirez  qu'on  vous  fasse  à  vous- 
même  {Tob.,  IV,   16;  Luc. ,  VI,  30),  et   en 
conséquence  pardonnez-lui,   comme   vous 
voudriez  qu'on  vous  pardonnât.  C'est   lui 
encore  qui,    voyant   que   les  passions    de 
J'homme  le  rendaient  sourd  aux  cris  de  sa 
conscience,  est  descendu  sur  la  terre    pour 
faire  retentir  à  nos  oreilles  le  grand  précepte 
du    pardon   des  injures  :  Vous   avez  appris 
qu'il  a  été  dit  aux  anciens,  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent ,  et  moi  je  vous  dis  (avec  l'aulo- 
jïlé  d'un  Dieu)  :  Pardonnez  à  vos  ennemis, 
ne  vous  conteniez   pas   de  leur  pardonner , 
chérissez-les  :  Diligite;  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent  et  priez  pour  ceux  qui  vous 
persécutent  et  vous  calomnient.  (Matth.,  V  , 
38,  kk.)  Voilà  donc  la   volonté    do    Dieu 
clairement  manifestée  et  bien  connue;  or, 
quand  un  Dieu  commande,  il  n'y  a  plus  lieu 
de  discuter,  il  ne  reste,  mes  frères,  qu'à 
obéir.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  qua- 
lité de  maître  que  Dieu  vous  ordonné  d'ou- 
blier les  injures,  c'est  en  qualité  de  bien- 
faiteur et  de  père,  et  à  ce  litre  que  n'a-t-il 
pas  droit  d'attendre  de  nous?  Comptez,  mes 
frères,  comptez  les  grâces  que  vous  avez 
reçues  du  Seigneur;  rappelés  en  votre  mé- 
moire ses  anciennes   bontés,   et  jusqu'aux 
moindres  attentions  de  sa  providence  pater- 
nelle; dites  ensuite  :  pour  prix  de  tant   de 
bienfaits,  Dieu  me  demande  de  lui  accorder 
Je  pardon  de  mon  frère  ;  serais-je  assez  in- 
grat pour  le  lui  refuser?  Et  d'ailleurs  ,  ne 
nous  donne-t-il  pas  lui-même  l'exemple  du 
pardon  ?  Ce  grand  Dieu  à  qui  la  vengeance 
appartient,  et  qui  pourrait  dès  ce   monde 
anéantir   les   méchants ,    traite    cependant 
tous  les  hommes  avec  une  égale  bonté.  Le 
goleil  n'est  pas  moins  brillant  dans  les  pays 
OÙ  Dieu  est  inconnu  ;  il  ne  se  lève  pas   plus 
tard  ,  ni  avec  des  couleurs  moins  vives  pour 
les  ennemis  du  Seigneur  que  pour  ses  amis  ; 
ja  pluie  n'est  pas  moins  douce  ni  moins  ra- 
fraîchissante} pour  ceux  qui  l'offensent   que 
cour  ceux  qui  le  craignent  ;  admirons  donc 
Ja  bonté  de  Dieu  qui  pardonne  ,  et  pardon- 
nons à  son  exemple.   Ah!  si  nous  avions, 
comme  saint  Etienne ,  étudié  ce  beau  mo- 
dèle; si  comme  lui  nous  étions  remplis   de 
l'esprit  do  l'Evangile,  ce  no  serait  plus  une 
peine  pour  nous,  ce  serait  une  consolation 
de  pardonner  à  nos  frères  et  de  les   aimer. 
Oh  l  que  l'on  doit  s'endormir  paisiblement 
dans  le  Seigneur,  quand   on  a    fait  à   Dieu 
le  sacrifice  de  tous  ses  ressentiments  !   que 
la  mort  doit  être  douce    pour   un   chrétien 
quand  il  n'y  a  [dus  d'amertume  dans   son 
pœurj 

Chrétiens,  je  vous  laisse  avec  celte  pensée 
que  je  crois  la  plus  utile  de  toutes.  Voulez- 


vous  honorer  digneraentla  mémoire  de  saint 
Etienne?  soutenez  toujours  les  intérêts  de 
la  vérité  sans  jamais  rougir  de  paraître 
chrétiens  ;  mois  surtout  pratiquer  la  charité  ; 
que  ce  saint  jour  ne  passe  point,  que  ce 
beau  soleil  ne  se  couche  point,  sans  que 
vous  ayez  fait  quelque  démarche  pour  vous 
rapprocher  de  votre  ennemi ,  qui  n'attend 
peut-être  qu'une  occasion  favorable  pour  se 
jeter  entre  vos  bras  ;  et  ne  dites  pas  que 
cette  démarche  ,vous  avilit  ,  il  n'y  a 
que  le  péché  qui  avilit  l'homme;  la  charité 
en  ferait  plutôt  un  Dieu.  Enfants  d'un  même 
Père,  destinés  à  nous  asseoir  ici-bas  à  la 
même  table  et  à  partager  dans  le  ciel  le 
même  bonheur,  pourquoi  serions-nous  sé- 
parés pendant  les  courts  instants  de  cette 
malheureuse  vie?  Oh  !  vous  qui  avez  dans  le 
cœur  des  sentiments  de  foi ,  mais  dont  la 
foi  est  étouffée  par  des  sentiments  de  haine, 
écoutez  Jésus-Christ  qui  vous  dit  du  fond 
de  ce  tabernacle  :  Mon  ami,  que  venez-vous 
faire  ici?  vous  venez  m'offrir  un  sacrifice  ; 
ah  1  ce  n'est  pas  le  sacrifice  que  je  veux, 
c'est  la  miséricorde  ;  quittez  votre  présent 
devant  l'autel ,  allez  vous  réconcilier  avec 
votre  frère  et  vous  viendrez  après  m'immo- 
ler  votre  victime.  (Matth.,  V,  %k.) 

Oui ,  mon  Dieu  ,  notre  cœur  vous  a  corn- 
pris  ;  nous  voulons  à  votre  exemple,  à  l'exem- 
ple de  notre  saint  patron,  pardonner  du 
fond  du  cœur;  trop  heureux  si,  en  faisant 
miséricorde  aux  autres,  nous  pouvons  l'ob- 
tenir pour  nous-mêmes  et  mériter  ainsi  le 
bonheur  éternel. 

SERMON  IV. 

SUR    Là    FOI. 

Bationabîle  cUseqiiium  vestrum.  (Rom.,  XII,  1.) 
Voire  soumission  à  la  [oi  doit  êlre  raisonnable. 

Il  est  infiniment  pénible  pour  le  cœur 
d'un  prêtre  de  voir  l'opposition  que  ren- 
contre, dans  un  si  grand  nombre  de  cœurs, 
la  religion  dont  il  est  le  ministre.  Sans 
doute,  nous  ne  devons  pas  en  êlre  sur- 
pris; la  religion,  comme  son  divin  fonda- 
teur, a  été  et  sera  toujours  en  butte  aux 
contradictions  des  hommes  :  In  signum  cui 
contradicetur.  (Luc,  II,  3V.)  Mais  quand  on 
porte  dans  son  cœur  la  conviction  profonde 
qu'il  n'y  a  de  salut  que  par  cette  religion  , 
est -il  possible  qu'on  demeure  indifférent 
au  sort  de  tant  d'ames  que  l'on  voit  s'en 
éloigner,  et  même  quelquefois  la  mépriser? 
Plein  de  ces  pensées  ,  et  désirant  rappro- 
cher de  cotte  religion  sainte  le  plus  de 
cœurs  qu'il  me  sera  possible,  je  me  suis 
mis  à  considérer  attentivement  la  société  ; 
j'ai  cherché  par  quel  moyen  il  serait  possi- 
ble de  faire  passer  en  elle  l'estime  et  l'a- 
mour d'une  religion  qui  n'a  besoin  que 
d'être  connue  pour  être  aimée. 

J'ai  aperçu  d'abord  dans  le  monde  des 
hommes  qui  aiment  à  se  rendre  raison  de 
tout,  qui  ne  veulent  rien  croire  que  ce  qui 
es>t  appuyé  sur  des  preuves  soldes;  (les 
hommes  oui  sembleraient  disposés  à  adoji- 


8b7 


SERMONS.  —  IY,  SUR  LA  FOI. 


8^8 


ter  une  foi  religieuse',  pourvu  que  celle 
foi  fût  vraiment  raisonnable;  et  j'ai  dit  : 
Si  l'on  pouvait  montrer  à  ces  hommes  que 
la  religion  chrétienne  répond  à  leur  secret 
désir,  qu'elle  n'est  pas  une  invention  pué- 
rile, mais  qu'il  est  tout  à  fait  sage  de  croire, 
peut-être  éprouveraient-ils  le  besoin  de  lui 
abandonner  entièrement  leurs  cœurs.  J'ai 
vu  encore  dans  la  société  un  nombre  infini 
de  personnes  malheureuses  qui  allaient 
mendier  çà  et  le  des  consolations  qu'elles 
ne  trouvaient  pas  ;  et  j'ai  dit  :  Si  l'on  pou- 
vait démontrer  à  ces  personnes  que  la  reli- 
gion est  un  baume  salutaire  pour  les  plaies 
du  cœur,  et  qu'il  est  consolant  d'y  croire, 
peut-être  ces  personnes  se  hâteraient-elles 
de  chercher  un  refuge  dans  son  sein.  Tel 
est  aussi,  mes  frères  ,  le  double  but  que  je 
me  propose  dans  cet  entretien. 

Oui ,  je  viens  aujourd'hui  vous  montrer 
qu'il  est  à  la  fois  sage  et  consolant  de 
croire;  nous  allons  d'abord  comparer  la 
conduite  de  l'impie  qui  repousse  la  reli- 
gion, avec  celle  du  chrétien  qui  la  pratique, 
pour  voir  de  quel  côté  se  rencontre  la  sa- 
gesse ;  et  nous  examinerons  ensuite  si  ce 
n'est  pas  dans  cette  religion  que  se  trouve 
la  plus  grande  somme  de  consolations  ,  et 
par  suite  le  véritable  bonheur  que  l'homme 
puisse  goûter  dans  celle  vallée  de  larmes. 

Mais  avant  que  d'aborder  cet  intéressant 
sujet,  il  faut  m'assurer  les  moyens  de  four- 
nir la  carrière  que  je  viens  de  m'ouvrir. 
Quelque  résolu  que  je  sois  à  ne  point  pa- 
raître occupé  de  moi-même,  en  vous  an- 
nonçant la  parole  de  Dieu,  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  réclamer  ici  avec  instance  le 
secours  de  vos  prières;  car,  sans  cela,  je 
ne  serais  point  entièrement  rassuré.  Je 
J'avoue,  mes  frères,  ce  n'est  pas  sans  crainte 
et  sans  une  vive  émotion,  que  je  parais 
aujourd'hui,  pour  la  première  fois  dans 
cette  chaire  (1),  aux  pieds  de  laquelle  j'ai 
recueilli,  jusqu'à  ce  jour,  tant  de  salutaires 
et  touchantes  instructions,  J'aurais  dû 
peut-être  consulter  davantage  mes  forcis 
avant  que  d'y  monter,  et  céder  moins  faci- 
lement à  d'honorables  invitations.  J'aurais 
dû  imiter  la  conduite  de  ces  prêtres  et  de 
ces  pieux  pontifes  du  ive  siècle  qui,  passant 
par  l'église  d'Hippone,  ne  pouvaient  se  dé- 
cider a  y  rompre  le  pain  de  la  divine  pa- 
role, en  présence  d'un  évoque  qui  semblait 
mériter  seul  de  la  faire  entendre  à  son 
peuple.  En  vain,  les  pressait-on  de  monter 
dans  cette  chaire,  toute  pleine  de  la  gloire 
d'Augustin,  ils  opposaient  une  invincible 
résistance.  Chacun  était  jaloux  d'entendre 
Je  saint  évêque,  et  personne  no  se  croyait 
digne  de  le  remplacer.  Je  l'avoue,  il  me 
semblait  qu'une  voix  intérieure  m'invitait 
à  suivre  cet  exemple.  Mais  d'un  autre  côté, 
sachant  qu'on  doit  regarder  comme  un 
ordre,  les  moindres  désirs  d'un  Père,  j'ai 
cru  que  si  la  défiance  de  soi-même  est  une 
bonne  chose,  l'obéissance  est  meilleure 
encore. 

(!)  Dans  l'église  calheJrak  dfl  La  Rochelle. 


0  mon  Dieu  1  qui  tenez  en  vos  mains,  et 
nos  personnes  et  nos  discours,  soyez  ici, 
je  vous  en  conjure,  tout  en  tous  :  Omnia 
in  omnibus.  {Ephes.  I,  23.)  En  ceux  qui  m'é- 
coutent  l'intelligence,  la  sagesse,  le  senti- 
ment ;  en  moi,  la  force,  l'onction,  la  lumière. 
Marie,  priez  pour  nous.  Ave. 

Vous  avez  dû  remarquer,  mes  frères,  que 
des  personnes  qui  refusent  de  croire  a  la 
religion  et  de  la  pratiquer,  se  font  comme 
une  espèce  de  gloire  de  leur  prétendue 
force  d'esprit,  eUqu'elles  regardent  avec  un 
air  de  mépris  ou  de  pitié  ceux  qui  confor- 
ment leur  vie  aux  saintes  règles  de  la  foi. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  ha- 
biles dans  les  sciences  humaines  qui  se 
perdent  ainsi  dans  des  pensées  d'orgueil  et 
qui  traitent  la  religion  avec  un  dédain  su- 
perbe et  affecté,  mais  les  esprits,  môme  les 
plus  médiocres  et  les  plus  pauvres  en  lu- 
mières, se  croient  autorisés  à  déverser  le 
mépris  sur  les  vérités  de  la  foi,  et  vous  les 
entendrez,  blasphémant  ce  qu'ils  ignorent , 
prononcer  hardiment  qu'il  faut  avoir  perdu 
l'esprit  pour  tenir  encore  aux  vieilles  pra- 
tiques de  la  religion.  Examinons  donc  au- 
jourd'hui si  ces  incrédules  sont  aussi  rai- 
sonnables qu'ils  se  flattent  do  l'être.  Di- 
sons leur,  comme  autrefois  Job  à  ses  amis  : 
Etes-vous  donc  les  seuls  sages,  et  la  sagesse 
mourra-l-elle  avec  vous?«.  Ergo  vos  estis  soli 
homines,  et  vobiscutn  morielnr  sapienlia  ?  » 
(Job,  XII,  2.)  Vous  prétendez  que  la  reli- 
gion n'est  qu'un  jeu  d'enfant,  que  ses  pro- 
messes et  ses  menaces  n'ont  rien  de  cer- 
tain, qu'il  importe  peu  de  croire  les  vérités 
qu'elle  enseigne,  et  de  se  soumettre  aux 
règles  qu'elle  a  tracées  ;  mais  je  vous  le 
demande,  connaissez-vous  seulement  cette 
religion  que  vous  méprisez?  Non,  sans 
doute,  puisque  jamais  vous  n'avez  pris  la 
peine  de  l'étudier,  et  qu'uniquement  ren- 
fermés dans  le  cercle  étroit  de  vos  occupa- 
lions  et  de  vos  jouissances  matérielles, 
vous  n'avez  pas  encore  trouvé  le  temps  de 
songer  à  votre  âme  et  à  ses  destinées  éter- 
nelles. Vous  ne  pouvez  donc  pas  connaître 
la  religion  ;  et  cependant,  vous  la  jugez, 
vous  la  condamnez,  vous  la  méprisez,  com- 
mo  s'il  était  certain  qu'elle  fût  méprisable. 
Est-ce  là,  je  vous  le  demande,  une  conduite 
dictée  par  la  sagesse?  Quand  il  serait  vrai, 
disait  Tertullien  aux  premiers  persécuteurs 
de  la  foi,  quand  il  serait  vrai  que  la  religion 
mériterait  votre  haine,  c'est  toujours  une 
injustice  de  la  détester  avant  de  la  connaî- 
tre ;  car,  chez  tout  homme  sage,  la  haine 
ne  peut  avoir  pour  base  le  caprice,  mais  la 
connaissance  et  la  conviction  du  mal  que 
l'on  hait. 

Vous  croyez,  dites-vous,  à  l'existence  de 
Dieu  ,  et  vous  vous  en  tenez  là  ;  mais  qui 
vous  a  dit  que  ce  Dieu  n'exige  pas  de  nous 
un  culte  extérieur,  et  que  ce  soit  assez 
pour  lui  plaire  d'avoir  une  réputation  telle 
quelle  al'homine  de  probité?  Vous  pensez 
que,  quand  on  est  mort,  tout  ost  mort,  et  que 
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la  fin  de  l'homme  est  absolument  semblable 
à  cellede  la  bêle  :  rien  n'est  plus  facile  que  de 
le  penser  etde  le  dire.  Mais  avez-vous  trouvé 
quelqu'un  qui  vous  ait  vérilahlement  dé- 
montré qu'au  sortir  de  cette  vie  nous  ne 
tombons  pas  dans  les  mains  du  Dieu  vi- 
vant? Vous  ne  croyez  pas  à  l'enfer?  mais, 
dites-moi ,  les  morts  sont-ils  revenus  de 
l'autre  vie,  pour  vous  dire  qu'il  n'y  a  pas 
d'enfer?  Avouez  donc  qu'il  est  au  moins 
possible  que  vous  vous  trompiez,  et  si  réel- 
lement vous  vous  trompez,  quelles  se- 
ront les  conséquences  de  votre  erreur? 
N'étant  assurés  de  rien,  vous  avez  néces- 
sairement tout  5  craindre;  et  vous  croyez 
être  sages  en  tenant  une  pareille  conduite  1 
Oui,  vous  êtes  sages  comme  l'étaient  ces 
hommes  à  qui  Noé  prêcha  la  pénitence 
pendant  l'espace  d'un  siècle  tout  entier  et 
qui  n'en  demeuraient  pas  moins  dans  leur 
coupable  indifférence,  mangeant,  buvant  et 
mariant  leurs  filles,  jusqu'à  ce  que  vint  le 
déluge  qui  les  ensevelit  tous,  avec  leur 
prétendue  sagesse.  Oui ,  vous  êtes  sages 
comme  l'étaient  les  gendres  de  Lot,  quand 
ce  patriarche,  averti  par  le  Seigneur  de  sor- 
tir au  plus  tôt  de  Sodome,  voulut  les  enga- 
ger à  prendre  la  même  précaution  que  lui. 
Ils  regardèrent  cet  avis  comme  le  fruit 
d'une  imagination  en  délire.  Ces  hommes 
forts  et  intelligents  auraient  eu  honte  de 
se  laisser  conduire  par  un  faible  vieillard 
et  par  des  femmes  alarmées,  et  le  lende- 
main matin,  le  feu  du  ciel  dévorait  Sodome, 
avec  la  sagesse  des  gendres  de  Lot. 

Image  sensible,  mes  frères,  de  ce  qui 
arrivera  à  tous  les  pécheurs  au  dernier 
jour,  et  à  chacun  d'eux,  au  moment  de  leur 
mort.  C'est  alors  que  reconnaissant,  mais 
trop  tard,  la  folie  de  leur  conduite  passée, 
ils  s'écrieront  dans  leur  désespoir  :  Nous 
avons  donc  erré  hors  de  la  voie  de  la  vérité, 
et  le  soleil  de  l'intelligence  ne  s'est  pas  levé 
pour  nous  ;  Nous  nous  sommes  lassés  dans 
la  route  de  la  perdition,  et  nous  avons  ignoré 
celle  qui  conduit  au  bonheur.  «  Ergo  erravi- 
mus  aviaveritatis.  »(Sa/).,V,6.)  Voilà, ajoute 
Salomon,  ce  que  disent  dans  l'autre  monde 
les  impies  qui  ont  péché  sur  la  terre  ;  voilà 
l'idée  qu'ils  ont  eux-mêmes  de  cette  pré- 
tendue sagesse  dont  ils  se  faisaient  honneur 
pendant  leur  vie. 

Mais  si  l'on  doit  ainsi  juger  la  conduite 
de  ceux  qui  méprisent  la  religion,  celle 
du  chrétien  qui  la  pratique  est-elle  plus 
sage?  Oui, mes  frères,  car  ce  chrétien  fidèle 
a  compris  que  Dieu  doit  nécessairement 
exiger  de  l'homme  raisonnable  autre  chose 
qu'une  vie  purement  animale,  et  qu'il  doit 
y  avoir  entre  son  Créateur  et  lui  des  rap- 
ports qui  constituent  précisément  ce  qu'on 
nomme  la  religion.  Il  a  compris  en  même 
ttin-ps  que  la  raison  de  l'homme  étant  si 
faible,  si  bornée,  sujette  à  des  illusions  et 
à  l'erreur,  Dieu  doit  nécessairement,  dans 
les  choses  do  la  religion,  conduire  les  chré- 
tiens pur  une  autorité  qui  puisse  prévenir 
Icuis  écarts   ou    les   redresser.   L'Ecriture 


sainte  alors  s'est  présentée  aux.  yeux  de  ce 
sage  chrétien  comme  la  lumière  qui  doit 
diriger  ici-bas  sa  marche  incertaine  ;  et  il 
a  pensé  que  Dieu  n'aurait  pas  donné  à  ne 
livre  divin,  une  autorité  si  grande  dans  tout 
l'univers,  s'il  n'avait  voulu  par  son  moyen, 
conduire  les  hommes  au  salut. 

Mais  cette  Ecriture  sainte,  qui  en  don- 
nera l'intelligence  certaine?  Qui  corrigera 
l'erreur  de  ceux  qui  l'interpréteront  mal? 
où  est  l'autorité  vivante  et  parlante  à  la- 
quelle on  pourra  appeler  contre  ceux  qui 
abuseront  de  l'autorité  muette  des  Ecritures? 
Notre  sage  chrétien  n'a  trouvé  que  l'Eglise 
catholique  qui  lui  offrît  ne  secours  néces- 
saire ;il  s'estmisalorsà  considérerattenlive» 
ment  celte  Eglise,  établie  pour  être  l'organe 
de  la  vérité;  il  a  été  frappé  du  caractère 
divin  que  l'Eglise  catholique  porte  sur  le 
front  :  tout  le  confirme  dans  son  jugement. 
Ce  consentement  des  peuples  et  des  na- 
tions entières  qui  lui  rendent  témoignage, 
celte  autorité  commencée  par  la  foi  des  mi- 
racles, et  affermie  par  l'antiquité  ;  cette  sue- 
cession  non  interrompue  des  pontifes  sou- 
verains sur  la  chaire  do  saint  Pierre,  et  enfin 
ce  nom  de  catholique  qui  lui  est  tellement 
propre,  que  quoique,  les  hérétiques  se  van-. 
tenl  de  le  mériter,  néanmoins,  si  un  étran- 
ger leur  demande  où  se  tient  l'assembléo 
des  catholiques,  pas  un  d'eux  n'osera  lui 
montrer  le  temple  où  se  réunissent  les  par- 
tisans de  sa  secte.  (S.  Aug.) 

Il  a  dit  encore,  ce  sage  chrétien  :  Dieu  n'a 
pas  mis  des  hommes  sur  la  terre  pour  les 
perdre  ;  et  cependant,  il  y  a  dans  ces  mômes 
hommes  «les  penchants  mauvais,  qui  les  en- 
traînent évidemment  à  leur  perte;  il  faut 
donc  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  leur  ait  préparé 
un  remède,  et  ce  remède  où  le  trouverons- 
nous,  sinon  dans  la  pratique  de  la  religion  ? 
lien  est  qui  comptent  sur  la  vieillesse  pour 
abjurer  les  erreurs  de  la  jeunesse.  Mais 
c'est  uneerreur  nouvelle;  outre, quetous  les 
hommes  ne  parviennent  pas  à  la  vieillesse, 
le  grand  âge  n'amène  pas  tout  seul  la  sa- 
gesse, et  mille  fois  on  a  trouvé  le  feu  des 
passions  plus  vif  sous  les  cheveux  blancs  du 
vieillard  que  dans  la  poitrine  du  jeune 
homme. 

Mais  la  raison  ne  pourra-t-elle  pas  suffira 
pour  redresser  les  voies  tortueuses  do 
l'homme  qui  s'égare?  Non,  mes  frères,  la 
raison,  ou  plutôt  disons  mieux,  l'intérêt 
pourra  bien  déterminer  l'impie  à  se  revôlir 
des  dehors  de  la  probité  et  mettre,  pour 
ainsi  dire,  sur  ses  épaules  un  manteau  qui 
ressemble  à  relui  de  la  sagesse;  mais  percez 
la  muraille,  aller  au  fond  du  sépulcre  blan- 
chi, et  vous  rencontrerez  les  fruits  de  la 
raison  abandonnée  à  elle-même.  Le  grand 
Apôtre  lui-même,  parlant  de  ces  hommes 
qui  veulentêtre  raisonnables  sans  le  secours 
do  la  religion,  ne  craint  pas  (l'affirmer  que 
les  désordres  auxquels  ils  se  livrent  dans 
le  secret  do  leur  vio  privée,  sont  si  honteux 
qu'ils  ne  peuvent  décemment  trouver  leur 
place  sur  nos  lèvres.  Turpe  est  et  dicere. 

Donc,  u\  l'âge  ni  la  raisonne  peuvent 
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suffire  pour  mellre  l'homme  dans  le  chemin 
de  la  vertu  el  l'y  soutenir.  La  religion  seule 
peut  opérer  ce  prodige  ;  el  cela  non-seule- 
ment parce  qu'elle  donne  d'excellents  pré- 
ceptes et  de  sages  conseils,  mais  surlout 
parce  qu'elle  nous  apprend  à  abaisser  l'or- 
gueil de  notre  esprit,  et  à  descendre  jusqu'à 
l'humble  exercice  de  la  prière,  pour  obtenir 
de  Dieu  les  forces  qui  manquent  à  notre 
nature  débilitée  ;  car  ce  n'est  point  assez 
de  montrer  à  l'homme  ses  sublimes  desti- 
nées comme  la  philosophie  a  su  le  faire 
dans  tous  les  siècles,  il  faut  lui  procurer 
la  force  de  les  remplir,  et  il  n'y  a  que  la 
religion  qui  le  fasse;  aussi  est-elle  pour 
nous  la  seule  véritable  source  du  salut. 
En  vain  m'auriez- vous  environné  des  plus 
éclatantes  lumières,  si  vous  ne  m'appre- 
nez à  devenir  humble  et  à  prier,  vous 
ne  me  sauverez  point.  Faible  enfant  que 
je  suis,  vous  me  dites  de  marcher  et  de 
courir  dans  la  route  du  bien  ;  mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  j'ai  besoin  d'être  soutenu  par 
le  bras  du  Tout-  Puissant,  et  si  vous  m'isolez 
de  lui,  que  deviendrai-je?  Si  les  lumières 
dont  vous  inondez  mon  esprit,  ne  servent 
qu'à  nourrir  mon  orgueil ,  que  dois-je  at- 
tendre du  Dieu  qui  résiste  aux  superbes, 
sinon  qu'il  m'abandonne  à  toute  ma  fai- 
blesse ?  Je  trouve  plus  sûr  el  plus  sage  d'o- 
béir aux  enseignements  de  la  religion,  qui 
m'apprend  à  espérer  en  Dieu  plus  qu'en  moi- 
même,  et  à  m'anéantir  devant  lui  par  une 
humble  prière;  car  alors  Dieu  s'incline  pour 
me  ramasser  dans  la  poussière  où  je  me 
trouvais,  et  me  prenantentre  ses  bras  comme 
un  père,  il  m'élève  jusqu'à  lui  et  me  tient, 
pour  ainsi  dire,  à  sa  propre  hauteur. 

Ah!  chrétiens,  qu'il  est  donc  sage  de 
croire  à  cette  religion  qui  prête  à  l'homme 
de  si  puissants  secours!  Oui,  si  jusqu'à  ce 
moment  notre  foi  a  été  chancelante,  il  faut 
qu'elle  s'affermisse  enfin  aujourd'hui!  Ne 
nous  laissons  plus  ébranler  par  les  insignifian- 
tes railleries  de  ces  hommes  qui,  se  croyant 
fort  éclairés,  parce  qu'ils  appartiennent  à 
un  siècle  riche  en  lumières,  insultent  à 
des  mystères  dignes  de  tous  nos  respects. 
Autre  chose  est  de  se  moquer  de  la  religion, 
etaulre  chose  d'en  détruire  la  vérité.  Le 
premier  coûte  bien  peu,  le  second  est  en- 
core à  faire.  Mes  frères,  laissons  passer 
toutes  ces  railleries  ;  il  en  sera  d'elles 
comme  de  ces  nuages  qui  passent  devant  le 
soleil  sans  l'obscurcir.  Oh  1  s'il  élait  possible 
à  ces  incrédules  d'anéantir,  en  la  méprisant, 
une  religion  dont  la  seule  vue  les  blesse! 
c'est  bien  là  leur  secret  désir;  mais  il  est 
écrit  que  le  désir  des  pécheurs  périra  ,  tandis 
qu'au  contraire  la  vérité  du  Seigneur,  c'est 
à  dire  la  religion  qu'il  a  fondée  pour  le  bon- 
heur des  hommes  et  pour  leur  salut,  demeu- 
rera éternellement.  Fenfas  Domini  manet  in 
œternum.  (Psal.  CXVI,  2.) 

Il  est  donc  sage  d'y  croire,  et  je  puis  vous 
donner,  mes  frères,  le  bel  éloge  que  saint 
Pierre  adressait  autrefois  aux  fidèles  :  Hon- 
neur et  gloire  à  vous,  peuple  choisi,  nation 
sainte,  qui  possédez  le  riche  trésor  de  la  foi  ■ 


Vobis  igitur  honor  credenlibus.  (I  Pelr.,\\,l.) 
J'ai  ajouté  qu'il  est  consolant  de  croire 
à  la  religion;  et  je  puis  bien  dire  que 
c'est  la  seule  source  des  véritables  con- 
solations. Pour  nous  en  convaincre,  passons 
en  revue  les  principales  calamités  auxquel- 
les l'homme  se  voit  exposé  ici-bas.  Quel- 
les que  soient  les  infortunes  qui  viennent 
fondre  sur  vous,  je  ne  pense  pas  que  vous 
soyez  jamais  plus  éprouvé  que  l'a  été  le 
saint  homme  Job.  Supposons  donc  que 
vous  héritiez  de  toutes  ses  misères,  vous 
ayez  à  déplorer  successivement  la  perte 
de  vos  biens,  de  vos  enfants  et  de  votre 
santé  ;  examinons  ,  dans  ces  diverses 
sources  de  peines,  quelles  sont  les  consola- 
tions que  le  monde  peut  offrir  à  ses  amis, 
et  comparons-lesavec  celles  que  le  véritable 
chrétien  puise  dans  la  religion  ,  et  nous 
verrons  combien  les  unes  sont  frivoles,  et 
les  autres  solides.  i 

Qui  peut  se  flatter  de  n'avoir  à  craindre 
ici-bas  aucun  revers?  La  fortune  la  mieux 
établie  repose  toujours  sur  un  fondement 
peu  solide;  vérité  incontestable  et  dont  l'a- 
pôtre saint  Paul  était  vivement  pénétré, 
quand  il  disait  à  son  disciple  ïimolhée  : 
Ordonnez  aux  riches  de  ce  monde  de  ne  point 
mettre  leur  confiance  dans  les  richesses  in- 
certaines :  «  Neque  sperare,  »  etc.  (I  Jt'm.,  VI, 
17.)  Je  suppose  doue  que  ces  richesses 
viennent  tout  à  coup  à  s'échapper  de  vos 
mains;  si  tous  n'avez  aucun  sentiment  de 
religion,  à  quel  triste  état  vous  allez  être 
réduit  ?  La  vie  présente  étant  la  seule  à  la- 
quelle vous  croyez,  vous  voilà  réduit  à  une 
misère  dont  rien  ne  peut  adoucir  l'amer- 
tume. Vos  amis  vous  plaindront  sans  doute, 
mais  leurs  consolations  stériles  ne  seront 
pas  une  ressource  pour  vous,  el  il  ne  vous 
restera  dans  le  fond,  qu'une  douleur  voisine 
peut-être  du  désespoir.  Supposons,  au  con- 
traire, que  vous  êtes  un  chrétien  véritable, 
un  juste  vivant  de  la  foi;  vous  sentirez 
comme  un  autre  le  coup  qui  vous  frappe, 
mais,  vous  n'en  serez  point  ébranlé;  votre 
première  parole  sera  celle  du  saint  homme 
Job,  en  pareille  position  :  Le  Seigneur  m'a- 
vait donné  des  biens,  il  me  les  ôte,  que  son 
nom  soit  béni.  «  Dominus  dédit,  »  elc.  (Job, 
I,  21.)  Vous  irez  même  plus  loin  encore, 
car  vous  êtes  chrétien,  ce  que  Job  n'était 
pas;  et  convaincu  par  l'Evangile  de  l'ex- 
trême difficulté  qu'il  y  a  pour  les  riches 
d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu,  vous  eu 
viendrez  peul-être,  comme  les  fidèles  des 
premiers  siècles,  à  vous  estimer  heureux 
d'avoir  perdu  vos  richesses.  (Hebr.,\,  34.) 
Mais  il  est  une  autre  perle  plus  sensi- 
ble, plus  douloureuse,  c'est  de  se  voir 
ravir  des  enfanta  qui  sont  chers,  sur  les- 
quels on  fondait  de  grandes  espérances, 
et  dont  la  mort  vient  effacer  trop  tôt 
le  brillant  avenir.  Mes  frères,  que  peut 
alors  offrir  le  monde  à  ceux  qui  n'ont  pas 
la  foi?  Des  consolations  bien  misérables  et 
bien  insuffisantes.  Une  froide  carte  déposée 
près  des  restes  du  mort,  et  quelques  pris 
faits  pour  l'accompagner  au  lieu  de  la  se- 
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pulture,  voilh  tout  ce  que  le  monde  pourra  C'est  alors  que  vous  tournant  vers  lui  vous 
faire  en  pareille  occasion,  et  c'est  bien  pou,  laisserez  .peut-ôlre  échapper  cette  parole 
mes  frères,  pour  ne  pas  dire  que  ce  n'est     terrible  qu'on  a  entendue  en  pareille  ocea- 


rien,  à  côté  d'une  si  grande  douleur.  Mais 
voulez-vous  combler  ce  vide?  Voulez-vous 
des  consolations  qui  méritent  véritable- 
ment ce  nom?  Suppo-ez  à  ce  père  infortuné, 
à  cette  mère  affligée,  une  foi  vive,  une  reli- 
gion solide  et  éclairée,  alors  je  m'approche 
d'eux,  et,  empruntant  les  paroles  de  saint 
Augustin  :  Ce  qui  doit  vous  consoler,  leur 
dis  je,  c'est  la  foi  dont  vous  faites  profes- 
sion. Car  quoique  les  larmes  et  la  douleur 
nous  soient  permises,  dans  cette  circons- 
tance, nous  ne  devons  cependant  pas  nous 
affliger  comme  les  païens  qui  n'ont  point 
d'espéranre  :  Sicut  cœtcri  qui  spem  non  ha~ 
bent.  (1  Thess.,  1V/12.)  Appuyés  sur  le  fon- 
dement inébranlable  des  promesses  de 
Dieu ,  nous  croyons  qu'au  sortir  do  cette 
vie  nous  passerons  à  une  vie  meilleure,  où 
nous  retrouverons  ceux  qui,  en  mourant, 
nous  ont  précédés  plutôt  qu'ils  ne  nous  ont 
quittés;  où  nous  les  aimerons  sans  crainte 
de  les  perdre,  et  où  ils  nous  seront  d'au- 
tant plus  chers  qu'ils  nous  auront  été  plus 
étroitement  unis  ici-bas.  Laissez  donc  le 
désespoir  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  la  foi, 
sont  obligés  de  croire  que  leur  enfant  mort 
est  entièrement  perdu  pour  eux;  mais  vous 
qui  savez  que  le  vôtre  est  vivant  dans  la 
plus  noble  partie  de  lui-même,  mettez  des 
bornes  à  votre  douleur.  Si  votre  enfant  est 
mort  dans  l'âge  de  l'innocence,  ou  dans  la 
grâce  que  procure  le  sacrement  de  péni- 
tence,  il  est  aujourd'hui  dans  le  sein 
d'Abraham,  où  il  jouit  pour  toute  l'éternité, 
du  bonheur  d'approcher  ses  lèvres  de  la 
source  même  de  toute  vérité,  et  de  boire, 
selon  l'étendue  de  ses  désirs,  les  eaux  de 
la  divine  sagesse.  Mais  au  milieu  de  ces  tor- 
rents de  délices,  je  ne  saurais  croire  qu'il 
vous  oublie,  puisque  le  Dieu  dont  il  se 
remplit  se  souvient  sans  cesse  de  vous. 
Voilà,  mes  frères,  les  consolations  de  la  foi  ; 
dites  si  elles  sont  solides. 

Passons  maintenant. aux  souffrances  cor- 
porelles, et  supposons  que  Dieu  fasse  peser 
sur  vous  de  longues  et  douloureuses  infir- 
mités ;  où  puiserez-vous  des  consolations 
si  vous  n'êtes  pas  entièrement  chrétien? 
Est-ce  le  monde  qui  vous  en  donnera  ?  Mais 
le  monde  ne  sait  pas  consoler.  Son  affaire 
à  lui,  c'est  de  vous  offrir  des  joies,  des  plai- 
sirs, des  fêles,  tant  que  vous  pourrez  en 
jouir;  mais  du  moment  que  vous  devien- 
drez incapable  do  partager  ses  jouissances, 
il  n'aura  plus  rien  à  vous  offrir.  Aussi  le 
verrez-vous  se  retirer  peu  à  p.  u  ,  sous  di- 
vers prétextes ,  et  bientôt  vous  en  serez  ré- 
duit à  dire  dans  l'excès  de  votre  peine  :  J'ai 
cherché  un  consolateur,  et  je  n'ai  pu  en  trou- 
ver :Suslinui...(Psal.  L\  VIII,  25.)  Peut-être 
qu'alors,  abandonné  du  monde,  vous  permet- 
trez au  ministre  de  Jésus-Christ  d'approcher 
de  votre  lit  de  douleur.  Mais  si  vous  n'avez 
pal  la  loi,  ses  paroles  les  (dus  touchants 
Hc  seront  pour  vous  qu'un  langage  étranger, 
auquel  vous  ne  sauriez   rien   comprendre. 


sion  :  Oh!  prêtre,  que  vous  êtes  heureux 
d'avoir  la  foi  1  Je  voudrais  croire,  et  je  sens 
qu'alors  vous  me  consoleriez;  mais  je  ne 
trouve  pas  la  foi  dans  mon  cœur...  Hélas  I 
Je  vous  plains ,  mon  frère ,  car  il  fut  un 
temps  où  vous  l'aviez  cette  foi ,  qu'est-elle 
devenue?  Qui  vous  a  ravi  ce  précieux  tré- 
sor? Oui,  quand  il  me  faudrait  remonter 
jusqu'à  votre  première  communion,  je  trou- 
verais du  moins  un  moment  où  vous  aviez 
la  foi,  cette  foi  que  Jésus-Christ  a  apportéa 
du  ciel,  que  les  apôtres  ont  prêchée  par 
toute  la  terre,  et  que  tant  de  martyrs  ont 
signée  de  leur  sang.  Ah!  si  vous  l'aviez  en- 
core ;  si  le  commerce  d'un  monde  incré- 
dule n'avait  pas  desséché  votre  cœur  et  ne 
l'avait  pas  rendu  insensible  aux  choses  du 
ciel,  que  vous  seriez  heureux  aujourd'hui, 
dans  votre  malheur!  car  voyez,  à  quelques 
pas  de  vous,  ce  chrétien  fervent  qui  éprouve 
des  douleurs  aussi  cruelles  que  les  vôtres  ; 
quelle  paix  dans  son  âmel  comme  il  sup- 
porte ses  souffrances  avec  calme  et  résigna- 
tion 1  Mais  où  a-t-il  puisé  de  pareils  senti- 
ments? C'est,  sans  doute,  dans  la  religion, 
qui  peut  seule  les  inspirer.  Il  sait,  ce  chré- 
tien fervent,  que  tout  ici-bas  est  réglé  par 
une  Providence  attentive,  qui  lient  compta 
de  nos  soupirs  et  de  nos  larmes,  et  qui  fait 
tourner  au  profil  des  élus  les  événements 
en  apparence  les  plus  malheureux  ;  il  sait 
que  les  souffrances  sont  la  meilleure  expia- 
tion du  péché,  et  il  s'estime  heureux  de 
pouvoir  échanger  les  supplices  éternels 
qu'il  méritait,  contre  ces  souffrances  si 
courte.*,  et  par  conséquent  si  légères;  car, 
selon  la  remarque  d'un  grand  docteur,  en 
fait  de  maux  comme  en  fait  de  biens,  tout 
ce  qui  finit  est  peu  de  chose. 

Il  est  donc  consolant  de  croire,  mes  frè- 
res; il  est  sage  aussi  de  croire;  vous  avez 
pu  vous  en  convaincre.  Oh!  conservez  donc 
soigneusement  le  dépôt  de  la  foi  :  «  Deposi- 
tum  custodi.  »  (I  Tint.,  VI,  20.  )  Craignez 
tous  ceux  qui  pourraient  vous  la  faire  per- 
dre ,  et  tenez-vous  surtout  en  garde  contre 
ces  personnes  qui  semblent  ne  pas  être  op- 
posées à  la  religion,  mais  dont  l'indifférence 
à  son  égard  est  mille  fois  plus  dangereuse 
que  ne  le  serait  une  impiété  déclarée. Ces  per» 
sonnes  n'onlquedes  idées  basses  et  terres- 
tres :  Terrenasupiunf  (Philipp.  III,  19]  ;  elles 
n'aiment  (pie  le  monde  ,  et  par  conséquent, 
ellesneparlentquedu  monde  :  Demundosu>tt 
ideo  de  mundo  loquuntur.  (Joan.  ,  III,  31.) 
Leur  conduite  est  loul  humaine,  comme 
l'était  celle  des  sages  païens;  jamais  un 
souvenir  du  ciel,  jamais  un  mot  qui  ait  trait 
à  la  vie  future.  On  voit  qu'elles  se  regardent 
ici-bas  comme  dans  leur  véritable  patrie,  et 
que  leurs  espérances  ne  vont  pas  au  doûi  du 
tombeau.  Ah!  chrétiens,  voilà  ceux  qu'il  faut 
craindre  surtout;  voilà  ceux  qu'il  faut  éviter 
avec  le  plus  de  soin  :  Et  hos  devita.  (II  Tim., 
III,  5.) Car  ils  deviendraient,  n'en  douiez  pas, 
homicides  du  votrofoi,  en  la  détruisant  au. 
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fond  de  vos  cœurs.  Oui  ,  conservez  la  foi 
jusqu'au  dernier  instant;  «lors,  nies  frères, 
elle  expirera  avec  vous,  cette  foi ,  car  elle 
ne  doit  point  passer  dans  l'autre  vie,  où  elle 
serait  inutile;  mais  en  expirant,  elle  vous 
mettra,  si  je  l'ose  dire,  dans  les  bras  de  la 
charité;  de  cette  charité  qui  passe  avec 
nous  au  ciel,  où  elle  ne  s'éteindra  jamais  : 
Charitas  nnnquam  excidit  (I  Cor. ,  XIII,  8), 
et  où  elle  sera  l'éternelle  récompense  des 
mérites  dont  notre  foi  elle-même  aura  été  la 
source.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  V. 

SUR     LE     CIEL. 

Troosito   sibi  gaudio  suslinuit  cfucem.  (llcb.,  XII,  2.) 

Dans  la  vue  du  bonheur  qui  lui  était  proposé,  il  a  sou- 
tenu le  poids  de  la  croix. 

Celle  réflexion,  que  saint  Paul  a  faite  en 
parlant  de  Jésus-Christ  le  chef  et  le  modèle 
des  élus,  nous  pouvons,  mes  frères,  l'appli- 
quer à  chacun  des  saints  dont  l'Eglise  nous 
appelle  à  honorer  la  mémoire.  Parmi  cette 
foule  innombrable  de  bienheureux,  que  la 
foi  nous  présente  comme  une  nuée  de  té- 
moins au-dessus  de  nos  têtes,  vous  n'en 
trouverez  pas  un  seul  qui  n'ait  eu  sa  croix 
à  porter  comme  Jésus-Christ  ;  pas  un  qui 
n'ait  traversé  le  fou  des  tribulations,  pour 
arriver  au  royaume  de  Dieu  ;  mais  aussi  n'en 
trouverez-vous  pas  un  seul  qui  n'ait  cher- 
ché dans  le  souvenir  du  ciel  et  dans  la  pen- 
sée des  biens  qui  nous  y  attendent,  une 
consolation  et  un  soulien  dans  ses  épreuves  : 
Proposito  sibi,  etc.  Remarquez,  en  effet, 
cet  homme  admirable,  ce  héros  de  la  foi, 
qui  fait  votre  orgueil  aussi  bien  que  celui  de 
Rome,  où  il  a  consommé  son  martyre  (2). 
Le  voyez-vous  cruellement  étendu  sur  des 
charbons  ardents?  Nous  frémissons  pour 
lui,  et  cependant  il  est  tranquille  ;  le  visage 
serein,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  vous 
diriez  qu'il  est  (ouché  sur  des  roses.  D'où 
lui  vient  donc  ce  courage  et  cette  force  sur- 
prenanle?Chrétiens  n'en  douiez  pas,  c'est  la 
Tue  du  ciel,  c'est  la  pensée  des  joies  éter- 
nelles qui  le  transporte  et  le  rend  comme 
insensible  aux  tourments  :  Proposito  sibi. 
D'où  je  conclus  que  si  nous  avons  tant  de 
répugnance  à  souffrir,  e'est  que  nous  pen- 
sons rarement  au  ciel,  et  que  notre  foi  lan- 
gui-saute ne  s'élève  guère  au-dessus  des 
objets  passagers  de  ce  monde.  Eh  bien  1  il 
faut  penser  aujourd'hui  à  ce  ciel  où  nous 
sommes  attendus;  il  faut  oublier  un  ins- 
îdnt  notre  exil  pour  songer  à  la  céleste  pa- 
trie, et,  au  milieu  de  celte  vie  de  douleur, 
chercher  un  remède  dans  la  jouissance  an- 
ticipée des  douceurs  du  paradis. 

Mais  que  pourrai -je  vous  dire  de  cette  vie 
ineffable,  de  res  torrents  de  délices  qui  ne 
peuvent  être  bien  compris  que  par  ceux  qui 
jes  goûtent?  Si  l'œil  n'a  point  vu,  si  l'o- 
reille n'a  point  entendu,  si  le  cœur  de 
l'homme  n'a  jamais  compris  la  grandeur  des 
biens  que  Dieu  a  préparés  à  ceux  qui  l'ai- 

(2)  Saint  Laurent. 
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ment,  comment  vous  les  metlrai-je  sous  les 
yeux  et  de  quelles  expressions  me  servirai- 
j'e  pour  vous  faire  comprendre  ces  biens  vé- 
ritablement incompréhensibles  ? 

Mais  au  moins  est-il  bon  de  sentir  qu'on 
ne  peut  rien  penser  ni  rien  dire  qui  en  ap- 
proche. Ce  que  je  vous  dirai  servira  à  vous 
faire  entrevoir  quels  sont  ces  grands  biens  ; 
ce  que  je  ne  vous  dirai  pas,  ce  que  je  ne 
pourrai  vous  dire,  servira  à  vous  faire  com- 
prendre qu'ils  sont  infiniment  au-dessus  de 
nos  pensées.  En  quoi  consiste-t-il  donc  le 
bonheur  des  saints  d.ins  le  ciel?  Le  voici. 
Ils  sont  heureux  d'abord,  par  la  possession 
de  Dieu,  qui  comble  leurs  désirs;  ils  sont 
heureux  ensuite  par  le  souvenir  des  actions 
qu'ils  ont  faites  sur  la  terre.  Tel  sera,  chré- 
tiens, le  sujet  et  le  partage  de  ce  discours.  » 

Esprit  divin,  promis  par  la  Vérité  même 
à  tous  ceux  qui  vous  cherchent ,  mon  cœur 
ne  respire  que  pour  vous  attirer  au  dedans 
de  lui.  ()  Esprit-Saint,  soyez  vous-même 
tout  en  tous;  dans  ceux  qui  m'écouient, 
l'intelligence,  la  sagesse,  le  sentiment  ;  eu 
moi,  la  force,  l'onction,  la  lumière.  Marie, 
priez  pour  nous.  Ave,  Maria. 

O  Israël,  que  votre  possession  est  riche, 
dit  un  prophète  I  {Num.,  XXIV,  5.)  Fidèles 
serviteurs  de  Dieu,  que  votre  portion  est 
excellente!  que  votre  récompense  dans  le 
ciel  sera  grande,  puisqu'elle  ne  sera  rien 
moins  que  la  possession  de  Dieu  même  I 

C'est  ce  que  Dieu  promit  autrefois  à 
Abraham,  et  en  sa  personne  à  tous  ceux  qui 
seraient  les  imitateurs  de  sa  foi.  Abraham, 
lui  dit-il,  ne  craignez  point,  je  suis  votrepro- 
tecleur  et  votre  récompense,  récompensent  fi" 
niment  grande  :  «  Mer  ces  tua  magna  nimis.  » 
(Gcn.,  XV,  1.)  Comme  s'il  lui  disait,  et  il  le 
lui  dit  en  effet  :  Abraham,  mon  fidèle  ser- 
viteur, tu  as  tout  quitté  pour  l'amour  de 
moi,  je  veux  te  récompenser  ;  mais  quelle 
penses-tu  que  sera  ta  récompense  ?  Jette 
les  yeux  en  Orient  et  en  Occident,  vers  lo 
Septentrion  et  le  Midi,  tu  vois  ces  vastes 
pays,  je  te  les  donne  [Gcn.,  XIII,  \h,  15); 
mais  ce  n'est  point  encore  là  ta  récompense. 
Regarde  le  ciel  et  ses  étoiles,  compte,  si  tu 
le  peux,  le  sable  de  la  mer,  la  postérilésera 
aussi  nombreuse  ;  mais  ce  n'est  point  en- 
core là  ta  récompense.  [Gen.,  XV,  5.)  Vois 
le  monde  entier  et  tout  ce  qu'il  renferme, 
je  puis  te  le  donner;  il  ne  m'a  coûté  qu'une 
parole,  je  l'en  rends  le  maître,  mais  ce  n'est 
point  encore  là  la  récompense  que  je  le  pré- 
parc. Quelle  sera-t-elle  donc,  ô  mon  Dieu?" 
Moi-même,  dit  ie  Seigneur  ;  tu  m'as  préféré 
à  toute  autre  chose,  je  serai  moi-même  la 
récompense;  récompense  infiniment  grande; 
récompense  incompréhensible,  ineffable, 
bien  souverain  sans  lequel  nul  autre  ne 
peut  suffire,  mais  après  lequel  il  n'y  en  a 
plus  d'autre  à  désirer. 

Que  rien  sans  Dieu  ne  puisse  suffire  pour 
rendre  l'homme  heureux,  c'est  ce  que  nous- 
apprenons  de  noire  propre  cœur,  pour  pet* 
que  nous  rentrions  en  nouâ-môuies.Ces  dé- 
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sirs  d'un  bien  infini  ;  ce  vide  et  ce  néant 
que  nous  trouvons  dans  tout  autre  bien  ; 
cette  impossibilité  de  satisfaire  nos  désirs, 
même  en  multipliant  les  biens  et  les  satis- 
factions du  dehors  ;  ce  fonds  d'inquiétude 
que  nous  sentons  en  nous-mêmes,  tant  que 
nous  ne  possédons  point  le  bien  souverain, 
nous  fait  assez  sentir  que  nous  sommes 
faits  pour  le  posséder,  que  nous  sommes 
capables  de  le  posséder  et  que  nous  ne  pou- 
vons trouver  le  bonheur  que  dans  sa  posses- 
sion. Vous  nous  avez  fails  pour  vous,  ô  mon 
Dieu,  et  notre  cœur  est  toujours  agité  et  in- 
quiet jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous. 
(S.  Aua.) 

Ainsi  que  les  plus  puissants  des  rois  mul- 
tiplient leurs  richesses,  leurpuissance,  leurs 
projets,  pour  multiplier  leurs  plaisirs  ;  que, 
comme  Salomon,  ils  emploient  toute  leur 
sagesse  pour  se  procurer  ce  qu'ils  désirent, 
en  tout  cela,  comme  Salomon,  ils  recon- 
naîtront qu'il  n'y  a  que  vanité.  Vanités  des 
vanités,  tout  est  vanité  pour  l'homme,  hors 
la  possession  de  Dieu  et  ce  qui  peut  y  con- 
duire. Tout  le  reste  peut  bien  amuser  une 
âme  qui  est  faite  pour  Dieu  ;  mais  il  n'y  a 
qup  Dieu  seul  qui  la  puisse  satisfaire. 

Ainsi,  il  est  vrai  qu'aucun  autre  bien  que 
Dieu  seul  ne  pourrait  satisfaire  les  saints 
ni  les  rendre  heureux  ;  que  le  ciel,  môme 
sans  Dieu,  ne  pourrait  les  contenter,  et 
c'est  ce  que  nous  apprend  le  Prophèle  lors- 
qu'il s'écrie  :  Qu'y  a-t-il  pour  moi  dans  le 
ciel,  et  que  désiré -je  sur  la  terre  sinon 
vous?  Ma  chair  et  mon  cœur  sont  tombés  en 
défaillance,  6  mon  Dieu!  vous  êtes  le  Dieu  de 
mon  cœur  et  mon  partage  pour  l'éternité. 
(Psal.  LXXII,  25,  26.) 

Cherchez  tant  qu'il  vous  plaira;  hors  de 
Dieu  il  n'est  point  de  bien  sans  défaut*,  tout 
autre  bien  est  nécessairement  imparfait, 
parce  qu'il  est  fini.  Ainsi,  les  honneurs  ont 
leurs  charges  et  leurs  inquiétudes;  les  ri- 
chesses ont  leurs  embarras  et  leurs  soins  ; 
les  plaisirs  ont  leurs  dégoûts  ;  la  beauté  est 
fragile  ;  la  santé  a  ses  interruptions  ;  la  vie 
aboutit  à  la  mort;  la  vertu  môme  a  ses  fai- 
blesses et  ses  imperfections.  De  là  vient 
que  les  sages  ont  eu  beau  chercher  sur  la 
terre  le  vrai  bien  de  l'homme;  ils  ont  eu 
beau  disputer,  ils  n'ont  pu  le  trouver  ;  tou- 
tes leurs  recherches  n'ont  abouti  qu'à  des 
contestations  sans  fin  et  sans  fruit.  Dieu 
seul  est  le  vrai  bien  de  l'homme,  et  c'est  dans 
le  ciel  qu'il  se  donne  et  qu'il  devient  la  pos- 
session de  ceux  qui  l'ont  aimé  sur  la  terre. 

Mais  si  Dieu  est  le  bien  unique  sans  le- 
quel aucun  autre  ne  peut  contenter  noire 
cœur,  il  est  en  morue  temps  le  bien  souve- 
rain après  lequel  il  n'y  en  a  plus  à  désirer. 
Heureux  donc  et  infiniment  heureux  ceux 
qui  le  possèdent  1  Quel  bien  peut-on  dé- 
sirer qui  ne  se  trouvo  dans  le  sein  de 
Dieu?  Lst-co  la  lumière?  Il  en  est  le  Père, 
dit  saint  Jacques  (I,  17)  ;  aussi  le  ciel 
ii'riura-t-il  point  besoin  d'antre  lumière, 
dit  saint  Jean  dans  Y  Apocalypse  (1 ,  23). 
Cette  ville  heureuse  n'a  pas  besoin  d'être 
étlairée   uur   (e  soleil  cl   la  lune,  parce  que 


c'est  la  lumière  de  Dieu  qui  Véclaire.  Lumière 
bien  différente  de  celle  qui  éclaire  sur  la 
terre  les  yeux  du  corps,  elle  ne  sera  plus 
ni  suivie  d'aucune  nuit,  ni  obscurcie  d'au- 
cun nuage.  Désirez-vous  la  sagesse?  Dieu 
en  est  la  source,  et  dans  le  ciel  nous  la 
puiserons  en  Dieu  môme.  C'est  dans  le 
sanctuaire  éternel  du  Seigneur  que  nous 
verrons  cette  sagesse  admirable,  dont  les 
effets  nous  surprennent  et  nous  ravissent 
sur  la  terre.  Désirez-vous  la  sainteté?  Les 
chérubins  et  les  séraphins  louent  et  adorent 
la  sainteté  de  Dieu  dans  le  ciel  ;  nous  la 
louerons  avec  eux.  Devenus  pour  ainsi  dire 
une  même  chose  avec  Dieu,  notre  sainteté 
dans  le  ciel  sera  en  quelque  sorte  comme  la 
sienne  ;  c'est-à-dire  qu'elle  sera  parfaite, 
inaltérable,  incapable  d'être  détruite  par  le 
péché  ni  ternie  par  aucun  défaut.  Désirez- 
vous  la  beauté?  Quelle  beauté,  ô  mon  Dieu, 
peut  être  comparée  à  la  vôtre,  et  qu'est-ce 
que  toute  la  beauté  des  créatures,  sinon 
un  rayon  faible  et  imparfait  de  votre  beauté 
souveraine!  Enfin  désirez-vous  les  riches- 
ses? Tous  les  biens  sont  à  lui,  et  dans  le 
ciel  il  nous  en  a  réservé  que  la  rouille  ne 
peut  corrompre,  et  dont  les  voleurs  n'ap- 
procheront jamais.  Que  peut-il  donc  man- 
quer à  celui  qui  vous  possède,  ô  mon  Dieu, 
que  peut-on  désirer  encore  dans  celle  heu- 
reuse possession  où  vous  serez  tout  à  tous,, 
et  où  nos  cœurs  trouveront  en  vous  l'ac- 
complissement de  tous  leurs  désirs  ? 

Oui,  chrétiens  ,  c'est  Dieu  même  qui  fera 
dans  le  ciel  la  félicité  des  saints.  Il  y  est 
leur  vie,  mais  une  vie  que  rien  ne  peut  plus 
leur  enlever;  leur  joie,  mais  une  joie  que 
rien  ne  peut  plus  troubler;  leur  force,  mais 
une  force  que  rien  ne  peut  plus  affaiblir; 
leur  richesse,  mais  une  richesse  que  rien 
ne  peut  plus  leur  ravir  ;  leur  plaisir  ,  mais 
un  plaisir  que  rien  ne  peut  plus  interrom- 
pre; leur  bonheur  est  un  bonheur  infini  : 
c'est  le  bonheur  de  Dieu  même. 

Non-seulement  les  saints  posséderont 
Dieu  et  il  sera  leur  bonheur,  maisils  le  pos- 
séderont comme  il  se  possède  lui-même. 
Dieu  se  voit,  et  il  trouve  son  bonheur  dans 
la  vue  de  ses  divines  perfections.  Nous  le 
verrons,  non  plus  comme  sur  la  terre,  à 
travers  des  énigmes,  et  dans  les  créatures, 
comme  dans  un  miroir,  mais  en  lui-môme, 
immédiatement  et  sans  voile.  Ici-bas  nous 
ne  le  connaissons  qu'en  partie,  dit  l'Apôtre  ; 
dans  le  ciel  nous  le  connaîtrons  comme  il  se 
connaît  (I  Cor.,  XIII,  12)  ;  ce  qui  fait  dire  à 
l'apôtre  saint  Jean  que  lorsque  Jésus-Christ 
se  montrera  dans_sa  gloire,  nous  serons  sem- 
blables à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
qu'il  est.  (1  Joan.,  lll,  2.)  Nous  le  verrons, 
non  plus  de  loin  ,  comme  sur  la  terre  où 
nous  sommes  encore  voyageurs  et  éloignés 
du  Seigneur,  mais  face  à  lace,  et  nous  nous 
perdrons  heureusement  dans  la  contempla- 
lion  do  ses  beautés  infinies. 

Dieu  s'aime,  et  c'ost  dans  cet  amour  qu'il 
trouve  sa  félicité  ;  nous  l'aimerons  connue 
il  s'aime  lui-même,  sans  mesure,  sans  i;i- 
lerruplion,  sans  purlago,    el   c'est  par  ces 
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douces  communications  qu'il  sera  lout  à. 
nous,  comme  nous  serons  lout  à  lui.  Dieu 
jouit  de  lui-môme,  parce  qu'il  est  son  bien  ; 
il  sera  aussi  le  nôtre,  et  c'est  cette  heureuse 
jouissance  de  Dieu,  qui  fera  à  jamais  notre 
parfaite  félicité. 

Mais,  chrétiens,  pour  mériter  de  posséder 
ainsi  notre  Dieu  ,  et  de  trouver  le  bonheur 
dans  sa  possession,  il  faut  commencer  à 
l'aimer  dès  ce  monde  ;  car  je  ne  saurais  me 
persuader  qu'un  homme  qui  toute  sa  vie 
n'a  eu  de  pensées  que  pour  la  terre  ,  n'a 
songé  qu'a  s'y  bien  établir,  qu'à  y  trouver 
son  bonheur;  qu'un  homme  qui  a  vécu  dans 
l'oubli  habituel  de  son  Créateur,  qui  n'a 
jamais  eu  le  moindre  désir  du  ciel,  et  dont 
toutes  les  espérances  se  sont  arrêtées  au 
tombeau,  je  ne  saurais,  dis-je,  me  persua- 
der que  cet  homme  se  trouvât,  au  moment 
de  la  mort,  disposé  à  jouir  des  délices  du 
paradis  ;  comment  un  cœur  lout  charnel  de- 
viendrait-il céleste  sans  y  avoir  pensé?  Et 
comment  Dieu  se  trouverait-il  tout  d'un 
coup  le  souverain  bien  d'une  âme  qui  ne  Ta 
jamais  traité  qu'avec  indifférence?  Gela  ne 
se  peut  concevoir*  Excitons  dune  aujour- 
d'hui notre  cœur  à  l'aimer;  chrétiens,  nous 
avons  assez  donné  à  l'ingratitude,  soyons 
enfin  reconnaissants  envers  celui  de  qui 
nous  avons  tout  reçu.  Disons  avec  saint 
Augustin  :  Je  vous  ai  aimée  bien  tard,  beauté 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  je 
vous  ai  aimée  bien  lard;  mais  je  veux  au- 
jourd'hui racheter  le  temps  que  j'ai  passé 
sans  vous  aimer,  et  je  veux  commencer  sur 
la  terre  ce  qui  doit  être  mon  éternelle  oc- 
cupation dans  le  ciel. 

La  possession  de  Dieu,  première  cause  du 
bonheur  des  saints  dans  le  ciel,  vous  venez 
de  le  voir.  Le  souvenir  des  actions  qu'ils 
ont  faites  sur  la  terre,  autresource  de  félicité 
pour  eux,  c'est  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

C'est  une  vérité  que  la  foi  nous  enseigne, 
qu'un  des  plus  grands  tourments  des  dam- 
nés, dans  l'enfer,  sera  le  souvenir  des  cri- 
mes qu'ils  auront  commis  sur  la  terre,  sou- 
venir qui  sera  toujours  présent  devant  eux, 
el  qui  les  déchirera  comme  un  ver  rongeur 
pendant  toute  l'éternité.  Mais  si  les  crimes 
du  damné  doivent  lui  servir  de  bourreaux 
dans  l'enfer,  la  récompense  des  bienheureux 
ne  doit-elle  pas  être  dans  le  souvenir  de 
leurs  vertus  ?  Oh  !  qu'il  nous  sera  doux  alors 
de  considérer  les  bonnes  œuvres  que  nous 
aurons  faites  sur  la  terre  1  Maintenant  nous 
n'osons,  pour  ainsi  dire,  les  regarder  ces 
bonnes  œuvres,  dans  la  crainte  que  l'orgueil 
ne  nous  en  fesse  perdre  le  mérite;  mais 
alors  il  n'y  aura  plus  ces  risques  à  courir; 
alors  Dieu  nous  montrera  comme  dans  un 
miroir  toul  le  bien  que  nous  aurons  fait,  et 
cette  vue  nous  remplira  d'une  consolation 
ineffable.  Jugez,  mes  irères,  jugez  du  bon- 
heur qu'éprouvent  les  saints  dans  le  ciel  par 
celui  que  vous  éprouvez  vous-mêmes  dès  ce 
monde,  quand  vous  avez  fait  une  bonne  ac- 
tion. Dites-moi,  par  exemple,  si  jamais  vous 
vous  êtes  trouvés  (.lus  heureux  que  le  jour 


où  vous  aviez  partagé  votre  morceau  de 
pain  avec  un  indigent?  celte  pensée  vous 
remplissait  l'âme  d'une  joie  toute  céleste. 
Quel  beau  jour  pour  moi ,  disiez-vous  en 
vous-mêmes  1  je  viens  de  soulager  mon  frè- 
re, j'ai  essuyé  ses  larmes,  il  m'a  souhaité 
mille  bénédictions,  et  sans  doute  le  Dieu 
qui  entend  la  prière  du  pauvre  ne  manquera 
pas  de  me  bénir  ;  mais  ,  mes  frères,  si  pour 
Une  seule  bonne  action,  dans  celte  vallée  de 
larmes,  vous  ressentez  en  vous-mêmes  un 
contentement  si  délicieux,  que  sera-ce  dans 
le  paradis  où  toutes  vos  bonnes  œuvres  se- 
ront mises  à  la  fois  devant  vos  yeux  ?  tou- 
tes les  charités  que  vous  avez  exercées,  tou- 
tes les  prières  ferventes  que  vous  avez  fai- 
tes, le  pardon  que  vous  avez  accordé  à  vo- 
tre ennemi,  cette  injure  que  vous  avez  ou- 
bliée, lout  cela  est  là  devant  vous  comme 
un  parfum  composé  de  mille  fleurs  agréa- 
bles ;  votre  cœur  s'en  réjouira,  el  personne 
ne  pourra  vous  enlever  cette  joie. 

Ce  n'est  pas  lout,  chrétiens  ;  il  y  aura  en- 
core pour  nous,  dans  le  ciel ,  un  souvenir 
bien  agréable,  ce  sera  celui  de  nos  peines  et 
de  nos  souffrances.  Maintenant  nous  trou- 
vons noire  sort  malheureux,  nous  jetons  les 
hauts  cris  pour  la  plus  petite  infortune,  et 
il  semble,  à  nous  entendre,  quenosdouleurs 
sont  insupportables  ;  cela  vient  de  ce 
qu'ayant  peu  de  foi ,  nous  ne  connaissons 
pas  le  prix  des  souffrances;  nous  voudrions 
toujours  marcher  dans  un  chemin  de  fleurs, 
et  laissera  Jésus-Christ  toutes  les  épines; 
mais  dans  le  ciel  nous  verrons  tout  ce  que 
les  souffrances  ont  de  précieux,  et  les  grands 
avantages  qu'elles  procurent,  puisque  c'est 
à  elles  que  nous  serons  redevables  de  notre 
entrée  dans  le  ciel.  Lorsqu'une  femme,  dit 
Noire-Seigneur,  ressent  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, elle  est  triste,  parce  que  son  heure 
est  venue  de  souffrir  ;  mais  à  peine  est-elle  dé- 
livrée, quelle  ne  compte  plus  pour  rien  ses 
souffrances,  par  la  joie  quelle  a  d'avoir  mis 
un  homme  au  monde.  (Joan.,  XVI,  21.)  Ainsi, 
en  sera-t-il  de  nous,  mes  frères,  quand  nous 
serons  entrés  dans  le  repos  éternel.  Sei- 
gneur, dirons-nous  alors,  votre  apôtre  saint 
Paul  avait  bien  raison  de  nous  dire  que  les 
courtes  souffrances  sur  la  terre  n'avaient 
aucune  proportion  avec  le  poids  immense 
de  gloire  qui  nous  était  réservé.  Nous  pen- 
sions alors  que  le  paradis  nous  coûtait  trop 
cher  ;  mais  nous  voyons  bien  aujourd'hui, 
que  vous  nous  l'avez  donné  pour  rien  ;  ah  ! 
s'il  était  possible  d'avoir  un  regret  dans  le 
ciel,  nous  aurions  celui  de  d'avoir  pas  assez 
souffert  sur  la  terre  I 

Enfin,  mes  frères,  il  n'y  a  pas  jusqu'au 
souvenir  de  nos  péchés,-  qui  ne  doive  être 
pour  nous  une  source  de  consolation  dans 
le  ciel,  lorsque  nous  penserons  à  la  grande 
miséricorde  de  Dieu,  qui  nous  les  a  pardon- 
nés.  Seigneur,  dirons-nous  encore  alors,  j'é- 
tais bien  malheureux  de  me  séparer  devous 
si  facilement  par  le  péché  mortel  1  maudite 
soit  ma  malheureuse  el  criminelle  incons- 
tance,   qui    m'a  fait  abandonner  tant  de 
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lois  un  si  bon  maître  1  Mais  vous,  Seigneur,  flatter  davantage.  Aussi  saint  Ignace,  profi- 
vous  ne  vous  êtes  jamais  éloigné  de  moi.  tant  de  celte  bonne  disposition,  lui  demanda 
Lorsque,  dans  ma  jeunesse  ,  emporté  par  quels  étaient  ses  projets,  ses  vues,  ses  dé- 
la  violence  dos  passions,  je  cherchais  mon  sirs.  Je  me  propose,  reprit  le  jeune  homme 
bonheur  dans  la  jouissances  des  créatures,  d'acquérir  des  connaissances  qui  rendront 
vous  me  suiviez  au  milieu  de  mes  égare-  mon  nom  célèbre,  me  feront  distinguer 
Tîunts  ;  voire  miséricorde  fidèle  volait  au-  parmi  les  autres  professeurs,  et  m'attire* 
tour  de  moi,  comme  pftur  me  couvrir  de  ses  ront  un  grand  nombre  d'élèves.  Fort  bien, 
ailes  :  Et  circumvolitabat  super  me,  fidelis  reprit  saint  Ignace,  et  après?  Eli  1  bien,  ces 
misericoruia  tua.  Vous  me  re'eviez  de  mes  nombreux  élèves  me  mettront  à  même  de 
chutes  et  j'ignorais  cpie  c'était  votre  main  gagner  prorup'ement  une  belle  fortune, 
paternelle  qui  me  protégeait  de  la  sorte;  dont  je  me  servirai  pour  jouir  des  avanîa- 
vous  répandiez  de  l'amertume  sur  mes  vains  ges  delà  vie  et  de  tous  les  plaisirs  que 
plaisirs,  pour  me  forcer  à  chercher  le  bon-  procure  la  richesse.  Très-bien,  dit  saint 
heur  en  vous  seul  ;  et  lorsque  faligué  Je  ma  Ignace,  et  après  ?  Après,  je  songerai  à  me 
misère,  je  me  jetais  enfin  dans  vos  bras,  fixer  par  un  établissement  avantageux;  je 
vous  n'aviez  pins  que  des  caresses  pour  ce  m'unirai  à  une  épouse  qui  partagera  mon 
nouvel  enfant  prodigue.  Vous  m'avez,  Sei--  bonheur  et  dont  je  ferai  moi-même  la  féli- 
gneur,  continué  votre  protection  jusque  cité.  Fort  bien,  reprit  saint  Ignace,  et  après? 
dans  la  vieillesse  la  plus  reculée.  Hélas  1  Après,  viendra  la  vieillesse;  quel  plaisir 
depuis  longtemps  je  m'étais  encore  éloigné  pour  moi,  de  me  voir  entouré  d'une  nom- 
de  votre  maison  et  la  mort  approchait  sans  breuse  famille,  de  me  voir  pour  ainsi  dire 
que  je  m'occupasse  de  rentrer  en  grâce  avec  renaître  dans  chacun  de  mes  enfants,  dont 
vous.  Satisfait  de  mener  une  conduite  irré-  je  ferai  moi-même  l'éducation  et  auxquels 
prochable  devant  les  hommes,  je  ne  son-  je  pourrai  laisser  une  honnête  aisance,  un 
geais  point  à  devenir  irréprochable  devant  riche  héritage?  Fort  bien,  dit  saint  Ignace, 
vos  yeux,  6  mon  Dieu  ;  habile  et  éclairé  sur  et  après?  Eh  bien  1  après,  je  ferai  comme 
tout  le  reste,  je  marchais  en  aveugle  dans  les  autres,  et  puisque  personne,  ni  pauvre 
la  roule  du  salut;  les  biens  de  la  terre  al-  ni  riche,  ne  peut  y  échapper,  je  mourrai, 
laieht  échapper  à  mes  faibles  mains,  que  je  Vous  mourrez,  dit  saint  Ignace,  et  après? 
travaillais  encore  à  faire  fortune,  et  que  je  Et  après?  Ici  Xavier  demeura  muet  et  in- 
songeais à  tout,  excepté  à  la  grande  affaire  terdit,  il  n'avait  jamais  poussé  ses  pensées 
de  mon  salut  éternel.  Mais  voilà  que  tout  à  jusque  là.  Vous  l'ignorez  donc,  reprit 
coup  vous  avez  parlé  à  mon  cœur,  vous  lui  Ignace?  eh  bien  1  je  vais  vous  l'apprendre; 
avezdiliJe  suis  ton  salul,  c'est  moi  seul  après,  viendra  une  éternité  de  bonheur, 
qui  peux,  le  rendre  heureux.  Et  mon  cœur  mais  cette  heureuse  éternité  sera  la  récom- 
a  été  désabusé,  et  mes  yeux  se  sont  enfin  pense  de  ceux  qui  l'auront  méritée  par  de 
ouverts  à  la  vérité,  pour  se  fermer,  bientôt  continuels  efforts  et  par  la  pratique  soute- 
après,  aux  choses  de  la  terre.  Ah!  Seigneur,  nue  des  vertus  chrétiennes.  Ahl  mon  cher 
après  tant  de  miséricorde  de  votre  part,  est-  ami,  conlinua-t-il,  en  se  jetant  dans  ses  bras, 
ce  de  trop  d'une  éternité  tout  entière  pour  eh!  que  sert  à  un  homme  de  gagner  tout  fimt- 
vous  témoigner  ma  reconnaissance  ?  vers,  s'ille  malheur  de  perdre  son  âme.  (Mat  th., 
Chrétiens,  pensons  donc  plus  souvent  au  XVI,  20.)  Que  lui  sert-il  d'amasser  des  ri- 
ciel  et  aux  joies  ineffables  qui  nous  sont  chesses  périssables,  s'il  laisse  échapper  la 
réservées.  Ne  nous  laissons  pas  aveugler  seule  qui  ne  périra  jamais?  Il  n'en  lallut 
par  les  biens  de  ce  monde  qui  finira  de-  pas  davantage;  Xavier  seconvertit,  et,  tour- 
main  ;  que  les  choses  de  la  terre  ne  nous  riant  toute  son  ambition  vers  des  biens  p.lus- 
empêchent  pas  d'apercevoir  le  paradis  qui  digues  de  lui,  il  ne  songea  plus  qu'à  méri- 
vient  après,  et  qu'il  faut  absolument  gagner,  ter  cette  couronne  qui  ne  doit  jamais  se 
Oui,  il  y  a  une  éternité  de  bonheur  qui  flétrir. 
nous  attend  après  la  vie;  celle  réflexion,  ern\m>j  vi 
bien  méditée,  ne  pourrait-elle  pas  aujour-  a L lui  ON  VI. 
d'hui  nous  convertir,  comme  autrefois  elle  SL,R  L-ÉTUDE  DE  LA  religion. 
convertit   saint   François  Xavier  ?  Vous  en 

savez  neul-ôlre    l'histoire,    mais  il  est     ton-  Désolation? .  dcsolata  est  omnis  lerra,  quia  nullus  est 

jours  édifiant  de  la   rappeler.   François    Xa-  «lui recogitet  cotde.  Jerem, XII,  li.) 

„;^^  /.lait  ..t.  ;<mrm  l.rmimn   nlein  d'-i  mhi  l  i  nn  Toute  la  terre  est  plongée  dans  la  désolation,  pareequf 

vier  était  un  jeune  homme  plein  (1  ambition  ,      personne  gui  se  livre  à  des  réflexions  sérieuses. 

etd  orgueil,  qui,  tout  occupé  de  ses  projets  r 

de  fortune,  négligeait  entièrement  le  soin  de  En  sondant  les  plaies  do  la  société  chré* 
son  salut.  Heureusement  il  avait  pour  ami  tienne,  à  l'époque  où  nous  vivons,  on  no 
saiui  Ignace,  qui  faisait,  ainsi  que  lui,  ses  peut  manquer  de  reconnaître  que  la  plus 
éludes  à  Paris.  Ignace  prévoyant  tout  ce  (pie  dangereuse  de  toutes,  est  celle  indifférence 
Xavier  pourrait  faire  de  bien  s'il  élait  une  pour  l'élude  de  la  religion,  qui  fait  que  le 
fois  dans  la  bonne  route,  entreprit  sa  con-  plus  grand  nombre  des  hommes  vivent  sans 
îersion,  et  voici  le  moyen  qu'il  mil  on  s'occuper  de  leur  avenir  éternel,  cl  sans 
Usage.  Il  vint  le  trouver  chez  lui,  et,  après  songer  à  autre  chose  qu'aux  intérêts  du  mo- 
les politesses  d'usage,  il  lui  lit  compliment  ment.  En  vain  la  raison  leur  crie  qu  il 
•or  la  brillante  réputation  qu'il  s'était  déjà  n'est  pas  possible  que  l'homme  soit  sur  la 
faite  dans  la  capitale;  rien  ne   pouvait   le  terre  seulement  pour  y  passer  quelques  jours 
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au  sein  d'une  misère  qni  aboutirait  au  néant, 
ils  s'obstinent  à  ne  rien  voir  de  plus  dans 
/a  destinée  de  l'homme,  et  à  borner  toutes 
leurs  espérances  à  la  tombe,  où  doit  un  jour 
descendre  leur  cadavre. 

En  vain  la  voix  de  leur  cœur  s'unit  au 
témoignage  de  la  raison,'  pour  leur  faire 
sentir  qu'ils  sont  destinés  è  un  bonheur  par- 
fait qu'on  ne  rencontre  pas  sur  la  terre;  ils 
ne  comprennent  rien  à  ce  langage,  ils  ne  veu- 
lent pas  voir  que  celte  inquiétude  secrète 
et  ce  malaise  qui  tourmentent  notre  pauvre 
cœur  ici-bas,  sont  comme^unedémonslration 
véritable  que  nous  sommes  faits  pour  Dieu, 
et  qu'en  lui  seul  nous  pourrons  trouver  le 
repos  et  le  bonheur.  Fecislinos  ad  te,  etc. 

Ainsi  aveuglas  par  des  préventions  misé- 
rables et  par  de  fausses  idées,  la  plupart 
des  nommes  négligent  de  rechercher  la  fin 
pour  laquelle  ils  ont  été  créés,  et  les  moyens 
de  l'atteindre.  Ils  sentent  bien  que  la  rai- 
son ne  suffît  pas  pour  les  éclairer  sur  ce 
point  si  important,  si  essentiel.  Tous  les 
systèmes  enfantés  par  l'espèce  humaine 
pour  expliquer  l'homme  et  sa  destinée  fu- 
ture, leur  paraissent  ce  qu'ils  sont  en  effet, 
arbitraires,  frivoles  et  insuffisants.  La  reli- 
gion vient  alors  s'offrira  eux,  pour  leur 
donner  des  lumières  plus  certaines;  mais 
ils  ne  veulent  pas  de  ces  lumières.  Le  doute, 
l'incertitude,  l'ignorance  leur  plaisent  da- 
vantage, et,  au  risque  de  se  repentir  éter- 
nellement de  leur  négligence,  ils  laissent  de 
côté  l'étude  de  la  religion,  et  par  conséquent 
ils  n'arrivent  jamais  à  la  science  du  sa- 
lut. 

C'est  contre  ce  désordre  que  je  viens  éle- 
ver aujourd'hui  la  voix,  mes  frères,  en  vous 
entretenant  de  la  nécessité  d'étudier  la  re- 
ligion, et  de  nous  rendre  habiles  dans  cette 
science  du  salut,  qui  a  pour  objet  de  nous 
montrer  notre  fin  dernière  en  Dieu,  et  do 
nous  conduire  sûrement  jusqu'à  lui.  Je  me 
propose  donc  d'établir  dans  ce  discours  qu'il 
faut  étudier  la  religion,  ou  en  d'autres  ter- 
mes la  science  du  salut,  avec  ardeur  d'a- 
bord, et  ensuite  avec  piété,  c'est-à-dire  en 
joigna'nt  la  pratique  à  l'étude.  Nous  avons 
besoin  d'un  secours  tout  particulier  du 
Seigneur  pour  traiter  un  si  grave  sujet; 
adressons-nous  à  ce  Dieu  qui  est  appelé  le 
Dieu  des  sciences  :  Deus  scientiarum  (1  lie  g., 
11,  3),  et  qui  e^t  tout  particulièrement  celui 
de  la  science  du  salut.  Prions  par  l'entre- 
mise de  Marie.  Ave... 

Pour  donner  à  l'élude  de  la  religion  tout 
le  soin  qu'elle  mérite,  il  faut  d'abord,  mes 
frères,  être  bien  convaincu  de  l'excellenco 
de  cette  étude,  et  des  avantages  qui  y  sont 
«Hachés.  Car,  vous  le  savez,  on  ne  se  porte 
que  faiblement  aux  choses  qui  paraissent 
peu  estimables  ou  peu  utiles,  et  la  mesure 
•le  notre  ardeur  dans  la  poursuite  d'un  ob- 
jet, est  ordinairement  en  rapport  avec  les 
fruits  que  nous  espérons  retirer  de  sa  pos- 
session. Or,  quelle  idée  n'aurons-nous  pas 
de  cette  science  de  la  religion,  si  nous  exa- 
minons attentivement  et  les  objets  sur  les- 
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quels  elle  s'exerce,  et  la  fin  sublime  vers  la- 
quelle elle  tend?  Si  surtout  nous  la  compa- 
rons aux  sciences  purement  humaines,  nous 
ne  tarderons  pas  à  reconnaîtresa  supériorité 
et  les  avantages  que  nous  en  retirerons 
pour  notre  bonheur. 

Il  serait  facile,  mes  frères,  d'établir  ici  ce 
beau' parallèle,  et,  citant  à  notre  tribunal 
toutes  les  autres  sciences,  do  montrer  la 
supérioritéquela  sciencedu  salut  a  surelles. 
Mais,  obligé  de  resserrer  un  discours  qui 
demanderait  les  plus  vastes  dimensions, 
qu'il  nous  suffise  de  dire  en  deux  mots,  que 
toutes  les  sciences  humaines,  quelque  no- 
bles qu'on  les  suppose,  ont  pour  objet  uni- 
que et  pour  fin  dernière  le  sort  de  l'homme 
pendant  qu'il  est  sur  la  terre,  et  qu'elles  ne 
lui  préparent  rien  au  delà,  tandis  que  la 
science  de  !a  religion  a  d'abord  pour  objet 
actuel  et  secondaire  de  concourir  au  bon- 
heur de  l'homme  ici-has,  en  lui  apprenant 
à  régler  ses  passions,  à  aimer  ses  sembla- 
bles et  à  obéir  à  son  Dieu  ;  mais  elle  a  sur- 
tout pour  objet  principal  et  pour  fin  der- 
nière d'assurer  à  l'homme  une  condition 
souverainement  heureuse  au  delà  du  tom- 
beau, et  do  le  prémunir  contrôles  risques 
que  nécessairement  il  courrait,  en  aban- 
donnant au  hasard  sa  destinée  dans  la  vie 
future.  Quelle  est  donc  belle  1  quelle  est 
donc  précieuse  la  science  du  salut  éternel  J 

Et  cependant,  mes  frères,  quoique  son 
excellence  et  son  utilité  nous  soient  bien  dé- 
montrées, on  ne  s'y  porte  que  faiblement  et 
sans  ardeur.  Jetez  en  effet,  les  yeux  autour 
de  vous,  voyez  d'ahord  les  personnes  d'une 
condition  pauvre  et  obscure  dans  la  société  ; 
combien  parmi  elles  ne  font  paraître  qu'une 
froide  indifférence  pour  la  science  du  sa- 
lut !  Combien  qui  négligent  de  chercher  les 
moyens  de  s'en  instruire,  et  cela  sous  le 
prétexte  spécieux  qu'elles  ont  besoin  de  tout 
leur  temps  pour  gagner  le  pain  qui  doit  les 
nourrir;  cumme  s'il  n'y  avait  pas  chaque 
semaine  un  jour  dans  lequel  on  peut  et  on 
doit  s'occuper  de  la  méditation  des  choses 
saintes  ;  comme  s'il  ne  suffisait  pas  d'assis- 
ter chaque  dimanche  aux  offices  et  aux  ins- 
tructions de  sa  paroisse,  et  de  consulter  de 
temps  à  autre  le  guide  de  sa  conscience, 
pour  acquérir  cette  connaissance  exacte  et 
ordinaire  de  la  religion,  qui  doit  se  trouver 
dans  les  simples  fidèles,  et  comme  si  enfin 
les  personnes  les  plus  pauvres  ne  perdaient 
pas  le  long  du  jour  bien  des  moments  qui 
leur  seraient  plus  que  suffisants,  pour  s'ins- 
truire des  vérités  qu'elles  doivent  croire, 
et  des  obligations  qu'elles  doivent  remplir. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  conditions 
élevées  de  la  société,  que  cette  froideur 
pour  l'élude  de  la  religion  se  fait  remar- 
quer d'une  manière  si  triste  et  si  déplora- 
ble. Qui  ne  sait,  mes  frères,  que  la  science 
du  salut  est  aujourd'hui  traitée  avec  une 
malheureuse  légèreté,  qui  aboutit  presque 
toujours  à  l'indifférence,  et  qui  va  même 
quelquefois  jusqu'au  mépris?  On  veut  tout 
savoir  dans  notre   siècle,  excepté   la   chose 
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qu'il  imporlo  le  plus  de  connaître  ;  on  se 
vante  de  n'ignorer  de  rien,  et  l'on  est  assez 
malheureux  pour  ignorer  Dieu.  Les  moin- 
dres choses,  dans  la  nature,  dans  les  arts, 
dans  la  politique,  obtiennent  une  attention 
sérieuse  ;  et  lorsqu'il  s'agit  delà  religion, 
il  semble  que  l'on  soit  subitement  dépour- 
vu de  la  faculté  de  réfléchir.  On  ne  se  donne 
même  pas  la  peine  d'examiner  ses  titres  et 
les  caractères  de  vérité  qu'elle  porte.  On  ne 
veut  voir  dans  ses  divins  enseignements  que 
des  bagatelles  et  de  vaines  subtilités  indi- 
gnes d'occuper  le  temps  d'un  homme  gra- 
ve, et  d'être  soumises  à  un  jugement  sé- 
rieux. 

Ah  1  chrétiens,  en  voyant  ce  désordre 
dans  la  société  actuelle,  peut-on  ne  pas  se 
rappeler  ce  que  nos  livres  saints  rapportent 
de  l'indifférence  avec  laquelle  les  riches  et 
les  grands  de  la  terre  accueillaient,  il  y  a 
dix-huit  centsans,  les  premiers  prédicateurs 
de  l'Eglise  naissante?  C'était  alors  comme 
aujourd'hui,  mes  frères;  car  les  hommes  se 
ressemblent  toujours  dans  le  fond.  Oui,  si 
vous  avez  lu  avec  attention  les  Actes  des 
Apôtres, \ous  avez  dû  en  faire  vous-mêmes 
la  remarque.  Mais  comme  cette  observation 
aurait  pu  échappera  quelqu'un,  permettez- 
moi  de  vous  en  rappeler  une  circonstance 
des  plus  saillantes  ;  vous  croirez  vraiment 
assister  à  une  scène  de  notre  époque. 

Nous  lisons  que  l'apôtre  saint  Paul,  par- 
courant la  province  de  l'Achaïe  en  Grèce, 
prêchait  l'Evangile  avec  un  zèle  admirable 
et  un  succès  prodigieux.  Les  Juifs,  irrités 
contre  lui,  se  saisirent  de  sa  personne  et  le 
traînèrent  successivement  devant  le  tribunal 
des  divers  proconsuls  ou  gouverneurs  de 
cette  province,  qui  se  succédaient  alors  fort 
rapidement  au  pouvoir.  Là  ils  accumulèrent 
sur  lui  des  accusations  capitales,  lui  repro- 
chant.surtoul  de  vouloir  faire  adorer  Dieu 
contre  ce  que  la  loi  en  avait  réglé  :  Quia  contra 
legem  hic  persuadet  hominibus  colère  Dcum. 
(Act.,  XV11I,13.)  Pas  un  de  ces  gouverneurs 
ne  daigna  prêter  une  attention  même  légère  et 
médiocre  aux  faits  si  graves  qui  étaient  por- 
tés à  leur  connaissance,  et  ils  s'obstinaient 
tous  à  ne  voir  dans  ces  affaires  de  religion 
que  des  questions  de  mots  et  des  disputes 
vaines  et  frivoles  :'Quœstiones  de  verbo  et 
nominibus.  (Ibid  ,  15.) 

Un  jour  entre  autres,  le  roi  Agrippa  et  sa 
sœur,  la  fameuse  Bérénice,  étant  venus  dans 
cette  contrée,  Festus  qui  était  alors  gouver- 
neur de  la  province,  voulut  leur  donner  le 
plaisir  de  voir  cet  homme  extraordinaire, 
ce  Paul  dont  le  nom  faisait  alors  tant  do 
bruit  dans  toute  la  Grèce;  c'était  en  effet 
un  spectacle  comme  un  autre.  11  lit  donc 
amener  Paul  devant  son  tribunal,  autour 
duquel  était  réunie  la  cour  brillante  et  nom- 
breuse d' A  grippa.  L'Apôtre;  parut  devant 
celte  assemblée,  seul  et  sans  autre  appui 
que  son  innocence  et  sa  puissante  parole. 
Prince,  dit  alors  Festus  en  s'adressant  h 
A  ;rippo,  voici  un  homme  en  qui  je  n'ai 
/jeu  ti  ouvé  de  mal  ,  mais  il  y  avait  entre  lui 


et  les  Juifs  qui  me  l'amenaient,  des  dispu- 
tes sur  leurs  superstitions,  et  sur  un  cer- 
tain Jésus  qui  était  mort,  et  dont  Paul  as- 
sure qu'il  est  vivant  :  Et  de  quodam  Jesu 
defuncto,  quem  affirmabat  Paulus  vivere... 
(Act.,  XXV,  19.)  En  vérité,  chrétiens, 
peut-on  s'étonner  assez  de  voir  un  si 
grand  magistrat,  traiter  avec  tant  de  lé- 
gèreté et  d'insouciance  une  affaire  de  celle 
importance?  car  enfin,  de  quoi  s'agit-il?  il 
s'agit  de  savoir  si  Paul  a  tort  ou  raison  de 
prêcher  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  S'il 
a  tort,  il  faut  le  mépriser  ou  le  punir  comme 
un  imposteur.  S'il  a  raison,  voyez  un  peu 
les  conséquences  de  la  vérité  qu'il  annonce. 
Elles  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  mettre  ses 
auditeurs  dans  la  nécessité  de  se  convertir. 
Car  si  Jésus-Christ  est  ressuscité  véritable- 
ment, en  témoignage  de  sa  mission  divine, 
il  est  donc  Dieu  ;  s'il  est  Dieu,  on  doit  donc 
croire  à  sa  parole,  obéira  ses  enseignements, 
et  attendre  avec  confiance  l'effet  de  ses  pro- 
messes; c'est-à-dire  qu'il  faut  abjurer  les 
erreurs  de  l'idolâtrie  ou  du  judaïsme,  re- 
connaître la  vérité  qui  est  dans  ce  Jésus,  et, 
en  résultat  définitif,  il  faut  se  faire  chré- 
tien. 

Voilà  jusqu'où  les  choses  devaient  aller, 
si  le  gouverneur  et  le  roi  Agrippa  se  fus- 
sent donné  la  peine  d'examiner  la  doctrine 
de  Paul.  Mais  ces  illustres  personnages,  oc- 
cupés du  monde  et  de  leur  grandeur,  ne 
daignaient  pas  même  écouter  le  récil  de 
faits  aussi  importants  et  extraordinaires  quo 
ceux  qui  regardaient  le  Fils  de  Dieu  ;  car 
tout  cela  ne  faisait  rien  à  leurs  intérêts  ni  à 
leurs  plaisirs,  ni  aux  affaires  du  monde. 

Et  comme  le  grand  Apôtre,  sans  se  laisser 
abattre  ni  déconcerter  par  la  froide  indiffé- 
rence de  ses  auditeurs,  s'efforçait  de  leur 
développer  les  vérités  de  la  foi  et  de  lys 
amener  malgré  eux  à  la  science  du  salut, 
Festus  l'interrompant  tout  à  coup,  lui  cria: 
Vous  êtes  fou,  Paul,  l'étude  vous  a  tourné 
Vesprit  :  «  lnsanis ,  Paule,  multœ  te  litterœ 
ad  insaniam  converlunl.  »  (Ad.,  XXVI,  2V.) 
Voyez -vous,  chrétiens,  l'opinion  de  ces 
mondains  par  rapport  à  l'étude  do  la-  reli- 
gion? ils  ne  veulent  même  pas  qu'on  les 
oblige  à  y  penser  sérieusement.  Satisfaire 
leur  curiosité  en  voyant  et  en  écoutant  un 
prédicateur  extraordinaire,  voilà  tout  ce 
qu'ils  prétendent  ;  mais  du  moment  qu'on 
veut  les  conduire  plus  avant  et  examiner 
avee  eux  le  fond  des  choses,  on  est  fou  :  quo 
vous  en  semble,  mes  frères?  n'est-ce  pas  là 
ce  que  nous  voyons  et  ce  (pie  nous  enten- 
dons chaquo  jour?  11  n'y  a  absolument  qu'à 
changer  les  noms,  et  ces  hommes  du  iw 
siècle,  dont  vous  venez  d'apprécier  l'étran- 
ge conduite,  seront  des  hommes  du  xix\ 

Ah  1  ne  les  imitons  pas,  mes  frères,  ces 
hommes  indifférents  pour  la  science  du  sa- 
lut ;  imitons  plutôt  ceux  qui  ont  montré  tant 
d'ardeur  pour  s'en  instruire;  et  si  vous 
voulez  un  exemple  qui  tombe  de  bien  haut, 
je  puis  aller  vous  en  chercher  un  sur  le 
trône;  imitez  le  saint    roi  David,   dans  son 
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zèle  pour  la  loi  du  Seigneur.  Oh  1  comme 
il  aimait  h  étudier  celte  loi  sainte!  Elle 
était  pour  lui  plus  douce  que  du  miel,  plus 
précieuse  que  l'or  :  Dxdciora  super  mel  et 
favum  (Psal.  XVIII,  11)  ;  il  ne  se  contentait 
pas  d'effleurer  légèrement  celte  étude,  mais 
il  s'y  appliquait  d'une  manière  conscien- 
cieuse et  solide.  Je  méditais,  Seigneur, 
dit-il  dans  un  beau  cantique  où  il  a  épan- 
ché sans  mesure  ses  senlimenls  d'amour 
pour  la  loi  de  Dieu,  je  méditais  sur  vos  com- 
mandements, et  j'y  appliquais  tontes  les  ré- 
flexions de  mon  esprit  :  «  Meditabar  in  man- 
datis  luis  (Psal.  CXV1I1,  47);  »  et  non  con- 
tent, dit-il  ailleurs,  de  méditer  votre  loi,  je 
m'efforçais  d'en  sonder  les  divines  profon- 
deurs ;  j'entrais  bien  avant  dans  la  connais- 
sance de  celte  religion  sainte,  qui  est  vrai- 
ment l'œuvre  de  votre  toute-puissance:  ln- 
troibo  in  potentias  DominiKPsal.  LXX,16);oui, 
Seigneur,  je  suis  tellement  pénétré  du  sou- 
venir de  vos  miséricordes,  je  suis  tellement 
occupé  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
l'homme  sur  la  terre,  de  tout  ce  que  vous 
préparez  à  l'homme  dans  le  ciel,  et  de  tout 
ce  que  l'homme  doit  faire  pour  entrer  dans 
vos  desseins  adorables,  que  celte  pensée 
me  suit  partout,  qu'elle  se  mêle  à  toutes  mes 
actions,  et  qu'on  pourrait  presque  dire  que 
c'est  ma  seule  et  unique  pensée  :  El  memo- 
raborjustitiœ  luœ  solius.  Ubid.) 

Voilà,  mes  frères,  un  bel  exemple  à  suivre 
dans  l'étude  de  la  science  du  salut.  Mais 
ce  n'est  point  assez  d'étudier  la  religion 
avec  ardeur;  il  faut  le  faire  aussi  avec  piété, 
c'est-à-dire  enjoignant  la  pratique  à  l'étude, 
et  c'est  ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dé- 
montrer. 

Dans  un  siècle  qui  abonde  en  lumières 
de  tout  genre  il  était  naturel,  mes  frères  , 
qu'il  y  eût  aussi  progrès  dans  ce  qui  regarde 
l'étude  de  la  religion  ;  et  ce  progrès  en  effet 
est  incontestable.  Jamais  peut-être  les 
moyens  extérieurs  d'acquérir  la  science  du 
salut  n'ont  été  plus  abondants  qu'aujour- 
d'hui. Les  livres  de  piété  nous  arrivent  de 
toutes  parts,  et  ordinairement  ils  sont  lus. 
Les  prédicateurs  de  l'Evangile  ,  montent 
très-fréquemment  dans  la  chaire  de  vérité, 
et  on  vient  les  entendre;  et  cependant, 
mes  frères,  jamais  peut-être  la  véritable 
science  de  la  religion  n'a  été  plus  rare 
qu'aujourd'hui.  A  quoi  cela  tient-il?  Com- 
ment expliquer  l'ignorance  des  chrétiens  de 
nos  jours,  au  milieu  des  lumières  dont  ils 
sont  inondés  ?  Certes  ,  mes  frères,  si  vous 
rentoniriez  une  personne  qui  se  nourrirait 
chaque  jour  en  abondance  des  aliments  les 
plus  solides  et  les  mieux  préparés,  sans  ce- 
pendant jamais  sortir  d'un  état  de  maigreur 
et  de  faiblesse  qui  présagerait  une  fin  pro- 
chaine, n'en  concluriez  vous  pas  aussitôt 
qu'il  y  a  dans  celte  personne  un  vice  de 
constitution  qui  paralyse  l'effet  salutaire  des 
aliments  dont  elle  se  nourrit?  Mais  lorsque 
nous  voyons  autour  de  nous  des  âmes  se 
nourrir  des  instructions  les  plus  solides 
de  la  religion,  sans  ceuendanl  avoir  jamais 
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autre  chose  qu'une  foi  molle  et  languis- 
sante; lorsque  nous  les  voyons,  comme  dit 
saint  Paul,  étudier  toujours,  sans  jamais  ar- 
river à  la  connaissance  de  la  vérité:  Semper, 
etc.,  ne  devons  nous  pas  croire  aussi  qu'il 
y  a  dans  ces  âmes  quelque  chose  qui  em- 
pêche ou  qui  gêne  les  opérations  de  la 
grâce  divine? 

Oui,  mes  frères,  il  le  faut  croire;  et  ce 
malheureux  vice,  ne  le  cherchez  pas  bien 
loin,  car  le  voici  ;  c'est  qu'on  étudie  la  re- 
ligion sans  piété  et  d'une  manière  entière- 
ment spéculative  ;  comme  on  étudierait  une 
science  humaine.  Ou  plutôt,  mes  frères, 
c'est  trop  en  dire,  car  dans  la  réalité  on 
donne  beaucoup  moins  à  la  science  du  salut 
qu'aux  autres  sciences.  Partout  ailleurs  on 
joint  la  pratique  à  la  théorie;  ici  seulement 
on  néglige  cette  précaution  indispensable. 
La  plupart  des  hommes  étudient  la  religion 
uniquement  pour  la  connaître,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  la  pratiquer  ;  et  Dieu  qui  se 
plaît  à  confondre  la  sagesse  des  faux  sages, 
les  frappe  d'impuissance  dans  cette  étude  ; 
et  ils  marchent  comme  des  aveugles  en  plein 
jour  :  Ambulabunt  ut  cœci.(Soph.,  1, 17.) 

Oui,  chrétiens,  on  étudie  trop  souvent  la 
religion  sans  piété,  et  ainsi ,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Augustin,  on  se  ferme  à  soi- 
même  la  porte  que  l'on  voulait  s'ouvrir. 
Tous  les  livres  nouveaux  qui  ont  trait  à  la 
religion,  on  veut  les  lire  ;  mais  c'est  plutôt 
par  un  sentiment  de  curiosité  toute  profane, 
qu'avec  le  désir  véritable  de  transporter 
dans  sa  conduite  chacune  des  pages  qu'on 
aura  lues.  Aussi  cette  lecture  passe-t-elle 
dans  l'esprit  sans  utilité  et  sans  fruit;  c'est 
de  l'eau  qui  coule  sur  du  marbre.  On  va  aux 
instructions,  mais  c'est  plutôt  pour  juger  la 
parole  de  Dieu,  que  pour  se  laisser  con- 
damner par  elle.  On  y  va  comme  les  Juifs 
allaient  autrefois  entendre  Jean-Baptiste, 
celle  lumière  ardente  et  luisante,  autour  de 
laquelle  ils  venaient',  selon  l'expression  du 
Sauveur  ,  se  réjouir  un  instant  :  Voluislit 
ad  horam  exsultare  ad  lucem  ejus.  (Joan.,  V, 
35)  ;  mais  sans  jamais  prendre  la  résolution 
de  devenir  meilleurs,  et  de  porter  de  dignes 
fruits  de  pénitence. 

Est-il  étonnant,  après  cela  ,  mes  frères, 
qu'on  ne  fasse  aucun  progrès  dans  la  science 
du  salut.  C'est  l'Esprit-Saint  lui-même  qui 
nous  l'enseigne  par  la  bouche  des  prophè- 
tes ;  il  n'y  a  qu'une  humble  et  fidèle  prati- 
que de  la  religion  qui  puisse  donner  l'in- 
telligence de  ses  adorables  secrets  :  lntelle- 
ctus  bonus, etc..  (Psal.  CX,10.)  Et  le  grand 
Apôlre  a  fait  depuis  la  même  remarque, 
quand  il  a  dit:  qu'il  faut  être  enraciné  et 
fondé  dans  l'amour  de  Dieu,  pour  pouvoir 
comprendre  ce  que  les  saints  ont  compris  : 
]n  charilate  radicatiy  etc.  (Eplics.,  III,  17.)  Et 
si  vous  en  voulez  la  prouve,  mes  frères,  jetoz 
vous-mêmes  un  regard  sur  la  vie  des  saints. 
En  est-il  un  seul,  je  vous  le  demande,  qui  ait 
réussi  à  comprendre  la  religion  sans  la  prati- 
quer? Non,  chrétiens,  car  il  faut  pour  éclai- 
rer l'esprit,  commencer  par  purifier  le  cceui--, 
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en  ledégagcant  peu  à  peu  de  ces  passions  mau-  ligion  des  preuves  de  sa  vérilé;  puisséje, 
yaises  qui  plongent  noire  âme  dans  les  té- 
nèbres et  lui  dérobenUa  vue  du  divin  soleil 
de  justice,  et  si  vous  voulez  en  faire  l'essai, 
vous  ne  pourrez  manquer  dereconnaîtreque 
quelques  larmes  versées  dans  la  prière  aux 
pieds  d'un  crucifix,  sont  bien  plus  efficaces 
pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ,la  reli- 
gion que  de  longs  discours  tombant  sur  une 
âme  sèche, froide  et  mal  disposée.  Userait 
facile,  mes  frères,  de  produire  ici  une  nuée 
de  témoins  en  faveur  de  la  vérité  que  je 
prêche.  Les  saints  qui  sont  au  ciel  et  ceux 
qui  sont  encore  sur  la  terre  viendraient  à 
l'envi  me  prêter  leur  témoignage  ;  bornons- 
nous  à  en  citer  deux  des  plus  remarquables. 


en  vous  racontant  ce  bel  exemple ,  être 
aujourd'hui  prophète  de  l'avenir  de  quel- 
qu'un d'entre  vous. 

A  cet  exemple  si  remarquable  et  si  con- 
solant, ajoutons-en  un  autre  qui  ne  le  sera 
pas  moins,;  c'est  celui  de  saint  Augustin, 
dont  le  nom  est  cher  à  tous  les  amis  de  la 
vérité,  et  dont  la  belle  vie  n'est  inconnue  a 
personne.  Vous  savez,  mes  frères,  avec  quel 
soin  il  chercha  la  vérité  au  milieu  même  de 
ses  égarements.  Jamais  homme  peut-être 
ne  la  poursuivit  d'une  manière  [dus  ar- 
dente et  plus  soutenue.  «  O  vérité  1  vérité, 
dil-il  lui-même  en  racontant  l'histoire  des 
premières  années  de  sa  vie,  ô  vérité!  com- 


Le  premier  est  celui  de  saint  Cyprien  qui,      bien  soupirais-jè  dès  lors  vers  vous  du  plus 
très  avoir  longtemps  vécu  dans  l'idolâtrie     profond  de  mon  âme!  C'était  vous    seule 


aprè 

à  Carthage,  où  il  enseignait  l'éloquence,  se 
converlit.etfut  depuisévêquede  cettemême 
ville.  Esprit  solide,  droit  et  lumineux,  il 
comprit  enfin  la  frivolité  et  le  néant  du  pa- 
ganisme, et  chercha  la  vérité  de  bonne  foi. 
Un  de  ses  amis,  le  pieux  prêtre  Ccecilius, 
s'offrit  à  devenir  son  maître  dans  la  science 
du  salut.  Frappé  des  discours  qu'il  lui  en- 
tendait tenir  sur  l'exellence  de  la  religion 
chrétienne,  il  commença  à  goûlerles  vérités 
divines  et  la  sainteté  de  la  morale  évangé- 
lique.  Mais  il  lui  fallait  quelque  chose  de 
plus  que  l'étude  pour  éclaircir  ses  doutes  ; 
et  ce  ne  fut  qu'après  qu'il  eut  abaissé  son 
front  superbe  sous  l'humble  joug  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  eut  fait  celte  première  dé- 
marche qui  coûte  tant  à  l'orgueil  humain, 
ce  fut  alors  seulement  qu'il  put  se  rendre 
raison  du  christianisme  qu'il  venait  d'em- 
brasser. Ecoutons-le  parler  lui-môme,  dans 
un  ouvrage  adressé  à  un  de  ses  plus  inti- 
mes amis  : 

«  J'élais  dans  les  ténèbres,  dit-il  ;  je  flottais 
sur  la  mer  orageuse  do  ce  monde,  sans 
connaître  la  lumière,  et  sans  savoir  où  fixer 
mes  pas;  je  pensais  à  ce  qu'on  me  disait  de 
la  régénération  de  l'homme  par  les  sacre- 
ments, et  je  trouvais  impraticable  ce  moyen 
de  salut  proposé  par  la  bonlé  divine;  je  ne 
pouvais  concevoir  comment  un  homme  re- 
cevait dans  le  baptême  le  principe  d'une 
nouvelle  vie;  comment  il  pouvait  quitter 
dans  un  instant  les  habitudes  invétérées 
dans  lesquelles  il  a  vieilli,  et  comment  il 
pouvait  renoncer  à  ses  premières  inclina- 
tions, en  restant  toujours  au  milieu  des  ob- 
jets qui  avaionl  si  longtemps  et  si  puissam- 
ment charmé  ses  sens.  Mais  aussitôt  que  les 
eaux  du  baptême  eurent  lavé  Jes  taches  de 
mon  âme,  et  que  mon  cœur  eut  reçu  la  lu- 
mière de  la  céleste  vérité,  mes  dillicullés 
s ''évanouirent,  mes  doutes  lurent  résolus  et 
mes  anciennes  ténèbres  se  dissiperont.  Co 


que  je  cherchais  ;  j'avais  un  besoin  immense 
de  vous  connaître.  J'allais  donc  çà  et  lu, 
dans  mon  indigence,  frapper  à  toutes  les 
portes,  mendier  chez  toutes  les  sectes  reli- 
gieuses et  dans  toutes  les  écoles  de  philo- 
sophie des  parcelles  de  cette  vérilé,  dont 
j'étais  affamé  en  quelque  sorte.  » 


Mais  c'est   en   vain 


avec   une 
;  qui  peuvent 


que   ce  beau   génie 
se    tourmente   dans    la    recherche   de     la 
vérité;  c'est    en    vain   qu'il    lit 
si   avide   curiosité   les   Ji 
l'instruire,  et  en  particulier  nos  livres  saints 
eux-mêmes;  c'est  en  vain  qu'il  assiste  aux 
prédications  d'Ambroise,   le  plus  éloquent 
et   le  plus  pieux  des   prédicateurs   de  son 
époque;  il   lui   reste  toujours   des   doutes 
dans   l'esprit.  Il    entrevoit   bien   la  vérité, 
mais  ce  n'est  qu'à  travers  des  nuages  épais 
qui  ne  lui  permettent  pas  d'en  jouir  com- 
plètement.  11   lui   manque  pour  cela  une 
chose,  une  seule  chose...  la  pratique,  chré- 
tiens, la  pratique  humble  et  fidèle  des  pre- 
miers enseignements  de  la  religion.  Aussi, 
dès  qu'il  a  commencé  à  devenir  meilleur,  il 
devient  plus  savant  dans  la  science  du  salut. 
Les  doutes  qui  agitaient  son  esprit  s'éva- 
nouissent a  mesure  que  la  piété  entrodans 
son  cceuf  et  la  régularité  dans  sa  conduite. 
Dès  l'instant   où   il  devient  chaste,   tem- 
pérant, enfin,  dès  qu'il  n'a  plus  de  vices, 
il    se    trouve   avoir   la  foi.   Celte    religion 
chrétienne    qui    ne    lui    apparaissait    d'a- 
bord   que  comme   une   œuvre   ténébreuso 
et  énigmatique,  se  présente  à  lui  sous  un 
jour  luut  nouveau,  et  il  Reconnaît  alors,  par 
expérience,  une  vérité  qu'il  a  depuis  ensei- 
gnée si  souvent  aux   autres,  et  qu'il  a  su 
renfermer  dans  ces  trois  mots  bien  remar- 
quables :  Lorsqu'un  homme  se  convertit  à 
Dieu,  la  religion  lui  apparaît  comme   un 
point  lumineux,  mais  encoro  enveloppé  do 
quelques  ombres   : ■  Apparel  ncbulosus  con- 
versis.  A  mosure  qu'il  avance  dans  la  piété 


que  j'avais  jugé  difficile  et  impralicablo  ne     les  ombres  disparaissent  et  la  lumière  aug 


mo  parut  plus  tel  ;  et  je  fus  convaincu  quo 
je  pouvais  faire  et  soulfrir  ce  que  j'avais 
cru  auparavant  au-dessus  des  forces  de  la 
nature.»  Puisse,  mes  frères,  un  si  bel  exem- 
pte nous  instruire  tous  cl  nous  déterminer 
a  chercher  dans  la  pratique  même  de  la  re- 


mente :  Sublucct  proficientibus.  Et  lorsquo 
enfin,  vainqueur  de  toutes  ses  passions  et 
enrichi  des  vertus  les  plus  pures,  il  atteint 
le  sommet  de  la  perfection  chrétienne,  alors 
tout  devient  clair  pour  lui  dans  dans  la  ro- 
ligion  :  Clarwnr/uc  est  pcrfvctis. 
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Travaillons  donc,  mes  frères,  avec  ardeur 
et  avec  piélé  à  l'acquisition  de  la  science 
du  salut;  et  si  vous  me  demandez  quel  est 
le  maître  qui  pourra  vous  l'enseigner,  je 
vous  conduirai  aux  pieds  de  celui  qui  est 
appelé  le  docteur  par  excellence  ,  et  qui  est 
le  seul  et  unique  maître  de  tous  les  hom- 
mes :  Umts  magisler.  omnium  Christus.  {VCor., 
VIII,  6.)  Je  vous  conduirai  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  a  les  paroles  de 
Ja  vie  éternelle,  et  qui  peut  seul  nous  mon- 
trer le  chemin  de  la  céleste  patrie.  Nous 
irons  donc,  mos  frères,  puiser  dans  ce 
fleuve  de  vérité,  qui  a  sa  source  au  plus 
haut  des  cieux,  et  qui  a  bien  voulu  couler 
parmi  nous,  sur  la  terre,  dans  l'obscurité 
d'une  vie  ordinaire  et  commune.  Oui,  nous 
irons  étudier  dans  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  les  secrets  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu,  qui  y  sont  cachés.  Ins- 
truits par  lui,  nous  n'aurons  plus  besoin  de 
rien  apprendre  pour  arriver  au  ciel;  celte 
6cience  de  Jésus,  et  de  Jésus  crucifié,  nous 
suffira,  comme  elle  suffisait  à  saint  Paul, 
qui  se  glorifiait  (1  Cor.,  II,  2)  de  n'en  avoir 
pas  d'autre.  Venez  donc,  chrétiens,  sui- 
vons ce  maître  adorable  dans  toutes  les 
chaires  où  il  montera  pour  nous  instruire. 
Nous  irons  d'abord  chercher  des  leçons 
d'humilité  et  de  mépris  dés  biens  de  Ja 
terre,  autour  de  ceUe  petite  crèche  de 
Bethléem,  où  il  ouvre,  pour  ainsi  dire, 
le  cours  d'instructions  qu'il  vient  apporter 
au  genre  humain.  Partis  de  là  nous  le 
retrouverons  sur  la  croix,  cette  chaire 
sanglante,  mais  vraiment  divine,  du  haut 
de  laquelle  il  donne  au  monde  des  leçons 


sublimes  de  résignation  et  de  patience. 
Mais  nous  irons  surtout,  mes  frères,  pren- 
dre les  leçons  du  Fils  de  Dieu  aux  pieds 
d'une  autre  chaire,  bien  plus  admirable  en- 
core, et  ,sur  laquelle  je  dois  appeler  toute 
votre  attention.  Cette  chaire,  dit  saint  Au- 
gustin, ne  la  cherchez  pas  autour  de  vous, 
mon  frère,  elle  est  en  vous,  elle  est  dans  le 
lieu  le  plus  intime  do  votre  âme.  C'est  là 
que  le  Verbe  divin  tient  son  école;  c'est  là 
qu'il  fait  entendre  des  vérités  que  tous  no 
comprennent  pas,  mais  que  lésâmes  fidèles 
sa  vent  entendre  et  recueillir  avec  amour.  Prê- 
tez-lui  donc  toujours  une  oreille  attentive, 
chrétiens.  O  vous  I  qui  écoulez  avec  tant  de 
piété  et  de  religion  la  parole  de  Dieu,  lors- 
qu'elle tombe  de  la  bouche  d'un  homme 
mortel,  écoulez  avec  encore  plus  de  respect 
et  d'altenlion  le  maître  intérieur  qui  vous 
parle  lui-môme  dans  le  secret  du  cœur  : 
Ipsum  audite.  Oui,  écoutez  -  le  (Matth-, 
XVII,  5);  il  vous  enseignera,  non-seu- 
lement la  science  de  la  religion,  mais 
surtout  cette  charité  qui  en  est  l'âme,  et 
sans  laquelle  la  science  pourrait  quel- 
quefois devenir  dangereuse  en  nous  enflant 
le  cœur  d'un  vain  orgueil  :  Scientia  inflat. 
(I  Cor.,  VIII,  1.)  Oui,  chrétiens,  le  Maître 
adorable  auquel  je  vous  adresse  vous  diri- 
gera d'une  manière  certaine  dans  la  marche 
que  vous  avez  à  suivre,  pour  ne  pas  vous 
écarter  du  bel  ordre  établi  par  Dieu,  et 
dans  lequel  se  résume  la  religion  tout  en- 
tière. Ce  bel  ordre  le  voici  :  L'élude  doit 
nous  conduire  à  la  science;  la  science  doit 
nous  conduire  à  la  charilé,  et  la  charité  doit 
nous  ouvrir  les  portes  du  ciel.  Amen. 
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CHANOINE  TITULAIRE  ET  VICAIRE  GÉNÉRAL  HONORAIRE  DE  SENS. 


M.  Jean-Pierrc-Juslin  Lallier,  chanoine 
titulaire  de  Sens  depuis  18i3,  et  vicaire  gé- 
néral honoraire  ,  est  né  à  Joigny  le  21  no- 
vembre 1795.  Après  qu'il  eut  terminé  ses 
études  au  lycée  Napoléon,  à  Paris,  il  fut 
employé  pendant  quinze  ans  dans  l'instruc- 
tion publique  soit  comme  professeur,  soit 
comme  principal  ou  proviseur  de  collège. 
Son  ôvèque  l'appela  ensuite  à  exercer  le 


ministère  pastoral.  Enfin,  en  18V3  ,  il  fut 
nommé  chanoine  de  Sens,  et  Mgr  de  Cosnac 
voulut  qu'il  prît  part  à  l'adminislralion  du 
diocèse  en  qualité  de  vicaire  général ,  et 
Mgr  Jollv,  actuellement  archevêque  de  Sens, 
l'honore  de  la  même  confiance.  M.  Lallier  a 
prêché  des  stations  en  diverses  villes  du 
Midi,  où  ses  sermons  ont  été  fort  goûtés 
et  ont  produit  des  fruits  de  bénédiction. 


ŒUVRES  ORATOIRES 

E  M.  LALLIER, 

CIIANOKN'E  ET  VICAIRE  GÉNÉRAL  DE  SENS. 


SERMONS 


SERMON  PREMIER. 

sur  l'immortalité  de  l'ame. 

Prêché  à  la  cathédrale  de  Sens ,  le  saint  jour 
de  Pâques. 

Fidem    consoletur    futunse    immortalitalis   promissio. 
{Prœf.  mort.) 

lue  la  promesse  de  l 'immortalité  future  console  votre  foi. 

Il  est  ressuscité  1  Surrexit  Deusvere.  C'est 
le  cri  d'allégresse  qui  retentit  dans  tout  le 
monde  chrétien.  L'Eglise  a  dépouillé  ses 
ornements  lugubres  ,  ses  voiles  de  deuil  et 
de  tristesse;  elle  s'est  revêtue  d'éclat  et  de 
lumière  ;  elle  participe  au  triomphe  de  son 
divin  Epoux  ,  et  môle  ses  hymnes  de  joie  à 
l'éternel  Alléluia  des  cieux.  Dans  les  jours 
de  la  pénitence,  pour  nous  humilier,  pour 
nous  toucher  d'une  salutaire  componction, 
elle  nous  avait  rappelé  celte  sentence  pro- 
noncée contre  un  père  coupable  et  toute  la 
suite  de  ses  descendants  :Vous  êtes  poussière, 
et  vous  retournerez  en  poussière. (Gen.,  111,19.) 
Ses  ministres  ne  nous  entretenaient  que  de 
sévères  et  menaçantes  vérités:  la  mort,  le 
jugement,  la  réprobation  des  pécheurs.  Moi 
aussi ,  dans  ces  jours,  je  vous  ai  plus  d'une 
fois  attristés  par  le  souvenir  de  la  fragilité 
humaine ,  quand  je  vous  ai  conduits  près  du 
lit  des  mourants,  quand  nous  sommes  des- 
cendus ensemble  dans  ces  derniers  asiles 
où  reposent  les  tristes  débris  de  ceux  qui 
ne  sont  plus;  et  pesant,  pour  ainsi  dire, 
dans  nos  mains  la  poussière  des  races  éva- 
nouies, nous  nous  sommes  écriés  ensemble  : 
Qu'est-ce  donc  que  l'homme?  O  vanité  des 
vanités!  Voilà  donc  ce  que  deviennent  la 
force,  la  beauté,  la  richesse,  la  grandeur  1 

Aujourd'hui, je  viens  relever  vos  courages 
par  le  noble  et  consolant  spectacle  de  votre 
immortalité.  Ce  ne  sont  plus  des  cendres 
que  je  jette  sur  vos  fronts  ;  j'y  dépose  ceito 
couronne  qui  convient  aux  vainqueurs  do 
la  mort.  Nous  étions  tombés  dans  Adam  ; 
nous  nous  relevons  en  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
pas  que  par  le  péché  nos  âmes  eussent  cessé 
d'être  immortelle»;  mais  l'exil  se  prolon- 
geait au-delà  du  tombeau  ;  et  les  plus  saints, 
les  plus  justes,  retenus  comme  dans  une 
obscure  prison  ,  languissaient  dans  le  soin 
d'Abraham  ,  attendant  avec  impatience  que 
lo  Réparateur,  par  sa  mort  et  par  sa  résur- 


rection, leur  ouvrît  les  portes  des  cieux. 
Plus  heureux  que  nos  pères  do  l'ancienne 
loi  ,  nous  entrons  dans  la  pleine  jouissance 
de  notre  immortalité;  et  nous  pouvons  bien 
nous  écrier  avec  l'Apôtre:  0  mort ,  où  est 
ta  victoire?  O  mort ,  où  est  ton  aiguillon? 
(I  Cor.,  XV,  55.)  Et  avec  saint  Bernard  :  Que, 
pour  les  impies  et  les  pécheurs,  ce  terme 
inévitable  s'appelle  la  mort;  pour  nous, 
chrétiens ,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
pâque,  c'est-à-dire  un  passage  de  la  nuit 
de  ce  siècle  à  la  véritable  lumière,  etde  la 
vie  présente  qui  n'est  qu'une  mort,  a  la 
solide  et  immortelle  vie  (1)  ? 

L'immortalité  de  l'âme,  la  première  ùà% 
vérités  après  l'existence  de  Dieu  ,  le  fon- 
dement de  la  religion  et  de  la  morale  ;  voilà 
l'important  sujet  dont  je  viens  vous  entre- 
tenir. Que  l'Esprit  divin  mette  sur  mes 
lèvres  l'onction  qui  persuade  et  qui  touche; 
et  qu'il  vous  donne,  chrétiens,  ce  cœur 
docile  et  bien  préparé,  où  la  semence  de  la 
parole  sacrée  tombera  comme  sur  une  terro 
féconde.  Et  vous,  ô  Marie,  ô  ma  mère, 
pendant  la  douloureuse  passion  de  votro 
premier-né  ,  nous  ,  les  frères  de  votre  Christ 
et  les  enfants  de  votre  douleur,  nous  vous 
avons  suivie,  à  la  trace  de  son  sang,  jus- 
qu'à cet  autel  du  Calvaire,  où  retentit  au 
fond  de  votre  cœur  le  glaive  qui  perça  la 
sainte  victime;  et  quand  votre  âme  était 
plongée  dans  l'amertume,  comme  des  lils 
tendres  et  respectueux,  nous  avons  mêlé 
nos  larmes  à  vos  larmes  :  maintenant,  unis- 
sant nos  voix  au  concert  des  anges  et  des 
saints,  nous  vous  félicitons  avec  eux  de  ce 
qu'd  est  ressuscité  selon  sa  promesse ,  celui 
que  vous  avez  mérité  de  porter  dans  vos 
chastes  entrailles.  Réjouissez  -  vous  donc, 
reine  des  cieux:  et  d'en  haut  faites  couler 
sur  nous  ,  avec  les  grâces  et  les  lumières  du 
Saint-Esprit,  la  consolation  et  la  joie.  Rcgina 
cœli,  lœlare. 

Notre  Ame  est  un  pur  esprit:  elle  est  donc 
immortelle.  Qu'est-ce  quo  la  mort  ?  Ce  n'est 
point  l'anéantissement  :  rien  nu  s'anéantit  ; 
il  ne  périt  pas  un  atome  dans  l'univers; 
tout  l'art  humain  ne  saurait  détruire  un 
grain  de  sable;  et  pour  nous  faire  rentrer 
dans  le  néant,  il  faudrait  la  môme  loulc- 


(!,'  Iluuc  transitant  infidèles  mortem  vocanl;  nos  aulcin  fidelos  quidîuisi  nascha. 
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puissance  qui  nous  en  a  lires.  Notre  corps  , 
dans  le  tombeau,  se  dissout,  il  est. livré  à 
la  corruption, .il  devient  un  je  ne  s;u's  quoi, 
dit  Eossuet,  qui  n'a  point  de  nom  ;  chacune 
de  ses  parties  retourne  aux  éléments  qui  le 
composent;  il  change  de  figure,  il  subit 
mille  transformations;  mais  enfin,  il  n'est 
pas  anéanti;  ot  il  demeure  tout  entier  dans 
celte  dispersion,  jusqu'au  jour  où  la  main 
qui  le  créa  le  relèvera  de  son  humiliation 
et  de  sa  cendre;  et  où  Dieu,  le  tirant  une 
seconde  fois  de  la  terre,  le  ranimera  d'uu 
souffle  réparateur.  La  mort  n'est  donc  qu'un 
dérangement  et  une  séparation  des  parties 
d'une  substance  matérielle.  Mais  l'âme, 
pure,  sans  mélange,  indivisible  et  simple 
comme  la  pensée,  sa  fille,  placée  hors  de 
la  sphère  des  choses  corruptibles,  ne  peut 
ni  s'user,  ni  s'altérer,  ni  se  dissoudre.  Quoi  l 
je  sens  ce  que  c'est  que  l'ordre  et  la  vertu , 
je  m'élève  jusqu'à  Dieu  sur  les  ailes  de  la 
connaissance  et  de  l'amour,  et  je  me  croirais 
inférieur  à  la  terre  que  je  foule  aux  pieds  1 
Et  celte  âme,  raisonnable  et  sensible,  qui 
porte,  par  tant  d'admirables  facultés,  l'em- 
preinte visible  de  son  auteur,  pourrait  périr, 
quand  la  matière,  brute,  muette,  insensible, 
ne  périt  pasl  11  n'en  est  pas  ainsi.  Les  in- 
vincibles désirs  de  nos  cœurs,  le  témoi- 
gnage unanime  du  genre  humain  ,  la  justice 
et  la  sainteté ,  la  sagesse  et  la  bonté  deDieu 
nous  prouvent  l'immortalité  de  l'âme. 
s  La  justice  et  la  sainteté  de  Dieu  !  s'il  est 
saint,  il  doit  haïr  le  mal;  s'il  estjuste,  il  doit 
le  punir.  Mais,  s'il  n'y  avait  pas  une  autre  vie, 
comment  expliquer  sous  un  Dieu  juste  et 
saint  cet  étrange  scandale  du  vice  triom- 
phant ici -bas  et  de  la  vertu  persécutée? 
Trop  souvent  les  pécheurs  sont  les  heureux 
de  la  terre;  ils  vivent  dans  les  délices  et 
l'abondance  de  tous  les  biens  ;  ils  surpren- 
nent jusqu'à  cette  estime  publique,  com- 
plaisante esclave  de  la  fortune  ;  et  leur  appa- 
rente et  inaltérable  tranquillité  ne  finit 
qu'avec  leur  carrière.  Le  juste  est  trop  sou- 
vent méconnu  ;  calomnié  ,  comme  Joseph; 
jeté,  comme  Daniel,  dans  la  fosse  aux  lions  ; 
poursuivi ,  comme  David  , 'par  les  malédic- 
tions de  Séméi  ;  livré,  comme  Job,  à  l'igno- 
minie et  à  la  douleur;  est-il  donc  si  rare  qu'il 
monte  même  sur  Péchafaud  ?  Sa  vie  s'est 
écoulée  dans  le  travail  et  dans  les  pleurs. 
Dieu  s'est- il  donc  déclaré  en  faveur  des 
méchants?  Sont-ils  les  enfants  chéris  de.  sa 
providence?  Les  dons  de  celui  qui  est  saint 
sont-ils  le  prix  du  crime?  Et  celui  qui  est 
la  justice  môme  n'a-t-il  de  récompense  que 
pour  la  perversité?  Plus  je  rentre  en  moi, 
dit  un  écrivain  trop  célèbre  ,  et  j'emprunte 
ses  paroles  pour  l'aire  servir  les  sophistes 
au  triomphe  de  la  vérité;  plus  je  me  con- 
sulte, et  plus  je  lis  ces  mots  gravés  dans 
mon  âme:  Sois  juste,  et  tu  seras  heureux. 
11  n'en  est  rien  pourtant,  à  considérer  l'état 
actuel  des  choses:  le  méchant  triomphe,  et 
le  juste  reste  opprimé.  Voyez  aussi  quelle 
indignation  s'allume  en  nous,  lorsque  cette 
«tteule  est  frustrée  !  La  conscience  s  élève  et 
murmure  contre  son  auteur  ;  elle  lui  crieen 


gémissant  :  Tu  m'as  trompée.  Je  t'ai  trompée, 
téméraire  1  Qui  te  l'a  dit?  Ton  âme  est-elle 
anéantie?  As-tu  cessé  d'exister?  O  chré- 
tien, ô  mon  fils,  ne  borne  point  ton  espoir 
et  ta  gloire  aux  choses  de  la  terre.  fTu  vas 
mourir,  penses-tu;  non,  tu  vas  vivre  1  Et 
c'est  alors  que  je  tiendrai  tout  ce  que  je  t'ai 
promis.  On  dirait,  aux  murmures  des  impa- 
tients mortels  ,  que  Dieu  leur  doit  la  récom- 
pense avant  le  mérite  et  le  salaire  avant  le 
travail.  Oh  !  soyons  bons  premièrement,  et 
puis  nous  serons  heureux.  Ce  n'est  point 
dans  la  lice ,  disait  Plutarque,  que  l'on  cou- 
ronne les  vainqueurs  de  nos  jeux  sacrés  , 
c'est  après  qu'ils  l'ont  parcourue.  Et  vous, 
de  l'inégale  distribution  des  biens  et  des 
maux  ici-bas,  et  de  cette  iniquité  apparente, 
concluez  que  le  temps  de  celte  vie  mortelle 
n'est  qu'un  temps  d'épreuves,  un  passage  a 
une  meilleure  vie  où  tout  sera  réparé.  Nous- 
courons  maintenant  dans  la  liçe,  dit  l'Apô- 
tre; c'est  au  terme,  dans  le  lointain,  que 
nous  apparaît  la  couronne.  (I  Cor.,  IX,  2'i  ; 
Hebr.tW,  13.)  Dieujugcra  les  bons  et  les  mé- 
chants; et  chaque  chose  alors  sera^  à  sa  place  : 
«Justwn  et  impium judicabit  Deus  ;  et  lèmpus 
omnisreiluncerit.»  (Eccle.,  III ,  17.) 

La  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  1  Un  légis- 
lateur sage  doit  donnera  ses  lois  une  sanc- 
tion qui  les  fasse  respecter.  Il  élablit  donc 
des  récompenses  pour  ceux  qui  les  obser- 
vent, des  châtiments  contre  ceux  qui  les 
enfreignent.  Le  Dieu  par  qui  régnent  les 
rois  aurait-il  été  moins  sage  que  les  chefs 
et  les  conducteurs  des  nations?  N'aurait-il 
établi  aucune  peine  contre  les  violateurs  , 
aucun  prix  pour  les  zélés  observateurs  de 
celte  loi  qu'il  a  écrite  dans  nos  consciences, 
et  qui  ordonne  le  bien  et  défend  le  mt.1? 
Esl-co  sur  la  terre  qu'il  a  dressé  le  tribunal 
de  sa  souveraine  justice?  Nabolh  périt, 
Achab  triomphe.  Et  n'est-ce  pas  quelquefois 
à  ses  ennemis  que  le  Très-Haut  livre  les 
sceptres  et  les  royaumes,  comme  des  pré- 
sents de  peu  de  prix?  Patient,  parce  qu'il 
est  éternel,  il  leur  proJigue  en  passant  ces 
récompenses,  vaines  comme  les  rares  et  im- 
parfaites vertus  qui  surnagent  çà  et  là  sur 
l'abîme  de  leurs  forfaits.  C'est  à  ses  servi- 
teurs et  à  ses  amis  qu'il  réserve  ce  qu'un 
œil  morlcl  n'a  pas  vu,  ce  qu'une  oreille  mor- 
telle n'a  pas  entendu,  ce  qu'un  cœur  mortel 
ne  peut  comprendre  ,  ces  biens  immortels 
comme  eux,  infinis  comme  lui-même.  C'est 
celte  ferme  confiance  en  la  sagesse  du  divin 
législateur,  cet  espoir  en  ses  promesses  qui 
ne  trompent  pas  ,  c'est  cette  certitude  qui 
soutient  le  fidèle  dans  les  mauvais  pas  do 
son  pèlerinage»  qui  encourageaient  les  péni- 
tents dans  leurs  austérités,  qui  inspiraient 
aux  martyrs  leur  inébranlable  fierté,  qui 
les  enivraient  d'une  sainte  joie,quand, broyés 
sous  la  dent  des  bêles  ou  assis  comme  tics 
triomphateurs  sur  les  chaises  brûlantes,  iis 
se  riaient  de  leurs  bourreaux.  Dieu  est  sage, 
s'écriaienl-ils  ;  que  Dieu  voie  et  qu'il  juge. 
S'd  ne  punit  pas  et  no  récompense  pas 
toujours  en  celle  vie  ,  il  y  en  aura  donc  unu 
autre,  où  il  vengera  par  la  perte  do  ses  en- 
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nëmis  la  sainteté  «le  ses  décrets  outragés  , 
et  où  il  donnera  à  ses  serviteurs  le  denier 
de  la  félicité  éternelle. 

Mais  combien  l'anéantissement  de  l'âme 
serait-il  pins  incompatible  encore  avec  la 
bonté  de  Dieu  !  Quoi  1  l'Etre  souverainement 
bon  nous  aurait  uniquement  créés  pour  ce 
triste  état  de  corruption  et  de  misère  où 
nous  gémissons  ici-bas  1  II  serait  insensible 
aux  soupirs  du  pauvre  qui  espère  en  lui, 
aux  cris  de  l'innocent  persécuté  qui  l'ap- 
pelle à  sa  défense ,  au  sang  de  ces  milliers 
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tience  et  dans  l'amour,  qu'il  vous  ouvre 
l'entrée  do  celte  patrie  où  i!  n'y  aura  plus 
de  soupirs  et  de  larmes;  et  où,  cacbés 
dans  le  secret  de  sa  face  et  puisant  à  la 
source  de  tous  les  biens,  vous  serez  rassa- 
siés quand  sa  gloire    vous  apparaîtra. 

Quelle  preuve  encore,  que  le  consente- 
ment du  genre  humain  !  À-t-on  l'idée  de  ce 
qui  n'existe  pas?  Et  d'où  vient  donc  cette 
merveilleuse  conformité?  Remontez  jusqu'à 
la  naissance  des  âges  ,  parcourez  tous  les 
états,  lisez  toutes  les  histoires,  écoutez  ces 
de  témoins  répandu  pour  sa  noble  cause,      voyageurs  qui  reviennent  des  îles   les  plus 


aux  prières  de  ses  enfants  dépouillés,  exilés,  éloignées,  et  vous  serez  convaincus  que 
mis  à  mort  en  haine  de  son  saint  nom!  l'immortalité  de  l'âme  a  toujours  été,  et  est 
Quoi  1  nul  d'entre  eux  ne  recevrait  le  dé-  toujours  la  croyance  de  l'univers.  Les 
domroagement  de  ses  maux!  C'en  est  un  Egyptiens  en  étaient  si  persuadés,  qu'ils 
assez  grand,  dira-t-on  peut-être  ,  que  cette  appelaient  leurs  maisons  des  hôtelleries,  et 
secrète  et  intime  satisfaction  de  la  vertu  (2),  leurs  tombeaux  des  maisons;  qu'ils  pre- 
naient un  soin  tout  particulier  de  leurs 
morts,  et  enterraient  avec  chacun  de  leurs 
rois  ses  ministres  et  ses  esclaves  pour  le 
servir  encore  dans  une  autre  vie  :  pratique 
usitée  chez  bien  d'autres  peuples  anciens, 
et  aujourd'hui  même  chez  plusieurs  nations 
barbares.  Ces  pyramides,  qui  ont  vaincu  le 


cette  paix  inaltérable  et  qui  surpasse  tout 
sentiment  ;  et  elle  en  jouit  dans  les  chaînes, 
dans  l'exil ,  au  sein  môme  de  l'abjection  et 
de  la  souffrance.  Je  le  veux  un  instant,  et 
je  suppose  que  la  vertu  nous  rende  tout  ce 
qu'elle  nous  coûte.  Celte  satisfaction,  celle 
paix,  pourront  me  payer  de  la  douleur  ,  de 
l'absence,  de  la  perte  de  mes  biens  ,  ou  de      temps,  qui  ont  vu  passer  à  leurs  pieds  tant 


mes  amis,  ou  de  mes  proches;  mais  me 
payeronl-elles  du  plus  grand  des  sacrifices 
que  je  puisse  faire  à  Dieu  et  à  la  vertu  , 
du  sacrifice  de  ma  vie,  s'il  n'existe  rien  au- 
delà?  Où  est  le  morlel  sur  la  terre,  pour 
peu  qu'il  n'ait  point  dépouillé  tout  sentiment 
d'humanité  ,  qui  se  repaisse  avec  plaisir  de 
sang  et  de  larmes?  Esl-il  un  maître,  un 
tyran  qui  abuse  de  son  pouvoir  pour  relé- 
guer sans  motif  ses  sujets  ou  ses  esclaves 
dans  un  désert  aride,  inhospitalier,  sauvage, 
où  ils  traînent  avec  désespoir  leurs  jours 
déplorables,  où  le  faible  soit  la  proie  du 
fort ,  le  juste  celle  de  l'injuste ,  où  les  bour- 
reaux et  les  victimes  finissent  tous  égale- 
ment, sans  que  ce  maître  cruel  et  insensible 
daigne  un  instant  abaisser  sur  eux  ses  re- 
gards? Eh  bien!  ce  que  ne  ferait  pas  un 
homme  qui  n'aurait  plus  rien  de  l'homme, 


de  générations,  n'étaienl-ce  point  comme 
des  palais  immortels,  où  ces  vaines  et  su- 
perbes âmes  se  flattaient  d'étaler  encore 
aux  yeux  de  la  postérité  leur  puissance  et 
leur  grandeur?  El  d'où  viendrait,  dans  tous 
les  pays  et  tous  les  siècles,  ce  respect  des 
sépultures,  ce  culte  des  tombeaux,  ces  ins- 
criptions, ces  souvenirs,  ces  lilres,  ces  ma- 
gnificences de  la  mort,  si  l'on  ne  croyait 
qn'il  resle  encore  un  esprit  pour  jouir  des 
honneurs  rendus  à  la  poussière  qu'il  anima? 
Les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient-ils  point 
leurTartare  pour  les  impies,  leurs  champs 
Elysiens  pour  les  bons?  Nos  ancêtres,  les 
Gaulois  et  les  Germains,  sacrifiaient  leurs 
prisonniers  aux  mânes  des  héros  moris 
pour  la  patrie,  et  les  restes  des  légions  do 
Varus  ne  servirent-ils  pasàl'un  de  ces  san- 
glants sacrifices?  Qui  ne  connaît  celle  belle 


ce  serait  l'attribuer  à  Dieu,  quo  de  nier  les     réponse  des  Scythes  à  Darius  qui    leur  re- 


réparations futures.  Ah!  nous  ne  s  trames 
point  les  esclaves  d'un  maître  cruel,  mais 
les  enfants  du  plus  tendre  père.  Nous  aimons 
ceux  qui  nous  aiment,  nous  faisons  du  bien 
à  ceux  qui  nous  servent.  Que  dis-je?On 
voit  tous  les  jours  des  chrétiens  rendre  le 
bien  pour  le  mal,  répondre  aux  injures  par 
des  bénédictions,  aux  persécutions  par  des 
prières;  et  nos  martyrs  sous  les  coups  des 
meurtriers  n'ouvraient  une  bouche  mou- 
rante que  pour  pardonner  en  rendant  le 
dernier  soupir.  Celte  bonté,  celle  miséri- 
corde n'étail-elle  point  placée  dans  leur  cœur 
par  celui  qui  est  la  boulé  et  la  miséricordo 
môme? N'est-ce  point  par  ces  sentiments  que 
nous  nous  élevons  jusqu'à  noire  auteur?  Et 
le  meilleur,  le  [dus  pacifique,  le  plus  géné- 
reux ,  le  plus  doux  ,  n'est-il  pas  le  plus  sem- 
blable à  Dieu  ?  Confiez-vous  donc  à  la  bonté 
du  l'ère  commun;  et  attendez,  dans  la  pa- 


prochait  de  fuir  devant  lui  :  Nous  ne  crai- 
gnons rien  sur  la  terre,  el  ne  fuyons  pas 
devant  loi;  nous  errons,  selon  noire  usage, 
dans  nos  vastes  et  paisibles  solitudes  ;  si  lu 
veux  nous  forcer  à  combattre,  cherche  les 
tombeaux  de  nos  pères,  et  quand  lu  les 
auras  trouvés,  tu  verras,  à  notre  courage 
pour  les  défendre,  si  nous  sommes  des  en- 
nemis redoutables?  Les  sauvages  eux-mê- 
mes ont  ce  qu'ils  appellent  l'asile  des  âmes, 
el  n'est-ce  pas  chez  eux  quo  la  mère  croit 
entendre  l'âme  de  son  (ils  gémissante  dans 
le  souille  des  zéphyrs  et  le  murmure  de  la 
colombe,  ou  croit  la  voir  errante  sur  les 
Heurs?  Ainsi,  le  dogme  de  l'immortalité, 
comme  plusieurs  autres,  a  pu  êlre  altéré  ; 
il  a  été  plus  ou  moins  mêlé  de  fables,  ex- 
cepté chez  le  seul  peuple  que  Dieu  s'était 
réservé,  et  qui  avait  conservé  pure  cl  sans 
altération  lu  vérité,    telle   que   les  palriar- 
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ches. l'avaientlransmise  depuis  la  naissance 
du  monde,  telle  que  le  promier  homme 
l'avait  reçue  du  Créateur.  Mais,  malgré  ce 
mélange  honteux  de  superstitions  et  d'er- 
reurs, l'immortalité  n'en  fut  et  n'en  est  pas 
moins  une  croyance  universelle;  et  partout, 
et  toujours  on  a  honoré  «  cotte  dernière 
demeure  où  la  plus  excellente  descréatures 
attend,  dans  l'humiliation  et  le  silence  de  la 
mort,  le  réveil  de  l'éternité.  »  Cette  croyance 
n'est  point  un  préjugé,  car  elle  est  commune 
a  tous  les  pays  et  à  tous  les  siècles,  malgré 
la  différence  de  l'éducation  et  des  mœurs; 
on  ne  marquera  point  le  temps  où  elle  ait 
été  inventée  ;  elle  a  commencé  avec  l'hom- 
me 1  Et  comment  celte  idée  si  sublime  et 
si  opposée  aux  sens,  puisque  pour  les  sens 
l'homme  meurt  tout  entier  comme  la  bête, 
fût-elle  pu  pénétrer  dans  notre  esprit,  si 
Dieu  môme  ne  l'y  eût  gravée? 

Une  autre  preuve  que  nos  destinées  ne 
se  bornent  pas  à   la  terre,   c'est  qu'elle    ne 
suffit  pas  à  l'immensité  de  nos  désirs.  Pour- 
quoi ne  trouvons-nous  rien  ici-bas  où  notre 
cœur  puisse  se  fixer?  Si  notre  existence 
n'est  qu'un  point ,   pourquoi  notre  pensée 
embrasse-t-elle  l'infini  ?  Pourquoi,  par  un 
transport  irrésislihle,  notre  cœur  s'élance- 
t-il  vers  l'avenir?  Nous  ne   sommes  point 
ici  dans  notre  patrie;  c'est  une  terre  étran- 
gère  où  nous   recevons  en   passant,  de  la 
nature,  un  aliment  qui  ne  peut  nous  rassa- 
sier. Tous  les  autres  êtres,  contents  de  leur 
destination,  paraissent  heureux  à  leur  ma- 
nière, et   ne  cherchent  point   a  sortir  des 
bornes    où  ils  sont  renfermés.  La  paix  dont 
ils  jouissent    semble   refusée    a   leur   roi. 
L'homme  seul  est  sans  cesse  inquiet.  Grand 
ou  petit,  riche  ou  pauvre,  il  n'est  point  de 
mortel   qui  n'ait  versé  des  pleurs  ;  et  du 
trône  à  la  chaumière,  les  soupirs  se  répon- 
dent. Nous  avons  beau  multiplier  nos  jouis- 
sances ;  au  sein  des  richesses,  des  honneurs, 
des   Voluptés,   il    nous     manque    toujours 
quelque  chose.  Epuisez  la  coupe   des  plai- 
sirs, vous  trouvez  au  fond  la  satiété  et  l'a- 
mertume. La  science  non  plus,  ce  premier 
des  biens  mortels,  ne  calme  pas  los  maux 
du  cœur;  et  quelquedouceur  que  l'on  goûte 
à  méditer  loin  des  bruits   et  des  agitations 
du  vulgaire,  plaisirs  purs  de  l'intelligence, 
éludes  chéries,   vous  n'êtes  pas   encore  le 
bonheur.  Et  qui  ne  s'est  jamais   rencontré 
dans  ces  moments  de  dégoût  et  d'ennui,  où 
l'on  se  déplaît  à  soi-même,  et  où  la  vie  sem- 
ble un  fardeau?  Donnez  à  l'homme  le  monde 
entier  ;  il  y  aura  encore  du  vide  dans  son 
cœur,  vide  immense  et  que  Dieu  seul   peut 
remplir.  Le  plus  sage,   le   plus  puissant,  le 
plus  magnifique  des  rois  d'Israël,  au  milieu 
de  cette  pompe    qui  éblouit  ses  sujels    et 
attire  l'admiration  des  étrangers,  du    sein 
des  voluptés  qui  l'enivrent,   parmi  Je  bruit 
de  ses  l'êtes,  dégoûté  de  tout,  s'écrie  :Hélas  I 
tout  est  vanité.   Est-ce  là      tout?    répétait 
César  devenu  le  maître  de  l'univers.  J'ai  été 
tout,  dit  eu  mourant  un   autre  empereur,  et 
tout  n'est  rien.  Pourquoi  donc  rien    de   ce 
qui    est    périssable   et  terrestre  ne  peut-il 
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yous  satisfaire.  Ne  serait-ce  point,  ô  hom- 
me, parce  que  votre  cœur  est  plus  grand 
que  le  monde;  que,  fait  pour  le  ciel,  vous  ne 
pouvez  trouver  ailleurs  votre  félicité  ;  que, 
créé  pour  jouir  de  Dieu  même,  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu  n'est    rien  pour  vous  1 

On  éprouve  un  sentiment  douloureux 
quand  on  pense  qu'il  est  des  hommes  assez 
insensés,  assez  pervers,  assez  ennemis 
d'eux-mêmes  et  de  la  dignité  de  notre  na- 
ture, pour  nier  et  pour  comballreces  vérités 
consolantes.  Au  lieu  de  s'élancer  avec  nous 
dans  les  voies  de  l'espérance,  du  bonheur 
et  de  la  vie,  ils  voudraient  nous  entraîner 
à  leur  suite  dans  les  régions  désolées  de  la 
destruction,  du  désespoir  et  du  néant,  ils 
refusent  d'être  immortels  1  Ils  se  réduisent 
parleur  propre  choix  à  ces  vils  organes,  à 
ce  fragile  assemblage  qui  chancelle  et  se  dé- 
compose chaque  jour.  O  gloire,  en  effet, 
ô  grandeur  d'âme  de  l'impie  1  11  se  vante  de 
n'être  que  cendre  et  poussière,  il  dit  avec 
fierté  à  la  pourriture  :  Vous  êtes  ma  mère; 
aux  vers  de  la  tombe  :  Vous  êtes  mon  père  et 
mes  proches:  «  Putredini  dixi  :  Pater  meus  es 
tu  ;  soror  mea  et  mater  mea,  vermibus.  »  (Job, 
XVII,  li.)  Ah  1  l'on  peut  bien  dire  de  la 
doctrine  du  néant,  ce  que  le  poète  a  dit  de 
l'enfer  :  c'est  ici  qu'il  ùut  lâcher  l'espé- 
rance ! 

Si  tout  meurt  avec  le  corps,  à  quoi  sert 
donc  la  conscience?  Les  remords  sont  les 
déchirements  d'un  cœur  qui  craint  un  jugo 
et  une  condamnation.  Si  vous  ne  craignez 
rien  sur  la  terre,  quel  est  donc  ce  juge  ,  et 
où  est  donc  ce  châtiment  ?  L'homme  seul  se 
rejette  sur  le  passé,  parce  qu'il  sait  qu'on 
lui  demandera  compte  du  passé  ;  il  porte  des 
regards  inquiets  sur  l'avenir,  parce  qu'il 
sent  malgré  lui  que  l'avenir  l'intéresse.  «  Le 
tigre,  dit  Chateaubriand  ,  déchire  sa  proie 
et  dort;  l'homme  devient  homiciie  ,  et 
veille  !  » 

Si  tout  meurt  avec  le  corps,  de  quoi  nous 
sert  la  liberté?  Elle  n'est  plus  [qu'un  don 
funeste,  propre  à  rendre  plus  malheureux 
quiconque  a  fait  le  meilleur  choix.  La  vraie 
sagesse  consistera  désormais  à  sacrifier  tout 
à  son  propre  bonheur  ;  le  juste  ne  sera  plus 
qu'un  insensé.  Il  vaudra  mieux  être  César 
triomphant  sur  les  ruines  de  sa  pairie,  que 
Calons'immolant  pour  elle,  ou  Soorale  bu- 
vant la  ciguë  ;  et  le  dernier  défenseur  de 
Rome  aura  eu  raison  de  s'écrieraux  champs 
de  Philippes  :  Vertu,  lu  n'es  qu'un  vain 
nom  I 

Si  tout  meurt  avec  le  corps,  les  doux 
noms  d'enfant,  de  père,  d'époux,  dit  Mas- 
sillon,  ne  sont  plus  que  de  vains  litres  ;  la 
religion  des  tombeaux,  une  illusion  vul- 
gaire; les  cendres  de  nos  aïeux,  une  vile 
poussière;  les  dernières  intentions  des 
mourants,  si  saintes  et  si  respectées,  le  son 
d'une  machine  qui  se  dissout  ;  les  lois, 
l'honneur,  l'équité,  la  bonne  foi,  des  préju- 
gés et  îles  erreurs. 

Si  tout  meurt  avec  le  corps  ,  le  malheur 
n'a  plus  d'espoir,  la  souffrance  plus  de  con- 
solation.  Si  j'endure    des   maux   cruels  cl 
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sans  remède,  je  mettrai  fin  à  mes  jours  ;  car, 
retombé   dans   le   néant,    je  ne  serai  point 
puni  d'avoir  quitté  mon  poste  avant  l'ordre 
du  souverain  Uni.  Aussi,  n'a-l  on  jamais  vu 
plus   de     suicides    que    dans  ces  derniers 
temps  où  le  matérialisme    a    succédé   à  la 
foi,  à  celte  foi  qui  fait  le  bonheur   du  chré- 
tien, à  cette  foi  que  l'impie  a  secouée  parce 
que  son  joug  lui  paraissait  trop  pesant,  mais 
hors  de  laquelle   il    n'a   point  trouvé  la  fu- 
neste tranquillité    qu'il   cherchait.   Pauvres 
infortunés    qui     mangez    ici  bas    un    pain 
trempé  de    vos    sueurs   et  de   vos  larmes, 
guerriers  autrefois  mutilés  dans   les  com- 
bats pour  la    patrie,    malades  étendus  sur 
votre  lit  île  douleur,  vous  espériez,  et  vous 
étiez  soulagés.   Je    ne  sais  quelle  onction 
puissante  s'échappait  de   nos    tabernacles, 
pour  adoucir  les   plaies  de    votre  misère. 
La   religion   vous  disait  qu'il   est  un  Père 
dans    les   cieux  qui  veille  sur  le  pauvre  et 
qui  console  l'affligé;  qu'il  est,  pour  les  dé- 
fenseurs de   leurs    semblables,   une  palme 
dans    les  cieux,  bien  préférable    à  toutes 
celles    de    la    terre  ;  qu'il   est   un   remède 
éternel  aux  maux  du  corps,  aux  maux  plus 
affreux  de  l'âme  ;  qu'il  est  un    maître  com- 
patissant, prêt  à  guérir  vos  blessures,   une 
main  secourable  déjà  tendue  pour  vous  re- 
lever et  pour  essuyer   vos   larmes.    Mais 
maintenant,    poussez   des    cris,  et  que  vos 
larmes  ne  tarissent    plus  ;  une  sagesse  in- 
sensée vient  vous  dire  que  tout  ce  qui  vous 
reste,  c'est  le  néant  ! 

Enfin,  si  tout  meurt  avec  le    corps,  nous 
n'avons  donc  plus  l'espoir  de  revoir    ceux 
que  nous   avons  aimés  1   Nous    n'aimions 
donc  en  eux  qu'un  vil   assemblage  de  ma- 
tière, qu'une  maladie  pouvait  altérer,  qu'un 
souffle  pouvait  détruire,  sujet  à  mille  infir- 
mités, destiné  à  la  pourriture,  et  devenu   la 
proie  des  vers  1  Ahl  c'est  maintenant  qu'il 
faut  pleurer  :  nous   les   avons  perdus  tout 
entiers  à  la    mort  du   corps.  Elles  étaient 
donc    vaines,   ces  consolations    de  la  foi, 
quand  elle  nous  promettait  de  les  revoir  un 
jour  !  Insensé  l  Je  ne    regardais  leur   mort 
que  comme  une  absence;  j'avais    rêvé   le 
retour,  il  me  semblait  qu'ils   pouvaient  en- 
core me  voir  et  m'entendre;   et  le  culte  de 
la  piété  elde  l'amour,  franchissant  les   dis- 
tances et  les  barrières,  établissait    entre  ce 
inonde  visible  et  ce  monde  mystérieux   où 
ils  sont   entrés     un    commerce    sacré    de 
vœux,  de  souvenirs  et  de  prières  î  Ne  priez 
plus  sur  ces  tombeaux,   dispersez  ces  cen- 
dres ;  l'impiété   qui   désenchante  fout,   qui 
dessèche    et  désole    les  cœurs,  vient  vous 
apprendre  que  ce  père  chéri,  celle  mère  si 
tendre,  cet  ami  si  fidèle  et  si  sincère,    qui 
ont  expiré  sur  votre  sein  et  entre  vos  bras, 
ne    sont    plus  que   des     ossements    arides 
ou  infects,   et  qu'ils    sonl  à  jamais  perdus 
pour  vous.  Impiété   désespérée,    ah  1  com- 
ment peux-tu  donc  trouver  encore  des  dis- 
ciples et  des  partisans? 

Ces  hommes  barbares  et  impies,  qui  ont 
renversé  parmi  nous  toutes  les  bases  de  la 
ai  orale,  étaient  donc  une   fois  conséquents 


avec  eux-mêmes,  quand  ifs  ne  metlaieni 
point  de  différence  entre  les  restes  delà 
bête  et  la  dépouille  mortelle  de  l'homme! 
Ce  fut  après  les  beaux  jours  des  Pascal, 
des  Bossuet,  des  Fléchier,  dos  Uourdaloue, 
des  Fénelon  ;  ce  fut  dans  un  siècle  que  l'or- 
gueil philosophique  proclamait  le  siècle  des 
lumières  ;  après  que  celle  religion  divine, 
bienfaitrice  du  monde  depuis  dix-huit  cents 
ans,  eut  été  proscrite  et  chassée  de  ses  tem- 
ples, et  n'eut  plus  d'asile  que  dans  le  cœur 
de  quelques  justes  persécutés  ;  ce  fut  alors 
qu'une  race  perverse  et  maudite  profana  les 
cendres  de  nos  pères,  que  des  tombes  sa- 
crées depuis  tant  de  générations  furent  ou- 
vertes par  ces  spoliateurs  sacrilèges,  et  que 
même  les  restes  vénérés  des  pontifes  et  des 
rois  qui  dormaient  à  l'ombre  des  autels, 
furent  indignement  arrachés  de  leur  sépul- 
tures et  jetés  au  vent. 

Des  Scythes,  des  barbares  ne  voulurent 
point  changer  leur  pays  triste  et  aride  pour 
un  autre  plus  favorisé  de  la  nature rCar,  ré- 
pondaienl-ils,  dirons-nous  aux  ossements 
de  nos  pères  :  Levez-vous  et  marchez  aux 
terres  étrangères ?Et  nous, instruits  à  l'école 
des  sophistes,  et  renonçant  à  ce  dogme  cb^r 
et  sacré  de  l'immortalité  de  l'âme,  au  res- 
pect de  la  dignité  de  l'homme  jusque  dans 
les  tristes  débris  de  son  corps,  nous  avons 
renversé  les  monuments  les  plus  vénéra- 
bles des  âges  qui  nous  ont  précédés,  nous 
avons,  par  la  deslruction,  tout  renouvelé 
autour  de  nous,  dispersé  ces  louchants  sou- 
venirs de  l'antiquité  qui  rendent  une  terre 
sacrée,  et  accumulé  des  ruines  que  des 
siècles  ne  suffiront  pas  à  réparer  I 

Cessons   de  croire  que    tout  noire   être 
soit  renfermé  sous  celte  pierre  qui  couvrira 
nos  cendres.  Nous  avons  droit  à  une  im- 
mortalité plus  glorieuse  et  plus  désirable 
que  celle  que  promet  le  monde  à  ses  hé- 
ros. Chrétiens,  travaillons  avec  ardeur  ;  ne 
nous  lassons  pas,  le  prix  nous  altend  à   la 
fin  de  la  course.  Ce  désir  si  vif  de  nous  sur- 
vivre à  nous-mêmes  et  de  n'être  pas  oubliés, 
désir  commun   a   toutes    les  conditions,  h 
tous  les  âges:  la  religion  des  tombeaux,  la 
croyance  universelle  dos  peuples;  la  juslice 
et    la   sainteté  de   Dieu,  sa  sagesse    et  sa 
bonté:  sont  des  preuves  invincibles  de  l'im- 
mortalilé  de  nos  âmes.  Ainsi,  une  seconde 
vie  justifie  la  Providence,  et  explique  à  mon 
cœur  les  mouvements  qui  le  remplissent  et 
l'agitent.  Il  restera  toujours  vivant  en  moi, 
en  dépit  des  sophismes  de  l'impiété,  ce  sen- 
timent do     l'infini    (fui   m'élève  au-dessus 
des  autres  êtres  cl  ennoblit  ma  nature  :  celte 
chère  et  douce  espérance   repose  à  jamais 
dans  mon  sein.  «  L'homme  serait    tout    en- 
tier   mortel  I    Non,    celle   idée    dégradante 
n'est  point  faite  pour  fructifier  sur  la   terre. 
H  faut  laisser  au   tombeau  ses   charmes,  à 
l'amitié  ses  espérances,   au  crime  ses    re- 
mords, à  l'infortune   sa    résignation  ,    a   la 
verlu  sa  confiance.  11  faut  pouvoir  trembler 
dans  la  prospérité  coupable,  »  lever  les  yeux 
en  haut  au  fort  de  la  tempête,   et,  en  quit- 
tant la  terre,  dire  à  ceux  que  l'on   a  aimés 
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d'un  amour  vertueux  :  la  mort  nous  sépare,  Quasi  modo  genili  infantes, sine  dolo  (I  Pctr., 

l'immortalité  nous  réunira!  Il,  2),  persévérez,  croissez  en  perfection  et 

Oui,  mon  Dieu,  vous  êtes  le  Dieu  des  vi-  en  sainteté.  Que  la   résurrection  de  votre 

vants/et  ceux  qui  ont  disparu  à   nos  regards  Sauveur  soit  le  gage  et  le  modèle  de  la  vô- 

vivent    encore  devant  vous.  Quand  la  na-  tre  :  car,  comme  Jésus  ressuscité  ne  meurt 

ture  succombe,  la  foi  nous    relève  et  nous  plus,  ainsi  réconciliés  avec  Dieu  et  ressus- 

console,  en  nous  montrant  au  delà  de  cette  cités  par  sa  grâce,  ne  retombez  plus  dans 

nuit  le  jour,  le  jour  brillant  et  pur   «le  no-  la  triste  mort  du  péché.   Détachez-vous   de 

tre  immortalité.  Pour  vos  fidèles,  Seigneur,  vous-mêmes  ;  dédaignez  tout  ce  qui  périt  et 

mourir  c'est  entrer  dans  la  vie;  c'est  quit-  qui  passe,  n'avez  de  goût  que  pour  les  cho- 

ter  l'exil    pour  une    patrie   désirée;    c'est  ses  du  ciel,  ne  cherchez  que  le  ciel    où  Jé- 

passer  des  épreuves  et  des  misères  à  la  féli-  sus-Christ  siège  et  règne  à  la  droite  de  son 

cité  et  à  la  gloire,  et  après  que  celte   triste  Père,   et  marchez  jusqu'à  la  fin  sur  les  pas 

et  fragile  demeure  de  nos  corps  s'est  écrau-  de  Jésus,  pauvre,  pel.il,  humilié,   souffrant, 

léc,   vous  nous  préparez  dans  les  cieux  une  crucifié,  pour  mériter  de  ressusciter  un  jour 

habitation  éternelle  -.jElcrna  in  cœlis  habi-  et  de  régner   avec  Jésus  glorieux,  exalté, 

talio  prœparatur.  triomphant  et  immortel  1  Ainsi  soil-il. 

Chrétiens,  cette  sainte  carrière  que  nous  SERMON  II 
terminons  a  été  pour  vous  une  source  abon- 
dante de  grâces  (2*).  C'est  l'usage  des  souve-  sur  la  conversion. 
rainsà  leur  avènement,  de  consacrer  les  pré-  Prêché  pendant  le  carême  de  1834. 
mices  de  leur  autorité  par  des  faveurs  et  des  omnes  peccaverunt, et  egent  gloria  Dei. (Rom.,  III,  23.) 
bienfaits.  Le  ponlife-roi,  en  montant  sur  le  Jls  ont  tous  péché;  Us  ont  tous  besoin  que  Dieu  glorifie 
trône  de  l'Eglise,  vous   a  ouvert  le   trésor  en  eux  ses  miséricordes. 

sacré  des  indulgences.  Ah  Ique  lesbénédic-  Oui,  mes  frères,  elle  s'accomplit  sous  nos 
lions  qu'il  a  fait  descendre  sur  nous  retour-  yeux,  celle  parole  du  Sauveur  :  Quand  je  re- 
lient et  reposent  sur  sa  lête  vénérée  I  viendrai  sur  la  terre,  pensez-vous  que  j'y 

Elles  ont  reteuti  jusqu'à  vos  oreilles  et  trouve  encore  de  la  foi?  (Luc,  XVIII,  8.)  Co 
jusqu'au  fond  de  vos  cœurs,  ces  acclama-  flambeau  divin  ne  jette  plus  parmi  nous  que 
lions  de  la  ville  éternelle,  ces  joies,  ces  es-  de  mourantes  lueurs,  et  la  charité  même,  feu 
pérances,  cet  enthousiasme,  ces  transports  sacré,feupurelqu'unDieuavailalluméparmi 
de  tout  un  peuple,  a  l'exaltation  de  Pie,  le  les  mortels,  est  refroidie  et  presque  éieinle. 
saint  et  le  grand.  Puisse  une  si  belle  aurore  Ce  précieux  dépôt  de  la  religion,  que  nous 
être  suivie  d'un  jour  encore  plus  serein  et  avons  reçu  de  nos  pères,  sommes-nous  sûrs 
plus  radieux  1  Comme  roi,  qu'd  fasse  le  bon-  de  le  transmettre  à  ceux  qui  nous  succé- 
beur  de  ses  sujets  et  relève  la  gloire  du  deronl  ?  Touto  chair  a  corrompu  sa  voix; 
nom  romain;  que  le  ciel  épargne  à  ce  il  n'est  poin t  de  condition,  point  d'état, 
cœur  si  noble  et  si  tendre,  ces  pièges  et  ces  point  d'âge  qui  n'ait  péché.  Les  enfants, 
dangers,  celle  inconstance  et  ces  cruels  re-  presque  au  sortir  du  berceau  ,  n'aperçoi- 
tours,  qui  ont  Irop  souvent  signalé  les  rô-  vent  plus  que  des  scandales,  n'entendent 
frnes  tout  d'abord  populaires  (3). Que  les  peu-  plus  que  des  blasphèmes.  Ce  n'est  plus  celto 
pies,  se  confiant  en  leur  souverain,  atlen-  sainte  et  chrétienne  sollicitude,  qui  les  gar- 
dent sans  impatience  lesaméliorations  pro-  dait  comme  un  trésor,  et  qui  les  retenait 
mises  parsa  sagesse  ;  et  que  ce  règne  paisi-  sous  les  ailes  d'un  père  attentif  et  d'une 
ble  et  fortuné  soit,  entre  le  pasleur  des  mère  vigilante:  et  avec  quelle  tendre  et 
hommes  et  son  cher  troupeau,  entre  le  pè-  profonde  compassion  je  vois  ces  faibles 
rc  et  les  enfants,  un  long  et  continuel  agneaux  errant  sur  nos  places  publiques, 
échange  de  dévouement  el  de  soins,  de  re-  exposés  à  des  loups  cruels,  prêts  à  ravir 
connaissance  et  d'amour!  Comme  pontife,  leur  innocence,  livrés  à  eux-mêmes,  à  leur 
qu'il  étende  partout  le  règne  de  Jésus-Christ;  ignorante  simplicité,  et  à  toutio  l'influence 
que  les  préjugés  el  1er  erreurs  de  nos  frères  de  ces  exemples  mauvais  ,  qui  débordent, 
séparés  tombent  devant  ses  vertus;  que  et  nous  inondent  comme  un  torrent!  Au 
l'indifférence  se  réveille;  et  que  l'impiété  lieu  de  cette  candeur  ingénue,  de  cette 
mémo  applaudisse  et  fléchisse  le  genou  ;  touchante  naïveté,  ornements  de  cet  âge, 
qu'il  convcriiss1;  le  cœur  des  fils  aux  senti-  la  dureté  de  leur  siècle  semble  empreinte 
ments  et  a  la  foi  de  leurs  pères;  qu'il  rai-  sur  leurs  fronts.  Ils  croissent,  hélas  I  parmi 
lume  le  feu  sacré  qui  consuma  les  pro-  nos  vices  ;  et  petits  par  les  années,  ils  sont 
miers  â<res,  et  que,  sous  ce  pontificat  déjà  grands  par  la  science  du  mal.  Tantuti 
glorieux,  la  sainte  Eglise  catholique  voie  infantes  et  tanli  peccatores  !  La  jeunesse  est 
renaître  Téclat  el  les  triomphes  .do  ses  [dus  superbe  et  dissolue  ;  elle  boit  à  longs  traits 
beaux  jours!  dans  la   coupe    empoisonnée   des   plaisirs: 

Pour  vous,  fidèles,  qui   avez  profité  des  elle  fuit  ce  qui  est  sérieux  et  utile;  elle  n'a- 

indulgcnces  ,    régénérés  en   Jésus-Christ,  dore  plus  dans  nos  temples  ;  séduite  par  do 

quilles  de  touto  dette  envers  la  divine  jus-  riants   fantômes,  nos  vérités   lui  paraissent 

lice,  redevenus  ce  que  vous  étiez  au  sortir  tristes  el  dures  ;  et  le  Dieu  de  la  croix  n'est 


des  sources  sacrées,  pareils  à  des   enfants      plus  son  Dieu.  L'âge  mûr  n'est  occupé  quo 
nouveau -nés,   sans  ruse   et  sans  malice  :      des  vils  intérêts  de  l'ambition  ou  de  la  cu- 

(i*)  C'était  en  1817,   à  la 
poui  l'exaliaiion  de  Pie  IXi 


nouveau-  nés, 
(-2*)  Celait  en  18 17.  à  la  lin  du  jubilé  accordé         (3)  On    «ait  ce  qui  est  arrivé  l'année  suivante. 
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pidité.  C'est  donc  en  vain,  ô  hommes,  que 
le  Dieu  qui  vous  créa,  releva  vers  le  ciel 
vos  regards  el  vos  pensées  (3*);  appesantis 
et  courbés  vers  In  terre,  épris  des  objets  pé- 
rissables, vous  négligez  la  grande  et  unique 
affaire,  le  salut  1  Vous  dédaignez  les  vrais 
biens,  et  l'éclat  de  ce  royaume  qui  ne  fi- 
nira jamais.  La  vieillesse  même  a  cessé  d'ê- 
tre grave  et  sensée;  elle  oublie  que  des 
cheveux  blancs  sont  une  couronne  de  gloi- 
re, quand  à  l'expérience  et  à  cette  magis- 
trature des  années  se  joint  l'autorité  des 
vertus;  elle  se  complaît  dans  le  souvenir  de 
ses  anciennes  illusions  et  des  rêves  de  ses 
beaux  jouis;  et  ces  voyageurs  haletants  et 
l'alignés,  déjà  tout  près  du  terme,  ne  s'ar- 
rêtent pas  un  instant  pour  considérer  cet 
autre  monde  où  ils  vont  entrer.  Ils  ensei- 
gnent à  ceux  qui  les  suivent  la  roule  où 
eux-mêmes  se  sont  perdus  ;  et  ils  semblent 
ne  prolonger  leur  carrière  que  pour  ajou- 
ter au  compte  redoutable  qu'il  leur  faudra 
bientôt  rendre.  C'est  ainsi  que  tous  ont  pé- 
ché; tous  ont  besoin  que  Dieu  fasse  éclater 
en  eux  ses  miséricordes. 

Tandis  qu'il  y  a  tant  de  pécheurs,  pour- 
quoi donc  vois-je  si  peu  de  pénitents? 
Sans  doute,  parmi  ceux  qui  vivent  mal,  il 
en  est  peu  d'assez  impies,  d'assez  désespé- 
rés pour  braver  les  vengeances  célestes,  re- 
noncer à  leur  salut,  et  consentir  à  la  perte 
éternelle  de  leurs  âmes,  ou  pour  nier  cet 
avenir  et  n'aspirer  qu'au  néant,  ou  même 
pour  en  douter,  et  tenter  au  hasard  ce 
grand  événement.  La  plupart  admettent  les 
vérités  saintes;  seulement, ils  en  détournent 
leurs  yeux  et  leur  esprit.  Ils  ne  disent  pas, 
avec  l'affreuse  sécurité  de  l'athée  :  Je  ne 
crains  rien  1  Non,  ils  souhaitent  de  finir  un 


guérir;  et  quelles  que  soient  les  difficultés 
et  les  obstacles,  il  ne  nous  faut  que  de  la 
bonne  volonté  pour  vaincre.  Dans  notre 
chute,  la  liberté  a  été  blessée  et  affaiblie  ; 
elle  n'est  point  morte  ;  nous  restons  entre 
les  mains'de  notre  conseil ,  et  il  n'est  ja- 
mais impossible  de  dompter  son  cœur  et 
ses  sens.  Appelitus  tuus  eril  sub  te.  (Gen., 
IV,  7.)  Quoi!  dans  les  ténèbres  et  les  er- 
reurs des  siècles  païens,  il  s'est  trouvé  des 
sages  qui, par  les  seules  lumières  de  la  raison, 
les  seules  forces  de  la  nature, ont  triomphé  des 
passions  les  plus  violentes,  et  se  sont  éle- 
vés aux  plus  sublimes  vertusl  Et  vous, 
aidés  du  secours  de  la  grâce,  éclairés  des 
vives  lumières  de  la  foi;  vous,  animés  par 
l'espoir  de»  récompenses  les  plus  magnifi- 
ques, réprimés  par  la  menace  des  plus  ter- 
ribles châtiments,  vous  ne  pourrez  point 
par  amour  ou  par  crainte  de  votre  Dieu  ce 
qu'ils  ont  pu  parle  seul  respect  d'eux-mê- 
mes !  La  sagesse  humaine  aurait-elle  donc 
plus  d'efficace  et  plus  d'empire  que  la  di- 
vine morale  de  Jésus  -  Christ?  Ah  1  que 
d'exemples  vous  condamnent  1  Levez  les 
yeux  ;  contemplez  ces  fils  d'Adam,  devenus 
les  fils  du  Très-Haut;  exposés ,  pendant 
leur  vie  mortelle,  aux  mêmes  pièges  et  aux 
mêmes  dangers  que  vous;  laibles  et  même 
pécheurs  comme  vous;  sujets,  comme  vous, 
à  toutes  les  tentations  et  à  toutes  les  misè- 
res de  l'âme  ,  mais  victorieux  par  l'effort 
d'une  ferme  et  généreuse  volonté  ;  vos  amis, 
vos  concitoyens ,  vos  frères,  qui  vous  ont 
précédés  et  vous  montrent  d'en  haut  le  che- 
min vers  la  patrie  :  éclatante  nuée  de  lé- 
moins,  suspendue  au-dessus  de  vos  têtes  1 
Leur  triomphe  ne  vous  encourage-t-il  pas? 
Et  ne  pouvez-vous  pas  ce  que  tant  d'au- 


jour  dans  la  paix  du  Seigneur  ;  ils  s'écrient      très  ont  pu,  dans  toutes  les  conditions,  tous 
voIontiersavecleprophète(Arwm.,XXHI,10):     les  âges,   toutes  les  situations  de  la    vie? 


Puissé-je  mourir  de  la  mort  des  justes  1  Mais 
ils  ne  vivent  pas  comme  les  justes,  et  la  saison 
delà  vertu  n'arrive  jamais  pour  eux.  Décou- 
ragés à  l'aspect  des  Apres  et  rudes  sentiers 


Vous  ne  pouvez  pas,  dites-vous  1  El  moi,  je 
vous  demande  si  vous  avez  seulement  es- 
sayé. Où  sont  vos  combats  et  vos  sacrifices? 
Avez-vous  écarté  les  occasions  du  mal,  les 


le  la  pénitence,  captifs  dans  les  liens  d'une     périls  qui  vous  pressent,  les  exemples  qui 


longue  habitude,  courbés  peut-être  sous  le 
poids  de  la  honte,  ou  effrayés  par  le  nom- 
bre et  l'énormité  de  leurs  taules,  ils  hési- 
tent, ils  attendent,  ils  remettent  au  lende- 
main, ils  diffèrent  sans  cesse  l'important  et 
nécessaire  ouvrage  de  leur  conversion.  Ce 
sont  ces  craintes  et  ces  prétextes  que  j'es- 
saie de  détruire.  Grand  Dieu,  touchez  leur 
cœur  ,  pendant  que  ma  voix  frappera 
leurs  oreilles.  Montrez-leur  combien  ces 
délais  sont  funestes  et  dangereux  ;  faites- 
leur  comprendre  que  ces  frayeurs  outragent 
vos  miséricordes;  que  la  houle  est  dans  le 
crime,  et  non  dans  l'aveu  qui  le  répare;  et 
que  c'est  dans  une  prompte  et  entière  ré- 
conciliation avec  vous,  qu'ils  trouveront  la 
paix,  l'espérance  et  le  vrai  bonheur. 

Il  en  est,  chrétiens,  des  maladies  de  l'â- 
me comme  do  celles  du  corps;  elles  exigent 
beaucoup  de  soins,  de  remèdes,  et  une  lon- 
gue convalescence.  Mais  enfin  ou  en  peut 


vous  entraînent,  les  séduisantes  images  qui 
vous  enflamment?  Avez-vous  imposé  a  des 
sens  rebelles  le  joug  d'une  étroite  tempé- 
rance? Avez-vous  travaillé  comme  Paul? 
Avez-vous  fui  comme  Antoine?  Avez-vous, 
avec  Pierre  cl  Madeleine,  gémi  et  pleuré? 
Comme  Jérôme,  poursuivi  jusquo  dans  les 
sables  du  désert  par  la  figure  des  voluptés 
de  Rome  ;  comme  Augustin,  si  longtemps 
esclave  du  péché,  luttant  avec  effort  contro 
les  habitudes  et  les  souvenirs;  avez-vous 
frappé  votre  poitrine,  crié  dans  le  silenco 
des  nuils  vers  le  Dieu  des  miséricordes  et 
arraché  le  pardon  par  do  vives  et  persévér 
ranles  prières?  Où  sont  vos  œuvres  el  vos 
justices?  Où  sont  les  torts  que  vous  ayez 
réparés?  Avez-vous  mérité,  par  uno  tendre 
compassion  pour  vos  frères  malheureux,' 
que  le  Père  commun  ait  aussi  pilié  do 
vous,  qui  êtes  pauvres,  languissants,  ma-. 
Iodes  aux  yeux  de  la  foi?  Contents  de  quol- 


(:>*)  0»  hoauui    sublime  dcJii,   ccelunupic  lucri  Jubbil  ...  (Ovin.,  Metam.,  lib. I.) 
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que  effort  vain  et  stérile,  pareil  à  ceux 
qu'on  fait  dans  un  songe  (4),  vous  aspirez  au 
but,  et  vous  n'êtes  pas  même  entrés  dans 
la  carrière;  vous  désirez  vaincre  et  vous 
n'osez  qu'à  peine  envisager  l'ennemi. 
Vous  dites,  comme  cet  ancien  pécheur:  De- 
main, demain  !  Ne  craignez-vous  rien  des 
surprises  de  la  mort?  Et  que  gagnerez-vous 
par  vos  délais?  Attendez-vous  que  les  traces 
des  passions  soient  devenues  plus  profon- 
des, les  images  des  plaisirs  plus  ineffaça- 
bles et  plus  importunes,  vos  habitudes  plus 
pesantes  et  plus  invétérées?  Chaque  jour 
ajoute  aux  difficultés  et  au  travail.  Voulez- 
vous  sérieusement,  chrétiens,  la  réforme  de 
votre  cœur  et  la  guérison  de  votre  âme? 
Faites  déjà  ce  que  vous  pouvez,  dit  un 
Père,  et  demandez  ce  que  vous  ne  pouvez 
pas  encore.  Ecoulez  cette  voix  intérieure 
qui  parle  dans  le  recueillement  de  l'esprit 
et  le  calme  des  passions;  faites  ce  qu'elle 
vous  ordonne,  et  Dieu  vous  donnera  la  vic- 
toire. Vous  êtes  faibles,  mais  il  est  fort.  Il 
se  tiendra  près  de  vous,  et  vous  ne  serez 
point  ébranlés.  Vous  vous  étiez  fatigués  à 
fuir  loin  de  lui  dans  les  tristes  et  arides 
sentiers  du  vice  :  le  bon  Pasteur  vous  pren- 
dra et  vous  rapportera  sur  ses  épaules. 

Mais  les  rigueurs  et  les  amertumes  de  la 
pénitence  vous  rebutent!  Votre  délicatesse 
en  frémit,  votre  lâcheté  se  les  exagère.  Et 
que  serait-ce  donc,  si  elle  s'était  maintenue 
jusqu'à  nous,  celle  discipline  des  premiers 
jours?  0  siècles  de  foi,  de  ferveur  et  d'aus- 
térité 1  Quand  le  diacre  avait  crié  d'une  voix 
terrible  :  Hors  d'ici  les  injustes,  les  avares, 
les  impudiques;  les  choses  saintes  ne  sont 
que  pour  les  saints  :  chassés  du  temple, 
comme  autrefois  Adam  pécheur  du  paradis, 
les  pénitents  se  prosternaient  sur  le  seuil 
de  ces  portes  redoulahles,  refermées  sur 
eux;  ils  gémissaient  sous  le  cilice  et  sous 
la  cendre;  ils  suppliaient  les  fidèles,  dont 
ils  embrassaient  les  genoux,  d'avoir  pitié 
d'eux*  et  d'implorer  leur  pardon.  La  péni- 
tence canonique  ne  distinguait  point  les 
rangs;  les  princes  pécheurs  étaient  punis 
comme  le  peuple;  les  riches  et  les  grands, 
comme  les  petits  et  les  pauvres. 

Théodose  est  en  pleurs;  Amhroise  en  est  la  cause  ; 
J'admire  également  Ambroise  et  Théodose. 

L'un,  pontife  intrépide,  abaisse  le  sceptre 
d'une  puissance  mortelle  sous  l'imposante 
autorité  du  Roi  immortel  des  siècles  ;  et 
l'autre  me  paraît  plus  vénérable  et  plus 
grand  sous  le  sac  de  la  pénitence  que  sous 
la  pourpre  impériale.  Loin  qu'il  en  soit 
avili,  il  ne  fallait  rien  de  moins  que  tant  de 
larmes  pour  effacer  la  souillure  du  sang  in- 
nocent versé  par  sa  fureur;  le  peuple  sem- 
bla redoubler  pour  lui  de  respects,  quand 
il  vit  ce  front  victorieux  humilié  jusqu'à  la 
poussière;  et  combien  le  divin  Agneau  qui 
s'immole  sur  nos  autels  dut  paraître  plus 
formidable,  quand  il  tint  à  ses  pieds  co  lion 
enchaîné  1  O  exemple  digne  d'une  éternelle 
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mémoire  1  C'était  alors  le  péché  seui  qui 
dégradait;  et  ce  n'était  que  par  un  sin- 
cère et  visible  repentir  que  le  coupable  re- 
prenait son  rang  dans  l'estime  des  hommes, 
et  sa  place  dans  le  cœur  de  son  Dieu;  ce 
n'était  qu'après  de  dures  épreuves,  qu'enfin 
réconcilié  et  admis  au  nombre  des  enfants 
du  Seigneur,  il  franchissait  l'enceinte  sacrée, 
et  venait  s'asseoir  avec  ses  frères  à  la  lable 
du  Père  de  famille.  Quelquefois  môme,  les 
pénilenls  ne  recevaient  qu'à  la  mort  ce  Dieu 
qu'ils  avaient  offensé  ;  et  ce  n'était  qu'à  la 
fin  de  leur  pèlerinage,  après  tant  de  sou- 
pirs, tant  d'instances,  une  si  longue  altenle, 
qu'on  leur  accordait  ce  pain  des  forts,  pour 
les  soutenir  dans  leur  dernier  combat,  et 
leur  adoucir  l'horreur  de  ce  terrible  pas- 
sage. Quelle  idée  avaient-ils  donc  de  la 
noirceur  et  de  la  malice  du  péché,  des  jus- 
lices  et  des  vengeances  d'un  Dieu  outragé, 
ces  pénitents  que  saint  Jean  Climaque  nous 
peint  cachés  dans  des  antres  obscurs  comme 
indignes  de  voir  le  jour,  ensevelis  dans  les 
sables  du  désert,  chargés  des  chaînes  qu'ils 
s'étaient  imposées  à  eux-mêmes,  comme  à 
des  captifs,  privés  désormais  de  la  sainte 
liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  les  joues  creu- 
sées par  leurs  larmes;  pâles,  desséchés,  dé- 
figurés par  la  rigueur  de  leurs  mortifica- 
tions et  de  leurs  jeûnes,  plus  semblables  à 
des  spectres  qu'à  des  vivants;  et  qui,  après 
tant  d'années  de  veilles,  de  prières,  d'ex- 
piations, demandaient,  en  tremblant,  à  leurs 
frères  rassemblés  autour  de  leur  lit  de 
mort  :  Croyez-vous  que  le  Seigneur  daigne 
enfin  nous  pardonner?  O  jours  des  Marie  et 
des  Zosime,  des  Paphnuce  et  des  Thaïs! 
Siècle  d'or  de  la  pénitence  !  C'est  ainsi 
qu'ils  prenaient  contre  eux-mêmes  les  inté- 
rêts de  la  souveraine  justice;  qu'ils  atta- 
chaient à  la  croix  une  chair  coupable;  et 
de  ces  membres  autrefois  profanés  par  le 
culte  des  passions,  ils  faisaient  une  hostie 
vivante  et  pure,  consumée  par  le  feu  des 
austérités  en  l'honneur  du  Dieu  trois  fois 
saint  1  Quel  relâchement,  grand  Dieul  a 
succédé  à  ces  excessives  et  salutaires  ri- 
gueurs !  Notre  peu  de  foi,  le  refroidissement 
de  la  charité,  notre  horreur  pour  la  morti- 
fication, horreur  qui  croît  avec  nos  désor- 
dres, ont  donc  obligé  l'Eglise  de  supprimer 
les  pénitences  canoniques,  «  et  de  renvoyer 
à  la  vie  future  des  expiations  que  nous  n'a- 
vons plus  le  courage  de  subir  dans  la  vie 
présente.  »  Imitant  son  divin  auteur,  elle 
n'achève  point  de  rompre  le  roseau  à  demi 
brisé,  d'éteindre  la  mèche  qui  fume  encore  : 
elle  nous  prodigue  les  indulgences.  Les  pé- 
cheurs se  mêlent  aux  justes  parmi  les  re- 
doutables mystères,  près  de  l'autel  où  s'im- 
mole l'Agneau  sans  tache.  On  exige  à  peine 
d'eux  une  épreuve  de  quelques  jours,  des 
satisfactions  disproportionnées  et  peu  di- 
gnes de  ce  non»  ;  et  la  réconciliation  suit  de 
bien  près  le  repentir.  Malgré  tant  de  con- 
descendance, il  est,  j'en  conviens,  des  con- 
ditions indispensables.  Il  faut    renoncer  à 


(i)  V.  Ile  viJeiour,  et  in  moilio  commune  fc  si  Dcficimis....  (Ex  Ymr.  ,  .T'.ucid.,  lit).  XII.) 
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l'iniquité,  haïr  ce  que  l'on  avait  aimé,  briser     bord  de  l'abîme?  Chrétien,  votre  propre  es- 


les  liens  d'une  longue  et  douce  servitude, 
arracher  l'œil,  couper  le  pied  qui  scanda- 
lise; il  est  des  séparations  douloureuses;  il 
faut  mêler  du  moins  ses  larmes  au  sang 
d'un  Dieu  crucifié;  et  apporter  à  ses  pieds 
ce  cœur  contrit  el  humilié,  qu'il  ne  rejette 
pas.  Mais  vous  qui  reculez  à  l'aspect  de  la 
croix,  voyez  donc  aussi  l'onction  qui  l'a- 
doucit, el  la  main  paternelle  qui  guérit  les 
cœurs   brisés   et   met  l'appareil    sur  leurs 


time  vous  a-t-elle  donc  été  moins  chère  que 
celle  d'un  autre  ;  et  dans  la  solitude,  n'é- 
liez-vous  pas  votre  témoin?  Mais  je  me 
trompe  :  vous  n'avez  jamais  été  seul.  Les 
saints  anges,  et  celui-là  surtout  qui  est 
charge  de  votre  garde,  vous  ont  vu  avec 
douleur,  et  se  sont  voilés  de  leurs  ailes. 
Dieu  vous  a  vu  ;  el  vous  no  vous  êtes  pas 
dérobé  à  celui  pour  qui  les  ténèbres  sont 
aussi  transparentes  que  le  jour,  qui  vous 


blessures.  O  monde,  les  joies  insensées,  suit  dans  le  secret,  qui  sonde  les  cœurs  et 
qui  troublent  les  âmes,  ont-elles  autant  de  les  reins,  qui  pénètre  les  plus  tortueux  re- 
charmes que  les  pleurs  de  la  componction  plis  des  consciences;  celui  qui  est  vigilant 
et  de  l'amour,  versés  aux  pieds  de  celui  qui  el  saint  :  vigilant,  à  qui  rien  n'échappe; 
console  et  qui  pardonne!  Et  quand  même  saint,  qui  ne  laisse  rien  impuni.  Malheu- 
la  pénitence  eût  gardé  sa  honte  publique  et  reuxl  Tu  n'a  pas  tremblé  devant  ton  Dieu, 
son  ancienne  sévérité;  quand  la  divine  mi-  et  lu  crains  les  regards  d'un  homme  1  Et  cet 


séricorde  n'y  mêlerait  point  tant  de  dou- 
ceurs, que  sont  des  souffrances  passagères 
auprès  de  cette  grande  alternative  des  biens 
ou  des  maux  éternels?  O  enfants  des  hom- 
mes, que  ne  faites-vous  point  pour  conser- 
ver ce  corps  qui  périt?  Veilles,  soins,  faii 


homme,  c'est  un  ami,  c'est  un  père,  tout 
prêt  à  te  consoler,  à  l'éclairer  de  ses  con- 
seils, à  te  ranimer  par  ses  exhortations,  à 
te  tendre  une  main  secourable,  à  verser  sur 
les  plaies  l'huile  et  le  baume  de  la  charité; 
un  homme  dont  tu  es  sûr,  qui  te  plaindra, 


gués,  remèdes  amers,  opérations  cruelles,     qui  te  couvrira  du  manteau  d'une  discrétion 
vous  n'omettez  rien.    Vous  souffrez  le  fer     inviolable.  Aimes-tu  mieux  que   ta  honte 


el  le  feu.  Et  encore,  est-ce  pour  ne  point 
mourir? Non,  c'est  pour  mourir  un  peu  plus 
lard  ;  et  traîner  quelques  instants  de  plus, 
malheureuse  ruine  de  vous-mêmes,  des 
jours  infirmes  et  languissants.  Et  vous  se- 
riez sans  courage  pour  sauver  votre  âme 
immortelle,  et  pour  épargner  à  ce  corps 
même  les  affreux  tourments  de  l'éternité! 
Ah  I  puisque  tout  péché  doit  être  nécessaire- 
ment puni,  el  que  la  pénitence,  disent  les 
Pères,  est  la  seule  planche  de  salut  après 
Je  naufrage,  ne  vaut-il  pas  mieux  souffrir 
un  peu  en  celte  vie,  sous  le  règne  de  la 
miséricorde;  que  de  souffrir  beaucoup  en 
l'autre  vie,  sous  le  règne  de  la  justice?  Ici, 
les  expiations  sont   libres,  méritoires,   lé 


soit  révélée  aux  yeux  de  l'univers  tout  en- 
tier? Figure-toi  d'avance  celte  assemblée  si 
imposante.  Jésus-Christ  au  milieu  des  airs, 
environné  des  armées  célestes  ;  à  ses  pieds, 
toutes  les  tribus,  toutes  les  nations,  tous 
les  âges  ;  toi-même  en  face  de  ton  juge; 
tous  ces  regards  scrutateurs  attachés  sur 
loi,  plongeant  pour  ainsi  dire  dans  ton  âme; 
et  tes  crimes  étalés  dans  tous  leurs  détails, 
toute  leur  nudité,  tout  leur  opprobre,  dans 
ce  grand  jour  des  manifestations,  où  les 
coupables  ne  pourront  pas  même  baisser 
leurs  fronls  humiliés  ;  et  où  ils  crieront  en 
vain  :  Montagnes,  tombez  sur  nous,  et  dô- 
robez-nous  à  noire  juge.  O  pécheur,  ô  mon 
frère  (et  ce  n'est  pas  en  vain  que  mon  cœur 


gères,  abrégées, el  adoucies  par  les  salisfac-     attendri  vous  donne  ce  nom),  je  veux  au- 
tions  d'un  Dieu.  La,  elles   seront  forcées,     jourd'hui  vous  guérir;  ne  rougissez  pas,  ne 

tremblez  pas;  venez,  que  je  vous  cache 
dans  mon  sein.  Plus  vos  plaies  seront  in- 
fectes el  hideuses,  plus  nos  entrailles  se- 
ront émues  de  compassion;  nous  mêlerons 


rigoureuses  el  longues;  on  ne  nous  y  fera 
pas  grâce  d'un  denier,  dit  Jésus-Christ  ;  et 
nous  ne  sortirons  point  de  ces  prisons  brû- 
lantes que  notre  dette  ne  soil  entièrement 
acquittée. 

Chrétiens,  qui  pourrait  donc  vous  arrêter 
encore?  Est-ce  la  honte?  Je  sais  qu'il  esl 
des  plaies  secrètes  et  honteuses,  d'humi- 
liants souvenirs,  qu'on  voudrait  pouvoir  se 
cacher  à  soi-même,  ensevelir  dans  la  nuil 
du  silence  et  d?  l'oubli.  11  est  des  aveux  pé- 
nibles :  le  front  se  couvre  de  rougeur,  la 
langue  hésite,  la  bouche,  prête  à  s'ouvrir, 
se  referme;  en  vain  on  soulève  ce  triste 
fardeau  :  il  retombe  sur  !e  cœur  qu'il  op- 
presse. Ahl  comment  révélera  des  yeux 
étrangers  celte  lèpre  hideuse  et  infecte*  qui 
nous  inspire  à  nous-mêmes  tant  de  dégoûl 
et  tant  d'horreur?  Mais  enfin,  aimez-vous 
dune  mieux,  pécheur,  celer  votre  mal  que 
d'en  guérir?  Puisque  vous  êtes  si  timide 
pour  I  expiation,  pourquoi  donc  fûles-vous 
si  hardi  pour  le  péché?  Honte  funeste,  der- 
onie  chaîne  de  ce  captif  et  la  plus  difficile- 
a  lompre,  que  ne  l'avez  vous  retenu  sur  le 


nos  pleurs  aux  vôtres  ;  nous  serrerons  entre 
nos  mains  vos  mains  souillées;  nous  gémi- 
rons avec  vous;  nous  vous  presserons 
contre  nos  cœurs;  nous  porterons  avec 
vous  votre  fardeau,  pour  vous  le  rendre 
plus  léger;  comme  Moïse,  courbés  devant 
Dieu,  nous  nous  interposerons  entre  vos 
crimes  et  sa  colère;  comme  Paul,  nous 
voudrions  être  anathômes  pour  vous  sau- 
ver. Ah!  comment  pourrions-nous  triom- 
pher des  fautes  de  nos  frères?  Nous  y  re- 
connaissons ce  fonds  secrel  de  corruption, 
attaché  à  notre  nature  et  (pie  nous  par  a- 
geous  avec  eux,  et  la  morsure  de  ce  crue! 
serpent  qui  nous  a  blessés  nous-mêmes. 
Nous  y  trouvons  de  quoi  nous  humilier. 
Nous  aussi,  nous  sommes  pécheurs,  obligés 
comme  vous  de  frapper  nos  poitrines;  nous 
aussi,  nous  sommes  revêtus  do  faiblesse  et 
d'infirmité.  Ahl  nos  propres  misères  nous 
ont  appris  à  coinoatir  aux   vô  ros.  Grâces 
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immortelles  vous  soient  rendues,  ô  mon 
Dieu!  de  ce  que  vous  n'avez  point  confié  ce 
ministère  à  vos  anges.  Comment  ces  pures 
et  sublimes  intelligences,  si  fort  élevées  au- 
dessus  de  nos  misères,  en  écouteraient- 
elles  le  récit,  sans  l'indignation  du  zèle  et 
les  sévérités  de  la  justice?  Mais  le  prêtre, 
fût-il  aussi  pur  qu'un  ange!  II  sait  qu'il 
porte  sa  vertu  dans  un  vase  fragile;  il  s'hu- 
milie, descend,  s'abaisse;  il  dit  avec  un  an- 
cien patriarche  :  Quoi  que  je  siège  comme 
un  roi  sur  le  trône  de  mon  innocence,  mon 
Ame,  sensible  et  tendre,  ne  respire  qu'in- 
dulgence et  compassion  ;  et  le  coupable  tiré 
par  moi  de  l'abîme  se  relève,  sèche  ses 
pleurs,  et  me  bénit:  Dum  sederem  quasi  rex 
compatiibatur  anima  mea;  et  benedictio  peri- 
turi  super  me  reniebat.  (Job,  XXIX,  13  ) 
Faites  un  salutaire  effort;  parlez,  et  vous 
vous  sentirez  soulagé;  et  cette  paix,  que 
depuis  longtemps  vous  ne  connaissiez  pas, 
vous  sera  rendue.  O  vous  qui  le  savez  par 
une  douce  expérience,  dites-lui  combien, 
après  une  confession  bien  faite,  on  se  sent 
heureux  et  soulagé.  Parce  que  je  me  suis  tu, 
s'écriait  le  Roi-Pn>phète,  mon  péché  a  vieilli 
dans  mes  os  ;  le  remords  a  crié  contre  moi, 
je  me  suis  tourné  et  retourné  dans  mon  agi- 
tation, et  l'épine  de  ma  conscience  s'enfonçait 
et  me  perçait  jour  et  nuit.  Enfin,  j'ai  déclaré 
mon  péché,  je  n'ai  pas  déguisé  mon  injustice, 
j'ai  dit  :  Je  m'accuserai  moi-même,  et  aussi- 
tôt, Seigneur,  vous  m'avez  remis  mon  impiété. 
«Dum  configitur  spina...  Dixi  :  Confitebor 
adversum  me,  et  tu  remisisti  impielatem.  » 
(Psal.  XXXI,  3-5.) 

Que  craignez-vous  donc  maintenant  en- 
core? est-ce  la  grandeur  et  la  multitude  de 
vos  fautes?  est-ce  la  justice  et  la  sainteté 
de  votre  Dieu?  Chrétiens,  vous  lui  faites 
injure  :  Quand  vos  péchés,  dit  le  Seigneur, 
seraient  plus  nombreux  que  les  étoiles  du 
firmament  ou  que  les  sables  des  rivages,  je 
les  prendrai,  je  les  renfermerai  comme  dans 
un  sac,  et  je  les  jetterai  au  plus  profond  de 
la  mer.  Et  ailleurs:  Quand  votre  robe  d'ini- 
quité serait  rouge  comme  l'écarlate,  je  vous 
rendrai  blancs  comme  la  neige;  je  suis, 
ajoule-l-il,  l'infinie  miséricorde.  C'est  là  son 
titre  distinct  if,  c'est  le  nom  dont  il  est  ja- 
loux :  il  ne  s'appelle  qu'à  regret  le  vengeur 
et  le  terrible.  Nous  ne  sommes  plus  sous 
cette  loi  de  servitude  qui  n'avait  que  des 
menaces  et  ne  parlait  que  de  supplices.  Le 
Fils  de  Dieu,  venu  parmi  nous  sous  une 
forme  mortelle  et  sous  le  doux  nom  de  Sau- 
veur, plein  de  grâce,  de  mansuétude  et  de 
bonté,  Jésus-Christ  n'a  que  des  consolations 
pour  lésâmes  repentantes  :  Je  suis,  dit-il,  la 
résurrection  et  la  vie;  convertissez-vous  et 
vivez.  Sa  loi  est  une  loi  d'amour.  Sous  quels 
touchants  symboles  il  représente  sa  clé- 
mence 1  c'est  l'ami  que  nos  infidélités  et  nos 
ingratitudes  ne  lassent  jamais  ;  c'est  le  bon 
pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  sou  troupeau  ; 
c'est,  entants  égarés  que  nous  sommes,  le 
tendre  père  qui  nous  cherche,  qui  court  au- 
devant  de  nous,  qui  nous  embrasse;  encore 
tout  hideux  et  tout  défigurés  de  nos  souil- 
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lures.  à  peine  nous  sommes-nous  écriés  : 
Mon  Père,  j'ai  péché!  et  déjà  il  nous  a  cou- 
verts de  ses  vertus  et  de  ses  mérites  ;il  nous 
a  rendu  la  robe  d'innocence,  l'anneau  pré- 
cieux, Slolam  primam,  annulum  (Lue.,  XV, 
22),  signe  de  l'adoption  et  gage  des  promes- 
ses; il  conduit  ce  fils  retrouvé  à  la  table  des 
élus,  et  lui  donne  une  nourriture  céleste 
ponr  réparer  ses  forces;  il  l'enivre  de  ce  vin 
délicieux  qui  convient  aux  âmes  pures.  Non, 
la  tendresse  paternelle  ne  peint  pas  assez 
la  sienne.  Il  se  compare  à  une  mère:  Une 
femme,  une  mère  abandonnera-t-elle  l'en- 
fant qu'elle  a  porté  dans  son  sein,  qu'elle  a 
mis  au  monde  avec  douleur,  qu'elle  a  nourri 
de  son  lait  et  de  sa  substance?  Eh  bien  I 
quand  une  mère  pourrait  abandonner  son 
enfant,  pour  moi,  ô  Israël  !  enfant  de  ma 
douleur  et  de  mes  larmes,  je  ne  vous  aban- 
donnerai jamais.  O  amour,  que  toutes  nos 
paroles  ne  sauraient  exprimer  I  Pécheurs, 
voilà  celui  que  vous  craignez  tant  ;  pécheurs, 
voilà  celui  que  vous  avez  tant  outragé! 
Contemplez-le  dans  les  jours  de  sa  vie  mor- 
telle: Il  passe  en  faisant  le  bien;  il  répond 
aux  outrages  par  des  bénédictions,  aux  Llas- 
phèmes  par  des  prières;  il  donne  au  traître 
même  qui  l'a  vendu  le  doux  nom  d'ami;  il 
se  tait  quand  on  le  frappe;  il  prie  pour  ses 
persécuteurs  et  ses  bourreaux  ;  il  guérit 
toutes  les  infirmités,  il  a  un  charme  pour 
toutes  les  douleurs;  c'est  le  vrai  père  des 
pauvres,  l'ami  de  tous  les  malheureux  ;  les 
faibles,  les  opprimés,  les  malades,  tout  ce 
qui  souffre,  tout  ce  qui  gémit,  tout  ce  qui 
pleure  accourt  à  lui  comme  à  la  source  de 
toute  consolation  et  de  toute  grâce.  A-t-il 
jamais  rebuté  les  plus  grands  coupables? 
Et  pour  les  rassembler  tous  en  un  seul 
exemple,  voyez  celte  femme  délivrée  de  sept 
démons,  c'est-à-dire  de  la  multitude  des  vi- 
ces: elle  vient,  le  cœur  plein  d'amertume  ; 
elle  répand  des  parfums  sur  les  pieds  de  son 
Sauveur,  elle  les  arrose  de  ses  larmes,  elle 
les  essuie  de  ses  cheveux  épars,  elle  y  im- 
prime d'humbles  et  ardents  baisers,  elle  no 
craint  pas  la  confusion  d'un  aveu  public, 
elle  rend  témoins  de  son  repentir  ceux  qui 
le  furent  de  ses  désordres.  Le  superbe  et 
hypocrite  pharisien  eût  méprisé  celte  péche- 
resse, il  l'eût  repoussée  avec  durelé,  il  eût 
craint  d'èlre  souillé  de  son  souilla  impur. 
Celui  qui  est  le  saint  et  le  juste  est  aussi  le 
doux  et  l'humble  de  cœur;  il  la  relève,  il 
lui  pardonne  :  Ma  tille,  votre  foi  vous  a  sau- 
vée. Etes-vous  plus  coupables  qu'elle?  l'ê- 
tes-vous  plus  que  ce  malfaiteur  à  qui  Jésus 
expirant  ouvre  le  royaume  des  cieux?  plus 
que  les  Juifs  qui  l'ont  crucifié  ;  plus  que  ce 
soldat  qui,  le  perçant  après  sa  mort,  fit  jail- 
lir île  ce  cœur  sacré,  avec  l'eau  et  le  sang, 
les  intarissables  trésors  de  la  miséricorde 
et  de  la  bonté?  Il  suffit  ou  centurion,  qui 
présidait  à  ce  supplice,  de  s'en  retourner  en 
frappant  sa  poitrine;  et  Judas,  l'affreux  Ju- 
das lui-même,  s'il  fût  venu,  implorant  son 
pardon,  se  jeter  aux  pieds  du  maîlre  qu'il 
avait  livré  ,  ce  sang,  qui  a  sauvé  le  monde, 
eût  coulé  sur  lui  et  l'eût  sauvé!  Ahl  quel- 
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qne  crime  que  vous  ayez  commis,  le  déses- 
poir serait  le  plus  grand  de  lous.  Un  Dieu, 
votre  Dieu,  souffrant  et  mourant  pour  vous, 
vous  attend  et  vous  appelle;  il  vous  pour- 
suit, vous  presse,  vous  attire  ;  il  ne  demande 
qu'un  regret  sincère,  un  humble  aveu,  et  à 
ce  prix  il  oublie  tout,  il  pardonne  tout. 
Voici  le    temps  favorable  :  c'est  le  saint 


«  Nunquid  mors  laudabit  te,  mit  in'ernu.i  con- 
ftieOUurtibi?»  (Isa.,  W\\lUtis.)  Le  silence 
règne  dans  la  tombe,  et  le  repentir  ne  pénè- 
tre point  dans  les  enfers  !  Pécheurs  de  tou- 
tes les  conditions  et  de  tous  les  âges,  c'est 
peut-être  aujourd'hui,  pour  la  dernière  fois, 
que  celui  qui  est  votre  Sauveur,  et  qui  de- 
viendra bientôt  votre  juge,  vous  presse,  vous 


temps  où  nous  sommes,  ces  jours  de  grâce,      appelle  et  vous  exhorte;  n'endurcissez  pas 
d'expiation  et  de  salut.  Déjà   l'étendard  de     vos  cœurs;  venez,  prosternons-nous,  nleu- 


la  croix  est  déployé,  l'Agneau  pascal  s'im 
mole,  Jésus-Christ  vous  invite  au  festin  ta 
cré  :  Jérusalem,  Jérusalem,  convertissez- 
vous  au  Seigneur  votre  Dieu.  Vous  d'abord, 
que  mon  divin  maître  a  tant  aimés;  vous 
surtout  que  le  zèle  et  les  instructions  mul- 
tipliées de  vos  pasteurs  préparent  à  la  plus 


rons  devant  le  Dieu  qui  nous  a  créés  :  car 
il  est  notre  Dieu  et  nous  sommes  son  peu- 
ple. Effaçons  nos  péchés  par  nos  larmes,  la- 
vons-les dans  ce  sang  qui  coule  de  la  croix, 
rachetons-les  par  de  bonnes  œuvres  ;  que  la 
charité,  comme  une  flamme  dévorante, 
achève    de    consumer    toutes    nos  taches. 


auguste  et  la  plus  importante  action  de  votre      Uniquement  attachés  à- notre  Dieu,  ne  pla- 


vie  ;  enfants,  autrefois  la  joie  et  la  consola- 
lion  de  l'Eglise,  aujourd'hui  l'objet  de  ses 
plus  vives  inquiétudes,  et  peut-être  hélas  I 
sa  plaie  la  plus  sensible  et  la  plus  profonde  : 
si  le  cruel  ennemi  des  âmes  a  déjà  étendu 
sur  vous  son  fatal  et  rigoureux  empire  ;  si 
l'innocence  de  votre  baptême  a  déjà  fait  un 
triste  naufrage  ;  secouez  un  joug  délesté, 
fuyez  l'écueil  des  amitiés  criminelles  qui 
vous  ont  perdus  ;  hâtez-vous  de  reprendre 
le  service  du  pi  us  doux  et  du  plus  généreux 
des  maîtres,  dans  cet  âge  que  le  Seigneur 
préfère  et  qu'il  comble  de  ses  bénédictions 
les  plus  abondantes  :  âge  heureux,  où  le 
vice  n'a  pas  encore  jeté  de  profondes  raci- 
nes, et  où  la  vertu  est  plus  facile  et  plus 
amiable. 

Et  vous,  qui  êtes  dans  la  force  de  l'âge  ou 
dans  l'ardeur  de  la  jeunesse,  non,  vous  n'ê- 
tes point  heureux  dans  vos  plaisirs;  de  cette 
source  délicieuse,  comme  dit  le  poëte(5),il 
sort  je  ne  sais  quoi  d'amer,  qui  vous  tour- 
mente sur  ces  fleurs  mêmes  où  repose  votre 
mollesse.  Ce  trouble  de  votre  raison,  cet 
obscurcissement  de  votre  intelligence,  celte 
aversion  pour  tout  ce  qui  est  sérieux,  ce 
mépris  pour  tout  ce  qui  est  honnête,  et,  ce 
qui  vous  touchera  peut-être  davantage,  cette 


çant  qu'en  lui  notre  espoir,  indifférents  h 
tout  ce  qui  doit  périr,  laissante  l'injuste 
son  or,  à  l'ambitieux  ses  honneurs,  aux  âmes 
vaines  des  jouissances  plus  vaines  encore  ; 
cherchons  notre  plaisir  dans  la  vérité,  notre 
richesse  dans  la  piété,  notre  bonheur  dans 
la  vertu,  notre  gloire  dans  l'éternité!  Ainsi 
soit-il. 

SERMON   III. 

SUR    L'iNCRÉDUflTÉ. 

Prêché  à  la  cathédrale  de  Sens,  le  saint  jour 
de  la  Pentecôte,  l'an  18il. 

Beatus  vir  qui  non  stelit  in  via  peecatorum,  sert  in  lego 
Domini  volunlas  ejus;  erit  tanquam  lignuiu  quod  planla- 
tuin  est  secus  decursus  aquarum,  et  fructum  dabit  iu 
tempore  suo;  non  sic  impii,  non  sic  ;  sed  tanquam  put  vis 
quem  projicit  ventus  a  facie  terrae.  (Psat.  I,  1,  5,  4.) 

Heureux  celui  qui  ne  s'est  point  arrêté  dans  la  voie  des 
méchants,  mais  dont  la  volonté  est  toute  dans  la  toi  du 
Seigneur;  il  sera  comme  le  palmier  planté  près  des  source* 
d'eau  paie;  il  donnera  du  fruit  dans  son  temps.  Il  n'en 
sera  pas  ainsi  des  impies  ;  non,  il  n'en  sera  pas  ainti  ;  ils 
ressembleront  à  la  poussière  que  le  vent  emporte  et  dissipe. 

Le  meilleur  et  ie  plus  tendre  des  maîtres 
ne  laisse  pas  ses  chors  disciples  orphelins  ; 
il  leur  envoie  un  autre  lui-même,  son  Es- 
prit-Saint consolateur.  Enfermés  dans  la 
retraite  et  le  silence,  ils  -appelaient  de  leurs 
vœux  le  don  sacré  qui  leur  fut  promis.  Tout 


ruine  de  voire  fortune,  de  vos  espérances  ou      à  coup  un  bruit  impétueux  se  fait  entendre; 
de  voire  santé  :  ne  sonl-ce  point  les  fruits     image  de  cette  puissance  forte  et  rapide  qui 


amers  que  les  fiassions  ont  produits  pour 
vous  1  N'y  a-t-il  jamais  eu  d'instants  où  vous 
ayez  rougi  de  vous-mêmes?  votre  conscience 
n'a  t-el le  jamais  élevé  ses  crois  accusateurs? 
Quittez  ces  roules  trompeuses;  changez  les 
joies  enivrantes  de  la  volupté  contre  ces 
douces  et  innocentes  joies  (pie  la  religion 
autorise,  et  dont  le  souvenir  n'est  pas  un 
remords;  réjouissez-vous  dans  le  Seigneur. 
El  vous,  usés  dans  des  jours  mauvais,  ayez 
pitié  de  votre  vieillesse  ;  avertis  par  vos 
infirmités,  par  les  rides  de  votre  visage,  par 
le  poids  de  vos  langueurs,  tristes  fantômes, 
errant  sur  le  bord  de  vos  tombeaux  ,  ah  ! 
no  vous  laissez  point  surprendre.  Le  jour 
est  pour  vous  à  son  déclin  ,  vous  touche/,  a 
Ja  dernière  heure;  n'attendez  pas  cette  nuit 
OÙ  l'on  ne  peut  (dus  rien  :  Ceux  qui  descen- 
dent parmi  les  morts  loueront-ils  le  Seigneur? 


va  dissiper  tous  les  nuages,  renverser  les 
temples  des  faux  dieux  et  ensevelir  les  ido- 
les sous  les  débris  do  leurs  autels.  Los  cieux 
s'ouvrent,  des  langues  de  feu  descendent 
sur  les  apôtres  et  se  reposent  sur  leurs  lô- 
tas,  emblème  de  ces  flammes  intérieures  et 
invisibles,  qui  rendent  les  cœurs  brûlants 
et  les  bouches  éloquentes.  O  prodige  1  ces 
faibles,  ces  lâches,  ces  timides,  qui  trem- 
blaient à  la  voixd'une  servante,  qui  s'étaient 
enfuis,  dispersés  au  jour  de  la  détresse  et 
du  péril,  devenus  fermes,  intrépides,  invin- 
cibles, enivrés  d'amour,  s'élancent  et  prê- 
chent à  cette  foule  étonnée,  qui  les  entoure, 
la  résurrection  et  la  gloire  du  Crucifié:  ces 
ignorants  parlent  tous  les  langages  ;  et  Pierre* 
ce  pêcheur  d'hommes,  pour  sa  première 
capture,  a  converti  trois  mille  do  ses  aujli- 
leurs!  Ils  se  présentent  aux  princes  des  prô- 


(l Medio  de  r<inie  leponiin 

Surgit  ain.m  aliquid  quod  iu  ip  is  fl^riliu  >  angat.  (  Lui  m,  Ll.  iv,  1 146.) 
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1res,  aux  che(s  de  la  Synagogue;  ils  leur  re- 
prochent hautement  leur  déicide  :  repen- 
tez-vous, pleurez;  vous  avez  fait  mourir 
l'auteur  de  la  vie.  On  les  frappe  de  verges  ; 
ilsse  réjouissent  d'avoir  été  trouvés  dignes 
de  souffrir  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 
La  Judée  n'est  plus  un  assez  vaste  théâtre 
pour  le  zèle  qui  les  dévore. 

Oh  1  qu'ils  ne  se  doutaient  guère,  ces  cé- 
sars, ces  empereurs,  ces  maîtres  du  monde, 
qu'alors  même,  du  sein  de  la  plus  petite  , 
de  la  plus  haïe,  de  la  plus  méprisée  de  leurs 
provinces,  parlaient  les  futurs  dominateurs 
qui  devaient  les  remplacer  au  Capitole  1 
Douze  pêcheurs,  sans  lettres,  sans  crédit, 
sans  pouvoir,  armés  d'un  bâton  et  d'une 
croix,  conquérants  pacifiques,  se  sont  par- 
tagé l'univers.  Leur  voix  a  retenti  du  cou- 
chant à  l'aurore.  Le  Cénacle  avait  été  l'hum- 
ble et  étroi*  berceau  de  l'Eglise  naissante  ; 
et  voici  que  cette  petite  pierre,  détachée  de 
la  montagne,  a  frappé  aux  pieds  le  colosse 
du  quatrième  et  du  plus  grand  empire;  elle 
l'a  renversé  ,  et  est  devenue  elle-même  cet 
empire  nouveau  qui  ne  connaîtra  pas  de 
fin;  et  le  grain  de  sénevé  ,  cultivé  par  les 
mains  des  apôtres,  arrosé  du  sang  des  mar- 
lyrs,  est  devenu  l'arbre  immense  qui  couvre 
tout  de  son  ombrage  et  de  ses  fertiles  ra- 
meaux. Quel  changement,  grand  Dieu  1 
L'Esprit-Saint  avait  vraiment  renouvelé  la 
face  de  la  terre.  Du  sein  de  la  profonde  nuit 
des  erreurs  et  des  vices  ,  ont  tout  à  coup 
jailli  les  purs  et  sacrés  rayons  des  vérités 
les  plus  sublimes  et  des  plus  héroïques 
vertus.  Les  premiers  chrétiens  ne  formaient 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ,  mettaient  tout 
en  commun,  se  regardaient  comme  des  frè- 
res, et  comme  les  membres  d'un  seul  corps. 
Quelle  douce  union,  quelle  aimable  sociéié  1 
Que  de  zèle  dans  les  pasteurs  1  quelle  sain- 
teté dans  les  pontifes  1  quelle  pureté  dansjes 
vi'-rgesl  quelle  austérité  dans  les  pénilentsl 
quelle  générosité  dans  les  confesseurs  ! 
quelle  intrépidité  dans  les  martyrs  1  Les 
toMures  étaient  leurs  délices  ,  les  ignomi- 
nies leur  gloire  ,  l'échafuud  leur  char  de 
triomphe.  Beaux  siècles  de  la  foi  naissante, 
qu'êtes -vous  devenus?  Quelle  froideur, 
quelle  indifférence ,  que  de  vices  ont  suc- 
cédé à  ces  vertus  ,  à  celle  ferveur,  à  cette 
piété  I  Chrétiens,  ne  craignez  rien  pour  l'E- 
glise relie  a  des  promesses  d'immortalité. 
Que  l'orgueil  des  patriarches  grecs  délaehe 
l'Orient  ,  le  Nord  va  se  convertir  à  la  voix 
des  Boni  face  et  des  Anieaire.  Que  le  Nord 
b  son  tour  soit  entraîné  dans  l'apostasie  de 
Luther  et  de  Calvin  ,  un  nouveau  monde 
sortira  des  flots  ;  et  Dieu  ,  de  ces  races  sau- 
vages, de  ces  pierres  brûles  et  insensibles, 
fera  des  enfants  d'Abraham.  Et  si  nous 
aussi,  rameaux  anciens,  nous  nous  sépa- 
rions de  ce  grand  arbre,  il  pousserait  de 
nouveaux  rejetons  et  des  branches  plus  vi- 
goureuses; et  de  nouveaux  apôtres  iraient 
porter  aux  îles  lointaines  et  à  la  jeune 
Océanie,  la  civilisation  el  la  foi  que  répu- 
dierait la  vieille  Europe.  L'Eglise ,  tou- 
jours combattue,  mais  toujours  victorieuse. 
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réparant  toujours  ses  pertes,  poursuit  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  sa  marche  triomphale. 
Ce  n'est  que  quand  elle  aura  rassemblé  tous 
ses  élus  ,    quand  le  dernier  des   chrétiens 
aura  rendu   le  dernier  soupir,   que  sur  les 
débris  des  mondes  écroulés  ,  elle  prendra 
son  vol   vers  les   d'eux.  Mais  chacune   de 
ces  parties  peut   se  délacher  dans  ]p.  cours 
des  siècles,  comme  un  membre  malade,  et 
qui  tombe  de  lui-même.  Son  pèlerinage  sur 
la    (erre   est   laborieux    et  difficile.   Jésus- 
Christ  a  été  pour  elle  un  époux  de  sang. 
Eile  est  née  au  pied  de  la  croix;  les  tempê- 
tes ont  grondé  autour  de  son  berceau  ;  elle 
a   pu  dire   avec   le   Prophète  :  Mes  ennemis 
m'ont  persécutée  dès  mon  enfance  :  «  Expu- 
gnaverunl  me  ajuvenle  mea.  »(Psal.  CXXV11I, 
1.)  Durant  plus  de  trois  cents  ans  elle  a  vu 
ses  défenseurs  périr  sous  le  fer  et  le  feu.  A 
peine  échappé  aux  mains  des  bourreaux  , 
encore    déchirée  et    loute    sanglante ,    les 
schismes  la  divisent,  les  hérésies  la  com- 
battent; chaque  siècle  enfante  son  erreur. 
Et  voici  qu'à   la  fin  des  temps  ,  un   fléau  , 
dont  les  premiers  efforts,  dont  les  premiers 
et  faibles  bruits  frappaient  déjà  l'oreille  at- 
tentive du  grand  évêquede  M  eaux,  un  mal, 
dont  les  tristes   symptômes  affligeaient  ses 
derniers  regards,  l'impiété  qui  résume  tou- 
tes les  hérésies,  produit  de  nouveaux  et  de 
plus   funestes  ravages,  élève    une   guerre 
plus  cruelle  et  plus  dangereuse.  Ce  ne  sont 
plus    seulement   quelques    pierres    qu'elle 
s'efforce  d'arracher  de  ce  saint  et  antique 
édifice,  ce  sont  tous  les  dogmes  ensemble 
qu'elle  veut  ensevelir  dans  une  commune 
ruine.  Elle  se  sert  tour  à  tour  de  la  violence 
et  de  la  ruse.  Le  glaive  faisait  des  martyrs; 
le  respect  humain  fait  des  apostats.   Sans 
doute ,  ce  que  la  foi  perd  d'un  côié  ,  elle  le 
regagne  d'un  aulre.  Pareille  à  l'astre  qui 
luit  à  nos  regards ,  et  qui  éclaire  successi- 
vement toutes  les  contrées,  la  foi,  cet  aslre 
des  intelligences,  doit  parcourir  toutes  les 
nations.  Mais  ,   hélas  1  nous  en  particulier, 
ne  sommes-nous  pas  menacés  de  rentrer 
dans  la  nuit?  Ce  divin  soleil   n'est-il  point 
pour  nous  à  son  couchant?  La  ferveur  s'est 
relâchée,  et  la  charité  s'est  éteinte.   L'im- 
piété, fille  de  l'ignorance  et  des  passions, 
a  tout  obscurci.  France,  autrefois  mère  fé- 
conde des  justes  et  des  saints  ,  êtes-vous 
donc  devenue  stérile?  O  Eglise  gallicane  1 
ceux  qui  ont  vu  vos  beaux  jours,  ces  sur- 
vivants d'un  autre  âge,  ces  débris  échappés 
à    nos  tempêtes  ,   poursuivent  en  vain  de 
leurs  regrets  et  de  leurs  vœux  celte  ombre 
évanouie  et  ces  glorieux   souvenirs.  Posté- 
rité des  justes  el  des  saints,  qu'avons-nous 
fait  de  l'héritage  de  nos  pères?  Et  quel  be- 
soin n'aurions-nous  pas  d'un  nouveau  se- 
cours d'en  haut  ?  Je  ne  suis  rien  ;  mais  sou- 
tenu par  l'autorité  de  mon  ministère,   ap- 
puyé sur  l'immuable   el   éternelle    vérité, 
j'essayerai  de  combattre  les  ennemis  el  les 
déserteurs  de  la  loi ,  et  dans   une   fêle   où 
nous  célébrons  l'établissement  do  l'Eglise, 
il  n'est  pas  hors  de  propos  de  vous  ratta- 
cher à  elle,  de  vous  fortifier  dans  les  pieux 
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sentiments  qui  vous  animent; 'et  en  vous 
montrant  in  faiblesse,  les  incertitudes  ,  la 
folie  des  incrédules,  les  lumières,  la  douce 
paix,  les  consolations  des  fidèles  ,  de  vous 
fournir  de  nouveaux  motifs  pour  aimer  vo- 
tre religion,  et  de  nouvelles  armes  pour  la 
défendre. 

PREMIER    POINT. 

L'impie  est  dédaigneux  et  superbe  ;  il 
tourne  en  dérision  ceux  qui  s'occupent  de 
leur  salut  :  Petites  âmes,  dit -il,  esprits 
ignorants  1  Quoi  1  vous  demeurez  encore 
dans  votre  première  simplicité  1  El  ces  véri- 
tés qui  l'importunent,  il  les  traite  de  chi- 
mères et  de  fables.  Sa  parole  est  fière  ,  et 
son  regard  méprisant;  il  marche  la  tête  le- 
vée, jusqu'au  moment  où  il  tombera  dans 
la  fosse  :  Donec  fodiatur  peccalori  fovea. 
(Psal.  XCI1I,  13)  Et  qui  sont  donc  le 
plus  souvent  ceux  qui  disputent  contre 
Dieu?  Ce  sera  ce  jeune  insensé,  d'autant 
plus  présomptueux  qu'il  est  plus  ignorant; 
il  foule  sans  curiosité  et  sans  respect  ces 
ruines  sacrées  qui  gardent  encore  la  trace 
des  croyances  et  des  mœurs  antiques;  il  se 
croit  sans  doute  bien  au-dessus  de  tant  de 
grands  hommes  ,  chez  qui  la  sublimité  du 
génie  s'alliait  à  l'honorable  simplicité  de  la 


nies.  Mais  eux  !  ils  croient  sur  la  paroled'au- 
teurs  justement  décriés  par  leurs  infamies, 
par  une  insigne  mauvaise  foi ,  par  des  vices 
déshonorants;  et  comme  autrefois  les  Israé- 
lites fléchissaient  le  genou  devant  ces  veaux 
d'or  que  leurs  mains  avaient  érigés,  et  ado- 
raient en  disant  :  O  Israël ,  voilà  vos  dieux 
qui  vous  ont  tiré  de  l'Egypte  et  de  la  mai- 
son de  servitude.  Ainsi  ces  auteurs  per- 
vers, flétris  par  leurs  propres  aveux,  oppro- 
bre de  leur  pays  et  de  l'humanité,  ces 
docteurs  du  vice  et  du  mensonge,  une  gé- 
nération nouvelle  en  a  fait  ses  maîtres  et 
ses  dieux,  elle  a  applaudi  à  leurs  blasphè- 
mes, elle  s'est  prosternée  devant  leurs  dé- 
cisions ,  et  leur  dressant  des  statues  et 
presque  des  autels  :  Voilà,  s'est-elle  éeriée, 
voilà  nos  dieux  qui  nous  ont  affranchis  du 
joug  de  la  religion  et  de  l'esclavage  des  an- 
tiques vertus  !  Et  maintenant,  qu'ils  nous 
accusent  de  crédulité  et  de  confiance  aveu- 
gle !  Je  le  demande  :  celte  incrédulité  ,  dé- 
nuée de  toute  sanction  et  de  toute  preuve  , 
si  prompte  à  adopter  les  systèmes  les  [dus 
insensés,  les  plus  contradictoires,  les  plus 
ridicules,  qu'est-elle  autre  chose  elle-même 
qu'une  crédulité  stupide  ? 
Mais  je   veux  que  les  incrédules  aient 


foi.  Ce  sera  ce  père   de  famille,  incapable     cherché  sérieusement  la  vérité;  qu'ils  aient 


de  conduire  ses  affaires  et  ses  enfants,  et 
qui  décide  en  maître  sur  le  ciel  et  l'éter- 
nité. Ce  sera  peul-ôlre  aussi  ce  vieillard 
frivole,  ancien  voyageur  sur  la  terre,  qui  , 
près  du  terme,  ne  s'arrêle  pas  même  un 
instant  pour  réfléchir,  qui  rêve  encore  des 
vanités  de  ce  monde  ,  sur  le  bord  de  son 
tombeau.  Ahl  pourquoi  la  vieillesse  même 
est-elle  donc  sans  gravité  ?  Comment,  grand 
Dieu  1  la  piété  filiale  a-t-elle  pu  consentir 
à  ne  voir  dans  les  cendres  de  ses  parents 
qu'une  vile  poussière?  Et  comment  la  ten- 
dresse paternelle  a-t-elle  pu  refuser  pour  ses 
enfants  le  long  espoir  et  les  immortelles  des- 
tinées? Mais  qu'ont-ils  donc  de  si  excellent 
et  de  si  supérieur,  ces  nouveaux  Charn  , 
pour  insulter  à  la  foi  de  leurs  pères  ?  Qu'ont- 
ils  vu  que  nous  n'ayons  vu  comme  eux  ? 
Des  objections  ,  renouvelées  depuis  vingt 
siècles  ,    et    toujours   victorieusement   re- 


examiné par  eux-mêmes;  qu'ils  aient  ap- 
porté à  cet  examen  la  gravité,  la  prudence, 
l'attention  ,  et  surlout  la  sincérité  que  ré- 
clame une  question  si  importante,  où  il 
s'agit  de  l'éternité  tout  entière;  je  suppose 
qu'ils  aient  discuté  avec  soin  toutes  les  dif- 
ficultés, qu'ils  aient  beaucoup  plus  long- 
temps réfléchi  ,  mûrement  jugé.  Avec  tout 
leur  esprit,  toute  leur  science ,  tous  leurs 
talents,  et,  si  l'on  veut,  toute  la  puissance 
et  tout  l'éclat  de  leur  génie  ,  sont-ils  bien 
sûrs  qu'il  n'y  ait  pas  un  autre  monde  ,  que 
l'Etre  souverain  n'exige  rien  de  ses  créatu- 
res, qu'il  ne  leur  ait  donné  aucune  loi;  que 
la  pensée  soit  matérielle,  que  nous  devions 
mourir  tout  entiers,  et  qu'il  n'y  ait  dans 
l'avenir  ni  châtiments  pour  le  vice,  ni  ré- 
compense pour  la  vertu?  Ecartant  la  foule 
nombreuse  de  ceux  qui  ne  pensent  point 
par  eux-mêmes  et  qui  suivent  comme  un 
poussées  ,  ramassées  dans  la  poussière  des      troupeau,  ce  sont  les  chefs,  ce  sont  les  plus 


ouvrages  oubliés  du  paganisme  et  de  l'hé- 
résie, rajeunies,  j'en  conviens,  par  les  ef- 
forts et  les  prestiges  du  plus  séduisant  es- 
prit, mais  du  plus  pervers  qui  fut  jamais  ; 
«le  prétendues  difficultés,  que  nous  connais* 
sons  comme  eux,  et  que  nous  avons  mépri- 
sées :  voilà  l'écueil  où  ils  sont  venus  se 
briser.  Nous  croyons  sur  la  parole  même  de 
Dieu  ,  attestée  par  tant  de  prodiges  ,  dont 
plusieurs  subsistent  encore,  attestée  par 
tant  de  prophéties,  dontquelques-unos  s'ac- 
complissent sous  nos  yeux,  honorée  par  les 
vertus  héroïques  et  presque  divine  de  ses 
disciples  ,  scellée  du  sang  de  tant  de  mar- 
tyrs, consacrée  par  tant  de  monuments  vé- 
nérables do  bienfaisance1  et  de  piété  qui 
ont  traversé  les  âges  ,  crue,  respectéo,  dé- 
fendue par  tout  ce  que  l'univers  a  produit  qo 
plus  nobles  âmes  et  de  plus  sublimes  s-',1'- 


doctes  et  les  plus  habiles  d'entre  eux  que 
j'interroge;  et  je  les  défie  d'aller  jamais  plus 
loin  que  le  doute.  Que  sais-je?  ont-ils  tous 
répondu?  Que  sais-jo?  c'était  la  devise  da 
leur  fameux  Montaigne.  Voilà  tout  ce  qui 
ressort  do  leurs  écrits;  voilà  le  fruit  de 
leurs  méditations  et  de  leurs  recherches,  le 
dernier  résultat  de  leurs  raisonnements. 
«  Se  moquant  de  tout  et  ne  prouvant  rien  , 
c'est  l'un  d'entre  eux  (J.-J.  Rousseau)  qui 
le  déclare,  triomphants  quand  ils  attaquent* 
ils  sont  sans  vigueur  quand  ils  se  défen- 
dent; ils  n'ont  des  raisons  que  pour  dé- 
truire, et  ne  savent  rien  édifier.  » 

Aussi,  quand  Dieu,  pour  mieux  les  con- 
fondre et  pour  mettro  leur  folie  ou  leur  im- 
puissance dans  tout  son  jour,  les  eut  rendus 
pour  quelque  temps  nos  dominateurs  et  nos 
maîtres,  qu'onl-iis  substitué  à  celte  religion* 
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antique  el  majestueux  édifice,  soutenue  par 
la  main  du  Très-Haut  depuis  l'origine  du 
monde?  Qu'ont-ils  mis  h  la  place  des  pures 
ol  sublimes,  croyances  et  du  culte  saint  de 
leurs  aïeux!  En  vain  l'éclatante  lumière  des 
vérités  révélées  brillait  depuis  dix-huit  rents 
ans,  rétrogradant  jusqu'à  la  sombre  nuit  des 
siècles  païens,  ils  n'ont  rien  vu  de  mieux 
à  mettre  sur  nos  autels,  que  leur  propre 
raison,  sous  l'énergique  emblème  de  la  li- 
cence, comme  pour  mieux  montrer  que  cette 
iière  raison,  une  fois  séparée  de  son  Dieu, 
n'est  plus  que  la  vile  esclave  et  le  jouet  de 
toutes  les  passions.  L'homme  s'est  donc 
adoré  lui-même;  el  ainsi  s'est  vivifiée  pour 
notre  honte  et  notre  malheur,  la  parole  de 
celui  qui  est  homicide  et  père  du  men- 
songe, et  qui  disait  a  nos  premiers  parents  : 
Vous  serez  comme  des  dieux!  (Gen.,  III,  5.) 
Armés  à  la  fois  de  la  plume  des  sophistes 
eldu  glaive  des  persécuteurs,  avec  les  grands 
mots  de  tolérance,  d'humanité,  de  fraternité, 
de  liberté,  ils  ont  ramené  pour  l'Eglise  les 
jours  des  Dioclétien  et  des  Néron  ;  et  rou- 
vrant ses  vieilles  cicatrices,  ils  ont  porté  le 
fer  et  le  feu  dans  des  blessures  fermées  de- 
puis tant  de  siècles.  Mais  ils  se  sont  éva- 
nouis dans  leurs  pensées  :  la  religion  leur 
a  survécu  ;  et  cette  pierre  fondamentale,  qui 
est  Jésus-Christ,  rejelée  par  eux,  est  retom- 
bée sur  leurs  têtes,  et  les  a  tous  écrasés. 
Les  nuages  se  sont  éclaircis;  et  sur  les 
ruines  des  puissances  ennemies,  l'imposante 


mant  auront  entrevu  l'aurore  du  jour  qui 
ne  finit  jamais.  Qu'd  retombe  dans  le  néant  : 
son  erreur  n'aura  pas  d'autre  suite,  et  du 
moins  elle  aura  fait  sa  félicité  pendant  sa 
vie.  Le  méchant  tombe  et  ne  se  relève  pas; 
le  juste  meurt  paisible  el  consolé. Mais  non, 
le  juste  ne  meurt  pas,  sa  tombe  est  le  ber- 
ceau de  son  immortalité  ,  et  sa  jeunesse 
sera  renouvelée  comme  celle  de  l'aigle. 

L'impie  est  donc  placé  dans  celte  af- 
freuse alternative  ou  du  supplice  ou  du 
néant;  et  il  se  complaît  dans  cet  état,  il 
ne  cherche  pas  à  en  sortir.  Son  examen, 
n'est  point  impartial  :  il  lit  tout  ce  qui  at- 
taque la  religion,  rien  de  ce  qui  la  défend  et 
la  justifie;  il  aime,  il  met  sa  gloire  et  son 
bonheur  à  se  réduire  au  niveau  de  la  con- 
dition des  bêtes  ;  et  combattant  avec  une 
sorte  de  fureur  les  vérités  les  plus  conso- 
lantes, les  plus  propres  à  ennoblir  notre  na- 
ture, il  emploie  tous  ses  soins  et  ses  efforts 
à  propager  des  doctrines  qui  désenchan- 
tent et  flétrissent  les  âmes.  Quelle  peut  donc 
être  la  cause  d'une  si  monstrueuse  prédi- 
lection et  d'un  choix  si  désespéré?  C'est 
en  quelques-uns  l'orgueil,  l'amour  de  la 
singularité,  la  vanité  de  passer  pour  un  es- 
prit fort,  et  élevé  bien  au-dessus  du  vul- 
gaire. Tandis  que  les  classes  pauvres  et  la- 
borieuses renferment  dans  leur  cœur  leurs 
consolations  et  leurs  espérances,  et  les  en- 
tourant d'une  barrière  sacrée,  luttent  contre 
une  mauvaise  doctrine  et  les  exemples  des- 


figure  de  la  religion  a  reparu  plus  éclatante  truclours,  ces  prétendus  amis  du  peuple  ne 
et  plus  belle.  Que  sais-je  ?  dit  l'impie.  Et 
m  effet,  il  ne  sait  rien  :  il  ne  sait  ni  d'où 
il  vient,  ni  ce  qu'il  est,  ni  où  il  va;  et  celle 
créature,  si  prévoyante  pour  les  maux  passa- 
gers de  la  vie,  ne  s'inquiète  point  de  son  sort 
éternel  1  elle  s'endort  sur  unpeut-élre.  Pareils 
à  ces  victimes  stupides,  qui,  dans  lesanciens 
sacrifices,  un  bandeau  sur  les  yeux,  le,  front 
orné  de  guirlandes,  s'avançaient,  au  son  des 
instruments  et  dans  l'appareil  de  la  joie, 
jusqu'à  l'autel  où  elles  tombaient  sous  le 
glaive  :  ainsi  parmi  les  jeux  et  les  plaisirs, 
au  bruit  de  toutes  les  passions  humaines, 
ils  marchent  vers  le  précipice  en  fermant 
les  yeux  pour  ne  le  point  voir.  Que  sais-je? 
mais  dans  celle  incertitude,  le  parti  le  plus 
sûr  ne  doit -il  pas  l'emporter?  Oublions 
pour  un  instant  celte  multitude  de  preuves 
où  la  religion  s'appuie,  et  supposons  toutes 
choses  égales.  Si  c'est  vous  qui  vous  trom- 
pez, ô  mon  frère,  vous  êtes  perdu  pourtou- 
jours;  el  quel  esl  le  cœur  si  dur  qui  ne  fré- 
mirait à  la  seule  idée  de  ces  tourments  éter- 
nels? Si  c'est  le  chrétien  qui  se  trompe,  eh 
bien  1  il  aura  vécu  dans  l'innocence,  dans 
la  piété,  dans  la  charité,  dans  toutes  les 
vertus  chères  et  honorables  à  noire  nature; 
il  aura  joui  du  calme,  de  la  douce  paix  d'une 
bonne  conscience, d»js  espérances  ctdes  con- 
solidions de  la  foi  ;  il  se  sera  abstenu  de  l'in- 
justice, de  la  cupidité  inquiète,  des  joies 
coupables  qui  troublent  le  cœur  et  que  la 
raison  loule  seule  suffirait  pour  nous  in- 
terdire; il  se  sera  endormi  dans  l'attente 
du  prochain   réveil,  et  ses  yeux  en  se  1er- 


craignent  rien  tant  que.de  lui  ressembler  ; 
ils  rougiraient  de  penser  comme  lui,  de 
prier  et  d'adorer  avec  lui  :  comme  s'il  pou- 
vait y  avoir  de  la  honte  à  soumettre  à 
Dieu  sa  raison,  comme  si  la  nature  qu'ils 
invoquent  n'avait  pas  aussi  ses  ténèbres  ; 
comme  si  celte  philosophie  insensée  qu'ils 
professent,  n'avait  pas  à  dévorer  dans  ses 
systèmes  plus  d'absurdités  que  la  religion 
ne  renferme  de  mystères;  comme  s'il  était 
indigne  d'eux  de  marcher  sur  les  traces  des 
Tertullien,  des  Origène,  des  Augustin,  des 
Basile,  des  Grégoire,  des  Chrysostome,  et 
plus  près  de  nos  jours,  des  Descartes,  des 
Bossuet,  des  Fénelon,  des  Leibnitz,  des 
Euler,  et  de  tant  d'autres,  illustres  précep- 
teurs du  genre  humain,  humbles  disciples 
de  la  foi!  Mais  il  esl  une  autre  cause  d'in- 
crédulité, plus  répandue  et  plus  active.  Je 
la  dirai,  chrétiens  ;  j'arracherai  à  l'impie 
son  bandeau,  je  révélerai  sa  plaie  secrète 
et  honteuse.  C'est  'de  la  corruption  du  cœur 
que  sort,  comme  d'une  source  empoisonnée, 
la  malheureuse  incrédulité.  Ils  haïssent  la 
lumière,  parce  que  leurs  œuvres  sont  mau- 
vaises. Justes,  il  vous  est  bien  facile  do 
croire  à  une  religion  qui  n'a  pour  vous  quo 
des  promesses,  d'attendre  un  jugement  qui 
couronnera  vos  mérites,  à  une  résurrection 
où  vous  apparaîtrez  brillants  de  gloire,  d'es- 
pérer en  un  Dieu  qui  s'est  dit  votre  père, 
et  qui  n'a  pour  vous  que  des  bénédictions. 
Mais  comment  voulez- vous  que  ces  pécheurs 
croient  volontiers  à  un  Dieu  qui  le  con- 
damne, à  une  religion  qui  ne  leur  montre 
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h  l'avonir  que  ces  flammes  vengeresses  du 
vire,  et  ces  lieux  (Je  ténèbres  el  d'horreur, 
où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements 
de  dents?  Il  faudrait  quitter  ces  passions 
qui  leur  sont  chères,  briser  ces  liens  de 
fleurs  qui  les  enchaînent,  renoncer  à  ces 
longues  et  voluptueuses  habitudes.  Mais 
quoi  1  changer  ces  plaisirs  en  pénitence, 
s'éloigner  des  ris,  des  chants,  des  embras- 
sements  de  Icufs  sirènes,  pouf  se  ranger, 
chastes  et  mortifiés,  sous  le  triste  étendard 
de  la  croix!  c'est  un  effort  trop  pénible  : 
ils  veulent  être  heureux  à  leur  manière,  et 
ils  courent  les  risques  de  la  vie  future.  Qui 
en  est  revenu  ?  disent-ils  ;  et  là-dessus,  ils 
se  rassurent,  et  pour  étouffer  leurs  craintes 
et  leurs  remords,  ils  lâchent  de  se  persua- 
der à  eux-mêmes  el  de  persuader  aux  au- 
tres, qu'il  n'y  a  ni  juge  suprême,  ni  avenir. 
Tout  occupés  des  vils  intérêts  de  la  terre, 
ils  ne  regardent  plus  le  ciel.  Plongés  dans 
les  plaisirs  plus  vils  encore  de  la  chair  et 
des  sens,  ils  éteignent  dans  celte  boue  la 
lumière  de  l'esprit  et  les  nobles  instincts  du 
cœur.  O  enfant  du  Très -Haut,  formé  à 
son  image  et  destine  à  son  royaume,  vous 
bornez  donc  aux  objets  corruptible  et  mor- 
tels, toute  votre  félicité,  tout  votre  espoir 
et  toute  votre  gloire?  Ah  1  comment  êtes- 
tous  tombé  de  cette  hauteur  où  la  religion 
vous  avait  élevé? L'ange  est  tombé  par  l'or- 
gueil, et  l'homme  tout  à  la  fois  par  l'orgueil 
et  par  la  concupiscence.  Ces  sophistes  qui 
nous  ont  perdus,  et  qui  n'ont  pas  craint  de 
consigner  dans  des  écrits  publics  la  hon- 
teuse confession  de  leurs  [dus  secrètes  tur- 
IpKudes,  ces  ennemis  de  la  foi  n'étaient-ils 
fias  les  contempteurs  de  toute  vertu?  Et 
n'est-il  pas  glorieux  pour  la  religion,  de 
n'avoir  jamais  eu  pour  adversaires,  que  les 
partisans  et  les  apologistes  du  vice  ?  Oui,  co 
sont  presque  toujours  les  passions  qui  les 
égarent;  et  si  l'orgueil  de  leur  esprit  se  ré- 
volte contre  la  sublime  obscurité  de  nos 
mystères,  les  penchants  dépravés  de  leur 
cœur  se  révoltent  encore  plus  contre  !a  di- 
vine perfection  de  nos  préeeples. 

DEUXIÈME  POINT. 

Et  maintenant,  opposons  encore  de  plus 
près  le  fidèle  à  l'incrédule,  comparons-les 
dans  ces  trois  situations  principales,  le  bon- 
heur, l'adversité,  la  mort;  el,  dans  ce  pa- 
rallèle, faisons  clairement  comprendre  au 
chrétien  qu'il  a  choisi  la  meilleure  part. 

Comme  le  voyageur  égaré  dans  ces  sables 
mouvants,  toujours  prêts  à  l'engloutir,  dans 
ces  immenses  et  effrayants  déserts,  où,  con- 
sumé d'une  soif  ardente,  il  ne  trouve  ni  re- 
pos, ni  rafraîchissement1,  ni  abri  ;  l'incré- 
dule, perdu  dans  celle  multitude  d'opinions 
imaginées  par  ses  maîtres,  ne  trouve  rien 
où  son  esprit  puisse  s'arrêter  et  se  fixer. 
Partout  des  doutes,  des  conjectures  des  lé- 
Dôbres;  autant  de  philosophes,  autant  de 
s,  sternes,  Que  d'énigmes,  que  do  contra- 
dictions 1  ce  que  l'un  affirme,  l'autre  le  nie. 
Es  no  peuvent  rien  dire  sur  leur  origine, 
sur  leur  nature,  sur  leur  distinction  ;  et  l'a- 
Ycnir  «il  pour  eux  comme  une  nuit  noire 


et  profonde,  que  leurs  regarus  ne  sauraient 
percer.  Parmi  tant  d'incertitudes,  épuisés, 
haletants,  ils  finissent  par  ne  plus  réfléchir, 
ne  plus  penser;  ils  vivenl  au  hasard,  et  se 
réfugient  dans  l'indifférence  qui  est  lu  som- 
meil de  la  raison.   Ils  essayent  de  se  dis- 
traire  par  les  soins  et  les  plaisirs  d'ici-bas. 
Mais  ces  biens  périssables  et  indignes  d'un 
être  immortel,  ne  rassasient  pas  la  soif  ar- 
dente de  leur  cœur,  et  ne  peuvent  remplir 
l'immensité  d'une  âme  qui  n'est  créée  que 
pour  Dieu.  Il  n'esl  point  de  paix  pour  l'im- 
pie, dit  l'Ecriture.    Est-il  heureux  et  Qoris»- 
sant?  Un  ennui  secret  le  poursuit  parmi  les 
jeux   et  les  fêtes  I  il  lui  manque  toujours 
quelque  chose.  La  prospérité  est  insolente 
et  maudite;  et  toujours,  il  craint  la  chute 
d'une  fortune  fragile,  et  le  terme  d'un  bon- 
heur établi   sur  le  fondement  ruineux  do 
l'iniquité.    Est -il   en    proie  à  l'infortune? 
«  Faibles  athlètes,  il  succombe  sous  les  coups 
du  sort;   il  n'a  point  ses  ressources  dans 
sa   conscience;    le   consolant    espoir    n'est 
point  fait  pour  lui.  »  Et  si  ses  maux  s'ac- 
croissent et  se  prolongent,  s'il  n'en  aperçoit 
pas  le   terme    et    la   mesure,    il    tournera 
contre    lui-même  une  main  forcenée,  el  en 
haine  de  la  lumière,  il  jettera  bien  foin   le 
fardeau  de  la  vie.  Est-ce  parmi  des  chré- 
tiens qu'apparut  jamais  le  hideux  fantôme 
du  suicide?  Ah  l  reconnaissez   la  philoso- 
phie   à    ses  œuvres   désespérées.   Et  d'un 
côté,   par   quelle   étrange    contradiction  la 
seule  pensée  de  la  mort  est-elle  si  effrayante 
pour  l'incrédule!  Il  en   évite  avec  soin  le 
souvenir.  Il  fuit  loin  des  tombeaux,  il  veut 
qu'on  les  écarte   bien    loin,    sous  prélexlo 
des   exhalaisons  funestes,  mais  bien   plus- 
encore  à  cause  des  sévères  avertissements 
qui  s'en  échappent.  Est-il  attaqué  d'un  mal 
incurable  et  mortel?  Avec  quelles  précau-' 
tions  on  lui  déguise  le  danger  de  son  état  t 
Déjà  son  corps  se  dissout,  et  il  faut  l'entre- 
tenir de  sa  guérison  prochaine;  il  se  nour- 
rit encore  de  ses  illusions  et  de  ses  rêves. 
La  vie  présente  est  son  seul  bien  ;  il  s'y  at- 
tache avec  force.    Mais  s'il  n'y  a  plus  rien 
au  delà,   pourquoi  se   trouble-t-il    si   fort, 
dans  la  maladie,  dans  le  danger,  aux  appro- 
ches du   dernier   moment?  Oui,  qu'on    le 
sache,  à  l'éternelle  honte  de  l'impiété,  ces 
premiers  chefs,  ces  maîtres  eux-mêmes,  ces 
esprits  si  hardis,  si  décisifs,  si  tranchants, 
si  Sers,  si  triomphants  aux  jours  de  la  pros- 
périté, de  la  force,   de   la  santé,  de  la  vie, 
tous  sans    exception,  au  moment  fatal,  ont 
douté,  ont  hésilé,  ont  tremblé;   et    ils  ont 
fait  pâlir  de  l'excès  de   leurs  frayeurs  les 
disciples  rassemblés  autour  de   leur  lit  de 
mort.  Dira-t-on  avec  co  poète  romain,  leur 
digne    précurseur,  que   la   raison  alors  est 
affaiblie,  et  que  l'âme,  flambeau  sans  nour- 
riture ,   vacille  et  s'obscurcit,   près  de  s'é- 
teindre? Mais  pourquoi  donc  le  juste  mou- 
rant   est -il    si   calme  el    si   sublime I   ses 
adieux  sont  si  doux  et  si  tendres;  ses  con- 
seils   si   sages;  son  regard  si   assuré,   so.i 
front    si    radieux  ,   ses    transports    si    élo- 
quents 1  Co   ne    son»    uoint    là    les    lignes 
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d'une  rni.son  qui  tombe  et  d'un  esprit  qui 
s'éteint.  Et  l'âme  devient  moins  intelligente 
et  moins  active,  en  se  dégageant  des  voiles 
et  des  langes  qui  l'enveloppaient?  Dites, 
ah  !  dites  plutôt  qu'alors  cesse  ie  règne  de  la 
vanité,  les  nuages  disparaissent ,  la  vérité 
6e  montre  plus  à  découvert  et  de  plus  pies; 
et  la  conscience,  trop  longtemps  étouffée, 
se  réveiile  et  fait  entendre  ses  cris.  «  Cet 
jibîme  sans  fond,  où  il  faut  descendre  celte 
so'itude  morne,  ce  silence  glacé,  »  cette 
nuit  qui  n'aura  point  d'aurore  :  quelles 
images,  quelles  pensées  1  El  s'il  resle  ace 
mourant  quelques  doutes,  et  comment  n'en 
aurait- il  pas?  qui  pourrait  peindre  ses 
anxiétés,  ses  terreurs,  ses  remords,  et  ce 
regard  consterné;  cherchant  autour  de  lui, 
et  auquel  il  no  s'offre  rien  ,  qu'un  présent 
qui  s'échappe,  un  passé  sans  consolation, 
un  avenir  sans  espoir  1  11  entrevoit  au  fond 
de  la  tombe  une  lueur  formidable;  il  expire, 
il  tombe  entre  les  mains  du  Dieu  vivant;  il 
est  jugé,  il  est  condamné....  Seigneur,  je 
détourne  mes  yeux  de  vos  justices. 

Que  le  sort  du  fidèle  est  bien  différent  I 
Chose  admirable  1  dit  Montesquieu  ;  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  semble  n'avoir  pour 
objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  est  en- 
core le  plus  sûr  moyen  d'être  heureux  dès 
ici-bas.  Elle  éclaire  l'esprit  par  renseigne- 
ment de  la  vérité,  elle  ennoblit  le  cœur  par 
la  pratique  des  vertus.  C'esl  sur  les  preuves 
les  plus  invincibles  et  sur  l'autorité  d'un 
Dieu  que  repose,  comme  sur  un  roc  iné- 
branlable, l'édifice  sacré  de  nos  croyances 
et  de  nos  devoirs  ;  et  de  15 ,  élevé  bien  au- 
dessus  des  orages,  dans  le  calme  heureux 
et  la  sécurité  d'une  conviclion  profonde,  ie 
chrétien  voit  de  loin  à  ses  pieds  le  troupeau 
des  prétendus  sages,  ramenés  aux  intermi- 
nables disputes  des  siècles  païens,  errants 
et  égarés,  cherchant  en  vain,  à  l'incertaino 
lueur  d'une  raison  vacillante,  la  route  delà 
vérité,  du  bonheur  et  de  la  vie.  Dans  quelle 
situation  peut-il  être,  où  sa  foi  n'ajoute  à 
ses  biens,  el  ne  rende  le  poids  de  ses  maux 
plus  léger?  Est-il  heureux?  sa  prospérité 
est  modeste  el  bénie  ;  il  en  fait  un  généreux 
et  saint  usage  ;  il  est,  comme  Job,  l'œil  de 
l'aveugle,  le  pied  du  boileux  ,  le  père  des 
pauvres  ;  c'est  un  ange  consolateur,  c'esl  la 
Providence  rendue  visible  ;  il  répand  par- 
tout ses  bienfaits;  son  bonheur  présent 
s'accroît  par  la  pensée  des  joies  éternelles. 
Est-il  pauvre,  est-il  souffrant  et  malheu- 
reux? il  sait  que  la  pauvreté  est  ennoblie 
depuis  qu'un  D.eu  l'a  épousée  ;  il  s'honore 
de  cette  ressemblance  avec  Jésus-Christ,  son 
Roi.  Il  jette  un  regard  sur  la  croix  et  il 
cesse  de  se  plaindre  ;  il  songe  à  la  patrie,  et 
il  se  résigne  volontiers  aux  maux  d'un  si 
court  exd.  Je  ne  suis  ici  que  pour  une 
nuit,  qu'importe  qu'elle  soit  orageuse  ou 
sereine  ?  Le  malin  est  proche  ;  le  soleil  de 
l'éternelle  justice  se  lève  ;  j'irai,  j'irai  me 
me  reposer  de  mes  fatigues  dans  la  maison 
de  mon  Père. Comme  les  rayons  de  lumière 
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pénétrant  dans  un  cachot  obscur,  réchsnf- 
fent  et  consolent  le  prisonnier,  ainsi  les 
rayons  de  la  grâce,  pénétrant  parmi  les  té- 
nèbres d'une  âme  affligée,  y  portent  la  con- 
solation et  la  joie,  et  elle  s'écrie  avec  l'Apô- 
tre :  Quelle  proportion  y  a-t-il  entre  des 
tribulations  d'un  moment  et  le  poids  im- 
mense de  gloire  suspendu  au-dessus  do 
nos  têles  !  Enfin,  le  terme  est-il  venu  ?  ah  ! 
eontemplez  le  plus  grand  et  le  plus  louchant 
des  spectacles.  C'est  ici  le  jour  de  son  triom- 
phe ;  c'est  le  but  long-temps  désiré  d'un 
long  et  dangereux  pèlerinage  ;  c'est  le  sa- 
laire après  le  travail,  la  couronne  après  le 
combat.  L'espérance,  assise  à  ses  côtés,  lui 
montre  les  cieux  ouverts  ;  et,  comme  une 
mère  veille  et  chaule  près  du  berceau  de 
son  enfant  qui  s'endort,  dans  celte  défail- 
lance de  la  nature.,  la  religion  élève  sa  voix, 
et,  par  un  dernier  effort  de  sa  tendresse 
maternelle  :  Parlez,  lui  dil-elle,  âme  chré- 
tienne, quittez  ce  monde  périssable,  envo- 
lez-vous dans  la  terre  des  vivants.  Elle  lui 
met  dans  la  bouche  ces  douces  paroles  :  Je 
chanterai  éternellement  les  miséricorde-;  do 
mon  Dieu.  Et  l'âme  ravie,  brisant  ses  en- 
traves ,  va  continuer  avec  les  anges  le  sacré 
cantique.  Ainsi  la  religion  enchante  la 
mort  même.  Et  qu'il  est  grand  1  qu'il  est 
beau  son  langage,  quand,  debout  sur  les 
sépultures,  le  prêtre  de  Jésus-Christ  prêtant 
sa  voix  à  ce  corps  inanimé,  s'écrie  :  Ce 
n'est  ici  qu'an  sommeil  paisible  et  un  repos 
passager.  Seigneur,  recevez  -moi  selon  vos 
saintes  promesses,  et  je  vivrai!  «  In  pace  in 
idipsum  dormiam  etrequiescam  [Psal.  IV,  9.) 
Suscipe  me  secundum  eloquium  luuin  et  vi- 
vant !  »  (Psal.-  CXV1U,  116.)  [Ancienne  litur- 
•ie  de  Sens.]  Ainsi  le  chrétien  se  joue  de 
a  mort  ;  elle  n'aura  de  lui  qu'une  vile  dé- 
pouille ;  rendez  la  terre  à  la  lerre  :  l'âme 
règne  déjà  dans  les  cieux  1... 

Heureux  donc  celui  qui  n'est  pas  entré 
dans  le  conseil  des  impies,  qui  ne  s'est 
point  arrêté  dans  la  voie  des  pécheurs,  qui 
ne  s'est  point  assis  dans  la  chaire  empestée 
d'où  le  mensonge  répand  ses  poisons  I  11 
sera  comme  le  palmier  planté  près  des 
sources  d'eau  pure  :  arbre  fécond  ,  qui  por- 
tera son  fruit  dans  le  temps,  arbre  irn* 
mortel  dont  le  feuillage  ne  se  flétrira  ja- 
mais 1 

Incrédules,  celte  religion  que  vous  blas- 
phémez sans  la  connaître,  c'esl  la  bienfai- 
trice du  monde  ;  c'est  elle  qui  a  tiré  les 
nations  de  la  nuit  des  vices  et  des  erreurs. 
Elle  passe,  comme  son  divin  auteur,  en  fai- 
sant le  bien.  Elle  s'avance,  à  travers  les 
siècles,  entourée  des  justes  qu'elle  soutient, 
des  pauvres  qu'elle  nourrit,  des  infortunés 
dont  elle  est  la  mère,  des  méchants  mêmes 
qu'elle  a  convertis,  et  de  tous  les  monu- 
ments d'une  charité  réparatrice  et  vivi- 
fiante. Dans  ces  grandes  calamités  qui  rava- 
gent des  régions  entières,  pestes  ,  inonda- 
tions ,  incendies ,  dans  une  catastrophe 
toute  récente  (G),  ne  l'avez- vous  pas  vue. 
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parfaitement  secourable  ot  tendre,  accourir  quelle    charilé    inépuisable  et  généreuse! 

la    première,   parmi  les  bénédictions,    les  Que  de    saintes   institutions,    d'établisse- 

pleurs,  les  acclamations  des  peuples,   pan-  ments  utiles  élevés  par  ses  soins,  soutenus 

'  saut  les  blessés,  recueillant  les  morts,  priant  entretenus  par  ses  pieuses  libéralités  !  Mais 

pour  tous;    arrachant    les  uns  aux  débris  ô   mon  Dieu!   l'auriez-vous  donné  à  vos 

qui    les  écrasent,   les  autres  aux  flammes  peuples  dans  votre  justice  et  pour  les  ren- 

qui  les  dévorent,  et,  ce  que  ne  peut  faire  dre  plus  inexcusables  !  Ab  1  plutôt,  que  ce 

le  dévouement  humain,   ceux  qu'elle  ne  soit  dans  vos  miséricordes,   pour  les  tou- 

sauve  pas,  elle  les  console,  elle  les  purifie,  cher,  les  ramener,  les  convertir.  Ecoutez  le 

elle  les  porte  jusque  dans  le  sein  de  Dieu!  vœu  de  son  cœur?  Sa  tendresse  inquiète 

Ah  1  si   vous  connaissiez  ce  don  céleste  !  veille,  agit,  parle,  prie  pour  leur  salut  et 

Si  vous  ouvriez  les  yeux  pour  voir  com-  pour  leur  bonheur.  Et  il  n'est  point  de  jour, 

bien  elle  est  aimable,  bonne,  utile,  pnpre  où,  prosterné  devant  la  sainte  victime  qui 

à  nous  rendre  heureux,  même  sur  la  terre  :  efface  les  péchés  du  monde,  il  n'appelle  sur 

vous  aussi,   vous   tomberiez  à  ses  pieds,  eux  vos  bénédictions  et  vos  grâces.  Récom- 

vous  aussi  vous  deviendriez  ses  partisans  pensez  son  zèle,  glorifiez  son  épiscopat;  ne 

et  ses  disciples.  Pour  nous,  dont  elle  a  for-  permettez  pas  qu'il  ait  la  douleur  de  voir 

iné  les  premières  années,  qu'elle  a  dirigés  périr  aucun  de  ceux  que  vous  lui  avez  con- 

dans  tous  les  pas  de  notre  carrière,  dont  elle  fiés.  Faites,  ah!  faites,  mon  Dieu,  qu'ils 

a  soulagé  les  peines,   béni  les  efforts,  fixé  deviennent  sa  joie  et   sa  couronne.  Qu'il 

les  incertitudes,  à  qui  elle  offre  de  douces  contemple    l'œuvre    de  ses    mains;   qu'il 

et  immortelles  espérances  ;  nous,  dont  elle  jouisse  pendant  de  longues  années  du  fruit 

charme  la  vie,    dont  elle  doit  un  jour  em-  de  fses  travaux;    et    quand  le  temps  sera 

bellir  la  mort,  nous  lui  serons  fidèles  jus-  venu  pour  lui  d'aller   recevoir  sa  récom- 

qu'à  notre  dernier  soupir.  pense,  et  de  se  reposer  dans  votre  sein, 

Que  Dieu  se  lève  et  que  ses  ennemis  soient  comme  le    moissonneur  qui    a   rempli    sa 

dissipés,  et  que  ceux  qui  haïssent  le  Seigneur  lâche  et    s'endort,   qu'il    s'endorme    dans 

fuient  bien  loin  de  sa  face!  (Psal.  LXV1I,  votre  paix;    et  qu'il  dépose  devant    votre 

2.)  Ou  plutôt   je   n'emprunterai    point   à  trône,  comme  une  riche  moisson,  tout  lo 

l'antique  loi  ses  menaces  et  ses  anathèmes,  bien  qu'il  aura  fait,  toutes  les  âmes  qu'il 

mais  a  la  loi  de  grâce  et  d'amour,  à  l'Evan-  aura  sauvées! 

gile  du  Dieu  fait  homme,  son  doux  et  afrec-  Dans  cette  fête  où  nous  célébrons  les 
tueux  langage.  Seigneur,  montrez  votre  prodiges  de  votre  Esprit-Saint,  les  merveil- 
puissance,  non  point  en  perdant  les  impies,  les  de  l'Eglise  naissante,  envoyez-nous ,  ô 
mais  en  les  convertissant  ;  éclairez  ceux  qui  mon  Dieu  !  non  pas  une  étincelle  de  ce  feu 
languissent  loin  de  vous,  et  qui  sont  assez  qui,  à  la  voix  d'Elie  ,  dévorait  les  anciens 
malheureux  pour  ne  vous  connaître  pas;  holocaustes,  non  pas  même  un  de  ces  brû- 
appliquez  l'huile  et  le  baume  sur  les  plaies  lants  séraphins  qui  purifie  nos  lèvres,  com- 
de  ces  âmes  malades.  Levez-vous  ,  ô  mon  me  celles  d'isaïe  ;  mais  un  souffle  de  votre 
Dieu!  et  qu'à  l'aspect  de  vos  bontés  les  Esprit-Saint,  mais  votre  Esprit-Saint  lui- 
cœurs  les  plus  durs  soient  attendris,  et  môme,  Esprit  de  vie,  âme  de  nos  âuies, 
que  vos  ennemis  devenus  vos  enfants,  ver-  amour,  charité,  feu  dévorant  et  pur,  qui 
sent  à  vos  pieds  les  larmes  de  la  reconnais-  consume  toutes  nos  taches,  qui  nous  em- 
sance  et  de  l'amour;  qu'ils  trouvent  enfin  brase  d'une  divine  ardeur,  qui  nous  élève 
près  de  vous  ces  biens  d'en  haut  qui  ne  jusqu'aux  plus  sublimes  vertus.  Qu'il  eon- 
périssent  pas;  la  foi  qui  éclaire,  l'espé-  serve  et  affermisse  ce  qui  est  sain,  qu'il 
raneequi  console,  la  charité  qui  embrase,  ramène  ce  qui  était  perdu,  qu'il  ressuscite 
Ainsi  vous  aurez  dissipé  vos  ennemis  sans  ce  qui  était  mort.  Que'nos  âmes  pénétrées, 
qu'il  en  coûte  rien  à  votre  miséricorde.  échauffées,   enflammées   de  ce   feu  sacré, 

Vous   nous  avez   donné,   Seigneur,  (  et  deviennent    autant    de  vivantes   et   pures 

pourquoi  quand  je  parle  pour  la  première  victimes  consumées  en  l'honneur  et  pour 

fois  dans  cette  illustre  église,  me  serait-il  l'amour  do  notre  Dieu,  et  que  frères  et  co- 

défendu  d'être  l'interprète  de  la  reconnais-  héritiers  de  votre  Christ ,  nous  soyons  un 

sance  et  de  la  vénération  publiques  ?)  vous  jour  rassemblés    dans  le   temple   saint    de 

nous  avez  donné    un  évoque  selon    votre  votre  gloire  et  de  votre  félicité  immortelle, 

cœur,  un  pontife  digne  des  premiers  âges,  no  formant  qu'une   seule  voix  pour  vous 

notre  modèle  et  notre  père  (7).  Quel    zèle,  bénir,  et  qu'un  seul  cœur  pour  vous  aimer! 

quelle  sollicitude  1    quelle  fervente   piété  1  Fiat,  fiât. 

(7)  tFcu  Mgr  de  Cornac,  de  pieuse  mémoire. 

r r— i  -                                         ti 

NOTICE  SUR  M.  BARTIIE, 

CHANOINE  HONORAIRE  DE  RODEZ. 

M.  E.   Barlbe  ,   dont  nous  publions  ici  dans  le  département  de  l'A veyron.  Il  fui  or- 

quelques  discours,  est  né,  le  23  juin   1802,  donné  prêtre,  le  23  décembre  18'ÎG.    Après 
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son  ordination,  il  se  consacra  à  l'enseigne- 
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ment  et  il  fut  successivement  professeur  de 
seconde,  de  rhétorique  et  de  philosophie 
au  collège  de  Saint-Afrique,  où  furent  éle- 
vés jadis  Mgr  A  ffre  et  M.  Carrière,  supé- 
rieur-général de  Saint-Sulpice.  Mgr  fiiraud, 
alors  évêque  de  Rodez,  nomma  M.  Barllie, 
chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale,  le  21 
décembre  1839.  Le  nouveau  chanoine  em- 
ploya ses  loisirs  à  la  composition  d'ouvra- 
ges apologétiques  et  de  piété.  C'est  ainsi 
qu'il  publia  V Athée  redevenu  chrétien,  par 


M.  Delauro  Dubuz  ,  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Montpellier  ;  il  est  auteur  dodeux 
Mois  de  Marie,  du  Mois  de  mars  consacré  à 
saint  Joseph;  de  La  voix  de  Jésus,  ou  Mois 
du  Sacré-Cœur  ;  des  Litanies  de  la  Sainte- 
Vierge  illustrées ,  accompagnées  de  médita- 
tions ;  île  L'appel  à  la  raison  sur  la  vérité 
religieuse;  de  V Enseignement  dogmatique  et 
pratique  de  la  relegion,  exposée  à  l'aide  delà 
sainte  Ecriture.  Mais  il  eut  dans  ce  dernier 
ouvrage,  pour  collaborateur  M.  l'abbé  Ra- 
uion,  ancien  proviseur  de  lycée. 


ŒUVRES   ORATOIRES 

DE   M.  BARTHE, 


CHANOINE  HONORAIRE  DE  RODEZ. 


SERMONS. 


SERMON  PREMIER. 

SLR     LES     PROPÏIÉTIES. 

Hnic  omnes  prophetœ  lestimonium  perhibent.    (Act. 
X,  43.) 

Tous  les  prophètes  lui  rendent  témoignage. 

L'homme,  par  sa  science,  règne  sur  le 
passé,  sur  le  présent,  sur  l'avenir  même  qui 
doit  résuller  des  lois  connues  du  monde 
physique.  Mais,  devant  l'avenir,  qui  dépend 
uniquement  de  la  volonté  de  Dieu,  ou  des 
volontés  libres  des  créatures,  surtout  des 
créatures  non  existantes  encore,  il  s'arrête 
comme  devant  un  mur  infranchissable  au 
pied  duquel  tous  les  elTorts  de  son  génie 
expirent,  ou  tout  au  plus  s'épuisent  en  va- 
gues conjectures.  C'est  au  delà  qu'habile  la 
science  divine  ;  car  à  Dieu  rien  n'est  caché  : 
infini,  seul  infini,  il  embrasse  à  la  fois  tout 
ce  qui  fut,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera; 
ou  plutôt  pour  Dieu  il  n'y  a  ni  passé  ni  ave- 
nir, mais  tout  est  présent  à  l'œil  de  son  in- 
divisible et  immobile  éternité.  Ce  qu'il  sait, 
ce  qu'il  voit,  il  l'a  toujours  su,  il  l'a  vu 
toujours,  et  toujours  il  a  pu  en  donner  con- 
naissance à  un  homme  avec  mission  de  la 
transmettre.  S'il  l'a  donnée,  en  matière  dé- 
pendante uniquement  de  sa  volonté  ou  des 
volontés  libres  des  créatures,  surtout  non 
existantes  encore,  voilà  la  prophétie,  lait 
divin  de  science,  comme  les  autres  miracles 
sont  des  faits  de  puissance  divine. 

Or,  bien  des  siècles  d'avance,  Dieu  a 
montré  successivement  à  plusieurs  hommes 
la  grande  figure  historique  dcJesus-Christ, 
chaque  fois  d'une  manière  plus  développée, 
avec  mission  de  tracer,  chacun,  aux  siècles 


futurs  ce  qu'il  en  voyait,  jusqu'à  ce  que  le 
tableau  ail  été  achevé,  fini  de  détails,  rela- 
tivement surtout  aux  dernières  années  de 
sa  vie  et  aux  suites  de  sa  mort.  Et  c'est 
ainsi  que  tous  les  prophètes  lui  rendent  té- 
moignage, «  Haie  omnes prophetœ  testimoniun 
perhibent.  »  Je  vais  tâcher  de  vous  le  faire 
voir  après  que  nous  aurons  imploré  les  lu- 
mières de  l'Esprit-Saint  par  I  intercession., 
de  Marie.  Ave,  Maria. 

Déroulons  peu  à  peu  les  plis  de  cette 
toile  antique,  où  tant  de  mains,  à  la  dis- 
tance souvent  de  plusieurs  siècles,  sont  ve- 
nues donner  chacune  leur  coup  de  pinceau. 
Intacte  après  un  si  grand  nombre  d'âges,  de 
rois,  d'empires,  de  nations,  elle  l'ail  en- 
core partie  intégrante,  inséparable,  d'un 
monument  écrit  qui  se  rattache  à  l'origine 
des  choses  et  qui  est  le  plus  authentique 
comme  le  plus  ancien  du  monde  ;  car  il  a 
été  soumis,  en  ses  mille  pages,  au  creuset 
de  la  science  humaine  la  plus  avancée,  la 
plus  hostile,  et  il  est  sorti  victorieux  do 
celle  mortelle  épreuve.  Et  quand  il  ne  nous 
offrirait  pas  cette  garantie,  quel  moyen  de 
contester  l'authenticité  de  l'Ancien  Testa- 
ment, où  sont  consignées  les  diverses  pro- 
phéties que  nous  allons  considérer,  alors 
que  les  Juifs,  si  intéressés  à  ne  pas  nous 
faire  une  concession  qui  les  accable,  en 
conviennent  eux-mêmes  et  en  sont  conve- 
nus dans  leus  les  temps?  Il  suffit,  d'ail- 
leurs, au  tableau  prophétique  de  Jésus- 
Christ,  pour  conserver  sa  force  probante, 
que  les  livres  qui  le  contiennent  aient  in- 
contestablement existé  longtemps  avant  la 
venue  de  ceKui.  qui  l'a  réalisé  :  or  la  Vers'on 
grecque  des  Septante,  faite    (qui  l'ignore   ?l 


«)19  ORATEURS  SACRES.  M.  &AR111E.  9i0 

qui  en  doute?)  si  longtemps  avant  la  venue  des  nationsÇZ).  —  Mais  dans  cette  tribu  bien- 
de  Jésus-Christ,  assure  à  ces  mêmes  livres  heureuse  quelle  sera  la  famille  qui  donnera 
toute  l'antériorité  désirable.  au  monde  son  Sauveur?...  Encore  an-des- 
Je  découvre  d'abord  le  haut  du  tableau,  sous,  je  vois  le  plus  jeune  des  fils  de  Jessé, 
et  je  vois  un  premier  trait  qui  date  du  com-  je  vois  David  m'indiquer,  par  des  traits 
mencement  de  la  famille  humaine,  et  qui  saillants,  le  trône  éternel  d'un  roi  qui  sera 
désigne  la  rédemption  future  comme  de-  son  fils  (Psal.  XL1V,  7,8;  CXXXI,  11),  eî 
Tant  s'opérer  par  la  descendance  de  la  pre-  aussi  son  Seigneur,  engendré  avant  l'aurore 
mière  femme  :  Elle  t'écrasera  la  télé,  dit  (Psal.  CIX,  1-3),  auquel  toutes  les  nations 
îe  Seigneur  à  l'insligaleurdelachuted'Adam  seront  données  en  héritage  (Psal.  II,  8);  et 
et  d'Eve.  (Gen,  III,  15,)  —  Mais  la  postérité  ces  traits,  le  sublime  Isaïe  vient  ensuite  les 
de  la  première  femme  sera  si  nombreuse,  si  revêlir  de  ses  riches  couleurs,  en  peignant  : 
divisée,  si  répandue  dans  toutes  les  parties  Le  rejeton  qui  sortira  de  la  tige  de  Jessé,  sur 
du  globe,  sous  les  dénominations  de  peu-  lequel  l'esprit  du  Seigneur  se  reposera,  /'es- 
pies  si  divers  1  De  quel  peuple  heureux,  prit  de  sagesse  et  d'intelligence ,  l'esprit  de 
privilégié, sortira  le  Libérateur  universel  ?..  conseil  et  de  force,  l'esprit  de  science  et  de 
je  regarde  au-dessous  :  un  second,  un  troi-  piété;  qui  jugera  les  pauvres  dans  la  justice 
sième  trait  me  l'indiquent  :  Je  ferai  sortir  et  se  portera  le  vengeur  des  hunblcs  ;  qui 
de  loi  un  grand  peuple,  dit  le  Seigneur  à  frappera  la  terre  de  sa  parole  comme  d'une 
Abraham,  et  tous  les  peuples  de  la  terre  en  verge;  qui  sera  exposé  comme  un  étendard 
toi  seront  bénis  ;  je  multiplierai  ta  race  devant  tous  les  peuples;  à  qui  les  nations 
comme  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable  des  mers,  viendront  offrir  leurs  prières,  et  dont  le  se" 
et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  pulcre  sera  glorieux.  (Isa.,  XI,  1,  2,  4,  10.) 
en  celui  qui  sortira  de  toi.  (Gen.,  XII,  3  ;  Et  ce  rejeton  de  la  tige  de  Jessé,  le  pro- 
XXII,  17,  18.)  Un  quatrième,  un  cinquième  pliète  Jérémie  l'appelle  un  germe  de  justice 
Je  nomment  :  C'est  d'Isaac  que  sortira  la  que  Dieu  fera  germer  de  David  et  qu'on  ap- 
racequi  doit  porter  le  nom  d'Abraham....  Je  pellera  le  Seigneur  notre  juste.  (Jer.,  XXIII, 
serai  avec  toi  et  te  bénirai,  dit  Dieu  à  Isaac  6.)  —  Mais,  enfin,  dans  celle  famille  quelle 
Jui-même,  pour  accomplir  leserment  que  j'ai  sera  l'auguste  mère  deeegrand  personnage? 
fait  à  Abraham,  ton  père.  Je  multiplierai  tes  Celle  qui,  demeurant  vierge,  ne  pourra  de- 
enfants  comme  les  étoiles  du  ciel,  et  toutes  venir  sa  mère  que  par  un  prodige  de  la 
les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  celui  puissance  divine  et  dont  le  fruit  s'appel- 
qui  descendra  detoi.  [Gen.,  XXI,  12  ;  XXVI,  lera  Dieu  avec  nous.  C'est  encore  Isaïe  qui 
3-k.)  Un  sixième  Irait  complète  cette  dési-  ajoute  ce  trait  si  caractéristique,  en  pro- 
gnation  :  Je  suis  le  Seigneur,  dit  Dieu  à  Ja-  nonçant  un  oracle  qui  doit  émouvoir  toute 
cob,  fils  d'Isaac,  le  Dieu  d'Abraham  ton  père  la  lignée  de  David  :  Maison  de  David,  pré- 
et  le  Dieu  d'Isaac  ; ...  ta  postérité  sera  nom-  lez  l'oreille...  Voici  que  la  Vierge  se  trouvera 
breuse  comme  la  poussière  de  la  terre;...  enceinte;  elle  enfantera  un  fils,  et  elle  lui 
toutes  les  tribus  de  l'univers  seront  bénies  en  donnera  le  nom  d'Emmanuel  (Dieu  avec  nous.) 
toi  et  en  ta  descendance.  (Gen.,  XXV1U,   13,  (Isa.,  Vil,  13,14.) 

ik.)  Ce  sera  donc  le  peuple  qui  aura  pour         C'est  donc  parmi  le  genre  humain  le  sexo 

souche  Abraham,   ce   nom    si    retentissant  d'Eve  qui  est  désigné,  seul  désigné,  commo 

dans  l'Orient  antique  même  profane  (1)  ;  ce  devant  donner  au  Rédempteur    sa   nature 

sera  celui  qui  sera    formé  par   les  descen-  d'homme  ;   parmi   les    innombrables    tilles 

dants  d'Isaac  son    fils   et  de   son    petit-fils  d'Eve,  une  femme  du  peuple  hébreu  ;  parmi 

Jacob.  —  Mais  ce  peuple    sera  partagé   en  toutes  les  femmes  du  peuple  hébreu,  une 

tribus;  laquelle  de  ces  tribus  aura  la  gloire  femme  de  la  tribu  de   Juda;  parmi  toutes 

de  produire  le  Rédempteur?...  Je  regarde  les  femmes  de  la  tribu  de  Juda,  une  femme 

un  peu  au-dessous,  j'aperçois  la  main  trem-  de  la  famille  de  David;!parmi   toutes  ces 

blante  d'un    vieillard    qui,   sur  son   lit  de  dernières,  une  Vierge  :  car  le  mot  employé 

mort,  ajoute  un  trait   au   tableau  :  c'est   le  par  le   prophète,  n'en  déplaise  à   la  mincu 

père  même  des   douze   tribus,  c'est  Jacob  érudition  de  Voltaire,  ne   signifie  jamais, 

qui,  assemblant  ses  douze  fils  autour  de  lui,  dans  la  Bible,   que   Vierge  dans  le  sens  le 

prophétise  sur  chacun   d'eux,  et,  arrivé  h  plus  rigoureux  (3).  En   rapprochant  maiu- 

juda,  Jésigne,  en  termes  solennels,  la  tribu  tenant  tous  les  traits  de  ce  tableau  généalo- 

qui  portera  son   nom  :  foi,  Juda,  lu  seras  gique  du  Messie  et   l'histoire   évangélique, 

loué  par  tes  frères  ;  la  main  se  posera  sur  la  l'on  voit   si   ie    fils   de  Mario  est  l'original 

tête  de  tes  ennemis  ;  les  enfants   de   ton   père  sacré  dont  ce  tableau  n'était  que   la  copie 

s'inclineront  devant  toi;...  le  sceptrene  sor-  anticipée  I  N'est-il  pas  né  de  la  nation  juive, 

tira  point  de  Juda,  et  il  y  aura  toujours  des  de  la  iribu  do  Juda,  de  la  famille  de  David, 

chefs  de  sa  race  jusqu'à  ce  que   vienne   celui  d'une  Vierge  qui  a  pu  dire  :  Comment  cela  se 

qui  doit  être    envoyé,  celui  qui  sera  l'ai  lente  fera-t-il,  puisque  je  ne  connais  point  d'hom- 

(t)  Voy.  la  Bible  de    M.   Genoude,    I.  I,  p.  5ôf>,  gnol,  l.  I,  p.  18!)  clsuiv.;  — L'incrédulité  convain- 

pote  ;  les  Etudes  philosoiiliiques  sur  le  christiaitistne,  eue   par  les  prophéties,  excellent  ouvrage  île   M.   <lo 

par  .M.  Nicolas,  i.  I,  p.  315.  l'ompignan,  archevêque  do  Vienne;  —  la  Troisième 

|2J  Gtn„  XXIX,  H,  10.  Voyez  Vllist.    de  l\Habl.  lettre  de  M.  Dracll,  rabin  converti,  à  ses  anciens  co- 

•  i  <  christ.,  par  Dullel,  p.  339.  rclinionnaiies.  (Annal,  de   laphil.  chrét.,  t.  VII,   p. 

(3)  Voy.lwLsUreiturJésui-Cltriit,  parRossI-  i°3-) 
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me  (&)?  N'csl-il  pas  enfin  appelé  VHomme-  l'état  politique  du    peuple  juif,   par  l'état 

Dieu?  des  peuples  païens,  par  l'existencH  du  se- 

Mais    à    quelle    époque    s'accomplira   ce  eon  1  temple  comme  par  le  nombre  fixe  des 

grand  mysîère  ?....  Quand  la  tribu  de  Juda  années. 

pordra  l'autorité,  nous  a  déjà  répondu  Jacob         Le  lieu  delà  naissance  du   Messie  nvait 

(Gen„  XLIX,   10);  or,  il  y  a  plus  de  dix-  été   aussi  annoncé  :  De  Bethléem  de  Juda, 

huit  siècles    que  le  pouvoir  fut  brisé  dans  dit  Miehée,  sortira  le  dominateur  en  Israël, 

la   main  de  Juda  par  la  politique  romaine,  celui  iont  la  génération  est  dès  le  commen- 

pour  ne   plus  se   relever  (5)....  Quand    les  cernent  et  dès  l'éternité  (Mich..  V,  2)  ;  c'est- 

quatre  empires  des  Assyriens,  des  Perse?,  à-dire  qu'il  sera  l'Eternel    lui-même,  Dieu 

des  Grecs,  des  Romains  se  seront  succédé,  et  homme    tout  ensemble,  Dieu  arec  nous, 

répond    DaniH,   et   avant    qu'ils   aient   été  avait  dit    Isaïe  avant  Miehée,    Yadmirable, 

totalement  détruits:  Dans  le  temps  de   ces  le  Dieu  fort,  le  père  de  l'éternité  (Isa.,  VU, 

empires,  le  Dieu  du  eiel  suscitera  un  royaume  14;  IX,  6)  ;  le  Seigneur  (Jehovah),  dit  pncuro 

qui  ne  sera  point  dissipé  à  jamais,  et  dont  Jérémie  (8);  le  Saint  des  saints,  dit  Dan<el. 

l'empire  ne  sera  point  donné  à  un  autre  peu-  (Dan.,  IX,    24).  Voilà  donc  clairement  pré 


pie  ;  mais  il  brisera  et  absorbera  tous  ces 
royaumes,  et  il  subsistera  éternellement,  (Dan., 
IX,  25.)  Or,  l'histoire  profane  nous  montre 
la  succession  des  quatre  empires  accomplie 
avant  l'établissement  du  christianisme,  qui 
est  le  cinquième;  elle  nous  montre  aussi  le 


dites  la  nation,  la  farad  le,  la  Mère-Vierge 
de  Jésus-Christ ,  l'époque  et  le  lieu  où  il 
devait  naître,  et  sa  double  nature,  divine 
et  humaine.  Mais  c'est  peu  encore  :  Moïse, 
David,  Isaïe,  Michel,  Jérémie,  Daniel,  Ezé- 
ehiel,  Zacharie,   Malachie,  le  caractérisent 


quatrième  détruit  depuis  bien  des  siècles  et  avec  autant  de  précision  que  d'éclat.  Il  sera 

absorbé   parle  royaume  spirituel  de  Jésus-  disent-ils,    semblable  à  Moïse  ,  législateur, 

Christ,  qui  n'est   donné  à  aucun  peuple  en  thaumaturge  et  libérateur  comme  lui  (Oeuf., 

particulier,  et  qui  subsiste  depuis  dix-huit  XVIII,  15,  18);  le  prêtre  éternel  selon  l'ordre 

cents  ans  et   plus,   malgré  tous  les  combats  de   Melchisédech  (Psal.  CIX,   4);   le  prince 

qu'il  a  eus   à    soutenir,  malgré  tous  les  en-  de  la  paix,  qui   étendra  déplus  en  plus  son 

nemis  du  dedans  et  du  dehors —  Daniel  a  empire,  et  qui  établira  une  paix  éternelle  (Isa  , 

dit  encore  ;  A  partir  de  l'édit  qui  sera  donné  JX.  6,   7);  le  pasteur  unique  qui  paîtra  les 

pour  la  reconstruction  de  Jérusalem,  jusqu'à  brebis  du  Seigneur,  le  David  qui  sera  leur 

ce  que  Jésus-Christ  paraisse,  sept  semaines  et  prince  dans  la  suite  de  tous  les  âqes  (Ezech-, 

soixante-deux  semaines  s'écouleront  (G)  ;  or,  XXXIV,    23;  XXXVII,  24,   2oj  ;  le  roi  de 

à    commencer    depuis    l'ordonnance    d'Ar-  Sion  qui  est  juste  et   porte  avec  lui  le  salut 
taxerce  Longue-Main  ,  donnée  la  vingtième 
année  de  son  règne,  pour  rebâtir   la  ville 
de  Jérusalem,  celle  période  de  semaine  d'an- 


nées se  trouve  révolue  au  temps  de  la  ve 
nue  de  Jésus-Christ  (7)....  Le  prophète  Aggée 
a  dit  enfin,  en  parlant  du  second  temple.  Le 
désiré  de  toutes  les  nations  viendra,  et  je  rem- 
plirai de  gloire  cette  maison  :  oui,  la  gloire 
de  cette  maison  surpassera  celle  de  la  pre- 
mière, et  je  donnerai  la  paix  en  ce  lieu  (Aggée, 
XI,  8,  10);  et  de  môme  le  prophète  Mala- 


(Zach  ,  IX,  91  ;  il  conduira  son  troupeau  avec 
la  force  du  Seigneur,  avec  la  gloire  du  nom 
du  Seigneur  son  Dieu  ;  on  se  convertira,  parce 
qu'il  sera  glorifié  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  et  il  sera  lui-même  la  paix.  (Mich., 
V,  4,  5.)  //  sera  le  juste  qui  descendra  des 
nuées  ,  et  le  Sauveur  qu'enfantera  la  terre 
(Isa.,  XIV,  8)  ;  le  Sauveur  que  notre  Dieu 
doit  envoyer,  et  que  verront  toutes  les  régions 
de  l'univers  (Isa.,  LU,  10);  l'ange  de  l'al- 
liance désirée  (Malach.,  III,  1);  alliancenou- 


ciiie  :  //  viendra  dans  son  temple  le  domina-  velle,  dit  Jérémie,  qui  ne  sera  pas  semblable 

leur  que  vous  cherchez  ,   et   l'ange   de  l'ai-  a   celle  de   la  sortie  d'Egypte,  mais  qui  gra- 

liance  que  vous  désirez.  (Malach.,  III,  1.)  Le  vera  la  loi  de  Dieu  dans  les  cœurs,  et  qui  fera 

second  temple  de  Jérusalem  sera  donc  de-  connaître  le  Seigneur  au  plus  petit  comme 

bout  quand  le  Messie   viendra;   or,   il  était  au  plus  grand  (Jer.,  XXXI,  31,  32,  33,  34); 

debout    lorsque   Jésus-Christ   est   venu,   et  alliance    éternelle    de     miséricorde    promise 

ii  y  a  près  de  dix-huit  siècles  qu'il  est  rasé,  à  David.   (Isa.,  LV,   3.)   //  sera  donné  aux 

Ainsi  l'époque  est  prédite  et  vérifiée  par  peuples  pour  témoin,  pour  guide  et  pour  doc? 


(i)  Luc.,  I,  3i.  —  D'après  M.  Salvador  (Jésus- 
Clinsl  el  sa  doct.,  etc.,  t.  I,  p.  177,  noie),  saint  Au- 
gustin aurait  cru  «pic  Marie  était  de  la  race  de  Lëvi; 
mais  quand  on  lit  ce  saint  codeur,  à  l'endroit  pré- 
cisément indiqué  par  le  philosophe  juif,  on  y  trouve 
formellement  le  contraire.  (Conlta  Fauslum,  lit». 
XMil,  9,  col.  056;  édil,  de  (jaunie.) 

(5)  Voy.  les  Etudes  plnl.sur  le  Christian.,  par 
Nicolas,  i,  IV,  p.  235  et  suiv. 

(6)  Dans  la  prophétie  de  Daniel  évidemment  il 
s'agit  de  semaines  d'années;  car  il  serait  absurde 
de  placer,  dans  le  court  espace  qu'auraient  formé 
des  semaines  de  jours,  tant  d'événements  considé- 
rables el  sucecs-ifs  (pièce  prophète  annonce.  Le 
mol  semaine  avait,  d'ailleurs,  celle  signification 
chez  les  Juif-,  comme  on  le  voil  ?u  chapitre  XXV, 


f.  8,  du  Lévitique  ;  et  celle  manière  de  compter 
n'était  pas  même  inconnue  aux  écrivains  profanes: 
Arisiole  en  parle  ouvertement  (Pol.,  lib.  VIII  suh 
linem),  et  Vairon  surtout  dans  ses  livres  intitulés 
les  Semaines.  (M.  Vaiu.o,  in  Gellio,  III,  10.) 

(7)  Voy.  les  Etudes  pliil.  sur  te  christ.,  par  Ni- 
colas, l.  IV,  p.  2-28  et  suiv. 

(K)  Jer.,  XXIII,  6.  —  Voy.  la  seconde  lettre  d'un 
rabbin  converti  (M.  Drach),  p.  125  et  suiv.,  où  l'au- 
teur prouve  que  le-;  anciennes  paraphrases  chal- 
daïques  el  tous  tes  rabbins  juif»  postérieurs  cnleiir 
daient  celle  prophétie  de  la  filiation  humaine  et  di- 
vine A»  Messie:  beaucoup  de  commentaires  juifs 
disent  même  formellement  qu'il  est  prédit  que  la 
Messie  sera  le  Verte  de  Jéhovah  (p.  Ï4i  et  suiv,) 
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teur  (Isa.,  LV,  k);  il  portera  la  justice  parmi 
}r$  nations  (Isa.,  XL1I,  1),  dont  il  sera  la 
lumière  et  le  salut  [Isa.,  XLH,  6;  XLIX,  6)  ; 
dont  il  aura  été  l'attente,  nous  a  dit  Jacob 
(Gen.,  XLIX,  10)  ;  dont  il  aura  été  le  désiré, 
nous  a  dit  lo  prophète  Aggée  (Aggœ,  II,  8); 
oui,  le  désiré  de  tous  les  peuples  dans  tous 
les  temps,  de  l'aveu  de  Voltaire  (9)  et  de 
Volney  (10),  mais  plus  encore  à  l'époque 
où  parut  Jésus-Christ  :  car  alors  les  yeux 


tentir  sa  voix  dans  les  runs ,  il  ne  brf- 
sera  point  le  roseau  fêlé,  et  il  n'éteindra 
pas  la  mèche  qui  fume  encore;  il  jugera  dans 
la  vérité.  {Isa.,  XL1I,  2,3.)  Et  ailleurs  il  fait 
parler  le  Messie  en  ces  termes  :  L'esprit  du 
Seigneur  repose  sur  moi,  parce  qu'il  m'a 
donné  fonction  divine;  il  m'a  envoyé  pour 
évangéliser  les  pauvres,  pour  relever  le  cou- 
rage des  cœurs  abattus,  pour  annoncer  aux 
captifs  leur  grâce,  aux  détenus  leur  liberté. 


des    peuples  palpitant  de  désir  et  d'espoir,  pour  publier  l'année  de  réconciliation  avec  le 

se   rencontraient  sur  l'Orient,  pôle  de  l'es-  Seigneur,  et  le  jour  de  la  vengeance  de  notre 

pérance  de  toutes  les  nations,  a  dit  Boulanger  Dieu,  pour  consoler  tous  les  affligés,  pour 

lui-même    (11).    Enfin,   à  sa    venue,  Vint-  tarir  les  larmes  de  ceux  qui  pleurent  dans 

qui  té  sera  effacée,  la  justice  éternelle,  amenée,  Sion,  pour  changer  la  cendre  de  leur  tête  en 

toutes  les  prophéties  seront  accomplies.  (Dan.,  couronne,   leurs  pleurs  en  joie,  leur  deuil  en 


IX,  2.) 

Et  quand  le  temps  de  sa  manifestation 
approchera  :  Une  voix  criera  aie  désert,  dit 
Jsaïp  :  Préparez  le  chemin  du  Seigneur,  ren- 
dez droits  ses  sentiers.  (Isa.,   XL,  3.)    Voilà 


manteau  de  gloire.  (Isa.,  LXF,  1,  2,  3.)  Or, 
n'est-ce  pas  là,  trait  pour  trait,  Jésus-Christ 
plein  île  douceur,  de  calme,  de  sérénité,  de 
bonté,  d'indulgence,  de  prédilection  pour 
les  pauvres,  de  compatissance,  de  charité 


que  j'envoie  mon  ange  qui  préparera  ma  voie      universelle,  d'amour  pur  de  la  vérité;  Jé- 


devanl  ma  face,  dit  encore  Malachie,  le  der- 
nier des  prophètes,  et  aussitôt  le  dominateur 
que  vous  cherchez,  et  l'ange  de  l'alliance  que 
vous  désirez,  viendra  dans  son  temple  :  le 
voici  qui  vient.  (Malach.,  111,  1.)  Or,  au  dé- 
sert, immédiatement  avant  la  manifestation 
de  Jésus-Christ,  la  voix  de  Jean-Baptiste 
auquel  accourait  Jérusalem,  toute  la  Judée, 
tous  les  environs  du  Jourdain,  et  môme 
plusieurs  pharisiens  et  sadducéens  (Matlh., 
111,5,  7;  Marc,  1,  4),  lui  prépara  les  es- 
prits et  les  cœurs  :  les  esprits,  par  son  té- 
moignage solennel,  pur  de  toute  vue  hu- 


sus-Christ  consolateur  de  toutes  les  infor- 
tunes, réconciliateur  des  hommesavec  Dieu, 
annonçant  aux  cœurs  endurcis  les  terreurs 
salutaires  de  l'autre  monde,  et  aux  cœurs 
dociles  les  joies  si  douces  de  la  vertu  et  la 
gloire  ineffable  de  l'éternité? 

Et  ce  magnifique  caraclère,du  Messie  sera 
rehaussé  par  l'éclat  des  plus  grands  mira- 
cles :  Dieu  viendra  lui-même,  il  vous  sau- 
vera :  alors  les  yeux  seront  ouverts  aux 
aveugles,  et  l'ouïe  sera  rendue  aux  sourds; 
alors  les  boiteux  retrouveront  la  légèreté  du 
cerf,  et  la  langue  des  muets  sera  déliée.  (Isa., 


maine  puisqu'on  le  prenait  lui-même  pour     XXXV,   4,  5,  6.)  Or,   Jésus-Christ  a  guéri 


le  Messie,  fort  de  toute  l'autorité  d'une 
vertu  sublime  universellement  reconnue; 
les  cœurs,  par  la  prédication  et  par  son  bap- 
tême figuratif,  qui  les  portaient  à  la  pa- 
tience. (Joan.,  I,  23,  26,  29,  36.) 

Mais  quels  seront  les  signes  caractéristi- 
ques de  la  manifestation  du  Messie  aux 
hommes?  Frappera-l-il  leurs  yeux  par  des 
qualités  extérieures?  ..  Non  :  //  montera,  dit 
Isaïe,  comme  une  frêle  plante  et  comme  une 
languissante  lige  d  une  terre  desséchée.  Il  n'y  a 
en  lui  ni  beauté  ni  éclat.  Nous  l'avons  vu:  il  n'y 
avait  rien  en  lui  qui  attirât  tes  regards,  et  nous 
l'avons  méconnu.  (Isa.,  LUI,  2  )  Aussi  Jésus- 
Christ  est-il  sorti  de  la  famille  le  David  ù 
l'époque  où  celte  famille  auguste,  déchue 
de  toute  sa  grandeur,  ressemblait  à  uno 
terre  desséchée  ;  et  l'on  disait  de  lui 
au  début  de  sa  vie  publique  :  D'où  sont 
venus  à  cet  homme  celte  sagesse  et  ces  mira- 
cles?... N'est-ce  pas  le  fils  du  charpentier? 
(Matlh.,  XIII,  54,  55),  car  on  s'imaginait 
qu'il  était  le  fils  de  Joseph.  (Luc,  III,  3.) 

Par  quoi  donc  se  fera-l-il  remarquer?... 
Voici  celui  que  j'ai  choisi,  dit  le  Seigneur 
dans  Isaïe,  celui  en  qui  j'ai  mis  mes  corn- 
plaisances...  Il  ne  criera  point,  il  ne  fera 
acception   de  personne,   il   ne  fera    pas   rC' 

(!))  Additions  à  rilist.  générale,  p.  15;  édil.  de 
17G5. 

(K))  Le*  Ruines,  p.  228. 

(Il)  Itecherchet  sur  l'origine  du  <!c*i>otismc  orien- 
tal, p.  110  et  117. 


miraculeusement  les  aveugles,  les  sourds, 
les  boiteux,  les  muets;  il  a  lait  des  prodiges 
que  nul  autre  n'avait  faits  avant  lui.  (Joan., 
XV,  24.) 

Ali  1  sans  doute  charmés  de  ce  caractère, 
entraînés  par  ces  miracles,  tous  les.  esprits 
et  tous  les  cœurs  seront  à  lui?...  Non  :  Il 
sera  une  pierre  d' achoppement ,  une  pierre  de 
scandale  pour  les  deux  maisons  d'Israël,  dit 
Isaïe,  un  piège  et  un  sujet  de  ruine  pour  les 
habitants  de  Jérusalem  ;  contre  lui  se  heur- 
tera une  multitude,  et  elle  tombera,  cl  elle 
sera  brisée.  (Isa.,  VIII,  14,  15.)  Or,  on  sait 
comme  les  Juifs  se  sont  fait  de  Jésus-Christ 
une  pierre  de  scandale,  contre  laquelle  ils 
se  sont  en  foule  heurtés  et  brisés,  jusqu'à 
perdre  l'état  môme  de  nation. 

Eh  bien!  n'est-ce  pas  assez  de  lumière, 
assez  de  détail  plein  de  clarté  dans  les  pro- 
phéties?   Et  pourtant  nous  n'avons  rien 

vu  encore  :  celle  manifestation  de  la  science 
divine,  tout  admirable  qu'elle  est,  pâlit 
presque  devant  la  prédiction  de  la  passion,  do 
la  mort  de  Jésus-Chrisl,  et  de  leurs  suites. 

Sept  siècles  avant  l'apparition  du  fils  do 
Marie  sur  la  terre,  Isaïe  avait  vu  et  il  avait 
écrit,  en  son  chapitre  LUT,  que  le  Christ  sc- 
iait,un  homme  de  douleurs  et  dosoullrances, 

Voir  sur  l'attente  générale  du  Messie:  Le Chrht 
devant  te  siècle,  \).w  M.  Roselli  de  Lobgues,  los 
Eludes  philos,  sur  te  Christian.,  pat  M.  Nicolas,  t. 

Il  .'l  I.  IV;  les  Annales  de  pllil.  chrél,,  tables  goncr., 
ail.  McsJc. 
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et qu'onlernèneraita  la  mort,  comme uucbre-  gélistes  tracent-ils,  avec  la  même  pîume,  les 
bisà  la  boucherie. (/sa., LUI, 3,7. )Et  cinqsiè-  uns  l'avenir,  les  autres  le  passé  :  c'est  le 
clesavanlcesdouleurs, ces  souffrances,  celle  môme  tableau,  c'est  Ja  môme  fidélité  dans 
inort.Danielavaitvu  aussi, et  il  <i  vait  écrit,  en  les  circonstances,  parce  que  ce  sont  les 
son  chapitre  IXe,  qu'il  mourrait  de  mort  vio-  mêmes  objets  que  les  uns  et  les  autres  ont 
lente  (12);  etcomme  il  avait  vu  et  précisé  l'é-  eus  sous  les  yeux.  Rapprochons-les  ici  sur 
poque  desavenue,  il  avait  vu  et  précisé  l'épo-  deux  lignes  parallèles:  ce  sont  deux  miroirs 
qui  de  sa  mort  sous  le  voile  transparent  de  la  réfléchissant  les  mômes  images. 
soixante-dixième  semaine;  et  pour  couper  Tressaille  d'allégresse,  fille  de  Sion  ,  pousse 
courte  toute  difficulté  chronologique  sur  les  des  cris  de  foie,  fille  de  Jérusalem  ;  voilà  que 
semaines  d'années  dans  la  dernière  desquelles  ton  roi  vient  vers  toi  ;  il  est  le  juste  et  le  Sau- 
veur; mais  il  est  pauvre,  et  monté  sur  une 
dnesse  et  sur  le  fils  de  rdnesse  ;  il  publiera  la 
paix  aux  nations,  et  sa  puissance  s'étendra 
d'une  mer  à  l'autre.  C'est  la  prophétie,  c'est 
Zacharie  (IX  ,  9,  10).  —  Jésus-Christ,  ainsi 
monté,  fait  son  entrée  royale  dans  Jé- 
rusalem peu  de  temps  avant  sa  mort,  aux 
doit  le  renier  ne  sera  plus  sien.  Un  peuple,  cris  de  joie  et  d'allégresse  de  la  foule  .  Ho- 
avec  son  chef  qui  doit  venir,  détruira  la  ville  sanna  au  Fils  de  David  !  Béni  soit  celui  qui 
et  le  sanctuaire;  il  y  aura  ruine  complète,  et  vient  au  nom  du  Seigneur  !  C'est  l'Evangile, 
ri  la  fin  delà  guerre  viendra  la  désolation  c'est  l'histoire.  (Matth  ,  XXI,  9;  Marc,  XI,  9.) 
prononcée.  Le  Christ  confirmera  son  alliance         Bientôt  après  celte  solennelle  ovation,  se 


il  plaçait  ce  grand  sacrifice,  il  avaitannoncé 
on  même  temps  ,  comme  devant  le  suivre, 
la  ruine  totale  de  Jérusalem,  du  temple,  du 
peuple  juif,  conjointement  avec  l'établisse- 
ment de  l'alliance  ou  de  la  loi  nouvelle,  et 
nvec  l'abolition  des  sacrifices  mosaïques  : 
Le  Christ  sera  mis  à  mort,  et  le  peuple  qui 


avec  un  grand  nombre,  dans  la  dernière  se 
mainc;  et  à  la  moitié  de  cette  semaine,  les 
hosties  et  les  sacrifices  seront  abolis;  l'abo- 
mination de  la  désolation  sera  dans  le  tem 
pie,  et  la  désolation  durera  jusqu'à  la  con 


tramo  contre  ce  roi,  ce  juste,  ce  Sauveur, 
une  horrible  trahison  ,  se  conclut  un 
marché  abominable  :  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  mon  Dieu  :  ....  Ils  ont  pesé  ma  va- 
leur trente  pièces  d'argent  ;   et   le  Seigneur 


tomnxalion,  jusqu'à  la  fin.  [Dan.,  IX,  26,  27.)  m'a  dit  :  Jette  pour  le  potier  ce  prix  magni- 

Or,  la  ruine  totale  de  Jérusalem  et  la  des-  fique  auquel  ils  m'ont  évalué;  et  j'ai  pris  ces 

truclion  du  temple,  accomplies  depuis  plus  trente  pièces  d'argent,  et  je  les  ai  jetées  dans 

de  dix-huil  cents  ans,  la  dispersion  du  peu-  le  temple  pour  le  potier.  C'est   la  prophétie, 

[île  juif,  l'établissement  du  christianisme,  la  c'est    Zacharie   (X,  4,  12.  13.)   —  L'un  des 

cessation  des  sacrifices  de   l'ancienne   al-  douze,   Judas    Iscuriote  ,    alla   trouver  les 

liance,   montrent  aux   plus   faibles    in  tel  1  i-  princes  des  prêtres  et  leur  dit  :  Que  voulez- 

gences  la  date  de  l'immolation  sanglante  du  vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai?...  Et 

Messie  réalisée  en  Jésus-Christ.  Où  est,  de-  ils  convinrent  de  lui  donner  trente  pièces  dar- 

puis  les  dernières  années  du  premier  siè-  gent...  (Matth.,  XXVI,  14,  15.)   Quand  Ju~ 

cle,  où  est  le  temple?  Où  sont  les  oblations  das  vit  que  Jésus  était  condamné ,  poussé  par 

et  lès  sacrifices  du  mosaïsme?  Où  est  la  na-  le  remords,  il  rapporta  les  trente  pièces  d'ar- 

tion  juive?  La  désolation  n'est-elle  pas  de-  gent  aux  princes  des  prêtres,  et   il  les  jeta 

)uis   lors   permanente?...  Et  d'autre   part,  dans  le  temple;...  et  eux,  ayant  tenu  conseil, 

'Eglise  chrétienne  n'a-t-elle  pas  remplace  en  achetèrent  le  champ  dun  potier  pour  la 

a  Synagogue?   n'a-t-elle  (pas  en  tous  lieux  sépulture  des  étrangers.   (Matth.,  XXVII,  3, 

ses  temples  et  ses  autels?...  Il  n'est  besoin  5,  7.)  C'est  l'Evangile,  c'est  l'histoire, 

ici  ni  de  saint  Matthieu,  ni  de  saint  Luc,^ni  Mais  le  Sauveur  n'aurait-il  pas  pu  se  sous- 


d'aucun  auteur  du  Nouveau  Testament  : 
prenons  Daniel  des  mains  des  Juifs  désolés, 
lisons;  puis  regardons  Jérusalem,  les  Juifs, 
l'Eglise  chrétienne:  quel  éclat  1  quelle  évi- 
dence 1  quelle  coïncidence  parfaite  avec  la 
mort  juridique  de  Jésus  sur  le  Calvaire. 


traire  à  celle  trahison,  à  celle  vente  exécra- 
ble?... Sans  aucun  doute  i-1  l'aurait  pu,  s'il 
ne  s'était  dévoué  volontairement  pour  nous. 
Il  a  été  immolé  parce  qu'il  l'a  voulu.  C'est 
la  prophétie,  c'est  lsaïe  (LUI,  7).  —  Jé- 
sus avait  dit  :  Je  donne  ma  vie  pour  la  re- 


Et  pourtant  encore  ce  n'a  point  élé  assez  prendre;  personne  ne  me  l'ôle;  mais  c'est  moi 
dans  les  décrets  de  Dieu  :  il  a  voulu  que  ce  qui  la  quitte  de  moi-même,  car  j'ai  le  pou- 
grand  drame  de  la  passion  et  de  la  mort  de  voir  de  la  quitter  et  le  pouvoir  de  la  repren- 
Jésus,  unique  dans  les  annales  du  monde,  dre.  (Joan.,  X,  17,  18.)  Et,  en  effet,  il  ne 
fût  raconté  plusieurs  siècles  d'avance  avec  tenait  qu'à  lui  de  faire  avorter  le  marché  de 
tout  le  détail  do  l'histoire, et,  s'il  est  permis  Judas,  qu'il  < 


de  Je  dire,  d'un  procès-verbal  judiciaire; 
il  a  ..-oulu  que  les  témoins  prophétiques  de 
ce  même  drame,  élevés  sur  les  ailes  de  son 
divin  esprit  jusqu'aux  cimes  inaccessibles 
de  la  science  infinie,  du  haut  desquelles  ils 
contemplaient  au-dessous  d'eux  la  perspec- 
tive de  l'avenir,  parlassent   à  l'instar  des 


connaissait  si  bien  d'avance; 
il  ne  tenait  qu'à  lui  de  ne  pas  attendre,  au 
jardin  de  Geihsémaui,  le  traître  et  ses  satel- 
lites. C'est  l'Evangile,  c'est  l'histoire. (/l/af/A., 
XXVI,  21,45,  40;  Marc,  XIV,  18,  41,  42; 
Luc,  XXII,  21  ;  Joan.,  XIII,  21.) 

Pourquoi  donc  se  dévouer  de  la  sorte?  A 
quelle  fin   se  laisser  ainsi   immoler?...  Le 


témoins  oculaires.  Aussi,  prophètes  el  évan-     juste  s'approche...   Ce  juste  par  excellence 


(12)  Qu'il  scruil  supplicie  par  vue  sentence  juridique,  selon    la    fores    du  mot    hébreu,   (Dan.,   IX, 
2(i.) 
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portera   les  iniquités  des  hommes...  Il  a  été  étaient  accomplies,  afin  qu'une  parole  de  l'E- 

blessé  lui  même  à  cause  de  nos   péchés*,  il  a  triture  le  fût  encore,  dit  :J'ni  soif;  et  comma 

é<é  brisé  pour  nos  crimes  :  le  châtiment  qui  il  y  avait   là  un  vase  plein  de  vinaigre,  les 

doit  nous   procurer  la   paix  s'est  appesanti  soldats  y  trempèrent  une  éponge,  et,  l'alta- 

sur  lui;  nous  avons  été  guéris  par  ses  meur-  chant  à  de  ihysope,  ils  la  lui  présentèrent  à 

ttïssures;   nous    nous  sommes    tous   égarés  la  bouche.  C'est    l'Evangile,  c'est  l'histoire. 

comme  des  brebis;  chacun  de  nous  a  décliné  (Joan.,  XIX,  23,  24,  28,  29.) 

de  sa  voie;  et  le  Seigneur  a  fait  tomber  sur  Mais,  sans  doute,  au  milieu  de  tant  d'hu- 

lui  l'iniquité  de  nous  tous.  C'est  la  prophétie,  miliations  et  de  souffrances  quelque  choso 

c'est  Isaie.   (/s«.,LI,5;  LUI,  11,5,6.) —  de  surhumain  éclatera  dans  la  personr.edu 


Je  suis  innocent  de  la  mort  de  ce  juste,  s'é- 
cria Pilate  en  se  lavant  les  mains  devant  le 
Peuple  ;  Jésus  est  YAgne.au  de  Dieu  qui  âte 
les  péchés  du  monde  :  Je  suis  le  bon  Pas- 
leur,  dit-il,  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis  ; 
mon  sang  va  être  répandu  en  faveur  de  la 
multitude,  pour  la  rémission  des  péchés.  C'est 
l'Evangile,  c'est  l'histoire.  (Malth.,  XXVII, 
2k;  Joan.,  I,  29;  X,  14,  15;  Malth.,  XXVI, 
21  :  Marc,  XIV,  24;  Luc,  XXII,  20.) 

Et  quelles  seront  les  circonstances  de 
cette  immolation  ?...  Méprisé ,  le  dernier  des 
hommes,  homme  de  douleurs,  il  sait  ce  que 


Messie?...  Oui  certes,  une  palience,  une 
douceur,  un  calme,  un  silence  sublimes,  une 
générosité  digue  d'un  Dieu  :  Il  a  été  sacri- 
fié parce  qu'il  t'a  voulu,  et  il  n'a  pas  ouvert 
la  bouche;  il  sera  conduit  à  la  mort  comme 
un  agneau  ;  il  sera  muet  comme  une  brebis 
devant  celui  qui  la  tond...  il  a  prié  pour  les 
coupables.  C'est  la  prophétie,  c'est  Isaïe 
(Isa.,  LUI,  12.)-  Jésus  est  en  bulle  aux 
calomnies  les  plus  atroces;  le  grand  prêtre 
se  lève  et  lui  dit  :  Vous  ne  répondez  rien  à  ce 
qu'on  dépose  contre  vous?  Mais  Jésus  gar-? 
doit  le  silence.  (Matlh.,  XXVI,  62,  63.)    De- 


c'est  que  souffrir;  son  visage  est  comme  obs-  vaut  le  gouverneur  romain,  étant  accusé  par 

curci  par  le  mépris,  au  point  que  nous  n'en  les  princes  des  prêtres  et  par  les  anciens  du 

avons  fait  aucun  cas;  nous   l'avons  regardé  peuple,  il  ne  répondit   rien,   alors  Pilate  lui 

comme  un  lépreux,  comme  un  homme  humilié  dit  :  N'entendez- vous  pas  de  combien  de  cho* 

et  frappé  par  la  main  de  Dieu.  C'est  la   pro-  ses  ils  vous  accusent?...  Mais  il  ne  répondit 

phétie,  ee.^t  Isaïe.  (Isa.,  LU,  3,  4.)  —  Je  suis  sur  rien,  de  sorte  que  le  gouverneur  en  était 

tin  ver  de  terre,  et  non  un  homme,  l'opprobre  tout  étonné.  (Matth. ,  XXVII ,  12,  13,  14.) 

des  hommes  et  le  rebut  du  peuple;  j'ai  aban-r  Môme  silence  devant  Hérode.  Sur  la  route 

donné  mon  corps  à  ceux  qui  le  tourmentent^  du  Calvaire,  des  femmes  pieuses  lui  donnent 

mes  joues  à  ceux  qui  les  frappent  ;  je  n'ai  des  larmes  :  Ne  pleurez  pas  sur  moi,   dit-il, 


point  détourné  mon  visage  des  crachats  de 
l'ignominie  ;  ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
pieds,  ils  ont  compté  tous  mes  os  (13);î7s 
ont  pris  plaisir  à  me  regarder  et  à  me  consi- 
dérer ;  ils  ont  partagé  entre  eux  mes  vêle- 
ments, et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe;  ils 


mais  pleurez  sur  vous  et  sur  vos  enfants 
(Luc  XXIII,  28),  et,  cloué  à  !a  croix,  il  prie 
pour  ses  bourreaux  :  Père  pardonnez-leur  , 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  C'est  l'Evan- 
gile, c'est  1  histoire.  (Ibid.,  34.) 

Il  reste  une  dernière  circonstance  :  Tous 


m'ont  donné  du  fiel  pour  nourriture,  et  dans  ceux  qui  me  voyaient  se  sont  moqués  de  moi  ; 
ma  soif  ils  m'ont  présenté  du  vinaigreà  boire.  Us  ont  parlé  avec  outrage,  et  ils  ont  branlé  la 
C'est    encore    la    prophétie,    c'est    David,      tête  en  disant  :  Jl  a  espéré  dans  1$  Seigneur, 


(Psal.  XXI,  17,  18,  19;  LXV11I,  22.)  A 
quoi  il  faut  ajouter  cette  autre  parole  d'I- 
saïe  :  //  a  été  rangé  parmi  les  scélérats.  (Isa., 
LUI,  12.) — Jésus  lut  arrêté,  lié  comme  un 
voleur,  raillé,  souffleté,  traité  comme  un 
fou,  flagellé,  couvert  de  crachats,  vêtu  par 


que  le  Seigneur  le  délivre  ;  qu'il  le  sauve 
maintenant,  s'il  l'aime.  C'est  la  prophétie, 
c'est  David.  (Psal.  XXI,  8,  9.)  —  Ceux  qui 
passaient  le  blasphémaient  en  secouant  la  tête 
et  en  lui  disant  :  Toi  qui  détruis  le  temple  et 
qui  le  rebâtis  en   trois  jours,  sauve-foi  toi- 


moquerie  do  quelques  lambeaux  d'écarlate,  même,  si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  descends  de  la 
couronné  d'épines,  frappé  de  coups  sur  la  croix;  les  princes  des  prêtres  avec  les  docteurs 
tête,  ridiculisé  par  un  sceptre  de  roseau,  et  les  anciens  se  moquaient  pareillement  de 
par  des  génuflexions  et  dus  saluts  dérisoi-  lui  en  disant  :  Il  a  cou  fiance  en  Dieu;  si  Dieu 
res,  comparé  àBarabbas,  qui  lui  fut  pré-  l'aime,  qu'il  le  délivre  maintenant.  C'est  l'K- 
iéré,  condamné  au  supplice  infâme  des  es-  vangile,  c'est  l'histoire.  (Matlh.,  XXVII , 
(laves,  puis  on  l'emmena  pour  le  crucifier.     39,  40,  41,  43.) 

Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  appelé  G olgolha,  Et  à  toutes  ces  circonstances  prophéti- 
sa Calvaire,  on  lui  présenta  à  boire  du  vin  ques  do  la  mort  de  Jésus-Christ  il  a  plu  à 
mêlé  de  fiel  (Matlh.,  XXVII,  33,  34),  et  on  Dieu  d'ajouter  des  indications  frappantes 
crucifia  avec  lui  deux  voleurs,  l'un  à  sa  droite  sur  son  tombeau  :  On  lui  réservait  la  sépul- 
et  l'autre  à  sa  gauche.  (Luc,  XXlll,  33.)  ture  de  l'impie;  il  a  été  enseveli  dans  le  loin» 
Après  l'avoir  crucifié,  les  soldats  prirent  ses  beau  du  riche  (14),  parce  qu'il  a  ignoré  l'i- 
niquité, et  que  le  mensonge  n'a  pas  souillé 
sa  bouche  ;  son  sépulcre  sera  glorieux.  C'est 
la  prophétie,  c'est  Isaïe  (LUI,  9;  XI, 
10.)  Et  avant  lui  David  avait  aussi  annoncé 
lu  résurrection  qui  devait  faire  la  gloire  de* 


vêtement»  dont  ils  firent  quatre  parts,  une 
pour  chaque  soldai;  ils  prirent  aussi  la  tu- 
nique... et  ils  dirent  entre  eux  :  Ne  la  COU» 
pons.point,  mais  lirons  au  sort  à  qui  l'aura. 
Après  cela  Jésus,  sachant  que  toutes  choses 


(13)  Voir  sur  ce  lexlc.  la  dissertation  de  la  Bible  de  Vencc,  revue  [>ar  M.  Drach,  t.  IX,  p.  450, 
(M)  (.'<  M  le  sens  du  texte  luibieu. 
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ce  sépulcre  :  Ma  chair  se  reposera  dan*  l'es- 
pérance ,  parce  que  vous  ne  laisserez  pas  mon 
âme  dans  1rs  enfers,  et  vous  ne  souffrirez  pas 
QUP'VoIre  s^int  éprouve  la  corruption.  (Psal. 
XV,  9,  10.)  —  Un  homme  riche  de  la  ville 

d'Arimalhie.  nommé  Joseph  ,  qui  était  aussi 
,.....,  .       •      *        h  ... 


930 


disciple  de  Jésus,  ayant  pris  son  corps,  V en- 
veloppa dans  'un  linceul  très-propre  ,  le  mit 
dans  un  tombeau  tout  neuf  qu'il  avait  fait 
tailler  dans  U  roc,  C'est  l'Évangile,  c'est 
Phisloire.  (Mnith.,  XXVII,  57,  59,  69.)  Et  le 
grand  miracle  de  sa  résurrection  a  rendu 
impérissable  la  gloire  de  ce  tombeau. 

En  lin,  les  fruits  merveilleux  de  l'immola- 
tion de  Jésus-Christ  avaient  été  peints  par 
les  prophètes  avec,  les  couleurs  les  plus 
brillantes.  S;ms  parler  des  textes  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer  :  Les  préva- 
rications seront  abolies,  dit  Daniel  ,  le  péché 
trouvera  sa  fin,  l'iniquité  sera  expiée,  la  jus- 
tice éternelle,  amenée.  (Dan..  IX,  2\.)  //  a 
donné  sa  vie  pour  expier  le  péché,  dit  Isaïe, 
tnais  il  aura  une  race  immortelle  ,  et  la  vo- 
lonté du  Seigneur  s'accomplira  par  ses  mains: 
son  âme  a  été  dans  la  douleur,  mais  il  verra, 
et  il  sera  rassasié  de  joie  :  ce  juste  par  excel- 
lence justifiera  un  grand  nombre  d'hommes 
par  sa  doctrine...;  parce  qu'il  s'est  livré  à  la 
mort...,  et  qu'il  s'est  chargé  des  péchés  de  la 
multitude....  (Isa.,  LUI  ,10,  11.  12.)  Je  lui 
donnerai  une  foule  nombreuse,  et  il  partagera 
les  dépouilles  des  forts  ;  il  purifiera  la  multi- 
tude des  nations  ;  devant  lui  les  rois  se  tien- 
dront dans  le  silence,  parce  que  ceux  à  qui  il 
n'a  point  été  annoncé  ont  vu,  et  ont  contem- 
plé celui  dont  ils  n'avaient  pas  ouï  parler. 
(Isa.,  LU,  15.)ie  viens,  dit  le  Seigneur,  pour 
réunir  tous  les  peuples  et  toutes  les  langues; 
ils  viendront,  et  ils  verront  ma  gloire;  je 
choisirai  entre  mes  serviteurs,  des  hommes 
que  j'enverrai  au  loin  vers  les  nations  de  la 
mer,  en  Afrique,  en  Lydie  ,  parmi  les  peuples 
armés  de  flèches,  dans  l'Italie  et  dans  la  Gré- 
ée, dans  les  îles  les  plus  reculées,  vers  des 
hommes  qui  n'ont  point  entendu  parler  de 
moi,  et  qui  n'ont  point  vu  nm  gloire  ,  et  ils 
annonceront  ma  gloire  aux  gentils,  et  ils  vous 
amèneront  des  frères  du  milieu  de  tous  les 
peuples  pour  les  offrir  au  Seigneur...  et  je 
choisirai  parmi  eux  des  prêtres  et  des  lévites. 
{Isa  ,  LXV1,  18,  21.)  lit  dans  tout  le  chapitre 
XLIX*,  qu'il  commence  par  ces  paroles  so- 
lennelles :  Iles,  écoutez-moi  ;  peuples  éloi- 
gnés, prêtez  l'oreille,  le  même  prophète 
peint,  dans  un  langage  plein  d'enthousias- 
me ,  la  Synagogue,  si  longtemps  sans  époux, 
saisie  d'élontiement  à  la  vue  des  enfants 
nombreux  que  le  Messie  lui  amène,  et 
toute  la  terre  qui  reconnaît  son  Sauveur. 
David  avait  annoncé  de  même  le  règne  du 
Messieglovifié  :  Dans  les  jours  de  son  empire, 
ta  justice  paraîtra,  et  une  abondance  de  paix 
qui  durera  uutanl  que  la  lune  ;  il  dominera 
d'une  mer  jusqu'à  l  autre  mer,  et  depuis  le 
fleuie jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  tous 
les  rois  de  l'univers  t'adoreront ,  toutes  les 
nations  se  soumettront  à  son  sceptre,  parce 
qu'il  délivrera  le  pauvre  des  mains  du  puis- 
tant,  le  pauvre  qui  était  sans  secours  ;  il  aura 


compassion  du  malheureux  et  de  l'indigent', 
leur  nom  sera  un  honneur  devant  ses  yeux  ; 
il  vivra,  et  les  peuples  seront  dans  des  ado- 
rations continuelles  à  son  sujet,  et  ils  le  béni-, 
vont  durant  tout  le  jour.  Que  son  nom  soit 
loué  dans  tons  les  siècles  ;  il  subsistera  plus 
longtemps  que  le  soleil,  et  tous  les  peuples  de 
la  terre  seront  bénis  en  lui,  tontes  les  nations 
rendront  gloire  à  sa  grandeur...  (Psal. 
LXXI,  7.  8,  11, 12,  13,  H.  15,  17.)  Dans  le 
psa'ime  XXIe,  où  il  le  fait  parler,  après 
avoir  décrit  les  douleurs  du  Calvaire,  il 
chante  aussi  la  grande  révolution  religieuse 
qui  doit  les  suivre  :  Je  ferai  connaître  votre 
nom  à  mes  frères  ;  vous  serez  le  sujet  de  mes 
louanges  dans  une  grande  assemblée;  les 
peuples  des  extrémités  de  la  terre  se  ressou- 
viendront du  Seigneur,  et  se  convertiront  à 
lui,  et  toutes  les  familles  des  nations  seront 
dans  l'adoration  en  sa  présence,  parce  qu'au 
Seianeur  appartient  le  souverain  domaine,  et 
qu'il  régnera  sur  les  nations;  la  génération 
qui  doit  venir  sera  déclarée  appartenir  à 
Dieu,  et  les  cieux  annonceront  sa  justice  au 
peuple  qui  doit  naître,  qui  a  été  formé  par  le 
Seigneur.  (Psal.  XXI,  23,  26,  28,32.)  El  ce 
peuple  qui  doit  naître,  remplaçant  le  peu- 
ple juif  déshérité,  portera  un  nom  bérn  du 
ciel,  tandis  que  le  nom  du  peuple  déicide 
restera  maudit  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur 
Dieu  :  Mes  serviteurs  se  réjouiront  et  vous 
serez  couverts  de  confusion...  et  vous  rendrez 
votre  nom  à  mes  élus  un  nom  d  imprécation  ; 
le  Seigneur  Dieu  vous  perdra,  et  il  donnera  à 
ses  serviteurs  un  autre  nom  :  celui  qui  sera 
béni  en  ce  nom  sur  la  terre,  sera  béni  du  Dieu 
de  vérité  (Isa. ,  LXV,  13,  \k,  15,16.)  — 
Ainsi  la  vocation  des  gentils  a  la  vérité, 
l'envoi  des.apôtres  à  la  conquête  des  na- 
tions, la  parole  du  salut  annoncée  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  la  multitude  innom- 
brable des  adorateurs  de  Jésus-Christ,  le 
choix  des  prêtres  de  la  nouvelle  alliance 
parmi  tous  les  peuples,  la  soumission  des 
princes  de  la  terreau  joug  sacré  de  la  foi,  le 
respect  et  l'amour  évangéliques  pour  les 
pauvres,  la  destruction  des  idoles  et  l'ado- 
ration universelle  du  vrai  Dieu  ,  le  peuple 
chrétien  formé  de  tous  les  peuples  par  le 
Seigneur,  ce  nom  de  chrétien  objet  de  béné- 
diction, celui  de  juif  objet  de  malédiction  : 
autant  de  faits  historiques  dont  la  réalisa- 
tion, subordonnée  à  un  nombre  infini  de 
causes  libres,  frappe  aujourd'hui  tous  les 
yeux,  et  avait  été  clairement  vue  et  claire- 
ment prédite  par  les  prophètes. 

Dressons  maintenant  devant  nous,  par  la 
pensée,  cet  immense  tableau  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  mission,  tableau  prodigieusement 
multiple  dans  ses  détails,  prodigieusement 
un  dans  son  ensemble,  dont  toutes  les  par- 
ties si  nombreuses,  si  variées,  s'enchaînent 
si  étroitement  l'une  à  l'autre  ;  et  arrêtons- 
nous  à  contempler  cet  œuvre  si  colossale  de 
prescience..  Comment  expliquer,  autrement 
que  par  l'intervention  divine,  celle  création 
qui  dépasse  de  si  haut  toute  la  perspicacité 
de  l'esprit  humain?  Dira-t  on  qu'elle  a  fut 
être  le  résultat  de   l'imagination   poétique 
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des  prophètes?  —  Mais  ils  n'auraient  pas 
imaginé,  «Ju  moins,  des  circonstances  aus.-i 
peu  naturelles,  aussi  contraires  môme  à 
toutes  les  données  de  la  nature,  que  le  sont 
des  ignominies,  des  tourments,  et  une  mort 
violente  et  infAme  quand  il  s'agit  de  pein- 
dre le  rôle  d'un  personnage  incomparable 
annoncé  au  monde  comme  son  libérateur. 
Et  puis,  comment  tant  de  particularités  dé- 
pendantes d'un  si  grand  nombre  d'agents 
libres  qui  ont  reçu  le  jour  si  longtemps 
après  la  mort  des  prophètes,  sont-elles  ve- 
nues, à  point  nommé,  encadrer  leur  réali- 
sation dans  les  prophéties?  Sont-ce  les  pré- 
dictions qui  ont  été  calculées  sur  l'accom- 
plissement, ou  l'accomplissement  sur  les 
prédictions?  Les  prédictions?  Cinq,  sept, 
dix  siècles  d'avance?...  L'accomplissement? 
Le  fils  de  Mario  aurait  donc  pu,  avant  d'exis- 
ter, faire  choix  de  la  nation,  de  la  tribu, 
de  la  famille,  de  la  mère,  auxquelles  il  de- 
vait appartenir,  de  l'époque  et  du  lieu  de  sa 
naissance.  Il  aurait  ensuite  disposé,  au  pro- 
fit d'une  abominable  imposture,  des  volon- 
tés libres  de  ses  ennemis,  môme  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  sa  nation,  tels  que  Pi- 
late  et  les  soldats,  comme  de  la  volonté  d'un 
seul  homme  enchaîné  à  la  sienne,  sans 
qu'une  seuie  circonstance,  par  hasard,  par 
oubli,  par  un  accident  quelconque,  pût  lui 
manquer  1  Ce  n'est  pas  tout  :  il  en  aurait 
disposé  de  la  sorte,  avec  un  pouvoir  sou- 
verain, pour  se  donner  le  plaisir  d'expirer 
dans  de  longues  et  horribles  souffrances, 
dans  l'opprobre  et  l'infamie,  abandonné  de 
Dieu  et  des  hommes  1...  Mais  c'est  mettre 
dans  la  main  de  Jésus  une  puissance  divine, 
dans  sa  tête  un  calcul  d'insensé,  dans  son 
cœur  une  volonté  d'enfer;  et,  pour  échap- 
per à  la  lumière  éclatante  qui  jaillit  des  pro- 
phéties sur  la  vérité  du  christianisme,  c'est 
faire  de  son  auteur  je  ne  sais  quel  être 
qu'on  ne  saurait  nommer  dans  aucune  lan- 
gue... Comment,  d'ailleurs,  après  sa  mort, 
aurait-il  pu  produire  les  fruits  merveil- 
leux de  son  sacritice  ?  Comment  aurait-il  pu 
se  faire  aimer,  d'un  bout  de  l'univers  à  l'au- 
tre, pendant  plusde dix-huit  siècles;  se  faire 
ai  mer  jusqu'au  dévouement  le  pi  us  héroïque; 
créer  ainsi  pour  sa  personne  un  amour  éga- 
lement surnaturel  et  universel,  un  amour 
qui  prévaut  sur  tout  autre  amour,  et  dont  le 
temps,  ce  grand  destructeur,  ne  peut  user  la 
force  ni  limiter  la  durée  (lk*)  ? 

Dira-t-on  encore  que  le  hasard  amène, 
parfois,  des  coïncidences  extraordinaires? — 
Des  coïncidences  isolées,  transitoires,  je 
le  veux  ;  mais  une  suite  de  coïncidences 
extraordinaires,  et  une  suite  immense, 
aussi  compliquée  que  bien  lié»!  dans  fous  ses 
éléments  innombrables,  ce  n'est  plus  du  ha- 
sard (en  supposant  un  sens  au  mot),  c'est  de 


l'intelligence  la  plus  haute,  la  plus  vaste,  la 
plus  profonde;  c'est  de  la  sagesse  de  com- 
binaisons la  plus  complète,'  la  plus  aura 
dans  le  calcul,  la  plusforte  dans  les  moyens, 
la  plus  infaillible  dans  l'action  :  en  d'autres 
termes,  c'est  la  science  et  la  puissance  de 
Dieu  à  l'œuvre. 

Dira-t-on  que  les  faits  de  pressentiment, 
de  lucidité,  de  prévision,  qui  se  rattachent 
à  l'état  magnétique  ou  à  tout  autre  état  anor- 
mal de  l'homme,  peuvent  donner  la  clef  na- 
turelle de  nos  prophéties?  —  Pour  quicon- 
que sait  regarder,  comparer,  juger,  il  y?,  de 
quoi  rougir  d'une  telle  assertion.  En  ad- 
mettant comme  avéré  ce  qu'on  r (conte,  à  ce 
sujet,  on  n'y  trouverait,  après  tout ,  que 
quelques  faits  fugitifs,  qui  n'ont  aucune  liai- 
son ni  entre  eux,  ni  avec  d'autres  faits  in- 
contestables, et  qui  ne  concernent  que  des 
personnes  existantes  et  des  événements 
d'un  intérêt  privé,  des  événements  nulle- 
ment publics,  fort  prochain,  ou  môme  se 
réalisant  au  moment  du  pressentiment  ou 
de  la  prévision,  quoique  à  distance.  Dans 
nos  prophéties,  au  contraire,  on  reconnaît 
un  enchaînement  de  prédictions  authenti- 
ques, publiques,  relatives  àdesévénements 
publics  et  d'un  intérêt  général,  embrassant 
une  période  de  deux  mille  ans,  précisées 
avoc  un  détail  minutieux  de  circonstances 
de  lieux,  de  temps,  de  personnes;  un  en- 
chaînement plein  d'unité  d'action,  de  prin- 
cipe, de  voie,  de  but,  en  sorte  que  chaque 
prophète  forme  comme  une  page,  un  cha- 
pitre de  l'histoire  de  Jésus-Christ,  en  par- 
iait accord  avec  celui  qui  l'a  précédé  ;  un 
enchaînement  de  faits  ainsi  précisés  et  dé- 
taillés, louchant  les  libres  déterminations 
soit  de  la  volonté  de  Dieu,  soit  de  la  volonté 
de  créatures  non  existantes,  et  qui  même  ne 
devaient  venir  au  monde  que  bien  des  siè- 
cles plus  tard;  un  enchaînement  dont  les 
nombreux  anneaux  ont  été  complétés  cinq 
cents  ans  environ  avant  la  venue  du  Fils  de 
Mario;  un  enchaînement  enfin  lié,  logique- 
ment lié  à  d'autres  faits  divins  dont  nous 
avons  déjà  prouvé  la  certitude.  Quel  hom- 
me donc  se  respectant  lui-même  osera  par- 
ler ici  de  pressentiment,  de  lucidité,  de 
prévision  magnétiques? 

Mais  l'on  insiste  encore,  et  l'on  dit  :  Cet 
accord  si  merveilleux  des  prophéties  et  do 
l'histoire  ne  serait-il  pas  dû  à  des  phrases 
artislement  détachées  des  divers  prophètes  7 
—  Non,  certainement  :  lisez  tout  le  chapi- 
tre XLlX%toul  le  chapitre  LUI*  d'Isaïe(io)  ; 
lisez  le  chapitro  IX*  de  Daniel.  Les  phrases, 
d'ailleurs,  que  nous  avons  citées,  sont  tou- 
tes détachées  par  elles-mêmes,  et  forment 
des  passages  assez  considérables  ;  olles  ont 
par  elles-mêmes  un  sens  complet  et  telle- 
ment applicable    au   Messie,   qu'entendues 


(14*)  Voir,  à  ce  sujet,  dans  les  Etudes  pltil.  sui- 
te Christ.,  par  Nicolas  (t.  IV,  p.  80  eisuiv.),  les 
admirables  pensées  de  Napoléon, 

(15)  Ce  chapitre  LUI*  it'lsaïe,  qui  peint  Jésus- 
Clirisl  avec  tant  de  vérité,  réfoie  assez,  par  lui- 
même,  ceux  qui  ont  voulu  rappliquer  sou  àOsias, 


suit  à  Jéréinie,  soil  à  lsaie  lui-niémc,  soil  au  peu- 
ple juif  opprimé  par  les  gentils,  soil  a  la  parlietli- 
déle  de  repeuple.  Ilsuflii.  pour  s'en  convaincre, 
d'en  lire  avec  attention  les  douze  versets,  et  d'es- 
sayer successivement  celle  application  sans  leur 
ôier  leur  signification  naturelle  et  raisonnable. 


933 


SERMONS.  —  I,  SU  II  LES  PROPHETIES. 


934 


de  lui  elles  sont  raisonnables  Ht  claires, 
et  qu'entendues  autrement  elles  cessent 
de  l'être.  Du  reste,  cela  ne  fût-il  pas,  l'accord 
des  prophéties  et  de  l'histoire  n'en  serait 
pas  moins  frappant,  moins  divin. 

Un  statuaire  avait  fait  exactement  toutes 
les  parties  d'une  môme  statue;  puis  il  les 
avait  habilement  séparées,  et  les  avait  dis- 
persées au  loin.  On  les  a  retrouvées,  on  les 
a  rapprochées,  réunies,  et  la  statue  s'est 
dressée  comme  d'elle-même  :  c'est  tout  sim- 
ple, cela  devait  être.  Mais  plusieurs  statuai- 
res, appartenant  à  différents  siècles,  et  sans 
nue  l'un  adaptât  son  ouvrage  à  celui  de 
1  autre,  avaient  fait,  qui  un  bras,  qui  une 
main,  qui  une  tête,  les  divers  membres  en 
un  mot  d'un  corps  humain.  Longtemps, 
très-longtemps  après  la  mort  du  derner,  on 
a  réuni  tous  ces  ouvrages  partiels,  et  sans 
rien  ajouter,  sans  rien  ôter,  la  statue  s'est 
dressée  parfaite,  une  comme  l'œuvre  pré- 
méditée, soigneusement  travaillée,  d'un 
seul  artiste  ;  et  celte  statue  s'est  trouvée 
représenter  avec  la  plus  minutieuse  exacti- 
tude un  héros  contemporain,  et  dans  sa 
taille,  et  clans  son  port,  et  dans  tous  les 
détails  physiques  de   sa  personne.    Est-ce 

naturel  ?  Cela  devait-il,  pouvail-ii  être  ? 

Non;  et  si  peu,  qu'il  y  a  l'infini  à  parier 
contre  un  qu'il  n'en  a  rien  été.  Quand  tout 
Je  tableau  prophétique  de  Jésus-Christ  ne 
serait  qu'une  contexture  de  passages  isolés, 
il  resterait  donc  l'infini  à  parier  contre  un 
que  la  perfection  de  la  ressemblance  n'est 
point  l'effet  de  l'art  dans  l'arrangement  de 
ces  mêmes  passages,  et  qu'il  y  a  eu  au-des- 
sus des  divers  auteurs  qui  les  ont  écrits, 
à  une  si  grande  dislance  des  événements, 
l'influence  dominatrice  de  la  science  divine 
qui  a  l'ait  converger  la  plume  de  chaque 
prophète  vers  l'unité  de  ce  portrait,  vérita- 
ble reproduction  de  la  nature.  Or,  l'infini  à 
parier  contre  un  prouve  ici  incontestable- 
ment le  miracle  de  la  science  divine,  comme 
d'après  Rousseau  lui-même,  il  prouve  l'im- 
possibiliié  de  la  production  de  l'ordre  phy- 
sique du  monde  par  le  hasard,  et  l'existence 
d'un  Dieu  ordonnateur  suprême  (16). 

Mais  puisque  lel  est  l'ensemble,  telle  est 
la  clarté  des  prophéties  accomplies  en  la 
personne  de  Jésus,  telle  est  la  nécessité  lo- 
gique du  miracle  de  la  science  divine  qui 
résulte  de  cet  accomplissement ,  ô  vous, 
Juifs  anciens,  contemporains  de  ce  même 


Jésus  ,  et  vous  leurs  descendants  jusqu'à 
nous,  comment  avez-vous  pu,  comment 
pouvez-vous  méconnaître  en  lui  l'Envoyé, 
objet  de  tous  vus  vœux?... 

Vous  aviez,  et  vous  avez  encore  entre  les 
mains,  ces  prophéties  que  nous  venons  d'ex- 
poser ;  vous  les  regardiez  et  les  regardez 
encore  comme  authentiques  ? 

Oui. 

Vous  les  appliquiez,  vous  du  moins  Juifs 
anciens,  qui  vous  en  teniez  au  sens  trans- 
mis par  vos  aïeux,  vous  les  appliquiez  pres- 
que toutes,  et  notamment  les  plus  impor- 
tantes, comme  nous  au  Messie  ? 

Oui  :  nos  anciennes  paraphrases ,  nos  an- 
ciens commentaires ,  expression  écrite  dps 
traditions  nationales,   vous  l'attestent  (17). 

Et  pourquoi  donc  avez-vous  refusé 
créance  au  Fils  de  Mario  ?... 

Ah  1  n'attendons  pas  d'eux  la  réponse  :  il 
était  trop  prédit  qu'ils  seraient  incrédules  ; 
et  parce  que  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme 
sontdeux  abîmesqui  s'appellent  l'un  l'aulre 
(Psal.  XLI,  8)  pour  repousser  de  concert 
la  vérité,  ils  ont  fait  des  prodiges  de  volon- 
taire aveuglement  et  d'opiniâtreté,  dont  l'hé- 
ritage est  passé  à  leurs  enfants  avec  celui 
d'un  châtiment  unique  au  monde  ;  et  en  ac- 
complissant ainsi  ce  que  les  prophètes 
avaient  annoncé  louchant  leur  incrédulité, 
touchant  leur  réprobation,  ils  ont  mis  et  ils 
mettent  le  dernier  sceau  à  l'évidence  du  mi- 
racle de  la  science  divine  en  faveur  du 
christianisme.  Voyez:  un  bandeau  de  1er 
est  sur  leurs  yeux  ;  d'une  main  ils  tiennent 
le  livre  sacré  ouvert,  de  l'aulre  ils  nous 
montrent  sans  cesse  les  pages  de  Daniel, 
d'Isaïe,  d'Osée,  de  David  ,  de  Moïse,  et  ils 
ne  voient  pas  ce  que  voient  tous  les  peuples 
chrétiens,  ces  mêmes  mains  teintes  d'un 
sang  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre  sang 
de  la  terre  :  c'est  le  sang  que  leurs  pères, 
devant  le  prétoire  romain,  jadis  appelèrent 
a  grands  cris  sur  leur  tête  et  sur  la  tête  de 
leurs  enfants  (18)... 

Malheureux  peuple,  errant  dans  l'univers 
où  nulle  part  tu  ne  peux  planter  un  dra- 
peau, ni  élever  un  autel  pour  tes  sacrifices, 
arrête,  s'il  se  peut,  arrête  un  instant  la  mar- 
che incessante  de  ton  supplice,  et  dis-nous 
qui  a  couvert  ta  voie  de  ténèbres  ;  dis-nous 
le  nom  de  cet  ange  vengeur  qu'avait  vu  Da- 
vid, et  qui  le  chasse  à  outrance  loin  de  la 
patrie...  (Psal.  XXIV,  5,  6.)  Dis-nous  pour- 


(IG)  Emile,  liv.  IV,  t.  lit,  p.  31-2. 

(17)  Bkrgiek,  Dictionnaire  lltéolog.,  art.  Para- 
phrase. 

(18)  Malt.  ,  XXVII,  23.  —  On  a  déjà  vu 
qu'lsaïe  avail  annoncé  que,  parleur  incrédulité,  ils 
se  feraient  du  Messie  connue  une  pierre  d'achop- 
pement, contre  laquelle  ils  se  heurteraient  et  seraient 
brisés  (p.  179  précéd.);  et  que  Daniel  av.iii  claire- 
ment prophétisé  leur  attentat  contre  le  Messie,  et 
leur  châtiment  (p.  180  précéd.). Osée  avait  dit  aus- 
si :  Les  enfants  d'Israël  seront  durant  de  long  jours 
sans  roi  et  sans  prince,  et  sans  sacrifice  et  sans  au- 
tels, ajoutant  pour  la  lin  des  temps:  Us  viendront, 
et  its  chercheront  le  Seigneur  leur  Dieu,  et  David 
leur  roi,  et  ils  recevront  avec  une  religieuse   frayeur 


le  bienfait  que  Jéhovah  réserve  pour  le  dernier  des 
jours.  (Osée.,  III.,  4,  5.)  El  à  te  déplorable  étal  des 
Juifs  Malachie  avail  opposé,  pour  y  rendre  pfus 
sensible  la  marque  du  doigt  de  Dieu,  la  conversion 
des  nations  idolâtres,  et  l'offrande  à  Dieu  d'une 
victime  pure  el  sans  lâche  sur  lous  les  poinls  de 
la  lerre  :  Mon  amour  n'est  point  en  vous,  el  je  ne 
recevrai  plus  d'offrande  de  vos  mains,  dit  ce  pro- 
phèie  s'adressani  au  nom  du  Seigneur  au  peuple 
juif;  mail  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident  mon 
nom  est  grand  parmi  les  nations,  et  l'on  me  sacrifie 
en  tous  lieux,  et  l'on  offre  à  mon  nom  une  oblalion 
pure,  parce  que  mon  nom  est  grand  parmi  lespeuples, 
dit  le  Seigneur  des  armées.  [Mulae.,  1,   11.) 
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quoi  In  as  reçu  el  tu  ns  bu  le  calico  do  l'hu- 
miliation, de  Ion  te  main  qui  te  l'a  présenté; 
pourquoi  tous  les  peuples  qui  t'ont  ren- 
contré l'ont  commandé  en  maîtres:  Courbe- 
toi,  couche-toi  à  lerrc  parce  que  nous  vou- 
lons te  passer  sur  le  corps  :  Incurvare  ut 
transeamus ,  et  posuisti  ut  terrain  corpus 
tuum,  quasi  viam  transeuntibus  (Isa.,  Ll,  23)  ; 
et  pourquoi  lu  as  obéi:;  de  la  sorte  à  tous  les 
peuples  ;  dis-nous  qu'est  devenu  le  bouclier 
de  la  protection  de  ton  Dieu  ?  parle,  qu'en 
as-lu  fait?...  II  ne  nous  répond  rien...  Ah  ! 
reconnais  donc  la  voix  de  ton  frère  puîné 
dans  la  voix  du  peuple  chrétien  :  il  te  plaint, 
il  l'appelle,  il  te  tend  les  bras  pour  te  com- 
muniquer la  vérité  qu'il  possède;  viens, 
embrassons-nous,  c'est  Jacob  qui  tend  les 
bras  à  Esaû...  Il  détourne  l'oreille,  il  nous 
maudit;...  puis  il  Semble  secouer  la  tôle, 
courbée  sous  le  poids  de  dix-huit  cents  ans 
d'exil ,  d'ignominies  et  de  soulfrances;  sa 
poitrine  se  soulève,  se  gonfle;  ah  1  s'il 
pouvait  pleurer!  si  une  larme,  une  seule 
larme  pouvait  tomber  de  sa  brûlante  pau- 
pière 1...  Mais  hélas  1  le  ciel  lui  a  refusé  des 
larmes;  aussi  son  visage  se  contracte,  ses 
lèvres  s'agitent,  sa  bouche  s'ouvre,  non  pour 
exhaler  le  repentir,  mais  pour  proférer  un 
blasphème,  et  du  fond  de  celte  vieille  cons- 
cience déicide  sort  encore,  au  xix°  siècle, 
r-e  cri  d'enler  :  Reus  est  mortis  (Malin., 
XX VI ,  66) ,  la  condamnation  du  Christ  fut 
légale  (19). 

O  Dieu  1  que  ce  cri  désespéré  ne  retarde 
pas  l'heure  de  grâce  et  de  relour;  hâtez, 
hâtez  plutôt  la  marche  des  événements  qui 
doivent  l'amener,  et  qu'en  attendant,  vos 
fidèles  croyants  vous  rendent  gloire  de  ce 
que  vous  faites  si  admirablement  servir  à 
J'éclat  de  la  vérité  l'incrédulité  obstinée 
de  ce  peuple,  toujours  dispersé,  toujours 
vivant  pour  rendre  le  témoignage  le  plus 
authentique  à  vos  prophéties  1  Que  les  ad- 
versaires de  notre  sainte  religion  ,  se  dé- 
pouillant de  leurs  préjugés,  reconnaissent 
enfin,  avec  Pascal  le  profond  penseur,  quo 
la  réalisation  de  ces  prophéties  est  un  mi- 
racle qui  subsiste  depuis  près  de  deux  mille 
ans,  et  dont  vous  avez  placé  l'incontestable 
garantie  dans  les  mains  les  plus  désintéres- 
sées,  les  plus  hostiles,  les  pi  us  lidèles  , 
comme  .un  phare  destiné  à  éclater  tous  les 
yeux  qui  veulent  voir  la  vérité  du  christia- 
nisme, à  consoler  la  foi  des  fidèles  ,  en  at- 
tendant que  les  ombres  déclinent  et  que  se 
lève  le  jour  (Cant.,  II,  17)  de  l'éternité  bien- 
heureuse. Amen. 


SERMON  II. 

SLH    LES    COMBATS     ET    LES 

l'église. 


TRIOMPHES     DE 


Port»- inleri  non   praivalrbunt  adversus  eam.  (  \tatUl. 
XVl,  18.) 


les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
l'Eglise. 

C'est  une  des  gloires  de  l'Eglise  catholi- 
que d'avoir  toujours  été  combattue  et  d'avoir 
toujours  été  victorieuse,  et  c'est  aussi  l'une 
des  preuves  sensibles  que  l'Homme-Dieu 
est  toujours  avec  elle  depuis  le  commence- 
ment et  qu'il  se  plaît  à  la  faire  vivre  forte 
et  vigoureuse  au  sein  des  luttes  les  plus 
capables  naturellement  de  renverser  et  de 
détruire  une'œnvre  humaine. 

Jésus-Christ  lui  avait  annoncé  les  com- 
bats et  il  lui  avait  promis  le  triomphe:  il 
avait  dit  que  jamais  les  puissances  infer- 
nales qui  travaillent  sans  cesse  à  ruiner  le 
bien  pour  y  substituer  le  mal,  à  détrôner 
la  vérité,  pour  donner  l'empire  du  monde 
à  l'erreur,  épuiseraient  en  vain  contre  elle 
et  leur  malice  et  leurs  efforts  :  Portœ  inferi 
non  prœvalebunt  adversus  eam  ;  il  fallait  bien 
que  sa  parole  s'accomplît,  et  l'histoire  est  ià 
mettant  en  une  évidence  frappante  cet  ac- 
complissement que  je  vais  rapidement  re- 
tracer devant  vous,  pour  la  consolation  de 
votre  foi  el  à  la  gloire  de  Jésus  et  de  son 
Eglise.  Ave,  Maria. 

Si  vous  considérez  le  catholicisme,  vous 
le  verrez,  dès  son  origine,  aux  prises  avec 
les  ennemis  les  plus  nombreux,  les  plus 
acharnés,  les  plus  puissants,  plus  fort, 
dans  son  apparente  faiblesse,  que  les  lé- 
gions innombrables  de  ceux  qui  ont  juré  de 
l'éloulfer  dès  sa  naissance.  Cet  enfant  au 
berceau  est  un  géant  indomptable,  que  le 
génie  du  mal,  el  de  l'erreur  enserre,  élreint 
dans  ses  mille  bras,  qu'il  perce  mille  fois 
des  traits  empoisonnés  du  mépris,  du  ridi- 
cule, de  ia  calomnie,  de  la  fausse  science, 
el  tout  ensemble  du  glaive  cruel  d'une  per- 
sécution inouïe,  et  qui  se  rit  de  tant  d'ef- 
forts violents  :  grandissant  chaque  jour  h 
vue  d'oeil  sous  les  coups  de  toute  espèce  qui 
semblent  devoir  l'accabler,  développant  ses 
membres  robustes  dans  une  mer  de  sang 
qu'on  fait  couler  à  flols  de  toutes  ses  veines, 
et  voyant  descendre  successivement  dans  la 
tombe  les  générations  entièresqui  se  dres- 
sera contre  lui  comme  un  seul  homme. 

Ses  premiers  adversaires  sont  les  Juifs 
obstinés.  Ils  pensaient  en  avoir  fini  avec  la 
religionmouveile  en  clouant  au  gibet  de  l'in- 
famie l'auteur  même  de  celle  religion  ;  et 
qui  n'aurait  dit,  comme  eux,  que  la  religion 
du  Christ,  en  ne  le  supposant  qu'homme, 
était  morte  avec  lui  sur  leColgotha?...  Mai3 
voilà  que,  cinquante-deux  jours  après,  les 
bateliers  du  lac  de  Génézarelh  ,  que  l'on 
croyait  dispersés  à  tout  jamais  ,  deviennent 
soudain  des  miracles  vivants  :  l'esprit,  lo 
cœur,  la  langue,  chez  eux  tout  est  prodige. 
Ignorants,  ils  déconcertent  les  pins  sages  de 
leur  nation;  timides,  pusillanimes,  ils  ont  le 
front  haut,  l'œil  assuré,  la  parole  forlo,  ter- 
rassante; rien  ne  les  émeut,  rien  ne  saurait 


(10;  C'est  ce  que  prétend  M.  Salvador  dans  son 
Histoire  tien  institutions  de  Moïse,  etc.,  au  chapitre 
intitule  :  Ju/jemenl  et  condamnation  de  Jésus.  M. 
lMipin  .iiné  a  réfuté  parfaitement  le  philosophe  juif 


par  son  opuscule  :  Jésus  devant  Ctiiphc  el  PHatr. 
(Voir  Démonstrat.  évamj.,  publiées  par  M.  Migne, 
I.  XVI.) 
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les  faire  reculer  d'un  pas.  Ne  pouvant  les 
réfuter,  la  Synagogue  les  livre  aux  bour- 
reau! :  elle  a  voulu  les  flélrir,  les  découra- 
ger, elle  n'a  pas  pu  les  faire  descendre  ou 
faiblir  :  toujours  à  la  hauteur  de  leur  mis- 
sion, encore  tout  livides,  tout  meurtris  de 
coups  de  verges,  ils  annoncent  avez  plus  de 
zèle  et  de  force  le  nom  et  la  gloire  du  divin 
crucifié. 

La  Synagogue  ne  se  rebute  point  :  elle 
organise  une  persécution  générale  (  Act., 
VIII,  1  ;  IX,  1,  2);  mais  l'orage  passe  sans 
emporter  la  vérité  puissante  de  l'Evangile  : 
bien  plus,  il  amène  la  conversion  miracu- 
leuse de  Sa-ul,  le  persécuteur.  {Act.,  XI, 
XXII.  Voir  l'excellent  ouvrage  de  Lillleton  ; 
La  religion  chrétienne  démontrée  par  la  con- 
version de  saint  Paul.)  Et  après  quelques  an- 
nées, pendant  lesquelles  les  conversions  des 
Juifs  se  multiplient  (20),  Jérusalem  voit  ses 
murs  s'écrouler  sous  le  bélier  romain;  ses 
enfants  s'entre-décbirent  ;  des  scènes  hor- 
ribles de  désespoir  souillent  les  dernières 
convulsions  du  peuple  juif  expirant  comme 
peuple;  ses  débris  sont  dispersés  aux  qua- 
tre vents,  et  nous  en  voyons  encore  les 
tristes  restes  errant  dans  l'univers,  et  rap- 
pelant à  toutes  les  nations,  par  une  infortune 
sans  exemple,  le  crime  inouï  de  leurs  déi- 
cides ancêtres. 

Ceux-ci  n'étaient  pas  encore  vaincus  que 
déjà  contre  l'Eglise  s'étaient  levé  le  paga- 
nisme, armé  de  toute  l'influence  des  plus 
vieux  et  des  plus  tenaces  préjugés  ,  de  toute 
la  force  des  passions  les  plus  profondément 
enracinées  dans  le  cœur  ie  l'homme,  de 
toute  l'autorité  des  prêtres,  de  tout  l'ascen- 
dant des  esprits  cultivés,  de  toute  la  puis- 
sance des  magistrats,  de  l'omnipotence  des 
Césars.  C'est  une  guerre  à  mort  entre  le 
christianisme  encore  si  jeune  et  sans  ar- 
mes, et  ce  robuste  et  vigoureux  athlète 
couvert  d'airain,  capable  humainement  de 
le  briser  et  de  le  mettre  en  poudre.  Celui-ci 
saisit  son  adversaire  à  bras-le-corps,  de  ses 
ongles  de  1er  il  le  déchire,  comme  le  tigre 
sa  proie;  le  sang  ruisselle,  le  blessé  n'en  est 
pas  moins  redoutable  :  que  dis-je  ?  il  gagne 
du  terrain  en  perdant  son  sang,  et  celui  qui 
le  fait  couler  en  vomissant  sur  lui  des  flots 

(20)  Aussi  lit-on  dans  l'histoire  composée  par  les 
Juifs  ,  Seplier  lolitos  Jesckn  :  i  Les  sages,  affligés  du 
progrés  «le  la  religion  de  Jésus,  recoururent  à  Dieu, 
et  lui  dirent  :  Jusijues  à  quand,  Seigneur,  souflri- 
if/.  -vous  (pie  les  Nazaréens  prévalent?...  Nous  ne 
sommes  plu»  qu'un  tiès-pei'u  nombre.  >  [Voir  VHist. 
de  l'é.ubl.  du  christ.,  par  lJli.let,  p.  108.) 

(ï\)  Voy.  l'Util,  de  l'éiabl.  du  christ., par  Bcl- 
LST,  p.  50  elc2o7. 

(»J  Nous  ne  parlons  pas  de  la  perséai  ion  de 
l'empereur  Julien  l'Apostat,  qui  renouvela  contre 
l'Eglise  toutes  celles  qu'elle  avait  éprouvées  pendant 
les  trois  premiers  siècles,  «  De  môme  que  les  phi? 
kisophes,  st\\conliilenl>,  >  dit  BoiXEî  (Uist.  deéétabl. 
du  christ.,  p.  44),  i  d  appuya  l'idolâtrie  par  de  taux 
prodiges;  i;  en  reiramha  les  absurdités  choquantes; 
il  tâcha  d'y  épurer  les  mœurs;  il  lui  rendit  la  pompe 
de  ses  cérémonie»  ;  d  la  soutint  par  Bon  exemple;  il 
y  attira  par  ses  bienfaits.  Il  déclina,  au  contraire, 
le  christianisme   par  des  satires  ;  il    le    combattit 
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de  calomnie,  de  moquerie  et  d'outragé,  gra- 
duellement s'affaiblit  et  recule.  Le  paga- 
nisme use  dans  cet  incomparable  duel  ,  où 
tout  ce  qui  est  humain  est  pour  lui  contre  le 
christianisme,  une  longue  période  de  sa 
trop  longue  vie.  Trois  siècles  durant,  il  y 
emploie  tout  son  ôlre  :  il  précipite  dans  les 
abîmes  de  la  mer,  il  brûle,  il  broie,  il  hache 
à  morceaux,  il  enterre  vivants  les  chrétiens. 
Vains  efforts  1....  Lassé  enfin  de  supplices, 
de  carnage,  de  brutalité  féroce,  il  s'arrête 
pour  contempler  son  ouvrage;  et,  à  la  vue 
de  tant  de  lambeaux  humains  encore  palpi- 
tants dans  ses  bras  tout  dégouttants  de  sang, 
il  se  dit  :  J'ai  vaincu.  Il  frappe  une  médaille 
en  mémoire  de  l'extinction  du  nom  chré- 
tien; il  élève  une  colonne  au  christianisme 
aboli  (21).  Et  tandis  qu'il  bat  des  mains  sur 
les  cadavres  des  martyrs  ,  le  christianisme 
fait  un  pas  de  plus  dans  l'arène,  et  ce  pas 
lui  suffit  pour  aller  s'asseoir  sur  le  trône 
impérial,  du  haut  duquel  il  renverse  le  tro- 
phée de  l'idolâtrie  expirante  et  les  temples 
qui  lui  restent  (22). 

Mais,  ô  prodige!  ô  voies  merveilleuses  do 
la  Providence  1  C'est  la  guerre  dans  son 
sein,  c'est  avec  des  divisions  intestines  qui 
la  déchirent  que  l'Eglise  combat  au  dehors 
et  triomphe.  Dès  le  premier  siècle,  je  vois 
six  différentes  sectes  s'acharner  à  affaiblir 
sa  force  vitale,  et  à  comprimer  son  dévelop- 
pement. Et  depuis,  chaque  siècle,  à  l'excep- 
tion du  dixième  où  des  erreurs  éparses  çà  et 
là  se  tenaient  cachées  et  en  silence,  chaque 
siècle  a  fourni  régulièrement  plusieurs  lêîes 
(parfois  jusqu'à  treize,  jusqu'à  dix-sept  [23]) 
à  celle  hydre  de  l'hérésie,  qui,  dans  ses 
variétés  si  nombreuses  ,  semble  immortelle 
pourrehausserl'éclatde  l'Eglise,  immortelle 
aussi,  mais  dans  son  invariable  unité.  Cha- 
que secte  a  sa  physionomie,  son  caractère 
à  part,  son  nom  à  part  ;  et  pourtant  si  je 
demande  à  chacune,  tandis  que  je  les  vois 
[tasser  successivement  devant  moi  dans  l'his 
toire,  ce  qu'autrefois  Jésus  demandait  au 
démoniaque  Gérasénien  :  Quel  est  ton 
nom?  toutes  pourront  me  répondre  uni- 
formément :  Je  m'appelle  Légion,  car  nous 
sommes  une  multitude  (23*).  Chacune,  en 
effet,  est  une  légion,  est  une  armée   redou- 

par  des  ouvrages  ;  il  on  protégea  tous  les  ennemis  ; 
il  menaça  de  son  indignation  ceux  qui  en  taisaient 
profession;  il  approuva  les  violences  dont  on  usait 
contre  eux,  en  sorte  (pie le;  païens  même  l'ont  blâ- 
mé d'avoir  élé  un  trop  grand  persécuteur  des  eh  re- 
tiens, quoiqu'il  se  lui  abstenu  déverser  leur  sang  : 
Nimius  reliyionis  chrhlianœ  insecimor,  perindeiamen 
ni  cruore  ab»Unerei.  (t'.utrop.,  I.  X,  n.  16.)  11  dé- 
fendit aux  chrétiens  de  plaider,  ajoute  Feller  {Dic- 
tion, historique), ûe se  défendre  en  justice,  et  d'exer- 
cer des  charges  publiques.  Il  fit  plus:  il  ne  voulut 
pas  qu'ils  enseignassent  les  belles-lettres,  sachant 
1rs  grands  avantages  qu'ils  tireraient  des  livr-  s  pro- 
fanes pour  combattre  le  paganisme..  >  Mais  à  quoi 
servirent  tant  d'efforts?  A  procurer  à  l'Eglise  un 
nouveau  triomphe. 

(v25)  Voir  la  Tublc  des  douze  premiers  volumes  des 
Annales  de  phii.  iluét.,  ail.  Hérésies. 

(iô'j  Quod  libi  nomen  est  ?  Legio  mihi  nomen  est, 
quia  mulii  sumus.  {Marc.,  V,  9  ) 
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table,  plus  qu'une  armée,  par  le  nombre  de 
ceux  que  chaque  hérésiarque  séduit,  et 
qu'il  associe  à  la  guerre  contre  l'Eglise  ;  par 
le  nombre  d^s  enfants  que  lui  el  ses  adeptes 
Laissent  après  eux  ;  et  par  la  funeste  confra- 
ternité qui  unit  tous  les  sectaires,  quel  que 
soit  leur  drapeau,  oui,  tous  sans  exception, 
contre  celle  dépositaire  fidèle  de  la  doclrino 
apostolique...  Combien  de  fois  ,  d'ailleurs, 
l'hérésie  ne  sVsl-elle  pas  montrée  armée 
de  torches  et  de  poignard,  autant  que  de 
sophismes,  de  calomnies  et  d'outragesl 
Combien  de  fois,  étayée  des  décrets  el  du 
glaive  des  princes  de  la  terre  ,  n'a-t-elle  pas 
fait  appel  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les 
violences  contre  cette  colonne  de  la  vérité 
divine  (9À)  1  Et  je  ne  parle  pas  du  mahomé- 
tisme,  dont  la  force  matérielle,  aveugle,  in- 
flexible, identifiant  le  culte  et  l'Etat  ,  et 
soumettant  tout  au  dogme  de  la  fatalité,  fit 
de  larges  brèches  au  royaume  de  l'Eglise  en 
Asie,  en  Afrique,  en  Europe;  ni  du  schis- 
me d'Orient,  que  commencèrent  des  pré- 
tentions ambitieuses ,  que  les  révolutions 
politiques  des  deux  parties  de  l'empire  fa- 
vorisèrent grandement,  et  qui  a  toujours 
nourri  contre  la  vérité  catholique  une  anti- 
pathie, une  haine  manifestées  plus  d'une 
fois  par  la  persécution.  < 

Dans  celte  guerre  presque  continuelle  de 
l'hérésie  contre  l'Eglise,  chose  remarquable, 
souvent  elle  est  venue  se  poser  hardie  ,  vi- 
goureuse, éloquente  même,  sur  les  lèvres 
ou  sous  la  plume  d'hommes  puissants  par 
la  pensée,  par  la  parole  ;  et  ainsi  l'attaque  a 
été  plus  redoutable,  la  victoire  plus  diffi- 
cile, le  triomphe  plus  éclatant.  Voyez  ,  par 
exemple,  Basilide,  Valentin,  Marcion,  Ter- 
tullien,  Manès,  Donat,  Arius  ,  Macédonius, 
Jovinien,  Pelage,  Vigilance,  Nestorius,  Eu- 
tychès,  Gotescalc ,  Bérenger,  Arnaud  de 
Bresse,  Amauri;  voyez  Luther  et  Calvin: 
l'un  doué  d'une  faconde  chaleureuse  ,  en- 
traînante, et  de  quelque  chose  de  corrosif 
dans  l'argumentation  ;  l'autre  plus  érudit 
que  le  mokie  auguslin  de  Saxe  ,  moins  di- 
sert, moins  serré,  mais  d'une  élégance  et 
d'une  pureté  de  style  remarquables,  subtil 
d'ailleurs,  pénétrant,  versé  dans  la  scien- 
ce de  l'Écriture  et  des  Pères.  El  de  nos 
jours ,  l'hérésie  du  xix*  siècle  n'a-t-elle 
pas  été  produite  par  un  beau  génie  qui 
avait,  durant  quinze  années,  jeté  comme  un 
charme  sur  les  esprits  par  le  luxe  d'une 
éloquence  éblouissante,  par  la  puissance 
(l'une  logique  pleine  de  vigueur  et  d'ima- 
ges?... Maisà  la  voix  révérée  do  l'auguste 
chef  de  l'Eglise,  il  est  resté  seul  -,  lui  ,  na- 
guère entouré  d'un  si  brillant  cortège;  et 
de  loin  il  a  pu  entendre  ses  nombreux  ad- 
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miraleurs  et  ses  illustres  amis  répéter,  avec 
douleur,  ces  accents  du  prophète:  Comment 
es-tu  tombé,  toi  qui  étincelais  comme  l'astre 
du  matin  (25)? 

C'est  ainsi  que,  depuis  les  apôtres,  l'E- 
glise a  eu  constamment  è  essuyer  les  as- 
sauts violents  do  l'erreur;  et  néanmoins 
cette  nouvelle  Jérusalem  est  toujours  de- 
bout, toujours  la  même.  Pas  une  pierre  n'a 
pu  être  détachée  de  son  unité  admirable  , 
sous  l'effort  incessant  du  bélier  ennemi  ;  et 
devant  ses  murs  gisent  ensevelies  toutes  les 
sectes  qui  l'ont  battue  en  brèche  :  toutes  , 
excepté  le  schisme  grec,  que  nous  voyons 
déjà  tendre  à  la  dissolution;  mais  que 
d'une  part  une  soumission  pleine  de  ser- 
vitude au  pouvoir  du  croissant,  de  l'autre 
l'absolutisme  impérial  et  pontifical  du  czar 
retiennent  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  A 
celte  exception  il  ne  faut  ajouter  que  quel- 
ques restes  presque  inaperçus  et  décompo- 
sés de  vieilles  hérésies  dans  certains  coins 
de  l'Orient  ;  et  dans  l'Occident,  la  réforme, 
qui  s'en  va  se  résolvant  en  ce  déisme  vague 
tpie  la  voix  du  grand  Bossuet  lui  assigna 
jadis  pour  dernier  terme  et  pour  tom- 
beau (26). 

Certes,  il  y  a  là  de  quoi  étonner,  de  quoi 
frapper  l'esprit  le  plus  prévenu,  pourvu 
qu'il  soit  droit  el  sincère.  Livrez  à  l'action 
dévorante  du  temps  et  aux  attaques  conti- 
nuelles, mille  fois  diversifiées,  toujours  ar- 
dentes et  fortes  par  l'appui  des  passions  hu- 
maines, une  institution  d'homme  quelcon- 
que, qui  ne  soit  pas  favorable  aux  intérêts 
de  ces  mêmes  passions,  mais  le  plus  solide- 
ment établie  qu'il  vous  plaira;  combien 
d'années  faudra-t-il  pour  l'ébranler,  l'enta- 
mer, la  renverser? Comment  donc  l'E- 
glise catholique  a-l-elle  pu  passer  dix-huit 
siècles  à  heurter  toutes  les  passions  hu- 
maines, à  subir  continuellement ,  avec  l'ac- 
tion corrosive  du  temps,  les  luttes  les  plus 
violentes,  les  plus  opiniâtres,  les  [dus  re- 
doutables, sans  jamais  fléchir  ni  plier,  rom- 
pant sans  ménagement  avec  les  rois,  avec 
les  conquérants,  avec  le  génie,  avec  les  peu- 
ples, dès  que  l'intérêt  de  la  vérilé  se  pou- 
vait compromis  par  leur  obstination  (27j  ? 
Et  comment  se  montre-l-elle  encore  à  nos 
yeux  telle  qu'elle  sortit  des  mains  de  son 
auteur?  Non,  non,  celle  intégrité  de  cons- 
titution si  durable,  qui  brave  toutes  les 
puissances  du  monde,  matérielles  et  intel- 
lectuelles, cette  identité  permanente  île  doc- 
trine, d'organisation,  d'expansion  conti- 
nuelle, celte  virilité  perpétuelle  au  milieu 
{las  éléments  d'altération  el  de  décadence 
les  plus  actifs,  renouvelés  sans  cesse,  ne 
portent  pas    l'empreinte  d'un  fait  naturel. 


14)  Ecclesia  Dei  vivi,  columna  el    ftrmamentum  faisait  souvent  pliei  les  lois  a.l:i  nécessité.  Mais  jamais 
tali$.  [}  Timolh  ,  III,  15.)  l'Eglise  n'a  souffert  cela,  el  n'en  a  usé.  Il  BMl  pas 

15)  Quomodo  eecidi$li,qui  manu  oriebaris?  {Isa.,  étrange  qu'on  se  conserve  eu  pliant,  et  ce  n'est  pas 
,12.)  proprement  so  maintenir  ;  et   encore  les  Liais  pe- 


(44) 

teritt 

I4Ï. 

XIV,  12.) 

(-20)  Sixième  avertissement   aux   protestants,    p  rissenl-ils  enfin  enliéremcol :  il  n  y  en  a  pas  qui  ail 

181,   185,  271,  3-21  ;    II*  Instruct.  peut  or.  sur  les  duré  quinae  cents  ans.   Hais  t\  ne  celle  religion  m 

promesses  de  f Eglise,  p.  502,  5e5.  son  toujours  maintenue  ciinpcvible,  cela  est  divin.» 

Cil)  cLcs  Etait,  »  il  i  Pascal,  «  périraient  si  on»  (Pensées,  II*  partie.) 
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Mais  si  ce  fail  n'est  pas  dens  la  sphère  de  la 
nature,  il  est  surnaturel,  il  est  divin  ;  cela 
parle  de  soi-même,  parle  haut,  assez  haut  pour 
trouver  écho  dans  toutes  les  âmes  qui  ai- 
ment avant  tout  la  vérité. 

Ce  qui  achève  de  mettre  en  relief  le  sceau 
divin  ,  marqué  visiblement  dans  ce  fait, 
c'est  que  l'Eglise  a  soutenu  intacte  l'effort 
constant  de  toutes  ces  luttes,  rongée  qu'elle 
était  souvent  par  des  scandales  :  scandales 
d'habitudes  séculières,  militaires,  môme 
dans  la  tribu  sacrée  ;  scandales  d'abus  des 
riciiesses  ,  scandales  d'intrigues  politiques  , 
scandales  d'ambition  tout  humaine,  scan- 
dales des  rivalités  déplorables,  scandales 
d'apostasies  solennelles,  scandales  d'im- 
moralité; que  sais-je?Plus  vous  ajouterez 
à  cette  énumération  de  scandales  divers, 
plus  vous  relèverez  cette  force  divine  qui  a 
résisté  à  tant  d'assauts  mortels.  Lisez  l'his- 
toire ;  pour  ne  parler  ici  que  des  chefs  de 
l'Eglise,  vous  verrez  la  barque  de  Pierre 
agitée  comme  un  crible  (Luc,  XXII,  31)  par 
la  tempête  des  passions  humaines,  lancée 
jusqu'aux  nues  par  les  vagues  furieuses  , 
soudain  presque  plongée  dans  les  abîmes, 
jetée  brusquement  contre  des  écueils,  mais 
toujours  attachée  invariablement  à  l'ancre 
de  la  doctrine  orthodoxe.  Elle  a  pu  être 
heurtée  violemment,  jamais  brisée;  elle  a 
pu  être  couverte  parles  flots,  jamais  sub- 
mergée ;  des  pilotes  se  sont  rencontrés  infi- 
dèles, je  dis  infidèles  à  la  sainteté,  à  l'hon- 
neur de  leur  divin  ministère  (28J,  mais  tou- 
jours fidèles  à  la  pureté,  à  la  vérité  de  la 
doctrine.  Ils  ont  pu  montrer,  sans  doute, 
les  tristes  faiblesses  de  l'humanité;  mais, 
dans  leurs  faiblesses,  ils  n'ont  jamais  en- 
seigné, ni  approuvé,  ni  toléré  une  erreur 
quelconque,  même  en  morale.  El  cela  aussi 
est-il  humain?...  Que,  dans  une  suite  de 
deux  cent  cinquante -huit  pontifes  romains, 
il  y  en  ait  eu  qui,  sous  le  poids  de  l'hon- 
neur immense  de  la  triple  couronne,  aient 
faibli  comme  des  hommes,  cela  est  naturel, 
et  rien  de  plus  :  n'étaient-ils  pas  des  hom- 
mes?  Sur  douze  apôtres  choisis  par  Jé- 
sus-Christ lui-même,  longtemps  instruits 
et  préparés  par  ce  divin  maître  a  l'aposto- 
lat, il  y  a  bien  eu  un  avare,  un  voleur,  un 
traître  sacrilège  qui  a  vendu  son  Dieu  pour 
trente  deniers.  Faites  le  rapprochement  et 
le  calcul;  en  admettant  même  les  apprécia- 
lions  partiales  du  fougueux  Dawisson,  rela- 
tivement à  12  et  à  258,  la  proportion  est 
exacte,  presque  mathématique.  Mais  que, 
sur  ces  258  papes,  il  y  en  ait  eu  pi  es  de  GO 
digne6  d'être  vénérés  sur  les  autels  (et  l'on 
sait  quel  héroïsme  et  quelles  preuves  de 
vertu  l'Eglise  exige  pour  cet  honneur),  près 
de  60  dont  la  moilié  a  consacré  par  son 
sang  les  marches  du  siège  apostolique  ;  mais 
que,  sur  ces  258,  en  qui  le  pontificat  lais- 
sait subsister  les  penchants  de  la  nature  cor- 
rompue, el  qui  se  trouvaient,  d'ailleurs,  ex- 
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posés  par  leur  haute  position  aux  fautes  et 
aux  abus  de  toute  espèce,  il  y  en  ait  eu  si 
peu  qui  aient  failli;  mais  que  ce  petit  nom- 
bre se  soit  rencontré  précisément  a  une  épo- 
que qui  est  comme  la  lie  des  siècles  chré- 
tiens, à  une  époque  où  la  corruption  des 
emirs  de  l'Europe  était  universelle  et  au 
plus  bas  degré,  a  une  époque  où  les  caba- 
les, les  menées  criminelles  de  l'ambition 
devaient  nécessairement  relâcher  les  mœurs 
et  où  il  était  comme  impossible  que  ce  re- 
lâchement ne  pénétrât  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire, et  que  les  intrigues  et  les  violences 
des  partis  n'amenassent  quelques  élections 
déplorables  (à  moins  d'un  miracle  que  Dieu 
n'était  pas  tenu  de  produire);  mais  que  ce 
petit  nombre  ait  passé  sur  le  trône  aposto- 
lique dans  un  temps  où  il  n'y  avait  fias 
d'autre  péril  grave  pour  l'Eglise,  comme 
des  nuages  dedésastres  passent  providen* 
tiellement  sur  nos  têtes,  quand  rien  dans 
l'atmosphère  ne  peut  contribuer  à  déchirer 
leurs  flancs  pour  ravager  el  pour  détruire 
nos  riches  moissons;  mais  que  ce  petit 
nombre  ait  conservé  religieusement  le  dé- 
pôt de  la  révélation,  el  que  l'Eglise  n'ait 
rien  eu  à  en  souffrir  ni  dans  l'harmonie  do 
sa  forte  constitution,  ni  dans  l'unité  de  ses 
enseignements,  tandis  qu'il  ne  faut  souvent 
qu'un  prince  faible  ou  vicieux  pour  chan- 
ger le  sort  des  empires,  et  les  précipiter  du 
faîte  de  la  gloire  et  de  la  puissance  dans  la 
confusion,  l'anarchie  et  les  ruines  :  voilà 
qui,  certes,  n'est  pas  nalurel  ;  voilà  qui  est 
en  désaccord  frappant  avec  l'histoire  des 
choses  humaines,  et  une  saine  philosophie, 
n'en  trouvant  pas  la  raison  sur  la  terre,  n'hé- 
site pas  à  la  chercher  plus  haut,  dans  les 
conseils  adorables  de  la  sagesse  divine. 

L'Eglise  donc  a  triomphé  de  la  haine  et 
de  la  persécution  de  ceux  qui  entouraient 
son  berceau  dans  la  Judée  ;  elle  a  triomphé 
do  la  persécution  du  paganisme  ,  de  la  per- 
sécution presque  continuelle  de  l'hérésie, 
de  la  persécution  des  schismes,  de  la  persé- 
cution des  scandales.  Mais  ce  n'est  point 
assez,  il  lui  était  réservé  d'épuiser  les  ef- 
forts de  tous  ses  ennemis  possibles;  car  il 
fallait  que  d'elle  el  d'elle  seule  l'on  pût 
dire:  Elle  a  eu  à  combattre,  et  elle  a  tout 
vaincu. 

Il  est  sur  la  terre  deux  leviers  puissants 
pour  ébranler  et  pour  détruire  :  l'un  s'at- 
taquant  à  l'amour-propre  si  susceptible,  si 
sensible  à  la  blessure  la  plus  légère;  l'au- 
tre s'attaquanl  à  l'intelligence,  si  fière  d'elle- 
même,  si  promple  à  rejeter  ce  qui  dépasse 
la  portée  de  sa  vue,  si  jalouse  de  ses  pos- 
sessions et  de  ses  nouvelles  conquêtes  dans 
le  domaine  des  connaissances  humaines. 
El  quand  ces  deux  leviers,  quand  le  ridi- 
cule el  le  raisonnement  sont  aux  mains  do 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  par  le  talent 
et  par  le  savoir,  et  sont  employés  contre  ce 
qui  gêne  et  contrarie  toutes  les  passions; 


(28)  Voir  la  Religion  du  cœur,  par  l'abbé  de  Rau-      entret.  III,  p.  198  el  suiv.  ;— les  Conférences  sur  les 
imv,  II'  partie,  secl.  8,  p.  173;  —  le  Guide  du  ca-      doctrines,  etc.,   de  l'Eglise  calh.,    par  N.  Wiséma* 
lichumène  rnudots,  par  M.  A.  Charvaz,  I.    Il,  I.  V,       huitième  conférence. 
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alors,  on  peut  le  dire,  il  n'y  a  rien  de  corn-  gliso  catholique,  afin  que  dans  cette  épreuve 
parablc  sur  la  terre  à  la  puissance  de  ces  toutes  les  autres  fussent  renouvelées  et  corn- 
deux  armes.  Hé  bien  1  l'Eglise  catholique  a  prises,  bienlôtaprès,  à  cetteguerre  violente, 
eu  à  subir,  et  elle  a  subi  avec  succès,  avec  acharnée,  du  ridicule,  du  raisonnement,  de 
gloire,  celte  épreuve,  la  plus  redoutable  qui  la  science,  se  joignit  la  guerre  de  la  pros- 
puis.se  être,  cription,  de  l'exil,  des  cachots,  de  la  dé- 
Le  siècle  dernier  fut  comme  un  rendez-  vaslalion,  du  glaive,  du  schismeet  des scan- 
vous  universel  donné  par  le  génie  de  Ter-  dales.  Ce  qui  avait  commencé  par  la  boue 
reur  à  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  do  plus  de  la  Régence,  ce  qui  s'était  continué,  ce 
haut  placé  dans  les  beaux-arts  et  dans  les  qui  avait  prodigieusement  grandi  par  toutes 
sciences,  de  plus  capable  humainement  de  les  ressources  de  l'esprit  et  môme  du  génie, 
saper  et  do  renverser  l'ouvrage  de  Jésus-  par  les  demi-découvertes  de  la  science,  par 
Christ. On  vitsurgiralors, surtout  en  France,  les  vices  et  l'impiété  des  grands  toujours 
toute  une  armée  de  poêles,  de  prosateurs,  trop  puissants  à  cet  égard  sur  la  multitude, 
de  métaphysiciens,  de  géomètres,  de  natu-  finit  par  de  grandes  défections,  d'illustres 
ralistes,  d'archéologues,  de  philosophes  apostasies,  par  le  marteau  brutal  du  vanda- 
enfin,  traduisant,  chacun  en  sa  langue,  les  lisme,  et  par  la  hache  sanglante  du  bour- 
blasphèmes  de  l'enfer,  et  redisant,  en  échos  reau.  Dans  cet  amas  affreux,  de  ruines  mo- 
éclatanls  et  prolongés,  les  accents  étouffés  raies,  politiques,  sociales,  religieuses  ;  dans 
du  gouffre  de  V abîme.  (Apoc,  IX,  1.)  Dos  ce  cimetière  immense  où  tout  ce  qui  pou- 
pages  étincelanles  d'esprit,  séduisantes  de  vait  humainement  étayer  le  catholicisme 
sophismes  et  d'éloquence,  des  volumes  char-  avait  trouvé  sa  tombe;  i*Eglise,  qu'on  disait 
gés  de  tout  l'appareil  d'une  érudition  pro-  surannée,  décrépite,  devait  naturellement 
fonde,  furent  publiés  en  Europe.  Rien  ne  trouver  la  sienne...  Et  néanmoins  on  vit 
fut  épargné:  on  écrivit  contre  les  dogmes  alors  que  son  sang  n'avait  point  vieilli,  et 
on  général,  et  contre  chaque  dogme  qu'on  qu'il  coulait  encore,  sous  le  fer  de  la  persé- 
soumit  à  l'analyse  dévorante  d'une  raison  cation,  plein  de  vigueur  comme  le  sang 
ivred'orgueil  et  de  haine;  on  écrivit  elcon^-  chrétien  des  premiers  siècles.  Et  quand  les 
Ire  la  morale,  et  contre  le  culte,  et  contre  bras  tombèrent  enfin  de  lassitude  aux  mi- 
le sacerdoce  qu'on  traîna  dans  la  boue,  et,  nislres  officiels  de  la  mort;  quand  le  torrent 
contre  les  abus  que  les  hommes  avaient  pu  dévastateur  fut  passé  ;  quand  ,  d'une  part, 
faire  de  la  religion  catholique  pour  servir  un  général  schismatique  eut  accompli  la 
leurs  passions,  et  avec  une  injustice  effron-  mission  providentielle  de  venir,  à  la  tête 
tée,  l'on  chargea  celle-ci  de  la  responsaui-  des  enfants  du  Nord,  rendre  possible  et 
lilé  des  crimes  commis  malgré  ses  maximes  proléger  l'élection  catholique  du  successeur 
et  contre  ses  défenses  expresses.  On  écrivit  de  Pie  VI,  dont  une  prison  française  avait 
contre  lous  ses  livres  sacrés  :  pour  les  trou-  dévoré  la  noble  ot  courageuse  vieillesse; 
ver  en  défaut,  on  interrogea  l'Inde  et  TE-  quand,  d'aulre  part,  le  génie  réparateur  d'un 
gypte,  l'Assyrie  et  la  Chine;  l'on  interrogea  soldat  français,  qui  avait  du  géant  dans  la 
les  entrailles  mêmes  de  la  terre  ;  on  entassa  têle,  dans  le  cœur,  dans  le  bras,  eut  dit,  de 
témoignage  sur  témoignage,  et  les  savants  sa  voix  de  maître,  à  l'impiété  :  Tais-toi, 
de  l'époque  publièrent  que  la  science  don-  cache-toi!  aux  portes  de  nos  temples:  Ou- 
nait  des  démentis  formels  à  l'Ecriture.  La  vrez  vous  !  au  sacrifice  et  h  la  prière  :  Voix 
moquerie,  le  sarcasme,  le  travestissement,  expiatrices  de  la  terre,  montez  librement  vers 
le  mensonge,  la  calomnie  la  plus  insolente,  le  ciel  !  on  vit  l'Eglise  relever  sa  tôle  râ- 
leur vinrent  en  aide  :  un  homme  éminem-  dieuse,  sans  blessure  et  sans  cicatrice.  Rien 
ment  sagacc  pour  le  mal,  étonnamment  or-  de  sa  doctrine,  rien  de  son  culte,  rien  do 
ganisé  pour  haïr,  pour  ridiculiser  et  pour  ses  livres  sacrés,  çien  en  un  mot  de  ses 
insulter,  se  chargea  de  diriger  celte  partie  croyances,  de  sa  constitution  n'avait  pu  être 
de  J'attaque  contre  l'Eglise,  Il  réussit,  non  entamé.  Tout  respira,  enfin,  sous  la  douce 
au  gré  de  ses  désirs,  lui  passionné  jusqu'au  influence  de  son  action  consolante  et  répa- 
délire  contre  la  vérité  (29),  mais  au  delà  de  ralriee  ;  et  bientôt,  assise  en  reine  sur  les 
toutes  les  prévisions  humaines.  L'incrédu-  cendres  oubliées  de  ses  ennemis  de  tout  un 
lité  passa  en  principe  ;  elle  devint  à  la  mode;  siècle,  elle  put  attendre  en  paix  que  la 
il  ne  fut  plus  permis  d'être  homme  d'esprit,  science  humaine  vint  à  elle,  et  que  Dieu  fit 
homme  de  bon  ton  et  catholique  ;  et  parmi  rendre  justice  à  sa  parole.  i 
nous  surtout,  lorsque  ce  tyran  bizarre  (pie  Dieu  ne  lui  a  pas  manqué.  De  brillants 
je  viens  de  nommer  se  mêle  d'une  chose,  écrivains  ont  mis  en  lumière  les  beautés 
l'on  sait  jusqu'où  vont  l'engouement  et  lo  imposantes  de  la  religion,  et  convaincu  d'i- 
caprice  :  aussi  fallait-il  se  cacher  pour  ado-  neplie  ou  de  mauvaise  foi  ses  détracteurs 
ier  Jésus-Christ,  que  dis-je  ?  se  cacher  près-  passionnés  qui  avaient  trompé  l'autre  siô- 
que  pour  croire  en  Dieu.  Et  aiin  que  rien  de.  D'autres  ont  arraché  le  masque  d'une 
ne  manquât  à  celle  dernière  éprouve  de  l'E-  fausse  érudition  à  ces  prétendus  savants  qui 

(29)  On  a  prétendu  que  relie  parole  de  Voltaire,  une  de  ses  lettres,  du  2")  juin  17G0.  il  disait  :  <  Je 

cette  parole  impie,  criminelle,  abominable:  lùruscz  voudrais  que  vous  écrasassiez  l'infâme.  C'est  là  le 

ïinfâm,  a  été   dite  par  lui,  non  de   la  religion  ta-  grand  poilll  :  il  faul  la  loduircà   l'étalon  clic  est 

lUolique,  mais  du  fanatisme.  Est-ce  donc  du  l'an.»-  en  Angleterre.  » 
usine  ou  du  la  religion  qu'il    parlait,   lorsque  dan» 
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avaient  pris  les    demi-vues   pour  des  fails 
complets  établis,  et  qui  s'en  allaient  publiant 
avec  assurance   les   conclusions   présomp- 
tueuses d'une  science  mal    éludiée  ;  et,  par 
une.  circonstance  providentielle,  les  décou- 
vertes modernes  qui  sont    venues  défendre 
successivement  tous  les  points  attaqués  de 
dos  livres  saints,  sont  dues  à  des  hommes 
qui  ne  travaillaient  pas    dans  ce  but  :  bien 
plus,  une  grande  partie  est  due  penne  à  des 
hommes  formellement  hostiles  au  christia- 
nisme. Ainsi,  Dieu  a  forcé  les  bouches  qui 
s'ouvraient  pour  blasphémer  et   pour  mau- 
dire, a  bénir  et  à  rendre  hommage;    et  cet 
amas  de  difficultés    entassées  contre   notre 
foi  n'a  servi  qu'à  rendre    plus  frappant  l'é- 
clat de  la  vérité,  en  sorte  qu'à  parler  mémo 
philosophie  humaine,  l'on  peut  aujourd'hui, 
en  vertu  des    données   analogiques,   poser 
en  principe  que  tout  progrès  de  la  science 
qui  ne  paraîtra  pas  s'accorder  avec    la   reli- 
gion révélée,   sera    le    fruit  d'observations 
incomplètes  ou  de  déductions  mal  tirées,  et 
même  que  la  science  sera  dans  l'erreur  tou- 
tes les  fois  qu'elle  ne  sera  pas  d'accord  avec 
Ja  Bible  (30). 

Certes  il  est  beau,   il  est    consolant  pour 
nous,  que  notre  religion  puisse  braver  ainsi 
impunément  le  jour  de  la  discussion  la  plus 
sévère,  et  que  non-seulement  elle  n'ait  rien 
à  y  perdre,  mais  qu'elle  s'y  élève  au   con- 
traire à  la  hauteur  d'un  glorieux  triomphe 
sur  les  ennemis  les  plus  redoutables.  Que  le 
catholicisme  puisse  défier  l'examen  le  moins 
bienveillant  dans  les  mille  points  de  con- 
tact qu'ont  ses  livres  sacrés  et  ses  dogmes 
sveo  la  chronologie,  la  succession  des  plus 
?nciens  monarques,  les  coutumes,  les  mœurs 
et  le  Tonnage  des  diverses  nations,  les  gran- 
des traditions  religieuses  des  plus  anciens 
peuples,  l'origine  ei  la  dispersion  de  la  race 
humaine,  et  les    progrès    merveilleux    des 
sciences  dans  les  temps  modernes,   quoi  de 
plus   étonnant,    de   plus    humainement  in- 
explicable, si  cela  n'est  pas  divin  I  Par  quel 
miracle,  un  si  grand  nombre  d'auteurs  diffé- 
rents, qui  ont  travaillé   à    la   rédaction  <\o,s 
divers  livres  de  l'Ecriture,  depuis  le  Penta- 
teuque  jusqu'à    Y  Apocalypse  ,  ont-ils    donc 
pu  réussira  se    préserver   de  rien  dire  qui 
ait  jamais  pu  être  démenti  par  les  hommes 
les  plus  habiles  et  les   plus  hostiles,  et  par 
Jes  découvertes    les    plus    imprévues?    Et 
qu'est-ce  donc,    quand    on   voit    que   celte 
même  religion  a  gagné  autant  qu'on  croyait 
lui  ravir,  et  que  les  objections  en  apparence 
les  pies  fortes  ont  fini    par  se  convertir  en 
preuves  !...  Mais  cela  devait  être  :  non-seu- 
lemcniil  fallait  que  l'ouvrage  du  Très-Haut 
pût  mépriser  toutes  les  attaques  de  llhomme, 
et  que  tous  les  efforts  humains  vinssent  de- 
vant lui  expirer  impuissants, comme  les  flots 
de     l'Océan    courroucé  ,    au    pied   du     roc 
immobile  uu'ils  blanchissent  vainement  de 
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leur  écume;  il  fallait  encore  que  ,  tout 
comme  le  soleil,  après  une  heure  d'oragu 
qui  a  amoncelé  devant  son  foyer  des  nuées 
épaisses,  reparaît  plus  brillant  que  jamais, 
do  même  la  vérité  du  catholicisme,  radieux 
soleil  des  intelligences,  répandît  une  plus 
vive  lumière,  après  les  vapeurs  momenta- 
nées qu'autour  de  lui  la  fausse  science 
humaine  avait  laborieusement  et  fastueu- 
sement  amassées. 

Ainsi  l'Eglise  catholique,  qui  a  vu  les  ef- 
forts continuels  de  toute  espèce  d'ennemis 
venir  se  briser  contre  elle  depuis  plus    de 
dix-huit  cents   ans,   couronnée   de  tant  do 
glorieuses  victoires,  peut  se  poseravec  une 
sainte  fierté  devant  la  génération  qui  s'é- 
lève et  devant  les  générations  futures;  et, 
levant  au  ciel  son  bras  puissant,  ce  bras  au- 
quel il  a  été  donné  de  commander  à  toutes- 
les  tempêtes,  elle  peut  s'écrier  :  Ma  vie  est 
immortelle  (31).  Voyez  :   le  passé  est  à  moi, 
un  passé  de  dix-huit  siècles  de  combats  in- 
cessants et  d'incessants   triomphes,   et  c» 
passé  répond  de  mon  avenir.  J'ai  usé  la  Sy- 
nagogue avec  ses  magistrats  et  son  sacer- 
doce, et  tous  leurs  serviteurs  dévoués;  j'ai 
usé  les  rois  et  les  empereurs,  et  leurs  bêles 
féroces,  et  leurs  bourreaux,  et  leur  feu,   et 
leur  fer;  j'ai  usé  la   haine,   le  mépris,   l'a- 
charnement, l'ascendant  des  philosophes  du 
paganisme;  j'ai  usé  l'hérésie   sous  toutes 
les  formes,  étayée  de  toutes  les  ressources 
humaines;  j'ai  usé  les   scandales  les   plus 
imposants;  j'ai  usé  les  raisonnements  de  la 
philosophie    moderne ,   les   attaques  de  la 
science  dans  ses  nombreuses   ramifications, 
dans  ses  découvertes    qui  de  prime    abord 
semblaient  concluantes;  j'ai  usé  le  ridicule 
et  le  sarcasme  avec  leur  sel  le  plus  corro- 
sif, leurs  pointes  les  plus  aiguës,  leurs  traits 
les    plus   perçants  et    les    plus   habilement 
empoisonnés;  j'ai   usé  l'autorité    immense 
des  grands  dissolus,  impies   et  moqueurs, 
sur  un  peuple  impressionable  à    l'excès... 
Où  sont-ils  aujourd'hui  (32),  mes  ennemis 
innombrables,  mes  ennemis  de  tous  les  siè- 
cles?...  Us    n'ont  cessé   de  me   porter  des 
coups  qu'ils  croyaient  mortels;  ils  s'applau- 
dissaient déjà  de  leur  victoire  :  hommes  do 
quelques  jours,  ils    sont  passés,  et  je  vist 
parce  que  les  siècles  sont  à  moi.    Que  fera- 
t-on  désormais  contre  moi   qu'on  n'ait  fait 
déjà,    et  inutilement  fait?  Que   dira-t-on  , 
qu'écrira-t-on,  qu'on  n'ait  dit,  qu'on   n'ait 
écrit  sans  autre   succès  que  celui  d'épurer 
et  d'accroître  ma  gloire,  et  d'élargir  le  fais- 
ceau  de  lumière   qui   accompagne  mes    ti- 
tres ?...  Ah  I  venez  donc  à  moi  vous  tous  qui 
êtes  fatigués  (Matth.,  XI,  28),  haletant  d'ef- 
forts vers  la  vérité  religieuse  ;   venez  vous 
reposer  à  l'ombre  démon  sceptre    tutélaire 
et  consolateur;   venez,  .esprits  malades,  je 
vous  soulagerai  de  vos  angoisses [Matlh.,  Xi, 
28);  je  fixerai  les  oscillations  douloureuses 


(30)  Voy.  les  Discours  sur  les  rapports  entre  ta 
se  euce  et  la  religion,  p;ir  N.  Wisemân,  i.  Il,  dernier 
discours;  ci  la  Cosmogonie  de  Motte,  \>  irM.  Maiicel 
m:  Si.nr.rs,  2«  c  lilion. 


(31)  Levabo  ad  cœhim   mnnum  menm,  et  dicam 
Vivo  ego  in  œternum.  (Deui.,  XXX,  40.) 
17,*)' Oui  :  Lbinum  tunt?  {Ut ut.,  XXX,  2G.) 
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île  votre  intelligence  si  péniblement   agitée      corps  :  lieatam  me  clicent  omnes  gcnerationes, 
par  le  doute  ;  prenez  le  joug  de  mon  autorité      quia  feril  mihi  magna  qui  potens  est. 

Ah  1  béni  soit-il  de  ce  qu'il  met  aujour- 
d'hui sa  parole  sur  mes  lèvres  pour  vous 
entretenir  d'un  sujet  si  noble  et  si  douxl 
Et  vous,  ô  Vierge  immaculée,  si  jamais  il 
m'a  été  donné  de  dire  ou  de  faire  pour  vous 
quelque  chose  que  n'aient  pas  dédaigné 
vos  célestes  regards,  ah  1  soyez-moi  propice 
en  co  beau  jour,  afin  que  je  fasse,  bien  com- 
prendre et  sentir  h  nos  auditeurs  que  lo 
décret  de  la  sainte  Eglise  sur  votre  concep- 
tion pure  et  sans  tache,  satisfait  également 
et  l'esprit  et  le  cœur  des  ûdèles.  Ave,  Ma- 
ria 


divine,  et  vous  trouverez  la  paix  de  vos 
âmes  {Matth.,  XI,  29),  la  paix  sur  la  terre, 
la  paix  dans  l'éternité.  Amen, 

SERMON  III. 

POUR  LA    FÊTE     DU    DÉCRET    DOGMATIQUE     SUR 

l'immaculée  CONCEPTION  DE  LA  TRÈS-SAINTE 

VIERGE. 

Bealam  me  dicent  omnes  generationes,  quia  fecitmihi 
magna  qui  polens  est.  (Lus.,  I,  48,  49.) 

Malheureuse  me  proclameront  toutes  les  qénérations  à 
venir,  parce  qu'il  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  celui  qui 
est  le  Tout-Puissant. 

Le  voilà  donc  accompli*  le  plus  grand 
événement  des  temps  modernes,  sollicité 
par  les  plus  pures  et  les  plus  ferventes  priè- 
res, attendu  avec  la  plus  sainte  impatience 


PREMIÈRE  PARTIE. 


C'est  d'abord  par  son  objet  même  que  ce 
parla  piété  catholique,  redouté  par  l'enfer,      décret  satisfait  l'esprit  des  fidèles.   Suppo- 


et  si  éminemment  propre  à  rehausser  dans 
Marie  le  glorieux  titre  de  bienheureuse.  Le 
8  décembre  185i,  au  milieu  de  toutes  les 
splendeurs  de  Rome,  en  présence  de  la  plus 
auguste  assemblée  de  l'univers,  et  avec 
toute  la  magnificence  d'une  pompe  qui  sem- 
ble ne  devoir  être  surpassée  que  par  les 
pompes  du  ciel,  l'Eglise  enseignante  a  dé- 
crété, par  l'organe  de  son  chef  le  souverain 
pontife,  avec    la   plénitude  de  son  autorité 


sons  un  instant  que  Dieu  vous  eût  admis 
dans  les  conseils  éternels  de  sa  providence 
pour  fixer  la  destinée  de  la  tn\s-sainte 
Vierge  :  je  vous  le  demande,  l'eussiez-vous 
condamnée  à  subir,  comme  nous  tous,  com- 
me tous  les  autres  enfants  d'Adam,  l'igno- 
minie du  péché  d'héritage  ?  Ou  plutôt,  qui 
de  vous  ne  se  bit  écrié  :  O  mon  Dieu  1  vous 
ne  sauriez  le  souffrir:  non,  vous  ne  per- 
mettrez pas   que  Marie  soit  frappée   d'ana- 


infaillible,  que  la  croyance  de  l'Immaculée  thème,  ne  fût-ce  que  pour  un  seul  moment, 

Conception  de  la  très-sainte  Vierge,  trans-  qu'elle  tombe  sous  le  joug  de  la  puissance 

mise  des  apôtres  jusqu'à  nous   par  l'Orient  des  ténèbres;  non,  vous  ne  donnerez  pas  à 

et  par  l'Occident,  est  une  vérité  non-seu-  Satan  le  droit  do  pouvoir  vousdire  un  jour  : 

lement  certaine,  mais  primitivement  révélée  Votre  mère  fut  jadis  mon   esclave:  il  y  va 

de  Dieu  ;  et  que  nous  sommes  tous  obligés,  de  votre  grandeur  et  de  votre  gloiro,  ô  mon 

sous  peine  d'hérésie,  de  professer  de  cœur  Dieu  !  il  y  va  do  votre  amour,  de  l'amour 

et  de  bouche,  qu'en  vertu   des  mérites    du  d'un  tel  fils  pour  une  telle  mère!.. .  Or,  mes 

Sauveur,  et  par  une  grâce  spéciale,  Marie  frères,  Dieu  est  aussi  sage  que  vous,  Dieu 

a  été  non  pas  délivrée  avant  sa  naissance,  se  connaît  aussi  bien  que  vous  en  fait  de 


mais  préservée,  dès  le  premier  instant,  de 
la  tache  du  péché  d'origine.  C'est  avec  un 
attendrissement  indicible  que  celte  décision 
solennelle  a  été  accueillie  par  les  cinquante 
mille  fidèles  qui  écoutaient  la  voix  du 
prince  des  apôtres,  la  voix  de  Pierre  par- 
lant par  la  voix  de  Pie  IX,  dent  les  larmes 
d'émotion  baignaient  la  face  auguste  ;  et 
c'est  avec  un  enthousiasme  sans  égal  qu'ils 
ont  lait  éclater  leur  soumission  et  leur  joie 
sous  la  majesté  suprême  de  cet  oracle  que 
le  ciel  intimait  à  la  terre  par  le  vicaire  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Nous  aussi, 
mes  frères,  soyons  heureux  de  courber  res- 
pectueusement nos  fronts  devant  cet  oracle 
infaillible;  et  puis  relevons  nos  têtes  pour 
laisser  échapper  de  nos  poitrines  émues  la 
louange  5  Dieu,  les  félicitations  à  Marie,  et 
pour  proclamer,  selon  la  prophétie  de  son 
admirable  cantique,  avec  toutes  les  généra- 
ons  qui  nous  ont  précédés  dans  le  cours 
des  siècles  chrétiens,  qu'elle  est  bienheu- 
reuse par  excellence  :  lieatam  me  dicent  om- 
nes generationrs;  bienheureuse,  parce  que 
le  Tout-Puissant,  qui  ne  lait  rien  quo  do 
grand  dans  toutes  ses  œuvres,  a  fait  en  elle 
des  choses  grandes  entre  toutes  les  grandes 
choses  de  la    création   des    esprits   et   des 

(Z>Z)  Stl mon  pour  la  (été  de  ta  Conccvtion. 


convenances;  Dieu  est  aussi  jaloux  que 
vous-mêmes  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire, 
de  la  dignité  de  son  auguste  Mère,  comme 
de  sa  tendresse  pour  elle.  Ce  que  donc  vous 
n'auriez  pas  fait  a  son  égard,  il  ne  l'a  pas  fait; 
ce  que  vous  n'auriez  fias  permis  ,  il  ne  l'a 
pas  permis,  il  n'a  pu  le  permettre;  et  l'E- 
glise, en  décrétant  que  Marie  a  été  préservée 
de  la  tache  originelle,  ne  fait  que  donner 
une  certitude  divine  à  ce  que  votre  raison 
chrétienne  affirme  avec  une  certitude  natu- 
relle. —  D'ailleurs,  comment  serait-il  pos- 
sible quo  le  Très-Haut,  pour  qui  vouloir 
c'est  faire,  et  qui  a  doté  Marie  de  tant  d'au- 
tres privilèges  si  étonnants,  lui  eût  refusé 
celui  qui  intéressait  le  plus  son  propre 
honneur,  sa  sainteté  infinie?  Hé  quoi  !  lui 
qui,  selon  la  belle  pensée  de  Bossuel  (33), 
l'a  dispensée  de  toutes  les  autres  lois  aux- 
quelles est  assujettie  notre  nature  déchue; 
lui  qui  a  accordé  à  Marie  une  maternité  mi- 
raculeuse, un  enfantement  miraculeux,  une 
chair  sans  fragilité,  des  sens  exempts  do 
rébellion,  une  vie  sans  tache  même  vé- 
nielle, une  mort  sans  peine; lui  qui  a  rendu 
toute  son  existence  surnaturelle,  aurait  fait 
exception  pour  le  commencement  de  celte 
même  existenco,  et  il  aurait  voulu  (pie  ta 
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conccption,*impure  comme  Sa  nôtre,  fûl  lo 
seul  endroit  de  sa  vie  qui  ne  fût  point  mar- 
qué par  un  privilège,  par  quelque  insigne 
miracle?...  Non,  non,  encore  une  fois,  cela 
ne  se  peut,  et  aussi  cela  n'est  pas:  et  en 
déposant  sur  l'autel  de  la  foi  l'hommage  de 
notre  inlelligence  au  sujet  de  ce  décret  qui 
nous  oblige  à  croire  que  Marie  a  été  pré- 
servée du  péché  d'origine,  nous  n'avons 
pas  un  sacrifice  à  faire,  nous  nous  trouvons 
en  harmonie  parfaite  avec  les  déductions  de 
l'esprit  humain  raisonnant  d'après  les  don- 
nées de  la  révélation. 

Ce  décret  nous  offre  encore  un  côté  non 
moins  satisfaisant  dans  son  invocation  dog- 
matique. C'est  une  décision  de  foi,  une  dé- 
cision de  la  plus  grande  autorité  qui  soit  au 
monde,  l'autorité  infaillible  dont  Jésus- 
Christ  a  investi  les  apôtres  et  Jeurs  succes- 
seurs pour  enseigner  tous  les  peuples 
i  Mat  th.,  XXVIII,  19),  pour  transmettre,  ex- 
pliquer, interpréter  sa  doctrine.  Ici  donc, 
rationnellement,  logiquement  le  fait  emporte 
le  droit  :  i'Eglise  toujoursguidée  parle  Saint- 
Esprit  qui,  selon  la  promesse  du  Sauveur, 
demeurant  toujours  avec  elle,  lui  enseigne 
toute  vérité  (Joan..  XIV,  16;  XVI,  13],  l'E- 
glise que  ce  même  Sauveur  nous  commande 
d'écouter  sous  peine  d'être  traités  comme 
des  païens  (Matlh.,  XVIII,  17),  l'Eglise  qu'il 
s'est  engagé  à  n'abandonner  aucun  jour 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  avec  laquelle 
évidemment  il  ne  serait  plus  le  jour  où  elle 
enseignerait  une  erreur,  l'Eglise  infaillible 
a  dit  que  Marie  a  été  conçue  sans  péché  ; 
donc  Dieu  l'a  dit:  il  n'y  a  pas  d'argument 
plus  certain  ,  plus  rigoureusement  incon- 
testable. Dieu,  en  effet,  s'est  rendu  caution 
des  enseignements  de  l'Eglise,  non-seule- 
ment par  ses  promesses,  mais  par  les  mira- 
cles que  depuis  les  apôtres  il  n'a  cesséd'opé- 
rer  dans  son  sein,  jamais  ailleurs,  et  par  l'al- 
ternative fatale  où  sa  providence  nous  place, 
d-enousjelerdansleshorreursdudouleetdans 
l'anarchie  des  opinions  humaines,  ou  bien 
de  nous  réfugier  sous  l'abri  de  l'autorité 
qui,  seule  au  monde,  porte  des  caractères 
authentiques  d'infaillibilité.  Ainsi,  en  ma- 
tière de  croyances  religieuses,  pour  tout  ca- 
tholique tant  soit  peu  logicien  les  faits  de 
i'Eglise  sont  les  faits  de  Dieu  même  ;  et  si, 
par  impossible,  il  en  était  jamais  autrement, 
Dieu  nous  aurait  trompés,  Dieu  nous  trom- 
perait. L'enlendez-vous,  mes  frères,  cette 
abominable  conséquence ,  que  ma  bouche 
do  prêtre  s'étonne  d'avoir  pu  prononcer 
même  par  simple  supposition  et  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité?  Ah!  l'entendre,  c'est  la 
juger;  et  la  juger,  c'est  reconnaître  que  dans 
une  décision  dogmatique  de  l'Eglise  l'er- 
reur est  radicalement,  absolument  impossi- 
ble. 

Le  décret  sur  l'Immaculée  Conception 
repose  encore  l'esprit  du  fidèle  par  la  ma- 
nière fioul  il  a  été  rendu.  Jamais  l'Eglise,  à 
aucune  époque,  n'a  exprimé  sa  pensée 
d'une  manière  [dus  explicite,  plus  solen- 
nelle ,  plus  universelle.  Son  auguste  chef, 
le  pontife  de  Rome,  qui  est  la   têle  iusé- 
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parable  du  corps  épiscopa!  de  l'Eglise  en- 
seignante, demande  à  tous  lés  prélats  du 
monde  catholique  leur  sentiment;  près  de 
six  cents  évêques  affirment  leur  croyance, 
et  déclarent  s'en  rapporter  pour  la  définition 
du  dogme  à  la  haute  sagesse  et  à  l'auto- 
rité suprême  du  successeur  de  Pierre.  Près 
de  deux  cents  se  rendent  dans  la  ville  éter- 
nelle, de  toutes  les  parties  de  l'univers, 
même  du  fond  de  POeéanie;  les  lettres  de 
leurs  collègues  absents  leur  sont  commu- 
niquées, ainsi  que  la  teneur  du  décret,  et 
ils  s'écrient  :  Pierre,  parlez;  et  entouré  do 
ces  nobles  représentants  de  l'Eglise  univer- 
selle ,  Pierre  parle  avec  toute  la  majesté  du 
vicaire  de  Jésus-Christ;  et  tons  les  fronts 
s'inclinent,  et  toutes  les  intelligences  font 
un  acte  de  foi ,  et  tous  les  cœurs  tressaillent, 
et  toutes  les  bouches  proclament  :  «  Gloire 
a  Dieu!  Gloire  à  Marie  conçue  sans  tache! 
Gloire  et  reconnaissance  à  Pie  IX!  »  El  la 
parole  de  Pic  IX  retentit  dans  l'univers ,  et 
partout  elle  trouve  profond  respect,  sou- 
mission entière,  joie  sans  égale.  Annales  do 
l'Iïglise,  répondez  :  Quelle  vérité  de  foi, 
définie  même  dans  les  conciles  généraux  les 
plus  nombreux  et  les  plus  célèbres  ,  l'a  ja- 
mais été  avec  un  tel  assentiment  épiscopal, 
une  telle  solennité?  Quelle  définition  dog- 
matique a  jamais  été  accueillie  avec  plus  do 
respect,  de  soumission  ,  avec  autant  d'em- 
pressement et  d'allégresse? 

Voyez  aussi,  mes  frères,  comme  cette 
même  définition  se  trouve  assise  sur  un  so- 
lide fondement  théologique.  L'Eglise  ne 
fait  pas  les  croyances,  elle  les  constate, 
elle  n'en  crée  jamais  de  nouvelles,  elle  est 
seulement  gardienne  et  interprète  de  toutes 
celles  qu'elle  a  reçues  primitivement  dos 
apôtres.  Mais,  tout  comme  elle  a  institué  en 
d'vers  iemps  certaines  fêles  pour  honorer 
solennellement  l'objet  de  certaines  croyan- 
ces venues  do  la  source  apostolique,  la  Fête- 
Dieu,  par  exemple;  de  même  a  différentes 
époques,  et  selon  l'exigence  des  erreurs 
nouvelles  et  l'opportunilédes  circonstances, 
elle  a  témoigné  aulhentiquement  de  la  vé- 
rité divine  de  telles  ou  de  telles  croyances 
venues  de  la  même  source  ,  en  les  déclarant 
articles  de  foi,  et  en  les  rendant  ainsi  indu- 
bitables sous  peine  d'hérésie  :  c'est  ainsi 
que  successivement,  dans  différents  siècles,, 
elle  a  déclaré  article  de  foi  le  titre  de  Mère 
de  Dieu  dans  Marie,  la  distinction  de  la  vo- 
lonté divine  et  de  la  volonté  humaine  dans 
le  Sauveur,  la  validité  du  baptême  admi- 
nistré sur  les  hérétiques  selon  la  forme 
voulue,  plus  tard  les  sept  sacrements  ,  la 
transsubstantiation  eucharistique.  A  une  telle 
déclaration  deux  bases  également  solides  , 
également  divines,  peuvent  servir  de  fon- 
dement: ou  la  révélationde  Dieu  écrite  dans 
les  livres  saints,  ou  la  révélation  de  Dieu 
non  écrite,  transmise  oralement  par  les 
apôtres  et  conservée  jusqu'à  nous  par  leurs 
successeurs.  Or  le  décret  qui  vient  d'etio 
promulgué  à  Rome  se  trouve  appuyé  sur 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  sortes  de  révé- 
lation ,   implicitement  sur  la  premiers  ,  et 
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sur  la  seconde  de  la  manière  la  plus  ex-  hommes    (33*).  »  C'est,  ou  second  siècle, 
presse  :  le  Seigneur  qui  savait   bien  qu'un  la  voiv  de  saint  Irénée  qui  compare  Marie 
jour  cet  article  de  foi  serait  décrété  ,  devait  à  celte  terre  primitive  et  encore  vierge  dont 
y  pourvoir,  et    il  y  a   pourvu.   L'Ecriture  fut  formé  le  premier  homme  (Contra  hœres. , 
sainte  nous   dit,  en  effet,  qu'Eve,  comme  I.  111,   c.   21),    et  qui  s'unit  ainsi  admira- 
Adam,  fut  immaculée  dès  le  premier  instant  blement   à   celle    de  l'apôtre    môme    saint 
de  son  existence    (Eccle. ,  VII,  30;  E plies.,  André,  sur  les  lèvres  duquel  nous  recueil- 
IV,  2'0,  el  d'autre  part  que  Marie  a  été  bé-  Ions   ces  paroles  remarquables  consignées 
n»    entre  toutes  Us  femmes    (Luc,  I,  28);  dans  les  yio^sde.son  martyre,  dont  le  texte 
n'est-ce  pas  nous  dire  que  la  Mère  du  Fils  authentique  heureusement   retrouvé   dans 
de  Dieu  n'a  pas  été,  à  cet  égard,  inférieure  ces  derniers  temps,  n'est  plus  aujourd'hui 
à  la  mère   du  premier  fralricide?  Elle  nous  contesté  par  personne  :   Parce  que  le  pre- 
dit  que  Dieu  a  voulu  «  qu'il  y  eût  inimitié  mier  homme ,  disait  cet  apôtre  en  confessant 
aussi    bien    entre   la   Mère  du  Messie  et  le  la  foi  de    Jésus-Christ  en  présence  du  pro- 
serpeut  infernal,  qu'entre  le  serpent  elle  consul   Egée  à   Pairas,   parce  que  le  premier 
Messie  (Gen.,  \\\ ,  15);  »  n'est-ce  pas  nous  homme  avait  été  créé  d'une  terre  immaculée , 
dire  que  celle  inimitié  a  été  perpétuelle,  il  était  nécessaire  que  d'une  vierge  immaculée 
absolue  dans  la  Mère  comme  dans  le  Fils?  fût  engendré  l'homme  par  fait. ;«  Proptereaquod 
Elle    nous  dira  que  «  le  serpent  cherchera  ex  immaculala  terra  crealus  fuerat  primas 
en  vain   à    blesser  de  sa  morsure  celle  qui  homo ,  necesse  erat  ut  ex  immaculata  virqine 
doit  lui  écraser  la  tète  (Ibid.)  ;  »  n'est-ce  pas  nasceretur  perfeelus  homo.»  (Epist.  presb.  et 
nous  dire  que  son  dard  n'a  jamais  pu  l'ai-  diac.  Achaiœ.)  Pourquoi  cet  apôtre  appelle- 
teindre  ?   Elle  nous  dit  enfin,  que  lorsque  t-il  immaculée  la  lerre  dont  fut  formé  le  pre- 
l'ange  Gabriel  vint,  du  haut  des  cieux,  por-  mier  Adam  ,  sinon  parce  que  primitivement 
ter  à  Marie  le  divin  message  de  l'incarna-  elle  élait  exempte  de  la  malédiction  du  Sei- 
tion  ,  il  la  salua  ,  non  pas  par  son   propre  gneur,  suite  du  péché  du  premier  homme? 
nom,   mais  par  une  dénomination  unique,  Pourquoi  donc  ,  par  corrélation  ,  appelle  t-il 
inouïe  :  Pleine  de  grâce  (Luc,  I,  28).  Pleine  immaculée  la  Vierge,  mère  du  nouvel  Adam  , 
île  grâVe  1  elle  a  donc  été  comblée  de  tout  sinon  parce  que  dans  son  origine  eile-ful  à. 
ce    qui    pouvait  la  rendre  agréable  au  Sei-  l'abri  de  toute  malédiction? 
gneur  (car  c'est  là  le  sens  et  la  force  du  mot  Enfin,   le  décret  dogmalique   de    l'Eglise 
grec  dans  le  saint  Evangile);  il  ne  lui  a  donc  sur  ce  glorieux  privilège  de  Marie,  satisfait 
manqué  aucun  des  privilèges  que  pouvaient  l'esprit  du  fidèle  par   son  opportunité.  Je 
comporter  les  limites  d'une  créature  :  elle  a  pourrais  vous  dire  d'abord  qu'à  une  époque, 
été  comblée.  Mais  si  elle  n'avait  pas  été  pré-  comme  la  nôtre,  où   toutes  les  majestés  do 
servée  de  la   tache  originelle,  il  lui  aurait  la  terre  ont   été  ébranlées,  ont  tant  perdu, 
manqué  la  faveur  la  plus  digne  de  Dieu  ,  la  dans  l'esprit  humain,  de  leur  auguste  reflet 
plus  digne  de  son  auguste  Mère,   le  privi-  do  la  Majesté  du  ciel    (même  la   majesté,  si 
lége  que  le  Saint  des  sainls  devait  être  le  légitime  pourtant  et   si  vénérable,  du   père 
plus  jaloux   de    lui    accorder.   Et  combien  de  famille)';  à   une  époque  où  le  besoin  est 
ajoute  de   lumière  et  d'éclat  à  cette  révéla-  extrême  de  rétablir   l'autorité  en  principe, 
lion  écrite  la  divine  tradition,  qui  retentit  de  et   de  lui   rendre   l'ascendant   nécessaire  à 
siècleen  siècle  jusqu'aux  apôtres,  touchant  l'ordre  et  à  la  conservation  de  la  société,  il 
ceglorieux  privilège  de  la  très-sainto  Vierge  1  était    convenable,    il   éloil    vraiment   utile 
Si  je  no  devais  pas  ici  me  restreindre  aux  que  l'autorité  la  plus  élevée,  la  plus  forte 
justes   bornes  d'un  discours,  je  vous  ferais  qui  puisse  exister  parmi  les  hommes,  fit  un 
entendre  cette  longue  suitede  voix  augustes  grand  acte  de  celte  puissance  suprême  que 
qui  répondent  l'une  à  l'autre,   proclamant  le  Très-Haut  lui  a  donnée  même  sur  lus  in- 
comme  à  l'envi  cette  vérilé  catholique.  C'est  telligences,  et  (pie  par  cet  acte  elle   remît 
la  voix  des  souverains  pontifes  qui  la  sanc-  en  quelque  sorte  les  peuples  dans   le   che- 
tionnent  par  tous  leurs  actes  ;    c'est  la  voix  min  de  soumission  raisonnable  (/{u//i.,   XII, 
des  évoques  et  des   plus   illustres  docteurs  J  ),    d'où    le  génie  du  mal    avait     presque 
qui,  dans   les  termes  les   [dus  variés,    au  réussi  à  les  dévoyer.  Je  pourrais  vous  dire 
fond  les  plus  identiques, redisent  celte  gloire  aussi  qu'à  une  époque  où  toute  espèce  d'er- 
de  Marie  :  c'est  la  voix  des  Laurent  Justi-  reurs  ont  surgi  a    la   fois  dans  le    monde, 
nien  ,des  Bonavcnture  ,  des  Pierre  Daiuieu,  pleines  d'orgueil  el  de  folie,  de  hardiesse, 
des   lldefonse,  des  Fulgenco,des  Cyrille ,  d'effronterie  et  de  violence,   il   n'était   pas 
des   Ephrem,  des    Augustin,  des  Jérôme,  inopportun  d'appeler  plus  que  jaunis  au  se- 
des  Epiphane,   des  Cyprien  ,  des  Origène,  cours  de  la  vérité  celle  que  depuis  si    long- 
la  voix  des  Pères  des  premiers  siècles  qui,  temps    l'Eglise    salua   comme    «  son    é^ide 
par  la  manière  dont  ils  désignent  Le  péché  contre  toutes  les  hérésies,  »  en  scellant  d'un 
originel  ,  donnent  un  sens  si  explicite  à  ce  sceau   divin,  inviolable,    une   do   ses  plus 
qu'ils  affirment  en  faveur  de.  la  Vierge  «  sans  belles  gloires,  el  en  donnant  ainsi  un  n.m- 
tache,  toujours  pure,  ennemie  du  serpent,  vol  essor  à  la  piété   catholique   universelle, 
bénie-,   et  source   de  bénédiction   pour  les  Mais  je  m'attache  à  un  autre  point  do  vu1) 

(53*)  Dissertation  sur  l'imm.  Concept.,  pnr  S.  E.  GOOSSBT  ;  —  Pc  Iinmnc.  Dci/i.  scm;>cr   V.  conccptu. 

le   cardinal  I.amriujschini  ; —  Croyance  générale  et  c.wol.  Pabsaclia,  S.  J. 
(mutante   de  CEgtlie,  eic,  p«r  S.   E.  le  cardinal 
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Une  sei  te  [>1jî Ioso;>bique  s'est  élevée  dans  deraption,  comme  de   la  prérogative  de  la 

noire  siècle,  osant  prétendre  que  l'homme  Vierge  par  excellence.  Et  l'erreur  a  si  bien 

naît  pur  et  lion,  et  que  c'est  la  société,  or-  senli  le  coup   qui    lui   était    porté,   qu'elle 

ganisée  comme  elle  l'est,  qui  le  pervertit  ;  fait  éclater  ses  cris  et  ses  fureurs  par   tous 

niant  ainsi  la  chute  primitive,  la  rédemption  les  organes   publies  qui  en  sont  les  échos: 

opérée    par  Notre-Seigneur   Jésus-Christ,  mais  tout  ce  vain  bruit  va  tomber,  et  la  vé- 

l'Imrnaculée  Conception  de  sa  divine  Mère  ril'é  catholique  n'en   sera    que   plus  ferme, 

et  la  légitimité  de  tout  co  que  l'Eglise  avait  plus  inébranlable,   et    le  fleuron    immaculé 

fait  jusqu'alors   pour  honorer  ce  glorieux  delà  couronne  de  Marie  n'en  sera  que  plus 

privilège  ;    arrivant   enfin,    très  -  logique-  brillant,  plus  resplendissant,  de  pure  et  vivo 

ment,  à  tenter  de  refaire    la  société,  toute  lumière 

la   société,  c'est-à-dire  (nous   l'avons    vu),  C'est  donc  à  la   fois    par  son   objet,    par 

aboutissant  à  la  dégradation  et  aux  horreurs  sou  caractère  dogmatique,   par   la  manière 

de  la  barbarie.  Chaque  fois  qu'une  erreur  dont    il    a   été    ren  lu,   par   sou    fondement 

nouvelle   a    arboré   son    drapeau    dans    le  théologique  et  par  son   opportunité  que  le 

inonde,  l'Eglise,  gardienne  vigilante  du  dé-  décret   de    l'Eglise   sur    l'Immaculée    Con- 

pôt  de  la  vérité  révélée,  a  élevé  sa  voix  au-  ception  satisfait   l'esprit  du   fidèle;  voyons 

gnsle  et  infaillible  pour  les  frapper  d'ana-  maintenant  comment  ce   môme  décret  sa- 

thème  :  pouvait-elle,  au  xixc  siècle,  se  taire  tisiait  notre  cœur, 

devant  celte  aberration   inouïe   de   l'esprit  s„ro„n„  PiRTin- 

humain?    Non,  certes;  mais   quelle    forme  seconde  partic. 

donner  à  la  condamnation?  Renouveler  l'a-  II  le  satisfait  admirablemen.  en  ce  qu'il 

nalhème  déjà  prononcé  par  le  concile  gêné-  fait   la  gloire  de  notre  divin  Jésus,  la  gloire 

rai  de  Trente  contre  quiconque  nie  le  pé-  de  notre  Mère  adoplive  ,    et   notre   propre 

ché  originel  et  les  suites  qui  en  découlent?  gloire. 

Ce  n'eût  été  ici  qu'une  redite,  qui  aurait  à  La  gloire  de  notre  divin  Jésus.  Plus  l'E- 
peine  frappé  l'oreille  inattentive  des  peu-  giise  élève  Marie  dans  nos  pensées  et  d-ms 
pies  en  proie  à  toute  espèce  d'autres  préoc-  nos  sentiments  ,  plus  elle  rehausse  ainsi 
eu pa lions.  Il  fallait  donc  un  analhème  tout  dans  nos  âmes  la  grandeur  incofoparalde'du 
nouveau  contre  cette  grande  erreur  non-  Sauveur  et  nous  attache  à  sa  bonté  adnr.i- 
velle.  un  analhème  solennel  et  retentissant  ble  ,  à  son  amabilité  ,  à  son  amour  :  c;ir  si 
qui  allât  remuer  d'un  pôle  à  l'autre  les  es-  telle  est  Marie,  nous  dit-elle,  que  n'est  donc 
pi  ils  et  les  cœurs,  et  maintenir  le  monde  p^s  son  Fils  1  et  si  elle  mérite  à  tel  point 
dans  la  ligne  de  la  vérité  catholique.  Mais  votre  vénération  et  votre  attachement  pieux, 
quoi  de  plus  propre  à  obtenir  ce  résuliat  que  ne  devez-vous  pas  à  son  Fils  par  qui 
que  la  définition  dogmatique  de  I'immacu-  seul  elle  est  tout  ce  qu'elle  e>t ,  et  en  com- 
lée  Conception?  Proclamer  comme  article  paraison  duquel  tout  ce  qu'elle  est  n'est  vé- 
de  foi,  obligatoire  sous  peined'hérésie, sous  ritablement  rien?  Comlren  plus  votre  Sau- 
peine  d'êlre  séparé  de  l'Eglise  et  de  Dieu,  veur  a  droit  d'attendre  de  vous  profond  res- 
celle croyance  venue  des  apôtres;  décré-  pect,  vive  gratitude,  confiance  entière,  amour 
ter  de  par  le  Très-Haut,  avec  toute  la  force  et  dévouement,  sans  réserve,  sans  mesure  !  — 
de  son  adorable  autorité,  que  de  toutes  les  Marie,  nous  dit-elle  encore,  pour  devenir 
créatures  humaines,  seule,  Marie  a  été,  en  la  mère  de  Jésus  a  dû  être  une  créature  à 
vertu  des  mérites  du  Sauveur,  préservée  part,  ornée  des  plus  magnifiques  privilèges; 
du  péché  d'origine;  et  donner  à  ce  décret  quelle  idée  devez-vous  donc  avoir  de  ce 
pontifical  celte  pompe,  cette  joie  de  grande  môme  Jésus,  et  que  doil-il  être  par  nature, 
fêle  qui  de  Rome  se  communique  de  cité  puisque  par  grâce  Marie  est  si  grande  elle- 
en  cité,  de  province  en  province,  de  royau-  môme?  El  si  devant  cette  Reine  des  créalu- 
rae  en  royaume,  et  produit  comme  une  im-  res  vos  cœurs  doivent  s'épancher  en  adrui- 
nii-nse  commotion  religieuse  dans  le  monde,  ration,  en  louanges,  en  bénédictions,  de 
n'est-ce  pas  là  une  condamnation  itérative  quelle  admiration,  de  quelles  louanges,  de 
niais  nouvelle,  mais  aussi  solennelle,  aussi  quelles  bénédictions  ne  doivent-ils  pas  en- 
retentissante  que  possible  de  toute  doc-  lourer  le  trône  du  créateur  de  celle  mer- 
trine  qui  nie  la  chute  primitive  du  genre  veille  vivante,  unique  au  monde,  alor*  sur- 
humain, la  divine  rédemption,  la  Vierge  im-  tout  que  non-seulement  toul  ce  qu'elle  est, 
maculée,  et  particulièrement  de  celte  erreur  elle  ne  l'est  que  par  Jésus,  mais  qu'eile  ne 
antisociale  autant  qu'antichrétienne  qui  l'est  aussi  que  pour  Jésus  !  A  elle  ,  en  effet, 
menaçait  naguère  de  tout  abîmer  dans  l'a-  n'est  pas  sa  grandeur,  à  elle  n'est  pi*  sa 
narchie  et  dans  le  sang?  Oui,  mes  frères  ,  gloire,  à  elle  n'est  pa*  la  noble  prérogative 
exalter  ainsi  Marie  comme  seule  privilégiée  de  son  Immaculée  Conception ,  à  elle  ne 
entre  tous  les  enfants  d'Adam  et  d'Eve,  et  sont  pas  les  hommages  ((d'elle  reçoit  de 
privilégiée  par  l'application  anticipée  des  toute  la  terre  :  non  ,  ce  n'est  pas  sou  bien  , 
mérites  de  celui  qui  devait  être  son  Fils,  c'est  celui  de  son  Fils,  l'autour  de  toul  ce 
c'est  foudroyer  par  là  même  sous  ses  pieds  qu'elle  possède,  et  la  fin  de  tout  ce  qui  lui 
bénis  tout  système  qui  prend  pour  point  est  offert  ;  c'esl  par  rapport  à  son  Fils  qu'elle 
de  départ  la  négation  du  péché  originel,  a  été  dotée  de  tant  de  faveurs  prodigieuses, 
c'est  prononcer  la  plus  haute  et  la  plus  et  par  les  mérites  de  son  Fils  que  tant  de 
sûre  affirmation  possible  de  la  réalité  de  grâces  lui  ont  été  départies;  tout  cela  e*t 
noire  chule,  de  la  nécessité  de  notre  ré-  donc  à  Jésus   comme   les    rayons  sont    au 
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foyer  d'où  ils  émanent  en  gerbes  de  lu-  Ion  la  doctrine  qui  dale  du  cerceau  môme 
mière,  et  tout  ce  que  nous  pensons,  tout  du  christianisme,  et  qui  est  également  fon- 
ce que  nous  sentons,  tout  ce  que  nous  di-  dée  sur  l'Ecriture,  sur  l'enseignement  des 
sons  de  la  très-sainte  Vierge,  tout  ce  que  Pères,  sur  les  décisions  des  conciles  et  les 
nous  faisons  pour  elle,  tout  va  droit  à  Jésus  pratiques  de  l'Eglise  (3i),  il  fit  de  Marie 
comme  à  son  centre,  aboutît  à  ra  gloire  de  noire  mère,  et  nous  légua  tous  h  Marie  pour 
Jésus  comme  à  son  terme.  Honneur  donc,  enfants.  Et  après  cela,  vous  ne  seriez  pas 
louange  et  gloire  à  notre  bien-aimé  Sauveur  notre  mère,  ô  Marie;  et  moi ,  je  ne  serais 
dans  le  décret  dogmatique  qui  place  sous  pas  l'heureux  enfant  de  votre  dileel'ion  ! 
l'abri  inviolable  de  la  foi  la  belle  et  sainte      Oh  1  vous  l'êtes  ,  vous  l'êtes  ,  je  le  suis  ,    et 

vérité  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  je  me  sens  trop  heureux  de  le  dire  et  de  lo 
et  qui  honore  d'autant  plus  le  Fils  qu'il  est  redire  ;  et  mon  cœur,  au  milieu  de  toutes 
plus  honorable  pour  la  Mère  1  Honneur,  les  tristesses ,  de  toutes  les  angoisses  delà 
louange  et  gloire  à  Jésus  qui,  en  exallant  vie,  palpite  de  jubilation,  et  trouve  des 
de  la  sorti.1  sa  divine  Mère  par  le  ministère  accents  d'allégresse  pour  vous  féliciter  de  la 
de  son  Eglise, nous  donne  lieu  de  lui  offrira  gloire  qui  vous  revient  de  celte  belle  fête, 
lui-même  le  plus  bel  hommage  de  l'homme  et  les  élans  les  plus  tendres  pour  exprimer 
a  Dieu  !  Désormais, en  effet,  nolrecroyance  au  la  douce  part  qu'il  prend  à  la  certitude  di- 
privilége  de  la  conception  sans  tache  de  la  vine  de  votre  merveilleux  privilège  1  Oui, 
(rès-sainte  Vierge  sera  un  acte  de  foi  di-  votre  joie,  c'est  ma  joie;  votre  triomphe, 
vine;  or,  savez-vous  bien  toute  la  valeur  c'est  mon  triomphe;  car  c'est  la  joie,  c'est 
d'un  acte  de  foi  divine  sur  un  dogme  quel-  le  triomphe  de  ma  mère  bien-aimée,  objet, 
conque  enseigné  comme  tel  par  l'Eglise?  après  Jésus  ,  de  mes  plus  chères  affections, 
C'est  un  hommage  surnaturel  à  la  divinité  et  de  ma  plus  vive  tendresse, 
de  Jésus-Christ  qui  nous  parle  et  nous  en-         J'ai  appelé   cette   fête  une  fêle   de  cœur  ; 

seigne  par  les  successeurs  clés  apôtres  ;  c'est  je   l'appellerai    aussi    fêle  de   famille;  car 

l'hommage  à  Dieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Marie  est  aussi  notre  sœur,  et  nous  sommes 

lanature  humaine  de  plus  noble ,  de    plus  tous  véritablement  ses  frères.  Tous    nous 

fier,   û<j,  plus  grand,  l'hommage  de  notre  sommes,  comme  elle,  enfsnls  d'Adam    et 

intelligence  et  de  notre  volonté  libre,  c'est-  d'Eve,  et  dans  nos  veines  coule  encore   le 

3-<Jire  l'hommage  de  ce  qui  constitue  princi-  sang  que  Dieu  créa  jadis  en  donnant  l'exis- 

palemenl  noire  ressemblance   avec  lo   Très-  tence  à  nos  premiers  parents,  danslejar- 

Haut ,  en  sorte  que  l'homme  faisant  un  acte  din  d'Eden.  Mais  si  Marie  est  d'un  côté  tel- 
je  foi,  c'est  l'image  de  Dieu  se  proslernant     lement  proche  de  Dieu  que,  par  une  sorle 

devant  Dieu  et  adorant  dans  un  silence  su-  d'égalité  avec  le  Père  éternel,  elle  peut  dire 

olime  sa  science  infinie  ,  sa  véracité  infinie,  à  Jésus  :  Vous  êtes  mon  Fils  (Psal.    JI ,  7)  ; 

son  infaillibilité  infinie  ,  son  infini  domaine  de  l'autre  elle  est  si  proche  de  nous  qu'elle 

sur  les  esprits  et  sur  les   cœurs.   Ne  faut-il  est  membre  ,  comme  nous  ,  de  la  grande  fa- 

donc  pas  reconnaître   que  l'acte  de  foi  au-  mille   humaine,    et   que   dans    ses    veines 

quel  nous  oblige  le  décret  de   l'Eglise  lou-  coule  le  môme  sang  qui  coule  dans  les  nô- 

ebant  l'Immaculée  Conception,  esi  éminem-  très;  elle  est  donc  notre  sœur,  notre  propre 

meut  agréable  au   Seigneur,   et  qu'à,  tous  sœur,   et  par  conséquent   sous    cet    autre 

égards  ce  décrel  soit  la  gloire  de  Nolre-Sei-  rapport  tout  ce  qui  la  touche  nous  touche  , 

gneur  Jésus-Christ?  tout  ce  qui  fait  sa  gloire  fait  notre  gloire, 

H  fait  aussi  la  gloire  de  noire  mère  adop-  et  l'éclat  de  chacun  des  fleurons  de  sa  eou- 

tive,  et  a  ce  titre  il  doit  nous  être  bien  cher,  ronne  de  privilèges  rejaillit  sur  nous.  Car, 

bien  précieux.  Oui ,  mes  frères,  voici  vrai-  s'il  est  vrai   de  dire,   selon    la   magnifique 

ment  une  fêle  du  cœur  :  quel  cœur  d'enfant  pensée  de  Saint  Paul  ,  que  Dieu  a  l'ait  pren- 

digne  de  ce  nom  ne  s'intéresse  à  l'honneur  dre   place    dans  le  ciel  à  la  nature  humaine 

et  à  la  gloire  d'une  mère?  Esl-ce  que,  tout  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  consedere 

comme  ses  douleurs  sont  ses  douleurs ,  ses  fecit  in  cœleslibus  in  Christo  Jesu.    (Fpkes., 

joies  ne  sont   pas   ses  joies?   Donc,  quel  II,  G.)  H  est  vrai  aussi  de  dire  que  Dieu  a 

cœur  catholique  ne  doit  tressaillir  devant  ce  honoré  notre  nature  en  la  personne  delà 

nouvel  éclat  qui  vient  s'ajouter  au  diadème  très-sainle  Vierge,  et  que  nous  avons  part 

virginal  et  royal  de  Marie?  N'esl-olle  pas  h  tout  ce  qui    la  glorilie  au  ciel   et  sur  la 

notre  mère,  à   tous?  Ne  sommes-nous  pas  terre.  Comment  donc  nos  cœurs  pourraienl- 

tons   devenus   ses    enfants  au    pied  do  la  ils  ne  pas  battre  d'une   émotion   douce    et 

croix?  Oui,  tous  sans  exception,  les   pé-  vive  ,  quand  nous  la  voyons  si  baut  placée, 

cheurs mômes,  dont  elle  est  le  refuge  quand  par  sa  conception,  Bu-dessus  de  loul  le  reste 

tout  semble  désespéré    pour   eux.   Jamais,  des    hommes?  Non,  chrétiens,   quand    une 

non  jamais  adoption  ne  fut  ni  si  solennelle,  fille  d'Eve  e^t   montée  à  une   telle  laveur, 

ni  si  vraie,  ni   si    tendre ,  ni  scellée    d'une  les  autres  enfants  de    celle   première  mèie 

main  si  auguste ,  si  inviolable  :  l'acte  en  fut  ne  sauraient  y  demeurer  étrangers;   que 

dressé  sur  le  Calvaire  par  le  Sauveur1   lui-  dis-;o?  les  cœuis  de  ses  frères  ne  peuvent 

même,  par  Je  Sauveur  mourant  et  scellant  que  voler  avec  bonheur  après  cette  reine 

«le  .son  sang  divin  ce  testament  si  mémora-  immaculée  qui  est  de  notre  sang,  qui  nous 

Ide  et  si  précieux  pour  nous,  par  lequel,  se-  fait  honneur  par  tout  ce  qui  la  distingue; 

(7.ij  La  Mèn  de  Dieu,  Mère  i/«j  Iwfnnet,  au  pied  de  lu  Croix,   p.u  le  ['.  Joachim  Vc.mira. 
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tu  inter  mutieres   (Luc,  I,  42),  entre  toutes 
les    créatures   humaines  I   Si  de  toutes  les 
.saintes  âmes   il   se  peut  dire  qu'elles  sont 
belles  devant   le  Seigneur,  il   est   vrai   de 
vous   soûle  que  vous  êtes  toute  bplle  à  ses 
yeux,  du  premier  au  dernier  instant  (Je  vo- 
tre existence   terrestre,    et    que  jamais   en 
vous  il   n'y  eut  tache   la  plus  légère  :  Tota 
pulchra  es,  et  macula  non  est  in    te!  (Cant  , 
IV,  7.) —  Mère  chérie  de  la  terre,  vous  avez 
sanctifié    notre  berceau,  vous    avez  nourri 
notre  enfance  du  lait  de  la  vérité  pure.    (I 
Cor.,  III,  1,  2.)    Vous  avez   éclairé,   guidé, 
protégé  toute  notre  vie  ;  c'est  dans  vos  bras 
que  nous  voulons  rendre  le  dernier  soupir  : 
la  mort,  mille  fois   la   mort,    plutôt  que  de 
nous  séparer  jamais  de  vous,  ô  Epouse  sa- 
crée du  Sauveur!  Mère  chérie  du  cie!,  sous 
les  ailes  de  votre  douce  protection  fut  pla- 
cée notre  aurore,  sous  votre  égide  tutélaire 
nous  avons  grandi,  sous  votre  sceptre  béni 
nous  mettons  le  reste  de  nos  jours,  et  sur- 
tout notre  heure  dernière  :    la  mort,  mille 
fois  la  mort,  plutôt  que  de  vous  méconnaî- 
tre, de  vous  oublier,    plutôt  que  de   ne  pas 
vous  servir  et  vous  aimer  toujours  avec  une 
filiale  tendresse  !  A  vous,  en  celte  solennité, 
le  dernier  élan  de  nos  cœurs  1  O  Reine  con- 
çue sans  péché,  nous  avons  à  acquitter  en- 
vers vous  une  dette,  une   grande  dette  de 
reconnaissance,  envers  vous  qui   vous  êtes 
si  bien    montrée  notre  mère  dans  des  jours 
d'angoisse  et  de  deuil  dont  le  souvenir  est 
présent  à  tous  les  esprits.  Eh  bien  1  du  haut 
du  ciel,' daignez    agréer   que  nous    posions 
sur  votre  tôle  auguste  une  couronne  d'hon- 
neur,   de  gratitude   et  d'amour  (35),    une 
couronne  de  salut  des  infirmes,   de  consola- 
trice des  affliges,    de  secours  des  chrétiens, 
une  couronne  de  reine  immaculée.  Puissent 
désormais  nos  cœurs,  purifiés  par  la  grâce 
et  par  l'amour  de    votre  divin  Fils  par   qui 
seul  et  pour  qui  seul   vous  régnez,  former 
autour  de  vous   comme   une   couronne    vi- 
vante, de  laquelle  vous  aimiez  à  dire  ce  que 
autrefois  saint  Paul  disait  de  ses  chers  néo- 
phytes :   Vous  êtes  ma  joie  et  ma  couronne, 
«   Gaudium  meum  et  corona  méat  »  (Philip., 
IV,    1.)    Puisse  notre   fidélité   au    Fils  par 
la  Mère  et  à  la  Mère  pour  le  Fils,  nous  pré- 
server du  retour  des  joirs  mauvais,  et  nous 
mériter,  après  des  jours  pénibles  et  sereins, 
une   sainte   tin  de  la  vie   et   une    heureuse 
éclat,  un  mérite  qu'il  n'avait  pas  eusjusqu'à      entrée  dans  l'éternité,  pour  y  aimer  et  louer 
ce  moment.  Mère  chérie  du  ciel,  soyez  bé-      à   jamais  avec  vous   le  Père,   le  Fils   et   le 
nie  entre  toutes  les  filles  d'Eve  :   Bencdicta      Saint-Esprit  !  Ainsi  soit-il  1 


qui  nous  élève  et  nous  agrandit  par  sa  pa- 
renté avec  nous,  comme  elle  est  élevée, 
agrandie  incomparablement  elle-même  par 
sa  parenté  avec  Dieu  ;  et  nous  ne  pouvons 
que  nous  écrier  avec  un  saint  enthousiasme  : 
Toutes  les  générations  vous  ont  crue  et 
proclamée  pure  et  sans  tache  ;  mais,  plus 
heureuse  que  celles  qui  l'ont  précédée,  la 
nôtre  fait  un  acte  public  ,  solennel  de  foi 
divine  sur  votre  noble  prérogative,  et  il 
nous  est  donné  de  saluer  en  vous,  avec  une 
certitude  surnaturelle,  infaillible,  un 
membre  de  notre  famille  brillant  de  tout 
l'éclat  du  lis  au  milieu  des  épines  (Cant., 
11,  2.)  Ah  1  vous  êtes  vraiment  la  gloire  de 
la  Jérusalem  nouvelle,  vous  êtes  la  joie  du 
nouvel  Israël ,  vous  répandez  un  magivfique 
reflet  sur  toute  la  race  humaine  :  Tu  gloria 
Jérusalem,  tu  lœtilia  Israël,  tu  honorificatio 
populi  nostri  !  (Judith,  XV,  10.) 

Et  maintenant,  mes  frères,  laissez-moi 
vous  communiquer  une  pensée  que  m'a 
fait  naître  celle  si  douce  et  si  aimable  fêle, 
et  qui  a  souri  à  mon  cœur  de  chrétien  et 
de  prêtre.  Nous  avons,  me  disais-je,  nous 
catholiques ,  deux  mères  selon  l'esprit , 
deux  mères  qui  s'aiment  tendrement,  qui 
nous  aiment  aussi  avec  une  bien  vive  ten- 
dresse, et  qui  nous  aident,  nous  fortifient, 
nous  consolent  au  jour  de  la  peine  et  du 
danger  :  l'une  sur  la  terre,  l'autre  au  ciel; 
ici-bas.  la  sainte  Eglise  ;  là-haut,  la  très- 
sainte  Vierge.  Ahî  dans  ce  beau  jour,  dans 
ce  jour  qui  laissera,  je  l'espère,  une  impé- 
rissable mémoire,  réunissons  ces  deux  mè- 
res dans  un  commun  sentiment  de  respect, 
de  dévouement  et  de  filial  amour,  et  don- 
nons ici  un  libre  essor  aux  émotionsdont  la 
foi  et  la  piété  doivent  pénétrer  nos  cœurs  1 
Mère  chérie  de  la  terre,  ô  sainte  Eglise  du 
Sauveur  Jésus ,  recevez  l'hommage  solen- 
nel de  notre  humble  respect,  de  noire  sou- 
mission d'esprit  el  de  cœur  à  votre  décret 
dogmatique  comme  la  parole  de  Dieu  mê- 
me I  Mère  chérie  du  ciel,  ô  divine  Marie, 
recevez  l'hommage  de  notre  vénération 
profonde,  de  notre  fidélité  inviolable  à 
votre  majesté  de  reine  de  l'univers,  l'hom- 
mage de  nos  congratulations,  de  notre 
joie,  de  notre  affection  la  plus  tendre  el  la 
plus  dévouée.  —  Mère  chérie  de  la  terre, 
soyez  bénie  d'avoir  donné  à  noire  culte  en- 
dvs   vierges  un   relief,    un 


vers  la 


Vierge 


(55)  Le  11  février  1855,  immédiatement  après  ce 
discours,  la  slilue  de  la  Irès-sainie  Vierge,  dans 
l'église  de  Sainl-Affrique  (Aveyron),  fui  solennelle- 
ment couronnée  d'un  riebe  diadème  ornée  de  pier- 


reries, ouvrage  de  l'un  «les  plus  liahiles  artistes 
lyonnais,  en  action  de  grâces  de  la  cessation  du 
choléra,  qui  en  juillet  el  août  1854,  avait  fait  dans 
celle  ville  les  plus  grand  lavages. 
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NOTICE    SUR    M.    COQUEREAU; 

CHANOINE  DE  SAINT-DENIS  ET  AUMONIER  EN  CHEF  DE  LA  FLOTTE. 


M.   Félix  Coquereau  est  né  à  Laval  le  28 
novembre  1808  d'Elienne-Jacques    Coque- 
reau, capitaine  de  grenadiers  an  7e  régiment 
de  ligne  et  de  Joséphine  Frin-Cormerë.  M. 
et   M™e  Coquereau  eurent  I rois  fils.  L'aîné, 
M.   Charles    Coquereau,  actuellement  sous- 
chef  au  ministère  de  la  justice.  Le  second, 
M.    l'abbé    Félix     Coquereau    à   qui    celle 
notice  est   consacrée,   et    le  troisième,  M. 
Auguste  Coquereau  aussi  prêtre.  Celte  même 
famille  a  donné  à  l'Eglise    le   cardinal    de 
Cheverus,  M.  de  Hercé  qui  mourut  évêqne 
de  Nantes,  Mlle  Marie  de  Messey,  carmélite 
au    Mans,  et  Mlles  Marie  de  Beaulicu  et  Cé- 
cile  de  Chalais,  religieuses  au  Sacré-Cœur. 
M.  F.  Coquereau  commença  ses  études  dans 
sa  ville  natale,   les  continua  au  collège  de 
Nantes,   puis  il    revint  à  Laval,  et  on  l'en- 
voya faire  sa  philosophie  à  Reims  :  partout 
il   obtint  les  plus  beaux  succès.  Il  crut  d'a- 
bord que  sa    vocation  était  «Je   rester  dans 
le   monde.  C'est  pourquoi  il  vint  à  Paris  et 
il  y  subit    avec   avantage   les  épreuves  du 
baccalauréat  es  lettres.  Puis  il  fit  son  cours 
de  droit  sous  la  surveillance  de  M.  Coque- 
reau, ancien  colonel  des  grenadiers-réunis- 
Oudinot,  chez   lequel    il   demeurait.   Mais 
bientôt  sa  vocation   se  décida;  il  entra  au 
séminaire  de  Malestroit  en  Bretagne,  dirigé 
par  M.  Jean  de  Lamennais.  M.  l'abbé  Blanc, 
mm  l  dernièrement  supérieur  de  l'infirmerie 
Marie-Thérèse,  y  enseignait  la  théologie,  et 
M.  Rohrbacher,  le  dogme  et  l'histoire  ecclé- 
siastique. Dans  cette  heureuse  retraite  ha- 
bitée alors  par  une  brillante  fraction  du  clergé 
actuel,  il    reçut   successivement  les   ordres 
jusqu'à   la   prêtrise.  Ce   fut  le  7  avril  1832 
que  Mgr  de  Lesquen,  évoque  de  Rennes,  lui 
cordera  le  sacerdoce.  Immédiatement  après 
son  ordination  M.  Coquereau  retourna  dans 
son  diocèse  et  il  fut  nommé  vicaire  de  Sablé. 

En  1835,  après  quelques  années  de  vicariat, 
il  revint  a  Paris  où.  il  se  livra  au  ministère 
de  la  prédication.  Presque  toutes  les  pa- 
roisses de  la  capitale  l'ont  entendu  et  ap- 
plaudi tour  à  tour.  Quimper,  Brest,  Nantes, 
Troyes,  Lyon,  Evreux,  Rayonne,  Alger,  Bor- 
deaux et  Amiens  furent  témoins  de  son 
talent  pour  la  chaire,  mais  il  fut  surtout 
goûté  en  Belgique.  Il  fit  ensuite  le  voyage 
de  l'Ile  de  Sainte-Hélène  en  qualité  d'au- 
mônier de  la  liclle-Poulc,  commandé  par  lo 
prince  de  Joinville  qui  alla  chercher  les  cen- 
dres de  Napoléon.  M.  Coquereau  publia  à  son 
retour  les  Souvenirs  de  Sainte-Hélène,  et  le  roi 
le  nomma  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  reprit  alors  le  cours  de  ses  prédications 
jusqu'en  18M>.Le30  juin  de  celle  même  an- 
née, M.  de  Mackau,  ministre  de  la  marine, 
lui  écrivit  la  communication  suivante  : 


«  Mgr  le  prince  de  Joinville,  commandait 
en  chef  l'expédition  sur  les  côtes  du  Maroc, 
a  exprimé  le  désir  que  vous  fussiez  attaché' 
en  qualité   d'aumônier  à    son  élal-major.  » 

Bientôt,  il  s'embarquait  sur  le  Suffren,  de 
90  canons,  el  il  gagnait  le  grade  d'officier 
dans  la  Légion  d'honneur,  qui  lui  fut  donné 
le  21  octobre,  d'après  la  proposition  du  com- 
mandant en  chef. 

Ici  se  place  une  circonstance  digne  d'at- 
tention. Le  16  juillet  1815,  M.  de  Gabriac 
parut  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  Pairs, 
pour  signaler  au  ministre  de  la  marine  une 
lacune  aussi  importante  que  fâcheuse  dans 
le  service  de  son  département.  Le  noble  pair 
s'étonnait  de  voir  nos  bâtiments  de  marine 
si  délaissés  sous  le  rapport  des  secours  spi- 
rituels, lorsque  pourtant  la  plupart  de  nos 
marins  appartiennent  à  de  pieuses  provinces, 
comme  sont  la  Bretagne  et  la  Provence, 
lorsque,  d'autre  part,  les  flottes  autrichien- 
nes, anglaises,  et  môme  égyptiennes  et  tur- 
ques, avaient  toutes  à  bord  des  minisires  de 
leurs  culles.  Il  appuyait  son  interpella/ion 
sur  une  foule  d'autres  motifs  non  moins 
puissants,  et  arrivant  aux  objections  . 

«  On  objecte,  disait-il,  que  les  aumôniers 
n'auraient  pas  à   bord  de  nos  vaisseaux  le 
respect  et  l'influence  nécessaires...  De  jeu- 
nes aumôniers,   sans  doute,  partageant  la 
table  et  faisant  vie  commune  avec  déjeunes 
offiieiers  ,  courraient  quelques  risques  à  cet 
égard....  Mais  des  faits  récents  ont  prouvé 
que,  lorsque  l'aumônier  est  bien   choisi  et 
placé  dans  une  situation  convenable,  élevée, 
il  en  est  autrement....  Lorsque  le  prince  de 
Joinville  partit  pour  Sainte-Hélène,  il  voulut 
avoir  à  son  bord,  comme  aumônier,  M.  I  abbé 
Coquereau,  et  il  en  fut  tellement  satisfait, 
qu'il  voulut  encore  l'emmener  avec  lui  dans 
la  campagne  du  Maroc.  Là,  l'aumônier,  plus 
que  jamais,  se  montra  à  la  hauteur  de  sa 
situation  par  la  dignité  de  sa   tenue   et   lo 
zèle   habile  qu'il  apportait  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Là,  à  Tanger,  5  Mogador, 
pendant  que  les  boulets  se  croisaient  sur 
le  pont,  il  y  séjournait,    malgré    dt   vives 
instances;   il  ne  le  quittait  qu'à  regeet  pour 
satisfaire  aux  exigences  do  son  ministère. 
Là,  il  consolait  les  blessés,  il  assistait  les 
mourants  avec  une  charité  si  intelligente  et 
si    zélée,  qu'il  élail   chéri  des  malades    et 
vénéré  de  l'équipage.  Maintenant,  l'étoile  do 
l'honneur  brillo  sur  sa  poitrine,  et  l'un  are- 
connu  qu'elle  était  bien  méritée... Cet  exem- 
ple prouve  ce  quejc  disais   tout  à  l'heure... 
Je  conjuro  l'honorable    amiral    de  l'aire  en 
sorte  que,  désormais,  nos  flottes  ne  partent 
pas  sans  un  ministre  du  la  religion.  » 
Peu  de  temps  après  M.  Coquereau  aivom- 
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pagne  le  prince  de  Joinvillo  dans  une  nou- 
velle expédition  ;  ils  visitent  ensemble  Al- 
ger, Tunis,  Tripoli  de  Barbarie,  Malle,  la 
Sicile,  Naples  et  Rome.  Voilà  le  prince,  et 
tous  ces  brillants  officiers  de  l'escadre  et 
M.  l'abbé  Coquereau,  qui  gravissent  le  Pic 
du  Ténérifîe,qui  font  une  perquisition  d'huis- 
sier dans  les  cratères  de  l'Etna. 

A  Alger,  M.  Coquereau  prêche  dans  la 
vieille  mosquée,  qui  est  aujourd'hui  la  ca- 
thédrale, et,  le  6  juin,  Mgr  Pavy  lui  donne 
des  le  lires  de  vicaire  général.  Il  en  avait 
reçu  de  M.  Olivier  le  11  août  18il,  pour 
le  diocèse  d'Evreux.  Il  dit  la  messe  à  Tunis, 
dans  la  chapelle  de  Saint  Louis,  le  25  août; 
et,  à  défaut  du  Nie  ha  n,  que  tout  le  monde 
sollicitait  et  qu'il  refuse,  le  bey  lui  offre 
une  tabatière  d'or  enrubannée  de  diamants, 
qu'il  accepte.  A  la  Spezzia,  entre  Gênes  et 
Livourne,  la  petite  vérole  se  déclare  sur 
un  navire  de  Tescadre,  et  enlève  cinq  ou 
six  hommes  par  jour;  ii  demande  à  quitter 
le  vaisseau  amiral  pour  s'enfermer  dans  le 
foyer  de  l'épidémie.  À  Rome,  Pie  IX  lui 
confère  le  lilre  de  missionnaire  apostolique, 
le  2  septembre.  Il  était  d'ailleurs  chanoine 
houoraire  de  Quimper  depuis   le    5   avril 


1836,;  de  Troyes  depuis  le  20  septembre 
1839.  et  de  Rayeux  depuis  le  26  décembre 
18^3.  Plus  tard,  le  8  mai  1848,  M.  Donriel 
l'a  nommé  grand  vicaire  pour  la  troisième 
fois. 

En  somme,  a  l'âge  de  quarante-neuf  ans, 
M.  l'abbé  Coquereau  repasserait  sou  exis 
tence  d'homme  minute  par  minute,  qu'il 
n'y  trouverait  ni  un  souffle  perdu  ni  une 
action  sans  grandeur.  Ce  qu'a  fait  pour  lui 
la  fortune,  il  le  lui  a  bien  rendu.  Ou  l'a 
plutôt  donné  aux  honneurs  qu'il  ne  les  a 
reçus.  Eminent  orateur,  habile  écrivain, 
prêtre  sans  relâche  et  d'une  ferme  foi,  d'une 
bravoure  et  d'une  loyauté  chevaleresques, 
d'un  commerce  affectueux  et  plein  de  char- 
mes, s'il  a  quelques  ennemis  sous  terre, 
il  a  aussi  pour  l'applaudir  et  l'aimer  tous 
ceux  qui  vivent  à  la   clarté  du  jour. 

Tout  le  monde  sait  que  depuis  le  réta- 
blissement des  aumôniers,  pour  nos  marins, 
M.  Coquereau  a  été  nommé  aumônier  en 
chef  de  la  flotte.  C'est  lui  qui  a  organisé  ce 
service  important.  Et  en  même  temps  que 
le  gourveruemenl  lui  a  confié  ces  fonctions 
honorables,  il  l'a  nommé  chanoine  du  cha- 
pitre impérial  de  Saint-Denis. 


ŒUVRES  ORATOIRES 


DE 


M.  FELIX  COOUE 


CHANOINE  DE  SAINT-DENIS   ET  AUMONIER    EN  CHEF    DE    LA  FLOTTE. 


DISCOURS  SUR  LA  DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST» 


PREMIER  DISCOURS. 

Prononcé  à  Saint-Vincenllde  Paul,  le  5  dé- 
cembre 1850. 

Dixil  autem  Dominus  ad  Abraham  :  Egredere  de  terrr» 
U.a  et  veui  lu  terrain  quam  monstrabo  libi  ;  faciamque  te 
in  genlein  magnam,  et  benedicam  Libt,  atque  in  te  beoe- 
dieeniiïr  unlversae  cognartones  terra.-.  [Gen.,  Xll,  1,  2,  3.) 

Dieu  dit  a  Abraham  :  Sors  de  ton  pays  et  vieux  dam  In 
terre  que  je  (e  montrerai;  je  ferai  naître  de  loi  un  grand 
peuple  ;  je  te  bénirai  et  toutes  les  parentés  de  la  terre  se- 
ront bénies  en  celui  qui  nuitra  de  toi. 

Aies  frères,  Dieu  s'est  révélé  dans  toutes 
les  œuvres  de  la  création,  soit  dans  les  lois 
générales  en  maintenant  l'équilibre  entre  les 
mondes,  soit  dans  les  lois  particulières  en 
réglant  leurs  rapports,  soit  dans  son  action 
incessamment  conservatrice  surelles.  Aussi, 
quand  l'homme  qui  a  mangé'  le  fruit  do 
I arbre  de  la  science  et  qui,  par  conséquent, 


veut  savoir  et  connaître,  fait  taire  en  lui 
la  voix  des  sens  pour  écouler  los  bruits 
mystérieux  qui  descendent  du  ciel,  mon- 
tent de  la  terre  ou  parlent  par  la  voix  de 
la  foudre  ou  des  vents,  tous  ces  bruits  d'a- 
bord se  réunissent,  se  confondent  et  lui  ren- 
voient, dans  un  même  éeho,  un  seul  nom, 
le  nom  du  maître,  le  nom  de  Dieu.  Oui, 
si  l'homme  interroge  la  lumière,  la  lumière 
lui  projette  les  rayons  divins.  S'il  creuse 
la  terre  pour  lui  arracher  ses  secrets,  sur 
la  dureté  du  diamant  comme  sur  la  molle 
argile,  il  y  trouve  gravé  ce    nom. 

Je  me  suis  représenté  la  création  comme 
un  grand  livre  portant  pour  titre  ces  mois: 
De  Dieu  1  et  dont  l'histoire  de  l'humanité, 
dans  sa  création,  sa  chute  et  sa  réhabilita- 
tion, devait  remplir  les  pages  et  consacrer 
lo  litre. 
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Comment  s'est-il  fail  que  là  où  apparais-  des   questions  qui  sont   présentées  ,    elles 

saient  davantage  la  puissance  et  la  sagesse  soient  produites  à  l'esprit.  Nous  ne  vous  di- 

divines,  l'homme  n'ait  vu  que  des  événe-  sons  pas   de   fermer  les  yeux,   de   croire- 

ment  s  fortuits,  amenés  ou  modifiés  par  telle  nous  vous  disons  :  Quand  vous  aurez  étudié^ 

ou  telle  circonstance  ;  qu'il  ait  pu  dire,  par  étudié  sérieusement ,  avec  un  profond  exa- 

exemple,  qu'une  virgule  mal  placée  causa  men,  vous  verrez,  vous  ne  pourrez   pas  ne 

entre  deux  grands  peuples  une  guerre  ter-  pas  croire, 

rible,  ou  autre  chose  de  celle  nature?  Celte  conférence  va  donc  être  tout  à  la 

C'est  (pie  l'homme  réfléchit  peu,  c'est  que  fois    religieuse,    philosophique   et   surtout 

l'homme   a  dit  :  L'histoire    de  l'humanité  ,  historique.  A  ceux  qui  n'y  verraient  qu'un 

c'est  l'histoire  des  faits  humains  1  Sans  dou-  cours  d'histoire,  je  répondrai  :  Prenez  gai- 

le,  c'est  ceia  ;  mais  ce  n'est   pas  seulement  de,  l'histoire  dans  l'humanité,  l'histoire  au 

cela,  c'est  plus  que  cela.  C'est  l'histoire  des  milieu  de  tous  les  événements,  l'histoire  au 

laits  humains  dans  leur  origine,    leur  ten-  milieu  des  révolutions  de  la  société,  au  rai- 

dance  et  leur  fin  providentielle.  En  d'autres  lieu    des   événements  dans   lesquels    nous 

ternies,  l'histoire  de  l'humanité,  c'est  l'his-  sommesjetés  nous-mêmes,  l'histoire,  qu'es  U 

toire  des   faits  humains  ou   de  l'humanité  ce  après  tout?  C'est  la  voix  même  de  Dieu, 

marchant  et  agissant   sous  l'inspiration  de  Nous  venons  donc  vous  parler  de  la  voix  do 

la  volonté  de  Dieu,  Dieu. 

Aussi,  n'est-ce  pas  comprendre,  — je  ne  Dieu,    qui  élait  sorti  de  son  repos  pour 

me  sers  pas  du  mot  savoir,  —  n'esi-ce  pas  créer  l'homme,  n'avait  pu,  après  la  création 

comprendre   le   premier  mot  de  l'enseigne-  de  l'ouvrage  qu'il  avait  trouvé  bon,  le  lais- 

ment  de  la  Providence  par  les  faits  histori-  ser  courir  au  hasard  et  s'égarer,  s'il  venait  à 

ques,  de   dire  :  ici  fut  tel  empire;  à  telle  perdre  les  conditions  qui  faisaient  sa  vita- 

époque  il   domina  tous  les  autres.   Mais  le  lité  et  sa  force.   Si  sa    puissance   avait  pu 

pourquoi  de  ces  choses,    la  raison   de  ces  donner   la  vie  è  ce  qui  n'était  pas,  sa  sa- 

faits,    l'appréciation    philosophique,    elle  gesse  avait  dû  se  mettre  au  niveau  de  sa 

échappe  à  l'homme.  La  raison  providentiel-  puissance  et  réaliser,   dans  des  faits  dignes 

le,  il  ne  la  connaît  pas,  et  le  motif  en  est  de  celui  qui  créait,  celte  vie  donnée  à  ce 

simple.  qui  n'était  pas.  Si  le  monde  comprenait  les 

C'est    que   son  esprit,  absorbé  en  partie  lois  générales  de  son  équilibre,  de  son  exis- 

par  des  questions  de  détail ,  a   été  impuis-  tence, il  devait  vivre;  s'il  s'en  écartait,  il  de- 

sant  ou  s'est  rendu  impuissant   pour  saisir  vait  mourir,  à  moins  qu'en  Dieu,  produit  de 

les  harmonies   de  l'ensemble.  Aujourd'hui,  sa   puissance  et  de  sa  sagesse,  n'existât  un 

il  y  a  beaucoup  d'hommes  d'analyse,  —  l'a-  principe  réparateur  qui    reconstruirait  au 

nalyse  demande  peu  de  travail ,  la  synthèse  milieu  des  ruines   et  redonnerait  les  condi- 

en  exige  beaucoup,  —  aujourd'hui  on  ren-  lions  d'une  vie  nouvelle.  Et  cela  fut  ainsi, 

contre  beaucoup  d'historiens  fatalistes,  on  Vous  voyez,  après  les  premiers  j  >urs  heu- 

ne  trouve  peut-être  pas  un  véritable  histo-  reux,  après  la   création,    la  chute,  et  tout 

rien  philosophe.  aussitôt  l'action  divine  se  manifestant  dans 

Ces  graves  considérations,  où  des  consi-  sa  triple  unité,  c'est-à-dire  dans  la  puissan- 
déralions  [dus  graves  encore  sont  eu  germe,  ce,  la  sagesse  et  l'amour,  et  venant  àl'hom- 
m'amènent  a  vous  parler  d'un  peuple  chez  me  qui  s'était  égaré. 
lequel  cette  action  providentielle  s'est  plus  L'homme  ayant  pu,  par  son  péché,  se  dé- 
paiticulièremenl  fait  sentir,  et  où  vous  la  tacher  de  son  innocence,  ne  peut  pluss'é- 
rencontrez  partout.  Ces  considérations  m'a-  lever  jusqu'à  Dieu;  et  Dieu  tout  aussitôt, 
mènent  à  vous  parler  de  celle  économie  des  mettant  en  jeu  ses  triples  ressources,  puis- 
faits  à  l'aide  desquels  Dieu  piépara  le  monde  sa'nce,  sagesse  et  amour,  descendra  jusqu'à 
païen  et  l'humanité  à  l'incarnation  de  son  l'homme  pour  le  relever  jusqu'à  lui. 
Fils.  De  là,  vous  le  voyez,  la  grande  promesse 

Vous  lisez  tous  les  jours  dans  vos  livres,  de  la  seine  ice  infinie,  par  laquelle  l'auteur 

vous  avez  entendu  mille  fois  celte   parole:  du  péché  devait  avoir  la   lêle  écrasée  ;  do  là 

«  Le  Messie,  c'était  le  désiré  des  nations  ;  le  la  promesse  de  l'incarnation  et  de  là  le  g"r- 

Messie,  c'était  l'attente  des  peuples.  »  Beau-  me  du  Messie. 

coup,  dans  cet  auditoire ,  pourraient-ils  me  Mais,  pour  que  celte  promesse  se  réalise, 

dire  de  quelle  manière  le  Messie  fut  le  dé-  il  faut  que  io  monde  comprenne  bien    qu'il 

sirô  des  nations,  comment  le  Messie  fui  l'at-  est  impuissant  à  se  réhabiliter   lui-même, 

lente  des  peuples?  Dieu  le  laisse  aller,  si  j'ose  ainsi  parler  ;   il 

Voilà  la  grande  conférence  que  nous  al-  s'agite,  et  les  crimes  commencent  à  couvrir 
Ions  vous  exposer,  grande  conférence  suivie  la  terre.  Voyez  dans  quel  cercle  il  se  lour- 
de deux  autres  non  moins  importantes,  car  ne.  Avec  la  révolte  contre  Dieu,  la  révolte 
elles  sont  la  base  de  tout  l'édifice  du  catho-  contre  toute  autorité;  avec  l'oubli  de  Dieu  , 
licisme.  Il  est  bon,  sans  doute,  de  nourrir  l'oubli  de  tout  devoir;  la  jalousie,  l'orgueil, 
la  piété  ;  mais,  chaque  jour,  l'homélie  dos  la  colère,  se  produisant  avec  une  expression 
pasteurs,  la  parole  des  catéchistes,  cher-  terrible  parle  meurtre,  et  quel  meurtre  I 
client,  par  des  exhortations,  à  émouvoir  vos  Quatre  personnes  vivent  sur  la  terre.  C'est 
cœurs.  Il  est  bon  que,  dans  des  circonstan-  trop;  l'une  d'elles  tombera  ol  son  meurtrier 
ces  solennelles,  quelle  que  soit  la  nature,  sera  son  frère.  La  terre  a  bu  du  sang,'!  i 
la  gravité,  peut-être   mémo    la    sécheresse,  y  a  pris  goût  ;  lu  terre  insatiable  demandera 
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sans  cesse  du  sang  ;  elle  s'en  couvrira,  soit  donl  il  s'est  enrichi,  et  arrive  dans  la  tepre  de 

par  suite  des  crimes,  soit   par  suite  des  ré-  Chanaan.  Dieu   lui  apparaît  et   lui  dit  :  Je 

parations,  des  expiations.  donne  ce  pays  à  ta  postérité.  (Gen.,  XII,  7.) 

En  vain  Dieu  par  le  déluge    tente-t-il  de  Voilé  donc  la  famille  qui  a  conservé  pu- 

laver  exemplairement  celle  tache.  La  puni-  res  et  intactes  les   vérilés    traditionnelles, 

lion   assure    seulement    l'accomplissement  les  vérités  vitales,  quittant    le    berceau  du 

dès  desseins  providentiels,  la  conservation  genre  humain,   où    tout    était    plein  de  ces 

d'une  famille  qui  perpétuera  au   milieu  de  mômes    vérilés,    pour  aller  les  raviver  au 

la  nation  nouvelle,  sauvée  des  eaux,  le  sou-  milieu  des  autres  nalions   qui   les   avaient 

venir  des  grandes  promesses.  laissé  s'éleindre. 

Mais,  bientôt,  la  mémoire  de  la   punition  La  promesse  faite   à  Abraham  est  confir- 

se  perd,  et   le  mal ,  de  nouveau,  couvre  la  mée  a  Isaac  et  à  Jacob,  et  ce  dernier,  Jacob, 

terre.  L'orgueil,  de  nouveau,  lève  la  lôle  ;  dans  une  extase    prophétique,    voyant    ie 

la  voluplé,  la  corruption  énervent,  amollis-  Messie,   dit  que  «  de  Juda,  l'un  de  ses  fils, 

senties  courages.  Nemrod  ,  maudit  rejeton  descendra,    viendra    celui  qui  doit  être   le 

de  Cham  ,   maudit    par    son   père,  fonde  la  désiré,    l'envoyé,    l'allente   des  peuples.» 

guerre.  La  gloire  se  pèse  au  poids  du  sang.  (Gen.,  XLIX,  10.) 

Un   jour    les   hommes   lancent  un  défi  vers  Or,  pour  être  le  désiré,  pour  être  l'attente 

Dieu;  Babel   va   être  construite.  Dieu,    en  des  peuples,  il  faut  que  celte  figure,  il  faut 

sejouant,  se  moque  des  orgueilleux  archi-  que  ce  Messie,  ce  personnage  indiqué,  soit 

tecles;  il  les  disperse  en  confondant  leur  connu  des  peuples, 

langage.  Voilà    donc    le  commencement  de  l'élec- 

Par  la  confusion  des  langages,  par  la  pu-  lion  d'un  peuple,  d'un  peuple  missionnaire, 

nilion  divine,  les  liens   des  familles  s'ulfai-  d'un  peuple  qui  transmettra  les  promesses, 

blissent,  se  distendent.    Les    familles  com-  qui  transmettra  l'idée  du  Messie,  qui  h;  fera 

luencent  à  s'effacer,  vous   voyez    naître  les  reconnaître  ,  qui  fera  que  le  Messie  promis 

serviteurs  et  les  maîtres.   Quelques   années  sera  vraiment  l'attente  dps  peuples, 

s'écoulent,  il  n'y  a  plus  de  serviteurs,  il  n'y  Près  de  cinq  cents  années    s'écoulent  de- 

a  que  des  maîtres  el  des  esclaves.  puis  le  moment  de  la  promesse  jusqu'à   la 

Au  milieu  do  ce  débordement  général  de  mise  en  possession  de  la  terre  de  Chanaan. 
tous  les  vices,  quelques  familles,  cependant,  Dieu  le  veut  ainsi,  afin  que  son  peuple,  se 
avaient  vécu  sans  s'en  être  laissé  souiller,  multipliant,  puisse  occuper,  et  par  le  nom- 
Bien  plus,  protégées  par  leur  innocence  bre  et  par  la  force,  la  terre  qu'il  lui  a  don- 
contre  ce  débordement  général,  leur  soin  née.  Dieu  veut  de  plus  que  les  iniquités  des 
avait  été  de  se  transmettre,  de  la  bouche  du  peuples,  que  le  peuple  hébreu  doit  chasser, 
père  aux  enfants,  les  souvenirs  des  gran-  soient  montées  a  leur  comble,  qu'ils  aient 
deurs  de  Dieu  et  de  la  promesse,  comblé   la    mesure  ,  afin   que   ces   peuples 

Mais,  après  la  dispersion  des  hommes  à  puissent  être  livrés,  en  toute  justice,  en  ex- 
Babel, ces  transmissions  de  famille  à  famille  termination  aux  mains  des  Hébreux.  Dieu 
ne  sont  plus  suffisantes.  11  faut  que  la  vé-  veut  de  plus  que  pendant  près  de  deux  cents 
rite  rayonne  dans  un  plus  grand  espace  el  années  son  peuple  soit  courbé  sous  ie  joug 
que,  si  tous  n'aperçoivent  pas  le  foyer  de  d'une  dure  captivité, afin  que,  délivré  par 
sa  lumière,  lous  au  moins  de  loin  puissent  des  merveilles  inouïes  jusqu'alors,  il  :e::on- 
en  apercevoir  les  rayons.  naisse  toujours  son  libérateur  et  n'en  perde 

Alors,  pour  en  venir  à  cet  effet,  pour  mé-  jamais  la  mémoire.  Dieu  veut  de  plus  que 
nager  à  l'humanilé  polythéiste  même  un  pendant  près  de  deux  ce  its  années  il  sème 
moyen  de  salut,  pour  préparer  la  terre  à  de  ces  traditions  qui  sont  les  traditions  vi- 
l'iucarnalion  de  son  Fils,  à  la  venue  de  Je-  taies,  les  traditions  qui  préparent,  les  tra- 
sus-Christ,  que  va  faire  Dieu  ?  Il  va  choisir  dit  ions  qui  annoncent  ;  il  veut ,  dis-je,  que, 
un  peuple  dont  il  multipliera  la  descendan-  pendant  près  de  deux  siècles,  son  peuple 
ce,  ainsi  qu'il  nous  a  dit  lui-même,  comme  sème  l'Egypte  de  ces  traditions  que  vieil- 
les étoiles  du  ciel  ou  comme  les  sables  de  la  dront  un  jour  ramasser  les  affamés  de  la 
mer.  Où  trouvera-t-il  ce  peuple?  Jl  pren-  science,  semblables  à  ces  infortunés  qui, 
dra  la  famille  chez  laquelle  les  traditions  fi-  au  jour  de  la  moisson,  alors  que  le  mois- 
dèles,  les  traditions  pures  et  primitives,  se  sonneur  a  emporté  les  flots  de  sa  richesse, 
sont  le  mieux  conservées.  Au  chef  de  celte  s'en  viennent  encore  chercher  l'épi  échappe 
famille  il  dira  :  Abraham,  >o?s  de  ton  pays  à  ses  mains,  et  par  là  peuvent  vivre  quel* 
el  viens  dans  la  terre   que  je    te  montrerai;  ques  jours. 

je  ferai  naître  de  toi  un  grand  peuple  ;  je  te  Enfin  le  peuple  so  fait,  et  la  preuve  qu'il 

bénirai;  je  bénirai  ceux  qui  le  béniront  et  je  se  fait  c'est  qu'il  sent  sa  virilité  el  sa  force. 

maudirai  ceux  qui  te  maudiront,    el   lou-  Enfant,   il  s'était  plaint;  jeune  homme,   il 

tes  ces  familles  (comprenez  bien   ce  mot),  avait  murmuré  ;  homme  fort,  il  s'indigne,  il 

loules  les  parentés  de  la  terre  (non  pas  ton-  se  révolte  sur  la  lètedes  Pharaons,  il  brise  ses 

tes  les  nations  ,   le   mot  est  bien  plus  l'on),  chaînes.  Vous  voyezbienquec'esl  unpeuple. 

toutes  les  parentés  de  la  terre  seront  bénies  Mais,  prenons  garde,  cela  n'est  pas  une 

en  celui  qui  naîtra  de  toi.  révolte  au  profit  de  la  licence.  Pauvre,  peu 

Abraham,  docile  à  l'ordre  de  Dieu  ,  quille  nombreux,  on  l'avait  opprimé  sans  droit; 

sou  pays  et  prend  avec  lui  Sara  sa  femme,  Lot,  on  l'avait  l'ail  esclave  sans  justice.  Devenu 

lils  de  son  frère,  ses  serviteurs,  tous  les  biens  fort  et  puissant,  il  réclame  son  droit,  il  crie, 
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sa  voix  n'est  pas  entendue;  Dieu  va  l'aire  ces  trois  grandes  pensées  de  l'unité  de  Dieu, 

entendre  la  sienne.  delà  chute,  de  l'incarnation  et  de  la   ré^ 

Un  homme  apparaît  au  milieu  de  l'Egypte,  demption  ,  dominent  les  faits  et  traversent 

A  sa  voix,  la  nature  obéit,  la  foudre  éclate  tous  les  âges. 

aux  nues,  l'éclair  sillonne  l'espace,  les  eaux  Alors     Moïse,  inspiré   de  Dieu,   met   la 
sont  (  hangées  en  sang,  la  peste,  appelée  par  main  à  l'œuvre.  Je  ne  sais  pas  à  quelle  h.iu- 
lui,  lui  a   répondu  :  Me  voici  1  et  la  mort,  teur  cet  homme  se  place  :  tout   ce  que    je 
un  matin,  lui  a  jeté  en  hommage  les  cada-  sais,  c'est  qu'il  raconte   en  spectateur;  il 
vres  des  premiers-nés  de  l'Egypte.  Comme  détaille,  il  analyse.  Homme  habile,  il  ex  pi  i- 
cet  homme  ne  sait  pas  parler,  voilà  en  quels  que  tout;  iî  définit  la  lumière,  le  soleil,  la 
termes  il  demande ,  à  quatre-vingts  ans,  la  chaleur;   il    classifie    tous    les   êtres  de   la 
liberté  de   son  peuple.  Le  soleil  du  désert  terre,  tous  les  êtres  vivants,  tous  les  êtres 
éclaire  la  marche  du  peuple;  il  n'y  a  pas  de  animés;  il  explique  la  formation  de  l'houi- 
lénébres,  car  Moïse  se  fait   précéder  d'une  me  dans  son  double  mystère,  fils  de  Dieu 
nuée  lumineuse.  Si  le  peuple  a  faim,  il  fera  par  son   intelligence,    (ils  de   la    terre    par 
tomber  du  cie!  la  manne;  s'il  a  soif,  il  frap-  son  corps,  il  explique  la  chute  et   monlre 
pera  le  meher.  Si  Pharaon  le  poursuit  avec  l'homme,  non  pas  tenté  par  la  force,  mais 
son  année,  il  dira  à  la  mer  :  «  Livre  pas-  l'homme  tenté  par  la  faiblesse  et  succom- 
sage  à  Israël  et  puis  referme-loi  et  englou-  bant  à  la  voix  d'une  femme  qui  prie.  De  là 
lis  Pharaon  et  son  armée.  »  En   vue  de  la  la  défense  enfreinte,  les    harmonies  rom- 
terre  promise  dans  laquelle  il  ne  lui  est  pas  pues,  l'équilibre  renversé,  l'âge  d'or  fermé, 
donné  d'entrer,  il  entonnera  des  chants  où  et  de  là  la  contradiction,  la  lutte,  la  msla- 
la  poésie   humaine   viendra   trouver  de  ces  die,  le  froid,  la  faim,  ce  Iriste  cortège  qui 
Inspirations  qui   semblent  être   puisées  au  devait  prendre  l'homme  au  commencement 
sein  même  de  Dieu.  Cet  homme  est  en  ap-  de  la  vie  et  le  suivre  jusqu'au  terme.  Enfin, 
parence  sans  lettres,  et  cependant  il  va  de-  au  bout,  un  mot  devenu  la  réhabilitation 
venir  l'historien  par  excellence  ,  l'historien  de  l'homme,  la    réhabilitation  se   consom- 
suprême,  le  père  de  l'histoire.  Chronoiogue  mant  dans  un  jour  lointain  devenu  l'espé- 
à  une  année   près  et  à  2,500  ans  d'avance  rance,  toute  la  vie  de.  l'homme, 
géologue,    notre   science,    après    soixante  Les  prolégomènes  de  Dieu  créant,   agis- 
siècles  d'expérimentation,  de  perfectionne-  saut,  yine  fois  posés,  que  fait  Moïse  ?  Il  fait 
ment,  de  machines  et  d'instruments,  vien-  l'histoire   de  son  peuple,  il    lui  dit   quels 
dra  lui  demander,  ou  sa  confirmation,  ou  sont  ses  ancêtres,  sa  descendance,  sa  lignée 
ses  lumières.  Cet  homme  ne  connaît  pas  les  directe,  la  lignée  collatérale  des  autres  peu- 
hommes;  il  a  vécu  seul  au  désert   pour  un  pies  de  la  terre.   Il  recueille  les  annales  de 
meurtre  commis  par  imprudence,  et  cepen-  deux  mille  cinq  cents  et  quelques  années, 
dant  il  va    contenir    son    peuple    dans  les  Puis  quand,  au  moyen  de  l'inspiration,  au 
liens  d'une  législation  telle  qu'elle  se  lien-  moyen  des  traditions  de  la  famille,  il  a  fait 
dra  debout   pendant  quinze  cents  années,  l'histoire    ancienne,    il    y   joint    l'histoire 
la    seule   chose    exceptionnelle  en   fait   de  contemporaine;  il   parle  au  peuple  juif  de 
législation  et  de  constitution  dans  l'histoire,  sa  captivité,  de  sa  délivrance  et  des  mer- 
Quinze  cents  années  1  Et  une   loi  qui   ren-  veilles  qui  ont  accompagné  la    libération. 
terme  des  préceptes  toujours  en  harmonie  II  marque,   au  désert,  les   campements;  il 
avec  les  besoins  du  peuple,  soit  que  son  détaille  l'effroi  de  l'ennemi  et  l'exlermina- 
peuple  balle  les  ennemis,  soit   que,  battu  lion  des  peuples  condamnés  de  Dieu;  la 
par   eux,  il    gémisse  captif  à  Ninive  ou  à  désobéissance  du   peuple,  le  châtiment,  la 
Babyluiie.   Les  Dations  idolâtres   l'eussent  suite  des  merveilles  réalisées  sous  ses  pas, 
appelé  Jupiter,  Belphégor  ou  Raal  ;  la  nation  le  passage  de  la  mer  Ronge,  la  manne,  l'eau, 
de  Dieu  l'appela  Moïse.  Bien  plus,  il  leur  parle  de  sa  faute  person- 
Moïsel  voilà  donc   la  grande  figure  qui  nelle,  il  leur  parle  du  châtiment  qui  doit  en 
domine  le  monde  entier;  voilà  donc  l'homme  être  la  suite. 

que  Dieu  va  charger  de  l'accomplissement  A  qui  Moïse  dit-il  ces  choses?  Est-ce  à 
ei  de  la  régularisation  de  ses  desseins.  En  vous?  Est-ce  à  moi?  Est-ce  aux  générations 
coordonnant,  ce  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  futures?  Non,  c'esl  au  peuple  qu'il  conduit, 
élé  l'ait,  en  réunissant  en  un  code  de  doc-  au  peuple  qui  peut  nier,  qui  peut  s'insur- 
trini'S  toutes  les  traditions  éparses  dans  les  ger  contre  l'assertion  de  son  législateur. 
familles  ;  en  forma  ni  eu  un  corps  de  nation  Nul  ne  proteste  :  cet  homme  dit  vrai, 
de  nombreuses  familles  qui  avaient  vu  suc-  Quand  il  a  fait  l'histoire  Contemporaine, 
céder  à  l'habitation  du  maître  le  parc  dé  il  va  plus  loin,  il  va  maintenant  dire  à  ce 
l'esclave,  qui,  à  la  parole  du  père,  avaient  peuple  ce  qu'il  attend  do  lui,  pourquoi  Dieu 
vu  succéder  le  fouet  du  maître,  le  mono-  l'a  choisi,  pourquoi  il  a  pris  le  commande- 
ment providentiel  va  apparaître  d'une  ma-  ment;  il  lui  explique  celle  double  relation 
nière  manifeste.  Et  cela  est  nécessaire;  car  de  justice  et  de  devoir  qui  existe  entre  lo 
si  la  vérité,  mal  gardée,  s'altère  dans  l'es-  Créateur  et  la  créature.  Il  leur  donne  la  loi, 
prit  des  hommes,  c  en  est  l'ait  de  la  créa-  il  leur  dit  ce  que  le  monde  attend  d'eux  ;  il 
lion  murale.  Que  deviendrait  la  création  leur  donne  ces  vérités  vitales  qu'ils  doivent 
matérielle  «an»  le  soleil?  elle  périrait.  Il  transmettre  à  toutes  les  nations.  Les  vérités 
faut,  pour  lo  salut  dans  le  temps  de  l'huma-  sont  de  deux  natures,  elles  ne  SUrcharge- 
nilé,  pour  le  salul  dans  l'avenir,  il  faut  que  roui  pal   leur  mémoire:  vérités  dogmati- 
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qucs,  vérités  morilles.  Vérités  dogmatiques, 
la  nature  de  Dieu,  l'unité  de  Dieu,  la  chute, 
la  réhabilitation.  Vérités  morales,  ce  ne 
sera  pas  autre  chose  que  cette  loi  naturelle 
qui  se  trouve  gravée  dans  le  cœur  de  cha- 
que homme,  et  dont  la  loi  du  Sinaï  ne  sera 
que  le  développement. 

Comme  ce  peuple  est  destiné  à  accomplir 
l'œuvre  de  Dieu,  le  mandat  de  Dieu,  comme 
il  est  le  peuple  missionnaire  pour  faire  con- 
naître enfin  que  l'attente  existe,  sa  consti- 
tution sera  essentiellement  théocratique. 
Aussi  la  loi  religieuse  seule  dominera  dans 
le  gouvernement.  Il  pourra  y  avoir,  tour  à 
tour,  selon  les  passions  ou  le  caprice  du 
peuple,  des  rois,  des  juges,  un  sénat  de 
soixante-dix  vieillards,  des  prophètes,  des 
prophélesses  ;  il  pourra  même  n'y  avoir 
rien  du  tout,  comme  à  certaines  époques  de 
la  décadence  et  de  la  captivité  :  mais  la  na- 
tion n'en  sera  pas  moins  régie  par  une  au- 
torité unique  dans  les  fastes  du  monde,  par 
la  loi  religieuse  à  laquelle  nul  homme  n'o- 
sera toucher;  car  on  est  frappé  de  mort  en 
mettant  la  main  à  l'arche. 

Ce  travail  fait,  la  loi  domine  tout  le  peuple, 
la  loi  est  toute  la  législation,  c'est  le  seul 
livre  de  la  nation.  Dans  la  loi,  les  enfanls 
trouveront  l'instruction,  quelque  chose  de 
plus,  l'éducation.  Chaque  année  on  en  fera 
une  promulgation  nouvelle  afin  que  le  peu- 
ple ne  perde  jamais  de  vue  les  grandes 
vérités  qu'elle  est  chargée  de  transmettre; 
puis,  lecture  faite,  on  remettra  religieuse- 
ment l'exemplaire  de  la  loi  dans  l'arche. 

Cette  loi  est  sainte,  auguste,  elle  est 
en  harmonie  avec  tous  les  besoins  du  peu- 
ple, quelles  que  soient  les  phases  diverses 
qu'il  doit  traverser.  C'est  la  plus  ancienne 
des  législations.  En  elle  brillent  tellement 
la  justice,  la  profondeur,  la  divinité,  que 
les  législateurs  anciens,  les  législateurs  ro- 
mains lui  emprunteront  leurs  lois  principa- 
les :  témoin  la  loi   dite  des  Douze-Tables. 

Celte  loi  est  admirable,  sans  doute,  mais 
comprenez-vous  ce  législateur  détruisant 
lui-même  cetle  loi  ?  Est-ce  ainsi  qu'agissent 
les  législateurs  humains  ?  Moïse  dit  :  Vans 
la  suite  des  temps,  Dieu  vous  enverra  un  autre 
législateur,  législateur  comme  moi,  mais  plus 
grand,  plus  saint  que  moi;  vous  aurez  à  exé- 
cuter ce  que  vous  ordonnera  ce  législateur 
nouveau.  {Deut.,  XVlli,  15.)  Or,  ce  législateur 
nouveau,  qu'était-il  ?  cette  loi  nouvelle, 
qu'élail-elle  ?  n'était-ce  pas  le  législateur 
Jésus-Christ?  la  législation  nouvelle,  n'é- 
tait-ce pas  la  doctrine  évangélique  qui  devait 
un  jour  régir  la  terre? 

Cent  fois  on  a  demandé,  et  je  réponds  à 
l'objection,  comment  il  s'était  fait  que, 
puisque  Dieu  avait  voulu,  par  le  moyen 
d*un  peuple  missionnaire,  préparer  la  terre 
à  la  récei  lion  de  son  Fils,  on  a  demandé  cent 
fois  pourquoi  Dieu  avait  choisi  un  petit 
peuple?  Pourquoi  les  Juifs  et  non  pas  un 
autre  peuple? 

Nous  répondrons  d'abord  que,  quant  au 
petit  peuple,  nous  allons  voir  quelle  est 
'a  nature,  la  force,  la  vitalité  de  ce  petit 
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peuple.  Maintenant,  je  pourrai  tout  aussi- 
sitôt  demander  :  Et  pourquoi  un  autre  peu- 
ple que  le  peuple  juif?  Mais  vous  me 
direz  :  Il  était  grossier,  intraitable,  plein 
d'orgueil,  il  se  révoltait  constamment  contre 
la  main  qui  le  corabl.it  de  bienfaits.  Je 
vous  demanderai  en  quel  lieu  du  monde 
et  chez  quelle  nation  s'étaient  réfugiées 
ces  vertus  de  la  loi  naturelle  ?  Quel  était, 
à  l'époque  ou  vivaient  les  Juifs,  le  peuple 
meilleur  dans  l'humanité?  Je  vois  des  ci- 
vilisations extrêmes,  je  vois  les  Assyriens, 
les  Egyptiens,  les  hommes  de  Cartilage, 
Rome,  la  Grèce  ;  partout  j'y  vois  des  civi- 
lisations qui  tombent  par  le  fait  de  leurs 
fautes  et  de  leurs  crimes,  ou  des  civilisations 
en  décadence  s'affaiblissant  sous  la  corrup- 
tion, sœur  intime  de  toulecivilisation  avan- 
cée. Encore  une  fois,  je  ne  vois  nulle  part 
une  seule  nation  chez  laquelle  se  fussent 
réfugiées  ces  vertus  que  Dieu  pouvait  et 
devait  récompenser. 

Dieu  choisit  le  peuple  juil  ,  parce  que 
d'abord  il  choisit  qui  il  veut.  Toute  élec- 
tion de  Dieu  est  gratuite,  elle  est  libre; 
si  nous  voulons  en  donner  quelques  mo- 
tifs humains,  nous  vous  dirons  que  Dieu 
choisit  les  Juifs  comme  récompense;  parce 
que,  dans  la  famille  juive,  s'étaient  conser- 
vées intactes,  pures,  les  grandes  vérités  tra- 
ditionnelles. 

Puis  ensuite,  voulez -vous  une  raison 
matérielle,  une  raison  de  fait?  C'est  que 
la  situation  topographique  du  peuple  juif 
servait  mieux  les  desseins  de  Dieu  pour 
ébranler  le  monde.  En  effet,  où  Dieu  pou- 
vait-il mieux  placer  le  flambeau  de  la  révé- 
lation que  dans  la  Palestine  1  La  Palestine 
était  le  centre  du  monde  connu  et  habité 
alors.  La  Palestine,  elle  communiquait  par 
la  Méditerranée  à  tout  le  monde  ancien, 
par  les  plateaux  de  la  Mésopotamie  à  tout 
le  monde  connu.  Que  les  nations  avoisi- 
nantes,  emportées  par  leurs  passions,  livrées 
aux  fureurs,  soit  de  la  guerre,  soit  de  la 
conquête,  n'aient  pas  voulu  marcher  aux 
clartés  du  flambeau  levé  sans  cesse  devant 
leurs  yeux,  je  vous  l'accorde.  Toute  la 
question  est  dans  ce  mot,  dans  celte  pensée  : 
Le  peuple  ancien,  l'antiquité  put-elle  tou- 
jours suffisamment  voir  les  rayons  de  la 
vérité,  à  l'aide  desquels  elle  pouvait  se  sau- 
ver? Oui,  nous  pouvons  le  dire,  toujours, 
et  nous  allons  le  prouver.  D'ailleurs,  n'ou- 
blions pas  que  le  peuple  juif  était  destiné 
à  imprégner  le  sol,  si  j'ose  ainsi  parler,  à 
imprégner  toute  la  société  qui  allait  se 
disputer  l'empire  de  la  terre,  qui  allait 
s'agiter  sous  le  soleil  do  la  grande  idée  de 
la  réhabilitation,  de  la  réparation,  de  la 
grande  idée  que  Jésus-Christ  était  attendu. 

Comment  ces  choses  se  firent  elles?  Voilà 
comment  Dieu  le  fit  :  en  mêlant  suffisam- 
ment l'histoire  de  ce  peuple,  que  vous  avez 
dit  être  un  petit  peuple,  à  l'histoire  de 
tous  les  autres  peuples.  Tous  les  autres 
peuples  n'ont  eu  qu'un  contact  temporaire 
avec  toutes  les  nations  do  la  terre  ;  le  peu- 
ple juif  a  vécu  au   milieu  de  tous  les  au- 
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très  peup.es,  nous  allons  vous  direde  quelle 
manière. 

Toute  la  grande  objection  encyclopédiste 
repose  sur  ce  fait  :  Jésus-Christ  n'est  pas 
Dieu,  Jésus-Chris  t  n'est  pas  le  Messie, 
parce  que  s'il  était  Dieu,  s'il  était  le  Messie, 
la  terre  aurait  été  autrement  labourée,  au- 
trement préparée  que  par  ce  méchant  petit 
peuple  juif.  Vuilà  toute  l'objection  du  xvm' 
siècle. 

Il  faut  donc  élargir  sa  base  ;  asseoir  sur 
les  faits  historiques  renseignement  chré- 
tien. Veuillez  me  pardonner  tous  les  détails 
historiques,  et  de  chiffres,  et  do  noms,  et  de 
dates,  et  d'origine,  et  de  commerce,  et  de 
guerre  dans  lesquels  je  vais  entrer.  Mais, 
encore  une  fois,  vous  comprendrez  combien 
il  est  essentiel  de  bien  saisir  comment  se 
manifestaient  les  desseins  de  Dieu,  et  com- 
ment il  préparait  la  terre  à  la  venue  du 
Désiré,  à  l'attente  de  Jésus-Christ,  en  mê- 
lant suffisamment  son  peuple,  les  indivi- 
dus, la  nationalité  juive,  sa  législation,  sa 
philosophie,  sa  religion  à  l'histoire  de  tous 
les  peuples. 

Disons  tout  d'abord  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  la  guerre  et  la  conquête  que  les 
peuples,  se  trouvant  en  contact,  peuvent  se 
connaître  et  être  connus.  Ce  n'est  pas,  lors- 
que les  fureurs  de  l'invasion  ou  de  la  ven- 
geance jettent  les  nations  les  unes  sur  les 
autres  qu'elles  peuvent  facilement  s'impré- 
gner et  s'apprécier.  Leur  reli 
losophie,  leur  valeur  mor 
difficilement  jugéos  au  milieu"  du  tumulte 
des  camps.  11  faut  d'abord  voir  passer,  à  une 
époque  normale,  les  transactions  commer- 
ciales. 

Mais  ce  qui  saisit  davantage,  ce  qui  frappe 
tout  d'abord  le  regard,  c'est  l'élude  d'un 
peuple  dans  sa  double  législation  religieuse 
et  politique.  Et  cela  est  si  vrai  que  la  cos- 
mogonie religieuse  des  différents  peuples 
■  était  bien  connue  avant  tout  démêlé,  tout 
combat,  que  nous  pourrions  citer  maints 
peuples  faisant  marcher  devant  leurs  légions, 
en  un  jour  de  bataille,  les  dieux  du  parti 
opposé,  protégeant,  sous  cet  abri  sacré,  leurs 
attaques  et  leurs  défenses. 

Quand  vous  entrez   dans   un    pays,  qu'a- 
percevez-vous d'abord?  ses  monuments  éle- 
vés. Que  vous  disent-ils? qu'ils  ne  sont  éle- 
vés  si  haut  que   parce  qu'ils    renferment 
autre  chose  que  dos  hommes,  Que  renfer- 
ment-ils donc  ces  édifices,  ces  monuments? 
ils  renferment    des   dieux.    Quels  sont  ces 
dieux?  quel  rapport  cxiste-l-il  entre  la  na- 
tion et  ces  dieux?  quels  sacrifices  leur  oll're- 
t-on?  quelles  sont  les   relations,  quels  sont 
les   devoirs   de    l'homme   viu-à-vis  de  ces 
dieux?  Voilà  le  point  où  commence  l'étude 
de  la    législation    religieuse,   Ce  point  exa- 
miné, on  arrive  à  la  législation  politique.  . 
La  sociabilité  était  la  condition  essentielle 
do  rbumanité,  vouslo  savez  bien.  Tous  les 
législateurs  donc  durent  se  meti.ro  onqueio 
pour  trouver  un  élément  do  sociabilité  qui 
pût   resserrer     les   nations,  maintenir   les 
droits  de  chacun,  les  équilibrer  duns  de  sa- 
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ges  mesures.   Remarquez    bien  que  tou  tes 
les  législations  ne  vécurent  que  d'emprunt. 
Ce  fut  une  élude  pour  les  législateurs    de 
regarder  devant  eux,   derrière  eux,  autour 
d'eux,  pour  examiner  ce  qui    manquait  à 
leurs  législations,  pour  pouvoir  en  enlever 
ce  qui  les  surchargeait.  El  ce  fut  pour  les 
anciens   quelque  chose  de  si  grave  ,  de  si 
solennel  que  celte  recherche  du  lien  qui 
devait  les  unir,  ils  prônèrent  de  telle  sorte 
les  noms    de     leurs    législateurs  qu'après 
bien  des  siècles,  et  debout  sur  des  ruines, 
vous  retrouvez  encore  leurs  grandes  figures, 
colossales  statues,  sublimes  enseignements 
du  passé  au  profit  de  l'avenir,    et  résumant 
dans  leurs   noms  tout  le  génie  d'un  peuple, 
toute  sa  législation,  toute  sa  doctrine. 

Résumons  donc  ici  en  deux  mots  :  l'éludo 
d'un  peuple  se  fait  par  l'étude  de  sa  reli- 
gion et  de  sa  politique.  Ce  fut  par  là  que 
dul  être  surtout  connu,  apprécié,  étudié,  le 
peuple  juif,  qui,  dans  sa  double  législation 
religieuse  et  politique,  jetait  sans  cesse.au 
milieu  du  monde,  de  continuelles  excep- 
tions. 

Le  polythéisme  avait  envahi  le  monde  ; 
chaque  chose  créée  avait  son  temple  et  son 
autel,  et  le  peuple  juif  traversait  les  pays  et 
les  âges  annonçant  dans  sa  loi  Tunité  de 
Dieu.  La  raison  humaine,  s'érigeant  en  sa- 
gesse, sous  le  nom  de  philosophie,  promet- 
tait au  monde  une  ère  inconnue  de  bien- 
être,  et  les  nations,  au  milieu  de  ces  pro- 
messes, se  précipitaient  dans  toutes  les 
erreurs  delà  philosophie. 

Et  le  peuple  juif  traversait  les  pays  et  les 
âges,  annonçant  dans  sa  loi  politique  et  dans 
sa  loi  religieuse  la  dégradation  de  la  raison  • 
humaine  et  un  jour  sa  réparation,  sa  réha- 
bilitation parla  raison  divine. 

Voilà  certes  d'étranges  contrastes  qui  (lo- 
vaient singulièrement  saisir  le  regard. 

Avant  Moïse, on  ne  connaît  pas  de  légis- 
lateurs, et  l'an  2,500  et  quelques  du  monde, 
de  ses  mains  sort  la  première  législation 
connue.  Neuf  cents  années  plus  lard,  vien1, 
Lycurgue,  le  légiste  de  Sparte,  et,  a  l'ins- 
pection de  ses  lois,  il  est  évident  que  Ly- 
curgue a  visité  l'Egypte,  l'Egypte,  que  le 
peuple  juif  a  foulée  [tendant  deux  cents  an- 
nées, l'Egypte  dont  il  a  semé  le  sol  do  ses 
traditions.  Deux  siècles  après,  Numa  pour 
Rome,  Dracon  pour  Athènes;  cent  années 
après,  Solon  lo  remplacera  quand  Zoroastre 
donnera  sa  législation  à  la  Perse  et  Confu- 
cius  sa  loi  à  la  Chine.  Toutes  ces  législa- 
tions arriérées  crouleront,  une  seule  restera 
debout,  laquelle?  la  plus  ancienne,  parce 
qu'elle  esl  grosse  du  Messie,  et  que,  quand 
les  temps  seront  venus,  elle  enfantera  son 
fruit. 

Unu  législation  ainsi  faite,  toujours  debout 
au  milieu  des  ruines,  traversant  les  âges,  les 
pays,  les  civilisations,  je  le  demande,  devait- 
elle  saisir  le  regard? 

Après  la  dispersion  des  peuples  à  Babel, 
les  familles  se  séparent  emportant  leurs  tra- 
ditions. Les  traditions  véritables  seront 
altérées   dans    la   descendance)  de   Jephei; 
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celu.-ci  peuplera  l'Europe,  Chain  l'Afrique,  gers.  Et  ces  ruines   géantes  que  nous  ren- 

Sem  peuplera  l'Asie,  et  de  là  le  peuple  hé-  controns  au  désert,  qui  viennent  orner  nos 

breu.  Ces  traditions,    chez  les  peuples  qui  musées,   ces    ruines,   savez-vous    de  quels 

habiteront  l'Europe  et  l'Afrique,  seront  dé-fc  noms  elles  s'appelaient?  Palmyre,Thamnor, 

naturées.  Cependant ,   avec  un  peu  d'habi-  Asiongaher.  Ces  ruines  immenses,  qui   fu- 

tude  et  de  science,  on  les  distinguera  et  on  rentdesvilles  puissantesetd'uno  prodigieuse 

les  retrouvera  tout  entières,  malgré  la  fable  étendue,  avaient  été  bâties  seulement  pour 

dont  les  erreurs   de    l'intelligence    et    les  le  passage  des  caravanes, 

passions  du  cœur /es  auront  couvertes.  Ceci  constaté,  revenons  à  notre  histoire 

Etablissons  comme  principe  que  chaque  générale.  Salomon  règne  avec  une  telle  sa- 

peuple,  en   partant  de  la  mère-patrie,  em-  gesse   en  Orient   qu'une  reine  d'Ethiopie 

porte  sa  religion ,  sa    philosophie,   la   cou-  viendra,  en   personne,  contracter  alliance 

naissance  des  lois  qui  le  dirigent.    Disons  avec  lui.  Roboam,  son  fils,  lui  succède  :  sous 

qu'en  foulant  chaque  sol,  afin   d'aller  plan-  ce  prince  se  produit  le  grand  schisme  des 

ter  ailleurs  son  drapeau,  il  peut  déjà  faire  tribus  d'Israël.  La  loi  mosaïque  se  conser- 

connattre  sa  religion  ,  sa  philosophie,  ses  vera  dans  les   dix  tribus,  selon  une  grande 

usages,  aux  peuples  qu'il  traverse.  Disons  pensée  de  Dieu,  qui  veut  que,  deux  siècles 

de  plus   qu'il   entretient  longtemps  encore  plus  lard,  elles  soient   battues  par  les  rois 

commerce  avec  la  mère-patrie.  Ceci  est  im-  d'Assyrie,   transportées   au  milieu  des  na- 

porlant  à  constater  et  doit  dominer  ce  que  tions,  emportant    leur  culte,   leur  origine, 

nous  allons   dire,  pour  éviter  des  redites  leur  philosophie,  leur  discipline,  alors  que 

dans  le  rapide  mélange  que  nous  allons  in-  Rome,  fondée  750  ans  avant  Jésus-Christ, 

diquer  des  différents  peuples  avec  le  peuple  comptera  à  peine   quarante  années  d'exis- 

juif.  tence. 

Du  temps  môme  d'Abraham,  ïnachus,  le  L'Egypte,  affaiblie  par  sa  division,  se  ré- 
plus ancien  roi  des  Grecs,  fonde  le  royaume  tablit  avec  le  secours  des  Cariens  et  des 
d'Argos.  Les  Israélites  sont  captifs  depuis  Romains,  et  ses  rois  commencent  à  entre- 
plus de  cent  ans  en  Egypte,  quand  Cécrops  tenir  des  relations  intimes  avec  la  Grèce, 
quitte  l'Egypte  et  va  fonder,  en  Grèce,  le  Ninive  s'affaiblit  et  Babylone  commence, 
royaume  d'Athènes.  Les  Hébreux  sont  cap-  Pendant  les  deux  siècles  qui  suivent  l's- 
tifs  encore  en  Egypte,  quand  Cadmus  ,  le  néanlissement  de  la  puissance  assyrienne  et 
Phénicien,  qui  entretient  depuis  longtemps  les  révolutions  de  la  Babylonie,  le  peuple 
commerce  avec  l'Egypte,  va  bâtir  ïhèbes  juif  se  trouve  mêlé  à  toutes  les  querelles  do 
dans  la  Béolie.  Pendant  les  deux  siècles  qui  ia  haute  Asie.  C'est  là  que  Sennachérib  et  sa 
voient  l'établissement  du  peuple  hébreu  puissante  armée  sont  détruits  sous  les  murs 
bu  milieu  des  peuples  d'Amraon,  de  Moab  de  Jérusalem;  que  Béthulie  est  délivrée; 
et  de  Madian,  Ninus  jette,  à  Ninive,  les  fon-  c'est  là  que  les  prophètes  se  lèvent  dans 
déments  du  plus  puissant  empire  assyrien  Israël,  annonçant  la  terreur  ou  l'espérance, 
qui,  tour  à  tour,  verra  les  Juifs  ses  maîtres  annonçant  à  Babylone,  à  l'Egypte  môme, 
ou  ses  esclaves.  Tyr  est  déjà  fondée,  et  c'est  l'heure*  de  leur  décadence  et  de  leur  mort, 
lorsqu'elle  est  à  l'apogée  de  sa  puissance,  Enfin,  l'an  599  avant  Jésus-Christ,  c'est  alors 
lorsqu'elle  jette  de  loin  l'exubérance  de  que  Jérusalem  est  détruite  de  fond  en  corn- 
ses  populations,  quand  elle  a  fondé  Carthage,  ble,  son  temple  incendié,  son  roi,  les  grands 
Sagonte,  Ulique,  que  les  Juifs,  construisant  prophètes  Ezéchiel  et  Daniel  conduits  en 
leur  temple,  y  envoient  leurs  flottes  pour  captivité  à  Babylone,  où  doivent  commencer 
avoir  des  bois  précieux  ou  ramener  des  ou-  pour  eux  les  soixante-dix  années  de  eapti- 
vriers  habiles.  vite  prédites  par  Jérémie.  Rome  était  alors 

Il  faul    dire  un  seul    mot   des  relations  âgée  de  cent  cinquante-six  ans. Solon  donne 

commerciales  par  lesquelles  un  peuple  fait  des  lois  à  la  Grèce  ;  les  philosophes  grecs 

aussi  connaître  les  relations  de  justice  qui  parcourent  l'Egypte,  et  une  colonie  dePho- 

le  dirigent.  céens  viendra  bâtir  Marseille  sur  ce  point 

Le  sol  de  la  Judée,  on  s'en   est  beaucoup  qui  sera  un  jour  les  côtes  de  notre  France, 

amusé  dans  le  xvin*  siècle,  le  sol  de  la  Judée  Alors  paraît  Cyrus,  désigné   par  Dieu  lui- 

élait  bien  fécond  ;  c'était   la  terre   de  miel  même,  sppelô  par  son  nom  pour  délivrer 

dontparlent  les  prophètes.  Les  investigations  les  Israélites  de  la  captivité  de  Babylone. 

consciencieuses  de  la  science  de   nos  jours,  Conduisant  les  Mèdes  et   les  Perses,  il  ren- 

ont  fait  bonne  justice  des  déclamations  mcn-  verse  Babylone,  il  y  trouveles  Juifs  captifs, 

songères  des  encyclopédistes  du  xvin*  siè-  et,  des  les  premières  années  de  son  règne, 

de.  Le  sol  de  la  Judée  produisait  du  vin,  il  signe  le  décret  par  lequel  il  leur  permet 

des  huiles,  des  dattes,  des  métaux  précieux,  de  retourner  dans    leur   patrie.   Plus  lard, 

des  aromates.  La  Judée  élait  placée  près  de  Arlaxercès  le  Perse  leur  permet  de  recons- 

l'Egyple  et  de   la  Phénicie,  dont   les  habi-  truire  leurs  murailles  ;  ces  murailles  furent 

lanis  furent  les   premiers  négociants;  ces  reconstruites  par  d'étranges  ouvriers,  por- 

peuples  furent  en  rapport  avec  lesllébreux,  tant  d'une  main  la  truelle,  de  l'autre   leur 

même  du  temps  d'Abraham.  Les  places  de  épée,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  incursions 

la  terre  étaient  surchargées  de  marchandises  des  Arabes  qui  apparaissent  alors, 

juives,  et,  lors  du   dernier  dénombrement,  Pendant  les  soixanl-dix  années  de  la  cap-, 

on  constatait,  en  Judée,   sous  le  règne   do  tivité  au  milieu  de  Babylone,  c'est-à-dire, 

Sulouion,  cenl  cinquante-trois  mille  élran-  de  la  reine  et  de  ia  maîtresse  du  monde,  do 
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celle  qui  posait  de  (ont  son  poids  dans  les 
destinées  de  l'humanité  d'alors,  le  peuple 
juif  avait  épousé  des  femmes  étrangères. 
Revenu  dans  la  patrie,  sur  l'ordre  d'Esdras 
et  de  Néhémie,  les  princes  du  peuple,  les 
femmes  étrangères  sont  renvoyées  au  milieu 
des  gentils;  elles  y  rentrent  avec  la  connais- 
sance de  la  religion,  de  la  philosophie,  des 
croyances  que  le  peuple  était  chargé  de 
transmettre. 

C'est  alors  seulement  qu'Hérodote,  le  père 
de  l'histoire  profane,  commence  à  écrire. 
C'est  alors  que  Darius,  Xercès  ont  jeté  sur 
la  Grèce  plus  de  deux  millions  de  combat- 
tants. C'est  alors  que  Rome  commence  à  en- 
tretenir des  relations  étroites  avec  la  Grèce. 
C'est  à  celte  époque  que  les  livres  hébreux 
sont  traduits  dans  le   langage  chaldéen,  la 
langue  la  plus  parlée  de  toute  l'Asie.  Bien- 
tôt, la  guerre   s'allume  contre  les  Perses  ; 
l'Asie-Mineure  en  est  d'abord  le  théâtre.  Il 
faut  que  la  Grèce  qui,  en  ce  moment,  est  la 
reine  du  monde  par  les  sciences,  la  philo- 
sophie, par  ses  hommes,  il  faut  que  la  Grèce 
pénètre  jusqu'au  berceau  du  genre  humain. 
Apparaît    Alexandre  :  on  le   voit,  traînant 
après  lui  ses  coborles  de  fer  et  ses  légions 
de  philosophes  aux  robes  flottantes;    il    se 
délasse  de  ses  triomphes  par  des  victoires. 
Jérusalem  a  dans  son  nom  un  tel  stimulant, 
une  telle  force,  qu'il  veut  la  connaître  et  la 
renverser.  Il  marche  vers  elle;  on  lui  ouvre 
les  portes;  le   grand  prôlre  lui   montre  ses 
conquêtes  prédites  par  le  prophète...  II  no 
renverse  pas  Jérusalem,  il  lui  promet  pro- 
tection, et,  suivi  de   ses  guerriers,  il   court 
jusqu'à  l'Indus.  Et  quand  la  terre  manque  à 
ses  pas,  quand  la  terre   fait  silence   devant 
lui,  il  fait  baigner  le  poitrail  de  ses  chevaux 
aux  eaux  de  l'Indus,  remplace  les  tentes  de 
ses  soldats  par  les  palais  d'Assyrie,  et,  plus 
•chargé  de  victoires  que  d'années,    il  meurt 
à  trente-trois  ans. 

Plus  la  tradition  a  pénétré  partout,  plus 
les  lumières  deviennent  vives.  277  ans  avant 
Jésus-Christ,  les  Juifs  subissent  une  espèce 
de  dispersion.  Les  uns  s'établissent  dans 
l'Asie-Mineure,  les  autres  dans  l'Egypte. 
Ptolémée  leur  donne  des  titres  et  des  droits 
de  citoyens.  Leur  temple  devient  une  des 
merveilles  du  monde;  les  peuples  de  Syrie 
y  envoient  leurs  offrandes.  Enfin ,  c'est  lors- 
que Rome,  en  contact  depuis  longtemps 
avec  la  Grèce,  va  se  trouver  en  guerre,  en 
lutte  avec  Carthage  et  en  deviendra  maî- 
tresse ,  c'est  alors  que  les  livres  juifs  sont 
traduits  dans  la  langue  grecque  ,  la  langue  la 
plus  connue,  la  plus  parlée,  la  langue  des 
savants,  des  philosophes  ;  c'est  alors,  disons- 
nous,  que  les  livres  juifs  sont  traduits  sous 
le  règne  do  Ptoléméo  Philadelpho  ,  270  uns 
avant  Jésus-Christ. 

Carthage  est  tombée,  Sagontc  et  Numance 
sont  détruites,  les  Gaulois  sont  battus, 
Home  ,  assise  sur  les  décombres  des  trônes 
et  des  empires  qu'elle  a  renversés,  se  trouve 
la  maîtresse  do  tous  les  peuples. 

C'était  au  temps  où  un  petit  peuple  subis- 
sait   la    persécution    la    plus    épouvantable 


plutôt  que  de  livrer  s'es  livres,  parce  que 
ses  livres  contenaient  les  espérances  et  le 
salut  de  l'humanité ,  que  ces  choses  se  pas- 
saient. 

C'était  au  temps  où  Dieu  présentait  le 
spectacle  d'une  nation  conduite  par  trois 
frères  tenant  en  échec  tous  les  rois  de  la 
Syrie,  reconstituant  le  royaume  de  Juda  , 
et  s'emparant  de  presque  toute  l'Idumée, 
que  ces  choses  se  passaient. 

En  l'an  169,  je  rencontre  les  premières 
traces  d'une  alliance  offensive  et  défensive 
faite  entre  les  royaumes  des  Juifs,  sous 
Judas  Machabée.  Elle  est  renouvelée  sous 
Jonathas  et  sous  Simon.  Sous  Hyrcan,  les 
Syriens  détiennent  encore  quelques  places; 
Rome  intervient ,  les  places  sont  rendues. 
Dans  la  guerre  d'Antiochus  contre  les  Par- 
thes,  Hyrcan,  avec  ses  Juifs,  avait  arrèié 
l'armée  tout  entière,  afin  de  donner  5  son 
armée  le  temps  de  célébrer  une  fête  du  Dieu 
des  armées,  de  Jéhova,  de  son  Dieu. 

Pendant  ce  temps,  la  puissance  romaine 
s'agrandit  toujours;  ses  lieutenants,  vous 
les  connaissez,  c'est  Marius,  Sy lia,  Pompée, 
Antoine  ,  César  :  ils  regardent  partout  s'il 
est  un  point,  un  seul  point  qui  ne  soit  pas 
occupé  par  eux. 

Marius  et  Sylla  tombés ,  Pompée  succombe 
à  Phnrsale;  Aclium  a  vu  la  défaite  d'An- 
toine ,  et  César,  étendant  ses  grands  bras , 
a  pu  dire  :  «  Je  suis  le  roi  du  monde  I  » 
Alors,  dans  ce  calme  universel  du  monde 
soumis  pour  la  première  fois  depuis  le  com- 
mencement de  l'humanité  ,  soumis  au  scep- 
tre d'un  seul  homme,  soumis  à  une  seule 
tête ,  en  ce  moment  un  bruit  étrange  se  l'ait 
entendre  :  c'est  l'horloge  des  siècles  sonnant 
quatre  mille  ans  et  annonçant  Jésus-Christ 
à  la  terre. 

Voilà  l'histoire,  voilà  comment  Dieu 
parle  ,  comment  il  agit.  Il  est  encore  bien 
des  points  qu'il  aurait  fallu  éclairer.  Je 
l'eusse  fait  si  nous  ne  devions  pas  revenir 
sur  celte  importante  conférence  dimanche. 
Mais  ce  que  j'ai  dit,  pour  tout  esprit  élevé, 
doit  suffire  pour  lui  faire  comprendre  com- 
ment s'apprend  l'histoire,  comment  elle  se 
considère  ,  comment  elle  illumine,  et  com- 
ment toutes  les  nalions  ne  sont  entre  les 
mains  de  Dieu  que  des  instruments  (tour 
que  sa  gloire  arrive,  pour  que  le  salut  do 
l'humanité  s'opère. 

Vous  avez  pu  voir  comment  les  vérités 
vitales,  les  vérités  qui  annonçaient  l'unité 
de  Dieu  ,  la  cliule  ,  la  promesse,  furent  gar- 
dées par  un  peuple  missionnaire  ,  par  un 
peuple  mêlant  son  histoire  à  celle  de  toutes 
les  nalions.  Vous  verrez  comment  ces  ven- 
tes so  propagèrent,  pleines  de  force  et  de 
sève,  dans  le  sein  de  l'humanité,  et  com- 
bien il  fut  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ 
était  bien  le  Messie  ,  I  envoyé  ,  le  désiré  et 
l'attente  des  peuples.  Kl  (ont  cela  ,  an  moyeu 
de  quoi  ?  Au  moyen  de  ce  peuple  élonuani, 
étrange,  peuple  missionnaire,  parcourant 
tour  à  tour  1  Europe,  l'Asie  et  l'Afrique, 
avec  les  mômes  enseignements,  sans  modi- 
fication,  sans  altération,   sans  hésitation  j 
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peuple  fatidique,  destiné,  ce  semble,  à 
faire  l'épitaphe  du  genre  humain,  pouvant 
dire  au  voyageur  l'interrogeant  sur  les  des- 
tinées des  peuples:  «  Là,  sous  ce  granit 
rougo  que  garde  un  sphynx,  gît,  entourée 
de  ses  bandelettes,  la  momie  égyptienne; 
de  ce  côté, 'les  hommes  de  Carthage  et  de 
Phénicie;  plus  loin,  au  désert,  sous  ces 
milliers  de  fûts  et  de  colonnes  brisées,  les 
hommes  d'Assur  et  de  Babylone;  et  là-bas, 
dans  la  mer,  sous  ce  beau  ciel  ,  sous  ces 
fleurs  et  la  pourpre  desesécharpe?,  la  Grèce, 
la  folle  ,  qui  se  fit  belle,  même  pour  mourir. 
Et  enfin,  sous  celte  puissante  épée,  échap- 
pée à  des  mains  trop  faibles  pour  la  soute- 
nir, Rome  s'endormit  de  son  repos.  » 

Et  5  qui  demanderait  où  sont  les  Juifs, 
nous  pourrions  leur  dire  les  voilà:  debout, 
toujours  debout,  monument  impérissable 
de  miséricorde  et  de  justice.  Mais  pourquoi 
tant  et  de  si  grandes  choses?  Pourquci  toute 
cette  humanité  qui  se  ment,  louies  ces  so- 
ciétés qui  surgissent,  qui  se  policent,qui 
se  détruisent?  Pourquoi  toutes  ces  choses? 
Pour  enfanter  l'œuvre  de  Dieu ,  pour  arriver 
à  l'incarnation,  à  Jésus-Christ,  Dieu  et 
homme  tout  à  la  fois  ,  pour  arriver  à  Dieu 
plantant,  au  commencement  des  temps,  cet 
arbre  immense  sous  lequel  s'abriteront  tous 
les  peuples,  pour  arriver  à  cette  religion 
qui  a  partagé  le  monde  en  deux  époques 
Dion  distinctes,  l'une  de  préparation,  l'autre 
d'exécution,  celte  religion  qui  est  la  seule 
5  instruire  des  catéchumènes  au  Midi  comme 
au  Nord,  cette  religion  dont  les  prescrip- 
tions ne  sont  pas  impossibles,  dont  les 
dogmes  ne  surchargent  pas  la  mémoire, 
car  ils  sont  contenus  dans  le  symbole  que 
nous  récitons,  que  l'Eglise  a  toujours  récité, 
Je  Symbole  des  apôtres. 

Oui,  c'est  pour  arriver  à  l'incarnation, 
au  christianisme,  à  Jésus-Christ,  fondateur 
de  la  loi  évangélique ,  que  se  sont  accomplis 
de  si  grands,  de  si  prodigieux  événements. 
Avions-nous  raison  de  vous  dire  que  nous 
ne  craignions  pas  la  lumière,  que  plus  on 
étudie,  plus  on  sent  justifier  sa  foi ,  plus  on 
voit  que  les  lumières  abondent  et  mettent 
en  relief  ce  que  nous  avions  cru  n'aperce- 
voir que  dans  les  ombres.  Étudiez  le  chris- 
tianisme ,  étudiez-le  seulement  commo 
science  humaine,  et  vous  croirez  de  la  foi 
humaine,  en  attendant  que,  par  vos  actes 
et  vos  prières,  vous  ouïssiez  croire  de  la  fui 
de  Dieu. 

DISCOURS  II. 

Non  enim  voluntate  humana  allata  est  aliquando  pro- 
pbrlia  ;  sed  Spiritu  sanclo  inspirai),  locuii  siinl  sancti 
Dei  homines.  (Il  l'elr.,  I,  2t.) 

Ce  n'est  pas  de  la  volonté  humaine  que  sont  venues  les 
propanes  ;  mais  c'est  par  l'inspiration  de  t' Esprit-Saint 
que  des  hommes  sanctifiés  de  Dieu  ont  parlé. 

Ce  ne  fut  pas  assez,  pour  Dieu,  d'avoir 
commis  un  peûp.e  entier  à  la  garde  des  tra- 
ditions nécessaires  pour  perpétuer,  au  mi- 
lieu du  monde,  les  moyens  de  salut  offerts 
à  l'humanité.  Sans  doute,  le  dépositaire 
avait  été  fidèle;  sans  doute,  en  traversant 
les  pays  et  les  âges ,  tralition  vivante  ,  il 
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avait  pu  suffisamment  la  faire  connaître; 
sans  doute ,  les  merveilles  au  milieu  des- 
quelles il  avait  vécu  ,  lui  en  avaient  garanti 
l'authenticité  en  lui  en  révélant  l'auteur.  Et 
Dieu  ,  après  la  promesse  de  la  rédemption, 
promesse  consignée  dans  les  annales  et  les 
traditions  juives,  Dieu  ne  devant,  rigou- 
reusement, rien  de  plus  à  l'homme,  pouvait 
entrer  dans  son  repos.  Mais  celui  qui  avait 
créé  le  soleil  ne  pouvait  être  avare  de  la 
lumière;  celui  qui  connaissait  l'âme  hu- 
maine, inquiète  et  tourmentée,  devait  lui 
offrir  sans  cesse  de  nouveaux  motifs  de  cré- 
dibilité et  d'espérance  ;  celui  qui  avait  voulu 
que  le  livre  de  son  peuple  fût  le  livre  de 
tous  les  peuples,  devait  y  mettre  un  cachet 
que  nul  ne  peut  méconnaître,  et  il  y  mit  le 
sien.  Et  qu'est-il ,  ce  cachet  de  Dieu ,  sinon 
l'esprit  de  Dieu  qui,  d'un  même  regard, 
aperçoit  tout,  le  passé  ,  le  présent,  l'avenir? 

Et  voilà  pourquoi  nous  avons  pu  assister 
aux  scènes  de  la  création  et  du  déluge  ;  voilà 
pourquoi  la  législation  juive  fut  si  sage  et 
si  féconde;  voilà  enfin  pourquoi,  et  c'est  la 
matière  qui  va  nous  occuper  aujourd'hui, 
pourquoi ,  du  milieu  de  ce  peuple,  sortirent 
des  voix  inspirées  qui ,  d'écho  en  écho ,  re- 
tentirent jusqu'au  dernier  écho  du  monde. 

Dieu  ,  pendant  la  série  des  siècles  qui 
précédèrent  la  venue  du  Messie,  à  diverses 
reprises  fit  entendre  des  voix  inspirées  pour 
fortifier  le  courage  de  son  peuple  et  ranimer 
sa  foi.  Cet  esprit  de  Dieu  ,  souffle  tout-puis- 
sant, enveloppant  de  lumière  les  traditions, 
en  répandait  plus  au  loin  la  clarté.  Par  lui, 
la  figure  du  Messie ,  qu'on  avait  peine  à  dis- 
tinguer dans  l'ombre  des  quatre  mille  an- 
nées de  l'attente,  se  détachait  lumineuse; 
son  visage  s'éclairait,  son  caractère  se  cir- 
constanciait  ;  là  il  devait  naître ,  ici  il  devait 
mourir.  Plus  les  temps  approchèrent,  et 
plus  les  prophètes  parlèrent  un  langage  clair 
et  précis. 

Ce  n'est  pas  tout:  sans  doute  la  venue 
du  Messie  fut  l'objet  spécial  du  ministère 
prophétique;  mais  d'autres  choses  durent 
être  prédites  à  moins  longue  date,  afin  de 
mettre  chaque  génération  à  même  de  véri- 
fier l'accomplissement  de  la  prophétie,  et 
afin  que  l'humanité,  par  cet  accomplisse- 
ment, pût  attendre,  avec  une  foi  entière, 
une  confiance  sans  réserve,  la  réalisation 
de  la  grande  prophétie  qui  devait  consom- 
mer le  salut  de  l'humanité  ,  en  Jésus-Christ 
et  par  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  lui-même,  aux  jours  de  sa 
vie  mortelle  ,  dut  éclairer  l'avenir.  Il  dit  aux 
Juifs  ce  que  deviendrait  l'antique  Jérusalem; 
à  ses  disciples  ,  la  Jérusalem  nouvelle,  ou 
son  Eglise;  aux  païens  ,  sa  croix;  au  monde, 
son  tombeau.  C'était  à  celui  en  qui  s'étaient 
accomplies  toutes  les  prophéties,  de  clore, 
par  une  inspiration  plus  saisissante  et  plus 
lumineuse,  la  série  des  prophètes,  et  de 
mettre  chaque  siècle,  comme  témoignage 
indestructible  de  sa  vérité  ,  en  mesure  d'en 
vérifier  l'accomplissement. 

Dans  la  dernière  conférence,  nous  avons 
vu  le  peuple  juif,  dépositaire  des  traditions 
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sacrées,  portant  ces  traditions  au  milieu  de 
tous  les  peuples.  Maintenant ,  nous  allons 
voir  le  peuple  juif ,  non  plus  seulement  por- 
tant ces  traditions,  mais  les  éclairant,  les 
commentant,  les  expliquant,  les  circons- 
tanciant  par  la  lumière  prophétique.  Mais 
auparavant,  il  faut  savoir  ce  qu'on  entend 
par  l'esprit  prophétique ,  ce  que  c'est  que  !a 
prophétie,  ce  qu'est  le  prophète  ,  et  les 
conséquences  du  ministère  pronhétique  au 
milieu  des  nations 

Mes  frères,  toutes  les  fois  qu  on  se  prend 
a  considérer  l'homme,  soit  qu'enfant  il 
essaye  de  la  vie,  que  jeune  homme  folle- 
ment il  la  dépense  ,  qu'homme  mûr  avec 
sagesse  il  la  règle,  que  vieillard  avec  parci- 
monie il  l'organise,  une  chose  frappe  tout 
d'abord:  c'est  que  tous,  du  berceau  à  la 
tombe,  ont  agi  mus  par  le  même  sentiment, 
ont  agi  sous  la  même  impression.  Tous  , 
qu'ils  s'en  soient  rendu  compte  ou  non  , 
n'ont  jamais  posé  une  action  vraiment  com- 
plète ,  accomplie  tout  entière  dans  le  pré- 
sent, en  dehors  des  prévisions  futures.  Les 
rêves  de  l'avenir  se  sont  ouverts  pour  tous, 
brillantes  féeries  prenant  la  couleur  de  cha- 
que âge,  disparaissant  avec  un  âge,  quand, 
à  l'horizon  ,  elles  apparaissent  à  un  autre. 

Voyez  l'enfant  alors  qu'il  n'est  capable 
que  de  pures  sensations  et  qu'un  être  moral 
vient  se  réveiller  en  lui  ;  en  apercevant 
l'existence  humaine  se  traduisant  en  phases 
plus  ou  moins  brillantes,  l'enfant  a  dit: 
«  Et  moi,  un  jour,  je  serai  ceci.  »  Dans 
l'avenir,  l'enfant  sera  ceci  ou  cela,  la  ques- 
tion n'est  pas  là,  l'enfant  aura  travaillé 
pour  être. 

Le  jeune  homme,  dont  la  vie  tout  entière 
est  superficielle  et  tourmentée,  vit  de  crainte 
et  d'espérance,  deux  termes  d'avenir.  On  ne 
craint  pas  le  présent,  on  le  subit;  on  n'es- 
père pas  le  présent,  on  le  possède. 

L'homme  mûr,  dans  le  milieu  tranquille 
que  forment  des  passions  qui  se  calment, 
nvec  une  intelligence  que  l'expérience  des 
hommes  et  des  choses  a  développée,  gran- 
die, mûrie,  met  dans  un  vaste  creuset  les 
éléments  humains;  il  les  jette,  il  les  com- 
bine, il  les  mêle,  et,  de  leur  fusion  ou  de 
leur  choc,  il  calcule  les  résultats  possibles 
à  venir;  il  trace  sa  vie.  Il  réussit  ou  il  se 
trompe,  la  question  n'est  pas  là  :  il  a  joué 
sur  l'avenir. 

Quant  au  vieillard,  comme  il  a  regardé  lo 
terme  de  sa  vie  avec  le  verre  qui  éloignait 
les  objets,  il  a  planté  de  jeunes  arbres 
croyant  leur  voir  rapporter  des  fruits.  Bon 
vieillard  1  il  a  planté  trop  tard  ;  les  arbres  ne 
donneront  pas  môme  peut-être  d'ombrage  à 
sa  tombe. 

Voilà  lo  monde  intelligent. 
Vous  faut-il  maintenant  un  monde  p. us 
nombreux,  plus  matériel,  je  dirai  obéis- 
sant, sans  s'en  rendre  compte,  à  jo  ne  sais 
quel  instinct  qui  le  pousse  et  le  près-? 
se  à  interroger  le  sort?  Vous  avez  lo 
peuple  qui,  tout  aussitôt  qu'un  événement 
étrange  so  produit,  court  en  foule  aux  choses, 
lux  hommes,  pour  interroger  l'avenir.  Muis 
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qu'un  événement  trouble  l'équilibre  d'une 
société,  d'une  nation,  et  Yoilà  tout  aussitôt 
la  moitié  de  cette  nation,  que  disons-nous? 
la  nation  tout  entière,  le  monde  peut-être, 
saisi  d'une  maladie  générale  de  prévoir  et  de 
prédire. 

L'avenir,  le  grand  mol;  l'avenir,  pour 
l'homme  la  grande  chose;  l'avenir,  voilà  le 
but  de  ses  efforts,  le  but  de  toutes  ses  espé- 
rances, sa  terre  promise. 

Que  conclure  de  ceci  ?  Que  nous  sommes 
essentiellement  des  hommes  d'avenir,  des 
hommes  d'après  les  temps  ;  que  si  les  temps 
doivent  finir,  cet  esprit  qui  s'agite  en  nous 
et  qui,  par  la  puissance  de  son  intuition, 
nous  décèle  son  origine,  cet  esprit  doit  sur- 
vivre aux  temps  ;  que  si  notre  esprit  sent  en 
lui  le  besoin  de  prévoir,  de  prédire,  de  s'a- 
giter au  milieu  des  événements  pour  les 
coordonner,  les  expliquer,  en  tirer  des  in- 
ductions ou  des  probabilités,  c'est  qu'à  une 
époque  les  âges  à  venir  furent  illuminés; 
c'est  que  des  jets  brillants  partirent  du  ciel, 
éclairèrent  leurs  nuits  et  mirent  leurs  faits 
en  relief.  Enfin,  que  si  l'esprit  humain, 
trompé  sans  cesse  dans  les  prévisions  qu'il 
s'est  faites,  dans  ses  calculs,  les  a  recom- 
mencés toujours  et  les  recommencera  tou- 
jours, croyant  à  la  prévision  des  événemens 
futurs,  c'est  qu'il  est  certain  qu'à  une  épo- 
que celte  puissance  exista  dans  le  monde 
d'une  manière  infaillible  et  irréfragable. 

Mais,  pour  exister  dans  le  monde  d'une 
manière  infaillible  et  irréfragable,  il  fut  né- 
cessaire que  la  prophétie  no  partît  point  de 
l'homme ,  parce  que,  ainsi  que  l'œil  do 
l'homme  ne  peut  apercevoir  que  les  lueurs 
qui  bornent  son  horizon,  ainsi  son  esprit  ne 
peut  s'étendre  en  dehors  de  certaines  ap- 
préciations que  j'appellerai  de  sens  com- 
mun, et,  comme  confirmation  de  mes  paro- 
les, je  prendrai  le  texte  de  l'Epi tre  que  j'ai 
cité  en  commençant  :  Ce  n'est  pus  de  la  vo- 
lonté humaine  que  sont  venues  les  prophéties  ; 
mais  c'est  par  l'opération  de  i Esprit-Saint 
que  des  hommes  sanctifiés  de  Dieu  ont  parlé. 

Ainsi,  Dieu,  voilà  l'auteur  de  la  prophé- 
tie ;  l'homme,  voilà  le  prophète.  Dieu  veut 
révéler  une  vérité  aux  hommes,  que  fait-il  ? 
Il  touche  un  homme  du  doigt,  et,  instru- 
ment docile,  l'homme  rendra  le  son  divin; 
ce  sera  un  clairon  ou  une  harpe;  et,  soit 
que  Dieu  menace  ou  console,  il  éclatera 
sous  son  souffle  ou  frémira  sous  ses  doigts. 
Maintenant,  à  qui  demandera  si  la  pro- 
phétie est  possible,  si  Dieu  a  pu  inspirer 
certains  hommes  de  la  connaissance  de  l'a- 
venir, je  répondrai  deux  choses  :  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  n'est  limitée  que  par  sa  puis- 
sance; or,  sa  puissance  étant  infinie,  il  peut 
tout  ce  qu'il  veut.  Je  répondrai  ensuite  quç 
si  cette  puissance  n'avait  pas  existé  dans  le 
monde,  elle  ne  serait  pas  gravée,  comme  un 
besoin  irrésistible,  dans  les  entrailles  de 
l'humanité;  elle  ne  serait  pas  un  des  ger- 
mes de  la  croyanco  universelle.  Et,  bien 
plus,  celte  croyance  fûl-ello,  de  nos  jours, 
a  l'étal  do  préjugé,  cela  conclurait  eucure 
en  nolçe  faveur;  car  tout  piejugé,  (outrer- 
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reur,  loule  fable,  dit  Bossuet,  vient  d'une 
vérité  dont  on  a  abusé  d'abord.  Or  la 
croyance  aux  prophéties  existant  générale- 
ment, donc  la  prophétie  est  possible. 

Maintenant,  a-t-ello  existé,  est-elle  cer- 
taine? 

Elle  est  cerlainp,  et  nécessairement  cer- 
taine. Et  pourquoi?  Parce  qu'elle  fait  le 
fond  dos  croyances  générales  de  Phumaniié. 
Et  ne  dites  pas  ici  qu'il  y  a  pétition  de  prin- 
cipes, qu'il  y  a  cercle  vicieux.  Non.  Ce  sont 
des  anneaux  d'une  même  chaîne  qui  se  prê- 
tent force,  secours  et  appui.  La  prophétie 
est  possible  parce  qu'elle  est  dans  le  fond 
des  croyances  générales  de  l'humanité;  elle 
ne  peut  être  dans  le  fond  des  croyances 
générales  de  l'humanité  que  parce  qu'elle 
a  existé.  Donc  la  prophétie  n'est  pas  seu- 
lement possible,  elle  a  existé. 

Mais,  avant  de  passer  outre,  entendons- 
nous  bien  sur  la  valeur  de  la  prophétie.  Par 
prophétie,  j'entends  la  prédiction  d'événe- 
ments futurs  accomplis  ou  devant  s'accom- 
plir. Par  événements  futurs,  je  n'entends  pas 
las  effets  des  causes  matérielles  r  des  causes 
physiques  passées.  Ainsi ,  par  exemple, 
qu'un  astronome  prédise,  s  l'aide  d'immen- 
ses calculs,  une  éclipse,  le  retour  d'une 
comète;  qu'un  médecin  habile,  à  l'inspec- 
tion de  son  malade,  aperçoive  des  symptô- 
mes graves,  ou  la  santé  revenant,  qu'il  l'an- 
nonce ;  qu'un  pilote  expérimenté,  en  voyant 
certaines  bandes  à  l'horizon,  dise  :  Demain 
nous  aurons  la  tempête,  le  vent  1  qu'un  po- 
litique habile,  qui  connaît  les  intérêts,  les 
gouvernants,  les  passions  violentes  des  gou- 
vernés, annonce  certaines  phases  révolu 
lionnaires  dans  une  société,  dans  un  Etat, 
je  ne  dirai  pas  de  ces  hommes  qu'ils  furent 
prophètes;  je  dirai  qu'habiles  à  constater  les 
causes,  ils  en  ont,  par  une  grande  sagacilé, 
déduit  les  effets.  Non.  par  prophétie  j'en- 
tends l'annonce  d'événements  futurs,  libres, 
qui  peuvent  arriver  ou  ne  pas  arriver.  Or 
nous  disons  que  la  prédiction  des  événe- 
ments futurs  ne  peut  être  faite  que  par  l'ins- 
piration de  Dieu  ;  car  à  Dieu  seul  de  dire  : 
«  A  moi  l'avenir  1  » 

Mais,  maintenant,  si  les  faits  prédits  à 
venir  sortent  du  domaine  ordinaire  et  sont 
marqués  au  coin  ou  au  cachet  du  superna- 
turalisme ou  du  miracle,  il  en  faudra  néces- 
sairement conclure  que  la  prophétie  vient 
de  Dieu  ;  car  Dieu  seul  sait  à  quelle  époque 
et  comment  il  manifestera  les  œuvres  de  sa 
puissance. 

Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  prophéties  de 
l'AncienTestaraent,  de  toutes  les  prophéties 
du  Nouveau  Testament,  en  un  mot  de  toutes 
les  prophéties  des  livres  saints.  Prenons  un 
exemple  : 

Voici  que  Dieu  dit  à  Abraham  que  sa  des- 
cendance sera  plus  de  deux  siècles  captive 
en  Egypte,  et  qu'ensuite  elle  sera  délivrée 
par  des  merveilles  inusitées.  Quand  Dieu 
fait  cotte  promesse  à  Abraham,  Abraham  n'a 
pas  d'enfants  :  sa  femme  est  stérile  ;  elle  a 
quatre-vingls  ans.  Plus  de  cent  cinquante 
ans  doivent  s'écouler  avant  .e  temps  de  la 


captivité  indiquée,  et  près  de  quatre  sièsles 
avant  la  libération  de  la  captivité.  Il  est  évi- 
dent que  si  la  prédiction  s'accomplit,  sinon 
dans  les  termes,  du  moins  dans  l'esprit  où 
elle  a  été  faite,  il  faudra  conclure  que  la  pro- 
phétie vient  de  Dieu,  carDieu  seul  qui  annon- 
ce les  prodiges,  Dieu  seul  peut  les  accomplir. 

Je  sais  bien  qu'écrasé  par  l'argumentation, 
par  la  force  quo  l'on  lire  de  la  prophétie,  le 
rationalisme  a  dit,  pour  battre  en  brèche 
cette  argumentation  :  «  Pour  que  je  crusse 
à  la  prophétie,  il  me  faudrait  trois  choses 
réunies,  trois  choses  qui  me  paraissent  im- 
possibles :  d'abord  que  j'eusse  été  témoin  de 
la  prophétie,  témoin  de  l'accomplissement 
de  la  prophétie,  et  de  plus,  qu'il  me  fût  dé- 
montré que  cet  accomplissement  n'a  pas  pu 
cadrer  avec  certaines  circonstances  for  lui  tes.» 

Voilà  la  seule  objection  quo  j'aie  trouvée 
contre  la  conclusion  que  l'on  tire  de  l'ac- 
complissement rigoureux  de  la  prophétie. 
Je  ne  sais  pas  si  cette  objection  fait  une 
très-grande  impression  sur  vos  intelligen- 
ces? A  moi,  elle  me  paraît  renfermer  trois 
absurdités  au  premier  chef,  ou,  au  moins, 
trois  non-sens. 

S'il  faut  avoir  été  témoin  d'une  prophétie, 
témoin  de  l'accomplissement  d'une  prophé- 
tie pour  croire  à  cette  prophétie,  il  n'y  a 
plus  rien  de  certain  dans  le  monde,  rien,  et 
nous  tombons  dans  un  pyrrhonisme  univer- 
sel. Qu'est-ce  qu'une  prophétie?  c'est  le 
fait  d'un  homme  qui  annonce  quelque  chose, 
c'est  le  fait  d'un  homme  qui  ouvre  la  bou- 
che, qui  parle,  qui  écrit.  Qu'est-ce  que  l'ac- 
complissement d'une  prophétie?  c'est  le 
fait  annoncé  arrivant;  c'est  un  fait,  un  fait 
matériel  qui  se  voit,  qui  se  touche.  Ainsi, 
le  fait  de  l'homme  qui  parle,  qui  annonce, 
et  le  fait  même  de  la  prophétie  accomplie, 
ce  sont  deux  faits  matériels  qu'on  peut  voir, 
toucher,  dont  on  peut  interroger  le  com- 
mencement, le  milieu,  la  fin,  deux  faits  ap- 
partenant par  leur  nature  au  domaine  ordi- 
naire des  faits,  tombant  dans  le  domaine  de 
la  contestation,  dans  le  domaine  général  des 
faits. 

En  bien  !  est-ce  que  pour  être  certain 
d'un  fait  il  faut  l'avoir  vu?  Ne  suffit-il  pas 
que  l'histoire  l'établisse  sur  des  documents 
irréfragables?  Ne  suffit-il  pas,  pour  établir 
un  fait ,  que  ce  fait  puisse  soutenir  les 
critiques  les  plus  sages,  les  plus  saines,  les 
plus  consciencieuses,  les  plus  recherchées? 

Voyez  où  on  va?  Le  monde  est  âgé  de  six 
mille  huit  cent  cinquante  années;  pour  moi 
comme  pour  beaucoup,  le  monde  des  faits  et 
le  monde  moral  n'aura  que  cinquante  an- 
nées de  date.  C'est  une  folie,  je  ne  dis  pas 
non,  mais  c'est  la  conclusion  logique,  rigou- 
reuse 

César  a  pu  s'emparer  des  Gaules,  Alexan- 
dre a  pu  conquérir  l'Asie,  je  ne  dis  pas  non, 
mais  cela  n'est  pas  certain,  je  n'ai  pas  vu 
César,  je  n'ai  pas  vu  Alexandre;  cela  n'est, 
pas  certain  parce  que  je  ne  l'ai  pas  vu.  Voilà 
le  raisonnement. 

Mais  prenez  garde  !  que  lo  rationaliste  soit 
conséquent.  Il  nie  la  prédiction  parce  qu'ik 
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ne  l'a  pas  entendue  sortir  de  la  bouche  qui 
parlait;  mais  qu'il  soit  conséquent  et  qu'il 
nie  aussi  les  conséquences  de  la  prophétie. 
Le  prophète  a  annoncé  la  ruine  de  Babylone 
et  de  Tyr.  Tyr  et  Babylone  sont  tombées: 
que  le  rationaliste  soit  conséquent,  qu'il 
nie  ces  faits,  car  il  n'a  point  été  témoin  de 
la  destruction  de  ces  deux  villes. 

Maintenant,  je  ne  sais  comment  répondre 
a  celte  objection,  à  savoir  qu'il  faudrait  dé- 
montrer que  l'accomplissement  de  la  pro- 
phétie n'a  pas  pu  cadrer  avec  certaines  cir- 
constances fortuites,  qu'elle  n'a  pas  ou  s'ac- 
complir par  un  hasard. 

Qu'est-ce  que  le  hasard?  C'est  tout  ou 
rien.  Si  le  hasard  est  tout,  c'est  Dieu  ;  si  le 
hasard  est  rien,  la  négation  n'a  jamais  in- 
venté que  la  négation.  Je  sais  qu'on  me  ci- 
tera un  peintre  de  l'antiquité  qui,  désespéré 
de  ne  pouvoir  pas  rendre  l'effet  qu'il  cher- 
chait à  atteindre,  jeta  avec  dépit  son  pin- 
ceau sur  la  toile  et  obtint  cet  effet  cherché, 
qu'il  n'avait  pas  rencontré.  C'était  de  l'écume, 
je  crois  ;  mais  de  l'écume,  c'est  quelque 
chose  de  vague,  d'indécis,  sans  forme  posi- 
tive. Cependant  encore  fallait-il  que  le  pein- 
ire  fît  sa  palette,  qu'il  prît  ses  couleurs. 
Mais  qu'un  million  de  peintres  jettent  un 
million  de  brosses  sur  un  million  de  toiles, 
nous  verrons  s'il  en  sortira  un  Raphaël  ou 
un  Murillo. 

Et  je  le  demande,  s'il  faut  que  Dieu  in- 
tervienne, comment  cela  arrivera-t-il  ?  par  le 
Hasard  ? 

Il  était  extrêmement  important,  avant 
d'entrer  dans  l'examen  des  prophéties  ,  de 
Lien  établir  l'esprit  prophétique  dans  le 
coonde  et  la  conclusion  rigoureuse  que  nous 
tirons  de  l'argument  suivant  :  s'il  est  cer- 
tain que  des  hommes  ont  annoncé  l'avenir, 
s'il  est  constant  que  ces  événements  annon- 
cés dépassaient  les  lumières  ordinaires  de 
la  raison,  s'il  est  constant  que  ces  événe- 
ments se  soient  accomplis  dans  leur  lettre 
ou  dans  leur  esprit,  il  en  faut  conclure  que 
Dieu  parla  nécessairement  par  la  bouche  de 
ces  hommes  ;  car,  encore  une  fois,  à  Dieu 
seul  de  dire  :  «  A  moi  l'avenir  1  » 

Si  la  venue  de  Jésus-Christ  fut  l'objet  spé- 
cial du  ministère  prophétique,  et  que  bien 
des  siècles  avant  sa  venue  les  prophètes 
aient  indiqué  l'époque  précise  de  son  arri- 
vée, le  lieu  de  sa  naissance,  la  nature  de 
sa  mort,  les  circonstances  qui  accompagnè- 
rent et  suivirent  cette  mort,  et  qu'à  l'épo- 
que indiquée  quelqu'un  parut  résumant 
tous  les  caractères  sous  lesquels  les  prophè- 
tes l'avaient  annoncé,  il  en  faudra  conclure 
que  ce  jour-là  le  monde  vil  son  Messie,  la 
terre  son  Sauveur.  Nous  développerons  ce 
sujet  dans  notre  troisième  conférence. 

Ceci  posé,  revenons  à  l'action  du  peuple 
juif,  partant  avec  ses  traditions,  éclairant 
ses  traditions  du  (lambeau  prophétique,  et 
cela  au  milieu  de  toutes  les  nations. 

Nous  l'avons  dit  :  le  peuple  juif  était  le 
peuple  missionnaire,  chargé  de  transmettre 
intacte,  et  do  la  garder,  la  promesso  qui 
consommait  le  solut  do  l'humanité  par  le  ré- 


parateur, par  Jésus-Christ.  Mais  la  lumière 
acquise,  avec  la  traditon,  de  la  chute  et  de 
la  promesse,  cette  lumière  acquise,  encore 
une  fois,  ne  suffisait  pas,  dans  la  munifi- 
cence de  Dieu,  pour  éclairer  le  monde.  Dieu 
voulait  plus,  il  voulait  qu'il  n'y  eût  à  ne  pas 
voir  la  lumière  que  des  aveugles  volontai- 
res. Pour  cela  que  fait-il  ?Du  milieu  de  son 
peuple,  et  à  dilférents  intervalles,  pendant 
la  série  des  temps  qui  précédèrent  le  Mes- 
sie, Dieu  inspire  des  hommes  qui  jettent  au 
milieu  de  l'humanité  des  cris  d'espérance, 
qui  détaillent  la  nature  des  prophéties,  les 
expliquent,  les  commentent.  Les  premières 
prophéties  sont  obscures,  mystérieuses;  on 
sent  que  les  temps  sont  loin.  Ainsi,  c'est  le 
germe,  c'est  le  gland  déposé  dans  la  terre, 
qui,  croissant  en  silence,  produit  un  arbris- 
seau qui  devient,  à  la  suite  des  siècles,  ce 
chêne  séculaire  que  vous  connaissez. 

La  première  prophétie  est  celle-ci  :  Dieu 
dit  à  Satan,  caché  sous  la  figure  du  serpent: 
Je  mettrai  Vinimilié  entre  toi  et  la  femme,  en- 
tre ta  race  et  la  sienne,  et  un  jour,  de  son 
talon  elle  t'écrasera  la  tête.  (Gen.  ,111,  15  ) 
Voilà  la  première  de  toutes  les  prophéties, 
voilà  la  promesse.  Cette  promesse  va  êlre 
déposée  dans  le  sein  de  l'humanité,  elle 
portera  son  fruit  ,  et  toutes  les  prophé- 
ties vont  l'expliquer,  la  commenter,  la  pré- 
dire. 

La  seconde  prophétie  est  faite  à  Abra- 
ham. Dieu  dit  à  Abraham  :  Sors  de  ton  pays, 
et  viens  dans  la  terre  que  je  le  montrerai  ;  je 
te  bénirai,  je  ferai  naître  de  toi  un  grand  peu- 
ple, et  je  bénirai  ceux  qui  te  béniront,  je  mau- 
dirai ceux  qui  temaudiront,  et  toutes  les  pa- 
rentés de  la  terre,  toutes  les  familles  de  la 
terre  seront  bénies  en  celui  qui  naîtra  de  loi. 
(Gen.,  XII,  1-3.) 

Déjà  la  prophétie  est  plus  claire;  il  y  a 
moins  d'ambages,  il  y  a  moins  de  mystè- 
res. Voici  une  semence  bénie  qui  doit  pro- 
duire la  bénédiction  sur  toutes  les  familles 
de  la  terre. 
Poursuivons. 

La  troisième  est  faite  à  Jacob.  Mais,  avant 
d'examiner  le  caractère  de  la  troisième  pro- 
phétie ,  voyons  à  quelle  époque  elle  s'est 
produite  et  où  était  Jacob. 

C'est  presque  sur  la  fin  de  la  captivité 
d'Egypte.  Depuis  près  de  deux  siècles  les 
Israélites  sont  captifs.  L'Egypte  était  alors 
la  maîtresse  et  la  reine  du  monde.  Les  Hé- 
breux sont  devenus  peuple  ;  les  douze  en- 
fants de  Jacob  en  sont  les  chefs.  Le  jour  de 
sa  mort,  Jacob  fait  venir  les  douze  têtes  du 
peuple  ;  il  dit  à  Juda  :  Tu  seras  grand  parmi 
1rs  frères  :  de  ta  race  sortiront  des  juges  et 
des  capitaines  ;  l'autorité  ne  sera  pas  enlevée 
à  Juda,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui  doit 
être  envoyé,  et  qui  sera  l'attente  des  peu- 
plcs.(Gcn.,  XLIX,  9,  10  ) 

Ici  la  prophétie  est  clairo,  distincte. Voici 
un  envoyé  qui  sera  l'attente  des  peuples , 
qui  paraîtra,  quand?  Quand  Juda  perdra 
l'autorité  par  l'Usurpation  ou  lin  moyen 
quelconque.  Une  semence,  bénie,  celui  qui, 
de  son   talon,  écrasera    la  tête   du  serpent. 
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quand  paraîtra  -  t-il  ?  Quand  Juda  perdra 
l'autorité.  Il  descendra  de  la  famille  de 
Jacob. 

Les  Israélites,  sortis  d'Egypte,  occupent 
par  la  force  la  terre  qui  leur  a  été  donnée 
au  milieu  des  peuples  de  Moab,  d'Ammon 
et  de  Madian.  Alors  les  prophètes  pullu- 
lant dans  Israël  ;  les  Juifs  mêlent  leur 
histoire  à  l'histoire  de  tous  les  peuples;  ils 
sont  sans  cesse  en  contact  avec  les  colo- 
nies :  par  les  guerres,  le  commerce  avec 
toute  la  Syrie,  plus  tard  avec  la  Babylonie, 
avec  Tyr;ils  se  mêlent  à  toute  les  que- 
relles de  succession  des  capitaines  d'Alexan- 
dre :  partout  les  Juifs  se  trouvaient  éclai- 
rant les  traditions,  les  commentant  à  la  lu- 
mière prophéiique.  Alors,  je  le  répète,  les 
prophètes  pullulent  dans  Israël.  C'est  Sa- 
muel, David,  Ezéchiel,  qui  feront  naître  le 
Messie  do  la  maison  de  David,  de  la  race 
royale;  c'est  Isaïe  qui  le  fera  naître  d'une 
vierge  ;  Miehée  et  Nahum  ,  de  Juda.  Amos 
racontera  les  circonstances  principales  de  sa 
vie  et  de  sa  mort  ;  Jérémie  dira  le  massacre 
des  enfants  nouveau-nés;  Aggée  et  Mala- 
chie,  les  gloires  de  son  nouveau  peuple. 
Enfui,  Daniel  dira  (IX,  8,  2i  )  :  Dans  490 
ans  (70  semaines  d'années,  selon  le  mode 
de  calcul  usité  chez  les  Juifs),  arrivera  l'en- 
tier accomplissement  des  prophéties  ,  l'é- 
lection du  Saint  des  saints, la  mort  du  Christ 
et  la  destruction  du  temple  et  de  la  cité 
sainte. 

J'en  pourrais  citer  encore  un  grand  nom- 
bre, jetant  au  milieu  du  peuple  quelques 
circonstances  de  la  vie  du  Messie. 

Comment  pouvez-vous  croire  que  tant  de 
voix  produisant  le  même  son  ne  se  fissent 
pas  entendre?  Remarquez  bien  que  ce  n'é- 
tait pas  seulement  dans  la  Palestine,  au  mi- 
lieu du  peuple  juif,  que  les  prophètes  pré- 
disaient. Non,  partout,  sur  toute  la  surface 
de  la  terre,  nous  voyons  le  même  fait.  Il 
est  même  remarquable  que  les  prophéties 
les  plus  claires,  les  plus  explicites,  les 
plus  circonstanciées,  celles  qu'on  a  dit  avoir 
été  faites  après  coup,  ont  été  faites  au  mi- 
lieu des  gentils.  Les  prophéties  les  plus 
claiies,  les  plus  explicites,  celles  qui  an- 
noncent l'époque  précise  de  la  venue  du 
Messie,  l'entier  accomplissement  des  pro- 
phéties, la  mort  du  Christ,  les  circonstances 
qui  suivront  cette  mort,  la  destruction  de 
Jérusalem,  ces  prophéties  se  produisent  à 
Bcbylone.  Qu'était  alors  Babylone  ?  la  reine 
et  la  maîtresse  du  monde. 

Vous  me  direz:  les  prophéties  portaient  la 
trace  de  la  captivité.  C'était  un  Juif  obscur, 
inconnu;  sa  voix  demeurait  ignorée  au  mi- 
lieu des  voix  communes ,  sans  retentisse- 
ment, sans  écho. 

Quand  Daniel  parlait  ainsi,  mes  frères,  il 
parlait  à  Babylone,  a  Babylone,  la  reine  du 
monde  ;  quand  il  parlait  ainsi,  c'était  un  Juif, 
mais  ce  n'était  pas  un  Juif  ignoré,  inconnu 
et  obscur  ;  il  parlait  ainsi  sur  les  premières 
marches  du  trône,  il  était  le  premier  minis- 
tre du  roi  do  Babylone,  il  avait  en  main 
toute  l'autorité  des  roi?  d'Assyrie. 


Remarquez  que  ce  n'était  pas  cfe  la  soli- 
tude des  forêts,  des  profondeurs  d'un  ro- 
cher ou  sur  un  trépied  que  montaient  les 
prophètes  pour  écrire,  dicter  et  dater  les 
prophéties  de  Dieu.  Ils  parlaient  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  a  la  tête  des  armées, 
à  la  porte  des  villes,  là  où  avaient  coutume 
de  se  réunir  les  vieillards;  c'était  la  qu'ils 
parlaient,  qu'ils  annonçaient,  qu'ils  dic- 
taient ;  j'ai  dit  un  mot  de  plus,  c'était  là  qu'ils 
dataient  leurs  prophéties. 

Remarquez  enfin  que  tous  les  yeux  furent 
sans  cesse  fixés  sur  eux.  Un  double  mandat 
leur  était  confié;  non-seulement  ils  de- 
vaient parler,  mais  ils  devaient  châtier. 
Quand  le  peuple  s'éloignait  des  vérités  [tu- 
rcs et  intactes,  ils  le  châtiaient.  David  no 
voyait-il  pas  Nithan  pénétrer  dans  son  pa- 
lais ?  ue  voyait-il  pas  le  prophète  lui  repro- 
cher publiquement  son  crime?  David,  lo 
prophète,  enseignait  à  ses  successeurs,  dans 
ses  prophéties,  à  ne  pas  violer  les  comman- 
dements du  Roi  des  rois.  Aussi,  plus  tard, 
Elie  et  Elisée  devaient-ils  l'imiter,  et.  l'un 
d'eux  devait  dire  h  Achab  :  Roi  d'Israël, 
tu  mourras  1  et  loi  Jésabel,  la  reine,  Ion 
cadavre  sera  dévoré  par  les  chiens  !  (III  Reg. 
XXI,  19.) 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'en  osant  parier  ainsi 
à  haute  voix ,  si  fortement  dans  Israël ,  les 
prophètes  se  missent  à  l'abri  de  leur  in- 
fluence sacerdotale  chez  un  peuple  dont  le 
gouvernement  était  une  pure,  une  simple 
et  toute-puissante  théocratie. 

Non,  les  prophètes  n'étaient  pas  prêtres 
dans  Israël  ;  voilà  peut-être  ce  que  beau- 
coup ignorent.  Les  prophètes  n'étaient  pas 
prêtres  dans  Israël  ;  ils  étaient  en  dehors 
de  la  race  sacerdotale,  en  dehors  de  la  tribu 
lévilique.  Un  seul  appartenait  à  la  tribu  de 
Lévi  ,  c'était  Ezéchiel.  L'esprit  de  Dieu 
tombe  où  il  lui  plaît,  demeure  où  il  lui  con- 
vient de  demeurer.  S'il  était  tombé  sur  la 
tête  d'Ezéchiel,  sur  la  tête  de  David,  de  la 
race  royale,  il  était  aussi  descendu  sur  Ely- 
sée, le  pauvre  serviteur  d'Elio,  et  sur  Amos, 
le  pâtre ,  quand  il  conduisait  paître  les 
bœufs 

Loin  de  s'abriter  sous  la  puissance  des 
prêtres  ,  c'était  à  eux  surtout  qu'ils  s'adres- 
saient, c'était  contre  eux  qu'ils  tonnaient; 
c'était  eux  qu'ils  chargeaient  de  la  respon- 
sabilité de  la  conduite  du  peuple. 

Je  sais  qu'on  me  citera  dans  les  nations 
idolâtres,  polythéistes,  et  de  nos  jours  dans 
nos  nations  chrétiennes,  des  hommes  qui, 
sans  peur  au  cœur,  sans  pâleur  au  front, 
pénétrèrent  aux  assemblées  des  grands,  aux 
assemblées  royales,  et  là,  firent  entendre 
un  langage  puissant  d'énergie  et  de  force. 
Mais  ces  hommes  étaient  envoyés  par  le 
peuple  dont  ils  étaient  les  détenseurs  et 
par  qui  ils  étaient  si  fortement  défendus. 
Je  sais  qu'ils  tenaient  aux  granus  de  la 
terre  un  langage  plein  de  passion,  mais  je 
sais  qu'ils  avaient  derrière  eux  cette  voix 
toute-puissante,  toute  forte,  qui  brise  tout, 
cette  voix  de  la  multitude,  de  la  bouche  de 
laquelle    sortaient  des    imprécations,   des 
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vengeances,  des  colères,  el  pour  eux  ,  ses  lesquels  ils  étaient  si  sévèrement,  si  brut*- 

défenseurs  ,   des  applaudissements  el  des  lement  traités,  les  recueillir  avec  une  reli- 

hommages.  gion  telle   que   ces  livres  deviendront  les 

En  un  mot,  je  trouve  bien  les  tribuns  du  livres  de  la  nation,  et  porteront  aux  géné- 

peuple,  mais  vit-on  jamais  ces  mômes  boni-  rations  le  témoignage  des  vices,  des  crimes, 

mes,  si   forts  devant  les  prêtres,  si  forts  et  de  la  rébellion  de  ce  peuple? 

devant  les    rois  et  les  grands,    les    vit  on  C'est  là  un  de  ces  phénomènes  de  l'ordre 

jamais    descendre   du  trône  où  ils  avaient  moral  dont  on  chercherait  vainement  l'ex- 

éclalé,  où  ils  avaient  tonné,   les  vit-on  se  plication  en  dehors  de  l'intervention  et  de 

rendre  sur  la  place  publique,  rassembler  la  la  vérité  divine. 

multitude,    et    la,    en    face  de   ce  peuple,  Nous  l'avons  dit,  la  venue  de  Jésus-Christ 

seuls,  devant  lui,  avec  leur  faiblesse,  n'é-  ou  du  Messie  fut  l'objet  spécial  du  ministère 

tan)  secourus  par  personne,  lui  reprocher  prophétique. 

ses  infamies,  ses  crimes,  ses  persécutions  ,  Mais  admirons  ia  sagesse  de  Dieu,  qui  , 
les  lui  jeter  au  visage,  et  prendre  le  fouet  pour  que  le  monde  crût  sans  cesse  au  salut, 
avec  lequel  ils  avaient  flagellé  les  abus  des  crût  à  l'accomplissement  de  la  grande  pro- 
prôtres  et  des  rois,  el  en  frapper  à  coups  messe  ,  qui  devait  sauver  l'humanité  en 
vigoureux  la  multitude?  Encore  une  fois,  Jésus-Chris!  :  admirons,  dis-je,  la  sagesse 
chez  nous,  je  vois  des  tribuns  défendant  le  de  Dieu  qui  sème  de  prophéties  partielles 
peuple,  par  lequel  ils  sont  surtout  forte-  le  cours  des  siècles  ,  mettant  ainsi  chaque 
ment  défendus,  je  ne  vois  que  des  tribuns  peuple,  chaque  âge,  à  môme  d'en  vérifier 
du  peuple;  là,  chez  les  Juifs, je  trouve  des  l'accomplissement.  Car,  remarquez,  il  y  a 
hommes  exceptionnels,  disant  la  vérité  à  beaucoup  d'aulres  prophéties  que  celles 
tous,  sans  peur,  tête  haute,  bras  levé.  Je  qui  concernent  le  Messie.  Il  en  est  beau- 
ne  trouve  pas  les  tribuns  du  peuple,  je  coup  concernant  le  peuple  juif,  ses  fautes, 
trouve  les  tribuns  du  Seigneur.  ses  châtiments,  sa  dispersion,  sa  position 

Tu    m'as  saisi,    ô    Eternel,   et  je  n'ai  pu  dans  le  monde.  11  en  est  d'autres  aussi  qui 

te  résister,  s'écriait  Jérémie  accablé  d'où-  ne  concernent   pas  le    peuple  juif,   il  est 

trages  et  d'opprobres.   J'avais  bien  dît  en  d'autres  prophéties    concernant  toutes  les 

vwi-méme  que  je  ne.   parlerais  plus  du  nom  autres   nations  de  la  terre,   non    pas    des 

du  Seigneur,  et  lout  aussitôt  il  s'est  allumé  nations    inconnues,   mais   des   nations   qui 

en  moi  un  feu  et  il  nia  fallu  parler  malgré  pesaient  à  cette  époque  de  lout  leur  poids 

ce  que  j'avais  dit.  (Jer.,  XX,  7,  9.)  J'avais  dit  sur  le  monde.  Est-ce  que  vous  croyez,  par 

nu  Seigneur  :  Je  bégaye,  je  ne  sais  plus  par-  hasard,    que,  dans  le  monde   antique,   la 

1er:  il  m'a  fallu  parler.  [Jer.,  I,  5)  Philistie  et  Pldumée,  l'Egypte  el  l'Arabie, 

Ecoulez    Amos  1     Le   Seigneur  m'a   pris  el  Tyr,  el  Babylone,  furent  de  petites  na- 

quand  je  recherchais  m-es  dattes   sauvages,  lions  ?  N'esl-ce  pas  dans  leur  sein  que  s'est 

quand  je  parquais  mes  bœufs.  Il  m'a  dit  :  Va  agitée  toute  l'histoire  de  l'humanité? 

vers  Israël  et  prophétise  1  Je  suis  allé  et  j'ai  Si   le   temps   nous   le    permettait,    nous 

prophétisé.  (Amos,  VII,  \k,  15.)  pourrions  prendre   ces  pays,  et,  les  niellant 

Savez-vous    quelle    était   la    nature   des  en  rapport  avec  les  voyageurs  de  dix-huit 

récompenses   accordées  au   ministère  pro-  siècles,  les  moins  suspects  de  favoriser  les 

phélique?  Vous  avez  entendu   Amos,  qui,  écrits  prophétiques,  vous  seriez  frappés  de 

jivi'c  la  simplicité  du  pâtre,  vous  dit  :  On  cet  accomplissement  étrange  de  toutes  les 

m'a  dit  :  Allez;  Je  suis  allé  et  j'ai  prophéli-  prophéties   des  voyants  d'Israël  contre  ces 

!>é.  Pour  prix  de  sa  prophétie,  il  était  massa-  malheureuses  contrées. 

cré  par  le  prêtre  de  Bélhel.  Daniel  était  des-  Ezechiel  (XXV,  16)  avait  dit,  en  parlant  de 

rendu  dans  la  fosse  aux   lions,  el  Jérémie  la  Philistie:  «   Je  détruirai    le  reste  de  ses 

dans  une   citerne    putiide  en    attendant  la  ports  de  mer!  »  Interrogez  Volney,  parmi  les 

mort.  Zacha rie  était  lapidé  entre  le  veslibulo  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Orient;  Volney, 

cl  l'autel. ...Ezechiel  voyait  ses  jours  finir  par  dont  l'autorité  n'est  pas  suspecte,  vous  dira 

l'épée.  Telle  fui  la  récompense  du  ministère  que  Gaza,  renommée  dans  lout  l'Orient  par  lu 

oiophétique.  luxe  et  les  marbres  de  ses  palais,  que  Gaza  s'é- 

A  côté  des  rois  qu'ils  blâmaient,  des  peu-  loignede  plus  de  cinq  ou  six  cents  pieds  dans 
pies  qu'ils  reprenaient, des  prêlresauxquels  les  terres;  que  toute  la  côte  l'en  sépare,  et 
ils  reprochaient  leurs  erreurs  ou  leurs  que  ce  qui  avait  été  un  port  dans  l'antiquité 
écarts»  poursuivis  d'injures,  d'humiliations,  ne  l'esl  plus  aujourd'hui.  El  cependant  les 
d'opprobres,  vivant  parfois  dans  la  retraite,  Hottes  de  Gaza  couvraient  la  Méditerranée, 
obligés  de  se  tacher,  n'ayant  que  des  bail-  el  allaient  porter  leurs  richesses  et  leur  fé- 
lons  pour  vêlement,   pour  pain,   un   pain  condité  à  Tyr. 

de  cendres,  le  corps   ceint  de  cilices,  tello  El  les   grandes   ruines  de  l'idumée,  dont 

était  la  vie  prophétique  el  la  fin  était  près-  le  prophète  parlait  ainsi  :  «  Il  n'y  aura  plus 

qno  toujours  la  mort.  à  redouter  que  des  serpents,  des  orfraies  el 

N'est-ce  pas  chose  étrange  de  voir  ces  des  scorpions.  » 
hommes  ainsi  traites ,  poursuivis,  traqués,  Volney  dit  que,  tlu  côté  do  Gaza,  à  trois 
devoir,  après  la  mort  de  ces  hommes,  les  journées  de  là,  au  sud  du  lac  Asphallile, 
rois,  les  peuples  el  les  prêtres  recueillir  dans  une  étendue  de  trente  lieues,  se  trou- 
«v«;c  un  soin  prodigieux  toutes  les  paroles  vent  plus  de  vingt  villes  désormais  déten- 
de  ces   hommes,    tous  leurs   écrits,    dans  les;   que  les  Arabes   habitent   ces   ruines. 
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Parfois  ils  y  font  parquer  lours  troupeaux  ; 
mais,  le  plus  souvent,  ils  s'en  éloignent  à 
cause  des  scorpions  énormes  qui  s'y  ren- 
contrent.Là,  Injustice  et  la  rigueur  éclatent 
en  caractères  ineffaçables;  la,  le  désert  avec 
toute  son  horreur. 

«  Les  lions  et  les   lionceaux  se  sont  mis 
à  rugir  dans    l'Mumée  ,    »    dit    Isaïe 
29).  Qui  les  a    réunis  ?  Ecoutez  l'histoire 

L'empereur  Décius,  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri des  Sarrasins,  fil  venir  d'Afrique  des  bê- 
tes féroces  ,  elles  transporta  sur  la  fron- 
tière, afin  que,  se  multipliant,  elles  infestas- 
se n  l  Je  pays. 

Et, sur  Tyr,  le  prophète  Isaïe  disait  :  Tyr, 
qui  te  mires  superbement  au  bord  des  eaux, 
toi  qui  te  complais  dans  ta  richesse  et  dis  : 
J'ai  envoyé  mes  navigateurs  aux  îles  les 
plus  lointaines  I  lu  tomberas  un  jour. et  tes 
navigateurs,  tes  pilotes,  tes  hommes  de  mer 
et  ce  peuple  immense  qui  couvre  tes  places 
publiques,  tomberont  avec  loi.  »  El  cepen- 
dant, qui  a  été  semblable  à  Tyr,  qui  inspi- 
rait la  terreur,  qui  ne  l'inspirera  plus  dé- 
sormais :  Tyr,  si  puissante  au  milieu  des 
eaux;  Tyr,  désolée  au  milieu  des  eaux  I 
{Isa.,  XXIII,  1  et  seq.  ;  Ezech.,  XXVII,  3, 
k,  27,  32.) 

Les  révolutions  du  sort,  dit  encore  Vol- 
ney,  ont  accompli  cet  oracle  (le  mot  est  do 
lui)  :  Tyr  est  réduite  à  la  condition  d'un  pe- 
tit village  ;  son  immense  commerce  est  tombé 
aujourd'hui  dans  un  comptoir,  entre  les 
mains  d'un  homme  salarié  par  des  Français, 
et  cet  homme  vit  obscurément  de  quelques 
grains  et  des  produits  de  sa  pèche. 

Ezéchiel  avait  dit:  «  Je  ferai  de  Tyr,  dans 
la  mer,  un  lieu  propre  à  sécher  les  filets.  » 
(Ezech.,  XXVI,  15.) 

Et  sur  l'Egypte,  maintenant  : 

«  Le  quinzième  jour  de  la  quinzième  an- 
née, le  Seigneur  me  dit  :  Entonne  le  can- 
tique de  mort  sur  l'Egypte  I  J'anéantirai 
cette  multitude  d'hommes  d'Egypte  par  i'é- 
née  des  rois  d'Assyrie;  je  ferai  venir  eux  et 
les  plus  puissants  des  nations,  qui  jonche- 
ront de  cadavres  leurs  champs;  je  desséche- 
rai ses  canaux  ;  il  n'y  aura  plus  de  traces  de 
la  maison  d'Egypte.  »  Voilà  ce  qu'a  dit  le 
prophète. 


Eh  bien  1  q'î'en  deux  mots  on  fasse  aussi 
éloquemmenl,  aussi  succinctement  toute 
l'hiMoire,  l'histoire  complète  d'un  peuple  1 

Qui  n'a  reconnu  dans  Ismaèl  l'Arabe  fier, 
libre  et  sauvage,  heureux  do  son  désert, 
dont  il  foule  la  poussière  et  brave  le  soleil; 
l'Arabe,  qui  lève  la  main  contre  tous,  voit 
la  main  de  tous  levée  contre  lui,  dresse  sa 
lente,  la  replie  et  n'est  fait  esclave  par  per- 
sonne? En  deux  mots,  qu'on  fasse  donc 
aussi  bien,  d'une  manière  aussi  caractéris- 
tique, aussi  vraie,  l'iusloire  d'un  peuple,  et 
cela  deux  mille  années  avant  qu'il  n'appa- 
raisse? Qui  a  fait  esclave  l'Arabe?  ni  le 
monde  ancien,  ni  le  moyen  âge,  ni  le  monde 
moderne  ;  et  l'histoire  de  nos  vingt  derniè- 
res années  ne  nous  dit-elle  pas  que,  vain- 
queur ou  vaincu,  l'Arabe  reste  cependant 
libre,  fier,  sauvage,  dressant  sa  tête  contre 
tous,  voyant  la  main  de  tous  contre  lui, 
et,  cependant,  n'est  fait  esclave  par  per- 
sonne? 

El  Babylonel  qui  prendra  le  soin  de  par- 
ler de  Babylone?  Les  deux  grandes  voix  de 
Dieu:  Isaïe  et  Jérémie  : 

«  Sonne  le  chant  du  combat,  Isaïe;  je  vois 
venir  les  peuples  à  Babylone;  le  bruit  de 
leurs  trompettes  est  comme  le  bruit  des 
grandes  eaux.  Et  Babylone  rugit  au  bruit 
de  la  débauche  et  de  l'orgie;  elle  se  plonge 
dans  l'ivresse  ellavoluplé,  au  lieu  de  se 
préparer  à  la  défense.  L'ennemi  s'avance. 
Voici  deux  cavaliers  :  l'un  s'appelle  Cyrus  ; 
jl  s'avance  vers  Babylone;  un  cri  retentit  : 
Babylone  est  tombée!  —  Prophète,  Baby- 
lone est  tombée,  que  va  devenir  le  roi?  — 
Le  roi  da  Babylonel  tous  les  rois  de  la  terre 
ont  été  ensevelis  avec  honneur  dans  leur 
couche  funèbre  ;  toi,  rejeté  comme  un  tronc 
inutile,  tu  resteras  obscur,  inconnu  dans  la 
foule  des  morts.»  (Isa.,  XXI.) 

Isaïe  se  tait,  Jérémie  commence. 

Prophète,  que  vois-tu? —  Je  vois  venir 
deux  grandes  armées;  elles  montent  contre 
Babylone,  et  le  roi  de  Babylone  a  senti  son 
cœur  défaillir.  —  Que  vois-tu  encore,  pro- 
phète ?  —  Les  coureurs  volent  au-devant  des 
coureurs,  les  messagers  au-devant  des  mes- 
sagers. —  Prophète,  qu'annoncenl-ils  ?  — 
Que  la  ville  est  prise  depuis  le  bas  jusqu'en 


Depuis  vingt-trois  siècles,  cette  prophétie      haut.  —  Mais  comment,  prophète?  —  L'cn- 
s'accomplit  tous  les  jours  aux  yeux  de  l'nis-     nemi  s'est  emparé  du  fleuve;  il  a  mis  le  feu 


toire.  Depuis  la  mort  de  Neclanébus,  der- 
nier roi  de  la  dynastie  égyptienne,  c'en  a  été 
fait  de  l'Egypte;  elle  a  été  la  proie  succes- 
sive de  tous  les  conquérants. 

Le  prophète  avait  ajouté:  Je  dessécherai 
ses  canaux  1  El  aujourd'hui,  le  Nil,  embar- 
rassé par  les  sables  ,  n'offre  plus  qu'une 
barrière  périlleuse  aux  habitants  mêmes  du 
pays. 

Et  l'Arabe  : 

Agar  s'en  fut  au  désert  ;  un  ange  lui  appa- 
raît et  lui  dil  :  Tu  mettras  au  monde  un  en- 
fant; il  sera  libre,  (1er  et  sauvage  ;  sa  main 
xera  contre  tous  ;  la  main  de  tous  sera  contre 
lui  ;  il  dressera  sa  tête  en  face  de  ses  frèrêi. 
Voilà  ce  qu'avait  dt  Moïse.  (Gen.}  XVI, 
U,  12.) 


aux  roseaux  qui  obstruaient  sa  marche,  et 
il  a  pénétré  jusqu'au  milieu  de  la  ville. 

Babylone  est  tombée,  que  deviendra- 
t-elle?  Babylone,  l'orgueil  de  la  nation,  la 
gloire  de  la  Chaldée  :  ses  murs  et  ses  por- 
tes, ouvrage  de  tant  de  peuples  et  de  lant 
de  rois,  seront  anéantis  à  tout  jamais  ;  elle 
ne  sera  plus  jamais  rebâtie  dans  la  suite  des 
générations  el  des  générations. 

Vous  savez  trop  voire  histoire  pour  que 
j'entre  dans  un  long  détail  sur  la  chute  de 
Babylone  ;  vous  savez  que,  sous  la  conduite 
de  Darius  et  de  Cyrus,  les  Perses  et  les  Mè- 
des  vinrent  mettre  le  sié^e  devant  Baby- 
lone ;  que  Cyrus  détourna  le  cours  de  l'Eu- 
phraie  et  que,  profitant  de  ce  que  les  Baby- 
loniens., pour  fêler  un  de  leurs  dieux,   se 
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livraient  à  toutes  les  foreurs  de  l'ivresse  et 
du  l'orgie,  il  fil  entrer  les  eaux  de  l'Euphrate 
dans  des  canaux  disposés  à  cet  effet ,  et, 
pour  que  le  lit  du  fleuve  offrît  un  accès  à 
ses  troupes,  il  fit  mettre  le  feu  aux  roseaux 
qui  obstruaient  leur  marche,  el  ainsi  elles 
pénétrèrent  jusqu'au  milieu  de  Babylone  et 
arrivèrent  au  palais  de  Ball-hazar.  Un  car- 
nage horrible  s'engage  au  milieu  du  palais. 
Balthasar  jette  son  diadème,  prend  le  cas- 
que et  Ja  tunique  d'un  soldat,  et  meurt 
inconnu,  emporté  dans    la  foule  des  morts, 

L'histoire  pourrait  vous  dire  où  furent 
Memphis,  Thèbes  aux  cent  portes.  L'his- 
toire ne  peut  dire  d'une  manière  certaine 
aujourd'hui  où  domina  la  reine  du  monde, 
Babylone. 

C'est  lorsque  Babylone  est  à  l'époque  de 
sa  gloire,  quand  tous  les  autres  sont  pres- 
que inconnus,  c'est  alors  que  deux  hommes 
dans  Israël  prophétisent  la  destruction  de 
Ja  grande  cité  ;  c'est  alors  que  l'un  d'eux 
appelle  son  vainqueur  par  son  nom.Cyrus; 
c'est  alors  que  l'autre  entre  dans  les  détails 
du  siège  el  dit  qu'elle  ne  sera  pas  emportée 
par  la  force,  par  escalade,  qu'elle  sera 
surprise,  et  entre  dans  les  détails  de  la  sur- 
prise. 

Tous  ces  événements  échappent  à  l'ap- 
préciation humaine  ;  il  y  a  là  quelque  chose 
de  pins  que  la  raison  des  hommes  :  il  y  a 
celui  pour  qui  le  temps  n'est  rien  et  qui 
voit  en  lui-même  le  présent,  le  passé  et  l'a- 
ver.ir. 

Qu'ajoulerons-nous  quand  nous  vous  di- 
rons que  les  livres  sacrés  sont  remplis  de 
prophéties  toutes  accomplies  ou  qui  s'ac- 
compliront un  jour.  Nous  eussions  pu  vous 
parler  de  cet  étonnant  spectacle  que  pré- 
sente la  nation  juive  errante,  déchue,  mais 
un  jour  appelée  a  la  réhabilitation;  nous 
«mssions  pa  vous  faire  assister  a  l'hisloiro 
de  celle  puissance  qui  a  dominé  le  monde. 
Mais,  dans  un  champ  aussi  vaste,  l'orateur, 
inoins  heureux  que  l'historien,  ne  peut  que 
glaner» 

Ce  que  j'ai  dit  suffi»,  je  pense,  pour  dé- 
montrer à  tout  esprit  sérieux,  à  celui  qui 
n'a  pas  de  parti  pris,  des  préjugés  ou  des 
préventions,  que  la  prophétie  a  existé;  que 
dans  le  monde  se  sont  présentés  des  hom- 
mes illuminés  de  cet  éclat  surhumain,  qui 
ont  annoncé  des  événements  impossibl  s  à 
prévoir  par  les  lumières  ordinaires  de  la 
raison  ;  que  ces  événements  se  so  il  accom- 
plis, les  uns  dans  leur  esprit,  les  autres 
dans  leur  lettre,  quelquefois  et  dans  leur 
esprit  el  dans  leur  lettre.  Il  en  faudra  con- 
clure que  des  hommes  fuient  inspirés  de 
Dieu,  car  à  Dieu  seul  de  dire  :  A  moi  l'ave- 
nir 1  Les  prophéties  venant  de  Dieu,  qui  ne 
peut  ni  ne  veul  nous  tromper,  si  les  pro- 
phéties ont  vu  dans  Jésus  do  Nazareth  le 
désiré  et  l'alteule  des  nations,  si,  dis-je, 
les  prophéties  ont  vu  dans  Jésus -Christ 
leur  accomplissement,  il  faudra  nécessaire- 
ment conclure  que  Jésus  do  Nazareth,  né 
de  la  Vierge  Marie,  fui  le  Messie  attendu,  le 
réconciHaleur,   le    médiateur  ;   que  Jésus- 
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Christ,  en  d'autres  termes,  fut  l'envoyé  et 
l'attente  du  monde. 

Tel  sera  le  magnifique  sujet  que  nous 
aborderons  dans  notre  prochaine  conférence. 

Que  l'indifférent  dépouille  un  instant  ses 
préjugés,  ses  préventions;  qu'il  se  sou- 
vienne que,  dans  cette  nuit  où  naquit  le 
Sauveur  du  monde,  un  chant  de  triomphe 
éclata  aux  deux  et  promit  la  paix  à  l'homme 
de  bonne  volonté.  Et  que  le  pieux  fidèle, 
ferme  dans  sa  foi,  soit  heureux  de  voir  tou- 
tes ces  preuves  corroborer  les  lumières  de 
sa  foi,  toutes  ces  preuves  qui  sonl  une  si 
éclatante  réponse  à  ceux  qui  prétendent 
que  nous  avons  dit  et  que  nous  disons  que 
pour  croire  il  faut  fermer  les  yeux,  renon- 
cer à  la  raison  humaine.  Non,  au  contraire, 
éludiez,  éludiez  encore,  étudiez  toujours, 
et  je  finirai  aujourd'hui  comme  j'ai  fini 
dimanche  dernier;  peut-être  ne  croirez-vous 
pas  de  la  foi  divine,  mais  je  vous  assure, 
au  nom  de  l'étude  et  de  l'examen,  au  nom 
de  la  vérilé,  que  vous  croirez  déjà  de  la  foi 
humaine.  Or,  quand  on  croit  de  la  foi  hu- 
maine, on  va  plus  loin,  on  se  prosterne 
devant  Dieu,  on  prie,  et  tout  aussitôt,  com- 
me l'aveugle  de  Jérusalem,  vos  yeux  s'ou- 
vriront à  la  lumière  et  vous  apercevrez  les 
clartés  lumineuses  du  règne  indestructible 
de  Jésus-Christ. 

DISCOURS  III. 

Haec  aulem  scripla  sunl,  ut  credalis  quia  Jésus  est  Cfiri- 
stus  Filius  Dei.  (Joan.,  XX,  31.) 

Ces  choses  ont  été  écrites  afin  que  vous  croyiez  que  Jévtu, 
est  le  Christ,  Fils  de  Dieu. 

Au  commencement  était  le  Verbe  et  le  Verbe 
était  en  Dieu  et  le  Verbe  était  Dieu.  Par  lui 
toutes  choses  ont  été  faites  et  rien  de  tout  ce 
qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui.  En  lui 
étaient  la  vie  et  la  lumière;  c'est  cette  lumière 
gui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
Il  est  venu  chez  les  siens  et  les  siens  ne  Vont 
pus  reçu  ;  mais  à  ceux  qui  l'ont  reçu,  il  a 
donné  le  droit  d'être  faits  enfants  de  Dieu,  et 
le  Verbe  s'est  fuit  chair  et  il  a  habité  parmi 
nous.  «  El  Verbum  caro  fuctum  est  et  habita- 
vit  in  nobis  !  »  {Joan.,  I,  1  el  seijq.  ) 

Au  commencement  était  le  Verbe  et  le  Verbe 
était  en  Dieu  et  le  Verbe  était  Dieu!  Voilà 
les  magnifiques  paroles  par  lesquelles  un 
évangélisie  vous  donne  la  filiation  du  Verbe 
divin.  Il  semble  avoir  emprunté  à  Dieu  lui- 
même  la  magnificence  et  la  majesté  de  sa 
par.de. 

I!  dit  que  I  •  Verbe  s'est  fait  chair  et  qu'il 
a  habité  parmi  nous.  Demandons  à  un  autre 
évangélisie  île  nous  dire  la  filiation  humaine 

du  Verbe  : 

«  Sous  le  règne  d'Ilérode,  roi  de  Judée, 
l'ange  Gabriel  fui  envoyé  à  une  vierge  qu'un 
homme  de  la  maison  de  David  avait  épou- 
sée ;  Cette  vierge  s'appelait  Marie.  L'ange 
étant  entré  au  lieu  où  elle  était,  lui  dit  : 
Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâces,  le 
Seigneur  est  avec  vous  ;  vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes.  (Luc,  I ,  '28. )  —  lit  comme 
Mai  i"  SU  troublait  à  celle  salutation  ,  l'ange 
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lui  dit  •.  Ne  craignez  rien,  Marie,  car  vous 
avez  trouvé  grâce  devant  Dieu  ;  vous  conce- 
vrez dans  votre  sdn  et  vous  enfanterez  un  fils 
auquel  vous  donnerez  la  nom  de  Jésus;  il 
sera  le  Fils  du  Très-Haut  !  (Luc.I,  31,32  )  — 
Et  Marie  répondit  :  Et  comment  cela  se  fera- 
l  il?  —  V Esprit-Saint  surviendra  en  vous; 
la  vertu  du  Tout- Puissant  vous  couvrira  de 
son  ombre.  Celui  gui  naîtra  di  vous  sera  le 
Fils  de  Dieu  et  son  règne  n'aura  pas  de  fin. 
—  El  Marie  répondit  :  Je  suis  la  servante  du 
Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  pa- 
role !  [ibid.,  34,35,36.) 

«  Plusieurs  mois  après  on  publia  un  édit 
de  César-Auguste,  qui  ordonnait  le  dénom- 
brement des  habitants  de  la  terre,  et  comme 
Marie  et  Joseph  étaient  allés  à  Bethléem 
en  Judée,  parce  qu'ils  élaienl  de  la  maison 
de  David,  pour  se  faire  inscrire,  arriveront 
les  temps  où  Marie  devait  enfanter.  Elle 
mit  au  momie  son  premier-né,  elle  l'eru- 
maillotla  de  pauvres  langes  et  le  fit  reposer 
dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avail  pas 
de  place  pour  eux  dans  les  hôtelleries,  Et 
cette  nuit-là  des  bergers  faisaient  la  garde 
de  leurs  troupeaux,  et  tout  aussitôt  une 
grande  lumière  les  environna  ;  un  ange  leur 
apparut  et  leur  dit  :  Ne  craignez  rien,  car 
je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle 
qui  sera  pour  vous  et  pour  tous  les  peuples 
la  cav.se  d'une  grande  joie,  c'est  que  dans  la 
ville  de  David  il  vous  est  né  un  Christ  Sau- 
veur. —  El  tout  aussitôt  il  se  joignit  à  la 
parole  de  fange  comme  des  concerts  mélo- 
dieux, disant  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
des  deux  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  El  quand  les  concerts  eurent 
cessé,  que  les  anges  se  furent  retirés,  les 
pasteurs  se  dirent  entre  eux?  Voyons,  allons 
<i  lielhléem  pour  juger  de  tout  ce  qui  nous  a  été 
annoncé.  El  ils  s'en  allèrent  à  Bethléem,  et 
ils  trouvèrent  reniant  emmaiilollé  et  cou- 
ché dans  la  crèche,  et  ils  s'en  allèrent  en 
glorifiant  Dieu  de  ce  qu'il  leur  avail  élé 
donné  de  voir  et  de  connaître.  Huit  jours 
après,  l'enfant  lu!  circoncis  et  appelé  Jésus.» 
[Lue.,  Il,  1-18,21.) 

Voilé  les  termes  tout  simples,  voila  la  lé- 
gende vraie  et  loule  naïve  par  laquelle  un 
autre  évangélisle  vous  raconte  la  filiation 
humaine  du  Verbe;  car  Jésus  -Christ,  né  à 
Bethléem  de  Juda,  de  la  Vierge  Marie,  adoié 
et  reconnu  par  les  pasleurs,  esl  le  Messie 
attendu  et  promis,  c'est  le  Sauveur,  le  répa- 
rateur du  monde. 

Telle  est  la  matière  que  nous  allons,  dans 
un  rapide  exposé,  dérouler  à  vos  regards. 

Les  prophètes  oui- ils  annoncé  le  Messie? 
un  homme  a-l-il  paru  résumant  en  lui  tous 
les  caractères  sous  lesquels  ils  l'annon- 
çaient? comment  se  nomme  cet  homme? 
tel  homme  es'.-il  le  Messie  attendu  et  pro- 
mis? cet  homme  élail-il  le  sauveur  et  le  li- 
bérateur du  monde?  Et,  en  lin  ,  le  peuple 
juif  avait-il  compris  sa  mission,  et  le  Messie 
promis  était-il  devenu  l'objet  de  l'attente 
de  tous  les  peuples? 

Jésus  de  Nazareth,  né  h  Bethléem  de 
Juda,  de  la  Vierge  Marie,  adoré  par  les  pas- 


teurs, est  le  Messie  attendu  tl  promis  ;  c'est 
le  Sauveur  et  le  réparateur  du  monde.  Jé- 
sus-Christ esl  Dieu. 

Voilà  ,  mes  frères,  ce  que  nous  avons  à 
examiner. 

Jésus,  né  à  Bethléem  de  Juda,  est  le  Fils 
de  Dieu,  est  le  Messie  attendu  et  promis  1 
—  Voilà  ce  que  les  sociétés  chrétiennes 
annoncent,  affirment.  Où  sont  les  titres? 
Ils  sont  écrits  dans  le  plus  ancien  comme 
dans  le  plus  auguste  des  livres,  dans 
la  Bible  sainte,  par  laquelle  les  chrétiens 
et  les  Juifs  jurent  avec  respect,  el  dont 
nul  homme  de  bonne  foi  et  d'étude  n'a  osé 
décliner  l'inspiration  ou  l'authenticité. 

Mais,  dès  ici,  le  rationalisme  prétond 
nous  arrêter.  Authenticité,  inspiration,  voilà 
l'unique  source,  voilà  l'unique  force  de  vos 
preuves.  Je  nie  l'une  et  l'autre  ,  el  votre 
édifice,  je  le  renverse  par  la  base. 

Que  la  raison  no  se  flatte  pas  d'une  vic- 
toire si  facile.  Certes,  si,  pour  avoir  raison, 
il  suffisait  de  nier,  il  n'y  aurait  bientôt  plus 
rien  de  certain  dans  le  monde,  et  l'égoïsme, 
et  l'entêtement,  et  l'arbitraire,  nous  impo- 
seraient bien  vite  et  durement  leurs  tristes 
lois.  Mais,  heureusement  pour  la  vérité  et 
pour  nous,  nous  vivons  sous  l'empire  des 
lois  meilleures.  Et,  tout  d'abord,  l'indivi- 
dualité est-elle  recevable  à  nier  ce  que  l'u- 
niversalilé  affirme?  Que  ceux  qui,  depuis 
l'origine  du  monde,  se  sont,  avec  connais- 
sance de  cause,  après  des  éludes  profondes, 
inscrits  en  faux  contre  l'authenticité  et  l'ins- 
piration des  livres  saints,  se  lèvent,  qu'ils 
parlent  de  toutes  leurs  voix  pour  donner 
plus  de  poids  et  plus  de  force  à  leurs  paro- 
les, el  la  double  société  chrétienne  et  juive 
se  lèvera  pour  étouffer  les  blasphèmes  iso- 
lés, el  nous  chercherons  des  incrédules  à 
combattre,  car  leur  minorité  imperceptible 
sera  fondue,  noyée,  dans  l'océan  immense 
de  celle  majorité. 

Non,  non,  ils  ne  sont  plus  ces  temps  de 
sarcasme  et  de  saillie  où  le  philosophisme, 
secouant  la  tête  avec  un  air  superbe,  se  fé- 
licitait d'avance,  sans  y  croire  toutefois,  de 
la  chute  du  catholicisme,  avec  un  ricane- 
ment d'enfer.  La  tempête  a  passé  sur  noire 
tôle,  il  esl  vrai ,  noire,  affreuse, terrible; mais, 
après  tout,  qui  a-t-elle  donc  balayé?  Ceux- 
là  qui  l'avaient  soulevée  :  et  le  catholicisme, 
debout  au  milieu  des  tempêtes  et  îles  ora- 
ges, esl  encore  à  chercher  sa  première  ride 
au  front.  Ce  tableau  prophétique  que  la 
Bible  nous  trace  du  Messie  a  été  réalisé  ;  la 
réalisation  prouve  lins,  iialion.  L'inspira- 
lion  a  marqué  d'un  cachet  divin  celui  qui  l'a 
réalisée.  Si  maintenant  un  homme  s'est  pré- 
senté dans  l'humanité  résumant  en  lui  tous 
les  caractères  sous  lesquels  les  prophéties 
rivaient  annoncé  le  Messie,  cet  homme  fut 
le  Messie  attendu,  promis,  le  Sauveur  el  le 
réparateur  du  monde. 

Nous  allons  donc  esquisser,  non  pas  avec 
la  parole  des  apôtres,  des  évangélisies,  des 
docteurs  de  l'Eglise,  mais  avec  les  paroles 
des  prophètes,  dont  le  dernier  se  fil  e.. ten- 
dre dans  le  monde  plu*  de  3o0  années  avant 
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Jésus-Christ,  nous  allons  esquisser  lo  por- 
trait du  Messie.  Nous  examinerons  si  ce 
portrait  est  celui  d'un  homme  ou  d'un  Dieu. 
Puis,  ce  portrait  examiné,  nous  verrons 
dans  l'humanité  quel  est  l'homme  auquel 
s'adaptent  toutes  les  circonstances  qui  an- 
noncent ce  Messie.  Ici,  vous  n'entendrez 
plus  la  parole  humaine;  aux  prophètes  de 
Dieu,  aux  prophètes  juifs  seuls  à  parler;  ils 
vont  l'aire  la  biographie  du  Messie. 

«  !ssu  d'Ahraham,  d'Isaac  et  Je  Jacoh,  le 
Messie,  l'attente  des  nations,  paraîtra  dans 
le  monde  quand  Juda  aura  perdu  l'autorité 
souveraine  ;  il  sera  de  la  maison  de  David, 
de  la  descendance  de  Juda.  (Gen.,  XLIX  ) 
Une  vierge  concevra  l'Emmanuel  promis  et 
l'enfantera  sans  douleurs  {Isa.,  VII,  \'*),  à 
Bethléem,  petite  ville  de  Judée  (Mich.t  V,  2); 
celui  qui  n'a  qu'un  jour  éternel  ouvrira  les 
yeux  à  la  lumière  ;  une  étoile  l'annoncera. 
(Matth.,  11.)  Les  rois  viendront  à  son  ber- 
ceau déposer  leur  offrande,  offrir  leur  cou- 
ronne. (Psal.  LXX1,  10.)  Jaloux  de  ces 
honneurs  et  craignant  un  rival,  le  roi  de 
Judée  ordonnera  le  massacre  des  enfants 
nouveau -nés.  (Ibid.)  Le  Messie  fuira  en 
Egypte.  (Ibid.)  Revenu  d'Egypte,  il  ha- 
b  tara  Nazareth;  ce  sera  un  véri'able  Na- 
iar<  en.  11  aura  une  mortelle  pour  mère, 
atin  d'accomplir  l'oracle  :  Je  poserai  l'ini- 
mitié entre  ta  race  et  la  sienne,  et  de  son 
talon  la  femme  l'écrasera  la  lêle.  {Gen.,  III, 
15.)  11  vivra  au  milieu  des  hommes,  simple 
commeeux,  conversanlaveceux,y  faisanlses 
pi  us  ch  ères  délices.  Il  paraîtra  dans  Jérusalem, 
il  prêchera  dans  la  Galilée  et  les  échos  du 
Jourdain  rediront  ses  paroles.  Suhlime  dans 
!a  révélation  des  divines  Ecritures,  il  ne  dé- 
daignera pas  de  parler  en  paraboles,  se  fai- 
sant tout  à  tous,  jusqu'à  l'indigence  du  plus 
petit.  Aussi,  nulle  parole  ne  sera  aussi  puis- 
sante que  la  sienne  ;  elle  pénétrera  les  cœurs 
avec  la  facilité  du  glaive;  toutes  les  infirmi- 
tés, toutes  les  douleurs  trouveront  en  lui 
un  consolateur,  un  médecin,  un  père.  Il 
évangélisera  les  pauvres,  il  rendra  la  vue 
aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  ia  droiture 
des  membres  aux  boiteux.  Maître  absolu  de 
la  mort,  il  fera  revivre  d'un  mot  ceux  qui 
n'étaient  plus;  il  remettra  les  péchés,  quels 
qu'eu  soient  la  gravité  et  le  nombre.  Il  se 
choisira  des  disciples;  il  en  choisira  peu; 
il  les  prendra  parmi  des  pêcheurs.  lisseront 
grossiers,  leur  cœur  sera  bien  appesanti.  Il 
commandera  aux  vents  du  ciel,  aux  flots 
de  la  mer,  aux  esprits  des  ténèbres,  et  les 
esprits  des  ténèbres,  et  les  vents  du  ciel,  et 
les  Ilots  de  la  mer  l'écouteront  et  reconnaî- 
tront son  empire.  Fidèle  à  sa  mission 
sainte,  lumière  sans  tache  de  la  Divinité, 
il  dissipera  les  ténèbres  de  l'erreur;  l'eu  ar- 
dent, il  réchauffera  les  âmes  glacées;  source 
d'eau  vive,  il  fera  jaillir  des  Ilots  de  sagesse. 
Tout-Puissant,  invincible,  il  livrera  à  Satan 
et  a  ses  anges  un  combat  à  toute  outrance, 
un  combat  à  mort.  Dieu  juste,  il  fera  repo- 
ser dans  la  justice  et  dans  la  paix  les  hom- 
mes .simples. 

«  On  no  voudra  pas  le   reconnaître  ;  on 


craindra  sa  sagesse,  on  aura  honte  de  sa 
doctrine.  Il  sera  le  roi  des  Juifs;  les  pre- 
miers des  prêtres  s'assembleront  et  diront  : 
«  Avisons  aux  moyens  de  le  perdre,  avisons 
aux  moyens  de  le  faire  tomber  dans  nos 
rôts.  »  Le  Messie  se  mettra  peu  en  peine 
d'échapper  à  leurs  mains;  il  se  ménagera  les 
honneurs  d'un  triomphe  à  Jérusalem  ;  il  y 
entrera  monté  sur  un  âne.  Il  instituera  le 
sacrifice  d'agréable  odeur  pour  être  repro- 
duit en  tous  les  lieux  du  monde.  Alors  un 
disciple,  un  ami,  le  dépositaire  de  sa  cha- 
rité, le  vendra  pour  trente  pièces  d'ar- 
gent !  ..  » 

Ici,  laissons  ie  Aiessie  .ui-meme,  par  l'or- 
gane des  prophètes,  vous  dire  quel  sera  son 
dernier  jour  : 

«Mon  cœur,  ait-n,  est  troublé  (Psal.  CXLII, 
h-)  ;  la  crainte  de  la  mort  m'environne  (Psal. 
CXIV,  3),  les  ténèbres  couvrent  mes  yeuv 
(Psal.  XXXVII,  H),  l'agonie  me  couche  à 
(erre.  (Luc,  XX11,  43.)  Voici  venir  m»s 
ennemis;  ils  viennent  pour  me  saisir;  ils 
me  traquent,  ils  me  chassent  comme  la  bêle 
des  forêts.  (Malth.t  XXVI.)  Mes  amis  s'é- 
loignent et  m'abandonnent  (Ibid.);  des  té- 
moins indignes  se  lèvent  et  protestent  cou  - 
Ire  mon  innocence,  et  moi,  je  n'ouvre  pas 
la  bouche  pour  me  défendre  (Ibid.)  ;  ils  font 
de  moi  un  ver  de  terre,  l'opprobre  et  l'ab- 
jection du  peuple.  (Psal.  XXI,  7.)  Ils  me 
condamnent  à  la  mort  la  plus  honteuse. 
Voyez  comme  les  hommes  me  traitent, 
comme  ils  me  foulent  aux  pieds  ,  comme 
ils  me  frappent,  mes  genoux  sont  battus, 
mes  pieds  et  mes  mains  sont  cloués  (Psal. 
XXI,  17,  18),  ils  m'enlèvent  entre  le  ciel  et 
la  terre,  confondu  au  milieu  de  deux  scé- 
lérats. (Matth.,  XXVII.)  Brûlé  par  le  feu 
de  la  douleur,  j'ai  soif,  et  ils  m'abreuvent 
de  fiel  et  d'absinthe.  (Ibid.)  Mes  vêtements 
ont  été  partagés  entre  eux  et  ma  tunique  a 
été  l'objet  d'un  partage  du  sort.  (Ibid.) 

«  La  terre  tremble,  les  montagnes  sont 
ébranlées,  le  soleil  voile  sa  face.  Entendez- 
vous  comme  un  grand  cri,  un  cri  qui  remuo 
toute  la  nature  entière  :  c'est  le  Fils  do 
Dieu,  c'est  le  Messie  parlant  pour  la  dernière 
fois  à  son  Père. 

«  Le  Messie  est  mort,  vous  ne  briserez 
pas  ses  membres;  vous  percerez  seulement 
son  côté;  vous  le  déposerez  dans  un  sé- 
pulcre neuf;  ce  sépulcre  sera  fermé  par  une 
grosse  pierre.  Il  y  restera  trois  jours,  parce 
qu'il  est  écrit  que  le  Saint  des  saints  ne  doit 
pas  voir  la  corruption,  et  qne  son  lo  ni  beau 
sera  le  seul  d'une  gloire  immortelle.  Pen- 
dant ces  trois  jours  de  mort,  le  Messie  visite 
les  âmes  qui  attendaient  sa  venue  ;  il  brise 
leurs  fers  et  ressuscite  glorieux,  maître  do 
la  mort.  Il  était  descendu  dans  l'humiliation 
et  dans  l'opprobre  ;  il  remonte  au  ciel  et 
Dieu  lo  fait  asseoira  sa  droite  pour  toute 
éternité.  » 

Ici  commenco  le  vrai,  l'éternel  règne  du 
Messie.  Son  royaumo,  c'est  son  Eglise  ;  ses 
bornes  sont  celles  du  monda.  Elevé  roi  sur 
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la  montagne  de  Sion,  il  a  prispour  signe  do  promis  et  altendu,  le  sauveur  et  le  répara- 

sa  royauté  l'instrument  de  son   supplice.  Il  leur  du  monde. 

a    appelé  à  lui  tous  les  peuples  d'Arabie,  «Issu  d'Abraham,   d'Isaac  et   de   Jacob, 

d'Elhiooie,  tous  les  habitants  des  cités  loin-  de  la   maison  de  David,  de  la  lige  de  Jessé, 

taines.  Tous  ont  dit  :    «Allons  à    la  maison  le  Messie  doit  paraître  dans  le  monde  quand 

du   Dieu  de   Jacob  pour   écouter  sa  voix,  Juda  perdra    violemment  l'autorité  souve- 

pour  prendre  ses  ordres.  »  Etonnée   de  ses  raine.  » 

innombrables  enfants,  l'Eglise  a  dit  :  «Qui  Et  au  temps  où,  par  l'usurpation  d'Hé- 
donc  m'a  donné  ces  enfants?  où  étaient  ils?  rode  l'idurnéen,  Juda  perd  l'autorité  souve- 
Naguère  j'étais  émigrée,  captive,  stérile.»  raine,  Jésus-Christ  paraît  dans  le  monde; 
(/sa.,  XL1X,  21.)  Et  voici  ce  qu'a  dit  le  Mes-  il  est  issu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
sie  :  «  J'ai  levé  la  main  pour  bénir,  et  voilà  «  Une  femme  concevra  l'Emmanuel  pro- 
pourquoi les  rois  de  la  terre  portent  sur  les  mis  et  l'enfantera  sans  douleur,  à  Bethléem, 
épaules  leurs  fils  et  leurs  filles.  Peuplejuif,  petite  ville  de  Juda:  une  étoile  l'annon- 
l'obslination,  l'entêtement,   le  caprice  eau-  ceraî...» 

seront  ta  ruine;  et,   pendant  que  tous   les  C'est   à  Bethléem   de   Juda,    c'est  d'une 

peuples  s'éclaireront  au  soleil  de  vérité,  loi,  vierge  et  à  l'annonce  d'une  étoile  que  Jésus 

le  cœur  et  les  yeux  voilés,  tu  palperas    les  paraît  dans  le  mondo. 

objets  comme    l'aveugle  dans  les  ténèbres.  «  Les  rois  viendront  au  berceau  du  Messie 

Ton  temple,  ton  sacerdoce  seront  détruits;  déposer   leurs    offrandes  el  leur  couronne. 

tu    erreras    prescrit  jusqu'à    ce    qu'il    me  Jaloux  de  ces  honneurs   et  pressentant    un 

plaise  de  sauver  les  restes  d'Israël,  parée  que  rival,  le  roi  de  Judée  ordonnera  le  massaci  e 

tonte  puissance  a   élé   donnée  au  Fils  do  des   enfants  nouveau-nés.  Le  Messie  fuira 

Dieu.»  sur  l'Egypte » 

Voilà  très  en  abrégé,  voilà  le  portrait  pro-  Et  du   fond  de   l'Asie   apparaissent    les 

phétique  que  les  livres  saints  nous  tracent  grands  de  l'époque,  venant  au  berceau   du 

du  Messie.  Sauveur  offrir  leurs  hommages,  de  l'or,  de 

Ce  portrait  est-il  le  portrait  seulement  d'un  l'encens  et  de  la  myrrhe.    Hérode  ordonne 

homme?  Ce  portrait  est-il  seulement  le  por-  le  massacre  des  enfants  nouveau-nés;  il  ne 

trait   d'un  Dieu,   ou,  pour  mieux  dire,  ce  respecte  pas  les  fils  de  son  fils,  et  Macrobe, 

portrait  n'est-il  pas  tout  à  la  fois  le  portrait  historien  païen  dit  :  «  Qu'il  aimerait  mieux 

d'un  Homme-Dieu  ?  Tout  en  lui,  dans    ses  être  cet  animal  immonde  dont  les  Juifs  no 

œuvres,  dans  les   événements  qui   accom-  mangent   pas  la   chair,  que   d'être   le   fils 

pagnenl  sa  venue,  qui  précèdent  sa    nais-  d'Hérode.  » 

sance,  qui  suivent  sa  mort,  tout  en  lui, dans  «Le   Messie  fuit   en  Egypte.   Il    revient 

ses  actes,  tout  ne  respire-t-il  pas  la  beauté  d'Egypte,  il  habite  Nazareth  ;  il  vit  au  milieu 

de  la  terre  et  le   parfum  des  cieux  ?  Tout,  des  hommes,  simple  comme   eux,  couver- 

romme  ledit  saint  Paul ,  tout    en  lui    n'in-  saut  avec  eux,  ce  qui  faisait  ses  plus  chères 

dique-t-il  pas  qu'en  lui  respirent,  se  confon-  délices  ;  il  proche  dans  la  Galilée...  » 

dent  corporellemonlla  divinité  et  l'humanité.  Jésus-Christ  vit  à  Nazareth,  au  milieu  des 

Eh  bien  l  maintenant  que  voila  le  portrait  hommes,  bon  comme   vous  le    connaissez, 

du  Messie  établi  avec  les  paroles  qui,   plus  simple  comme  eux.  Il  parle,  il   se  présente 

de  trois  siècles  el  demi  avant  son  arrivée,  à  Jérusalem;  il  prêche  dans  la  Galilée, 

l'annonçaient,  jetons  un  coup    d  œ.    dans  Les  é  h      du  Jourdain  rediront  ses 

Ihumanité  et   demandons  nous   quelle    est  paroles      » 

la  figure  à  laquelle   peuvent  s'appliquer  ces  '    ,.       '*'.,          ,             .                    ,     m, 

paroles  "  est  ^ll  cIue  'e8  enseignements  du  Mcs- 

Nousne  chercherons  pas  longtemps;  nous  sie  seront  sublimes  et  simples  ,  et  la  parole 

ne  nous  amuserons  pas  à  faire  une  nomen-  (le  Jésus-Christ  est  sublime  ,  et  il  ne  dédai - 

clôture  de  noms.  Il  n'y  a  qu'un  homme  au-  Sne  pas  la  parabole. 

quel    peuvent  s'appliquer  ces  paroles  ;  son  «  Le  Messie  doit  être  bon  pour  cous,  con- 

nom  est  dans  la  bouche  de  tous,  tous  vous  solateur,  père,  médecin...  » 

1  avez  nommé  :   c'est  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  se  présente  comme  bienfai- 

De  qui  a-t-il  élé  dit  qu'il    naîtrait  de  cette  teur  de  l'humanité  dans  tousses  actes, 

famille,  à  telle  époque,  dans  telle  cité,  d'une  11  doit  évangéliser  les  pauvres,  rendre  la 

vierge,  qu'il  ferait  telle  et   telle   merveille,  santé   aux    hommes   qui  souffrent  ;  il  doit 

qu'il  serait  mis  à  mort,   crucifié  ?  De  qui  a-  ressusciter  les  morts, 

t-il    été   dil  qu'il    ressusciterait   glorieux,  Jésus-Christ   rend    la   vue  aux  aveugles, 

triomphant,  qu'il  monterait  aux  cieux  ':  Do  l'ouïe   aux   sourds  ;  Jésus-Christ  ressuscite 

qui    ces   choses    ont-elles  élé  dites  ?    D'une  Lazare. 

seule  personne,  du    Messie.  Qui  a  résumé  «    Le  Messie   doit    choisir  ses    disciples 

en  lui  tous  ces  caractères  du  Messie  ?  Une  parmi  les  pêcheurs  I  >> 

seule  figure  dans   l'humanité  :  c'est  Jésus-  Jésus-Christ    prend    ses    disciples  au  lac 

Christ  de  Tibériade,  au  moment  où  ils  jettent  leurs 

Examinons  maintenant  la  parole  prophé-  filets.    Ces    pêcheurs   sont   grossiers;    leur 

tique  d'un  autre  côté,  par  rapport   à    la  vie  cœur  est  bien  appesanti.   Le  Messie  devait 

de   Jésus-Christ:  calquons,   sur    la  parole  en    choisir    peu;   Jésus-Christ   n'en   prend 

prophétique,    les   actes  de  la  vie  de  Jésus-  que  douze. 

Ctirisi,    et    nous  verrons  s'il  est  le  Messie  Le  Messie  doit  commander  aux  vents  du 
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ciel,  aux  (lois  de  la  mer,  aux  esprits  des  lé- 
tièbres. 

El  Jésus-Christ  calme  la  mer,  impose  si- 
lence aux  lempôles  et  chasse  les  démons. 

Il  est  dit  que  le  Messie  serait  le  roi  des 
Juifs. 

Interrogé  par  l'aulorilé  souveraine  du 
pays,  Jésus-Christ  répond  :  Je  suis  le  roi  des 
Juifs!  Sa  croix  porte  comme  écrileau  : 
Jésus,  Nazaréen,  roi  des  Juifs. 

Il  est  dit  que  le  Messie  ne  sera  reconnu 
par  personne  ou  par  presque  personne; 
qu'on  craindra  sa  sagesse,  qu'on  redoutera 
sa  doctrine;  que  !es  prêtres  s'assembleront 
et  chercheront  à  le  surprendre  dans  leurs 
rêls. 

Vous  voyez  le  Sanhédrin  traitant  froide- 
ment de  la  trahison  du  Sauveur  avec  un  des 
disciples  de  Jésus-Christ. 

Il  est  dit  que  le  Messie  se  mettra  peu  en 
peine  d'échapper  de  leurs  mains. 

Vingt  fois,  alors  que  les  Juifs  poursuivent 
Jésus-Christ,  il  passe  au  milieu  d'eux. 

Il  est  dit  qu'il  se  ménagera  un  triomphe 
h  Jérusalem  et  qu'il  paraîtra  monté  sur  un 
âne. 

Et,  huit  jours  avant  sa  passion,  précédé 
du  peuple  portant  des  palmes,  chantant 
Hosannal  Jésus-Christ  se  présente,  monté 
sur  un  âne,  à  Jérusalem. 

Il  est  dit  que  le  Messie,  trahi  par  son 
ami,  le  dépositaire  de  sa  charité,  le  marché 
sera  fait  et  conclu  pour  un  nombre  de  piè- 
ces déterminé. 

Jésus-Chr.ist  est  vendu  par  le  dépositaire 
de  sa  charité,  par  celui  qui  porte  la  bourse, 
et  le  traité  est  fait  et  conclu  pour  trente  piè- 
ces de  monnaie. 

I!  est  dit  du  Messie  que  l'agonie  le  cou- 
chera sur  la  terre,  qu'on  le  traquera  comme 
la  bote  des  forêts.  Il  est  dit  que  ses  amis  le 
délaisseront  et  l'abandonneront,  il  est  dit 
de  lui  que  des  témoins  indignes  se  lèveront 
contre  son  innocence. 

Vous  connaissez  cette  sueur  sanglante  du 
Sauveur  et  le  délaissement  de  son  agonie; 
vous  connaissez  cette  horde  de  Juifs  venant 
avec  des  fouets  et  des  bâtons  pour  chasser 
le  Sauveur  et  le  prendre.  Et  ses  disciples  le 
délaissent  et  l'abandonnent. 

Il  est  dit  que  le  Messie  sera  condamné  à 
la  mort  la  pi  us  honteuse,  qu'il  sera  flagellé, 


seront  ébranlées,  le  soleil  voilera  sa    face. 

Et  quand  Jésus-Christ  meurt,  l'histoire 
presque  tout  entière  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
mentionne  ce  prodige,  la  terre  tremble  et  le 
soleil  couvre  sa  face. 

Il  est  dit  du  Messie  qu'il  mourra ,  qu'une 
fois  mort  on  ne  brisera  pas  ses  membres, 
qu'on  percera  seulement  son  côté.  Jésus- 
Christ  est  mort  ;  le  bourreau  s'avance  pour 
lui  briser  les  jambes;  la  barre  se  lève  sur 
Jésus-Christ  et  la  barre  retombe.  Il  est  dit, 
vous  ne  briserez  pas  ses  os,  vous  percerez 
seulement  son  côté  :  un  soldat  le  perce  1 

Vous  le  déposerez  dans  un  sépulcre  neuf  1 

Il  est  déposé  dans  un  sépulcre  neuf  fermé 
d'une  grosse  pierre. 

Il  est  dit  du  Messie  qu'il  n'y  restera  que 
trois  jours,  parce  que  le  Saint  des  saints  ne 
doit  pas  voir  la  corruption,  et  que  son  tom- 
beau sera  le  seul  d'une  gloire  immortelle. 
Il  est  dit  qu'il  ressuscitera  glorieux,  maître 
de  la  mort. 

Et  trois  jours  après  Jésus-Christ  ressus- 
cite, réalisant  ses  promesses  et  ses  espéran- 
ces, et,  triomphant,  il  remonte  vers  son 
Père. 

Voilà  l'histoire  du  Messie,  de  Jésus-Christ. 
Celte  histoire  est-elle  concordante  ?  Ne 
voyez-vous  pas  tout  ce  qui  a  été  dit  du  Mes- 
sie réalisé,  consommé  en  Jésus-Christ. 

Maintenant,  rappelez-vous  tout  ce  que 
nous  avons  dit. 

La  prophétie  ne  peut  pas  venir  de  l'hom- 
me, elle  ne  peut  venir  que  de  Dieu  qui  ne 
peut  et  ne  veut  pas  tromper  l'homme.  Cette 
prophétie  a  été  réalisée  dans  un  homme. 
Cet  homme  a  démontré  l'inspiration  de  la 
prophétie,  et  comme  la  prophétie  réalisée 
dans  un  homme  a  désigné  cet  homme,  l'a 
couronné  d'une  auréoledivine,  Jésus-Christ 
est  donc  le  Messie  promis  et  attendu,  le 
sauveur  et  le  réparateur  du  monde 

Au  reste,  elle  était  si  forte,  si  concluante, 
cette  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
par  les  prophéties,  qu'elle  n*a  jamais  été 
fortement  attaquée.  Le  rationalisme,  sen- 
tant l'impossibilité  par  le  raisonnement, 
les  commentaires  et  l'interprétation,  de  la 
battre  en  brèche,  que  fait-il?  Il  les  nie. 

C'était  plus  simple.  Il  a  déclaré  que  des 
prophéties  aussi  claires  étaient  faites  après 
coup.  Il  ne  l'a  pas  prouvé,  il  n'a  pas  justifié 


que  ses  joues  seront  frappées,  que  ses  pieds  son  dire,  sachant  toutefois  combien  il  impor- 
tait que  Jésus-Christ  fût  un  homme  et  non 
un  Dieu.  Le  rationalisme  a  donc  dit  que  des 
prophéties  aussi  claires  avaient  été  faites 
après  coup,  et,  d'un  autre  côté,  il  a  dit  que 
ces  prophéties  étaient  obscures. 

Elles  sont  claires,  elles  sont  obscures. 
Lequel  des  deux?  A  vous  qui  les  dites  trop 
obscures,  il  les  dit  trop  claires.  A  vous  qui 
les  dites  trop  claires,  il  les  dit  trop  obscu- 
res. 

Je  ne  peux  admettre  les  prophéties  obs- 
cures. 11  est  impossible  qu'une  parole  qui 
annonce  l'époque,  qui  précise  la  vie  d'un 
personnage,  les  circonstances  qui  doivent 
suivre  sa  vie  et  sa  mort,  soit  une  parole  trop 
obscure.   Déclarons-nous  donc   pour    une 


cl  ses  mains  seront  percés  avec  des  clous, 
ses  vêtements  partagés  entre  ses  bourreaux, 
cl  que  sa  tunique  sera  mise  au  sorti 

Et  Jésus-Christ  est  condamné  à  la  mort 
de  la  croix,  le  supplice  le  plus  honteux 
Ses  pieds  et  ses  mains  sont  percés, 
flagellé,  un  Juif  le  frappe.  Jésus* 
esl  crucifié  comme  le  Messie  devait 
confondu  avec  les  scélérats,  placé 
entre  deux  vol. mus. 

Il  est  dit  que  le  Messio  aura  soif,  qu'il 
sera  abreuvé  de  fiel . 

Ou  désaltère  la  soif  de  Jésus-Christ  avec, 
du  fi*  1  et  de  l'absinthe. 

Il  est  dit  qu'au  jour  du  soupir  dernier  du 
Messie   la  terre   tremblera,   les    montagnes 


connu, 
il    est 
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l'être, 
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prophétie  trop  claire  et  examinons  la  valeur 
de  l'argumentation. 

Les  prophéties  sont  trop  ciaires,  elles  ont 
été  faites  après  coup. 

Dans  quel  lieu,  dans  quelles  circonstan- 
ces, par  qui,  comment?  A  qui  répondrait  à 
toutes  ces  questions  qu'il  faut  poser  de  cette 
manière:  Dans  quel  lieu?  Je  n'en  sais  rien. 
Dans  quelles  circonstances?  Je  n'en  sais 
pas  davantage.  A  quelle  époque?  Je  ne 
pourrais  pas  vous  le  dire.  Par  qui?  Son  nom 
m'est  absolument  inconnu,  mais  je  main- 
tiens que  ces  prophéties  ont.  été  faites  après 
coup!  Si  quelqu'un  répondait  de  cette  ma- 
nière, il  courrait  risque  d'ôlie  taxé  de  quel- 
que dérangement  dans  le  cerveau,  ou  s'il 
portait  un  de  ces  noms  qui  ne  permettent 
pas  une  pareille  imputation,  il  en  faudrait 
nécessairement  conclure  l'accusation  de 
de  mauvaise  foi;  car  l'absence  complète  de 
toute  recherche  suppose  la  volonté  de  ne 
rien  chercher, de  ne  rien  vouloir,  de  nier  tout 
d'abord  et  a  priori.  Car  le  simple  exposé 
des  faits  démontre  l'impossibilité,  de  toute 
falsification,  de  toute  interpolation. 

Pour  une  seule  de  ces  prophéties,  une 
seule  et  je  la  cite,  pour  pour  la  prophétie 
de  Daniel,  au  m*  siècle  (et  c'est  la  première 
fois]  un  sophiste,  Libanius,  déclara  que 
celte  prophétie  avait  été  faite  en  Syrie  par 
un  certain  auteur.  Quel  est  cet  auteur?  Il 
ne  le  connaît  pas.  Sur  quoi  appuie-t-il  son 
assertion?  sur  rien,  sur  aucune  preuve.  Il 
dit:  «La  prophétie  de  Daniel. fut  faite  en 
Syrie  par  je  ne  sais  qui.  » 

Que  répondre  à  celto  assertion  ?  Rien.  Que 
conclure  de  cette  assertion?  Rien.  Que  ré- 
pondre? Rien,  disais-je,  en  vertu  d'un  vieil 
axiome:  A  qui  affirme  sans  preuve,  on  peut 
répondre  sans  preuve. 

Mais,  fort  de  la  vérité,  je  ne  me  trouve 
embarrassé  que  d'une  seule  chose,  c'est  du 
nombre  et  de  la  force  de  mes  preuves. 

Le  prophète  Ezéchiel,  au  temps  de  la 
captivité  de  Babylone,  parle  souvent  du 
prophète  Daniel  comme  d'un  homme  saint 
el  à  qui  Dieu  avait  inspiré  la  connaissance 
des  choses  futures.  Or,  la  captivité  de  Ba- 
bylone avait  lieu  400  années  avant  Aniio- 
chus Epiphane.  Donc,  la  prophétie  de  Da- 
niel ne  fut  pas  faite,  en  Syrie,  sous  le  règne 
d'Antiochus  Epiphane. 

Flavius  Josèphe,  l'historien  juif,  dans 
ses  Antiquités  judaïques,  dit  que  le  grand 
prêtre  Jaddus  montra  à  Alexandre,  lors  de  son 
passage  à  Jérusalem,  ses  conquêtes  prédites 
par  Daniel.  Or,  Alexandre  alla  à  Jérusa- 
lem, 100  ans  avant  Aniiochus  Epiphane. 
Donc  la  prophétie  de  Daniel  n'a  pas  été  faite 
sous  Aniiochus  Epiphane. 

Le  même  Josèphe  dit  encore  dans,  son 
même  livre  :  «  Tous  ces  malheurs  vinrent 
fondre  sur  la  Judée,  au  temps  d'Antiochus 
Epiphane,  ainsi  que,  dès  longtemps,  cela 
avait  été  prédit  par  Daniel.  »  Donc,  aux 
termes  mêmes  de  l'historien  Josèphe,  ces 
malheurs  arrivant  sous  le  règne  d'Antiochus 
Epiphane,  comme  ils  avaient  été  prédits  dès 
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longtemps,  la  prophétie  de  Daniel  n'avait 
pas  été  faite  sous  ce  prince. 

Mais,  je  le  veux,  les  prophéties  do  Daniel 
ont  été  faites  sous  Aniiochus  Epiphane:  si 
ces  prophéties  se  sont  accomplies  un  jour, 
que  cet  homme-s'appelât  Daniel  ou  d'un  au- 
tre nom,  vous  ne  pourrez  pas  conclura 
qu'elles  ont  été  faites  après  coup.  Il  faudra 
dire  si  les  prophéties  de  Daniel  ont  été  fai- 
tes sous  Antiochus.  Antiochus  vivait  161 
ans  avant  Jésus-Christ  ;  donc  les  prophé- 
ties de  Daniel  n'ont  pas  été  faites  après 
coup. 

Pas  plus  celles  de  Daniel  qu'aucune  autre 
prophétie,  et  je  ne  sais  rien  à  répondre  à 
l'argumentation  qui  va  suivre. 

Où  sont  consignées  les  prophéties?  Dans 
les  livres  juifs?  De  qui  tenons-nous  les  li- 
vres juifs?  des  apôtres?  Non:  des  disciple* 
de  Jésus-Christ  ?  Non  :  des  Pères  de  PE- 
glise?  Non  :  de  qui  tenons-nous  les  livres 
juifs?  Nous  les  tenons  des  Juifs;  que  sont 
les  Juifs  par  rapport  aux  chrétiens?  Ce  sont 
des  ennemis  naturels,  implacables,  des  en- 
nemis nécessaires,  puisque  c'est  d'après 
leurs  livres  que  nous  renversons  leur  reli- 
gion, le  judaïsme,  et  c'est  sur  leurs  livres 
que  nous  fondons  le  christianisme. 

Maintenant,  où  sont  les  Juifs?  Sont-ils 
témoins  muets,  morts  ou  vivants?  Par  uiil- 
permission  providentielle  de  Dieu  qui  les 
a  établis  dans  le  monde  pour  être  les  pré- 
parateurs, ou  les  témoins,  ou  les  continua- 
teurs de  son  œuvre,  le  peuple  juif  est  de- 
bout. Est-il  muet?  Vous  pouvez  l'interroger 
partout,  car  il  est  partout. 

Vous  dites:  «  Les  prophéties  qui  annon- 
cent Jésus-Christ,  prophéties  dont  sont  rem- 
plies les  pages  juives  ont  été  faites  après 
coup.  »  Je  crains  bien  peu  cette  attaque,  car 
je  vais  charger  celui  qui  a,  tout  intérêt  à  ce 
que  les  choses  soient  ainsi  que  vous  le  di- 
tes, c'est  lui  que  je  vais  charger  de  ma  dé- 
fense. 

Peuple  juifl  on  nous  dit  que  les  prophé- 
ties dont  sont  remplis  tes  livres ,  ces  pro- 
phéties sur  lesquelles  nous  établissons  la 
divinité  du  Messie,  de4Jésus-Christ ,  sont 
postérieures  à  sa  venue;  Juifl  que  faul-;l 
répondre? 

Répondez  que,  ce3  prophéties ,  vous  les 
avez  mal  comprises;  que  ,  ces  prophéties, 
vous  les  avez  dénaturées,  non  pas  dans  la 
lettre,  mais  dans  le  sens;  l'explication  vous 
a  manqué:  mais,  ces  prophéties,  nous  les 
connaissions  d'il  y  a  longtemps,  do  longue 
date;  ces  prophéties  sont  le  cachet  de  notro 
vocation,  de  notre  mission. 

Cette  réponse  ne  me  satisfait  pas.  Il  me 
faut  une  raison  aussi  brutale  qu'un  fait, 
une  de  ces  raisons  que  rien  ne  peut  conîes- 
ter,  que  rien  ne  peut  renverser,  une  raison 
de  chitrres? 

Eh  bien  1  alors,  dites  que  toutes  les  pro- 
phéties sont  contenues  dans  la  traduction 
grecque  des  Septante ,  faite  par  ordre  do 
Ptoléraée  Philadulphe,  273  ans  avant  Jé<us- 
Chiisl. 
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Juifs  1  une  autre  preuve  de  chiffres  ,  une 
autre  preuve  d'autorité? 

Eh  bien  !  dites  que  toutes  les  prophéties 
ui  annoncent  Jésus-Christ  sont  contenues 
«ans  le  canon  sacré,  et  que  la  clôture  de  ce 
canon  sacré  est  antérieure  à  l'arrivée  d'A- 
lexandre à  Jérusalem,  c'est-à-dire  de  plus 
de  350  ans  avant  Jésus-Christ. 

Répondez  encore,  si  vous  voulez,  que 
dans  les  temps  de  malheur,  dans  les  temps 
de  persécution  au  milieu  desquels  nous  vé- 
cûmes, craignant  que  nos  livres  ne  fussent 
perdus,  craignant  que  la  vérité  de  ce  qu'ils 
contenaient  ne  fût  altérée,  il  se  rencontra 
au  milieu  de  nous  des  hommes  qui  les  ap- 
prirent par  cœur,  et,  afin  qu'il  ne  fût  pas 
possible  de  glisser  la  plus  légère  altération, 
la  plus  légère  interpolation ,  non-seulement 
ces  hommes,  se  perpétuant  au  milieu  du 
peuple,  les  apprirent  par  cœur,  mais  ils 
apprirent  de  combien  de  mots  chacun  de 
de  ces  livres  était  composé  ,  combien 
de  fois  chaque  mot  dans  chaque  livre 
était  répété.  Us  tirent  plus  ,  ils  appri- 
rent de  combien  de  lettres  chacun  de  ces 
livres  était  composé,  combien  de  fois  cha- 
que lettre  dans  chacun  de  ces  livres  était 
répétée,  afin  que  jamais  l'ombre  d'une  fal- 
sification ,  d'une  interpolation  ne  pût  êtro 
possible. 

Et  il  devait  en  être  ainsi.  Mais  ,  chrétiens, 
vous  ne  savez  donc  pas  que  nos  livres,  c'é- 
tait notre  religion,  notre  foi,  c'était  notre 
philosophie,  c'était  l'auréole  divine  de  no- 
tre vocation  ,  c'était  noire  joie,  notre  cou- 
ronne, car  c'était  la  désignation  de  l'élec- 
tion divine. 

Nos  livres  1  mais  nous  prîmes  les  armes 
pour  les  défendre;  nous  subîmes  la  persé- 
cution la  plus  horrible  plutôt  que  de  les  li- 
vrer. El  quand,  vaincus  à  la  suite  de  lon- 
gues guerres  ,  pressés  par  le  nombre,  épui- 
sés par  la  résistance,  quand  nous  subîmes 
la  persécution  la  plus  horrible,  quand  il 
fallut  livrer  nos  livres  ou  mourir,  quand  il 
fallut  parler  ou  mourir,  sachant  que  nos 
livres  contenaient  les  espérances  de  l'hu- 
manité, la  régénération  de  l'humanité  par 
le  Messie,  sachant  ces  choses,  nous  préfé- 
râmes nous  taire,  cacher  nos  livres  et 
mourir. 

Voila  quelles  dépositions  les  Juifs  vien- 
nent faire  en  faveur  de  ces  livres ,  qui  con- 
tiennent toutes  les  prophéties  par  lesquelles 
Jésus-Christ  a  été  annoncé. 

Dites-moi,  pensez-vous  qu'avec  de  pareils 
témoins  il  soit  facile  de  venir  nous  dire, 
avec  raison  ,  quelque  chose  de  sérieux,  sans 
préjugé,  sans  parti  pris,  sans  passion  mau- 
vaise au  cœur ,  sans  un  intérêt;  qu'il  soit 
facile,  dis-ie,  de  nous  dire  que  les  prophé- 
ties ont  été  faites  après  coup? 

Vous  me  demanderez  :  Comment  se 
fait-il  que,  détenteurs  d'un  pareil  dépôt , 
comment  se  fait-il  que  les  Juifs  ne  se  soient 
pas  convertis? 

La  raison  en  est  simple  :  ils  sont  eux- 
mêmes  l'accomplissement  visible  de  la  pro- 
phétie. 


«  Peuple  juifl  l'obstination,  l'entêtement. 
le  caprice,  causeront  ta  ruine.  Tandis  que 
tous  les  peuples  s'éclaireront,  toi  ,  tu  pal- 
peras les  objets  en  plein  midi,  comme  l'a- 
veugle dans  les  ténèbres;  tu  seras  vaga- 
bond jusqu'à  ce  qu'il  me  plaise  de  sauver 
les  restes  d'Israël.  »  Ils  sont  eux-mêmes 
l'accomplissement  vivant ,  personnifié  de  la 
prophétie.. 

Ce  n'est  pas  tout.  J'en  trouve  une  raison 
plus  satisfaisante  encore.  Si  les  Juifs  s'é- 
taient convertis,  que  seraient-ils?  Chrétiens 
comme  vous  et  moi.  S'ils  étaient  chrétiens, 
où  seraient  nos  témoins?  Nous  aurions  des 
témoins  suspects,  intéressés  à  dire  ce  que  nous 
disons,  à  déposer  comme  nous  voulons  qu'on 
dépose.  Us  sont  restés  Juifs,  nos  ennemis 
naturels,  implacables,  nécessaires.  Us  ont 
déposé  en  notre  faveur,  et,  que  vous  le 
vouliez  ou  non  ,  force  vous  est  de  recevoir 
leur  témoignage. 

Or  donc,  puisque  les  prophètes  ont  an- 
noncé le  Messie,  puisqu'il  a  paru  un  homme 
qui  a  réalisé  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie  toutes  les  images  sous  lesquelles 
les  prophètes  annonçaient  le  Messie,  puis- 
que cet  homme,  c'est  Jésus-Christ ,  Jésus- 
Christ,  aux  termes  de  l'inspiration ,  aux 
termes  de  l'indication  divine,  Jésus-Christ 
est  donc  bien  le  Messie  prorais,  attendu, 
le  sauveur  et  le  libérateur  du  monde.' 

Maintenant,  les  Juifs  avaient-ils  bien  rem- 
pli leur  mission?  En  d'autres  termes,  la 
terre  était-elle  suffisamment  préparée  à  l'ar- 
rivée du  Messie  indiqué?  Le  peuple  juif, 
en  traversant,  armé  de  ces  traditions,  par 
la  guerre,  le  commerce,  les  colonies ,.  en 
traversant  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'époque  où  Jésus-CHri.-t 
parut,  avait-il  suffisamment  préparé  la  terre 
à  l'arrivée  de  Jésus-Christ?  Avait-il  déposé 
dans  le  sein  de  toutes  les  nations  le  g^rmo 
suffisant  de  l'attente?  Les  paroles  de  Jacob 
allaient-elles  se  réaliser?  Le  Messie  était-il 
l'attente  des  nations  ? 

Ecoutez  le  témoignage  non  suspect  des 
ennemis  du  christianisme. 

Volney,  Boulanger,  l'incrédule  par  ex- 
cellence, mentionnent,  à  l'époque  où  parut 
Jésus-Christ,  l'attente  universelle  du  monde. 
Job,  qui  était  Iduméen,  vous  dit  que  de  son 
temps  régnait  dans  tout  l'Orient  la  pensée 
d'un  attendu  ;  mais  on  sava'it  que  ce  Sau- 
veur ne  posséderait  pas  encore  le  monde. 
Ce  Sauveur,  les  Egyptiens  le  personnifiaient 
dans  un  de  leurs  dieux.  Dans  toute  la  haute 
Asie,  dans  l'Inde,  toutes  les  traditions 
étaient  pleines  de  la  pensée  de  l'allenle. 
La  terre,  lisons-nous  dans  k'S  livres  indiens, 
dans  les  livres  sacrés,  la  terre  se  {daignait 
à  Brahma  de  ce  qu'elle  s'en  allait  croulant 
sous  le  poids  de  ses  crimes,  et  la  seconde 
personne  de  la  trinité  indienne  consolait  la 
terre  en  disant  que  bientôt  elle  viendrait 
pour  l'affranchir  de  la  dynastie  des  dé- 
mons. 

Confucius,  qui  paaut  dans  le  monde  500 
années  avant  Jésqs-Christ,  Confucius  a  du 
qu'il  avait  entendu  dire  que,  dans  les  cou- 
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trées  occidentales  ,  paraîtrait  un  homme 
qui,  sans  produire  aucun  trouble,  remet- 
trait tout  dans  son  ancien  éiat  :  c'est  le 
Saint.  En  chinois,  le  Saint  Veut  dire 
l'Homme-.Dieu.  Remarquez  Confucius,  il 
dit  :  J'ai  entendu  dire  1  Interrogé  par  des 
lettrés,  par  ses  amis,  si  lui-môme  n'était  pas 
ce  saint,  il  répondit  :  «  Je  ne  connais  per- 
sonne qui  soit  digne  de  ce  titre,  mais  j'ai 
entendu  dire  que  cv.Saint  viendrait.  »  Ainsi, 
il  ne  dit  pas:  «  Il  m'a  été  révélé.  »  Non: 
c'est  une  tradition,  elle  règne,  il  l'a  entendu 
dire,  et,  cette  tradition,  il  la  fait  passer  aux 
autres. 

Dans  les  livres  sacrés  de  la  Chine,  je 
trouve  ces  autres  paroles  :  «  Frappez  le 
Saint,  déchirez-le  à  coups  de  fouet.  »  On  di- 
rait une  page  de  la  Passion. 

Eschyle,  dans  sa  tragédie  de  Promélhée, 
réunit  toutes  les  traditions  éparses  de 
riiomme  attendu,  de  l'homme  souffrant',  il 
donne  h  la  Grèce  assemb'ée  470  ans  avant  Jé- 
sus-Chris', le  speclacle  d'un  Dieu  venant  mou- 
rir; on  voitqueles  souffrances  de  ['attendu 
iraient  jusqu'à  la  mort. 

Plusieurs  peuples  représentaient  le  fils 
né  de  la  Vierge,  car  cette  tradition  était  vi- 
vante dans  toute  l'humanité,  ils  représen- 
taient le  fils  né  de  la  Vierge  livrant  un  grand 
combat  au  grand  serpent  et  devant  payer  ce 
triomphe  de  sa  vie. 

Dans  l'ancienne  écriture  hyéroglyphique 
des  Egyptiens,  vous  voyez  un  nuage  flot- 
tant au"  ciel  ;  attaché  à  ce  nuage  par  un  fil, 
un  homme  est  prêt  à  tomber.  C'est  la  tra- 
duction paléographique  de  cette  prière  du 
prophète  :«  Faites  monter  vers  Dieu  votre 
prière,  et  les  cieux  laisseront    tomber  le 

Juste.  » 

Les  Romains  jettent  à  Rome  les  fonder 
menls  d'un  temple  dédié  à  la  paix  éternelle. 
Lrs  oracles  sont  consultés  sur  la  durée  de 
ce  temple  :  «  Le  temple  se  tiendra  debout 
jusqu'à  ce  qu'une  vierge  mette  au  monde 
un  fils.  »  Voilà  la  réponse  ambiguë  de  l'o- 
racle. 

«  C'était  une  pensée  constante  que  les  des- 
tinées voulaient,  dit  Suétone,  qu'un  domi- 
nateur venu  de  la  Judée  fût  le  maître  du 
monde.  » 

«  On  attendait,  dit  Tacite,  un  grand  per- 
sonnage qui  devait  venir  de  la  Judée.  » 

Plutarque,  Tite-Live,  Sallusle,  mention- 
nent celle  croyance  générale,  et  Boulanger 
l'appelle  la  chimère  universelle;  mais  il  la 
constate. 
Ecoutez  Virgile  : 

«  Voyez  le  vieux  monde  croulant  sous  ses 
propres  ruines  ;  comme  tout  se  réjouit  du 
spectacle  qui  va  naître;  le  serpent  périra  ; 
la  paix  règne  ;  le  monde  est  pacifié.  » 

C'est  quand  Virgile,  modulait  ces  accents, 
quand  on  élevait  des  autels  au  Dieu  inconnu 
et  que  croulait  le  temple  élevé  à  la  paix 
éternelle,  que  Jésus-Christ  venait  de  naître 
à  Bethléem,  de  Marie. 

Jésus-Christ  a  paru,  il  a  résumé  dans  sa 
personne  et  dans  sa  vie  tous  les  caractères 
sous  lesquels  l'annonçaient  les  prophètes  ; 
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il  a  prêché,  et  sa  doctrine  est  devenue  ia 
doctrine  du  monde.  Il  est  mort,  et  à  sa  mori 
l'histoire  profane  mentionne  les  merveilles 
qui  sont  arrivées  ;  les  actes  de  sa  mort  sont 
envoyés  au  sénat.  Tibère  propose  de  le 
faire  mettre  au  nombre  des  dieux;  plus 
tard,  Alexandre  Sévère  lui  érige  un  ora- 
toire dans  son  palais.  Les  apôtres  prêchent, 
ils  couvrent  le  monde  et  scellent  de  leur 
sang  la  vérité  de  leursdoctrines.  Alors  tou< 
les  regards  se  sont  tournés  vers  la  venue  du 
Messie;  le  monde  discute,  persécute  et  en- 
fin se  soumet. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Du  tableau  prophétique  que  nous  vous 
avons  donné  du  Messie,  il  ressort  une  au- 
tre prophétie  :  il  y  est  parlé  d'une  Eglise. 
Cette  Eglise  est-elle  visible?  a-l-elle  été  bâ- 
tie? 

Il  a  été  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  » 
—  Eh  bien,  l'Eglise  est-elle  sainte  ?  est-elle 
catholique,  est-elle  apostolique,  et  sa  Ira- 
dttion  remoute-t-elle,  sans  brisure,  jusqu'à 
l'apostolat  des  douze  ? 

Et  la  croix  de  Jésus-Christ  1  et  son  tom- 
beau seul  d'une  gloire  immortelle  1 

Que  sont  devenus  les  tombeaux  des  con- 
quérants? qu'est  devenu  le  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ? 

Armée  pendant  un  temps  pour  sa  gloire, 
l'Europe  tout  entière  a  été  réveiller  en  Ju- 
dée le  germe  de  la  civilisation  au  cœur  do 
la  barbarie.  Le  tombeau  de  Jésus-Christ  re- 
pose à  Jérusalem,  et  tout  cœur,  toute  pen- 
sée chrétienne  a  souvent  veillé  près  du 
tombeau  du  Sauveur! 

Et  la  croix  1  ce  signe  de  l'infamie  et  de 
l'esclavage,  cette  honte  qui  faisait  que  le 
citoyen  romain  n'en  pouvait  pas  môme  être 
puni,  qu'est-elle?  Elle  est  l'arbre  de  la  li- 
berté, mais  de  la  sainle  liberté;  elle  est  de- 
venue l'étendard  du  triomphe,  le  signe  de 
l'honneur;  elle  domine  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  de  puissant,  dans  les  monuments 
humains;  elle  est  l'apanage  de  tous  les  dé- 
vouements, de  tous  les  sacrifices,  de  tous 
les  mérites. 

Si  Jésus  Christ  n'est  pas  Dieu,  expliquez- 
moi  donc  ces  étonnantes  glorifications,  ces 
étonnantes  transformations? 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  expliquez- 
le  avec  celte  raison  circonscrite  dans  des 
limites  si  étroites  qu'elle  ne  va  pas  plus 
loin  et  qu'elle  nie? 

A  celle  preuve  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  par  les  prophéties ,  joignez  donc 
toutes  ces  autres  preuves  de  sa  divinité,  sa 
vie,  la  prédication  de  l'Evangile,  ses  mira- 
cles, l'histoire  du  peuple  juif,  l'Evangile.  s<\ 
force,  sa  nature,  son  essence,  l'impossibilité 
où  était  le  monde  païen  arrivé  aux  derniè- 
res limites  de  la  corruption,  de  produire  ce 
livre  étonnant,  dont  l'inventeur  serait  plus 
étonnant  que  le  héros.  De  toutes  ces  preu- 
ves que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer,  qui 
demanderaient  des  heures  pour  leur  déve- 
loppement; do  toutes  ces  preuves,  faites  un 
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faisceau,  et  de  ce  faisceau,  ou  pour  mieux 
dire  de  cette  masse  de  preuves  formant 
comme  un  rayon  immense,  comme  un  nuage 
plein  de  tempête  et  de  tonnerre,  comme  ce 
nuage  du  sommet  de  Sinaï,  de  ^toule  cette 
masse  de  preuves  n'enlendez-vous  pas  sor- 
tir, commeun  tonnerre  retentissant,  cette 
parole  :  «  Non,  non,  Jésus-Christ  n'est  pas 
seulement  un  homme,  c'est  un  Dieu. 

Peuples  de  la  terre,  écoutez  ;  faites  mon- 
ter vers  Dieu  des  cantiques  de  reconnais- 
sance et  d'amour  ;  levez  vos  mains;  les  fers 
ne  les  chargent  plus,  les  hommes  sont  libres 
car  Jésus-Christ  a  détruit  l'esclavage,  et 
c'est  le  maître  1  Jésus-Christ  c"est  Dieu? 

Grands  de  la  terre,  souvenez-vous  qu'une 
ndmirahle  mission  vous  a  été  confiée  :  on 
vous  a  remis  l'épée  pour  protéger ,  pour 
sauvegarder  et  non  pour  opprimer.  Souve». 
nez-vous-en,  car  Dieu  qui  vous  l'adonnée, 
cette  épée,  il  vous  la  reprendra  pour  en 
frapper  vos  têtes ,  car  Jésus-Christ,  c'est 
Dieu! 

Riches  de  la  terre,  dépositaires  delà 
fortune  de  vos  frères  pour  venir  en  aide  à 
leurs  douleurs,  sachez  repousser  les  joies 
coupahles  qu'on  achète  avec  beaucoup  d'or 
pour  sécher  les  larmes  de  la  douleur  qu'on 
étanche  avec  un  peu  d'argent.  Choisissez, 
et  choisissez  bien,  parce  que  Jésus-Christ, 
qui  vous  a  donné  cet  or,  vous  en  demandera 
compte.  Jésus-Christ,  c'est  le  juge  j  Jésus- 
Christ,  c'est  Dieu! 

Et  vous.pauvresde  la  terre, vousquipleurez, 
qui  êtes  liésà  la  vie  comme  le  criminel  l'est  à 
l'instrument  de  son  supplice,  séchez  vos 


larmes,  car  vous  êtes  grands,  plus  grands 
que  vous  ne  le  supposez,  car  Jésus-Christ 
s'est  fait  votre  frère,  votre  ami.  Séchez  vos 
larmes  et  montez  fièrement  vers  Dieu,  car 
c'est  de  vous  dont  Dieu  a  dit  :  Bienheureux! 
Et  Jésus-Christ,  votre  frère,  Jésus-Christ, 
c'est  Dieu  I 

Pécheurs,  prenezconfiance,  espérez.  Dans 
ce  jour  je  n'entends  qu'un  cri  :  Miséricorde! 
paix,  à  l'homme  de  bonne  volonté  I  Et  que!» 
que  soient  vos  erreurs,  vos  crimes, 
écoutez,  venez  a  un  berceau.  A  cette  crèche 
qu'aperçois-je  ?  Un  enfant  1  Ses  mains  sont 
trop  faibles  pour  tenir  la  foudre,  ses  lèvres 
ne  halbutient  que  des  mots  de  grâce,  d\ 
pardon;  ses  petites  mains  s'enlr'ouvrent 
pour  pardonner;  et  Jésus -Christ,  c'est 
Dieuî 

El  vous,  justes,  vos  prières  sont  exau- 
cées. Vous  vous  êtes  unis  à. celui  qu'appe- 
laient vos  vœux.  Celui  que  vous  avez  reçu 
dans  vos  cœurs,  c'est  celui  qui  sVsi  fart 
homme  pour  soutenir  l'humanité.  Soyez 
heureux  ;  car  celui  que  vous  possédez  dans 
votre  cœur,  c'est  Jésus-Christ ,  et  Jésus- 
Christ,  c'est  Dieu  li 

Nous  tous,  qui  que  nous  soyons,  rési- 
gnés et  confiants,  prenons  courage  à  la  vie, 
supportons-la  dans  ses  épreuves  ;  elle  e>t 
la  voie  par  laquelle  on  arrive  à  Jésus-Chris t, 
au  ciel.  Gloire  done  à  Jésus-Christ,  à  Jésus- 
Christ  Dieu  avant  le  temps,  Dieu  pendant 
le  temps,  Dieu  après  le  temps,  Dieu  dans 
les  éternités  et  par  de  là  ;  gloire  donc  à 
Jésus-Christ  1 
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NOTICE    SUR    M.   NOËL, 

VICAIRE  GÉNÉRAL  DE  RtfDEZ. 


M.  Hippolyte  Noël  est  né  à  Rodez,  le  17 
octohre  1807.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1831, 
le  samedi  desQualre-ïemps  de  décembre,  à 
l'âge  de  24  ans.  Après  son  ordination,  il  fut 
nommé  vicaire  de  Villefranche ,  et  il  en 
exerça  les  fonctions  pendant  quatre  ans. 
MgrGiraud,  alors  évêque de  Rodez,  venait 
de  fonder  un  petit  séminaire  a  Saint-Pierre- 
sous  Rodez;  le  prélat  y  appela  M.  l'abbé 
Noël  pour  y  professer  la  rhétorique.  Celui- 
ci  a  été  successivement  professeur,  direc- 
teur et  supérieur  de  cet  établissement.  En 


récompense  de  ses  services,  Mgr  Croizier  Je 
nomma  chanoine  de  sa  cathédrale,  en  1853. 
Mgr  Delalle  qui  vient  de  succéder  a  ce  prélat 
sur  le  siège  de  Rodez  appela,  dès  son  arrivée 
dans  le  diocèse,  M.  Noël  à  en  partager  avec 
lui  l'administration,  et  le  nomma  vicaire  gé- 
néral. M.  Noël  est  auteur  d'une  Nom  elle 
explication  du  catéchisme  en  6  vol.  in-12 
compactes,  ouvrage  fort  répandu  parmi  le 
clergé  et  dans  les  communautés  ensei- 
gnantes. 


ŒUVRES  ORATOIRES 


DEC 


M.  HIPPOLYTE  NOËL, 


FICAIRE  GÉNÉRAL  DE  RODEZ. 


ORAISONS  FUNEBRES. 


I.  ORAISON  FUNEBRE 

DE  MGR    l'ÉVÊQUE    d'uERMOPOLIS, 

Prononcée  dans  la  cathédrale  de  Rodez  ,   le 
13  avril  18i2. 

Bilectus  a  Domino  Deosuo...  propheta  Domini  renova- 
vit  imperium.  (Eccli.,  XLVI,  16.) 

Bien-aimé  de  Dieu ,  ce  prophète  du  Seigneur  a  renou- 
velé le  royaume. 

La  mon  a  ses  fêtes  sombres  ,  lugubres, 
qui  portent  le  deuil  et  l'amertume  au  cœur 
des  cités  et  des   empires.    Lorsqu'elle   ne 
frappeque  des  victimes  vulgaires,  elle  passe 
ordinairement  inaperçue  ;    mais  quand  on 
voit  tomber  sous  ses   coups  quelqu'un  do 
ces  hommes  de  grande  science  et  de  grande 
sagesse,  puissants  en  œuvres  et  en  paroles, 
au  front  desquels  rayonne  la  double  palme 
de  la  vertu  et  du  génie;  quand  vient  à  s'é- 
teindre une   de  ces  vies  précieuses   à    l'E- 
glise et  à  l'Etat,  dont  elles  font  l'ornement 
et  qu'elles  ont  enrichis  du  tribut  de  leurs 
bienfaits  et  du  noble  produit  de  leurs  veil- 
les, alors  il  se  fait  partout   comme  un  fré- 
missement involontaire  ;  un  nuage  de  tris- 
tesse enveloppe  tous  les  esprits,  el  les  plus 
inditrérenlseuï-mômes  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  prendre  quelque  part  5  la  douleur 
commune.  Nesont-ce  pas  là,  mes  frères,  les 
sentiments  dont  nous  sommes  pénétrés  à  la 
vue  de  ce  monument  qui  nous  rappelle  la 
perle  que  vient  de  faire  notre  province  d'un 
de  ses  enfants  les  plus  illustres,  etlaFrance 
entière  d'un  de  ses  plus  éminents  personna- 
ges? Et  qui  jamais  mérita  mieux  d'exciter 
dis   regrets    universels    que    ce   vénérable 
prélat,  prophète  chéri  du  Seigneur   comme 
un  autre  Samuel  :  Dil'ectus  a  Domino  Deo  suo; 
apôtre  zélé,  dont  la   parole  forte,   entraî- 
nante, irrésistible  ,  a  renouvelé  le  royaume 
en  faisant  refleurir   la  foi:  Renovavil  impe- 
rium ;  qui  a  donné  des  conseils  aux  rois  et 
des  leçons  à  l'enfant  des  rois;  et  qui  enfln, 
plai;é  dans  les  situations  les  plus  diverses, 
sur  la    chaire   évangélique,  à    la   cour    des 
princes,  dans   l'aréopage  des   savants,   ou 
bien  dans  les  rigueurs  de  l'exil,  sous  le  mo- 
deste abri  de  nos  montagnes,  orateur,  écri- 


vain ,  homme  de  Dieu,  nomme  d'Etat,  au 
faîte  des  honneurs  comme  dans  son  humble 
retraite  ,  s'est  montré,  par  la  pureté  de  ses 
vues,  l'élévation  et  la  loyauté  de  son  carac- 
tère, toujours  bien  aimé  de  Dieu  et  des 
hommes  ?  Dileclus  Deo  et  hominibus.  (Eccli., 
XLV,  1.)  C'est  ce  que  nous  remarquerons 
dans  la  vie  éternellement  mémorable  de 
l'illustrissime  et  révérendissime  Denis-An- 
toine-Luc comte  de  Frayssinous,  évêque 
d'Hermopolis,  ancien  pair  de  France ,  mi- 
nistre des  affaires  ecclésiastiques,  comman- 
deur de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  précepteur 
d'Henri  de  Bourbon. 

Destiné  par  un  choix  trop  flatteur  à  faire 
son  éloge  funèbre  dans  cette  auguste  en- 
ceinte, en  présence  des  anciens  du  sanctuaire 
et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable 
dans  les  rangs  du  clergé  et  les  divers  ordres 
de  celle  ville,  n'aurais-je  pas  dû  reculer 
devant  mon  insuffisance  ;  et,  tout  ébloui  par 
la  grandeur  et  la  majesté  de  mon  sujet,  m'é- 
crier,  comme  autrefois  Jérémie  :  Ah!  SeU 
gneur,  je  ne  sais  point  parler,  je  n'ose  ouvrir 
la  bouche  (1)?  Mais  la  gloire  de  l'évêque 
d'Hermopolis  est  trop  haut  placée  pour  avoir 
à  souffrir  de  la  faiblesse  d'un  discours  :  se* 
œuvres  le  loueront  assez,  et  moi  ,je  devais 
céder  à  une  volonté  toute-puissante  sur  mon. 
cœur.  Si,  du  reste,  mon  admiration  pour  un 
grand  homme  peut  suppléer  à  ce  qui  me 
manque,  j'aborderai  ma  tâche  avec  con- 
fiance, assuré  d'avance  d'exciter  vos  plus 
vives  sympathies.  Nous  allons  donc  consi- 
dérer ce  que  l'évêque  d'Hermopolis  a  fait 
pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat,  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  patrie; 
et,  jetant  en  même  temps  un  coup  d'œii 
rapide  sur  sa  vie  intime,  nous  y  découvri- 
rons ces  qualités  exquises  qui  donnent  un 
nouvel  éclat  au  talent  et  sont  l'apanage  in- 
séparable d'une  belle  âme. 

PREMIER   POINT. 

Le  mauvais  arbre  du  philosophisme  venait 
de  produire  ses  fruits  terribles  et  sanglants. 
Ce  bruit  sourd  d'incrédulité  dont  l'oreille 
do   Fénelon   s'était   si  justement  alarmée, 


(fj  Domine  Dcus,   ecce    netcio  loqui.  (  Jer.,    I,  6.  ) 
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détenant  lout  h  coup  une  effroyable  tem- 
pête, avait  bouleversé  la  France  jusque  dans 
se»  fondements.  L'autel  et  le  trône  croulè- 
rent, et  dès  lors  notre  belle  patrie  offrit 
l'image  d'un  vrai  chaos.    Fureur,    délire, 


geux,  intrépide,  il  entre  dans  arène  sacrée. 
Mais  quoi  !  est-ce  bien  là  ce  jeune  prêlre 
inconnu,  qu'on  voyait  naguère  dans  une 
humble  paroisse  de  nos  montagnes,  distri- 
buant aux  faibles  et  aux  simples  le  lait  do 


épouvante,  terreur,  voilà  ce  qu'enfanta  la      la  doctrine,  bégayant  avec  l'enfance  les  pre 


raison   de  l'homme  si    ridiculement  divi 
nisée. 

Or,  à  ces  époques  providentielles  où  le 
génie  du  mal  se  déchaîne  avec  plus  de  vio- 
lence et  amoncelle  des  ruines,  Dieu  a  ses 
guerriers  au  bras  de  fer,  ses  prophètes  au 


miers  éléments  de  la  religion,  et  qui,  à  rai- 
son de  son  obscurité,  n'avait  pas  même  mé- 
rité, pendant  la  lourmenle  révolutionnaire, 
les  honneurs  de  la  persécution?  Le  voici 
maintenant  au  centre  de  la  civilisation  et 
des  arts,   sous  la  voûte  des  grandes  basili- 


cœur  de  flamme,  qu'il  oppose  au  torrent  du  ques,  dans  cette  capitale  qui  donne  l'impul- 
vice  et  de  l'erreur.  Cest  un  Moïse  qu'il  élève  sion  au  monde  de  la  pensée.  Oh  I  que  j'aime 
en  honneur  devant  les  rois  d'Egypte,  pour  à  le  voir,  ce  noble  enfant  de  l'Aveyron,  aux 
délivrer  son  peuple  de  la  captivité  (2);  un  prises  avec  l'impiété!  Sous  quelque  forme 
Cyrus  qu'il  conduit  par  la  main  pour  abattre  qu'elle  se  présente,  railleuse  ou  sévère  ,  le 
l'orgueil  de  Babylone;  un  Néhémie  qui  re-  blasphème  à  la  bouche  ou  bien  couverte  du 
bâtit  les  murs  de  Jérusalem;  et',  dans  les  masque  de  l'hypocrisie,  enflée  d'une  philo- 
temps  postérieurs  ,  un  Charles  Martel  qui  sophie  creuse  et  inintelligible,  ou  bien  sur- 
broie le  mahométisme  ;  unBossuet,  mar-  chargée  d'un  lourd  appareil  scientifique  ,  il 
teau  de  l'hérésie;  un  Vincent  de  Paul,  apô-  découvre  sa  malice  et  ses  ruses; if  met  à  nu 
tre  de  la  charité  au  siècle  où  commençait  à  ses  turpitudes  ;  il  l'attaque  et  la  poursuit 
«'étendre  la  lèpre  de  l'égoïsme.  Les  uns  ont  jusque  dans  ses  derniers  retranchements, 
le  glaive  des  batailles, les  autres  le  glaive  de  Des  hommes  avaient  paru,  si  toutefois  on 
la  parole  et  la  force  non  moins  puissante  de  peut  leur  donner  ce  nom,  nouveaux  Titans 


l'exemple;  el  tous ,  instruments  dociles  des 
desseins  éternels,  ils  combattent  pour  la 
sainte  cause  du  Seigneur. 

Dans  la  glorieuse  phalange  de  ces  cham- 
pions de  la  vérité ,  voyez  s'avancer  l'abbé 
Frayssinous  :  le  feu  de  l'inspiration  brille 


qui  prétendaient  escalader  le  ciel  et  chasser 
Dieu  de  son  trône.  Etouffant  en  eux-mêmes 
le  cri  de  la  conscience,  sourds  à  ces  mille 
voixdelanaturequi  parlent  aux  yeux  et  pro- 
clament avec  tant  de  force  et  en  tant  de  ma- 
nières différentes  le  grand  Etre  ,  cause  pre- 


dans  ses  regards.  En  considérant  d'une  part  mière  de  tous  les  êtres,  ils  invoquaient  je 
les  ravages  de  l'impiété,  les  pierres  du  sanc-  ne  sais  quelle  nature,  je  ne  sais  quelle  né- 
tuaire  dispersées,  les  statues  mutilées  sur  cessité.  Us  s'épuisaient  d'efforts  pour  oxpli- 
les  murs  de  nos  temples  ,  le  dépérissement  quer  l'univers,  analyser  l'âme  ,  disséquer  la 
delà  foi  dans  presque  tous  les  cœurs  ;  et,  pensée;  mais,  incapables  de  remontera  la 
d'un  autpe  côté,  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  ,  source  de  la  vie  en  dehors  du  principe  di- 
de  vie  ,  de  généreux  instincts,  de  nobles  vin,  ils  se  plongeaient  dans  le  plus  abrutis- 
sentiments  dans  le  caractère  français,  il  a  sant  matérialisme.  A  leurs  yeux,  l'homme 
compris  son  siècle,  et  il  paraît  sur  la  chaire  n'était  qu'un  enfani  du  hasard,  qu'une  pure 
évangélique,  le  front  chargé   d'une   sainte  machine,  vil  jouet    de  la  fatalité.   Ils  ne 


tristesse,  mais  en  même  temps  rayonnant 
des  espérances  de  l'avenir.  Il  a  vu  la  France 
lasse  de  ces  vains  systèmes  qui  l'ont  plon- 
gée dans  le  sang  et  la  boue,  rêvant  une  ère 
nouvelle,  tourmentée  d'un  vague  besoin  de 
croyances,  et  il  veut  la  réconcilier  avec  l'an- 
tique foi  de  ses  pères,  avec  celte  religion 
des  Clovis,  des  Charlemagne  et  des  saini 
Louis,  qui  fit  si  longtemps  sa  force  et  son 
bonheur.  Dieu  lui  avait  donné  lout  ce  qu'il 
fallait  pour  accomplir  le  sublime  ministère 
auquel  il  était  appelé  :  un  esprit  pénétrant, 
un  jugement  solide,  un  cœur  droit,  une  ma- 
turité do  raison  qui  chez  lui   s'était  déve 


voyaient  dans  la  merveilleuse  disposition 
de  ses  organesqu'un  effet  sans  cause  ;  dans 
les  phénomènes  de  son  intelligence,  qu'une 
agitation  de  molécules;  dans  l'humanité 
tout  entière,  qu'un  vil  troupeau  d'esclaves 
courbé  sous  la  verge  des  préjugés,  écrasé 
par  les  rois ,  trompé  par  les  prêtres.  Igno- 
rance, superstition,  sotte  crédulité,  fana- 
tisme :  voilà  les  grands  mots  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  vouer  au  mépris  el  à  la  haine 
toute  idée  religieuse,  tout  sentiment  di- 
vin. C'est  devant  celte  génération  llélrie  et 
glacée  parce  vent  d'athéisme  qui  a  si  long- 
temps  soufflé  sur    elle  ,    que  parle   l'abbé 


loppée  avant  l'âge.  Ses  heureuses  disposi-     Frayssinous.  Ecoutez-le,  maîtres  et  disciples 


lions,  jointes  aux  agréments  de  son  carac- 
tère, lui  avaient  concilié  l'estime  et  l'affec- 
tion de  ses  maîtres,  qui  so  plaisaient  à  le 
comparer  au  jeune  Tobie.  Soutenu  par  do 
fortes  éludos,  formé  à  l'école  de  ces  grands 
écrivains,  modèles  éternels  du  bon  goût,  et 
surtout  animé  par  cette  piété  céleste  qui  est 
utile  à  lout,  et  sans  laquelle  la  voix  de  l'ora- 
teur chrétien  n'est  qu'un  airain  sonnant  et 
qu'une  cymbale  retentissante  t  athlète  coura- 


du  philosophisme  ,  idéologues  ,  sceptiques, 
fatalistes,  athées,  déistes;  vous  tous  ,  es- 
prits ailiers  si  conliants  en  la  supériorité  de 
vos  lumières;  si  vous  aimez  la  vérité  dont 
vous  avez  continuellement  lo  nom  en  bou- 
che, no  dédaignez  pas  de  vous  arrêter  un 
instant  devant  la  chaire  de  ce  prédicateur 
do  l'Evangilo;  et  vous  comprendrez  bientôt 
lo  vide,  I  incohérence  ,  l'absurdité  do  vos 
doctrines,    leurs    affreuses    conséquences; 


[i)  (ilnrificuiHt  itfvm  Ml  COtiipectU    rrgitw .  (/vc// .,    \l.\  ,  "».) 
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vous  compronarez  qu  en  tuant  Dieu  dans  le 
«•œur  de  l'homme,  vous  ravalez  l'homme  lui- 
même  jusqu'à  la  bête,  et  jusqu'à  la  bête  fé- 
roce ;  que  vous  portez  dans  toules  les  veines 
du  corps  social  le  germe  le  plus  actif  de  dis- 
solution et  de  mort;  et  vous  rougirez  de 
n'avoir  d'autre  vertu  que  le  plaisir  ou  l'in- 
térêt,  d'autre  morale  que  le  sensualisme, 
d'autre  raison  sociale  que  la  force  brûle, 
d'autre  terme  que  le  néant.  Pour  recons- 
truire l'édifice  religieux  si  violemment 
ébranlé,  noire  éloquent  apologiste  a  vu 
qu'il  fallait  le  reprendre  par  ses  fondements  : 
l'existence  d'un  Etre  suprême,  la  Provi- 
dence, la  distinction  essentielle  du  bien  et 
du  mal,  l'immortalité  de  l'âme,  questions 
vitales  pour  la  société  comme  pour  l'homme. 
Ces  principes  une  fois  posés,  base  néces- 
saire et  frontispice  magnifique  du  temple 
3u'il  travaille  à  rebâtir,  il  nous  introduit 
ans  le  sanctuaire  de  la  révélation  mosaïque, 
qui  n'est  elle-même  qu'une  longue  et  ad- 
mirable préparation  à  la  loi  plus  parfaite 
de  l'Evangile.  Avec  quelle  force,  avec  quelle 
clarté  il  venge  les  livres  sacrés  du  mépris  et 
des  sarcasmes  de  l'incrédule  1 

On  a  vomi  mille  diatribes  contre  le  légis- 
lateur des  Juifs.  Quelques-uns  même  ont 
poussé  le  goût  du  paradoxe  jusqu'à  ne  voir 
en  lui  qu'un  être  mythologique,  comme 
Orphée  ou  Chiron  ;  d'autres  l'accusent  ou- 
vertement d'ignorance  et  d'imposture;  et , 
pour  donner  un  démenti  au  récit  de  la  Ge- 
nèse ,  ils  ont  déployé  un  luxe  vraiment 
éblouissant  d'érudition  physique,  géologi- 
que, archéologique ,  creusant  jusque  dans 
les  abîmes  de  la  nature,  jusque  dans  les 
plus  lointaines  ténèbres  de  l'antiquité;  tan- 
tôt s'enfonçant  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  tantôt  s'élevant  jusqu'aux  cieux. 
Vains  efforts  1  aux  opinions  hasardées, 
fausses,  calomnieuses  d'une  science  su- 
perficielle, à  ses  brillantes  hypothèses  , 
M.  Frayssinous  oppose  les  faits  les  plus 
positifs,  les  découvertes  les  plus  récentes 
de  la  science  moderne.  A  sa  voix,  les  noms 
les  plus  célèbres,  Letronne  ,  de  Laplace  , 
Champollion ,  Cuvier,  viennent  rendre 
hommage  à  ce  que  Moïse  nous  a  (ransmis 
sur  l'origine  du  globe,  sur  sa  date,  sur  les 
-évolutions  qu'il  a  subies.  Et  alors  ,  que 
d'illusions  dissipées  1  que  d'esprits  abusés 
par  les  rêveries  des  Bailly,  des  Dupuis  et 
de  leurs  sectateurs,  voient  leurs  nuages 
disparaître  et  se  sentent  saisis  à  la  fois 
d'un  invincible  dégoût  pour  les  arguties 
des  sophistes,  et  dune  vénération  reli- 
gieuse pour  cet  homme  extraordinaire  qui 
semble  avoir  deviné  la  science  quatre  mille 
ans  avant  qu'elle  fût  née;  pour  ce  Moïse 
(pie  Bossuet  a  si  bien  appelé  le  plus  ancien 
des  historiens,  le  plus  sublime  des  philoso- 
phes et  le  plus  sage  des  législateurs  l  En  même 
temps  ,  quelle  gloire  pour  la  religion  de 
voir  un  de  ces  prêtres  catholiques  qu'on 
avait  traduits  en  ennemis  des  lumières  , 
marcher  avec  l'élite  des  savants  ,  s'inspirer 
de  leurs  travaux  et  les  faire  servir  à  la 
sainte  cause  de  la  foi  1 
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Moïse  est  donc  réhabilité  par  l'érudition 
la  plus  consciencieuse.  Que  dis-je?  Moïse 
est  l'envoyé  de  Dieu.  Les  faits  merveilleux 
qui  signalent  sa  vie,  nous  le  montrent  in- 
vesti de  la  puissance  d'en  haut;  et,  aux 
yeux  de  la  plus  saine  critique,  il  apparaît 
comme  autrefois  en  descendant  du  Sinaï  , 
illuminé  de  splendeurs  divines. 

Quelle  est  cette  autre  figure  que  je  vois 
du  fond  d'une  crèche  s'avancer  ,  gran- 
dir, s'élever  rayonnante,  majestueuse,  et 
dominer  tous  les  siècles?  C'est  le  Sau- 
veur promis  et  annoncé  dès  le  commence- 
ment du  monde;  ce  Jésus  bafoué  de  nos 
jours  par  le  philosophisme  comme  autrefois 
par  les  Juifs, ses  bourreaux;  ce  Jésus  qu'on 
a  voulu  ravaler  jusqu'aux  mesquines  pro- 
portions d'un  chef  de  secte,  d'un  fondateur 
d'école,  qui  n'aurait  fait  que  recueillir  les 
rayons  de  la  sagesse  humaine  çà  et  là  dis- 
séminés avant  lui;  ce  Jésus  qu'on  a  môme 
osé,  qui  le  croirait?  traiter  de  chimère,  de 
fantôme,  de  mythe,  comme  lo  disait  encore 
tout  récemment ,  dans  ses  orgies  d'idéalis- 
me, un  docteur  allemand,  digne  fils  de  Lu- 
ther (Strauss).  Suivez  les  Conférences  de 
l'abbé  Frayssinous,  et  vous  apprendrez  à 
connaître,  à  aimer  le  Dieu  des  chrétiens; 
vous  sentirez  naître  ou  se  fortifier  en  vous 
cette  conviction  pleine,  entière,  que  les 
miracles  de  Jésus  sont  mieux  attestés  que 
les  faits  d'Alexandre  et  de  César;  que  les 
railleries  et  les  suppositions  les  plus  ingé- 
nieuses sont  impuissantes  pour  en  détruire 
la  réalité  comme  pour  en  éluder  la  force; 
que  sans  eux  la  fondation  du  christianisme 
est  une  énigme  inexplicable;  la  constance 
des  martyrs  une  véritable  folie  ;  et  q(u 'enfin, 
pour  tout  esprit  droit  et  sincère,  il  ne  reste 
plus  d'autre  parti  à  prendre  qu'a  s.e  proster- 
ner devant  le  crucifié  du  Calvaire. 

Ainsi,  les  bases  du  christianisme  sont 
inébranlables;  et  ce  chaos  de  systèmes  in- 
ventés par  le  libertinage  de  l'esprit  eV  du 
cœur,  toute  cette  Babel  S3tanique  qui  su 
dressait  follement  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ ,  tombe,  à  la  voix  de  no- 
tre orateur,  Comme  autrefois  les  murs  de 
Jéricho,  au  bruit  des  trompettes  de  Ge- 
déon. 

Fille  du  Ciel,  la  religion  expose  à  notro 
vénération  les  litres  de  sa  céleste  origine. 
Mais  de  plus  elle  veut  être  aimée,  p.arce 
qu'elle  a  des  droits  non  moins  incontes- 
tables à  notre  reconnaissance  et  à  notre 
amour.  Jésus-Christ  a  été  lavoie,  la  vérité, 
la  vie  du  monde.  J'écoule  lo  savant  apolo- 
giste, et  il  me  trace  à  grands  traits  le  ta- 
bleau des  erreurs,  des  crimes,  des  abomi- 
nations du  monde  païen,  que  toute  la 
science  humaine,  que  toute  la  sagesse  des 
Socrate  ,  des  Lycurgue  ,  des  Numa  ,  des  Ca- 
ton  ,  n'auraient  jamais  pu  réformer  ;  et  je 
vois  le  christianisme  qui  se  lève,  lumière 
brillante  au  milieu  des  ténèbres;  loi  de 
mansuétude  et  d'amour  au  sein  de  la  bar- 
barie; et  son  action  s'exerce  rapide,  effi- 
cace, incessante,  sur  la  société  civile  et  sur 
la  société  domestique,  sur  la  classe  si  nom- 
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Lieuse  des  pauvres  et  des  malheureux;  il 
commande  loutes  les  verlus,  il  proscrit  tous 
les  vices  :  il  ne  fait  du  genre  humain  qu'une 
immense  famille  de  frères.  Sans  lui  point 
d'ordre  ou  point  de  liberté,  il  affermit  l'au- 
torité, il  rend  le  joug  de  l'obéissance  plus 
doux;  il  est  la  source  unique,  mais  inépui- 
sable du  bonheur. 

La  voilà  donc,  cette  religion  chrétienne 
que  le  siècle  philosophique  s'était  plu  à 
dénigrer;  la  voilà  victorieuse  de  tous  les 
assauts  de  l'impiété  ,  de  tous  les  nuages 
«imoncelés  contre  elle.  M.  Frayssinous  nous 
tn  dépeint  sous  ses  véritables  traits,  c'est- 
à-dire  comme  venant  du  ciel,  comme  satis- 
faisant à  toutes  les  exigences  de  notre  na- 
ture intellectuelle  et  morale,  comme  le 
seul  culte  du  bon  et  du  beau  ,  l'appui  de 
«hncun  et  le  rempart  de  tous.  Et  lorsque 
l'orateur  sacré  vous  la  représente  avec  ces 
caractères  augustes  d'universalité,  de  ma- 
jesté, de  sainteté,  qui  lui  ont  attiré  l'admi- 
ration et  les  hommages  de  tous  les  lieux  et 
tif!  tous  les  siècles;  lorsqu'il  fait  passer 
sous  vos  yeux  ce  magnifique  corlége  d'hom- 
mes éminents  dans  la  haute  philosophie  , 
dans  la  magistrature,  dans  les  lettres,  les 
arts  et  la  politique,  dans  les  sciences  natu- 
relles, physiques  et  mathématiques;  lors- 
que vous  voyez  les  plus  étonnants  génies 
qui  aient  paru  dans  le  monde,  se  presser 
autour  de  la  croix  de  Jésus  »  se  faire  gloire 
de  croire  à  l'Evangile,  ne  sentez-vous  pas 
votre  imagination  qui  s'enflamme  et  votre 
cœur  qui  se  dilate  ?  Et  votre  conscience  ne 
laisse-t-elle  pas  échapper  ce  cri  :  Non,  non, 
:e  christianisme  n'est  pas  la  religion  des 
simples  et  des  ignorants;  non,  non,  il  n'y 
a  pas  de  faiblesse  d'esprit  à  pratiquer  la  re- 
ligion des  Bacon  ,  des  Pascal  ,  des  Clarke  , 
des  Leibnilz;  il  n'y  a  pas  de  honte  à  croire 
comme  les  Massillon  ,  lesDomal,  les  Da- 
guesseau,  comme  les  Bossuet,  les  Corneille, 
les  Racine,  les  Galilée,  les  Newton. 

Tel  est  le  fond  des  Conférences  de  Frays- 
tiinous  :  il  plane  dans  la  haute  sphère  des 
principes.  Car  ce  n'était  plus  le  temps  de 
cette  foi  chevaleresque  et  sainte,  où  l'on 
noyait  sans  raisonner;  où  la  corruption  du 
cœur  n'entraînait  pas  celle  de  l'esprit  ;  où 
il  suffisait  au  prêtre  de  l'autorité  sacrée  do 
son  ministère  pour  faire  goûter  sa  doctrine. 
Le  christianisme  avait  été  indignement 
f'iulé  aux  pieds:  et  il  fallait  le  défendre  de- 
vant ses  enfants,  comme  autrefois  les  Ori- 
gène  et  les  Tertullien  les  défendaient  de- 
vant ses  bourreaux;  et  certes,  nous  pou- 
vons le  dire  en. toute  assurance,  M.  Frays- 
sinous se  montre  à  la  hauteur  desa  mission. 

Aussi,  voyez  quelle  foule  autour*  de  sa 
chaire  I  Chacun  veut  entendre  de  sa  boucho 
la  douce  et  harmonieuse  vérité.  C'est  sur- 
tout aux  intelligences  cultivées  qu'il  s'a- 
dresse; et  les  sommités  civiles,  littéraires 
et  scientifiques,  toutes  les  illustrations  de 
la  nouvelle  Athènes  désertent  le  barreau, 
la  tribune,  leurs  laboratoires  ,  leurs  acadé- 
mies, pour  aller  avec  l'humble  fidèle  écou- 
ler ce  nouveau  Paul  qui  parlo  du  Dieu  do 


l'Evangile,  si  longtemps  méconnu,  si  long- 
temps voué  aux  gémonies  de  l'opinion  pu- 
blique. La  modeste  enceinte  où  il  s'était 
d'abord  renfermé  comme  pour  essayer  son 
talent  et  ses  forces,  ne  peut  suffire  au  nom- 
bre toujours  croissant  des  auditeurs;  et  le 
voici  bientôt  dans  l'église  des  Carmes.  En 
face  de  ce  pavé  encore  teint  du  sang  de  tant 
de  prêtres  martyrs,  sa  parole  s'enflamme; 
il  a  sous  ses  yeux  une  image  des  fureurs  de 
l'athéisme:  il  voit  les  plaies  de  la  religion 
et  les  sonde  une  à  une  pour  y  verser  et 
l'huile  qui  adoucit,  et  le  vin  qui  fortifie. 
Cette  foi  que  les  Polhin  et  les  Denys  de  nor 
tre  époque  ont  signée  de  leur  sang,  il  la 
défend  de  toute  l'énergie  de  son  âme.  Ah  1 
sans  doute  ,  en  ce  lieu  d'où  votre  âme  s'é- 
tait envolée  au  sein  du  bonheur,  après 
avoir  consommé  ce  sacrifice,  illustres  con- 
fesseurs, saints  pontifes,  vous  aimiez  à  voir 
le  jeune  et  courageux  athlète;  et,  du  haut 
du  ciel,  vous  applaudissiez  à  ses  efforts, 
vous  l'animiez  de  votre  esprit,  vous  le  re- 
vêtiez de  votre  zèle  1 

Mais  l'espace  est  encore  trop  étroit,  et 
l'abbé  Frayssinous  se  transporte,  pour  s'y 
fixer  désormais,  dans  la  basilique  de  Saint— 
Sulpice,  Là,  [tendant  longues  années,  il 
captive  l'attention  publique.  Jamais  on  ne 
vit  un  entraînement  ni  plus  vif,  ni  plus  gé- 
néral. La  vaste  et  majestueuse  nef  déborde 
de  tous  côtés;  le  succès  des  Conférences  est 
immense.  Que  d'esprits  ballottés  par  le  dou- 
te, égarés  par  défausses  lueurs,  retrouvent 
enfin  la  lumière  qui  conduit  à  la  vie  1  Que 
d'âmes  desséchées  par  le  souffle  brûlant  do 
l'impiété,  se  raniment  et  resplendissent  sous 
les  feux  de  la  foi  et  de  la  charité  1  C'est  au 
pied  de  ces  mêmes  autels,  sous  ces  mêmes 
Yoûtes  où  naguère  roulait  l'écho  de  la  rage, 
où  l'imprécation  et  le  blasphème  s'élevaient 
au  lieu  d'encens  vers  la  Majesté  suprême, 
qu'elles  vont  chercher  la  paix,  cette  paix 
que  Dieu  seul  peut  donner  :  c'est  là  qu'el- 
les se  sentent  enveloppées  des  fraîcheurs 
du  ciel  et  humectées  comme  d'une  roséo 
divine.  Partout  s'opère  une  réaction  puis- 
sante qui  ramène  les  intelligences  à  la  foi; 
et  l'on  ose  enfin  être  et  s'avouer  chrétien, 
malgré  Voltaire,  malgré  l'Encyclopédie,  mal- 
gré le  xvni'  siècle. 

La  jeunesse  eut  toutes  les  prédilections 
de  notre  éloquent  orateur ,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  exerça  sur  elle  comme  une  inlluenco 
magnétique.  La  jeunesse,  pure  de  tous  les 
excès  delà  révolution,  mais  née  et  élevée 
dans  l'oubli  et  l'ignorance  des  devoirs  et  des 
principes  religieux  ,  mais  assiégée  de  mille 
passions,  sans  hase  fixe,  sans  croyance  cer- 
taine ;  la  jeunesse  à  laquelle  on  s'efforce  du 
toutes  parts  d'incorporer  le  philosophisme, 
M.  Frayssinous  se  l'attache  par  son  élo- 
quente parole,  et  1rs  leçons  des  plus  célè- 
bres rhéteurs,  des  grands  philosophes,  dos 
savants  de  la  capitale,  semblent  avoir  moins 
d'attraits  pour  elle  que  les  discours  de  cet 
humble  (Conférencier  qui  la  désabuse  des 
doctrines  perverses,  qui  la,  détourne  du 
liéanl  et   lui  montre,  au  milieu  des  sé-duc- 
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lions  de  toute  espèce  qui  l'entourent,  le 
christianisme  comme  la  seule  ancre  du  sa- 
lut. Quelle  joie  pour  la  religion  de  voir  tant 
d'âmes  jeunes  et  chaleureuses  qui  ont  soit* 
de  vérité,  d'avenir,  demander  à  la  chaire 
évangélique  des  croyances  qu'elles  ne  sau- 
raient trouver  ailleurs I  C'est  au  milieu  de 
celte  assemblée  d'élite  que  l'abbé  Frayssi- 
nous  fait  vibrer  avec  le  langage  de  la  rai- 
son et  de  la  vertu  ces  sentiments  nobles  et 
généreux  qui  font,  l'homme,  le  sage,  c'est- 
à-dire  le  chrétien.  Ou  le  dirait  suscité  de 
Dieu  pour  ranimer  le  vrai  génie  de  la 
France,  celui  qui  rendit  noire  nation  belle, 
forle,  glorieuse  parmi  les  nations;  génie 
nui  peut  se  résumer  en  ces  trois  mots  : 
Honneur,  religion,  patrie. 

Quant  à  la  forme  de  ses  discours,  nous  y 
trouvons  tout  ce  qui  caractérise  l'habite 
écrivain,  l'éloquent  orateur.  C'est  un  nié- 
linge  admirable  de  douceur  et  de  force  ,  do 
simplicité  et  de  profondeur;  c'est  un  ton 
d'élégance  et  de  facilité,  de  modération  par- 
faite, de  franche  et  loyale  discussion;  c'est 
une  érudition  variée,  jointe  à  une  grâce  sé- 
duisante; c'est  une  dialectique  serrée  sans 
être  tendue,  et  toujours  empreinte  d'un 
parfum  d'atticisme.  Habile  à  démêler  les 
6ophismes  les  plus  captieux,  à  découvrir 
In  venin  caché  sous  les  dehors  brillants 
«l'un  spécieux  système,  il  aborde  hardiment 
la  difficulté;  il  use  de  tous  les  ménagements 
possibles  avec  les  esprits  malades,  sans  ja- 
mais pactiser  avec  l'erreur  qui  les  aveugle; 
il  dit  la  vérité,  sans  lui  prêter  des  rigueurs 
qu'ellena  pas,  mais  aussi  sans  dissimuler  ses 
droits  et  sa  sévérité'  (3):  et,  pour  nSe  servir 
d'une  expression  de  l'Ecriture  ,  il  semble 
que  son  discours,  agréable  et  utile  comme 
un  rayon  de  miel ,  est  en  même  temps  la 
douceur  de  l'âme  et  la  santé  du  corps  :  Fa- 
vus  mellis  composita  verba  ,  dulcedo  animœ, 
sanitas  ossium.  (Prov.,  XVI,  2k.)  S'engage- 
t-il  dans  les  questions  les  plus  épineuses  et 
les  plus  abstraites,  son  style  est  pur  et  lim- 
pide comme  sa  pensée.  Les  traditions  his- 
toriques, mythologiques  ,  les  mœurs  des 
peuples,  la  science  sacrée  et  la  science  pro- 
fane, tout  lui  sert  pour  établir  la  vérité  re- 
ligieuse. F.esnoms  des  Platon,  des  Sénèque, 
des  Euler,  des  Malebranche  ,  lui  sont  aussi 
familiers  que  ceux  des  Augustin,  des  Basile, 
des  Chrysoslome.  A  voir  la  manière  dont  il 
combat  l'incrédulité,  on  dirait  un  écho  de 
cet:e  puissante  argumentation  avec  laquelle 
l'aigle  de  Meaux  terrassait  l'hérésie.  Après 
les  aridités  de  la  controverse  viennent  ces 
mouvements  enflammés,  ces  élans  de  l'âme, 
ces  traits  qui  vont  au  cœur.  Avec  quelle 
vivacité  il  déplore  les  maux  de  l'Eglise  gal- 
licane, veuve  désolée  assise  sur  des  tombeaux 
(4)1  Comme  il  sait  réveiller  l'enthou- 
siasme de  la  patrie  et  flatter  l'orgueil  natio- 
nal, lorsque,  afin  de  mieux  inculquer  la  né- 
cessité de  la  religion  pour  le  bonheur  de  la 
société,  il  s'écrie  :  Je  suis  Français je 

(3)  Conférence»  Hc  Frnyisiiiniis. 

(4)  Ibul, 


suis  ministre  de  la  religion,  et ,  à  ce  double 
titre,  il  m'appartient  de  le  proclamer  haute- 
ment, il  n'est  point  de  société  sans  lois,  ni  de 
lois  sans  morale,  ni  de  morale  sans  religion 
(5)1  Enfin,  ses  Conférences  sont  un  chef- 
d'œuvre  de  sagesse,  de  grâce,  de  raisonne- 
ment; l'une  sert  de  préparation  a  l'autre, 
et  elles  forment  un  tout  complet  où  se  dé- 
roule le  magnifique  ensemble  des  preuves 
du  christianisme.  A  l'élévation,  à  la  majesté 
des  pensées,  joignez  la  noblesse  de  son  at- 
titude et  de  son  geste,  et  vous  ne  serez  pas 
étonnés  de  cette  parole  de  M.  de  Fonlanes  : 
C'est  Bossuet  en  chaire. 

Voila  comment  M,  Fravs^inous  s'est  ap- 
pliqué à  renouveler  la  France.  La  parole 
impie  l'avait  perdue,  la  parole  sainte  devait 
la  régénérer;  et  notre  savant  apologiste  a 
paru,  à  l'aurore  du  xix*  siècle,  comme  une 
lampe  ardente  suspendue  au  milieu  des  té- 
nèbres et  des  ruines  du  siècle  philosophi- 
que. Il  éclaire  les  esprits,  il  embrase  les 
cœurs,  et,  en  défendant  le  principe  reli- 
gieux avec  celte  puissance  de  raison  et  de 
conviction  contre  laquelle  viennent  échouer 
et  la  raillerie  voltairienne  et  l'orgueil  scien- 
tifique, il  le  fait  luire  à  tous  les  yeux  comme 
l'arc-en-ciel  d'un  nouvel  avenir  :  Rcnovavit 
imperium. 

Les  Conférences  de  M.  Frayssinous  sont, 
sans  contredit,  son  plus  beau  titre  de  gloire  ; 
et  cependant  que  ne  pourrais-je  pas  encore 
dire  sur  son  Traité  des  vrais  principes  de 
l'Eglise  gallicane,  ouvrage  polémique  où  il 
met  dans  tout  son  jour  une  rnalière  déli- 
cate ;  et  sur  ses  panégyriques  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  saint  Louis,  qu'il  prêcha  devant 
l'Académiefrançaise  ;  et  sur  ses  oraisons  fu- 
nèbres de  Louis  XVIII,  du  prince  de  Condé, 
du  cardinal  de  Périgord?  Celles-ci  ne  suffi  - 
raient-elles  pas  à  elles  seules  pour  lui  assi- 
gner  un  rang  distingué  parmi  nos  orateurs 
sacrés?  Vous  y  trouvez  une  convenance 
parfaite  de  style  et  de  pensées,  une  majesté 
sombre,  une  véritable  éloquence  de  la  dou- 
leur. 11  loue  les  morts  sans  blesser  les  vU 
vauts.  Evitant  avec  le  pi  us  grand  soin  d'ir- 
riter les  passions  politiques  ,  il  se  montre 
fidèle  au  culte  du  passé,  aux  traditions  an- 
tiques, sans  heurter  les  idées  nouvelles. 
Tout  en  exprimant  son  inviolable  attache- 
ment pour  la  cause  royale,  il  rend  justice  a 
la  vertu  et  à  la  valeur,  sous  quelque  dra- 
peau qu'elle  ait  combattu.  Mais  c'est  assez 
vous  parler  de  M.  Frayssinous  comme  apo- 
logiste et  comme  orateur  :  voyons  ce  qu'il  a 
fait  comme  homme  d'Etat. 

SECOND    POINT. 

Voici  donc  M.  Frayssinous  entré  dans  la 
phase  la  plus  brillante  de  son  existence. 
Premier  aumônier  du  roi,  évêque  d'Hermo- 
polis,  grand  maître  de  l'université,  minis- 
ire des  affaires  ecclésiastiques  ,  pair  de 
France,  membre  de  l'Académie  française  : 
que  d'honneurs  accumulés  sur  une  tète  l 
Mais  dois-je   eu    parler  dans  cet  audiloiro 

(.s)  n-.d. 
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clirélien,  en  face  do  ce  trophée  de  la  morl?     apologiste  a  commencé  par  ses  Conférences, 


Hélas  1  gloire,  puissance,  richesse,  qu'Aies 
vous?  Vains  fantômes  ,  qui  s'évanouissent 
bientôt  comme  ces  songes  dorés  qui  nous 
bercent  pendant  la  nuit!  Vertu,  bienfai- 
sance, modestie,  charité,  trésors  célestes 
qui  nous  suivent  par  delà  le  tombeau  1  Ce 
que  nous  admirerons  en  M.  Frayssinous,  ce 
ne  sont  pas  tant  les  hautes  dignités  où  il 
est  parvenu,  que  le  noble  et  saint  usage 
qu'il  a  su  en  faire.  Hâtons-nous  même  de 
dire  que  les  honneurs  l'ont  cherché  plutôt 
qu'il  ne  les  a  cherchés  lui-même;  et  certes, 
s'il  les  avait  ambitionnés,  qu'il  eût  pu  faci- 
lement y  parvenir,  lui  qui  comptait  parmi 
ses  admirateurs  le  prince  Primat  ,  le  cardi- 
nal Maury  et  tant  d'autres  personnages  éle- 
vés 1  Qu'il  dise  seulement  un  mot  d'éloge 
en  faveur  de  ce  vaillant  guerrier  couronné 
des  mains  de  la  victoire,  et  qui  préside  aux 
destinées  de  la  France  :  on  le  lui  insinue  ; 
que  dis-je?  on  l'exige  ouvertement.  Ce 
géant  de  gloire  qui  comprimait  tout 
dans  le  cercle  de  fer  de  sa  volonté,  au- 
rait voulu  aussi  asservir  la  religion  à  sa  po- 
litique; et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de 
ses  pompeux  bulletins  d'Arcole,  d'Àusler- 
litz  ou  (i'Iéna  ,  et  des  cent  bouches  de  la  re- 


l'évêque  d'Hermopolis  va  le  continuer  par 
la  sagesse  de  son  administration.  Sa  lâche 
est  délicate,  difficile.  On  ne  néglige  rien,  il 
est  vrai,  pour  le  développement  et  la  pros- 
périté des  études;  afin  de  satisfaire  cetto 
soif  de  tout  connaître  qui  dévore  les  intel- 
ligences, on  leur  ouvre  tous  les  trésors  de 
la  littérature;  on  les  initie  à  tous  les  secrets 
de  la  nature  et  des  arts.  Mais,  si  on  culti- 
vait l'esprit,  le  cœur  n'élait-il  pas  trop  sou- 
vent livré  à  lui-même?  le  christianisme  n'é- 
tait-il pas  alors  absent  des  écoles  publiques? 
ou  du  moins  y  occupait-il  celte  large  part 
d'influence  qui  lui  est  due  à  si  juste  titre? 
Cependant,  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
beau,  de  plus  admirable,  de  plus  utile  que 
la  science:  c'est  la  vertu;  et  la  science  elle- 
même  n'est-elle  pas  incapable  de  puiser  aux 
sources  d'une  morale  purement  humaine  ce 
caractère  de  grandeur  et  de  fécondité  qui 
ne  se  trouve  que  sous  l'inspiration  de  la  foi 
chrétienne?  L'évêque  d'Hermopolis  re- 
monte jusqu'à  la  racine  du  mal,  afin  d'y  ap- 
pliquer le  remède.  H  me  semble  l'entendre 
dire,  comme  autrefois  Salomon  :  Ecoutez., 
mes  enfants,  les  instructions  de  votre  père: 
«  Audite,  filii,  disciplinant  patris.  »  (Prov., 


nommée   sans   cesse  occupées  à  proclamer      IV,  1)  ;  Je  vous  montrer aila voie  delà  sagesse, 


ses  exploits,  un  grain  d'encens  brûlé  par 
une  main  pure  dans  le  temple  du  Seigneur 
l'eût  agréablement  flatté.  Or,  Frayssinous 
a  bien  pu  louer  le  bras  puissant  qui  avait 
été  suscité  pour  relever  les  autels  (6)  ;  mais 
applaudira  tous  les  caprices  de  César,  ce 
serait  trahir  la  cause  de  Dieu.  Aussi  plu- 
sieurs fois  se  vit-il  obligé  d'interrompre 
son  œuvre  de  prédilection  :  un  pouvoir  om- 
brageux supprimait  brusquement  ses  Con- 
férences. 

Quand  fut  tombé  le  colosse  qui  faisait 
l'étonnement  de  l'Europe ,  l'humble  ora- 
teur de  Saint  -  Sulpice  ne  larda  pas  à 
recevoir  le  digne  prix  de  ses  travaux. 
Mais  là  où  tant  d'autres  se  laissent  éblouir 
par  de  vains  prestiges,  lui  ne  voit  que  des 
devoirs  à  remplir. 

Grand  maître  de  l'université,  il  a,  par 
l'autorité  de  sa  place,  cet  empire  de  la  jeu- 
nesse, qu'il  avait  déjà  conquis  par  le  charme 
de  sa  parole.  Quel  bonheur  pour  la  France  1 
O  vous  lous  qui  aimez  votre  pays,  vous 
qui  sentez  la  nécessité  de  plier  le  pre- 
mier âge  à  ces  habitudes  vertueuses  qui 
font  le  bonheur  des  familles,  le  salut  et  le 
repos  des  Etats,  réjouissez-vous  de  voir  à  la 
tête  du  corps  enseignant  un  pieux  et  savant 
prélat,  qui  renouera  l'alliance  antique  de  la 
religion  et  de  la  science,  alliance  qui  de- 
vrait toujours  être  indissoluble  :  et  vous, 
grand  roi,  qui  avez  si  bien  compris  les  in- 
térêts de  vos  sujets,  oui,  vous  pouvez  vous 
applaudir  de  ce  beau  choix  ;  oui,  vous  pou- 
vez le  diro  sans  crainlo  de  vous  tromper: 
Votre  semaine  a  été  vraiment  pleine  (7)  1 

Ce  travail  du  rénovation,  (pie  l'éloquent 

(6)  Paroles  de  M.  FravMinoui. 

(7)  Paroles  de  Louis  \  Mil. 


je  vous  conduirai  par  les  sentiers  de  l'équité; 
«  Viam  sapienliœ  monstrabo  tibi ,  ducam  te 
per  semitas  œquitalis.  »  (ïbid.,  11.)  Répri- 
mer les  scandales,  corriger  les  abus,  incul- 
quer à  la  jeunesse  ces  vérités  d'ordre,  d'o- 
béissance, de  régularité,  ces  principes  reli- 
gieux et  monarchiques  qui  la  préparent 
pour  l'avenir  ;  lui  montrer  la  religion  comme 
la  base  d'une  véritable  et  solide  éducation, 
comme  l'unique  condition  de  bonheur, 
même  ici-bas ,  comme  le  seul  phare  qui 
puisse  la  guider  au  milieu  des  ténèbres  et 
des  écueils  de  celte  vie,  voilà  l'objet  conti- 
nuel de  sa  vigilante  sollicitude.  En  même 
temps  il  veut,  selon  la  pensée  d'un  ancien, 
que  les  maîtres  soient  irréprochables,  afin 
d'avoir  le  droit  de  ne  tolérer  aucun  vice 
dans  leurs  élèves  (8).  Il  veut  qu'ils  soient  de 
vrais  pères  à  l'égard  des  enfants,  puisqu'ils 
leur  donnent  une  seconde  vie,  vie  morale, 
vie  intellectuelle,  vie  plus  précieuse  que  la 
première,  et  la  seule  qui  fait  l'homme.  Que 
ne  puis-je  rappeler  lous  ses  actes,  lous  ses 
règlements!  nous  les  verrions  toujours  em- 
preints de  son  esprit  de  douceur  etde  pru- 
dence. Toutefois,  sa  modération  n'est  pas 
faiblesse.  Faut-il  frapper  des  coups  de  vi- 
gueur, il  n'hésite  pas.  Aussi,  à  la  vue  du 
bien  qui  s'opère,  l'impiété  rugit  comme  si 
son  règne  allait  passer.  Mais  l'illustre  pré- 
lat poursuit  son  œuvre  avec  courage.  Que 
lui  importent  les  sarcasmes  de  quelques  vils 
libellistes?  De  tout. temps,  l'envie  n'a-t-ello 
pas  fait  si/lier  ses  serpents  contre  les  plus 
beaux  génies  et  les  plus  grandes  vertus  ?  et 
n'a-t-on  pas  vu  autrefois  un  peuple  barbare 
insulter  au  soloil    lui-même?   M.   Frayssi- 

(H)  [pse  (prseceptor)  née  babeat  viiia,  nec  ferai. 
(Quivru..,  lit).  Il,  G.) 


nous  a  pour  lui  les  suffrages  de  la  partie  la 
plus  saine  et  la  plus  éclairée  de  la  nation; 
M.  Frayssinous  s'est  concilié  l'attachement 
et  le  respect  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
éminents  par  leur  science  et  leur  position 
sociale,  de  tout  ce  qui  porte  un  cœur  droit 
et  pur,  un  cœur  vraiment  français. 

Que  ne  lui  a-t-il  été  donné  de* réaliser  tous 
ses  projets!  et  par  lui  l'université  eût  re- 
couvré ses  jours  d'antique  splendeur,  alors 
qu'elle  était  puissante  par  cette  unité  de 
doctrines  qu'elle  puisait  dans  sa  foi  reli- 
gieuse; alors  qu'elle  se  glorifiait  de  porter 
le  sceau  de  l'Eglise  et  le  litre  de  fille  aînée 
des  rois  de  France!  Par  lui  encore,  la  France 
se  trouverait  dotée  des  institutions  les  plus 
sages  et  les  plus  utiles,  et  nous  eussions  vu 
se  relever  de  ses  ruines  cette  école  célèbre 
d'où  sortirent  tant  de  grands  hommes,  cette 
fameuse  Sorbonne,  si  justement  appelée  le 
concile  perpétuel  des  Gaules  et  le  flambeau 
de  la  foi. 

Ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  l'é- 
voque d'Hermopolis  est  étranger  à  toutes 
les  intrigues  des  partis;  il  n'entend  rien  à 
celte  politique  tortueuse  qu'on  a  pu  définir: 
l'art  de  tromper  plutôt  que  de  gouverner  les 
hommes  (9).  Le  mobile  de  toute  sa  conduite, 
c'est  la  vérité  dans  les  principes,  l'utilité 
dans  les  actes.  Tel  qu'on  l'avait  admiré  sur 
la  chaire  de  Saint-Sulpice,  tel  on  le  retrouve 
au  timon  des  affaires:  c'est  toujours  l'homme 
de  Dieu,  dévoué  aux  intérêts  de  la  patrie. 
Aussi,  voyez-le  à  la  tribune  nationale  :  il 
parle,  et  aussitôt  les  passions  politiques  se 
taisent,  et  la  discussion,  naguère  orageuse, 
envenimée,  prend  un  caractère  de  politesse 
et  d'urbanité.  Ceux-là  même  qui  ne  parla- 
ient passes  idées  sont  obligés  de  rendre 
hommage  a  la  pureté  de  ses  intentions.  Oui, 
c'était  bien  là  le  digne  représentant  du  clergé 
français;  c'était  le  pontife  qu'il  fallait  pour 
faire  aimer  et  respecter  la  religion.  Dirai-jo 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  venger  l'Eglise  gal- 
licane des  attaques  de  ses  ennemis;  pour 
lui  faire  retrouver,  sinon  ses  richesses,  du 
moins  sa  consistance  et  sa  dignité;  pour 
améliorer  le  sort  de  ses  ministres,  pour 
remplir  les  vides  que  la  persécution  ou  la 
mort  avaient  faits  dans  son  sein  ?  Ce  qui 
doit  à  jamais  nous  faire  bénir  sa  mémoire, 
c'est  d'avoir  désigné  pour  les  sièges  épisco- 
paux  les  hommes  les  plus  rocommandables 
par  leurs  lumières  et  leur  sagesse.  Il  nous 
faut,  disait-il,  des  curés  mitres.  A  ce  haut 
degré  de  la  hiérarchie,  où  toutes  les  vertus 
sont  nécessaires,  c'est  surtout  le  zèle,  le 
dévouement,  l'esprit  de  sacrifice  qu'il  de- 
mande. C'est  aux  plus  dignes  que  l'évoque 
d'Hermopolis  confie  ces  sublimes  fonctions, 
si  importantes  pour  le  salut  des  âmes;  et, 
grâce  à  ses  heureux  choix,  I  épiscopat  fran- 
çais est  redevenu  le  premier  épiscopat  du 
monde,  et  l'Eglise  de  France,  la  plus  belle 
portion  de  l'Eglise  universelle. 

Entre  tant  de  diocèses  qui  proclament  ses 
bienfaits,  quel  esl  celui  sur  qui  ses  regards 
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se  reposaient  avec  plus  de  sollicitude  et  de 
tendresse?  Ah  !  nous  pouvons  le  dire,  nous 
pouvons  nous  en  glorifier;  c'est  à  toi  qui 
l'as  vu  naître,  à  toi  qui  l'as  reçu  dans  tes 
bras  maternels,  antique  Eglise  de  Rodez; 
c'est  à  toi  qu'il  tient  du  fond  de  ses  entrail- 
les. Il  t'avait  donné  un  pontife  élu  entre  les 
élus  du  Seigneur,  un  pontife  qui  a  fait  pen- 
dant onze  ans  ton  bonheur  et  ta  gloire,  un 
pontife,  dont  la  perte  récente  fait  encore 
saigner  notre  cœur.  Mais  pourquoi  rappeler 
lesouvenird'une  séparation  si  douloureuse? 
Tâchons  plutôt  d'adoucir  l'amertume  de  nos 
regrets,  en  songeant  que  nous  trouverons 
dans  son  successeur  un  autre  lui-même. 

Voilà  comment  l'évêque  d'Hermopolis,  en 
s'occupant  spécialement  des  intérêts  de  l'E- 
glise, travaillait  aussi  pour  le  bien  de  la  pa- 
trie :  car  le  trône  tire  sa  principale  force  de 
l'autel;  et  c'est  une  remarque  fort  ancienne, 
que  les  empires  ne  sont  jamais  ni  plus  heu- 
reux, ni  plus  florissants  que  lorsqu'ils  sont 
plus  religieux. 

Au  milieu  des  oscillations  de  notre  poli- 
tique, et  de  tant  d'éléments  do  haine  et  de 
discorde  qui  fermentent  dans  les  esprits, 
vous  trouvez  toujours  M.  Frayssinous  dans 
le  droit  chemin  de  l'honneur,  du  devoir,  de 
la  fidélité. 

Celte  mission  glorieuse  que  la  divine 
Providence  lui  a  confiée  n'est  pas  encore 
terminée.  De  nouvelles  circonstances  vont 
y  mettre  un  noble  et  magnifique  couron- 
nement. 

Tout  à  coup  le  sol  de  la  France  tremble  ; 
l'abîme  des  révolutions,  que  quinze  années 
de  paix  n'avaient  pu  entièrement  fermer,  se 
rouvre  avec  un  horrible  fracas:  trois  jours 
ont  suffi  pour  renverser  une  monarchie  de 
quatorze  siècles.  L'évêque  d'Hermopolis  , 
d'abord  jeté  par  la  tempête  sur  les  bords  du 
Tibre,  dans  la  ville  éternelle,  où  il  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur  de  la  part  du  sou- 
verain pontife  et  des  membres  du  sacré  col- 
lège, rentra  bientôt  dans  son  pays  natal. 
Noire  cité,  si  calme,  si  amie  de  l'ordre;. no- 
tre cité,  où  l'appelaient  tous  les  souvenirs 
de  sa  jeunesse,  le  reçut  dans  ses  murs 
comme  dans  un  port  assuré.  Vous  vous  en 
souvenez,  mes  frères,  nous  étions  fiers  do 
le  posséder;  nous  nous  plaisions  à  consi- 
dérer celle  belle  figure  tranquille  et  sereine, 
tandis  que  l'orage  grondait  encore  ;  cet  œil 
vif  et  perçant,  cette  majesté  de  son  front, 
où  déjà  se  reflétait  l'immortalité.  Nous  ad- 
mirions ce  maintien  grave  qui  commandait 
le  respect,  celte  conversation  affable  et  douce 
qui  inspirait  la  confiance,  cette  franchise 
ravissante,  cette  bonté  patriarcale  ,  qui 
procèdent  d'un  cœur  où  brûle  un  grand  foyer 
d'amour.  L'avoir  vu,  c'était  l'aimer.  Nous 
l'entourions  de  nos  hommages  et  de  nos 
affections  les  plus  vives,  lorsqu'un  appel  lui 
est  fait  du  fond  de  l'Allemagne:  le  monar- 
que détrôné  veut  lui  confier  l'éducation  de 
son  petit-fils  :  Honneur  immense,  mais  re- 
doutable 1  Et  l'évêque  d'Hermopolis,  dont  la 


(Oj  Arsnon  lam  regeudi  quam  falleuJi  liomiacs.  (P.  j.  Camus,  évoque  de  B.ljey.) 
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santé  délaDree  par  le  .ravail  et  de  violentes  liant  il  n'est  plus  i  mais  il  nous  parle  encore 

secousses,  avait  un  si  grand  besoin  de  repos,  et  par  les  écrits  qu'il  nous  a  laissés  ,  et  par 

lui  qui  n'aspirait  qu'à  se  recueillir  quelque  les  saints  évoques  qu'il  nous  a  donnés,  et 

temps  dans  la  retraite,  avant  de   prendre  par  ces  éloquents  apologistes  du  chrislia- 

son    essor  vers  le  céleste   séjour;   lui   qui  nisme,  formés  à  son  école,  nouveaux  Elisées 

n'eût  pas  manqué  d'alléguer  son  âge  avancé,  auxquels  il  a  transmis  son  esprit,  comme 

ses  infirmités,   s'il  eût   fallu    reparaître  au  un  autre  Elie. 


milieu  delà  pompe  des  cours,  sous  les  lam- 
bris dorés  des  Tuileries  ou  de  Versailles; 
lui  qu'on  n'avait  vu  qu'accepter  à  regret 
l'éclat  et  les  dignités;  lui  que  la  pourpre 
romaine  n'avait  pu  tenter,  se  résignant  si- 
lencieusement aux  vues  secrètes  de  la  Pro- 
vidence, n'hésite  pas  un  instant  quand  il 
s'agit  de  se  faire  le  courtisan  de  l'infortune. 
Il  va  sous  le  ciel  brumeux  de  la  Bohême,  à 


Il  n'est  plus,  mais  sa  mémoire  vivra  parmi 
nous  autant  que  le  chêne  de  nos  forêts, 
autant  que  le  front  sourcilleux  de  nos  mon- 
tagnes, autant  que  le  feu  sacré  de  la  reli- 
gion et  du  génie. 

Vous  surtout,  jeunes  gens  qu'il  aima  tout 
particulièrement,  vous  bénirez  à  jamais  lo 
nom  de  celui  dont  la  vie  entière  yous  fut  dé- 
vouée. Vous  qui  avez  reçu  comme  une  der- 


qualre  cents  lieues  de  sa  patrie,  mériter  le  nière  marque  de  son  attachement,  les  deux 

titre  si  beau  de  Fénelon  de  l'exil.  Le  voila  objets  les  plus  chers  à  son  cœur,  jeunes  lé- 

donc  auprès  de  l'auguste  rejeton  de  la  lige  vites  auxquels  il  a  légué  les  insignes  de  sou 

des  lis  ;  il  inspire  au  jeune  prince  ces  vertus  épiscopat ,  emblème  précieux  de  sa  science 

chrétiennes,  ces  nobles  sentiments  qui  for-  et  de  son  zèle  apostoliques:  vous,   tendres 

tifient  contre  les  coups  de  la  fortune,  contre  enfants  qui  avez  les  livres  le  plus  souvent 

tous  les  accidents  de   la  vie  ;  qui  firent  res-  feuilletés  par  ses  mains  ,  comme  un  encou- 

pecter  saint  Louis  jusque  dans   les  fers,  et  ragement  à  l'élude  et  au  travail ,  ah  1  puis- 

qui  faisaient  dire   à  François  Ie'  :  Tout  est  siez-vous  aussi   hériter  de  ses  vertus  1  Et  si 

perdu,  fors  l'honneur  !  Qu\\po\iva\l  mieux  que  quelquefois  vous  passez  aux  lieux  où  repo- 

l'apôtre  de  la  jeunesse,  être   le   précepteur  sent  ses  cendres  vénérées,  vous  arrêtant  un 


du  royal  enfant  1  et  quelle  meilleure  preuve 
de  l'excellente  éducation  qu'il  lui  a  donnée, 
que  la  reconnaissance  du  prince  et  les  ten- 
dres rapports  qu'il  n'a  cessé  d'entretenir 
avec  lui  ! 

Il  est  des  vies  si  belles,  si  pures,  si  sain- 
tes,  qu'on  ne  voudrait  jamais  les  voir  finir. 
?«lais  M.  Frayssinous  a  dignement  rempli  sa 
tâche,  et  il  vient  demander  une  tombe  h 
«•elle  terre  où  dorment  ses  aïeux ,  et  où 
l'attendent  des  parents  chéris.  Ses  derniers 
jours  sont,  comme  toute  sa  vie,  marqués 
par  des  bienfaits:  les  pauvres  de  Saint-Côrno 
et  ceux  deSainl-Geniez  le  regardent  comme 
une  seconde  Providence.  Cependant  un  ami 
l'appelle  du  haut  du  ciel,  un  autre  défen- 
seur de  la  cause  sacrée  du  droit  et  du  de- 
voir, une  autre  de  nos  gloires  aveyronnaises 
les  plus  éclatantes.  0  Donald  lô  Frayssinous  1 
vos  âmes  qui  s'entendaient  si  bien  étaient 
sans  1oute  impatientes  de  se  trouver  réu- 
nies dans  un  monde  meilleur  l  O  Bonald  ! 
6  Frayssinous  l  qui  nous  donnera  des  hom- 
mes qui  vous  ressemblent  ? 

Il  n'est  donc  plus  ce  vénérable  pontife, 
cet  éloquent  orateur,  ce  guide  fidèle  de  la 
jeunesse,  ce  sage  conseiller  des  rois,  ce 
modesto  grand  homme  qui  portait  l'intelli- 
gence d'un  Athanase  dans  l'âme  d'un  Féne- 
lon. En  lui  nous  avons  trouvé  toutes  les 
vertus  de  l'homme  public  et  de  l'homme 
privé.  Simple  au  sein  des  honneurs,  on 
aimait  à  le  voir,  avec  les  élèves  du  sanc- 
tuaire ,  sourire  a  leurs  amusements ,  et  se 
délasser  du  poids  des  affaires  et  du  fasto 
importun  de  la  grandeur,  sous  les  ombrages 
d'issy,  embaumés  do  science  et  do  piété. 
Grand  et  sublime  aux  jours  de  l'orage,  il 
entendit  sans  pâlir  gronder  le  Ilot  populaire, 
parce  que  sa  conscience  était  oure.  Mainte- 


instant  au  pied  du  monument  que  va  lui 
ériger  son  royal  élève,  versez  des  larmes 
avec  des  prières:  et  là,  humblement  age- 
nouillés sur  la  dalle  du  tombeau  ,  il  vous 
semblera  que  votre  âme  s'épure  et  s'agran- 
dit; et  au  souvenir  de  cet  illustre  prélat 
qui,  à  l'exemple  de  son  divin  Maître,  a 
passé  en  faisant  le  bien  ,  vous  vous  sentirez 
devenir  meilleurs. 

11.  ORAISON  FUNÈBRE 

DE  SON  ÉMINENCE  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 
PIERRE  GIRALD,  ARCI1KVÈQUE  DE  CAMRRAI, 
ET    PRÉCÉDEMMENT    ÉVÊQUE    DE    RODEZ, 

Prononcée  dans  l'église  cathédrale  de  Rodez, 
le  10  juin  1850. 

Sapiontia  et  scienlia  data  sunt  tibi et  gloriain  dabo 

tibi.  (Il  l'aral.,\,  42.) 

La  sagesse  et  la  science  vous  ont  été  données,  et  de  plus 
je  vous  donnerai  la  gloire. 

Monseigneur  (10),  Messieurs, 

A  Dieu  seul  la  science  et  la  sagesse ,  com- 
me aussi  à  lui  seul  la  gloire.  Sa  science, 
plus  haute  que  les  cieux  ,  plus  profonde 
que  les  abîmes ,  embrasse  à  la  fois  le  passé, 
le  présent,  l'avenir,  et  voit  à  nu  ce  qu'il  y 
a  de  plus  caché  dans  le  monde  ,  et  de  plus 
secret  dans  le  cœur  des  hommes.  Sa  sagusse 
infinie  dans  ses  moyens,  impénétrable  dans 
ses  vues,  s'étend  d'une  extrémité  de  l'uni- 
vers à  l'autre  ,  en  règle  tous  les  mouve- 
menls,dans  le  dernier  détail ,  avec  toutes 
leurs  circonstances,  conformément  à  ses 
décrets  éternels,  et  conduit  toutes  choses  à 
leur  fin,  avec  un  mélange  admirable  de  force 
et  de  douceur:  Attingit  a  fine  ust/uc  ad  (in  cm 
fortiter  et  disponit  omnia  suavilcr.  (Sap., 
VIII,  1.)  Hélas  I  que  sommes-nous,  faibles 
mortels  ?  que  sont  les  génies  les  plus  élevés 


(|0;  Mgr  Croiziaf,  évoque  de  Roder,  officiant. 
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devant  l'incompréhensible  majesté  du  Très- 
Haut?  Imperceptibles  atomes,  qui  se  per- 
dent dans  l'immensité  de  l'Être  suprême; 
petits  moucherons  qui  ne  sont  pas  digues 
de  bourdonner  ses  louanges. 

11  est  cependant  des  natures  d'élile,  des 
intelligences  privilégiées,  prédestinées  à 
jeter  un  vif  éclat  dans  l'Eglise  et  dans  le 
monde,  qui  ont  puisé'plus  abondamment 
n  cet  Océan  infini  de  perfections,  que  le 
Seigneur  s'est  plu  à  inonder  de  ses  divines 
clartés ,  et  qui ,  semblables  à  ces  astres  dont 
le  passage  est  marqué  sur  notre  horizon  par 
un  large  sillon  de  lumière,  brillent  entre 
toutes  les  autres  par  les  plus  heureuses  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur,  et  exercent  la 
plus  salutaire  influence  sur  la  génération 
qui  les  a  vus  paraître,  s'élever  et  grandir. 
De  ce  nombre  a  été  l'illustre  et  à  jamais  re- 
grettable cardinal,  dont  la  mort  vient  de 
plonger  dans  le  deuil ,  non-seulement  les 
trois  diocèses  qui  ont  joui  successivement 
des  travaux  de  son  zèle  ,  mais  encore  la 
France  catholique  ,  et  l'Eglise  universelle  , 
dont  il  a  été  un  des  plus  beaux  ornements 
et  unedes  plussublirnes  colonnes.  La  science 
et  la  sagesse,  ces  dons  les  plus  précieux  du 
Très-Haut,  qui  font  toute  la  grandeur  et 
toute  la  gloire  de  l'homme,  lui  ont  été  dé- 
parties ,  non  pas  avec  mesure,  mais  avec 
profusion  ;  et  ce  qui  doit  attirer  sur  son  nom 
les  bénédictions  de  tous  les  siècles,  c'est  le 
digne  usage  qu'il  en  a  fait ,  ne  s'étant  jamais 
proposé,  dans  tous  ses  actes  comme  dans 
toutes  ses  paroles,  que  la  plus  grande  dif- 
fusion des  vérités  morales  et  religieuses  , 
que  l'accroissement  du  royaume  de  Dieu, 
l'exaltation  de  l'Eglise,  et  le  bien  des  âmes 
confiées  a  sa  sollicitude.  Voilà  pourquoi  du 
haut  de  cette  chaire,  si  avare  d'éloges  ,  et 
d'où  ne  descendent  ordinairement  que  les 
austères  enseignements  de  l'Evangile,  nous 
payons  aujourd'hui  un  juste  tribut  à  sa  mé- 
moire. 

Et  ne  devions-ncus  pas  rendre  ce  dernier 
hommage  a  ce  prélat  magnanime  nous  qui 
avons  joui  des  prémices  de  son  apostolat; 
nous  qu'il  a  comblés  de  bienfaits,  nous  à 
qui  il  à  voué,  avec  tant  de  zèle  et  d'ardeur, 
onze  années  d'une  vie  si  pleine,  si  féconde 
en  mérites  de  tout  genre  ;  nous  encore  sur 
qui  sa  pensée  se  reposait  si  souvent  avec 
amour,  môme  du  haut  de  ce  sitfge  plus 
élevé  où  l'ordre  du  ciel  l'avait  appelé  plutôt 
que  le  vœu  de  son  cœur.  Ah  I  c'est  bien  ici, 
dans  ce  temple  sacré,  tout  rempli  des  roo- 
numenis  de  son  zèle,  tout  embaumé  do 
l'agréable  odeur  de  ses  prières  et  de  ses 
sacrifices,  et  dont  il  aimait  tant  la  splen- 
deur et  la  gloire;  c'est  bien  ici.au  milieu 
de.  ce  peuple  fidèle  dont  il  a  élé  les  délices, 
et  qui  se  montrait  aussi  fier  de  marcher  sous 
sa  houlette,  qu'il  élait  lui-môme  empressé 
de  l'enrichir  des  trésors  do  la  grûce;  c'est 
bien  ici  que  nous  devons  faire  éclater  avec 
les  accents  de  notre  douleur  ceux  de  notre 
reconnaissance. 

Mais  pourrai-je  vous    retracer  convena- 
blement tout  ce  que  la  vie  de  cet  éininenl 


prélat  a  eu  de  glorieux  pour  l'Eglise,  d'é- 
clatant aux  yeux  du  monde,  d'agréable,  de 
pur,  de  saint  devant  le  Seigneur,  et  d'avan- 
tageux pour  le  peuple  fidèle  ?  C'est  avec  l'en- 
couragement et  sous  les  auspices  de  notro 
vénérable  et  bien-aimé  pontife,  qui  l'a  si  in- 
timement connu ,  si  dignement  apprécié, 
dont  l'âme  a  élé,  pour  ainsi  dire,  mêlée  et 
fondue  avec  la  sienne,  comme  autrefois  celle 
de  David  et  de  Jonathas,  et  qui  le  pleure 
aujourd'hui  si  amèrement;  c'est  comme  sous 
l'inspiration  et  la  dictée  de  son  noble  et  ex- 
cellent cœur,  que  je  vais  essayer  d'en  don- 
ner une  faible  esquisse.  Science  et  sagesse, 
voilà  les  deux  mots  auxquels  je  réduis  ce 
discours,  consacré  à  la  mémoire  de  son 
Eminencele  cardinal  Pierre  Giraud,  arche- 
vêque de  Cambrai,  et  précédemment  évo- 
que de  Rodez.  Dans  ce  grand  pontife,  nous 
admirerons  les  paroles  de  la  foi  la  plus  vive 
jointes  aux  actes  de  la  charité  la  plus  ar- 
dente. Il  a  parlé  avec  force  et  onction  le  lan- 
gage de  la  science  divine,  et  il  a  généreuse- 
ment accompli  les  œuvres  de  la  plus  haute 
sagesse.  Apôtre  zélé,  éloquent  orateur,  ad- 
ministrateur habile,  pontife  selon  le  cœur 
de  Dieu,  véritable  ouvrier  évangélique, 
image  parfaite  de  l'adorable  Sauveur,  il  offre 
à  tous  les  âges,  à  toutes  les  conditions,  aux 
fidèles  comme  aux  pasteurs,  un  excellent 
modèle  de  piété,  de  dévouement,  d'immo- 
lation continuelle  à  ses  devoirs  ;  et,  tout  en 
louant  ses  vertus,  il  nous  sera  facile  de  re- 
marquer que  sa  vie  tout  entière  a  été,  elle- 
même,  un  magnifique  éloge  de  la  religion 
qui  forme  de  tels  caractères,  qui  inspire  do 
tels  sentiments,  et  un  éloge  aussi  du  minis- 
tère pastoral,  s'employant  sans  relâche,  de- 
puis les  plus  humbles  degrés  jusqu'au  som- 
met de  la  hiérarchie,  à  la  sanctification  des 
âmes  par  la  réforme  des  mœurs  et  l'extir- 
pation des  vices,  et  contribuant  ainsi  au 
bonheur  social  dans  la  sphère  des  intérêts 
matériels,  en  même  temps  qu'il  nous  con- 
duit à  la  félicité  promise  dans  le  royaume 
des  élus. 

PREMIERE  PARTIE. 

Parler  et  agir  convenablement,  voilà  tout 
l'homme;  foi  et  charité,  voilà  le  chrétien: 
lumière  et  perfection,  voilà  le  prêtre,  voi  à 
surtout  le  pontife.  Aussi,  dans  l'ancienne 
loi,  toutes  les  fois  que  le  grand  prêtre  pa- 
raissait devant  le  Seigneur,  et  pénélrailjus- 
qu'au  Saint  des  saints,  entre  autres  orne- 
ments magnifiques  qui  lui  avaient  été  pres- 
crits, soit  pour  rehausser  l'excellence  de 
sa  dignité,  soit  pour  faire  éclater  la  majesté 
de  Dieu  dans  le  culte  qui  lui  est  dû,  et  im- 
primer dans  i'esprit  des  peuples  ce  respect 
profond,  celte  piété  solide  avec  laquelle  on 
doit  assister  aux  redoutables  mystères,  il 
devait  porter  sur  sa  poitrine,  gravés  sur  des 
pierres  précieuses,  ou  brodés  en  lettres  de 
fil  d'or,  ces  deux  mots:  lumière  et  perfec- 
tion, comme  pour  montrer  qu'à  cet  élat  si 
sublime  devait  correspondre  la  plus  sublime 
venu,  et  que  tout  ce  bridant  appareil  dont 
il  était  enlouré,  n'était  qu'une  image  des 
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qualités  nécessaires  pour  le  digne  exercice 
de  ses  fonctions.  La  lumière  de  la  foi,  la 
perfection  de  la  charité,  en  d'autres  tenues, 
la  science  et  la  sagesse,  voilà  les  deux  ca- 
ractères dislinctifs  des  vrais  ministres  du 
Seigneur;  et  le  divin  Maître  les  leur  recom- 
mande encore  de  la  manière  la  plus  expresse 
dans  son  Evangile,  en  exigeant  qu'ils  soient 
la  lumière  du  inonde  et  le  sel  de  la  terre. 

Or,  Mgr  Giraud,  dans  les  circonstances  de 
sa  vie,  dans  les  diverses  positions  où  il  a 
plu  à  la  Providence  do  le  placer,  a  toujours 
été,  comme  autrefois  ces  chefs  si  renommés 
d'Israël,  comme  les  Onias  et  les  Simon- 
Machabée,  le  digne  instrument  des  desseins 
du  Seigneur.  Son  rang  est  marqué  parmi  ces 
hommes  généreux,  grands  en  vertu,  ornés 
de  prudence,  qui  ont  dispensé  aux  peuples 
qu'ils  étaient  chargés  de  conduire,  de  sa- 
lutaires instructions,  nées  de  la  lumière 
qu'ils  avaient  reçue  d'en  haut  et  de  la  soli- 
dité de  leur  sagesse,  hommes  de  foi,  hom- 
mes de  charité  et  de  miséricorde,  dont  les 
œuvres  de  piété  subsisteront  toujours,  et 
que,  pour  celle  raison,  l'Esprit-Saint  nous 
invite  à  louer  :  'Laudemus  viros  gloriosos 
[Eccli.y  XLIV,  1),  non  sans  doute  pour 
remlre  un  stérile  et  frivole  honneur  à  leur 
triste  el  froide  dépouille,  mais  pour  notre 
instruction  et  notre  édification,  pour  nous 
engager  à  proliter  de  leurs  exemples,  et  à 
marcher  comme  eux  d'un  pas  ferme  et  sûr, 
dans  les  droits  sentiers  de  la  vérité  et  de  la 
justice. 

Cette  science  de  Dieu  et  de  l'homme,  cette 
science  do  la  sanctification  et  du  gouver- 
nement des  âm<js,  qui  fait  éclore  ici-bas  les 
fleurs  du  ciel,  c'est-à-dire,  toutes  les  vertus 
morales  et  religieuses,  et  qui  forme  comme 
le  premier  el  le  principal  rayon  de  la  gloire 
de  notre  illustre  cardinal,  il  l'avait  puisée 
aux  sources  les  plus  pures,  dans  les  pre- 
mières impressions  qui  furent  données  à 
Son  enfance  au  foyer  paternel,  dans  les  soins 
d'une  éducation  habilement  dirigée,  dans 
les  leçons  qu'il  reçut  d'un  littérateur  dis- 
tingué (11),  dans  une  application  constante 
à  l'étude,  dans  sus  relations  et  ses  sages  en- 
treliens avec  des  esprits  cultivés,  marqués 
d'avance  comme  lui  du  sceau  de  Dieu  pour 
travailler  aux  pacifiques  conquêtes  de  l'E- 
vangile (12),  et  enfin  au  sein  de  cette  hum- 
ble et  savante  société  de  Saint-Sulpioe,  qui 
a  donné  à  la  jeunesse  cléricale  tant  de  maî- 
tres habiles ,  et  préparé  pour  l'Eglise  de 
France  lanl  de  brillantes  lumières. 

A  celle  époque  néfaste  dont  l'histoire  est 
écrite  en  caractères  de  sang,  qui  amoncela 
tant  de  ruines  sur  notre  malheureuse  patrie, 
où  Jos  pierres  du  sanctuaire  étaient  disper- 
sées, où  c'était  un  crime  digne  de  mort  de 


se  montrer  fidèle  an  culte  de  ses  pères,  il 
eut  le  bonheur  de  voir  le  jour  au  sein  d'une 
famille  où  s'étaient  conservées,  comme  le 
plus  précieux  de  tous  les  héritages,  les  an- 
tiques traditions  d'honneur,  defei,  de  pro- 
bité, et  qui  a  donné  presque  tous  ses  enfants 
à  l'Eglise,  soit  pour  le  ministère  des  saints 
autels,  soit  pour  les  méditations  et  les  pieux 
exercices  de  la  vie  religieuse. 

Comme  s'il  avait  entendu,  dès  ses  plus 
tendres  années,  la  voix  de  Dieu  qui  l'ap- 
pelle à  lui,  qui  veut  l'élever  sur  la  montagne 
de  Sion,  le  jeune  Giraud  s'applique  par  de 
continuels  efforts  et  avec  une  ardeur  que  rien 
n'arrête  ni  ne  rebute,  à  se  rendre  digne  de 
sa  sublime  vocation.  Il  sait  que  le  Seigneur 
repousse  de  son  sanctuaire  celui  qui  n'aime 
pas  la  science  et  qui  néglige  de  s'instruire, 
et,  à  cet  âge  de  légèreté  el  d'imprévoyance 
qui  dissipe  en  divertissements,  en  frivolités, 
en  distractions  de  tout  genre  tant  de  mo- 
ments précieux,  on  dir  lit  qu'il  n'a  d'autre 
passion  que  l'élude,  d'autres  amusements 
que  les  livres.  Croissez  donc,  aimable  enfant, 
croissez  sous  l'œil  de  la  Providence,  sous 
l'aile  maternelle  de  la  religion,  croissez 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  les 
grands  desseins  qu'il  a  sur  vous.  El  lel  que 
ces  arbrisseaux  qu'on  voit  étendre  leurs 
branches  avec  une  merveilleuse  rapidité  , 
et  se  couvrir  presque  en  même  temps  Je 
fleurs  et  de  fruits,  notre  nouveau  Samuel 
augmente  à  chaque  instant  le  trésor  de  ses 
connaissances.  Chaque  jour  son  esprit  s'é- 
claire par  des  lectures  suivies  et  une  médi- 
tation profonde;  il  dépasse  toutes  les  espé- 
rances de  ses  maîtres;  le  Dieu  des  sciences, 
qui  donne  l'intelligence  aux  plus  petits  en- 
fants, comme  aussi  il  retire  de  leur  bouche 
la  louange  la  plus  pure  et  la  plus  parfaite, 
semble  hâter  le  développement  de  ses  fa- 
cultés, parce  qu'd  voit  que  son  Eglise  a, 
elle-même,  haie  d'en  jouir.  Le  voilà  donc 
ce  digne  ministre  du  Tout-Puissant,  le  voilà 
prêt  à  mouler  sur  la  chaire  des  docteurs. 
Il  s'est  initié  à  toutes  les  branches  du  sa- 
voir humain;  les  langues  anciennes,  la  lit- 
térature sacrée  et  profane,  en  lui  ouvrant 
tour  à  tour  leurs  inépuisables  richesses, 
ont  épuré  son  goût  et  fécondé  son  imagi- 
nation ;  la  science  théologique  surtout,  qu'il 
a  toujours  regardée  comme  une  puissante 
suzeraine  devant  laquelle  toutes  les  autres 
doivent  s'incliner,  lui  a  dévoilé  tout  ce  que 
l'homme  peut  savoir  des  mystères  de  Dieu; 
il  s'est  nourri  des  écrits  des  Pères,  et  sur- 
tout de  l'Ecriture  sainte,  ce  livre  par  ex- 
cellence, à  la  fois  simule  et  grand,  humble 
et  sublime. 

Parlez    maintenant,    ô  prophète   du   Sei- 
gneur, oarlez  ce  langage  céleste,  ce  langage 


Î14)  M.  M  un  m. 
12)  Au  sortir. lu  séminaire  ,  Mgr  Girailil,  encore 
trop  jeune  pour  être  promu  aux  saints  ordres  qu'il 
m:  reçut  que  plus  tard  à  Paris,  suivit  à  Amiens  le 
Vénérable  abluj  «le  .Sambucy,  qui  était  à  la  lèlc  d'une 
maîtrisa  où  il  formait  à  la  piété  qucluucs  eufaiita 
de  bonne  famille,  et  qui  avait  eu  le  talent  de  s'ad- 


joindre plusieurs  jeunes  gens  distingués,  au  nom- 
lire  desquels  on  peut  compter  Mgr  Manglard,  évéque 
de  Saiut-Dié,  M.  Carrière,  Le  grand  théologien  q«e 

noue  pays  s'honore  d'avoir  vu  naître,  le  II.  1*. 
Guidée,  M.  Grimai,  grand   vicaire  de  Rodez,  et  M 

Leraillé,  doyen  curé  de  Saint-Ueun  à  Amiens 
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de  la  grâce  et  du  salut,  qui  coule  de  la  bou- 
che du  sage  comme  une  douce  rosée,  el  qui 
fait  rejaillir  la  lumière  de  la  sienne.  Car  il 
ne  suffit  pas  de  savoir,  a  dit  saint  Jérôme, 
si  l'on  n'instruit  les  autres  :  Non  enim  suf- 
ficit  scire,  nisi  ut  alios  erudias  ;  et  la  science 
de  la  sagesse  que  l'on  garderait  renfermée 
au  dedans  de  soi,  sans  la  faire  servir  à  l'u- 
tilité du  prochain,  de  quel  pris  pourrait- 
elle  être  aux  yeux  de  Dieu?  et  quel  droit 
donnerait-elle  à  celte  éminence  de  gloire, 
qui  fera  briller  les  docteurs  et  les  pasteurs 
comme  des  étoiles,  dans  toute  l'éternité? 

Le  goût  de  M.  l'abbé  Giraud,  ou  plutôt 
une  impulsion  divine,  le  portait  au  minis- 
tère sacré  de  la  prédication.  Et  ce  n'était 
pas  une  seule  province  qui  suffisait  à  l'ar- 
deur de  son  zèle,  il  aurait  voulu,  avec  la 
célèbre  société  des  missionnaires  de  France, 
aller  dans  toutes  les  contrées  de  notre  pa- 
trie, pour  y  réveiller  la  foi  et  y  planter  l'ar- 
bre de  salut.  Mais  son  évoque  le  réclame, 
son  évêque  ne  veut  pas  que  ce  beau  talent 
soit  perdu  pour  son  diocèse.  Il  va  donc 
jeune  encore,  mais  déjà  consommé  en 
science  comme  en  sagesse,  répandre  dans 
son  pays  natal  les  vérités  célestes,  dont  il 
s'est  enrichi  ;  et  je  le  vois  bientôt  parcou- 
rant, à  l'exemple  du  divin  Maître,  les  villes 
et  les  bourgades,  et  prêchant  l'Evangile  du 
royaume  de  Dieu  (13).  C'est  là,  et  je  puis 
bien  le  dire  ici,  puisque  nous  en  avons  re- 
cueilli le  prix,  c'est  là,  dans  une  commu- 
nauté de  travaux  et  de  prières,  dans  une 
réciprocité  de  tendres  sentiments  et  de 
douces  prévenances,  que  s'est  nouée  avec  le 
pasteur  que  nous  sommes  fiers  de  voir  à 
notre  tête,  cette  amitié  de  quarante  ans, 
aussi  honorable  pour  l'un  que  pour  l'autre, 
que  pas  un  seul  jour  n'a  interrompue  (14).  Par- 
tout où  le  nouvel  apôtre  se  fait  entendre, 
il  fait  descendre,  l'onction  de  la  grâce  dans 
les  cœurs;  il  arrache  les  âmes  terrestres 
aux  préoccupations  du  siècle,  pour  leur 
faire  goûter  et  saisir  la  seule  chose  néces- 
saire ;  il  ramène  au  bercail  une  foule  de  bre- 
bis égarées  el  agrandit  de  lous  côtés  la  cité 
de  D:eu.  L'Auvergne  étonnée  se  reporte  aux 
jours  où  la  voix  forte  et  pathétique  des  Bri- 
duine  et  des  Vincent  Ferrie  éveillait  les  re- 
mords, épouvantait  les  consciences,  et  opé- 
rait des  miracles  de  conversion  ;  et,  lorsque 
plus  tard  la  cathédrale  de  Clermont,  où  il 
est  appelé  en  qualité  de  pasteur,  retentit  do 
ses  nobles  accents,  celle  église  ravie  de  cetle 
éloquence  harmonieuse  qui  se  répand  à 
grands  flots  sous  ses  voûtes,  comme  sous  le 
charme  d'une  aimable  séduction,  croil  avoir 
recouvré  et  entendre  son  Massillon ,  de 
même  qu'en  dernier  lieu  Cambrai  s'est  ap- 

(13)  Dès  qu'il  fut  revêtu  du  caractère  sacerdotal, 
M.  Giraud  lut  rappelé  à  Clermont  par  Mgr  de 
Danipierre  qu'il  le  choisit  pour  professeur  de  se- 
conde de  son  petit  séminaire,  et  deux  ans  après  le 
laissa  entrer  chez  les  missionnaires  diocéiains,  qui 
s'établissaient  à  celte  époque  à  Clermont. 

(14)  Voir  la  lettre  pastorale  de  Mgr  Croizier,  qui 
ordonne  des  prières  pour  bon  Eminence  Monseigneur 
le  cardinal  Ciraud. 
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plaudi  de  trouver  en  lui  un  autre  Fénelon. 

Cependant  le  Seigneur  qui,  dans  les  se- 
crets de  sa  sagesse  ,  a  des  degrés  mysté- 
rieux pour  élever  ceux  que  leur  humilité 
porterait  le  plus  è  se  cacher,  vent  que  notre 
éloquent  orateur  fasse  entendre  dans  le 
palais  des  rois  les  sublimes  enseignements 
de  l'Evangile;  et  un  message  subit  le-charge 
de  celte  glorieuse,  mais  difficile  mission, 
en  le  dispensant,  par  un  rare  privilège,  do 
l'épreuve  ordinaire  en  pareille  circons- 
tance (15).  Hélas  1  la  vérité  approche  si  dif- 
ficilement de  l'oreille  des  grands  et  des 
puissants  de  la  terre,  tandis  que  la  flatterie 
les  entoure  de  toutes  parts.  Quoi  qu'en  di- 
sent donc  certains  esprits  inquiets,  mé- 
chants, hargneux,  qui  auraient  voulu  que 
la  religion  fût  absente  de  la  cour  des  prin- 
ces, probablement  aussi  pour  qu'elle  fût 
absente  de  leur  cœur,  comme  si  la  destinée 
des  peuples  devait  en  être  meilleure,  c'était 
une  heureuse  institution  du  christianisme 
d'avoir  élevé  sa  chaire  au  centre  même  des 
pompes  et  des  grandeurs  humaines,  pouren 
faire  sentir  le  néant,  pour  les  abaisser  de- 
vant le  trône  de  l'Eternel  ;  en  face  de  ce? 
cœurs  trop  portés  à  s'élever,  à  s'enivrer  do 
leur  puissance,  pour  les  faire  ressouvenir 
de  leurs  devoirs  inséparables  de  leurs  droits 
pour  leur  rappeler  que  toute  autorité  vient 
de  Dieu,  et  ne  doit  s'employer  qu'au  bien 
des  peuples,  pour  les  rendre,  au  besoin, 
mécontents  d'eux-mêmes  (16). 

La'  réputation  qui  avait  précédé  l'abbe 
Giraud  à  la  cour  de  Charles  X,  ne  fit  que 
s'y  accroîlre;  et,  lorsqu'on  le  vit  réunir  à 
la  richesse,  à  l'élégance,  à  la  chaleur  de  la 
diction  tout  ce  que  l'éloqusnee  chrétienne 
exige  de  dignité  solide,  de  raison  austère, 
de  grandeur  véritable,  on  put  le  regarder 
comme  un  de  ces  vaillants  athlètes  que  le 
ciel  suscite  pour  les  opposer,  selon  les  né- 
cessités des  temps,  au  fanatisme  de  l'igno- 
rance ou  de  l'impiété. 

Mais  c'est  surtout  en  qualité  d'évôquo 
qu'il  nous  faut  voir  Mgr  Giraud  exercer  le 
ministère  sacré  de  la  parole  évangélique. 
Une  si  grande  lumière  devait  briller  sur  un 
plus  vaste  théâtre;  et  notre  éloquent  pré- 
dicateur monte  sur  ce  siège  antique  qu  ont 
illustré  les  Amans,  les  Dalmas,  les  François 
d'Estaing.  Ah  1  reçois-le  avec  joie,  ouvre 
Ion  cœur  aux  plus  douces,  aux  plus  belles 
espérances,  Eglise  de  Rodez,  Eglise  bénie 
du  ciel,  toi  qui  as  donné  à  l'Eglise  univer- 
selle et  qui  lui  donnes  encore  lous  les  jours 
tant  de  prélats  éminents,  tu  pourras  à  ja- 
mais l'enorgueillir  de  celui  qui  vient  con- 
tinuer la  succession  de  tes  pontifes.  Tu  le 
dois  à  l'heureux  choix  d'un  de  tes   plus    il- 

(15)  Cette  épreuve  consistait  à  faire  prêcher  aux 
Quinze- Vingts,  l'année  précédente,  le  prédicateur  de 
la  cour. 

(!6)  Tout  le  monde  sait  que  lorsque  Masillon  eut 
péché  son  premier  Avent  devant  Louis  XIV,  ce 
grand  roi  lui  dit  :  <  Mon  père,  j'ai  entendu  de 
grands  orateurs  dans  ma  chapelle,  j'en  ai  été  fort 
content.  Pour  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous 
ai  entendu,  j'ai  été  fort  mécontent  de  moi-même.  » 


1T31 


ORATEURS  SACRES.  M.  NOËL. 


I0M 


lustres  enfants,  de  ce  célèbre  apologiste  fie 
la  religion,  de  ce  sage  conseiller  de  nos 
rois,  parvenu  au  faite  des  honneurs  sans 
exciter  l'envie,  comme  il  en  est  descendu 
sans  avoir  encouru  aucun  sentiment  de 
haine,  môme  de  la  part  de  ceux  qui  n'ont 
pas  partage  ses  convictions,  de  l'immorlel 
évèque  rl'Hermopnlis,  toujours  attaché  a  la 
terre  qui  l'a  vu  naître,  et  où  il  a  voulu  dor- 
mir son  dernier  sommeil  et  reposer  ses 
cendres. 

Dans  celte  portion  du  champ  du  Père  cé- 
leste qui  lui  est  échue  en  "partage,  Mgr 
Giraud  jeile  avec  un  zèle  infatigable,  soit 
par  ses  instructions,  soit  par  ses  mande- 
ments, la  semence  de  la  divine  parole.  Vous 
le  savez,  mes  frères,  avec  quel  empresse- 
ment on  accourait  pour  l'entendre  1  Comme 
les  rangs  étaient  serrés  dans  la  vaste  éten- 
due de  celte  basilique  !  Avec  quelle  avi- 
dité on  saisissait  cette  manne  qui  tombait 
de  ses  lèvres '.Certes,  il  n'a  pas  laissé  enfoui 
le  talent  qui  lui  avait  été  confié  ;  mais,  dis- 
pensateur fidèle  et  généreux  des  oracles 
célestes,  il  s'applique  sans  relAche  à  la  d if- 
fusion  et  à  la  glorification  de  l'Evangile. 

Il  est  des  aveugles  volontaires,  abusés 
par  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge,  qui, 
au  milieu  de  ce  magnifique  rayonnement 
de  la  vérité  divine  au  sein  du  christianisme 
se  complaisent  dans  les  ténèbres  de  leur 
orgueil,  ne  savent  que  douter,  et  croient 
même  faire  un  sublime  effort  de  sagesse, 
s'ils  s'abstiennent  de  blasphémer;  et  l'é- 
loquent prélat  leur  expose  les  droits  (Je 
noire  sainle  religion  à  leur  respect,  à  leurs 
hommages  ;  et  leur  montre  le  doigt  de  Dieu 
aussi  évidemment  empreint  dans  la  mer- 
veille de  son  établissement  que  sur  le  front 
des  étoiles. 

Il  est  des  hommes  de  plaisir,  dont  l'uni- 
que affaire  est  d'assouvir  leur  sensualité, 
de  se  donner  sans  cesse  de  nouvelles  jouis- 
sances; el  il  leur  proclame  la  nécessité  des 
privations  volontaires,  de  la  soulfrance,  de 
l'expiation  pour  leurs  trop  nombreuses 
iniquités. 

Il  en  est  o  autres  dont  toutes  les  années, 
peut-être  même  toutes  les  heures,  tournent 
dans  un  cercle  de  frivolités,  qui,  trop  atta- 
chés à  la  figure  de  ce  monde  qui  passe,  y 
bâtissent  sur  le  fondement  le  plus  ruineux 
raille  projets  d'élévation  ,  de  fortune,  de 
bonheur;  insensés,  qui  semblez  ignorer  que 
le  temps  est  court  et  que  le  jour  du  Sei- 
gneur est  proche,  écoulez  la  voix  de  voire 
premier  pasteur,  et  travaillez  pour  l'éter- 
nité. 

Toujours  attentif  au  bien  de  son  peuple, 
l'illustre  pontife  sait  plier  sa  voix  aux  be- 
soins et  aux  dangers  des  temps  et  des  cir- 
constances. A  ce  jour  fortuné  où  il  entra 
pour  la  première  fois  dans  nos  murs,  par 
suiie  de  celle  subite  et  terrible -explosion 
du  volcan  populaire  qui  avait  ébranlé  jus- 
qu'à nos  paisibles  montagnes,  uno  certaine 
agitation,  une  vague  inquiétude  régnaient 
(Juiis.  tous  les  esprits  ;  mais  l'envoyé  de  Dieu 
nous  uoporie  la  paix,  comme  le  premier  et 


le  plus  précieux  de  tous  les  biens  :  Pax 
vobis,  que  la  paix  soit  avec  vous;  et,  sous 
l'influence  de  cette  parole  divine,  bien  des 
préjugés  disparaissent,  bien  des  haines 
s'amortissent  et  s'éteignent,  et  du  cœur  du 
pasteur  il  se  fait  dans  tous  les  cœurs  comme 
un  épanchement  de  douceur,  de  tendresse, 
de  cette  délicieuse  charité,  qui  devrait  ton- 
jours  exister  même  au  milieu  de  la  diver- 
gence des  opinions.  Dès  lors  la  mission  do 
l'évêque  est  comprise,  appréciée,  même 
df-s  intelligences  les  plus  hautaines  et  les 
plus  rebelles,  et  le  succès  de  son  ministère 
est  assuré. 

C'est  avec  un  tact  exquis,  une  délicatesse 
parfaite,  et  aussi  avec  la  plus  forte  énergie, 

3u'il  attaque  et  combat  les  divers  désordres 
e  nos  mœurs  dégénérées.  Comme  il  déplore 
le  malheur  de  celte  jeunesse  turbulente, 
qui  va  dépenser  sans  pudeur  comme  sans 
prévoyance,  en  un  jour  de  débauche,  le 
fruit  des  sueurs  de  toute  une  semaine  ! 
Avec  quelle  vigueur  de  pinceau,  avecquell* 
effrayante  vérilé  de  couleurs  il  retrace  et 
flétrit  !e  crimede  ces  hommes  dégradés  qui, 
sans  aucune  pitié,  sans  aucun  souci  pour 
une  épouse,  une    mère,  des  enfants  qu'ils 


an- 


laissent  se  tordre  à  la  maison,  dans  les 
goisses  de  la  faim  et  du  désespoir,  ne  rou- 
gissent pas  d'aller  se  gorger  de  vin  et  de 
liqueurs  ;  qui  s'abrutissent  dans  l'orgie,  et 
ne  rentrent  souvent  au  sein  de  la  famille 
que  pour  y  porter  la  désolation  et  la  ter- 
reur 1 

Chaque  pays  a  ses  vices  et  ses  vertus, 
comme  il  a  ses  différences  de  sol  et  de 
productions.  L'habile  prélat  sait  en  saisir 
le  caractère  dominant,  en  réprimer  les  abus 
ety  faire  couler  celle  sève  de  vie  que  l'ar- 
bre de  la  véritable  science,  l'arbre  de  la 
croix,  a  répandue  dans  le  monde.  Dans  nos 
religieuses  contrées  où  la  foi  a  jeté  des  ra- 
cines si  profondes,  si  vivaces,  où  l'on  trouve 
encore  tant  de  précieux  vestiges  des  moems 
simples  et  patriarcales,  que  n'a-l-il  pas  dit, 
que  n'a-l-il  pas  fait,  pour  empêcherl'ivraie 
de  croître  parmi  le  bon  grain,  pour  nous 
prémunir  contre  ces  nouveautés  audacieu- 
ses, qui  s'élèvent  follement  contre  le  ciel, 
et  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  rendre 
l'homme  libre  de  tout  frein,  en  brisant  la 
chaîne  des  devoirs. 

A  Cambrai,  au  milieu  des  merveilles  de 
l'industrie,  du  luxe  des  arts  ,  des  perfec- 
tionnements de  la  vie  matérielle,  il  démêle, 
d'un  coup  d'œil  non  moins  sûr,  les  vice> 
et  les  erreursiuséparables  d'une  civilisation 
avancée. 

Voil-il  un  peuple  de  travailleurs,  tout 
entiers  aux  sollicitudes  de  la  vie  animale, 
s'immoler  eux  el  leurs  enfants,  aux  démens 
de  l'usine  el  de  la  fabrique,  et  périr  corps 
el  âme,  soit  par  la  dureté  do  leurs  patrons, 
soil  par  une  soif  insatiable  do  lucre  ;  il  leur 
proclame  la  loi  religieuse,  sociale,  huma- 
nitaire du  repos;  el  sa  voix  animée  d'un  feu 
divin  semble  entonner  un  cantique  d'une 
ravissante  harmonie  :  Gloire  au  dimanche  1 
de  Dieu.    Gloire   au  dimanche  1 


c  est  le  jour 
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n'est  au3si  le  jour  de  l'homme,  le  jour  de  la 
famille,  le  jour  des  peuples,  le  jour  social 
par  excellence  1 

Entend-il  des  utopistes  à  l'imagination 
ardente,  mais  aux  pensées  creuses,  igno- 
rants nVs  destinées  humaines  qui,  dans  une 
nouvelle  phase  sociale ,  croient  pouvoir 
effacer  toute  sueur  du  front  de  l'homme, 
toute  larme  de  ses  yeux,  et  supprimer,  com- 
me ils  le  disent,  la  misère;  tout  en  leur 
montrant  l'inanité  de  ces  systèmes,  qui  ne 
}>euvent  enfanter  que  de  cruelles  déceptions 
et  accroîtra  la  souffrance  en  surexcitant  la 
cupidité,  il  leur  explique  cette  loi  perpé- 
tuelle, universelle,  imprescriptible  du  tra- 
vail, qui  ne  cessera  jamais  de  Bure  sentir 
ses  rigueurs  à  toute  la  postérité  d'Adam  , 
et  que  la  religion  seule  peut  adoucir,  mieux 
que  toutes  les  théories  de  nos  philanthropes 
et  de  nos  économistes. 

D'autres  fois  i  I  ne  peut  voir,  sans  jeter  un 
cri  de  douleur,  celle  altération  profonde 
qu'a  subie,  an  point  de  vue  de  la  morale 
et  de  la  religion,  l'engagement  le  plus  so- 
lennel et  le  plus  important  de  la  vie,  le  lien 
sacré  du  mariage;  et  il  réprouve  de  toute 
la  force  de  son  âme  cette  négligence,  cette 
témérité  des  fiancés,  qui  ne  consultent  que 
l'attrait  des  sens  ou  de  sordides  intérêts  , 
sans  se  mettre  en  peine  d'attirer  les  béné- 
dictions célestes  ;  et  il  dévoile  toute  la  tur- 
pitude de  ces  unions  scandaleuses,  que  la 
reliJon  n'a  point  consacrées,  et  qui  sont 
comme  une  insulte  permanente  à  la  pudeur 
et  à  l'honnêteté  publiques. 

Voilà  les  plaies  les  plus  saignantes  de  la 
Fiance,  telle  que  le  philosophisme  l'a  faite 
avec  ses  libelles  impies  et  ses  romans  im- 
mondes; et  l'éloquent  évoque  les  combat, 
non  moins  par  la  puissance  de  son  génie 
que  par  l'autorité  de  son  ministère,  dans 
une  série  de  discours,  où  l'on  voit  se  dé- 
rouler les  plus  hautes  considérations  reli- 
gieuses, politiques,  morales,  où  les  élans 
du  cœur  se  mêlent  à  la  gravité  et  à  la  pompe 
du  langage,  où  souvent  la  poésie  du  style 
donne  une  nouvelle  force  à  la  pensée  :  mo- 
numents de  l'éloquence  sacrée  à  notre  époque, 
véritables  chefs-d'œuvre,  également  dignes 
de  fixer  i'altenlion  du  prêtre  et  du  laïque, 
et  qui  mériteront  à  jamais  d'être  lus  dans 
le  cabinet  du  penseur  comme  dans  le  pieux 
oratoire  du  fidèle. 

Telle  est  la  science  que  cet  éminent  pon- 
tife s'est  constamment  appliqué  à  répandre: 
science  de  paix,  de  douceur,  d'humilité,  de 
charité  ;  science  divine  qu'il  avait  puisée  au 
cœur  adorable  du  Sauveur,  et  qu'on  ne  sau- 
rait trop  opposer,  pour  en  neutraliser  les 
effets,  à  cette  science  sans  frein  et  sans 
limites  que  l'ange  déchu  offrit  à  notre  pre- 
mier père;  à  cette  science  téméraire,  qui 
tantôt  s'avance  insidieuse,  hypocrite,  et 
tantôt  se  jette,  vagabonde,  échevelée,  au 
milieu  des  spéculations  les  plus  hasardeu- 
ses, se  complaît  dans  les  mensonges  et  les 
sopbismes,  ne  fait  qu'amonceler  des  té- 
nèbres, au  lieu  de  produire  la  lumière,  et 
se  perd  dans  ses  rêveries;  à  celle  science 
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impie,  qui  s'é'ance  des  abîmes  du   néant 
jusqu'au  paroxisme  de  l'orgueil  et  du  blas- 
phème, qui  s'attaque  à  Dieu,  sous  prétexte 
de  rendre  la  liberté  à  l'homme,  qui  voudrait 
un  Dieu  sans  providence,  une  religion  sans 
prêtres,  ou  des  prêtres  sans  autorité,  afin 
qu'aucun  cri  importun  ne  vînt  arrêter  l'essor 
des  plus  dangereuses  passions,  ou  troubler 
de  honteuses  jouissances  dans  le  bourbier 
du  sensualisme;  à  cette  science  enfin,  sub- 
versive de  tout  ordre  et  de  toute   morale, 
qui,  foulant  aux  pieds 'toutes  les  notions  du 
droit  et  du  devoir,  du  juste  et  de   l'injuste, 
et  s'appuyant  sur  les  plus  mauvais  instincts 
de  la  nature,  voudrait  les  ennoblir,   les  di- 
viniser, qui  s'efforce  de   toutes  manières  à 
pervertir  la  règle  même  de  nos  actions,  la 
conscience,  et  qui,  par  le  chemin  fangeux 
et  ensanglanté  des  vices  et  des  crimes,  ûni- 
-ait  par  nous  conduire  à  la  dissolution  de  la 
société.  En  un  mot,  la  science  'que  Mgr  Gi- 
raud  n'a  jamais  cessé  de  propager,  c'est  la 
science  de  la  vérité,  appuyée  sur  ses   deux 
solides  colonnes,  la  raison  et  la  foi,  et  oppo- 
sée à  celte  science  du  doute,   qui   voudrait 
tout  remettre  en  question,  en   religion,  en 
murale,  comme  en  politique;  c'est  la  science 
de  l'amour  opposée  à  la  science  de  la  haine  ; 
c'est  la  science  du  bien  opposée  à  la  science 
du  mal;  c'est  la  science  de  Dieu  et  de  son 
Evangile,  que  l'éloquent  prélat  a  dévelop- 
pée avec  une  magnificence  de  langage  égale 
à  la  grandeur  des  doctrines.  1J  a  donc  fait 
l'œuvre  d'un  parfait  évangéliste,  en  avertis- 
sant, en  excitant,  en  réprimandant,  en  sol- 
licitant, selon  les  besoins  de  son  peuple. 
En  lui  nous  trouvons  toujours  une  magni- 
fique parole  au  service  d'une  belle  âme,  qui 
fut  toujours  elle-même  au  service  de  la  plus 
noble  et  de  la  plus  sainte  des  causes,  celle 
delà  religion  et  de  l'humanité.  Et,  au  mo- 
ment même  où  la  mort  s'apprêtait  à  glacer 
ses  mains  et  sa  langue,  n'a-t-il  pas  donné 
celte  admirable  instruction  pastorale,   qui 
forme  comme  un  traité  complet  d'éducation 
pour  les  familles  chrétiennes? 

Ah  1  puissent  ces  divins  enseignements  se 
répandre  de  plus  en  plus,  pénétrer  depuis 
les  plus  hautes  sommités  jusqu'aux  masses, 
et  vivifier  tout  le  corps  social  1  Et,  sous 
leur  salutaire  influence,  la  France  et  l'E- 
glise, la  religion  et  la  patrie,  se  donnant  la 
main,  marcheront  à  la  conquête  d'une  nou- 
velle et  meilleure  destinée  ;  et  alors,  seule- 
ment alors,  aura  lieu  ce  progrès  social,  dont 
on  est  si  avide,  si  impatient.  Mais,  qu'on  le 
sache  bien, la  rénovation  sociale  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  la  rénovation  religieuse,  c'est- 
à-dire,  qu'autant  que  les  esprits  sceptiques, 
indifférents,  qu'autant  que  lésâmes  amol- 
lies iront  se  retremper  aux  sources  de  la  foi. 

DEUXIÈME    PARTIE 

La  science  ot  la  sagesse,  nobles  filles  du 
ciel,  envoyées  ici-bas  pour  charmer  les  ri- 
gueurs de  notre  exil  I  Souvent  les  anciens 
les  désignaient  par  le  même  nom,  parce  que 
la  science  sans  la  sagesse  n'est  que  vanité, 
et  que,  d'un  autre  côté,  la  sagesse  suppose 
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toujours  qu'on  a  la  science  par  excellence,      soleil,  ni  la  violence  des  pluies,  ni  les  tor- 
celle  de  Dieu  et  des  rapports  qui  nous  unis-     rents,  ni  les  précipices,   rien 'ne   l'arrête 
sent   à    lui.   Aussi    voyons-nous    dans   tes     quand  il   s'agit  de  répandre    les  trésors  de 
livres  sacrés  que  le  mot  de  sagesse  désigne     grâce  et  de  salut,  attachés  à  l'imposition  de 
presque  toujours  la  science  unie  à  la  vertu,  ses  mains.  Est-il  un  sanctuaire  si   isolé,  si 
Le  Prophète   royal,    les    regardant    comme      perdu  dans  la  vaste  étendue  de  ce  diocèse, 
inséparables,  demandait  au  Seigneur  de  lui  où  il  ne  se  soit  prosterné  pour  implorer  le* 
enseigner  à  la  fois  la  bonté,  la  régularité  et  Très-Haut?  Est-il    une    seule    chaire  où   il 
la  science  :  lionit alem  et  disciplinant  et  scien-  ne   soit    monté    pour   annoncer  la   parole 
tiam  doce  me  (PsaL   CXV1II,  66);   et  c'est  évangélique?  C'est   la  charité  de  Dieu  qui 
dans  le  même   sens  que   le   patriarche   de  le  presse;  et,  ne  pouvant  embrasser  dans 
l'Idumée  a  dit  que  la  crainte  du   Seigneur  une  commune   étreinte    la  grande  famille 
<!St  la  véritable  sagesse,  et  que  la  parfaite  confiée  à  sa    vigilance,  il  en  embrasse  du 
intelligence  est  dans  celui  qui  s'éloigne  du  moins    successivement    les    diverses    par- 
mal  :  Ecce  timorDomini est  sapientin,  et  rece-  Vies,  avec  une  égale  sollicitude  et  une  égale 
dere  amaloinlelligcnlia.  (Job.,  XXV1II,28.)  tendresse  (17).  Il  se  croit  redevable  à  tous, 
Qu'importent,  en  effet,  la  puissance  du  gé-  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux  petits  et  aux 
nie  et  l'empire  de  la  parole?  Qu'importe  de  grands,  aux  savants  et  aux  ignorants,  à  la 
savoir  faire  jouer  habilement  tons  les  res-  population  agglomérée  de  nos  villes  et  à 
sorts  de  l'industrie  et  de   la  politique,  de  celle  dont  les  sueurs  fécondent  nos  campa- 
dérober  à  la  nature  tous  ses  secrets,  et  de  gnes;  et  je  le  vois  qui  pénètre  avec  grâce 
pénétrer  dans  les  voies  non   moins  incom-  et  dignité  dans  les  salons   dorés  de  l'opu- 
préhensibles  du  cœur  humain,  si  l'on   ne  lence,  avec  simplicité  et  abandon   dans    la 
rapporte  toutes  ses  connaissances  à    celui  chaumière  enfumée  de  nos  bons  villageois, 
de  qui  émanent  toutes   les    conceptions  de  répandant   les    bénédictions   célestes  dans 
notre  esprit,  et  que  l'Ecriture  appelle  pour  l'église  du  Seigneur  et  dans  le  sanctuaire 
cette  raison  le  Maître  souverain  de  la  scien-  de  la  famille,  sur  les  pères  et  les  enfants, 
ce?  Deus  scientiarum  Dominus  est.  (I  Reg.,  sur  l'adolescence    et   la  vieillesse,  sur  les 
II,  3.)  Le  sage   qui  avait  tout  exploré,  de-  travaux  de  l'industrie,  sur  les   monuments 
puis  le   cèdre  du   Liban  jusqu'à  l'humble  des  arts  et  sur  les  guérets  qui  se  couron- 
hysope,  depuis  l'aigle  qui  fend  la  nue  jus-  rient  de    moissons.  Sa  présence    ranimait 
qu'à  l'insecte  qui  rampe  sous  l'herbe,  nous  partout  la  foi,  réveillait  le  sentiment   reii- 
apprend  que  tout  n'est  que  vanité,  sauf  ce  gieux  et  le   partait   souvent,  nous  l'avons 
qui  a  rapport  à  notre  destinée  éternelle;  et,  vu,  jusqu'à  l'enthousiasme,  dormant  ainsi 
au  tribunal   suprême,  il  ne  sera  demandé  à  un  solennel  démenti  à  ces  sinistres  prédic- 
personne  s'il  a  été  savant,  s'il  a   laissé  de  tions  de  certains  sophistes,  trop  pressés  de 
doctes    écrits,  mais  s'il  a  été  saint  et  s'il  a  célébrer  les  funérailles  du    christianisme, 
l'ait  de  bonnes  actions.  qui,  prenant  leurs  désirs  pour  des  réalités, 
Notre  illustre  et  excellent  cardinal  n'a  pas  s'imaginent  que  le  cœur  du  peuple  s'est  re- 
çu   simplement  cette   sagesse   qui   éclaire  tiré  de  celui  du  prêtre,  et  que  celui-ci,  dans 
l'esprit,  sans  toucher  la  volonté,  mais  celle  un  avenir  peu  éloigné,  sera  réduit  à  prier  et 
sagesse   véritable,  émanation   pure   de  la  à  gémir  seul  dans  le  temple  abandonné.  Mais 
clarté   du  Tout-Puissant,   qui    n'est  autre  quoil   ce  concours  empressé  des   popula- 
chose  que  la  droite  raison  perfectionnée  par  tions,  cet  élan  spontané  qui  les  porte  à  se 
la  science,  qui  est  pleine  de  miséricorde  et  presser  autour  de   nos    pontifes,  à   tresser 
du  fruit  des  bonnes  œuvres,  et  qui  porte  à  des  couronnes,  à  dresser  des  arcs  de  ver- 
toute  sorte  de  vertus  par  l'accomplissement  dure  sur  leurs  têtes,  à  semer  des  fleurs  sur 
des  devoirs  :  Quœ  desursum  est  sapientia...  leurs  pas,  à  faire  retentir  les  airs  de  canti- 
plena  misericordia  et  fructibus  bonis.  (Joe,  ques  harmonieux  en  leur  honneur,  n'est  il 
UI,  17.)  pas  un  acte  de  foi  chrétienne,  une  profes- 
Un  des   principaux  devoirs  du  bon  pas-  sion  éclatante  d'attachement  au  culte  sacré 
teur,  c'est  de  connaître  ses  brebis  et  de  les  de  nos  pères,  et  un  véritable  triomphe,  non 
appeler  en  quelque  sorle  chacune  par  son  pas  tant  pour  celui   qui  en  est  l'objet  que 
nom.  (Jocn.,  X,  3,  k.)  Aussi   voyez   avec  pour  la  religion  dont  il  est  l'interprète  et 
quel  zèle  notre  saint   prélat  parcourt,  non-  le  représentant?  O   impies  1   vous   pouve2 
seulement   les   grandes   divisions    territo-  donc  ajouter  encore  vos  espérances. 
riales,  mais  encore   les  moindres  fractions  Tandis  que  la  sagesse  du  siècle   s'égare 
•lu  bercail  commis   à  sa  garde.  Oh  1  que  dans  ses  projets,  parce  qu'elle  ne  les  appuie 
j'aime  à  me  rappeler  ces  visites  pastorales  que  sur  le  sable  mouvant  des  opinions  hu- 
qui  nous  retracent  si    bien  ce  que  les  an-  maines,  la  véritable  sagesse,  celle  qui  vient 
nales  de  l'Eglise    rapportent   do  celles   de  d'en  haut,  qui  descend  du  père  des  lumières 
saint  François  de  Sales,  ou  ce  que  nos  pères  (Jac.t  V,  19),  est  féconde  eu  bonnes  œuvres, 
nous  ont  raconté  de  celles    de  notre  bien-  et  elle  opère  le  bien  silencieusement,  mais 
heureux  François  d'Eslaing.  Ni  la  hauteur  par  des  moyens   sûrs   et  efficaces.    Voyez 
des  montagnes  avec  leurs  roches  abruptes,  notre  glorieux  pontife  :  tout  ce  qui  lient  à 
ni  la  profondeur  des  vallées  avec  leurs  son-  l'honneur  do  la  religion,  à  la   régularité  ou 
iiers  étroits  et  tortueux,  ni  les  ardeurs  du  à  la  décence  du  service  divin,  à  la  spluti- 

(17;  Mgr  (jiraud  a  visite  dans   ses  doux   diocèses  plus  de  IU00  églises. 
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(leur  du  culte,  à  la  pompe  el  à  la  majesté 
des  cérémonies,  à  la  prospérité  spirituelle 
des  paroisses,  à  la  moralisation  du  peuple, 
aux  besoins  et  à  la  dignité  de  son  clergé,  oc- 
cupe tour  à  tour  son  esprit,  et  est  l'objet  de 
ses  études  etdeses  continuelles  médit  <lions. 

Comme  autrefois  le  Prophète,  c'est  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu  qui  le  dévore  ;  il  airao 
la  beauté  de  son  tabernacle  et  le  lieu  très- 
saint  où  réside  sa  gloire  (Psal.  XXV,  8); 
et,  avec  un  soin  qu'on  pourrait  regarder 
comme  minutieux,  s'il  pouvait  y  avoir  quel- 
que chose  de  petit  dans  ce  qui  regarde  le 
service  du  Roi  des  rois,  il  entre  dans  tous 
les  détails  de  l'édifice  sacré.  Les  vases  du 
sacrifice,  les  ornements  du  prêtre,  les  lin- 
ges et  les  fleurs  de  l'autel,  les  peintures  et 
les  statues,  il  veut  tout  voir,  tout  examiner 
par  lui-même,  et  rien  n'échappe  à  son  œil 
investigateur.  Sans  doute  il  n'entend  pas 
que  toutes  les  églises  égalent  en  grandeur 
et  en  magnificence  ces  superbes  monuments 
que  le  génie  chrétien  s'est  efforcé,  autant 
qu'il  l'a  pu,  de  mettre  en  rapport  avec  la 
majesté  de  celui  qui  daigne  les  habiter; 
mais  il  veut  au  moins  que  toutes  brillent 
par  la  propreté,  la  décence,  et  cette  noble 
simplicité,  qui  peut  souvent  tenir  lieu  do 
parure.  Il  sait  avec  une  merveilleuse  adresse 
exciter  l'émulation,  et  comme  une  sainte 
jalousie,  entre  les  fidèles  et  les  paroisses, 
pour  la  restauration  ou  la  décoration  du 
temple  du  Seigneur;  et,  à  sa  voix,  des 
églises  tombées  de  vétusté  se  relèvent  com- 
me par  enchantement  de  leurs  ruines,  d'au- 
tres élargissent  leur  enceinte  devenue  trop 
étroite  par  l'accroissement  de  la  population; 
et  d'autres  s'embellissent  par  les  pieuses 
libéralités  qu'il  a  su  provoquer. 

Toutefois  les  murs  du  temple  ne  sont 
vénérables  qu'à  cause  des  augustes  fonc- 
tions et  des  ineffables  mystères  qui  s'ac- 
complissent à  leur  ombre.  Et  ici ,  pour  que 
rien  ne  manque  à  la  perfection  de  nos  rites 
sacrés,  le  sage  prélat  les  développe  dans 
toutes  leurs  particularités,  selon  les  pres- 
criptions de  l'Eglise.  A  Cambrai,  pour  que 
les  hymnes  de  Sion  résonnent,  pendant  les 
saints  ollices,  avec  cette  douce  et  grave 
mélodie,  qui  faisait  autrefois  couler  des 
larmes  délicieuses  des  yeux  de  saint  Au- 
gustin, il  fait  réviser  avec  le  plus  grand 
soin  le  chant  ecclésiastique  ;  et  là  haut,  au 
sommet  de  cette  tour,  la  merveille  de  notre 
province,  n'est-ce  pas  lui  qui  a  placé  celle 
sonnerie  riche  et  majestueuse,  qui  verse 
sur  la  cité  et  sur  les  collines  d'alentour  ses 
torrents  d'harmonie,  qui  semble  quelque- 
fois porter  à  noire  oreille  comme  un  écho 
des  concerts  des  séraphins,  el  qui,  aujour- 
d'hui, a  pris  sa  voix  la  plus  triste  et  la  plus 
lugubre  pour  célébrer  ses  funérailles? 

Mais  le  cœur  des  hommes,  mais  un  cœur 
paré  d'innocence  ,  orné  de  vertus,  voilà  le 
sanctuaire  que  le  Seigneur  se  plaît  surtout 
;i  habiter;  voilà  le  véritable  temple  du  Dieu 
vivant,  plus  précieux  à  ses  yeux  que  ces 
temples  matériels,  fussent-ils  bâtis  de  mar- 
bre ou  de  porphyre  et  tout  resplendissants 


d'or.  Aussi  notre  saint  prélat,  danj  tes  di- 
verses phases  de  son  existence,  évêquo, 
archevêque,  cardinal,  que  n'a-t-il  point  fait 
pour  établir  le  règne  de  Jésus-Christ  dans 
les  âmes,  et  fairo  fleurir  la  piété  ? 

Il  est  une  foule  de  pieuses  confréries, 
d'associations  salutaires,  approuvées  par 
l'Eglise,  et  auxquelles  l'ignorance  et  l'im- 
piété n'épargnent  pas  leurs  sarcasmes;  mais 
le  sage  pontife  sail  qu'elles  sont  un  rempart 
pour  la  faiblesse,  et  que  leur  bannière  abrite 
les  plus  pures  vertus  ;  il  sait  que  c'est  là 
que  les  aigles  de  l'amour  divin  aiment ,  en 
quelque  sorte,  à  bâtir  leur  aire,  comme  dans 
une  région  inaccessible  aux  préoccupations 
et  aux  orages  du  siècle,  pour  y  entretenir 
de  plus  libres  et  de  plus  intimes  communi- 
cations avec  la  Divinité;  et  il  en  augmente 
le  nombre  ou  leur  donne  de  nouveaux  déve- 
loppements, selon  les  besoins  des  localités. 

Il  sait  que  le  glaive  de  la  parole  divine, 
plus  puissant  que  celui  des  conquérants, 
ne  frappe  que  pour  extirper  les  vices  el 
vivifier  les  âmes,  et  que,  plus  ses  coups  sont 
multipliés,  plus  ils  leur  donnent  de  la  force 
et  de  la  vigueur;  et,  à  sa  cathédrale  de 
Rodez,  il  encourage  par  sa  présence  ;  à  sa 
métropole  de  Cambrai,  il  établit  ces  stations 
quadragésimales  et  ces  prédications  fré- 
quentes, qui  ébranlent  les  consciences,  qui 
éclairent,  échauffent  et  régénèrent  l'homme 
spirituel,  Dans  chacun  de  ses  diocèses,  il  fon- 
de cette  œuvre  excellente  des  Pères  de  la  Re- 
traite, qui  vont  sur  tous  tes  points  do  la 
contrée,  partout  où  le  souffle  divin  les 
pousse,  faire  retentir  les  vérités  du  salut 
el  calmer  les  orages  du  cœur,  en  leur  rap- 
pelant leur  destinée  immortelle,  en  les  ratta- 
chant à  cette  chaîne  mystérieuse  qui  unit 
la  terre  au  ciel. 

Toujours  animé  du  plus  violent  désir  de 
glorifier  le  nom  de  Dieu  par  la  conquête 
des  âmes,  c'est  l'univers  entier  que  mon- 
seigneur Giraud  voudrait  voir  soumis  au 
joug  d'une  même  loi  dans  l'unité  d'une 
même  croyance.  Aussi,  avec  quel  zèle  il  en- 
courage les  efforts  de  ces  nouveaux  Xaviers, 
qui,  l'Evangile  d'une  main  et  ta  croix  de 
l'autre,  à  travers  la  vaste  étendue  des  mers, 
à  travers  mille  périls,  vont  dans  les  îles  les 
plus  reculées,  sur  les  plages  les  plus  inhos- 
pitalières, porter  avec  la  lumière  divine  les 
bienfaits  de  la  civilisation  1  Ses  paroles  sont 
tout  de  feu  pour  donner  un  nouvel  élan  à 
cette  admirable  institution,  la  plus  belle  des 
temps  modernes,  destinée  à  relier  tous  les 
peuples  dans  le  sein  d'une  vaste  confrater- 
nité, à  celle  œuvre  excellente  de  la  Propa- 
lion  de  la  foi,  qui  de  l'obole  du  pauvre,  de 
la  veuve,  de  l'ouvrier,  fait  le  trésor  de  l'a- 
postolat le  plus  méritoire  et  le  plus  fécond. 

La  sagesse  de  notre  éminent  pontife  a 
coulé  comme  un  grand  fleuve  qui  se  dé- 
borde. El  comment  pourrai  s-je  énumérer  tous 
Jes  fruits  de  salut  et  de  vie  qu'elle  a  pro- 
duits ?  Est-il  une  pensée  généreuse,  une 
pieuse  fondation,  une  œuvre  do  foi  ou  de 
charité,  qu'il  n'ait  conçue,  médilée,  prépa- 
rée,  encouragée   ou  exécutée,  quelquefois 
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même,  malgré  de  pénibles  contradictions 
et  au  prix  dos  pins  grands  sacrifices? 

Que  n'a-l-il  point  fait  pour  l'enfance  ?  Cet 
Ago,  étant  le  plus  précieux  espoir  de  la  re- 
ligion et  de  la  société,  a  toujours  excité  en 
lui  le  plus  tendre  et  plus  vif  intérêt.  Avec 
quelle  émotion  nous  l'avons  vu,  dans  ses 
pérégrinations  apostoliques,  entouré  d'une 
troupe  d'enfants  comme  d'une  couronne 
d'innocence,  bégayer  avec  eux  l'alphabet  de 
la  foi,  et  se  complaire  à  leurs  réponses  sim- 
ples et  naïves.  Evoque,  il  ne  dédaignait  pas 
de  descendre  de  son  siège  élevé,  pour  re- 
prendre, en  quelque  sorle,  ces  humbles 
fonctions  de  catéchiste,  qu'il  avait  exercées 
avec  tant  de  succès,  aux  jours  de  sàn  édu- 
cation sacerdotale,  et  dont  Sainl-Sulpice 
garde  encore  le  souvenir  (18). 

Que  n'a-t-il  point  fait  pour  l'instruction 
populaire?  Ahl  que  ceux  qui  osent  dire 
que  le  clergé  est  ennemi  des  lumières  exa- 
minent on  peu  la  vie  de  notre  illustre  pré- 
lat :  ils  le  verront  favoriser  de  tout  son 
pouvoir  les  développements  et  l'extension 
de  l'instruction  primaire,  et,  tout  en  veil- 
lant à  ce  que  le  poison  des  mauvaises  doc- 
trines ne  s'insinue  pas  avec  les  éléments 
des  connaissances  humaines,  prêter  le  con- 
cours le  plus  empressé  et  le  plus  efficace  à 
tous  les  perfectionnements  jugés  utiles  dans 
les  méthodes  d'enseignement,  applaudir  à 
la  création  de  nouvelles  écoles,  et  enfin 
fonder  lui-même  ces  bibliothèques  parois- 
siales, véritables  arsenaux  de  la  science 
unie  à  la  sagesse,  panacée  aux  maux  de 
l'âme,  qu'il  oppose  au  débordement  des 
mauvais  livres. 

Que  n'a-l-il  point  fait  pour  la  jeunesse 
cléricale?  Ils  sont  là,  aux  portes  de  celte 
ville,  ces  murs  de  Saint-Pierre,  tout  fiers  de 
porter.son  nom  ,  monument  éternel  de  sa 
munificence,  où  s'abrite  une  précieuse  tribu 
de  pieux  enfants,  qui  croissent  pour  la  con- 
solation de  leur  famille  et  les  espérances  du 
sanctuaire.  Dans  ^cs  diverses  maisons  ecclé- 
siastiques, Mgr  Giraud  fait  fleurir  le  goût  de 
la  saine  littérature,  hausse  le  niveau  des 
éludes,  en  élargit  le  cercle  par  la  création 
de  nouvelles  chaires,  el  son  plus  doux  dé- 
lassement, au  milieu  des  sollicitudes  inces- 
santes de  sa  charge  pastorale,  c'est  de  sur- 
veiller et  d'encourager  tout  genre  de  progrès. 

Que  n'a-t-il  point  fait  pour  l'honneur  du 
clergé,  pour  la  légitime  considération  due  à 
ses  prêtres?  Ici,  qui  ne  se  rappelle  cl  ses 
sollicitations  vives  el  ardentes  pour  la  répa- 
ration et  l'entretien  convenable  des  presby- 
tères, afin  que  le  pasteur,  après  avoir  porté 
le  poids  do  la  chaleur  et  du  jour,  puisse  se 
reposer  de  ses  fatigues,  sans  avoir  àcreindre 
les  injures  de  l'air;  et  celte  caisse  de  pré- 
voyance pour  les  vétérans  du  sacerdoce,  afin 
qu  après  avoir  blanchi  dans  les  saints  et  la- 
borieux exercices  du  ministère,  ils  ne  soient 
pas  obligés  de  mendier  ignominieusement 
leur  pain;  et  ces  nouveaux  statuts  qu'il  pro- 


mulgue pour  entretenir  dans  les  rangs  de 
la  milce  sacrée  la  vigueur  de  la  discipline; 
et  ces  retraites  annuelles,  nouveau  cénacle 
où  descend  l'esprit  de  conseil,  l'esprit  de  sa- 
gesse, l'esprit  de  force  et  de  ferveur;  et 
celte  nouvelle  impulsion  qu'il  donne  aux 
conférences  ecclésiastiques,  douces  réunions 
des  frères,  qui  se  concertent  pour  le  sage 
gouvernement  des  âmes,  en  puisant  ensom- 
ble  aux  trésors  de  la  science  sacrée?  Eifin, 
pour  que  ses  prêtres  ne  restent  pas  en  ar- 
rière de  leur  siècle,  pour  ouvrir  un  nouveau 
champ  à  leurs  méditations,  pour  que  leur 
vie  tout  entière  soit  une  vie  d'étude,  quand 
elle  ne  sera  pas  employée  à  la  charité  ou 
à  la  prière,  il  leur  recommande  ces  con- 
naissances accessoires  qui  font  honneur 
à  l'esprit  humain,  et  l'es  excite  à  toules 
ces  recherches  historiques,  artistiques,  ar- 
chéologiques, qui  sont  de  natrre  à  offrir 
quelque  intérêt  ;  et,  joignant  lui  -  même 
l'exemple  au  conseil,  il  établit  celle  pré- 
cieuse galerie  des  portraits  de  ses  vénéra- 
bles prédécesseurs,  qui  fait  un  des  plus 
beaux  ornements  de  son  palais  épiscopal. 

Oh  1  mes  frères,  quelle  vie  plus  pleine  que 
ces  cinquante-neuf  années  ,  toules  de  foi, 
d'ardeur,  d'immolation  à  son  devoir  1  Voilà 
bien  le  vrai  pontife ,  l'apôtre  infatigable,  s'oe- 
cupant  en  tous  lieux,  à  toute  heure,  des  Ira- 
vaux  dejson  ministère, (coopérant  en  quelque 
manièreà  l'activité  incessante  du  Père  céles- 
te. Chaque  année,  je  dirais  mieux,  chaque  se- 
maine nous  a  dévoilé  quelque  nouvelleinspi- 
ralion  de  sa  Jcharité,  quelque  monument  de 
son  zèle,  quelque  création  de  son  génie. 

Ai-je  tout  dit,  mes  frères?  Ahl  sans 
doute,  je  sens  le  besoin  de  ne  pas  vous  re- 
tenir trop  longtemps;  et  cependant,  après 
lantde  faits  qui  se  présentent  dans  la  trop 
courte  existence  de  l'illustre  cardinal,  .rapi- 
des comme  la  succession  des  jours,  lumi- 
neux comme  la  clarté  des  étoiles,  bienfai- 
sants comme  la  rosée  du  ciel,  agréables  de- 
vant Dieu  comme  la  vapeur  de  l'encens  ou 
le  parfum  exquis  de  la  prière,  que  je  n'ai 
pu  exposer  que  sommairement,  et  qui  ne 
forment,  pour  ainsi  dite,  que  les  dehors  de 
son  ministère,  me  pardonneriez  vous  de  no 
pas  pénétrer  jusqu'à  l'homme  intérieur,  el 
de  passer  sous  silence  tout  ce  qui  s'est  ac- 
cumulé de  grâces  et  de  mérites  dans  celle 
grande  âme,  miroir  pur  el  fidèle  où  se  reflé- 
tait l'image  de  la  Divinité? 

Homme  de  Dieu,  il  est  par  là  même  homme 
de  [trière  el  de  longues  et  ferventes  orai- 
sons. H  ne  se  contente  pas  de  prêcher,  d'a- 
vertir, d'exhorter;  il  marche  lo  premier 
dans  la  voie  qu'il  montre;  il  soutient  l'ex- 
cellenco  do  sa  doctrine  par  la  pureté  do  sa 
vie.  Lo  ciel  a  entendu,  le  ciel  a  recueilli  ces 
ardentes  supplications  qu'il  répandait  au 
pied  dos  BU  tels  pour  les  besoins  el  du  pas- 
teur el  du  troupeau.  Comme  il  aimait  à  re- 
poser son  cœur  sur  le  cœur  adorable  de 
l'Homme-Dieu  !  Quelle  tendre  dévotion  pour 


(1K)  Mgr  Giraud,  aéié,  a  Saint  -Sulpice,   chargé      va  il  alors  M.  DtipapUmp,  aujourd'hui  'évoque  d'Or* 
du  grand  catéchisme  de  persévérance,  uù  se  mm-      leaus. 
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la  reine  des  anges!  Avec  quelle  édification 
on  l'a  vu  ici,  dans  cette  cathédrale,  pèlerin 
du  Calvaire,  comme  le  plus  simple  fidèle, 
parcourir  chaque  vendredi  de  la  semaine, 
sur  les  traces  ensanglantées  du  Sauveur, 
celte  voie  sacrée  de  la  croix  1 

Homme  de  Dieu,  et  par  conséquent  d'une 
humilité  profonde  ,  ne  croyez  pas  qu'il  ait 
sollicité,  que  dis-je,  qu'il  ait  jamais  ambi- 
tionné les  postes  sublimes  où  son  mérite 
seul  l'a  élevé.  Ce  n'est  qu'après  de  longues 
hésitations,  qu'après  les  invitations  les  plus 
pressantes,  et  à  la  voix  de  ceux  qu'il  vénère 
comme  les  organes  de  la  volonlé  divine, 
qu'il  se  décide  à  les  accepter  (19)  ;  et  il  ne 
fait  jamais  d'autre  estime  des  dignités  dont 
il  est  revêtu  qu'en  ce  qu'elles  lui  fournis- 
sent le  moyen  d'être  plus  utile. 

Homme  de  Dieu,  quel  tendre  attachement, 
quelle  filiale  soumission  n'a-t-il  pas  mon- 
trée pour  l'Eglise,  et  surtout  pour  la  chaire 
apostolique,  pour  celte  Eglise  de  Rome, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises, 
mère  de  l'Europe,  mère  de  la  société  moderne, 
mère  de  V  humanité  (20)1  Ah!  quel  cœur  de 
chrétien  pourrai',  être  insensible  à  ses  joies 
ou  à  ses  tristesses,  à  ses  triomphes  ou  à  ses 
revers  1  Aussi  quelles  déchirantes  angoisses 
pour  son  cœur  de  prêtre  et  de  pontife,  lors- 
que l'autorité  de  celte  excellente  mère  fut 
méconnue,  outragée,  indignement  foulée 
aux  pieds;  lorsque  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
trahi,  comme  l'adorable  Sauveur,  par  ceux- 
là  mêmes  qui  le  comblaient  naguère  de  bé- 
nédictions, qui  l'appelaient  leur  bien-aimé, 
se  vit  obligé  de  chercher  un  refuge  sur  la 
terre  étrangère!  Noire  illustre  cardinal,  ne 
prenant  conseil  que  de  son  grand  "îoeur, 
s'empresse  d'aller  présenter  l'hommage  de 
son  respect  et  de  son  dévouement  inviola- 
ble à  l'auguste  exilé  de  Gaële,  qui,  en  des 
temps  plus  heureux,  l'avait  accueilli  avec 
tant  de  bienveillance  au  milieu  des  splen- 
deurs du  Vatican.  Mais  grâce  à  la  pensée 
généreuse  qui  n'a  pas  voulu  que  la  capitale 
du  christianisme,  que  la  cité  des  arts,  la 
cité  des  peuples  et  de  Dieu  fût  découronnée, 
et  devînt,  comme  aux  siècles  païens,  une 
nouvelle  Babylone,  un  foyer  de  troubles  et 
de  corruption;  grâce  à  la  vaillante  épée  de 
nos  soldais,  qui  vient  d'écrire  une  nouvelle 
et  si  brillante  page  dans  celte  merveilleuse 
histoire  des  œuvres  de  Dieu  par  les  Fran- 
çais (21),  le  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  le  souverain  spirituel  de  l'Eglise,  le 
monarque  du  monde  moral,  comme  on  l'a 
si  bien  appelé,  remonte  sur  son  trône;  et 
noire  illustre  cardinal,  expirant  sur  son  lit 
de  douleur  un  jour  seulement  avant   que 

(19)  Lorsque  Mgr  Giraud,  encore  curérde  la  ca- 
thédrale de  Clermont,  fut  appelé  à  l'épiscopat,  sa 
fireinière  réponse  à  Mj;r  o'Hcrmopolis  fut  d'exposer 
t'S  motifs  qu'il  avait  de  refuser  cette  haute  dignité. 
Une  seconde  lettre  arriva  bientôt  qui  annonçait  que 
le  roi  persistait  dans  son  choix.  Mgr  devait  prêcher 
quelque  jours  après  à  la  cathédrale;  il  conserva  la 
lettre  sur  son  bureau,  sans  la  décacheter,  et  ne  la 
lut  qu'après  son  sermon.  —  Plus  tard  il  fut  ques- 
tion, à  différentes  rppriws,  d'élever   Mgr  Giraud  à 


l'heureuse  nouvelle  lui  en  parvienne,  après 
s'être  senti  ranimé  un  instant  par  un  pré- 
cieux témoignage  de  haute  bienveillance 
que  l'immortel  Pie  IX  lui  envoie  (22),  n'am- 
bitionne d'autre  consolation,  si  quelques 
forces  lui  sont  rendues,  que  d'aller  aux 
pieds  du  père  commun  des  fidèles  déposer 
avec  ses  félicitations  l'expression  de  sa  vive 
reconnaissance,  etde  mourir  ensuite  auprès 
du  tombeau  des  apôtres. 

Homme  de  Dieu,  il  est  aussi  l'homme  du 
peuple.  Dans  la  pompe  de  nos  cérémonies 
et  l'éclat  de  nos  solennités,  c'était  bien  le 
ministre  du  Très-Haut,  le  pontife  sublime, 
entouré  d'une  lumière  céleste,  comme  au- 
trefois Moïse  sur  la  montagne.  Mais,  une 
fois  descendu  de  ces  hauteurs  divines,  c'est 
un  père  au  milieu  de  ses  enfants  ;  et  le  voilà 
qui  se  fail  le  serviteur  de  tous,  n'épargnant 
ni  son  or,  ni  son  repos,  ni  sa  santé  pour  le 
salut  de  son  peuple,  se  prêtant  avec  une  ai- 
mable et  douce  condescendance  à  tous  les 
devoirs,  même  aux  usages  communs  de  la 
société,  et  ne  faisant  jamais  acception  de 
personne,  parce  qu'il  sait  bien  que,  plus  il 
est  accessible  aux  hommes,  plus  il  aura 
lui-même  accès  auprès  de  Dieu. 

Et  dans  celte  circonstance  solennelle  ou, 
élevé  à  la  dignité  prinoière  de  cardinal,  il 
daigna  nous  honorer  de  sa  visite,  comme 
pour  renouer  des  liens  qui  no  s'étaient  ja- 
mais rompus,  mais  qu'une  longue  absence 
pouvait  avoir  relâchés,  alors  que  loule  la 
ville  s'ébranla,  alors  que  tous  les  cœurs, 
sans  invitations  officielles,  sans  inspirations 
de  commande,  volèrent  au-devant  de  lui, 
pour  contempler  ses  Iraits  chéris  et  vénérés, 
ne  soupçonnant  pas  que  la  mort  dût,  héhs  ! 
sitôt  les  défigurer,  vous  en  avez  encore,  mes 
frères,  le  souvenir  tout  vivant  dans  votre 
mémoire,  avec  quelle  touchante  simplicité 
il  se  confondit  dans  vos  rangs  pressés,  dis- 
tribuant aux  plus  intimes  d'affectueux  ern- 
brassements,  è  tous  de  douces  paroles  et 
d'aimables  sourires  ;  et  vous  ne  vous  lassiez 
jamais  d'admirer  cette  dignité  gracieuse  et 
pleine  d'aménité,  qui  imprimait  à  la  fois 
le  respect  et  la  confiance. 

Homme  du  peuple,  et  surtout  providence 
des  pauvres,  des  faibles,  des  petits,  qu'il  a 
toujours  regardés  comme  la  portion  de  son 
troupeau  la  plus  intéressante  et  la  plus  di- 
gne d'égards,  parce  qu'elle  offre  une  plus 
vive  ressemblance  avec  le  Dieu  de  la  crèche 
etduCalvaire,qned'auraônes  il  a  répandues 
au  sein  du  malheur  et  de  l'indigence,  pro- 
diguant avec  le  pain  matériel  le  baume  divin 
des  consolations  et  des  espérances  célestes  I 
Combien  d'autres  il  a  su  cacher  à  tous  les 

un  archevêché  ;  il  disait  à  ce  sujet  dans  l'intimité 
que,  ne  fallût-il  que  remuer  le  petit  doigt  dans  le 
plus  secret  de  ses  appartements  pour  changer  do 
position,  il  ne  le  ferait  pas. 

(20)  Discours  de  M.  de  Monlalembert  à  l'assem- 
blée législative,  19  oct.  1849. 

(2t)  Cesla  Dei  per  Francos. 

\ii)  Quelques  jours  avant  sa  mort,  le  cardinal 
-Giraud  reçut  une  magnifique  édition  du  Pomilkai 
romain,  dont  le  Pape  lui  faisait  présent. 
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yeux,  à  la  famille  même  qui  s'en  est  sus- 
tentée, insoucieuse,  indifférente,  peut-être 
même  hostile  à  la  main  qui  la  nourrissait. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  quelquefois  au  fond 
d'une  vallée  de  faibles  arbustes,  qui  végé- 
taient trisiement,  se  ranimer  tout  à  coup 
par  l'eau  qui  humecte  leurs  racines,  s'élever 
et  s'étendre,  sans  faire  aucune  attention  à 
la  source  recelée  dans  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, qui  leur  porte  la  fraîcheur  et  la  vie. 

Je  n'en  finirais  jamais,  s'il  me  fallait  dé- 
roilc-r   tous    les  trésors   de  science  et  de 
sagesse  renfermés  dans  le  cœur  de  notre 
excellent  cardinal.  Mais  vous  les  connaissez 
aussi  bien  que  moi  ;  et  c'est  maintenant  vous 
que  j'atteste,  vous  tous,  coopérateurs  de  son 
zèle,  auxiliaires  de   son  épiscopat;    vous, 
vénérables  membres  de  ce  chapitre,  qu'il 
appelait  avec  tant  de  complaisance  un  cha- 
pitre modèle;  et  vous, dignes  pasteurs  des 
paroisses,  qui  veniez  lui  exposer  vos  doutes, 
vos  pieux  projets,  vos  saintes  sollicitudes, 
qui  l'avez  entendu  si  souvent  vous  parler  à 
cœur  ouvert,  qui  avez  toujours  si  justement 
apprécié  sa  conduite  mêlée  de  fermeté  et 
de  douceur,  celte  rare  prudence,  cet  habile 
discernement  aveclequel  il  savait  distinguer 
le  mérite  au  milieu  des  ombres  où  il  aime 
à  se  cacher,  pour  lui  confier  les  premiers 
emplois  et  le  faire  monter  à  sa  suite; et  vous, 
jeunes  lévites,  qui  l'avez  vu  si  souvent  ex- 
citer dans  vos  saintes  phalanges  l'émulation 
de  la  science  et  celle  île  la  piété;  et  vous, 
épouses  de  Jésus-Christ,  anges  de  la  terre, 
fleurs  de  la  solitude,  hosties  d'expiation  et 
de  charité,  communautés  de  tous  les  ins- 
liluls  et  de   tous  les  dévouements,  dont  il 
voyait  avec  tant  de  joie  s'accroître  le  nom- 
bre et  se  propager   les  colonies  ;    et    vous, 
dépositaires  de  l'autorité  publique,  magis- 
trats dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
administrative,  qu'il  se  plaisait  à  prévenir 
par  tous  les  témoignages  de  déférence  dus 
a  vos  fonctions,  et  avec  qui  il  n'a  jamais 
cessé  d'entretenir  les  rapports  de  la  plus 
parfaite  harmonie;   et  vous,   peuples    des 
villes  et  des  campagnes,   qu'il  évangélisait 
avec   tant  d'amour,  et  qui   lui   rendiez  en 
sentiments  de  gratitude  et  de  vénération  ce 
qu'il  répandait  sur  vous  de  grâces  et  de  bé- 
nédictions ;  et  vous,  habitants  de  celle  noble 
et  fidèle  cilé,  où  ses  regards  ne  s'arrêtaient, 
comme  il   l'a  dit  lui-même,  que  sur  des  vi- 
sages amis;  et  vous,  surtout,  vénérable  ot 
bien-aimé  pontife,  qui    avez    été  initié  à 
tous  ses  secrets,  qui  lisiez  à  nu  dans  le  fond 
de  ses  pensée?,  qui  avez  vu  tout  ce  qu'il  y 
Avait    en   lui  de  générosilé,  de  bonté,  d'ex- 
quise délicatesse;  vous  tous  enfin  qui  l'avez 
connu,  ah I  dites-le-nous  :  ne  l'avez-vous 
pas  toujours  regardé  comme  une  intelligence 
du  premier  ordre,  comme   un  des  plus  no- 
bles cœurs  dont  puisse  s'honorer  l'Eglise? 
Dites-nous  si,  par  l'élévation  de  sa  doctrine, 
la  profondeur  de  ses  conseils  et  la  grandeur 
io'iiJe  do  ses  œuvres;  si,  par  tous  les  talents 


de  l'esprit  unis  aux  charmes  oo  ia  vertu,  il 
ne  mérite  pas  d'être  proposé,  comme  un 
type  parfait  de  science  et  de  sagesse,  aux 
prêtres,  aux  pontifes  et  à  tout  le  peuple 
de   Dieu? 

Que  le  Seigneur  suscite  toujours  des  pas- 
teurs qui  lui  ressemblent  !  Et  alors,  ô  France, 
tant  que  lu  verras  à  la  tête  de  tes  diocèses 
des  évoques  tels  que  ceux  que  tu  t'honores 
de  posséder,  tous  animés,  comme  notre  il- 
lustre cardinal,  de  l'Esprit  de  Dieu,  ô  France, 
ô  terre  privilégiée  du  ciel,  loi  que  tes  évo- 
ques ont  faite  autrefois  si  grande,  si  forle, 
si  généreuse,  la  reine  et  le  modèle  des  na- 
tions (23),  tes  évoques  aussi,  si  leur  voix 
est  comprise,  te  sauveront,  en  faisant  couler 
dans  ton  cœur  la  sève  vivifiante  de  la  foi 
et  de  la  charité;  et  alors,  malgré  les  con- 
vulsions qui  t'agitent,  malgré  les  sinistres 
prédictions  qui  l'alarment,  ô  ma  bien-aimée 
patrie,  non,  non,  lu    ne   périras   pas  I 

Le  cardinal  Giraud,  ayant  réuni  lant  de 
genres  de  mérite,  faut-il  s'étonner  qu'il  ait 
été  en  si  haute  estime  parmi  ses  collègues 
dans  l'épiscopat,  dont  tous  l'aimaient  comme 
un  frère,  et  plusieurs  le  vénéraient  comme 
un  père,  et  le  consultaient  comme  un  maî- 
tre? Faut-il  s'étonner  que  le  chef  de  l'Eglise, 
l'immortel  Pie  IX,  en  le  décorant  de  la 
pourpre  sacrée,  se  soit  étendu  comme  avec 
complaisance  sur  son  éloge,  et  que,  du  haut 
de  celte  chaire  du  souverain  pontificat  dont 
les  oracles  se  répandent  aux  quatre  vents  de 
l'univers,  il  l'ait   proclamé  un  homme  d'un 

esprit  supérieur, qui  a  augmenté  la  yloirs 

du  sacerdoce  (24-).  Après  de  si  belles  paroles, 
sorties  d'une  bouche  si  auguste,  on  seul 
qu'il  n'y    a  plus  rien  à  dire. 

Le  ponlife  de  Rodez  et  de  Cambrai  a  di- 
gnement rempli  sa  tâche  envers  Dieu  et 
envers  les  hommes  ;  et  le  Seigneur,  en  ré- 
compense de  ses  travaux  et  de  ses  vertus, 
après  lui  avoir  donné  la  science  et  la  sagesse, 
va  maintenant  lui  donner  la  gloire,  non  cetlo 
gloire  terrestre  qui  s'évanouit  comme  un 
fantôme,  mais  la  gloire  véritable,  la  gloire 
des  élus.  Un  frère,  un  ami ,  une  autre  de  nos 
illustrations  aveyronnaises ,  celle  illustre 
victime  de  nos  discordes  civiles,  qui,  à 
l'exemple  du  divin  Maître,  a  versé  son  sang 
pour  épargner  celui  do  son, peuple,  l'héroï- 
que archovêque  de  Paris  lui  tend  les  bras  du 
haut  du  ciel,  lui  présente  la  couronne,  l'at- 
tire àjui,  et  l'apôtre  de  la  vérité  va  rejoin- 
dre  le   martyr  de  la  charité. 

La  sagesse  qui  a  été  la  compagne  et  le 
guide  fidèle  de  notre  saint  prélat,  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  ne  l'abandonne  pas 
aux  approches  de  la  mort,  et  se  manifeste 
par  les  actes  de  la  foi  la  plus  vive ,  de 
l'humilité  la  plus  profonde,  et  d'une  par- 
faite résignation  a  la  volonté  du  ciel.  Jouis- 
sant encore  d'uuo  bonne  santé,  il  disait 
souvent  «  qu'il  regardait  l'acceptation  vo- 
lontaire de  la  mort  comme  un  acte  d'ex- 
piation des  plus  agréables  à  Dieu  et  des  plus 


("23)  Gibbon    a  dit  que    les  évéques  ont  fait  la 
1  ranec,  cuinniti  Ici  abeilles  .oui  leur  ruche. 


(24)  Allocution  au  pape  Pie  IX,  prononcée  dmit  U 
ContitlOÎre  necnt  du  11  jnnricr  1817. 
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méritoires;  »  et  au  moment  môme  où  il  se 
fortifie  par  les  derniers  sacrements  de  l'E- 
glise pour  ce  redoutable  passage  du  temps  à 
l'éternité,  il  répète  devant  une  nombreuse 
assistance,  également  édifiée  de  la  piété  et 
de  la  sérénité  de  ses  paroles,  «  qu'il  n'est 
pas  si  difficile  de  mourir,  qu'il  accepte  sa 
mort  par  un  acte  formel  et  d'une  volonté 
forte   et   absolue.  » 

Cependant,  ô  mort,  cruelle  mort,  suspends 
tes  coups  I  Ce  prince  de  l'Eglise  que  tu  me- 
naces est  encore  dans  toute  la  force  de 
l'âge,  dans  toute  la  vigueur  du  génie.  Ah! 
de  grâce,  épargne  une  vie  si  précieuse.  Et 
un  instant,  en  effet,  la  mort  semble  reculer, 
comme  arrêtée  par  les  larmes  et  les  suppli- 
cations de  tant  de  prêtres  et  de  fidèles  qui 
demandent  la  conservation  de  leur'pasteur. 
On  commence  à  se  flatter  qu'il  sera  rendu 
aux  vœux  si  ardents  de  son  peuple.  Trom- 
peuse espérance  1  Les  ombres  du  trépas 
l'environnent  comme  à  l/improviste,  et  le 
saint  prélat  s'endort  du  sommeil  des  justes. 

O  vous,  qui  avez  été  notre  bienfaiteur  et 
notre  père,  vous  le  serez  encore  du  haut 
du  ciel.  Et  maintenant  que  vous  êtes  au 
centre  de  la  véritable  grandeur,  uni  à  la 
souveraine  sagesse,  au  sein  du  Dieu  des 
sciences,  faites  descendre  sur  votre  premier, 
comme  sur  votre  second  troupeau,  un  rayon 
de  celte  lumière  divine  qui  resplendissait 
dans  votre  âme,  une  étincelle  de  ce  feu  di- 
vin qui  vous  animait.  Et  nous,  ici-bas,  nous 
conserverons  éternellement  votre  mémoire 
avec  le  souvenir  de  vos  sages  instructions 
et  des  exemples  de  votre  vie.  Et  encore  que 
nous  soyons  persuadés  que  vous  jouissez 
de  la  félicité  suprême,  dans  les  célestes  par- 
vis, nous  prierons  le  Seigneur  pour  vous, 
afin  que,  s'il  vous  reste  quelques  traces  de 
ces  fautes  inséparables  de  la  fragilité  hu- 
maine, et  que  votre  humilité  vous  a  fait 
déplorer,  sur  votre  lit  de  mort,  comme  des 
scandales,  elles  soient  promptement  effa- 
cées ;  et  notre  bien-aimé  pontife,  votre  frère 
par  l'esprit,  par  le  cœur,  comme  par  la  con- 
sécration épiscopale,  immolant  pour  vous 
la  Victime  sainte,  soutiendra  par  la  vertu 
de  sa  prière  la  faiblesse  de  la  nôtre,  de- 
mandant instamment  au  Père  des  miséri- 
cordes, au  Dieu  de  toute  consolation,  que 
cette  union  des  cœurs,  commencée  ici-bas, 
et  que  la  mort  elle-même  ne  peut  rompre, 
se  consomme  un  jour  dans  l'unité  divine. 

III.  ORAISON  FUNÈBRE 

DE  LA  RÉVÉRENDE  MERE  M A1UE-ÉMILIE-GUIL- 
LEMETTE  RODAT,  FONDATRICE  ET  PREMIERE 
SLPÉRIELRE  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA 
SAINTE-FAMILLE,    A    VILLEFR  ANCHE. 

Prononcée  le  19    septembre  1853    dans    Vé- 
glise  de    Notre-Dame  de    Yillcfranclie-dc- 
Jiouergue. 
Maenificus  in  sancUlale.  (Exod..  XV,  H.) 
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Le  Seigneur  est  magnifique  dans  sa  sainteté. 
Toutes    les  épreuves   de  Dieu  sont   des 
prodiges,  et,   soit  que   nous    élevions    nos 
yeux  vers  le  firmament  où   il  a  semé  tant 
de  merveilles,  soit  que  nous  les  abaissions 
vers  ce  globe  terrestre,  qu'il  tient  suspendu 
sur  le    vide,   et  dont   les  deux  extrémités 
reposent  dans   sa  main  (23),  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de    nous  écrier  avec 
le  Prophète  :  Que  vos  ouvrages,  Seigneur,  sont 
grands  et  admirables  (26)  !  Mais  si  ce  monde 
matériel  révèle  avec  tant  d'évidence  à  l'œil 
le  plus  distrait,  à  l'oreille   la   moins  atten- 
tive, la   bonté,  la   puissance,  la  majesté  du 
Très-Haut,  combien  plus  magnifique  encore 
est  le  monde  des  âmes  1  combien  plus  éton- 
nantes sont  les  œuvres  de  la  grâce  !  El  qu'y 
a-t-il  de  plus  capable  de   ravir  notre  admi- 
ration    que    celte    formation   de  l'homme 
intérieur  et  spirituel,  qui  s'élève  au-dessus 
de  la  matière  et  des  sensjusqu'à  une  hauteur 
incommensurable,  pour  ne  vivre  que  de  foi, 
d'espérance  et  d'amour,  et  qui,  par  les  saints 
exercices  de  la  piété,   par  les   prodiges  de 
l'humilité,  de  l'abnégation,  de   la  chasteté, 
de  la  charité  chrétienne,  change  en  quel- 
que sorte  de  nature  et  se  divinise,    en  se 
rapprochant  sans  cesse,  par  de   nouveaux 
accroissements  de  ferveur,  de  ce  type  su- 
blime de  perfection  qui    se  trouve'  réalisé 
dans  l'Evangile?  Oui,    le  Seigneur  est  ma- 
gnifique dans  la    sainteté.    Il    est    le    bien 
suprême  d'où  découlent  tous  les  biens  sur 
ses  créatures,  qu'il  enrichit  de  ses    trésors 
et  qu'il  fait  participer  à  sa  beauté.  Aux  unes 
il  donne  la  clarté  du  soleil,  aux  autres  celle 
de  la  lune,  à   d'autres  celle  des  étoiles  (27); 
et  toutes,  pierre  vivantes,  destinées  à    for- 
mer la   structure   de   la  céleste  Jérusalem, 
il    les  fera   briller  comme  des  astres  flam- 
boyants, pendant  toute  la  durée  des  siècles 
éternels  (28). 

„Ce  sont  ces  magnificences  de  la  grâce  que 
je  me  propose  de  vous  développer  dans  la 
vie  de  la  douce,  pieuse,  excellente,  tant 
regrettée  et  à  jamais  regrettable  mère  Marie- 
Emilie-Guillemette  Rodât/  fondatrice  et  pre- 
mière supérieure  du  couvent  de  la  Sainte- 
Famille.  Mais,  dans  le  cadre  étroit  où  je 
suis  obligé  de  me  restreindre,  pourrai-je 
vous  dire  tout  ce  que  Dieu  avait  mis  en 
elle  d9  bonté,  do  noblesse,  de  générosité? 
Pourrai-je  vous  donner  une  idée  assez  haute 
do  celte  existence  si  pure,  si  sainte,  si 
précieuse  devant  le  Seigneur,  si  féconde 
en  bonnes  œuvres,  qui  s'est  écoulée  calme, 
silencieuse,  loin  des  regards  profanes, 
sous  l'œil  de  la  Providence,  dans  le  jeûne, 
la  prière  et  la  méditation,  dans  une  activité 
incessante,  dans  la  pratique  des  devoirs  les 
plus  rigoureux,  dans  l'exercice  des  plus 
belles  vertus,  ne  ^'appartenant  pointa  elle- 
même,  mais  toute  à  Dieu  et  toute  au  pro- 
chain   pour   l'amour  de  Dieu?   Ah!   sans 


(25)  In  manu  ejus  sunt  omnes  fines  terrœ.  (Psal.  (27)  Alia  claritas  solis,alia  claritas  lunœ.  il  Cor 

XC1V.4.)  X\\4I.) 

(20)  Quant  tnaqvif>tata  sunt  opéra  tua,   D«ttiine.  (28)  Futqebunt...  quasi  stettœ  in   perpétuas  otftfr- 

(Psal.  CHI,  95.)  '  nUâte$.  (/>«»..  XII.  3.) 
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doulf»,  vivante,  la  mère  Emilie  n'eûl  point 
souffert  qu'on  prononçât  le  moindre  mot  à 
sa  louange;  sa  modestie  aurait  fui  comme 
une  terrible  tentation  l'éloge  le  plus  juste- 
ment mérité.  Mais,  devant  ce  tombeau, 
formidable  écueil  où  se  brise  toute  la  va- 
nité humaine,  ne  craignons  pas  de  pro- 
clamer qu'elle  a  été  l'une  de  ces  femmes 
fortes  dont  le  prix  est  au-dessus  de  tous 
les  prix,  une  de  ces  âmes  héroïques  que 
Dieu  suscite  de  temps  à  autre  pour  l'or- 
nement de  son  Eglise,  pour  l'édification  de 
leurs  contemporains,  et  qu'il  propose  à  l'é- 
mulation de  toutes  les  générations  futures. 
Au  surplus,  son  éloge  n'est-il  pas  ici  dans 
tous  les  cœurs  et  dans  toutes  les  bouches? 
Tout  nous  parle  d'elle;  et  les  pauvres 
qu'elle  a  secourus,  les  malades  qu'elle  a 
soulagés,  les  enfants  qu'elle  a  élevés,  ces 
mères  de  famille  qui  lui  doivent  l'inestima- 
ble bienfait  d'une  éducation  solidement 
chrétienne,  ces  sœurs,  compagnes  de  ses 
travaux,  héritières  de  son  zèle,  cette  cité 
tout  entière  embaumée  du  parfum  de  ses 
vertus,  toutes  les  vî lit  s,  toutes  les  campa- 
gnes, où  s'est  établi  son  précieux  institut, 
bénissent  son  nom  et  célèbrent  sa  mémoire. 
Et  moi,  je  ne  puis  être  aujourd'hui  qu'un 
écho  bien  faible  de  tant  de  voix  qui  for- 
ment comme  un  concert  en  son  honneur. 
Je  croirai  toutefois  remplir  suffisamment  ma 
tâche,  en  vous  exposant  ce  qu'elle  a  fait 
pour  son  Dieu,  et  ce  que  son  Dieu  a  fait 
pour  elle,  les  témoignages  d'amour  qu'elle 
lui  a  donnés,  et  les  grâces  signalées  qu'elle 
en  a  reçues;  et,  pour  réduire  tout  mon  dis- 
cours à  deux  (points  essentiels,  je  vous 
démontrerai  que  sa  vie  a  été  continuelle- 
ment une  vie  de  dévouement  et  de  sacri- 
fice :  dévouement  à  Dieu  par  un  abandon 
complet  à  sa  providence,  par  l'immolation 
de  toutes  les  facultés  de  '.son  âme  et  de 
son  corps  à  la  volonté  céleste  ;  dévouement 
au  prochain  par  les  actes  d'une  bienfaisance 
infatigable.  El  c'est  ainsi  qu'elle-même,  for- 
mée sur  l'éternel  modèle  de  toute  vertu  et 
de  toute  perfection,  a  été  magnifique  dans 
la  sainteté  ,  parce  qu'elle  a  possédé  dans 
toute  son  étendue  la  charité;  vertu  subli- 
me, qui  d'un  côté  monte  au  ciel,  pour  nous 
f8ire  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses, 
et  de  l'autre  s'étend  sur  la  terre  à  tous 
les  besoins  do  nos  frères,  pour  nous  les 
faire  aimer  comme  nous-mêmes. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dans  ce  siècle  d'égoïsme  et  de  basse 
cupidité,  où  règne  la  double  idolâtrie  des 
sens  et  de  la  raison,  où  l'intérêt  person- 
nel est  le  principe  dominant  et  le  ressort 
caché  de  tous  les  sentiments  et  de  toutes 
les  actions  des  hommes,  où  chacun  ne  s'oc- 
cupe que  de  soi  et  rapporte  tout  à  soi; 
dans  ce  siècle  qui  n'a  qu'un  cri  :  de  l'or, 
toujours  de  l'or  1  de  l'or  pour  le  luxe,  de 
l'or  pour  les  plaisirs;  ah  l  mes  chers  frères, 
comme  l'esprit  et  le  cœur  se  reposent 
*gf éablcment  quand  on  a  le  bonheur  do 
trouver  quelqu'une  de  ces   âmes  privilé- 


giées qui  s'élèvent,  au-dessus  oe  tous  les 
bas  instincts  de  la  nature,  dans  une  région 
inaccessible  au  vulgaire,  et  qui,  recueillies 
dans  la  contemplation  de  la  beauté  divine, 
méprisent  tout  ce  qui  passe,  pour  ne  se 
nourrirque  d'espérances  immortelles  :  âmes 
fortement  trempées  dans  les  eaux  vives  de 
la  grâce,  et  sans  cesse  animées  par  le  souf- 
fle de  l'Esprit  divin;  âmes  véritablement 
grandes  par  l'abnégation,  par  l'oubli  complet 
d'elles-mêmes, qui  ne  veulent  d'autre  trésor 
que  la  pauvreté,  et  pour  qui  Dieu  est  tout  1 

Sans  doute,  quelque  rétrécis  quo  soient 
les  cœurs,  malgré  cette  lèpre  hideuse  de 
l'nmour-proprequi  ronge  la  société  actuelle, 
et  fait  chaque  jour  les  progrès  les  plus  ra- 
pides et  les  plus  effrayants,  le  monde  nous 
offre  encore  de  nobles  dévouements,  de  gé- 
néreux sacrifices;  dans  tous  les  rangs,  dans 
toutes  les  conditions,  il  est  des  hommes  in- 
vinciblement attachés  au  culte  sacré  de 
l'honneur  et  du  devoir:  et  Dieu  me  garde 
de  rabaisser  leur  mérite.  Le  guenier  qui 
affronte  la  mort  pour  le  salut  de  la  patrie,  le 
magistrat  ferme,  inébranlable,  incorrupti- 
ble, qui  maintient  l'ordre  et  assure  l'empire 
des  lois  avec  un  courage  que  jamais  nul 
obstacle  n'arrête  et  que  nul  péril  n'épou- 
vante; et,  dans  une  sphère  plus  humble,  le 
père  de  famille  qui,  parles  plus  rudes  la- 
beurs, par  une  sollicitude  continuelle,  s'im- 
mole au  bonheur  de  ses  enfants;  tous  ceux, 
en  un  mot,  qui  savent  vaincre  leurs  pen- 
chants et  se  détacher  d'eux-mêmes  en  fa- 
veur d'autrui,  ont  droit  à  notre  estime,  à 
nos  respects,  souvent  même  à  notre  admi- 
ration. Mais  ces  dévouements  humains,  oh  I 
qu'ils  sont  loin  du  parfait  holocauste  de  la 
vie  chrétienne,  etsurtoutdela  viereligieusel 
Le  plus  souvent  Dieu  n'en  est  pas  le  but,  la 
charité  n'en  est  pas  le  principe:  c'est  l'or- 
gueil, c'est  l'amour-propre  qui  s'y  montrent 
encore  sous  mille  formes.  Voilà  pourquoi 
ils  peuvent  bien  mériter  les  applaudisse- 
ments des  hommes;  mais,  n'étant  pas  inscrits 
au  livre  d'or  de  l'éternité,  on  peut  les  com- 
parer à  ces  pailles  brillantes  et  légèresque  le 
moindre  vent  emporte.  S'oublier  entière- 
ment soi-même,  se  sacrifier  sans  aucune 
vue  terrestre,  sans  aucune  compensation 
humaine,  se  renoncer  en  tout,  partout  et 
toujours,  voilà  la  dévouement  véritable,  lo 
dévouement  évangélique  ;  et  tel  a  été  celui 
de  la  révérende  mère  Emilie. 

Dévouement  à  Dieu  dès  sa  plus  tendre 
enfance.  Elle  eut  le  bonheur  de  naître  au 
sein  d'une  de  ces  familles  patriarcales,  où 
les  antiques  traditions  d'honneur  et  de  pro- 
bité se  conservent  et  se  perpétuent  comme 
le  plus  noble  elle  plus  précieux  des  patri- 
moines. Quel  nom  plus  connu  dans  nos  con- 
trées que  celui  qu'ello  hérita  de  son  père, 
et  que  ceux  de  l'omayrols,  de  Grammont, 
do  Sclves,  de  Ramondy,  dont  elle  descen- 
dait du  côté  maternel  I  Noms  justement  vé- 
nérés, qui  rappellent  de  glorieux  services 
rendus  au  pays,  des  vertus  sans  tache;  noms 
dignes  de  marcher  de  pair  avec  tous  eeus 
dont  noire  province  «i  le  plus  de  raison  de 
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se  montrer  (1ère.  Formée  à  la  piété  p.nr  les 
soins  de  sa  grani'mèrc  et  d'une  de  ses  tan- 
tes, ancienne  religieuse  visitandine,  que  la 
tempête  de  93  avait  chassée  de  son  couvent 
et  forcée  à  s'exiler  au  milieu  du  monde,  la 
jeune  Emilie,  comme  une  fleur  naissante, 
nourrie  et  vivifiée  par  la  rosée  du  ciel, 
croissait  chaque  jour  en  science  et  en  sa- 
gesse, à  l'exemple  du  divin  Enfant;  et  elle 
charmait  tous  ceux  qui  la  connaissaient  par 
les  grâces  de  son  esprit  et  lanaïvelédesonâge. 
Sur  son  front,  siégede  la  modestie  et  la  can- 
deur, resplendissait  sa  belle  âme  toutenlière, 
et,  dès  ses  premières  années, on  apercevait  le 
germe  de  ees  sublimes  et  brillantes  qualités 
qui  devaient  plus  tard  l'élever  si  hauLdans 
l'estime  de  Dieu  et  des  hommes. 

A  mesure  qu'elle  connaît  Dieu  et  ses  in- 
neff  blés  beautés,  elle  s'attache  à  lui  avec 
la  plus  vive  ardeur.  Ce  n'est  encore  qu'une 
toute  petite  enfant  ;  mais  c'est  une  enfant 
d'une  raison  et  d'une  intelligence  pré- 
rnr.es:  c'est  une  enfant  prévenue  des  dons 
les  plus  abondants  du  ciel,  qui  joint 
à  la  plus  aimable  docilité  une  grande  force 
de  caractère,  qui  combat  les  défauts  ordi- 
naires à  son  âge  avec  une  constance  et  une 
énergie  viriles;  c'est  une  enfant  qui  aspire 
déjà  à  s'élever  au  sommet  de  la  perfection. 
Aussi,  quand  arriva  ce  jour,  le  plus  beau 
de  tous  les  jours,  ce  jour  qui  n'a  pas  de 
pareil  dans  le  cours  de  la  plus  longue  exis- 
tence, et  que  plus  tard,  au  milieu  des  pré- 
occupations du  siècle  et  du  tumulte  des  af- 
faires, les  natures  les  plus  dures,  et  sou- 
vent même  les  plus  dégradées,  ne  peuvent 
se  rappeler  qu'avec  une  secrète  émotion  et 
UN  doux  attendrissement;  ce  jour  incompa- 
rable de  la  première  communion,  qui  nous 
dépouille  en  quelque  sorte  des  langes  de 
l'enfance  pour  nous  initier  à  une  vie  nou- 
velle,à  une  vie  divine,  qui  pourrait  exprimer 
la  vivacité  de  foi,  l'ardent  amour,  la  sainte 
allégresse,  l'angélique  pureté  avec  lesquels 
Emilie  accomplit  cet  acte  solennel  de  religion. 

C'était  à  cette  époque  néfaste  où  les  ty- 
rans vomis  par  l'enfer  pour  gouverner,  di- 
sons mieux,  pour  désoler  la  France,  met- 
taient hors  la  loi  tout  ce  qui  éta'il  hors  le 
crime;  où  les  cachots  regorgeaient  de  pri- 
sonniers au  nom  de  la  liberté,  où  les  têtes 
les  plus  honorables  tombaient  sur  l'écha- 
faud  au  nom  de  la  fraternité,  où  l'on  ne 
pouvait  pratiquer  la  religion  de  ses  pères 
sans  encourir  la  peine  capitale.  Les  pierres 
du  sanctuaire  étaient  dispersées,  et  la  fille 
de  Sion,  assise  sur  des  ruines,  pleurait  ses 
antiques  solennités  qui  faisaient  sa  joie 
et  ses  délices.  Mais,  si  l'on  était  par- 
venu à  chasser  Dieu  de  ses  temples,  rien 
n'avait  pu  l'arracher  au  cœur  de  tant  de 
généreux  chrétiens  qui  préférèrent  mille 
lois  la  mort  à  une  vie  sans  foi  et  sans  hon- 
neur ;  et,  malgré  l'espionnage  et  la  délation 
organisés  sur  une  vaste  échelle,  malgré  la 
terreur  qui  étendait  partout  ses  crêpes  fu- 
nèbres, malgré  les  cris  de  sang  qui  relentis- 
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saient  de  toutes  parts,  le  Dieu  de  paix  et 
d'amour  descendait  sacramentellement  dans 
les  âmes  bien  disposées,  qui  s'ouvraient 
avec  empressement  pour  recevoir  sa  visite. 
Qu'elles  étaient  touchantes,  qu'elles  avaient 
de  prix  aux  yeux  du  Seigneur,  ces  commu- 
nions faites  comme  à  la  dérobée,  dans  de 
telles  circonstances  1 

Ce  fut  dans  l'humble  chapelle  du  château 
de  Ginals,  où  se  trouvait  caché  un  religieux 
Dominicain,  que  Mlle  Rodât  s'assit  pour  la 
première  fois  au  banquet  eucharistique, 
sans  aucune  pompe  ,  sans  aucune  de  ces 
cérémonies  extérieures  qui  élèvent  l'âme 
et  enflamment  l'imagination.  Mais,  n'en 
doutons  pas,  les  anges  qui  voyaient  en  elle 
une  sœur  chérie,  et  le  chœur  des  vierges, 
dont  elle  devait  continuer  la  génération, 
chantèrent  dans  le  ciel  à  cette  occasion,  un 
cantique  nouveau. 

Maintenant  la  jeune  Emilie  peut  dire  en 
toute  vérité:  Mon  bien  aimé  est  à  moi,  et  je 
suis  à  lui  (29).  Oui,  elle  est  à  lui  par  toutes 
les  affections  de  son  âme,  par  toutes  les  fi- 
bres de  son  cœur.  Dieu,  qui  a  été  sa  pre- 
mière idée,  a  été  aussi  son  premier  et  uni- 
que amour.  Son  âme,  à  l'abri  des  troubles 
et  des  orages  qui  bouleversent  si  souvent 
la  vie  des  faibles  mortels,  planait  dans  un 
ciel  toujours  pur.  Le  château  de  Druelle, 
sa  maison  natale,  le  vallon  de  Marcillac,  où 
elle  passa  quelque  temps  chez  l'honorable 
famille  de  Bussy,  alliée  à  la  sienne,  et  sur- 
tout cette  ville,  à  laquelle  elle  a  dévoué  son 
existence,  ont  été  témoins  de  cette  piété 
douce  et  tendre,  vive  et  ardente  qui,  mal- 
gré quelques  petites  négligences  qu'elle  ne 
larda  pas  à  déplorer  comme  des  fautes  gra- 
ves, s'épanouissait  chaquejour  avec  un  nou- 
vel éclat,  et  qui,  dès  le  début,  s'élançait  aux 
plus  sublimes  régions  avec  le  vol  et  la  rapi- 
dité de  l'aigle,  et  lui  assurait  déjà  des  res- 
pects qu'on  ne  doit  qu'à  un  âge  plus 
avancé. 

Ce  dévouement  à  Dieu,  qui  a  été  comme 
le  mobile  de  toutes  les  pensées  et  de  toutes 
les  actions  de  Mlle  Rodât,  dès  ses  premières 
années,  augmente  en  elle  avec  le  feu  divin 
qui  l'anime,  et  se  manifeste  par  son  appli- 
cation à  la  prière  et  à  la  lecture  des  livres 
saints,  par  sa  fidélité  à  correspondre  à  tous 
les  mouvements  de  la  grâce,  par  le  bonheur 
qu'elle  trouve  à  passer  de  longues  heures 
au  pied  des  autels,  et  à  s'entretenir  avec 
ses  compagnes  de  celui  qui  fait  les  délices 
de  son  cœur,  et  enfin  par  le  mépris  de  tou- 
tes les  vanités  humaines,  et  le  soin  qu'elle* 
met  de  marquer  tous  ses  instants  par  de 
nouveaux  progrès  dans  la  vertu. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  la  jeune 
Emilie  :  elle  aspire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  no-  j 
ble,  de  plus  pur,  de  plus  grand  dans  la  re- 
ligion ;  elle  veut  marcher  sur  les  traces  des 
Agnès,  des  Agathe,  des  Procu'e,  des  Thé- 
rèse, de  toutes  ces  héroïnes  d'humilité  et 
d'abnégation,  qui,  maintenant  dans  le  ciel, 
couronnées  do  roses  et  de  lis.  ont   le   g!o- 


(29}  Dilectut  tttcu&  mihi,  et  ego  illt.  (Carit.,  \,  i(j.) 
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rieux  privilège  de  suivre  l'Agneau  partout  rations  douloureuses,  elle  se  montre  tout  a 

où  il  va.  Pour  atteindre  à  cette  perfection,  fait  indifférente  aux  petits   adoucissements 

il  faut,  selon  la  remarque  d'un   illustre   et  qu'on  lui    procure,    s'eslimant    heureuse, 

savant  pontrfe  (30),  passer  par  sept  degrés,  comme  le  grand  Apôtre,  d'être  attachée  à  la 

qui  sont  la  pénitence,  la  solitude  du  cœur,  croix  de  Jésus-Christ  (32). 

la  mortification,  la  simplicité  de  la  foi,  l'o-  Dévouement  à   Dieu  par  une   obéissance 

béissance,  le  pur  amour  de   Dieu,   le   zèle  absolue    Elle  a   remis  entre  les   mains  de 

pour  le  salut  du  prochain.  Or,  ces   degrés,  ses   supérieurs  son   esprit,  son   cœur,  son 

qu'on  appelle  aussi  les  sept  déserts  de  l'a-  jugement,  sa   volonté.   Elle  semble   n'avoir 

me,  où   peut-on    mieux  les    parcourir  que  de  liberté  que  poursuivre  l'impulsion  qu'on 

dans  la.  vie  religieuse  qui   rompt    tous   les  lui  donne,  et  d'action  que  pour  exécuter  ce 

liens  avec  le  siècle,  toutes  les  attaches  .sen-  qu'on  lui  commande. 

sibles,  qui  sépare  des  assemblées  et  des  Dévouement  à  Dieu  par  une  défiance  et 
plaisirs  terrestres,  des  conversations  frivo-  un  mépris  entier  d'elle-même.  Elle  s'appli- 
les,  de  tout  intérêt  de  fortune,  de  toute  que  sans  relâche  à  désoler  l'amour-propre 
sollicitude  pour  les  biens  périssables,  et  où  et  à  déraciner  jusqu'au  germe  de  l'orgueil. 
l'on  abjure  toute  estime  et  tout  amour  de  Dévouement  à  Dieu  par  les  jeûnas,  les 
soi-même?  0  renoncement  sublime  1  ô  vé-  veilles,  les  abstinences  et  les  mortifications 
ritable  solitude  de  l'âme,  ainsi  séparée  de  de  toute  espèce  ;  dévouement  de  tous  les 
toutes  les  créatures  et  d'elle-même,  mais  jours  et  de  toutes  les  heures;  dévouement 
solitude  où  croissent  les  plus  belles  fleurs  enfin  que  rien  n'étonne,  que  rien  ne  lasse, 
et  les  fruits  les  plus  exquis  1  Aussi,  qui  pourrait  redire  avec  quelle 
Emilie  entend  une  voix  douce  et  puissante  rapidité  elle  monta  cette  échelle  mystérieuse 
qui  lui  parlé  au  fond  du  cœur  et  lui  dit:  qui,  de  verlu  en  vertu,  nous  conduit  à  la 
Ecoule,  ma  fille,  quille  la  maison  de  Ion  plus  haute  perfection?  Qui  pourrait  redire 
père,  et  la  mienne  deviendra  ton  asile;  re-  son  humilité  profonde,  son  amour  pour  le 
nonce  à  un  époux  mortel,  et  je  serai  moi-  silence,  sa  patience  inaltérable,  son  aima- 
même  ton  époux  (31).  Et  aussitôt,  malgré  ble  douceur,  et  surtout  celte  angélique  pil- 
les obstacles  que  l'étemel  ennemi  de  nos  relé  qui  ne  souffrit  jamais  la  moindre  at- 
omes lui  suscite,  malgré  les  sourires  du  teinte?  Qui  pourrait  redire  le  soinconlinuel 
monde  qui  ouvre  devant  elle  de  larges  ho-  qu'elle  eut  de  plaire  au  célesle  Epoux,  ses 
rizons,  de  flatteuses  perspectives,  surmon-  communications  inlimes  avec  lui,  ses  fer- 
lant par  la  grAce  d'une  vocation  spéciale  ventes  oraisons  devant  les  saints  laberna- 
tous  les  penchants  naturels  ,  et  blessée  des,  où  elle  était  comme  abîmée  dans  la 
comme  d'un  trait  brûlant  du  divin  amour,  majesté  divine,  et  où  on  la  vit  souvent  ré- 
elle met  une  barrière  insurmontable  entre  pandre  un  torrent  de  larmes?  Consacrée  au 
elle  et  le  monde,  et,  se  consacrant  à  l'état  pur  amour,  le  monde  n'est  plus  rien  pour 
religieux,  elle  immole  à  Dieu  tout  son  elle  :  «Voire  amour,  ô  mon  Dieu,  s'écriail- 
êlre,  son  corps  comme  une  hoslie  vivante,  elle  souvent,  votre  amour  toujours,  et  à 
son  cœur  comme  une  victime  spirituelle,  quelque  prix  que  ce  soit!»  Ses  pensées, 
n'aspirant  qu'à  l'honneur  de  vivre  pour  son  ses  paroles,  ses  actions,  sont  toutes  pour 
divin  Maître,  ou  plutôt  de  se  crucifier,  de  son  bien-aimé;  elle  s'entretient  constam- 
s'anéanlir  pour  lui  et  avec  lui.  ment  avec  lui,  soit  par  do  longues  médita- 
La  vie  religieuse  est  la  destruction  du  lions,  pendant  lesquelles  son  âme  s'exalte, 
vieil  homme  ;  montagne  sublime  ,  se-  seule  en  présence  des  idées  sublimes  de 
jour  delà  pureté  et  de  toute  sorte  de  ver-  l'immortalité  et  des  ravissantes  beautés  du 
tus,  vrai  Thabor  où  l'on  se  transfigure.  Ir-  Dieu  qu'elle  adore,  soit  par  des  aspirations 
révocablement  liée  par  les  engagements  les  fréquentes,  si  vives  et  si  animées,  qu'il 
solennels,  notre  illustre  vierge  semble  ne  semble  que  son  cœur  lui  échappe,  pour 
plus  tenir  à  la  terre;  et,  à  chaque  instant,  s'envoler  et  s'attacher  au  cœur  adorable  du 
elle  prouve  son  entier  dévouement  à  Dieu  Sauveur  Le  jour,  tout  lui  parle  do  Dieu, 
par  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse  aux  obi i-  tout  lui  rappelle  sa  présence,  les  objets  les 
galions  qu'elle  s'est  imposées.  plus  simples  comme  les  scènes  les  plus 
Dévouement  è  Dieu  dans  les  peines  et  les  grandioses  de  la  nature  ;  et  la  nuit,  pendant 
aridités,  comme  dans  les  joies  et  les  con-  les  longues  et  cruelles  insomnies  que  sou- 
solations  spirituelles.  En  proie  quelquefois  vent  elle  éprouve,  de  son  lit  de  douleur  elle 
aux  plus  vives  inquiétudes,  et  plongée  se  fait  un  lieu  de  repos,  en  pressant  sur  son 
comme  dans  une  nuit  obscure,  elle  s'humi-  cœur,  ou  on  collant  sur  ses  lèvres  l'image 
lie  sous  la  main  qui  l'afflige  et  l'éprouve,  du  Dieu  crucifié,  en  même  temps  qu'elle  ré- 
sans  jamais  se  décourager.  pôle  avec  amour  qu'elle  savoure  avec  déli- 
Dévouement  à  Dieu  dans  la  maladie,  ces  les  paroles  enflammées  do  quelque  pieux 
comme  dans  la  santé".  D'une  constitution  cantique,  ou  celles  plus  ardentes  encore  du 
délicate,  atteinte  a  diverses  époques  de  Roi-Prophète,  dont  elle  avait  appris  tout  lo 
cruelles  infirmités,  obligée  de  subir  des  opé-  psautier  dans  son  adolescence. 

(7)0)  Le  vénérable  Achard ,  évéqua  d'Avranches,  oblisvieere  populum  tuant  et  domum  patrie  mi;  et 

dam  son    excellent    Irailé  de    l'Abnégation  de  soi-  concupisret  rex  decorcm  Muni.  (/'.%«/.  M. IV ,  I2.) 

même.  (Tvi)  Çhruto  confixut  lum  cruei.   (t>ul  ,  II,  !'■••) 
(51)  Audi,  fil 'm,  et  ride  ;  inclina   aurcm    tuant,  <t 
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Mais  que»  détail  immense,  s'il  me  fallait 
rapporter  tous  les  mérites  de  la  mère  Emi- 
lie, tous  les  trésors  de  grâce  renfermés  dans 
son  cœur,  et  compter  une  a  une  toutes  les 
fleurs  dont  elle  a  su  se  tresser  une  immor- 
telle  couronne!  Ah!  c'est  en  toute  vérité 
que,  lui   appliquant  l'éloge  que  saint  Jé- 
rôme faisait  autrefois  d'une  noble  dame  ro- 
maine (33),  je  pourrais  dire  d'elle  qu'alors 
même  que  tous  mes  sens,  que  tous  les  or- 
ganes démon  corps  sechangeraienlen  autant 
de  langues,  ce  serait  encore  trop  peu  pour 
célébrer  dignement  cette  femme  vraiment 
forte,  qui  a  marché  avec  tant  de  fidélité  et 
de  constance  sur  les  traces  des  saintes  les 
plus  renommées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  que  Dieu  a  suscitées  dans  nos 
contrées  pour  consoler  et  réjouir  notre  foi 
et  pour  ranimer  notre  piété.  Qu'il   me  suf- 
fise de  dire,  pour  donner  une  idée  de  sa 
vertu   suréminente,  qu'elle  a  fait  ce  vœu 
qu'on  ne  permet  qu'aux  âmes  les  plus  avan- 
cées dans  les  voies  divines,  le  vœu  de  faire 
toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait;  et  ce 
vœu,  pendant  onze  années  entières,  elle  l'a 
exactement  accompli ,  sans  que  jamais  on 
ait  eu  îieu  de  lui  reprocher  la  moindre  in- 
fidélité volontaire. 

Elle  a  donc  été  une  parfaite  religieuse, 
digne  d'être  la  conductrice^  la  supérieure  de 
tant  d'âmes  qu'elle  a  attirées  à  l'odeurdeses 
parfums.    De  simple  vierge  qu'elle  était, 
elle  est  devenue  mère  d'une  infinité  d'autres 
vierges  ;  et  c'est  précisément  son   vœu  de 
virginité  qui  lui  a  donné  une  foule  d'enfants 
spirituels ,  car  la  bénédiction  du   Seigneur 
s'est  répandue  sur  sa  maison.   Voyez-vous 
cette  communauté,   aujourd'hui   si    floris- 
sante, qui,  après  avoir  pris  racine  dans  celte 
cilé,  a  eu  de  si  rapides  accroissements  ;  elle 
a  commencé  sans  aucune  ressource  humaine, 
sans  autre  mise  de  fonds  qu'une  confiance 
illimitée  en  la  Providence.  En  butte  dès  le 
principe  à  toute  sortede  railleries  et  decon- 
tradiclions,  entravée,  persécutée  de  toutes 
manières,  resserrée  dans  un  local  étroit, 
malsain  et  exposé  à  toutes  les  intempéries 
de  l'air,  elle  ne  renfermait  que  trois  jeunes 
personnes,  mangeant  péniblement  leur  pain 
a  la  sueur  de  leur  front,  obligées  de  s'im- 
poser les  plus  rudes   privations,  et  dont   Je 
projet  était  regardé  comme  une  folie,  m^me 
par  des  gens  d'une  sagesse  reconnue.   Mais 
c'étaient  trois  natures  d'élite, '.dont  le  courage 
et  le  dévouement  grandit    au    milieu   des 
épreuves,  et  Mademoiselle  Rodât  était  à  leur 
tête,  la  première  à  la  prière,  laprernière  au 
travail,   la   première  à. s'humilier,  à  se  dé- 
vouer, à  tout  faire,  à  tout  souffrir  pour  l'a- 
mour de  son   Dieu.  Et    ce  nombre   trois, 
symbole  de  la  Trinité  éternelle,  et   aussi 
celle  autre  Trinité  composée  de  Jésus,  Ma- 
rie, Joseph,   sous  la  protection  de  laquelle 
l'œuvre  est  placée,  s'est  indélinimenl  multi- 


plié. Une  foule  de  vierges,  quittant  tout, 
parents,   amis,  souvent  même  renonçant  à 
de  riches  successions,  à  des  positions  avan- 
tageuses et  brillantes,  sont  venues  se  langer 
sous   la  discipline  de   la    mère  Emilie,  et 
s'ensevelir  avec  elle  dans  celle  obscure  re- 
traite, ou   les   heures  coulent  lentes  et  mo- 
notones, où   le    lendemain,  comme  un    im- 
mobile  miroir,  reflète   toujours   la   veille, 
mais  où  l'on  s'épure  au  feu  de  la  charité,  où 
l'on  s'embrase  sans  cesse  de  nouvelles  ar- 
deurs, où   l'on  semble  se  dégager  enlière- 
ment   de   la  matière  pour  se  spiritual iser, 
où  l'on  commence  avec  Dieu  celle  union 
intime  qui  se  consommera  dans  l'Eternité. 
C'est  ainsi  que,  malgré   toute  sorte  d'em- 
barras et  d'obstacles,  la  Congrégation  de  la 
Sainle-Famille ,  dans  un   court  espace   de 
temps,  s'est  élevée  comme  le  palmier  (3i)  ; 
elle  a  poussé  au  loin   ses  branches  comme 
la  vigne  du  Seigneur;  et   les  fruits  qu'elle 
produit,  non-seulement  dans  ce  vaste  dio- 
cèse,  mais   encore  dans   les  déparlements 
voisins,  sont  des  fruits  de  gloire  et  d'abon- 
dance (35). 

Pour  l'accomplissement  de  ses  desseins, 
notre  illustre  fondatrice  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  un  homme  d'un  talent  supérieur, 
également  versé  dans  la  spiritualité  et  dans 
les  sciences  humaines,  le  pieux   et   savant 
abbé  Marty,  dont  la  vie  a  été  si  pleine,  et 
dont  la  mémoire  nous  sera   toujours  pré- 
cieuse.  Cet  excellent   ecclésiastique  ,  d'un 
si  rare  mérite  et  d'une  modestie  plus  rare 
encore,  après  avoir  échappé,   comme   par 
miracle,  à  la  hache  du  bourreau,  sous  le 
règne  de  la  terreur,  refusa,  quand  les  temps 
furent  devenus    plus  calmes,    les   emplois 
éminents  qu'on  lui  offrit,  et  vint  se  retirer 
au  fond  de  sa  province.  Celle  ville,  l'objet 
constant  de  sa  prédilection,  l'a  vu   succes- 
sivement vicaire  de  Saint-Joseph,  directeur 
d'une  école  ecclésiastique,  principal  du  col- 
lège, jusqu'à  ce  qu'il  fut  appelé  par  la  con- 
fiance de  son  évêque  aux  fondions   de  vi- 
caire général.  Tel  a  été  l'homme  choisi  par 
la  divine  Providence,  pour  doter  notre  pays 
d'un  établissement  dont  chaque  jour  nous 
fait  sentir  de  plus  en  plus  l'utilité  et  l'impor- 
tance. C'est  lui  qui  l'a  assis  sur  des  bases  so- 
lides par  les  constitutions  qu'il  lui   a  don- 
nées. C'est  lui  qui  a  élé,  tant  qu'il  a  vécu,  le 
confident  de  toutes  les   pensées  de  la  mère 
Emilie,  le  guide  de  sa  conscience,  le  coopé- 
raieur  de   toutes  ses  œuvres,  son  appui  et 
son  consolateur  dans  ses  tribulations.  Ces 
deux  belles  âmes,  comme  celles  de   saint 
François    de  Sales   et  de   la    bienheureuse 
Chantai,  de  Vincent  de  Paul    et  de   Louise 
Legras,  du   bienheureux  Fourrier  et  d'Alix 
Leclerc,  étaient,  pour  ainsi  dire,  liées  l'une 
à  l'autre,  également  éprises  d'amour  pour 
la   beauté  éternelle,  se  nourrissant  toutes 
deux  do  vérité,  mettant  en  commun  les  tré- 


(33)  Si  cuncta  corporis  mei    membra  veiterentur  (34)  Quasi  palma  cxuliala  sum.  [Eccli.,    XXIV, 

in  lingnas,  el  omnes  arlus  liumana  voce  resonarent,  18.  ) 

nibil  ilignum  sanciae  el  veaerabilis  P.iul;e  virtulibus  (•>.'>)  Flores   mei  fruclus    honoris    et    ho>icslatis. 

diceicm.  (S.  Hier.,  rpist.  27,  Epitrtphinm  PauUc.)  [Bccli.,  XXIV,  23. ) 


lOSo 


ORATEURS  SACRES.  M.  NOËL. 


105G 


surs  de  leur  sagesse,  et  s'envolant  ensemble 
au-dessus  de  ce  monde  visible,  jusqu'aux 
pures  régions  de  la  gloire  et  de  l'immor- 
talité. 

Sous  l'habile  direction  de  l'abbé  Marly, 
notre  digne  supérieure  apprit  à  pousser  l'ab- 
négation jusqu'à  ses  dernières  limites.  La 
voilà  donc  entièrement  morte  au  monde, 
morie  à  elle-même;  mais,  tout  enfoncée 
qu'elle  est  clans  la  solitude,  comme  dans 
un  tombeau,  elle  vit  pour  s'intéresser  à 
toutes  les  faiblesses,  à  toutes  les  misères 
de  l'humanité,  et  elle  s'emploie  de  toutes 
ses  forces  à  les  soulager;  car,  au  dévoue- 
ment pour  son  Dieu,  elle  a  joint  un  dé- 
vouement non  moins  admirable  pour,  le 
prochain. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Dans  ces  pieuses  demeures,  fermées  à 
tous  les  bruits  du  monde,  et  que  la  religion 
élève  en  quelque  sorte  sur  les  confins  du 
temps  et  de  l'éternité,  comme  un  lieu  de 
paix  et  de  salut,  comme  une  forteresse  inac- 
cessible à  la  corruption  du  siècle,  que  de 
nobles  projets  conçus  au  pied  des  autels  I 
que  d'oeuvres  saintes,  utiles,  et  souvent  ad- 
mirables de  grandeur  et  de  simplicité,  se 
préparent  et  s'exécutent  en  silence,  et  se  dé- 
versent ensuite  sur  la  société,  comme  une 
source  intarissable  de  bienfaits  1  Cependant 
l'on  entend  parfois  des  raisonneurs  super- 
bes, incapables  de  s'élever  au-dessus  des 
froids  calculs  de  l'égoïsme,  et  par  conséquent 
ne  comprenant  rien  aux  plus  salutaires  insti- 
tutionsde  l'Eglise,  se  déchaîner  contre  la  vie 
religieuse,  et,  regardant  les  couvents  comme 
des  monuments  de  fanatisme,  ou,  tout  au 
moins, commedes  asilesouverts  à  l'oisiveté, 
en  faire  l'objet  de  leur  mépris  et  de  leurs 
railleries.  O  aveuglement  1  ô  injustice  î  ô  in- 
gratitude !  Alors  même  que  l'Ame  reli- 
gieuse, tout  occupée  de  la  méditation  des 
vérités  éternelles,  tout  absorbée  dans  la 
contemplation  de  la  beauté  incrééo,  ne  fe- 
rait que  gémir,  prier  et  s'immoler  devant 
Dieu,  quoi  au  milieu  de  cette  société  souillée 
de  tant  d'abominations,  toute  gangrenée  de 
vices,  ne  serait-ce  donc  rien  que  l'exemple 
de  la  pureté,  de  l'innocence  des  plus  belles 
vertus?  Et  en  présence  de  ce  déluge  d'ini- 
quités, de  crimes, de  blasphèmes,  qui  inonde 
la  terre,  n'est-ce  rien  que  de  désarmer  le 
courroux  céleste  par  d'ardentes  supplica- 
tions, de  demander  grâce  pour  les  coupa- 
bles, et  de  détourner  les  fléaux  suspendus 
sur  leurs  lêtes?  A  une  époque  surtout  ou 
l'on  a  surexcité  tous  les  mauvais  instincts 
de  la  nature,  où  l'on  ne  préconise  que  lu 
bien-être  matériel,  où  l'on  est  si  avide  de 
gain,  si  avide  de  jouissances,  n'est-ce  rien 
que  de  montrer  aux  grands,  aux  heureux 
du  siècle  la  vanité  de  leurs  trésors,  en  les 
foulant  aux  pieds  ;  do   leur  apprendre  l'u- 


sage qu'ils  doivent  en  faire1,  en  ouvrant 
leurs  cœurs  à  la  miséricorde  ;  et  de  leur 
faire  à  eux-mêmes  une  aumône  qu'ils  n'es- 
timent peut-être  pas  assez,  et  dont  pourtant 
ils  ont  le  plus  gra"d  besoin,  l'aumône  de  la 
prière  ?  Et  aux  malheureux,  aux  déshérités 
de  ce  monde,  n'est-ce  rien  que  de  leur  faire 
connaître  le  prix,  les  saintes  joies  do  la 
pauvreté  volontaire,  et  de  leur  donnerainsi 
la  force  de  résignation  nécessaire  pour  sup- 
porter les  maux  inséparables  de  notre  triste 
pèlerinage  dans  cette  vallée  de  larmes  ? 
N'est-ce  rien  enfin  que  d'apprendre  à  toutes 
les  classes  la  modération  dans  les  désirs  et 
le  contentement  de  leur  sort  ? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  genro 
d'utilité  que  se  borne  l'institut  de  la  Sainte- 
Famille.  L'illustre  fondatrice  de  cette  con- 
grégation a  voulu  que  ses  filles,  joignant  à 
la  contemplation  de  Marie  l'activité  de  Mar- 
the, ne  quittent  le  siècle  que  pour  mieux 
servir  les  hommes;  et  son  dévouement  in- 
génieux a  trouvé  autant  de  moyens  de  leur 
être  utile  qu'il  y  a  de  besoins  et  de  misères 
dans  ce  bas  monde. 

On    reconnaîtra    que  vous  éles  mes  disci- 
ples, a  dit  le  divin  Sauveur,  si  vous  vous 
aimez  les  uns  les  autres  (36).    Et  c'est  parce 
qu'elle  était  toute  à   Dieu  que  la  mère  Emi- 
lie a  poussé  si  loin  sa  charité  pour  les  mem- 
bres souffrants  de  Jésus-Christ.  Elle  avait 
trouvé  à  cet  égard  de  beaux  exemples  dans 
sa  famille.  Que  je  me  plais  à  citer  ici  celle 
si  bonne,  si   pieuse  dame  de  Selves,  sa  bi- 
saïeule, qui  faisait  toujours  servir  à  table 
le  plat  du  Seigneur  Jésus  (37),  le  plat  des 
pauvres,  qu'elle  distribuait  elle-même  1  Et 
ce  généreux  de  Ramondy,  son   trisaïeul, 
qui ,   en  temps  de  famine,  se  dépouilla  de 
tous  ses  biens  ,  pour  soulager  les  indigents, 
et  pour  lequel  les  habitants  de   Najac,  sa 
ville    natale,   avaient   tant  de  vénération, 
qu'ils  disaient  à  leurs  enfants  :  «  Chaque  fois 
que  vous  passerez  devant  la  maison  de  M.  de 
Ramondy,  qu'il  soit  absent  ou  présent,  sa- 
luez toujours,  car  il  a   été  pour  nous  uno 
véritable  providence.  »  O  nobles  souvenirs, 
raille  fois  plus  glorieux  que  tous   les  traits 
de  la  bravoure  1  La  mère  Emilie  les  fait  re- 
vivre par  son  ardeur  infatigable  à  opérer  le 
bien  ,  et  les  perpétue  dans  son  institut.  Son 
cœur,  qui  battait  si  fort  pour  la  gloire  du 
divin  Maître,  débordait  aussi  d'amour  pour 
les   pauvres.  A   cet  âge  même  où  l'on  ne 
songe  d'ordinaire  qu'à  de  frivoles  divertis- 
sements, ses   plus   doux  passe-temps  sont 
de   les    visiter,   de   les   assister.    Dans  les 
champs,  dans  les  vignes,  ello  se  met  à  la 
suite  des   travailleurs,    pour   recueillir  les 
fruits  oubliés  ou  abandonnés,  qui  lui  ser- 
vent (Je  provision  pour  les  chers  pauvres  de 
Dieu  (38)  ;  et  que  de  fois  ou  l'a  vue  se  priver 
en  leur  faveur  des  petites  douceurs  qu'on 
lui  accordait ,  soit  pour  flatter  sou  goul ,  soil 


(ô(j)  In  hoc   cognostetu  omnes  quia  discipuli  mei  plal  dei  pauvres,  où    il  mettait  ce  qu'il  av 

ettis,  si  dilectiouem  Imbuentis  ad   invicem,  (Joan.,  meilleur. 

Mil.  7.:..)  <">?<)  Douce  et  tendre  dénomination  .v>»veni 

l37j  C'est  ainsi  «pie  «aiui  Gilbert    appelait  la  aux  siècles  de  lot. 
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pour  fortifier  son  tempérament ,  préludant 
ainsi  aux  prodiges  de  charité  qu'elle  devait 
plus  tard  accomplir! 

C'est  pour  être  mieux  la  servante  des  pau- 
vres qu'elle  a  voulu  se  faire  pauvre  elle- 
même,  vendant  ses  livres  les  plus  aimés, 
ses  habits  les  plus  beaux  ,  pour  en  donner 
le  prix  aux  indigents,  et  se  réduisant  au 
dépouillement  le  plus  absolu.  Aux  divers 
couvents  qu'elle  a  fondés,  et  au  frontispice 
desquels  on  pourrait  mettre  cette  inscrip- 
tion que  sainte  Claire  réclamait  autrefois 
pour  la  porte  de  son  monastère  :  Cestici  la 
maison  de  la  pauvreté,  elle  ne  veut  d'antre 
ornement  que  l'ordre  et  la  simplicité.  «  Mes 
filles,  dit-elle  à  ses  sœurs,  si  vous  voulez 
que  notre  établissement  subsiste,  il  faut 
que  la  pauvreté  en  soit  le  fondement.  »  Elle 
n'use  des  droits  de  la  supériorité  que  pour 
être  la  plus  dénuée  de  toutes,  ne  se  réser- 
vant d'autre  honneur  que  celui  d'habiter 
une  étroite  cellule,  meublée  d'un  crucifix, 
de  deux  images  de  papier,  de  trois  chaises 
et  d'un  lit  du  bois  le  plus  commun.  C'est  là 
qu'elle  s'occupe  des  pauvres,  et  qu'elle  cher- 
che les  moyens  de  les  soulager.  Voilà  sa 
pensée  fixe,  prédominante,  après  celle  de 
Dieu  ;  ou  plutôt,  l'amour  qu'elle  leur  porte 
se  confond  avec  celui  qu'elle  a  pour  son 
Dieu ,  parce  qu'elle  voit  en  eux  les  plus  par- 
faites images  de  Jésus  crucifié;  amouHm- 
mense,  sans  bruit,  sans  éclat,  mais  d'une 
vérité  qu'il  m'est  impossible  de  rendre. 

Dans  son  institut,  où  préside  la  plus  sé- 
vère économie,  rien  ne  périt,  rien  ne  se 
perd.  Ce  qu'on  dédaigne  ailleurs,  les  miet- 
tes de  la  table,  les  plus  minces  débris  des 
viandes  et  des  légumes,  entre  les  mains  in- 
dustrieuses de  celte  bonne  mère  ,  se  chan- 
gent en  nourriture  substantielle,  dont  elle 
se  plaît  à  composer  elle-même  le  repas  des 
pauvres;  et  les   linges   les  plus  usés,  les 


ligieuses  ursul 


ines  nous  donnaient  autrefois 
pour  rien,  n  faut  maintenant  l'acheter  à 
grands  frais;  et,  nos  ressources  ne  pouvant 
y  suffire,  faudra-t-il  que  nos  filles  crou- 
pissent dans  une  honteuse  ignorance?  » 
C<>nsolez-vous ,  bonne  mères  de  famille,  la 
jeune  Emilie  vous  a  entendues,  et  dès-lors 
son  parti  est  pris,  sa  vocation  est  irrévoca- 
blement fixée;  presque  aussitôt  sa  petite 
chambre  se  remplit  d'enfants,  dont  elle 
forme  l'esprit  et  le  cœur  avec  un  tact  exquis, 
avec  une  douceur  et  une  patience  admira- 
bles. Bientôt  le  couvent-de  la  Sainte-Famille 
est  fondé,  et  dès  cet  instant,  ô  parents  ver- 
tueux, yous  n'avez  plus  rien  à  envier  aux 
temps  anciens.  Voyez-vous  cet  essaim  de 
jeunes  filles  qui,  à  certaines  heures  du  jour, 
envahit  les  portes  de  cette  maison  d'étude 
et  de  prière?  Pauvres  des  biens  de  la  terre, 
elles  y  vont  s'enrichir  des  trésors  célestes; 
elles  y  vont  puiser,  avec  les  connaissances 
humaines  convenables  à  leur  position  dans 
le  monde,  la  première  et  la  plus  indispen- 
sable de  toutes  les  sciences,  la  science  de 
Dieu,  la  science  du  salut,  en  même  temps 
qu'elles  se  plient  de  bonne  heure  à  ces  heu- 
reuses habitudes  du  travail ,  d'ordre,  d'éco- 
nomie, qui  leur  préparent  une  existence 
aussi  honorable  qu'utile. 

Lb  cœur  de  la  mère  Emilie  est  un  foyer 
rayonnant  d'inépuisable  charité,  et  il  se 
dilate  sans  mesure  pour  répandre  des  bien- 
faits. Ce  n'est  pas  seulement  le  pain  de  l'in- 
telligence qu'elle  distribue  à  ses  chères 
élèves,  c'est  encore  le  pain  matériel  ;  et,  ici, 
qui  pourrait  penser  sans  attendrissement  et 
sans  admiration  à  cette  œuvre  si  touchante 
des  orphelines?  O  mille  fois  déplorable  le 
sort  de  l'enfance  délaissée  ,  jetée  sans  appui 
et  sans  asile  sur  le  rude  chemin  de  la  viel 
Pauvres  petits  êtres  ,  livrés  par  la  misère 
ou  la  négligence  dt  vos  parents,  à  la  diva- 


étoffes  les  plus  vieilles  et  les  plus  déchirées,  gation  des  rues  ,  au  vagabondage  des  places 
en  couvertures ,  en  habits  propres  et  décents 
qu'elle  leur  prépare.  Chaque  année,  les  pré- 
mices de  son  jardin  sont  pour  les  pauvres; 
et,  chaque  fois  qu'elle  se  met  en  voyage, 
c'est  au  premier  pauvre  qu'elle  rencontre 
qu'elle  distribue  ses  provisions.  En  un  mot, 
tous  les  moments  de  ses  journées,  toutes 
les  ressources  de  son  intelligence,  toutes 
les  pulsations  de  son  cœur,  tout  son  bien, 
toute  sa  personne,  ont  été  pour  cette  nom- 
breuse famille  d'indigents  et  de  souffreteux, 
si  dédaignée  du  monde  et  si  aimée  du  Père 
que  nous  avons  aux  cieux. 

Le  soin  des  enfants  fixa  d'abord  l'atten- 
tion de  notre  excellente  supérieure,  et  fut 
le  but  principal  de  sa  fondation.  A  cette 
époque  où,  après  la  plus  terrible  commo- 
tion que  la  France  ail  jamais  éprouvée, 
l'ordre  et  la  confiance  commençaient  à  re- 
naître, les  mères  chrétiennes,  contemplant 
les  ruines  amoncelées  sous  les  coups  de  nos 
ni veleurs  alliées,  s'écriaient  avec  tristesse  : 
«  Qui  nous  rendra  ces  saintes  maisons  qui 
abritaient  notre  enfance  et  noire  jeunesse, 
et  nous  ont  appris  à  connaître  et  à  aimer 
Dieu  I  Hélas!  cette  instruction, que  nos  ré- 


publiques ,  à  tous  les  besoins  et  à  tous  les 
périls  de  I  abandon  1  Vous  êtes  pourtant  les 
frères  ou  les  sœurs  de  l'aimable  enfant  de 
Bethléem  et  de  Nazareth.  Eh  bien  1  vous 
ferez  partie  de  la  Sainte-Famille  ;  la  mère 
Emilie  vous  adopte,  sa  maison  sera  la  vôtre, 
et  vous  serez  ses  enfants  de  prédilection. 
Qui  pourrait  compter  le  nombre  d'orphe- 
lines qu'elle  a  recueillies  ,  vêtues  ,  nourries, 
élevées,  leur  donnant  tous  ses  soins  avec 
une  largeur  de  cœur  extraordinaire  ?  Cepen- 
dant ses  ressources  sont  extrêmement  res- 
treintes ;  comment  faire  face  à  tant  de  dé- 
penses ?  Vains  calculs  de  la  prudence  hu- 
maine ,  notre  excellente  supérieure  ne  vous 
connaît  pas;  et,  lorsque  la  caisse  est  vide, 
lorsque  les  provisions  sont  épuisées,  et  que 
la  communauté  est  sur  le  point  de  manquer 
du  nécessaire,  elle  a  un  moyen  sûr,  infail- 
lible ,  de  se  tirer  d'embarras  :  c'est  de  se 
charger  d'une  nouvelle  orpheline.  Et  si  le 
besoin  se  fait  plus  vivement  sen:ir,  si  elle 
est  à  bout  de  voie  ,  lorsque  tout  semble  dé- 
sespéré :  «  Allons,  dit-elle,  prenons  encore 
une  autre  orpheline.  »  C'est  comme  une 
lettre  à  vue  que  sa  foi  et  sa  charité  tirent 
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sur  la  Providence;  et ,  chose  bien  digne  de  en  cantiques  pieux,  en  ferventes  prières, 

remarque,   mais  qui  ne   m'étonne  aucune-  et  leur  apprennent  ainsi  à  se  réhabiliter  aux 

ment,  fa  divine  Providence  ne  lui  a  jamais  yeux  de  Dieu  par  le  sincère  aveu  de  leurs 

fait  défaut.  fautes,  à  leurs  propres  yeux  par  le  repentir. 

Dans  l'irrésistible  élan  de  son  intelligence  et  aux  yeux  du  monde  par  l'acceptation  ré- 

ei  de  sa   piété,   l'illustre  fondatrice  de  la  signée  de  la  peine  qui  leur  est  infligée  comme 

Sainte  Famille  veut  que  son  institut  ne  soit  expiation. 

étranger  à  aucune  bonne  œuvre.  A  l'exem-  Mais  que  vois-je  encore?  O  div;ne  reli- 
pledu  divin  Rédempteur,  elle  ne  craint  pas  gion  1  6  céleste  charité  I  vous  ne  cesserez 
de  prendre  sur  elle  toutes  les  langueurs,  donc  jamais  de  multiplier  .vos  prodiges! 
toutes  les  douleurs  de  l'enfance,  de  l'ado-  Que  vois-je  ?  La  sœur  de  la  Sainte-Famille, 
lescence,de  l'âge  mur ,  de  la  vieillesse  ,  se  la  blanche  fille  du  ciel ,  à  côté  de  ces  créa- 
revêiant  d'entrailles  de  miséricorde  pour  tures  immondes  qui  n'ont  plus  de  nom  pour 
tous  les  maux  de  l'humanité,  et  résolue  des  lèvres  honnêtes.  Le  monde....  Oh  1  qu'il 
d'aller  jusqu'à  la  dernière  limite  du  pos-  est  méchant  1  oh  1  qu'il  est  bien  digne  des 
sible  pour  les  adoucir.  Ses  sœurs  l'ont  vue  anathèmes  de  Jésus-Christ  1  Le  monde  en- 
plus  d'une  fois  prodiguer  elle-même  à  des  toure  de  pauvres  jeunes  personnes  de  toute 
maladies  dégoûtantes  les  soins  les  plus  ten-  sorte  de  séductions;  il  abuse  de  leur  sim- 
dres  et  les  plus  empressés;  et,  après  les  plicité  ,  il  leur  arrache  impitoyablement  leur 
avoir  formées  par  ses  exemples  et  ses  le-  couronne  de  vierge  et  la  foule  aux  pieds; 
çons,  elle  les  envoie  dans  les  plus  obscurs  et,  après  les  avoir  fait  servir  de  jouet  à  ses 
recoins  des  villes  et  des  hameaux.  Et,  tan-  caprices,  il  les  accable  de  ses  mépris,  im- 
dis  que  les  heureux  du  siècle,  mollement  prime  sur  leur  front  le  stigmate  de  l'igno- 
couchés  sur  l'édredon ,  goûtent  les  douceurs  minie,  les  repousse  avec  horreur,  et  rit 
du  repos  et  savourent  toutes  les  délices  de  d'un  rire  satanique  à  la  vue  des  maux  qu'il 
la  vie,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  a  causés.  Quedeviendront  ces  malheureuses 
de  tant  d'infortunés  que  la  faim  tenaille  on  victimes  des  passions  humaines?  Quelle 
que  la  maladie  tord  dans  d'indicibles  an-  force  d'Ame  assez  grande  pour  surmonter 
goisses,  où  vont-elles  ces  saintes  filles?  Si-  l'invincible  dégoût  qu'elles  inspirent?  Qui 
lencieuses,  impassibles  sous  les  sarcasmes  donc  les  prendra  en  pilié,  et  s'efforcera  de 
et  les  rires  de  l'ignorance  ou  de  l'impiété,  les  arracher  à  l'infamie?  Mais  le  bon  Jbsus 
et  fortes,  parce  qu'elles  marchent  sous  la  n'a  pas  repoussé  la  Madeleine;  et,  digne 
garde  de  Dieu,  elles  pénètrent  partout  où  instrument  de  ses  miséricordes,  la  mère 
se  fait  entendre  une  voix  gémissante;  elles  Emilie  jette  un  regard  de  commisération 
accoutument  leurs  yeux  à  voir  tout  ce  que  sur  ces  existences  criminelles  qui  désho- 
notre  pauvre  nature  élale  de  plaies  hideuses,  norent  le  pays;  elle  les  accueille  avec 
d'infortunes  inouïes  ,  de  souffrances  atroces,  amour  ,  dès  qu'elles  manifestent  le  désir  de 
et  leurs  oreilles  à  n'entendre  que  des  cris  rompre  avec  leur  passé,  et  leur  donne  ses 
de  douleur  et  (\es  râles  d'agonie.  Anges  de  sœurs  pour  leur  montrer  la  voie  où  elles 
paix  et  de  consolation,  soyez  mille  fois  bé-  peuvent  racheter  par  le  travail  et  les  pri- 
nisl  De  vos  lèvres  s'échappent  des  paroles  valions  les  erreurs  d'une  vie  vouée  jusque- 
plus  douces  encore  que  les  offrandes  dont  là  au  plaisir  et  à  la  folie,  et  ressusciter,  eu 
vous  les  accompagnez  ;  votre  suave  présence  se  purifiant,  à  la  vie  morale,  à  la  dignité 
ranime  l'espérance  dans  les  cœurs  les  plus  humaine. 

ulcérés  ;  votre  courage,  non  plus  que  celui  Voilà  donc  quelle  a  été  l'illustre  et  à  ja- 
illi soldat,  ne  recule  devant  aucun  spectacle,  mais  mémorable  fondatrice  de  la  Sainte-Fa- 
devant  aucune  contagion  ,  et  vous  faites  mille  :  modèle  parfait  de  l'indifférence  et 
tout  simplement  des  actes  journaliers  d'hé-  du  dépouillement  évangéliques  ,  véritable 
roïsme,  que  vous  appelez  votre  vocation,  héroïne  de  dévouement  et  de  charité,  toute 
Saintes  phalanges  de  la  vertu  et  du  dévoue-  à  Dieu  et  toute  aux  pauvres.  Parcourez  la 
ment,  milices  de  la  charité,  qui  avez  tant  longue  et  douloureuse  chaîne  des  misères 
de  fois  vaincu  le  monde,  ah  !  je  le  répèle,  humaines,  en  est-il  une  seule  à  laquelle 
soyez  mille  fois  bénies  1  elle  ne  se  soit  appliquée  d'apporter  quelque 

Dévouement  pour  les  pauvres,  dévoue-  adoucissement,  quelque  remède?  Par  ses 
ment  pour  les  malades,  et  dévouement  soins  et  ses  généreux  efforts  la  piété  trouve 
aussi  [tour  ces  malheureux  que  la  société  un  asile  et  le  repentir  un  refuge;  le  pri- 
repoussede  son  sein  et  plonge  au  fond  d'un  sonnier,  sous  le  poids  de  ses  chaînes,  re- 
cachot. Ce  fut  une  immense  joie  pour  la  naît  à  la  grâce,  et  recouvre  l'heureuse  li- 
mère  Emilie,  lorsqu'elle  vit  les  lourdes  berté  des  enfants  de  Dieu;  le  pauvre  hon- 
portes  des  prisons  ,  roulant  sur  leurs  gonds  teux,  le  vieillard  infirme,  le  malade  dé- 
d'airain,  s'ouvrir  au  zèle  ardent  et  infati-  laissé,  voient  d'abondantes  consolations 
gable  de  ses  sœurs.  Les  voilà  donc  qui  en-  descendre  dans  leur  triste  demeure,  et  une 
tient  dans  ce  triste  dédale  de  cellules  peu-  foule  de  jeunes  filles,  arrachées  à  la  misère, 
plées  par  le  crime;  et ,  à  force  d'humilité,  età  l'ignorance,  mère  du  vice  et  de  la  mi- 
de  douceur,  de  prévenances,  elles  font  lom-  sère,  grandissent  sons  l'aile  maternelle  de 
ber  la  rosée  du  ciel  sur  ces  âmes  perverse),  la  religion  ,  pour  remplir  le  modeste  rôle 
livrées  aux  plus  atroces  penchants  d'une  qui  leur  est  destiné  sur  la  scène  du  monde. 
liai  tire  ignorante  et  corrompue;  elles  chan-  Ah  1  c'est  ici  que  de  grand  cœur  je  vous 
genl  leurs  blasphèmes ,  leurs  imprécations  interpelle,    philosophes,  économistes,  so- 
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cialistes,  vous  Ions  qui  ne  parlez  que  de 
bien-êlre  et  de  confortable,  sans  cesse  pré- 
occupés des  moyens  d'accroître  la  richesse, 
qui  ne  visez  a  rien  moins  qu'à  supprimer 
la  misère  et  à  donner  à  chacun  une  large 
et  joyeuse  place  au  banquet  de  la  vie;  à 
quoi  ont  abouti  jusqu'à  présent  vos  doctes 
élucubralions  ?  qu'avez -vous  fait  pour  le 
soulagement  de  l'humanité  souffrante?  où 
sont  les  créations  de  votre  philanthropie? 
Vous  avez  débité  des  phrases  sonores,  en- 
fanté des  volumes,  essayé  à  grands  frais  de 
fastueux  projets  qui  se  sont  réduits  en  fu- 
mée. Et,  dans  cette  ville,  pour  tout  ce  dio- 
cèse, pour  toutes  les  localités  où  son  ins- 
titut se  répand,  une  sainte  fille,  une  vierge 
de  Jésus-Christ,  avec  des  ressources  mo- 
diques, et  le  plus  souvent  sans  aucun  ap- 
pui humain,  sans  autres  données  que  les 
inspirations  de  sa  foi  et  de  son  cœur,  a 
plus  contribué  au  progrès  humanitaire  et 
social  que  tous  les  efforts  de  voire  génie. 
C'est  qu'il  vous  manque,  n  sublimes  pen- 
seurs 1  un  levier  puissant,  la  charité,  que 
vous  n'aimez  guère,  convenez-en,  dont  vous 
ne  pouvez  pas  môme  supporter  le  nom, 
puisque  vous  cherchez  à  y  substituer  celui 
si  triste,  si  froid,  d'assistance  publique  ; 
et ,  sans  la  charité  «  cette  fin  de  la  vie  dont 
la  foi  est  le  commencement  (S.  Ignat.  , 
Ep.  ad  Ephes.),  »  vos  plus  belles  concep- 
tions sont  frappées  de  stérilité.  Mais  avec 
la  charité,  qui  s'enflamme  aux  pieds  du  cru- 
cifix ,  qui  nous  fait  envisager  dans  les 
plaies  les  plus  hideuses,  dans  les  infirmi- 
tés les  plus  repoussantes,  les  plaies  et  les 
souffrances  de  Jésus-Christ,  l'âme  chré- 
tienne ne  craint  pas  de  s'humilier,  de  se 
dévouer  jusqu'à  se  faire  l'esclave  de  l'hu- 
manité, parce  qu'elle  sent  son  esclavage 
ennobli,  divinisé  par  l'exemple,  par  les  le- 
çons, par  l'amour  du  Fils  de  Dieu. 

La  mère  Emilie  ayant  tant  fait  et  tant 
souffert  pour  l'amour  de  son  Dieu,  faut-il 
s'étonner  que  Dieu,  à  son  tour,  se  soit  plu 
à  signaler  son  amour  pour  elle  par  des  grâ- 
ces extraordinaires?  On  cite  des  guénsons 
miraculeuses  obtenues  par  son  entremise, 
des  multiplications  prodigieuses  de  pain  et 
autres  provisions  fuites  subitement  entre  ses 
mains,  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus 
pressants  de  la  communauté.  Hommes  de 
peu  de  foi,  il  nous  en  coûte  d'y  croire; 
mais  le  Seigneur  n'esl-il  pas  toujours  admi- 
rable dans  ses  saints  (39) ?  et  ne  leur  paye- 
t-il  pas  avec  usure  tous  les  sacrifices  qu'ils 
font  pour  lui?  qui  osera  dire  que  son  bras 
s'est  raccourci,  et  qu'il  n'a  pu  opérer,  en 
faveur  de  nuire  excellente  supérieure,  ce 
qu'il  a  fait  pour  la  veuve  de  Sarepla  ,  pour 
sainte  Françoise  de  Chantai,  sainte  Thérèse 
et  tant  d'autres?  Ah  !  mes  frères,  s'il  nous 
était  donné  de  connaître  à  fond  les  ressorts 
mystérieux  qui  gouvernent  le  monde,  quel 

(59)  Mirabilis  Deus  in  sanclis  suis.  (Psal.,  LXV1I, 
5(i.) 

(Ut)  Madame  Acarie,  connue  en  religion  sous  le 
ii'.. m  de  Marie  de  l'Incarnation. 


sujet  d'admiration!  Nous  ne  comptons, 
nous  ,  que  sur  les  prévisions  de  notre  pru- 
dence, sur  les  fruits  de  notre  travail ,  sans 
songer  qu'il  ne  produit  rien  ,  si  Dieu  ne  le 
féconde;  et  nous  ne  voyons  pas  que  l'âme 
la  plus  dénuée,  qui  s'est  dépouillée  de  tout 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  est  en  réalité 
la  plus  riche,  parce  qu'elle  tient  à  sa  dis- 
position, comme  le  disait  autrefois  la  fon- 
datrice de  l'ordre  du  Carmel  en  France  (40), 
une  bourse  hien  grande  et  bien  pleine,  une 
bourse  dans  laquelle  sont  renfermés  lotis 
les  trésors  do  la  terre,  la  bourse  de  la  divine 
Providence. 

C'est  parce  quo  vous  ne  doutiez  pas  du 
crédit  de  la  révérende  mère  Emilie  auprès 
de  Dieu,  qu'on  vous  a  vus  si  souvent,  bons 
et  pieux  habitants  de  Villefranche,  dans 
les  cas  urgents,  dans  les  maladies  de  vos 
amis  et  de  vos  proches,  réclamer  avec  tant 
d'instance  le  secours  de  ses  prières;  et  que 
de  fois  vos  vœux  ,  présentés  par  elle  à 
l'Eternel,  ont  été  exaucés I 

Heureuse  au  fond  de  la  solitude,  notre 
digne  et  si  éminenle  supérieure  n'ambition- 
nait d'autre  récompense  de  son  zèle  et  de 
sa  charité  que  les  saintes  joies  do  la  cons- 
cience et  la  couronne  de  justice  promise 
à  la  vertu.  Mais  plus  elle  s'est  cachée,  plus 
elle  a  été  connue;  plus  elle  s'est  abaissée, 
plus  le  Seigneur  a  prisplaisirà  l'élever.  File 
n'avait  voulu  se  dévouer  qu'aux  pauvres; 
mais  les  riches  aussi  ont  réclamé  une  part 
do  ses  soins  et  de  sa  tendresse.  Et  pouvait- 
elle  résister  à  leurs  désirs,  elle  qui  se  don- 
nait volontiers  à  toute  œuvre  pieuse?  Les 
classes  les  plus  éminenles  de  la  société  se 
sont  donc  empressées  de  fui  confier  leurs 
enfants,  bien  persuadées  qu'elles  ne  pou- 
vaient les  remettre  entre  des  mains  plus 
habiles  ni  plus  pures.  Aussi  son  institut 
s'est-il  élargi  selon  tontes  les  exigences  de 
l'époque,  et  peu  à  peu  la  Sainte-Famille 
s'est  élevée  à  la  hauteur  des  établissements 
d'éducation  publique  les  mieux  tenus  et  les 
plus  florissants. 

En  voyant  tant  de  vertus  et  tant  de  méri- 
tes renfermés  dans  ce  modeste  asile,  les 
hommes  les  plus  recommandables,  les  cœurs 
les  plus  hauts  placés,  les  autorités  de  la 
ville  ,  les  fonctionnaires  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie,  l'ont  entouré  de  leur  es- 
lime,  de  leur  bienveillance,  de  leur  protec- 
tion. Et  pourrai-je  passer  ici  sous  silence 
cet  homme  aux  larges  vues,  mais  au  cœur 
plus  large  encore,  le  bienfaiteur  de  cette 
cité,  le  fondateur  de  votre  saile  d'asile,  qui 
a  cru  s'honorer  lui-même  en  honorant  la 
mère  Emilie,  en  l'associant  à  ses  projets 
charitables,  et  enfin  en  prenant  soin  de 
nous  conserver  ses  traits  chéris  et  vénérés, 
avant  que  la  mort  ne  les  défigurât  (41)? 

Mais  ce  qui,  plus  que  tous  nos  discours, 
doit  rehaussera  nos  yeux  la  gloire  de  Ma- 

(41)  La  famille  Cibiel,  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué à  Villefranche,  a  toujours  donné  à  la  Sainie- 
Famille  les  témoignages  du  plus  bienveillant  in- 
lérôi. 
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dame  Rodât,  c'est  la  haute  idée  qu'en  ont 
eue  les  trois  derniers  pontifies  qui  se  sont 
succédé  sur  le  siège  épiscopal  de  Rodez,  et, 
en  particulier,  l'illustre  prélat  que  nous 
sommes  si  heureux  d'avoir  à  notre  tête;  lui 
qui  a  toujours  l'œil  ouvert  sur  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'honneur  de  la  religion 
et  au  bien  de  son  diocèse,  n'a-t-il  pas  tou- 
jours eu  la  plus  grande  estime  pour  elle  et 
pour  l'œuvre  qu'elle  a  fondée?  Et  quelle 
preuve  plus  manifeste  pouvail-il  en  donner, 
que  ie  soin  qu'il  a  mis  à  en  faire  réviser  les 
constitutions,  pour  les  adapter  aux  besoins 
de  la  société  actuelle,  et  les  élever,  en  leur 
imprimant  le  sceau  de  la  stabilité,  au  degré 
de  perfection  dont  elles  sont  susceptibles? 
N'est-ce  pas  encore  une  marque  bien  tou- 
chante de  sa  prédilection  pour  cet  institut 
que  l'attention  qu'il  a  toujours  eue  de  lui 
choisir  pour  supérieurs  généraux  les  ecclé- 
siastiques les  plus  distingués  par  leurs 
lumières,  les  hommes  de  toute  sa  con- 
fiance (4-2)? 

Maintenant,  mes  chers  frères,  vous  fe- 
rai-je  assister  au  lit  de  mort  de  cette 
excellente  et  admirable  religieuse?  Mais 
qu'y  verrez-vous  encore?  Toujours  les 
mêmes  vertus  qui  se  reproduisent  avec 
un  nouvel  et  plus  brillant  éclat  ;  et  au  mi- 
lieu d'elles  je  remarque  cette  sérénité  que 
donne  la  foi,  et  cette  confiance  qui  naît  de 
la  charité.  Ses  dernières  pensées  sont  pour 
les  pauvres  les  plus  abandonnés  qu'elle  re- 
commande à  ses  sœurs,  et  son  dernier  sou- 
pir pour  ce  Dieu  qu'elle  a  tant  aimé,  et 
auquel  elle  est  saintement  impatiente  de 
s'unir. 

Enfin,  la  trame  de  ses  jours  s'est  douce- 
ment déliée,  et  de  cette  terre,  qui  a  été 
pour  elle  le  parvis  du  firmament,  son  âme 
s'est  envolée  au  céleste  séjour. 

Dès  que  la  nouvelle  de  son  trépas  fut 
connue,  vous  savez,  mes  frères,  le  deuil 
qui  se  répandit  sur  toute  la  cité,  désolée  de 
perdre  son  plus  précieux  trésor;  vous  savez 
Jaffluence  prodigieuse  des  personnes  de 
tout  âge  et  de  toute  condition  ,  se  pressant 
autour  de  sa  dépouille  mortelle,  pour  con- 
templer une  dernière  fois  cette  bonne  mère, 
lui  baisant  avec  amour  les  pieds  et  les 
mains,  et  saintement  avides  de  posséder 
quelque  objet  qui  lui  eût  appartenu  ou 
qn'elle  eût  louché.  Et,  au  milieu  des  regrets 
d'une  immense  population  qui  l'a  accom- 
pagnée à  sa  dernière  demeure,  vous  avez 
entendu  ce  cri  dominant  tous  les  cris  : 
«  C'est  une  sainte I  c'est  une  sainte!  »  et  le 
funèbre  cortège  offrait  l'aspect  d'une  mar- 
che triomphale. 

«  C'est  une  sainte  1  »  Sans  doute,  il  n'ap- 
partient qu'à  l'Eglise  de  prononcera  ce  su- 
jet un  jugement  définitif  et  solennel  ;  mais, 
tout  en  priant  pour  notre  vénérable  mère, 
tout  en  offrant  pour  elle  le  sacrifice  expia- 
toire, au  souvenir  de  ses  vertus  si  éminen- 


tos,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
penser  que  le  ciel  s'est  déjà  ouvert  pour 
elle  ;  il  nous  semble  la  voir  là-haut,  au  sé- 
jour de  la  gloire,  priant  pour  nous  et  nous 
tendant  une  main  secourable.  Les  soixante- 
cinq  années  de  sa  vie  n'ont-elles  pas  été 
pour  elle  autant  de  degrés  pour  se  rappro- 
cher de  plus  en  plus  de  la  béatitude  suprê- 
me? Elle  a  vécu  pour  son  Dieu,  elle  est 
morte  pour  son  Dieu  ;  et  que  pcuvail-ello 
faire  de  plus  pour  emporter  la  palme  immor- 
telle? Oui,  nous  aimons  à  le  croire  et  à  le 
dire  :  c'est  une  sainte,  et,  comme  s'exprime 
Prudence,  une  de  ces  perles  de  sainteté  qui 
forment  le  collier  divin  de  l'Eglise. 

Chrétiens,  mes  frères,  ici  rassemblés  pour 
lui  payer  le  juste  tribut  de  nos  prières,  do 
notre  reconnaissance  et  de  notre  vénération, 
voulons-nous  lui  rendre  un  hommage  qui 
lui  soit  agréable?  Aimons  et  pratiquons  cette 
religion  qui  lui  a  inspiré  tant  et  de  si  su- 
blimes vertus. 

0  vous,  ses  sœurs  et  ses  compagnes,  qui 
l'avez  pleurée  et  qui  la  pleurez  encore  par 
«les  larmes  si  amères,  entendez-la  qui  vous 
parle  du  fond  de  son  sépulcre,  ou  plutôt  du 
haut  du  ciel,  et  vous  dit  :  «  Voulez-vous 
être  mes  filles?Ah!  marchez  sur  mes  traces; 
je  ne  reconnais  pour  sœur  de  la  Sainte  Fa- 
mille que  des  vierges  pures,  sans  tache  et 
prêtes  à  toute  sorte  de  dévouements.  »  Quo 
si,  dans  la  pénible  tâche  qui  vous  est  impo- 
sée, les  forces  vous  manquent,  si  vous  sen- 
tez votre  courage  défaillir,  songez  à  votre 
mère,  et  une  nouvelle  ardeur  s'emparera  de 
vos  âmes. 

Enfants  qu'elle  a  élevés,  jeunes  person- 
nes dont  elle  a  protégé  l'innocence,  mères 
de  famille  dont  elle  a  soigné  l'enfance,  la 
reconnaissance  qu'elle  demande  de  vous, 
c'est  d'être  toujours  fidèles  aux  principes 
qu'elle  vous  a  inculqués. 

Ames  pieuses,  qui  entreteniez  avec  elle 
de  si  douces  relations,  ah  1  croissez  toujours 
dans  la  grâco  et  la  connaissance  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  (43). 

Et  vous,  pauvres  pécheurs,  vous  qu'elle 
voulait  tant  gagner  à  Dieu  ,  malheureux 
transfuges  de  la  foi,  qui  vous  renfermez  dans 
un  athéisme  pratique,  exacts  peut-être  à 
remplir  tous  vos  désirs,  sauf  un  seul,  mais 
le  plus  essentiel  de  tous,  votre  devoir  en- 
vers Dieu,  ah  1  sortez  de  votre  aveuglement 
et  de  votre  apathie;  comprenez,  en  face  do 
ce  tombeau,  qu'une  pénitence  sincère,  une 
prière  fervente,  un  aclo  d'amour  de  Dieu, 
valent  plus  que  toutes  vos  joies  et  que  tous 
les  intérêts  de  ce  monde. 

A  tous,  qui  que  nous  soyons,  la  vie  et  la 
mort  de  la  mère  Emilie  prêchent,  de  la  ma- 
nière la  plus  forte  et  la  plus  insinuante,  la 
piété,  le  dévouement,  la  noblesse  des  senti- 
ments, et  surtout  la  sainteté  si  profitable 
aux  hommes,  si  glorieuse  à  Dieu,  la  sainte- 
té, la  grandeur  des  grandeurs,  le  lien  de  la 


(42)  Le  supérieur  général  actuel  est  M  Afibal, 
vicaire  général,  dont  le  talent,  le  zèle  et  l'activité 
(m. ni  justement  appréciés  dans  tout  ce  diocèse. 


(43)  Crescite...  in  gratin,  et  in  cognilione  Domiiti 
nobtiiel  Salvaloris  Jftu  Clinsli.   (M  Par.,  III,  18.) 
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terre  au  ciel,  sans  laquelle  la  terre  s'abîmerait     deviendrait  un  paradis.  Puisse  aone  son  rè- 
dans  la  fange  et  le  néant,  et  avec  laquelle  elle     gne  s'établir  et  s'ffermir  dans  tous  les  cœurs  l 
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DISCOURS. 


DISCOURS  PREMIER 

Prononce  le  21  mai  1844,  dans  la  cathédrale 
de  Rodez,  en  présence  de  Messeigneurs  les 
évéques  de  Rodez  et  de  Saint-Flour. 

BÉNÉDICTION  SOLENNELLE  DES  CLOCHES. 

Laudate  Pominum  in  cymbalis  benesonanlibus,  laudate 
eum  in  cymbalis  jubilationis;  omnis  spiritus  laudetDomi- 
Dum.  (Psal.  CL,  5.) 

Louez  le  Seigneur  au  son  (tes  cymbales  retentissantes, 
louez-le  avec  des  cymbales  de  joie  et  de  triomphe  ;  que 
tout  ce  qui  vit  et  respire  loue  le  Seigneur. 
Messeigneurs, 

Louer  le  Seigneur,  exalter  sa  gloire,  pu- 
blier ses  bienfaits,  c'est  le  devoir  le  plus 
sacré,  c'est  aussi  le  besoin  de  notre  cœur. 
Mais  la  grandeur  et  la  majesté  suprêmes 
étant  infiniment  au-dessus  de  nos  expres- 
sions comme  de  nos  pensées,  dans  cette 
impuissance  où.  nous  sommes  de  les  recon- 
naître dignement,  les  prophètes  de  Sion  se 
laissaient  allez  aux  mouvements  les  plus 
sublimes  et  les  plus  passionnés,  et  ils  invi- 
taient non-seulement  les  anges  et  les  saints, 
mais  encore  le  soleil,  la  lune,  les  cieux,  la 
terre,  les  mers,  toutes  les  créatures  insen- 
sibles et  inanimées  à  bénir  ensemble  le 
Créateur  et  le  maître  de  l'univers.  Entre 
tous  les  autros,  le  roi  David,  saisi  d'un  en- 
thousiasme divin,  chante  au  Seigneur  un 
cantique  nouveau,  et  il  veut  qu'on  le  loue 
sur  la  Ivre,  sur  la  harpe,  sur  les  instru- 
ments à  corde  et  sur  les  flûtes,  au  bruit  des 
tambours  et  des  cymbales  retentissantes  : 
Laudate  eum  in  tympano  et  choro...  Laudate 
eum  in  cymbalis  benesonanlibus,  etc. 

Ne  puis-je  pas,  mes  frères,  vous  adresser  la 
môme  invilation  en  ce  jour  solennel,  où  no- 
tre Eglise  va  recouvrer,  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  une  voix  plus  forte  et  plus 
puissante  que  celles  des  flûtes,  des  harpes 
et  des  tambours,  une  voix  si  vivement  dési- 
rée, si  impatiemment  attendue,  une  voix 
qui  s'harmoniant  aux  divers  accidents  de 
notre  existence,  à  nos  fêtes,  à  nos  douleurs, 
aux  solennités  de  la  religion  comme  à  celles 
de  la  patrie,  à  tous  les  besoins  de  la  vie  pu- 
blique elda  la  vie  privée,  viendra  tour  è  tour 
porter  dans  nos  cœurs  la  joie  ou  la  tristesse, 
Je  trouble  ou  le  calme,  de  glorieux  souvenirs 
ou  de  saintes  espérances?  C'est  la  voix,  do 
l'airain  sacré,  qui,  du  haut  de  .cette  tour  si 
longtemps  silencieuse,  mais  dont  il  sera  dé- 
sormais l'âme  et  la  vie,  dominant  tous  les 
bruits  de  la  terre,  descendra  sur  nous  en 
flots  d'harmonie.  Mais  oserai-je  vous  par- 
ler des  cloches?  Oserai-je  vous  redire  leurs 
rapports  avec  le  monde  et  le  temps,  avec  la 
religion,  les  arts,  la  nature  et  le  société  (kk), 
leurs  effets  mystiques  et  toute  leur  poésie? 
Hélas  1  il  me  faudrait  avoir  dérobé  la  plume 
du  nouveau  cygne  de  Cambrai.  Et  qui  ne  se 
rappelle  ici  cet  admirable  mandement,  qu'au 
moment  d'une  douloureuse   séparation   il 

(44)  Mandement  de  Mgr  Viraud. 
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nous  légua  comme  un  précieux  monument 
de  son  génie,  et  aussi  comme  le   doux  pré- 
lude de  la  céleste   mélodie  dont  il  allait  do  - 
ter  celte  auguste  basilique,  l'objet  de   tout 
son  amour?  J'eusse  beaucoup  mieux  aimé 
vous  le  relire,  s'il  n'était  encore  tout  entier 
présent  à  votre  mémoire.    Il  ne  me  reste 
donc  qu'à    glaner  ,    comme  Rulh,  dans  le 
champ  du  riche  Booz  ;   et,  de  même  qu'a- 
près avoir  reposé  ses  yeux  avec  délices  sur 
un  fleuve  majestueux  qui  épand   ses  eaux 
abondantes  au  sein  d'une  campagne  émail- 
lée  de  fleurs,  on  ne  dédaigne   pas  quelque- 
fois de  s'arrêter  un   instant  devant  un    filet 
d'eau  qui  s'offre  inopinément  à    la  vue,  do 
même  vous  voudrez  bien  accorder  une  at- 
tention bienveillante  et  pleine  d'indulgen- 
ce à  ce  que  je  me  propose  de  vous  dire  sur 
les   deux  principaux    usages  auxquels    la 
cloche  est  destinée.  Elle   célèbre  la  gloire 
de  Dieu,  elle  annonce  la  paix  aux  hommes. 
Voilà  le  sujet  et  le  partage  de  ce  discours. 
premier  point. 
On  a  dit,  et  avec  juste  raison,  que  les  pre- 
mières paroles  de  l'homme  furent  un  chant 
d'admiration  et  d'amour.  A    la  vue  de  tant 
de  merveilles  que  la  main  libérale  du  Créa- 
teur a  partout  semées  au-dessus  de  nos  têtes 
et  sur  nos  pas  avec  une  immense  profusion, 
en  entendant   ces  mille  voix  de   la   nature 
qui  proclament  d'une  manière   ineffable   la 
puissance,  la  sagesse  ,   la  bonté  do   l'archi- 
tecte suprême  des  mondes,  il  se   sentit   lui 
aussi,   lui    surtout    pour  qui  tant  do   biens 
ont  été  créés,  il    se  sentit    invinciblement 
porté  à  louer  son    Seigneur  et  son   Dieu, 
son     bienfaiteur    et    son    père;    il    trouva 
dans  son  cœur  comme  une  source  infinie  de 
bénédictions  et  de  louanges ,  et  l'hymne  de 
la  reconnaissance  s'exhala  de  toutes  les  puis- 
sances de  son  âme.  Sans  doute,  mes  frères, 
les  élans  de  la  foi ,  le  doux  muruiure  de   la 
prière,  les  soupirs  de  la  pénitence,  les  ar- 
dentes   aspirations    de   l'amour,  et,    pour 
tout  dire  en  un  mot,  une  vie  pure,  une  cons- 
cience  sans  tache,  voilà    la  plus   agréable 
harmonie  qui  puisso  parvenir  aux  oreilles 
du  Très-Haut.  Mais  les  sentiments  de  la 
piété,  quelque  enracinés  qu'ils  soient  dans 
le  cœur  des   hommes,  ne  tarderaient  pas  à 
s'y  éloindre,  si,  pour  les  raviver  et  leur  don- 
ner plus  d'énergie,  la  religion  n'avait  recours 
à  un  appareil  extérieur,  à  divers   rites  et 
symboles  qui,  en  frappant  notre  imagination, 
en  nous  donnant  une  haute  idée  de  la  ma- 
jesté divine,  nous  portent  à  la  bénir,  à  l'a- 
dorer, à   l'invoquer  avec  plus  de  ferveur. 
L'homme  ne  peut  être  pris  que  par  les  sens, 
et  voilà  pourquoi  l'Eglise  déploie  les  sain- 
tes magnificences  du  culte;  voilà  pourquoi 
elle  réclame  les  beaux-arts  dont  l'origine  est 
Tailleurs,  de  l'aveu  des  païens  eux-mêmes, 
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«ainte  et  céleste;  et  ceux-ci  s'empressent  à  tcrnité  ;  chacune  de  ses  vibrations  vous  dit 

l'envi  de  l'enrichir  de  tous  les  genres   de  que  vous  êtes  ici-bas  en  marche  vers  le  ciel, 

g'oire  et  de  tous  les  chefs-d'œuvre.  La  mu-  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  entre  le  berceau  et  la 

sique  et  la  poésie  lui  prêtent  leurs  accents  tombe,  et  que  la  vie  s'évanouit  comme  ce 

inspirés  ;  l'architecture  luiélèveces  temples  son  qui  frappe  un  instant  l'oreille  et  se  perd 

grandioses,  tout  imprégnés  de  la  majesté  du  aussitôt  dans  les   espaces.  Entendez  la  clo- 


Très-Haut,  où  l'on  ne  peut  se  défendre  d'une 
émotion  religieuse  :  habitation  digne  du 
grand  roi,  que  la  peinture  orne  d'images  vé- 
nérées, que  la  sculpture  peuple  de  statues 
augustes,  dont  la  seule  vue  est  pour  nous 
comme  une  prédication  muette  qui,  en  nous 
rappelant  les  vertus  des  âges  passés,  nous 
invite  doucemenlà  les  imiter.  Et  au-dessus 
de  toutes  ces  harmonies  mystérieuses  qui 
vous  transportent  et  vous  font  rêver  un 
monde  meilleur ,  comme  si  vous  étiez  au 
vestibule  de  la  Jérusalem  céleste,  la  cloche, 
née  sous  le  souffle  de  l'inspiration  chré- 
tienne, la  cloche,  création  toute  religieuse, 
tinte,  tonne,  jette  aux  quatre  vents  ses  gais 
carillons,  ses  tons  plaintifs,  ses  éclatantes 
volées,  selon  les  divers  accidents  de  la  vie 
chrétienne  ou  les  solennités  de  l'année  ec- 
clésiastique. 

Mais  comment  les  cloches  contribuent- 
elles  d'une  manière  plus  directe  à  la  gloire 
de  Dieu?  En  ce  qu'elles  sont  comme  les 
trompettes  de  TEglise  militante  qui  animent 


che,  âmes  justes,  anges  de  la  terre,  vous 
tous  qui  êtes  les  bien-aimés  du  Seigneur; 
ses  modulations  variées  qui  conseillent  le 
renoncement  au  monde,  l'amour  des  biens 
invisibles,  enflamment  vos  cœurs  et  en  font 
jailiir  de  divines  étincelles.  Mais  écoutez  la 
cloche,  vous  surtout  qui  cherchez  follement 
à  vous  endormir  sur  l'oreille  funeste  de 
l'indifférence  et  du  scepticisme,  vous  qui 
courez  dans  les  voies  de  l'irréligion  et  de 
l'impiété  ;  écoutez  la  cloche  qui  a  salué  \o 
jour  de  votre  naissance  par  ses  tintements 
joyeux,  qui  plus  tard  guidait  les  pas  de  votre 
adolescence  vers  le  temple  du  Seigneur, 
alors  que  vous  étiez  croyant,  parce  que  vous 
étiez  pur  ;  ne  dit-elle  aujourd'hui  rien  à  votre 
imagination,  rien  à  votre  cœur?  Elle  n'a  pas 
seulement  des  sons  suaves  et  délicieux  qui 
attendrissent  l'âme,  elle  a  une  force  capable 
d'émouvoir,  d'entraîner,  de  subjuguer  ,  de 
foudroyer.  Hélas  1  combien  d'hommes  qui 
semblent  n'avoir  d'autre  dieu  que  l'argent, 
d'autre   idole  que  la  volupté  !  Mais  tandis 


les  tidèles  à  combattre  généreusement  pour     qu'ils  s'enfoncent  dans  les  sentiers  tortueux 


ie  triomphe  de  la  vertu,  pour  la  conquête 
du  ciel,  à  s'unir  ensemble  par  la  prière,  è 
briser  le  joug  des  puissances  infernales  ,  à 
se  ranger  tous  sous  l'étendard  de  la  croix. 
Oui,  les  cloches  ont  une  mélodie  intellec- 
tuelle, un  langage  qu'on  sent  au  fond  de 
l'âme,  et  qui  va    remuer  tout  ce  qu'il  y  a 


du  commerce,  de  l'intrigue  ou  de  la  politi- 
que, tandis  qu'ils  semblent  avoir  perdu 
toute  idée  de  religion,  et  qu'ils  mettent  à 
peine  le  pied  dans  le  lieu  saint,  comme  s'ils 
en  avaient  horreur,  la  cloche  est  là-,  moni- 
teur sévère,  incessant ,  inexorable,  qui,  de 
sa  bouche  d'airain,  leur  rappelle  les  droits 


de  divin  au  dedans  de  nous.  Ce  n'est  pas  un     imprescriptibles  de  Dieu,  l'obligation  impo 


vain  son  qui  charme  l'oreille,  c'est  une 
prière,  une  instruction  utile,  un  sage  aver- 
tissement conforme  aux  diverses  situations 
de  notre  vie.  Entendez-les,  lorsque,  aux 
premières  lueurs  de  l'aube,  elles  vous  an- 
noncent qu'un  nouveau  jour,  doux  bienfait 
de  la  Providence,  va  se  lever  pour  vous,  &t 
vous  invitent  à  saluer  l'étoile  du  matin.  Ne 
dirait-on  pas  la  phalange  des  anges  qui 
plane  au  haut  des  airs  comme  sur  un  autre 
Bethléem,  et  fait  retentir  le  cantique  sacré  : 
Gloriain  excclsis?  Entendez-les  à  midi  ,  et 
bénissez  le  Dieu  dont  l'œil  est  ouvert  sur 
vos  travaux  pour  les  féconder.  Entendez-les 
au  crépuscule  du  soir,  et  que  votre  prière 
ardente  aille  se  mêler  au  chœur  des  étoiles. 
Admirables  harmonies  du  culte  catholique, 
qui  saisissent  l'homme  dès  son  réveil  pour 
l'élever  à  Dieu,  qui  le  consolent  au  fort  de 
ses  occupations  et ,  aussitôt  que  la  nuit  lui 
ramène  le  repos ,  l'endorment  dans  do 
célestes  pensées  1  Ainsi  la  cloche,  en  prési- 
dant aux  principales  heures  do  la  journée, 
nous  arrache  aux  soins  terrestres  qui  nous 
minent  et  nous  rongeât,  pour  nous  rappeler 
à  notre  principe  divin,  et,  au  milieu  do  ses 
brillants  accords,  elle  laissa  tomber,  sur  le 
triste  et  rude  chemin  do  notre  pèlerinage, 
l.i  plus  belle  des  fleurs ,  l'espérance.  Enten- 
de/, la  cloche,  jeunes  gens  et  vieillards; 
chacune  de  ses  vibrations  est  un  appel  àl'é- 


sée  à  toute  créature  de  fléchir  le  genou  do- 
vant  la  majesté  suprême,  ils  sont  tout  oc- 
cupés à  entasser  joies  sur  joies,  fêtes  sur 
fêtes;  mais,  au-dessus  de  celte  atmosphère 
de  passions  au  sein  de  laquelle  ils  s'agitent, 
la  cloche  les  fait  rentrer  en  eux-mêmes  en 
leur  lançant  quelqu'un  de  ces  mots  qui  tom- 
bent si  souvent  du  haut  de  la  chaire  chré- 
tienne, quelqu'un  de  ces  mots  à  la  ibis  con- 
solants et  terribles  :  Dieu  I  néant  1  éternité  1 
un  Dieu  qu'on  affecte  d'oublier,  mais  qui  no 
nous  oublie  pas;  le  néant  de  ce  monde  qui 
nous  fascine;  l'éternité  qui  s'avance,  qui 
déjà  nous  saisit,  qui  nous  enlace  de  tous 
côtés.  Cette  voix  qui  résonne  du  haut  de  la 
tour,  c'est  la  parole  austère  de  l'Evangile, 
c'est  la  prédication  de  l'apôtre  chrétien  ou 
du  martyr,  dont  la  ligure  est  gravée  sur  la 
cloche  ou  sur  les  murs  du  clocher;  c'est  le 
cri  de  guerre  qui  part  de  colle  forleresse 
sacrée;  guerre  au  vice,  guerre  à  tous  les 
mauvais  instincts  de  la  naturel  Voilà  les 
harmonies  morales  do  la  cloche  ;  voilà  com- 
ment elle  force  même  les  plus  indifférents 
à  penser  à  leur  Dieu,  aux  besoins  de  leur 
âme  ;  et  quelquefois,  malgré  les  préoccupa- 
tions du  siècle,  au  milieu  du  tourbillon  de 
leurs  affaires  ou  de  leurs  plaisirs,  grâce  6 
l'airain  sacré  qui  un  instant  les  arrache  à  la 
vie  sensuelle  et  animale,  ils  se  sentent  natu- 
rellement chrétiens,   ils  se  surprennent   ;> 
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être  pieux,  ils  croient  entrevoir,  comme  par 
de  rapides  échappées,  le  ciel,  leur  véritable 
patrie;  et  c'est  ainsi  que  la  cloche  glorifie 
le  Seigneur  en  nous  portante  le  glorifier 
nous-mêmes. 

Musique  céleste,  les  cloches  nous  excitent 
à  la  vertu,  et  nous  animent  à  la  lutte  que 
nous  avons  à  soutenir  contre  les  puissances 
de  ténèbres.  Mais  !a   vie  chrétienne  n'est 
pas  seulement  un  combat,  elle  est  un  hymne, 
un  hymne  d'adoration,  un  hymne  d'amour, 
un  hymne  de  reconnaissance;  et  la  cloche 
est  l'organe  dont  se  sert  l'Eglise  pour  élan- 
cer ses  vœux  et  ses  hommages  jusqu'au  plus 
haut  des  cieux,  et  pour  proclamer,  à  la  face 
de  tous  les  vivants,  ses  désirs,  ses  espéran- 
ces, ses  joies  et  ses  triomphes.  À  l'homme  si 
oublieux  de  son  éternelle  destinée,  il  faut  des 
jours  de  recueillement, de  méditation  et  de 
prière,  où,  se  débarrassant  du  fardeau  de  ses 
labeurs, il  mette  sa  première  élude  à  purifier 
son  âme,  et  saprincipale  occupation  à  servir 
le  Seigneur.  Aussi  voyons-nous  que  tous 
les  peuples  ont  eu,  dans  leurs  lois  et  leurs 
croyances,  des  jours  plus  spécialement  ré- 
servés pour  les  souvenirs  et  les  monuments 
delà   religion;  des  expiations,  des  fêtes 
propitiatoires  ,  des   solennités   nationales, 
où  l'on  s'efforçait  de  rapprocher  le  ciel  de 
la  terre,  et  de  maintenir  l'harmonie  entre 
le  présent  et  l'avenir.  Que  j'aime  à  me  re- 
présenter les    augustes  magnificences    de 
l'antique  Sion,  pleines  de  glorieux  souve- 
nirs,   tout    empreintes  de  la  majesté  de 
Jéhovah  1  Dès  que  les  joyeuses  fanfares  des 
trompettes  du  temple  avaient  donné  le  si- 
gnal de  la  fête  tant  désirée,  une  foule  em- 
pressée, revêtue  de  ses  plus  beaux  habits, 
et  non  moins  brillante   que  ces  fameuses 
Théories  de  la  Grèce,  inondait  les  saints 
parvis  ;  et  tandis  que  des  milliers  de  lévites, 
échauffés  de  l'esprit  divin,  unissaient  leurs 
voix  au  son  des  instruments,  tandis  que  le 
grand  prêtre,  portant  l'éphod   et  le  rational, 
et  la  robe  couleur  d'hyacinthe,  bordée  de 
clochettes  d'or,  priait  pour  Israël,  Israël  , 
transporté   d'allégresse,  s'écriait  (Matth. , 
XXI,  15)  :  Hosanna,  hosanna  à  l'Etemel,  au 
Très-Haut  1  Or,  le  Dieu  dont  la  gloire  est 
descendue  sur  le  temple  de  Salomon,  est 
aussi  le  Dieu  qui  réside  substantiellement 
dans  nos  magnifiques  cathédrales  et,   dans 
les  plus  humbleséglises  de  village  ;  et,  pour 
l'honorer  dignement,  n'est-il  pas  bien  juste 
que  la  religion  déploie  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  grand,  de  plus  puissant,  de  plus  ma- 
gnifique? Qu'il   est   beau   l'aspect  de  nos 
églises,  lorsque,  revêtues  de  leurs  habits  de 
lête,  elles  retentissent  d'hymnes  saintes, 
lorsque  les  autels  étincellent  de  flambeaux, 
et  qu'une  multitude  immense,  absorbée  en 
la  présence  d  e  son  Dieu,  adore,  gémit  et 
prie  1  Mais  combien  la  cloche  rehausse  l'é- 
clat de  nos  solennités  1  La  voix  de  l'homme 
n'est  ni  assez  forte,  ni  assez  pure  pour  per- 
cer les  nuages,  pour  s'élever  jusqu'au  trône 
de  Dieu,  et  la  cloche  lui  prête  ses  sons, 
tantôt  majestueux  comme  le  bruissement 
^es  grandeseaux  ou  comme  le  mugissement 


de  la  tempête,  tantôt  doux,  légers,  gracieux 
comme  ceux  de  la  lyre  des  anges.  La  clo- 
che,  c'est   la  voix   de  tout  un  peuple  qui 
éclate  au  delà  de  l'enceinte  sacrée,  qui  cé- 
lèbre jusque  dans  la  région   des  airs    les 
bienfaits  de  Dieu  ,   les  merveilles  qu'il   a 
opérées  en  faveur  des  hommes. Elle  unit  ses 
accords  aux  chants  des  prêtres  et  des  lévi- 
tes, aux  rumeurs  de  la  cité,  aux  frémisse- 
ments de  la  multitude,  aux  torrents  harmo- 
nieux de  l'orgue,  aux  mille  bruits  de  la  na- 
ture,  aux  concerts   des  sphères  célestes , 
aux  transports  de  l'Eglise  triomphante ,  et 
il  se  fait  comme  un  écho  de  voix  immense, 
indéfinissable,  qui  roule  du  vestibule   au 
sanctuaire,  qui   monle  du   sanctuaire   au 
sommet  de  la  tour,  et  du  sommet  de  la  tour 
jusqu'aux  parvis  de  la  céleste  Jérusalem. 
Alors  l'âme  vibr«  comme  un  instrument  à 
l'unisson  ;  elle  se  sent  iëi-bas  à  l'étroit  et, 
foulant  à  ses  pieds  la  poussière  des  siècles 
et  des  mondes,  elle  prend  son  vol  par  delà 
les  espaces ,  elle  monte  ces  degrés  mylé- 
rieux,  qui,  de  vertu  en  vertu  ,  nous  mè- 
nent jusqu'au  Dieu  de  tous  les  dieux,  elle 
croit  s'enivrer  au  calice  de  l'amour  divin  : 
Ascensiones  in  corde  suo  disposuil....  ibunt 

de  virtute  in  virtutem Videbitur  Deus 

deorum  in  Sion.  0  merveilleux  langage  de 
la  cloche,  qui  réveille  les  cœurs  les  plus 
engourdis  et  y  fait  naîlre  mille  émotions  ! 
O  merveilleuse  puissance  du  culte  divin, 
qui,  au  milieu  de  toutes  les  bornes  qui 
nous  entourent ,  nous  fait  sentir  l'infini, 
l'invisible,  l'éternel  1  II  n'y  a  d'athéisme 
que  dans  la  froideur,  l'égoïsme  et  la  bas- 
sesse, et  si  le  sublime  en  tout  genre  est  un 
reflet  de  la  Divinité,  qu'y  a-t-il  de  plus 
capable  de  nous  la  rendre  en  quelque  sorte 
sensible  et  de  nous  la  faire  aimer,  que  les 
augustes  pompes  et  les  imposantes  cérémo- 
nies du  christianisme? 

Et,  pour  me  restreindre  au  sujet  qui  nous 
occupe,  pourquoi  ce  brillant  appareil  que 
l'Eglise  déploie  au  baptême  des  clocUes  ? 
Pourquoi  ces  chants  sacrés,  cette  grave 
psalmodie  de  prières,  ces  ablutions,  ces 
onctions  réitérées,  ces  parfums,  ces  guir- 
landes, ces  riches  dentelles  ,  offrandes  do 
nobles  et  pieuses  marraines?  Pourquoi  ces 
soins  empressés  de  ces  pontifes  unis  comme 
Moïse  et  Aaron,  tous  deux  la  gloire  de  leur 
diocèse,  dont  l'un,  s'arrachant  pour  un  ins- 
tant à  l'amour  de  son  peuple,  a  franchi  la 
ceinture  de  montagnes  qui  nous  sépare  de 
son  pays,  pour  rehausser,  par  l'éclat  de  sa 
dignité  et  de  ses  vertus,  la  splendeur  de 
cette  imposante  cérémonie  préparée  par  la 
sagesse  de  l'autro  ?  Pourquoi  ce  concours 
des  prêtres,  des  lévites,  de  tout  le  peuple? 
Est-ce  une  pure  curiosité  qui  les  attire  au- 
tour de  ces  énormes  capsules  de  métal? 
Pourquoi  les  citoyens  les  plus  honorables, 
les  dames  les  plus  qualifiées  de  la  ville,  se 
font-ils  un  devoir  de  leur  donner  un  nom? 
Est-ce  pour  honorer  une  matière  insensible? 
Ah  1  non,  sans  doute,  c'est  par  zèle  pour  la 
religion,  c'est  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  c'est 
que  les  cloches  sont  comme  de  grands  échos 
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do  la  terre  religieuse,  qui  rediront  au  ciel 
les  prières  murmurées  dans  le  secret  des 
cœurs;  c'est  que  leur  souffle  aérien,  leur 
60uffle  de  tempête,  leurs  tintements  joyeux 
ou  lugubres  sont  comme  la  voix  de  Dieu 
qui  donne  la  vie,  de  Dieu  qui  donne  la 
mort,  et  redisent  presque  à  toutes  les  heu- 
res du  jour,  et  sur  mille  tons  divers  :  Ren- 
dez au  Seigueur  la  gloire,  que  vous  devez  à 
son  nom,  chantez  la  louange,  à  l'entrée  de 
son  sanctuaire  :  Afferle  Domino  gloriam  et 
honorem ,  offerte  Domino  gloriam  nomini 
ejvs  ;  adorate  Dominum  in  atrio  sanclo  ejas. 
(Psal.  XXVIII,  2.) 
La  cloche  est  un  symbole  et  un  signal  de  paix. 

•      DEUXIÈME  POINT. 

11  n'est  pas  de  bien  plus  précieux  ni  de  plus 
doux  que  la  paix.  Aussi  notre  divin  Sauveur 
est-il  venu  l'apporter  du  ciel  à  la  terre,  et 
en  quittant  ce  monde,  il  nous  l'a  laissée 
comme  le  don  le  plus  aimable deson  amour 


et  les  craintes  de  ses  enfants,  Dieu  se  sou- 
vient de  sa  miséricorde,  que  plus  d'une  fois 
son  bras  se  laisse  désarmer,  et  que,  retenant 
la  grêle  et  la  foudre  dans  les  trésors  de  sa 
colère,  il  nous  envoie,  à  la  place  de  ces 
fléaux  dévastateurs,  de  douces  et  tièdes  on- 
dées qui  pénètrent  la  terre  et  la  font  tres- 
saillir de  fécondité. 

Mais  plus  terribles  mille  fois  sont  .es  ora- 
ges qui  couvent  sourdement  au  fond  des 
cœurs.  L'homme  n'a  pas  de  plus  cruel  en- 
nemi que  cette  triple  concupiscence  qu'il 
porte  au  dedans  de  lui-même.  Voyez-vous 
cette  merdes  passions  humaines  fermenter, 
bouillonner  comme  la  lave  d'un  volcan,  mul- 
tiplier et  étendre  chaque  jour  ses  ravages  , 
et,  à  travers  mille  secousses  violentes,  mille 
brisements  de  cœur,  dévorer  les  âmes  et 
consumer  les  corps  ?  Insensé  qui  s'enivre  à 
la  coupe  des  voluptés,  plus  meurtrières  que 
'e  fer  homicide  1  Insensé  qui  ne  sait  pas  mo- 


Pacemrelinquo  vobis.  (Luc,  XIV, 27.)  Mais,     dérerses  désirs  I  Voyez-vous  tous  ces  mal- 


cette paix  du  Seigneur,  où  peut-on  mieux 
la  goûter  que  dans  nos  églises,  au  milieu 
des  vapeurs  de  l'encens  et  à  l'ombre  des 
saints  tabernacles?  C'est  là  que  l'âme 
fidèle,  à  l'abri  des  vents  et  des  tempêtes 
du  siècle,  se  réjouit, comme  l'avait  annoncé 
le  saint  roi  David,  dans  l'abondance  de  la 
paix  :  Deleclabuntur  in  multiludine  pacis. 
(Psal.  XXXVI,  11.)  C'est  là  que  le  peuple 
chrétien,  comme  le  dit  encore  le  prophète 
lsaïo,  se  repose  dans  la  beauté  de  la  paix  : 
Sedebit  populusmeus  in  pulchritudine  pacis. 
(Isa.,  XXXII,  18.)  Mais  la  paix  abondante, 
la  seule  paix  qu'on  puisse  regarder  comme 
belle,  est  le  fruit  de  la  grâce  et  l'ouvrage  de 
la  justice:  Opus  jusliliœ  pax.  (Ibid.,  17.)  La 
justice  et  la  paix  sont  deux  compagnes  in- 
séparables :  Justitia  et  pax  osculatœ  sunl 
(Psa/.,  LXXX1V,  11)  ;on  ne  peut  avoir  l'une 
sans  aimer  l'autre,  et  voilà  pourquoi  j'ai  dit 
que  la  cloche  est  un  signe  de  paix,  parce 
que  ses  sons  harmonieux,  en  nous  inspirant 
le  désir  de  la  justice,  l'amour  de  Dieu  ,  le 
goût  do  la  vertu,  en  nous  envoyant  quelque- 
fois do  salutaires  remords,  peuvent  souvent 
réprimer  les  passions  qui  troublent  nos 
âmes,  arrêter  la  pensée  du  mal,  et  nous 
consoler  au  milieu  des  peines  de  la  vie. 


heureux  esclaves  du  monde,  de  ses  préju- 
gés et  de  ses  plaisirs,  rongés  d'envie,  bouil- 
lants de  colère,  emportés  par  la  vengeance, 
tourmentés  par  l'exécrable  soif  des  riches- 
ses, ou  par  cette  acre  fumée  de  gloire  qui 
fait  verser  des  larmes  si  amères?  Pour  eux 
la  vie  n'est  qu'un  tissu  de  douleurs  et  d'an- 
goisses ;  et,  on  a  pu  le  dire  sans  exagéra- 
tion, ces  mauvais  instincts  de  la  nature, 
qu'ils  ne  savent  pas  ou  qu'ils  ne  veulent 
pas  réprimer,  leur  font  endurer  des  tortu- 
res plus  insupportables  que  toutes  celles 
que  les  tyrans  ont  jamais  pu  inventer.  A 
ces  cruelles  maladies  de  l'âme,  ne  trouve- 
rons-nous pas  quelque  remède,  quelque 
adoucissement?  Nous  lisons  qu'Orphée,  par 
les  doux  accords  de  sa  lyre,  charmait  les  ti- 
gres, c'est-à-dire  les  hommes  des  premiers 
âges,  que  leur  barbarie  et  l'extinction  de 
tout  sentiment  religieux  assimilait  presque 
aux  féroces  habitants  des  forêts  ;  et ,  sans 
recourir  aux  enseignements  de  l'histoire 
profane,  nous  savons  que  la  harpe  de  Da- 
vid soulageait  Saùl  toutes  les  fois  qu'il  était 
tourmenté  de  l'esprit  malin.  Or,  la  céleste 
harmonie  des  cloches  ,  qui  nous  rappelle 
les  idées  saintes  et  pures  de  la  vertu  et  les 
doux  sentiments  de  la  religion  ,  serait-elle 


Et  d'abord, mes  frères, qu'ilssont  terribles     moins  puissante  que  la  harpe  de  David,  que 


ces  orages  qui  grondent  au-dessus  de  nos 
têtes,  quand  le  Seigneur  fait  entendre  sa 
voix  pleine  de  force  et  de  majesté,  cette 
voix  qui  brise  les  cèdres,  qui  fait  bondir  le 
Liban  et  qui  lance  la  flamme  et  le  feu?  Au 
milieu  de  ces  crises  violentes  qui  semblent 
bouleverser  la  nature,  et  font  palpiter  les 
cœurs  les  plus  audacieu-x,  la  cloche  réveille 
en  nous  l'esprit  de  foi  et  de  prière,  et  sans 
demander  un  miracle,  tout  on  gardant  exac- 
tement les  règles  do  la  prudence  qui  nous 
défendent  de  tenter  Dieu,  et  de  braver  la 
tempête,  alors  qu'elle  gronde  directement 
nu-dessus  de  nous,  nous  avons  cependant 
confiance  eu  la  bonté  divine,  et  il  nous  est 
permis  de  croire  qu'au  bruit  de  l'airain  sa- 
cré, agité  en  temps  opportun  cl  de.  la  ma- 
nière convenable,  qui  lui  apporte  les  vœux 


la  lyre  d'Orphée?  Quand  le  monde  romain 
croulait  de  toutes  parts  en  proie  à  l'invasion 
des  barbares,  plus  d'une  fois  les  chants  sim- 
ples et  majestueux  de  l'Eglise  firent  tomber 
le  glaive  des  mains  do  ces  guerriers  farou- 
ches, leur  apprirent  à  aimer  la  religion  du 
Christ,  et  arrêtèrent  ainsi  lo  char  de  la  des- 
truction. C'était  aussi  le  ch;mt  des  canti- 
ques, sur  les  belles  eaux  du  Paraguay  ,  qui 
adoucissait  les  mœurs  des  sauvages  Indiens, 
et,  en  faisant  naître  en  eux  un  avant-go<\t 
des  vertus  sociales,  les  prédisposait  au 
christianisme.  La  mélodie  est  comme  l'ac- 
compagnement de  la  grâce  divine,  qui  trans- 
forme les  cœurs  et  porte  le  calme  au  s»  in 
des  plus  violentes  tempêtes.  Mais  jamais 
vit-on  plus  d'âmes  dégradées  par  le  vide? 
Jamais  lo  souille  dus   passions  fut-il  plus 
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impétueux,  plus  mortel,  plus  erapestéqu'au 
milieu  de  ce  pêle-mêle  de  doctrines  impies 
qui  ont  débordé  la  sphère  du  système,  et  se 
traduisent  tous  les  jours  en  faits  hideux,  ré- 
voltants, effrayants  pour  la  société  ?  Ah  1  mes 
frères,  que  de  barbares  cachés  au  sein  de 
cette  civilisation  dont  nous  sommes  si  fiersl 
Que  d'intelligences  pétriesde  matérialisme, 
qui  ne  rêvent  que  voluptés,  qui  ne  respi- 
rent que  haine  et  vengeance  1  A  ces  mal- 
heureux, au  moment  où  ils  brûlent  d'assou- 
vir leur  brutale  convoitise,  quelle  voix 
viendra  leur  inspirer  un  salutaire  remords? 
quelle  voix  viendra  les  terrasser,  comme 
autrefois  Saul  sur  le  chemin  de  Damas? 
Sans  doute,  pour  calmer  celte  furie  de  dé- 
sirs qui  les  entraîne  et  les  pousse  à  l'abîme, 
pour  chasser  loin  d'eux  cet  esprit  mauvais 
qui  les  obsède,  il  ne  faudrait  rien  moins 
que  l'harmonie  de  la  cour  céleste,  ou  que  la 
voix  tonnante  de  Jéhovah.  Mais  la  cloche 
n'est-elle  pas»  elle  aussi,  la  voix  de  Dieu 
qui  dit  au  vindicatif  :  Pardonne,  car  le  Sei- 
gneur a  pardonné;  à  l'impudique  :  Arrête, 
car  Dieu  te  voit  ;  à  l'impie  :  Adore  et  trem- 
ble, car  il  est  un  juge  suprême ,  rémunéra- 
teur et  vengeur  ;  à  tous  les  hommes  :  Paix, 
charité,  justice,  aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres comme  Dieu  vous  a  aimés.  Oh  1  que  de 
mauvaises  pensées  elle  étoufferait,  que  de 
blasphèmes  elle  empêcherait ,  si  les  hom- 
mes voulaient  bien  se  recueillir  un  instant 
pour  saisir  le  sens  caché  de  ses  vibrations; 
et  de  même  que  de  ses  sons,  diversement 
combinés,  résulte  un  tout  harmonieux,  de 
même  nous  verrions  régner  partout  une 
parfaite  union  d'esprits  et  de  cœurs,  et  alors 
il  y  aurait  une  grande  paix. 

La  musique  en  général  est  du  plus  grand 
secours  pour  apaiser  les  troubles  de  l'âme; 
la  musique  enfante  des  merveilles  ;  la  mu- 
sique gagne  des  batailles  ,  elle  exalte  les 
âmes  guerrières  et  les  prépare  à  l'étrange 
et  énergique  volupté  du  combat.  Mais  les 
cloches,  dont  le  caractère  est  essentielle- 
ment religieux,  les  cloches,  cet  orchestre 
aérien  dont  le  but  spécial  est  de  porter  la 
pensée  de  l'homme  vers  l'infini,  de  l'élever 
vers  Dieu  ,  les  cloches,  ces  grandes  voix, 
non-seulement  de  l'Eglise,  mais  encore  de 
la  civilisation,  qui  ,  en  faisant  tomber  du 
haut  des  airs  les  sages  conseils  et  les  con- 
solantes espérances  de  l'Evangile,  comme 
une  douce  rosée  sur  les  cœurs  ulcérés,  vont 
en  même  temps  réveiller  au  fond  de  notre 
être  les  sentiments  les  plus  purs,  les  plus 
nobles,  les  plus  utiles  à  la  société,  à  com- 
bien plus  forte  raison  doivent-elles  exciter 
notre  courage  dans  cette  terrible  lutte  que 
nous  avons  à  soutenir  contre  la  fougue  de 
nos  penchants,  et  nous  aider  5  la  plus  belle 
des  victoires,  à  nous  vaincre  nous-mêmes? 

Mais  c'est  surtout  à  ceux  que  l'infortune 
a  touchés  de  sa  main  de  fer,  que  la  cloche 
s'adresse.  Si  eue  a  une  voix  iorto  qui  com- 
mande à  la  tempête,  elle  a  aussi  des  chants 
pour  endormir  les  douleurs.  Et  qu'il  est 
grand  le  nombre  des  Ames  affligées  1  Hélas  I 
la  souiïrance  et  la  plainte  émanent  de  tous 


les  pores  de  la  création;  des  maux  sans 
nombre  assiègent  notre  triste  humanité;  le 
pouvoir  et  la  richesse  n'en  sont  pas  à  l'abri, 
et  sous  les  vêlements  d'or  et  de  soie  se 
trouvent  souvent  cachées  les  plaies  les  plus 
hideuses.  Pour  celui  qui  n'a  pas  entière- 
ment oublié  son  Dieu,  le  son  de  la  cloche 
est  comme  un  appel  de  la  douleur  a  la  bonté, 
de  la  terre  au  ciel,  et  ses  doux  accords,  qui 
parlent  à  son  oreille  enchantée  du  bonheur 
de  la  vertu,  des  délices  réservés  aux  justes 
dans  un  monde  meilleur,  retombent  sur  son 
âme  comme  un  souffle  divin  qui  la  rafraî- 
chit, qui  tempère  l'amertumo  de  nos  pleurs, 
qui  soulève  doucement  ce  poids  d'ennuis  et 
de  dégoûts  dont  rien  au  monde  ne  saurait 
entièrement  nous  délivrer.  Aussi  vous  ai- 
mez les  cloches,  vous,  hommes  de  labeur, 
pauvres  déshérités  des  biens  de  la  terre, 
mais  qui  pouvez  être  si  riches  en  trésors 
célestes;  vous  tous,  qui  ne  mettez  pas  votre 
bonheur  en  ce  monde,  vous  tous  qui  espé- 
rez en  Dieu  ;  vous  aimez  les  cloches,  et 
vous  n'allez  pas  sordidement  calculer,  com- 
me nos  sages  économistes,  le  nombre  de 
pièces  d'argent  ou  de  métal  qu'elles  enlè- 
vent à  la  circulation.  Vous  aimez  les  cloches, 
âmes  simples  et  pieuses,  vous  tous  qui  n'a- 
vez pas  le  cœur  glacé  par  l'indifférence  ou 
l'athéisme;  vous  aimez  les  cloches  parce 
que  vous  aimez  Dieu,  parce  que,  comme  le 
saint  roi  David,  vous  aimez  la  beauté  et  la 
magnificence  de  sa  maison,  parce  que  les 
cloches  vous  apportent  les  consolations  d'en 
haut,  et  qu'elles  sont,  sur  cotte  terre  d'exil, 
comme  un  écho  de  cette  patrie  céleste,  où, 
il  n'y  a  ni  craintes,  ni  amertumes,  ni  préci- 
pices à  éviter. 

Paix  aux  vivants,  disent  les  cloches,  mais 
elles  disent  aussi  :  paix  aux  morts.  Quand, 
au  milieu  de  vos  fêtes  et  de  l'ivresse  de  vos 
plaisirs,  elles  vous  lancent  de  leur  dôme 
élevé  ces  accents  lourds  et  sombres  qui  ac- 
compagnent les  âmes  au  bord  des  abîmes  et 
sans  fond  de  l'éternité,  que  de  saintes  pen- 
sées se  présentent  en  foule  à  votre  imagi- 
nation 1  Entendez  ce  glas  funèbre  1...  Est-ce 
l'ange  de  la  mort  qui  plane  sur  vos  têtes, 
qui  vous  annonce  que  la  vie  n'est  qu'un 
songe,  et  la  gloire  qu'une  vaine  fumée,  et 
qui  vous  terrasse  par  quelqu'un  de  ces  mots 
terribles  qui  firent  autrefois  trembler  Bal- 
thazar  au  milieu  des  splendeurs  de  Baby- 
lone  :  j'ai  compté,  j'ai  pesé,  j'ai  détruit? 
Est-ce  une  voix  d'outre-tombe  qui  ré- 
clamo  assistance  ,  miséricorde  ,  prière  ? 
Est-ce  le  vol  rapide  des  esprits  célestes  qui 
vont  visiter  les  âmes  plomgées  dans  le  feu 
purifiant,  et  les  emportent  sur  leurs  ailes  au 
moment  de  leur  délivrance?  Tout  en  mê- 
lant ses  tristes  concerts  aux  gémissemenis 
d'une  famille  désolée,  la  cloche  ôte  au  tom- 
beau son  horrible  silence,  el  nous  fait  en- 
tretenir do  douces  relations  avec  nos  frères, 
nos  parents,  nos  amis,  enlevés,  hélas  1  tou- 
jours trop  tôt  à  notre  tendresse.  Elle  nous 
avertit  que  nous  pouvons  prolonger  nos  af- 
fections eu  dépit  de  la  mort,  qu'entre  les- 
limites  du  ciel  el  de  l'enfer  il  est  un   lieu 
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prières  nous 
ceux  qui  (e- 
iens  du  sang 
elles  doivent 
de  leurs  brû- 


d'expiation,  et  que  par  nos 
pouvous  hâter  le  bonheur  du 
nnient  ici-bas  à  nous  par  les 
ou  de   l'amitié.  Oh  1   comme 
saintement  tressaillir  au  fond 
lanles  abîmes,  ces  pauvres  Ames  délaissées, 
lorsqu'elles  entendent  ces  tintements  funé- 
raires qui  leur  apportent    les   suffrages  des 
fidèles  les  suivant  par  delà  le  sépulcre,   et 
intercédant  auprès  de  la  justice  divine  pour 
qu'elles  entrent  au  plus  tôt  dans  le  lieu  tant 
désiré  de  rafraîchissement,  do  lumière  et  de 
paix!  Bénie  soyez-vous,  sainte  foi  catho- 
lique, qui,  en  m'apprenant  que  je  puis  être 
encore  utile  à  mes  parents,  à  mes  amis  dé- 
cédés, versez  par  là  même  le  baume  sur  les     fuge  d'un  de  nos'concitoyensV'a 
plus  terribles  plaies  de  mon  cœur! 

Ainsi,  paix!  charité!  Paix  à  l'enfant  qui 
vient  de  naître,  et  au  vieillard  qui  lutte  con- 
tre le  trépas  sur  son  lit  de  douleur  1  Paix  à 
tous  ceux  qu'abrite  l'ombre  du  même  clo- 
cher! Paix  au  voyageur  attardé,  qui  com- 
prend à  ce  signal  sacré  que  bientôt  il  va  re- 
trouver des  frères  en  Jésus-Christ,  des  amis 
qui  l'admettront  à  la  table  hospitalière! 
Paix  aux  esprits  agités  !  paix  aux  cœurs  ma- 
lades !  paix  aux  âmes  en  peine  1  voilà  le 
langage  que  lient  l'airain  sacré,  en  cela  bien 
différent  du  bronze  des  batailles.  Celui-ci 
semble  inventé  par  l'enfer  pour  vomir  au 
loin  la  terreur  et  la  mort,  et  à  ses  formida  - 
blés  détonations  se  mêlent  toujours  des 
idées  de  désordre  et  de  carnage;  celui-là, 
doux  présentdu  ciel,  n'apporte  à  nos  oreilles 
et  à  notre  cœur  que  des  impressions  pieu- 
ses et  saintes.  L'un  célèbre  la  gloire  des 
conquérants  toute  tachée  de  sang;  l'autre, 
les  doux  et  pacifiques  triomphes  du  Dieu 
de  l'Evangile  ;  mais  le  premier  ne  peut  vous 
donner  des  sensations  pures,  exemptes  de 
trouble  et  de  terreur,  que  lorsque,  dépouil- 
lant son  caractère  guerrier,  il  unit  sa  voix 
de  tonnerre  à  l'harmonie  des  carillons  reli- 
gieux du  second,  et  qu'ainsi  ils  entonnent 
tous  deux  un  concert  en  l'honneur  du  maî- 
tre du  monde. 

Puissent  donc  ces  cloches,  consacrées  par 
la  religion,  être  toujours  parmi  nous  un 
symbole  de  paix  et  un  hymne  à  la  vertu,  à 
la  fraternité,  à  l'amour  et  à  la  gloire  de 
Dieu!  Que  jamais  elles  ne  convertissent 
leurs  sons,  essentiellement  pacifiques,  en 
signaux  d'alarme  ou  de  carnage  !  que  jamais 
à  leurs  cordes  n'aille  se  suspendre  l'anar- 
chie à  la  figure  échevelée,  aux  cris  de  rage 
et  de  sang  I 

Ainsi  notre  cathédrale  si  belle,  si  impo- 
sante, si  majestueuse ,  notre  cathédrale, 
l'orgueil  de  la  province  et  la  gloire  de  la 
cité,  va  recouvrer  un  de  ses  plus  beaux  or- 
nements. Hélas  !  que  d'outrages  n'a-t-ello 
pas  essuyés,  et  de  la  part  du  temps,  clplus 
encore  de  l'impiété  révolutionnaire  1  Notre 
œil  s'altristo  en  considérant  ces  sculptures 
brisées,  ces  niches  veuves  de  leurs  statues, 
ces  portails  où  le  ciseau  do  l'artiste  sem- 
blait s'être  joué  avec  la  pierre  pour  la  trans- 
former en  douces  figurines,    en    fines  den- 


si  horriblement  dégradés;  ces  froides  vitres 
blanches  à  la  place  de  ces  vitraux  coloriés 
où  les  images  des  saints  apparaissaient  au 
milieu  des  plus  somptueux  reflets  de  la 
pourpre,  de  l'azur  et  de  l'or,  et  projetaient 
sur  tout  l'édifice  une  teinte  mystique  si  fa- 
vorable au  recueillement.  Que  de  richesses, 
que  de  magnificences  sont  tombées  sous  le 
marteau  démolisseur!  Mais,  malgré  ces  in- 
dignes mutilations,  nous  sommes  fiers  de 
la  posséder,  cette  auguste  basilique,  etnous 
l'admirons  encore  avec  la  hardiesse  de  sa 
voûte,  l'immense  étendue  de  sa  nef,  avec 
ses  larges  proportions,  et  surtout  avec  celte 
tour  superbe  qui,  grâce  à  l'heureux  subter- 

échappé  à 
la  rage  des  modernes  Vandales  ,  et  s'élève 
presque  intactejusqu'au  sein  des  nuages. 
A  la  vue  de  ce  colosse  sacré,  monument 
de  la  piété  de  nos  pères,  nous  sentons 
notre  foi  se  réveiller  ;  il  s'échappe  de  ces 
pierres  je  ne  sais  quelle  vertu  secrète  qui 
vous  attire  à  Dieu.  Aujourd'hui,  non  con- 
tente de  parlera  nos  yeux  son  magnifique 
langage,  elle  va  redire  à  nos  oreilles  ces 
accords  merveilleux  qu'elle  avait  oubliés 
depuis  si  longtemps.  Qu'elles  s'élèvent  donc 
ces  cloches,  qu'elles  aillent  prendre  pos- 
session de  leur  demeureaérienne,  etébran- 
lcr  ces  murs  par  leur  voix  puissante  et  leur 
formidable  balancement.  Mais,  pour  être 
en  parfaite  harmonie  avec  les  sentiments 
qui  débordent  aujourd'hui  nos 
leurs  premiers  accents  soient 
reconnaissance  ! 

Amour  et  reconnaissance  à  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai  !  Que  sa  présence 
parmi  nous,  en  ce  jour  solennel,  dans  cette 
Eglise  dont  il  aimait  tant  la  splendeur  et 
la  gloire,  nous  eût  apporté  une  douce  con- 
solation 1  Ah  !  si  ces  sons  sacrés  pouvaient, 
à  travers  les  airs,  lui  porter  nos  vœux  et 
nos  hommages!..  Mais,  je  n'en  doute  pas, 
il  y  a  une  commotion  électrique  des  cœurs 
qui  franchit  les  distances,  et,  en  ce  moment 
où  son  nom  est  présent  à  tous  les  esprits 
et  vole  dans  toutes  les  bouches,  lui  aussi 
tourne  ses  regards  vers  nos  contrées  qui 
lui  furent  si  chères,  et  nous  envoiesesplus 
abondantes  bénédictions.  Ce  qu'il  avait  si 
généreusement  commencé,  son  illustre 
successeur  l'a  dignement  complété,  l'a  aussi 
généreusement  couronné.  Hélas  1  un  ins- 
tant avait  suffi  pour  détruire,  et  il  a  fallu 
plusieurs  années  d'attente,  il  a  fallu  les 
soins  les  plus  intelligents,  les  combinaisons 
les  plus  savantes;  il  a  fallu  le  zèle,  les 
efforts  persévérants  de  deux  prélats  pour 
réparer  les  désastres  du  passé.  Amour  donc 
et  reconnaissance  à  ces  deux  pontifes  , 
égaux  on  vertus,  en  sagesse,  comme  en 
dignité  I  Les  tons  majestueux  de  nos  gros- 
ses cloches  rediront  aux  âges  lulurs  lamé- 


cœurs,  que 
:  amour  et 


telle* 


en  éiéganti 


feuillages, 


aujourd'hui 


moire  de  l'un,  et  les  concerts  argentins  de 
leurs  sœurs  [dus  légères  el  non  inoins  gra- 
cieuses, célébreront  à  jamais  la  mémoire  de 
l'aulre,  mais  les  bienfaits  de  tous  deux 
seront  encore  plus  sûrement  gravés  dans 
notre  cœur  que  sur  le  marbre  et  l'airain,  et 


107; 


DISCOURS.  — II,  DEVOIRS  DES  PROFESSEURS. 


JU7S 


leurs  noms  vénérés,  inscrits  dans  les  anna- 
les de  notre  province  à  côté  de  nos  noms 
les  plus  glorieux,  à  côté  de  ceux  de  Raymond 
de  Calmon,  qui  légua  à  son  Eglise  celle 
é'  orme  cloche  dont  le  souvenir  est  encore 
si  populaire,  do  François  d'Eslaing,  auteur 
de  la  magnifique  tour,  qu'on  ne  peutjamais 
se  lasser  d'admirer,  de  Bernardin  de  Cor- 
neillan  qui  enrichit  la  cathédrale  de  l'or- 
gue, enfin  de  tous  les  bienfaiteurs  et  res- 
taurateurs de  cel  auguste  édifice  ,  pas- 
seront toujours  accompagnés  de  la  béné- 
diction des  peuples  jusqu'à  la  postérité  la 
plus  reculée. 

Que  ces  cloches  s'ébranlent  encore  et  di- 
sent :  Reconnaissance!  Reconnaissanceaux 
vénérables  membres  du  chapitre  1  de  cecba- 
pitre  qui,  par  ses  éminentes  vertus,  a  mé- 
rité le  litre  glorieux  de  chapitre  modèle, 
de  ce  chapitre  si  zélé  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  la  magnificence  du  service 
divin,  et  qui  s'est  imposé  les  plus  généreux 
sacrifices  pour  compléter  l'œuvre  si  sainte 
et  si  belle  de  la  restauration  de  nos  clo- 
ches 1  Reconnaissance  à  toutes  les  notabili- 
tés de  cette  paroisse,  qui  ont  rivalisé  d'em- 
pressement et  de  largesses  pour  l'accom- 
plissement de  cette  noble  entreprise  1 

Et  à  ce  pasteur  vénéré  qui,  pendant  si 
longtemps  et  en  des  jours  difficiles,  fit  les 
délices  de  son  peuple,  à  lui  qui  avait  tant 
à  cœur  la  restauration  de  nos  cloches,  et 
qui  par  ses  dons  en  a  si  puissamment  hâté 
le  moment,  a  lui  aussi  reconnaissance  et 
pais  àson  âme  1  Mais  que  dis-je?  Paix  àson 
âme...  Elle  était  trop  belle,  trop  pure,  trop 
sainte  pour  ne  s'être  pas  envolée  depuis 
longtemps  au  sein  du  repos  éternel  !  Enfin 
qne,  tout  en  proclamant  la  gloire  de  Dieu, 
ces  cloches  ne  cessent  jamais  d'annoncer  à 
tous  les  citoyens  de  cette  ville  la  joie,  la 
consolation,  la  grâce,  la  paix  du  Seigneur! 
Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  II. 

SUR  LES  DEVOIRS  DES  PROFESSEURS. 

Prononcé  à  la  distribution  des  prix,  présidée 
par  Son  Eminence  le  cardinal  Giraud,  ar- 
chevêque de  Cambrai,  assisté  de  Monsei- 
gneur Croizier,  évéque  de  Rodez,  le  18  août 
18V7. 

Messeigneurs , 

Quel  bonheur  pour  cette  maison!  quelle 
joio  pour  ses  enfants  I  quel  éclat*  inespéré 
pour  cette  solennité!  Jeunes  élèves,  au 
milieu  de  ce  concours  empressé  de  vos  pa- 
rents, de  vos  amis,  des  citoyens  les  plus 
honorables  de  la  ville,  des  membres  les  plus 
distingués  du  clergé,  vousavez  devant  vous 
un  prince  de  l'Eglise,  que  cel  établissement 
se  glorifiera  à  jamais  d'avoirpourfondateur. 
Après  une  longue  absence,  ramené  parmi 
nous  par  l'impulsion  de  son  cœur  qui  sym- 
pathise si  bien  avec  le  nôtre,  il  revoit  dans 
la  joie  ceux  qu'il  quitta  dans  les  larmes. 
Elevé  à  la  dignité  la  plus  éminente,  re- 
haussée en  lui  par  un  mérite  plus  éminent 
encore,  il  a  bien  voulu  honorer  de  sa  pré 


sence  ces  murs  érigés  par  ses  soins,  encore 
embaumés  du  parfum  de  ses  vertus,  et 
donner  ce  nouveau  témoignage  de  son  at- 
tachement à  la  jeunesse  aveyronnaise  qui 
lui  fut  toujours  si  chère.  A  ses  côtés,  nous 
nous  plaisons  de  voir  assis  l'ami  de  son 
cœur,  et  aussi,  nous  osons  le  dire,  du  nôtre 
l'illustre  et  bien-aimé  pontife,  héritier  de 
sa  charge  pastorale,  commede  sa  tendresse; 
et  ces  deux  prélats,  frères  de  cœur,  comme 
de  science  et  de  vertus,  se  tenant  par  la 
main  comme  autrefois  Moïie  et  Aaron, 
réunis  dans  celte  enceinte  pour  y  récom- 
penser les  efforts  d'une  jeunesse  studieuse, 
y  excitent  les  plus  douces  émotions  d'a- 
mour et  de  reconnaissance.  Jeunes  élèves, 
quel  noble  couronnement  pour  cette  année 
scolaire  !  Mais  leur  présence  parmi  nous 
n'est  pas  seulement  un  immense  honneur, 
elle  est  encore  une  importante  leçon,  qui 
nous  montre  le  tendre  et  vif  intérêt  qui 
s'attache  à  la  jeunesse,  et  le  prix  d'une 
bonne  éducation.  Pourquoi,  en  effet,  ont- 
ils  dirigé  leurs  pas  vers  ce  pieux  asile? 
Est-ce  uniquement  pour  embellir  vos 
triomphes  littéraires?  Une  pensée  plus  sé- 
rieuse les  anime  :  c'est,  en  encourageant 
vos  talents  naissants,  d'entretenir,  d'activer 
en  vous  le  feu  sacré  de  la  science  et  de  la 
piété;  c'est  de  développer,  de  féconder  les 
germes  de  bonheur  que  vous  portez  dans 
votre  sein. 

Tel  a  été  aussi,  mes  chers  enfants,  l'objet 
constant  de  nos  désirs  et  de  nos  efforts, 
parce  que  c'est  là  le  but  de  l'éducation,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  formation  morale  de 
l'hommepar  la  culture  de  l'esprit  etdu  cœur; 
et  c'est  à  ce  dessein  que  nous  avons  si  sou  vent 
fait  retentir  à  vos  oreilles  le  mot  sacré  de  de- 
voirs, motqui  revient sanscesse  dans  la  bou- 
chedes  maîtres  eldes  élèves  rdevoirsd'étude 
et  de  classe,  devoirs  de  respect  et  d'obéis- 
sance à  l'égard  de  vossupérieurs,  devoirsd'a- 
raour  et  de  reconnaissance  pour  vos  parents, 
devoirs  détendre  et  de  douce  fraternité  en- 
vers vos  condisciples,  et,  avant  tout,  devoirs 
de  piété  à  l'égard  du  suprême  Auteur  de 
toutes  choses;  mol  qui  a  pu  vous  paraître 
quelquefois  triste  et  sévère,  à  cause  des 
idées  de  gêne  et  de  privations  qu'il  réveille, 
mais  qui  doit  aujourd'hui  vous  être  bien 
doux  à  la  vue  de  ces  couronnes,  légitime 
récompense  de  devoirs  généreusement  ac- 
ceptés et  plus  généreusement  encore  accom- 
plis. Du  reste,  ne  le  perdez  jamais  de  vue, 
jeunes  élèves,  toute  la  vie  humaine  n'est 
qu'un  enchainementde  devoirs,  et,  chercher 
à  s'en  affranchir,  c'est  une  honteuse  lâcheté, 
c'est  troubler  celte  belle  harmonie  qui  doit 
présider  à  l'ordre  civil  et  moral,  comme  à 
l'ordre  physique.  Nous  avons  tous  été  jetés 
dans  ce  monde  pour  les  autres  autant  que 
pour  nous-mêmes,  et  aux  postes  les  plus 
élevés  sont  attachées  les  plus  grandes  elles 
plus  impérieuses  obligations. 

Nous  aussi,  dans  la  sphère  où  nous  som- 
mes placés,  nous  avons  nos  devoirs,  devoirs 
les  plus  importants  et  les  plus  sacrés;  et, 
vous  en  parler  aujourd'hui,  c'est  vous  dire 
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que  nous  les  aimons  et  que  nous  voulons 
nous  en  pénétrer  de  plus  en  plus,  pour  en 
l'aire  la  règle  invariable  de  notre  conduite, 
afin  d'assurer  le  succès  de  vos  études. 

Chargé  de  former  à  la  fois  l'esprit  et  le 
cœur  de  ses  élèves,  le  bon  professeur ,  le 
maître  parfait,  pour  être  à  la  hauteur  de  sa 
mission,  ne  devrait-il  pas  avoir  lui-môme 
l'esprit  et  le  cœur  les  plus  excellents?  Et, 
pour  cela,  quelle  réunion  de  solides,  de 
belles,  je  dirai  même,  de  brillantes  qualités, 
ne  lui  faudrait-il  pas?  Mais,  sans  viser  à 
une  perfection  que  notre  nature  ne  peut 
comporter,  faisons-nous  une  juste  idée  d'un 
maître  qui  ne  veut  pas  rester  en  arrière  de 
ses  fonctions.  Que  doit-il  être?  Que  doit-il 
faire?  Que  doit-il  dire?  Sa  science,  ses  ta- 
lents, ses  actions,  ses  paroles  appartiennent 
aux  enfants  confiés  à  sa  sollicitude. 

Que  doit-il  être?  Premièrement,  homme 
d'étude  et  de  cabinet.  Quelques  heureuses 
dispositions  qu'il  ait  reçues  de  la  nature, 
quelque  avancé  qu'il  soit  dans  la  connais 


dans  son  cabinet,  comme  dans  son  muséum, 
et  qu'il  s'entoure  de  ses  livres,  quisont  pour 
lui  ses  compagnons  les  plus  aimables  elles 
plus  chéris.  L'étude  est  donc  tout  pour  lui: 
c'est  la  sphère  dans  laquelle  il  se  meut, 
c'est  son  élément,  c'est  sa  vie.  Et  certes,  si 
l'on  a  vu  les  plus  célèbres  personnages  faire 
leurs  délices  de  l'élude,  porter  l'amour  de 
la  science  jusqu'à  son  comble,  et  s'imposer, 
pour  l'acquérir,  les  plus  grands  sacrifices  et 
les  plus  rudes  privations;  si  l'on  a  vu  un 
Démosthène  s'enfermer,  des  mois  entiers, 
tians  un  souterrain,  pour  y  préparer  ces 
foudres  qui  faisaient  trembler  l'Agora  ;  si 
l'on  a  vu  un  Scipion  l'Africain,  un  Jules 
César,  chercher  dans  la  culture  des  lettres 
un  délassement  aux  rudes  travaux  de  la 
guerre,  et  tant  d'autres  hommes  illustres 
concilier  le  soin  des  plus  importantes  affai- 
res avec  l'étude  la  plus  opiniâtre  ,  à  com- 
bien plus  forte  raison,  ceux  qui,  par  état, 
sont  chargés  d'instruire  la  jeunesse  et  de 
lui  inspirer  le  goût  de  la  science,  doivent- 


sance  des  langues  et  des  lettres,  il  sait  que     ils  s'appliquer,  avec  toute  l'énergie  de  leur 


les  champs  de  la  science  sont  sans  bornes, 
qu'un  esprit  méditatif  peut  y  faire  à  chaque 
instant  quelque  découverte,  et  qu'il  y  a 
toujours  de  nouvelles  fleurs  et  de  nouveaux 
fruits  à  cueillir.  Aussi,  d'après  le  conseil 


âme,  à  augmenter  le  trésor  de  leurs  connais- 
sances? S'ils  manquent  à  ce  devoir  sacré, 
ils  abjurent  leur  mission. 

Homme  d'exactitude   et  de  régularité,  le 
maître,  qui  prend  à  cœur  les  progrès  de  ses 


de  nos  grands  maîtres  dans  l'art  d'écrire,  il      élèves,  se  montre  rigide  observateur  de  sa 


aime  à  parcourir,  il  approfondit  ces  beaux 
ouvrages  de  la  Grèce  et  de  Rome,  modèles 
éternels  d'élégance  et  de  bon  goût  ;  il  s'ins- 
pire de  leurs  idées  et  se  pénètre  de  leurs 
sentiments.  Tour  à  tour  grammairien,  rhé- 
teur, philosophe,  en  étudiant  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain, ii  s'arrête  tantôt 
nu  mécanisme  du  langage,  à  la  contexture 
ries  phrases;  tantôt  à  ces  tours  heureux,  à 
ces  adroites  combinaisons  de  mots  qui  don- 
nent à  la  pensée  plus  de  grâce  ou  de  force; 
ou  bien  encore,  à  ces  mouvements  entraî- 
nants, passionnés,  qui,  en  faisant  jaillir  la 
vérité  du  sein  des  nuages  dont  elle  se  trouve 
parfois  enveloppée,  la  montrent  dans  toute 
sa  beauté  native  et  la  font  aimer  de  tous 
les  cœurs.  Des  exercices  fréquents  d'analyse 
et  de  synthèse  viennent  aussi  développer 
son  jugement  et  perfectionner  sa  raison. 
Voilà  ses  occupations  habituelles;  voilà 
comment  ses  heures  s'écoulent  tranquilles 
et  heureuses  dans  le  calme  de  la  médita- 
tion et  de  l'étude.  El  puis,  assis  sur  sa 
chaire,  les  mots  lui  arrivent  en  foule  pour 
intéresser,  pour  captiver  son  jeune  audi- 
toire, et  il  distribue  à  profusion  les  riches- 
ses de  son  intelligeuce  ;  car  il  n'amasso  que 
pour  répandre,  il  n'acquiert  que  pour  don- 
ner. N'allez  donc  pas  le  chercher  au  milieu 
des  amusements  du  monde,  de  sos  spécu- 
lations hasardeuses,  de  cette  agitation  fié- 
vreuse qui  le  lourmenle;  content  de  ses 
jouissances  intellectuelles,  il  préfère  le  si- 
lence de  la  solitude,  et  le  plus  modeste  re- 
coin de  la  retraite  la  plus  exiguë  lui  suffit, 
pourvu  qu'il  puisse  à  loisir  y  cultiver  ses 
facultés.  El  s'il  se  permet  quelquefois  une 
honnête  et  légitime  récréation,  c'est  tou- 
jours avec   uno  sainto  avidité  qu'il  rentre 


tâche,  jusque  dans  ses  moindres  détails. 
Vous  le  trouvez  à  point  nommé  à  la  place 
qui  lui  est  assignée,  tout  à  son  œuvre,  ne 
d( 


une 


léviant  jamais  de  la  ligne  qu'il  s'est 
fois  tracée,  graduant  ses  leçons  avec  arl  et 
les  enchaînant  avec  force  ;  car  l'ordre  qui 
fait  la  beauté  fait  aussi  les  succès.  Delà, 
dans  les  maisons  d'éducation,  celte  sage 
répartition  du  temps  et  des  matières,  celle 
heureuse  combinaison  des  divers  éléments 
qui  concourent  à  un  enseignement  solide. 
Aussi,  comme  dans  une  ruche  ,  le  travail  y 
est-il  ardent,  fructueux  :  fervet  opus.  La  rè- 
gle, religieuse  préservatrice  des  abus  et  gar- 
dienne de  l'ordre,  maintient  l'unité  du  plan 
dans  la  variété  des  exercices,  et  le  maître 
qui  l'observe  contribue,  par  son  action  et 
par  ses  exemples,  à  la  faire  régner  dans 
l'ensemble  de  la  communauté. 

Homme  de  zèle  et  de  dévouement,  pour 
surmonter  les  ennuis  et  les  difficultés  insé- 
parables de  sa  charge,  il  ne  se  laisse  rebuter 
ni  par  la  légèreté  des  enfants,  ni  par  leur 
inexpérience  ;  compatissant  à  la  faiblesse  de 
leur  raison,  il  ne  se  lasse  point  de  répéter 
ce  qu'il  veut  fortement  leur  inculquer  ;  il 
ne  cesse  d'avertir,  de  corriger  et  do  re- 
prendre, mais  toujours  avec  bonté  et  af- 
fection. Ses  réflexions  et  sa  bonne  volonté 
lui  suggèrent  mille  procédés  ingénieux 
pour  adoucir  l'aridité  des  premiers  prin- 
cipes, pour  fixer  l'attention  de  son  mobile 
auditoire,  pour  oxciter  l'intérêt  et  provo- 
quer la  curiosité,  parce  qu'il  esl  bien  per- 
suadé que  do  toutes  les  méthodes,  qu'on  a 
inventées  ni  qu'on  inventera  jamais  pour 
instruire,  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte 
c'est  d'inspirer  Je  désir  d'apprendre. 
Parmi  les  élèves  assis  sur  les  bancs  d'une 
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même  classe,  les  uns  sont  vifs,  pétillants, 
d'une  conception  facile  et  rapide,  qui  sai- 
sissent tout,  que  rien  n'arrête,  semblables 
à  des  aiglons  impatients  de  quitter  l'aire, 
pour  contempler  les  feux  éblouissants  du 
soleil.  D'autres,  au  contraire,  comme  s'ils 
étaient  déshérités  des  dons  de  l'intelligence, 
timides,  lourds,  arriérés,  semblent  n'avoir 
ni  facilité,  ni  jugement,  ni  mémoire,  et  vé- 
gètent tristement  à  côté  de  leurs  condisci- 
ples, comme  une  ronce  près  d'un  beau  lis, 
ou  comme  un  faible  roseau  à  côté  d'un 
jeune  chêne  au  luxuriant  branchage.  Que 
faire  à  l'égard  de  ces  esprits  tardifs?  Les  dé- 


dis, sujets  brillants  ou  esprits  médiocres, 
vous  devez  une  égale  part  de  vos  soins  et 
de  vos  attentions  ;  la  justice  vous  le  com- 
mande et  un  noble  zèle  doit  vous  y  ani- 
mer. 

Que  doit  faire  un  bon  professeur?  Sa 
tâche  étant  de  donner  aux  facultés  morales 
et  intellectuelles  de  ses  jeunes  disciples  le 
développement  le  plus  complet,  d'en  régler 
l'emploi,  d'en  empêcher  toute  direction 
vicieuse,  quel  vaste  champ  s'ouvre  devant 
lui  I  Mais  aussi  quelle  multiciplicité  de  de- 
voirs à  remplir!  Que  de  soins  assidus,  que 
de  travaux  pénibles  et  souvent  fastidieux 


courager  par  des  rigueurs  intempestivesou  de     demande  une  si  noble  fonction,  pour  n'être 


cruelles  plaisanteries?  Les  abandonnera  leur 
faiblesse,  comme  étant  d'une  incapacité  obs- 
tinée, qui  résiste  à  tous  les  efforts?  Mais 
quoi  I  ô  maître  imprudeut,  ne  savez-vous 
pas  que  vous  vous  devez  tout  à  tous  ?  Quin- 
tilien  vous  dit  que  si  les  uns  ont  plus  d'es- 
prit que  les  autres,  que  si  les  uns  peuvent 
plus  et  les  autres  moins,  tous  cependant 
sont  capables  de  quelque  chose  avec  de 
l'application  ,  et  que  les  esprits  nés  stupides 
et  indisciplinabies  ne  sont  pas  moins  contre 
nature  que  les  monstres  ;  aussi  sont-ils  fort 
rares.  (De  instit.  orat.,  c.  1.)  Un  maître  zélé 
s'applique  donc  sans  relâche  a  proportion- 
ner ses  leçons  à  la  capacité  et  aux  besoins 
de  chaque  élève,  et,  tout  en  s'applaudissant 
d'avoir  sous  sa  direction  quelqu'un  de  ces 
heureux  génies  en  faveur  de  qui  la  nature 
so  montre  plus  libérale,  il  n'a  garde  de  né- 
gliger ceux  qui ,  moins  favorisés  de  ses 
dons,  ne  peuvent  atteindre  à  la  hauteur  des 
premiers;  mais  il  cultive  tout  ce  qu'il  y  a 
en  eux  de  bon,  et  tâche  de  suppléer  à  ce 
qui  leur  manque.  Et  que  de  fois  n'a-t-il  pas 
la  consolation  de  voir  que  les  succès  cou- 
ronne ses  efforts,  et  qu'une  étude  acharnée, 
dont  il  a  su  aplanir  les  difficultés,  recule 
à  pas  de  géant  le  cercle  de  leurs  connais- 
sances et  l'étendue  de  leur  esprit  I  Pour- 
quoi d'ailleurs  désespérer  de  l'avenir  d'un 
enfant?  Souvent  c'est  un  diamant  caché  sous 


pas  frappée  de  stérilité  !  Nous  n'avons  ni  le 
temps,  ni  la  prétention  de  les  exposer  en 
détail  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'ils  peu- 
vent se  résumer  en  ces  deux  mots  :  Eclai- 
rer l'esprit,  former  le  cœur;  car  nous  n'en- 
tendons aucunement  séparer  l'instruction 
scientifique  de  l'éducation  morale,  unies 
entre  elles  par  tant  de  rapports,  et  qui  se 
prêtent  un  mutuel  appui.  La  perfection  de 
l'homme,  c'est  la  science  unie  à  /a  vertu. 

Il  faut  donc  d'abord  exercer  l'intelligence 
des  enfants,  et  pour  cela  former  leur  juge- 
ment, féconder  et  régler  en  même  temps 
leur  imagination,  et,  dans  les  premières 
années  surtout ,  exercer  leur  mémoire. 
C'est  la  faculté  dominante  dans  le  jeune 
âge,  et  la  principale  marque  qu'on  puisse 
avoir  de  la  capacité  d'un  enfant  (45).  Elle 
est  non-seulement  d'une  utilité  infinie,  mais 
encore  d'une  indispensable  nécessité.  A 
quoi  bon,  en  effet,  les  études  sans  la  mé- 
moire? A  quoi  bon  se  remplir  la  tête  d'une 
foule  de  faits  et  d'idées,  si  l'esprit,  sembla- 
ble au  tonneau  des  Danaïdes,  ne  retient 
rien?  Mais  quel  le  précieuse  ressource  qu'une 
mémoire  qui  reçoit  promptement  et  sans 
gêne,  et  qui  garde  fidèlement  tout  ce  qu'on 
lui  confie  1  C'est  un  vaste  réservoir  où  s'en- 
tassent des  richesses  sans  nombre,  et  où 
l'on  peut  ensuite  puiser  à  chaque  instant. 

Cette  faculté,  par  le  soin  et  le  travail,  est 


une  enveloppe  grossière,  c'est  un  Brutus  qui     susceptible  d'acquérir  les  plus  larges  déve- 


n'offre  à  l'oracle  qu'un  vil  bâton  ;  mais  sous 
ce  bâton  est  renfermée  une  baguette  d'or.Que 
de  fois  n'a-t-on  pas  vu  les  plus  heureuses 
transformations  s'opérer  dans  les  cerveaux 
les  plus  étroits  ?Que  de  fois  une  apparente  et 
trompeuse  stupidité  n'a  été  que  l'annonce 
d'une  âme  fortement  trompée  1  Ne  fallut-il 
pas  un  Albert  le  Grand  pour  deviner  le  gé- 
nie de  Thomas  d'Aquin?Et  ce  même  Albert, 
qui  fut  l'admiration  de  son  siècle  ,  n'avail-il 
pas  été  d'abord,  par  la  pesanteur  de  son 
esprit,  la  risée  de  ses  compagnons?  Tout  au 
contraire ,  combien  de  prétendus  prodiges  de 
nos  écoles,  après  avoir  jeté  quelque  éclat, 
finissent  par  s'enfoncer  et  s'évanouir  dans 
un  épais  brouillard  1  Maîtres,  précepteurs, 
vous  à  qui  sont  confiées  les  années  si  pré- 
cieuses de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  si 
vous  avez  une  entière  et  pleine  conscience 
de  votre  auguste  ministère,  à  tous,  faibles 
ou  forts,  grands  ou  petits,  timides  ou  har- 


loppements  ;  et  que  de  prodiges  en  ce  genre 
n'a-t-on  pas  cités  I  Toutefois  qu'on  ne  s'ar- 
rête pas  à  cette  mémoire,  en  quelque  sorte 
mécanique  ou  artificielle,  qui  ne  fait  que 
retenir  des  mots,  sans  creuser  au  fond  de 
la  pensée,  et  qui  fait  parler  un  enfant  à  la 
manière  d'un  automate  de  Vaucanson.  C'est 
cette  sorte  de  mémoire  qui  remplit  le  monde 
de  tant  d'esprits  faux  et  présomptueux, 
hommes  empiriques  et  tranchants,  étour- 
dissants docteurs.  La  parole  n'étant  que  lo 
signe  de  la  pensée,  il  faut  que  le  maître 
accoutume  son  élève  à  ne  pas  se  borner  au 
vain  son  des  phrases,  ou  à  la  seule  contex- 
ture  des  éléments  dont  elles  se  composent  ; 
mais  à  réfléchir,  à  comparer,  à  saisir  les 
rapports  des  diverses  choses  entre  elles  ; 
et  le  jeune  homme  ainsi,  formé,  à  mesure 
que  l'âge  et  l'expérienco  développeront  sa 
raison,   pourra  s'élever,  par  une  gradation 


lento  mais  sûre,  jusqu'aux  [dus  sublimes 
(45)  Ingcnii  signiup   in  parvulis  pr.ccipiium  memoria  est.  (Qimxtil.) 
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conceptions.  Les  problèmes  les  plus  abs- 
traits se  montreront  à  lui  lucides  comme 
le  jour  ;  tout  ce  qu'il  lira,  tout  ce  qu'il  en- 
tendra se  classera  avec  ordre  dans  sa  mé- 
moire, pour  y  demeurer  à  jamais  fixé.  Il 
n'est  point  dans  le  domaine  des  connais- 
sances humaines  de  hauteurs  où  ne  puisse 
atteindre  un  jeune  homme,  habitué  de 
bonne  heure   à   peser,  a  mûrir  ses  idées. 


nobles  sœurs  qu'on  aime  à  voir  ensemble, 
parce  que  réunies  elles  s'embellissent  et  so 
soutiennent  mutuellement.  Mais  la  pre- 
mière place  appartient,  sans  contredit,  à  la 
vertu.  Qu'est-ce  que  la  science  lorsqu'elle 
est  au  service  d'une  volonté  perverse?  Au 
lieu  d'être  le  flambeau  de  la  société,  hélas  1 
trop  souvent  elle  en  devient  le  fléau  1  sa 
umière  vacillante  n'est  plus    propre  qu'à 


Toutefois,  pour  hâter  les  progrès  des  élô-  conduire  l'homme  sur  les  bords  du  néant; 

ves,  n'allons  pas  les  fatiguer  par  de  rudes  et  et  qu'elle  horrible  peinture  ne  pourrait-on 

cruelles  exigences,  qui  feraient  prendre  l'é-  pas  faire  des  excès  et  des-  malheurs   aux- 

tude  en  aversion,  tandis  que  le  grand  talent  quels  entraîne  l'audace  de  l'esprit!  O  vous 

du  professeur,  celui  sans  lequel  les  autres  donc  qui  désirez  le  bonheur  de  la  jeunesse, 

seraient  de  peu  de  fruit,  c'est  de  rendre  vous  qui  devez  la  prémunir  contre  les  dan 


l'étude  aimable.  Bernardin  de  Saint-Pierre 
voulait  que,  pour  apprendre  prompteraent  à 
lire  aux  enfants,  on  mît  une  dragée  sur  cha- 
cune de  leurs  lettres.    Douce  et  gracieuse 


gers  et  les  illusions  de  la  vie,  inspirez-lui  ces 
sentiments  nobles  et  généreux,  ces  idées 
de  l'ordre,  du  vrai,  du  beau,  du  grand,  qui 
agissent  si  vivement  sur  nous,  et  qui  font  la 


pensée,  indice  d'une  belle  âme  1  Eh  1  ne  dignitédenotrenalure.  Un  professeur  trouve 
peut-on  pas  l'appliquer,  dans  une  juste  mille  occasions  de  glisser  à  propos  un  pré- 
proportion,  aux  règles  ordinairement  si  ari-  copte  de  sagesse,  une  maxime  de  morale, 
des  de  la  grammaire.  Au  lieu  donc  de  met-  qui  est  d'autant  mieux  reçue  qu'elle  est 
tre  tous  les  élèves  au  même  niveau,  ce  qui  moins  préparée,  et  qui  produit,  par  consé- 
serait  forcer  la   nature,  qu'on   étudie  leur  quent,  les  fruits  les  plus  heureux.   Les  li- 


caractère,  qu'on  éprouve  leurs  forces  qu'on 
s'accommode  à  leur  génie,  excitant  ceux-ci 
par  une  louange, ceux-là  par  une  réprimande, 
réveillant  en  tous  le  sentiment  de  l'hon- 
neur, et  stimulant  leur  zèle  par  ces  luttes 
qui,   en  aiguisant  l'esprit,   en  fortifiant  le 


vres  profanes  lui  offrent  une  foule  de  traits 
admirables  de  courage,  de  prudence,  de 
frugalité,  de  désintéressement,  d'amour  de 
la  patrie.  Etqu'ai-jo  besoin  de  citer  ici  les 
Fabricius,  les  Régulus,  les  Caton,  les  Pho- 
cion  ,  les  Xénocrate  ,  et  tant  d'autres  dont 


ta'ent,  rendent  capable  do  descendre   plus  les  noms  sont  présents  à  tous  les  esprits? 

tard  dans  une  plus  vaste  arène.  Mais  qu'on  Or,  quand  vous  voyez  ces  illustres  païens, 

n'oublie  jamais  qu'une  tâche. remplie  avec  livrés  à   leurs  seules  forces,  montrer  des 

plaisir  est  diminuée  de  moitié,  et  devient  vertus  égales  et  souvent  supérieures   aux 

souvent  un  jeu,  au  lieu  d'être  un  fardeau.  nôtres,  jeunes  élèves,  est-ce  d'une  froide  et 

«  Le  gain  de  notre  étude,  a  dit  Montaigne,  stérile  admiration  qu'il  faut  vous  contenter  ? 

c'est    d'en   être  devenu    meilleur  et   plus  Ah  !  plutôt,  que  votre  courage  se  ranimeque 

sage.»  C'est  à  ce  noble  but  que  doivent  con-  votre  cœur  tressaille  et  se  pique  d'une  noble 

tinuellement  tendre  les  efforts  d'un  maître  émulation.  Eclairés  du  flambeau  de  la  foi,  ne 

habile  et  zélé.    Qu'importe,  en   effet,  de  restez  pas  en  arrière  de  ceux  à  qui  la  vérité 

savoir  exprimer  ses  pensées  d'après  les  lois  céleste  ne  s'est  pas  révélée,  comme  à  vous, 


de  la  syntaxe  et  de  la  logique  1  Qu'importe 
de  savoir  mesurer  un  vers,  arrondir  une  pé- 
riode et  résoudre  de  savantes  questions,  si 
on  ne  suit  pas  la  ligne  droite  du  devoir  1  Que 
l'éducation  et  l'enseignement  marchent  donc 


belle,  gracieuse,  immortelle  et  divine. 

On  aime  encore  à  entendre  la  poésie  an- 
tique, au  milieu  de  cet  amas  d'erreurs,  où 
elle  s'enfonce  à  chaque  pas,  se  montrer 
pleine  de  respect  pour  la  majesté  de  l'Etre 


d  un  pas  égal  ;  en  même  temps  qu  on  forme     suprême,  et  faire  entendre,   en  son   lion 

l'esprit  des  enfants,  qu'on  leur  forme  aussi  le     neur>  ]es  ch;ints  les  plus  nobles  et  les  plus 

cœur;  et  encore,  s'il  fallait  opter  entre  1  un     purs  .  Ab  Jove  principium....  Jovis   omnia 


d'eux,  je  dirais  avec  notre  grand  fabuliste  : 
A  qui  donner  le  prix?  au  cœur,  si  Ton  m'en  ci  oit. 
C'est  au  foyer  domestique  qu'a  dû  com- 
mencer l'éducation  morale  de  l'enfant.  Pour 
jeter  et  faire  germer  dans  celte  âme  encore 
neuve  et  innocente  ces  semences  précieuses 
de  douceur, de  piété,  d'honnêteté,  qui  se  dé- 
veloppent plus  lard  en  actes  de  bienfaisance, 
de  générosité,  et  qui  peuvent  s'élever  jus 
qu'au  plus  haut  degré  de  la  verlu,  qu'y  a-t-i 


plena....  Uinc principium,  hucreferexiCum.. 
Virgile,  soit  qu'il  embouche  la  trompette 
des  batailles  ,  soit  qu'il  célèbre  les  délices 
de  la  vie  champêtre,  est  plein  de  paroles 
louchantes.  L'Iliade  d'Homère,  qu'on  re- 
garde, avec  raison  comme  la  peinture  la  plus 
complète  de  l'homme,  et  dont  on  a  pu  dire 
qu'elle  était  la  plus  magnitiquo  des  encyclo- 
pédies, est  aussi,  au  jugement  d'un  grand 
saint  (i&û  l'éloge  de  la  vertu.  Il  ne  faut  sou- 


de comparable  au  cœur  d'une  mère,  la  plus  vent  qu'une  pensée,  qu'une  sentence  d'un 

belle  image  du  cœur  divin?  Rien  ne  peut  grand    poêle,  sagcmenl  commentée  par  la 

remplacer  ces  premières  leçons  données  à  la  bouche  du  professeur,    et   bien   imprimée 

vie  humaine.  Mais  un  maître  doit  los  forti-  dans  l'esprit,  pour  diriger,  comme  un  phare 

lier  par  l'autorité  de  ses  préceptes  et  de  ses  lumineux,  le  frêle  esquif  do  notre  vie  à  tra- 

rxi  mplcs.  vers  les  écueils  et  les  tempêtes,  et  le  pré- 

En  effet,  la  science  et  la  verlu  sont  deux  server  du  naufrage.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 

(4(>)  S.    Basilf. ,    Sur   l'utilité  [dei    auteurs   prnfuitei. 
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extravagances  mythologiques  qui  ne  suggè- 
rent, à  qui  sait  les  approfondir,  les  plus  sa- 
lutaires réflexions,  en  montrant  à  quels 
écarts  peut  se  porter  la  raison  humaine, 
abandonnée  à  sa  faiblesse.  Les  vertus  païen- 
nes elles-mêmes,  quand  on  les  examine  de 
près,  se  trouvent  presque  toujours  enta- 
chées d'orgueil  ;  elles  ont  un  côté  faux, 
exagéré,  ou  bien  rude  et  farouche.  Qu'on 
mette  donc  en  relief  les  vertus  chrétiennes, 
cette  candeur  et  celte  simplicité,  apanages 
d'une  conscience  pure,  cette  humilité  qui 
est  la  pierre  de  touche  du  vrai  mérite,  et 
surtout  cette  charité  suave  comme  un  rayon 
de  miel ,  et  que  l'ancien  paganisme  n'a  pas 
même  soupçonnée.  Ainsi  la  chaire  de  pro- 
fesseur n'est  pas  seulement  une  chaire  de 
science,  mais  une  chaire  de  sagesse,  une 
chaire  de  bons  conseils,  de  douces  insinua- 
tions, de  vifs  encouragements  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau,  d'utile,  d'honnête. 

Du  reste,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  les 
progrès  de  la  culture  des  lettres  sont  liés 
plus  étroitement  qu'on  ne  pense  communé- 
ment avec  les  intérêts  sacrés  des  mœurs;  et 
cette  belle  allégorie  des  anciens,  qui  nous 
représente  les  muses  comme  des  vierges 
modestes,  simples  et  pudiques,  renferme  un 
sens  profond.  C'est  du  cœur,  c'est  d'un  bon 
cœur  que  procède  cette  force  expansive  qui 
constitue  le  vrai  talent  :  Pectus  est  quod  di- 
sertes facit  (Quintil.  Jnst.  orut.)Vir  probus 
dicendi  peritus.  (Cicer.)  Et  que  peut  une  âme 
abrutie  par  le  vice?  Elle  se  traîne  ignoble- 
ment dans  la  boue,  incapable  de  prendre 
son  essor  vers  ces  pures  régions  qu'habite 
le  génie.  Quand  le  tyran  Denys  voulut  as- 
souvir contre  Dion  son  implacable  ven- 
geance, il  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  lui  enlever  son  fils,  pour  lui  faire 
donner  une  éducation  molle,  et  infecter  son 
cœur  des  plus  honteuses  passions  {VI).  Et 
on  a  mille  fois  remarqué  que  lorsque,  chez 
un  peuple,  les  mœurs  commencent  à  se  cor- 
rompre, les  talents,  le  goût,  les  lumières  et 
l'éloquence  tombent  a  la  fois  arec  les  mœurs 
et  la  verlu. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'étroite  en- 
ceinte d'une  classe  qu'un  bon  maître  doit 
borner  son  zèle  et  sa  vigilance.  Qu'il  se 
plaise  au  milieu  de  ses  élèves  comme  le  vi- 
gneron entre  les  rameaux  fleuris  d'une  jeune 
vigne  ;  qu'il  aime  à  les  voir  souvent,  à  leur 
parler  à  cœur  ouvert,  à  les  suivre  dans 
leurs  récréations,  à  partager  leurs  amuse- 
ments. C'est  dans  une  douce  et  aimable  fa- 
miliarité, parfaitement  conciliable  avec  le 
respect  qui  lui  est  dû,  pourvu  qu'il  sache  se 
respecter  lui-même,  qu'il  pourra  pénélrer 
à  fond  leur  caractère,  s'attirer  leur  confiance, 
réprimer  la  fougue  de  leur  âge,  les  dresser 
à  se  prévenir  mutuellement  en  amitié,  en 
déférence,  en  toute  sorte  de  bons  offices,  et 
tirer  pour  eux,  soit  du  spectacle  de  la  na- 
ture, soit  des  divers  accidents  de  îa  vie,  soit 
môme  de  leurs  jeux,  mille  enseignements 
propres  à  les  plier,  co'iime  ù  leur  insu,  a 


ces  heureuses  habitudes  qui  doivent  si  puis- 
samment influer  sur  le  reste  de  leurs  jours. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  n'est-ce  pas 
trop  rabaisser  !e  professorat  par  tant  de 
soins  minutieux?  Ah  1  quand  on  est  bien 
persuadé  qu'on  tient  entre  ses  mains  les 
plus  douces  espérances  de  la  religion  et  de 
la  pairie,  quand  on  sait  ce  que  vaut  un  cœur 
d'enfant  qui  sera  sitôt  un  cœur  d'homme, 
que  ne  fait-on  pas  pour  le  préserver  de  fu- 
nestes écarts,  pour  lui  donner  une  bonne 
impulsion  et  l'embraser  du  feu  sacré  de  la 
vertu!  Une  ingénieuse  industrie  suggôro 
toute  sorte  de  moyens  5  un  père  pour  pro- 
curer le  plus  grand  bien  à  ses  enfants.  Un 
bon  maître  est,  lui  aussi,  un  père.  On  a  plu* 
sieurs  fois  représenté  ses  nobles  fonctions 
comme  une  magistrature,  comme  un  sacer- 
doce, images  qui  ont  pu  paraître  à  certains 
esprits  trop  pompeuses;  mais  un  point  sur 
lequel  tout  le  monde  s'accorde,  c'est  que 
le  maître  ou  précepteur  est,  pour  les  enfants 
qu'il  instruit,  un  second  père,  puisqu'il 
leur  donne,  avec  la  science,  une  vie  plus 
précieuse  que  la  vie  corporelle,  la  vie  de 
l'âme,  la  vie  morale  et  sociale.  Qu'il  ait  donc 
pour  ses  enfants  une  affection  de  père,  et 
alors  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  leur 
avancement  dans  les  lettres  et  la  vertu  ne 
lui  paraîtra  dur  ni  fastidieux.  Qu'il  aime 
ses  enfants  d'un  amour  tendre  qui  les  porte 
à  la  reconnaissance,  d'un  amour  éclairé, 
alliant  sagement  la  douceur  avec  la  fermeté 
pour  les  corriger  de  leurs  vices;  qu'il  les 
aime  surtout  d'un  amour  chrétien,  impri- 
mant profondément,  dans  leurs  cœurs,  ces 
grandes  vérités  religieuses,  fondement  de 
toute  probité  et  sublime  contre-poids  à  tous 
les  maux  des  faibles  mortels.  La  meilleure 
école  est  celle  où  l'enfant  croit  retrouver, 
sous  la  parole  du  professeur,  l'autorité  pa- 
ternelle, embellie  par  les  charmes  de  l'art 
et  de  la  science. 

Enfin,  que  doit  dire  un  bon  maître?  der- 
nière question,  dont  les  développements 
peuvent  rentrer,  en  grande  partie,  dans  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment;  mais 
qui  va  cependant  nous  fournir  quelques  ré- 
flexions particulières.  D'après  une  pensée  de 
l'Arioste,  un  livre  est  bon,  iorsque  l'auteur 
dit«  tout  ce  qu'il  faut,  rien  que  ce  qu'il 
faut  et  comme  il  faut.  »  On  peut  en  dire 
autant  d'un  bon  professeur.  Il  doit  dire 
«  tout  ce  qu'il  faut  »  pour  donner  une  ins- 
truction large  et  solide;  sa  mission  est  de 
répandre  les  idées,  mais  les  idées  saines  et 
pures  qui  soûl,  encore  p!us  que  le  pain,  la 
vie  des  peuples. 

Il  doit  s'exprimer  «  comme  i.  «aut,  »  3Voc 
une  parfaite  convenance  de  ton  et  de  pen- 
sées, sans  bassesse  comme  sans  pédanterie. 
Mais  surtout  qu'il  ne  dise  que  a  ce  qu'il 
faut,  »  non  pas  seulement  pour  éviter  des 
paroles  oiseuses,  mais  pesant  bien  toutes 
ses  expressions  dans  ies  choses  qui  louchent 
aux  devoirs  si  maints  de  la  religion  cl  do  la 
morale.  Qui  pourrait  s'oublier  sur  un  point 
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si  important?  Un  professeur  peut-il  ignorer 
que  sa  parole  a  la  plus  grande  puissance  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal?  Lumière 
bienfaisante  ou  vapeur  délétère,  manne  de 
l'intelligence  ou  poison  corrosif,  elle  donne 
la  vie  ou  elle  porte  la  mort.  11  ne  faut  qu'une 
étincelle  pour  allumer  un  violent  incendie, 
et  il  ne  faut  aussi  qu'un  mot  imprudent 
pour  soulever,  dans  le  cœur  d'un  jeune 
homme ,  les  plus  violentes  tempêtes  ;  et, 
comme  toutes  les  passions  naissent  les  unes 
des  autres,  il  suflil  d'en  exciter  une  pour  en 
provoquer  mil'e.  On  a  bien  pu  alléguer, 
pourjustifier  cette  licence  de  tout  dire  et  de 
tout  penser,  qui  est  la  plaie  de  notre  siècle, 
que  «  les  anciens  ne  voilaient  guère  plus 
leurs  discours  que  leurs  statues.  »  Mais  aussi 
qu'était-ce  que  la  société  païenne?  Et  vou- 
drait-on nous  faire  rétrograder  de  dix-huit 
siècles?  Et  encore,  ces  anciens,  quand  il 
s'agissait  des  enfants,  voulaient-ils  qu'on 
eût  le  plus  grand  respect  pour  leur  inno- 
cence : 

Maxima  debelur  puero  revereniia, 

(Juven.,  sat.  xiv,  v7.) 

et  qu'on  mît  cet  âge  si  tendre  à  l'abri  de  tout 
ce  qui  pourrait  faire  sur  lui  de  funestes  im- 
pressions. 

Maîtres,  professeurs,  que  la  plus  grande 
sagesse  préside  donc  toujours  à  vos  leçons. 
Votre  classe  est  comme  un  sanctuaire  où 
doit  se  faire  sentir,  à  chaque  instant,  la  douce 
et  protectrice  influence  de  la  Divinité  :  et 
alors  vos  élèves,  dirigés  par  de  bons  prin- 
cipes, contenus  dans  les  limites  du  devoir 
par  les  chaînes  de  l'amour,  reçoivent  avec 
docilité  vos  bons  avertissements,  et  s'abreu- 
vent, avec  une  avidité  toujours  nouvelle, 
auxsources  pures  de  lascience  etde  la  vertu; 
la  naïveté,  la  candeur  chrétiennes,  le  con- 
tentement intérieur  se  réfléchissent  sur  leur 
douce  et  noble  physionomie.  Jeunes  encore, 
mais  déjà  mûris  par  l'étude,  ils  deviennent 
la  consolation  de  leurs  familles,  la  gloire 
de  leurs  instituteurs  et  l'exemple  de  la  so- 
ciété. Le  sort  les  a  peut-être  fait  naître  dans 
une  condition  obscure;  mais  déjà  la  consi- 
dération publique  commence  à  s'attacher  à 
leur  nom,  et,  glorieux  enfants  de  leurs  œu- 
vres, ils  voient  les  carrières  les  plus  hono- 
rables s'ouvrir  devant  eux,  tandis  que  les 
tristes  et  malheureuses  victimes  d'une  mau- 
vaise éducation  vont  se  perdre  dans  un  igno- 
ble et  dégradant  sensualisme. 

La  France,  si  riche  en  grands  hommes  de 
tout  genre,  peut  encore,  plus  qu'aucune 
autre  nation  du  monde,  se  glorifier  du  grand 
nombre  d'habiles  et  savants  précepteurs 
qu'elles  a  produits.  Mais,  au  milieu  de  cette 
phalange  sacrée  d'amis,  do  bienfaiteurs,  de 
pères  de  la  jeunesse,  c'est  vous  surtout  que 
je  me  plais  à  citer,  bon  et  aimable  Rollin, 
simple  et  sage  Lhomond ,  vous  l'éternel 
honneur  de  nos  écoles,  messagers  du  ciel 
pour  perpétuer,  avec  le  culte  des  bellcs-lel- 
Ires,  le  feu  sacré  des  saines  doctrines.  Dans 
vos  écrits,  dictés  par  le  seul  désir  d'être 
utiles  on  aime  h  respirer  celle  bonté,  celle 


simplicité  charmantes  qui  faisaient  le  fonds 
de  votre  caractère  et  surtout  cette  piété 
tendre  et  sincère  que  vous  saviez  si  bien 
faire  passer  de  votre  âme  dans  celle  de  vos 
élèves,  parce  que  vous  étiez  intimement 
convaincus  que  l'enseignement  religieux 
est  le  seul  qui  puisse  assurer  le  bonheur 
des  familles,  l'ordre  et  la  stabilité  des  Etats. 
Loin  de  chercher  à  briller  aux  yeux  des 
hommes  vous  n'avez  ambitionné  d'autre 
gloire  que  celle  de  former  de  bons  citoyens; 
et,  tout  en  cachant  dans  l'ombre  de  vos  clas- 
ses un  mérite  excellent,  vous  avez  acquis 
le  droit  de  figurer  à  côté  des  plus  illustres 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  Peu  vous  im- 
porte, sans  doute,  que  la  main  de  l'art  ait 
érigé  sur  votre  tombe  de  pompeux  monu- 
ments; mais  l'inscription  qui  aurait  le  plus 
souri  à  votre  belle  âme,  eût  été,  sans  con- 
tredit, celle-ci  :  Il  fut  aimé  des  enfants  1 
Ah  1  soyez  à  jamais  le  modèle  de  tous  ceux 
qui  entrent  dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment. 

Aimer  les  enfants  et  s'en  faire  aimer,  telle 
a  été  aussi ,  pour  ainsi  dire,  la  devise  de 
celui  qui,  pendant  douze  ans  à  la  tête  de 
cet  établissement,  l'a  élevé  à  ce  point  de 
prospérité  dont  il  jouit  actuellement.  Vous 
l'avez  vu,  jeunes  élèves,  occupé  sans  relâ- 
che de  tout  ce  qui  pouvait  assurer  vos  suc- 
cès, imprimer  à  tous  vos  exercices  la  plus 
sage  et  la  plus  avantageuse  direction  ;  et 
vous  savez  qu'en  lui  rien  n'égale  la  délica- 
tesse de  l'esprit  si  ce  n'est  la  tendresse  du 
cœur.  Oh  1  que  nous  eussions  été  heureux 
de  nous  inspirer  plus  longtemps  de  ses 
exemples  et  de  mieux  nous  former  à  son 
école!  Ah  I  du  moins  qu'il  reçoive  cet 
hommage  de  notre  reconnaissance  ;  et  puis- 
sions-nous marcher  sur  ses  traces,  afin  de 
n'être  pas  au-dessous  de  notre  tâche  I 

Pour  vous,  mes  bons  amis,  mes  chers  en- 
fants, je  veux,  en  ce  jour  solennel,  vous 
rendre  celte  justice,  vous  nous  en  avez  fa- 
cilité l'accomplissement  :  nous  avons  vu  que 
vous  portant  comme  de  vous-mêmes  vers 
toutes  les  idées,  vers  tous  les  sentiments 
généreux,  leur  expression  vous  était  sym- 
pathique, et  que  c'était  répondre  à  un  vif 
besoin  de  nos  âmes  que  de  faire  naître,  que 
de  développer  en  elle  cette  énergie  pour  le 
bien  qui  inspire  les  grandes  choses,  que 
d'y  faire  rayonner  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, ces  errements  du  bon  et  du  beau  en 
tout  genre,  qui  sont  la  source  de  nos  plai- 
sirs les  plus  purs,  de  nos  émotions  les  plus 
douces,  et  une  cause  infailliblo  de  bien- 
être  intérieur.  Et,  plus  tard,  lorsque  le  mo- 
ment sera  venu  de  vous  lancer  au  milieu 
du  tourbillon  du  monde,  armés  contre  ses 
vices,  et  forts  do  vos  bonnes  intentions,  à 
la  manière  do  lajounesso  sparlaine  qui  al- 
lait au  combat  en  chantant  l'hymne  do  la 
fraternité,  l'hymno  de  Castor  et  de  Pollux, 
vous  chaulerez,  vous,  encore  plus  par  vos 
mœurs  et  votre  conduite  que  par  voire  lan- 
gue, l'hymne  do  la  religion,  l'hvmne  do  la 
vertu. 

Venez  maintenant,  jeunes  élèves,  vouez 
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de  bienfaits  reçus  de  voire  munificence,  il 
nous  était  permis  de  vous  adresser  une 
humble  demande  ;  si  au  milieu  des  grandes 
pensées  que  vous  avez  conçues  pour  le 
bien  de  l'Eglise,  celle  petite  fraction  de 
votre  ancien  troupeau  pouvait  un  instant 
occuper  voire  esprit,  nous  vous  prierions, 
lorsque  vous  serez  sur  celte  terre  classique 


avec  cette  modestie  qui  sied  si  bien  à  votre 
âge;  et  pour  fruit  de  cette  année  de  travail, 
d'application  et  de  régularité,  recevez  ces 
couronnes  dont  le  prix  est  centuplé  par  la 
main  auguste  qui  va  vous  les  distribuer. 
Vous  ne  l'oublierez  jamais  ce  jour  si  glo- 
rieux pour  vous,  donl  l'heureuse  allente  a 
fait  si  délicieusement  palpiter  vos  cœurs  , 

et  qui  comble  vos  vœux  les  plus  doux.  Qu'il  de  la  science  et  des  arts,  métropole  et  reine 
me  soit  donc  permis,  Monseigneur,  de  dire  de  la  chrétionlé,  de  nous  envoyer,  non 
entoute  sincérité  à  Votre  Eininence  :  après  pas  une  feuille  du  laurier  de  Virgile,  non 
avoir  édifié  cette  maison  sur  des  bases  si  pas  quelques  débris  de  vase  anlique  ;  mais 
solides  et  si  saintes,  vous  consommez  au-  quelques  grains  de  la  poussière  ioulée  par 
jourd'hui  votre  œuvre  en  la  faisant  reluire  les  pas  de  Pierre,  quelques  petites  parcelles 
de  toute  la  splendeur  de  votre  sublime  di-  de  son  corps  glorieux,ou  des  chaînes  qui  ont 
gnité  et  de  vos  hautes  et  aimables  vertus,  serré  ses  mains  vénérables,  ou  bien  encore 
Maîtres  et  élèves,  heureux  et  fiers  de  pos-  une  de  ces  bénédictions  puissantes  que  le 
séder  dans  cette  enceinte,  bien  que  ce  ne  grand  Pie  IX,  les  délices  de  Rome,  et  1  es- 
soit  que  pour  un  jour,  celui  qui  fut  notre     pérance  de  l'Eglise  universelle,  répand  pour 


père  et  qui  veut  bien  l'être  encore,  nous 
nous  montrerons  vos  dignes  enfants.  Oui, 
Monseigneur,  nos  cœurs  vous  suivront  par- 
tout où  vous  dirigerez  vos  pas,  et  puisque 
maintenant  la  divine  Providence  vous  ap- 
pelle à  la  ville  éternelle,  au  pied  du  tom- 
beau des  apôtres ,  avec  l'illustre  et  bien- 
aimé  pontife  qui  partage  avec  vous  toutes  nos 
affections,  que  de  fois  nos  pensées  s'élan- 


le  bonheur  du  genre  humain.  Un  pieux 
souvenir  de  Votre  Eminence,  un  pieux  sou- 
venir de  notre  bien-aimé  pontife  à  l'autel 
de  la  confession  de  saint  Pierre,  sera  pour 
nous  et  pour  nos  élèves  le  plus  fort  encou- 
ragement au  fidèle  accomplissement  de  tous 
nos  devoirs,  le  gage  d'une  prospérité  nou- 
velle et  toujours  croissante  pour  cet  éta- 
blissement, «t  le  plus  noble  prix  de  nos  fai- 


ceront  de  ces  rives   de  l'Aveyron   sur  les     blés  efforts  pour  le  bonheur  de  ces  enfants, 
bords  fortunés  du  Tibre  1  Et  si,  après  tant 


NOTICE  SUR  M.  GAUDREAU, 

CURÉ  DE   SA1NT-EUSTACIIE,  A  PARIS. 


M.  Gaudreau,  actuellement  curé  de  la  pa- 
roisse Saint-Eustache,  à  Paris,  est  né  en 
1798;  mais  nous  ignorons  de  quel  diocèse 
il  est  originaire.  11  s'est  fait  remarquer  dans 
les  divers  posles  qui  lui  ont  été  confiés  par 
ses  talents,  son  zèle  et  une  sage  adminis- 
tration. C'est  pourquoi  l'autorité  diocésaine 
l'a  appelé  à  l'une  des  cures  les  plus  impor- 
tâmes de  la  capitale.  Il  fut  eh  même  temps 
nommé  chanoine  honoraire  de  la  métropole. 
En  1829,  M.  l'abbé  Gaudreau  fut  appelé  à 
prononcerdevr.nl  l'Académie  le  panégyrique 
de  sninl  Louis  dans  1  églisedo  Saint-Germain 
L'Auxcrrois,  et  cette  société  savante  vola 
au  prédicateur,  des  remercîments  qui  lui 
furent  adressés  par  M.  Andrieux,  secré- 
taire perpétuel,  par  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  curés 

L'Académie  français  me  charge  de  vous 
témoigner  sa  reconnaissance  et  la  satisfac- 
tion qu'elle  a  éprouvée,  en  écoulant  voire 
excellent  Panégyrique  de  saint  Louis.  Vous 
mous  avez  uionlré  dans  ce  princo  les  hautes 


qualités  qui  en  auraient  fait  un  digne  mo- 
narque et  le  meilleur  des  hommes,  quand 
même  il  n'aurait  pas  été  un  saint.  Il  n'est 
pas  donné  à  l'homme,  a  dit  un  écrivain  du 
siècle  dernier,  de  porter  plus  loin  la  vertu. 
Vous  nous  avez  peint  ensuite  a  grands 
traits,  dans  saint  Louis,  l'illustre  législateur 
et  l'intrépide  guerrier.  En  nous  pénétrant 
d'admiration  pour  votre  héros,  vous  nous 
avez  inspiré  beaucoup  d'estime  pour  son 
panégyriste.  Voire  diction,  pleine  de  me- 
sure et  de  sagesse,  prouve  que  vous  avez 
parfaitement  le  sentiment  des  convenances, 
et  l'esprit  de  tolérance  et  de  douceur  qui 
s'accorde  si  bien  avec  voire  ministère. 

Recevez  donc,  Monsieur  le  curé,  mes  re- 
mercîments et  les  félicitations  de  l'Acadé- 
mie, et  permettez  à  son  secrétaire  d'y  join- 
dre le  tribut  particulier  de  sa  considération 
très-distinguée  et  de  son  respect. 


Andrieux. 


Paris,  1"  septembre  1829. 


M.    GAUDREAU, 

CURÉ  DE  SAINT-EUSTACHE,  A  PARIS. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  LOUIS. 

Prêché  dans  l'église  de  Saint-Germain-V Auxerrois,  en  vrésence  de  /' Académie  française,  le 

25  août,  1829 


Quia  dilexit  Dominus  populum  suum,  ideirco  te  regnare 
fecit  super  eum.  (II  Parai.,  Il,  11.) 

Le  Seigneur  voulant  témoigner  combien  il  aimait  son 
peuple,  vous  en  a  lait  le  roi. 

Messieurs, 

Lorsque  Dieu  répand  ses  grâces  privilé- 
giées sur  une  nalion,  il  lui  donne  des  prin- 
ces animés  de  son  esprit  :  aussi,  c'est  à  bien 
juste  titre  que,  Français,  nous  nous  esti- 
mons le  peuple  chéri  du  ciel,  au  souvenir 
de  tant  de  rois  dont  nos  annales  ont  im- 
mortalisé les  vertus.  A  leur  tête,  sans  doute, 
brille  Louis  IX,  ce  roi  d'autant  pins  grand, 
qu'il  fut  un  saint  plus  accompli,  et  que,  ne 
séparant  jamais  les  devoirs  du  salut  de 
ceux  de  la  royauté,  il  rehaussa  l'éclat  de  la 
majeslé  souveraine  par  la  pratioue  du  chris- 
tianisme le  plus  pur. 

C'est  bien  à  son  règne  que  l'on  peut  ap- 
pliquer les  réflexions  de  nos  saintes  lettres 
sur  la  félicité  des  peuples  gouvernés  par 
un  prince  selon  le  cœur  de  Dieu,  a  Sous  son 
empire,  les  hommes,  les  biens  de  la  terre, 
l'or,  l'argent  croissent  et  abondent;  cha- 
cun cultive  son  champ  avec  confiance;  les 
vieillards,  assis  dans  la  place  publique,  ne 
parlent  que  de  l'abondance  où  l'on  vil;  la 
jeunesse  prend  plaisir  à  se  parer  de  riches 
habillements,  aussi  bien  que  des  vêtements 
militaires.  Avec  lui,  les  guerres  réussissent, 
la  paix  s'établit  la  justice  règne,  les  lois 
gouvernent,  la  religion  fleurit,  le  commerce 
et  la  navigation  enrichissent  le  pays;  la 
terre  môme  semhle  produira  plus  volon- 
tiers ses  fruits.  Il  sauve  ses  Etals  par  des 
voies  plus  douces,  plus  sûres  que  ne  peu- 
vent l'être  les  hasards  des  combats;  régi 
comme  par  l'intelligence  divine,  son  em- 
pire ne  connaît  point  de  funestes  vicissi- 
tudes ;  il  est  craint  cependant  et  honoré, 
parce  que  sa  prudence,  qui  conserve  dans  le 
royaume  une  paix  profonde,  fait  pressentir 
ce  qu'il  ferait  s'il  fallait  soumettre  des 
sujets  révoltés  on  des  voisins  inquiets,  » 
[iMach.,  XIV,  8  etseq.) 

Tel  lut  saint  Louis. 

Tel  l'a  toujours  admiré  l'illustre  assem- 
blée qui  me  confia  l'honneur  de  prononcer 


l'éloge  de  son  glorieux  patron.  Le  louer,  est 
chose  simple  et  facile:  mais  le  louer  selon 
ses  mérites;  mais  rectifier  avec  une  sage 
mesure  les  faux  jugements  portés  sur  cer- 
tains actes  de  sa  vie  par  des  esprits  chagrins, 
qui  ne  purent  lui  pardonner  d'être  un  roi, 
d'être  un  sage,  surtout  d'être  un  saint  ;  mais 
remplir  celte  mission  devant  une  réunion 
si  imposante  par  les  dignités,  les  talents, 
l'éloquence  ,  voilà  ce  qui  semble  rendre  la 
lâche  plus  ardue.  Cependant  on  se  rassure, 
lorsque  l'on  songe  à  la  sainteté  du  sujet  que 
l'on  (raile,  à  la  grâce  divine  qui  vient  en 
aide  au  prédicateur,  aux  sources  histori- 
ques d'où  il  extrait  la  vérité  afin  delà  pré- 
senter dans  son  plus  bel  éclat  :  ces  sources, 
vous  le  savez,  sont  spécialement  les  doctes 
écrits  de  l'Académie  elle-même. 

Je  vais  donc  considérer  en  saint  Louis, 
d'abord  le  roi  ,  ensuite  le  législateur  et  le 
guerrier;  sous  ce  triple  aspect,  vous  verrez 
à  quel  degré  de  vertu  la  religion  élève  un 
souverain,  à  quel  degré  de  gloire  elle  élève 
un  chrétien  :  c'est  là  toute  ma  pensée. 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Nommer  la  mère  de  saint  Louis,  c'est 
dire  que  la  valeur  coula  dans  les  veines  de 
noire  héros  avec  le  sang  de  Castille  ,  c'est 
dire  aussi  que  la  religion  la  plus  tendre,  la 
plus  éclairée  le  forma.  Si  la  science,  la  sa- 
gesse ,  la  connaissance  du  monde  sont  né- 
cessaires à  l'éducation  des  princes,  combien 
plus  la  piété,  et  surtout  la  piété  mater- 
nelle. Heureux  les  peuples  dont  le  futur 
monarque  croît  sous  les  yeux  d'une  mère 
chrétienne,  ferme,  capable  d'apprécier  les 
besoins  de  son  siècle l  Heureux  les  Fran- 
çais, quand  ils  peuvent  admirer,  ou  sur  le 
trône  ou  sur  ses  degrés,  une  Blanche  de 
Castille! 

L'estime  qu'il  faisait  de  la  grâce  de  son 
baptême,  jusqu'à  signer  Louis  de  Poissy  ;  le 
souvenir  qu'il  gardait  inetfaçablo  de  ces 
paroles  si  surnaturelles  sur  les  lèvres  d'une 
mère  :  «  Mon  fils,  j'aimerais  mieux  vous 
voir  mort  que  souillé  d'un  seul  péché 
mortel,»  au   point  qu'il  étonnait  ses  auns 
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par  la  préférence  qu'il  donnait  à  la  lèpre  sur 
une  seule  faute  qui  l'eût  rendu  ennemi  de 
Dieu;  la  religieuse  frayeur  que  lui  inspira 
le  serment  de  son  sacre,  sont  les  traits 
énergiques  d'une  piété  qui ,  déjà,  révélait 
sa  grandeur  future. 

Pourquoi  tairai-je  la  simplicité  de  sa  ta- 
ble et  de  toutes  ses  habitudes,  l'assiduité  et 
la  ferveur  de  ses  prières,  sa  récitation  quo- 
tidienne du  bréviaire  de  Paris  ,  môme  au 
milieu  des  camps  ,  l'austérité  de  sa  vie  ,  la 
sévérité  de  ses  mortifications?  Siècle  de 
plaisir,  de  richesses  et  d'orgueil  ,  tu  regar- 
des avec  pitié  ce  jeune  roi  couvert  du  ci- 
lice,  servant  dans  les  hôpitaux,  se  joignant 
aux  ouvriers  qui  bâtissent  le  monastère  de 
Royauraont,  et  plus  lard,  s'enfonçant  dans 
celte  délicieuse  solitude  pour  s'y  reposer 
dans  les  exercices  de  la  pénitence  du  fra- 
cas des  passions  et  du  tumulte  des  affaires^; 
c'est  que  lu  ne  connais  pas  les  précautions 
jugées  indispensables  par  les  saints,  pour 
conserver  leur  innocence  dans  un  rang  où 
tout  conspire  à  la  perdre.  Est-ce  parce  qu'il 
n'employa  pas  son  temps  aux  dangereux 
amusements  du  monde,  comme  il  le  disait 
lui-même ,  que  tu  ne  peux  lui  pardonner 
ses  pieuses  pratiques  el  que  tu  nous  repré- 
sentes avec  dédain  sa  cour  transformée  en 
un  cloître? 

Qui  jamais  acceptera  ce  langage  hyper- 
bolique? Imaginez-vous  l'heureuse  alliance 
des  qualités  les  plus  contraires  selon  les 
idées  humaines  :  une  angélique  pureté  se 
familiarisant  avec  les  manières  aimables 
d'une  cour  délicate  et  polie;  la  pénilence 
austère  suspendant  ses  rigueurs  pour  lais- 
ser s'épancher  les  effusions  de  l'amitié,  de 
la  tendresse  conjugale,  paternelle  ou  filiale; 
rien  dans  sa  gravité  de  farouche  et  d'in- 
commode; une  régularité  toujours  indul- 
gente pour  les  faiblesses  de  ses  proches; 
c'est  ainsi  que  se  manifestait  la  belle  âme 
de  Louis.  Si  la  piété  le  porte  a  se  charger, 
à  la  vue  de  tout  son  peuple,  du  précieux 
fardeau  des  saintes  reliques;  l'humilité,  à 
graver  sur  ses  médailles  le  souvenir  de  ses 
défaites  :  dans  ce  même  cœur  se  trouvera 
la  valeur  nécessaire  pour  déjouer  vingt  fois 
les  complots  tramés  par  des  sujets  perfides, 
des  parents  ambitieux,  des  ennemis  rusés. 
Avec  simplicité,  il  se  soumet  aux  avis,  aux 
reproches  môme  d'un  ami  dévoué;  avec 
force,  il  arrête  les  projets  d'indépendance 
d'un  frère  dont  le  génie  altier  doit  plier 
sous  les  lois.  Homme,  pour  tous,  de  dou- 
ceur et  do  paix,  il  brave  l'insolence  d'un 
prince  sanguinaire  qui  traitait  en  vassaux 
les  plus  puissants  monarques  ,  et  le  réduit 
à  la  recherche  de  son  amitié.  Tant  il  est 
vrai  que,  chez  Louis,  aucune  vertu  ne  s'est 
établie  sur  les  ruines  d'une  autre  vertu,  et 
que  les  devoirs  de  l'Etal  ne  souffrent  ja- 
mais de  la  ferveur  du  chrétien  1 

Mais,  me  trompé-jc?  l'attrait  de  la  re- 
traite ne  prit-il  pas  trop  d'empire  sur  son 
cœur?  Je  le  vois  qui  balance  entre  les  fonc- 
tions royales  et  les  douceurs  de  la  solitude  ; 


e 


10ÎH 

il  pense  à  quitter  les  grandeurs  du  premier 
trône  du  monde.  Plusieurs  rois  philosophes 
ont  pris  ce  parti;  qui  les  condamne?  En 
eux,  c'était  faiblesse,  sentiment  de  leur 
médiocrité,  orgueil,  découragement,  égoïs- 
rae  insensible  au  plaisir  de  faire  des  heu- 
reux ;  sans  doute  un  chrétien  doit  avoir  de 
plus  nobles  motifs.  Celui  qui  le  dirige, 
c'est  la  connaissance  de  l'immense  respon- 
sabilité qui  pèse  sur  sa  tête.  «  Apprenez  ,  » 
dit  saint  Grégoire,  «  ô  rois  1  le  grand  mys- 
tère de  Dieu  dans  vos  personnes.  Il  gou- 
verne par  lui-même  les  choses  célestes  ,  il 
partage  celles  de  la  terre  avec  vous;  soyez 
donc  des  dieux  pour  vos  sujets,  autre- 
ment, souvenez-vous  que  les  plus  forts  se- 
ront aussi  plus  fortement  punis.  » 

Quel  homme  constitué  en  dignité  ne  re- 
douterait cette  sentence?  Cependant  Louis, 
prêt  à  déposer  la  pourpre,  s'arrête,  déli- 
bère ,  consulte.  Les  larmes  d'une  reine 
chérie,  les  représentations  du  guide  de  sa 
conscience  ,  les  gémissements  de  son  peu 
pie ,  ont  bientôt  dissipé  cette  illusion  d'uni, 
âme  pénétrée  de  ses  devoirs.  11  fait  à  la  fé- 
licité publique  un  sacrifice  plus  grand  que 
celui  qu'il  avait  médité,  celui  des  penchants 
de  son  cœur  et  des  attraits  de  sa  piété.  Elle 
devient  plus  active  et  se  répand  en  une 
charité  immense.  Plus  vivement  il  éprouve 
l'amour  de  son  peuple,  plus  ardemment  il 
veut  se  consacrer  à  son  bonheur. 

J'étais  Vœil  de  Vaveugle,  le  pied  du  boiteux, 
le  père  des  pauvres  :  assis  au  milieu  d'eux, 
je  les  consolai!*.  (Job,  XXIX,  15.)  Ce  n'est 
plus  de  Job  qu'il  s'agit,  c'est  de  saint  Louise 
Les  hôpitaux  de  Ponloise,  de  Corapiègne, 
de  Vernon,  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  les  Quin- 
ze-Vingts, cet  asile  royal  où  la  charité  supplée 
pour  tant  d'infortunés  à  la  privation  de  la 
lumière,  en  sont  les  preuves.  Les  aumônes  ne 
sont  plus  distribuées  à  des  jours  solennels, 
mais  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  car, 
dit-il,  les  misères  publiques  sont  de  tous  les 
jours  ;  il  prodigue  sans  distinction  d'âge, 
d'état,  de  service,  de  religion,  ses  bienfaits; 
les  veuves,  les  orphelins,  des  Juifs  et  des  infi- 
dèles aussi  bien  que  des  chrétiens,  le  pauvre 
laboureur  accablé  d'années,  le  soldai  à  qui  ne 
restent  que  de  douloureuses  cicatrices  et  de 
glorieux  souvenirs,  l'indigent  noble  et  ti- 
mide, lous  trouvent  en  Louis  un  bienfaiteur. 
Chaque  jour,  il  sert  à  sa  table  les  pauvres 
de  Jésus-Christ  el  quelquefois  jusqu'à  deux 
cents  deviennent  ses  convives.  O  pauvresl 
combien  il  vous  chérit!  c'est  pour  vous 
qu'il  s'écarle  de  son  palais  el  se  dirige  vers 
les  ombrages  de  la  forêt  qui  domine  la  ca- 
pitale. Allez, allez  au  pied  de  ce  vieux  chêne 
de  Vinceones;  vous  y  trouverez  un  juge 
impartial  qui  terminera  vos  différends.  Ce 
n'est  [dus  ut)  roi,  c'est  un  père  qui  pacifie 
des  enfants  bieu- aimés, qui  unit  leurs  mains 
dans  les  siennes.  Soyez  lous  frères,  un  saint 
vous  en  convio. 

Je  serais  infini,  mes  frères,  si  je  vous 
parlais  de  ces  maladreries  fondées  au  nom- 
bre de  huit  cents  et  plus,  de  ces  vierges  sans 
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ressources  sauvées  du  danger  do  perdre 
leur  innocence,  de  ces  jeunes  hommes  pri- 
vés de  fortune  qui,  par  les  secours  du  bon 
roi,  purent  cultiver  les  sciences,  sans  éprou- 
ver les  horreurs  du  besoin,  de  ces  serviteurs 
jouissant  d'un  bien-être  anticipé,  de  ces 
églises  relevées  de  leurs  ruines  et  parées 
des  plus  riches  ornements  :  «  Il  ne  peut  y 
avoir  d'excès  aux  charités  d'un  roi,  «disait- 
il;  «  hé  quoil  me  blàmeriez-vous,  si  j'em- 
ployais mon  argent  en  faste  et  en  débau- 
ches? » 

Charité  de  nos  pères,  que  tu  faisais  de 
prodiges  1  Aux  premières  années  de  notre 
siècle,  on  s'était  promis  de  faire  oublier  tes 
bienfaits  en  préconisant  outre  mesure  une 
vertu  moins  divine,  l'amour  de  l'humanité; 
hélas  1  que  de  déceptions  ont  prouvé  son. 
insullisance  1 

Vous  comprenez  de  suite  que  je  ne  suis 
pas  ennemi  de  la  philanthropie  :  elle  aussi 
est  fille  de  la  religion.  Ce  sont  notre  légis- 
lation, nos  mœurs,  notre  civilisation,  tout 
imprégnées  du  christianisme,  qui  lui  ont 
donné  naissance.  Le  grand  tort  de  la  géné- 
ration qui  nous  a  précédés,  c'est  d'avoir 
méconnu  son  origine,  exagéré  ses  mérites, 
et  surtout  d'avoir  imaginé  de  constituer 
comme  une  science  la  bienfaisance  elle- 
même. 

Sous  les  inspirations  de  la  charité,  on 
écrivait  moins,  on  parlait  moins,  on  agissait 
davantage.  Dévouement,  générosité,  spon- 
tanéité de  concours,  sacrifices  commandés 
ou  conseillés  par  l'Evangile,  tout  cela  vient 
du  cœur  et  non  de  l'esprit  ;  tout  cela  s'al- 
lume au  flambeau  de  la  foi  et  non  aux  vai- 
nes lueurs  des  systèmes  humanitaires,  des 
théories  sociales,  et  c'est  ce  qui  fait  la 
supériorité  de  la  charité  sur  la  philanthro- 
pie. 

Tout  s'est  expliqué:  nous  avons  récon- 
cilié ces  deux  sœurs  faites  pour  s'estimer  et 
pour  s'entr'aider,  et  les  utiles  fondations  de 
nos  pères  se  sont  accrues  au  foyer  des  lu- 
mières modernes. 

Aussi,  comme  au  temps  de  saint  Louis, 
la  science,  les  beaux-arts,  le  génie  littéraire 
ou  politique  ont  applaudi  à  celte  heureuse 
harmonie. 

En  effet,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint 
Ronaventure,  Robert  Sorbon,  Guillaume  de 
Lorris,  Villardoin,  Vincent  de  Reauvais, 
lurent  les  amis,  les  commensaux  de  Louis. 
Enllammés  d'une  glorieuse  émulation  par 
sa  noble  familiarité,  ils  associèrent  son  nom 
h  leur  réputation,  5  leurs  poésies,  à  leurs 
histoires,  et  à  leurs  fondations  diverses. 

Du  fond  des  couvents  et  des  monastères, 
qui  lui  doivent  leur  origine  ou  leur  plus 
grande  splendeur,  les  Dominicains,  IcsCor- 
deliers,  les  Carmes,  tout  entendre  en  son 
honneur  un  concert  do  louanges  auquel 
s'unissent,  à  Fontainebleau,  les  Pères  do 
la  Merci  et  dans  les  abbayes  de  Longchamps, 
Uu  Lis  et  de  Maubuisson  les  accents  des 
pieuses  épouses  du  Sauveur. 

Ici,  à  grands  frais,  il  recueillait  les  débris 
des  sciences  dispersés  dans  des  livres  de- 


venus sans  honneur;  la,  il  enrichissait  celte 
société  fondée  par  le  docte  Robert,  et  dont 
la  restauration,  à  deux  époques  différentes, 
suffit  pour  illustrer  deux  ministres  ;  à 
Bourges,  h  Toulouse,  mais  surtout  a  Paris, 
il  créait  celte  université  justement  fière  de 
son  augusle  filiation,  qui  conserva  toujours 
inséparables  les  trésors  de  la  littérature  et 
les  enseignements  de  la  foi. 

Puis,  jetez  les  yeux  sur  ces  églises  sans 
nombre  bâties  par  son  ordre  :  mesurez  les 
proportions  hardies  de  la  basilique  ou  re- 
posent les  reliques  de  notre  premier  apôtre, 
des  métropoles  de  Paris  ou  de  Reims; 
celles  de  ce  monument  gothique  où  la  pierre 
semble  découpée  endentelle,  chapelle  royale 
et  sainte  par  excellence,  où  le  magistrat 
fidèle,  comme  l'accusé  craintif  et  l'innocent 
calomnié,  viendront  un  jour  implorer  le 
Dieu  des  lumières  et  de  clémence,  avant  do 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  justice 
humaine  qui  l'avoisine,  et  dites  si  cette  im- 
mortelle solidité,  ces  ornements  délicats 
n'ont  pas  préparé  les  beautés  de  nos  siècles 
modernes. 

Vous  mo  pardonnerez  de  m'arrêter  sur 
des  détails  peut-être  profanes;  mais,  lors- 
que je  songe  que  dans  la  personne  do 
saint  Louis  je  défends  la  religion  si  souvent 
accusée  d'étouffer  les  inspirations  du  génie, 
je  me  sens  tenté  de  vous  rappeler  encore 
ces  fêles  nationales  dont  des  mariages,  des 
solennités  de  chevalerie,  des  entrevues  do 
rois  étaient  les  motifs,  qui  ravivèrent  le 
commerce;  cette  multitude  de  vaisseaux 
réunis,  soit  pour  lutter  contre  l'Angle- 
terre, soit  pour  voguer  en  Orient,  guidés 
par  une  aiguille  mobile  nouvellement  con- 
nue, qui  donna  naissance  à  une  brillante 
marine;  ces  rapporlsfructueux  établis  entre 
les  Français  el  les  étrangers  qui  firent  écou- 
ler nos  richesses  et  facilitèrent  la  prospé- 
rité de  nos  marchands  ;  ces  règlements  qui 
les  affranchirent  des  anciennes  servitudes, 
les  protégèrent  par  une  police  active  et 
dont  notre  siècle  conserve  encore  les  ves- 
tiges ;  enfin,  l'utile  invention  de  cet  échange 
que  faille  négociant  d'une  masse  d'or  ou 
d'argent  contre  une  simple  feuille,  dont  la 
confiance  et  l'honneur  garantissent  le  prix. 

Non,  certes,  Louis  ne  fut  point  un  de  ces 
hommes  jaloux  d'ensevelir  les  peuples  dans 
l'ignorance,  afin  de  les  gouverner  avec  plus 
d'empire.  La  religion  les  réprouve,  elle 
qui  n'exalte  que  les  princes  qui,  par  tous 
les  moyens  possibles,  ont  procure  le  bien 
de  leur  nalion  :  Quœsivit  bona  genti  suœ  (I 
Mach.,  XFV,  k),  el  tel Jo  était  la  pensée  de 
Louis,  lorsqu'il  disait  à  son  fils:  a  11  vau- 
drait mieux  qu'un  Ecossais  vint  d'Ecosse, 
qui  gouvernai  bien  et  loyalement,  plutôt 
qu'un  roi  delà  race,  qui  fût  méchant  envers 
ses  sujets.  » 

Cependant  ce  souverain  bon  el  pacili .pic 
sait  que  dans  l'occasion  il  doit  être  lori  ;  car 
il  est  le  fondement  du  repos  public;  car,  si 
la  tête  est  ébranlée,  toul  le  corps  chancelle. 
Aussi  à  la  piété,  à  la  Charité,  il  joint  uno 
sévérité  digne  et  sage. 
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Philippe,  trop  facile  aux  impressions  de  la 
jalousie,  ternit  l'éclat  de  son  blason  ;  une 
épouse  ambitieuse  a  soufflé  le  feu  de  la  sé- 
dition dans  io  cœur  du  comte  de  la  Marche; 
le  comte  de  Champagne,  toujours  indécis, 
toujours  infidèle,  celui  de  Bretagne  et  de 
Flandre  ont  brisé  les  nœuds  de  la  dépen- 
dance. Insensés  I  qui  courent  à  leur  perte, 
en  voulant  abattre  le  trône  qui  les  protège; 
ils  me  rappellent  l'allégorie  du  sage  :  !9 
buisson  choisi  roi  par  les  antres  arbres,  leur 
<\U  :  Reposez-vous  tranquilles  tous  mon  om- 
bre, sinon  il  sortira  de  mon  sein  un  ffii  qui, 
me  dévorant,  vous  consumera  vous-mêmes, 
quellcquc  soit  votre  grandeur.  (Jud.,  IX,  14.) 
Ainsi  la  ruine  de  la  puissance  royale  doit 
t  amener  celle  des  puissances  inférieures,  et 
l'état  tout  entier,  devenu  la  proie  d'un  in- 
cendie, ne  sera  plus  qu'une  mêrne  cendre. 
Louis  voit  sans  trembler  les  desseins  de 
ces  perfides  ;  ses  pareils  n'ont  jamais  reculé 
devant  le  danger  :  Num  quisquam  similis  met 
fuijit?  (II  Esdr.,  VI,  11.)  Il  s'apprête  au 
combat  et  déjà  les  révoltés  sentent  mollir 
leur  audacieuse  témérité.  Ils  ont  recoirs 
à  la  ruse;  mais,  l'amour  de  son  peuple  ai- 
dant à  sa  valeur,  le  délivre  de  sa  retraite  de 
Monlléry  :  alors  lis  forces  de  l'étranger 
viennent  en  aide  à  l'infidélité  des  citoyens; 
l'Anglais  envahit  nos  provinces,  appuyant 
la  rébellion  de  Lusignan.  Vains  efforts  ! 
Louis  compte  sur  le  bras  de  Dieu  et  sur  la 
sainteté  de  sa  cause;  lui  neuvième,  l'épéo 
à  la  main,  il  force  le  passage  du  pont  de 
Taillebourg  et  l'ouvre  à  son  armée:  bientôt 
Saintes  célébrera  son  triomphe. 

Généreux  et  clément,  malgré  les  nombreu- 
ses perfidies  do  ses  ennemis,  il  so  contente 
de  les  réduire  à  l'impossibilité  de  nuire  :  les 
comtes  factieux  recouvrent  ses  bonnes  gril- 
ces  et  la  nation  anglaise  abaisse  devant  nous 
sa   fier'é. 

Qu'il  fut  beau  pour  nos  ancêlresl  le  jour 
où  saint  Louis,  entouré  d'un  cortège  de  rois 
naguère  ses  rivaux,  devenus  ses  vassaux, 
fait  |  ubiifjueraent  hommage  de  sa  gloire  aux 
Français  fidèles  et  orgueilleux  des  succès 
de  leur  monarque,  succès  qui  sont  les  leurs; 
ils  ont  ensemble  trompé  l'espoir  de  cette  na- 
tion qui,  seule,  peut  leur  disputer  le  premier 
rang  entre  les  royaumes  de  l'univers,  et 
(elle  nation,  l'Angleterre,  avoue  leur  su- 
périorité! Je  me  dis  :  cet  honneur  est-il 
acheté  trop  cher  par  le  sacrifice  do  quelques 
provinces  dont  la  légitime  possession  est 
douteuse,  dont  la  défense  eût  exigé  beau- 
coup de  sang  n  répandre,  une  heureuse  for- 
tune à  fixer  longtemps  près  de  nos  drapeaux; 
incertain,  je  n'ose  décider  ce  problème  sur 
lequel  se  sont  partagés  les  politiques  les 
plus  expérimentés. 

Voilà  donc  ce  grand  prince  que  l'on  a  bien 
osé  accuser  de  taibles  e. 

Faible  1  celui  que  je  viens  de  vous  dé- 
p-inlre  au  milieu  dos  fictions?  Faible  I 
C"clui  que  les  grands  redoutent  et  que  chérit 
le  peuple?  Voyez-le  ce  peuple,  ivre  d'en- 
thousiasme quand  son  roi  revient  couronné 
<i%*  huniers  de  Tail  ebourg  et  de  Saintes; 
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morne  et  profondément  attristé,  quand  sou 
roi  souffre  d'une  maladie  presque  mortelle, 
plus  encore  quand  il  est  dans  la  captivité; 
entendez-le  plus  tard  demander  à  grands  cris 
que  les  abus  soient  réprimés  et  justice  ren- 
oue comme  sous  le  règne  de  Louis  IX. 
Faible!  celui  dont  le  zèle  no  se  démentit 
jamais  pour  la  réforme  des  scandales  et  des 
abus  introduits  dans  l'étal,  ou  môme  dans 
l'Eglise,  par  le  malheur  des  temps?  Faible 
celui  qui  proclama  celte  célèbre  ordonnance 
qu'un  de  nos  plus  graves  prédicateurs,  Bour- 
daloue,  mettait  au  nombre  de  ses  précieuses 
reliques?  Faible l  oh,  non  I  j'en  appelle  à  ses 
rivaux,  à  ses  ennemis  eux-mêmes,  qui  Io 
choisissent  comme  arbitre  et  médiateur  dans 
leurs  querelles. 

C'est  le  roi  do  France  qui  mande  à  sa 
barre,  à  Amiens,  le  roi  d'Angleterre  et 
ses  barons  :  il  écoute  leurs  raisons,  il  ouvre 
avec  prudence  un  avis  qui  calme  les  dis- 
sensions de  ce  royaume  agité.  C'est  le  roi 
de  France  qui  est  sur  le  point  de  terminer 
les  animosités  dont  l'empire  et  la  cour  ro- 
maine offraient  au  monde  le  triste  spectacle; 
du  moins,  Frédéric  d'un  côté,  Grégoire  et 
Innocent  de  l'autre,  s'elforcent  de  gagner 
son  suffrage;  c'est  le  roi  do  France  qui, 
tandis  qu'au  sein  de  la  civilisation  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins  éternisent  leurs  querelles, 
s'efforce  de  pacifier  l'Orient,  éteint  les  di- 
visions parmi  les  barbares  :  au  milieu  de 
l'enivrement  de  la  vicoire,  c'est  lui  que 
des  soldats  féroces  qualifient  du  nom  de  vé- 
ritable: précieux  hommages  rendus  à  la  fer- 
meté de  notre  héros  1  mais  je  ne  vous  ai 
encore  montré  cette  vertu  qu'aux  prises 
avec  des  sujets  révoltés,  ou  avec  l'ennemi 
du  dehors,  il  me  reste  à  vous  la  raconter 
mise  à  des  épreuves  plus  sensibles  et  plus 
délicates. 

Seion  nos  idées  modernes,  Rome,  dont 
la  foi  ne  défaillit  jamais,  ne  consorva  pas 
toujours  les  bornes  de  la  modération  dans 
ses  prétentions  politiques;  mais  si  nous 
nous  reportons  aux  circonstances  de  celto 
époque,  si  nous  considérons  l'ambition  de 
tant  de  rivaux,  les  divisions  des  princes,  les 
calamités  de  toutes  sortes  dont  les  peuples 
étaient  les  victimes,  l'instruction,  d'ailleurs, 
presque  uniquement  réfugiée  dans  l'Eglise, 
nous  concevrons  que  l'omnipotence  do  Rome 
était  une  doctrine  entourée  de  prestiges  bien 
séduisants.  N'oublions  pas  non  plus  que 
cette  même  Rome,  qui  regrettait  l'empire 
du  monde  autrefois  muet  devant  elle,  sauva 
l'univers  de  la  barbarie,  et  n'employa  le 
plus  souvent  qu'en  faveur  des  rois  une 
puissance  qu'ils  avaient  remise  à  l'envi  dans 
ses  mains  :  que  si  les  papes  prétendaient 
pouvoir  détrôner  les  rois,  les  rois  aussi 
croyaient  pouvoir  l'être  par  les  conciles  gé- 
néraux ;  qu'ils  croyaient  encore  pouvoir  à 
leur  gré  faire  déposer  les  pontifes  romains. 
Fatales  illusions,  qui,  dans  plusieurs  siè- 
cles, donnèrent  lieu  à  des  conflits  lamen- 
tables enire  la  puissance  temporelle  et  la 
puissance   spirituelle. 

Quel  sera  le  rôle  de  Louis  dans  ces  qnc- 
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relies?  Fidèle  à  conserver  intact  l'honneur 
de  sa  couronne,  il  se  présentera  sans  cesse 
comme  médiateur  pacifique.  Il  se  prosterne 
aux  pieds  de  Grégoire,  mais  ne  craint  pas 
d'arrêter  son  bras  qui  veut  arracher  le  scep- 
tre à  Frédéric,  pour  le  transmettre  à  un  fils 
de  France  :  «  Le  litre  de  frère  <lu  roi,  »  dit- 
il  avec  majesté,  «  suffit  bien  à  Robert.  » 

Il  offre  à  Innocent  ses  Jjons  offices,  mais 
lui  refuse  une  retraite  dans  ses  Etais;  mal- 
gré toute  la  vénération  dont  la  dignité  d'Ur- 
bain le  pénètre,  il  rejette  avec  indignation 
l'étrange  proposition  d'accepter  la  couronne 
de  Sicile.  C'est  qu'il  croit  que  tout  royaume, 
dans  l'ordre  temporel  n'a  que  Dieu  seul 
pour  maître;  ainsi  le  proclame-t-il  pour 
celui  qui  lui  est  confié  :  Cujus  soli  ditioni 
atque  protectioni  regnum  nostrum  semper 
subjectum  exstilit.  (Prag.) 

Ce  serait  ici  l'occasion  de  déplorer  ces 
questions  litigieuses  soulevées  le  plus  sou- 
vent avec  imprudence,  ces  suppositions  chi- 
mériques qui  tendent  à  troubler  la  paix  do 
/Eglise  ;  que  le  siège  apostolique,  juge  des 
consciences,  parle  au  nom  de  l'Eglise  uni- 
verselle, qui  ratifie  ses  décisions,  qu'il  fixe 
la  foi,  qu'il  trace  les  règles  des  mœurs  et 
termine  toutes  les  controverses  religieuses, 
qu'il  spécifie  môme,  s'il  le  faut,  les  cas  où 
le  chrétien  devra  généreusement  répondre. 
//  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
(Àct.,  V,  29.)  Enfants  dociles,  nous  sous  ri- 
vons à  ses  décrets.  Mais  en  regard  de  celle 
puissance  sans  limites  sur  les  consciences, 
nous  reconnaissons  avec  saint  Augustin  (lib. 
II  cont.  PetiL,  48),  une  sainteté  inhérente 
au  caractère  du  souverain  qui  ne  peut  être 
effacée  par  aucun  crime.  «  C'est  elle  que 
David,  dit  l'immortel  évoque  de  Meaux.  in- 
justement poursuivi  et  sacré  lui-même  pour 
le  trône,  a  respecté  dans  un  prince  réprouvé 
de  Dieu  ;  que  Jéroboam  et  les  dix  tribus  ont 
profané  en  se  révoltant  contre  la  dureté  do 
Roboam  ;  que  tous  les  prophètes  ont  vénéré 
j>ar  leur  soumission  a  tant  de  rois  impies  ; 
que  la  primitive  Eglise  a  reconnu  par  sa 
conduite  envers  des  empereurs  cruels,  et 
plus  tard  envers  des  souverains  hérétiques 
qui  ne  laissèrent  pas  une  mémoire  moins 
abhorrée.  » 

Pourquoi,  me  dira-t-on, 'rappeler  ces  an- 
tiques croyances  du  clergé  français  ?  C'est 
qu'elles  nous  donnent  le  droit  do  demander 
à  ceux  qui  nous  reprochent  de  les  avoir 
abandonnées,  s'ils  n'ont  pas  été  les  pre- 
miers à  les  mettre  en  oubli  dans  l'ordre  po- 
litique. No  perdez  pas  de  vue  qu'il  s'agit 
ici  d'un  corps  de  doctrines  corrélatives  et 
indivisibles.  Saint  Louis  refuse  d'être  le 
vassal  du  sacerdoce,  mais  il  rejette  la  pensée 
d'en  être  le  rival,  à  plus  forte  raison  le  per- 
sécuteur et  le  tyran.  Il  pose  les  limites  des 
deux  puissances,  mais  il  les  respeclo  et  ne 
les  brise  jamais.  Revendiquez,  si  vous  le 
voulez,  los  libertés  de  notre  glorieuse  Eglise 
gallicane,  mais  qu'il  nous  soit  permis  aussi 
de  revendiquer  l'esprit  qui  les  a  dictées,  la 
foi  qui  les  empêchait  d'ètro  un  scandale, 
l'attachement    inviolable   à  l'unité  qui   en 
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élail  la  sauvegarde.  Que 
toutes  les  tôles  se  courber 
sauce,  qu'il  soit  assis  et  domine  : 


1  »0Ô 

Zorobabel  voie 
devant  sa  puis- 
son 
trône  :Scdebit  et  dominai itur  super  sotio  suo  ; 
que  le  pontife  reste  assis  sur  le  Irône  qui 
lui  appartient,  et  eril  sacerdos  super  solio 
suo  ;  mais  plutôt  périssent  nos  franchises 
que  le  conseil  de  paix  qui  doit  unir  ces 
deux  majestés  1  et  concilium  pacis  eril  in'.er 
illos  duos.  (Zuch.,  VI,  13.) 

Après  avoir  admiré  le  roi  chrétien,  pre- 
nons un  instant  do  repos  ;  puis,  nous  con- 
sidérerons le  chrétien  législateur  et  guer- 
rier. 

DEUXIÈME  POINT. 

Victime  des  passions  qui  agitaient  les 
grands,  le  peuple  tournait  ses  regards  vers 
le  trône,  accoutumé  dans  ces  jours  d'op- 
pression comme  dans  toutes  les  calamités 
qui  l'affligent  à  n'avoir  que  lui  pour  ancre 
de  salut,  Louis  a  compris  que  le  moment 
était  arrivé  d'unir  ses  intérêts  à  ceux  de  son 
peuple,  afin  d*o  relever  l'autorité  royale 
dissipée  par  la  faiblesse  de  ses  prédéces- 
seurs et  envahie  par  l'ambition  de  ses  vas- 
saux. 

1)  commence  par  combattre  les  abus  d'un 
gouvernement  à  jamais  condamné  par  l'ex- 
périence, en  humiliant  ces  tyrans  subal- 
ternes qui  ne  connaissent  d'aulre  loi  que 
leur  épée  ;  Enguerrand  du  Coucy,  cité  de- 
vant ses  juges  ordinaires,  le  seigneur  de 
Vernon,  le  comte  d'Artois  rappelés  au  de- 
voir de  veiller  à  la  sûreté  do  leurs  vassaux, 
le  comte  d'Anjou  lui-même  sur  les  marches 
du  trône,  frappé  d'une  juste  sentence,  de- 
meurent convaincus  qu'il  no  doit  y  avoir, 
en  France,  qu'un  souverain. 

Pour  affaiblir  leur  pouvoir,  Louis,  par 
un  exemple  plus  décisif  que  tous  les  édita, 
renonce  généreusement  à  l'exercice  absolu 
de  sa  propre  puissance.  Il  montre  le  bien  et 
sa  conduite,  objet  de  l'approbation  géné- 
rale, force  à  l'imitation  ces  guerrriers  na- 
guère indomptables,  ils  sentent  en  frémis- 
sant le  pouvoir  expirer  dans  leurs  mains, 
parle  recours  au  roi  qui  devient  le  premier 
pas  vers  la  régénération  générale.  L'usage 
du  combatjudiciaire,  qui  décidait  tout  par 
la  voie  du  glaive,  retardait  encore  les  bien- 
faits de  ce  droit  de  réclamation  ;  il  est  dé- 
fendu dans  los  domaines  royaux,  puis  res- 
treint dans  les  autres  cours  et  rendu  formi- 
dable par  l'effroi  que  de  sages  règlements 
porteront  dans  le  cœur  dos  combattants. 

C'est  ainsi  que  la  fusion  du  peuple  et  do 
la  royauté  porte  un  coup  torriblo  a  la  féo- 
dalité. Elle  consolide  lo  trône,  en  inspirant 
aux  citoyens  une  reconnaissance  sans  borne 
envers  ie  destructeur  do  tous  les  abus.  Ils 
apprécient  comme  des  bienfaits  ces  semai- 
nes du  roi  qui  éloignent  le  danger  des 
guerres  particulières,  ces  établissements  qui, 
comme  une  digue  inébranlable,  compriment 
les  essais  renaissants  de  la  tyrannie  des 
grands  vassaux,  soit  qu'ils  imposent  des 
droits  nouveaux,  soit  qu'ils  tentent  d'aUé- 
ror  les  monnaies,  soit  qu'ils  essayent  d*au&- 
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menterleur  fisc  par  des  amendes  arbitrai- 
res. 

Mais  il  fallait  prévenir  les  désordres 
qu'enfante  l'enivrement  de  la  liberté  chez 
une  nation  qui  en  est  idolâtre  :  une  vie  er- 
rante et  vagabonde  est  assimilée  au  crime 
qui  cherche  les  ténèbres;  les  habitants  d'un 
lieu  sont  responsables  des  attentats  commis 
dans  son  enceinte  ;  l'autel  n'est  plus  fait 
pour  servir  d'asile  aux  assassins  ;  la  qua- 
rantaine du  roi  arrête  fa  fougueuse  ven- 
geance d'un  héritier  offensé  ;  les  mesures 
les  plus  sages  proviennent  et  punissent  tous 
les  écarts  préjudiciables  à  la  paix  publi- 
'  que  ;  1a  source  des  désordres  est  tarie  par 
|  la  proscription  des  jeux  de  hasard  et  par  la 
prohibition  de  cette  foule  d'histrions  dont 
les  obscènes  impiétés  corrompaient  la  so- 
ciété. Les  successions,  les  mariages  sont 
réglés  de  la  manière  la  plus  propre  à  rendre 
sacré  ce  qui  n'était  jusqu'alors  gouverné 
que  par  l'usage.  Ainsi,  les  mœurs  se  façon- 
nent, la  décence  est  rétablie,  uno  législa- 
tion régénératrice  fait  revivre  la  religion 
dans  tous  les  ordres  de  l'Etat,  et  avec  elle 
ramène  la  félicité  générale. 

C'est  la  religion,  en  effet,  qui  conseille, 
qui  autorise,  qui  consolide  tant  de  précieux, 
changements,  car  c'est  toujours  au  nom  de 
Dieu,  sous  son  invocation  et  après  s'être 
inspiré  de  la  jurisprudence  divine,  que 
Louis  promulgue  ses  lois  admirables. 

Et  sur  quel  autre  fondement  les  appuyer, 
je  vous  prie?  «Comment  comprendre  qu'un 
peuple  s'unisse  par  des  lois,  si  ces  lois  ne 
sont  elles-mêmes  un  traité  fait  en  présence 
d'une  puissance  supérieure?  et  où  la  trouver 
celle  puissance  supérieure,  si  ce  n'esl  celle 
de  Dieu,  protecteur  naturel  de  la  société 
et  vengeur  inévitable  de  toute  contraven- 
tion? »  (  Bossu et. ) 

Il  se  peut  qu'un  législateur  outre  dans 
l'application  ces  principes;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  incontestables.  Par  exemple, 
que  nous  importe  que  saint  Louis  ait  employé 
contre  le  blasphème  des  peines  trop  sévères? 
Sachant  que  c'est  lui  qui  (il  périr  des  rois 
et  des  nations,  il  voulut  en  purger  son 
royaume  et  désespérantde  vaincre  la  perver- 
sité de  son  siècle ,  il  crut  devoir  l'épouvanter 
par  la  singularité  du  supplice.  Trop  doux, 
il  encourageait  l'impiété;  trop  rigoureux, 
convenez-en,  ne  désarmait-il  pas  le  juge? 
Puis,  qu'il  est  dificile,  comme  le  prouvent 
toutes  les  tentatives  de  notre  législation 
moderne,  de  préciser  jusqu'où  l'on  peut 
sévir  contre  les  itifracteurs  des  lois,  pure- 
ment divines  !  Au  reste,  qui  donc,  en  cette 
circonstance,  rendit  Louis  plus  indulgent? 
Remarquez-le,  mes  fi  ères,  et  rendez  hom- 
mage a  la  religion;  ce  fut  un  souverain 
pontife,  ce  fut  Clément  IV. 

Que  ne  m'est-il  permis  d'entrer  dans  do 
plus  grands  détails;  vous  verriez  notre 
saint  législateur  puiser  dans  les  enseigne- 
ments de  la  foi  toutes  les  mesures  de  sagesse 
que  comportait  son  siècle.  Il  n'a  pas  remé- 
dié à  tous  les  maux,  sans  doute;  mais 
Y  homme  impatient,  dit  l'Espril-Saint ,  n'o- 
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père  que  des  folies.  (Prov.,  XIV,  17.)  Louis 
avait  assez  de  lumières  pour  résister  à  la 
tentation  du  mieux,  pour  comprendre  la 
résistance  insurmontable  que  lui  eussent 
opposée  tous  les  intérêts  blessés  par  des 
lois  meilleures.  Il  s'est  donc  contenté  do 
préparer,  sans  leur  donner  une  existence 
prématurée,  les  grands  événements  dont  la 
postérité  devait  ressentir  les  avantages.  Les 
générations  se  succèdent,  les  siècles  mar- 
chent ;  honneur  à  ceux  qui,  sans  déchire- 
ment, sans  violence,  sans  appel  à  toutes  les 
[tassions  mauvaises,  leur  ont  fait  faire  quel- 
que pas  dans  le  progrès  1 

Je  voulais  en  peu  de  mots  vous  faire  ad- 
mirer dans  notre  saint  le  modèle  des  légis- 
lateurs; j'espère  avoir  réussi,  et  j'ai  bâte 
d'aborder  les  qualités  brillantes  qui  l'ont 
distingué  comme  guerrier. 

Déjà  sa  valeur  est  connue,  déjà  sur  la 
brèche  de  Bellêrae,  l'Angleterre  éprouva 
son  courage,  et,  sur  les  ruines  de  Montreuil 
et  de  Fonlenai,  ses  ennemis  furent  effrayés 
par  la  puissance  de  son  bras.  Personne 
jamais  n'osa  mettre  en  doute  son  intrépi- 
dité, mais  quelques  écrivains  n'ont  pas 
craint  de  ternir  sa  gloire,  en  déplorant  que 
son  épée  ait  été  teinte  quelquefois  du  sang 
français.  Mensonge  historique,  qu'il  faut 
joindre  5  tant  d'autres,  dont  nos  annales 
ont  été  souillées.  Permettez  à  cet  égard 
quelques  courtes  réflexions. 

Je  sais  que  le  blâme  dont  il  s'agit  ne  cou- 
cerne  pas  les  rigueurs  d'un  instant  déployées 
contre  cette  foule  égarée  dite  des  Pastou- 
reaux,  qui,  sous  la  conduite  d'un  ignorant 
enthousiaste,  troubla  le  royaume.  Car  Louis 
était  absent,  et  Blanche  suffisait  pour  dis- 
siper, en  lui  ôlant  son  chef,  du  reste  con- 
vaincu de  meurtre,  une  émeute  qui,  com- 
mençant par  une  piété  mal  entendue,  dégé- 
nérait en  une  audace  cruelle  et  sacrilège. 
Ce  qu'on  lui  reproche,  c'est  la  guerre  des 
Albigeois;  c'est  sur  celte  -guerre  que  je 
m'exprimerai  franchement. 

Je  n'applaudis  pas  au  fanatisme  qui,  voilé 
du  manteau  de  la  religion,  verse  le  sang 
et  devient  d'autant  plus  l'ennemi  du  chris- 
tianisme, qu'il  lui  attribue  ses  fureurs  et 
ses  crimes;  je  n'exalte  pas  l'intolérance 
dont  le  propre  est  d'offenser  !a  charité  que 
commande  le  divin  Maître;  mais  je  dis- 
tingue l'homme  paisible  qui,  de  bonne  foi, 
ou  même  séduit  par  des  préjugés  divers, 
professe  l'erreur,  sans  cesser  de  remplir  les 
devoirs  sociaux,  de  l'homme  ardent  qui, 
après  avoir  secoué  le  saint  joug  de  l'Église, 
veut  encore  briser  celui  des  lois;  qui, 
apostat  de  la  foi,  le  devient  également  de 
l'obéissance  jurée  à  son  prince.  Autant  l'un 
mérite  de  douceur  et  de  condescendance, 
autant  l'autre  doit  être  l'objet  d'une  juste 
sévérité.  Que  le  chrétien  supporte  patiem- 
ment les  outrages,  que  l'homme  privé 
souffre  la  perte  de  ses  biens  ou  de  son 
honneur  en  silence,  sans  invoquer  la  jus- 
lice  humaine  qui  lui  prêterait  son  appui 
lutélaire,  je  le  conçois.  Mais  quel  tribunal 
vengera  l'injure  faite  à  la  société?  Quel  roi 
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comprendrait  assez  peu  ses  devoirs,  que  de 
laisser,  impassible,  miner  son  trône,  sé- 
duire ses  peuples,  bouleverser  ses  Étals? 
Or,  j'en  appelle  à  l'histoire,  à  une  trop  fu- 
neste expérience;  quels  maux  n'enfantent 
pas  les  révoltes  colorées  du  nom  sacré  de 
la  religion  qu'elles  profanent? 

Le  comte  de  Toulouse,  chef  et  protecteur 
des  albigeois,  était  un  hérétique;  eh  1 
que  m'importe?  Je  ne  vois  en  lui  que  l'en- 
nemi de  la  patrie.  Louis,  rapide  dans  la 
guerre,  terrible  dans  le  combat,  le  terrasse 
d'un  coup  décisif;  puis,  moins  intraitable 
que  son  père,  qui  poursuivit,  dans  Avignon, 
Béziers  et  autres  villes,  les  rebelles  plus 
encore  politiques  que  religieux,  il  tend  une 
main  secourable  aux  vaincus;  supérieur  à 
son  siècle,  il  substitue  la  sagesse  des  édits 
a  la  rigueur  des  supplices.  Cette  fermeté 
qui  s'unit  à  la  clémence,  fait  son  plus  bel 
éloge,  et  cette  époque,  est  peui-êlrc  la  plus 
admirable  que  nous  offrent,  sous  son  règne, 
les  fastes  intérieurs  de  la  France,  comme 
les  croisades,  l'époque  la  plus  glorieuse  de 
son  histoire  extérieure. 

Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'il  est  besoin 
d'en  faire  l'apologie.  On  convient  que  saint 
Louis  ne  les  entreprit  ni  par  défaut  de  lu- 
mière, ni  par  ambition,  ni  par  enthousiasme 
d'une  piété  imprudente  :  ses  mobiles 
étaient  l'amour  de  la  justice,  le  zèle  pour 
l'humanité  souffrante,  la  défense  de  l'Occi- 
dent menacé  d'une  inondation  de  barbares 
et  la  religion  qui  donnait  à  ces  sentiments, 
plus  de  grandeur,  plus  d'énergie. 

Le  xix°  siècle  voit  se  renouveler,  mais 
non  certes,  sous  l'inspiration  de  la  foi  ca- 
tholique, ces  expéditions  en  Orient,  dont 
le  but  rappelle  celui  des  croisades;  or,  per- 
sonne ne  songe  à  en  coniester  la  justice. 
Dans  nos  temps  modernes,  la  poli  tique  vou- 
lut constituer  l'indépendance  de  ces  chré- 
tiens toujours  victimes  d'une  honteuse  ser- 
vitude, depuis  qu'ils  ont  déchiré  le  sein  de 
l'Eglise  leur  mèr<.',  a  la  condition,  toutefois, 
qu'ils  renonceraient  a  leur  perfidie  devenue 
proverbiale  :  elle  aime  les  Grecs  et  souhai- 
terait quo  l'identité  de  nos  formes  gouver- 
nementales leur  fût  un  acheminement  à  l'u- 
nité de  notre  foi.  Elle  voulut  aussi  res- 
treindre dans  un  cercle  plus  étroit  des 
peuples  devenus  par  leurs  mœurs,  leur  fa- 
natisme, leur  législation  lyrannique,  un 
danger  pour  leurs  voisins;  elle  voulut  sau- 
vegarder la  civilisation  du  contact  des  na- 
tions qui  ne  connaissent  pour  droit  que  ce- 
lui de  la  force  ou  du  glaive.  De  bonne  loi, 
saint  Louis  voulut-il  autre  chose?  la  puis- 
sance qu'il  combattait  était-elle  alors  moins 
arbitraire,  moins  envahissante,  moins  bar- 
bare, quel  que  fût  son  nom,  (pie  celles 
qu'ont  foudroyées  nos  bombes  meurtrières? 
et  lorsqu'il  formait  le  vœu  quo  l'empire 
mahoméian,  indigné  de  son  isolement,  de 
son  abâtardissement,  foulât  aux  pieds  son 
croissant  pour  arborer  do  nouvoau  la  croix 
de  tes  Constantin  et  do  ses  Théodose,  les 
hautes  intelligences  ne  comprenaient-elles 
l>as  kiu'il  s'agissait  de  sauver  la  religion  ej 


les  Etals  d'Europe  d'une  ruine  totale,  de 
refouler  ce  torrent  asiatique  qui,  dans  ses 
flots  menaçait  d'emporter  la  civilisation  et 
les  beaux-arts  avec  la  foi  de  l'Occident? 

Ajoutons,  que  Louis  pouvait  dire  comme 
Simon-Machabée  :  Nous  n  usurpons  rien  sur 
nos  voisins  ;  nous  ne  voulons  que  posséder 
l'héritage  de  nos  pères,  occupé  pendant  quel- 
que temps  par  nos  ennemis,  d'une  manière  in- 
juste, et  dans  lequel  nous  sommes  rentrés, 
aussitôt  que  nous  en  avons  trouvé  le  moyen. 
Ce  que  nous  réclamons,  c'est  notre  bien  pa- 
trimonial :  <x  Vindicamus hoyreditatcm  palrum 
nostrorum.  »  (ï  Mack.,  XV,  33.) 

Mais  Louis  a  échoué  I  Ce  n'est  pas  à  lut 
qu'il  laut  en  imputer  la  faute.  Serait-il 
donc  responsable  des  abus,  des  désordres, 
des  erreurs  qui  entravèrent  ses  projets  si 
bien  combinés  ?  Les  entreprises  le»  plus 
justes  aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  foi 
trouvent  des  obstacles  qu'aucune  prudence 
humaine  ne  saurait  prévor;  le  navire  de- 
vient souvent  la  proie  d'un  équipage  ré- 
volté; celui  qui  le  commande  est  il  assuré 
contre  la  perversité  des  matelots;  et  plus 
encore,  contre  les  roscifs  qui  le  brisent, 
contre  les  tempêtes  qui  le  plongent  dans 
l'abîme?  Combien  d'autres  grands  hommes 
ont  promené  sur  terre  et  sur  mer  leurs  in- 
fortunes imméritées?  Louis,  avec  une  rare 
sagesse,  a  conçu,  préparé  celte  expédition. 
Imitateur  de  Louis  VIII  et  de  Philippe-Au- 
guste, il  a  remis  les  rênes  de  son  royaume 
entre  les  mains  de  Blanche  de  Castille, 
comme  eux  rendant  hommage  au  mérite 
consommé,  au  génie  actif,  pénéîrant  et 
ferme  de  cette  princesse. 

Partez  donc,  s'écrie-l-il,  soldats  de  Jésus- 
Christ,  partez,  votre  cause  est  celle  du  Sei- 
gneur lui-même.  Lisez  écrit  sur  votre  ban- 
nière: Diex  el  volt.  Prêtres,  entonnez 
l'hymne  sacrée.  Que  Dieu  ordonne  aux  vents 
de  souffler  dans  vos  voiles,  à  la  mer  de  mo- 
dérer l'impétuosité  de  ses  vagues.  Allez  1 
réjouissez-vous,  des  palmes  vous  attendent. 
Hélas  1  je  l'ai  dit,  ces  palmes,  sont  celles 
des  martyrs. 

En  effet,  viennent  les  revers  l'es  plus  la- 
mentables, il  ne  m'appartient  pas  de  ra- 
conter leurs  causes  ,  leur  enchaînement, 
leur  fatalité;  j'aime  bien  mieux  admirer 
Louis  opposant  la  prudence  la  plus  hé- 
roïque à  la  mauvaise  fort'.ine.  Il  reste  en 
Palestine,  afin  de  ne  pas  priver  de  tout 
espoir  les  chrétiens  do  ces  plages  dé- 
solées et  contraindre  les  infidèles  à  exécu- 
ter la  capitulation;  il  y  demeure  alin  de 
réunir  près  de  lui  ceux  que  menaçait  une 
éternelle  captivité  ;  il  accorde  divers  sou- 
verains de  ces  contrées  funestes;  il  fait 
travailler  aux  fortifications  de  la  ville  d'A- 
cre, répare  celles  des  autres  cités,  et  quatre 
années  de  son  séjour  en  Orient  valent  la 
liberté  à  plus  de  douze  mille  chrétiens. 

Malgré  de  si  grands  malheurs,  Louis  se 
console  à  la  pensée  des  résultats  dont  l'a- 
venir  doit  recueillir  les  fruits.  En  effet, 
l'Europe  est  sauvée  de  l'irruption  des  bar- 
bares, non  vaincus,  mais  épuisés  par   tant 
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d'attaques  réitérées  ;  la  servitude  est  pres- 
que abolie  par  suite  dé  la  franchise  accor- 
dée a  tous  les  serfs  q.ui  ont  été  du  voyage  ; 
la  puissance  royale  s'agrandit  aux  dépens 
de  celle  des  seigneurs  presque  ruinée;  la 
rébellion  sera  plus  rare,  les  guerres  parti- 
culières seront  éteintes,  faute  de  moyens 
de  les  soutenir;  la  navigation  perfectionnée 
ouvrira  au  commerce  florissant  des  voies 
plus  promptes  et  plus  sûres  ;  enfin  les  let- 
tres et  les  arts  s'enrichiront  par  les  rapports 
avec  les  peuples  possesseurs  autrefois  des 
trésors  de  la  science.  Après  de  tels  avanta- 
ges, on  est  bien  venu  de  ne  parler  que  des 
désastres  des  croisades? 

Du  r^sle ,  chrétiens  et  Français,  vns 
rœurs  seraient-ils  insensibles  à  la  gloire 
d'avoir  fait  briller  aux  yeux  des  barbares  les 
vertus  d'un  roi  chrétien  et  français.  Ils  ont 
admiré  dans  leurs  princesla  bravoure,  la  capa- 
cité, la  fortune  ;  mais  Louis  leur  présente 
un  prodige  de  force  et  de  courage  inouï 
jusqu'alors,  des  qualités  diverses  dont  l'u- 
nion passe  toute  imagination.  En  effet,  i! 
nrêche  la  pénitence  aux  croisés,  les  ex- 
hortant à  donner  pure  et  sans  tache  à  Jé- 
eus-Christ  une  vie  qu'ils  lui  ont  sacrifiée; 
il  visite  les  malades,  les  console,  fait  obser- 
ver sur  les  vaisseaux  la  plus  granderégularilé; 
garnit  ensuite  sur  le  défaut  de  discipline  qui 
dépeuple  son  armée;  se  confond  avec  le 
soldat  pour  donner  la  sépulture  a  ceux  que 
moissonna  le  fer  des  Sarrasins,  portant  de 
«es  mains  royales  les  marlyrs  de  la  foi  ; 
sous  le  poids  des  fers,  il  multiplie  ses  fré- 
quents eniretiens  avec  Dieu  ;  il  répond  avec 
modestie  que  le  Soudan  fera  de  lui  ce  qu'il 
voudra,  parce  qu'il  est  son  prisonnier, 
préfère  la  mort  au  blasphème  renfermé 
dans  le  serment  que  lui  proposent  les 
émirs;  il  dicte  enfin  celte  lettre  modèle 
d'humilité,  où  il  annonce  ses  désastres  à 
son  royaume.  Voilà  le  chrétien  1 

Il  paraît  sur  le  tillac  tel  qu'on  ne  vit  ja- 
mais plus  bel  homme  armé;  se  jette  à  la  nage 
a  l'attaque  de  Damietle  ;  triomphe  des  en- 
nemis rangés  sur  la  rive,  tandis  que  la  flotte 
d'un  autre  côté  les  disperse.  Après  quelques 
larrai  s  versées  sur  un  frère  chéri,  victime 
du  feu  do  sa  valeur,  il  se  précipite  sur  les 
infidèles,  animé  par  une  juste  vengeance; 
seul  contre  six,  soutient  une  lutte  meur- 
trière, et  trois  jours  après,  seul  encore,  dé- 
gage son  autre  frère  du  milieu  des  glaives 
étincelants  et  des  torrents  d'un  feu  perfide; 
captif,  il  garde  un  silet.cede  mépris,  lorsque 
d-es  assassins  lui  demandent  le  prix  de  leurs 
forfaits,  et  ensuite  à  l'émir  qui,  d'une  main 
lui  présentant  le  cœur  d'Almoadan,  de  l'au- 
tre une  épée  prêle  à  le  percer,  lui  ordonne 
de  le  faire  chevalier,  il  répond  avec  noblesse  : 
Fais-toi  chrétien,  et  jeté  ferai  chevalier.  Emer- 
veillés de  ce  courage,  les  disci pies  de  Ma- 
homet délibèrent   de   le  choisir  pour  leur 


roi,  et  s'écrient  :  C'est  le  plus  fier  chrétien 
que  nous  ayons  vu  jamais  !  Voilà  le  Fran- 
çais 1 

Il  répond  au  Soudan,  furieux  de  sa  dé- 
faite, qu'il  n'accepte  pour  la  bataille  aucun 
jour  préfixe,  qu'il  défie  Malek-Sala  pour  le 
lendemain  comme  pour  tous  les  autres.  Dans 
la  retraite,  il  tombe  entre  les  mains  des  en- 
nemis, parce  que  son  grand  cœur  ne  lui  a 
pas  permis  d'abandonner  les  blessés  et  les 
malades  ;  plus  tard,  il  assure  à  chaque  pri- 
sonnier sa  rançon,  disant  qu'il  ne  songerait 
à  sa  liberté  qu'après  avoir  procuré  celle  des 
autres.  Toutefois,  cen'est  pas  à  prix  d'argent 
que  Von  estime  le  chef  des  Français.  Puis,  il 
tient  à  garder  la  plus  exacte  fidélité  envers 
des  traîtres  sans  foi,  sans  honneur:  enfin, 
il  refuse  d'aller  visiter  Jérusalem  en  sup- 
pliant, après  s'en  êlre  promis  la  conquête. 
Voilà  le  roi  de  France  ! 

Pour  terminer,  disons  que  le  chrétien,  le 
Fiançais,  le  roi,  se  confondent  pour  ne  plus 
constituer  que  le  grand  saint,  lorsqu'après 
quinze  années  de  bonheur,  il  part  de  nou- 
veau et  va,  sous  les  remparts  de  Tunis, 
montrer,  non  plus  seulement  comment  un 
héros  de  l'Evangile  soutient  les  disgrâces, 
mais  comment  il  envisage  le  trépas.  Un  jour 
de  plus,  et  il  recueillait  les  glorieuses  pal- 
mes, les  immenses  avantages  qui  couron- 
nèrent les  armes  du  roi  de  Sicile  ;  mais  i!  est 
frappé,  c'en  est  fait.  Un  ciel  brûlant,  une 
terre  aride,  un  air  corrompu,  multiplient 
les  victimes  qui  doivent  précéder  ses  funé- 
railles. D'un  œil  tranquille,  Louis  considère 
son  tombeau  qui  s'ouvre.  Couché  sur  la  cen- 
dre, il  prie  pour  son  peuple  qui  lui  est  si 
cher  :  Esto,  Domine,  plebi  luœ  sanctificator 
et  cuslos ;  entouré  de  ses  généreux  soldats, 
il  appelle  son  fils,  et,  ranimant  ses  forces, 
il  lui  recommande  d'être  tidèleà  Dieu,  sou- 
mis à  l'Eglise,  père  de  son  peuple  ;  il  lève 
ensuite  lesyeux,  regarde  le  ciel,  et  pronon- 
çant ces  paroles  de  nos  divines  Ecritures  : 
J'entrerai  dans  votre  maison,  je  vous  adore- 
rai, mon  Dieu,  dans  votre  saint  temple  (Psal. 
V,  2),  il  expire. 

Recueillons  les  dernières  paroles  de  notre 
roi,  Messieurs  ;  fidélité  à  Dieu,  soumission 
à  l'Eglise,  amour  mutuel  entre  le  souverain 
et  ses  sujets,  tel  lut  le  vœu  suprême  de 
saint  Louis  pour  la  France.  Puisse-t-il,  du 
séjour  de  la  paix  inaltérable,  nous  obtenir 
ces  vertus,  après  nous  les  avoir  enseignées 
par  son  exemple.  Puissions-nous  profiter  de 
la  dernière  exhortation  de  celui  qui,  pour 
avoir  quitté  la  terre,  n'a  pas  cessé  pour  cola 
d'être  notre  roi.  Puissions-nous  rendre  heu- 
reuse pour  nous  celte  solennité  par  la  réso- 
lion  toute  française  de  marcher  comme  lui 
constamment  sous  la  conduite  de  la  loi  et  de 
la  charité,  pour  arriver  au  ciel  que  je  vous 
souhaite.  Ainsi  soit-il  1 


NOTICE    SUR    M.    GRIVEL, 

CHANOINE  DU  CHAPITRE   IMPÉRIAL  DE  SAINT-DENIS. 


L'abbé  Louis-Jean-Joseph  Grivel,  cha- 
noine titulaire  du  chapitre  impérial  de  Saint- 
Denis  ,  chanoine  et  vicaire  général  hono- 
raire de  Bordeaux,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  aumônier  de  l'ancienne  chambre 
des  Pairs,  est  né  à  Ambert  (Puy-de  Dôme),  le 
8  septembre  1800,  d'une  famille  plébéienne, 
laborieuse,  honnête  et  estimée  dans  le  pays. 

A  15  ans,  il  termina  ses  études  classiques 
au  collège  d'Amberl,  où  il  avait  obtenu  les 
plus  brillants  succès.  Il  fit  une  partie  de  son 
cours  de  théologie  au  séminaire  de  Cler- 
mont-Ferrand.  Reçu  bachelier  à  17  ans,  il 
professa  d'abord  les  classes  inférieures,  et 
fut  destiné  a  la  chaire  de  rhétorique,  au 
collège  mixte  de  Valence. 

Mgr  de  La  Tourelle,  évêque  de  cette  vide, 
qui  affectionnait  et  appréciait  beaucoup  M. 
l'abbé  Grivel,  disposa  en  sa  faveur  d'une  dis- 
pense de  22  mois  et  le  promut  au  sacerdoce. 

Rappelé  dans  son  diocèse  primitif  par 
l'intervention  de  M.  Molin,  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Clermont ,  mort  évoque 
de  Viviers,  M.  l'abbé  Grivel  fut  d'abord 
nommé  vicaire  de  la  cathédrale  de  Clermont, 
puis  aussitôt  sur  la  demande  de  M.  de  Ros- 
laing,  curé  d'Amberl,  il  devint  son  vicaire  et 
en  remplit  les  fonctions  pendant  quatre  ans. 

Ses  heureuses  dispositions  pour  la  chaire, 
qui  s'étaient  déjà  révélées,  lui  méritèrent, 
même  dans  son  pays  natal,  un  suffrage  una- 
nime. 
>  Bientôt  il  fut  appelé  a  prêcher  a  Moulins, 
à  Gannal,  à  Melun,  Meauxs  Fontainebleau. 
En  1828  ,  il  prêcha  le  carême  à  Bordeaux  ; 
l'année  suivante,  il  donna  l'Avent  à  Saint- 
Germain  L'Auxerrois,  en  présence  d'une 
partie  de  la  famille  royale;  celte  station  eut 
un  tel  retentissement  que  le  jeune  orateur 
fut  désigné  pour  prêcher  le  dernier  pané- 
gyrique officiel  de  saint  Louis,  devant  l'A- 
cadémie. D'un  autre  côté,  M.  Magneu,  curé 
de  la  paroisse  royale,  avait  obtenu  du  grand 
vicaire  de  la  grande-aumônerie,  la  promesse 
d'un  sermon  et  puis  d'une  station  à  la  cour. 

En  1830,  nouveau  carême'a  Bordeaux  ,  où 


M.  de  Cheverus,  en  témoignage  de  sa  haute 
satisfaction  ,  le  nomma  chanoine  honoraire 
de  son  chapitre,  et  plus  lard,  lorsque  l'illus- 
tre et  saint  prélat  fut  promu  au  cardinalat, 
et  qu'il  vint  à  Paris  pour  recevoir  la  barette, 
ce  fut  M.  l'abbé  Grivel ,  conjointement  avec 
M.  l'abbé  Georges,  neveu  de  son  éminence, 
et  aujourd'hui  évoque  de  Périgueux  ,  qui 
furent  choisis  pour  assister  le  nouveau 
prince  de  l'Eglise. 

En  I83i,  M.  l'abbé  Grivel  fut  nommé 
aumônier  de  la  chambre  des  pairs,  où  il  a 
rempli  pendant  plus  de  quatorze  ans,  avec 
un  dévouement  et  une  charité  dignes  des 
plus  grands  éloges,  ces  fonctions  difficiles, 
qui  demandaient  en  outre  une  grande  sû- 
reté et  une  grande  délicatesse  de  tact. 

En  1838,  il  fut  nommé  chanoine  de  Saint- 
Denis,  deux  ans  après  trésorier  de  ce  cha- 
pitre, et  chargé  par  le  ministre,  conjointe- 
ment avec  deux  délégués  supérieurs,  delà 
réorganisation  de  la  Basilique,  et  de  l'in- 
ventaire de  loutes  les  richesses  mobilières 
et  artistiques  qu'elle  possède. 

Pendant  son  long  séjour  à  Paris ,  M.  l'abbé 
Grivel  ne  cessa  point  de  prêcher,  avec  un 
succès  qu'on  n'a  point  oublié,  des  stations 
réitérées  dans  les  principales  chaires  de  la 
capitale  ,  et  des  grands  diocèses  de  France. 

En  1845,  il  fut  .nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur;  la  même  année  grand 
vicaire  honoraire  de  Burdeaux,  par  son 
éminence  Mgr  Donnet. 

Nous  avonsdeM.  l'abbé  Grivel, imprimés: 
une  Oraison  funèbre  de  M.  Dervieux  ,  curé 
de  Saint -Chamond  ;  une  autre,  deitf.  de  Ros- 
laing,  curé  d'Ambert  ;  le  Manuel  du  Fidèle  ; 
la  Vie  d'un  missionnaire  d'Auvergne  ;  les 
Chroniques  du  Livradois.  Nous  savons  que 
M.  l'abbé  Grivel  se  propose  de  mettre  au 
jour  des  ouvrages  d'un  ordre  plus  élevé,  et 
entre  autres,  des  mémoires  du  plus  liant 
intérêt,  dont  M.  Béranger,  membre  de  l'In- 
stitut, à  fait  un  rapport  infiniment  honora* 
ble,  devant  l'académie  des  sciences  politi- 
ques et  morales. 
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SLR  L'ENVIE. 

Prêché  pour  lo  première   fois  à  Ambcrl,    le 
jour  de  Noël  1 8*>  1 . 

Pilori*  iu  excelsls  Deo.el  In  tem  pas  homluibut.(£uc.| 

u   li.) 


Gloire  <i  Dieu  nu  plus  haut  des  vieux,  et  paix  aux  hom 
mes  sur  In  terre. 

Tel  fut  le  divin  cantique  dont  les  messa- 
gers célestes  firent  retentir  les  airs,  autour 
de  l'établo  do  Bethléem,  luimb'o  berceau 
du  Sauveur,  pour  annoncer  la  naissance  du 
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Messie,  et  le  grand  objet  de  sa  mission  dans 
le  monde  :  Gloirr\  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cicux,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre. 
Mais  tandis  que  les  esprits  célestes  chantent 
cet  alléluia  d'allégresse  et  de  consolation, 
les  esprits  de  ténèbres,  déjà  jaloux  de  l'u- 
nion hyposlatique  du  Verbe  avec  la  nature 
humaine,  et  des  bienfaits  qu'elle  devait  lui 
apporter,  frémissent  d'une  nouvelle  rage,  et 
redoublent  d'imprécations  a  la  vue  de  son 
accomplissement. 

En  d'autres  temps,  mes  frères,  et  au  mi- 
lieu de  la  grande  solennité  que  nous  célé- 
brons, il  m'a  été  donné  de  vous  parler  du 
fond  de  cet  admirable  mystère;  aujourd'hui, 
je  viens  combattre  un  vice  qui  va  directe- 
ment contre  la  fin  de  ce  mystère,  ce  vice  qui 
prend,  en  quelque  sorie,  la  gloire  de  Dieu 
même  à  parti,  qui  outrage  le  ciel  même,  dé- 
sole la  terre  et  ne  réjouit  que  l'enfer,  ce 
vice,  c'est  l'envie. 

Médiateur  auprès  do  Dieu  auquel  il  rend 
toute  sa  gloire,  Jésus-Christ,  par  sa  nais- 
sance, vient  rallumer  le  feu  de  la  divine  cha- 
rité, éteint  au  milieu  du  monde  depuis 
quatre  mille  ans  par  le  péché  ;  il  vient  ré- 
concilier les  hommes  avec  son  Père;  il  vient 
les  réconcilier  entre  eux,  les  réconcilier  avec 
eux-mêmes,  les  réconcilier  avec  les  épreuves 
et  les  misères  de  leur  exil:  en  un  mot,  il 
leur  apporte  la  paix. 

L'envie  détruit  toutes  ces  réconciliations 
et  toute  cette  paix.  Auxiliaire  eteomplicedu 
démon,  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  faire 
prévaloir  son  œuvre,  œuvre  de  guerre, de  dis- 
cordes, de  confusion,  image  des  lieux  'où 
règne  une  éternelle  horreur  :  Ubi  nullus 
vrdo,  sed  sempiteruus  horror.  (Job,  X,  22.) 

Mais  comme,  tout  détestable  qu'il  est,  ce 
vice  de  l'envie,  c'est  celui  sur  lequel  on  se 
fait  moins  justice  et  que  l'on  commet  avec 
moins  de  scrupule  ;  comme  il  est  la  grande 
maladie  et  la  contagion  de  notre  temps, 
afin  de  vous  en  inspirer  un  salutaire  effroi 
qui  vous  serve  de  préservatif,  je  viens  vous 
le  représenter  tel  qu'il  est,  et  je  viens  vous 
dire  :  Fermez  vos  cœurs  à  l'envie,  gardez- 
vous  de  lui  donner  le  moindre  accès  dans 
vos  âmes,  car  celle  passion  nous  avilit,  elle 
nous  rend  criminels,  elle  nous  rend  malheu- 
reux; en  d'autres  termes  :  bassesse  de  l'en- 
vie, crimes  de  l'envie,  malheurs  de  l'onvie  ; 
trois  considérations  qui  vont  faire  le  sujet 
et  le  partage  de  ce  discours. 

Mais  avant  lout,  prosternons-nous  devant 
la  crèche,  devant  le  Dieu  enfant  qui  est 
venu  pour  rétablir  la  paix,  en  détruisant 
par  ses  leçons,  ses  exemples  et  ses  grâces, 
tout  ce  qui  peut  y  mettre  obstacle;  récla- 
mons en  même  temps  l'assistance  de  sa 
sainte  Mère,  mère  decharilé  et  d'amour,  en 
la  saluant  avec  l'ange,  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   RÉFLEXION. 

L'envie  est  pleine  de  bassesse,  avons- 
nous  dit,  et  c'est  notre  première  réflexion. 

Pour  metlre  co  principe  dans  tout  son 
jour,  nous  considérerons  ce  vice  en  lui- 
même  ot  dans  ses  instincts   pervers,  nous 


le  considérerons  dans  les  hommes  qui  se 
constituent  ses  ignobles  esclaves;  nous 
examinerons  ensuite  leurs  actions,  leur  con- 
duite; nous  les  suivrons  dans  les  moyens 
ténébreux  qu'ils  emploient  afin  d'arriver  à 
leur  but,  les  prétextes,  les  détours  ,  les 
déguisements  auxquels  ils  sont  obligés 
d'avoir  recours  pour  se  tromper  eux-mê- 
mes et  pour  tromper  les  autres.  Tout 
cei  <  nsemble  et  tout  ce  détail  nous  convain- 
cront qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vil  et  de  plus 
méprisable  que  celte  misérable  passion. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  l'envie?  C'est, 
en  général,  répond  celui  que  l'on  a  si  bien 
nommé  l'Ange  de  l'école,  saint  Thomas, 
c'est  une  injuste  tristesse  que  l'on  ressent 
à  la  vue  du  bonheur  d'aulrui,  c'est-à-dire 
à  la  vue  de  ses  talents,  de  ses  qualités,  de 
ses  vertus,  en  un  mot,  de  lout  ce  qui  fait  sa 
prééminence  et  sa  gloire.  Or,  mes  frères, 
n'est-ce  pas  une  indigne  bassesse  de  s'at- 
trister de  tout  ce  qui  est  grand,  de  tout  ce 
qui  est  beau,  de  tout  ce  qui  est  généreux, 
de  tout  ce  qui  constitue,  en  quelque  sorte, 
l'apanage  le  plus  magnifique,  le  douaire  le 
plus  précieux  de  la  nature  humaine  ? 

Oh  1  qu'elle  est  bien  profondément  vraio 
celle  impression  d'un  illustre  et  saint  doc- 
leur,  qui  flétrit  si  énergiquement  l'envieux 
du  nom  d'apostat  de  la  nature  :  apostatam 
naturœ.  C'est  qu'en  effet,  celui  qui  se  laisse 
posséder  par  cette  lâche  passion,  se  sépare 
violemment  do  tout  sentiment  humain.  Il 
étouffe  les  émotions  les  plus  naturelles  et 
les  plus  spontanées,  en  présence  de  ce  qui 
excite  l'admiration  et  réunit  les  suffra- 
ges des  autres  hommes.  Humiliante  des- 
tinée a  laquelle  se  condamne  l'envieux  1  Le 
bonheur  de  ses  semblables faitson  supplice; 
il  ne  se  réjouit  que  de  leur  infortune  ;  il  ne 
pardonne  qu'au  vice  et  à  l'obscurité  ;  il  réu- 
nit tous  les  efforts  de  sa  haine  contre  les 
plus  nobles  facultés;  il  s'attache  aux  fruits 
les  plus  beaux  du  génie,  de  la  vertu,  de  la 
piété  pour  les  flétrir  ou  les  dévorer. 

Tels  sont,  en  effet,  les  instincts  pervers 
de  l'envie  que,  sans  en  avoir  reçu  la  moin- 
dre injure,  sans  qu'ils  aient  le  moindre  tort 
à  son  égard,  elle  traite  en  ennemis  mortels 
tous  ceux  qui  attirent  les  regards  publics 
par  leur  mérite,  par  leur  rang,  par  leur  po- 
sition ,  par  leur  supériorité  quelconque. 
Comme  l'ombre  suit  le  corps  aux  rayons  du 
soleil,  de  même  l'envie  s'attache  aux  pas  de 
celui  qui  marche  entouré  d'une  auréole  de 
splendeur  et  de  renommée. 

0  vous  donc,  sur  qui  le  ciel  a  répandu 
quelques-uns  de  ses  dons  privilégiés,  et  qui 
se  payent  souvent  si  cher!  ne  croyez  pas  pou- 
voir être  supérieurs  ou  vertueux  impuné- 
ment. Votre  implacable  et  éternelle  enne- 
mie veille  :  elle  a  toujours  les  yeux  ouverts, 
el  le  moindre  éclat  les  blesse;  les  oreilles 
toujours  attentives,  et  le  moindre  bruit  de 
réputation  les  importune.  Les  parfums 
qu'exhalent  vos  vertus  est  pour  ello  une 
odeur  de  mort  ;  le  lustre  que  répandent  au- 
tour de  vous  vos  talents,  vos  succès,  lui  est 
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insupportable.  N'attendez  pas  qu'elle  s'u- 
nisse par  un  suffrage  désintéressé  et  une 
louange  noble  et  franche  aux  applaudisse- 
ments et  aux  éloges  qui  vous  sont  décernés, 
l'admiration  la  tue,  et  aucune  parole  desti- 
née à  en  exprimer  le  sentiment  ne  peut 
sortir  de  sa  bouche.  Au  lieu  d'éprouver  une 
généreuse  émulation  à  la  vue  du  triomphe 
de  ses  frères,  et  de  sentir  combien  il  lui  sé- 
rail plus  glorieux  de  s'y  associer  et  de  cher- 
cher à  atteindre  au  mérite  quVIle  ne  peut 
souffrir,  incapable  qu'elle  est  de  rien  entre- 
prendre, de  rien  exécuter  de  noble,  d'élevé, 
elle  voudrait  tout  rabaisser  à  son  miséra- 
ble niveau. 

Et  voyez  encore  où  se  cache  le  plus  or- 
dinairement celte  humiliante  passion  ?  N'est- 
ce  pas  dans  les  infimes  régions  delà  médio- 
crité et  de  l'impuissance?  Voyez  où  elle  va 
recruter  ses  dignes  esclaves  ?  N'est-ce  pas 
parmi  toutes  ces  pauvretés  en  tout  genre, 
essentiellement  vaniteuses, jalouses  de  tout 
ce  qui  est  au-dessus  d'elles,  et  que  l'Ecrilu- 
re,  pour  cela,  compare  avec  tant  de  justesse 
au  buisson  stérile,  cet  arbrisseau  rampant 
et  hérissé  d'épines,  qui  prétend  dominer 
tous  les  autres  arbres,  même  les  cèdres  dont 
il  s'efforce  d'abaisser  la  hauteur:  Egredie- 
tur  ignis  deramno,  et  devoret  cedros  Libani. 
(Judic,  IX,  15.) 

Voilà  pourquoi  encore  les  livres  saints 
ajoutent  que  l'envie  est  le  partage  des  pe- 
tits esprits,  des  âmes  basses  et  de  boue  : 
Parvulum  occidit  invidia.  (Job,  V,  12.)  Et 
n'est-ce  pas,  en  effet,  faire  acte  de  petitesse 
que  d'être  envieux?  Car,  si  on  ne  se  sentait 
pas  inférieur  à  celui  dont  on  est  jaloux,  on 
ne  s'affligerait  pas  de  ses  qualités  et  de  ses 
avantages.  Cependant  qui  le  croirait?  triste 
condition  de  notre  nature!  il  arrive  même 
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tien  en  relief  certaines  particularités  acces- 
soires, qu'ils  espèrent  pouvoir  incriminer, 
tandis  qu'ils  voudraient  marquer  du  sceau 
de  l'oubli  des  faits  éclatants  et  incontesta- 
ble. Jésus  Christ  opère-t-il  des  miracles? 
chasse-t-il  les  démons  ?  c'est,  disent  les 
Juifs  envieux,  au  nom  de  Béelzébuth,  prin- 
ce des  démons.  Guérit-il  un  paralytique  de 
trente-huit  ans,  le  jour  du  sabbat?  i's  ne 
demandent  pas  le  nom  de  celui  qui  a  fait 
celte  cure  merveilleuse,  parce  que  l'éclat 
de  ce  prodige  les  humilierait,  ils  ne  veulent 
y  laisser  voir  qu'une  prétendue  violation  du 
jour  du  sabbat,  pour  y  trouver  une  infrac- 
lion  à  la  loi,  et  matière  à  leur  censure. 

Toujours  sous  la  fatale  influence  de  la 
passon  qui  le  domine,  l'envieux  ne  se  lasse 
jamais  de  miner  la  considération  dont  jouis 
sent  ceux  qui  offusquent  ses  regards  :  ob- 
servations piquantes,  rapports  astucieux, 
révélations  plus  qu'indiscrètes,  gestes  mé- 
prisants, silence  significatif  et  perfidement 
calculé,  il  met  tout  en  œuvre.  Voyez  avec 
quel  art  il  rappelle  des  circonstances  indif- 
férentes en  elles-mêmes ,  et  auxquelles, 
sans  lui,  on  n'aurait  point  fait  altenliQu  :  it 
les  envenime,  il  les  dénature,  et  de  mille 
nuances  imperceptibles  il  forme  un  corps 
de  délits  qu'il  est  bien  difficile  de  combattre 
et  de  détruire.  Rien  ne  lui  coûte,  rien  no 
l'arrête;  ici,  immonde  fossoyeur,  c'est  l'ex- 
pression d'un  Père,  il  va  jusqu'à  déterrer 
les  cadavres  des  passions   déjà   éteintes  do 


ses  rivaux  pour  les  opposer  à  leurs  nou- 
velles vertus;  là,  panégyriste  outré  et  sans 
pudeur,  il  n'a  p  dut  assez  d'éloges  pour  la 
médiocrité  rampante,  s'il  peut  s'en  servir 
à  contre-balancer  et  à  diminuer  la  réputation 
qui  le  fatigue.  Ne  pensez  pas  qu'il  recule 
devant   la   calomnie   :   la    calomnie,    celte 


que  des  esprits,  d'ailleurs  élevés,  ne  savent     science  profonde  de  perdition,  comme  parle 


pas  toujours  se  préserver  du  contact  impur 
île  ce  sentiment  mauvais,  de  cette  lâche  fai- 
blesse. Pleins  d'eux-mêmes  ,  une  préven- 
tion aveugle  leur  ôlo  le  discernement  ou 
l'équité  pour  reconnaître  et  avouer  le  mé- 
rite de  leurs  concurrents.  Au  lieu  de  dire 
avec  Moïse  :  Plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  tous 
prophètes  l  {Num.,  XI,  29)  ou  avec  saint 
Paul  :  Plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  tous  apô- 
tres! (1  Cor. ,  XII,  29)  la  supériorité  dont 
ils  jouissent,  ils  veulent  l'avoir  seuls.  Dans 
leur  despotisme  exclusif,  ils  regardent  com- 
me une  diminution  de  leur  gloire  la  part 
qui  en  revient  i>ux  compagnons  de  leurs 
labeurs  ;  prétention  puérile,  bassesse  réelle 
qui  les  dégrade,  les  avilit,  et  ne  justifie  que 
trop  la  sentence  déjà  prononcée:  Parvulum 
occidit  invidia. 

Poursuivons.  Les  actes  et  la  conduite  des 
envieux  sont  tout  aussi  pleins  de  bas- 
sesse que  l'envie  elle-même.  Tout  en  eux 
respire  la  méchanceté,  la  perfidie,  la  dissi- 
mulation. Sont-ils  impuissants  ;i  constater 
la  beauté  d'uno  action  publique,  le  mérite 
d'une  action  particulière?  ils  élèvent  des 
doutes  sur  les  motifs  ;  ils  les  rabaissent  par 
leur  maligne  interprétation,  ils  s'étudient 
adonner  lo  chauvi    ils  s'ingénient  à  niel- 


le Sage,  mélange  d'audace  et  de  bassesse, 
est  la  digne  cl  inséparable  auxiliaire  de 
l'envie.  Hommes  de  bien,  hommes  aux  in- 
tentions nobles  et  pures,  hommes  géné- 
reux, hommes  de  talents,  hommes  de  pié- 
té, armez-vous  de  courage  et  de  résigna- 
tion, et  espérez  en  Dieu.  Entendez-vous  ce 
cri  sourd  et  cruel?  Ce  n'est  point  contre 
vous  un  combat  généreux  qui  se  prépare; 
ce  n'est  point  une  attaque  tranche  et  décla- 
rée qui  vous  menace,  c'est  une  ennemio 
tortueuse,  pleine  de  ruses  ,  de  détours, 
d'artifices,  qui  vient  à  vous,  froide,  sangui- 
naire, vous  apportant  une  mort  lente  et  des 
souffrances  aiguës.  Oh  1  combien  de  Josephs, 
dont  on  pourrait  montrer  la  robe  sanglan- 
te, onL  été  dévorés  par  ce  monslro  cruel  : 
Fera  pessima  devoravit  Joseph  !  [Gcn., 
XXXVII,  33.)  Prenez  garde,  si  sa  morsu- 
re ne  vous  atteint  pas,  sa  bave  dangereuse 
peut  vous  empoisonner  à  tout  jamais,  ou 
laisser  sur  vous  des  traces  ineffaçables. 

Mais  parlons  sans  ligure,  et  continuons 
do  suivre  l'envieux  dans  les  moyens  pleins 
do  dissimulation  et  de  perfidie ,  et,  par 
suite,  pleins  do  bassesse,  qu'il  emploie  pour 
arrivera  son  but. Tantôt,  afin  de  faire  naître  et 
d'entretenir  une  insidieuse  confiance,  il  se 
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réjouit  avec  ceux  qu?il  hait  mortellement 
d'un  avantage  qu'il  s'efforce  ou  qu'il  est 
sur  le  point  de  leur  ravir;  tantôt  il  s'aiîlige 
Avec  d'autres  d'un  malheur  qu'il  leur  a 
mille  fois  souhaité, et  qui  peut-être  est  son 
ouvrage;  ailleurs,  vous  verrez  l'envieux  , 
la  douceur  dans  les  yeux,  le  fiel  dans  le  cœur, 
composer  son  maintien  et  son  langage: 
j«  Vous  croiriez,  »  dit  l'abbé  de  Clairvaux, 
!  «  que  les  paroles  qu'il  va  prononcer,  loin 
d'être  un  acte  d'accusation  contre  un  odieux 
rival,  ne  respirent  que  la  pitié  et  l'amour 
pour  lui  ;  ses  soupirs  profonds,  son  préam- 
bule mielleux,  sa  préface  obligeante,  tout 
sert  à  en  imposer  :  Videns  prœmitli  alla  su~ 
spiria  ,  et  voce  plangenti  egredi  maledictio- 
vein.  v  Soyez  attentifs,  mes  frères,  s'il  com- 
mence par  l'éloge,  il  finit  par  la  satire;  il 
n'élève  un  moment  son  concurrent  sur  la 
scène  que  pour  attirer  sur  lui  une  péril- 
leuse attention  et  le  faire  disparaître  avec 
plus  de  honte;  il  ne  lui  accorde  quelques 
qualités  que  pour  appuyer  davantage  sur 
les  défauts  qui  les  ternissent  :  en  un  mot,  il 
ne  couvre  sa  victime  de  fleurs  que  pour 
l'égorger. 

On  "le  comprend,  mes  frères  ;  par  une 
ètiange  aberration  de  l'esprit  et  du  cœur 
Immain,  l'homme  peut,  en  un  sens,  se  glo- 
rifier de  ses  autres  passions  :  l'ambitieux 
peut  se  faire  honneur  de  ses  prétentions  et 
de  ses  espérances,  le  vindicatif  peut  mettre 
sa  gloire  à  faire  éclater  son  ressentiment, 
Je  voluptueux  peut  se  vanter  de  ses  excès 
et  de  ses  débauches;  mais  qui  a  jamais 
avoué  qu'il  est  envieux?  Qui  trouva  jamais 
le  moyen  d'ennoblir  cette  hideuse  passion? 
Elle  a  tant  de  bassesse  que  celui  qui  en 
est  atteint  fait  tous  ses  efforts  pour  la  dis- 
simuler aux  autres,  et  n'ose  se  l'avouer  à 
lui-même.  De  là  les  prétextes,  les  dégui- 
sements auxquels  il  a  recours  pour  voiler 
aux  yeux  du  public,  et,  s'il  était  possible,  à 
ses  propres  yeux,  cette  dégradante  affec- 
tion ;  de  là  le  soin  minutieux  avec  lequel 
il  recherche  et  met  en  évidence  les  défauts 
de  ceux  dont  il  est  jaloux,  pour  faire  ac- 
croire que,  s'il  ne  les  aime  pas,  c'est  uni- 
quement à  cause  de  leurs  défauts,  et  non 
parce  qu'il  porte  envie  à  leur  mérite:  que, 
s'il  blâme  leur  piété,  c'est  qu'il  y  découvre 
un  alliage  qu'il  ne  saurait  approuver.  Afin 
de  se  mettre  à  l'abri  de  tojt  soupçon,  il  se 
cache,  il  emprunte  les  apparences  cl  prend 
les  livrées  du  zèle:  Operlus  est  quasi  pallio 
zvli.  (Isa.,  L1X,  17.)  Hélas  I  les  plus  nobles 
vertus,  la  sincérité,  l'amitié,  la  gloire  de 
Dieu,  la  sûreté  de  l'Etat,  peuvent  servir  uo 
voile  à  l'envieux  pour  cacher  ses  véritables 
sentiments:  Operlus  est  quasi  pallio  zeli. 

Eh  I  ne  fut-ce  pas  à  un  prétexte,  à  un 
subterfuge  de  ce  genre  qu'eurent  recours 
les  chefs  des  Philistins,  jaloux  de  la  gloire 
de  David,  pour  déterminer  le  roi  Achis  à  le 
renvoyer  et  à  se  priver  de  sou  puissant  se- 
cours? Quai-je  fait,  quas  tu  trouvé  en  moi 
de  muuvais  depuis  que  je  suis  en  la  présence? 
lui  disait  David.  — Je  sais  que  tu  es  bon, 
répondit  ce  prince  sans  caractère  et  sans 


décision  ;  lu  ne  plais  poini  à  mes  satrapes: 
a  srd  non  places  satrapis  :  »  retire  toi,  pour 
ne  point  offenser  leurs  regards  ;  «  vade,  ne 
ojfrndas  ocùlos  satraparum.v  (\  Reg.,  XXIX, 
G,  7.)  Ainsi  l'envie,  dont  l'indignation  de- 
vrait toujours  faire  justice,  trouve  souvent 
une  complicité  morale  dans  ceux-là  mêmes 
qui  la  jugent  et  l'apprécient,  mais  qui,  par 
défaillance  de  cœur,  lâcheté  d'3me,  n'osent 
lui  résister,  ni  la  combattre  ouvertement. 

Ne  fut-ce  pas  encore  à  un  indigne  arti- 
fice, à  une  profanation  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  sacré,  qu'eut  recours  Hérode,  ce  tyran 
ombrageux  et  jaloux,  lorsque,  pour  trom- 
per les  mages  et  leur  cacher  son  dessein 
déicide,  il  affectait  de  vouloir  se  confondre 
avec  un  même  sentiment  d'hommage  et 
d'adoration  pour  l'enfant  nouveau-né  do 
Bethléem,  le  véritable  Roi ,  le  Rédempteur 
d'Israël? Ne  fut-ce  pas  à  un  honteux  traves- 
tissement que  ne  rougirent  pas  de  descendre 
les  Pharisiens,  dans  la  conspiration  géné- 
rale qu'ils  avaient  tramée  pour  perdre  le 
Sauveur?  Ils  ne  feignent  de  le  haïr  et  de  le 
poursuivre  que  parce  que,  disaient-ils,  il 
était  un  homme  de  bonne  chair  :  homo 
vorax  et  polator  virii ;  l'ami  des  pécheurs 
et  des  publicains  :  peccatorum  et  publicano- 
rum  amicus.  (Malth  ,  XI,  19.)  Mais  un  in- 
térêt plus  délicat,  et  qu'ils  n'osaient  avouer, 
armait  ces  hommes  dissimulés  contre  Jésus- 
Christ  :  c'étaient  les  miracles  éclatants  qu'il 
opérait,  et  qui  leur  faisaient  craindre  de  per- 
dre, parmi  le  peuple,  la  considération  dont 
ils  jouissaient  :  quia  hic  signa  facit.  (Joan., 
XI,  47.)  Mais,  malgré  leurs  détours  et  leurs 
prétextes,  le  juge  lui-même,  devant  lequel 
ils  avaient  amené  leur  victime,  savait  que 
c'était  par  envie  qu'ils  l'avaient  livrée  : 
scie'oal  enim  quod  per  invidiam  tradidissent 
eum.  (M  al  th.,  XXV II,  18.) 

Et  en  effet,  l'envieux  a  beau,  mes  frères, 
mettre  en  avant  de  spécieux  prétextes,  user 
de  palliatifs  ingénieux,  quelle  que  soit  son 
adresse, quels  que  soient  ses  artifices  pour  dis- 
simuler et  déguiser  ses  véritablessentiments, 
il  ne  trompe  personne.  Eu  vain  il  vomirait 
faire  passer  sa  jalousie  sous  un  déguisement 
qu'il  nomme  zèle,  vertueuse  indignation; 
les  honteux  subterfuges  auxquels  il  a  re- 
cours ne  font  que  mieux  révéler  sa  turpi- 
tude et  son  ignominie. 

Bassesse  de  l'envie,  elle  ressort  assez  de 
tout  ce  (pie  nous  avons  dit.  Grime  de  l'en- 
vie, c'est  au  poids  même  du  sanctuaire,  c'est 
d'après  la  jurisprudence  divine,  c'est  sur 
ses  actes  qui  en  sont  les  corollaires  prati- 
ques que  nous  allons  apprécier  le  d.-gré  de 
criminalité  de  l'envie,  sujet  de  ma  seconde 
réflexion. 

DEUXIÈME    BÉFLEXI08. 

Le  caractère  de  bassesse  de  l'envie 
que  nous  venons  de  stigmatiser,  et  qui 
suppose  un  si  grand  fond  de  corruption  et 
de  perversité,  ses  lâches  et  indigues  ma- 
nœuvres dont  nous  venons  de  faire  le  triste 
tableau,  ont  déjà  dû.  vous  faire  pressentir 
combien  co  vice  était  abominable,  et  corn- 
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il  devait  rendre  criminel.  Les  théo- 
'es  plus  versos  dans  l'exactitude 
des  appréciations  morales  appellent  l'envie 
un  crime  satanique,  car  elle  est  en  quelque 
sorte  l'essence  de  l'ange  de  l'abîme,  et  for- 
me son  caractère  tout  particulier  :  Inviîlia 
dioboli  (Sap.,  Il,  2V);  c'est  elle  qui  le  pré- 
cipita du  ciel,  dit  saint  Grégoire,  elle  qui  lui 
lit  souiller  notre  origine,  et  c'est  par  elle 
encore  qu'il  répand  sur  la  terre  son  noir 
venin  et  ses  exhalaisons  pestilentielles. 

Ce  vice  porte  avec  lui,  disent-ils  encore, 
un  degré  d'énormité  à  part.  Il  est  opposé  à 
toutes  les  vertus  à  la  fois,  tandis  que  les 
autres  n'en  attaquent  ordinairement  qu'une 
seule;  il  fait  alliance  avec  tous  les  vices 
ensemble,  dont  les  uns  sont  pour  lui  des 
causes,  les  autres  des  eiïets,  les  autres  des 
moyens 

La  théologie  nous  montre  encore  l'en- 
vieux s'attaquant  à  Dieu  môme,  dont  il  ac- 
cuse la  providence,  blâme  la  conduite,  et 
va  jusqu'à  commettre  un  crime  de  lèse- 
iihéralilé  divine,  puisqu'il  prend  occasion 
d'être  méchant  par  cela  môme  que  Dieu  est 
bon  et  bienfaisant  avec  ses  frères.  L'envie 
viole  encore  tous  les  principes  de  la  charité, 
de  l'équité  naturelle,  et  se  rend  coupable 
du  crime  de  lèse-humanité. 

Faut-il  maintenant  s'étonner  si  l'envie 
s'est  produite,  dans  tous  les  temps,  comme 
la  plaie  la  plus  profonde  et  la  plus  doulou- 
reuse de  la  religion  ;  si,  dans  tous  les  temps, 
elle  a  été  le  fléau  le  plus  funeste  de  la  so- 
ciété, qu'elle  a  remplie  de  divisions,  de 
désordres,  de  ruines. 

Ouvrons  d'abord  lesLivres  saints,  parcou- 
rons les  annales  sacrées,  nous  y  verrons 
l'envie  étendre  ses  crêpes  funèbres  sur  le 
berceau  même  du  genre  humain.  La  famille 
du  premier  homme  ne  put  échapper  à  ses 
atteintes  criminelles.  L'envie  entre  dans  le 
cœur  de  Caïn,  et  bientôt  la  terre  fume  du 
sang  innocent  répandu  par  une  main  fratri- 
cide. C'est  l'envie  qui  porte  5  son  dernier 
paroxisme  la  fureur  d'Esaù  contre  Jacob, 
qui  lui  inspire  les  plus  horribles  desseins, 
dont  l'exécution  aurait  ensanglanté  le  foyer 
des  patriarches,  si  la  sage  et  tendre  Rébecca, 
dans  sa  prescience  de  m'ôre  inquiète  et  alar- 
mée, n'eût  trouvé  un  moyen  spécieux  et 
favorable  d'éloigner  Jacob  do  la  maison  pa- 
ternelle, et  de  le  soustraire  aux  empor- 
tements d'un  frère  jaloux.  David  avait  sauvé 
l'armée  do  Saul  ,  il  avait  sauvé  son  hon- 
neur :  quelle  fut  la  récompense  du  jeuuo 
vainqueur?  la  haine  de  Saul  ;  c'est  que  1rs 
tilles  d'Israël  avaient  dit  dans  leurs  chants 
de  triomphe  :  Saul  a  tué  mille  Philistins,  Da~ 
vid  en  a  tué  dix  mille.  (I  lieg.  XX.I,  11.) 

0  dévorante  envie,  passion  terrible  dans 
les  excès  1  comment  raconter  tous  les  crimes 
et  tous  les  attentais  dont  lu  fus  la  cause  et 
le  principe?  Injuste  et  calomniatrico  à  l'é- 
gard do  Jérémie,  que  l'Kcrilure  appelle  l'ami 
de  son  peuple,  lu  en  fais  un  hommo  égoïste 
cl  mauvais;  meurtrière  el  hypocrite  dans 
Joah,  lu  enfonces  le  poignard  dans  le  soin 
du  hrave  Abher,  el   puis,  tu   accompagnes 


_  ses  obsèques  en  habits  de  deuil  ;  avec  Al- 
cime,  lu  trahis  la  patrie,  avec  Jason,  tu  es 
dénaturée  envers  un  frère  aussi  saint  que 
Josias.  Il  te  restait  le  plus  exécrable  des  at- 
tentats h  commettre,  le  meurtre  d'un  Dieu, 
un  déicide,  lu  l'a  commis. 

Mais  ni  la  rage  que  tu  as  soufllée  au 
cœur  des  pharisiens,  ni  le  sang  de  la  grande 
viclime,  n'ont  pu  assouvir  tes  fureurs  ;  tu 
poursuis  les  disciples  avec  le  môme  achar- 
nement que  tu  déployas  contre  le  Maître. 
Le  disciple  bien-aimé,  l'apôtre  de  îa  diîoc- 
tion  fraternelle,  n'obtiendra- l-il  pas  du 
moins  grâce?  Non,  mes  frères ,  saint  Jean 
lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  se  plaindre 
dos  bruits  calomnieux  et  pleins  de  mali- 
gnité que  l'envie  se  plaît  è  répandre  sur 
son  compte  :  Verbis  malignis  garriens  in 
nos.  (III  Joan.,  I,  10.) 

Nous  ne  connaissons  pas  de  temps  où  l'L- 
glise  ail  eu  plus  de  saints  (pie  le  temps  des 
apôtres,  ni  de  fonctions  plus  suhlimes  que 
celles  de  prêcher  l'Evangile,  ni  de  prédica- 
teurs plus  zélés  que  ceux  qui  exposaient 
leur  vie,  au  temps  de  Néron  ;  et  cependant, 
c'est  alors  parmi  quelques-uns  de  ces  hom- 
mes dont  le  ministère  était  si  saint  et  dont 
ls  zèle  paraissait  si  pur  que  nous  voyons 
l'envie  se  glisser  avec  toute  sa  noirceur. 
Glorieux  et  incomparable  Paul,  ravi  au  troi- 
sième ciel,  c'est  vous  qui  nous  avez  laissé 
dans  vos  suhlimes  Epîtres  le  récit  des 
peines  et  afflictions  que  vous  a  suscités 
l'envie.  Dans  un  champ  où  vous  n'auriez 
dû  trouver  que  des  ouvriers  travaillant  de 
concert  avec  vous  pour  la  gloire  du  même 
maître,  vous  n'en  trouvâtes  que  trop  qui 
obéissaient  a  ce  mauvais  instinct.  Vous  étiez 
prisonnier,  el  ils  s'efforçaient  d'ajouter  un 
nouveau  poids  au  poids  déjà  si  lourd  de  vos 
fers  et  de  vos  chaînes:  Exislimonles pressu- 
mm  se  suscilare  vinculis  meis.  [Philip. ,  1, 
17.) 

Et  plus  tard,  que  do  combats  n'eut  pas  à 
soutenir  contre  l'envie  et  ses  criminelles 
machinations  l'infatigable  Athanase  1  II 
lutta  toute  sa  vie  contre  les  ennemis  de  sa 
gloire  el  de  sa  vertu,  et  dans  cette  lutte 
orageuse,  il  n'eut  pas  un  moment  de  repos 
et  pas  un  moment  de  faiblesse.  La  renommée 
qui  publiait  le  vaste  savoir  et  la  profondo 
érudition  de  saint  Jérôme  fut  aussitôt  sui- 
vio  du  cri  d'alarme  qui  ameuta  contre  lui 
ses  ennemis.  A  son  arrivée  à  Rome,  à  la 
vue  des  triomphes  qui  lui  sont  décernés, 
l'envie,  hors  d'elle-même,  ne  garde  plus  de 
mesure.  Elle  réveille  contre  lui  d'anciennes 
calomnies  ;  elle  accuse  saint  Jérôme  dans 
ses  liaisons;  elle  veut  attribuer  à  de  cou- 
pables faiblesses  ce  qui  tenait  à  l'empire 
qu'exerce  naturellement  une  Ame  éloquente 
et  religieuse;  elle  s'efforce  de  rendre  sa 
foi  suspecte  et  le  dépouille  on  un  instant, 
comme  il  le  dit  lui-même,  'le  toutes  ses 
vertus  :  Oinnes  me  illico  deserucre  virlules. 
Malgré  son  innocence,  lo  solitaire  de  Ro- 
ihléem  fut  obligé  de  traverser  (le  nouveau 
les  mers,  et  de  chercher  un  asile  là  mémo 
uù  son  divin  Maître,  en  naissant  dans  lire 
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crèche,  n'avait  pu  échapper  à  l'envie,  et 
non  loin  du  Calvaire;  où,  victime  «le  cette 
passion,  il  avait  expiré  sur  la  croix.  L'en- 
'vie  n'est  point  désarmée,  elle  le  poursuit 
encore  :  on  lui  défend  l'entrée  du  saint  sé- 
'pnlcre,  et  il  est  forcé  d'aller  errant  de  dé- 
sert en  désert.  Et  le  grand  Chrysoslome, 
celui  dont  la  bouche  d'nr  laissait  couler  les 
flots  d'une  éloquence  entraînante  et  irrésis- 
tible, ne  fut-il  pas  offert  en  holocauste  à 
ses  envieux?  Entendez,  d'autre  part,  saint 
Grégoire,  du  haut  de  celte  chaire  qu'il  a  im- 
mortalisée, et  d'où  il  est  obligé  de  des- 
cendre, laisser  tomber  ces  paroles  em- 
preintes d'une  sainte  tristesse  :  «  Adieu, 
vous  qui  aimiez  mes  discours,  foule  em- 
pressée où  je  voyais  briller  les  poinçons 
furtifs  qui  gravaient  mes  paroles  ;  adieu, 
barrières  de  celte  tribune  sainte,  forcée 
tant  de  fois  par  le  nombre  de  ceux  qui  se 
précipitaient  pour  m'entendre;  adieu,  mes 
ennemis,  elle  s'est  lue,  la  voix  importune 
qui  vous  déplaisait;  adieu,  Orient  et  Occi- 
dent pour  lesquels  j'ai  combattu  et  par  qui 
je  suis  accablé;  adieu,  anges  gardiens  de 
celle  église,  qui  protégiez  ma  présence,  et 
qui  protégerez  maintenant  mon  exil.  » 

Je  m'arrête,  mes  frères,  je  ne  puis  ni  ne 
dois  rappeler  tous  les  crimes  commis  par 
l'envie,  que  nous  trouvons  consignés  dans 
les  fastes  sacrés.  Je  me  contenterai  de  vous 
dire  que,  dans  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous,  elle  chercha  à  flétrir  la  pureté  an- 
gélique  du  grand  évoque  de  Genève,  saint 
François  de  Sales,  et  que  le  ponlife  dont 
le  nom  ne  peut  être  prononcé  parmi  nous 
sans  un  attendrissement  profond,  que  Féne- 
lon  même  ne  put  la  désarmer  par  ses 
douces  et  aimables  vertus. 

Et  maintenant,  quelle  carrière  j'aurais  à 
parcourir,  si  j'entreprenais  de  signaler  les 
troubles,  les  désordres  que  cette  coupable 

riassion  a  portés,  en  tout  temps,  en  tous 
ieux,  dans  les  diverses  sociélésqui  se  sont 
succédé;  si  je  voulais  marquer  les  ruines 
qu'elle  a  laissées  sur  son  passage,  les  flols 
de  sang  qu'elle  a  répandus  I  Quelle  longue 
et  lugubre  énumération  j'aurais  à  faire,  s'il 
me  fallait  compter  les  victimes  qu'elle  a 
failes,  les  cœurs  qu'elle  a  brisés,  les  âmes 
qu'elle  a  flétries,  les  existences  jeunes  et 
rianles  qu'elle  a  jetées  au  tombeau,  toutes 
les  scènes  tragiques,  en  un  mol,  qui  ont 
signalé  ses  fureurs  1  J'aurais  à  vous  mon- 
trer la  guerre  et  tous  les  maux  qu'elle  en- 
traîne, produits  le  plus  souvent  par  la  ja- 
lousie des  princes  ;  les  discordes  civiles  et 
toutes  les  erreurs  qui  en  sont  inséparables, 
produites  le  plus  souvent  par  la  jalousie 
des  partis.  Examinant  toutes  les  conditions, 
et  remontant  depuis  les  plus  humbles  jus- 
qu'aux plus  élevées  ,  nous  y  trouverions 
l'envie,  toujours  l'envie,  sous  mille  formes 
différentes,  mais  toujours  semblable  à  elle- 
même,  implacable  et  sans  merci,  plus  dissi- 
mulée chez  les  hommes  d'une  certaine 
classe,  plus  grossière  chez  le  peuple,  mais 
également  criminelle  cliez  les  uns  comme 
chez  les  autres.  Non,  de  tous  les  vices  qui 


désolent  la  société  humaine,  il  n'en  est  pas 
de  plus  funeste  et  néanmoins  de  plus  com- 
mun, il  n'en  est  pas  qui  ait  plus  de  cen- 
seurs et  néanmoins  plus  d'esclaves  que 
l'envie. 

Mais  qu'est-il  besoin  d'évoquer  les  gé- 
nérations éteintes?  qu'est-il  bpsoin  de 
chercher  d'autres  exemples  que  ceux  qui 
sont  sous  nos  yeux,  pour  rendre  cette  pein- 
ture effrayante  et  ce  tableau  saisissant  et 
terrible?  Que  voyons-nous,  en  effet?  au 
lieu  de  chercher  à  apaiser  l'envie  effrénée 
et  déjà  frémissante  de  l'homme  contre 
l'homme,  d'une  classe  contre  une  autre 
classe,  on  la  ravive,  comme  à  plaisir,  parles 
excitations  dangereuses,  par  des  accusations 
envenimées,  par  des  défiances  réciproques. 
Et  voilà  que  les  membres  d'une  même  so- 
ciété, d'une  même  famille,  se  jettent  des 
détis  provocateurs,  s'appellent  en  champ 
clos,  se  convient  a  un  duel  a  mort.  Le  sol 
tremble,  les  passions  jalouses  et  envieuses, 
surexcitées  au  sein  des  classes  inférieures 
de  la  société,  comme  autant  de  feux  sou- 
terrains, nous  menacent  d'une  explosion 
capable  de  tout  consumer.  Insensés  ,  qui 
allez  vous  presser,  vous  étouffer  aux  mêmes 
issues  pour  disputer  à  vos  compagnons  de 
poussière  uno  poignée  de  poussière,  vous 
ne  pouvez  vous-mêmes,  si  vous  survivez, 
la  ramasser  que  dans  les  larmes  et  dans  le 
sangl 

Mais  c'est  assez,  c'est  peut  être  trop  sur 
ce  sujet,  mes  frères,  pardonnez-le-moi,  mes 
intentions  sont  pures,  vous  êtes  tous  mes  frè- 
res; je  voudrais  crier  à  tous  et  pour  tous, 
bénédiction!  Oh  I  je  le  sens,  je  ne  suis  prêtre, 
que  pour  aimer  davantage  et  sans  distinc- 
tion tous  mes  frères  ;  je  ne  suis  prêtre  que 
pour  aimer  davantage  mon  pays,  que  pour 
mieux  m'associer  à  toutes  ses  épreuves,  à 
toutes  ses  tristesses.  Et  vous,  ô  mon  Dieu, 
vous  le  savez;  si  je  me  suis  arrêté  sur  le 
seuil  de  cette  région  désolée  par  tant  de  pas- 
sions cupides  et  rivales,  et  d'où  partent 
tant  de  plaintes,  tant  de  gémissements,  tant 
de  soupirs  qui  s'élèvent  et  se  confondent 
sous  un  ciel  sans  étoiles,  c'était  pour  y  je- 
ter un  regard  de  sympathie  fraternelle  , 
c'était  pour  vous  prier  d'éclairer  mon  pays 
d'un  doux  et  miséricordieux  rayon  de  votre 
lumière,  de  le  régénérer  en  lui  rendant  la 
foi  qui  soutient,  l'espérance  qui  console,  la 
charité  qui  n'est  jamais  jalouse  :  Charitas 
non  œmulatur  (l  Cor.,  Xlll,  4J,  qui  aiino 
beaucoup,  qui  pardonne  beaucoup,  sonde 
toutes  les  plaies,  soulage  toutes  les  infor- 
tunes. Noble  et  éclatante  vertu,  devant  la- 
quelle doit  disparaître  l'envia  avec  son  cor- 
tège de  bassesse,  de  crimes  et  de  malheurs  : 
car  l'envie  qui  nous  dégrade,  qui  nom 
rend  criminels,  nous  rend  aussi  malneureuxj 
c'est  le  sujet  d'une'troisième  réflexion. 

TROISIÈME   HÉFLEXION. 

L'envie  nous  rend  aussi  malhoureux 
qu'elle  nous  rend  criminels  ;  elle  est  aussi 
funeste  à  notre  bonheur  qu'à  notre  vertu. 

Pour  que  rien  de  douloureux  ne  manque  . 
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au  développement  de  celle  affligeante  pen- 
sée, nous  n'avons  qu'à  représenter  l'envieux 
sous  les  étreintes  de  sa  passion  qui  est  elle- 
même  une  parf'aite  ouvrière  de  malheur; 
nous  n'avons  qu'a  placer  l'envieux  en  face 
de  lui-même,  en  face  de  ses  amers  senti- 
ments, de  ses  navrantes  émotions,  de  ses 
cruelles  contraintes,  de  ses  mécomptes,  de 
son  isolement,  de  sa  honte. 

Toutes  les  passions  font  souffrir,  leur  nom 
seul  l'indique,  tous  les  vices  ont  leur  sup- 
plice particulier  ;   mais  de  toutes  les  pas- 
sions, de  tous  les  vices,  celui  qui   exerce 
une  tyrannie  plus  cruelle  et  plus  incessante 
sur  ses  esclaves,  c'est  l'envie.  Bourreau  im- 
pitoyable  du  cœur,  sa  présence  seule  y  ré- 
pand un  sentiment  sombre  et  douloureux  ; 
ellel'infecled'un  mal  étrange  et  qu'on  ne  peut 
exprimer  :  Novum  et  inœstimabile  malum.  Les 
plaies  qu'elle  fait,  ajoute  un  aulre  prophète, 
s'enveniment  toujours  davantage, et  nul  appa- 
reil ne  peut  les    fermer,    aucune   huile  ne 
peut  les  adoucir.  L'esclave  de  la  colère  a  ses 
moments    d'orage    auxquels    succèdent    le 
calme  et  la  sérénité  ;  après  des  jours  d'in- 
trigues, l'esclave  de  l'ambition  a  desjours  de 
gloire  et  de  triomphe,  mais  l'esclave  de  l'en- 
vie ne  se  repose  jamais  :   invidia  dies  festos 
non  agit.  Cette  cruelle  affection  est  comme 
une  épine  qui  pénètre  de  plus  en  plus  jus- 
que dans  la  substance  de  son  âme  :  Conver- 
tie sum   in  œrumna,    dum  confiqitur  spina. 
(Psal.  XXXI  ,   k.)   Le   plus    infortuné   des 
mortels    trouve   quelque    allégement   dans 
l'épanchement  de  son  cœur  au  sein  de  l'a- 
mitié, l'envieux  n'a  pas  de  consolation  sem- 
blable, point  d'amis  auxquels  il  ose  révéler 
son  triste  secret  ;  point  de  médecin  auquel 
il  ose  découvrir  sa  maladie   honteuse,   qui 
linil  par  devenir  la   pourriture  do  ses    os: 
Putredo  ossium  invidia.  (Prov.,  XIV,  30.)  Si 
lYnvieux  fuit  dans  la  solitude,  il  y  est  pour- 
suivi par  ses  souvenirs,  ses  prévisions,  ses 
craintes,  ses  alarmes  ;  s'il  se  répand  dans  le 
monde,  il  y  rencontre  l'objet  de  sa  jalousie, 
il  entend  son  éloge,  il  est  témoin  de  la  con- 
sidération dont  il  y  jouit.  Quelle  contrainte 
il  éprouve,  lorsque  les  bienséances  l'empo- 
chent d'exhaler  sa  haine  en   imprécations 
impuissantes,  lorsqu'il  est  obligé  de  se  taire 
et  de  subir  un  concert  de  voix  approbatives, 
qui  constatent  sa  supériorité  que  lui  seul 
ne  veut  pas  reconnaître  !  Car  tous  ceux  qui 
n'ont  d'autre  intérêt   que  celui  de  la  vérité 
rendent  volontiers  justice  à  un  mérite  qui 
les  frappe.  Le  malheureux  1  il  se  consume 
Icn  ementau  feu  des  rayons  qu'il  veut  étein- 
dre. Itien  n'est  perdu  pour  lui  ;  il  épie  tout, 
il  relève  tout,  il  met  tout  à   profit  pour  sa 
propre  torture  1  C'est  un  poison  qu'il  avale 
goutte    à    goutte,  dont   il    savoure  a  loisir 
loule  l'amerlume,  et  qu'il  boit  jusqu'à  la  lie  ; 
et  puis,  le  vase  se  remplit  de  nouveau  et  le 
supplice  recommence. 

B-ien  d'autres  vices,  bien  d'autres  passions 
•ndamnables   s'affaiblissent,    se  corrigent 


une  accumulation  toujours  croissante  de 
haines  invétérées,  de  rage  non  assouvie. 
L'envie  est  dure  comme  l'enfer  :  «  Dura  sicut 
infernus  œmulatio.  »  (Cant.,  VIII,  6.)  Est-ce 
même  assez  dire,  lorsqu'on  voit  le  jeune 
berger  d'Israël  apaiser  aux  sons  de  sa  harpe 
le  démon  qui  tourmentait  Saiïl,  sans  pou- 
voir calmer  l'envie  dont  il  est  agité  1 

Remarquez  encore,  mes  frères  :  soit  que 
l'envie  donne  à  celui  qui  en  est  l'objet  le, 
sentiment  de  la  valeur  et  de  la  force,  et 
qu'elle  devienne  ainsi  un  puissant  aiguil- 
lon, soit  que  Dieu  se  plaise  à  élever  celui 
dont  les  envieux  méditent  la  perte,  rien 
n'arrive  à  leur  gré,  tout  tourne  contre  eux- 
mêmes.  Ainsi  la  Providence  fait  servir  au 
triomphe  de  Joseph  la  jalousie  et  les  com- 
plots de  ses  frères.  Ils  avaient  été  blessés 
de  la  prédilection  que  leur  père  lui  témoi- 
gnait ;  ils  voulurent  perdre  Joseph  et  ils  le 
tirent  parvenir  aux  plus 
l'Egypte,  et  ils  en  firent 


hautes  dignités  de 
le  favori  d'un  grand 


ii"Nmo  avec  l'iare 


mais  le  temps, 


nanties  années,  laisse  au  eœurdfe 


en  anio- 
l'envieux 


roi;  ils  furent  blessés  d'un  songe  que  leur 
racontait  cet  aimable  enfant  avec  toute  la 
candeur  et  l'ingénuité  de  son  âge,  et  tout 
ce  qu'ils  mirent  en  œuvre  pour  éluder  cette 
brillante  prédiction  ne  fit  que  hâter  l'accom- 
plissement des  desseins  que  le  ciel  avait  sur 
lui.  Ainsi  Dieu  déconcerte  et  confond  tous 
les  projets  des  envieux. 

Ah  1  mon eher auditeur,  laissez-moi  vous 
le  dire  :  n'est-ce  pas  pour  vous  un  mé- 
compte à  la  fois  humiliant  et  cruel,  de  re- 
connaître que  vainement  vous  vous  êtes 
tourmenté,  que  les  nuages  que  vous  avez 
si  péniblement  amassés  pour  ternir  la  répu- 
tation d'un  concurrent,  dont  le  talent  ou  la 
vertu  vous  faisait  ombrage,  se  sont  dissi- 
pés ;  que  vous  n'avez  réussi  qu'à  rendre 
son  mérite  plus  authentique  et  plus  incon- 
testable. Que!  mécompte  à  la  fois  plus  hu- 
miliant et  plus  cruel  pour  vous  de  voir  quo 
vous  vous  êtes  trompé  par  vos  propres  arti- 
fices, et  que  vous  êtes  tombé  dans  vos  pro- 
pres filets. 

Ce  n'est  pas  tout  :  occupé  sans  cesse  labo- 
rieusement à  vous  dérober  aux  regards  per- 
çants de  ceux  qui  vous  entourent,  à  vous 
consumer  en  calculs  pour  accommoder  à 
un  système  perpétuel  de  fausseté  et  de  dis- 
simulation vos  regards,  vos  expressions,  vos 
démarches,  quel  surcroît  d'humiliation  et 
de  dépit,  lorsque  le  grand  jour  de  la  vérité 
pénètre  dans  ce  mystère  d'impostures  1  Car, 
il  est  impossible  de  soutenir  longtemps  vis- 
à-vis  du  public  un  personnage  faux  et  con- 
traint, et  de  se  contrefaire  si  habilement 
quo  la  réalité  ne  trahisse  pas  toutes  les 
précautions.  Non,  le  public  ne  prend  pas 
longtemps  le  change  ;  il  apprécie,  comme  il 
h;  doit,  ces  réflexions  équivoques,  ces  rai- 
sonnements usés  et  maladroits,  qu'il  ré- 
duit à  leur  véritable  signification.  Ainsi, 
dans  votre  dépit  impuissant,  il  vous  laisse 
accuser  la  fortune  ;  il  vous  laisse  vous  irri- 
ter contre  le  siècle,  déclamer  contre  le  peu 
de  discernement  de  ceux  qui  ne  vous  ren- 
dent pas  justice,  il  vous  laisse  vous  élever 
au  rang  d'un  mérite  méconnu,  inapprécié, 
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incompris  ;  il  vous  laisse  déprécier  vos  con- 
currents ;  il  vous  laisse  dire  que,  s'ils  ont 
réussi,  c'eut  par  hasard,  par  intrigues,  par 
le  crédit  de  leurs  amis,  par  la  faveur  du 
pouvoir.  Mais  il  sourit  de  pitié,  de  mépris  ; 
il  vous  traite  en  lâche  envieux,  dont,  comme 
Caïn,  vous  portez  sur  le  front  les  signes 
visibles  et  maudits.  Vous  le  voyez  ;  le 
monde  aussi  joint  son  arrêt  de  condamna- 
tion à  celui  de  voire  conscience  ;  et  vous 
fait  entendre  ce  verdict  réprobateur  :  Lais- 
sez Moïse  jouir  de  sa  gloire,  et  vous,  allez 
cacher  dans  Jes  ténèbres  et  l'isolement  la 
lèpre  qui  vous  dévore  :  Tibi  lepram,  Moysi 
gloriam* 

Infortuné  1  qu.e  vous  êtes  à  plaindre  1  11 
no  vous  reste  plus  qu'à  tourner  votre  rage 
contre  vous-même.  Ceux  que  vous  poursui- 
viez vous  ont  échappé  dans  le  succès,  dans 
la  fortune,  dans  la  gloire.  Vous  restez  seul 
avec  votre  bassesse,  vos  crimes  et  vos  mal- 
heurs, et  la  cause  funeste  qui  les  a  produits. 
Ainsi  on  voit  ces  arbres,  5  qui  des  insectes 
dévorants  ont  enlevé  toutes  leurs  feuilles  et 
leur  verte  parure,  conservera  leurs  bran- 
ches les  immondes  chenilles  qui  y  étaient 
attachées. 

0  vous  tous  qui  vivez  en  proie  aux  terri- 
bles convulsions  de  l'envie,  laissez-moi 
pleurer  sur  vos  crimes  comme  sur  vos  mal- 
heurs. Car,  et  vous  ne  le  savez  que  trop, 
vous  êtes  aussi  malheureux  que  coupables. 
Avant  de  faire  d'autres  victimes,  vous  êtes 
votre  première  victime.  De  même  que  lo 
feu  ne  consume  rien,  s'il  ne  se  brûle  lui- 
même,  vous  empoisonnez  vos  jours  avant 
d'empoisonner  les  jours  de  vos  frères.  Que 
votre  intérêt  temporel,  que  votre  intérêt  de 
l'éternité  vous  louche  1  N'entendez-vous  pas 
les  anatlièmes  et  les  menaces  de  la  religion? 
Prenez-y  garde  !  voulez-vous  donc  ne  sortir 
de  cette  vie,  dont  vous  avez  fait  un  enfer 
anticipé,  que  pour  tomber  dans  un  autre  en- 
fer, où  le  ver  rongeur  ne  meurt  jamais,  où 
il  y  a  des  pleurs  éternels  et  d'éternels  grin- 
cements de  dents. 

Pour  vous,  âmes  éplorées  et  tremblantes, 
qui  avez  été  en  butte  aux  attaques  et  aux 
coups  de  l'envie  ,  rassurez-vous  !  Voilà  ce 
que  vous  dit  parla  bouche  du  prophète  votre 
suprême  protecteur  :  Je  dissiperai  celle 
nuée  d'insecles  venimeux  et  malfaisants; 
j'en  chasserai  une  partie  dans  les  lieux  dé- 
serts où  personne  ne  passe  ,  et  je  ferai  pé- 
rir les  autres  dans  les  mers  les  plus  recu- 
lées ;  je  vous  rendrai  les  fleurs  et  les  fruits 
qu'ils  semblaient  avoir  dévorés  :  Rcdilam 
vobis  annos  quos  comedit  locusta.  (Joël,  Il , 
20,25.) 

Je  ne  dois  ni  ne  veux  vous  oublier,  vous 
surtout,  mes  pauvres  frères,  vous  que  je 
plains,  vous  que  j'aime,  à  qui  l'on  s'efforce 
d'inoculer  l'envie,  ce  terrible  poison  ,  en 
tous  faisant  croire  que  les  distinctions  de 
fortune  et  de  rang,  dont  le  monde  et  la  so- 
riélé  nous  présentent  le  spectacle,  forment 
l'échelle  graduée  du  vrai  bonheur;  vous 
qui ,  par  une  erreur  de  jugement  plutôt  que 
jar  un  vice  du  cœur,  vous  transportez,  au 
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moins  par  la  pensée  et  par  le  désir,  en  en- 
nemis jaloux  dans  la  situation  des  autres; 
vous  qui  éprouvez  un  sentiment  pénible  à 
la  vue  des  avantages  temporels  dont  jouis- 
sent ceux  de  vos  frères  qui  vous  paraissent 
être  préférés.  Croyez-moi ,  j'en  ai  été  té- 
moin ,  il  n'est  pas  de  rang,  il  n'est  pas  do 
position  ,  il  n'est  pas  de  classes  privilégiées 
pour  les  dons  constitutifs  du  bonheur.  Ce 
n'est  pas  là  où  se  portent  vos  regards  de 
convoitise  que  se  trouvent  toujours  les  vé- 
ritables jouissances  ,  les  joies  paisibles.  Et, 
sans  parler  des  noirs  soucis  ,  des  craintes 
etdes  appréhensions  qui  assiègent  les  classes 
élevées,  que  d'événements  soudains,  que 
de  catastrophes  imprévues  viennentdéiruiro 
le  fragile  édifice  de  leur  prétendue  félicité! 
Ah  !  du  moins ,  dans  vos  malheurs ,  vos  lar- 
mes sont  libres  ,  vos  soupirs  ne  sont  pas 
contraints;  tandis  que  ceux  dont  vous  en- 
viez le  sort  n'ont  pas  toujours  le  trisle  pri- 
vilège de  pouvoir  pleurer  en  liberté.  Vic- 
times de  leur  rang ,  chacune  de  leurs  actions 
publiques  leur  impose  un  sacrifice;  tous 
leurs  mouvements  extérieurs  sont  observés. 

Que  faites-vous  encore?  Vous  êtes  jaloux 
le  plus  souvent  de  ceux  qui  sont  eux-mê- 
mes jaloux.  Car ,  eux  aussi  veulent  ce  qu'ils 
n'ont  pas  :  un  degré  de  plus  de  fortune, 
un  degré  de  plus  de  gloire,  un  degré  de 
plus  de  pouvoir.  Les  avantages  qu'ils  pos- 
sèdent, ils  en  méconnaissent  le  prix.  Leur 
attention  tout  entière  est  envieusement  at- 
tachée aux  triomphes  et  aux  succès  des 
autres. 

Mais  vous  souffrez,  vous  souffrez  beau- 
coup ;  je  le  sais,  je  compatis  à  vos  souf- 
frances,  et  je  voudrais  les  soulager  toutes, 
les  guérir  toutes.  Mais,  ici  encore,  que 
faites-vous?  En  vous  livrant  à  d'envieux 
murmures,  à  de  jalouses  aspirations,  vous 
agissez  comme  un  malade  qui  verserait  sur 
ses  plaies  une  liqueur  corrosive  et  brûlante. 
Vous  violez  de  plus  à  l'égard  des  autres  les 
lois  de  la  charité  ,  que  vous  ne  cessez  de 
réclamer  pour  vous-mêmes  ,  vous  perdez  le 
mérite  inestimable  de  vos  afflictions.  Voln; 
pauvreté  et  votre  dévouement  vous  ren- 
daient semblables  à  Jésus-Christ,  et  vous 
répudiez  cette  précieuse  ressemblance. 

Ah  I  laissez-moi  vous  conduire  près  de 
la  crèche;  vous  y  trouverez  un  Dieu  humi- 
lié, pauvre,  souffrant  comme  vous.  II  vous 
consolera,  par  son  exemple  et  par  sa  grâce  , 
de  tout  ce  que  vous  avez  enduré  sur  cette 
terre  qui  semble  pour  vous  maudite  :  l$l<; 
consolubilur  nos  ab  operibus  et  lahoribus 
manuum  nostrarum  in  terra  cui  malei'xil  Do- 
minus.  (G  en.,  V,  29.)  Mais  vous  ne  pouvez 
vous  approcher  du  Dieu  de  Uelhléem,  vous 
ne  pouvez  avoir  part  à  ses  consolations,  si 
vous  n'y  venez  pas  avec  le  tendre  abandon 
de  la  foi,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  sou- 
mettre à  l'autorité  et  à  l'exemple  de  voire 
législateur;  si,  dans  un  esprit  de  révolte 
et  d'insurrection,  vous  dites,  comme  un 
célèbre  novateur  des  siècles  passés,  qui  n'a 
que  trop  d'imitateurs  dans  le  nôtre  :  Loin 
de   nous,  et  à  tout  pris,  et  par  tous  \ki 
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les  privations  ;  loin  de  nous,  et  à 
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moyens  , 

tout  prix  ,  et  par  tous  les  moyens,  la  pau- 
vreté :  Aufer  a  nobis  pannos  et  dura  pres- 
se pia. 

Riches  ,  venez  aussi  au  pied  de  la  crèche, 
venez  lui  porter  le  tribut  de  vos  adorations, 
et  vous  y  trouverez  vos  véritables  lettres 
de  noblesse,  vos  titres  de  grandeur  et  de 
prééminence,  le  privilège  de  pouvoir  se- 
courir les  pauvres  et  les  malheureux.  Vous 
opérerez  alors  des  prodiges,  vous  changerez 
les  cœurs;  l'indigence  vous  regardera  sans 
envie;  que  dis-je?  elle  vous  bénira  jusque 
dans  vos  richesses  dont  vous  ferez  un  si 
noble  et  si  doux  emploi. 

Mes  frères  1  le  divin  Enfant  dont  la  crèche 
est  aujourd'hui  le  trône  donne  audience 
aux  pauvres  comme  aux  riches;  mais  aux 
pauvres  laborieux  et  vigilants,  représentés 


SliRMON   11. 

SDH     LES    CLOCHES. 

Prêché  à  une  bénédiction  de  deux  clochei  le 
25   juillet    1854-,  à  Aiguës  Perse. 
Vocale  ctrtum,  congregale  populum.  {Joël.,  I,t4.) 
Convoquez  l'assemblée,  réunissez  le  peuple. 
Monseigneur, 

Autrefois,  sous  la  législation  mosaïque,  le 
peuple  hébreu  était  appelé  à  ses  fêles  et  a  ses 
sacrifices  par  les  trompettes  sacrées,  confiées 
aux  mains  des  prêtres  et  des  lévites.  L'Eglise 
de  Jésus-Christ,  qui,  descendue  du  Calvaire, 
devait  monter  un  jour  au  Capitole;  qui, 
née  dans  une  crèche,  devait  élever  des  basi- 
liques pleines  de  grandeur  et  de  magnifi- 
cence, n'eut  pendant  longtemps  d'autres 
temples  que  les  obscures  retraites  des  cata- 
combes, d'autres  autels  que  la  simple  pierre 


par  les  pasteurs:  vigilantes  et  euslodientes     qt]j  recouvrait  la  cendre  des  martyrs:  alors 


vigilias  noclis  (Luc  ,  11 ,  8) ,  mais  aux  pau- 
vres résignés,  soumis,  semblables  en  tout 
h  leur  modèle  ,  glorifiant  la  Providence  jus- 
que dans  ses  apparentes  rigueurs:  glorifi- 
cantes  et  laudantes  Deum.  (Ibid.  ,  20.)  Il  re- 
çoit aussi  les  riches,  mais  les  riches  géné- 
reux ,  bienfaisants,  charitables,  représentés 
par  les  mages,  qui  déposent  à  ses  pieds 
leurs  trésors  pour  être  partagés  entre  ses 
membres  souffrants:  Âpertis  thesauris ,  ob- 
tulerunt  ex  munera,  aurum,  thus  et  myrrham. 
(Mat th.,  II,  11.) 
Venons  tous  au  pied  de  la  crèche  ,  nous 


et  tant  que  durèrent  les  jours  périlleux  des 
épreuves,  un  diacre  ou  même  un  simple 
clerc  allait  furtivement,  de  demeure  en 
demeure,  avertir  les  disciples  persécutés  de 
l'Evangile,  qui  venaient  au  fond  de  ses  som- 
bres nécropoles  se  réunir  dans  de  frater- 
nelles agapes  et  y  célébrer  les  saints 
mvslères  à  l'abri  de  la  rage  de  leurs  impla- 
cables ennemis.  Quand  l'Eglise  put  obtenir 
un  peu  de  calme  et  de  liberté,  elle  employa, 
pour  réunir  ses  enfants,  un  instrument  en 
analogie  avec  la  simplicité  de  ces  temps  pri- 
mitifs. Plus  tard  et  sous  le  saint  évèque  de 


y  serons  tous  admis  ;  il  n'y  a  d'exclus  que  Nôle,  on  trouva  dans  la  Campanie  des  vases 
ceux  qui  s'excluent  eux-mêmes.  Mais  en  d'airain  dont  le  tintement  servit  è  rassem- 
nous  présentant  devant  notre  pacifique  et  b|er  les  fidèles.  De  ces  vases  d'airain  à 
céleste  médiateur,  abjurons  nos  discordes  ,  l'emploi  des  cloches,  la  transition  fut  fa- 
înteslines;  déposons  à   ses     cjie  et  prompte,  et  leur  usage  devint  bientôt 

général  par  toute  la  chrétienté.  Reines  de 


pieds  nos  haines  ,  nos  inimitiés,  nos  jalou- 
sies d'homme  à  homme,  de  famille  à  fa- 
mille, de  parti  à  parti.  Nous  sommes  tous 
frères,  tous  chrétiens,  tous  Français,  of- 
frons à  Jésus  enfant  l'hommage  de  nos 
cœurs,  et  qu'il  ne  puisse  y  découvrir  d'autre 
envie  que  celle  de  lui  plaire,  d'autre  riva- 
lité qu'une  simple  émulation  de  bonne  vo- 
lonté pour  le  bien  de  tous,  pour  l'intérêt 
de  tous  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  que  la  bonne 
volonté  de  tous  qui  puisse  nous  procurer 
la  paix  :  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  vo- 
lunlatis. 

Puisse  donc,  près  du  berceau  du  véri- 
table Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  notre 
Sauveur,  dans  toute  l'étendue  de  notre 
France  très-chrétienne,  puisse  pour  l'inté- 
rêt de  son  honneur  et  do  son  salut ,  se  con- 
clure aujourd'hui  un  traité  de  pacification 
et  de  réconciliation  générale  1  Et  in  terra 
pax  hominibus  bonœ  voluntatis.  Puissiez- 
vous,  mes  frères,  la  voir  fleurir  longtemps  au 
milieu  de  vous  celte  paix  précieuse!  Puissiez- 
vous  la  léguer  aux  enfants  de  vos  enfants  1 
Puissions-nous  lous  enfin  l'obtenir  pour 
partage  el  pour  récompense  dans  le  ciel,  et 
chauler  avec  les  anges  dans  les  siècles  des 
siècles;  Gloria  in  excelsis  Deo  l  Ainsi 
soit-il. 


l'harmonie,  agents  sonores,  puissants  et 
initiateurs,  isolés  de  tout  contact  avec  les 
passions  humaines,  placées  dans  des  tours 
élevées  qui  s'élancent  et  jaillissent  vers  les 
cieux,  surmontées  du  coq,  symbole  de  vigi- 
lance et  de  la  croix,  signe  de  salut,  les  clo- 
ches dominent  les  mille  bruits  tumultueux 
de  la  terre,  parlent  à  tous  le  langage  d'en 
haut,  si  bien  séant  à  leur  grande  et  forte 
voix,  et  remplissent  ainsi  merveilleusement 
leur  destination  catholique  :  vocale  cœlum, 
congregate  populum. 

Le  son  des  cloches,  en  effet,  mes  frères, 
c'est  la  voix  de  l'Eglise  qui  s'adresse  à  ses 
enfants;  le  son  des  cloches,  c'est  la  voix  du 
pasteur  qui   s'adresse  à  son  troupeau. 

Je  développerai  ces  deux  propositions, 
non  moins  intéressantes  qu'instructives,  ce 
nie  semble,  devant  lesquelles  s'agrandit  mon 
sujet,  lout  à  fait  en  rapport  avec  la  céré- 
monie qui  nous   rassemble. 

O  Marie,  reine  et   protectrice  de  l'Eglise 
et  de  ses  enfants,  du  pasteur  el  du  troupeau, 
j'implore  votre  assistance.    Ave,   Maria. 
,  .v. 


lui  Mil  lll     PARTIE. 

son  des  cloches,  c'est  la 


Le  son  des  cloches,  c'est  la  voix  de  l'E- 
glise qui  s'adresse  à  ses  enfants.  Afin  de  no 
rien  perdre  de  ces  communications  précieu- 
ses ii uî  émanent  de  la  sollicitude  de  notre 


SERMONS.  —Il,  SUU  LES  CLOCHES. 


illfi 


Mère  Commune,  laissez-moi,  pénétré  que  je 
suis  d'une  piété  toute  filiale  et  toute  fra- 
ternelle, laissez-moi  traiter  en  détail  et  avec 
effusion  celte  intéressante  matière. 

A  peine  la  lumière   du    ciel    corn  menée- 
t-elle  à  projeter  quelques  faibles  lueurs  sur 
notre  terrestre  demeure,  que  la  cloche  de 
l'Eglise  aussi    ponctuelle  que  l'aurore  jette 
dans  les  airs  un  son  grave  tt  pieux,  c'est 
VAngelus,  c'est   la   salutation  du  messager 
divin  à  celte  Vierge  admirable  comme  l'hum- 
ble servante  du  Seigneur,   pleine  de  grâce 
comme    Mère    de   Dieu,   et  toute   aimable 
comme   noire  mère  :    VAngelus  qui,  de   la 
part  de  l'Eglise,  vient  nous  rappeler   nos 
litres  a  l'adoption  divine,  nos  droits  à  l'hé- 
ritage célesle,  fondée  sur  cette  étonnante 
et  glorieuse  alliance  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine  rachetée  et  régénérée. 
Rapports  augustes  et  consolants,  nul  esprit 
humain  ne  saurait  comprendre  ce  mystère, 
nulle   langue  ne  pourrait  l'expliquer,  mais 
l'Eglise  met  sur  nos  lèvres  les  paroles  ins- 
pirées en  partie  par  l'Espril-Sdnt  lui-même, 
et  les  douces  émotions  qu'elles   réveillent 
reposent  au  fond  de  notre  Ame  sous  la  garde 
de  la  foi  et  de  la  reconnaissance.  Vous  le 
savez,  l'existence  humaine  est  partagée  par 
des  heures  do  veille  et   par  des  heures  de 
sommeil,  comme  par  autant  de  petites  vies 
et  de  petites  morts.  La  cloche  de  VAngelus 
avertit  le  chrétien  de  la  disposition  où  il  doit 
entrer  en  se  réveillant,  c'est  de  se  regarder 
comme  un  homme  à  qui  Dieu  vient  de  don- 
ner une  nouvelle   vie.  Il  doit  donc  tourner 
vers  son  Créateur  la  première  pensée  de  son 
esprit,  lui  consacrer  le  premier  battement 
de  son  cœur;  il  doit  le  remercier  de  lui  avoir 
donné  encore  un  jour  pour  le  bénir,  encore 
un  jour  pour  l'aimer.  Le  Dieu  qui  nous  ani- 
me de  son  souffle,  qui  rouvre  nos  yeux  à  la 
lumière,  est  le  Dieu  qui  met  en  mouvement 
les  sphères  innombrables  dont  est  peuplé  le 
firmament;  il  lient  de  la  même  main  la  tra- 
me de  nos  jours  et  les  ressorts  des  cieux, 
mais  nous  sommes  pour  lui  plus  que  toutes 
les  sphères  et  plus  que  tous  les  cieux,  car 
e'esl   pour  noire  salut    que    le    Verbe,  la 
splendeur  de  la  gloire  du  Père  ,  la  figure  de 
sa  substance  (Hebr.,  I,  3),  s'est  fait  chair  et 
a  habiié  parmi  nous  :  «  Verbum  caro  factwn 
est,  et  in  habilavit  nobis.  »  (Joan.,  I,  \\.) 

Hélas  1  presque  tous  tant  que  nous  som- 
mes, absorbés  par  des  soins  laborieux  ou 
par  des  occupalions  frivoles,  appliqués  a 
saiisfaire  des  besoins  matériels  ou  des  né- 
cessités chimériques,  aussi  agités  par  les 
passions  d'aulrui,  d'ont  nous  sommes  les 
instruments  ou  les  victimes,  que  par  nos 
propres  passions,  dont  nous  sommes  les  es- 
claves, nous  ne  pensons  pas  même  qu'il  y 
ait  un  aulre  horizon  que  celui  d'ici-bas, 
une  aulre  almosphère  que  celle  de  la  terre, 
el  l'homme,  créature  immortelle,  substance 
mêlée  de  Dieu,  comme  parlent  les  Pères, 
en  s 'agitant  dans  la  matière,  devient  bientôt 
matériel,  va  s'emprisonner  dans  un  cercle 
'humiliant,  se  souiller  et  s'éteindre  dans  un 
amas  de  boue  :  Animalis  home.  (I  Cor.,  II, 


H.)  Trois  fois  par  jour,  au  moment  du  ré- 
veil, à  l'heure  de  la  réfection,  à  la  fin  du 
travail,  l'Eglise  fait  retentir  à  nos  oreilles 
une  cloche  bien  connue,  afin  que  ses  vibra- 
lions  pieuses,  3111  viennent  des  régions  su- 
périeures, élèvent  nos  pensées  et  les  entraî- 
nent avec  elles  sur  la  route  du  ciel. 

Ecoutez  encore,  mes  frères,  la  voix  de 
l'Eglise  qui,  par  les  diverses  sonneries  de  ses 
cloches,  nous  engage  à  entrer  dans  l'esprit 
de  ses  solennités  pour  le  service  et  la  gloire 
de  Dieu,  et  pour  notre  propre  sanctification. 
A  ces  grandes  époques,  qui  semblent  pré- 
luder à  la  fêle  éternelle  du  ciel,  l'airain 
bénit  s'anime,  il  imite  en  quelque  sorte  les 
inflexions  et  les  mouvements  variés  de  la 
parole,  il  entonne  des  chants  d'amour  ou 
de  jubilation,  ou  de  louanges,  ou  de  misé- 
ricorde ou  d'actions  de  grâces.  Peul-'on, 
par  conséquent,  parler  des  cloches  sans 
faire  au  moins  rapidement  l'admirable  re- 
vue des  pompes  et  des  splendeurs  spiri- 
tuelles du  catholicisme  qu'elles  proclament 
et  qu'elles  publient,  sans  parcourir  celle 
chaîne  d'or  qui  par  son  premier  anneau 
tient  au  trône  de  Dieu  et  par  le  dernier  au 
cœur  de  l'homme. 

Ainsi,  lorsque  commence  le  cours  des 
offices  de  l'année  liturgique  avec  le  cercle 
lumineux  d'instructions  el  d'enseignements 
qu'elle  décrit  :  pendant  VAvent,  l'Eglise  fait 
sonner  les  cloches  pour  nous  porl6r  les  sou- 
pirs des  prophètes  et  des  patriarches  qui 
appellent  le  désiré  des  nations  (Agg.,  II,  8), 
le  salut  d'Israël  (Psal.  XIII,  7),  afin  d'exci- 
ter en  nous  les  mêmes  transports  :  Rorate, 
cœli,  desuper,  elnubes  pluant  Justum.  (Isa.. 
XLV,  8.) 

Dans  la  nuit  de  Noël,  les  cloches,  comme 
des  voies  éthérées,  invisibles  el  mysté- 
rieuses, se  mêlent  au  chœur  des  anges  pour 
chauler  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté  :  «Gloria  in  excelsis  Deo,  et  pax 
hominibus  bonœ  volunlatis.  »  (Luc,  II,  H.) 
A  la  circoncision  du  divin  législateur  de 
l'Evangile,  se  soumettant  à  la  loi  qu'il  doit 
abroger,  leur  joyeux  carillon  acclame  un 
nom  au-dessus  de  tous  les  noms,  puisqu'il 
signifie  Sauveur  ;  elles  nous  incitant  à  l'in- 
voquer, ce  nom,  avec  confiance  el  respect  ; 
à  nous  consacrer  de  nouveau  au  service  do 
noire  Dieu,  dans  le  renouvellement  de  l'an- 
née civile  qui  commence.  Cinq  jours  après, 
vient  la  fête  des  Rois;  c'est  une  étoile  mi- 
raculeuse qui  les  amène  de  l'Orient  a  Be- 
thléem, c'est  la  voix  des  cloches  qui  nous 
appelle  autour  de  la  crèche  de  Jésus-Enfant, 
pour  lui  porter  le  tribut  de  nos  adorations, 
et  lui  rendre  grâces  de  notre  élection  et  de 
notre  vocation  au  christianisme. 

Le  second  jour  de  février,  les  cloches  so- 
lennisent  la  présentation  au  temple  de  notre 
Rédempteur  dans  le  mystère  de  la  Purifica- 
tion de  Marie,  sa  sainte  Mère;  elles  nous 
initient  au  secret  de  la  foi,  de  l'allégresse, 
de  l'admiration  du  saint  vieillard  Snuéou  et 
d'Anne  la  prophélesse,  à  la  vue  du  Messie. 
Bientôt  des  sons  plus  graves  descendent 


1 127 


ORATEURS  SACRES.  M.  GRIYEL. 


1123 


du  clocher:  c'est  le  signal  de  la  sainte  qua- 
rantaine ;  c'est  l'appel  à  la  pénitence  et  à 
la  componction,  trêve  aux  bruyantes  folies 
du  siècle,  trêve  même  à  ses  vains  amuse- 
ments ;  car  nous  sommes  poussière  et  nous 
retournerons  en  poussière  :  Pulvis  es  et  in 
pulverem  reverteris.  (Gen.,  III,  19.) 

Arrive  ensuite  la  grande  semaine,  consa- 
crée aux  plus  augustes  et  aux  plus  lugubres 
mystères  de  la  religion.  Un  immense  poids 
de  tristesse  et  d'ac<  ablement  pèse  sur  l'hu- 
manité sainte  du  Suiveur;  il  va  boire  le 
calice  d'angoisse  et  d'amertume  jusqu'à  la 
lie;  répandre  son  sang  jusqu'à  la  dernière 
goutte  :  Vont  est  consommé!  (Joan.,  XIX,  30.) 

Alors  l'Eglise  exprime  son  rjpnil  par  ses 
lamentations,  à  l'office  des  ténèbres,  par  le 
dépouillement  de  ses  autels  et  par  le  si- 
l'-rice  significatif  de  ses  cloches....  Mais, 
dès  le  samedi  saint,  lancées  à  toute  volée, 
elles  produisent  un  immense  tressaillement 
dejoie  dans  l'univers  catholique;  c'est  I'  n- 
nonce  de  la  résurrection  du  vainqueur  de 
la  mort;  elles  portent  jusqu'aux  nues  le 
chant  triomphal  de  V Alléluia,  et  préludent 
au  glorieux  lendemain  ,  jour  de  Pâques, 
fête  des  fêtes  :  Ilœc  est  dies  quam  fecil  Do- 
minus.  (Psal.  CXVII,24.) 

A  l'Ascension,  elles  s'émeuvent  pour  nous 
presser  de  détacher  nos  cœurs  de  la  terre 
et  do  suivre  Jésus-Christ  au  ciel,  on  désirs 
et  en  espérances,  comme  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, elles  font  entendre  un  long  reten- 
tissement, qui  nous  annonce  la  venue  de 
l'Esprit-Saint,  avec  les  dons  précieux  qu'il 
destine  à  la  terre. 

Mais  quel  spectacle  pompeux  et  ravissant 
vient  frapper  nos  regards  et  émouvoir  notre 
cœur.  C'est  la  Fête-Dieu.  Jésus-Christ  est 
porté  en  triomphe  au  milieu  de  nos  rues  et 
de  nos  places  publiques  pour  semer  des 
bénédictions  et  des  bienfaits  sur  son  pas- 
sage :  Pertransivit  benefaciendo.  [Ad.,  X, 
.18.)  Il  s'avance,  environné  d'un  nuage  d'en- 
cens sous  une  pluie  de  fleurs  et  de  parfums; 
mais  n'est-ce  pas  au  son  des  cloches  que 
ce  peuple  respectueux  est  accouru  à  celte 
fête  de  douces  et  aimables  splendeurs? 
qu'il  se  presse  pour  faire  cortège  au  Dieu 
trois  fois  saint?  qu'il  s'agenouille  et  se 
prosterne  devant  l'hostie  enchâssée  dans 
une  éblouissante  auréole?  Le  son  des  cloches 
ne  se  môle-l-il  pas  au  son  des  autres  ins- 
truments? Leur  majestueuse  harmonie,  qui 
s'unit  si  bien  à  l'harmonie  de  nos  cantiques 
sacrés,  sanctifie  et  rehausse  toutes  les  ail- 


la commémoration  des  fidèles  trépassés. 
Elles  réclament  une  redevance  bien  légi- 
time, et  qui  doit  nous  être  bien  chère; 
puisqu'elle  est  prélevée  en  faveur  de  ces 
parents,  de  ces  amis,  de  ces  frères,  que  la 
main  de  Dieu  a  séparés  de  nous  et  qu'elle 
lient  encore  éloignés  de  lui  :  acquittez,  nous 
disent  les  voi-x  suppliantes  des  cloches,  ac- 
quittez le  tribut  des  affections  en  survi- 
vance, le  tribut  des  souvenirs  et  des  pro- 
messes; faites  la  douce  aumône  du  cœur, 
entrez  dans  la  solidarité  des  âmes,  entrez 
dans  la  communion  des  saints;  que  vos 
prières,  vos  suffrages,  vos  bonnes  œuvres, 
réversibles  sur  ceux  que  vous  avez  aimés, 
acquittent  une  partie  do  leurs  dettes,  adou- 
cissent et  abrègent  ainsi  leurs  souffrances, 
et  tiennent  comme  toujours  ouverte  la  porto 
du  lieu  de  leur  expiation  :  Miseremini  mei, 
sallem  vos,  amici  mei,  quia  manus  Domini 
teligit  me.  (Job,  XIX,  21.) 

Je  n'ai  pu  qu'ébaucher  ce  tableau,  mes 
frères,  et  j'omets  bien  des  choses.  Qu'il  me 
suffise  de  vous  dire  que  c'est  an  son  des 
cloches  que  le  ciel  tout  entier  se  révèle  à  la 
terre  pour  notre  perfection  et  notre  bon- 
heur, avec  les  mystères  de  son  royaume; 
couronne  radieuse  d'anges,  de 
prophètes,  de  patriarches,  de 
,  do  pontifes,  de  vierges  et  de 


avec   cette 
saints,  de 
confesseurs 
martyrs. 

Ce  n'est 
pour  nous 
sable 


pas  tout  encore  :  I  Eglise,  qui  a 
des  sentiments  d'une  inépui- 
tendresse,  qui ,  dans  cette  vallée  do 
larmes,  étend  sur  notre  tête,  comme  sur 
celle  du  prophète,  une  ombre  tutélaire  et  ra- 
fraîchissante, l'Eglise  veut  que  les  cloches 
nous  disent,  de  sa  part,  qu'elle  s'associe  à 
toutes  nos  joies,  à  tous  nos  besoins,  à  toutes 
nos  tristesses.  Voilà  pourquoi,  afin  de  chan- 
ter le  bienfait  de  notre  régénération  spiri- 
tuelle, elle  donne  à  ses  voix  sacrées,  comme 
les  appellent  les  conciles,  desaccentsjoyeux, 
qui  apprennent  aux  membres  de  la  grande 
famille  qu'ils  ont  un  autre  frère,  une  nou- 
velle sœur,  et  qui  vont  réveiller  de  si  doux 
échos  au  cœur  de  celle  qui  nous  porta  neuf 
mois  dans  son  sein.  Tendres  fleurs  que  l'E- 
glise a  cultivées  avec  sollicitude  et  avec 
amour,  pour  faire  éclore  ces  fruits  précieux 
qui  répandront  m  jour  le  parfum  de  la 
piété  et  la  douce  odeur  des  vertus;  chers  et 
aimables  enfants,  les  cloches  saluèrent, 
comme  par  d'éclatantes  fanfares,  votre  pre- 
mière halle  dans  la  vie,  et  quand  le  mo- 
ment de  recevoir  le  pain  des  anges  fut  venu, 
convives  attendus  et  désirés  au  banquet  du 
Seigneur,  elles  accueillirent  avec  transport 
votre  entrée  et  votre  admission  dans  les 
trésors  des  saints  tabernacles.  Elles  son* 
lièrent  lors  de  la  rénovation  do  vos  vœux 
de  baptême,  pour  attester  la  foi  jurée,  pour 
promulguer  le  traité  conclu.  Heureux  épou si 
elles  sonnèrent,  quand  l'Eglise,  de  fa  pari 
Au  premier  jour  de  novembre,  les  cloches  de  Dieu  et  au  pied  de  sesautels,  bénit  votre 
exaltent  le  triomphe  de  tous  les  saints,  ces  ina'lérable  union  ,  et  fit  de  vo?  deux  vies 
héros  de  la  religion,  ces  images  de  l'huma-  une  seule  vie,  et  de  vos  deux  Intérêts  un 
nilé  glorifiée  ;  et  ,  le  lendemain,  elles  ont  seul  intérêt  :  Et  erunt  duo  in  carne  una. 
(tel  pulsations   funèbres  et  plaintives  pour      (lien.,  Il,  2V.) 


très  mélodies. 

Ce  sont  encore  les  cloches  qui  signalent 
nu  monde  chrétien  une  des  plus  belles  fêtes 
de  l'année,  une  de  celles  qui  parlent  au 
cœur  le  plus  dur,  le  touchent  cl  l'attendris- 
sent; c'est  la  fêle  de  la  glorieuse  Assom- 
ption de  la  Vierge,  transportée  au  ciel  par 
le  privilège  de  sa  maternité  divine. 
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Harmonieuse  sonnerie  de  nos  cloches  1 
vous  avez  des  mélodies  sympathiques  pour 
tons  les  senlimenls,  tous  les  besoins  de 
notre  cœur;  votre  douce  voix  s'adoucit  en- 
core pour  se  mêler  à  nos  fêtes  de  famille, 
pour  faire  renaîtra  A  s'épanouir  les  rémi- 
niscences les  plus  pures,  les  souvenirs  les 
plus  suaves  de  notre  enfance,  Age  d'inno- 
cence et  de  bonheur,  aurore  calme  et  sou- 
riante d'une  vie,  hélas  I  si  sombre  et  si 
agitée.  Harpes  célestes  !  vous  avez  des  cor- 
des qui  vibrent  pour  apporter  à  notre  es- 
prit troublé,  comme  celui  de  Saiil,  l'apaise- 
ment et  la  consolation.  En  entendant  votre 
voix  amie,  le  laboureur,  l'ouvrier,  l'artisan 
sentent  se  raffermir  leur  courage  ;  l'instru- 
ment de  leur  pénible  labeur  leur  paraît 
moins  lourd  et  moins  pesant,  leur  front, 
ruisselant  de  sueur  et  courbé  vers  la  terre, 
s'est  relevé  vers  le  ciel,  et  ils  se  confient 
en  l'équité  du  maître  suprême,  et  atten- 
dent, sans  murmurer,  le  repos  et  le  salaire 
du  soir. 

Quand  l'Eglise  entonne  son  glorieux  Te 
Deum,  soit  pour  célébrer  comme  aujour- 
d'hui la  magnificence  des  grâces  spirituel- 
les d'un  bienfaisant  et  pacifique  jubilé,  soit 
pour  joindre  sa  voix  aux  chants  de  triom- 
phe et  de  victoiro  de  là  patrie,  c'est  tou- 
jours sur  les  ailes  frémissantes  des  cloches 
que  s'élève  le  dithyrambe  divin,  rempli 
des  transports  de  la  ferveur  et  de  la  recon- 
naissance. 

Au  moment  où  nos  campagnes  commen- 
cent à  se  couvrir  de  verdure  et  de  fleurs  ; 
pendant  trois  journées  consécutives,  au 
premier  crépuscule  du  matin,  toutes  les 
cloches  s'ébranlent  à  la  fois  pour  convo- 
quer les  enfants  de  l'Eglise  à  de  solennelles 
rogations,  autour  de  la  bannière  du  saint 
patron  qui  se  déploie.  l'Eglise  vient  bénir 
nos  champs,  implorer  une  rosée  qui  féconde 
les  productions  de  la  terre,  une  douce  cha- 
leur qui  les  mûrisse:  la  procession  s'avance, 
millevoix  répètent  en  chœurles  invocations 
des  litanies  ;  les  oiseaux  chantent,  les  clo- 
ches carillonnent  dans  les  airs....  Peut-il  y 
avoir,  ô  mon  Dieu,  assez  de  cantiques  pour 
célébrer  vos  bienfaits  ?... 

Quand  un  incendie  éclate,  quand  un 
danger  nous  menace,  signaux  de  détresse 
et  d'alarme,  les  coups  précipités  de  la  clo- 
che appellent  secours,  implorent  assis- 
tance I... 

S'il  est  vrai  que  les  vibrations  des  clo- 
ches, lorsque  des  nuages  meurtriers  sont 
au-dessus  de  nos  têtes,  peuvent  faire  écla- 
ter la  foudre  ;  toujours  est-il  qu'on  ne  sau- 
rait trouver  mauvais  quand  la  menace  est 
à  distance,  que  leur  tintement,  non-seule- 
ment iuolTeusif,  mais  rassurant,  rallie  les 
habitants  inquiets  de  nos  villes  et  de  nos 
campagnes,  au  pied  de  celui  à  qui  obéissent 
les  orages,  et  dont  la  main  invisible  dissipe 
les  tempêtes.  Vous  le  savez,  là,  au  sommet 
des  Alpes  couvertes  de  neiges,  au  sein  de 
ces  Ihermopyles  de  glace,  la  religion  a  placé 
des  sentineiles  vigilantes  ,  non  pour  re- 
pousser des  ennemis,  mais  pour  accueillir 
Orateurs  sacrés.  LXXXVI. 


tous  les  voyageurs  égarés  et  en  péril,  sans 
distinction  de  croyance  ou  de  pays,  et  c'est 
au  son  de  la  cloche  secourable  que  les 
soldats  dévoués  de  la  charité  vont  porter  à 
tous  une  intrépide  hospitalité.  t 

Enfin,  lorsque  le  chrétien  est  étendu  sur 
un  lit  de  douleur,  au  moment  où  la  terre 
et  les  objets  de  la  terre  disparaissent  à  ses 
veux,  où  il  n'a  plus  devant  lui  que  l'ef- 
frayante perspective  de  l'éternité!...  le  son 
de  la  cloche  se  fait  encore  entendre,  son 
consolateur,  qui  lui  dit  d'avance  ce  qu'il 
recueillera  bientôt  de  la  bouche  même  du 
ministre  de  l'Eglise  :  Paix  à  cette  maison 
et  à  ceux  qui  l  habitent.  «  Vax  huic  donna', 
et  habitanlibus  in  ea.  »  (Oral.  Eccles.  )  Paix 
et  confiance,  mon  frère,  car  je  vous  apporte 
l'huile  sainte  qui  fortifie  l'athlète  chrétien 
dans  son  dernier  combat;  paix  et  confiance, 
car  le  Dieu  de  la  paix  lui-même  vient  vous 
visiter  et  opérer  votre  salut. 

Messagères  de  deuil,  mais  aussi  d'espé- 
rance, s?  les  cloches  éclatent  avec  leur  glas 
funèbre,  au  milieu  de  nos  sanglots  et  de 
nos  soupirs,  elles  calment  en  même  temps 
notre  douleur,  adoucissent  nos  regrets  ;  car 
el  les  semblent  nous  transmettre  le  sensde  ces 
belles  paroles  de  Jésus-Christ  (Mat  th.,  IX, 
24)  Votre  frère,  votre  sœur,  votre  père,  votre 
mère,  votre  enfant,  ne  sont  point  morts  ; 
mais  ils  vivent.  Nous  ne  disons  donc  pas, 
mes  frères,  un  éternel  adieu  aux  objets  de 
notre  légitime  tendresse;  nous  pouvons  les 
aimer  encore,  les  aimer  toujours  ;  et  toutes 
ces  vies  détachées,  ici-bas,  de  la  même 
tige,  si  elles  sont  trouvées  dignes  d'être 
réunies  dans  le  sein  de  Dieu,  refleuriront 
un  jour  au  soleil  du  paradis  pour  ne  plus 
se  flétrir. 

C'est  ainsi  que  les  cloches  sont  la  voix 
de  l'Eglise,  qui  nous  rappelle  les  grands 
mystères  de  notre  foi,  nos  hautes  destinées, 
nous  fait  entrer  dans  l'esprit  de  ses  solen- 
nités et  de  ses  fêtes,  s'associe  a  toutes  nos 
joies ,  à  tous  nos  besoins,  à  toutes  nos 
tristesses,  prie  et  pleure  près  de  notre  cou- 
che funèbre,  sur  notre  cercueil,  comme 
elle  a  vei!-lé  et  prié  sur  notre  berceau. 

Les  cloches  sont  encore  la  voix  du  pas- 
teur qui  s'adresse  à  son  troupeau.  Deuxième 
réflexion. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

A  la  tête  de  chaque  troupeau,  mes  frè- 
res, il  y  a  un  pasteur;  à  la  tête  de  chaque 
paroisse  il  y  a  un  curé  ;  et  ce  sont  les  clo- 
ches qui  entretiennent  une  correspondance 
habituelle,  des  rapports  de  tous  les  jours, 
de  chaque  instant ,  pour  ainsi  dire,  entre  le 
pasteur  et  son  troupeau,  entre  le  curé  et 
ses  paroissiens.  Réglée  sur  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  à  noire  horizon,  mise  en 
mouvement  de  telle  ou  telle  manière,  la 
cloche,  avec  ses  notes  aux  variétés  harmo- 
niques et  nuancées,  est  comme  un  signe 
indicatif  et  réglementaire,  une  espèce  d'or- 
dre du  jour  des  prières,  de  la  messe,  des 
offices,  des  bénédictions  et  des  autres  oxer- 
cîces  du  culte  divin,   auxquels  le  pasleur 
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convoque  sa  chère  bergerie.  Tons  enten- 
dent celte  voix  portée  dans  les  airs,  répé- 
tée par  les  échos  de  la  paroisse  ;  tous  com- 
piennent  l'expression  de  cette  horloge  spi- 
rituelle qui  sonne  les  heures  du  temps  dans 
leurs  rapports  avec  éternité.  Le  troupeau 
accourt  donc  toujours  à  celte  invitation,  et 
ceux  qui  sont  retenus  par  des  raisons  lé- 
gitimes ou  par  de  dures  nécessités,  peuvent 
au  moins  s'unir  d'intention  à  la  réunion  de 
famille  des  autres  frères  en  Jésus-Christ. 

Mais  c'est  aujourd'hui  dimanche,  le  jour 
du  Seigneur,  spécialement  consacré  à  son 
service,  les  œuvres  mercenaires  et  serviles 
sont  interdites  en  ce  saint  jour  ;  où  se  rend 
cette  foule  empressée ,  revêtue  de  ses  ha- 
bits de  fêle,  mais  décente,  grave  et  recueil- 
lie? Elle  répond  à  l'appel  de  son  pasteur; 
le  dernier  coup  de  la  cloche  a  frappé,  elle 
se  rend  à  l'église  paroissiale,  à  l'église  des 
aïeux,  à  l'église  baptismale,  la  mère  des 
fidèles  ;  elle  va  à  son  église  où  elle  a  reçu 
la  grâce  divine  de  l'adoption  et  la  grâce 
cjui  l'a  conîirmée  dans  sa  foi;  où  s'est  fait 
1  établissement  de  sa  famille  chrétienne,  où 
se  trouve  la  vraie  société  des  enfants  de 
Dieu,  la  fraternité  véritable;  car  là  on  est 
uni  par  la  même  foi,  par  la  même  espé- 
rance, par  la  même  charité,  uni  dans  un 
même  corps  par  la  réception  des  mêmes 
sacrements ,  uni  dans  une  même  pensée 
par  les  mêmes  prières,  par  les  mêmes  sen- 
timents. Oh  1  certainement,  là  est  la  joie 
du  Saint-Esprit  avec  l'effusion  la  plus 
abondante  de  ses  faveurs  :  Ecce  quam  bonum 
et  quam  jucundum  habilare  fratres  in  unum. 
(Psal.  CXXXII.l.) 

Puis-je  espérer,  mes  frères,  que  vous 
pardonnerez  à  l'entraînement  auquel  je 
cède  en  ce  moment ,  ou  même  que  je  serai 
assez  heureux  pour  vous  le  faire  partager, 
et  que  nous  admirerons  ensemble ,  avec 
quelque  fruit,  les  merveilles  et  les  inesti- 
mables avantages  de  l'office  paroissial  ,  où 
nous  a  réunis  le  son  vraiment  béni  de  la 
cloche?  C'est  voire  propre  pasteur,  fonc- 
tionnaire divin,  qui,  de  la  part  de  Dieu,  a 
charge  de  vos  âmes,  qui,  par  l'intermé- 
diaire de  la  cloche,  vous  a  appelés  à  la 
prière  commune  ;  il  prie  pour  vous  et 
avec  vous.  Sans  doule,  il  est  toujours  utile 
de  prier,  même  dans  le  secret ,  puisque  le 
Père  céleste  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans 
le  secret,  peut  toujours  faire  droit  à  nos 
demandes  ;  mais  Dieu  lui-même  nous  as- 
sure que  là  où  plusieurs  personnes  sont 


cœur  de  tous,  il  s'établit  comme  un  courant 
et  un  fluide  de  sainte  émulation  ,  d'ardenle 
charité  qui  réveille  la  piété  et  excite  fa 
ferveur;  il  y  a  plus,  de  toutes  ces  prières, 
même  inégales  entre  elles,  en  dispositions 
et  en  mérite,  il  se  forme  une  seule  et  même 
prière  fortifiée  par  la  communication  de 
leurs  adjonctions  respectives.  C'est  ainsi , 
passez-moi  celte  comparaison,  que  le  câble 
devient  fort  et  solide  par  le  mélange  de 
plusieurs  fils,  ainsi  que  le  fleuve  devient 
abondant  et  rapide  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs ruisseaux. 

Bientôt ,  environné  de  ses  brebis  que  le 
son  de  la  cloche  a  réunies,  le  pasteur,  qui 
esl  la  pro  ire  bouche  de  Dieu  et  auquel  Dieu, 
pour  parler  le  grand  langage  de  saint  Paul, 
a  confié  sa  paternité  (  Ephes  ,  III,  15  ),  afin 
que,  par  la  parole  de  vérité,  il  donne  une 
nouvelle  naissance  à  ceux  que  Jésus-Christ 
a  enfantés  sur  la  croix,  le  pasteur  s'adresse 
à  son  troupeau  ;  il  l'instruit,  non-seule- 
ment de  ses  devoirs,  mais  encore  des  or- 
donnances et  de  la  police  de  l'Eglise  ;  il  lui 
parle  comme  un  père  à  ses  enfants  ;  i7  ne 
fait  point  son  discours ,  mais  son  discours 
se  fait.  Le  besoin  de  son  auditoire  décide 
du  choix  de  la  matière,  du  caractère,  du 
style,  de  l'étendue  de  son  entretien  I  il 
coule  de  ses  lèvres,  sans  préparation  et 
sans  art ,  comme  une  pluie  douce  qui  pé- 
nètre et  qui  arrose  tout  à  la  fois.  (Eccli., 
XXXIX,  9.)  Dans  sa  bouche,  plus  qu'élo- 
quente, les  choses  les  plus  communes  ont 
du  mérite,  du  charme  et  de  l'intérêt;  les 
expressions  les  plus  familières  vont  droit 
à  l'âme.  Où  a-t  il  puisé  ce  talent  multiple 
et  varié  de  parler  toujours  d'une  manière 
si  convenable  et  si  à  propos,  avec  cette  onc- 
tion qui  émeut,  avec  celte  chaleur  et  cetlo 
véhémence  qui  entraînent.  Il  a  puisé  tout 
cela  ,  comme  dit  un  grand  saint,  tout  cela, 
dans  le  livre  de  la  charité  :  in  libro  chari- 
tatis.  Il  tire  du  fond  de  son  cœur  des  tré- 
sors anciens  et  toujours  nouveaux. 

Enfin,  il  va  offrir  le  sacrifice  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  va  l'offrir  à  l'in- 
tention spéciale  de  ses  paroissiens  qui  en 
retireront  un  avantage  particulier  et  supé- 
rieur à  celui  même  qu'on  peut  retirer  des 
autres  messes.  Il  va  l'offrir  pour  remercier 
le  Seigneur  des  grâces  qu'il  a  répandues  sur 
son  troupeau,  pendant  la  semaine  écoulée, 
et  lui  demander  pour  celle  qui  va  sujvre  de 
nouvelles  bénédictions.  Il  va  l'offrir  pour 
les  vivants  et  les  morts,  pour  tous  en   gé- 


assemblées  en  son  nom  elles  jouiront  des  néral  et  pour  chacun  en  particulier.  Avec  la 
bienfaits  de  sa  miséricordieuse  présence.  Il 
y  a  en  outre  des  grâces  particulières  atta- 
chées à  l'obéissance  aux  ordres  de  l'Eglise, 
qui  nous  enjoint  d'assister  à  ses  saintes 
réunions,  et  qui  a  chargé  notre  pasteur  de 
porter  devant  Dieu  le  contingent  spirituel 
de  nos  vœux  et  de  nos  supplications.  Dans 
celte  multitude- où  chaque  membre  à  l'unis- 
son et  de  concert  avec  les  autres,  s'écrie  : 


Notre  Père,  et  non  pas  simplement,  mon 
Père  ;  où  la  voix  et  le  cœur  de  chaque  fidèle 
viennent  se  fondre  dans  la  voix  et  dans  Jo 


grande  et  toute-puissante  victime,  il  offrira, 
mes  frères,  vos  personnes,  vos  familles, 
tout  ce  que  vous  avez  au  monde  de  plus 
cher.  Il  portera  aux  pieds  du  Dieu  de  sain 
teté  vos  prières,  vos  aumônes,  vos  bonnes 
œuvres  ;  aux  pieds  du  Dieu  qui  efface  les 
péchés  du  monde  vos  langueurs,  vos  infir- 
mités, vos  maladies  ;  aux  pieds  du  Dieu  de 
bonté  il  portera  l'expression  de  vos  besoins 
et  vos  misères;  il  demandera  pour  vous  la 
rosée  du  ciel,  la  ferlilité  de  la  terre,  pour 
vous  la  santé  du  corps  et  la  santé  de  l'âme. 
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Mais  !a  cloche  a  marqué  le  moment  solen- 
nel, le  moment  ineffable,  le  ciel  est  sur  la 
terre  1...  Unissez-vous,  chrétiens,  à  l'hostie 
immaculée,  immolez-vous  avec  elle,  afin 
de  rendre  votre  holocauste  agréable  au  Dieu 

nui     s'anéantit     pour     descendre    jusqu'à     reprises  différentes,  demanda  a  saint  Pierre 
vous;  Ilolocaustum  luum  pingue  pat.  {Psal.      s'il  l'aimait,  il  voulait  nous  faire  entendre 


temporelles,  pour  vous  assister  de  mes  con- 
seils, pour  vous  secourir  dans  vos  besoins, 
vous  visiter  dans  vos  maladies  ;  je  le  sens, 
ce  ne  fut  pas  sans  un  profond  mystère  de 
tendresse  que  le  Sauveur  du  monde,  h  trois 


. 


XIX,  h.) 

Comment  se  fait-il  qu'cm  puisse  dédaigner 
tant  de  miracles  et  tant  de  bienfaits;  qu'on 
ne  regarde  pas  comme  un  devoir,  comme  un 
bonheur  d'obéir  à  la  voix  de  la  cloche  en  as- 
sistant à  l'office  paroissial  avec  empresse- 
ment, avec  assiduité,  avec  amour?  Com- 
ment se  fait-il  qu'il  y  ait  des  chrétiens  qui 
s'excommunient  volontairement  de  l'assem- 
blée des  fidèles,  et  renoncent    ainsi  à  leur 

famille?  Ils  sont  bien 


que  l'amour  de  Dieu  et  la  divine  charité  pour 
les  hommes  devaient  être  le  principe  et  com- 
me la  création  de  toutes  les  qualités  et  de 
toutes  les  vertus  nécessaires  à  celui  qui  a  la 
gardedu  bercail  du  Seigneur:Pasoe ovesmeas. 
(Joan.,  XXI,  17.)  0  mon  Dieu  1  vous  savez 
si  je  vous  aime  ;  et  vous,  mes  enfants,  qui 
me  fuyez,  oh  1  je  vous  aime  de  toutes  les 
puissances  de  mon  âme;  venez  vous  ranger 
sous  ma  houlette  pastorale,  laissez-moi  vous 
presser  contre   mon    cœur  de    père,   vous 
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itoyi 

plus  que  tous  les  rois,  il  se  regardait  comme 
en  exil  quand  il  était  hors  de  Rome  :  et  il  se 
trouve  d'aveugles  et  ingrats  chrétiens,  par 
leur  origine  bien  supérieurs  aux  enfants  de 
cette  orgueilleuse  cité,  qui  méprisent  et  qui 
fuient  leur  église  paroissiale,  dont  les  archi- 
ves renferment  les  tilres  de  leur  grandeur 
et  de  leur  noblesse  sans  rivale:  Filios  enu- 
trivi,  et  ipsi  spreverunt  me.  (Isa.,  I,  2.) 

Si  la  cloche,  qui  est  la  voix  du  pasteur, 
porte  des  paroles  de  joie  et  de  consolation 
au  cœur  des  brebis  dociles  et  fidèles,    elle 
fait  entendre  des  gémissements  de  regret  et 
de  douleur,  mais  toujours  d'amour,  aux  bre- 
bis indifférentes  et  rebelles.    Comment  en 
serait-il  autrement,  et  de  quelle  autre  ma- 
nière pourrait  se  plaindre  un  pasteur?  Sou- 
vent, c'est  un  vieillard    vénérable   dont   le 
front  a  blanchi  dans  les  travaux  du  saint  mi- 
nistère, et  dont  les  chevrons  sacrés  apparais- 
sent comme  autant  de  degrés  parcourus  sur 
la  route  du  ciel.  Il  a   vu  naître   toutes    ses 
ouailles  au  sein  de  son  troupeau,  il  a  éclairé 
leur  raison  naissante  des  pures  lumières  de 
la  foi,  les  a  mises  en  participation  de   ses 
bienfaits  et  de  ses  mystères.  Il  les  a  toutes 
adoptées  selon  l'esprit,  il   leur  a    voué   son 
cœur  tout  entier,  afin  qu'il  y  eût  plus  de 
place  pour  elles  et  pour  elles   seules.   Il   a 
refoulé  toutes  les  autres  affections  qui  tien- 
nent à  la  racine  même  de  notre  être.  Il  a 
rompu  ces  liens  de  chair  et  de  sang  qui  en- 
lacent l'homme  tout  entier.  Les  intérêts  de 
ses  brebis,  à   l'exclusion  de  tous    autres, 
voilà  son  partage,  son  héritage  unique  1  Ve- 
nez à  moi,  leur  dit-il,  je  suis  prêt  à  tout  sa- 
crifier, à  me  sacrifier  moi-même  pour  vous 
sauver.  Mes  biens,  mes  travaux,  mesforces, 
ma  santé,  ma  vie,  tout  est  à  vous,  tout  est 
pour  vous.  Je  suis  votre  pasteur,  non-seule- 
ment pour  vous  conduire  dans  la  voie  du 
salut,  mais  encore  pour  prendre  part  à  tou- 
tes vos  peines  et  à    toutes   ros  afflictions 


dis-je?  un    mal  pestilentiel,  contagieux,   la 
prison,  les  bagnes,  l'échafaud,  ne  m'inspi- 
rent ni  dégoût,  ni  répugnance.  Pour  un  pas- 
teur  selon  le  cœur  de  Dieu,  la  charité  im- 
prègne du  suave  parfum  du  ciel  la  maladie, 
l'indigence,  le  malheur,  l'opprobre  et  l'igno- 
minie. Quel  est,  en  effet,  cet  homme  qui, 
dans  chaque  paroisse,  s'est  condamné  à  une 
vie  de  solitude,  d'isolement,  de  sacrifices 
presque  toujours   inaperçus  ou  incompris? 
Quel  est  cet  homme  qui  a  pour  profession 
et    pour  consigne  de  se  dévouer  corps  et 
âme    au  service  de  Dieu,  et  aux  exercices 
sans  nombre  de  la  charité  envers  le  prochain; 
qui,  sans  cesse  est   ramené  vers  ses  frères 
par  l'amour  de  Dieu,  et  vers  Dieu    par  l'a- 
mour de  ses  frères  ?  Cet  homme,  chrétiens, 
c'est  le  curé,  c'est  le  pasteur.  Quel  est  cet 
homme  qui  parle  le  langage  de  toutes  les 
douleurs,  qui  sait  deviner  le  secret  et  le  re- 
mède de  ces  tristesses  muettes,  de  ces  larmes 
qui,  ne  franchissant  pas  les  paupières,  n'en 
ont  que  plus  d'amertume  en  retombant  sur 
un  cœur  oppressé?  C'est  toujours  le  curé, 
toujours  le  pasteur.  Quelle  est  cette  modeste 
demeure  à  côté  de  la  maison  de  Dieu,  com- 
me une  de  ses  dépendances,  une  de  ses  suc- 
cursales, où   la  charité  exhale   au    ciel    un 
parfum  d'agréable  odeur  qui  redescend  en 
douce  rosée  sur  la  terre,  où  le  plus  humble 
comme  le  plus  pauvre  habitant  peut,  à  cha- 
que   heure  du    jour  et   de  la  nuit,  frapper 
ou  sonner  en  assurance?  C'est  le  presbytère 
du  curé,  c'est  la  demeure    du  pasteur.  J'a- 
perçois des  traces  d'homme,  disait  un  savant 
naufragé,  en  voyant  des  lignes  mathémati- 
ques empreintes  sur   le   sable    du   rivage, 
noi>s  pouvons  être  rassurés  sur  notre  sort. 
Avec  bien  plus  do  raison,  partout  où  il  y  a 
un  presbytère,  l'indigent  et  le  malheureux 
sont  bien  sûrs  d'être  secourus,  c'est  l'asile 
hospitalier   placé    par    la    Providence    sur 
la   route  de  leur  aba'ndon  et  de  leur  dénû- 
cient. 
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Je  n'exagère  rien,  mes  frères,  et  ce  n'est 
point  un  portrait  imaginaire  que  j'ai  tracé. 
Cette  paroisse  si  privilégiée  sait  bien  où 
j'ai  pris  plus  particulièrement  mon  modèle. 
Oh  !  comme  elle  doit  donc  intéresser  votre 
foi,  parler  à  votre  cœur,  celte  belle  céré- 
monie qui  a  pour  objet  de  resserrer,  s'il 
était  possible,  les  liens  qui  vous  unissent  a 
votre  église  paroissiale  et  à  votre  pasteur  1 
Deux  nouvelles  cloches  vont  devenir  pour 
vous  comme  les  échos  do  ces  deux  voix  éga- 
lement chéries,  elles  vont  être  bénites  par 
le  premier  pasteur,  et  par  conséquent,  par 
le  premier  père  de  ce  troupeau,  bénites  par 
un  pontife,  dont  les  aimables  vertus  ont  un 
reflet  fécondant  sur  ceux  qu'il  a  établis  les 
vicaires  de  son  amour,  et  dont  l'administra- 
tion, pleine  de  prudence  ei  de  mansuétude, 
a  été  pour  ce  beau  et  vaste  diocèse  une 
bénédiction  continuelle. 

Destinées,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  à  être  la  voix  de  l'Eglise,  la  voix  du 
pasteur,  les  cloches  furent,  dès  leur  origine, 
consacrées  à  ce  saint  usage  par  une  béné- 
diction tout  expresse.  Le  peuple,  à  qui  les 
cloches  procurent  de  si  constantes,  de  si 
salutaires  émotions  ,  qui  les  regarde 
comme  des  compagnes,  des  associées,  des 
amies,  des  entre-deux,  si  je  peux  employer 
cette  expression,  dans  toutes  les  circons- 
tances les  plus  intéressantes  de  sa  vie,  le 
peuple  les  anime,  les  personnifie,  leur 
prête  les  sentiments  qu'elles  lui  font  é- 
prouver  ,  et  appelle  improprement  baptême 
la  solennité  de  leur  inauguration.  On  peut 
éclairer  la  foi  du  peuple  sans  rien  diminuer 
de  son  affection  et  de  son  respect  pour  les 
cloches.  Ce  n'est  donc  point  ici,  à  propre- 
ment parler,  un  baptême  qui  doit  avoir  lieu, 
parce  que  le  sacrement  de  la  régénération 
ne  se  confère  qu'à  des  créatures  faites  à 
l'image  de  Dieu,  mais  bien  une  bénédiction 
solennelle,  en  rapport  avec  la  nature  et  la 
destination,  l'utilité  et  l'importance  des 
cloches.  Si  on  leur  donne  un  nom  tiré  des 
dyptiques  sacrés  ,  c'est  pour  les  distinguer 
les  unes  des  autres,  et  pour  qu'elles  soient 
l'objet  de  notre  révérence.  Si  on  leur  attri- 
bue des  parrains  et  des  marraines,  choisis, 
comme  nous  le  voyons  aujourd'hui,  parmi 
les  personnes  les  plus  pieuses  et  les  plus 
honorées  de  la  paroisse,  c'est  pour  indiquer 
le  double  prosélytisme  qu'exercent  les  clo- 
ches :  l'un  sacré,  l'autre  social  ;  l'un  qui  a 
pour  but  de  contribuer  à  la  perfection  des 
enfants  de  Dieu,  l'autre  qui  doit  tendre  à  la 
civilisation  véritable,  et,  par  conséquent 
chrétienne,  des  enfants  des  hommes. 

En  des  temps  de  douloureuse  mémoire, 
des  marteaux  sacrilèges  brisèrent  l'airain 
bénit  do  nos  cloches,  et  le  convertiront  en 
instrument  d'épouvante  et  de  mort.  Le  pas- 
tour  avait  été  immolé  ou  arraché  violem- 
ment de  sa  paroisse;  réduit  à  une  triste 
viduilé,  lo  troupeau  était  orphelin;  la  vio 
semblait  s'être  retirée  de  nos  clochers  mornes 
et  silencieux;  nos  tours  campanaires,  dé- 
pouillées et  dans  le  deuil,  comme  la  triste 
Noémi,   semblaient    êlro    devenues   insou- 


cieuses de  la  délicatesse  exquise  de  leur 
forme,  de  la  perfection  de  détail  de  leur- 
riche  ornementation  ;  leur  voix  do  concorde 
et  d'allégresse  ne  se  faisait  plus  entendre»: 
Vox  exsullalionis  et  salutis.  (Psal.  CXVll, 
17.  )  Plus  de  pieuses  émotions  au  son  do 
l' Angélus,  plus  de  chants  des  tombeaux,  plus 
de  doux  tressa illensjnls  mêlés  à  nos  courtes 
joies,  plus  de  flots  d'harmonie  les  jours  du 
Seigneur  et  les  jours  de  fête,  ils  passaient 
monotones  et  décolorés,  comme  les  autres 
jours.  Partout  au  fond  des  cœurs  et  dans 
toutes  les  âmes,  il  n'y  avait  plus  que  tris- 
tesse et  aridité.  Les  cloches,  ces  puissants 
véhicules  des  sentiments  religieux,  sociaux 
et  consolateurs ,  les  cloches  n'avaient  plus 
de  voix.  La  communication  extérieure  entre 
le  ciel  et  la  terre  avait  cessé.  Le  lien  sen- 
sible entre  les  deux  mondes  était  brisé. 

Rappelez-vous ,  ou  plutôt  oubliez,  mes 
frères,  ces  jours  mauvais,  ils  sont  déjà  loin 
de  nous,  fasse  le  ciel  qu'ils  ne  reviennent 
plus  1  puissent  nos  cloches  être  pour  tou- 
jours renduesà  leur  destination  catholique  1 
Vocatecœlum,  congregate  populum. 

Voix  de  l'Eglise,  voix  du  pasteur,  sonnez, 
cloches,  sonnez  :  faites  bénir  ce  nom  et  la 
miséricorde  du  Seigneur,  ramenez-nous  à 
la  vie  intellectuelle  et  morale  qui  a  ses 
fonctions  aussi  bien  que  son  aliment,  car 
l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain. 
Rappelez-nous  que  chaque  solennité  dont 
vous  nous  annoncez  le  retour  vient  pré- 
senter à  nos  esprits  des  sujets  d'admiration 
et  des  objets  d'imitation.  Pendant  qu'au- 
tour de  nous  tout  respire  la  division  ,  la 
haine,  la  vengeance,  réunissez-nous  sous 
les  tentes  de  Jacob,  sous  les  pavillons 
d'Israël,  à  une  même  prière,  à  une  même 
instruction,  au  même  sacrifice,  afin  que 
nous  n'ayons  qu'un  même  esprit,  qu'un 
môme  cœur,  qu'une  même  Ame,  comme 
nous  n'avons  qu'un  même  Dieu  qui  est 
notre  père. 

Voix  de  l'Eglise,  voix  du  pasteur,  sonnez, 
cloches,  sonnez;  il  y  a  douze  heures  au 
jour  et  l'Esprit-Saint  souffle  où  il  veut  et 
quand  il  veut.  Transmettez-nous  donc  vos 
enseignements  graves  et  salutaires.  Répétez 
aux  vieillards  qu'ils  sont  des  débiteurs  en 
relard,  que  l'heure  des  comptes  ne  tardera 
pas  à  sonner  :  aux  jeunes  gens  ,  qu'ils  sont 
toujours  assez  mûrs  pour  que  la  faux  de 
ki  mort  les  moissonne.  Portez  la  joie  au  cœur 
du  juste  :  Dicitc  justo  quoniam  bene  (Isa., 
III,  10);  soyez  pour  les  coupables  comme 
le  tonnerre  do  l'éternité,  criez-leur  qu'd 
n'y  a  pas  de  naix  pour  l'impie:  Non  est  pax 
impiis.  (/*o.,'XLVIII,  22.) 

Voix  de  l'Eglise,  voix  du  pasteur,  sonnez 
cloches,  sonnez  :  que  vos  vibrantes  intona- 
tions, sensation  et  musique  pournos  oreilles, 
sentiment  pour  notre  cœur,  nous  apportent 
comme  une  rosée  et  une  manne  de  conso- 
lations et  d'espérance;  sonnez  avec  nos  lar- 
mes, sonnez  avec  nos  joies,  sonnez  avec 
notre  deuil ,  sonnez  avec  nos  triomphes  1 
Puissiez-vous  bientôt  annoncer  lo  retour  de 
cos  héroïques  enfants  auxquels  la  France  a 
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confié  le  dépôt  de  ses  gloires  séculaires,  qui 
dé,à  s'est  tant  accru  dans  leurs  valeureuses 
mains  1  Puissent-ils,  aprèsavoir  moissonné  de 
nouveaux  lauriers,  dont  nous  serons  tous 
fiers,  nous  apporter  une  conquête  plus  pré- 
cieuse encore  et  dont  nous  serons  tous  heu- 
reux, une  paix  glorieuse  et  sûre  dans  la 
pureté  de  l'honneur  et  la  sécurité  de  la  vic- 
toire ;  car  il  est  encore  plus  beau  de  pacifier 
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Je  monde  que  de  le  dominer:  Canite  tubis 
super  holocaustis  pacificis  victimis  (Num.,  X, 
10):  sonnez,  cloches,  sonnez,  et  plaise  au 
suprême  ordonnateurdenosdestinsqu  a,  rès 
avoir  fait  un  digne  et  saint  usage  de  la  vie 
dont  vous  êtes  en  quelque  sorte  les  régle- 
mentaires ,  nous  ne  cessions  de  vous  enten- 
dre ici-bas,  que  pour  être  admis  aux  con- 
certs éternels  du  ciel.   Ainsi  soit-il. 


NOTICE  SUR  M.   LE  NOIR. 


M.  l'abbé  Le  Noir,  né  en  1817,  dans  la 
commune  de  Créances,  sur  les  bords  de  la 
mer  qui  a  donné  son  nom  au  département 
de  la  Manche,  fit,  avec  son  frère,  toute  son 
éducation  au  foyer  de  la  famille,  dans  la 
ville  de  Coutances,  située  à  quelques  lieues 
de  sa  paroisse  natale. 

Entré  au  grand  séminaire  de  cette  ville 
vers  l'âge  de  dix-sept  ans  pour  y  faire  ses 
éludes  théologiques,  il  remporta  le  premier 
prix  dans  un  concours  dont  les  matières 
étaient  la  version,  la  dissertation  latine  et 
la  dissertation  française,  prix  auquel  était 
alloué  tout  le  montant  de  la  [tension  des 
trois  années  de  théologie. 

Ordonné  sous-diacre  à  vingt  et  un  ans,  et 
rentré  dans  sa  famille,  il  choisit  la  carrière 
de  précepteur,  qu'il  n'a  pas  quittée. 

Il  reçut  la  prêtrise  en  18V1,  dans  le  diocèse 
de  Beauvais;  et  ce  fut  dans  les  années  qui 
suivirent  qu'il  s'essaya  dans  la  prédication, 
autant  que  ses  occupations  le  lui  permet- 
taient. Jl  prêcha  assez  souvent  a  la  cathé- 


drale de  Beauvais,  et  fit  aussi  quelques  ser- 
mons h  Paris.  Mais  voyant  qu  il  n'était  pas 
possible  d'allier  la  mission  de  prédicateur  à 
celle  de  précepteur,  il  y  renonça,  au  moins 
pour  un  temps,  et  s'occupa  à  composer  des 
ouvrages  destinés  à  être  publiés  quand  l'oc- 
casion s'en  présenterait. 

Après  quelques  écrits  qui  ne  portèrent 
point  son  nom,  il  publia,  dans  la  Presse 
religieuse,  de  nombreux  articles  de  science, 
de  littérature,  de  philosophie,  même  de 
poésie,  et  surtout  d'études  critiques,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  ce  qui  a  paru  de  ses 
études  sur  les  grands  prédicateurs  de  notre 
époque.  Il  écrivit  aussi  dans  la  Tribune 
sacrée.  Enfin,  le  plus  grand  ouvrage,  ainsi 
que  le  plus  important,  qu'ail  fait  paraître 
jusqu'alors  M.  l'abbé  Le  Noir,  c'est  son 
Dictionnaire  des  harmonies  de  la  raison  et 
de  la  foi,  que  vient  d'éditer  M.  l'abbé 
Migne,  et  qui  est  une  espèce  d'encyplopédie 
apologétique  en  rapport  avec  le  développe- 
ment intellectuel  du  xix°  siècle. 


ŒUVRES  ORATOIRES 

DE  M.   LE  NOIR. 

DISCOURS. 


DISCOURS  PREMIER. 

POUR  LA  FETE  DE  l' ASSOMPTION. 

(Prêché  à  Beauvais.) 

Quse  est  ista  quse  ascendil  de  dcserto,  deliciis  affluens, 
•et  iniiixa  super  dileclum  suum?  (Canl.,  VIII,  o.) 

Quelle  est  celle-là  qui  monte  du  désert,  inondée  de  déli- 
ces, et  penchée  sur  son  bien-uiiné? 

Mes  frères, 

Il  est  des  jours  où  l'Eglise  s'abandonne  à 
des  élans  d'amour  et  d'admiration.  Elle  re- 
cueille alors  dans  Moïse,  dans  les  psaumes, 
dans  les  livres  de  Sulomon,  dans  les  canti- 
ques sacrés,  dans  les  prophètes,  tout  ce 
qu'elle  peut  trouver  de  plus  sublime,  et, 
de  ces  poétiques  et  saintes  productions  du 
génie  oriental  compose  l'office  que  vous  ve- 
nez chanter  sous  les  voûtes  élevées  par  vos 
pères. 

Quels  sont  ces  jours  d'exaltation,  d'allé- 
gresse, d'enthousiasme?  Ce  sont  les  jours 
où  l'Eglise  fête  Marie.   C'est    6  la    Vierge 


pure,  mère  de  Jésus-Christ,  qu'elle  appli- 
que toutes  ces  expressions  figurées  des  écri- 
tures antiques. 

Aujourd'hui,  Chrétiens,  nous  sommes 
dans  l'un  de  ces  jours  ;  le  plus  riant,  le  plus 
heureux,  celui  du  triomphe  de  Marie,  celui 
qui  mit  fin  à  ses  combats  et  à  ses  douleurs, 
celui  qui  la  vit  s'élever  aux  splendeurs 
éternelles.  Aussi  l'Eglise  nous  appara"it-elle 
plus  exaltée  que  jamais. 

Elle  se  représente  Marie  montant  dans  les 
cieux  et  elle  s'écrie:  Quelle  est  celle-là  qui 
s'élève  du  désert,  inondée  de  délices  et  pen- 
chée sur  son  bien-aimé? ...  Elle  monte  comme 
une  fumée  d'aromate,  de  myrrhe  et  d'encens... 
Le  Seigneur  l'a  couverte  d'éclat,  afin  quelle 
apparaisse  à  tous  les  yeux,  d'une  incompa- 
rable beauté...  Les  vierges  l'ont  vue  et  elles 
l'ont  proclamée  très-heureuse,  et  elles  l'ont 
vantée...  —  «  Vider unt  eam  filiœ,  et  beatissi< 
mam  prœdicaverunt  ,  et  laudaverunt  eam  » 
(Cant.f  VI,  8.)   Béni  soit  le  Seigneur  qui  l'a 
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exaltée  :  «  llenedictus  Dominus  qui  exalta- 
vil  eam.  »  (Tob.,  XII,  23.) 

C'est  ainsi  que  l'Église  s'enthousiasme  à 
la  vuedeMarie,et  puis  elle  reprend  avec  une 
poésie  divine  :  Quœ  est  ista  quœ  progrediiur 
quasi  aurora  consurgens ,  pulchra  ut  luna, 
electa  ut  sol,  terribiiis  ut  caslrorum  acies 
ordinata?  «Quelle  est  celle-là  qui  s'avance 
comme  une  naissante  aurore ,  'belle  comme 
Castre  des  nuits,  superbe  comme  le  soleil, 
terrible  comme  une  armée  rangée  en  bataille  ?  » 
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causes  qui  ont  élevé  la  Vierge  Marie  à  cet 
excès  de  grandeur  et  de  gloire. 

Nous  allons  donc  nous  borner  à  considé- 
rer ces  causes,  ces  titres,  ces  bases  de 
son  exaltation  dans  les  cieux. 

Cette  exaltation  consiste  dans  une  admi- 
ration et  un  amour  infinis,  que  Dieu  lui 
porte  pendant  les  siècles  des  siècles. 

Or,  cette  admiration  et  cet  amour  pren- 
nent leur  naissance  dans  la  beauté  intrin- 
sèque de  la  Vierge   elle-même;  car  Dieu 


(Canf.,  VI,  9.)    El  elle  entend  la  Vierge  qui  n'admire  que  ce   qui    est    admirable,  et    il 

lui    répond  :  Quasi    cedrus    exaltala    sum  n'aime  que  ce  qui  est   aimable  en    réalité. 

et  quasi  cuprcssus  in  monte  Sion.  «  Je  suis  Si  Marie  est  un  objet   spécial   d'admiration 

exaltée  comme  le  cèdre  et  comme  le  cyprès  sur  et  d'amour  pour  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit, 

la  montagne  de  Sion.»  (Eccli.,  XXIV, .17.)  Et  c'est  qu'elle  résume,  sous  leur   regard,  les 

après   ces   magnifiques    peintures,  eile   se  perfections  de  leurs  œuvres  ,  c'est  qu'elle 


met  à  genoux  et  adresse  des  demandes  à 
l'objet  de  ses  admirations. 

Voilà,  mes  Irères,  comment  l'Eglise  as- 
siste, en  esprit  et  par  la  foi,  aux  spectacles 
les  plus  sublimes,  tandis  qu'elle  impose  si- 
lence à  la  matière.  Voilà  comment,  chaque 
année,  Marie,  penchée  sur  son  bien-aimé, 
lui  apparaît  toujours  belle  et;  toujours  la 
même.  Voilà  comment  elle  sait,  dans  tous 
les  âges,  élever  jusqu'au  trône  de  Dieu  le 
rêve  pur  des  intelligences. 

Inspiré  par  l'Eglise  et  réfléchissant  sur  la 
Vierge  du  christianisme,  qu'elle  nous  peint 
.sous  des  couleurs  si  énergiques  et  si  déli- 
cieuses, celte  Vierge-Mère  m'a  paru  belle 
comme  je  ne  saurais  le  dire.  Quittant  la 
terre  et  s'élevant  au  ciel,  il  m'a  semblé 
qu'elle  résumait  en  elle  aux  yeux  de  Dieu, 
toutes  les  beautés  de  ses  œuvres,  et  qu'elle 
présentait  aux  yeux  de  l'humanité  l'image 
la  plus  parfaite  des  perfections  de  Dieu; 
d'où  j'ai  tiré  cette  double  pensée  qui  sera 
le  sujet  et  le  plan  de  mon  discours: 

Dieu  admire  et  aime  Marie  comme  le  ré- 
sumé sublime  des  beautés  de  ses  ouvrages; 
nous  devons  admirer  et  aimer  Marie  comme 
Ja  manifestation  la  olus  parfaite  de  la  beauté 
de  Dieu. 


est  le  plus  beau  des  êtres  de  notre  créa- 
tion. 

Ainsi  donc:  Premièrement.  Pourquoi  Marie 
est-elle  un  objet  d'admiration  particulière 
pour  l'Etre  infini?  C'est  qu'elle  est,  à  ses 
yeux,  plus  belle  et  plus  pure  que  toutes  les 
créatures  ensemble. 

Deuxièmement.  Pourquoi  Marie  est-elle 
l'objet  d'un  amour  tout  spécial  de  la  part 
de  l'Etre  infini?  C'est  qu'elle-même  l'aima 
plus  que  toutes  les  créatures  ensemble. 

Troisièmement.  Enfin,  quelle  est  la  grande 
preuve  de  la  beauté  de  Marie  et  de  l'amour 
immense  dont  elle  aima  toujours  son  Dieu? 
C'est  que  son  Dieu  l'a  choisie  pour  sa 
mère. 

Puisse -je,  mes  frères,  vous  exposer  di- 
gnement ces  trois  bases  de  la  grandeur  de 
Marie. 

Représentons -nous  d'abord  comment 
Marie  est,  aux  yeux  de  Dieu,  le  plus  beau 
de  ses  ouvrages. 

I.  Quand  Dieu  créa  l'univers,  il  le  trouva 
beau,  et,  à  la  vue  de  sa  beauté,  il  s'écria 
plein  d'admiration  :  Cela  est  bien,  «  Et  vidit 
quod  esset  bonum.  »  (67en.,I,  passim.) 

Cependant  la  nature  physique,  la  terre 
avec  ses  grâces,  l'immensité  des  cieux  avec 


Que  suis-je,  ô  Marie  1  pour  parler  de  vos     sesglobes  enflammés,  toutcelan'étaitqu'une 


grandeurs?  Je  les  entrevois,  il  me  semble; 
mais,  en  est-ce  assez  pour  les  peindre? 
Vierge  puissante,  montrez-vous  à  nos  âmes 
pleine  de  délices,  enveloppéedes  merveilles 
que  le  Seigneur  fit  en  vous.  Faites-nous 
comprendre,  ô  Marie!  combien  le  grand 
Dieu,  qui  vous  choisit  pour  sa  mère,  vous 
admire  et  vous  aime.  Faites-nous  compren- 
dre combien  nous  devons  vous  admirer  et 
vous  aimer  1  —  Ave  Maria. 

l'in  MM  l'.l     PARTIE. 

Comme  nous  sommes  dans  la  vallée  des 
larmes,  que  nous  n'assistons  pas  au  con- 
seil divin,  que  nous  n'avons  pas  la  vision 
intuitive  de  l'Etre  infini,  ni  do  l'absorption      bona.  (Ibid.,  31.) 


écriture  muette,  quoique  éblouissante,  du 
grand  nom  de  Jéhovah.  Toutes  ces  merveil- 
les, sans  entendement,  sans  parole,  sans 
amour,  étaient  insuliisantes  pour  proclamer 
la  gloire  de  leur  auteur.  C'était  un  temple 
vide,  un  autel  sans  sacrificateur  et  sans 
prêtre. 

Mais  voici  qu'au  milieu  de  celte  matière 
Dieu  jette  une  intelligence,  être  supérieur 
qui  sent,  qui  pense,  qui  aime,  et  qui,  uni 
au  monde  des  corps,  élève  celui-ci  jusqu'à 
Dieu  en  lui  servant  de  prôtreet  d'interprète. 
C'est  alors  que  Dieu,  saisi  d'une  admiration 
plus  étendue,  s'écrie,  à  la  vue  du  monde 
tout  entier,  sous  la  forme  superlative  : 
Maintenant  tout  est   bien.  Et   erant  valde 


des  élus  dans  son  immensité,  nous  ne  pou- 
vons nous  former  une  idée  de  l'admiration 
sans  bornes  el  l'amour  ineffable  que  le 
Père,  le  Fils  et  l'Esprit  laissent  tomber  sur 
Marie  dans  l'éternité,  qu'à  l'aide  de  Ja  foi 
cl  du  raisonnement,  et  par  l'examen   des 


Jusque-là,  quel  est  celui,  parmi  les  êtres, 
qui  est  aux  yeux  de  Dieu  le  résumé  su- 
blime de  leurs  perfections?  C'est  l'homme 
qu'il  a  nommé  son  image. 

Mais  qu'arrive-t-il  ?  L'homme  se  livre  à 
des  actes  de   volonté   perverse;    il   se   dé- 


Il  il 
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grade;  une  révolution  en  mal,  une  déchéance 
s'opère  dans  l'humanité,  qui  devient  ainsi 
inférieure  à  ce  qui  lui  était  primitivement 
inférieur.  Elle  abdique  sa  noblesse,  elle  se 
refuse  à  son  sublime  ministère;  elle  perd 
son  sacerdoce,  et  dès  lors,  il  n'y  a  plus 
dans  l'univers  un  seul  être  que  Dieu  puisse 
regarder  comme  résumant  à  ses  yeux  les 
perfections  de  ses  œuvres.  Non,  Chrétiens, 
la  création  ne  restera  pas  ainsi  profanée  tout 
entière.  Dieu  saura  bien  y  conserver  une 
intelligence  qui  lui  retrace  encore  la  beauté 
primitive  de  son  ouvrage. 

Je  suppose  donc  que,  dans  la  société  des 
âmes  déchues,  il  s'en  trouve  une  qui  soit  à 
couvert  des  ravages  de  la  déchéance;  cette 
intelligence  privilégiée  ne  sera-t-elle  pas  la 
plus  belle  des  créatures  au  regard  divin? 
Nereslera-t-elle  pas  l'abrégéde  leurs  beautés 
primitives?  Ne  demeurera-t-elle  pas  l'objet 
des  admirations  du  Très-Haut? 

Eh  bien,  Chrétiens,  cotte  âme  privilégiée 
n'est  pas  un  rêve;  cette  intelligence  qui  n'a 
pas  cessé  de  régner ,  elle  existe,  et  c'est 
Marie. 

Marie  fut  sans  tache  à  son  berceau,  et 
elle  se  conserva  sans  tache  jusqu'au  jour  de 
son  Assomption  dans  ie  sein  du  Très-Haut; 
de  telle  sorte  que,  maintenant,  le  Très-Haut 
l'admire  comme  n'ayant  jamais  reçu  l'at- 
teinte du  mal,  comme  n'ayant  jamais  été 
souillée  par  son  contact  impur. 

Vous  savez,  mes  frères,  quelles  sont,  sur 
la  conception  de  Marie,  les  convictions  de 
l'Eglise.  Elle  croit  généralement  (1)  qu'elle 
fut  conçue  sans  la  tache  d'origine;  et  celle 
croyance  n'a  rien  qui  choque  la  raison,  car 
cette  tache  consistant  dans  un  état  privatif 
de  dons  surnaturels,  Dieu  put,  par  une  ex- 
ception à  l'ordre  général,  parunerédemption 
antécédente  et  préservatrice,  faire  sortir  du 
néant  l'âme  de  Marie,  munie  d'une  richesse 
qu'elle  ne  pouvait  hériter  d'aïeux  qui  en 
étaient  privés  ;  et  il  semble  même  qu'il  ait 
dû  en  agir  de  la  sorte  à  l'égard  de  la  femme 
qu'il  destinait  à  devenir  la  mère  du  Sau- 
veur. 

i  Si  donc  la  raison  n'a  pas  le  droit  de  se 
prononcer  sur  le  fait  lui-même,  au  moins 
a-l-elle  celui  d'en  déclarer  la  possibilité  et 
même  la  convenance;  d'où  je  conclus  que, 
si  l'Eglise  croit  que  la  sainte  Vierge  est 
née  dans  un  état  moral  aussi  beau  que  celui 
d'Adam,  lors  de  sa  création,  c'est  une  vé- 
rité que  Dieu  a  voulu  manifester  au  monde 
pour  exalter  dans  le  monde  la  gloire  de  sa 
mère. 

Marie  ne  fut  donc  pas  atteinte  de  l'im- 
perfection relative,  résultat  du  péché;  elle 
fut  belle  et  pure  dès  le  premier  instant 
de  son  existence,  comme  l'avait  été  Adam 
avant  sa  chute,  et  elle  seule  fut  conçue  de 
Ja  sorte  ;  car  c'est  un  article  de  foi  que  tous 
les  hommes,  si  ce  n'est  elle,  naissent  dans 
l'état  de  simple  nature,  et,  par  conséquent, 
dégradés,  puisque  tel  n'était  pas  leur  état 
primitif,  et  qu'ils  ont  besoin   du  baptêina 


de  la  rédemption  pour  reconquérir  le  don 
surnaturel  et  gratuit,  dont  le  mal,  a  son 
entrée  dans  notre  monde ,  les  avait  dé- 
pouillés. 

Mais  Marie  aurait  pu  ne  pas  conserver, 
durant  le  cours  de  son  existence,  puisqu'elle 
était  libre,  cette  beauté  parfaite  qui  l'orna  dès 
son  berceau.  L'a-t-elle  conservée  ?  Seconde 
condition  nécessaire  pour  que  nous  puissions 
dire  qu'elle  est  dans  notre  univers  le  seul 
être  qui  n'ait  pas  participé  à  la  déchéance, 
qui  n'en  ail  rien  souffert,  et,  par  consé- 
quent, qui  retrace  aux  yeux  de  Dieu  les 
perfections  qui  auraient  embelli  l'humanilé, 
si  le  mal  ne  l'avait  jamais  empestée  de  son 
haleine.  Supposons,  en  effet,  qu'elle  com- 
mette maintenant  une  seule  faute;  elle 
tombera  par  elle-même  dans  le  cas  d'Adam 
déchu,  et  perdra  sa  beauté.  Elle  pourra  bien 
encore  redevenir  la  plus  belle  des  créatures 
relevées,  mais  elle  ne  sera  pas  belle  comme 
elle  l'eût  été  .si  elle  avait  toujours  oorlé  sa 
robe  d'innocence.  -, 

Or,  mes  frères,  la  vierge  Marie  a  traversé 
tout  l'espace  qui  sépare  sa  naissance  de  son 
assomplion  ,  sans  contracter  la  moindre 
souillure,  et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  dire  que 
d'elle  seule.  Comment  le  savons-nous?  C'est 
encore  l'Eglise  qui  a  résolu  la  question,  et 
elle  l'a  résolue  d'une  manière  beaucoup 
{dus  positive  que  pour  le  dogme  de  la  con- 
ception immaculée;  elle  a  déclaré  solennel- 
lement qu'aucun  homme  ne  saurait  passer 
sa  vie  sans  commettre  des  fautes  au  moins 
légères,  mais  qu'elle  le  croit  de  la  sainte 
Vierge.  , 

11  est  donc  vrai  que  Marie,  depuis  sa  con- 
ception jusqu'à  sa  mort,  fut  un  être  parfai- 
tement beau,  que  le  souffle  impur  du  péché 
n'atteignit  jamais.  Marie,  et  Marie  seule, 
a  donc  échappé  à  l'universelle  déchéance. 
Elle  est  donc  demeurée  celte  intelligence 
sublime,  que  Dieu  jeta  dans  le  monde  pour 
qu'elle  élevât  le  monde  jusqu'à  lui.  Elle  est 
restée  le  prêtre  sans  tache  de  la  création. 
Elle  seule  peut  se  montrer  au  regard  du 
Très-Haut  sans  éprouver  un  sentiment  de 
honte,  et  le  Très-Haut  l'admire  sur  le  degré 
le  plus  élevé  de  l'échelle  des  créations  hu- 
maines comme  résumant  en  elle  toutes  les 
beautés  de  ses  œuvres.  Elle  demeure  à  ses 
yeux  un  mémorial  vivant  de  la  perfection 
de  l'univers  quand  il  sortit  de  ses  mains. 
Il  vitalors  l'âme  d'Adam,  revêtue  d'un  éclat 
sans  égal,  faire  monter  jusqu'à  lui  \'encen$ 
d'adoration  et  d'amour  au  nom  de  l'univers  ; 
et  il  dit  avec  enthousiasme  :  Tout  est  bien. 
Mais  quand  Adam  fut  déchu,  l'univers  avait 
perdu  son  prêtre  et  tout  était  mal....  Or, 
Marie  a  paru,  et  elle  a  paru  pure,  sans 
tache,  comme  l'Adam  primitif;  et  elle  n'est 
pas  tombée  comme  lui,  et  elle  n'a  rien 
ressenti  de  sa  dégradation,  et  elle  a  été  tou- 
jours cequ'd  aurait  été  lui-même  s'il  n'était 
jamais  tombé.  C'est  donc  Marie  qui  rem 
place  cet  Adam  primitif;  c'est  donc  elle 
qui  présente  maintenant  aux  yeux  de  Dieu 


(I)  Depuis  ipte  nous  parlions  ainsi,  l'Immaculée  conci'hou  île  Marie  a  été  déclarée  article  de  foi. 


Uiô 
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l'abrégé  de  ses  merveilles.  C'est  à  elle  main- 
tenant d'exhaler  vers  les  cieux  l'encens  d'a- 
mour au  nom  de  l'univers.  Depuis  Marie,  le 
Verbe  éternel  peut,  en  quelque  sorte,  pro- 
noncer encore  une  luis  l'ancienne  parole  : 
Tout  est  bien  ;  —  car  il  a  retrouvé  son  image, 
el  la  création  a  retrouvé  son   prêtre  1... 

O  Marie  !  vous  nous  apparaissez  au  mi- 
lieu des  hommes  déchus  comme  un  lis 
qu'aurait  épargné  la  tempête;  il  montre 
sa  tige  au  soleil,  ouvre  sa  corolle  blanche 
à  la  rosée  des  cieux,  répand  ses  parfums, 
tandis  qu'à  ses  côtés  la  multitude  des  (leurs 
ternies  et  rompues  couvrent  la  vallée  de 
leurs  tristes  débris. 

O  Vierge  pure!  nous  comprenons  plei- 
nement l'exaltation  de  l'Eglise,  qui,  dans  ce 
jour  de  vos  triomphes,  emprunte  aux  Ecri- 
tures leurs  images  les  plus  belles  pour  vous 
les  appliquer.  Qu'elle  répèle  les  accents 
que  l'époux  du  Cantique  lirait  autrefois  de 
sa  lyre  orientale  :  Quelle  est  celle-là  qui 
sort  du  désert  inondée  de  délices?  «Quœ  est  ista 
quœ  ascendit  de  deserto  deliciis  affluens  ?  » 
(Cant.,  VIII,  5.) —  Eh  !  sans  doute,  ô  Marie, 
vous  êtes  inondée  de  délices,  puisque  vous 
êtes  un  objet  d'admiration  pour  le  grand 
Dieu  qui  créa  tous  les  mondes;  et  vous 
montez  du  désert,  car  la  terre,  quoique  ha- 
bitée par  une  grande  multitude,  n'est  véri- 
tablement qu'un  désert  si  l'on  y  cherche  des 
âmes  pures  comme  la  vôtre;  elle  est,  depuis 
la  chute,  lé  séjour  des  animaux  immondes 
ou  des  fleurs  ternies.  Vous  seule  y  dressâ- 
tes encore  une  tige  intacte  respeclée  par 
l'orage.  Montez,  ô  Marie!  montez  dans  les 
cieux  comme  une  naissante  aurore,  que  les 
nuages  du  péché  n'auront  jamais  obscurcie; 
montez,  belle  comme  les  astres,  éclatante 
comme  les  soleils,  terrible  aussi  comme  les 
armées  rangées  en  bataille,  puisque  tous 
les  traits  du  mal  se  sont  émoussés  conlro 
votre  armure,  et  que  l'Eglise,  saisie  d'un 
nouvel  enthousiasme,  s'écrie  encore,  s'écrie 
toujours  :  Quœ  est  isla  quœ  ascendit  de  deserto 
deliciis  afjluens?  Et  vous,  ô  Marie,  demeu- 
rez maintenant  éternellement  au  sein  des 
trois  personnes  ineffables,  pour  y  résumer 
toujours  les  merveilles  de  leur  puissance, 
et  pour  être  un  objet  toujours  nouveau  de 
leur  admiration  intinie. 

11.  J'ai  ajouté,  mes  lrères,  que  Dieu  aime 
Marie  plus  que  toutes  les  créatures  ensem- 
ble, parce  qu'elle  résume  encore,  sous  ce 
point  de  vue,  toutes  leurs  perfections. 

La  perfection  dos  intelligences  créées  con- 
siste à  aimer  beaucoup  celui  qui  mérite  être 
aimé.  Telle  est  leur  lin  commune.  Elles 
ont  pour  destination  de  s'approcher  do  plus 
en  plus  do  Dieu,  de  s'absorber  en  lui,  de 
s'unir  à  lui  par  l'amour.  L'unie  donc  qui 
aima  Diou  plus  que  toutes  les  intelligences 
.sorties  de  ses  mains  fut,  a  ses  yeux,  l'a- 
brégé de  toutes  leurs  perfections,  puisque 
ce  fui  elle  qui  atteignit  le  plus  parfaitement 
sa  tin.  —  Or,  il  n'y  a  pas  de  borne  à  l'amour 
divin.  Qui  assignera  le  terme  do  celle  fu- 
sion en  Dieu,  de  ce  dégagement  de  soi-même, 
de  celle  absorption  do  suri  être  dans  l'être 


infini,  qu'on  appelle  l'amour?  Dieu  seul 
pourrait  dire  comment  el  combien  l'aiment 
ceux  qui  l'aiment. 

Mais,  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  pé- 
nétrer ce  mystère,  nous  pouvons  au  moins 
dire  avec  certitude  que  Marie  a  plus  aimé 
Dieu  que  toutes  les  âmes  réalisées  par  son 
souffle,  ou,  si  vous  voulez,  l'a  plus  aimé 
que  l'âme  qui  l'aima  le  plus.  —  D'où  je 
conclus  que  Dieu,  de  son  côlé,  aime  autant 
Marie  qu'il  l'admire,  car  Dieu  rend  amour 
pour  amour  ;  il  aime  toujours  à  proportion 
qu'on  l'aime;  et  à  l'âme  qui  pourrait  dire 
avec  vérité:  «Personne,  mon  Dieu,  ne  vous 
aima  comme  moi,  »  Dieu  répondrait  avec  la 
même  vérité  :  «  Je  t'aime  plus  que  je  n'ai- 
mai jamais  personne.  » 

Considérons  donc  un  instant  l'étendue  de 
l'amour  qui  absorba  le  cœur  de  Mario,  afin 
de  nous  représenter  le  torrent  de  charité 
qui  déborde  sur  elle  des  profondeurs  in- 
finies. 

Et  d'abord,  mes  frères,  si  nous  jetons  un 
coup  d'oeil  sur  la  vie  de  la  sainte  Vierge, 
qu'y  trouvons-nous  autre  chose  que  des 
actes  d'amour  divin? Au  sortir  de  l'enfance, 
cette  jeune  tille  se  voue  à  la  virginité,  mal- 
gré le  déshonneur  qu'on  y  attachait  dans  sa 
nation,  afin  de  n'avoir  jamais  que  Dieu  pour 
époux,  afin  de  n'être  pas  forcée  de  partager 
son  cœur  entre  le  créateur  et  la  créature, 
afin  de  pouvoir  librement  s'absorber  tout 
entière  dans  son  Dieu.  Depuis  Marie,  nous 
voyons  des  vierges  qui  font  comme  elle, 
nous  en  voyons!  Mais,  avant  elle,  croyez- 
vous  qu'il  y  en  eût?  Je  ne  sache  pas  (pue 
l'histoire  en-  cite  aucune,  et  probablement 
il  n'y  en  eut  jamais,  puisque  le  déshonneur 
y  était  attaché.  C'est  Marie  qui  découvre  le 
grand  secret  de  la  chaiilé  chrétienne,  c'est 
elle  qui  en  dévoile  l'énigme.  Cette  jeune  fille 
aime  son  Dieu,  et  elle  l'aime  tellement, 
qu'afin  de  l'aimer  en  pleine  liberté,  elle 
imagine  un  plan  nouveau.  «  Peu  m'importe, 
lui  dit-elle,  la  gloire  en  face  de  mon  peu- 
ple; j'aime  mieux  la  honte  pour  être  libre 
de  vous  aimer;  je  serai  toujours  vierge.  » 
Voilà  son  Dlan,  et  elle  l'exécute.  C'est  donc 
Marie  qui  a  percé  le  mystère  de  la  virgi- 
nité consacrée  à  l'amour  divin;  c'est  elle 
qui  en  a  fail  l'invention,  el  c'e-l  un  excès 
cJo  charité  qui  lui  suggéra  celle  admirable 
invention,  dont  profilent  depuis  elle  tomes 
les  vierges  chrétiennes. 

bientôt  le  messager  de  Dieu  vient  lui  de- 
mander son  consentement  pour  qu'elle  de- 
vienne la  mère  du  Sauveur,  elil  la  nomme 
pleine  de  grâce  (Luc,  1,  28),  c'est-à-dire- 
pleine  d'amour.  Le  mol  était  sublime,  après 
ce  que  nous  venons  de  voir  en  Marie.  Alois 
la  jeune  fille,  craignant  de  manquer  à  son 
plan,  prudente  et  sage,  est  d'abord  troublée, 
puis  elle  se  rassure,  et  s'intorine,  avec 
louto  la  circonspection  possible,  do  la  mis- 
sion do  celui  qui  lui  parie.  Enfin,  obéis- 
sante et  soumise  au  Dieu  qu'elle  aime,  dès 
qu'elle  a  reconnu  sa-voix,  elle  donne  io 
consentement  qu'il  lui  demande.  C'esl  en- 
core l'amour   divin  qui  l'a    vaincue  et  qui 
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l'a  déterminée  à  devenir  la  mère  du  San-  si  nous  nous  arrêtions  piiis  longtemps  sur 
venr.  d'aussi  touchantes  situations. Nous  en  savons 

Quelque  temps  après,  eue  va  chpz  sa  assez  sur  l'amour  de  Marie  pour  son  Dieu  ; 
cousine,  au  pays  des  montagnes,  et,  plongée  nous  savons  que  jamais  créature  ne  l'aima 
dans  une  extase  à  la  vue  dps  merveilles  du  comme  elle.  Qu'ai  je  besoin  maintenant  do 
Seigneur,  elle  laisse  échapper  do  son  cœur  vous  la  montrer  assistant  à  ses  prédica- 
ce  cantique  d'enthousiasme  que  vous  cou-  tions,  à  ses  miracles,  à  sa  gloire,  !à  ses  hu- 
naissez  :  Magnificat  anima  mea  Domînum.  milialions,  au  dénoûment  terrible  de  son 
(Luc,  I,  4-6.)  C'est  encore  un  éclair  de  charité  drame?  Qu'ai-je  besoin  de  vous  montrer  la 
qui  fait  tout  à  coup  de  cette  jeune  fille  mère  silencieuse  au  pied  de  la  croix  où 
un  sublime  prophète,  un  poète   à  l'âme  de     son  fils  unique  était  suspendu  pour  le  salut 

feu.  des  hommes,  apprenant  ensuite  la  nouvelle 

Plus  tard  encore,  elle  élève,  dans  sa  re-  de  sa  résurrection,  et  plus  tard  priant  svec 
traite,  le  divin  Enfant   qu'elle   sait   être    le      l'Eglise    naissante,    quand    le  Saint-Esprit 

Messie  attendu  :  elle  passe  ses  jours  auprès  descendit  sur  elle  ?  —  Nous  en  savons  assez 

de  lui,  elle  lui  apprend  à   parler;   c'est 'elle  sur  l'étendue  de  son  amour,  par  ce  qui  dut 

qui  instruit  son  Dieu;  et  c'est  à  elle  qu'il  se  passer  entre  elle  et  Jésus  dans  les  soli- 
est  donné  de  l'aimer  comme  une  mère.  Oh!  tudes  de  Bethléem,  de  l'Egypte  et  de  la  Ga- 
ines frères,    si    un  vieillard    de  Jérusalem,      lilée.  Nous  savons  qu'elle  fut,  pendant  toute 

tenant  une  fois  seulement    dans  ses  bras  le  sa  vie,  dans  cet  amour  pur  dont  l'âme  tendre 

Fils  de  la  sainte  Vierg<\   s'écrie,  dans  l'ex-  de  Fénelon  ne  pouvait  se  figurer  l'impossi- 

rès  de  son  bonheur  :  Maintenant,  Seigneur,  bililé  dans  une  créature  qui  comprenait  son 

laissez  mourir  en  paix  votre  serviteur,  car  Dieu  ;  et   nous  savons   qu'elle  toute  seule 

ses  yeux  ont  vu   le   Sauveur  que  vous  avez  passa  ses  jours  ainsi,  jusqu'au    moment   où 

promis  (fbid.,  29-30),    dites-moi   ce    qui    se  son  âme,   dans  une  extase  qui    fut  la  plus 

passait  dans  le   cœur  de  Marie,  qui  consu-  parfaite,  secoua  les  liens  qui   la  retenaient, 

niait  tous  ses  instants  avec  Jésus,  qui  fut  la  se  débarrassa  de  son  corps,  et   s'exhala  au 

mère  de  Jésus, qui  le  traita  comme  son  en-  sein  de  l'infini. 

fant  pendant  trente  années  ?  Oh  1  non,  chré-  Maintenant,  mes  frères,  nous  pouvons 
tiens,  aucune  intelligence  créée,  aucun  ange  nous  figurer  par  l'idée  combien  aime  Marie 
du  ciel  n  a  jamais  aimé  Dieu  comme  Marie,  le  Dieu  qui  rend  amour  pour  amour.  Puisque 
Car  enfin,  Marie  toute  seule  a  pu  considérer  personne  ne  l'aima  comme  elle,  personne 
avec  le  regard  d'une  mère  le  grand  Dieu  qui  aussi  n'en  est  aimé  comme  elle.  Mais  il 
s'était  fait  chair  dans  son  sein;  Marie  toute  n'appartient  pas  à  la  langue  d'un  homme 
seule  put  l'aimer  comme  une  mère  aime  de  parler  du  mystère  ineffable  qui  se  passe 
son  fils,  Marie  toute  seule  lui  prodigua  dans  les  cieux  entre  le  Fils  et  la  Mère.  Si 
tous  les  soins  qu'une  mère  prodigue  à  son  nous  voulons  en  dire  quelques  mots,  re- 
petit enfant;  et  elle  toute  seule  le  caressa  courons  au  langage  figuré  des  lyres  de  l'an- 
av^c  ces  élans  de  tendresse  qui  ne  sortent  tique  Orient,  à  ces  images  que  l'Eglise  va 
que  du  cœur  des  mères.  cueillir  dans  les   sacrés  cantiques   pour  en 

C'est  à  vous,  en  ce  moment,  à  vous  seules,  composer  ses  offices  dans  les  jours  où  elle 

tendres  mères,  que  j'adresse  la   parole,  car  fêle  Marie. 

vous   seules  avez  un  cœur  qui   puisse  me         Le   Seigneur,   s'écrie-t-elle ,   l'a   choisie 

bien  comprendre.  Vous  savez,  n'est-ce  pas,  pour  sa   demeure;  il  l'a  choisie  entre  tous 

combien   vous  aimez    le   fruit  de    vos  en-  les  êtres   pour  en   faire  son  séjour  de  pré- 

trailles,    combien,  vous  avez  d'amour   pour  dileclion,  pour  reposer  tout  son  amour  sur 

l'enfant   qui  vous  doit    la   vie.   Moi,  je  ne  elle:   Eleqit    eam  Dominus   in  habitationem 

pourrais   pas   vous  le  dire;   mais   vous,    ô  sibi.  (Psal.  CXXXI,  13.)  —  Quelle  est  celle  là 

mères  I  vous  le  savez.  Eh  bien  1  représentez-  qui  monte  du  désert  penchée  sur  son  bien- 

vous  Marie   considérant   dans  son    berceau  aimé;  elle  monte  au  sein   de   son  Dieu,   et 

ce  jeune  enfant  Jésus.    Naturellement,  elle  Jésus  la  lient  penchée    sur  son  cœur.  Quœ 

devait  l'aimer  comme  vous  aimez  votre  en-  est  isla  quœ  ascendit  de  deserto  innixa  super 

fant.  Mais    représentez-vous   celte  mère    le  dilectum  suum.    (Cant.,YMt  5.)   Car  son 

considérant  comme  son  enfant  et  son  Dieu;  bien-aimé    l'a  appelée  :  Lève-toi,  lui  a-t-il 

et  puis,  faites-vous  une  idée  de  la  distance  dit,  lève-toi  vile,  ô  ma  bien  aimée,  ma  co- 

infinie  entre  son  amour  et  le    votre.  C'était  lombe  ;  lève-toi  et  viens;  viens    l'abreuver 

tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  énergique  dans  la  dans  mot)  amour,  viens  apprendre  combien 

nature,  s'unissaut  à  ce  qu'il   y    a    de    plus  mou    cœur    t'aime.  Surge,  propera,    nmica 

énergique  dans  l'ordre  de  la   grâce;    c'était  mea,  formosa  mea,  etveni.  (Canl.,   II,  10.)  Kt 

I  amour  divin  joint  à  l'amour  d'une  mèrel...  puis,  la  bien-aimée  s'endort   dans   l'amour 

Représentez-vous  encore  Marie  voyant  son  de  son  Dieu;  elle  demeure  en  extase,  elle 

fils  grandir   et  devenir  homme.   Oh  I   vous  s'abreuve   du   bonheur  infini  ;    et   le    bien- 

comprenez  ses    extases    d'amour.   Repré-  aimé   la  contemple  avec  bonheur  lui-même, 

sentez-vous  encore  Marie   conversant  avec  absorbée  dans  le  rêve    éternel   de  l'amour, 

son  fils,  qu'elle  savait  être  son  Dieu,   s'ins-  Il  veille  à  ses  côtés  pour  que    rien  n'inler- 

truisant  avec  lui,  recevant  du  Verbe  divin  rompe  le  cours  de  ses  extases,  et  il  s'écrie: 

les  marques    d'affection    que   la   meilleure  Adjura  vos /iliœ  Jcrusaltm,  ne  suscitetis,  nei 

•les  mères    recul  jamais   du   meilleur  des  que  evigilare  facialis  dilectam.  (Cant.,  VIII, 

fiis  !...  C'en  est  trou,  nos  cœurs  étoufferaient  k.)  Jn  vmu  «..,.,,.-.;.  ,..„    .;m„,.  ,\  ;  t<;:_..,i. 
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je  vous  en  conjure,  ne  troublez  pas,  ne 
réveillez  pas  ma  bien-aimée  ;  laissez-la  tou- 
jours reposer  tranquillement  sur  mon  cœur 
où  elle  est  heureuse!  Adjuro  vos,  ne  susci- 
tetis  dilectam.  —  Et  lebien-aimé,  la  voyant 
ainsi  endormie  dans  son  rêve,  la  regarde 
avec  complaisance,  et  se  dit  à  lui-môme  en 
s'applaudissant  de  son  choix  :  Comme  le  lis 
entre  tes  épines,  ainsi  mabien-aime'e  entre  les 
filles  des  hommes.  «  Sicut  liiium  inter  spinas, 
sic  arnica  mea  inter  filins.  »  (Cant.,  Il,  2.) 

Tel  esi,  mes  frères,  le  langage  de  l'Eglise, 
pour  parler  du  mystérieux  amour  qui 
inonle  de  la  Mère  au  Fils,  et  qui  descend  du 
Fils  à  la  Mère. 

III.  Enfui,  j'ai  dit  que  la  grande  preuve 
de  la  beauté  de  Marie,  et  de  son  amour 
pour  Dieu,  celle  qui  résume  toutes  b>s  au- 
tres, c'est  que  Dieu  lui-même  J'a  choisie 
pour  sa  mère. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  un  raison- 
nement aussi  beau  que  solide  que  faisait 
Bourdaloue  sur  l'élévation  et  la  béatitude  de 
Marie.  Vous  croyez   peut-être,    disait-ii   h 
ceux   qui  l'entendaient,  que  Marie  est   la 
plus  élevée  de  toutes  les  créatures  en  bon- 
heur et  en  gloire,  parce  qu'elle  est  la  mère 
de  Dieu.  Vous  croyez  peut-être  que  la  ma- 
ternité divine  est  le  titre  sur  lequel  Dieu  a 
basé  l'élévation»  de   sa  mère.  Eh    bien,  re- 
prend Bourdaloue,  Dieu  ne  l'a  point  élevée 
a  cette  gloire  incompréhensible  parcequ'elle 
est  sa  mère,  mais  véritablement  et  unique- 
mont  parcequ'elle  fut  tidèle,  humble,  en  un 
mot,   la    plus  vertueuse    des   femmes;   de 
sorte  que  le  litre  à  sa  gloire  au-dessus  de 
toute  gloire  n'est  pas  sa  maternité,  mais  sa 
vertu.  El  voici  la  preuve  qu'en  apportait  le 
grand  orateur:  Vous  savez,  dit-il,  en  quels 
termes  une  femme,  dont   parle   saint  Luc, 
se  sentit  un  jour  inspirée  de  féliciter  Jésus- 
Christ    :    Heureux,  s'écria-t-elle ,     le   sein 
qui  vous  a  porté   et  les  mamelles  qui  vous 
ont  nourri!  «  Beatus  venter  qui  te  portavit 
et  ubera  quœ   suxisti  l  »    Celte  femme  crut 
aussi  (pie  la  béatitude  de  Marie  consistait 
à  être  la  mère  du  Sauveur.  Mais  écoulez  la 
réponse  étonnante  de  Jésus  :  «  Non,  reprit- 
if,  quin    imo  !  ce  n'est  pas  là  la  cause  de  sa 
gioire  ;  la  cause  de  l'élévation  de  toute  créa- 
ture, c'est  la  fidélité  à  entendre  ma  parole, 
et  l'obéissance  pour  la  mettre  en  pratique. 
Quin  imo!  »  Deati  qui  audiunt    verbum  Dei 
et  custodiunt  illud.   Et   de  là   Bourdaloue 
concluait,  avec  sa  logique  éloquente,  qu'il 
est  de  foi  que  ce  qui  fait  la  béatitude  et  la 
gloire  de  Marie,  ce  n'est  pas  sa  maternité 
divine,  mais  l'excellence  de  sa  vertu, 
i     Maintenant,  mes  frères,  permettez-moi  do 
compléter  le  raisonnement  de  Bourdaloue. 
Ce  raisonnement  nous  ôte  le  droit  d'avan- 
cer que  Dieu  admire   et  aime  Marie  plus 
qu'aucun  êlre  créé,   parce   qu'elle   est   sa 
mère,  en  ce  sens  que  sa  maternité  serait  son 
titre  à  ses  grandeurs,  en  serait  la  cause  et 
la  base  ;  mais  il  nous  laisse  le  droit  d'ajou- 
ter que,  si  la  maternité  de  Marie  n'est  pas 
la  cause  première  do  l'admiration  et  do  l'a- 
mour de  Dieu  pour  elle,  celte  maternité  en 


est  la  preuve,  et  la  preuve  la  plus  rigou- 
reuse; car,  parmi  toutes  les  créatures,  une 
seule  devait  devenir  sa  mère,  devait  être 
élevée  à  l'incommunicable  mystère  de  sa 
maternité;  donc,  le  Dieu  de  toute  justice  a 
dû  choisir  pour  en  faire  sa  mère,  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  femmes,  celle  qui,  par 
l'usage  de  sa  liberté,  était  devenue  plus 
qu'aucune  autre  l'objet  de  son  admiration 
et  de  son  amour.  11  dut  choisir  celle  qui 
était  la  plus  belle  et  la  plus  pure,  qui  l'ai- 
mait le  plus  parfaitement,  qui  était  enfin, 
sous  le  double  rapport  de  l'amour  et  de  la 
beauté,  le  sublime  abrégé  des  perfections 
de  ses  œuvres. 

Nous  n'avons  donc  pas  besoin,  chrétiens, 
d'aller  puiser  dans  l'histoire  d9  Marie  la 
preuve  de  ses  vertus,  et,  par  conséquent, 
de  l'admiration  et  de  l'amour  dont  elle  est 
l'objet  de  la  part  de  son  Dieu.  Cette  remar- 
que suffit  pour  nous  en  donner  une  idée 
au-dessus  de  toute  idée.  Dieu  l'a  choisie 
pour  sa  mère;  donc  elle  était,  plus  qu'au- 
cune autre  créature,  l'objet  de  ses  admira- 
lions  et  de  ses  complaisances. 

Mais  développons  un  peu  plus  longue- 
ment cette  pensée. 

Quoique  je  pusse  considérer  Marie  dans 
sa  vie  tout  entière,  puisque,  l'avenir  et  le 
passé  étant  présents  au  regard  divin  comme 
le  présent  lui-même,  ce  qui  détermina  l'E- 
tre infini  à  la  choisir  pour  sa  mère,  ce  ne 
fut  pas  seulement  la  vertu  qui  l'ornait  lors 
de  la  visite  de  l'ange,  mais  la  sublimité  de 
toutes  les  vertus  dont  elle  s'ornerait  elle- 
même  de  plus  en  plus  par  l'usage  de  sa  li- 
berté; quoique  je  pusse  donc  la  considérer 
dans  sa  vie  entière,  en  la  prenant  au  mo- 
ment de  la  salutation  angélique,  je  me  con- 
tenterai de  l'envisager  à  ce  moment  uniquo 
de  sa  vie. 

Savez-vous,  chrétiens,  ce  qu'elle  était 
alors?  Une  jeune  fille  inconnue  de  quinze  à 
vingt  ans,  retirée  dans  la  solitude  d'un  vil- 
lage de  Galilée,  de  la  ville  champêtre  de 
Nazareth.  Voilà  ce  qu'était  Marie.  Elle 
ignore  absolument  les  grandes  choses  que 
Dieu  va  faire  en  elle;  elle  vit  à  Nazareth 
comme  une  simple  paysanne,  dans  la 
boutique  d'un  charpentier.  Je  la  prends 
donc  à  ce  moment  unique,  je  prends  cette 
jeune  fille  de  quinze  à  vingt  ans,  et  voici 
ce  que  je  dis  :  Par  là  même  que  Dieu,  qui 
voit  d'un  regard  l'univers  avec  ses  empires 
et  ses  grands  hommes,  s'arrête  sur  cette 
jeune  fille  et  la  choisit  pour  en  faire  sa 
mère;  elle  est,  celte  jeune  fille,  plus  belle, 
plus  aimante,  plus  admirable  à  l'œil  divin, 
plus  digne  de  son  amour  qu'aucune  des  in- 
telligences sorties  du  néant. 

O  Marie,  donnez-moi  la  forco  d'exprimer 
dans  la  langue  des  hommes  la  grande  idée 
qui  remplit  mon  âme. 

Représentez-vous,  chrétiens,  Iascène  la  plus 
majestueuse,  la  plus  sublime,  la  plus  incon- 
cevable qui  fut  jamais.  Je  veux  parler  do  ce 
qui  se  passa  lors  de  la  salutation  angélique, 
et  de  ce  moment  solennel  où  le  Verbe  se  fil 
chair  dans  le  sein  de  Marie. 
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Les  trois  personnes  divines  ont  tenu  clans  bats,  le  tourbillon  d'une  armée  remuée  par 
l'éternité  leur  mystérieux  conseil.  Elles  ont  un  seul  homme,  est-ce  de  la  grandeur?  est- 
résolu  de  racheter  le  genre  humain  par  Tin-  ce  le  beau  qui  plaît  à  Dieu  ?  Le  bruit  des 
carnation  du  Verbe.  Les  temps  sont  venus,  combats,  la  poussière  des  armées  remplis- 
II  s'agit  de  réaliser  aujourd'hui  la  sublime  sent  un  peu  d*air  et  font  peur  aux  insectes, 
invention  du  génie  divin.  L'œil  de  la  subs-  mais  ne  s'élancent  pas  jusqu'à  l'infini. 
tance  infinie  a  considéré  le  monde  et  ses  L'objet  de  son  admiration  et  de  son  amour, 
habitants  ;  du  sommet  des  profondeurs  éler-  c'est  la  jeune  paysanne  de  quinze  ans,  c'est 
nelles,  il  a  vu  tout  ce  qui  s'y  passa,  tout  ce  Marie!  voilà  ses  éternelles  complaisances, 
qui  s'y  passe,  tout  ce  qui  s'y  passera  de  voilà  celle  à  qui  il  envoie  le  messager  cé- 
grand  ;  il  a  vu  les  génies,  les  conquérants,  leste  pour  lui  annoncer  qu'elle  deviendra 
les  empires  du  passé,  du  présent  et  des  sa  mère.  Voilà  la  grandeur,  voilà  la  gloire, 
siècles  futurs.  Et  voici  ce  que  fait  l'intelli-  voilà  le  beau  réel.  C'est  une  âme  pleine  de 
gence  suprême.  Elle  appelle  dans  la  cour  grâce,  c'est  une  âme  où  le  Seigneur  habite, 
céleste  un  des  archanges,  Gabriel,  et  elle  c'est  une  âme  bénie  entre  toutes  les  âmes, 
lui  dit  :  Regarde  la  terre;  vois-tu,  sur  sa  c'est  une  âme  pure  humectée  d'amour,  c'est 
surface,  un  petit  pays  qu'on  nomme  la  Ga-  la  jeune  fille  du  village  de  Galilée,  c'est  la 
Idée  ?  Vois-tu,  dans  ce  petit  coin  du  monde,  jeune  Marie. 

une  petite  ville  qu'on  nomme  Nazareth?  Ainsi  donc,  mes  frères,  ce  qui  doit  nous 
Vois-tu ,  dans  ce  village  ,  une  petite  cabane  donner  une  idée  de  la  beauté  de  la  sainte 
qui  appartient  au  charpentier  Joseph,  et  Vierge  et  de  son  amour  pour  Dieu ,  c'est  le 
vois-tu,  dans  cette  cabane,  une  jeune  fille  choix  qu'il  en  a  fait  pour  s'incarner  en  elle, 
qu'on  appelle  Marie?  Traverse  les  cieux,  c'est  le  message  d'un  archange  vers  celle 
descends  sur  la  terre,  laisse  derrière  toi  les  jeune  fille  pour  lui  annoncer  l'incommuni- 
einpires  et  leurs  génies,  va  droit  à  la  cabane  cable  mystère,  en  la  nommant  pleine  de 
de  Nazareth,  et  annonce  à  Marie  qu'elle  grâce.  Voilà  ce  qui  l'élève  au-dessus  de  tout 
deviendra  la  mère  du  Sauveur.  Elle  est  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Voilà  ce  qui  prouve 
pleine  de  grâces,  j'habite  en  elle;  elle  est  qu'elle  effaçait  aux  yeux  du  Très-Haut 
bénie  enlre  toutes  mes  créatures;  voilà  les  toutes  les  autres  grandeurs.  Voilà  ce  qui 
noms  que  tu  lui  donneras.  prouve  qu'il  la  contemplait  avec  complai- 
Le  messager  céleste  quitte  la  cour  du  sance  comme  un  résumé  sublime  des  per- 
grand  Etre;  il  traverse  les  profondeurs  des  fections  de  ses  œuvres.  Voilà,  enfin,  ce  qui 
cieux;  il  laisse  derrière  lui  les  soleils  avec  explique  comment  l'Eglise,  pleine  aussi  d'ad- 
leurs  planètes  ;  il  descend  sur  la  terre,  il  miralion  et  d'amour  pour  Marie  ,  lui  adresse, 
pa^sesur  les  empires  et  leurs  cités  sans  les  dans  ses  jours  de  fête,  des  paroles  comme 
regarder ,  il  va  à  Nazareth  ,  il  entre  dans  la  celles-ci  :  Beaucoup  de  créatures  ont  accu- 
cabane,  il  aperçoit  la  jeune  fille  et  la  salue  mule  des  richesses,  mais,  toi,  tu  les  as  toutes 
avec  respect  :  Je  vous  salue  ,  pleine  de  surpassées.  «  Multœ  filiœ  congregaverunt  di- 
grdce ,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  vitias,  et  lu  supergressa  es  universas.  » 
béni  entre  toutes  les  femmes.  «  Ave ,  gratin  J'ai  essayé,  mes  frères,  de  vous  faire 
plena ,  Dominus  tecum,  benedicta  tu  in  mu-  comprendre  comment  Marie  est  l'objet  do 
lieribus.  »  (Luc,  1,  28.)  Puis  il  prouve  sa  l'admiration  et  de  l'amour  de  Dieu.  Voyons 
mission  divine,  etla  jeune  fille,  convaincue,  comment  elle  doit  être  l'objet  de  notre  ad- 
donne  son  consentement,  et  le  Verbe  est  miration  et  de  notre  amour, 
fait  chair  dans  son  sein  :  et  Verbum  caro 
factum  est.  (Joan.,  I,  14.) 

Dites,  mes  frères,  si  quelque  chose  est  Si  Marie  est  un  objet  d'admiration  et  d'a- 

capable  de  nous  donner  une  idée  des  gran-  mour  pour  le  grand   Dieu  qui  nous  créa, 

deurs  morales  de  la  jeune  Marie,  comme  ce  combien  plus  doit-elle  l'être  pour  nous  qui 

choix  étonnant  de  la  part  de  l'Etre  infini.  sommes  bien  au-dessous  d'elle,  et  qui  sans 

Quoi,  mon  Dieul  vous  voyez  les  Pylhagore,  cesse    avons  besoin    de    son   intercession, 

les  Socrate,   les  Aristole,  les  Platon,  les  Cette   seule  remarque  suffirait   pour  nous 

Newton  ,  les  Descartes  étaler  les  splendeurs  pénétrer  d'admiration  et  d'amour  pour  elle, 

de  leur  génie;   vous  voyez  dans  le  passé,  Entrons  cependant  dans  quelques  délails. 

les  Alexandre  chercher  deux  mondes  à  con-  Nous  avons  vu  que  Marie  est  l'objet  de 

quérir;  dans  le  présent,  Rome  et  toutes  ses  l'admiration  et  de   l'amour  de   son   Dieu, 

gloires  ,  les  Horace  et  les  Virgile,  les  César  parce  qu'elle  retrace  à  ses  yeux  les  perfec- 

et  les  Pompée,  les  Caton  et  les  Rrutus  ;  dans  tions  de  ses  œuvres. 

l'avenir,  les  Charlemagne  et  les  Napoléon,  Maintenant  je  vous  dirai  que  Marie  doit 

brisant  les  puissances    comme  des    vases  être  l'objet  de  notre  admiration  et  de  notre 

fragiles.  Vous  voyez  tout  ce  que  la  terre  a  amour,  parce  qu'elle  est  pour  nous  la  mani- 

produit  et  doit  produire  de  grand  ;  et  tout  festalioii  la  plus  complète  des  perfections 

cela  n'attire  pas  un  de  vos  regards  1  Toutes  de  Dieu,  parce   qu'elle  est  sa   plus   fidèle 

ces  choses  ont  passé,  et  vous  semblez  ne  pas  image. 

les  avoir  aperçues  1  Mais  la  jeune  Marie  de  Et,  sur  ce  principe,  j'établirai  les  trois 

Nazareth  reçoit  de  votre  part,  dans  sa  ca-  propositions  suivantes  : 

bane,  des  ambassades  d'archanges.  Eh  1  sans  1°  Nous  devons  admirer  Marie  ,  car  elle 

doute,  chrétiens,  les  travaux  du  génie,  le  est  pour  nous  la  manifestation  de  la  gloire 

bruit  des   batailles,  la  poussière  des  corn-  cl  de  la  puissance  de  Dieu. 
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2°  Nous  devons  aimer  Marie,  car  elle  est 
pour  nous  la  manifestation  la  plus  parfaite 
de  l'amour  de  Dieu.  Elle  nous  aime  comme 
Dieu  nous  aime. 

3°  Nous  devons  l'aimer  et  l'admirer,  car 
elle  est  notre  mère  par  la  rédemption,  com- 
me Dieu  est  notre  père  par  l'essence  des 
choses. 

1.  Je  dis  d'abord  que  nous  devons  admi- 
rer Marie  ,  parce  qu'elle  est  pour  nous  la 
manifestation  la  plus  étonnante  de  la  puis- 
sance, de  la  gloire  et  de  la  beauté  de  Dieu. 

Dans  le  ciel,  mes  frères,  on  admire  d'une 
manière  parfaite  la  beauté  de  Dieu;  on  l'y 
voit  face  à  face:  [aci*  ad  faciem  (I  Cor., 
XIII,  12.) — Mais,  sur  la  terre,  il  n'en  est 
pas  ainsi  ;  la  gloire  de  Dieu  réside  dans  la 
grande  \oix  des  générations  qui  le  pro- 
clament, l'invoquent  et  s'agenouillent  de- 
vant sa  puissance.  Là  se  borne  ici-bas  la 
gloire  de  Dieu  et  la  manifestation  de  sa 
beauté. 

Il  en  est  de  môme  de  Marie,  mes  frères  ; 
nous  ne  la  voyons  pas  glorifiée  dans  les 
cieux  ,  quoiqu'aux  cieux,  cependant,  soit 
sa  véritable  gloire,  et  nous  en  sommes  ré- 
duits à  nous  former  une  idée  de  l'éclat  qui 
l'environne  au  ciel  par  celui  qui  ,  sur  la 
terre,  euvironne  son  nom.  Je  rce  contente- 
rai donc  de  vous  montrer  comment,  sur  la 
terre,  Dieu  a  pris  soin  d'honorer  Marie  plus 
qu'aucune  autre  créature  ,  de  l'honorer 
presqu'à  l'égal  de  lui-même. 

Or,  le  moyen  qu'il  a  pris  pour  elle,  com- 
me pour  lui,  c'est  la  grande  voix  des  géné- 
rations. 

Je  vous  ai  déjà  dit  un  mot,  Chrétiens,  de 
la  visite  de  la  jeune  Marie  chez  sa  cousine 
Elisabeth. 

Quelque  temps  après  qu'elle  avait  conçu 
l'Enfant  divin,  elle  va,  dans  le  pays  des 
montagnes,  passer  trois  mois  chez  Elisa- 
beth ,  âme  sainte  dans  laquelle  le  Seigneur 
avait  aussi  manifesté  sa  puissance  en  lui 
donnant,  dans  sa  vieillesse,  l'espoir  d'un 
fils  qui  devait  devenir  le  précurseur  de  Jé- 
sus. Quand  Marie  entra  chez  sa  cousine, 
et  que  ces  deux  créatures  privilégiées  aper- 
çurent les  merveilles  que  Dieu  avait  faites 
en  elle,  elles  furent  ravies  dans  une  extase, 
et  du  mystérieuses  paroles  sortirent  de  leur 
bouche.  C'est  al  rs  que  Marie,  devenue  un 
prophète  à  l'âme  brûlante,  chante  ce  fameux 
cantique  que  ,  depuis  dix-huit  siècles  ,  l'E- 
glise chanie,  après  elle,  dans  l'office  du  soir, 
Je  Magnificat.  Vous  connaissez  ce  canti- 
que. Mais  il  renferme  une  phrase  que  je 
veux  vous  faire  remarquer:  Voilà  au  à  par- 
tir de  ce  jour  ,  s  écria  la  jeune  Marie,  toutes 
tes  génération»  vie  proclameront  heureuse. 
«  Ecce  enim ,  ex  hoc  beatam  me  dicent  omnes 
(jenerationcs.  »  (  Luc,  1  ,  48.)  Car  celui  qui 
est  puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses. 
«  Quia  fecit  mihi  magna  qui  poieus  est.  » 
(  Ibid. ,  k\).  J  Or,  sans  m'arrèler  à  ce  qu'il  y 
n  d'étonnant  dms  ce  prophétique  transport 
d'une  jeune  fille  inconnue,  du  la  pauvre 
Vierge  de  la  cabane  de  Nazareth,  qui  s'écrie 
tout  a  coup  :   «  A  partir  de  ce  moment,  ma 


gloire  va  s'étendroîà  l'infini  sur  tous  les 
lieux  et  sur  tous  les  temps  ;  toutes  les  na- 
tions me  proclameront  heureuse  1  »  Sans 
m'arrêter,  dis-je,  au  merveilleux  de  cet  élan 
pindarique,  je  veux  seulement  vous  en 
peindre  à  grands  traits,  et  à  l'imitation 
d'un  des  plus  célèbres  crateurs  chrétiens 
de  notre  époque,  la  réalisation  non  moins 
étonnante  dans  les  dix-huit  siècles  qui  ont 
passé  sur  la  terre  depuis  le  voyage  de  Ma- 
rie dans  les  montagnes  de  Juda. 

La  première  idée  qui  me  frappe,  c'est  vo- 
tre assemblée,  mes  frères;  c'est  la  pompe 
de  vos  olfices  au  moment  où  je  vous  parle, 
c'est  votre  affluence  sous  ce  dôme  antique. 
Pourquoi  ôtes-vous  ici  ?  N'est-ce  pas  pour 
célébrer  la  gloire  de  Marie?  Et  ce  n'est  pas 
un  jour  qui  lui  est  ainsi  consacré  par  an- 
née; :  il  en  est  un  pour  fêter  sa  conception 
sans  tache,  il  en  est  un  pour  fêter  la  visite 
qu'elle  reçut  du  messager  céleste,  il  en  est 
un  pour  fêter  sa  purification  dans  le  temple, 
il  en  est  un  autre  pour  fêter  son  cœur  pur; 
celui-ci,  c'est  pour  fêter  son  assomption  dans 
les  cieux  ,  son  entrée  dans  la  gloire.  Il  n'est 
pas  de  saison  dans  l'année  qui  n'ait  plusieurs 
jours  consacrés  à  Marie;  il  est  même  un 
mois  tout  entier  qui  porte  son  nom.  Or,  si 
vous  vous  représentez  non-seulement  toutes 
les  églises  de  ce  vaste  diocèse,  non-seule- 
ment toutes  les  églises  de  France,  mais 
toutes  les  églises  de  l'univers  chrétien;  si 
vous  vous  les  représentez  toutes  remplies, 
en  ce  moment  même,  d'adorateurs  de  Marie 
dont  les  voix  la  proclament  heureuse  dans 
des  cantiques  à  sa  gloire  ,  vous  aurez  déjà 
conçu,  je  le  pense,  une  bien  grande  idée  du 
S'u'n  qu'a  pris  Dieu  de  glorifier  sa  mère  : 
Ex  hoc  iiu.'am  me  dicent  omnes  genera- 
liones. 

Et  quand  l'Eglise  parle  de  Marie  ,  com- 
ment en  parle-t-el!e?  Elle  ne  se  contente 
pas  de  sa  langue,  elle  emprunte  celle  de 
Dieu  ;  elle  lui  applique  les  périodes  les  plus 
enthousiastes  des  livres  sacrés;  elle  fait 
mieux  ,  elle  se  complaît  à  voir  en  Marie  un 
résumé  des  héros  antiques  dont  ces  héros 
n'étaient  que  la  figure.  Le  monde  est  à 
peine  sorti  du  néant,  qu'elle  apparaît  aux 
yeux  de  l'Eglise  représentée  par  la  mère  de 
tons  les  vivants.  Plus  tard,  c'est  l'arche  de 
Noé  ,  qui  contient  dans  ses  lianes  l'unique 
moyen  de  résurrection  du  monde.  C'est 
Sara  ;  c'ost  la  sœur  de  Moïse;  c'est  Débord  , 
qui  délivre  son  peuple  d'un  tyran  par  l'é- 
nergie de  sa  vaillance;  c'est  Judith  ,  qui 
coupe  la  tête  à  l'envahisseur;  c'est  la  reine 
Eslher,  qui  sauve  les  Juifs  par  la  puissance 
de  sa  beauté.  Que  sais- je  ?  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  dans  les  temps  antiques  devient 
pour  l'Eglise  une  figure  de  Mari»*. 

Mais  l'Eglise  dit  aussi  de  Marie  quelle  est 
terrible  comme  une  armée  rangée  en  bataille: 
«  lerribiiis  ut  caslrorum  actes  ordinala.  » 
(Canl.,  VI,  3.)— Vierge  candide,  ost-co  que 
vous  auriez  des  ennemis?  Est-ce  qu'une 
âme  fut  jamais  assez  lâche  pour  attenter  à 
vos  gloires,  pour  entreprendre  d'arrêter  le 
cours  do  vos  triomphes?  — Oui,  mes  frères, 
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et  alors  Marie  est  devenue  terrible  comme  elles  empoisonnées  ;  c'était    le  dieu  le  plus 
les  Judith  et  les  Débora,  terrible  comme  les  méchant  et  le  plus  digne  de  haine  dans  la 
armées    rangées    en»  bataille.     Imitant    ici  cour  de  Jupiter.   C'est   depuis   Marie    que 
Bourda'loue ,  je  ne  vous  citerai  qu'un   seul  l'amour  est  devenu  le  beau  rêve  de  l'âme, 
de  ses  ennemis,  le  fameux  Nes'.orius.  Muni  l'extase  du  bonheur,  le  sommeil  des  sens, 
de  toutes  les  foudres  de  l'éloquence,  de  la  la  vision  pure  de    l'esprit,  cette  délicieuse 
puissance  épiscopale  et  de  nombreux  com-  pensée  qui  fait  participer  à  la  vie  des  trois 
pagnons  ,  il  contestait  à  Marie  sa  maternité  personnes  ineffables.  Voilà  ce  que   l'amour 
divine;  il  ne  voulait  pas  qu'elle  fût  mère  de  est  devenu  dans  le  génie  des  philosophes, 
Dieu.  Savez-vous  comment  la  mère  de  Dieu  des  peintres  et  des  poètes.  C'est  depuis  Ma- 
terrassa  son   ennemi?  La  monde  chrétien  rie  qu'ont  osé  paraître  les  vierges  de  Ra- 
se remue,  s'ébranle,  et  envoie  contre  le  phaël  et  les  Béatrix  de  Dante, 
fougueux  athlète  une  armée  d'évêques  et  Et  si  je  vous  la  montrais  dans  le  cœur  des 
de  docteurs.  Il  Ips  retranche  dans  le  vaste  fidèles  et  dans  le  culte  chrétien,   c'est  alors 
temple  d'Kphèse.  C'est  là  que  l'armée  sainte  que   votre  admiration  serait    sans   bornes. 
va  comba'lre  avec  les  armes  du  raisonne-  Voyez  seulement  ce  qui   se  passe  à  l'exlé- 
ment.  Tout  le  peuple  de  la  ville  aitend  avec  rieur.  Cette  courte   prière  où   l'on  répète  à 
impatience  le  jour  décisif.  Ce  jour  arrive  :  Marie  la  salutation  de  l'ange,   l'Avé  Maria, 
les  fidèles  encombrent  les  rues;  ils  se  près-  combien  de   fois  n'a-t-elle  pas  été    récitée 
sent  aux  portes  du  temple  ,  où  l'imposante  depuis  dix-huit  siècles   dans    l'oratoire  du 
assemblée  tient  ses  délibérations.  Le  mo-  lettré  et  sur  la  couche  du  simple.  Vous  savez 
ment  solennel  est   arrivé;  la   décision  est  qu'on  ne  dit  jamais  à  Dieu  :  Notre  Père  qui 
prise.  L'évêque  Cyrille  se  montre  ;  un  ad-  êtes  aux  deux:  «  Pater  nosler  qui  es  in  ccelis 
nrrable  silence  s'établit  dans  la  foule.  C'est  (Malth.,  VI,  9)  »  sans  ajouter  immédiatement 
alors  que,  de  la  bouche  du  patriarche,  sort  après  :  Je  vous  salue  Marie,  pleine  de  grâce, 
le  mot  attendu  :  Marie  est  mère  de  Dieu.  Le  leScigneur  est  avec  vous  :  «  Ave  Maria,  gratin 
peuple  tressaille  d'allégresse.    Le  mot  est  plena,    Dominus  lecum.  »  (Luc,  XI,  28.)  Kl 
répété  partout  comme  un  chant  de  victoire.  V Angélus  !  Quel    prodigieux  spectacle  1  Les 
Les  Pères  du  concile  sont  portés  en  triora-  cloches  du  monde  chrétien  sonnent  trois  fois 
phe.  La  ville  est  illuminée  de  feux  de  joie,  le  jour  depuis  des  siècles,  pour  rappeler  au 
Marie  a  vaincu  Nestorius  avec  son  armée  genre  humain  la  visite  de  Gabriel  à  la  jeune 
d'évêques    députés   de   tous    les   coins    du  fille  de  Nazareth,  pour  célébrer  la  maternité 
monde  eh;  étien.  Marie  s'est  montrée  forte  glorieuse   de   Mario.   Citez    un  conquérant, 
comme   les  grandes  armées  :  Terribilis  ut  citez   un   génie,  citez  un    ange,   dont  une 
custrorum  acies.  fameuse  bataille,  une  création  prodigieuse, 

Si  le  temps  nous  permettait,  chrétiens,  de  un  miracle,  comme  je  ne  saurais  dire,  soit 
donner  un  libre  cours  à  nos  admirations,  je  fêté  trois  fois  le  jour  depuis  des  siècles  par 
vous  dirais  de  parcourir  le  monde,  d'envi-  toutes  les  cloches  du  monde, 
sager  toutes  les  classes  do  la  société,  de  je-  Voilà,  mes  frères,    l'accomplissement    de 
ter  les  yeux  à  l'orient,   à  l'occident,  au  sep-  ce  que  chantait    la   jeune  fille   il  y  a   dix- 
tentrion,  au  midi;    et  je  vous    montrerais  huit  cents  ans,  dans  les  montagnes  de  Judée  : 
partout  des  titres   pompeux  à  la   gloire   de  A  partir  de  ce  moment  toutes  les  générations 
Marie  ;  des  arcs  do  triomphe  élevés  sur  le  me  proclameront  heureuse  ;  car  celui  qui  est 
sol,  dans'les  œuvres  du  génie,  dans  l'âme  puissant   a  fait  en  moi  de  grandes   choses. 
des  poètes  et  dans  les  cœurs  purs,  pour  ce-  (Luc,  I,  46  ) — Voilà  sa  gloire  ici-bas.  Crions 
lébrersa  puissance  et  sa  beauté,  comme  les  donc  comme  le  héraut  qui   précédait  Mar- 
manifestations  les  plus  parfaites  de  la  puis-  dochée  dans    les  rues  de  la  ville  de  Suze  : 
sonce  et  de  la  beauté  de  l'infini.  Voyez  tou-  Cest  ainsi  que  Dieu  honore  cehe  qu'il  veut 
tes  ces  cathédrales,  tous  ces  dômes  hardis  honorer.  [Eslher,  VI,  9.) 
que  l'architecture  a  jetés  dans  les  airscomme  Après  tant  de  glorification  dans  la  vallée 
des  monuments  à  sa  gloire  ;  toutes  ces  égli-  de    larmes,    figurez-vous   maintenant    quel 
ses  sublimes,  conçues   par  le  génie   de   nos  doit  être  le  triomphe  de  Marie  dans   l'heu- 
pères  et  réalisées  par  leurs  mains,  portant  roux  séjour  où  Dieu  lui-même  distribue  les 
sur  leur  front  avec  orgueil  un  des  noms  de  couronnes  ;  mais  il  nous    faut  y  rêver   en 
Marie  ou  le  nom  d'un  de  ses  mystères,  ne  silence,  car  ici  l'intelligence  humaine  de- 
sont-elles    pas   autant  de  titres  immortels  meure  sans  pensée  et  sans  parole. 
de  pierre,  de  marbre  et  de  granit  élevés  en  II.  J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  nous  de- 
l'honneur  de  Marie?  vous  aimer  Marie,  parce  qu'elle  est,  de  lou- 

Et  dans  les  productions  des    poètes,  aes  tes  les  créatures,   celle  qui  nous  aime   le 

philosophes,  des  artistes,  n'esl-elle  pas  de-  plus. 

venue  le  grand  type  de  la  beauté  du  corps  Je  pourrais  apporter  plusieurs  preuves  de 

et  de  l'âme,  la  réalisation  du  beau  idéal  rêvé  cet  amour  immense  de  Marie  pour    nous, 

par  le  génie  inspiré  de  la  poésie  et  de  la  qui    provoque    notre   amour   pour   elle    et 

peinture  ?  Ce  génie  n'a  compris  la  beauté  notre  confiance  en  elle  ;  je  n'en  développe- 

humaine  que  depuis  qu'il  a  pu  s'élever  jus-  rai  qu'une. 

qu'à  la  Vierge-Mère,  et,  pour  jamais,  il  est  La  sainte  Vierge  nous  aime;  car  en  nous 

arrêté    là.  Avant    Marie,    qu'était-ce    que  considérant  du  séjour  de  la  gloire,  elle  re- 

l'amour  ?  C'était  l'amour  charnel  et  brutal  ;  trouve    en   nous    un  mémorial    vivant    des 

c'était  l'amour  aux  traits  perfides,   aux  flè-  causes  qui  ont  servi  de  base  à  son  élévation, 
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passage, 


et  elle  nous  aime  plus  qu'aucune  créature,  perpétuellement,  de  ce  laborieux 

parce  qu'aucune   n'est   intéressée   comme  un  vivant  souvenir, 

elle  à  nous  aimer.  Dans    quelque  état  que  vous  soyez,  en 

La  première  des  causes  de  la  grandeur  effet,  mes    frères,  ell#doit  vous  contem- 

de  Marie,  c'est  le  péché,  puisque  c'est  pour  pler  avec  amour,  parce  qu'olle  retrouve  en 

détruire  les  effets  du  péché  qu'elle  est  de-  vous   une  image    de   ce    qu'elle  fut   elle- 


venue  la  mère  du  Sauveur,  puisque,  sans 
le  péché,  sa  maternité  aurait  été  en  quel- 
que sorte  inutile. 

Or,  nous  sommes  tous  des  pécheurs,  nous 
traversons  péniblement  la  vie,  sans  relâche 
oppressés  par  la  main  terrible  ilu  mal.  Il 
n'y  a  véritablement  entre  nous,  sous  ce  rap- 
port, que  du  plus  ou  du  moins.  Aucun  ne 
peut  se  dire  avec  vériié  complètement  pur. 
Marie  retrouve  donc  en  nous  le  principe 
premier  de  sa  gloire,  l'occasion  qui  a  dé- 
terminé son  élévation  par-dessus  tous  les 
êtres  créés.  Elle  doit  donc,  en  quelque 
sorte,  nous  contempler  avec  amour,  par  là 
même  que  nous  sommes  des  pécheurs  ;  et 
elle  seule,  de  toutes  les  créalures,  peut  le 
faire  pour  celle  raison  aussi  singulière, 
aussi  étrange,  parce  qu'elle  seule  est  deve- 
nue mère  de  Dieu  pour  celte  môme  raison, 
parce  qu'elle  seule  y  est  intéressée. 

Remarquez-le  bien,  chrétiens,  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'elle  aime  le  mal  ;  elle  est 
pleine  de  grâce;  elle  est  la  plus  pure  des 
œuvres  du  Très-Haut,  et,  par  conséquent, 
celle  qui  déteste  le  crime  avec  le  plus  de 
puissance,  celle  qui  l'évita  durant  sa  vie,  à 
proprement  parler,  comme  le  plus  laid  des 
monstres.  Cela  veut  dire  seulement  que 
Marie  contemple  les  hommes  avec  une  pi- 
tié mêlée  d'amour,  parce  qu'ils  sont  victi- 
mes du  péché,  parce  qu'ils  offrent  h  ses 
yeux  l'esclave  même  que  Dieu  a  voulu 
affranchiren  s'incarnanl  en  elle,  et  qui  est 
devenu,  de  celte  façon,  la  cause,  occasion- 
nelle de  ses  gloires. 

Vous  donc,  pauvres  créatures  qui  ram- 
pez sous  le  fardeau  du  mal,  oh  I  priez 
Marie,  aimez-la  1  vous  devez  l'aimer,  vous 
êtes  sûres  qu'elle  vous  aime,  quoiqu'elle 
haïsse  le  péché  qui  est  en  vous.  Vous  êtes 
sûres  qu'elle  vous  contemple  des  cieux  com- 
me des  enfants  égarés  qu'on  chérit,  tout  en 
déplorant  leur  aveuglement.  Priez-la,  pé- 
cheurs, et  elle  travaillera  pour  vous  retirer 
de  l'abîme  qui  vous  engloutit  ;  elle  y  tra- 
vaillera jusqu'à  ce  qu'elle  y  réussisse,  afin 
qu'elle  puisse  dire  après  :  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  je  suis  devenue  la  mère  du  Sau- 
veur et  la  porte    du    ciel. 

Mais,  que  fais-je?  ô  iMarieî  je  dis  à  des 
pécheurs  de  vous  aimer  et  de  vous  prier. 
Ils  ne  sont  pécheurs  que  parce  qu'ils  ne 
savent  ce  quo  c'est  que  de  vous  aimer,  ce 
que  c'est  que  de  vous  adresser  la  prière.  Nous 
vous  prions,  ô  Marie  I  pour  tous  les  malheu- 
reux aveugles;  apprenez-leur  d'abord  à 
vous  aimer,  apprenez-leur  à  vous  prier,  et 
à  l'heure  môme,  ils  cesseront  d'être  des  pé- 
cheurs. 

La  seconde  cause  do  la  gloire  de  Marie, 
c'est  la  vie  qu'elle  a  traversée,  c'est  la 
manière  dont  elle  on  a  franchi  les  obstacles 
et  vaincu  les  ennemis.  Or,  nous  lui  offrons 


même  sur  la  terre.  Dans  quelque  état  que 
vous  soyez,  vous  êtes  appréciés  par  elle 
comme  vous  ne  pouvez  l'être  par  aucune 
des  créatures  de  Dieu;  vous  avez  des  droits 
à  sa  bienveillance  et  à  sa  protection. 

Etes-vous  encore  dans  l'état  du  célibat, 
ou  devez-vous  y  rester  toujours,  Marie 
devient  votre  puissante  patronne  ,  elle  vous 
contemple  avec  complaisance  comme  retra- 
çant à  ses  yeux  une  des  causesde  sa  gloire; 
car,  ne  fut-elle  pas  ce  que  vous  êtes?  ne 
fut-elle  pas  toujours  la  plus  pure  des  vier- 
ges ?  Si  vous  êtes  d'un  âge  avancé,  elle  le 
fut  do  même  à  la  fin  de  sa  vie.  Et  quand  elle 
vous  regarde,  ne  doit-elle  pas  aimer  en  vous 
la  virginité  qui  l'élève  maintenant  si  haut 
dans  les  cieux  ? 

Si  vous  êtes  époux  ou  épouse,  ne  le  fut- 
elle  pas  aussi?  Elle  fut  la  plus  vertueuse 
des  épouses  ;  elle  vécut  en  société  avec  Jo- 
seph ;  eile  fut  son  amie  sur  la  terre  comme 
une  épouse  doit  être  l'amie  de  son  époux, 
et  comme  un  époux  doit  être  l'ami  de  son 
épouse.  Et  quand  elle  vous  contemple  ainsi 
dans  l'état  du  mariage,  elle  se  rappelle  avec 
complaisance  les  jours  qu'elle  passa  avec 
Joseph  dans  les  villages  de  l'Orient. 

Si  vous  êtes  père,  si  vous  êtes  mère,  no 
le  fut-elle  pas  aussi  ?  Elie  fut  la  plus  par- 
faite des  mères.  Quand  elle  vous  voit  du 
ciel  caresser,  dans  son  berceau,  le  fruit  de 
vos  entrailles,  comme  elle  doit  vous  con- 
templer avec  joie  1  car  elle  se  rappelle  alors 
avec  quel  bonheur  elle  caressait  de  même 
son  petit  enfant  qu'elle  appelait  Jésus,  et 
qu'elle  savait  être  son  Dieu.  Quand  elle 
vous  entend  lui  faire  doucement  répéter, 
par  cœur,  le  nom  chéri  de  Jésus,  quel  doux 
souvenir  pour  elle!  Quand  elle  aperçoit  vos 
yeux  verser  d'heureuses  larmes  en  pré- 
sence d'un  fils  qui  commence  à  grandir  et 
à  montrer  son  intelligence,  comme  elle  doit 
se  rappeler  avec  délices  le  développement 
de  son  fils  Jésus  quand  il  grandissait  de 
même!  Plus  tard,  elle  vous  considère  dans 
une  admiration  mêlée  d'amour  et  de  respect 
devant  un  fils  devenu  homme,  et  dont  vous 
semblez  recueillir,  comme  des  diamants, 
jusqu'aux  moindres  paroles  ;  oh  1  alors,  son 
cœur  doit  encore  battre  au  souvenir  de  son 
fils  quand  il  devint  le  docteur  des  nations; 
et  sa  tête  se  penche  sur  co  fils  bion-aimé 
qu'elle  trouve  sans  cesse  à  ses  côtés  dans 
le  séjour  du  bonheur,  elle  se  penche  sur 
lui  dans  une  extase  d'amour  dont  vous  avez 
certainement  votre  part. 

Etes-vous  heureux?  No  le  fut-elle  pas 
aussi?  Elle  fut  la  plus  heureuse  des  créatu- 
res et  des  mères,  puisqu'elle  a  dit:  Toutes 
les  nations  me  proclameront  heureuse. 

Etes-vous  malheureux  1  Elle  le  fut  plus 
que  vous  no  le  serez  jamais,  quand  elle  vil 
son  fils  unique  expirer  sur  la  croix. 
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.Quand  je  pense,  chrétiens,  aux  douleurs 
et  aux  joies  de  celte  terre,  il  n'y  a  guère 
que  celles  des  pères  et  des  mères  qui  me 
touchent  puissamment.  Quel  autre  bonheur 
à  compter,  dans  celte  patrie  des  exilés,  que 
celui  d'un  père  heureux  et  surtout  d'une 
mère  heureuse?  Quel  autre  malheur  à 
compler  que  celui  d'un  père  malheureux 
et  surtout  d'une  mère  malheureuse  !  C'est 
donc  à  vous  que  je  m'adresse  en  ce  moment, 
parents  heureux  ou  malheureux.  Si  vous 
êtes  heureux,  c'est  que  vous  avez  des  en- 
fants qui  font  vos  délices.  N'est-il  pas  vrai? 
Voilà  l'unique  raison  de  votre  joie.  Eh 
bien  1  je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire  : 
Adressez  vous  à  Marie,  c'est  elle,  et  c'est 
ello  seule  de  toutes  les  créatures,  qui  vous 
comprendra  pleinement,  car  elle  fut  la  mère 
du  meilleur  des  fils.  Priez-la  ,  c'est  elle  qui 
vous  obtiendra  de  mourir  avant  l'objet  de 
votre  amour:  c'est  elle  qui  vous  conser- 
vera l'appui  et  la  consolation  de  vos  derniè- 
res années  ;  c'est  elle  qui  vous  réunira  dans 
le  ciel  à  vos  enfants  pour  jouir  d'un  bon- 
heur égal  au  sien,  celui  d'y  adorer  sans  lin 
la  beauté  infinie,  de  concert  avec  ceux  que 
vous  aimez. 

Et  vous  qui  buvez  l'amertume,  vous  qui 
n'êtes  pas  heureuses,  pauvres  mères,  dites- 
nous  la  vraie  cause  de  vos  larmes...  Nous 
la  connaissons.  Vous  avez  perdu  l'objet 
de  vos  tendresses  ;  ou  bien,  si  vous  l'avez 
encore,  vous  le  voyez  qui  court  à  sa  perte. 
N'est-il  pas  vrai?  Souffrez  que  je  vous  le 
dise,  lendres  mères  ;  je  conçois  bien  vos 
larmes  ;  vous  êtes  en  proie  à  la  plus  cruelle 
des  angoisses,  à  la  plus  insupportable  des 
tristesses,  vous  êtes  véritablement  malheu- 
reuses 1  Mais  j'ai  une  consolation  à  vous  of- 
frir, et  je  n'en  ai  qu'une  seule  :  considérez 
Marie.  Elle  fui  aussi  malheureuse  que  vous, 
plus  que  vous,  quand  elle  vit  l'enfant  qu'elle 
avait  nourri ,  et  qui  était  devenu  sous  ses 
yeux  le  plus  aimable  des  hommes,  quand 
elle  le  vit  accusé  par  les  chefs  de  son  peuple, 
insulté  comme  un  scélérat,  condamné 
comme  un  coupable;  quand  elle  le  suivit 
sur  le  chemin  du  calvaire  ;  quand  elle  le  vit 
clouer  sur  une  croix  ;  quand  elle  l'entendit 
pardonner  à  ses  bourreaux,  puis  pousser  le 
dernier  cri,  puis  mourir  ;  elle  fut  alors  aussi 
malheureuse,  plus  malheureuse  que  vous; 
Eh  bienl  adressez-vous  à  elle,  c'est  elle  qui 
comprendra  vos  douleurs.  Si  vous  avez 
perdu  celui  que  vous  aimiez,  elle  se  rappel- 
lera comment  elle  fit  pour  supporter  la  perte 
de  celui  qu'elle  aimait,  et  elle  vous  le  dira. 
Si  vous  avez  un  fils  qui  court  au  malheur, 
elle  suppliera  son  Dieu  pour  vous  et  pour 
lui;  et,  si  vos  prières  sont  ardentes,  cons- 
tantes, pleines  de  foi  ,  pleines  d'amour,  un 
moment  heureux  viendra  où  vous  aimerez 
Marie  plus  quejamais,  celui  où  vous  la  re- 
mercierez de  vous  l'avoir  rendu  doux  et  pur 
comme  un  ange. 

C'en  est  assez,  mes  frères,  pour  vous  faire 
comprendre  comment  la  vierge  Mario  est 
pour  vous,  quel  que  soit  votre  élat  sur  la 
terre ,  la  manifestation  la  plus  parfaite  de 
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l'amour  infini;  comment  elle  est  intéressé!» 
à  vous  aimer,  et  comment  aussi  vous  devez 
l'aimer  et  l'invoquer. 

III.  Enfin,  je  vous  ai  dit  qu'il  est  une 
raison  spéciale  qui  doit  nous  remplir  d'ad- 
miration et  d'amour  pour  Marie;  j'espère 
vous  montrer,  en  finissant,  qu'elle  n'est  pas 
moins  puissante  que  les  autres.  Cette  rai- 
son repose  sur  co  que  Marie  est  notre  mère 
par  l'essence  de  la  rédemption  ,  telle  que  le 
Fils  de  Dieu  l'a  opérée,  comme  Dieu  est 
notre  père  par  l'essence  des  choses. 

Quand  Dieu  fit  sortir  l'homme  du  néant, 
l'homme  apparut  à  ses  yeux  comme  un  fils 
chéri ,  comme  l'enfant  de  son  amour.  Mais 
quand  l'homme  eut  péché,  il  devint  un  en- 
fant prodigue,  un  enfant  de  colère  ;  il  s'était 
voué  à  Satan,  et  Satan,  si  je  puis  m'ex- 
priraer  de  la  sorte,  élait  devenu  son  père 
adoptif. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  le  mystère 
de  l'incarnation  s'opéra  dans  le  sein  de 
Marie.  Qu'arriva-t-il  alors? 

Marie  devint  la  mère  de  Jésus;  et  Jésus 
fut  un  enfant  de  l'homme ,  représentant 
l'humanité  tout  entière,  chargé  de  ses 
crimes,  et  payant  pour  elle  la  lourde  rançon 
qu'elle  était  incapable  d'acquitter  sur  sa 
propre  fortune.  Donc,  Marie  devint  la  mère 
du  genre  humain  tout  entier,  personnifié 
dans  Jésus-Christ.  Donc,  elle  devint  sa  mère 
dans  l'ordre  de  la  Rédemption,  comme  le 
Père  éternel  fut  son  père  dans  la  création 
quand  il  produisit  le  monde  par  la  parole  du 
Fils.  Elle  enfanta,  en  un  mot,  lous  les 
hommes  à-la  grâce  en  enfantant  Jésus. 

Or,  de  ce  principe ,  je  conclus  que  nous 
devons  admirer  Marie  comme  une  mère 
commune  qui  nous  a  tous  engendrés  par  le 
plus  étonnant  des  miracles  ;  que  nous  de- 
vons l'aimer  comme  une  mère  commune  à 
qui  nous  devons,  non  pas  le  bien  de  l'exis- 
tence, mais  le  bien  non  moins  précieux 
d'une  existence  heureuse.  Je  conclus  que 
nous  devons  l'admirer  et  l'aimer-,  parce 
qu'en  nous  ravissant  à  Satan  ,  elle  a  fait  de 
ceux  qui  étaient  des  enfants  de  colère,  des 
enfants  de  bonheur  et  d'amour,  des  vases 
d'éleclion. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  savez-vous  ce  qui 
s'en  est  suivi  pour  nous?  Une  chose  bien 
admirable,  chrétiens;  il  s'en  est  suivi  que 
nous  sommes  devenus  ses  fils,  même  physi- 
quement et  corporeliement.  Voici  de  quelle 
manière.  Son  fils  Jésus  a  plus  tard  institué 
l'admirable  sacrement  de  l'Eucharistie,  pour 
perpétuer  dans  tous  les  temps  et  multiplier 
dans  tous  les  lieux  son  incarnation  mysté- 
rieuse. Or,  qu'arrive-t-il  quand  nous  parti- 
cipons à  l'Eucharistie?  Jésus-Christ  s'in- 
corpore à  nous,  son  corps  devient  notre 
corps;  ses  membres  nos  membres,  comme 
l'a  dit  le  grand  apôtre ,  et  son  âme  la  nour- 
riture de  notre  âme.  Or,  remarquez  ceci  : 
le  sang  de  Marie  coule  dans  les  veines  do 
Jésus,  puisqu'il  est  véritablement  son  fils; 
et  le  sang  de  Jésus  coule  dans  nos  veines, 
puisque  son  corps  devient  notre  aliment; 
donc  le  sang  de  Marie  ouïe  aussi  dans  nos 
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veines,  et  nous  devenons  physiquement  ses 
enfants  par  l'auguste  sacrement  de  nos 
autels.  C'est  un  nouveau  mode  de  maternité 
qu'elle  acquiert  sur  nous;  c'est  un  nouveau 
litre,  non  moins  grand  et  non  moins  prodi- 
gieux que  le  premier,  à  notre  admiration  et 
à  notre  amour. 

Ces  raisonnements  pourraient  suffire; 
mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas  céder  à 
l'envie  de  leur  donner  un  plus  long  déve- 
loppement. Ecoutez  bien  :  vous  allez  sentir 
encore  mieux  combien  la  sainte  Vierge  est 
digne  d'admiration  et  d'amour  en  devenant 
ainsi  notre  mère,  et  vous  allez  voir  comment 
se  sont  opérés  ces  inconcevables  prodiges. 

Quand  Dieu  créa  l'univers,  ce  fut  à  l'aide 
d'une  parole  ;  vous  la  connaissez  :  Fiat,  «.Que 
cela  soit.»  (Gen.,  1,3.)  Ce  fut  cette  parole  qui 
fit  éclore  les  mondes,  qui  lit  apparaître  les 
myriades  (Je  soleils  avec  leurs  syslèmes 
planétaires.  Certes,  ce  fiai  fut  bien  puissant 
dans  la  bouche  du  Verbe  divin.  Or,  chré- 
tiens, le  croirez-vous?  II  est  un  jour  dans 
la  vie  de  la  sainte  Vierge,  et  il  est  un  ins- 
tant dans  ce  grand  jour  où  il  sort  de  sa 
bouche  une  parole  aussi  puissanle  que 
celle-là,  et  c'est  la  môme  parole;  Dieu  a 
voulu  que  ce  fût  la  même  :  Fiat. 

Je  vous  ai  raconté  la  visite  de  l'ambassa- 
deur des  cieux  à  la  jeune  fille  de  Nazareth. 
Voilà  le  jour  dont  je  veux  parler.  L'ange 
Gabriel  demande  humblement  à  Marie  son 
consentement  pour  qu'elle  devienne  la  mère 
du  Sauveur  des  nations  ;  et ,  après  les  expli- 
cations exigées  par  la  prudence,  Marie  pro- 
nonce le  grand  mot  :  Fiat.  —  Fiat  mihi  se- 
cundum  verbum  tuum,  «  Qu'il  soit  fait  en  moi 
selon  votre  parole.  »  (Luc,  I,  38  )  Or,  mes 
frères,  en  ai-je  dit  trop  quand  j'ai  dit  que 
ce  fiai,  sorti  de  la  bouche  de  la  jeune  Marie, 
fut  aussi  puissant  que  celui  qui  était  sorti 
de  la  bouche  de  Dieu  dans  le  principe  ? 
Savez-vous  ce  qui  se  fait  à  l'instant  môme? 
Dieu  s'incarne  dans  le  sein  de  Marie;  le 
profond  mystère  de  la  rédemption  du  genre 
humain  se  réalise  ;  elle  devient  la  mère  de 
son  Dieu  et  la  mère  de  tous  les  enfants 
d'Adam  ;  elle  devient  la  porte  du  ciel,  la  li- 
bératrice du  monde;  elle  régénère  tous  les 
hommes  à  la  grAce ,  ceux  qui  sont  morts, 
roux  qui  vivent,  et  ceux  qui  sont  à  naître. 
Tout  cela  veut  dire,  chrétiens,  qu'il  s'opère 
un  prodige  plus  merveilleux  et  plus  incon- 
cevable peut-être  que  le  prodige  de  la  créa- 


une  humilité  mêlée  de  bonheur,  sa  mater- 
nité sur  nous  ;  car  elle  aimait  déjà  le  monde 
plus  qu'elle-même.  Elle  s'associa  de  grand 
cœur  à  l'œuvre  de  la  rédemption;  elle  y 
participa  par  sa  volonté  libre,  qui  en  était 
une  des  conditions,  et  elle  devint  notre 
mère  par  dévouement  et  par  charité.  D'où, 
je  conclus  que  véritablement  nous  devons 
lui  savoir  gré  du  consentement  qu'elle 
donna.  Admirons  donc  de  toutes  nos  forces 
celle  dont  les  lèvres  laissent  échapper  des 
paroles  aussi  puissantes  que  la  parole  qui 
féconda  le  néant.  Aimons  de  tout  notre 
cœur  celle  qui,  librement  et  par  amour, 
nous  adopte  pour  ses  enfants  et  nous  élève 
à  l'union  la  plus   intime  avec  Dieu   môme. 

Depuis  la  révolte  d'Adam,  un  monstre, 
un  horrible  monstre,  tenait  l'humanité  dans 
ses  ongles  de  fer.  Puissant  comme  un  Dieu, 
il  la  ballottait  à  son  caprice;  fier  comme  un 
vainqueur,  il  l'attelait  à  son  char;  sombra 
éternel  comme  la  vengeance,  il  l'affamait 
de  chair  et  l'altérait  de  sang;  fort  comme 
l'avarice,  il  la  tenait  à  genoux  devant  les 
idoles  de  métal;  furieux  comme  un  impur 
désir,  il  la  déroulait  avec  rage  dans  le  bour- 
bier de  la  luxure;  féroce  comme  la  guerre, 
il  lui  soufflait  la  haine  de  la  vie;  imnie 
comme  un  blasphème,  il  lui  montrait  Dieu 
sous  les  traits  d'un  tyran;  inexorable  com- 
me la  mort,  il  disait  en  lui-même  :  L'huma- 
nité est  ma  proie.  Et  ce  monstre,  c'était  le 
mal  ,  le  grand  dragon  du  prophète ,  qui 
avait  dès  le  commencement  entraîné  dans 
sa  ruine  la  troisième  partie  des  étoiles  du 
ciel;  qui  avait  combattu  avec  Michel,  et  qui 
avait  été  vaincu.  Ce'tait  V antique  serpent, 
gui  s'appelle  le  diable,  Satan,  et  qui  séduisit 
l'univers.  «  Draco  ille  magnus,  serpens  anti' 
guus,  qui  vocatur  diabolus.  Satan,  gui  se- 
duxit  universum  orbem  (Apoc,  XII,  9),  »>  et 
qui  veut  aussi  dévorer  l'enfant  de  la  fem- 
me :  Slctit  ante  mulierem  ut  filium  ejus  devo- 
raret.  (Ibid.,  k.)  Voilà  le  monstre  qui  te- 
nait l'univers  asservi;  le  mal  personiliô 
dans  Satan. 

Au  début  de  notre  histoire,  il  avait  sé- 
duit Eve;  mais  Dieu  lui  avait  dit,  en  lui 
montrant  la  femme  :  lpsa  conteret  caput 
tuum.  «  Elle-même  te  brisera  la  tête.»  [Gen., 
III,  15.)  Nous  en  sommes-là,  chrétiens  :  la 
prophétie  se  réalise. 

La  jeune  fille  de  Nazareth  répond  au  mes- 
Qu'il  soit  fait  en  moi  selon 


sager  des  cieux 


lion  des  mondes,  par  la  vertu  d'un  seul  mot     votre  parole.  «Fiat  mihi »(£uc.,l,  38.)  Et  Satan 


sorti  do  la  bouche  de  Marie. 

Il  y  a  plus  :  quand  Marie  prononça  cette 
parole  puissanle  :  Fiat  mihi,  elle  fut  libre 
de  la  prononcer,  cela  est  certain  ,  cela  est 
de  foi  ;  car  il  est  de  foi  qu'elle  ne  la  pro- 
nonça que  par  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu,  par  un  acte  de  vertu.  Si  donc  elle 
avait  refusé,  — je  vous  demande  pardon,  ô 


est  vaincu,  et  le  mal  estdétruit,  et  l'humanité 
est  affranchie,  et  c'est  Marie  qui  a  tout  l'ait 
d'une   parole  :  lpsa  conteret  caput  tuum. 

Debora  avait  un  jour  vaincu 
Elle  l'avait  mis  en  fuite,  et 
une  femme  à  l'Ame  forte,  lui 
tête  au  sol  tandis  qu'il  dor- 
l'héroïne  Débora  avait  chaulé 


La  fameuse 
le  fier   Sisara. 
dans  sa  fuite, 
avait  cloué  la 
mail  ;  et  puis 


Marie,  défaire  une  supposition  qui  tient  du  le  plus  beau,  le  plus  énergique  des  chants 
b'asphême,— si  cependant  elle  avait  refusé,  de  victoire  :  C'est  moi,  s  était-elle  écriée, 
elle  aurait  limité  l'infini  dans  la  réalisation      c'est  moi  qui  chanterai  ou  Seigneur.  «  Ego 


de  tel  idées;  elle  l'aurait  borné  dans  sa  puis- 
sance; elle  aurait  arrêté  la  rédemption  du 
genre  humain.  Mais  non,  elle  accepta,  avec 


qui  chanterai  ou  scigi 
sum,  guœ  Domino  canam.  »  —  Les  forts  d'Is- 
raël ont  cédé,  et  ils  se  sont  reposés  jusqu'à 
ce  gue  Débora  se  levât,  jusqu'à  ce  qu'il  se  levai 
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unemèredans  Israël. «Ccssaverunt  fortes  Israël, 
tt  quieverunt  donec  surgerd  Debl/ora.  surge- 
ret  mater  in  Israël.  »  —  Nova  betla  elegit 
Dominus,  «  le  Seigneur  a  choisi  de  nouveaux 
combats.  »  —  Bénie  soit  Jahel  entre  toutes  les 
femmes;  elle  a  frappe'  Sisara,  elle  lui  a  percé 
ta  tempe  avec  un  clou  :  «  Benedicta  inter  mu- 
lieres,  Jahel,  uxor  Haber  ;  percussit  Sisarnm 
tempus  xwlide  perforans.  »  (Judic,  V,  3  seq. 
passim.) 

C'est  ainsi  que  chantait  Débora.  Mais 
n'est-ce  pas  maintenant  à  la  jeune  Marie  à 
chauler  ainsi?  N'est-ce  pas  à  elle  plutôt  qu'à 
l'antique  Débora?  N'est-ce  pas  à  elle  à  s'é- 
crier :  Cessaverunt  fortes  et  quieverunt  donec 
surgeret  mater  in  Israël.  —  Les  forts  avaient 
cède;  c'étaient  les  intelligences  libres;  ils 
étaient  vaincus,  ils  étaient  asservis  par  le 
tyran  du  mal,  par  l'antique  serpent,  jusqu'à 
ce  qu'une  mère  se  levât  dans  Israël,  jus- 
qu'à l'apparition  de  la  Vierge-Mère.  Donec 
surgeret  mater  in  Israël.  —  Nova  bella  elegit 
Dominas.  «  Le  Seigneur  a  choisi  de  nouveaux 
combats.  »  (Ibid.)  Car  le  grand  dragon  a  eu 
la  tête  écrasée  par  la  parole  d'une  jeune 
fille.  Ipsa  conteret  caput  tuum.  Au  commen- 
cement, Michel  l'avait  terrassé  dans  les 
cieux  avec  une  armée  d'anges;  aujourd'hui 
ce  n'est  plus  une  armée  d'ange,  c'est  Ma- 
rie toute  seule,  c'est  la  Vierge  de  Nazareth 
qui  le  tuera,  qui  l'écrasera  d'une  parole  : 
Nova  bella  elegit  /)omm«s  ;  d'un  seul  mot  : 
Fiat  mihi,  «  qu'il  soit  fait  en  moi.  »  Elle  lui 
clouera  la  tête,  comme  Jahel  celle  de  Sisa- 
ra :  Ipsa  conteret  caput  tuum. 

C'est  à  Marie  encore  de  chanter  avec  Ju- 
dith :  Le  tyran  était  venu  des  montagnes  de 
l'aquilon. «  (Venit  Assur  ex  montibus  ab  aqui- 
lone.)  »  —  Il  avait  dit  qu'il  incendierait 
mes  campagnes,  quil  percerait  du  glaive  mes 
jeunes  hommes,  quil  ferait  sa  proie  de  mes 
enfants,  qu'il  asservirait  mes  vierges.  «  Dixit 
se  incens  urum  fines  meos,  et  juvenes  meos 
occisurum  gtadio,  infantes  meos  dure  in  prœ- 
dam,  et  virgines  in  captivilalem.  »  —  Mais 
le  Seigneur  tout-puissant  l'a  livré  entre  les 
mains  d'une  femme  et  il  l'a  percé.  «  Dominas 
autem  omnipotens  tradidit  eum  in  manus  fe- 
minœ  et  confodit  eum.  »  —  Une  jeune  fille  lui 
a  coupé  la  tête;  «amputavil  pugione  cervical* 
ejus.  »  (Judith.  XVI,  5  seq.)— elle  Va  écrasé. 
Mais  ce  n'est  plus  l'impie  Holopherne,  c'est 
Je  dieu  du  mal,  c'est  Satan,  c'est  le  tyran 
de  l'humanité  tout  entière.  El  elle  ne  l'a 
pas  séduit  par  ses  charmes,  comme  lit  la 
vraie  Judith;  elle  ne  s'est  pas  servie  d'un 
poignard.  Une  seule  parole  est  sortie  de  sa 
bouche  :  Fiat  mihi;  «  qu'il  soit  fait  en  moi.  » 
(Luc,  1,38.)  — Cette  \>aro\e  lui  a  brisé  la  tête  : 
«  Ipsa  conteret  caput  tuum.  »   (Gen.  III,  15.) 

C'est  ainsi,  chrétiens,  que  Marie  a  vaincu 
Satan.  Et  maintenant  c'est  à  nous  qui  som- 
mes les  jeunes  hommes  que  le  tyran  du  mal 
devait  percer  du  glaive,  qui  sommes  ces  en- 
fants dont  il  devait  faire  sa  proie,  qui  som- 
mes les  vierges  qu'il  devait  asservir  :  Dixit 
st  juvene-i  meos  occisurum  gladio  ,  infantes 
meos  dure  in  prœdam  et  virgines  in  captivila- 
tem  [Judith.,  XVI,  5  ):c'e>stà  nous  à  admirer 
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et  à  aimer  celle  qui  nous  a  délivrés  en  de- 
venant notre  mère;  c'est  à  nous  à  lui  chan- 
ter, comme  les  anciens  du  peuple  à  Judith  : 
Benedicta  tu  filia  a  Domino  Deo  excelso,  prœ 
omnibus  mulieribus  super  terrain.  «  Jeune 
fille,  tu  es  bénie  par  le  Très- Haut  au-dessus 
de  toutes  les  femmes  (Judith. ,  XIII,  23)  :  »  il  « 
exalté  ton  nom  aujourd'hui  ,  et  ta  gloire  ne 
sortira  pas  de  la  bouche  des  hommes.  «  Ho  die 
nomen  tuum  ita  magnificavit  ut  non  recédât 
laustuade  ore  hominum.»  (Ibid..  2'j.) —  C'est 
toi  la  gloire  de  Jérusalem ,  c'est  toi  la  joie 
d'Israël,  c'est  loi  l'honneur  du  peuple,  c'est 
toi  notre  mère,  c'est  toi  que  nous  devons  bénir, 
admirer  et  aimer  :  «  Fl  brnrdixn-unt  eam  o«- 
vpsunavocc  dicenles;  lu  glarla  Jérusalem, 
lu  lœtilia  Israël,  tu  honorijîcentia  populi  no- 
stri.  »  (Judith,  XV,  10.) 

Concluons,  mes  frères,  do  ce  discours, 
que  Marie  est  l'objet  de  l'admiration  et  de 
l'amour  de  Dieu,  parce  qu'elle  est,  par  rap- 
port à  Dieu,  la  plus  parfaite  et  la  plus  élevée- 
des  créatures  ;  et  qu'elle  doit  être  l'objet  de 
l'amour  et  de  l'admiration  de  l'homme,  parce 
qu'elle  est,  par  rapport  aux  hommes,  la  créa- 
ture la  plus  semblable  à  Dieu. 

C'est  ce  qu'un  auteur  dont  le  nom  m'est 
inconnu,  a  résumé  d'une  manière  admirable, 
dans  trois  mots  que  je  veux  encore  vous 
faire  connaître  avant  de  vous  quiter.  Voici 
ces  trois  mots.  Pour  faire  sentir  comment 
Marie  est  une  créature  tout  extraordinaire, 
comme  elle  est  associée  à  la  trinilé  divine, 
cet  auteur  a  dit  :  Marie  est  la  fi  Un  du  Père  ; 
lamèrcdu  Fils  ;et  l'épouse  de  l'Esprit.  Si  vous 
y  ajoutez  qu'elle  est  devenue  tout  cela  par 
ses  mérites,  par  ses  vertus,  vous  aurez  de  Ma- 
rie l'idée  la  plus  vraie  qu'on  puisse  en  avoir. 

Marie  est  la  fille  du  Père;  mais  quel'o 
fille  1  Nous  sommes  aussi ,  nous  autres  ,  les 
enfants  du  Père  ;  mais  nous  sommes  des  en- 
fants révoltés.  Nous  sommes  devenus  telle- 
ment hideux  par  le  péché,  que,  si  Dieu  n'é- 
tait pas  infiniment  bon,  il  cesserait  de  nous 
appeler  ses  enfants.  Marie,  au  contraire,  est 
cette  fille  que  le  péché  n'a  jamais  atteinte, 
et  que  le  Père  regarde  avec  admiration  et 
amour.  C'est  d'elle  qu'il  dit  éternellement 
dans  les  cieux  :  Sicul  lilium  inler  spinas,  sic 
arnica  mea  inter  filias ,  «  comme  le  lis  parmi 
les  épines,  telle  est  mon  amie  entre  toutes  mes 
filles.  »  (Cant.,  II,  2.)  —  Et  encore  :  Multœ 
filiœ  congregaverunt  divitias;  sed  lu  super- 
gressa  es  universas. —  «  J'aides  fils  et  des  filles 
qui  ont  accumulé  des  richesses;  mais  toi,  tu 
les  a  tous  surpassés.  »  (Prov.,  XXXI.,  29.) 

Marie  est  la  mère  du  Fils,  puisqu'elle  a 
conçu  Jésus-Chrisf,  et  éternellement  Jésus 
la  nommera  sa  mère.  Mais  ce  n'est  pas  uno 
mère  comme  les  autres.  C'est  la  mère  de  son 
Dieu  :  c'est  la  seule  entre  toules  les  femmes 
qui  ait  mérité  le  devenir  par  l'excellence  de 
ses  vertus.  Elle  est  ki  seule  entre  toutes  les 
mères  à  qui  l'Eternel  ait  dit:  Vous  èe* 
pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous , 
vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  le 
fruiï  de  vos  entrailles  est  béni.  Elle  est  la 
seule  que  le. Verbe  divin  ait  nommée  plein» 
de  grâce,  gratin  plena  (Luc, \,  28) ,  comme  il 
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s'est  nommé,  lui-même  plein  de  grâce  et  de  vé- 
rité :  «  Plénum  gratiœ  elveritatis.  »  (Joan.,  I, 

1*0 

Elle  est  enfin  l'épouse  de  l'Esprit-Saint , 

et  elle  le  sera  pendant  les  siècles  des  siècles. 
Eternellement  l'époux  et  l'épouse  ,  confon- 
dus dans  le  sein  de  l'infini,  échangeront  en- 
tre eux  des  paroles  d'amour  comme  celles 
du  Cantique  :  Lève-loi  vite,  mon  amie ,  dira 
/époux, /ewe-fot,  macolombe,  et  viens  :«Surge, 
propera,  arnica  mea,  colomba  mea  ,  formosa 
mea,  et  veni.  »  (Cant.,  II,  13.)  —  Tu  es  belle, 
mon  amie,  tes  yeux  sont  les  yeux  de  la  co- 
lombe. «  Ecce  tu  pulchra  es,  arnica  mea,  ecce 
tupulchra  es;  oculi lui columbarum.  »  [Cant., 
I,  lk.)  —  Tu  es  toute  belle,  et  il  n'y  a  pas  de 
tache  en  toi.  «  Tola  pulchra  es,  et  macula  non 
est  in  te.  »  —  Tu  séduis  mon  cœur ,  ô  mon 
épouse,  tu  séduis  mon  cœur  par  un  seul  de 
tes  regards  :  «  Vulnerasti  cor  meum  ,  soror 
mea  sponsa  ;  vulnerasti  cor  meum  in  uno  ocu- 
lorum  tuorum.  »  (Cant.,  IV,  9  ) 

Que  tu  es  beau,  répondra  l'épouse,  ô  mon 
bien-aimé,  que  tu  es  beau!  «  Ecce  lu  pulcher 
es,  dilectemi,  eccetupulcheres.  »(Canf.,I, 14.) 
Je  me  suis  assise  sous  ton  ombre,  et  tes  fruits 
sont  doux  à  ma  bouche:  «  Sub  umbra  illius 
quem  desideraveram  sedi,  et  fruclus  ejus  dulcis 
gutturimeo.  »  (Cant. ,  II ,  3.)  Mon  bien-aimé 
est  à  moi,  et  je  suis  toute  à  mon  bien-aimé,  qui 
habite  parmi  les  lis  :  «  Dilectus  meus  mihi,  et 
ego  illi  quipasciturinter  lilia.  »'(Cant.,  II,  16.) 

Telles  seront  éternellement  les  joies  pu- 
res et  incommunicables  de  l'époux  et  de  l'é- 
pouse, dans  le  foyer  de  l'amour  infini. 

Ornes  frères,  nous  n'avons  pas  l'espoir 
d'arriver  jamais  à  un  si  haut  point  de  gloire 
et  de  bonheur;  mais  nous  pouvons  arriver 
au  ciel  et  participer  aux  joies  ineffables  que 
Dieu  réserve  à  ses  élus;  nous  le  pouvons, 
si  nous  en  avons  la  volonté  ferme  ;  c'est 
ainsi  que  Marie  elle-même  y  est  arrivée. 
Or,  mes  chers  frères  ,  c'est  à  elle  qu'il  faut 
nous  adresser  pour  obtenir  cette  volonté 
forte;  ce  n'est  pas  elle  qui  accorde  les  grâ- 
ces, mais  c'est  elle  qui  les  obtient.  Elle  sup- 
plie et  elJe  obtient  toujours,  car  elle  est 
toute-puissante  auprès  du  grand  Dieu  dont 
elle  est  la  fille,  la  mère  et  l'épouse.  Prions 
donc  Marie  avec  une  foi  sans  borne;  el 
après  la  tombe  ,  nous  serons  témoins  de 
l'ineffable  mystère  d'amour  qui  se  passe 
entre  la  fille  et  le  père,  entre  la  mère  eMo 
fils,  entre  i'époux  el  l'épouse,  au  sein  des 
:  profondeurs  infinies. 

DISCOURS  II. 

SL'n   LE    RESPECT    HUMAIN. 

Prêché  à  Saint -Thomas-d?  Aquin. 

Qui  me  erubuerit  ctsermoncs  meos,  hune  Filius  homi- 
iiisorubescet.euni  veueritin  inajeslate  sua.  (Luc, IX, 20  ) 

Celui  qui  rougira  de  moi  et  de  ma  parole,  le  Fils  de 
l'Homme  rougira  de  lui  quand  il  viendra  dans  sa  majesté . 

Mes  frères, 

Si  quelque  rejeton  d'unofamille  de  rois, 

encore    régnante,  s'était    montré  sous  des 

lambris  dorés,  vêtu  de  la  soie  de  Damas, 

dormant  sur  les  coussins  de  Tyr,  et  se  don- 


nant pour  le  Messie  qu'attendait  l'Orient,  le 
monde  lui  aurait,  h  coup  sûr,  brûlé  son  en- 
cens et  décerné  ses  adorations  ;  mais,  en 
revanche,  un  tel  Messie  aurait-il  pu  dire  : 
Celui  qui  rougira  de  moi,  je  rougirai  de  lui 
quand  je  reviendrai  dans  ma  gloire?  L'inexo- 
rable logique  lui  eût  interdit  toute  parole 
comme  celle-là,  et  la  morale  évangélique  ne 
respirerait  pas  le  mépris  des  grandeurs. 
Aussi  la  raison  nous  dit-elle  qu'un  Messie 
de  cette  sorte  n'était  pas  celui  qu'il  fallait 
a  la  nature  humaine.  Jésus  ne 's'est  donc 
f>as  montré  sous  ces  couleurs  brillantes.  La 
crèche  et  la  croix,  voilà  ce  qu'il  offrit  en 
spectacle;  et  c'est  ainsi  qu'il  eut  droit  de 
porter  l'anathème  contre  ceux  de  ses  mem- 
bres qu'il  voyait  la  rougeur  au  front  à  l'as- 
pect de  sa  misère. 

Quand  le  Verbe  divin  forma  le  plan  su- 
blime de  sa  manifestation  sous  l'habit  de 
l'ouvrier,  il  apercevait  le  genre  humain  <ie 
tous  les  âges  divisé  en  deux  grandes  ar- 
mées. L'une  de  ces  armées,  la  plus  faible  en 
nombre,  mais  la  plus  forte  en  courage,  était 
celle  des  généreux  caractères  qui  ne  de- 
vaient jamais  rougir  de  leur  chef  L'autre 
était  cette  multitude  immense  composée  de 
chrétiens  et  d'infidèles,  de  pauvres  et  de 
riches,  de  grands  et  de  petits  qui  sacri- 
fient, par  honte,  leur  grandeur  morale,  leur 
bon  sens  et  leur  foi  au  dieu  de  la  mode 

A  la  tête  de  la  première  de  ces  armées 
étaient  les  bergers  de  Bethléem  et  les  trois 
philosophes  de  la  religion  des  Mages,  ve- 
nant, au  mépris  des  préjugés  ,  dans  l'étable 
d'un  village,  présenter  leurs  offrandes  au 
fils  d'un  charpentier. 

A  la  tête  de  la  seconde,  était  Hérode  et  sa 
cour,  traitant  Jésus  de  fou,  Caïphe  et  Pilate 
le  livrant  au  bourreau  pour  n'avoir  pas 
courbé  la  tête,  à  leur  fantaisie,  devant  leur 
gloire  et  celle  de  César;  et  ne  pouvons- 
nous  pas  ajouter,  mes  frères,  qu'en  plon- 
geant ses  regards  jusque  dans  notre  xix' 
siècle,  l'Esprit  de  Dieu  y  apercevait  bien 
des  Hérodes  ?...  En  est-il  beaucoup  parmi 
nous  qui  pensent  et  agissent  par  eux-mê- 
mes, et  qui  ne  tiennent  pas  compte,  en  fait 
de  devoirs  religieux  et  sociaux,  du  torrent 
de  l'habitude  el  de  l'opinion  du  monde  qui 
les  entoure? 

C'est  pour  condamner  cetle  conduite,  in- 
digne du  chrétien,  que  Jésus  s'est  montiô 
enfant  du  pauvre  dans  une  crèche,  manianl 
le  rabot  dans  une  échoppe,  sans  une  pierre 
pour  reposer  sa  tête  aux  jours  de  sa  popu- 
larité, et  enfin  viclimo  de  la  justice  humaine 
sur  un  gibet  infamant.  C'est  pour  cela  aussi 
que  ses  historiens  nous  ont  conservé  ces 
énegiques  paroles  sorties  de  sa  propre  bou- 
che :  Celui  qui  rougira  de  moi,  je  rougirai 
de  lui  quand  je  reviendrai' dans  ma  gloire. 

C'est  d'ailleurs,  mes  frères,  pour  vous 
appeler  dans  les  rangs  de  cetle  année  do 
forts,  conduite  par  les  borgers  de  Bethléem 
et  par  les  philosophes  d'Arabie,  que  j'entre- 
prends aujourd'hui  do  vous  parler  du 
lAcho  et  du  timide  dont  Jésus-Christ  a 
dit     qu'il    rougirait     un    jour,    c'est  -  ù- 
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dire     de    l'esclave    du     respect     humain. 

Mais  pour  que  Jésus-Christ  en  rougisse 
de  la  sorte,  il  faut  qu'il  soit  devenu  bien  hi- 
deux; il  faut  qu'il  ail  perdu  tous  les  attri- 
buts de  la  grandeur. 

Oui,  chrétiens,  il  aura  perdu  tous  les  at- 
tributs de  la  grandeur. 

Qui  fait  l'homme  grand?  trois  choses  : 
\  1°  la  vérité  dans  les  actes;  j'entends  par  là 
la  conformité  des  actions  et  des  paroles 
avec  les  pensées.  Celui  qui  parle  et  'agit 
conformément  à  sa  conscience,  est  grand  au 
moins  dans  ses  actes,  et  celui  qui  fait  au- 
trement n'est  qu'un  hypocrite  :  or,  l'hypo- 
crisie n'est  pas  de  la  grandeur. 

2°  La  sagesse  dans  la  pensée  :  celui  qui 
n'est  pas  sage  dans  ses  jugements  est  insensé 
par  là  môme;  et  la  folie  n'est  pas  de  la 
grandeur. 

3"  Enfin,  la  liberté  dans  la  volonté,  dans 
le  caractère.  L'homme  est  fait  pour  être 
libre;  c'est  le  troisième  et  le  plus  noble  at- 
tribut de  sa  nature.  Celui  qui  n'est  pas 
libre  est  esclave,  et  l'esclavage  n'est  pas  non 
plus  de  la  grandeur. 

Or,  j'essaierai  de  vous  prouver,  mes  frè- 
res, que  le  respect  humain  détruit  ces  trois 
grandes  bases  de  la  grandeur  dans  l'indi- 
vidu. Ses  ravages  dans  la  société  feront 
l'objet  d'un  autre  discours. 

Il  détruit  la  vérité  dans  les  actes,  et  fait 
de  l'homme  un  hypocrite. 

11  détruit  la  sagesse  dans  le  jugement,  et 
fait  de  l'homme  un  insensé. 

11  détruit  la  liberté  dans  l'âme,  et  fait  de 
l'homme  un  esclave. 

Voilà  pourquoi  celui  que  le  respect  hu- 
main conduit,  se  perd  lui-môme,  comme 
l'a  dit  Jésus;  voilà  pourquoi  le  Fils  de 
l'homme  rougira  de  lui;  car  assurément  le 
lâche  chrétien,  dont  l'ôtre  tout  entier  n'est 
plus  qu'un  assemblage  d'hypocrisie,  de  folio 
et  d'esclavage,  a  bien  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  rougir  de  lui  la  vérité,  la  sagesse 
et  la  liberté  de  Dieu  incarnées  dans  le  Fils 
de  l'homme.  Ave  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  respect  humain  détruit  d'abord  la  vé- 
rité dans  les  actes,  et  lait  de  l'homme  un 
hypocrite. 

Portez  un  regard  sur  le  monde  où  vous 
vivez;  suivez  en  môme  temps  le  portrait 
que  je  vais  vous  tracer,  et  vous  me  direz 
s'il  n'y  a  pas,  sur  la  terre,  un  nombre  ef- 
frayant de  caractères  que  le  respect  humain 
transforme  en  de  véritables  hypocrites. 

Un  homme  est  rempli  de  qualités  mora- 
les; il  est  bon  pour  ses  frères;  il  est  aimé 
de  tous  ceux  qui  le  connaissent  ;  son  ca- 
ractère doux,  allable,  humain,  lui  a  conquis 
l'estime  générale;  sa  grande  qualité,  celle 
qui  le  rend  si  aimable,  consiste  à  dire  oui 
toujours  pour  rester  l'ami  de  tout  le  monde. 
Mais  quand  il  s'agit  de  Dieu,  de  la  religion, 
d'une  grande  vérité,  d'une  grande  règle  de 
morale  et  de  justice,  d'autant  plus  impor- 
tante qu'elle  demande  plus  de  vertu  pour 
êlre  protégée  ;  d'après  son  principe  de  ne 


jamais  contrarier  personne,  il  s'en  moque 
avec  ceux  qui  s'en  moquent,  et  il  rougirait 
d'en  prendre  le  parli  contre  ceux  qui  l'atla- 
quent.  Cet  homme  ne  pratique  pas  les  de- 
voirs les  plus  difficiles,  les  plus  humiliants; 
il  aurait  peur  de  se  faire  taxer  de  singula- 
rité, de  se  distinguer  de  ceux  qui  l'entou- 
rent, de  se  dresser  seul,  en  un  mot,  contre 
lous.  Cet  homme,  cependant,  n'est  pas 
mauvais  au  fond  de  l'âme;  il  a  du' bon 
sens,  il  a  une  conscienct  droite,  il  a  même 
la  foi;  el  la  preuve,  c'est  qu'il  fait  très-volon- 
tiers ce  qu'il  croit  pouvoir  faire,  sans  crainte 
de  choquer  personne  et  de  faire  parler  de 
lui.  S'il  arrive  quelquefois  que  leflolgénéral 
donne  dans  le  sens  du  juste  et  du  bien,  ce 
sont  les  jours  les  plus  heureux  de  sa  vie. 

Ne  trouvez-vous  pas,  chrétiens,  que  le 
monde  est  peuplé  de  ces  sortes  d'hommes? 
Soyons  sincères,  nous  en  connaissons  un 
grand  nombre. 

Or,  dites-moi,  ne  sont-ce  pas  de  véritables 
hypocrites?  L'hypocrisie  consiste  à  se  re- 
vêtir d'un  manteau  mensonger,  et  l'homme 
dont  je  vous  parle  ne  le  porte-t-il  pas,  ce 
manteau  mensonger?  Au  fond  de  sa  cons- 
cience, il  sait,  il  pense,  qu'il  serait  bien 
d'élever  la  voix  pour  Jésus-Christ,  pour  son 
Evangile,  pour  le  droit,  pour  la  justice, 
pour  la  vérité,  dans  telle  ou  telle  circons- 
tance, et  il  se  tait.  Il  sait  et  il  pense,  au 
fond  de  sa  conscience,  qu'il  forait  bien 
d'observer  telle  prescription  de  Dieu  ,  et  il 
ne  l'observe  pas  pour  ne  choquer  personne. 
Il  agit  donc  souvent  contrairement  à  sa  pen- 
sée ;  il  a  donc  contraclé  l'habitude  de  parler' 
contre  sa  conscience  ;  il  est  donc  un  homme 
double,  un  menteur,  un  hypocrite  enfin. 

Croyez-vous  maintenant  que  cet  homme 
si  bon,  si  aimé  de  ses  semblables,  soit  bien 
grand  aux  yeux  de  Jésus-Christ  ?  Eh  !  pour- 
quoi Dieu  lui  donna-t-il  la  faculté  de  parler 
et  d'agir?  Est-ce  pour  mentir  en  face  de 
ses  frères?  Le  but  de  la  parole  n'est-il  pas 
d'exprimer  la  pensée?  Tonte  action  ne  doit- 
elle  pas  être  conforme  au  sentiment  de  la 
conscience?  Oui,  vous  le  savez  bien  lous, 
le  mensonge  et  la  duplicité  ne  sont  pas 
dignes  d'une  grande  âme.  Cet  homme,  au 
fond,  n'est  donc  pas  une  grande  âme.  Oh  1 
non,  croyez-le  bien,  c'esl  une  âme  vile  de- 
vant Dieu,  et  nous  sommes  forcés  de  la 
qualifier  d'hypocrite. 

Encore  un  portrait,  mes  frères  :  dans  le 
siècle  actuel,  que  d'incrédules  en  parole! 
Vous  en  voyez  autour  de  vous  qui  nienl  la 
vérité  religieuse,  et  bien  d'autres  vérités 
avec  elle;  mais  croyez- vous  qu'ils  pensent 
réellement  tout  ce  qu'ils  proclament?..  Il  y 
a  des  vérités  à  l'égard  desquelles  il  n'est 
pas  facile  de  devenir  sincèrement  incrédule. 
Il  faut  pour  cela  étouffer  d^s  convictions 
fortes;  oublier  des  preuves  que  l'éloquence 
et  la  poésie  ont  gravées  en  lettres  brûlantes 
au  foyer  de  la  pensée,  et  que  la  logique 
naturelle  a  soin  de  rappeler  sans  cesse  ;  dé- 
raciner du  cœur  des  sentiments-profonds 
que  la  voix  d'une  mère  y  nourrit  dès  le 
berceau;  rendre  mucls  des  cris  instinctifs 
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qui  sortent  du  fond  de  l'être;  assourdiT  ses 
oreilles  au  vaste  écho  des  générations  qui 
roule  par  les  âges  l'hymne  triomphale  du 
juste  et  du  be'aj.  Voilà  ce  qu'il  faut  pour 
devenir  sincèrement  incrédule,  et  cela  n'est 
pas  facile.  Cela  demande  une  ténacité  que 
très  peu  possèdent,  ou  au  moins  de  longs 
voyages  dans  des  régions  ténébreuses,  où 
l'œil  perd  l'usage  de  la  vue,  et  qu'un  petit 
nombre  entreprennent.  Ainsi  donc  ,  mes 
frères,  quand  vous  voyez  quelqu'un  se  don- 
ner comme  ne  croyant  à  rien,  ou  ne  croyant 
qu'à  peu  de  chose,  quand  vous  rencontrez 
de  ces  matérialistes  pratiques  pour  qui  la 
vertu  n'est  que  l'habileté,  la  morale  le  suc- 
cès, et  la  religion  une  invention  diplomati- 
que ou  une  illusion  des  simples,  doutez 
fort  de  son  incrédulité.  Cet  homme,  dans 
le  sanctuaire  de  son  âme,  n'est  point  incré- 
dule; il  se  remue  souvent  dans  son  cœur 
une  foi  d'autant  plus  indomptable  qu'il  met 
Dlus  d'acharnement  à  la  nier. 

Quelle  conclusion  tirer  de  là?  C'est  que 
cet  incrédule  à  la  vertu  ne  l'est  que  de 
langage;  et,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  qu'il 
ment  à  sa  conscience;  et,  dès  lors,  il  n'est 
qu'un  hypocrite. 

Il  y  a  deux  sortes  d'hypocrisie;  la  pre- 
mière consiste  à  prendre  les  dehors  de  la 
vertu,  tandis  que  la  conscience  est  minée 
par  le  vice,  et  celle-là  s'appelle  l'hypocrisie 
proprement  dite.  La  seconde  consiste  à 
prendre  les  dehors  du  vice,  quoique  la 
vertu  n'ait  pas  encore  complètement  déserté 
la  conscience ,  et  celle-là  peut  s'appeler 
l'hypocrisie  du  respect  humain. 

Or,  cette  dernière  me  paraît  la  plus  hi- 
deuse. 

•  Que  fait  l'hypocrite  ordinaire?  Il  rougit 
des  vices  qui  assiègent  son  cœur;  il  en  a 
honte;  et,  pour  les  cacher,  il  se  résout  à 
prendre  des  dehors  trompeurs,  les  dehors 
de  la  vertu.  C'est  un  mensonge  surmonté 
d'une  profanation,  que  la  voix  de  tout  siè- 
cle couvre  avec  justice  de  honte  et  de  mé- 
pris. Mais  cependant  on  aperçoit  daus  cet 
hypocrite  une  différence  avec  celui  du  res- 
pect humain,  qui  est  à  l'avantage  du  pre- 
mier. Au  fond  de  son  âme  la  vertu  règne 
encore;  mais,  par  peur  et  par  honte,  il  va 
couvrir  ce  reste  de  vertu  du  manteau  du 
vice.  Or,  qu'y  a-t-il  d'aussi  vil  sur  la  terre? 
L'hypocrite  ordinaire  rougit  du  vice,  et 
celui-ci  rougit  do  la  vertu.  Lo  premier 
craint  de  montrer  ses  crimes,  le  second 
craint  de  montrer  ses  vertus.  Le  premier 
rougit  de  ce  dont  on  doit  rougir,  il  rougit 
du  mal  ;  et  le  second  rougit  de  co  qui  fait 
la  grandeur  do  toute  intelligence,  il  rougit 
de  Dieu,  du  bien  et  du  beau. 

Vous  rappelez- vous,  Chrétiens,  ces  vi- 
goureux anathèmes  que  Jésus-Christ  por- 
tait contre  les  scribes  et  les  pharisiens  hy 


{Joan.,  XII,  43);  »  et  encore  :  Vous  ne  fer ^x 

pas  comme  les  hypocrites  qui  prient  dans  l>s 
synagogues  et  sur  les  places  pour  être  vus 
des  hommes.  Je  vous  dis  en  vérité  quils  ont 
reçu  leur  récompense  :  «  Amen  dico  vobis,  re~ 
ceperunl  mercedem  suam  [Matth. t  VI,  1G)  ;  » 
et  cotte  récompense,  vous  l'avez  comprise, 
c'était  le  vil  plaisir  de  leur  vanité,  la  satis- 
faction de  leur  faiblesse  ;  c'était  la  gloire 
des  hommes  qu'ils  préféraient  à  la  g'oire 
de  Dieu.  Voilà  ce  que  Jésus  disait  d'eux  ;  et 
puis  il  les  couvrait  à, jamais  do  terreur  et 
de  honte,  quand  il  leur  répétait  avec  sa  di- 
vine énergie  :  Vœ  vobis hypocritœ  1  (Matth  , 
XXIII,  13.)  Il  semble  que  toute  sa  colère 
s'est  concentrée  sur  eux,  car  ce  sont  les 
seules  paroles  vraiment  dures  qui  soient 
sorties  de  sa  bouche.  —  Tels  étaient,  mes 
frères,  les  esclaves  du  respect  humain  ou 
temps  de  Jésus-Christ. 

Aujourd'hui  le  monde  se  présente  ^oi:s 
une  autre  couleur.  La  vertu  n'est  plus  gl  - 
rifiée,  la  vertu  ne  règne  plus;  c'est  le  vice 
qui  occupe  le  trône.  On  n'est  plus  vertueux 


on  est   vicieux    par 


par  gloire  humaine; 
gloire  humaine. 

Or,  je  vous  le  demande,  que  dirait  Jésus- 
Christ  maintenant?  Ne  pourrait-il  pas  dire 
encore  :  Ils  font  ce  qu'ils  font  pour  être 
vus  des  hommes.  Ils  ont  préféré  la  gloire 
des  hommes  à  la  gloire  de  Dieu;  ils  ont 
reçu  leur  récompense.  Malheur  à  vous,  hy- 
pocrites 1  Vœ  vobis  hypocritœ!  Il  pourrait 
dire  tout  cela,  car  les  esclaves  du  respect 
humain  sont  tout  cela,  nous  l'avons  prouvé. 
Mais  croyez-vous  qu'il  n'ajouterait  pas  quel- 
que chose?  Croyez-vous  que  le  tableau  fût 
parfait  ainsi?  Je  ne  sais  ce  qu'il  ajouterai 
dans  sa  divine  colère;  mais,  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'il  ne  pourrait  plus  dire  :  Ils 
font  lo  bien,  ils  pratiquent  la  vertu  pour 
être  vus  des  hommes;  car  ce  n'est  plus  le 
bien  qu'ils  font  pour  être  vus  et  applaudis, 
c'est  lo  mal.  Ils  sont  vicieux  pour  le  suc- 
cès; ils  insultent  la  vertu  pour  la  réussite; 
ils  n'ont  plus  honte  du  vice,  ils  ont  honte 
de  Dieu.  Tout  ce  qui  peut  dégrader  la  na- 
ture, ils  s'en  fout  gloire;  et  s'il  reste  en- 
core quelque  chose  de  grand  et  de  beau 
dans  le  fond  de  leur  conscience,  ils  en  rou- 
gissent comme  les  anciens  rougissaient  de 
leur  laideur; Ta?  vobis  hypocritœ l  Les  hypo- 
crites de  Jésus-Christ  recouvraient  de  lu- 
mière les  ténèbres  et  l'amertume  de  dou- 
ceur; les  nôtres,  à  nous,  recouvrent  la  lu- 
mière do  ténèbres  et  la  douceur  d'amerUnmi 
Dites- leur  avec  le  prophète  :  Vœ  ponentes 
trnebras  in  lueem,  ponentes  amarum  in  dulce  ! 
(/sa.,  V,  20.)  Malheur  aux  hypocrites  an- 
ciens 1  mille  fois  malheur  aux  modernes  1 
Malheur  aux  anciens,  car  ils  ont  profané  le 
manteau  de  la  vertu  en  le  jetant  sur  le  vice. 
Mille  lois  malheur  aux   modernes,  car  ils 


pocrites.  Ils  font,  disait-il,  tout  ce  qu'il  faut      ont  profané  la  vertu  elle-même  on  l'étou. 


pour  être  vus  des  hommes  :  «  Omnia  opéra  sua 
faciunt  ut  videanlur  ubhominibus.  »  (Matth  , 
XX1H.5)—  Ils  ont  préféré  la  gloire  des 
hommes  a  la  gloire  de  Dieu  :  «  Uilexerunt 
gtoriam  hominum  muait  quam  gloriam   Utt 


fant  sous  les  haillons  du  crime:  Vœ  ponen- 
tes tenebras  in  lucem,  ponentes  amarum  in 
dulce.  Malheur  aux  anciens,  car  ils  ont  reçu 
leur  récompense,  vaine  comme  leur  vanité  : 
Jleceperunt  mercedem  suam,  vani  variant,  di- 
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sait  saint  Augustin.  Mille  ibis  malheur  aux 
modernes,  car  le  rouge  en  monte  au  front 
du  Fils  de  l'homme!...  Hune Filius  hominis 
erubescet.  (Luc,  IX,  26.) 
!  J'ai  donc  eu  raison  de  dire,  mes  frères, 
que  le  respect  humain  détruit  la  vérité  dans 
les  actes,  et  fait  de  l'homme  un  hypocrite. 

Voyons  maintenant  s'il  ne  détruit  pas 
aussi  radicalement  la  sagesse  dans  la  pen- 
sée, et  s'il  ne  fait  pas  de  son  esclave  un  in- 
sensé. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Quelle  est,  mes  frères,  la  règle  du  res- 
pect humain  dans  le  jugement?  Il  lui  en 
faut  une.  Toute  intelligence  agit  selon  cer- 
tains principes,  et  l'esclave  du  respect  hu- 
main a  nécessairement  les  siens. 

Voici  cette  règlo  et  ces  principes  :  se 
ranger  du  côté  de  la  foule,  suivre  la  mode, 
le  vent  qui  souffle;  penser  comme  tout  le 
monde  pour  ne  pas  se  faire  taxer  de  singu- 
larité, marcher  avec  son  époque  ;  \oi\h  toute 
la  philosophie  du  respect  humain,  voilà  sa 
sagesse. 

Or  cette  sagesse  n'est,  aux  yeux  de  la  rai- 
son, qu'une  profonde  folie. 
,   Il  faut  aller  avec  îe flot,  dites-vous,  il  faut 
suivre  la  foule. 


Qu'aucune  opinion  no  soit  la  YÔtre  ;  allez 
chaque  soir  apprendre  dans  vos  sociétés  ce 
que  vous  penserez  le  lendemain;  suivez  le 
monde,  suivez-le  partout  où  il  lui  plaira  de 
vous  conduire;  et,  si  vous  le  pouvez,  vous 
aurez  fait  un  curieux  pèlerinage  1... 

Disons-le  hautement,  c'est  une  folie,  une 
profonde  folie  que  de  suivre  la  loi  du  res- 
pect humain;  car,  d'après  elle,  il  aurait 
fallu,  avec  le  monde  égyptien,  courber  le 
genou  devant  les  oignons,  les  crocodilos  et 
le  veau  d'or,  comme  devant  des  dieux  ;  avec 
le  monde  grec,  adorer  Pirapudicité,  le  vol  et 
l'adultère  dans  Jupiter,  Mercure  et  Vénus  ; 
et,  avec  Athènes,  faire  boire  à  Socrate  la  ci- 
guë, parce  qu'il  avait  ri  de  l'absurdité  de 
ces  dieux-!à;  avec  le  monde  romain,  sacri- 
fier l'honneur,  la  pudeur  et  la  vertu  à  tou- 
tes les  divinités  des  peuples  vaincus,  de- 
mander un  jour  la  tête  du  vainqueur  d'An- 
nibal  ;  livrer  une  autre  fois  à  des  assassins 
celle  de  Cicéron  ;  applaudir  la  veille  aux  Né- 
ron et  aux  Vilellius,  pour  les  tuer  le  lende- 
main, et,  sur  ces  entrefaites,  aller,  les  jours 
de  fêtes,  crier  dans  les  amphithéâtres  :  Les 
chrétiens  aux  lionsl 

Tels  sont  les  excès  de  folie  auxquels  la 
mode,  les  usages,  le  flot  de  l'opinion,  îe 
respect  humain,  en  un  mot,  peut   ravaler 


Mais  si  le  flot  va  à  l'abîme,  faut-il  y  cou-  l'intelligence, 

rir  avec  lui?  Mais  si  la  foule  s'égare  dans  Mais  pourquoi  nous  parler,  pourriez-vous 

l'injustice  et  l'ineptie,  faut-il   la  suivre  jus-  dire,  des  temps  et  des  peuples  qui  nous  sont 

que-là?  Vous  voulez  prendre  le  monde  pour  étrangers?  prenez  plutôt  le  siècle  actuel  et 

voire  grand  niveau!  mais  si  le  monde  se  le  pays  de  la  civilisation  moderne  que  nous 


trompe,  votre  parti  est  donc  pris  de  vous 
tromper  avec  le  monde  !  Je  vous  le  demande, 
n'est-ce  pas  là  de  la  folie,  dans  l'hypothèse 
où  le  monde  n'est  pas  investi  du  privilège 
do  l'infaillibilité? 

Maintenant,  croyez-vous  que  la  foule  soit 
dotée  de  ce  privilège?  Si  vous  le  croyez, 
vous  ne  la  connaissez  pas,  vous  ne  l'avez 
jamais  vue  !  Le  nuage  qui  flotte  à  tous  les 
vents,  là  plume  qui  voltige,  l'insecte  qui 
n'aime  aucune  fleur  et  qui  les  caresse  tou- 
tes ;  le  fantôme  insaisissable  d'un  de  vos  rê* 
ves:  voilà  le  monde!...  Ne  l'avez-vous  pas 
vu  brûler  aujourd'hui  ce  qu'il  adorait  hier  , 
se  prendre  le  soir  d'amour  et  de  folie  pour 
ce  qu'il  détestait  le  malin  ,  vanter  ici  ce 
qu'il  méprisait  à  quelques  lieues  au  delà? 
Et  nous  le  choisirions  pour  critérium  do 
notre  entendement,  pour  régulateur  de  uo- 
tre  organisme  moral,  pour  régulateur  de 
nos  évolutions  dans  la  traversée  de  l'Océan 
qu'on  appelle  la  vie  !...  Mais,  dites-moi,  au- 
jourd'hui lo  monde  dit  oui;  vous  dites  de 
même!  Et  demain,  que  dira-l-il?...  Vous 
direz  comme  lui  !...  Mais,  dites-moi  encore, 
le  monde  vous  dit  qu'il  faut  être  catholique 
en  Fiance,  protestant  en  Angleterre,  schis- 
matique  à  Saint-Pétersbourg,  mahomélan  à 


habitons,  et  là  le  respect  humain  ne  nou- 
portera  pas  à  tous  ces  excès  d'aberration  in- 
tellectuelle. 

Je  le  veux  bien,  mes  frères  ;  prenons  no- 
tre xix*  siècle,  prenons  l'Europe,  ce  grand 
foyer  de  la  civilisation  et  de  la  science; 
prenons  même  la  France,  cette  patrie  bien- 
aimée,  qui  était  faite  pour  être  la  tribune 
des  nations,  qui  devait  succéder  aux  Ro- 
mains dans  la  royauté  du  globe  ;  et  deman- 
dons-nous si  le  respect  humain  n'y  fait  pas 
des  fous  de  ses  esclaves,  comme  partout 
ailleurs  et  dans  tout  autre  temps. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  le  christia- 
nisme pour  nous  épargner  certains  excès 
révoltants;  mais  n'est-ce  pas  toujours  la 
mode  de  mépriser  ,  d'insulter  et  de  mécon- 
naître la  vertu  quand  elle  est  malheureuse, 
poursuivie,  vêtue  de  haillons  et  souffrant 
la  faim,  quand  elle  porte  la  croix  de  l'infor- 
tune? N'est-ce  pas  toujours  la  mode  d'être 
indifférent  à  la  vérité  et  do  rougir  des  de- 
voirs qu'elle  impose?  N'est-ce  pas  l'esprit 
de  la  loi  qui  est  tout?  Or,  où  en  sont  nos 
multitudes  sous  le  rapport  de  cet  esprit 
évangélique?  Y  eut-il  jamais  un  siècle  plus 
matériel,  moins  dévoué,  moins  patriotique, 
moins  chrétien,  plus  égoïste  ?  N'en  sommes 


Conslantinople,  païen  en  Asie;   anlbropo-     nous  pas  réduits  à  ne  plus  savoir  que  ven- 


phage  ailleurs;  comment  ferez-vous  pour 
le  satisfaire?...  Il  varie  ses  couleurs  avec 
plus  de  richesse  que  le  serpent,  il  est  plus 
exigeant  que  l'enfant  gâté,  plus  capricieux 
que  lo  vieillard  qui  s'ennuie.  Allez  donc 
flotter  sur  cet  esquif  à  la  surface  de  l'onde  ! 


dre  et  acheter?  et  quand  on  en  est  là,  on 
fait  argetit  de  tout,  du  bien  comme  du  mal. 
Au  fond  des  consciences,  la  foi,  la  vertu,  la 
justice  exercent  sans  doute  un  grand  em- 
pire ;  mais  n'esl-il  pas  contraire  à  l'usage.* 
presque  universel  d'en  tenir  complu  dans 
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la  pratique  extérieure?  Je  demande  enfin  à 
ceux  qui  m'écoutent,  s'ils  ne  font  pas  eux- 
raômes  tous  les  jours,  sur  mille  détails 
qu'il  ne  serait  pas  bon  d'énumérer,  la  même 
remarque  que  je  fais  en  ce  moment?  Voilà 
le  monde  actuel,  n'est-il  pas  vrai?  Or 
croyez-vous  qu'il  y  ait  moins  de  folie  à  le 
prendre  pour  sa  règle  qu'il  n'y  en  eut  dans 
le  passé?  Certainement  nous  n'en  sommes 
plus  à  courber  le  genou  devant  les  idoles 
ridicules  des  temps  antiques  :  le  Christ  les  a 
pour  jamais  réduites  en  poudre  ;  mais  nous 
en  sommes  à  vivre  dans  l'égoïsme,  dans 
l'indifférence,  dans  l'oubli  de  la  justice  et 
de  là  grandeur  d'âme,  clans  le  mépris  de  la 
générosité  ;  nous  en  sommes  à  servir  des 
dieux,  dont  lesidolesde  l'antiquité  n'étaient 
que  les  statues 

Voilà  la  folie  du  respect  humain  dans 
notre  monde  actuel.  Oh  1  croyez-le  ,  elle 
n'est  pas  moins  grande  ici  qu'ailleurs  ;  elle 
n'est  pas  moins  grande  dans  le  présent 
qu'elle  ne  le  fut  dans  le  passé. 

Voici  donc ,  mes  frères ,  ce  que  je  vous 
dirai  : 

Maintenant  comme  toujours,  chez  nous 


fice,  et  il  n'est  pas  tombé,  car  il  était  fondé 
sur  la  pierre  :  Fundata  enim  erat  super  pe- 
tram. 

Voilà  le  sage  ,  vainqueur  de  l'opinion  : 
voilà  l'énergique  portrait  qu'en  traçait  Jé- 
sus-Christ sous  la  forme  simple  et  sublime 
de  sa  parabole. 

El  l'insensé  qui  craint  le  monde  et  ne 
craint  pas  Dieu ,  qui  entend  les  deux  pa- 
roles et  qui  néglige  celle  du  vrai  pour 
mettre  celle  de  la  foule  en  pratique,  n'aura- 
t-il  pas  aussi  son  portrait? 

Jésus  l'a  vu  ,  mes  frères  ,  il  l'a  vu  suivre 
le  torrent,  baser  sur  l'opinion  ses  pensées, 
sa  conduite  sur  la  mode,  sa  morale  sur  la 
réussite;  et  à  qui  l'a-l-il  comparé? 

Similis  est  viro  stulto  qui  œdificavit  do- 
mum suam  super  arenam  ;  et  descendit  plu- 
vin  ,  et  venerunl  (lamina  ,  et  flaverunl  venti , 
et  irruerunt  in  domum  illam  ;  et  cecidit  ,  et 
fuit  ruina  illius  magna.  «  7/  est  semblable  à 
l'homme  insensé'  qui  a  fonde'  sa  maison  sur 
le  sable  ;  et  la  pluie  est  descendue,  et  les  fleu- 
ves sont  venus  ,  et  les  vents  ont  soufflé,  et  ils 
se  sont  précipités  sur  cette  maison;  et  elle 
est  tombée ,  et  sa  ruine  a  été  grande.  »  Et  fuit 


comme  partout,  l'homme  sage  est  celui  qui     ruina  illius  magna.  (Jbid. ,  '26,  27.) 


pense  par  soi  et  qui  craint  Dieu.  L'insensé 
est  celui  qui  pense  selon  la  règle  du  respect 
humain  et  qui  craint  le  monde. 

Celle  pensée  est  écrite  au  livre  du  Sage  : 
Bealus  homo  cui  donatum  est  habere  limorem 
Dei.  «  Heureux  r homme  à  qui  il  a  été  donné 
de  craindre  Dieu  l  »  —  Cui  assimilabitur  ? 
«  A  qui  sera-t-il  comparé?  »  (Eccli.,  XXV, 
15.) 

L'auteur  n'avait  pas  trouvé  d'image  assez 
forte,  et  il  en  était  resté  ià.  Qui  trouvera  la 
figure  ?  Jésus-Christ.  C'est  à  lui  qu'il  fut 
donné  de  parler  en  paraboles.  Voici  donc 
la  parabole  de  Jésus  : 

Ostcndam  vobis  cui  similis  sit.  «  Je  vous 
montrerai  à  qui  il  est  semblable.  »  (Luc,  VI , 
47.) 

Assimilabitur  viro  sapienti  qui  œdificavit 
domum  suam  super  petram,  et  descendit  plu- 
via,  et  venerunt  flumina ,  et  flaverunt  venti, 
et  irruerunt  in  domum  illam  ;  et  non  cecidit; 
fundata  enim  erat  super  petram.  «  Il  sera 
semblable  à  Vhomme  sage  qui  a  fondé  sa  mai- 
son sur  la  pierre;  et  la  pluie  est  descendue, 
et  les  fleuves  sont  venus ,  et  les  vents  ont 
soufflé,  et  ils  se  sont  précipités  sur  celle  mai- 
son ,  et  elle  n'est  pas  tombée ,  car  elle  était 
fondée  sur  la  pierre.  »  Fundata  enim  erat 
super  petram.  (Luc. ,  VU,  24  ,  25.) 

Voilà  ,  mes  frères ,  la  figure  exacte  du      h 
sage  qui  pense  par  lui-môme,  qui  ne  craint 
pas  le  monde  et  qui  craint  Dieu. 

L'édifice  de  ses  pensées,  de  ses  croyan- 
ces, de  ses  jugements,  de  ses  actions,  il  l'a 
fondé  sur  la  pierre,  sur  la  base  solide  do  sa 
conscience  et  de  la  parole  de  Dieu ,  sans 
égard  aux  entraînements  de  la  foule;  et  la 
pluie  des  insultes  ,  des  calomnies ,  des  per- 
sécutions est  descendue;  et  dos  torrents  do 
douleurs  et  de  sareasmos  sont  venus;  et  lo 
vont  do  la  colèro  injuste  a  soufilé  ;  et  une 
fumée  d'ennemis  s'est  précipitée  sur  l'édi^ 


L'édifice  de  ses  actions  et  de  ses  pensées, 
il  l'a  fondé  sur  le  monde,  sur  l'opinion  des 
aulres,  sur  la  mode  et  ses  entraînements  , 
sur  le  succès  ;  il  n'a  rien  jugé  par  lui-même, 
il  n'a  rien  qui  lui  appartienne  ,  i]  a  tout 
d'emprunt;  dans  son  travail  de  construc- 
tion ,  il  n'a  pas  choisi  pour  base  Dieu  et  s» 
raison;  il  n'a  fait  que  suivre  en  insensé  la 
foule  qui  marchait  devant  lui;  il  n'a  été 
qu'un  servile  imitateur  des  autres.  Sombla- 
ble  à  l'être  dénué  d'entendement,  il  a  suivi 
le  troupeau  ,  sans  regarder  ni  à  droite  ni  à 
gauche.  Tout  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  fait  après 
que  la  foule  l'avait  déjà  fait  ;  tout  ce  qu'il  a 
pensé,  il  l'a  pensé  après  que  la  foule  l'avait 
déjà  pensé.  Jésus-Christ  l'a  dit  en  un  mot  : 
il  a  fondé  sa  maison  sur  le  sable. 

Mais  voilà  que  la  pluie  est  tombée,  la 
pluie  de  la  colère  qui  accompagne  la  fou- 
dre; et  les  fleuves  sont  venus,  les  fleuves 
débordés  de  l'inconstance  humaine;  et  les 
vents  ont  soufflé  ,  les  vents  impétueux  qui 
agitent  la  surface  de  l'océan  des  choses  ;  et 
tous  les  fléaux  se  sont  précipités  sur  l'édi- 
fice ,  et  il  est  tombé,  et  sa  ruine  a  été 
grande.  L'intelligence  s'est  troublée;  la  sa- 
gesse s'esl  déconcertée  ;  la  force  a  déserté  ; 
la  verlu  s'esl  évanouie  ;  la  vie  s'est  retirée  ; 
el  il  n'est  plus  resté  qu'une  grande   ruine 

abilée   par  la   folie  :  Et  fuit  ruina  illius 
magna. 

El  après  cela,  Dieu  a  regardé  son  œuvre, 
et  il  n'a  trouvé  que  celte  grande  ruine,  el 
il  en  a  rougi  :  Hune  Filtus  hominis  crubescel. 

Donc,  mes  frères,  le  respect  humain  dé- 
truit encore  la  sagesse  dans  la  pensée. 

Il  me  reste  à  vous  prouver  qu'il  détruit 
la  libellé  dans  Pâme,  el  l'ail  de  l'homme  un 
esclave. 

TROISIEME    l'Ail  llfc. 

Je  vous  ai  dit  au   commencement.  ,  mes 
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frères,  que  l'homme,  pour  être  grand,  doit 
être  libre;  la  liberté,  voilà  sa  grandeur,  au 
point  de  vue  de  la  volonté;  car  une  volonté 
asservie  n'est  plus  rien  ;  c'est  une  puissance 
détrônée,  une  puissance  morte,  et  dont  la 
mort  est  le  résultat  du  suicide. 

Or  j'espère  vous  prouver  que  le  respect 
humain  détruit  dans  l'homme  ce  troisième 
élément  de  sa  grandeur  morale. 

Vous  êtes-vous  demandé,  chrétiens,  ce 
qui  fait  qu'on  est  libre,  comment  on  est  li- 
bre, ce  que  c'est  qu'un  homme  libre? 

L'homme  libre  est  d'abord  celui  qui  no 
reconnaît  que  Dieu  pour  maître  et  qui  ne 
sert  que  lui. 

L'homme  libre,  en  second  lieu,  est  celui 
qui  n'a  pas  peur  de  combattre,  qui  combat 
et  qui, dans  lecombat,  remporte  la  victoire; 
car  l'esclave,  c'est  le  vaincu. 

Or  vousavezdéjà  compris,  sans  nul  doute, 
que  le  respect  humain  neutralise  dans  l'in- 
dividu ces  deux  conditions  de  liberté. 

Veuillez  suivre  le  développement  de  ma 
pensée,  pour  le  comprendre  mieux  encore. 

D'abord  l'homme  libre  est  celui  qui  ne 
reconnaît  que  Dieu  pour  son  maître. 

Reportez-vous  en  esprit  au  premier  des 
jour*.  Dieu  parle,  et  l'univers  paraît,  l'uni- 
vers physique. 

C'est  un  palais  magnifique,  qui  n'est  pas 
encore  habité;  il  attend  son  roi.  Le  roi  pa- 
raît, c'est  l'homme  1  II  est  beau,  chrétiens  I 
Ce  n'est  pas  un  esclave  !  C'est  un  être  in- 
telligent et  libre,  c'est  un  maître,  c'est  un 
dominateur,  c'est  un  chef  dont  le  regard 
s'approprie  la  création  comme  un  domaine. 
Voilà  l'homme  sorti  des  mains  de  Dieu. 
C'est  un  chef-d'œuvre   de  liberté  1 

Cependant,  n'aurait-il  pas  un  maître  ?Oui, 
mes  frères,  mais  ce  n'est  aucun  des  êtres 
créés  avec  lui  ;  ils  sont  ses  sujets  ,  tout  au 
plus  ses  semblables.  Son  maître  unique, 
c'est  celui  qui  l'a  fait  à  son  image,  c'est 
Dieu.  II  lui  doit  l'adoration,  l'obéissance, 
l'amour;  il  doit  le  servir,  et  ne  servir  que 
lui.  C'est  le  droit  et  lo  devoir  qu'a  déclaré 
Jésus,  en  disant  :  Vous  n'avez  tous  qu'un 
maître,  qui  est  mon  Père. 

Mais,  remarquez-le  bien,  chrétiens,  ser- 
vir ce  maître-là,  ce  n'est  pas  de  l'esclavage, 
c'est  de  la  gloire,  c'est  de  l'indépendance, 
c'est  de  la  liberté.  Servire  Deo,  regnare  esta- 
it Servir  Dicti,  c'est  régner  (De  Imit.  Christ.),  » 
car  il  est  lui-môme  l'universel  foyer  de  la 
liberté,  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  et 
c'est  à  ce  foyer  qu'une  intelligence  peut  se 
saturerde  liberté,  do  puissance  et  de  gloire  1 
Servire  Deo,  regnare  est. 

Voilà  l'homme  à  son  état  normal;  car, 
assurément,  son  étal  normal  est  l'état  dans 
lequel  Dieu  l'a  mis  au  sortir  du  néant. 

Maintenant,  voyons  ce  qu'il  fait,  lui; 
voyons  comment  il  se  travaille  lui-même; 
voyons  quelle  métamorphose  il  détermine 
dans  sou  être.  Ecoutez  bien  ;  c'est  le  respect 
humain  qui  fera  la  métamorphose. 

L'homme  entraîné  par  l'exemple,  refusera 
l'obéissance  et  l'amour  à  la  vérité  éternelle, 
et  il  croira  devenir  libre  ainsi.  Mais  s'il  re- 
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fuse  de  respecter  Dieu,  il  respectera  autre 
chose,  son  semblable,  outre  mesure!  Mais 
s'il  se  révolte  contre  Dieu,  il  s'asservira  à 
la  créature;  mais  s'il  récuse  pour  maître 
celui  qui,  par  l'essence  des  choses,  est  son 
maître,  il  rampera  avec  ignominie  devant 
celui  qui,  par  l'essence  des  choses,  n'est 
que  son  semblable.  Mais  s'il  dit  à  Dieu,  dans 
son  fol  orgueil  :  Je  suis  libre  et  ne  te  ser- 
virai point  ;  le  monde  lui  dira  par  derrière, 
avec  un  sourire  insultant  :  Tu  es  mon  es- 
clave et  tu  me  serviras. 

Rentrez  dans  vos  consciences,  vous  qui 
n'avez  de  règle  que  la  mode,  d'autre  bous- 
sole que  le  vent  de  l'opinion,  et  voyez  si  vous 
faites  autre  chose  que  ce  que  nous  venons 
de  dire  1  Quand  vous  cédez  au  torrent  de 
l'opinion,  que  faites-vous,  sinon  fermer  vos 
oreilles  au  cri  de  la  conscience,  du  bon 
sens,  de  la  justice,  du  devoir,  pour  les  ou- 
vrir au  tumultueux  appel  d'un  nombre 
aveugle? 

Désobéir  à  Dieu  pour  obéir  au  monde, 
c'est  la  définition  même  du  respect  hu- 
main. 

Le  monde  est  donc,  à  proprement  parler, 
votre  tyran  ;  vous  avez  donc  un  maître  qui 
n'est  pas  Dieu.  Vous  n'êtes  donc  pas  l'homme 
libre  dont  nous  avons  parlé. 

Mais  quoil  vous  rougissez  du  service  de 
Dieu  et  vous  ne  rougissez  pas  du  service  de 
la  créature  1  Comment  expliquez-vous  cela  ? 
C'est  peut-être  que  vous  voulez  prouver  à 
Dieu  que  vous  être  libre  en  vous  révoltant 
contre  sa  justice.  Mais  prenez  garde;  an 
lieu  de  prouver  que  vous  êtes  libre,  vous 
prouvez,  au  contraire,  que  vous  êtes  un 
esclave;  car  vous  ne  vous  révoltez  contre 
Dieu  que  pour  servir  un  homme...  Jolez 
donc  un  regard  sur  vous-même;  ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  portez  une  livrée  hon- 
teuse, la  livrée  d'un  monde  sans  consistance 
et  sans  vertu,  que  vous  devenez  le  vil  ser- 
viteur d'un  vil  maître,  l'esclave  d'un  usur- 
pateur et  d'un  tyran  ? 

Oh  1  non,  vous  ne  pouvez  pas  dire  que 
vous  êtes  libre.  Vous  vous  êtes  trompé: 
vous  avez  voulu  de  l'orgueil,  vous  avez  de 
l'abjection;  vous  avez  voulu  de  l'indépen- 
dance, vous  avez  de  la  servitude  ;  vous  avez 
voulu  de  la  liberté,  vous  avezde  l'esclavage; 
et  vous  avez  toutes  ces  choses  au  degré  le 
plus  bas,  tandis  que  la  liberté,  l'indépen- 
dance, l'empire  étaient  entre  vos  mains! 
Car  vous  savez  ce  que  c'est  que  servir  Dieu-, 
et  vous  savez  aussi  ce  que  c'est  que  servir 
le  monde...  Servir  Dieu,  c'est  adorer  l'éter- 
nelle beauté;  c'est  graviter  vers  l'infinie 
grandeur  ;  c'est  mettre  sa  conduite  en  ha^ 
monie  avec  sa  conscience,  quoi  qu'on  dise, 
quoi  qu'on  fasse,  et  au  mépris  de  tout  ce 
qui  ne  mérite  que  le  mépris.  C'est  marcher,, 
le  front  haut,  sur  l'injure  et  l'outrage  ;  c'est 
dominer  du  regard  la  puissance,  c'est  bra- 
ver la  force  qui  lue  ;  c'est  abreuver  son  âme 
aux  sources  de  l'indépendance  ;  c'est  nager 
dans  un  océan  de  liberté;  c'est  régner!... 
Servire  Deo ,  regnare  est...  Mais  servir  lo 
monde!  c'est  prendre  l'homme  pour  tyran; 
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l'homme,  cet  atonie  d'un  jour,  celte  exis- 
tence empruntée,  cette  pâture  des  tombeaux  1 
et  que)  homme  I  le  plus  vil,  le  plus  cor- 
rompu, le  plus  esclave  lui-même  de  la  ma* 
tière,  dt?s  passions  et  des  préjugés  ,  celui 
qui  sert  déjà  ;  car  vous  ne  seriez  pas  ce  que 
vous  êtes  si  vous  imitiez  le  fort,  le  ver- 
tueux. Les  esclaves  de  la  vaine  gloire  des 
hommes  ne  ressemblent-ils  pas  au  troupeau 
dont  les  têtes  s'entresuivent  le  long  du 
même  sentier?  Hâtons-nous  de  conclure  : 
Servir  le  monde,  c'est  abdiquer  la  couronne, 
c'est  porter  le  joug,  c'est  perdre  l'indépen- 
dance et  la  liberté,  car  c'est  avoir  un  maître 
qui  n'est  pas  Dieu. 

C'est  ainsi  que  le  respect  humain  détruit, 
dans  le  cœur,  la  première  condition  de  li- 
berté consistant  à  n'admetire  que  Dieu  pour 
son  maître  d'après  l'ordre  de  la  création- 
Mais  j'ai  dit  encore  que  l'homme  libre  est 
celui  qui  n'a  pas  peur  de  l'ennemi,  qui  com- 
bat, tt  qui  dans  le  combat  remporte  !a 
-victoire  ;  car  l'esclave,  c'est  le  vaincu. 

Or  le  respect  humain  ne  fait  pas  des 
vainqueurs  de  ceux  qu'il  lient  sous  sa  loi, 
mais  bien  des  vaincus. 

Qu'est-ce  que  la  vie  de  l'homme  ici-bas? 
Job  l'a  dit  dans  un  mot,  Militia  est  vita  ho?- 
minis  super  terrain.  «  La  vie  de  l'homme  sur 
ta  terre  est  une  bataille.»  (Job,  VII,  1.)  Et  Jé- 
sus-Christ n'a  fait  que  confirmer  celte  défi- 
nition quand  il  a  dit  lui-même,  malgré  son 
infinie  douceur  :  Ne  pensez  pas  que  je  sois 
venu  apporter  ta  paix  sur  la  terre.  Je  ne  suis 
pas  venu  y  apporter  la  paix,  mais  le  glaive  : 
«  Nolitc  arbitrari  quia  pacem  venerim  mil- 
lere  i»  terrain  ;  non  veni  pacem  mittere  sed 
aladium.  »  (Mutth.,X,3k.)La  vie  de  l'homme 
est  donc  une  bataille. 

Quelles  sont  les  deux  armées  dans  cette- 
bataille?  L'une  d'elles,  c'est  la  volonté  de 
chacun,  c'est  sa  conscience.  L'autre,  c'est 
le  monde,  ses  entraînements,  ses  puissan- 
ces, ses  gloires.  El  il  v  aura  toujours  guerre 
ouverte  et  déclarée  entre  ces  deux  empires, 
l'empire  de  la  conscience  el  l'empire  du 
monde.  Quanl  aux  armes  dont  les  combat- 
tants sont  pourvus,  les  voici  :  les  armes  du 
monde,  ce  sont  la  critique,  les  railleries,  les 
injures,  les  sligmalcs  infamant.*,  la  violence, 
Ja  force  brutale,  tout  ce  qui  fait  peur  aux  lâ- 
ches. Les  armes  de  la  conscience  ou  de  la 
volonté  individuelle,  c'est  la  liberté  soutenue 
par  la  grâce.  Voilà  les  deux  armées  avec 
leurs  moyens  de  défense  et  U'aitaque. 

Maintenant,  mes  frères,  comprenez  bien 
mon  raisonnement. 

L'ensemble  des  volontés  qui  ont  à  com- 
battre contre  le  monde  so  divise  en  deux 
parts  bien  distinctes.  Les  unes  n'ont  pas 
usé  leur  armure,  elles  ont  agi  comme  si  la 
grâce  el  la  liberté  leur  avaient  fait  défaut. 
Elles  ont  cédé  aux  attaques  de  l'ennemi; 
elles  oui  suivi  les  flots  du  torrent.  Le  monde 
n'a  même  pas  eu  besoin  de  les  combattre, 
elles  se  sont  rendues  avant  le  combat;  elles 
ont  obéi  aux  séductions  de  la  coutume; 
elles  ont  fait  ce  qu'on  leur  a  dit  de  fairo. 
Daflâ  telle  urcou:>tun';e,  il  fallait  prendre 


l'habillement  du  vice,  elles  l'ont  pris.  Dans 
telle  autre,  il  était  convenable  de  prendre 
celui  de  la  vertu,  elles  l'ont  pris  aussi. 
Les  nécessités  de  la  position  sociale  com- 
mandaient de  violer  telle  ou  telle  loi  de 
Dieu,  elles  l'ont  violée;  de  fouler  aux  pieds 
tel  ou  tel  principe,  elles  ont  marché  dessus; 
commandaient  de  rougir  de  tel  autre,  elles 
ont  rougi  1...  Elles  onl  vécu  d'une  manière 
constante  sous  l'influence  des  enchante- 
ments du  monde,  de  ses  flatteries  et  de  ses 
menaces,  de  tous  ses  caprices.  Elles  ont,  en 
un  mot,  constamment  travaillé,  pensé,  agi, 
par  respect  humain.  Voilà  la  première  part. 

Voici  la  deuxième  : 

Celles-ci  ont  senti  en  elles-mêmes  une 
eiande  puissance,  elles  ont  dit  :  Nous  avons 
des  armes,  nous  combattrons.  Ces  armes, 
nous  les  avons  nommées,  c'est  la  liberté  qui 
ne  connaît  rien  au-dessus  de  sa  force  quand 
elle  est  soutenue  par  la  grâce  du  Seigneur. 
Celte  grâce  a  bouillonné  dans  leur  poitrine 
avec  le  sentimenl  île  la  majesté  humaine,  et 
elles  ont  dit  :  Voici  mon  maître  ;  que  m'im- 
portent les  hommes?  Elles  ont  dit:  Le  Sei- 
gneur est  avec  moi  comme  un  puissant  guer- 
rier ;  la  faiblesse  cl  la  honte  seront  la  part 
de  ceux  qui  me  poursuivront.  «  Dominas  me- 
cum  est  quasi  bellator  fortis.  Quipersequun- 
tur  me  cadent  et  inftrmi  erunl.  »  Uer.,  XX, 
11.)  Elles  ont  dit  :  Je  serai  la  ville  fortifiée, 
la  colonne  de  fer,  le  mur  d'airain  dont  Dieu 
parlait  au  prophète  :  Urbem  munilam,  co- 
lumnam  ferream,murum  œreum.  (Jer.,  1, 18.) 
Foules  triomphantes,  décochez  toutes  vos 
floches,  faites  jouer  vos  béliers,  montez  à 
l'assaut;  ma  conscience  est  une  ville  forti- 
fiée par  la  grâce,  elle  n'ouvrira  pas  ses  por- 
tes ;  elle  sera  forme  comme  la  colonne  de 
fer,  inébranlable  comme  le  mur  d'airain, 
Dominus  mecum  est  quasi  bellator  fortis  , 
et  toules  vos  attaques  se  perdront  dans 
le  vide  ;  codent  et  infirmi  erunt.  Vos 
fléaux  ,  pour  moi,  sont  des  flèches  dont 
les  petits  enfants  s'amusent  ;  Sagittœ  parvu- 
lorum  factœ  sunt  plagie  eor um.  (Psal.  LX1I1, 
H.)  Pleines  de  conviction,  de  foi,  d'audaco 
el  d'orgueil,  les  volontés,  dont  je  parle  n'ont 
rien  cédé.  Le  monde  a  ri  d'elles,  elles  ont  ri 
du  monde;  elles  ont  observé  la  loi  sans 
peur;  elles  ont  constamment  travaillé,  pen- 
sé, agi  sans  égard  au  respect  humain. 

Voilà,  mes  frères,  la  deuxième  armée. 

Or  voici  ce  que  je  vous  demande:  quels 
sont  les  vainqueurs,  el  quels  sont  les  vain- 
cu-dans la  guerre  avec  le  monde,  dans  lo 
combat  de  la  vie  qui  a  fait  dire  à  Job  :  MM*  \ 
tiu  est  vita  hominis  super  terram  ?  A  qui  la 
victoire?...  Oh  J  répondez  vile  et  franche- 
ment: Ja  victoire  est  aux  seconds,  à  ceux 
qui  ont  dil  :  Le  Seigneur  est  avec  moi  com- 
me un  puissant  guerrier.  Je  serai  la  ville  for- 
tifiée, la  colonne  de  fer,  le  mur  d'airain.  La 
victoire  est  à  ceux  qui  ont  méprisé  les  mé- 
pris du  monde,  ses  outrages,  ses  persécu- 
tions, et  qui  les  ont  reçus  comme  les  flo- 
ches lancées  par  de  petits  enfants  ;  Sagittœ 
parvulorum  factœ  sunt  plagcc  eorum.  La  vic- 
toire enfin  csl  à  cou\  que  le  mondu  n'a  pas 
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vaincus  et  qui  ont  vaincu  le  monde.  Et  aux 
autres  la  défaite,  car  ils  sont  les  vaincus  , 
ceux  qui  ont  cédé,  ceux  qui  ont  lâchement 
suivi  la  foule.  Ne  l'ont-ils  pas  suivie  comme 
un  vaincu  son  vainqueur?  Ne  les  a-t-elle 
pas  attelés  au  char  de  sa  victoire?  Ne  les  a- 
t-elle  pas  fait  passer  sous  son  joug?  Donc 
ce  sont  eux  qui  sont  les    vaincus. 

Mais  à  qui  la  liberté?  à  qui  la  gloire?  à 
qui  la  couronne?  Vous  l'avez  dit  dans  vos 
consciences  :  Aux  vainqueurs  tout  cela.  — 
A  qui  la  servitude?  à  qui  la  honte?  à  qui 
les  fers?  Vous  l'avez  dit  encore  :  Aux  vain- 
cus tout  cela.  Donc  à  l'âme  noble  que  le 
respect  humain  ne  domina  jamais,  la  liberté, 
la  gloire,  la  couronne.  —  Donc  à  l'esclave 
du  respect  humain,  la  honte,  la  servitude 
et  les  fers. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  vous  l'avez 
jugé  dans  la  droiture  de  vos  cœurs  ;  mais  ne 
croyez  pas  que  le  monde  lui-même  le  juge 
autrement.  Je  termine  par  cette  remarque. 

L'homme  reçut  de  Dieu  de  nobles  instincts, 
et  quoi  qu'il  fasse  pour  se  dégrader  lui- 
même,  il  n'en  viendra  jamais  à  étouffer 
complètement  dans  sa  nature  les  semences 
de  grandeur  que  le  Créateur  y  déposa.  Il 
sera  toujours  admirateur,  malgré  lui,  du 
ooau  réel  et  de  la  vraie  gloire.  C'est  là  ce 
qui  explique  le  mystère  de  contradiction 
que  l'on  peut  remarquer  entre  ses  juge- 
ments en  dernier  ressort  et  sa  conduite  con- 
temporaine. 

Sa  conduite  présente  est  toujours  en  fa- 
veur de  l'esclavage;  mais  son  jugement  en 
dernier  ressort  est  toujours  favorable  aux 
âmes  victorieuses  de  ses  entraînements.  Ne 
croyez  pas  que  vous  obtiendrez  l'estime  vé- 
ritable et  l'admiration  réelle  de  la  société 
en  rampant  dans  la  boue  des  préjugés,  et 
en  portant  lejoug  des  vaincus.  On  n'admire 
pas,  on  n'estime  pas  son  vaincu,  son  imita- 
teur servile;  or  la  société  sait  bien  qu'elle 
vous  a  vaincu,  que  vous  portez  lâchement 
sa  livrée;  et  quelles  que  soient  en  appa- 
rence ses  marques  d'estime,  elle  ne  vous 
regardera  jamais,  au  fond,  que  comme  un 
vil  esclave.  Mais  I  âme  forte  qu'elle  n'a  pu 
vaincre,  elle  la  verra  avec  respect  comme 
le  vaincu  son  vainqueur;  elle  l'admirera 
dans  sa  pensée  malgré  ses  mépris,  ses  in- 
sultes, ses  poursuites,  et  puis  la  postérité 
viendra  qui  rendra  pleine  justice,  en  procla- 
mant hautement  la  gloire  du  vainqueur. 
Elle  célébrera  sa  liberté  conservée  malgré 
tous  les  obstacles;  elle  chantera  ses  com- 
bats et  ses  victoires. 

C'est  ainsi  qu'il  en  fut  dans  tous  les  temps. 
Quairl  Socrale  but  la  ciguë  pour  s'être  af- 
francbi  de  quelques-uns  des  préjugea  de 
son  temps  et  avoir  déversé  l'ironie  sur  les 
sottes  divinités  qu'adorait  la  foule;  croyez- 
vous  que  sa  force,  sa  grandeur,  sa  victoire 
furent  sans  exciter  un  sentiment  d'admira- 
tion dans  le  cœur  même  de  la  majorité  qui 
vota  sa  mort?  Et  en  eût-il  été  autrement, 
Sociale  n'y  aurait  rien  perdu;  car  vous  en- 
tendez la  voix  des  siècles  passés  et  à  venir, 
semblable  à  un  refrain  triomphal,  lui  rendro 


un  éternel  hommage.  —  Il  en  fut  de  même 
des  grands  capitaines  de  la  Grèce,  des 
grands  hommes  de  Rome,  des  nôtres  aussi, 
de  tous  les  génies  qui  eurentà  lutter  contre 
les  préjugés;  on  se  moqua  d'eux,  souvent 
on  les  sacrifia,  mais  au  fond  de  l'âme,  on  les 
trouva  plus  grands  que  le  inonde,  et  la  pos- 
térité leur  dressa  des  statues. 

Et  nos  martyrs  1  chrétiens  c'est  pour  eux 
que  la  vie  fut  un  grand  combat.  Vous  savez 
comment  ils  ont  dû  lutter  contre  le  monde; 
mais  vous  savez  aussi  comment  ils  l'ont 
vaincu.  Ils  ont  pu  dire,  ceux-là,  après  Jé- 
sus-Christ leur  maître  et  leur  modèle  :  Ego 
vici  mundum  :  «  J\ii  vaincu  le  monde  !  »  [Luc, 
XI,  22.)  —  Eh  bien  !  les  martyrs  n'ont-ils 
pas  eu  leur  gloire?  leurs  triomphes  sur  le 
respect  humain  n'ont-ils  pas  eu  le  plus  glo- 
rieux écho  même  au  sein  de  l'humanité  qui 
les  immola  ?  Si  la  gloire  de  ces  vainqueurs 
est  grande  dans  l'éternité,  elle  sera  grande 
aussi  dans  les  siècles.  Ils  peuvent  chauler 
éternellement  devant  l'Agneau  le  verset  du 
Cantique  des  vieillards  :  Tu  nous  as  faits 
rois,  et  nous  régnerons  sur  la  terre,  a  Fecisli 
nos  regnum,  et  regnabimus  super  terrain.  » 
(Apoc,  V,  10.) 

Ils  régneront  sur  la  terre,  car  ils  ont 
combattu  avec  la  terre,  et  la  terre  s'est 
avouée  vaincue.  A  eux  la  victoire;  au 
vainqueur  le  trône  et  la  couronne.  Le  mon- 
de lui-même  irouvera  beau  leur  s»ourago; 
il  admirera  leur  force  à  mépriser  ses  mé- 
pris; il  les  proclamera  ses  maîtres;  il  pas- 
sera devant  leur  mémoire,  et  la  respectera 
comme  le  fleuve  respecte  la  forêt  qui  domino 
ses  eaux.  Eril  lanquam  lignum  quod  plan- 
tât um  est  secus  decursus  aquarum.  (Psal.  1,3.) 

Tels  furent  les  martyrs,  même  en  face  du 
monde  qui  leur  arracha  la  vie  sans  pou- 
voir leur  arracher  la  conscience.  Il  fut  bien 
obligé  de  les  trouver  forts  comme  le  chêne 
qui  voit  passer  le  torrent.  Tanquam  lignum 
quod  plantatum  est  secus  decursus  aquarum. 

Quand  le  peuple  romain  allait  répéter 
dans  les  cirques,  à  la  vue  des  chrétiens 
dans  la  gueule  des  bêles,  les  applaudisse- 
ments de  César  et  de  sa  cour,  croyez-le 
bien,  ce  peuple  lui-même  admirait,  dans  sa 
conscience,  la  force  surhumaine  qui  don- 
nait auxjeunes  vierges  l'amourdu  martyre. 
Une  pareille  énergie  n'était  pas  sans  éveil- 
ler au  cœur  du  plus  vil  quelques  sentiments 
d'admiration  et  de  respect.  Et  vous,  qui 
avez  !a  lâcheté  de  vous  laisser  vaincre  par 
le  monde,  vous  chanterez  toujours  aussi 
leur  victoire  dans  le  sanctuaire  de  vos  cons- 
ciences; vous  envierez  leur  grandeur  et 
leur  gloire;  vous  leur  rendrez  éternelle* 
ment  un  tribut  d'hommages. 

Voilà,  mes  frères,  ce  qui  mérite  et  ce  qui 
obtient  l'admiration  des  hommes;  c'est  la 
victoire  morale  sur  les  hommes,  c'est  la 
consécration  de  sa  liberté  en  face  des 
hommes. 

Et  ce  principe  s'applique  à  tous  les  temps, 
à  tous  les  lieux,  à  toutes  les  classes,  à  tous 
les  ordres  de  vérités.  Qui  obtiendra  tou- 
jours les  honneurs  do  la    glorification  pu- 
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bl i 1 1 u e ,  réelle,  sincère,  définitive?  C'est  le 
grand  caractère,  qui  aura  mieux  aimé  se 
mettre  à  l'écart  que  d'encenser  ce  que  le 
monde  encense.  —  Et  qui  sera  réellement 
et  solidement  flétri  par  l'opinion?  C'est 
l'homme  sans  cœur  et  sans  courage  qui  ne 
sait  faire  autre  chose  que  de  mêler  son 
hravo  aux  mille  bravos  de  la  foule. 

Le  premier  n'a  peut-être  pas  crié  Ho- 
sanna!  au  Christ  dans  sa  gloire;  sa  bou- 
che est  peut-être  alors  restée  muette  ; 
mais  il  l'a  adoré  couché  dans  la  crè- 
che et  cloué  sur  la  croix;  il  l'a  béni 
quand  tous  l'ont  maudit;  il  lui  a  crié  Ho- 
sannal  dans  sa  misère  et  dans  son  malheur; 
il  l'a  embrassé  sur  le  lit  des  angoisses;  il  a 
reçu  avec  lui  les  insultes  des  faux  frères. 

A  lui  toutes  les  gloires  1 

Le  second  crie  Hosanna!  au  Christ  quand 
il  jouit  de  sa  popularité,  quand  on  veut  le 
faire  roi,  quand  la  foule  jette  des  fleurs  et 
des  rameaux  sur  ses  pas,  quand  elle  s'age- 
nouille à  ses  pieds;  mais  quand  il  gémit 
dans  le  berceau  de  l'artisan,  et  quand  il 
meurt  abandonné  de  tous,  oublié  de  son 
peuple,  insulté  par  les  serviteurs  deCaïphe 
et  de  Pilate,  il  lui  jette  la  pierre  1... 

A  lui  le  déshonneur  et  la  flétrissure  1 

Pour  le  premier,  tous  les  hommages  de 
la  terre  et  du  ciel. 

Pour  le  second,  la  rougeur  de  la  honte 
inscrite  au  front  des  âges  et  au  front  du 
Fils  de  l'homme  :  Hune  Filius  hominis  eru- 
bescet. 

Voilà  donc  les  ravages  du  respect  humain 
dans  l'individu.  Son  corps,  il  en  fait  un 
instrument  d'hypocrisie  et  de  mensonge; 
son  intelligence,  il  en  fait  le  jouet  de  la  fo- 
lie; son  cœur,  il  en  fait  un  esclave. 

U  ne  me  reste  plus  qu'une  chose  à  vous 
demander,  mes  frères.  Ayant  parfaitement 
compris  que  le  respect  humain  fait  de 
l'homme  un  cadavre  dans  lequel  on  ne 
trouve  plus  une  seule  des  conditions  de 
l'activité  et  de  la  vie,  êtes-vous résolus  d'a- 
gir maintenant  par  vos  propres  pensées,  par 
vos  propres  déterminations,  sans  égard  à  la 
mode,  aux  dérisions  du  monde,  h  ses  pour- 
suites, à  ses  anathèmes  ? 

A  ceux  d'entre  vous  qui  n'auraient  pas 
formé  cette  résolution,  voici  ce  que  je  dirai 
encore  avant  de  quitter  cette  chaire. 

Vous  savez  que  c'est  Dieu  qui  vous  donna 
l'être  un  jour,  et  vous  savez  aussi  qu'un 
jour,  dans  l'avenir,  il  reviendra  sous  une 
manifestation  plus  complète  vous  demander 
compte  de  ce  qu'il  vous  donna 

Or,  dites-moi,  oserez-vous  vous  présen- 
ter devant  lui  si  votre  conscience  vous  dit 
que  vous  avez  été  sans  cesse  l'esclave  des 
hommes  sur  la  terre  de  l'épreuve  ?  Non, 
vous  n'oserez  pas  ;  vous  rougirez  de  vous- 
mêmes  ;  vous  voudrez  vous  cacher  aux  re- 
gards de  celui  qui  sera  assis  sur  le  trône,  et 
celui  qui  sera  assis  sur  le  trône  rougira  de 
vous  aussi.  Hune  Filius  hominis  erubescet. 

Quand  Dieu  créa  tous  les  êtres ,  il  les 
considéra  avec  complaisaneo,  pnree  qu'ils 
étaient  ses  images,  parce  qu'ils  étaient  par- 


faitement beaux  au  sortir  de  ses  mains.  Et 
erant  valde  bona.  (Gcn.,  1,31.)  Vous  aussi 
il  vous  trouva  beau,  le  plus  beau  de  tous,' 
puisqu'il  vous  fit  le  roi  de  la  création.  Or] 
quels  étaient  alors  les  éléments  de  votre 
grandeur  ? 

Un  corps  pour  reproduire  fidèlement  les 
grandes  pensées  de  votre  Ame  et  ses  libres 
déterminations;  une  intelligence  pour  con- 
cevoir avec  sagesse  et  juger  par  sa  propre 
énergie;  une  volonté  pour  s'attacher  libre- 
ment au  bien,  pour  servir  Dieu,  pour  ré- 
gner :  —  voilà  les  sublimes  attributs  dont 
il  vous  doua.  Et  quand  son  regard  divin 
tomba  des  profondeurs  éternelles  sur  la 
créature  qui  venait  de  se  réaliser  à  sa  pa- 
role, il  se  prit  pour  elle  d'admiration  et 
d'amour  à  la  vue  de  prérogatives  aussi  bel- 
le*, à  la  vue  de  son  image,  et  il  s'écria, 
dans  un  enthousiasme  infini  :  Cela  est  boni 
Etvidit  Deus  quod  esset  bonum.  (Ibid.,  12.) 

Alors,  chrétiens,  vous  ne  vous  étiez  pas 
encore  travaillés  vous-mêmes;  Dieu  seul 
avait  passé  la  main  sur  vous  ,  et  vous  étiez 
chargés  de  conserver  celte  beauté  primitive. 

Mais  quand  il  reviendra  dans  sa  majesté, 
quand  il  reviendra  voir  si  sa  créature  est 
toujours  restée  belle, que  trouvera-t-il?  Que 
trouvera-t-il  s'il  la  trouve  ce  que  le  respect 
humain  l'aura  faite  ? 

Son  corps,  il  l'aura  transformé  en  un 
vêtement  d'hypocrisie  et  de  mensonge; 

Son  intelligence,  il  l'aura  faussée,  étouf- 
fée ;  il  en  aura  fait  l'habitation  de  la  dé- 
mence. 

Son  cœur,  il  l'aura  profané,  il  en  aura 
fait  un  honteux  esclave. 

Tout  son  être,  le  respect  humain  l'aura 
métamorphosé  en  un  vil  assemblage  d'hy- 
pocrisie, de  folie  et  d'esclavage. 

Vérité,  sagesse,  liberté,  grandeur  mora.e, 
force,  puissance,  royauté,  couronne,  tout 
sera  détruit,  et  à  leur  place,  mensonge,  fo- 
lie, abjection,  iaiblesse,  un  joug  et  des  fers. 

Or,  je  vous  le  demande,  que  dira  Dieu 
quand  il  verra  son  œuvre  ainsi  transfor- 
mée, profanée?  Jésus-Christ  nous  a  dit  ce 
qu'il  fera  ;  il  rougira  de  son  œuvre  :  Qui  me 
erubuerit  et  sermones  meos,  hune  Filius  ho- 
minis erubescet  cumvenerit  in  majestate  sua. 

Voilà,  chrétiens,  quelle  serait  votre  des- 
tinée si  vous  étiez  et  si  vous  restiez  les  es- 
claves du  respect  humain.  Hâtez-vous  donc, 
de  briser  vos  fers,  hâtez-vous  de  reconqué- 
rir la  vérité,  la  sagesse,  la  liberté  perdues. 
Vous  êtes  les  enfants  des  grands  hommes; 
vous  foulez  une  terre  arrosée  du  sang  de 
vos  pères;  vous  êtes  les  fils  des  héros; 
vous  êtes  les  élèves  de  celui  qui  a  vaincu  le 
monde  1  Rappelez,  rappelé?  dans  vos  âmes 
le  courage  des  martyrs,  afin  qu'au  grand 
jour  des  manifestations  de  Dieu  vou<  puis- 
siez vous  montrer  sans  rougir  et  sans  faire 
rougir  le  Fils  de  l'homme  ;  afin  qu'au  con- 
traire vous  puissiez  chanter  éternellement 
devant  l'Agneau,  avec  l'orguoil  dos  saints, 
le  cantique  des  bravos  :  Tu  nous  os  faits 
ruis}    et    nous    avons  régné    sur    la   terre 
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SUR    LA    PASSION. 

PHÊCHÉ  A  SAINT  UOCH  ET  A  NOTRE  DAME  DE  LOBETTE. 


RAPPORT  DE  TOUS  LES  PÉCHÉS  DU  MONDE  AVEC  LA  MORT  DE  N.-S.  JÉSUS-CHRIST. 


Nolile  flere  super  me,  sed  super  vos. 
Ncpleurez  pas  sur  moi  mais  sur  vous. 
C'est  Jésus-Christ  marchant  à  la  mort  qui 
a  prononcé  ces  paroles.  S.  \Luc,  XXIII,  28. 

Mes  frères, 

Je  ne  viens  point,  par  un  récit  détaillé  des 
circonstances  de  la  Passion,  exciter  dans 
vos  cœurs  une  fugitive,  une  stérile  pitié.  Ce 
n'est  pas  toutefois  que  je  récuse  rien  de  ce 
qu'il  y  a  chez  vous  de  bon,  de  sensible  ;  de 
tels  sentiments  me  sont  précieux  ;  c'est  à 
eux  que  je  m'adresse  avec  confiance,  avec 
abandon;  et  si  je  n'ai  pas  demandé  vos  lar- 
mes pour  Jésus  mourant  sur  la  croix,  gar- 
dez-vous de  croire  que  je  les  repousse.  Oh! 
non  1  je  les  réclamerai  bien  plutôt  avec  Dieu 
lui-même,  car  j'ai  à  vous  montrer  un  spec- 
tacle plus  digne  d'être  pleuré,  un  spectacle 
plus  affreux  que  la  mort  de  Jésus-Christ  : 
je  veux  dire  la  malice  de  l'homme,  qui  l'a 
fait  mourir;  le  péché,  qui  l'a  crucifié;  nous 
tous  enfin,  vous  et  moi  ;  car  cette  mort  est 
notre  ouvrage,  cette  victime  est  notre  vic- 
time, et  sous  nos  coups,  et  entre  nos  mains, 
et  toute  sanglante,  et  toute  mourante,  et 
toute  morte  qu'elle  est,  elle  nous  avertit  de 
pleurer,  non  pas  sur  son  innocence  et  sur 
ses  douleurs,  mais  sur  nos  iniquités,  mais 
sur  nous.  Tel  est  le  sens  de  ces  paroles  : 
Ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  sur  voies  :  «  No- 
lite  flere  super  me,  sed  super  vos.  » 

Que  servirait  en  effet,  si  nous  ne  pleu- 
rions pas  nos  fautes,  de  pleurer  la  mort  de 
Jésus-Christ?  Eh  !  mes  frères,  depuis  que 
s'est  accomplie  cette  grande  mort,  parmi  les 
hommes   qui  en  ont  eu  quelque  connais- 


sancet  il  n'est  personne  sur  la  terre  qui  ne 
l'ait  pieu rée;  personne  en  enfer  peut-être  1... 
Car  l'enfer  ne  se  recrute  que  parmi  les  pé- 
cheurs qui  sont  sur  la  terre.  Et  quel  pécheur, 
même  le  plus  dépravé,  ne  s'est  attendri,  au 
moins  une  fois,  au  jour  du  vendredi  çaint  ? 
Regardez  autour  de  vous  :  que  voyez-vous 
aujourd'hui  dans  notre  grande  cité  ?  Partout 
un  peuple  immense  remplit  nos  églises;  la 
foule  environne,  assiège  la  chaire,  l'autel, 
le  tombeau  ;  le  pavé  du  temple  disparaît 
sous  les  mulUudes  amoncelées  ;  leurs  flots 
pressés,  qui  semblent  vouloir  reculer  les 
murs,  ébranlent  les  colonnes  mêmes,  et  là, 
parmi  les  pieux  chrétiens,  se  trouvent  mêlés 
et  confondus  des  esprits  contraires,  des 
cœurs  ennemis;  les  pécheurs  eux-mêmes 
sont  la  en  ce  jour. 

Ainsi,  tous  les  ans,  le  vendredi  saint  voit 
se  peupler  nos  églises  d'une  multitude  in- 
connue ;  la  plupart  n'y  apparaissent  que  ce 
jour-là,  attirés  encore  parla  solennité  funè- 
bre et  sacrée.  Eux  aussi  ils  pleurent,  et  les 
larmes  une  fois  séchées,  ils  s'éloignent,  et 
les  autels  du  Seigneur  ne  les  revoient  plus. 
Les  malheureux  I  ils  s'en  vont  vivre  et  mou- 
rir tout  seuls,  loin  de  cette  croix  tutélaire 
au  pied  de  laquelle  on  les  vit  en  pleurs! 

Fatale  illusion  d'un  atlcndrissemenl  pas- 
sager! Ces  hommes  se  croient  assez  reli- 
gieux parce  que  leur  foi,  habituellement 
éteinte,  s'est  ranimée  tout  à  coup  un  jour, 
un  moment,  au  souvenir  de  la  passion.  C'est 
là  le  seul  acte,  c'est  là  le  seul  signe  de  leur 
religion.  Mais  vraiment  ne  dirait-on  pas  que 
c'est  d'aujourd'hui  seulement  que  Dieu  com- 
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mwnce  d'exister  pour  eux,  et  qu'hier  encore 
il  n'existait  pas?  Ne  dirait-on  pas  que  pour 
ces  hommes,  Dieu  meurt  aujourd'hui  tout  en- 
tier, et  que  demain  il  n'y  aura  plus  de  Dieu  ? 
L'étrange  religion,  sans  doute,  dont  le  Dieu 
réunirait  une  fois  par  an  ses  adorateurs!  Et 
pourquoi,  je  vous  le  demande?  Pour  men- 
dier d'eux  quelques  larmes  et  pour  leur 
faire  pitié?  Non,  non  ;  Dieu  ne  veut  pas  de 
celle  pitié  éphémère,  il  exige  de  nous  d'au- 
tres sentiments,  d'autres  offrandes.  Croyez- 
moi,  gardons  pour  nous-mêmes  notre  com- 
passion ;  gardons-la  pour  nous,  pour  nous 
seuls;  c'est  nous  qui  sommes  le  plus  à 
plaindre,  c'est  nous  seuls  qui  sommes  cou- 
pables :  Nolite  flere  super  me,  sed  super  vos. 

Ce  n'est  donc  pas  l'histoire  de  Ja  Passion 
que  je  veux  retracer  ici,  mais  le  sens  de 
celte  histoire,  mais  le  génie  de  la  Passion. 
Assez  souvent  ou  a  mis  la  croix  en  face  de 
vous;  vous  avez  été  émus,  attendris;  mais 
vos  émotions  seules  changeaient;  pour  vous, 
vous  ne  changiez  point;  vous  n'êtes  pas  deve- 
nus meilleurs.  Essayons  donc,  en  ce  jour,  de 
vous  mettre,  vous,  en  face  de  cette  croix,  et 
d'appeler,  et  d'arrêter,  et  de  fixer  sur  vous- 
mêmes  vos  réflexions  et  vos  jugements.  Que 
Jésus-Christ  souffrant  et  mourant  pour  nous 
ne  soit  plus,  lui  seul .  l'objet  de  notre  pen- 
sée, mais  Jésus-Christ  immolé  par  notre 
concours;  en  deux  mots,  par  notre  arrêt,  par 
nos  propres  mains. 

Tel  est  le  sujet  dont  je  viens  vous  en- 
tretenir. 

Encore  quelques  instants,  et  chacun  de 
vous  va  comprendre  qu'il  est  très-réellement 
complice  de  la  mort  d'un  Dieu,  et  quelle 
part  lui  est  imputée  dans  les  douleurs  et  dans 
les  opprobres  de  la  Passion. 

O  croix!  échafaud  d'un  Dieu  dressé  par 
les  mains  de  l'homme  1  O  croix,  notre  accu- 
satrice, mais  en  même  temps  noire  rédemp- 
tion et  notre  espérance  !  salul  I  O  aux,  ave! 

Le  prophète  Isaïe  nous  dévoile  le  caractère 
déicide  du  péché  lorsque,  parlant  du  Sau- 
veur mourant  sur  la  croix,  il  dit  (  LUI ,  5)  : 
Il  a  été  brisé  pour  nos  crimes  :  «  Altritus  est 
propler  scelera  ntstra  ;  »  et  encore  :  Il  a 
porté  nos  iniquités  :  «  Jniquitales  noslras 
ipse  portavit;  »  nos  iniquités,  et  avec  elles 
tous  les  châtiments,  et  par  suite  toutes  les 
douleurs  que  nos  iniquités  méritaient,  ainsi 
que  le  prophète  s'en  explique  dans  un  autre 
endroit,  où,  joignant  et  attachant  l'un  à  l'au- 
tre ces  deux  fardeaux,  il  nous  montre  Jésus- 
Christ  portant  ensemble-  nos  iniquités  avec 
nos  douleurs  :  «  lviquitates  noslras,  dolores 
nostros  ipse  portavit.  » 

Or,  mes  frères ,  en  approfondissant  ces 
textes  ainsi  rapprochés ,  je  trouve  qu'ils 
s'éclairent  mutuellement  et  répandent  sur  le 
sujet  que  je  traite  une  lumière  vive  et  fé- 
conde; ils  nous  apprennent  que  nos  péchés 
ont  concouru  doublement  à  la  Passion  du 
Sauteur  :  d'abord*  comme  cause,  et  ensuite 
comme  instruments.  Comme  cause  :  ("est 
pour  nos  péchés  que  Jésus  est  mort:*  Propler 
'••liera  nostra.  >,  Comme  instruments:  car  il 
n'est  pas  mort   seulement,  mais  il  a  Hé 
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broyé :«  Altritus  est  ;  »  et  par  là  nous  décou- 
vrons, non  plus  la  simple  influence,  mais 
l'action  ,  mais  le  travail  de  l'iniquité  sur 
celle  grande  victime. 

Etablissons,  à  J'aide  du  raisonnement  non 
moins  qu'à  l'aide  des  Ecritures,  cette  doc- 
trine de  la  Rédemption,  et  afin  d'en  retirer 
des  fruits  abondants  de  salut,  loin  de  nous 
les  motifs  d'une  curiosité  vaine  ;  prenons 
des  sentiments  plus  conformes  à  notre  état 
de  pécheur  :  l'humilité  et  le  repentir. 

Et  puisqu'il  s'agit  ici  du  péché  et  de  ses 
rapports  avec  la  Passion  de  Jésus-Christ,  il 
y  a,  mes  frères,  un  sens  bien  profond  dans 
cette  expression  de  mortelles,  par  laquelle 
le  langage  catholique  désigne  les  fautes 
graves  qui  brisent,  qui  rompent  l'union  de 
l'homme  avec  Dieu.  C'est  qu'en  effet,  et 
vous  le  savez,  ces  fautes  graves  nous  frap- 
pent d'un  coup  mortel  en  détruisant  au 
dedans  de  nous  la  vie  divine  qui  nous  ani- 
mait; mais  ce  que  peut-être  vous  ne  savez 
pas,  c'est  qu'il  y  a  ici  une  autre  raison,  ou 
pour  mieux  dire,  c'est  la  même  raison  qui  se 
continue,  c'est  le  même  œuvre  de  mort  qui 
se  poursuit,  qui  s'achève  dans  le  mystère  de 
la  Passion.  Oui,  ce  que  le  péché  opère  sur 
l'homme,  il  l'opère  encore  sur  l'Uomme- 
Dieu.  C'est  le  péché  qui  a  brisé  violemment, 
dans  la  personne  adorable  du  Verbe  fait 
chair,  cette  vie  humaine  qu'il  avait  daigné, 
par  amour  pour  nous  ,  unir  à  sa  vie  divine. 
Sans  doute,  et  je  ne  l'ignore  pas,  Jésus- 
Christ  ne  s'était  fait  homme  qu'atin  d'être 
capable  de  satisfaire  par  sa  mort  pour  l'hu- 
manité, mais  cela  même  ne  sert  qu'à  nous 
découvrir  davantage  la  portée  déicide  du 
péché  mortel,  puisque  la  vie  nouvelle  du 
Verbe  fait  chair  était  à  ce  point  débitrice  de 
noire  péché. 

Le  péché  grave,  le  seul  dont  il  soit  ici 
question,  est  donc  doublement  mortel  en  ce 
qu'il  arrache  à  l'homme  la  vie  divine,  et  à 
un  Dieu  fait  homme  la  vie  humaine.  C'est  de 
ce  dernier  coup  seulement  que  j'ai  à  parler. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tous  nos  péchés  ont  concouru  à  la  Passion 
de  Jésus-Christ,  parce  que  tous  nos  péchés 
en  ont  été  cause,  et  cause  coupable. 

Une  seule  pensée,  mes  frères,  domine  lou» 
ce  discours,  et  il  ne  la  faut  pas, perdre  un 
instant  de  vue  :  c'est  que  Jésus-Christ,  *e 
Sauveur  de  tous,  comme  l'appelle  le  grand 
Apôtre,  est  en  même  temps  le  Sauveur  de 
chacun  de  nous,  notre  Sauveur  particulier. 

Celte  pensée  bien  comprise  éclaire  tout  le 
mystère  de  la  Passion  :  au  contraire,  faute 
d'entendre  cette  pensée,  ou  pour  mieux  dire, 
cette  doctrine,  vous  ne  pouvez  avoir,  et  vous 
n'avez  en  réalité,  au  sujet  de  la  réparation  et 
des  soufl'ranccs  de  Jésus-Christ,  que  des  idées 
incomplètes  ou  même  fausses. 

En  vain  vous  sauriez  que  Jésus-Christ  est 
le  Sauveur  nécessaire,  le  Sauveur  unique  et 
universel,  si  vous  ne  considérez  eu  lui  que 
le  Sauveur  général  du  monde,  je  ne  vois 
rien  là  qui  vous  touche  personnellement, 
rien  qui  vous  accuse,  rien  qui  puisse  vous 
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émouvoir.  Vous  vous  représentez,  il  est  vrai, 
vos  péchés  compris  avec  vous  et  lavés  dans 
le  sang  d'un  Dieu,  mais  d'une  manière  Irop 
vague.  Vous  êtes  comme  perdus  avec  la 
foule  dans  l'œuvre  de  !a  rédemption.  Quant 
à  un  rapport  entre  cette  mor»  de  Jésus-Christ 
et  vous  en  particulier,  où  pourrait-il  être? 
quelle  proportion  enfin  imaginerez- vous 
en  ire  ses  souffr.  nces  et  chacun  de  vos  pé- 
chés? Que  dis-je Y  vous  pouvez  même  sup- 
poser par  la  pensée  que  vous  n'existez  pas, 
et,  soit  dans  les  souffrances,  soit  dans  la 
mort  du  Sauveur,  ii  n'y  a»ra  rien  de  changé, 
il  n'y  aura  rien  de  plus  ou  de  moins.  Ainsi 
Jésus-Christ  sera  la  victime  de  tous  en  gé- 
néral sans  être  celle  de  personne  en  particu- 
lier, et  il  sera  mort  pour  la  masse  du  genre 
humain,  quelle  que  soit  cette  masse,  et  au- 
cun homme  ne  pourra  dire  :  C'est  moi  qui 
l'ai  tué. 

Mes  frères,  le  soleil,  flambeau  matériel  du 
monde,  est  notre  flambeau,  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  Jésus-Christ  est  notre  Sauveur. 
Le  soleil,  en  etTet,  n'a  ni  plus  ni  moins  de 
rayons,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  plus  ou 
moins  grand  nombre  des  créatures  qui  le 
contemplent;  ses  feux  sont  indépendants  et 
de  nous  et  de  nos  regards  ;  au  lieu  que,  d'a- 
près la  doctrine  catholique,  Jésus-Christ , 
dans  sa  Passion,  a  éprouvé  plus  ou  moins  de 
douleurs,  selon  qu'il  y  avait  dans  le  monde 
entier  un  péché  de  plus  ou  de  moins.  Le 
divin  Soleil  de  justice  brille  au  Calvaire  de 
tout  son  éclat  et  il  reflète  en  douleurs  toutes 
les  ardeurs  coupables  de  l'iniquité. 

La  question,  vous  le  voyez,  est  fondamen- 
tale; elle  touche  aux  racines  mêmes  de  l'ar- 
bre de  vie,  aux  sources  de  la  rédemption. 
Et  cet  état  dépendant  de  Jésus  en  croix,  et 
ces  rapports  du  Calvaire  avec  tous  nos  actes 
attestent  qu'un  lien  plus  intime  et  bien 
plus  touchant  rattache  à  nous  le  Sauveur  du 
monde.  C'est  qu'il  est  en  même  temps  notre 
Sauveur  particulier.  Et  il  est  tel  parce  que 
dans  son  sacrifice  il  accomplit  et  otfre  pour 
chacun  de  nous  et  pour  chacune  de  nos  of- 
fenses une  satisfaction  expresse  et  propor- 
tionnée. 

Comment  savons-nous  qu'il  en  est  ainsi  ? 
par  le  plan  même  de  la  rédemption.  Ce  plan 
quel  est-il?  Le  voici,  mes  frères,  d'après 
saint  Paul  :  Dieu,  nous  dit-il  (Rom.,  111,25), 
a  destiné  son  F  ils  à  être  une  victime  de  pro- 
pitiation  pour  manifester  sa  justice.  Remar- 
quez ces  derniers  mots  :  pour  nuwifv.stcr  sa 
justice:  «  Ad  oslcnsicnem  justitiœ suœ.»  C'est- 
à-dire:  lesangde  Jésus-Christdoit exprimer, 
doit  traduire  à  tous  les  regards  la  justice 
stricte  et  rigoureuse,  la  justice  absolue  de 
Dieu  :  Ad  ostensionem  justitiœ  suœ.  Il  y  a 
dans  ces  paroles  comme  un  déli  jeté  par 
l'Apôtre  à  toutes  les  créatures,  de  trouver 
ailleurs  que  dans  la  Passion,  en  faveur  delà 
justice  de  Dieu,  un  argument  plus  péremp- 
loire,  une  démonstration  plus  parfaite  ;  en 
un  mot,  Jésus-Christ  en  croix  est  le  monu- 
ment par  excellence  de  la  justice  de  Dieu, 
monument  divin  et  égal  à  cette  justice  même: 
Âd  ostensienem  justitiœ  suit. 


Aussi  saint  Augustin,  et  avec  lui  presque 
tous  les  Pères  et  les  docteurs,  entrant  dans 
cette  pensée,  nous  assurent  que  Jésus-Christ 
est  venu  satisfaire  en  toute  rigueur  à  la  jus- 
tice divine  et  payer  jusqu'à  la  dernière  obole 
la  dette  entière  de  nos  péchés.  Voilà  pourquoi 
il  donne  sa  vie  ;  car  le  mal,  s'attaquant  à 
Dieu,  renferme  sous  ce  rapport,  poursuivent 
les  Pères,  une  malice  infinie.  Dès  lors  le 
coupable  est  digne  de  mort,  et  le  Sauveur 
mourra  selon  les  exigences  et  les  règles  de 
la  plus  rigoureuse  justice. 

Et  parce  que,  selon  l'ordre  de  ce  même  plan, 
s'il  n'y  avait  eu  au  monde  qu'un  seul  péché, 
Jésus-Christ,  pour  l'expieren  toute  rigueur, 
eût  dû  sacrifier  une  fois  sa  vie;  ainsi  pour 
être  logique,  s'il  m'est  permis  d'user  de  cette 
expression,  pour  être  toujours  semblable  5 
lui-même,  il  a  dû,  voulant  expier  la  mul- 
titude des  iniquités,  sacrifier  autant  de  fois 
cette  même  vie  ;  et  sa  Passion  accomplie  ex- 
térieurement par  un  seul  sacrifice  a  été  équi- 
valente à  autant  de  Passions  et  de  morts  qu'il 
y  a  eu  et  qu'il  y  aura  jamais  de  péchés.  Ah  l 
sur  le  Calvaire  vous  ne  voyez  qu'une  mort, 
parce  que  vous  ne  voyez  qu'une  victime; 
mais  c'est  une  victime  toutedivine,  et  comme 
Dieu  résume  en  son  Aire  tous  les  êtres  créés 
et  même  possibles,  ainsi,  non  moins  puis- 
sant dans  ses  défaillances,  il  résumait  dans 
sa  mort  toutes  les  morts  des  pécheurs.  Dans 
cette  mort  donc  il  y  a  mille  morts,  il  y  a 
des  morts  innombrables,  parce  qu'il  y  a  d'in- 
nombrables crimes  à  expier. 

Dans  ce  plan,  le  plus  uivin  que  la  justice 
et  la  miséricorde  infinies  aient  jamais  conçu, 
le  Sauveur  a  eu  égard  au  nombre  et  à  la 
malice  non-seulement  de  chaque  pécheur, 
mais  encore  de  chaque  péché.  Dieu,  dit  le 
prophète,  a  placé  sur  Jésus-Christ,  quoi, 
mes  frères?  l'iniquité  en  général?  non; 
mais  l'iniquité  de  chacun  de  nous:  Posuit  in 
eo  iniquitatem  omnium  nostrum.  (Isa.,  LUI, 
6.)  Mais  quelle  iniquité  encore?  Est-ce  seu- 
lement notre  caractère  de  pécheurs,  et  à  ce 
titre  notre  indignité?  Le  prince  des  apô- 
tres s'oppose  à  une  interprétation  si  vague 
et  si  générale.  Ecoutez  ses  paroles  :  Jésus 
en  croix  a  porté  nos  péchés  sur  son  corps  : 
'<  Peccala  noslra  ipse  perlulit  in  corpore  stio 
super  lignum.  »  (II  Petr.,  II,  2i.)  L'enten- 
dez-vous?  nos  péchés  sans  distinction  et 
sans  exception ,  c'est-à-dire  tous  nos  pé- 
chés. Tel  a  été  le  conseil  et  tel  a  été  l'acte 
rédempteur. 

Et,  à  la  vérité,  puisque  Jésus-Christ  ne 
portait  point  au  Calvaire  l'iniquité  en  géné- 
ral, que  restait-il  sinon  qu'il  portât  les  ini- 
quités elles-mêmes  et,  par  conséquent,  toutes 
les  iniquités.  Quelle  raison  en  effet  lui  eût 
fait  choisir  les  unes  et  laisser  les  autres, 
ou  les  iniquités  de  quelques-uns  plutôt  que 
cellesdetous?N'est-il  pas  leSauvcurde  tous? 
Or  Jésus-Christ  venait  satisfaire  en  toute 
rigueur  et  selon  toutes  les  proportions.  Nous 
l'avons  prouvé.  Voyez  donc  que  pour  payer 
la  rançon  de  chacun  de  nous,  il  devait,  par 
cela  même,  payer  la  rançon  de  chaque  pé- 
ché; dites-moi,  en  effet:  un  seul  péché  grave 
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nerompl-il  pas  notre  union  avec  Dieu?  Oui, 
cela  est  vrai.  Dites-moi  encore  :  si  cette 
union  ne  vient  pas  à  se  rétablir,  n'est-il  pas 
vrai  que  nous  sommes  perdus?  Oui  encore, 
cela  est  vrai.  Reconnaissez  donc,  que  s'il  y 
avait  au  monde  un  seul  péché  qui  n'eût  été 
avec  tous  les  autres  expié  par  Jésus  en  croix, 
le  malheureux  qui  se  serait  rendu  coupable 
de  ce  péché  en  demeurerait  souillé  éternel- 
lement, il  n'y  aurait  plus  pour  lui  d'espé- 
rance, et  Jésus-Christ  ne  serait  plus  vrai- 
ment ce  qu'il  est,  le  Sauveur  de  tous.  Ainsi 
dans  le  plan  de  la  rédemption  nous  ne  pou- 
vons appeler  Jésus-Christ  le  Sauveur  de  tous, 
sans  le  proclamer,  par  cela  même,  le  Sauveur 
de  chacun  de  nous,  notre  Sauveur  particulier. 

Je  ne  suis  plus  étonné  d'entendre  Moïse, 
Job,  David,  dans  l'ancienne  loi,  et  saint  Paul, 
dans  la  loi  nouvelle,  appeler  chacun  le 
Christ  :  Mon  Rédempteur  !  Mon  Sauveur! 
et  cela  sulfit;  car,  en  parlant  du  flambeau 
matériel  du  monde  personne  ne  dit  jamais  : 
Mon  soleil.  Un  cynique,  il  est  vrai,  a  bien 
pu  répondre  au  grand  conquérant  :  Retire- 
toi  de  devant  mon  soleil,  mais  par  sa  ré- 
ponse même  il  se  condamnait.  Ce  solei!  était 
si  peu  le  sien,  qu'il  suffisait  d'un  autre 
homme  pour  lui  en  intercepter  les  rayons. 
Mais  Jésus-Christ  mon  Sauveur  1  qui  donc 
s'interposera  jamais  entre  lui  et  moi?  quel 
obstacle  connaîtra  ce  Dieu  rédempteur? 
Saint  Paul  va  [dus  loin,  il  va  jusqu'à  dire  : 
Jésus-Christ  s'est  livré  lui-même  pour  moi: 
«  Tradidit  semeptipsum  pro  me.  »  [Galat.,  II, 
20.)  Quoi  donc!  est-ce  que  Jésus-Christ  en 
croix  aurait  lait  acception  des  personnes? 
Est-ce  que  préférant  à  nous  tous  Moïse, 
Job,  David  et  saint  Paul,  il  les  aurait  ra- 
chetés autrement  ou  plus  que  les  autres  ? 
Qui  le  croira  jamais?  Non  certes  !  mais  il 
a  racheté  réellement  et  complétement'cha- 
cun  d'entre  nous.  Chacun  d'entre  nous  peut 
donc  et  doit  donc  l'appeler  aussi  mon  Sauveur; 
chacun  d'entre  nous  peut  et  doit  dire  avec 
vérité  :  Jésus-Christ  s'est  livré  lui-même  pour 
moi.  Oui,  pour  moi,  comme  si  j'eusse  été 
seul  au  monde,  et  assurément,  puisqu'il 
voulait  réparer  en  toute  rigueur  toutes  nos 
offenses,  il  eût  dû,  [tour  un  seul  péché,  pour 
un  seul  pécheur,  mourir  sur  la  croix  Pour 
un  seul  il  l'eût  dû,  et  pour  un  seul  il  l'eût 
fait;  oui,  mes  frères,  pour  vous,  pour  moi  ; 
c'est  ce  dont  l'Eglise  ne  douta  jamais. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  élus  qui 
ont  le  droit  d'appeler  Jésus  mon  Sauveur  1 
ce  sont  tous  les  hommes  quels  qu'ils  soient, 
ce  sont  môme  les  réprouvés,  car  c'est  pour 
tous  que  le  Christ  est  mort.  Jésus-Christ, 
dit  saint  Luc  (XIX,  10),  est  venu  sau- 
ver ce  qui  avait  péri:  «  Salvum  facere  quod 
pericrat.  »  Est-ce  donc  que  tous  n'avaient 
pas  péri?  Tous  donc  ont  été  sauvés;  c'est- 
à  dire  que  le  salut  est  conquis  pour  tous  et 
offert  à  tous;  et  le  grand  supplice  des  ré- 
prouvés sera  d'avoir  rendu  inutile  par 
rapport  a  eux  la  mort  de  leur  Rédemp- 
teur. Saint  Augustin,  parlant  du  traîlro 
Judas,  s'écrie  :  «  Le  malheureux  I  il  n'a 
point  reconnu  le  prix  dont  le  Seigneur  l'al- 


lail  racheter  :  Jnfelix  non  agnovit  pre- 
tium  quo  redimendus  erat  a  Domino.  »  El  un 
autre  Père,  organe  fidèle  de  la  tradition,  nous 
assure  que  la  plus  grande  désolation  du  Sau- 
veur au  jour  do  son  agonie  fut  non  pas  la 
perfidie  de  l'apôtre,  mais  son  impénitence, 
mais  son  désespoir.  O  charité  inépuisable 
du  cœur  de  Jésus  l  malheur  à  nous  si  nous 
venions  à  négliger  ou  è  méconnaître  le  prix 
immense  dont  nous  avons  été  rachetés  l 

Mes  frères,  quand  je  considère  le  peu 
d'influence  qu'exerce  sur  toute  la  suite  do 
votre  vie  la  morj  de  votre  Sauveur,  celte 
mort  à  laquelle  vous  croyez  et  que  vous  dé- 
plorez vaguement,  comme  vous  vous  croyez 
vaguement  rachetés  par  elle,  je  ne  puis 
m'erapêcher  de  penser  que  vous  n'avez  ja- 
mais compris  cette  mort,  et  dès  lors  je  ne 
m'étonne  plus  de  vous  voir  vivre  comme 
vous  vivez;  mais  en  même  temps  je  me  sens 
pressé  de  vous  instruire,  et  cette  instruc- 
tion nouvelle  pour  vous  ,  devra  ,  je  l'espère 
vous  renouveler. 

Il  fallait  insister  sur  cette  doctrine  d'où 
toute  la  suite  dépend.  Le  temps  qu'on  em- 
ploie à  établir  les  principes  n'est  jamais 
perdu ,  il  épargne  tout  celui  que  l'on 
consumerait  en  de  vains  détails.  Les  prin- 
cipes! c'est  la  lumière  ,  la  lumière  des  in- 
telligences; et  cette  lumière  nous  la  devons 
tout  d'abord  projeter  sur  nos  œuvres,  comme 
Dieu  le  fit  sur  le  monde  dès  le  premier 
jour.  Voyez  maintenant  combien  il  vous  est 
aisé  de  comprendre  que  nous  sommes  tous 
cause  de  la  mort  de  Jésus-Christ  :  déjà  nous 
avons  dit  :  un  Dieu  est  mort  pour  nous  et  à 
cause  de  tous  nos  péchés;  donc  tous  nos 
péchés  ont  causé  sa  mort,  donc  c'est  nous, 
pécheurs,  qui,  par  chacune  de  nos  offenses, 
avons  vraiment  condamné  un  Dieu.  Assu- 
rément, il  n'est  personne  parmi  vous  qui  ne 
se  croie  racheté  par  Jésus-Christ.  Eh  bien  1 
mes  frères  ,  d'après  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre, être  racheté  par  Jésus -Christ  ou 
être  cause  de  Ja  mort  de  Jésus-Christ,  ce 
sont  deux  propositions  identiques,  puisque 
c'est  uniquement  dans  le  sang  d'un  Dieu 
cpie  chacun  de  nous  trouve  son  salut.  Autant 
nous  sommes  rachetés,  autant  nous  som- 
mes coupables. 

Mais  je  vois  ce  qui  vous  arrête,  ou  plutôt 
ce  qui  gêne  et  combat  sur  ce  point  votre 
conviction.  Et,  en  effet,  «  n'ya-t-il  pas  dix- 
huit  cents  ans  et  plus  que  le  Christ  est 
mort?  Et  moi  qui  ne  suis  que  d'hier,  com- 
ment puis-je  l'avoir  fait  mourir?  » 

Hé  quoi  1  mes  frères,  avez- vous  oublié 
que  le  Christ  est  Dieu  et  un  Dieu  sauveur? 
H  est  Dieu,  et  ne  savez-vous  pas  que  tous 
les  siècles  avec  toutes  les  générations  sont 
présents  sans  cesse  à  son  immense  pensée? 
il  est  Sauveur  divin  ;  il  voulait  par  sa 
mort  racheter  une  à  une  les  iniquités  de 
tous;  pouvez-vous  douter  un  instant  que 
tous  les  âges  et  tous  les  climats  no  fussent 
réunis  avec  tous  leurs  crimes  sur  le  Cal- 
vaire ?  Faibles  et  préoccupés  que  nous  som- 
mes !  c'est  une  simplo  question  de  temps 
qui  nous  trouble.  El  c'est  d'un  Dieu  qu  il 
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s'agit?  Comment!  si  je  vous  disais  :  Jésus-  éléments  constitutifs  et,  par  suite,  les  condi- 

Cbrist  doit  venir  à  la  fin  du  monde  souffrir  tions  essentielles  de  tout  acte  moral.  Qu'un 

et  mourir  pour  chaque  péché,  vous  com-  seul  de  ces  éléments,  qu'une  seule  de  ces 

prendriez  tous  la  possibilité  d'un  tel  sacri-  conditions  manque,  le  péché  n'est  pas.  Mais 

fice,  et  vous  diriez  :  Un  Dieu  sauveur  peut  nous  qui  avons  tant  de  fois  commis  le  péché, 

compter  tous   les   péchés  et   les   mesurer,  nous  qui  le  commettons  encore  peut-être,  ce 

L'Eglise  vous  dit  :  Ce  même  sacrifice,  Jésus-  péché  pour  lequel  Jésus-Christ  est  mort, 

Chnst    l'a  voulu  accomplir  au  milieu  des  confessons-nous  coupahles  de  la   mort  de 

temps.   Et  quelques-uns  ne  comprennent  Jésus-Christ,  autant  que  coupahles  de  nos 

plus;  comme  si  Dieu  ne  sait  pas,  au  milieu  péchés. 

des  âges  et  même  dès   le  commencement  Que  les  païens,  qui  ne  connaissent  pas 
tout  ce  qu'il  sait  à  la  fini  Allez,  il  n'y  a  pas  Jésus-Christ,  allèguent  pour  leur  défense 
de  temps  devant  l'Eternel,  devant  l'Eternel  qu'ils  ont  ignoré  cette  malice  déicide  et  ca- 
même  fait  homme.  Il  n'y  a  pas  d'avenir  voilé  chée  du  mal,  laissons-leur  cette  excuse  pour 
à  la  puissance  de  son  regard;  et,  au  jour  du  ce  qu'elle  vaut,  encore  qu'elle  soit  loin  de 
Calvaire,  il  lui  fut  tout  aussi  facile  de  mou-  les  justifier,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
rir  pour  tous  les  péchés  que  la  longue  suite  l'heure.  Pour  nous,  chrétiens,  nous  connais- 
des  temps  devait  voiréclore,  que  pour  tous  sons  Jésus-Christ,  nous  savons  qu'il  est  mort 
les  péchés  commis  jusque-là.  Pour  lui,  le  à  cause  de  tous  nos  péchés;  nous  savons 
passé,  l'avenir  sont  présents  ;  ils  sont  à  jour  bien  plus  :  nous  avons  appris  de  saint  Paul 
devant  lui;  n'en  doutez  point,  le  Sauveur,  que  le  péché  crucifie  de  nouveau  en  nous- 
du  haut  de  sa  croix,  a  plongé  sa  vue  dans  mêmes  le  Fils  de  Dieu  :  «  Rursum  crucifîgcn- 
les  ténèbres  illuminées  du  plus  lointain  ave-  tes  sibimetipsis  Filium  Dei.  »  (Hebr.,  VI,  6.) 
nir;  et    là,  dans   une    intuition    puissante  Et  voici  comment  :  Jésus-Christ  veut  vivre 
et  immense  comme  sa  douleur,  il  a  vu  tou-  au  dedans  de  nous,  et  il  a  le  droit,  je  pense, 
tes  les  iniquités  passées,  présentes,  futures,  d'étendre  et  de  déployer  dans  ses  créatures 
les  vôtres,  les  miennes;  et  parce  qu'il  mou-  sa  divine  vie.  Cette  vie  divine,  elle  est  née 
rait  pour  chacune  d'elles,  chacune  d'elles  en  nous  par  le  baptême  et  ressuscilée  par  la 
causait  sa  mort.  Et  nous  étions  là,  vous  et  moi,  pénitence;  la  grâce,  les  sacrements  l'entre- 
et  tous  nos  péchés,  présents  à  la  pensée  in-  tiennent,  l'augmentent,  la  fortifient.  Et  le 
finie,  et  d'avance  Dieu  nous  voyait  commet-  péché  vient  attaquer  et  détruire  en  nous- 
tant  le  mal,  le  mal  pour  lequel  il  voulait  mêmes  cette  vie  de  Dieu;  ou  bien,  si  cette 
mourir;  et  déjà,  par  les  actes  de  ce  même  vie  ne  respire  plus  en  nos  âmes,  le  péché 
mal  comme  par  autant  de  voix  déicides,  re-  l'empêche  (Vy  naître,  de  s'y  développer  et  de 
tentissait,  de  nous  jusqu'à  lui,  dans  son  cœur  s'y  mouvoir.  Mais  cette  vie  divine,  c'est  Dieu, 
divin  désolé  ,  ce  cri  des  Juifs  devenu  le  cri  c'est  Dieu  en  nous  :  Je  vis;  non,  ce  n'est  pas 
de  l'humanité  coupable  :  A  bas  !  a  bas'  qu'il  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi, 
soit  crucifié  :  «  Toile,  toile,  erneifige  eum.  »  dit  saint  Paul  (Galal.,  II,  20);  et  voilà  l'état 
(Joan.,  XIX,  15.)  du  chrétien  (idèle.  Au  contraire,  Jésus-Christ 
,    Ainsi  nous  n'étions  pas  nés  dans  le  temps,  vivait  en  moi,  et  il  n'y  vit  plus,  et  il  n'y 
et  l'Eternel  frémissait  de  nous  voir  coupa-  vivra  plus  désormais,  et  je  le  repousserai  loin 
blés.  Il  n'y  a  pas  d'homme  sachant  ce  que  de  mes  membres  et  loin  de  mon  cœur,  et  je 
c'est  que  Dieu  qui  n'admette  une  telle  possi-  vivrai,  moi,  moi  seul,  d'une  vie  purement 
bililé;  et  la  réalité  sera  admise  sans  peine  humaine,  sur  le  souffle  éteint,  sur  les  ruines 
par  tout  chrétien.                                              •  de  cette  divine  vie  :  voilà  l'état  du  chrétien 
Je  le  sais,    mes  frères,    môme   pour  les  pécheur  :  Rursum  crucifiyentes  sibimetipsis 
plus  sensibles  malheurs,   il   est  quelquefois  Filium  Dei.  C'est  donc  sciemment,  c'est  avec 
des  causes  innocentes,  et  nous  ne  sommes  une   connaissance  pleine   et  parfaite,  que 
pas  toujours  responsables  aux  yeux  de  Dieu  nous  sommes  coupables  de  cette  mort.  Et 
de  tout  ce  que  nous  impute  le   monde.   Le  nous  en  sommes  coupables,  non  par  voie  in- 
monde  lui-même  sait  nous  excuser  quelque-  directe  ou  par  contre-coup, comme  les  païens, 
fois.  Sans  doute  et  cela  est  juste  ;  mais  c'est  qui    ignorent  cette  conséquence   de    leurs 
lorsque, sans  le  savoir, ou  sans  le  vouloir,  ou  péchés,  mais  directement  et  à  main  armée, 
sans  le  pouvoiréviier,  nous  occasionnons  ou  si  je  l'ose  dire,  à  cause  des  lumières  terri- 
nons  faisons  même  quelque  mal.  Et  puisque  blés  que  la  foi  montre  à  nos  regards, 
nous  sommes  contraints  d'avouer  que  nous  Que  sert  de  dire  :  «  Nous  ne  voulons  pas 
sommes  tous  cause  de  la  mort  d'un  Dieu,  qu'il  en  soit  ainsi.  Sans  doute,  nous  savons 
examinons  si  nous  ne  serions  point  ici  eau-  que   nous  faisons  mal  ;  nous  ne  songeons 
ses  innocentes.  cependant  qu'à  nous  satisfaire,  et  jamais  aux 
Laissons,  si  vous  le  voulez,  le  péché  de  dépens  de  Dieu,  jamais  surtout  au  prix  de  sa 
notre  origine,  ce  péché  d'une  nature  mvslé-  mort?  nous  n'y  pensons  même  pas.  » 
rieuse,  exceptionnelle,  et  qui  voudrait  une  Et  les  Juifs  aussi  savaient  qu'ils  faisaient 
discussion  à  part;  ne  parlons  ici  que  de  nos  mal  quand  ils  condamnaient  le  Juste  à  mou- 
péchés  personnels.  Mes  frères,  toutes  les  fois  rir.  Ils  ne  songeaient,  eux  aussi,  qu'à  so 
que  nous  avons  fait  le  mal,  nous  avons  su  satisfaire.  Us  ne  connaissaient  pas,  ils  ne 
(pie  nous  le  faisions,  nous  avons  voulu  le  soupçonnaient  pas   tout  le   mal   qu'i-ls   lai- 
laine  ,  nous  t.  mvions  ne  le  faire  pas.  Car  il  saienî;  et  même,  au  témoignage  du  granu 
n'y  a  pas  de  péché  là  où  il  n'y  a  ni  connais-  Apôtre    s'ils  avaient   connu  Jésus  comme 
sauce,  ni  volonté,  ni  liberté  :  ce  sout  là  les  Dieu,  ils  ne  l'auraient  jarrais  crucifié.  .Mais 
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vous  I  tout  ce  qu'ignoraient  les  Juifs,  vous  le 
savez;  tout  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas,  vous 
Je  voulez,  vous.  Mon  Dieul  du  haut  de  la 
croix,  vous  avez  fait  pour  les  Juifs  cette  ad- 
mirable prière  :  Mon  Père!  pardonnez-leur, 
car  ils  ne  savent  ce  quils  font.  (Luc,  XXIII, 
3k.)  Mais  pour  les  chrétiens  infidèles,  pour 
moi,  Seigneur,  vous  avez  réservé,  vous  avez 
inventé  votre  plus  divine  prière;  car  vous 
avez  prié  pour  tous  vos  bourreaux,  et  je 
crois  vous  entendre  dire  en  mourant  pour 
nous  :  Mon  Pèrel  pardonnez-leur,  quoiqu'ils 
sachent  bien  ce  qu'ils  font.  Et  si  les  Juifs, 
tout  en  croyant,  tout  en  voulant  ne  crucifier 
qu'un  juste  ordinaire,  sont  néanmoins  cou- 
pables du  sang  d'un  Dieu,  parce  que  ce  juste 
était  vraiment  Dieu,  comment  nous,  chré- 
tiens, nous  prétendrions-nous  innocents? 

Non,  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de 
changer  la  nature  des  choses;  il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  faire  que  ce  qui  est  ne  soit 
pas;  et  comme  les  Juifs  ne  pouvaient  faire 
que  ce  juste  par  eux  condamné  ne  fût  vrai- 
ment Dieu,  ainsi,  quand  Jésus-Christ  est 
mort  à  cause  de  tous  nos  péchés,  il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  que  chacun  de  nos  péchés 
ne  soit  une  sentence  de  mort  contre  Jésus- 
Christ.  Voilà  la  vérité,  mes  frères,  voilà  ce 
qui  est. 

En  vain  direz-vous  :  «  Nous  n'y  pensons 
pas.  »  Si  toutes  nos  intentions  et  tous  nos 
efforts  ne  peuvent  rien  contre  ce  qui  est, 
l'absence  de  toute  pensée  sera  encore  plus 
impuissante.  Mais  est-il  bien  vrai  que  vous 
n'y  pensiez  pas?  Je  trouve  que  vous  n'y 
pensez  que  trop;  car  il  y  a  lutte  chez  vous 
entre  le  bien  et  le  mal.  Ce  n'est  pas  assez  :  il 
y  a  lutte  chez  vous  quand  vous  avez  à  choi- 
sir entre  Jésus -Christ  et  votre  passion, 
quand,  lui  préférant  vos  passions  coupables, 
vous  optez,  comme  les  Juifs,  en  faveur  de 
Barabbas  contre  Jésus-Christ.  Et  vous  con- 
naissez sans  doute  celui  que  vous  sacrifiez. 
Et  lors  même  que  la  lutte  n'existe  plus,  car 
il  vient  un  temps  dans  le  désordre  où  toute 
lutte  a  cessé,  où  tout  l'homme  voué  corps  et 
âme  au  mal  boit  l  iniquité  comme  Veau  (Job, 
XV,  16),  selon  l'expression  de  nos  Ecritures, 
ne  pensez  pas  que  celte  facilité  pour  le  mal 
vous  soit  une  excuse.  Prenez-y  garde,  celle 
facilité  malheureuse  est  chez  vous  le  fruit 
de  la  longue  habitude  du  mal.  Or,  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  perverti  à  plaisir  ses  sens,  son 
cœur,  sa  pensée,  tout  son  être  enfin,  pour 
faire  impunément  tout  ce  que  l'on  veut.  Il 
faut  que  je  vous  le  dise  en  face  de  la  croix 
de  Jésus-Christ  :  votre  nature  ainsi  dépra- 
vée, et  dépravée  par  vous  seuls,  est  une  con- 
damnation de  plus,  et  non  une  excuse  des 
actes  mauvais  qu'elle  vous  inspire.  Vous 
donc  qui  vous  tranquillisez  dans  le  mal, 
vous  répondrez  do  tout  devant  Dieu;  vous 
répondrez  de  votre  tranquillité  môme.  Celte 
doctrine  est  celle  de  saint  Augustin,  de  saint 
Thomas  et  de  toute  la  théologie. 

Cessez  donc  de  nous  dire  :  Nous  n'y  pen- 
sons pas.  Cette  réponse  est  indigne  d'un 
homme  :  comment  serait-elle  digne  d'un 
chrétien?  Comment!  vous   n'y  pensez  pas! 


et  il  s'agit  du  bien  ou  du  mail  et  il  s'agit 
d'observer  la  loi  de  Dieu  ou  de  la  violer,  de 
remplir  votre  destination  ou  de  la  manquerl 
et  il  s'agit  de  sauver  votre  âme  ou  de  la  per- 
dre 1  et  il  s'agit  du  sang  de  Jésus-Christ,  de 
ce  sang  divin,  le  prix  de  votre  Ame,  et  dont 
vous  faites  le  jouet  de  vos  caprices  et  de  vos 
passions  1  Voilà,  voilà  de  quoi  il  s'agit,  et 
vous  n'y  pensez  pas!  Mais  vous  devez  y 
penser;  car  à  quoi  penserez-vous,  hommes 
raisonnables,  si  vous  ne  pensez  ni  à  Dieu, 
ni  à  ses  droits  sacrés  et  imprescriptibles ,  ni 
à  vos  devoirs,  ni  au  sang  de  Jésus-Christ,  ni 
à  votre  âme,  ni  à  votre  sort  éternel?  Cher- 
chez, cherchez  une  autre  excuse  plus  digne 
d'un  homme. 

Je  vous  entends  :  les  passions  vous  en- 
traînent, et  la  liberté,  dites-vous,  celte  con- 
dition dernière  mais  essentielle  d'un  acte 
moral,  la  liberté,  vous  ne  l'avez  pas.  Si  vous 
dites  vrai,  vous  êtes  innocents  de  la  mort 
d'un  Dieu.  Qui  dois-je  croire  ici  cependant, 
de  l'Evangile  ou  de  vous?  car  vous  croyez 
à  l'Evangile.  Et  d'où  sont  tirés  les  préceptes 
de  Jésus-Christ?  et  le  renoncement  à  soi- 
même?  et  l'esprit  de  sacrifice,  l'esprit  de  la 
croix?  Tout  cela  n'est-ce  pas  l'Evangile  et 
l'âme  de  l'Evangile?  Or  Dieu,  dit  saint  Paul, 
Dieune  commande  pas  l'impossible.  (I  Cor.,  X, 
13.)  Mais  tout  cela  estau-dessus  de  mes  for- 
ces. Eh  bien!  répond  Jésus-Christ,  ma  grâce 
te  suffit  :  «Sufjicit  libi  gratia  mea.  »(11  Cor., 
XII,  9.)  Entendez  le  grand  Apôtre,  et  avec 
lui  tout  véritable  disciple  :  Je  puis  tout  en 
celui  qui  me  fortifie.  (Philip.,  IV,  13.)  Vous 
n'êtes  pas  libres!  c'est-à-dire  vous  êtes  éga- 
lement incapables  de  bien  et  de  mal;  et  un 
Dieu  s'est  dévoué  à  la  mort  pour  vous,  pour 
vous  arracher  au  mal  et  vous  faire  pratiquer 
le  bien.  Quoi  !  mes  frères,  un  Dieu  meurt 
pour  vous  apprendre  comment  vous  devez 
user  de  votre  liberté,  et  vous  ne  seriez  pas 
libres!  Accordez  ensemble  ces  deux  propo- 
sitions, si  vous  le  pouvez.  Un  tel  accord  ac- 
cuserait une  contradiction  dans  Dieu  même, 
et  la  Passion  de  Jésus-Christ  est  un  argu- 
ment contre  vous. 

Mais  vous  êtes  ici  aujourd'hui,  vous  qui 
niez  votre  libre  arbitre,  et  un  autre  jour, 
peut-être,  je  ne  vous  retrouverai  pas;  écou- 
tez-moi un  instant  encore  sur  ce  sujet.  Aussi 
bien  tout  le  sang  du  Sauveur  voit  se  tarir  ou 
se  dessécher  sa  vertu  divine  devant  cette  né- 
cessité fatale  dont  vous  aimez  à  vous  dire 
les  tristes  jouets;  ce  sang,  vous  le  contemplez 
et  vous  oubliez  que  c'est  vous  qui  l'avez 
répandu.  Aidez-moi,  mon  Dieu,  à  leur  dé- 
couvrir, avec  lout  leur  crime,  la  vanité  do 
Jeurs  illusions! 

Vous  n'êtes  pas  libres!  Mais  ces  mêmes 
passions  qui,  s  il  faut  vous  en  croire,  vous 
subjuguenlfalalement,  comment  se  fait-il  que 
tant  de  chrétiens  en  triomphent  tous  les  jours 
sous  vos  yeux  ,  autour  de  vous,  à  côté  do 
vous?  Alléguerez- vous  l'âge,  le  tempéra- 
ment, la  position?  Mais  c'est  la  gloire  de 
l'Eglise  d'être  peuplée  éternellement  de  chré- 
tiens fidèles  cl  courageux  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  de  lout  rang,  de  tous  les  tempe- 
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raments.  Quoi  doncl  n'ôies-vons  pas  libres 
comme  eux?  Mais  plus  je  vous  considère  et 
plus  je  trouve  que  vous  faites  sans  cesse  des 
actes  de  liberté  :  vous  avez  pu  être  surpris, 
être  entraîné  quelquefois  par  la  soudaineté, 
par  la  violence  de  la  passion.  Je  le  veux  ; 
mais  combien  de  fois,  mon  frère,  avez-vous 
choisi  froidement  le  mal,  vous  qui  n'atten- 
dez pas  que  la  tentation  vous  vienne  assail- 
lir, vous  qui  courez  la  chercher  et  la  faire 
naître,  vous  qu'importune  la  seule  pensée 
de  votre  Sauveur  et  de  sa  Passion?  Voilà  ce 
qu'il  faudrait  considérer  avec  les  chrétiens 
tidèles;  mais  vous  les  fuyez,  eux  et  leurs 
bons  conseils,  et  leurs  bons  exemples  ;  vous 
fuyez  le  bien,  vous  fuyez  l'Eglise,  vous  fuyez 
Dieu.  Malheureux  que  vous  êtesl  vous  vous 
forgez  à  plaisir  des  chaînes  d'iniquité;  vous 
vous  faites  étreindre,  embrasser  par  elles; 
vous  ne  craignez  rien  tant  que  de  vous  voir 
dégagés  ;  vous  ne  voulez  pas,  vous  ne  souf- 
frez pas  que  Ton  vous  dégage,  ei  vous  croyez 
être  quittes  envers  votre  Dieu  quand  vous 
avez  dit  :  Je  ne  suis  pas  libre  1  Nousfaudra- 
t-il  donc,  pour  vous  croire,  admettre  une 
surprise,  un  entraînement  sans  exemple  et 
un  emportement  de  toute  la  vie,?  Au  mal 
même  que  vous  cherchez,  au  mal  que  vous 
méditez,  au  mal  que  vous  combinez,  recon- 
naissez que  vous  êtes  libres. 

Qu*éles-vous  entin?  je  vous  le  demande. 
Eles-vous  donc  vous  seul  une  anomalie,  une 
exception  bizarre  au  milieu  du  monde?  Et 
nous  parlerez-vous  sans  cesse  de  je  ne  sais 
quelle  organisation  malheureuse  et  invin- 
cible faite  pour  le  mal ,  comme  si  votre  or- 
ganisation n'était  pas  primitivement  l'ou- 
vrage de  Dieu;  comme  si  vous  étiez  seul 
doué  d'une  telle  organisation?  Eh!  mes  amis, 
c'est  là  le  partage  des  fils  d'Adam,  c'est  le 
patrimoine  de  tous;  et,  soit  d'un  côté,  soit 
d'un  autre,  nous  sommes  tous  inclinés  au 
mal.  C'est  pour  cela  précisément  que  la  vie 
chrétienne  est  une  milice,  c'est  pour  cela 
que  Dieu  nous  prescrit  la  lutte,  c'est  pour 
cela  qu'il  nous  donne  la  grâce,  c'est-à-dire 
la  force  de  triompher.  Chrétien  armé  pour 
subjuguer  la  chair  et  son  organisme;  chré- 
tien armé  de  la  main  de  Dieu,  pourquoi  vous 
faire  l'indigne  esclave  du  mal  que  vous 
devez  dominer?  Savez-vous  la  grande  diffé- 
rence, la  différence  essentielle  qui  existe 
entre  les  chrétiens  fidèles  et  vous?  C'est 
qu'ils  s'exercent  à  la  vertu  pendant  que  vous 
vous  exercez  au  vice.  De  là  chez  eux  le  goût 
et  l'amour  du  bien,  et  chez  vous  le  goût  et 
l'amour  du  mal.  Vous  obtenez  ainsi  les  uns 
ci  les  autres  ce  que  vous  cherchez.  Essayez, 
croyez-moi,  contre  vos  passions  mauvaises, 
ce  noble  combat,  et  la  vertu,  toute  surnatu- 
relle qu'elle  est,  vous  deviendra  possible, 
facile  môme,  plus  encore  que  te  vice  ne  l'est 
pour  vous. 

Et  puis,  la  belle  excuse  vraiment  que  celle 
qui  justifierait  tous  les  crimes  1  Voyez- vous 
cet  homme  d'une  force  athlétique,  d'un  cou- 
rage ,  d'une  audace  supérieurs  à  sa  force 
môme  ?  Eh  bien  !  cet  homme  a  été  mal  élevé, 
il  n'a  rien  appris,  il  ne  sait  rien,  il  n'est  ca- 
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pable  de  rien,  si  ce  n'est  d'affronter  tous  les 
périls;  c'est  là  son  goût,  sa  passion.  Et  par- 
dessus tout,  il  ne  possède  rien  en  ce  monde, 
il  n'a  rien.  Certes  voilà  une  organisation 
magnifique  pour  un  voleur  et  un  assassin! 
Trouvez- moi  un  homme  mieux  organisé 
pour  la  volupté  que  celui  dont  je  parle  ne 
l'est  pour  le  vol  et  l'assassinat.  Et  cependant 
il  comparaît  devant  la  justice;  il  est  là  de- 
vant vous,  une  main  pleine  de  rapines  et 
l'autre  teinte  de  sang.  S'il  venait  vous  dire  : 
Que  me  voulez-vous?  J'ai  suivi  la  loi  de 
mon  organisation,  je  ne  suis  pas  libre,  je 
suis  innocent;  l'écouteriez-vous?  l'absou- 
drie'z-vous?  Mais  rassurez- vous  ,  il  ne  le 
dira  pas  cet  homme  ;  non,  il  ne  l'a  pas  dit,  il 
ne  le  dit  pas,  il  ne  l'ose  pas.  Mes  frères,  ce 
que  les  plus  grands  scélérats  n'osent  pas 
dire  pour  se  défendre,  ne  le  disons  pas,  nous, 
de  grâce,  ne  le  disons  plus.  Est-ce  que  je  me 
trompe?  Dans  ce  siècle  où  tout  s'est  vu, 
parce  que,  dans  un  temps,  les  principes 
avaient  pour  ainsi  dire  cessé  d'exister,  un 
scélérat  s'est  trouvé,  gâté  par  des  doctrines 
plus  perverties  que  ses  mœurs  ;  et  il  a  voulu 
plaider  un  tel  moyen  de  défense.  Vous  vous 
rappelez  l'horreur  et  l'indignation  générales 
soulevées  de  toutes  parts  contre  lui ,  et  la 
conscience  publique  saisie  d'effroi,  et  l'au- 
torité intervenant  pour  empêcher  qu'un 
tel  moyen  de  défense  pût  jamais  être  invo- 
qué. Par  cette  application  impossible  jugez 
delamoralitéjdela  valeur  du  principe  même. 

Avouez-le,  toutes  les  passions  sont  dans 
la  nature,  et,  pour  les  justifier,  la  nature  et 
ses  tendances  sont  de  mauvais  arguments, 
mais  surtout  pour  nous,  chrétiens.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  que  Jésus-Christ  nous  offre 
toujours  sa  grâce,  soit  pour  aider,  soit  pour 
corriger  la  nature;  il  est  Sauveur  jusque-là, 
il  est  Régénérateur.  Relevez -vous  donc, 
hommes  libres  et  hommes  chrétiens;  rele- 
vez-vous dans  vo'.re  puissance  ou  plutôt 
dans  la  puissance  d'un  Dieu  sauveur.  Je  ne 
veux  d  ailleurs,  contre  vous,  d'autres  té- 
moins que  vous-mêmes.  Ce  que  vous  êtes 
aujourd'hui,  vous  ne  l'avez  pas  toujours  été. 
Il  fut  un  temps  où  vous  connaissiez  la  piété, 
où  vous  pratiquiez  la  vertu.  Si  l'on  excepte 
quelques  monstres  qui  ne  prouvent  rien,  il 
n'est  personne  qui  n'ait  une  fois  ou  l'autre 
dompté  ses  passions.  Vous-mêmes  vous  avez 
fait  autrefois  un  noble  usage  de  votre  li- 
berté. Vous  en  avez  l'expérience,  le  souve- 
nir, et  c'est  la  main  pleine  de  victoires  que 
vous  vous  plaignez  de  n'être  pas  libres!  Mais 
Jésus-Christ  vous  répond  :  Vous  n'êtes  que 
trop  libres;  vous  l'êtes  même  contre  moi. 
Et  votre  conscience  vous  parle  comme  Jé- 
sus-Christ, car  le  libre  arbitre  est  un  fait  de 
conscience;  et  au  moment  même  où  vous  le 
niez,  est-ce  que  vous  ne  sentez  pas  que  vous 
êtes  libres? 

De  ce  côté  donc  encore  nous  sommes  cau- 
ses coupables  de  la  mort  d'un  Dieu. 

Reste  une  dernière  excuse,  la  voici  :  «  Jé- 
sus-Christ n'était  pas  forcé  de  mourir  pour 
nous  racheter;  c'est  lui  qui  a  choisi,  c'est 
lui  qui.  a  voulu  la  mort.  Mais  cette  volonté 
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s'attaquant  à  Dieu,  celte  haine  contre  Dieu, 
ce  désir  de  la  mort  d'un  Dieu,  rien  de  tout 
cela  ne  se  trouve  ni  dans  mon  péché  ni  dans 
moi.  » 

Vous  le  voyez,  mes  frères,  je  n'élude  pas 
les  difficultés  ;  je  les  aborde  loyalement  et 
de  front,  n'est-ce  pas  ?  Et  moi  aussi  je  vou- 
drais que  nos  iniquités  individuelles  fussent 
innocentes  de  la  mort  d'un  Dieu  ;  car  je  ne 
suis  qu'un  pécheur  comme  vous,  plus  que 
vous  peut-être,  et  je  poursuis  jusque  dans 
leur  dernier  retranchement  notre  intérêt 
commun  et  notre  défejise.  Pardonnez,  Sei- 
gneur, à  tous  ces  efforts  que  nous  faisons 
en  face  de  votre  croix,  pour  secouer,  s'i,  se 
peut,  de  dessus  nos  têtes  le  caractère  déicide 
que  le  péché  y  imprima. 

Mais  la  question  n'est  pas  de  savoir  si 
Jésus-Christ  était  contraint  ou  non  de  mou- 
rir. Ne  suffit-il  pas  qu'il  soit  mort,  et  mort 
à  cause  de  nos  péchés,  pour  que  nous  soyons 
très-réellement  coupables  de  cette  mort  ? 
Ecoutez  :  un  fils  dénaturé  veut  quitter  la 
maison  paternelle  ;  son  père  s'y  oppose  et 
•déclare  qu'il  mourra  plutôt  que  d'y  consen- 
tir; il  va,  ce  bon  père,  se  placer  sur  le  seuil 
de  sa  maison  ;  le  fils  se  présente,  un  com- 
bat s'engage  et  le  malheureux  père  tombe 
frappé.  Je  demande  si  le  parricide  est  rece- 
vable  à  venir  prétendre  qu'il  est  innocent 
de  meurtre,  qu'il  n'a  pensé  qu'à  fuir  la 
maison,  que  du  reste  il  n'a  pas  voulu  tuer 
son  père  et  qu'il  ne  l'eût  jamais  fait,  si  ce 
tendre  père,  sans  que  rien  l'y  forçât,  n'avait 
tenté  de  mettre  obstacle  à  son  départ  ? 

Telle  est,  mes  frères,  vis-à-vis  de  Jésus- 
Christ  notre  véritable  situation.  L'état  de 
grâce  c'est  pour  nous  la  maison,  c'est  le 
sein  de  Dieu.  L'état  de  péché  c'est  l'exil,  la 
terre  maudite.  LeVerbe  éternel,  tout  ému  d'a- 
mour, s'est  fait  chair  et  il  s'est  placé,  ce  bon 
père,  entre  le  péché  et  nous.  Pour  nous  li- 
vrer désormais  au  mal  il  faudra  lutter  contre 
Dieu,  il  faudra  triompher  de  Dieu,  il  faudra 
passer  sur  le  cadavre  d'un  Dieu.  Ni  ses 
sollicitations,  nises  larmes,  ni  tout  son  sang 
répandu,  ni  la  croix  qui  est  devant  nos  yeux 
ne  peuvent  nous  arrêter,  nous  le  savons  et 
nous  commettons  le  mal.  Ohl  que  nous  som- 
mes coupables  de  ce  sang  divin  1 

Mais  je  veux  porter  plus  loin  la  lumière  et 
vous  dire  la  raison  dernière  et  comme  le  der- 
nier mot  de  la  Passion.  Jésus-Christ,  il  est 
vrai,  n'était  point  forcé  de  mourir  pour  nous  ; 
il  avait,  selon  la  théologie  comme  selon  la  rai- 
son, mille  autres  moyens  de  nous  racheter. 
Toutefois,  mes  frères,  la  mort  de  Jésus-Christ, 
quoique  libre  de  sa  part,  quoiqu'il  l'ait  choi- 
sie par  un  mouvement  de  miséricorde,  n'en 
est  pas  moins  un  acte  de  rigoureuse  justice, 
et  c'est  en  cela  principalement  que  la  jus- 
tice et  la  miséricorde  divine  me  paraissent 
s'être  embrassées.  E-.t-ce  que  vous  croiriez, 
par  hasard,  que  la  mort  de  Jésus-Christ 
serait  une  exagération  de  la  malice  de  notre 
péché  V  Détrompez-vous  ;  celle  mort  de  Jé- 
sus-Christ, loin  d'être  une  exagération,  n'est 
que  l'expression  véritable  et  comme  la  tra- 
duction  li  le  le  du  mal  que  le   péché  l'ail   à 


Dieu,  de  tout  le  mal  qu'il  lui  veut  faire  du 
moins  ;  or  le  péché  et  sa  malice  sont  surtout 
dans  la  volonté.  C'est  pourquoi  l'Ecriture, 
nous  parlant  de  Dieu  ému  des  iniquités  de 
la  terre,  nous  le  représente  atteint  de  dou- 
leur jusqu'au  fond  de  l'âme  :  Tactus  dolore 
intrinsecus.  (G en., VI, 6. )Pourquoi, chrétiens? 
parce  que  le  pécheur  va  porter,  autant  qu'il 
est  en  lui,  la  mort  dans  le  sein  de  Dieu. 

Cela  vous  étonne!  Rappelez-YOus  ces  pa- 
roles de  saint  Bernard  :  Quand  vous  faites 
le  mal,  nousdit  ce  docteur,  vous  voulez  que 
Dieu  ne  le  voie  pas,  ou,  s'il  le  voit,  vous  vou- 
lez qu  il  ne  veuille  pas  le  punir,  ou,  s'il  veut  le 
punir,  qu'il  ne  le  puisse  pas.  Et  en  effet,  mes 
frères,  quel  est  celui  d'entre  nous,  je  vous  le 
demande,  qui,  ayanteommis  le  mal  et  conser- 
vant au  mal  toute  son  affection,  consente  vo- 
lontiers à  reconnaître,  à  aimer  un  Dieu  qu'il 
voit  sans  cesse  vivant  et  vengeur?  Tout  en 
nous  s'y  oppose,  et  notre  amour  pour  le  mal 
et  notre  intérêt  de  pécheurs  et  notre  instinct 
de  conservation.  J'oserai,  mes  frères,  ajouter 
au  texte  de  saint  Bernard;  voyez  en  effet 
comme  vous  détruisez  autant  qu'il  est  en 
vous  l'être  même  de  Dieu.:  vous  détruisez 
son  infinie  intelligence  en  voulant  un  Dieu 
qui  ne  voie  pas  votre  péché  :  vous  détruisez 
sa  sainteté,  sa  justice  en  voulant  que,  s'il  voit 
le  mal,  il  ne  veuille  pas  le  punir  ;  et  enfin  sa 
toute-puissance,  en  voulant  que,  s'il  veut  le 
punir,  il  ne  le  puisse  pas.  Vous  mutilez  donc 
ainsi  une  à  une  toutes  ses  perfections  ado- 
rables. Et  qu'est-ce  qu'un  Dieu  mutilé,  sinon 
un  Dieu  détruit,  un  néant  de  Dieu  ?  Oui  vous 
voulez  un  Dieu  impossible,  en  voulant  un 
Dieu  sans  intelligence,  un  Dieu  sans  sainte- 
té, un  Dieu  sans  justice,  un  Dieu  sans  puis- 
sance, c'est-à-dire  un  Dieu  sans  divinité. 
N'est-ce  pas  là  s'attaquer  et  attenter  à  l'être 
même  de  Dieu?  Or  le  péché  renferme  toute 
cette  malice,  la  puissance  seule  vous  manque 
pour  réduire  Dieu  à  néant;  et, s'il  étaitau  pou- 
voir du  pécheur  que  Dieu  ne  fût  pas  ,  pen- 
sez-vous encore  qu'il  y  aurait  un  Dieu? 

Et  d'où  croyez-vous  que  soient  venues  dans 
le  monde,  en  ces  derniers  temps  principale- 
ment, ces  races  d'impies  forcenés,  d'athées, 
d'incrédules  de  toute  sorte,  d'ennemis  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  religion?  N'est-ce  pas  le 
péché  qui  a  parlé  par  toutes  leurs  voix,  qui 
s'est  trahi  par  tous  les  actes  de  leur  fureur? 
Ne  sont-cepas  les  pécheurs  qui  ont  dit  -.Nous 
ne  voulons  pas  du  règne  de  Dieu  sur  nous  ? 
«  Nolumus  hune  regnare  super  nos.  » 
(Luc,  XIX,  14.)Mais  il  ne  peut  pas  être  tout 
ensemble  et  ne  régner  pas;  il  est  le  Seigneur, 
il  est  Dieu.  Eh  bien  1  qu'il  ne  soit  pas,  ou  s'il 
existe  encorc,i4  6«.s-,  (i  bas, qu'il  soit  crucifié! 
«Toile,  Toile,  crucifige  cum.»(Joar..,X\X,  15.) 

Y  a-t-il  là  assez  de  haine  contre  Dieu  et 
contre  son  Christ?  El  quo  sont  lous  ceux  qui 
nient  Dieu,  sinon  des  meurtriers  de  Dieu? 
meurtriers  en  désirs  parce  qu'ils  ne  peuvent 
l'être  en  réalité,  et  néanmoins  meurtriers  vé- 
ritables, car  le  mal  est  dans  la  volonté.  Mes 
frères,  la  vérité  c'est  Dieu;  et  la  négation 
de  la  vérité  est  un  meurtre  moral. 

Je  veux  que  ces  impies  forcenés  vous  fas- 
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sent  horreur  ;  vous  n'avez  horreur  que  de 
leurs  excès  ;  au  fond  tout  chez  eux  ne  vous 
déplaît  pas;  non,  ni  dans  leurs  mœurs  ni  dans 
leurs  maximes,  tout  n'est  pas  en  eux  blâma- 
ble pour  vous.  Et  si  vous  en  voulez  une 
preuve,  si  vous  voulez  surprendre  au  dedans 
de  vous  et  malgré  toute  votre  foi  la  noire 
malice,  le  caractère  déicide  de  votre  péché, 
dites-moi,  pourquoi  prêtez-vous  l'oreille  à 
des  discours  contraires  à  la  religion?  quelle 
est  cette  curiosité  avide  d'objections,  de  dif- 
ficultés? d'où  vous  vient  ceiie  joie  secrète 
qui  s'élève  en  vous  quand  vous  entendez 
dire  que  peut-être  la  religion  n'est  pas  vé- 
ritable, que  peut-être  il  n'y  a  ni  ciel  ni  enfer, 
que  peut-être  il  n'y  a  pas  de  Dieu?  car  tout 
ici  repose  sur  un  peut-être.  Ahl  chrétiens,  à 
ces  secrets  désirs,  à  ces  joies  impies  ,  à  ces 
espérances  d'impunité,  à  cesdoutes,  recon- 
naissez l'action  du  péché  sur  vous.  Moins 
emportés  et  moins  dépravés  que  l'impie, 
vous  avez,  vous  entretenez  avec  lui  contre 
Dieu  de  secrètes  intelligences  ;  le  péché  vous 
a  fait  avec  l'impie  un  même  intérêt,  un  ins- 
tinct semblable.  Ne  nous  lassons  pas  de  le 
dire,  il  n'y  a  pas  de  pécheur  attaché  à  son 
péché  et  qui,  s'il  pouvait  se  délivrer  de  Dieu 
et  de  sa  justice,  ne  s'en  délivrât  à  l'instant. 

C'est  pour  cette  raison,  je  pense,  que  Dieu 
punit  de  mort  nos  parents  prévaricateurs  : 
Morte  morieris.  Déjà  l'ange,  qui  de  sa  nature 
était  immortel,  s'était  vu  précipité  dans  l'a- 
bîme ;  mais  l'homme  immortel  par  le  bienfait 
du  Créateur,  et  mortel  par  nature,  devait 
mourir;  il  était  digne  de  Dieu  de  frapper 
de  mort  celui  qui  avait  pu  concevoir  un  ins- 
tant la  pensée  de  l'anéantir. 

Si  donc  Jésus-Christ  a  choisi  de  nous  rache- 
ter en  mourant  pour  nous,  loin  d'exagérer 
par  là  la  malice  de  notre  péché,  il  n'afait  que 
la  dévoiler  à  la  face  l'univers,  et  se  rendre 
pour  ainsi  dire  aux  vœux  du  pécheur;  et  en  ce 
sens  les  païens,  quoique  moins  coupables  que 
nous,  ne  sont  pas  innocents  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ. Ce  doux  Sauveur  venant  parmi 
nous  a  semblé  nous  dire  :  Pécheurs,conlentez- 
vous,  etfaites  votre  œuvre;  jesaiseeque  vous 
voulez  ;  voilà  ma  vie,  je  vous  l'abandonne  ;  et 
les  pécheurs  ont  tué  l'Homme-Dieu. 

Ainsi  notre  intelligence,  notre  volonté, 
notre  liberté,  tous  nos  sens,  toutes  nos  puis- 
sances ont  vraiment  conspiré,  par  le  péché, 
contre  Jésus-Christ.  Et  le  Sauveur  sur  la 
croix  voyait,  par  avance,  nos  pensées,  nos 
désirs  coupables,  nos  affections,  nos  volon- 
tés, nos  actes  du  mal ,  toutes  ces  voix  enne- 
mies, multitude  indisciplinée  et  rebelle,  se 
joindre  à  la  multitude  ignorante  de  Jérusa- 
lem pour  demander  son  supplice.  Mes  frères, 
orsque  l'Homme-Dieu,  abîmé  dans  la  dou- 
eur,  contempla  les  iniquités  sans  nombre 
qu'il  allait  laver  dans  son  sang,  il  me  semble 
le  voir  comptant  un  à  un  et  réunissant  par 
la  pensée  tous  les  suffrages  du  genre  hu- 
main. Et  il  y  eut  alors  dans  la  pensée  éter- 
nelle comme  un  vote  universel  du  monde 
contre  Jésus-Christ.  Il  nous  connaissait  et 
nous  appelait  par  notre  nom,  celui  qui 
nomme  ce  qui  n'est  pas  comme  ce  qui  est. 


Et  nous,  ingrats  que  nous  sommes,  toutes 
les  fois  que  nous  avons  fait  le  mal,  songeons 
que  notre  Sauveur  a  recueilli  ce  suffrage, 
et  qu'il  l'entendait  par-dessus  les  voix  moins 
coupables  des  Juifs  qui  ne  le  connaissaient 
pas  comme  nous. 

Mais  nos  péchés  n'ont  pas  seulement  con- 
damné Jésus-Christ  à  mort,  ilsontexécuté  la 
condamnation.  Achevez,  ô  croix  1  achevez  de 
nous  révéler  toutes  vos  douleurs.  Ocrux ave. 

SECONDE  PARTIE. 

J'ai  à  vous  montrer  d'abord  comment  tous 
les  péchés  ont  été  les  instruments  véritables 
de  la  Passion,  et  ensuite  quelle  est,  par  rap- 
port à  chacun  de  nous,  dans  ce  crime  im- 
mense, notre  part  de  complicité. 

Le  Sauveur  n'est  pas  mort  naturellement, 
comme  on  voit  la  plupart  des  hommes  mou- 
rir; il  est  mort  au  milieu  des  plus  horribles 
tortures.  Et  qu'étaient  toutes  ces  tortures, 
sinon  les  châtiments  que  nos  péchés  méri- 
taient? Quand  l'homme  pèche  en  effet,  il  est 
digne  dechàtiment,etla  justicedivine  attend 
de  lui  et  réclame  une  expiation.  Aussi  Jésus- 
Christ  qui  venait  payer  la  rançon  du  monde, 
Jésus-Christ  qui  portait  toutes  nos  iniquités, 
portait  en  même  temps  toutes  les  peines  qui 
nous  étaient  dues,  et  par  conséquent  toutes 
nos  douleurs  :  lniquitates  nostras,  dolores 
nostrosipseportavit(Isa., LUI,  k.)  En  un  mot, 
tous  les  châtiments  qui  devaient  être  les 
nôtres,  le  Sauveur  les  veut  éloigner  de  nous 
pour  les  appeler  sur  sa  tête  par  son  dévoue- 
ment. Et  ils  ont  composé,  ils  ont  aggravé, 
ils  ont  multiplié  son  supplice,  en  sorte  que 
la  mesure  de  nos  iniquités  est  devenue  la 
mesure  même  de  ses  douleurs  :  lniquitates 
nostras,  dolores  nostros  ipse  portavit. 

Tous  nos  péchés  se  sont  donc  transfor- 
més, par  rapporta  Jésus-Christ,  en  autant  de 
douleurs  mortelles  ;  ils  ont  fondu  sur  lui 
comme  des  bêtes  féroces  fondent  sur  leur 
proie  :  Circumdederunt  me  canes  mulli  (Psal. 
XXI,  17],  nous  dit-il  lui-même  par  les  gé- 
missements de  David;  et  comme  lorsqu'un 
criminel  va  subir  sa  peine,  soit  dans  une 
prison,  soit  sur  l'échafaud,  nous  disons  avec 
vérité  que  cet  homme  a  fait  son  malheur, 
qu'il  est  l'artisan  de  sa  perte,  qu'il  a  lui- 
même  forgé  ses  fers  et  aiguisé  la  hache  de 
son  supplice;  ainsi,  en  voyant  les  châti- 
ments que  nos  péchés  méritaient,  devenus 
les  châtiments  mêmes  de  Jésus-Christ,  il  est 
vrai  de  dire  que  c'est  nous  qui  les  avons  ap- 
pelés ,  conduits  sur  sa  tête ,  nous  qui  avons 
saisi,  enchaîné  notre  doux  Sauveur,  nous 
qui  l'avons  flagellé,  traîné  au  Calvaire,  nous 
qui  avons  dressé  sa  croix,  nous  qui  l'y  avons 
étendu,  cloué,  frappé,  immolé. 

Et  remarquez,  je  vous  prie,  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  mort  par  un  seul  supplice 
comme  le  vulgaire  des  criminels;  mais  ce 
grand  Dieu,  j'allais  dire  ce  grand  coupable, 
chargé  de  tous  les  péchés  du  monde,  devait 
réunir  et  comme  épuiser  sur  lui  toutes  les 
douleurs,  afin  de  racheter  par  là,  en  les  ex- 
piant une  à  une,  toutes  les  iniquités.  Je 
suis  investi  par  les  douleurs  de  la  mort  et  les 
torrents  de  l'iniquité  m'inondent  de   toutes 


1109 


ORATRURS  SACRES.  M.  DK  CASSA.V1LOYIUC. 


1-00 


parts  :  «  Circumdedcrunt  vie  dolores  monts 
et  torrentes  iniquitatis  conlurbuverunt  me.  » 
(Psal.  XVII,  5.)  Pourquoi ,  cependant,  tou- 
tes cesdouleurs,  puisqu'une  seule  d'entre  el- 
les, ayant  une  valeur  infinie,  suffisait  à  ra- 
cheter mille  mondes?  Pourquoi,  chrétiens? 
Ah!  c'est  que  la  réparation  infinie  doit  se 
multiplier  assez  pour  s'appliquer,  pour  s'é- 
tendre à  chaque  péché.  Rappelez-vous  le 
plan  de  la  rédemption;  Dieu  ne  veut  pas 
d'une  application  générale  ou  d'une  applica- 
tion quelconque  du  sacrifice  infini  ;  c'est  ici 
le  chef-d'œuvre,  c'est  le  triomphe  de  sa  jus- 
tice, et  il  y  aura,  selon  les  iniquités  parti- 
culières, une  application  correspondante  du 
sang  d'un  Dieu,  application  exacte  et  pro- 
portionnée :  Ad  ostensionem  justitiœ  suce. 
(Rom.,  III,  26.) 

Le  Sauveur,  dans  sa  Passion,  n'a  pas  souf- 
fert sans  doute  autant  qu'il  eût  pu  souffrir, 
l'infini  nes'épuise  pas;  mais  il  n'a  pas  souffert 
aussi  peu  qu'il  eût  pu  souffir,  il  lui  a  plu 
de  se  prodiguer.  Le  plus  et  le  moins  ont 
été  introduits  cette  fois  dans  l'infini  même, 
et  ce  plus  et  ce  moins  de  douleurs  n'ont 
rien  d'arbitraire;  mais  la  mesure  des  dou- 
leurs divines  a  été  calculée,  par  un  Dieu,  sur 
la  mesure  rigoureuse  de  toutes  les  iniquités  : 
Ad  ostensionem  justitiœ  suœ.  Et  lorsque  la 
mesure  fut  pleine,  il  laissa  succomher  à  tout 
ce  fardeau  sa  force  divine,  et  il  prit  soin  de 
nous  avertir  que  tout  était  consommé  :  Con~ 
summatum  est.  (Joan.,  XIX,  30.)  Mais  ce  fut 
alors  seulement ,  et  après  qu'une  réparation 
complète  et.  sous  tous  les  rapports  infinie, 
eût  été  offerte  à  l'infinie  majesté. 

Dieu  donc,  irrité  contre  les  crimes  des 
hommes,  ne  pouvait  abaisser  sur  nous  les 
regards  de  sa  sainteté;  et  voici  que  la  répa- 
ration magnifique  de  Jésus-Christ  attirera  de 
nouveau  sur  le  monde  l'antique  complai- 
sance des  regards  divins,  et  une  complai- 
sance incomparablement  au-dessus  de  celle 
que  Dieu  manifesta  aux  jours  créateurs  , 
alors  que  sous  sa  puissante  main  le  néant 
parvenait  à  l'Etre.  Et  maintenant  c'est  l'Etre 
lui-même  qui  sefaitnéant  :  Exinanivit semet- 
ipsum.  (Philip.,  II,  7.)  Voilà  la  justice  :  un 
néant  insurgé  et  un  Dieu  soumis;  l'homme 
qui,  par  sarévolle,  a  voulu  étendre  son  être  et 
multiplier  son  bonheur,  et  un  Dieu  se  dé- 
pouillant et  se  sacrifiant  lui-même  ;  un  Dieu 
qui  soulfre  et  qui  meurt  tout  autant  que 
l'homme  avait  voulu  vivre  et  jouir.  Quel 
supplice  de  l*Homme-Dicu  1  Nommez  une 
douleur  qui  n'ait  été  la  sienne,  mais  aussi 
nommez  un  péché  duquel  il  ne  soit  chargé. 
Il  s'est  fait  péché  pour  nous,  dit  saint  Paul 
(Il  Cor.,  V,  21),  non  pas  pécheur,  mais  pé- 
ché. C'en  est  assez  pour  que  celte  victime 
innocente  soit  accablée  sous  les  coups  de 
celui  qui  abhorre  l'iniquité. 

Los  Pères  et  les  docteurs  do  l'Eglise  ont 
remarqué  de  concert  que,  dans  la  passion  du 
Sauveur,  chaque  péché  avait  eu  sa  douleur 
h  lui  ,  son  supplice  particulier.  Eclairés 
ù  celte  lumière  ,  comprenez,  chrétiens,  les 
vastes  scènes  du  drame  sanglant  ol  répara- 
teur, et  le  jardin  des  Olives  avec  ses  angois- 


ses, et  le  prétoire  avec  ses  humiliations,  et 
le  Calvaire  avec  ses  horreurs;  ou  plutôt 
résumons  toutes  ces  scènes  dans  une'seule 
pensée,  dans  la  justice  suprême  de  Dieu  :  Ad 
ostensionem  justitiœ  suœ.  (Rom..  III,  26.)  Là 
est  le  plan,  là  est  le  génie  de  la  rédemption. 

Il  faut  que  tous  les  genres  de  péché,  il  faut 
que  tous  les  péchés  même  soient  sur  Jésus- 
Christ  comme  des  fléaux  et  qu'ils  y  soient 
d'une  manière  visible.  C'est  ce  que  veut  nous 
dire  saint  Pierre  par  ces  paroles  :  Jésus-Christ 
en  croix  a  porté  nos  péchés  sur  son  corps  :  «  In 
corpore  suo.  »  (I  Petr.,  II,  24.)  Sur  son  corps, 
c'est-à-dire  ostensiblement,  afin  que  la  terre 
soit  initiée  à  son  tour  à  toute  la  justice 
qu'exige  le  ciel.  Voyez  :  Depuis  la  plante  des 
pieds  jusqu'au  sommet  de  la  télé,  tout  son 
corps  nest  qu'une  plaie.  (Isa.,  1,  6.)  Et  ce 
corps  devenu  hideux  est  l'image  de  toutes 
les  souillures  du  genre  humain  ;  mais  il  en 
est  l'expiation  salutaire,  et  de  cette  horrible 
et  divine  plaie,  comme  de  la  source  la 
plus  pure  et  la  plus  féconde,  jaillit  notre  gué- 
rison  :  Livore  ejus  sanali  sumus.  (Isa.,  LUI,  5.) 

Ainsi  l'humiliation  sans  égale  de  ce  Dieu 
fait  homme  et  ses  volontaires  abaissements 
au  milieu  des  derniers  outrages,  expiaient 
les  hauteurs  superbes  de  notre  orgueil,  il 
avait  voulu  cet  orgueil  s'élever  au  niveau 
de  Dieu,  au-dessus  de  Dieu,  contre  Dieu. 
L'humilité  de  Jésus  atteindra  seule  et  dépas- 
sera ces  coupables  élévations,  et  Dieu  ne 
verra  plus  ces  fières  montagnes  de  l'orgueil 
humain  qu'à  travers  le  nuage  protecteur  des 
divines  humilités. 

Notre  amour  excessif  de  l'indépendance, 
cette  soif  de  liberté,  d'insurrection  même, 
qui  ne  se  peut  assouvir,  disparaissent  sous 
les  liens,  sous  les  chaînes  de  Jésus-Christ 
qui  s'est  fait  notre  prisonnier. 

Que  devient  notre  passion  pour  l'égalité, 
disons  mieux,  pour  la  domination,  en  face 
d'un  Dieu  caché  sous  la  forme  humaine, 
sous  la  forme  même  d'esclave  :  Formant 
servi  accipiens  (Philip.,  II,  7),  et  encore  tel- 
lement défiguré  sous  celte  forme  si  peu  di- 
gne de  lui,  qu'il  est  devenu  méconnaissable 
et  qu'un  juge  inique,  touché  de  pitié,  est 
obligé  d'avertir  le  peuple  que  e'est  là  un 
homme  :  Eccc  homo.  (Joan.,  XIX,  5.) 

Le  Verbe  est  tourmenté,  torturé,  brisé 
dans  sa  chair;  et  les  voluptés  sensuelles  du 
monde,  découvertes  jusque-là  aux  regards 
de  Dieu,  furent  voilées  saintement  par  les 
larmes,  par  les  sueurs,  par  le  sang  adorable 
de  Jésus-Christ. 

Notre  cupidité  qui  veut,  ce  semble,  enva- 
hir la  terre  et  qui  se  rassasie  d'injustices  en 
.  attendant  qu'elle  en  puisse  à  l'aise  savourer 
les  fruits,  celle  cupidité  homicide,  la  plaie 
de  nos  jours,  est  rachetée  par  le  dénûment 
absolu  du  souverain  Maître  de  la  terre  cl  dos 
cieux  ;  notre  amour  du  bien-être  et  des 
jouissances,  par  ce  doux  Sauveur  abreuvé 
de  fiel,  de  vinaigre,  et  cherchant  en  vain  un 
consolateur.  Jusque-là  il  n'avait  pas  où  re- 
poser sa  tête,  et  le  Roi  des  rois  la  repose 
aujourd'hui  dans  une  couronne  d'épines. 

Enfin  le  pardon  généreux  de  celle  victime 
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expiran'e  et  sa  prière  pour  ses  bourreaux 
ne  laissent  plus  subsister  nos  haines  et  nos 
vengeances.  Regardez,  grand  Dieu,  regar- 
dez de  nouveau  la  terre,  vous  le  pouvez 
maintenant,  il  n'y  a  plus  rien  des  crimes  qui 
la  souillaient  autrefois,  et  je  ne  puis  voir 
avec  vous  que  le  sang  de  Jésus-Christ,  dé- 
luge nouveau  et  réparateur,  quia  passe  sur 
elle  et  l'a  purifiée. 

Initiés,  mes  frères,  à  ce  conseil  de  la  jus- 
tice d'en  haut,  nous  sommes  loin  encore 
d'avoir  sondé  l'abîme  de  tant  de  douleurs; 
jusqu'ici,  en  effet,  nous  n'avons  vu  dans  no- 
tre victime  que  les  divers  genres  de  la  souf- 
france correspondant  aux  divers  genres  de 
l'iniquité.  Il  faut  aller  plus  avant,  car  l'in- 
tensité et  le  nombre  des  divins  supplices 
s'augmentent  en  proportion  de  la  malice 
profonde  et  de  la  multitude  de  nos  péchés. 

Le  prophète  Isaie,  parlant  de  l'éternité 
du  Verbe  dans  le  sein  du  Père,  s'e-t  écrié  : 
{Jui  racontera  sa  génération?  a  Generationem 
cjus  quis enarrabit?  »  (Isa.,  LUI,  8.)  Et  nous, 
mes  frères,  en  contemplant  sur  le  Golgotha 
celte  mort  expialrice  qui  engendrait  nos 
vies,  et  cette  mystérieuse  renaissance  de 
chacun  de  nous,  nous  pouvons  nous  écrier  : 
Qui  racontera  l'enfantement  divin  de  l'hu- 
manité? Dites-moi  donc  les  péchés  du 
monde  et  leur  multitude,  et  leur  malice,  et 
tout  ce  raffinement,  et  tout  ce  luxe  de  l'ini- 
quité; dites-moi  tout  ce  qu'il  a  fallu  de 
châtiments  et  par  conséquent  de  souffran- 
ces, pourque  la  justice  divine  les  jugeâtam- 
plement  et  dignement  expiés;  dites-moi 
l'offense  infinie,  si  vous  le  pouvez,  et  l'in- 
finie réparation,  et  je  vous  dirai,  moi,  toutes 
les  angoisses,  toutes  les  tortures  de  Jésus- 
Christ.  Mais  ici  l'abîme  se  creuse  de  plus  en 
plus.  Chaque  torrent  de  l'iniquité  descen- 
dant tout  à  coup  de  tous  les  points  et  de  l'es- 
pace et  du  temps,  roule  et  précipite  sur  Jé- 
sus-Christ un  torrent  plus  fort,  un  torrent 
divin  de  douleurs,  et  forme  ainsi  comme  un 
océan  dans  lequel  un  Dieu  s'engloutit  :  Yclut 
mare  contritio  tua.  Qui  dira  la  multitude  de 
ses  souffrances,  qui  dira  leur  intensité? 

Ecoulons  le  Prophète-Roi  nous  montrant 
Jésus  épuisé,  ou  plutôt  écoutons.le  Sauveur 
lui-même,  se  plaignant  d'avance  par  ces  pa- 
roles prophétiques  qu'il  inspira  :  Les  pé- 
cheurs, dit-il,  ont  travaillé  à  grands  coups 
sur  mes  épaules  :  «Supra  dorsummcum  fabri- 
caverunt peccatores.'»  (  Psal.  CXXVI11,  3.) 
Et  quel  est  ce  travail  étrange,  quelle  est 
celte  nouvelle  industrie?  Le  terme  dont  se 
servent  nos  Ecritures  annonce  de  la  part 
des  pécheurs  un  dessein  prémédité  et  comme 
une  spéculation  à  part,  ce  terme  signifie  for- 
ger, fabriquer,  «  fabricaverunl.  »  C'est  sur  les 
épaules  meurtries  d'un  Dieu  que  les  pé- 
cheurs bâtissent  et  élèvent,  et  ornent  leurs 
édifices  d'iniquité,  comme  si  les  pécheurs 
transformaient  pour  eux-mêmes  en  auiani.  de 
jouissances  tous  les  supplices  de  Jésus-Christ. 
Et  il  est  ainsi,  chrétiens  ;  tout  le  mal  que 
nous  commettons,  Jésus-Christ  l'a  porté  sur 
lui  au  jour  du  Calvaire.  C'était  là  sa  croix. 
Il  l'a  porté,  le  mal,  pour  le  réparer,  et,  grâee 


à  celte  réparation,  le  monde,  indigne  de  vi- 
vre, obtenait  de  ne  pas  périr,  car  le  monde 
ne  subsiste  que  pour  la  gloire  de  Dieu;  et 
Jésus-Christ  seul,  par  sa  Passion,  par  sa 
mort,  est  venu  rendre  à  Dieu  sa  gloire  ravie, 
et  permettre  ainsi  au  monde  de  subsister.  11 
est  donc  vrai,  Sauveur  magnanime,  c'est 
dans  les  flots  de  votre  douleur,  c'est  dans 
voire  sang  que  les  pécheurs  de  la  terre  em- 
plissent la  coupe  de  leurs  voluptés,  et  leurs 
mains  avides  ne  cessent  point  de  percer  et 
de  déchirer  voire  cœur.  Notre  langue  est 
impuissante  à  rendre  dans  toute  leur  éner- 
gie les  expressions  fortes  de  l'Ecriture.  Jé- 
sus-Christ nous  montre  les  pécheurs  occupés 
à  frapper  sur  sa  personne,  comme  ces  arti- 
sans infatigables  qui  frappent  sur  l'enclume 
à  coups  de  marteau  :  Supra  dorsum  meum 
fabricaverunt  peccatores. 

Vous  êtes  étonnés;  vous  répugnez,  dites- 
vous,  à  des  descriptions  semblables,  et  vos 
cœurs  avides  du  mal  ne  répugnent  pas  à  do 
telles  réalités  1  Hommes  pusillanimes  !  hom- 
mes inconséquents!  pourquoi  êtes-vous  si 
délicats  dans  le  langage,  et  si  barbares  dans 
vos  actions?  Laissez-moi,  hommes  de  péché, 
laissez-moi  oser  dire  ici  ce  que  vous  avez 
bien  osé  faire  :  c'est  vous  qui,  par  vos  pé- 
chés, avez  ordonné  la  mort  cruelle  de  Jésus- 
Christ;  c'est  vous  qui,  par  chacun  de  vos 
péchés,  avez  frappé  cette  innocente,  celte 
généreuse  victime.  Artisans  de  crimes, 
ou  plutôt,  quand  je  considère  vos  pro- 
grès, vos  raffinements  et  vos  inventions 
dans  le  mal,  je  suis  tenté  de  vous  dire,  ar- 
tistes d'iniquités!  vous  vous  êtes  forgé  des 
plaisirs  aux  dépens  des  douleurs  d'un  Dieu, 
des  gloires  au  prix  de  ses  humiliations,  de 
l'indépendance  au  prix  de  sa  servitude,  des 
richesses  au  prix  de  son  dénûment  :  Supra 
dorsum  meum  fabricaverunt  peccatores.  Cha- 
cun de  vos  péchés  était  pour  lui  un  instru- 
ment de  supplice.  Vous  le  teniez,  ce  Dieu, 
entre  vos  mains  ingrates  et  ensanglantées; 
je  souffre,  je  meurs  sous  vos  coups,  vous 
criait-il  par  chacune  de  ses  blessures,  et  vous 
le  frappiez  encore  par  vos  péchés,  et  vous 
détourniez  la  tête,  de  peur  sans  doute  d'être 
attendris;  vous  redoutiez  un  sentiment  de 
compassion,  un  remords  qui  vous  eût  saisis 
et  qui  eût  ralenti,  étouffé  pour  jamais  peut- 
être  l'ardeur  implacable  de  vos  passions. 
Mais  non  ;  vous  ne  redoutiez  pas  même  d'ê- 
tre attendris;  familiarisés  depuis  longtemps 
avec  celte  idée,  accoutumés,  endurcis  à  ce 
spectacle,  résolus  enfin  de  persévérer  dans 
le  mal,  vous  jouissiezde  vous-mêmes,  et  vous 
frappiez  votre  Dieu.  En  vain  la  foi  vous  le 
représentait  tombant  sous  vos  coups,  vous 
frappiez  plus  fort,  vous  frappiez  à  coups  re- 
doublés, et,  accumulant  sans  cesse  iniquités 
sur  iniquités,  vous  cherchiez,  vous  trouviez 
dans  le  supplice  d'un  Dieu  votre  indépen- 
dance, votre  satisfaction,  votre  joie.  Chaque 
goutte  de  ce  sang  divin  par  vous  répandu 
attestait  votre  indépendance  et  vous  appor- 
tait une  joie  nouvelle,  un  plaisir  déplus. 
Pour  vous  le  Calvaire  devenait,  ce  semble, 
un  Eden  ;  et  co  jardin  de  vos  coupables  dé- 
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lices,  vous  l'arrosiez  avec  tout  le  sang  d'un 
Dieu.  Vous  le  preniez,  ce  sang,  pour  Je  boire, 
pour  vous  enivrer  :  Supra  dorsum  meum  fa- 
bricaverunt  peecalores. 

Voilà  l'histoire  de  tous  les  pécheurs,  c'est 
l'histoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  tous  les  péchés  du  monde 
sont  les  instruments  véritables  de  la  passion. 
Mais  si  les  péchés  sont  les  instruments,  les 
pécheurs  sont  les  bourreaux.  Qu'en  pensez- 
vous? 

Arrêtons -nous  quelques  instants,  mes 
frères,  et  après  avoir  vu  correspondre  au 
débordement  de  l'iniquité  l'étendue  et  l'in- 
tensité des  souffrances  de  l'Homme-Dieu , 
mesurons  à  la  règle  de  la  suprême  justice 
l'énormité  du  péché.  Apprenons  surtout, 
par  l'affreux  supplice  du  réparateur  inno- 
cent, les  justes  châtiments  réservés  aux  in- 
fidèles chrétiens. 

Dieu  rassemble  toutes  ses  colères  contro 
un  Fils  qui  réunissait  sur  sa  tête  tous  les 
crimes  du  genre  humain,  et  les  vertus  divi- 
nes mises  en  croix  ont  arrêté  au  passage  la 
foudre  de  Dieu. 

Elle  a  éclaté  sur  Jésus-Christtout  entière, 
la  foudre  du  Dieu  irrité,  et  jamais  le  Sei- 
gneur ne  se  montra  plus  terriblement  que 
sur  le  Calvaire,  le  Dieu  des  vengeances  : 
Deus  ullionum  Dominus.  (Psal.  XCI1I,  1.)  O 
Dieu  des  vengeances,  qu'avez-vous  fait? 
Jusqu'ici  nous  n'avions  pas  compris  ce  nom 
que  vous  vous  êtes  donné  par  la  bouche  de 
votre  Prophète. 

Que  l'ange,  que  l'homme  rebelles  soient 
exilés  l'un  et  l'autre  de  leur  paradis,  qu'ils 
soient  précipités  dans  divers  abîmes,  c'est 
bien  là  une  de  vos  vengeances  ;  mais  l'esprit 
humain  la  conçoit. 

Que  la  terre  entière  soit  lavée  de  ses  cri- 
mes par  un  déluge  exterminateur;  que  So- 
dome  et  Gomorrhe,  et  les  autres  villes  in- 
fâmes voient  leurs  feux  impurs  dévorés 
avec  elles  par  le  feu  du  ciel,  nous  compre- 
nons de  telles  vengeances. 

Que,  fidèle  à  votre  justice  dans  toute  la 
suite  des  temps,  vous  fassiez  pleuvoir  vos 
fléaux  sur  les  individus,  sur  les  familles, 
sur  les  nations  qui  vous  abandonnent;  que 
nous  voyions  en  nos  jours  des  générations 
incrédules  emportées  par  la  tempête  des 
révolutions,  ce  sont  là  des  justices  épouvan- 
tables, et  toutefois  nous  les  pouvons  prédire 
et  nous  les  pouvons  mesurer;  mais  que  vo- 
tre Fils  éternel,  votre  égal,  la  sainteté  mê- 
me, succombe  sous  les  coups  et  entre  les 
mains  des  pécheurs,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
effrayant,  que  vous  abandonniez  ce  Fils 
ainsi  assailli,  ou  que  vous  tourniez  contre 
lui,  comme  parle  Bossuet,  le  visage  de  vo- 
tre colère,  ne  voyant  plus  en  lui  qu'un  cou- 
pable à  la  place  de  votre  Fils  ;  que  ce  Fils 
entin  puisse  dire  avec  vérité  ce  que  ne  dira 
jamais  légitimement,  du  moins  ici-bas,  le 
dernier  des  hommes: Mon  Dieu, mon  Dieu, 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  (Mat th., 
XXV II,  \6)  c'est  là,  i!  faut  l'avouer,  ce  qui 
dépasse  nos  conceptions.  Ici  toute  mesure 
nous  manque,  comme  toute  parole,  comme 


toute  idée  !  Oh!  nous  excusons  bien  souvent 
et  nous  décorons  du  nom  de  faiblesses  nos 
œuvres  d'iniquité  1  mais  elles  ne  sont  que 
trop  puissantes  et  trop  redoutables.  Mes 
frères  1  quel  monstre  que  le  péché  pour 
qu'un  Dieu  même  soit  sa  victime  1  Deus  ul- 
lionum Dominus 

Après  un  si  grand  exemple,  il  n'est  plus 
rie  justice  qui  doive  étonner;  je  comprends 
les  châtiments  éternels  dont  Dieu  punit  les 
véritables  coupables,  et  le  Calvaire  m'ex- 
plique l'enfer.  Si  le  bois  vert  est  ainsi  traite', 
nous  dit  l'Evangile  (lue,  XXIII,  31),  com- 
ment sera  traité  le  bois  sec?  Or  le  bois  vert, 
c'est  Jésus-Christ;  le  bois  sec,  c'est  nous; 
et  nous  connaissons  enfin  la  véritable  jus- 
tice, la  justice  du  juste  Dieu.  Le  Calvaire 
me  montre  une  satisfaction  infinie.  C'est  un 
Dieu  qui  vient  ^'accomplir  ;  encore  l'accom- 
p!ira-t-il  en  détail  et  en  expiant  une  à  uno 
toutes  nos  iniquités.  Et  on  conçoit  que  cette 
réparation  infinie  de  notre  divin  Sauveur 
ne  le  relienne  que  peu  de  temps.  Mais 
l'homme  1  il  est  si  borné  dans  son  être  et 
dans  toutes  ses  facultés,  que  si  Dieu  n'éter- 
nise cet  être  et  ces  facultés,  il  n'en  peut  at- 
tendre rien  d'infini.  Le  seul  côté  par  lequel 
l'homme  puisse  participer  à  l'infinité,  c'est 
la  perpétuité,  c'est  l'éternité  de  son  être.  Et 
j'en  jure  par  le  Calvaire,  il  faut  que  l'homme 
coupable  soit  puni  éternellement.  Il  peut 
en  effet,  à  sa  manière,  et  sous  un  rapport, 
fournir  une  satisfaction  infinie.  Et  il  ne  la 
subirait  pas,  quand  Jésus-Christ  l'a  subie 
tout  entière  et  sous  tous  les  rapports  à  la 
foisl  Et  l'homme  ne  la  subirait  pas  quand  il 
repousse  la  satisfaction  même  de  Jésus- 
Christ  1  quand  il  la  livre  au  mépris,  quand 
i!  l'annihile!  Mais  alors  Dieu  serait  plus 
frappé  que  l'homme,  l'innocent  plus  mal- 
traité que  les  criminels  l  Non,  non,  cela  ne 
peut  être,  cela  n'est  pas  :Si  le  bois  vert  est 
ainsi  traité,  comment  sera  traité  le  bois  sec? 

Mes  frères,  Dieu  s'est  fait  mortel  afin  de  se 
sacrifier  pour  nous,  et  il  a  fait  et  il  a  refait 
l'homme  immortel  afin  que,  s'associant  à 
l'expiation  du  Sauveur,  il  jouisse  éternelle- 
ment du  bienfait  de  la  rédemption.  Mais  si 
l'homme  méprise  l'expiation  infinie,  il  n'en 
demeure  pas  moins  immortel  afin  de  subir 
à  son  tour  son  expiation  et  de  la  subir  aussi 
infiniment  qu'il  en  est  capable.  Le  Calvaire 
c'est  l'expiation  de  Dieu  ;  l'enfer  c'est 
l'expiation  de  l'homme.  Et  de  ces  deux 
monuments  de  la  divine  justice,  le  Cal- 
vaire est  encore  Je  plus  prodigieux  :  Deus 
ultionum  Dominus. 

C'est  peu  d'avoir  considéré  la  Passion  de 
notre  Sauveur  dans  ses  rapports  avec  les 
péchés  du  monde;  il  est  temps  de  la  consi- 
dérer enlin  dans  ses  rapports  plus  intimes 
avec  chacun  d'enlro  nous.  Nous  no  connais- 
sons pas,  il  est  vrai,  les  péchés  de  toute-la 
terre,  et  sous  cet  aspect  la  Passion  de  JCsus- 
Christ  est  pour  nous  un  abîme  d'impéné- 
trables douleurs;  mais  si  nous  ignorons  les 
péchés  «Ju  inonde,  nous  connaissons  du 
moins  nos  propres  péchés;  et  à  ce  point  de 
vue,  et  en  ce  qui  nous  concerne,  la  l'asHOH 
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de  Jésus-Christ,  toute  divine,  toute  incom- 
préhensible qu'elle  soit,  nous  ouvre  jusque 
dans  son  myslère  un  jour  pour  y  pénétrer. 
Nous  savons  que  Jésus-Christ  a  dû  souffrir 
et  qu'il  a  souffert  très-réellement  pour  cha- 
cun de  nous  et  pour  chacune  de  nos  iniqui- 
tés; nous  en  savons  assez  pour  pleurer  sur 
nous  et  sur  nos  offenses,  assez  pour  nous 
confesser  coupables  du  sangd'un  Dieu  ;  nous 
pouvons  même  compter  les  coups,  les  coups 
mortels  et  les  mille  morts  peut-être  dont 
nous  l'avons  accablé. 

Et  ne  dites  pas  :  Est-ce  que  si  je  n'étais 
pas  venu  au  monde,  ou  si  je  n'avais  jamais 
commis  le  péché,  Jésus -Christ  ne  serait 
point  mort,  et  mort  sur  la  croix?  11  est  vrai, 
mon  frère,  n'en  doutez  point;  mais  sans 
vous,  sans  votre  péché,  il  serait  mort  avec 
moins  de  douleurs,  avec  moins  de  larmes; 
sans  vous,  sa  croix  lui  eûteté  moins  lourde, 
son  sacrifice  moins  dur,  moins  amer;  il  y 
aurait  eu  une  épine  de  moins  sur  sa  tête, 
une  plaie  de  moins  dans  son  cœur,  une  mort 
de  moins  dans  sa  mort.  Vous  seul,  pour  vo- 
tre part,  l'avez  fait  mourir;  vous  voyez  bien 
que  vous  seul  l'avez  fait  mourir.  Vous  dites  : 
Sans  moi  Jésus-Christ  serait  mort  ;  et  pour- 

Îuoi  ne  dites-vous  pas  :  Pour  moi  seul 
ésus-Christ  aussi  serait  mort?  Cela  est  vrai 
cependant  :  qu'importent  donc  les  autres 
coupables  ,  puisque  vous  aussi,  puisque 
vous  seul  l'avez  fait  mourir?  C'est  vous  qui 
avez  épuisé  les  dernières  forces  ou  plutôt 
les  dernières  faiblesses  de  votre  Dieu. 

Et  venez  encore,  mes  frères,  venez  nous 
vanter  vos  œuvres  d'iniquité  ;  car  il  y  a  dans 
le  monde  un  je  ne  sais  quel  triste  orgueil 
qui  fait  qu'on  se  vante  du  mal  que  l'on  a 
commis,  et  même  du  mal  que  l'on  ne  commit 
jamais;  on  a  peur,  ce  semble,  on  a  honte  de 
ne  point  paraître  assez  criminel.  Et,  pour  lo 
dire  en  passant,  c'est  bien  là  une  preuve 
qu'il  y  a  au  milieu  de  nous,  h  côté  du  monde 
des  justes,  tout  un  monde  ennemi  de  Dieu. 
Aveugles  partisans  de  ce  monde,  malheu- 
reux esclaves,  savez-vous,  en  parlant  ainsi, 
de  quoi  vous  vous  faites  gloire  ?  Je  puis 
vous  l'apprendre  :  c'es't  d'avoir  persécuté, 
c'est  d'avoir  crucifié  Jésus-Christ.  J'ai  fait  le 
mcl  cent  fois,  mille  fois  :  voilà  le  langage 
insensé  du  monde  ;  et,  j'ai  porté  au  cœur  de 
mon  Dieu  autant  de  coups  mortels,  j'ai  tenu 
auprès  de  Jésus-Chrit  la  place  d'autant  de 
bcurreaux  :  voilà  le  langage  de  la  religion, 
l'expression  de  la  vérité. 

Oui,  quand  vous  tendez  des  pièges  à  l'in- 
nocence, quand  vous  faites  succomber, 
quand  vous  immolez  la  vertu,  ce  n'est  pas 
seulement  un  de  vos  semblables  que  vous 
immolez;  c'est  l'innocence,  c'est  la  vertu 
même,  c'est  Dieu.  Jésus-Christ  a  souffert  au 
Calvaire  tous  ces  assauts.  De  plus,  vous  re- 
nouvelez par  là  sa  Passion.  Vous  empêchez 
Dieu  d'entrer  dans  une  âme,  d'y  vivre,  de 
s'y  mouvoir  ;  ou,  s'il  est  déjà  dans  cette  âme, 
vous  l'y  courez  chercher  tout  vivant  pour 
l'y  poursuivre  et  l'y  crucifier.  Vos  cœurs  et  les 
cœurs  de  tous  les  coupables  sont  autant  do 
Calvaires,  et  tous  vos  péchés  sont  autant  d« 


croix  sur  lesquelles  expire  la  vie  d'un  Dieu. 

Et  l'on  voit  des  hommes,  et  l'on  voit  des 
chrétiens  oser  vanter  leurs  désordres  1  Quelle 
rivalité,  quelle  gloire  et  quels  illustres  ex- 
ploits 1  Et  où  donc  placerez-vous  un  juste  su- 
jetd'opprobreetd'une  inconsolable  douleur? 
Pleurez,  âmes  saintes,  âmes  pénitentes, 
femmes  de  Jérusalem  amies  de  mon  Dieu  1 
pleurez  sur  ces  hommes  qui  ne  pleurent 
pas,  sur  ces  hommes  qui  rient,  et  s'exal- 
tent et  triomphent  dans  l'iniquité.  Et  si  vous 
aussi  vous  fûtes  coupables,  couvrez- vous 
du  moins  avec  larmes  de  ce  sang  divin  qui 
coule  pour  nous  sauver. 

Ne  dites  pas  davantage  :  La  passion  du 
Sauveur  est  depuis  longtemps  accomplie  ;^il 
a  souffert  ce  qu'il  a  souffert ,  je  ne  puis  plus 
diminuer  ses  douleurs,  et  s'il  a  beaucoup 
souffert  à  cause  de  moi,  c'est  que  je  devais 
faire  beaucoup  de  mal;  mes  péehés  sont 
donc  nécessaires,  ma  vie  enfin,  plus  ou 
moins  coupable,  ne  change  rien  aux  dou- 
leurs passées  de  mon  Dieu. 

Quoi!  toujours  ces  misérables  questions 
de  temps?  Et  c'est  du  réparateur  éternel  ,  et 
c'est  d'un  Dieu  qu'il  s'agit  1  La  Passion  du 
Sauveur  est   depuis  longtemps  accomplie  1 
Sans  doute,  mais  les  douleurs  du  Calvaire 
ont  été  formées  par  les  crimes'de  tous  les 
temps.  Dieu  voyait  tous  nos  crimes,  et  il 
souffrait,  et  il  mourait  pour  chacun  d'entre 
eux.   Un  pécheur  de   moins,  un  péché  de 
moins,  et  le  Sauveur  aurait  moins  souffert. 
Loin  donc  que  ce  soit  à  cause  des  souffran- 
ces passées  de  Jésus  que  nous  devions  au- 
jourd'hui devenir  coupables,  c'est  à  cause 
de  nous  et  de  nos  péchés,  connus  de  Dieu 
seul,  que  Jésus-Christ  souffrit  davantage. 
Jésus-Christ  les  a  expiés  sur  la  croix,  parce 
qu'il  voyait  que  nous  devions  les  commettre 
et   les   commettre    librement.    Assurément 
Dieu  nous  voit  tous  les  jours  commettant  lo 
mal,  et  sa  vue  ne  gêne  en  rien  notre  liberté. 
Sa  vue  au  Calvaire  ne  la  gêne  pas  plus  quo 
ne  le  fait  sa  vue  d'aujourd'hui,  mais  cette 
vue  du  Calvaire  lui  permettait  dès  lors  do 
les  expier,  et  loin  que  l'expiation  du  Sau- 
veur rende  le  mal  nécessaire,  son  généreux 
dévouement  est  le  motif  le  plus  capable  do 
nous  en  détourner  à  jamais.  Je  suis  homme 
et  je  porte  un  cœur,  à  Dieu  ne  plaise  que 
j'augmente  la  Passion  de  celui  qui  souffre 
et  qui  meurt  pour  me  racheter.  Mon  Dieu  f 
j'ignore  ce  que  vous  avez  souffert  à  cause  de 
moi;  mais  je  sais  que  tout  abus  de  mon  libre 
arbitre  a  été  un  amer  supplice  pour  vous. 
O  Jésus-Christl  ô  Dieu!  ô  victime  1  chaque 
jour,  chaque  instant   de  ma  vie  coupable 
m'apprennent    la  part  que  j'ai  eue  à  votre 
Passion  et  à  votre  mort!  Que  ma  vie,  désor- 
mais innocente    et  pure,    m'apprenne   du 
moins  que  je  vous  ai  consolé,  car  du  haut  de 
la  croix  vous  regardiez  avec  complaisance, 
dans  vos  serviteurs  reconnaissants  et  pieux, 
toutes  leurs  marques  de  tendresse,  toutes 
leurs  preuves  de  fidélité. 

Mais  il  faut  vous  faire  mieux  entendre 
celte  doctrine.  Mes  frères,  si  Jésus-Christ 
avait  été  attaché  à  la  croix  par  le  péché  du 
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premier  ho:nme,  et  que  là,  à  la  face  de  l'u- 
nivers, il  eûl  voulu  recevoir  ostensiblement 
les  coups  et  les  blessures  de  tous  les  péchés, 
retenant  par  un  effort  de  sa  toute-puissance 
son  dernier  soupir  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
jusqu'à  ce  que  le  dernier  péché  du  dernier 
homme  eût  mis  fin  à  son  agonie;  oh!  alors, 
sans  doute  ,  en  voyant  comme  chacun  de 
nos  péchés  eût  frappé  mon  Dieu,  nous  au- 
rions compris  ses  douleurs  immenses  et 
notre  part  de  complicité.  Eh  bien  !  mes  frè- 
res, ce  que  Jésus-Christ  aurait  fait,  tout  ce 
qu'il  aurait  souffert,  en  retenant,  par  un  ef- 
fort de  sa  toute-puissance  son  dernier  sou- 
pir jusqu'à  la  consommation  entière  des 
siècles  et  des  péchés,  il  l'a  fait  et  il  l'a  souffert 
par  un  autre  effort  de  cette  môme  toute-puis- 
sance, en  réunissant,  en  concentrant  sur  lui, 
en  précipitant, au  jourduCalvaire et  pendant 
les  heures  de  sa  Passion,  toutes  les  douleurs 

3u'il  aurait  supportées  pendant  la  longue 
urée  des  siècles. 

C'est  pourquoi  saint  Jean  l'appelle  V  Agneau 
immole'  dès  V origine  du  monde  :  «  Agnus  qui 
occisus  est  ab  origine  mundi  (  Apoc,  X11I , 
8),  »  pour  nous  faire  entendre  que,  dès  le  pre- 
mier péché,  cet  Agneau  de  Dieu  était  vouéà  la 
mort,  et  non-seulement  voué,  mais  frappé, 
mais  immolé  :  Agnus  qui  occisus  est  ab  ori- 
gine mundi. 

Et  ce  sacrifice  ,  commencé  dès  lors  en  es- 
prit, dure  encore.  Le  même  saint  Jean  ,  ravi 
à  Patmos,  l'a  vu  après  bien  des  siècles,  au 
plus  haut  des  cieux  ,  dans  son  état  de  victi- 
me :  J'ai  ru  V Agneau  comme  immolé  :  «  Vidi 
Agnumtanquam  occisum  (Apoc,  V,6);  »  com- 
me immolé,  car  sain»  Paul  qui  l'a  vu  aussi, 
nous  assure  qu'il  y  est  vivant  en  sa  qualité  de 
prêtre  et  de  victime,  afin  d'intercéder  sans 
cesse  pour  nous  :  '<  Semper  vivens  ad  inter- 
pellandum  pro  nobis.»  (Hebr.,  VII,  25.) 
Voyez,  chrétiens;  ce  réprouvé  de  la  terre  a 
devancé  la  sentence  que  nous  devions  porter 
contre  lui,  et  maintenant  il  garde  sa  répro- 
bation jusque  dans  le  ciel,  où  la  longue 
suite  des  âges  ne  change  rien  à  son  état  de 
victime.  Mais  là,  du  moins,  il  n'est  frappé 
qu'en  figure;  au  Calvaire,  il  le  fut  en  réa- 
lité, et  la  multitude,  et  l'intensité  de  ses 
douleurs  sur  la  croix  correspondent,  parun 
acte  de  sa  puissance,  à  cette  perpétuité  non 
interrompue  du  sacrifice  éternel.  Sa  Passion 
lui  a  formé  comme  une  chaîne  d'amour  qui 
le  lie  à  nous  jusqu'à  la  droite  de  Dieu.  Et 
à  son  attitude  de  mort,  et  à  ses  cicatrices 
glorieuses  qui  l'accompagnent  là -haut, 
surtout  à  son  intercession  incessante,  je 
crois  entendre ie  prophétique  retentissement, 
le  retentissement  prolongé  et  comme  un 
écho  du  Calvaire,  et  je  reconnais  bien  là 
l'Agneau  immortel  de  Dieu  et  des  hommes  : 
Agnus  qui  occisus  est  ab  origine  mundi. 

Mes  frères,  l'Agneau  du  Calvaire  c'est  l'A- 
gneau des  cieux.  Tout  ce  qu'il  fait'là-haut , 
comme  prêtre  et  comme  victime,  il  le  fait 
en  bas,  et  la  raison,  illuminée  par  la  loi, 
me  découvre,  autour  de  mon  Dieu  mourant, 
tous  les  pécheurs  rassemblés,  ceux  de  tous 
les  temps  et  ceux  de  tous  les  pays,  et  ceux 


qui  étaient  morts  et  ceux  qui  n'existaient 
pas  encore;  car  ils  sont  là  tous  présents  et 
agissant  devant  Dieu;  et  dans  sa  pensée  in- 
finie, et  dans  sa  Passion  infinie  comme  sa 
pensée,  il  les  voit  sortant,  les  uns  du  tom- 
beau, les  autres  devançant  en  quelque  sorte 
leur  être  et  venant  se  joindre  à  ceux  qui  vi- 
vaient, pour  fondre  sur  lui  tous  ensemble, 
et,  dans  ce  rendez-vous  infernal,  ne  quitter 
leur  Sauveur  qu'après  l'avoir  tué. 

La  Passion  est  depuis  longtemps  accom- 
plie; mais  tous  les  siècles  résumés,  et  com- 
me animés  par  la  divine  victime  ,  ont  tra- 
vailléde  concert  à  cetaccomplissement.  Celle 
seule  pensée  suffit  pour  tout  éclaircir,  ne 
l'oublions  pas. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  faire 
la  part  des  Juifs  et  la  nôtre.  Plusieurs  di- 
sent en  effet  :  «  Ce  sont  les  Juifs,  les  Juifs 
seuls  qui  ont  crucifié  Jésus-Christ.  »  Mes 
frères ,  ce  sont  eux  et  c'est  nous. 

Dites-moi  :  un  homme  fut  assailli  par  des 
malfaiteurs.  Tous  ensemble  ils  se  précipitè- 
rent sur  lui  et  le  tuèrent.  L'un  lui  porta  un 
coup  mortel  et  l'autre  un  autre,  et  tous  l'ont 
ainsi  frappé.  Et  cet  homme  mourut  de  vingt 
blessures,  dont  chacune  eût  suffi  à  elle  seule 
pour  causer  sa  mort.  Lequel  de  ces  assassins 
est  innocent  de  ce  meurtre?  Vous  me  répon- 
dez :  Tous  sont  coupables,  car  tous  ont  frap- 
pé, et  il  n'en  est  aucun  d'innocent.  Vous 
avez  raison. 

Dites-moi  encore  :  ces  assassins  avaient 
été  envoyés  par  d'autres  beaucoup  plus  nom- 
breux, avec  la  mission  expresse  ,  avec  l'or- 
dre formel  de  tuer  cet  homme.  Ceux  qui  les 
ont  ainsi  envoyés  sont-ils  innocents?  Non 
encore,  me  répondez-vous,  tous  sont  coupa- 
bles, et  toutes  les  lois  humaines  les  juge- 
raient tels.  Vous  avez  encore  raison. 

Dites-moi  enfin  :  cet  homme  mort  était 
Prince,  il  était  le  souverain  légitime  de  tous 
ceux  qui  l'ont  immolé ,  et  ceux  qui  l'ont 
frappé  ne  le  savaient  pas,  et  un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  l'ont  l'ait  frapper  le  savaient. 
Quels  sont  parmi  ces  meurtriers  les  plus 
coupables  de  tous?  Vous  n'hésitez  point,  et 
vous  dites  :  Ce  sont  ceux  qui  ont  attenté 
sciemment  à  la  vie  de  leur  souverain.  Ici 
encore  vous  avez  raison. 

Eh  bien  I  mes  frères,  est-il  nécessaire  d'in- 
sister longtemps,  et,  dans  ce  parallèle  si  sim- 
ple, ne  reconnaissez-vous  pas  les  Juifs  et 
ne  vous  reconnaissez-vous  pas,  vous  ?  Cet 
homme  ou  plutôt  ce  Dieu-Homme  qui  a  été 
tué,  c'est  Jésus-Christ  ;  ceux  qui  l'ont  frappé 
matériellement  et  sans  le  connaître,  ce  sont 
les  Juifs  ;  ceux  qui  l'ont  fait  frapper  ce  sont 
tous  les  pécheurs,  car  le  péché,  nous  l'avons 
démontré,  renferme  un  vœu  déicide,  le  vœu 
que  Dieu  ne  soit  pas,  et  entre  tous  les 
meurtriers  de  Jésus-Christ,  les  plus  coupa- 
bles ce  sont  les  chrétiens,  qui  reconnaissent 
en  lui  leur  roi  et  leur  Dieu;  c'est  vous, 
c'est  moi.  Et  je  ne  vois  dans  les  Juifs  que 
les  représentants  et  comme  les  émissaires  du 
genre  humain  tout  entier. 

D'ailleurs,  il  faut  que  vous  le  sachiez,  deux 
sortes    de  coups   ont    frappé     mou    Dieu  : 
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des  coups  extérieurs,  matériels,  visibles,  et 
des  coups  intérieurs  ,  invisibles,  spirituels. 
Les  coups  visibles  et  matériels  furent  portés 
par  les  Juifs,  et  voilé  pourquoi  cesangdivin 
est  retombé  (visiblement  et  matériellement 
sur  leurs  têtes  ;  mais  les  coups  intérieurs 
ou  spirituels,  ces  coups  qui  s'attaquaient  plu* 
directement  à  l'âme,  à  la  vie  de  notre  Sau- 
veur, ces  coups  invisibles  qui  frappaient  Jé- 
sus-Christ au  cœur,  ces  coups  ont  été  portés 
par  tous  les  pécheurs  sans  doute,  mais  prin- 
cipalement par  les  chrétiens  qu'éclaire  la 
foi.  Et  si  le  sceau  de  la  malédiction  ne  se  lit 
pas  également  sur  le  front  de  tous  les  cou- 
pables, il  n'en  est  pas  moins  imprimé  au 
lund  de  leur  être. 

En  voulez- vous  la  preuve,  mais  frap- 
pante, mais  décisive?  écoutez.  Deux  traits 
surtout  caractérisent  les  Juifs;  l'aveuglement 
de  l'esprit  et  l'endurcissement  de  la  volonté 
ou  du  cœur.  Quant  à  leurs  ténèbres,  elles 
sont  palpables.  Voilà  1,800  ans  et  plus  que 
le  Messie  promis  est  venu ,  l'univers  l'a 
proclamé  et  ils  l'attendent  encore;  ni  les 
temps  marqués  par  leurs  prophètes  et  depuis 
1,800  ans  écoulés,  ni  les  signes  avant-cou- 
reurs, ni  le  mouvement  de  la  terre,  ni  celui 
lies  cieux,  ni  la  vie  de  Jésus-Christ,  cette 
vie  si  pleine  de  miracles  et  de  vertus,  ni  le 
sang  de  ce  juste  qui  pèse  sur  eux,  ni  la 
ruine  de  Jérusalem  et  du  temple,  ni  leur 
propre  ruine  comme  nation,  ni  leur  incré- 
dulité que  leurs  prophètes  et  Jésus-Christ 
leur  avaient  prédite,  ni  l'établissement  de 
l'Eglise,  ni  ses  triomphes  successifs  à  tra- 
vers un  monde  ennemi,  à  travers  les  âges, 
à  travers  les  révolutions,  ni  cette  perpétuité 
et  cette  stabilité  catholique  aussi  grande, 
aussi  glorieuse  que  leur  perpétuité  à  eux 
est  triste  et  désespérée,  ni  ce  règne  immor- 
tel du  Christ,  dont  lui-même  avait  pris  soin 
de  les  avertir,  rien  ne  les  a  pu  éclairer,  rien 
ne  les  a  pu  émouvoir,  tant  ils  sont  aveugles 
et  tant  ils  sont  endurcis  1 

Mais  ces  deux  signes  si  malheureux  ne 
caractérisent-ils  pas,  ne  distinguent-ils  pas 
les  pécheurs?  Est-ce  que  les  mêmes  raisons 
qui  devraient  convaincre  et  toucher  les 
Juifs  ne  subsistent  pas  également  pour  nous 
tous?  Combien  cependant,  parmi  nous,  ne 
voient  pas  plus  que  les  Juifs  que  le  Christ  est 
Dieu?  Combien  d'autres,  eten  plus  grand  nom- 
bre peut-être,  ne  le  reconnaissent  que  pour 
mieux  insulter  par  leur  rébellion  et  braver 
sa  divinité? Que  sertd'appeler  roi  ou  d'appe- 
ler Dieu,  celui  à  qui  l'on  ne  veut  point  obéir? 
Pour  eux,  comme  pour  la  populace  de  Jéru- 
salem, le  manteau  royal  de  Jésus  est  la  robe 
d'un  insensé,  son  sceptre,  un  faible  roseau, 
sa  personne  enfin,  un  roi,  un  dieu  de 
théâtre. 

Et  que  fais-je  en  ce  moment  même  ?  Je 
montre  les  caractères  déicides  du  péché  ;  le 
juste  les  voit,  les  comprend,  le  pécheur  seul 
ne  les  voit  pas,  ne  les  comprend  pas;  à  la 
seule  pensée  du  mal,  le  juste  frémit  et  re- 
cule, l'innocence  gémit  et  se  couvre  du  dou- 
ble voile  de  la  tristesse  et  de  la  pudeur.  El 
le  pécheur?  il  jouit  dans  l'iniquité,  il  mé- 


dite peut-être,  il  rêve  et  combine,  au  fond 
de  son  cœur  et  en  face  de  celte  croix,  des 
iniquités  nouvelles;  le  mal  est  sa  pensée,  son 
plaisir,  sa  vie,  son  bonheur  ,  son  Dieu. 
Grand  Dieu  1  est-il  sur  toute  la  terre  un  Juif 
plus  aveugle  et  p'ws  endurci  qu'un  chré- 
tien pécheur?  Quel  châtiment  d'en  haut  et 
quelle  justice  1 

Or,  mes  frères,  un  même  châtiment,  quand 
il  vient  de  Dieu,  atteste  chez  ceux  qui  en 
sont  frappés  un  crime  semblable.  Je  vois  les 
Juifs  et  les  pécheurs  frappés  les  uns  et  les 
autres  d'aveuglement,  d'endurcissement. 
C'est  que  les  Juifs  sont  déicides;  donc  les 
pécheurs  ne  le  sont  pas  moins. 

Et  je  n'ai  rien  dit  de  leur  malheur  !  Le 
signe  du  fratricide  est  sur  les  Juifs,  il  est 
également  sur  tous  les  pécheurs  ;  le  signe 
de  Caïn  est  également  sur  eux;  ce  signe, 
c'est  la  vie  errante  et  vagabonde  dans  l'uni- 
vers :  Caïn,  Caïn,  qu as-tu  fait  de  ton  frère? 
(Gen.,  IV,  9.)  Ce  cri  du  sang  qui  poursuivait 
le  premier  fratricide  poursuit  de  même  les 
Juifs  ,  les  Juifs,  meurtriers  de  leur  frère 
Jésus-Christ,  le  nouvel  Abel  ;  sur  leur  terre 
natale  s'élève  une  tombe  et  de  cette  tombe 
s'élance  une  voix  :  Caïn,  Caïn,  qu  as-tu  fait 
de  ton  frère?  Ils  fuient  leur  terre  natale, 
mais  cette  tombe  est  partout  connue,  partout 
elle  retentit,  et  les  nations  en  voyant  ce  dé- 
bris de  peuple  qui  passe,  s'étonnent  ;  et  des 
reproches  sanglants  des  uns,  et  du  silence 
même  des  autres,  et  de  la  stupeur  de  tous, 
mugit  également  la  terrible  voix,  et  les  Juifs 
ne  s'arrêtent  pas  dans  leur  dispersion,  parce 
que,  de  quelque  côté  qu'ils  portent  leurs  pas, 
ils  entendent  toujours  la  voix  formidable. 

Ah  I  chrétiens  I  les  pécheurs  parmi  nous 
ne  sont  pas  moins  divinement  poursuivis. 
Les  Juifs  manquent  (l'une  patrie  matérielle  ; 
et  la  vérité,  cette  patrie  des  intelligences, 
ne  manque-t-elle  pas  au  chrétien  prévarica- 
teur ?  Celui  qui  ne  croit  pas  en  Jésus-Christ 
et  à  son  Eglise,  où  est,  je  vous  prie,  sa  foi  ? 
où  est  son  symbole?  Voyez-le  solitaire  et 
dépaysé,  errant  d'école  en  école,  de  secte  en 
secte,  cherchant,  dit-il,  la  vérité  comme  les 
Juifs  cherchent  leur  Messie,  ne  se  fixant  nulle 
part  et  ne  trouvant  rien.  Caïn,  Caïn  qu'as- 
tu  fait  de  ton  frère  ?  Et  le  repos  1  celte  paix, 
cette  joie  de  l'âme,  véritable  patrie  du  cœur,  le 
chrétien  rebelle  en  peut-il  jouir?  En  vain  il 
épuise  les  vices,  les  fêtes  et  les  élourdisse- 
ments  d'ici-bas,  il  ne  trouvera  point  la  paix. 
Condamné  à  errer  sans  cesse,  à  fuir  le  monde, 
à  se  fuir  lui-même,  une  voix  plus  forte  que 
toutes  les  autres  lui  redemande,  soit  par  le 
remords,  soit  par  le  vide  éternel  du  cœur,  le 
sang  divin  qui  est  sur  lui.  Cain,  Caïn, qu  as- 
tu  fait  de  ton  frère?  Le  Juif  est  un  étranger 
sur  la  terre.  Le  chrétien  pécheur  est. 
étranger  dans  sa  patrie  et  jusque  dans  sa* 
famille,  jusque  dans  son  cœur.  Il  fuit  sa 
conscience  comme  un  ennemi,  et  rien  ne 
peut  tromper  pour  longtemps  l'inquiétude 
qui  le  domine. 

Ainsi  le  Juif  continue  toujours  parmi  nous 
sa  mission  de  peuple  prophète,  et  comme 
sous  l'ancienne  loi,  il  représentait  la  grande 
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Eglise  de  Jésus  Christ  et  sa  miséricorde  qui 
devait  venir,  ainsi,  depuis  l'Evangile,  ce 
reste  de  peuple  signifie  la  vengeance  du  juste 
Dieu.  Que  les  pécheurs  s'instruisent  par 
leur  exemple,  surtout  les  pécheurs  endurcis, 
car  c'est  la  le  dernier  trait,  le  trait  le  plus 
effrayant,  et  comme  le  sceau  de  leur  res- 
semblance avec  ce  peuple  bourreau. 

Le  plus  affreux  supplice  de  Jésus-Christ  a 
été  ce  fatal  endurcissement  qui  conduit  tant 
de  pécheurs  à  l'impénitence  finale.  Oui, 
mon  Dieul  vous  avez  supporté  avec  patience 
toutes  les  torlures  et  tous  les  affronts,  et  par 
ce  sang  que  vous  versiez  sans  vous  plain- 
dre, on  voyait  bien  que  vous  ne  le  donniez 
pas  à  regret.  Mais  un  cri  soudain  vous  échappe 
et  du  milieu  de  vos  tourments  un  soupir  in- 
atienduy  trahi  votre  plusdivine  douleur.  J'ai 
soif,d\les\ous,faisoif:  «  Sitio. »(Joan.t  XIX, 
28.)  Et  de  quoi,  Seigneur?  Quand  la  puis- 
sance de  votre  supplice  vous  élève  si  haut 
au-dessus  de  l'homme,  serait-ce  une  soif  hu- 
maine et  vulgaire  que  vous  auriez  ressentie  ? 
Oh  1  non  1  et  tout  en  vous  est  divin.  Je  vous 
comprends,  jusqu'ici  le  salut  du  monde,  le 
salut  accepté  était  dans  ce  calice  que  vous 
buviez,  et  maintenant  vous  touchez  à  la  lie 
de  votre  calice,  et  j'entends  par  là,  avec  vous, 
le  salut  repoussé,  l'inutilité  de  tout  votre 
sang  pour  un  grand  nombre  d'âmes  qui  ne 
voudront  pas  se  sauver.  Dès  le  début  de  vo- 
tre Passion,  vous  vous  adressiez  à  votre 
Père  céleste,  vous  lui  demandiez  d'éloigner 
de  vous  celle  coupe  amère;  mais,  d'accord 
avec  votre  Père,  vous  la  voulez  épuiser,  afin 
de  nous  faire  voir  qu'il  n'y  aura  pas  de  vo- 
tre faute  dans  la  perle  obstinée  de  ceux  qui 
veulent  périr.  Et  vers  la  fin  de  votre  Passion, 
vousvousadressezaux  hommes,  à  nous  tous, 
à  moi  ;  vous  nous  dites  :  J'ai  soif:  «  Sitio.  » 
Les  Juifs  ne  vous  ont  pas  compris,  et  ils  vous 
abreuvent  de  fiul  et  de  vinaigre,  réalité  af- 
freuse, sans  doute,  et  toutefois  figure  plus 
affreuse  encore  et  trop  prophétique  des  op- 
positions, des  résistances  et  des  refus  obs- 
tinés de  tant  de  pécheurs  endurcis.  Voilà  ce 
dont  vous  fûles  alors  abreuvé,  voilà  le  vrai 
fiel  et  le  vrai  vinaigre.  Heureux  ceux  qui 
comprennent  votre  parole:  J'ai  soif :  «  Sitio.  » 
Oui,  j'ai  supporté  avec  résignation,  avec  joie 
toutes  les  autres  douleurs,  mais  celle-ci  m'ar- 
rache tous  mes  regrets,  et  voir  tant  d'âmes 
se  perdre  malgré  tout  mon  sang  répandu, 
celle  pensée  trouble  et  désole ,  et  empoi- 
sonne mon  agonie  ;  je  veux  bien  la  mort,  je 
veux  mille  morts;  mais  je  veux  les  sauver  : 
Sitio. 

Voyez,  mes  frères,  le  tourment  incompara- 
ble d'un  Dieu,  c'estd'abuserde  son  sang,  c'est 
de  ne  vouloir  pas  profiter  de  la  vertu  de  la  ré- 
demption. Ah  1  vous  pleurez,  parce  que  vous 
avez  fait  mourir  Jésus-Christ;  mais  le  plus 
fcrand  des  crimes,  ce  n'est  pas  d'avoir  fait  mou- 
rir ce  divin  Sauveur,  c'est  de  perdre,  c'est 
d'annihiler  le  fruit  de  sa  mort,  c'est  de  l'a- 
voir fait  mourir  en  pure  perle,  c'est  de  ne 
pas  lui  accorder  ce  qu'il  vous  demande  en 
mourant, en  mourant  pour  vous;  joveux  diro 
votre  salut,  et,  par  conséquent,  voire  bonne 


volonté,  votre  conversion.  C'est  doublement 
tuer  Jésus-Christ;  mais  vous  ne  comprenez 
pas  ces  choses,  il  faut  que  je  m'explique 
plus  clairement,  et  que  je  traduise  dans  la 
langue  du  Calvaire  la  dureté  de  vos  cœurs. 

D'un  côté  donc,  Jésus-Christ  en  croix, 
nous  disant  à  tous:  J'ai  soif  de  votre  âme, 
j'ai  soif  de  votre  salut  :  Sitio  ,  et  de  l'autre 
côté ,  le  pécheur,  avec  sa  passion  mauvaise 
en  face  de  Jésus  crucifié.  Car  le  pécheur  a 
soif  lui  aussi,  et  il  prononce  par  tous  ses 
acles  son  infernal  Sitio.  Mon  frère  1  rendez 
ces  biens  mal  acquis  ;  voyez  qu'en  les  rete- 
nant vous  frappez,  vous  crucifiez  votre  doux 
Sauveur.  — Je  le  sais,  je  sais  tout  cela,  mais 
qu'importe  ?  j'aime  mes  richesses,  j'ai  soif 
de  mes  injustices,  jusqu'à  la  soif  du  sang  de 
mon  Dieu  :  Sitio. 

Mon  frère,  abjurez  ces  sentiments  et  ces 
désirs  de  vengeance;  abjurez  votre  haine; 
voyez  comme  votre  Dieu  l'expie  sur  la  croix. 

—  Je  le  sais,  je  sais  tout  cela,  mais  je  ne  veux 
pas  pardonner  ;  jai  soif  de  ma  haine  jusqu'à 
la  soif  du  sang  de  mon  Dieu  :  Sitio. 

Mon  frère,  ma  sœur,  rompez  cette  liaison 
criminelle,  funeste  à  votre  innocence;  cette 
liaison,  cette  conspiration  des  pécheurs  , 
qui  ne  les  unit,  ce  semble,  qu'afin  qu'ils 
portent  au  cœur  saignant  de  Jésus  des  coups 
plus  sensibles  et  plus  assurés.  — Je  le  sais, 
je  sais  tout  cela,  je  vois  tout  cela  ;  mais  j'ai 
soif  de  ma  voluplé,  je  l'aime,  je  l'adore  jus- 
qu'à la  soif  du  sang  de  mon  Dieu  :  Sitio. 

Mon  frère,  quelle  est  cette  soif  de  par- 
venir qui  vous  fait  tous  les  jours  commettre 
tant  d'injustices?  vous  calomniez  celui-ci, 
vous  sacrifiez  celui-là,  vous  trompez  le 
genre  humain,  vous  immolez  le  monde  à 
votre  ambition,  vous  immoleriez,  et  vous 
immolez    très-réellement   Dieu    lui-même. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  mais  je  veux  par- 
venir, et  pour  supplanter  mes  rivaux,  j'ac- 
cumulerai, s'il  le  faut,  toutes  les  ruines,  je 
monterai, je  m'exhausserai  sur  le  cadavredes 
hommes  et  sur  le  cadavre  d'un  Dieu  :  Sitio. 

Et  vous,  riches  de  la  terre,  entendez- 
vous  à  vos  portes  ce  peuple  de  Lazares  qui 
vous  demandent  les  miettes  de  vos  fes- 
tins ?  Donnez  à  ces  membres  souffrantsde 
Jésus-Christ,  donnez  à  Jésus-Christ  môme, 
car  il  ressent  sur  la  croix  les  souffrances  de 
tous  ses  membres,  il  ressent  surtout  votre 
dureté.  Donnez  à  Jésus  en  croix.  Et  le  ri- 
che enferme  ses  richesses,  et  l'avare  compte 
son  or.  Continuez,  ô  Sauveur  du  monde,  à 
souffrir  voire  soif  brûlante;  une  soif  plus 
brûlante  est  celle  de  la  cupidité  ;  c'est  Judas, 
c'est  un  avare  qui  vous  livra,  et  l'avarice 
vous  livre  encore  ;  entendez,  elle  nage  dans 
des  flots  d'or;  vous  criez  d'une  voix  plain- 
tive, mais  sa  voix  a  couvert  la  vôtre  :  Sitio! 
sitio  ! 

Et  vous,  pauvres,  quelle  est  cette  noire 
envie  qui  vous  ronge  et  qui  vous  dévore  ? 
C'est  Dieu  qui  a  fait  les  rangs  et  les  condi- 
tions. Lui-môme  il  s'est  fait  plus  pauvre 
que  vous.  Si  vous  voulez  un  établissement 
sur  la  terre,  il  y  a  des  moyens  honnêtes,  i-l 
y  a  des   voies   honorables    pour    parvenu. 
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C'est  Dieu  qui  donne  l'intelligence,  les  ap- 
titudes, la  patience,  l'amour  du  travail,  et 
à  tous  les  efforts  surtout  la  bénédiction. 
Mais  votre  envie,  mais  vos  projets  de  ré- 
volte sont  des  rébellions  contre  Dieu  ;  et 
pour  les  expier  dignement,  Jésus-Christ  en 
croix  respecte  le  règne,  le  triomphe  de 
l'iniquité  ;  respectez,  vous  du  moins,  le  rè- 
gne de  l'ordre,  et  de  la  justice.  Mais  non,  et 
vous  avez  soif  de  l'insurrection  jusqu'à  la 
soif  du  sang  de  Jésus-Christ  :  Sitio. 

Vous  entin,  mon  frère,  qui  avez  la  foi  et 
qui  n'osez  la  professer,  déserteur  des  dra- 
peaux de  votre  Dieu  et  de  son  Eglise,  ayez 
le  courage  de  vos  convictions;  et  si  la  ter- 
reur exerce  sur  vous  un  si  grand  empire, 
craignez  un  peu  moins  les  hommes,  et  crai- 
gnez davantage  le  Dieu  que  vous  trahissez, 
il  vous  demandera  compte  des  coups  sen- 
sibles dont  vous  l'accablez.  Je  le  sais,  répond 
le  pécheur,  mais  je  ne  puis  pas,  mais  je  ne 
veux  pas.  11  faudrait  renoncer  à  ces  joies 
mondaines,  à  ces  compagnies  brillantes,  à  ces 
applaudissements  des  ennemis  démon  Dieu, 
etj'aime  le  monde  eije  m'idolâtre  moi-même, 
et  jai  soif  des  applaudissements  jusqu'à  la 
soif  du  sang  de  Jésus-Christ  :  Sitio. 

Mon  Dieu  1  voilà  ce  que  vous  avez  expié  au 
Calvaire,  car  tout  ce  qui  arrive  en  ce  monde 
existait  dès  lors  devant  vous.  Et  moi  j'étais  là 
avec  vos  persécuteurs,  j'étais  du  nombre  de 
vos  bourreaux,  et,pourapprendre  ce  que  vous 
avezsouffertà  cause  de  moi,  je  n'ai  qu'à  regar- 
der dans  ma  vie.  Ma  vie  a  occupé  une  grande 


place  dans  votre  Passion.  Ma  rie  est  une 
page  de  l'histoire  de  vos  douleurs.  Obi 
que  ne  puis-je  effacer  tous  ces  jours  cou- 
pables du  nombre  de  mes  jours  1  Heureux 
les  justes  qui  ont  conservé  l'innocence,  et 
les  enfants  qui  ne  l'ont  pas  encore  perdue  1  Le 
ciel  les  connaît;  mais  moi  1  je  suis  surtout 
connu  du  Calvaire.  Pardon  I  montagne  sacrée 
toute  baignée  du  sang  de  mon  Dieu,  théâtre 
démon  crime  et  de  ses  douleurs,  pardon! 
Pardon,  croix  de  Jésus-Christ,  monument  ac- 
cusateur et  à  la  fois  consolant,  qui  portez 
dans  vos  bras  le  Sauveur  du  monde,  vous 
portez  aussi  mon  Sauveur.  Et  vous, Sauveur 
adorable,  si  souventmeurtri  par  mes  mains 
pardon  1  pardon  1  Je  me  réfugie  avec  espé- 
rance dans  le  sang  rédempteur  dont  je 
suis  couvert.  Depuis  que  votre  sang  ré- 
pandu par  nous  a  pénétré  notre  terre,  cette 
terre  jusque-là  aride  et  ingrate,  et  si  stérile 
en  vertus,  s'est  partout  couverted'une  céleste 
germination.  C'est  ainsi  qu'à  force  de  misé- 
ricorde vous  savez  surpasser  et  vaincre  nos 
iniquités.  Oh  1  elle  n'est  point  épuisée  la  fé- 
condité vengeresse  de  vos  compassions. El  le'ne 
demande  qu'às'étendredans  tous  les  cœurs.  Le 
mien,troplonglempsingratetstérile,  le  mien 
s'ouvre  à  vous.  Commencez  et  achevez  votre 
ouvrage.  Montez,  sève  puissante  de  l'arbre  de 
vie,  montez  dans  mes  membres,  dans  mon  es- 
prit, dans  mon  cœur;  lavez  mes  souillures,  vi- 
vifiez, régénérez  tout  mon  être  et  pénétrez- 
moi  tout  entier  de  reconnaissance  et  de  re- 
pentir. Ainsi  soit-il. 
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SERMON  I. 

SLR    LA    PAPALTÉ. 

Tu  es  Pelrus  et  super  liane  pelram  sedilkabo  Ecclesiam 
meam.  (Matlli.,  XVI,  18  ) 
Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eylise. 

L'an  des  traits  les  plus  magnifiques  de 
.'Eglise, entre  tant  d'autres  qui  la  distinguent, 
c'est  sa  merveilleuse  organisation,  son  admi- 
rable gouvernement.  Bien  des  empires  se 
sont  élevés,  remarquables  par  l'esprit,  par 
la  puissance  qui  les  avait  formés.  Mais  de 
tant  d'institutions  humaines  qui  se  sont 
succédé  ,  qui  subsistent  encore,  en  est-il 
une  seule  comparable  à  celle  qui  régit  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  ?  En  est-il  une  aussi 
sainte  et  ingénieuse,  aussi  savante  et  forte 
que  le  souverain  pontificat?  La  papauté  suf- 
fît pour  nous  prouver  la  divinité  de  l'E- 
glise. Elle  porte  l'empreinte  d'un  génie 
surhumain. 

Etudions-la,  mes  frères.  Dans  un  siècle 
de  dissolution  tel  que  le  nôtre,  quand  les 
trônes  chancellent,  quand  les  empires  s'in- 
clinent, il  est  bon  pour  le  chrétien,  du  sein 
des  ruines  qui  l'entourent,  de  contempler  la 
colonne  immobile  qui  soutient  l'édifice  de 
la  cité  que  Dieu  lui  a  bâtie.  La  papauté,  c'est 
la  base  et  le  chef  de  la  société  fondée  par  le 
Sauveur,  c'est  l'âme  et  le  cœur  de  celte  fa- 
mille innombrable  qui  doit  couvrir  la  terre 
entière.  Sans  papauté,  point  d'Eglise;  point 
d'Eglise  sans  unité,  point  d'unité  sans  un 
centre  commun.  Quels  sont  donc  son  ori- 
gine, son  caractère  et  ses  prérogatives  ? 

PREMIERE    PARTIE. 

Si  des  lois  émanées  d'une  sagesse  infinie 
président  au  monde  physique,  en  dirigent, 
en  règlent  les  mouvements,  le  monde  moral 
doit  avoir  aussi  sa  Providence,  son  régula- 
teur. Le  vaisseau  qui  vogue  sur  la  mer  a  son 
pilote  pour  conduire  sa  course;  l'armée,  son 
général  qui  la  mène  dans  les  hasards;  toute 
tribu,  son  chef,  si  indépendante  qu'elle  soit. 
Pas  de  cité  sans  gouvernement  :  la  plus 
grande,  la  plus  parfaite  des  sociétés,  l'E- 
glise, devait  avoir  le  sien.  Jésus  ne  pouvait 
laisser  son  œuvre  incomplète  :  ce  n'était  pas 


assez  d'enfanter  la  famille  chrétienne,  de  la 
former  par  sa  parole,  par  ses  exemples;  il 
devait  encore  la  constituer  pour  la  rendre 
forte  et  durable.  Ahl  il  n'ignorait  pas  tout 
ce  que  son  avenir  recelait  d'orages  et  de 
combats;  il  entendait  le  frémissement  des 
nations,  il  voyait  les  complots  des  peuples 
et  des  tyrans.  Et  il  ne  veut  pas  que  cette 
épouse  qu'il  s'est  acquise  au  prix  de  sou 
sang,  reste  veuve,  abandonnée  au  milieu 
des  nations,  exposée  sans  appui  aux  atta- 
ques du  schisme  et  de  l'hérésie;  il  voulut 
lui  donner  un  prolecteur  dont  la  main  intel- 
ligente et  ferme  sût  braver  ses  ennemis  et 
les  vaincre.  Sans  douie  il  sera  avec  elle  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  par  sa 
grâce,  par  son  esprit  qu'il  répandra  d'en 
haut  sur  elle  ;  mais  il  lui  faut  un  représen- 
tant visible,  qui,  placé  au  sein  de  la  chré- 
tienté, comme  lui  parmi  ses  disciples,  et  It 
conduise  et  la  dirige  ;  elce  représentant,  qui 
doit  figurer  et  continuer  ici-bas  sa  puissance, 
mes  frères,  c'est  la  papauté,  fondée  d'abord 
en  saint  Pierre  et  perpétuée  en  ses  succes- 
seurs. 

Elle  n'est  point  l'ouvrage  d'une  ambition 
humaine,  le  fruit  d'un  orgueil  habile  et  in- 
génieux, celle  chaire  si  vénérée,  si  auguste, 
qui  s'élève  au  sein  du  monde  catholique. 
Les  souverainetés  humaines,  c'est  ordinai- 
rement un  concours  de  circonstances  favo- 
rables, des  intrigues  adroitement  ménagées, 
conduites  avec  art,  ce  sont  d'heureux  com- 
bats qui  les  donnent  ;  restreinte  dans  leur 
principe,  leur  puissance  grandit  peu  à  peu, 
ne  s'affermit  et  ne  se  développe  qu'avec  les 
temps.  Tel  n'est  point  le  trône-  des  pontifes 
Il  ne  doit  rien  au  génie,  au  secours  de 
l'homme.  Il  s'éleva  avec  l'Eglise  naissante. 
Sa  juridiction  s'est  étendue  à  mesure  que  se 
multipliaient  les  enfants  de  la  foi;  ma's 
quant  à  son  essence,  son  pouvoir  toujours 
fut  le  même  :  c'est  Jésus-Christ  qui  le  fonda. 
C'est  lui  qui  donne  a  Pierre  les  ciels  du 
royaume  spirituel.  Tout  ce  que  vous  lierez 
ou  délierez  sur  la  terre,  lui  dit-il,  sera  lié 
ou  délié  dans  le  ciel.  Ces  paroles  furent  plus 
tard  adressées  aux  autres  disciples;  mais 
cette  puissance,  Pierre  la  reçoit  avant  eux; 
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ici  elle  lui  esl  donnée  immédiatement  et  à 
lui  seul;  la  suite  ne  renverse  pas  le  com- 
mencement, et  le  premier  ne  perd  pas  sa 
place,  dit  Bossuet.  Le  pouvoir  donné  à  plu- 
sieurs porte  sa  restriction  dans  son  partage, 
tandis  que  le  pouvoir  donné  à  un  seul  et 
sur  tous,  emporte  la  plénitude.  Aussi,  énu- 
mérant  les  disciples,  l'évangéliste  nomme 
d'abord  Pierre  :  Le  premier  de  tous,  dit-il, 
est  Pierre.  (Matlh.,  X,  2.)  La  même  mission 
est  donnée  à  tous  :  Allez,  prêchez  VEvangile, 
leur  dit  Jésus  (Marc,  XVI,  15j;  mais  c'est 
sur  la  tête  seule  de  saint  Pierre  qu'il  place 
le  fondement  de  son  Eglise;  lui  seul  reçoit 
la  prérogative  de  confirmer  ses  frères  et  de 
paître  les  agneaux  et  les  brebis.  Le  voilà 
donc  revêtu  d'un  privilège  particulier  qui 
n'appartient  point  aux  autres,  des  fonctions 
mêmes  de  Jésus-Christ.  Aussi,  à  peine  le 
Sauveur  est  -  il  remonté  dans  les  cieux, 
Pierre  paraît  partout  en  tête  de  l'apostolat. 
Ce  t  lui  qui,  clans  le  cénacle,  fait  élire  l'apô- 
tre qui  doit  succéder  au  traître  Judas.  Il 
eut  le  premier  à  confondre  les  synagogues, 
à  prêcher  l'Evangile  aux  Juifs.  C'est  lui  qui 
rend  raison  au  conseil  des  Juifs  de  la  con- 
duite de  ses  collègues.  C'est  lui  qui  punit 
Ananie  et  Saphire  de  leurs  mensonges,  qui 
confond  Simon  le  Magicien,  qui  parcourt 
les  Eglises  naissantes.  Jésus  a  d'autres  bre- 
bis qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail,  il  com- 
mence à  les  rassembler  par  la  main  de 
Pierre,  et  il  consacre  dans  Corneille  lès  pré- 
mices de  la  gentilité.  C'est  lui  qui  préside  le 
premier  concile.  C'est  lui  qui  partout  ouvre 
la  voie  aux  autres  apôlres.  Le  premier  mi- 
racle, c'est  lui  qui  l'opère.  Le  premier  bap- 
tême, c'est  lui  qui  le  donne.  Le  premier 
peuple  qui  se  nomme  chrétien,  ce  sont  les 
disciples  de  Pierre.  C'est  sous  ses  auspices 
que  se  bâtit  le  premier  temple  consacré  à 
Jésus-Christ.  Roi  de  la  chrétienté,  il  n'est 
rien  qui  ne  porte  le  sceau  de  sa  main,  de 
son  commandement ,  et  cette  suprématie, 
tous  les  disciples  la  reconnaissent.  Ainsi 
déjà  partout  s'exerce  celte  puissance  que  le 
Sauveur  lui  a  confiée,  et  déjà  le  voilà  dans 
Home  y  fixant  le  siège  de  son  empire.  Rome, 
prédestinée  à  devenir  le  chef  de  la  religion 
et  de  l'Eglise,  devient  la  propre  Eglise  de 
saint  Pierre.  C'est  là  que,  dans  la  personne 
de  ses  successeurs,  il  doit  régner  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Car  la  parole  du  Sauveur  ne  saurait  pas- 
ser. S'il  a  prié  pour  la  foi  de  Pierre,  afin 
qu'il  fût  capable  de  confirmer  ses  frères, 
si  ce  disciple  est  établi  la  colonne  de  l'E- 
glise, afin  que  l'enfer  ne  puisse  prévaloir 
contre  elle,  tout  cela  ne  devait-il  avoir  lieu 
que  durant  la  vie  de  cet  apôtre?  Les  pro- 
messes de  "Jésus  embrassant  toute  la  vie  de 
l'Eglise,  doivent  aussi  embrasser  tous  les 
temps.  Que  Pierre  descendeau  tombeau,  son 
trône  n'eu  est  pas  moins  inébranlable  ;  il 
faut  que  sa  puissan  e  vive  immortelle 
comme  le  royaume  qu'elle  doit  gouverner, 
comme  le  Dieu  qu'elle  représente.  Aussi,  à 
mesure  que  les  Ages  s'écoulent,  voyez-les 
s'incliner   devant  elle  :    voyez     toutes   les 


Eglises  invoquer  sa  lumière,  et,  les  regards 
toujours  fixés  sur  elle,  marcher  en  son  nom, 
comme  ces  différents  corps  tous  rangés 
sous  le  même  drapeau.  Oh  1  c'est  qu'elle  est, 
disent  les  Pères,  la  tradition  perpétuelle  de 
cette  foi  qu'elle  dirige  ;  là  vit  toujours  l'es- 
prit de  Pierre,  là  retentit  toujours  sa  parole. 
C'est  l'hommage  que  tous  les  siècles  lui  ont 
rendu.  Pas  de  concile  qui  ne  soit  tenu  en 
son  nom,  ou  qu'il  ne  confirme;  pas  de  ques- 
tion importante  qui  ne  lui  soit  soumise,  et, 
quel  que  soit  le  nom  du  pontife,  c'est  tou- 
jours Pierre,  dit-on,  qui  parle  en  son  nom. 
L'Orient  et  l'Occident  tendent  les  mains 
vers  lui,  et  c'est  ainsi  que  sa  chaire  est 
parvenue  jusqu'à  nous,  transmise  par  la 
chaîne  des  temps  et  des  hommes,  pure  de 
toute  hérésie.  Par  elle  Jésus-Christ  règne 
toujours  visiblement  sur  le  monde  ,  par 
son  Evangile,  son  culte,  ses  espérances  im- 
mortelles. Les  Irénée,  les  Polycarpe,  les 
Cyprien ,  les  Athanase,  les  Jérôme,  les 
Augustin,  se  plaisent  à  célébrer  en  lui  la 
principauté  apostolique,  l'éminent  degré  de 
la  chaire  sacerdotale,  la  mère  de  toutes  les 
Eglises. 

Il  existe  donc  dans  l'Eglise  un  pouvoir 
qui ,  fondé  avec  elle ,  n'a  cessé  de  la  diriger, 
et  la  société  chrétienne  est  devenue  d'aulant 
plus  forte,  qu'elle  a  été  unie  à  son  chef.  Et, 
d'ailleurs,  conçut-on  jamais  sans  hiérarchie 
l'existence  d'une  société  quelconque?  Com- 
ment aussi  concevoir  une  hiérarchie  sans 
un  pouvoir  suprême  de  qui  elle  émane  et 
qui  la  couronne?  El  que  serait  devenue 
sans  chef  ,  livrée  à  elle-même ,  cette  grande 
famille  de  l'Evangile,  disséminée  sur  la  sur- 
face du  globe,  sans  un  chef  qui  la  ralliât r 
surtout  dans  les  révolutions  qui,  à  diverses 
époques,  ont  remué,  dispersé,  bouleversé 
les  peuples?  Parmi  tant  de  sectes  qui  se  sont 
formées,  il  fallait  aussi  un  signe  qui',  élevé 
au-dessus  de  la  terre,  fût  le  signe  distinctif 
de  la  véritable  Eglis".  Ausji  a-t-ou  toujours 
vu  l'hérésie  diriger  contre  la  chaire  de  saint 
Pierre  ses  plus  fortes  attaques,  et  tous  les 
ennemis  de  la  foi,  si  opposés  qu'ils  fussent 
entre  eux,  faire  cause  commune  contre  elle. 
C'est  (pie  sa  vue  seule  est  un  arrêt  de  ré- 
probation, et  que  là  se  fait  sans  cesse  enten- 
dre celte  sentence  de  Jésus  :  Qui  n'est  pas  avec 
moi  est  contre  moi  (Luc,  XI,  23.)  Non  ,  non, 
quoi  qu'en  dise  le  protestantisme,  l'Evangile 
seul  nesuflit  pas  sans  une  main  qui  en  di- 
rige l'enseignement;  si  des  pasteurs  parti- 
culiers ont  pu  jadis  s'égarer,  que  serait-ce 
donc  des  faibles  fidèles?  Les  variations  du 
protestantisme  nous  en  offrent  des  exemples 
bien  tristes  et  bien  convaincants.  Oh  1  s'il  so 
meut,  s'il  s'agite,  ce  n'est  point  là  de  la  vie, 
ce  sont  les  oscillations  d'une  société  agoni- 
sante, les  dernières  convulsions  d'un  corps 
qui  se  meurt.  Comment  subsisterait-il  au 
sein  des  divisions  qui  le  travaillent?  Si  le 
royaume  «le  Satan  est  divisé  au  dedans  de 
lui-même,  il  no  peut  durer;  mais  le  catho- 
licisme est  d'autant  plus  fort  qu'il  est  plus 
intimement  uni  à  son  chef.  Ici,  que  vos 
pensées  s'élèvent  :  contemplez  ce  vaste  corps 
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de  l'Eglise  universelle  qui  a  pour  héritage 
les  nations,  et  pour  limites  celles  de  l'uni- 
vers. Portez  vos  regards  du  couchant  à  l'au- 
rore, du  septentrion  au  midi:  contemplez 
ces  catholiques  gouvernés  par    les   mêmes 
maximes,  pratiquant  les  mêmes  sacrements, 
liés  par  une  même  communion;  et,  au  cen- 
tre de  l'univers,  cette   chaire  antique  sur 
laquelle  est  assis   le   chef,  le    pontife,  le 
pasteur  des  innombrahles  brebis,  réunissant 
sous  une  même  autorité  des  peuples  innom- 
brables, si  différents  de  mœurs  et  de  lan- 
gage ;  fidèle  gardien  du  dépôt  de  la  doctrine, 
dispensateur  des  miséricordes  du  Sauveur. 
Maintenant  je  comprends  pourquoi  il  a  été 
dit  à  Pierre  :  Paissez  mes  agneaux  (Joan., 
XXI,   15);  je  reconnais  la  cité  placée  sur 
la  montagne  et  vers  laquelle  ces  nations  ac- 
courent, et  je  m'écrie  avec  les  premiers  fi- 
dèles :  Je  me  nomme  chrétien,  mais  catho- 
lique est  mon   surnom.   Ainsi,  comme  le 
pasteur  placé  sur  la  montagne,  Pierre,  du 
haut  de  son  trône,  veille  sur  le  troupeau 
qui   erre  dans  la  plaine;  d'elle  partent  les 
rayons  qui  éclairent  l'univers  et  le  vivifient. 
C'est  de  ses  mains  que  les  nouveaux  apô- 
tres reçoivent  la  croix  qu'ils  vont   planter 
dans  les  contrées  lointaines,  et  qui  leur  dit 
comme  Jésus  :  Allez,  instruisez  les   nations 
(AJatth.,  XXVIII,   19);  d'elle  découlent  les 
trésors  que  nous  mérita  le  sang  du  Sau- 
veur. C'est  elle  qui,  par  la  main  des  pas- 
teurs, délie  nos  péchés  ;  c'est  elle  qui ,  par 
eux,  enseigne  et  baptise.  Ainsi,  par  Pierre, 
Jésus  règne  toujours  visiblement  sur  nous. 
Voilà  pourquoi  son   Eglise  fut  toujours 
belle  et  féconde;  jamais  elle  n'a  cessé  de 
donner  de  nouveaux  enfants  à  l'Epoux.  In- 
terrogez les  siècles,  voyez  sa  fécondité  se 
développer  avec  eux.  Au  vc  siècle,  la  Nori- 
que  et  les  Espagnes,  l'Irlande  et  l'Ecosse;  dans 
le  vi",  l'Angleterre;  dans  le  vu' ,  la  Fran- 
conie,    les   Flamands,   les  Esclavons ,    les 
Barbares  du  Danube;  dans  le  vme,  la  Saxe 
et  l'Allemagne;  dans  le  ix%  les  Suédois,  les 
Vandales  et  les  Moraves,  et  plus  tard  les 
conquêtes  de  Xavier  et  de  ses  continuateurs. 
Ces  missions  furent  et  sont  encore  l'œuvre 
des  papes,  et,  parmi  toutes  ces  nations,  que 
de  vertus  1   quelles   richesses  de   sainteté, 
quels  fruits  de  civilisation  1  Oh  I  c'est  que 
Home  est  vraiment  la  reine  de  l'univers,  et 
voilà  pourquoi  l'univers  se  soumet.  Mais  les 
Eglises  séparées  de  la  grande  communion 
sont  toutes  frappées  d'impuissance   et  ne 
peuvent  rien  ou  bien  peu  pour  la  propaga- 
tion de  l'Evangile.  Et  les   peuples  qui  ne 
sont  point  nés  de  Rome,  qu'elle  n'a  point 
baptisés,  nourris,  élevés,  confirmés  dans 
la  foi ,  que  sont-ils?  Ceux  qui  furent  jadis 
ses  enlanls,  que  sont- ils  devenus  depuis 
leur  révwlte?  Voyez  les  Etats schismaliques  : 
l'ignorance,  la  confusion,  le  désordre,  tel 
est    en   général    leur   caractère;    désordre 
dans  la  famille  :  du  divorce  de  la  foi  est  né 
le  divorce  des  esprits.  Désordre  dans  la  so- 
ciété, la  licence  la  dissout  ou  la  servitude 
la  lue  :  voyez  l'Angleterre,  voyez  la  Russie 
J'iisle  condition  de  la  religion  lorsqu'elle 


cesse  d'être  catholique.  La  foi  des  intelli- 
gences révoltées  est  asservie  à  la  loi  humai- 
ne qu'elle  devrait  diriger.  Elle  tombe  sous 
l'empire  du  sophisme  armé  du  glaive,  et 
César  succède  à  Jésus-Christ.  Aussi  les  na- 
tions schismaliques  sont -elles  devenues, 
même  quant  à  leur  conscience,  les  esclaves 
des  souverains  qui  les  gouvernent.  Désordre 
enfin  dans  les  idées  ,  car  il  faut  en  tout  dés 
règles.  La  philosophie  se  perd  dans  des  rê- 
ves, les  arts  voient  tarir  la  source  de  leur 
inspiration  ,  tandis  que  la  liberté  s'éteint 
pour  ceux  qui  fuient  l'empire  du  Libéra- 
teur. Enfants  prodigues  ,  ces  peuples  ne  re- 
trouveront le  bonheur  qu'en  rentrant  dans 
la  maison  paternelle. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Tout  pouvoir,  par  cela  seul  qu'il  existe,  a 
un  siège  où  il  réside  ;  il  est  un  point  où  ses 
opérations  s'exercent,  d'où  elles  découlent, 
dans  les  régions  diverses  qui  en  dépendent: 
c'est  ainsi  qu'il  les  unit  en  les  vivifiant.  Il 
est  le  centre  duquel  partent,  auquel  revien- 
nent et  se  rattachent  tous  les  rayons  de  la 
circonférence.  L'idée  de  pouvoir  emporte 
avec  elle  l'idée  d'union.  La  supposition 
d'une  puissance  seule,  isolée,  est  chiméri- 
que. Régner,  dans  sa  véritable  acception, 
signifie  unir.  Un  chef,  quel  que  soit  son  ca- 
ractère, son  nom,  c'est  un  drapeau,  c'est  un 
symbole,  c'est  la  grande  pensée  des  masses, 
le  pivot  sur  lequel  tout  se  meut,  s'agite  et 
roule;  c'est  l'âme  et  le  cœur  de  la  société 
au  sein  de  laquelle  il  s'est  constitué,  quels 
que  soient  sa  forme,  son  nom.  Tel  est  aussi 
le  caractère  de  la  papauté:  si  elie  est  la  tète, 
elle  est  aussi  le  cœur  de  la  chrétienté  ;  sa 
mission  est  toute  de  paix  et  d'amour.  C'est 
le  phare  sublime  dominant,  pour  l'éclairer, 
la  vaste  étendue  des  mers,  et  vers  lequel  as- 
pirent toutes  les  voiles;  c'est  le  grand  axe 
sur  lequel  s'élèvent,  paisibles  et  harmo- 
nieuses, les  diverses  Eglises  semées  sur  la 
surface  du  globe,  comme  ces  constella- 
tions qui,  dans  l'espace,  gravitent  d'un  pas 
cadencé  autour  du  soleil.  La  papauté,  c  est 
le  drapeau  qui  conduit  et  résume  l'Eglise, 
c'est  la  grande  unité  sociale  et  humanitaire. 
Sans  papauté,  point  d'Eglise,  point  d'Eglise 
sans  unité,  point  d'unité  sans  un  centro 
commun. 

Et  d'abord  il  faut  que  l'Eglise  soit  une; 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  un  seul  Sauveur. 
Nous  avons  été baptisés, dit  saint  Paul  (ICor., 
XII,  13),  pour  former  un  seul  corps  et  avoir 
un  même  esprit  ;  un  seul  corps  n'ayant  par 
conséquent  qu'une  seule  tête,  une  seule  lan- 
gue, une  seule  voix,  un  seul  esprit;  par  con- 
séquent un  seul  sentiment,  une  seule  vo- 
lonté: tel  est  le  but  que  se  propose  son  di- 
vin fondateur.  Venu  pour  appeler  tous  les 
hommes  à  la  vérité,  il  veut  qu'ils  ne  forment 
qu'un  seul  bercail,  un  seul  troupeau,  qu'il 
n'y  ait,  comme  il  n'y  a  pour  lotis  les  chré- 
tiens, qu'un  seul  et  même  intérêt  :  le  salut 
éternel ,  le  ciel.  Il  doit  donc  y  avoir  entre 
eux  une  union  aussi  étroite  que  l'exige  cet 
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intérêt  commun,   et  cette  union  n'est  pas 
possible  sans  l'unité  de  foi  et  de  doctrine. 
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L'unité,  c'est  la  grande  pensée  du  Sauveur; 
il  veut  que  l'Evangile  soit  annoncé  à  toutes 
les  nations,  que  la  même  lumière  resplen- 
disse à  tous  les  peuples  ;  aussi  voyons-nous 
les  apôtres  dispersés  dans  toutes  les  con- 
trées, et  partout  retentit  la  même  parole. 
L'unité,  c'est  son  vœu  le  plus  ardent;  il 
veut  tout  réunir  en  lui,  comme  la  poule 
qui  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes;  ce 
fut  le  dernier  vœu  de  son  âme  mourante, 
la  dernière  prière  qu'il  adressa  sur  la  croix 
à  son  Père  :  Conservez  ceux  que  vous  m'avez 
donnés,  s'écrie- t-il,  afin  qu'ils  soient  un 
comme  je  suis  un  avec  vous.  (Joan.,  XVII,  11.) 
L'unité  de  l'Eglise  ne  doit  donc  être  rien 
moins  que  l'image  de  l'inetfable  unité  du 
Père  et  du  Fils;  comme  le  Fiis  n'a  qu'un 
principe,  qui  est  le  Père,  l'Eglise  ne  doit 
avoir  qu'un  chef  représentant  Jésus-Christ. 
Le  Père  n'a  qu'une  pensée,  qu'une  parole, 
son  Verbe  éternel ,  de  même  que  l'Eglise 
n'aura  qu'une  foi,  qu'un  chef.  Il  veut  que  de 
tous  les  cœurs,  de  toutes  les  bouches,  s'é- 
.ève  un  concert  unanime  louant  et  glorifiant 
le  Dieu  qu'il  nous  révèle,  et  ce  prodige,  il  le 
demande  comme  le  sceau  de  sa  mission  divi- 
ne, Afin  que  le  monde*  ajoute-t-il,  connaisse 
que  vous  m'avez  envoyé.  (Ibid.,  23.)  L'unité, 
mes  frères,  c'est  donc  le  caractère  de  la  vé- 
ritable Eglise,  vrai  caractère  d'un  Dieu  d'a- 
mour, qui  a  voulu  que  la  paix  et  l'union  fus- 
sent le  signe  de  ses  enfants.  Et  qu'on  ne  dise 
point  que  celte  unité  consiste  clans  la  cha- 
rité, dans  une  tolérance  mutuelle.  Jamais 
Jésus  ni  ses  apôtres  n'ont  ordonné  de  tolérer 
l'erreur  ni  la  révolte.  Il  est  absurde  de  pré- 
tendre que  la  tolérance  des  opinions  opère 
J'unité,  et  que  la  tolérance  des  abus  produit 
l'uniformité  des  usages.  A-t-on  vu  régner  la 
charité  et  la  paix  où  règne  la  licence?  Ah! 
l'Eglise  jamais  n'eut  d'ennemis  plus  terri- 
bles que  ses  fils  révoltés;  on  sait  comment 
les  schismatiques,  après  avoir  prêché  la  to- 
lérance, lorsqu'ils  étaient  faibles,  l'ont  ob- 
servée lorsqu'ils  ont  été  forts.  Ah  Isans  doute, 
il  est  un  amour  qui  s'étend  à  tous,  dont  les 
sacrifices  sont  d'autant  plus  grands  que 
sont  douloureuses  les  peines  qui  l'invo- 
quent; il  est  un  amour  dont  la  haine  elle- 
même  ne  saurait  éteindre  la  flamme,  d'au- 
tant plus  ardent  que  ses  ennemis  sont  cruels; 
l'Eglise  priait  et  prie  encore  pour  ses  bour- 
reaux ,  et  son  bonheur  sera  toujours  de  ten- 
dre la  main  au  faible  qui  succombe,  de  ra- 
mener l'aveugle  qui  s'égare;  mais  qui  ne  vit 
point  de  sa  foi  ne  vil  pas  dans  son  sein.  Et 
qu'est-ce  qu'une  Eglise  composée  de  secles 
toutes  différentes  de  doctrine  et  de  disci- 
pline, blasphémant  ce  que  d'autres  adorent, 
maudissant  ce  que  d'autres  bénissent,  s'ana- 
théuiatisant  mutuellement?  Ce  monstrueux 
assemblage  ne  peut  être  l'ouvrage  que  de 
l'esprit  d  erreur  et  de  mensonge;  si  l'Eglise 
se  compose  même  des  sectes  qui  l'ont  dé- 
chirée, pas  de  motif  qui  nous  empêche  de 
l'étendre  jusqu'à  l'idolâtrie;  car  partout 
nous   trouverons  quelques-uns  de  ses  dog- 


mes. Il  faut  que  l'Eglise  soit  une,  comme 
Dieu  même. 

Et  cette  unité,  mes  frères,  la  chaire  de 
Pierre  en  est  le  lieu  et  le  centre.  Les  socié- 
tés particulières  sont  pleines  d'esprit  parti- 
culier :  chez  elles  tout  passe  à  travers  lo 
prisme  menteur  des  préjugés  qui  varient  se- 
lon le  temps  et  les  lieux  ;  chaque  homme 
a  ses  traits  qui  lui  sont  propres,  chaque  fa- 
mille sa  physionomie,  chaque  caste  ses  opi- 
nions; pour  les  identifier,  il  faut  une  influence 
qui,  plus  élevée,  et  les  domine  et  les  com- 
mande ;  ainsi  c'est  le  père  qui  fait  la  famille; 
sur  lui  se  modèlent  tous  ses  membres,  comme 
toutes  les  branches  selon  leur  tige.  Dans  un 
Etat,  c'est  l'empire  du  chef  qui  donne  à  tous, 
malgré  la  diversité  des  individus,  des  castes 
et  des  opinions,  ce  caractère  général  qui 
fait  la  nation. 

^  Ainsi  naît  l'unité,  c'est-à-dire  l'ordre  ;  car 
l'ordre  n'est  autre  chose  que  le  concert  una- 
nime des  volontés  marchant  dans  In  sphère 
et  vers  le  but  qui  leur  sont  assignés.  Dans  la 
nature  aussi  il  est,  pour  les  différents  êtres 
qui  la  composent,  un  point  vers  lequel  ils 
tendent  ;  tous  marchent  vers  un  principe  su- 
périeur qui  les  attire.  La  loi  d'atlraction  est 
la  même  pour  tous;  pour  tous  il  est  un  cen- 
tre commun.  De  là  résulte  l'harmonie  des 
parties  qui  composent  l'Eglise.  Aussi,  dans 
l'ancienne  loi,  il  n'y  eut  qu'un  seul  temple, 
une  seule  tribu  sacerdotale,  un  seul  grand 
prêtre.  Tel  est  aussi,  mes  frères,  l'ordre  éta- 
bli dans  cette  société  que  Jésus-Christ  a  fon- 
dée. Jésus-Christ  place  d'abord  dans  Pierre 
le  pouvoir  qu'il  donne  ensuite  aux  autres, 
pour  nous  montrer,  dit  Archus  (Lettre  àSy7n- 
maque),  que  l'autorité,  établie  d'abord  dans 
la  personne  d'un  seul,  ne  s'est  répandue  qu'à 
condition  d'ôlre  ramenée  au  principe  de  l'u- 
nité ,  et  que  ceux  qui  auront  à  l'exercer,  doi- 
vent se  fixer,  inséparablement  unis,  à  la 
même  chaire  de  laquelle  ils  découlent,  au 
sein  de  laquelle  ils  ont  tous-  été  formés.  11 
n'y  a,  dit  saint  Cyprien,  qu'un  seul  épisco- 
pat,  composé  du  nombreux  concours  des  évê« 
ques  :  chaque  évèque  possède  solidairement 
une  partie,  etconséquemmcnt  il  n'y  a  qu'une 
chaire  sur  laquelle  tous  les  évoques  sont  as- 
sis par  l'union  qu'ils  ont  avec  celui  qu'ils 
reconnaissent  pour  leur  chef  ;  ainsi  il  n'est 
qu'un  seul  sacerdoce.  De  même,  dit  le  pape 
Symmaque,  que  dans  Ja  sainte  Trinité  il 
n'est  qu'une  seule  puissance  par  l'unité  d'es- 
sence et  de  nature,  qui  des  trois  personnes 
ne  forme  qu'un  seul  Dieu ,  ainsi,  dans  la 
pluralité  de  loules  les  Eglises,  il  n'est  qu'un 
sacerdoce,  qu'un  épiscopat  par  l'unité  des 
pontifes  avec  leur  souverain.  Par  celle  com- 
munion, tous  agissent  dans  l'esprit  de  la 
même  pensée;  ce  que  fait  chaque  é\êque, 
chaque  prêtre  dans  l'esprit  de  l'unité  catho- 
lique, le  chef  de  l'épiscopat  le  fait  avec  lui  ; 
ainsi  tout  se  lie  et  s'enchaîne,  chaque  mem- 
bre agit  avec  la  force  du  chef. 

Voilà  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que 
le  schisme  tue  aussi  bien  que  l'hérésie.  Tous 
les  pasteurs  particuliers  ne  sont  donc  qu'une 
émanation  du  pasteur  suprême,  qui  est  leur 
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principe.  Comme  ces  planètes  lumineuses 
dont  l'éclat  n'est  que  le  reflet  de  cet  astre  plus 
radieux  encore  que  Dieu  a  suspendu  au-des- 
sus d'elles,  leur  puissance  découle  de  ce  trône 
sublime  qui  les  domine,  et  dont  ils  sont  une 
extension;   leur  parole  n'est  que  l'écho  de 
cette  grande  voix  qui  retentit  sur  les  mondes, 
comme  l'esprit  de  Dieu  qui  jadis  flottait  sur 
les  eaux.  Union  merveilleuse  qui,  de  tous  les 
pasteurs  n'en   faisant  qu'un  seul,  produit 
l'unité  de  la  foi  :  par  elle  il  n'est  pour  tous 
qu'un   seul    enseignement  ,    enseignement 
qui,  réunissant  tous  les  disciples  au  pied 
de  la  même  chaire,  communiquant  à  tous  la 
même   pensée,  fait  de  tous  un  seul  corps 
qu'anime  un  même  esprit.  Ainsi  tout  se  lie 
et  s'enchaîne;  chaque  partie   agit  avec  la 
force  de  toute  l'Eglise,  et  toute  l'Eglise  agit 
par  la  force  du  chef.  Ainsi  se  développe  ce 
mystère  d'amour,  ainsi  se  réalise  cette  con- 
sommation d'une  charité  infinie  qui,  asso- 
ciant toutes  les  nations  réunies  en  une  seule 
Eglise  par  l'obéissance  à  un  seul  pouvoir, 
les  fait  vivre  d'une  vie  commune.  C'est  l'a- 
mour qui  a  créé  le  genre  humain,  c'est  l'a- 
mour qui  l'a  sauvé,  c'est  l'amour  qui,  con- 
sommant son  unité  terrestre,  lui  montre  ici- 
bas   la   magnifique   image  de  ce  qu'il  est 
destiné  à  devenir  dans  une  autre  patrie.  Oh  1 
qu'elle  est  donc  belle  cette  chaire,  portant, 
dit  un  ancien  pape,  le  fardeau  de  tous  ceux 
qui  souffrent!  Rome,  c'est  le  tronc  de  ce 
grand   arbre  dont  les  rameaux  ombragent 
l'univers;  d'elle  découle  la  sève  vivifiante 
qui  les  anime;  c'est  le  trône  divin  duquel 
sortent  ces  grands  fleuves  qui  arrosent  et 
fécondent  ce  nouveau  paradis  que  Dieu  a 
fait  pour  les  entants  d'Adam;  c'est  la  mère 
commune  de  l'humanité,  qu'elle  porte  en 
ses  bras,  versant  sur  elle  les  flots  d'un  inta- 
rissable amour.  Telle  est  sa  mission  et  sa  vie. 
Oh  1  comment  raconter  ses  bienfaits,  com- 
ment les  décrire?  Veillant  à  tous  les  intérêts, 
au  maintien  de  tous  les  droits,  à  l'accomplis- 
sement de  tous  les  devoirs,  embrassant  tout 
à  la  fois  les  peuples,  les  rois,  les  lois,  les 
institutions  et  la  science,  elle  est  comme  le 
foyer  immense  d'où  la  justice,  la  paix  1 1  la 
gloire   rayonnent  sur   toutes   les   nations. 
Rome  païenne  n'eut  que  des  fers  à  donner 
au  monde;  dominer,  asservir,  ce  fut  là  son 
unique  ambition.  Rome  chrétienne  affran- 
chit et  délivre;  l'esclavage  par  elle  est-rayé 
du  code  des  nations,  chose  qu'aucun  légis- 
lateur, aucun  philosophe  n'avait  pas  même 
rêvée;  le  premier  édit  qui  abolit  la  servi- 
tude, c'est  elle  qui  le  proclame  :  comme 
notre  Rédempteur  a  pris  chair   pour  nous 
délivrer  de  la  servitude  du  péché,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand,  nous  devons  rendre  la 
liberté  à  ceux  qui  en  ont  été  privés  par  la 
loi  des  nations.  En  1167,  le  pape  Alexan- 
dre III  déclare,  au  nom  du  concile,  que  tous 
les   chrétiens  doivent  être  exempts  de   la 
servitude,  et,  en  vertu  de  celte  loi,  Louis  le 
Ilnlin  déclare  que  tous  les  serfs  en  France 
seront  affranchis.  Et  dans  le  nouveau  moud!', 
que  n'a-t-ellc  pas  fait  par  ses  envoyés  pour 
éo  indreîa  servitude,  pour  ennoblir  l'espèce 


humaine  dans  ces  vastes  contrées?  Champion 
de  la  liberté  des  peuples,  partout  elle  étend 
son  bras  pour  les  relever,  les  soutenir:  tan- 
dis que  d'une  main  elle  brise  leurs  fers,  de 
l'autre  elle  fait  respecter  leurs  droits;  sa 
voix  seule  s'élève  proclamant  à  la  face  des 
rois  la  dignité  de  l'homme  trop  longtemps 
méconnue,  rappelant  aux  grands  du  siècle 
que  la  puissance  ne  saurait  s'allier  avec  la 
tyrannie,  que  tout  empire  n'est  qu'une  pa- 
ternité; prêchant  à  tous  sa  propre  mansué- 
tude. Ici  Honorius  III  recommande  au  roi 
d'Angleterre  de  régir  ses  sujets  dans  un  es- 
prit de  douceur,  au  roi  de  Bohême  u'ètre 
clément.  Là  Grégoire  IX,  étendant  sa  solli- 
citude sur  les  serfs  des  contrées  les  plus 
éloignées,  reproche  aux  seigneurs  polonais, 
comme  un  forfait  détestable,  d'user  la  vie 
de  leurs  vassaux  à  des  plaisirs  vains  et  fri- 
voles; et,  tandis  que  dans  le  xine  siècle  la 
guerre  dévasle  l'Allemagne,  les  papes  par- 
tout s'efforcent  d'adoucir  le  régime  de  la 
conquête  :  des  léga's  du  Saint-Siège  se  ren- 
dent en  Prusse  pour  garantir  aux  popula- 
tions conquises  la  liberté  de  mariage  et  de 
succession.  La  papauté  toujours  fut  l'ange 
tutélaire  des  peuples,  abrités  sous  son  aile 
comme  l'enfant  sous  la  main  de  son  père. 
Par  ses  influences,  la  domination  de  l'esprit 
succède  à  celle  de  la  chair,  et  la  raison  à  la 
force  brutale.  Sa  surveil'ance  s'étend  jusque 
sur  les  trônes  :  elle  exerce  une  véritable 
juridiction  sociale.  Voyez-la  s'efforçant  tan- 
tôt de  préserver  la  grande  famille  chrétienne 
des  exigences  du  despotisme,  tantôt  de  main- 
tenir dans  son  sein  la  discipline  et  la  pureté 
des  mœurs.  Eh  !  que  serait  devenue  la  chré- 
tienté dans  la  jeunesse  des  nations  septen- 
trionales, si  elle  n'avait  eu  le  moyen  d'épou- 
vanter, de  dompter  leurs  passions  brutales 
cl  impétueuses?  La  conservation  de  la  fa- 
mille, et  de  l'Etat,  on  la  dut  à  la  main  vigou- 
reuse et  ferme  de  ces  pontifes  qui  surent 
maintenir  la  sainteté  du  mariage  et  conser- 
ver leur  force  aux  conslitutions  de  l'Eglise, 
devenues  le  modèle  de  celles  des  Etats.  Tels 
furent  Nicolas  1",  Calixto  H,  Adrien  IV, 
Grégoire  VIL 

Ainsi  en  instruisant  les  peuples  elle  fit 
aussi  f éducation  des  rois  (elle  apprit  aux 
rois  à  respecter  Jes  peuples  ,  elle  apprit  aux 
peuples  à  respecter  les  rois).  La  monarchie 
européenne,  c'esl  la  fille  de  la  papauté  :  elle 
se  mêle  à  tout,  s'incorpore  à  toutes  les  ins- 
titutions. Par  ses  puissantes  influences 
comme  les  mœurs  barbares  s'adoucissent, 
comme  ces  peuples  si  divers  s'associent  et 
se  confondent  par  cet  esprit  d'unité  qu'elle 
sème  partout  1  Le  principe  des  libertés  na- 
tionales c'est  elle  qui  I  inspire.  Sa  vie  po- 
litique n'est  que  le  magnifique  commentaire 
de  ces  paroles  de  l'Apôtre  des  nations  {Gu- 
lat.y  V,  13),  gravées  sur  la  chapelle  de  Guil- 
laume Tell  :  Vous  êtes  appelés,  mes  frères, 
à  un  ét-at  de  liberté  ;  soumettez-vous  Us  uns 
aux  autres  par  une  charité  vraiment  spiri- 
tuelle :  «  Vos  in  liber tatem  vocati  estis,  per 
(  haritatem  spiritils  servit e  invicem.  »  Dans  le 
moyen  âge  surtout,  la  papauté  est  la  provi- 
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proche  point  cette  influence  qu'elle  exerce 
sur  les  Etats;  il  fallait  alors  une  puissance 
plus  forte  que  les  peuples,  plus  éclairée  sur- 
tout que  les  rois,  et  Rome  alors  devint ,  par 
la  nécessité  de  l'époque,  l'intelligence  et  le 
bras  de  tout.  Dans  la  confusion  des  hommes 
et  des  choses,  dans  les  dangers  de  la  tour- 
tnente  elle  dut  saisir  et  diriger  le  gouver- 
nail. Ah  1  ceux  qui  lui  reprochent  son  inter- 
vention n'auraient  pas  manqué,  si  elle  s'é- 
tait tenue  à  l'écart,  de  lui  reprocher  bien 
bien  plus  amèrement  encore  d'avoir  laissé 
périr  un  monde  qu'elle  pouvait  sauver  et 
qu'elle  sauva  toujours.  L'islamisme,  comme 
un  torrent,  tombe  sur  l'Europe.  A  la  voix 
des  souverains  pontifes  l'Europe  entière  se 
lève  comme  un  seul  homme,  et  le  croissant 
se  brise  contre  la  tiare.  Qu'ont  produit  les 
croisades?  ose-t-on  nous  dire.  Ingrats  et 
menteurs,  êtes-vous  donc  esclaves  du  Grand 
Turc?  Et  si  des  hautes  considérations  socia- 
les nous  descendons  à  des  faits  d'un  ordre 
moins  élevé,  quel  immense  amour  se  déve- 
loppe encore  au  sein  de  Romel  Soutien  dès 
faibles,  refuge  des  affligés,  ses  bras  s'ouvrent 
à  toutes  les  douleurs,  à  toutes  les  misères. 
Aucune  épouse  outragée,  pas  d'orphelin 
royal  n'implore  en  vain  son  intervention 
puissante.  Voyez  Honorius  111  lutter,  pen- 
dant quinze  années ,  contre  Philippe-Au- 
guste, plaidant  les  droits  d'Ingerburge  que 
ce  dernier  a  répudiée.  Sa  sollicitude  veille 
également  sur  tous  ;  elle  ouvre  ses  bras 
même  à  ses  ennemis.  Ainsi  Jacques  d'Ara- 
gon, fait  prisonnier  dans  la  guerre  qu'il 
soutient  contre  l'Eglise,  est  délivré  par  les 
ordres  du  même  pontife.  C'est  encore  ce 
même  pontife  qui  offre  un  asile,  au  pied  de 
son  trône,  à  Raimond  de  Toulouse,  le  plus 
opiniâtre  ennemi  du  catholicisme  ,  et  à  son 
jeune  fils.  Il  plaide  lui-même  sa  causeauprès 
des  prélats  et  des  croisés  victorieux.  Rome 
toujours  fut  l'asile  des  persécutés,  des  exilés 
du  monde;  mère  vraiment  catholique,  rien 
n'échappe  à  l'universalité  de  son  amour. 
Tandis  qu'elle  réchauffe  le  cœur  de  l'infor- 
tune, elle  embrasse  l'esprit  humain  et  s'as- 
socie à  ses  développements.  Si  elle  est  la 
gardienne  du  monde,  elle  fut  aussi  sa  lu- 
mière. Que  de  grands  hommes  sont  nés  dans 
son  sein  1  combien  d'autres  ne  furent  grands 
qne  par  elle;  combien  se  tranformèrent 
nourris  de  son  lait  1  Que  de  merveilles  s'é- 
panouirent sous  son  beau  ciell  Quels  pro- 
diges de  science,  de  génie,  de  vertu,  de 
sainteté  n'a-l-elle  pas  enfantés  1  O  vous  qui 
l'accusez  de  régner  par  l'ignorance,  d'obs- 
curcir les  esprits  pour  mieux  les  enchaîner, 
contemplez  ces  temples,  ces  palais,  ces  por- 
tiques, ces  colonnades  où  l'art  humain, 
porté  à  son  apogée,  s'élève  inspiré  par  un 
génie  céleste.  Contemplez  ces  marbres,  ces 
bronzes,  ces  tableaux,  ce  peuple  de  statues 
qui  ornent  ses  palais,  ses  sanctuaires;  eu- 
tendez  la  voix  de  ces  philosophes,  de  ces 
orateurs,  de  ces  poètes;  ces  chants  si  mélo- 
dieux, ces  merveilles  de  l'art,  c'est  la  pa- 
pauté qui  les  créa,  qui  en  a  fait  son  temple; 
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ces  harmonies  divines,  c'est  la  papauté  qui 
les  inspire  et  les  anime. 

Et  voilà  celle  que  la  haine  et  le  mensonge 
n'ont  pas  rougi  d'attaquer.  L'impiété  a  dé- 
versé sur  elle  tout  ce  que  la  calomnie  peut 
inventer  de  noir  et  d'amer.  Comme  Jésus, 
la  papauté  a  été  traînée  captive  devant 
Caïphe  et  Pilate  :  l'inexorable  histoire  est  là 
qui  dément  et  condamne  ses  ennemis,  qui 
rejette  aux  Luther  et  aux  Calvin  leurs  atro- 
ces blasphèmes.  Ah!  ses  persécuteurs  ne 
furent  jamais  que  des  ennemis  de  la  foi;  si 
des  princes  se  liguèrent  contre  elle,  c'est 
qu'elle  voulut  arrêter  leurs  débauches,  leur 
rapineouleurtyrannie.il  est,  nous  l'avouons, 
quelques  taches,  mais  bien  rares;  elles 
furent  de  l'homme,  mais  non  du  souverain 
pontife.  Surplus  de  deux  c<  ntcinquanlepapes 
qui  ont  régné  sur  la  chrétienté,  on  en  compte 
cinq  ou  six  dont  la  vie  eût  pu  être  plus  pure, 
mais  dont  la  foi  ne  faillit  point.  Et  parmi  les 
généalogies  royales  y  eu  eut-il  jamais  au- 
cune aussi  sainte?  Une  soixantaine  de  papes 
sont  vénérés  comme  saints;  de  tous  les  r-is 
qui  ont  régné  sur  toutes  les  contrées  on  n'en 
trouve  que  sept  à  huit  dont  l'Eglise  ait  pres- 
crit le  culte.  C'est  que  Dieu,  mes  frères, 
veillant  sur  son  Eglise,  protège  aussi  parti- 
lièrement  son  chef.  Pierre  en  est  la  base;  il 
est  la  pierre  sur  laquelle  il  l'a  bette. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Ce  n'est  point  une  cité  passagère  que 
Jésus  a  fondée.  L'un  des  principaux  carac- 
tères de  l'Eglise  c'est  sa  perpétuelle  durée. 
Il  faut  que  les  royaumes,  selon  la  parole  de 
Daniel  (H,  H),  tombent  devant  elle.  Il  faut 
qu'elle  subsiste  glorieuse  et  immortelle,  et 
cette  immortalité,  elle  repose  sur  la  tête  de 
Pierre  devenu  la  colonne  de  l'édifice  spiri- 
tuel. Tu  es  bienheureux f  Simon,  lui  dit 
Jésus  louant  sa  profession  de  foi;  mai* 
changeant  de  langage,  comme  pour  marquer 
ses  glorieuses  prérogatives,  il  ajoute  ;  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais  contre  elle.  (  Malth.,  XVI ,  17,  18.) 
Ainsi  le  Sauveur  établit  une  Eglise;  Pierre 
en  est  le  fondement,  et  cette  Eglise  est  im- 
mortelle. 11  faut  donc  que  Pierre  le  soit  aussi  : 
cette  promesse  a-t-elle  failli  ?  l'Eglise  jamais 
fut-elle  veuveet  délaissée  ?  a-t-elle  eu  d'autre 
fondement  que  cette  pierre  angulaire  posée 
par  Jésus  ?  Quand  on  réfléchit  sur  la  vie  des 
empires  humains,  un  sentiment  de  tristesse 
profonde  s'empare  de  l'âme.  Que  de  trônes 
ont  disparu  dans  le  torrent  des  âges  !  que  de 
noms  effacés  par  les  flots  des  révolutions  1 
que  de  dynasties  éteintes  1  Mais  la  barque 
de  Pierre  a  toujours  surnagé  au-dessus  \\vs 
déluges,  des  torrents  :  venue  sans  alliame 
humaine ,  elle  s'élève  rivale  du  trône  des 
Césars.  Bientôtelle  les  domine. et,  tandis  que 
la. couronne  impériale  roule  dans  la  poudre 
des  camps;  tandis  que  les  aigles  romaines 
trahies  par  la  victoire  gisent  ensevelies  sous 
les  ruines  du  Capitole,  le  trône  de  Pierre  ne 
cesse  de  s'affermir.  Comptez  les  schismes, 
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les  hérésies,  les  complots,  les  attaques 'de 
tous  les  siècles  pour  renverser  ce  fondement 
divin.  Plus  elle  a  souffert,  plus  elle  a  paru  di- 
gne d'hommages.  Au  milieu  de  tous  les  boa- 
leversements,  Dieu  a  constamment  étendu 
sur  toi  son  bras  protecteur,  ô  chaire  éter- 
nelle 1  tout  ce  qui  pouvait  t'anéantir  s'est 
réuni  contre  toi,  et  tu  es  debout  I  Jadis  cen- 
tre de  l'erreur,  tu  es  devenue  le  centre  de  la 
vérité.  Citadelle  du  paganisme,  tu  es  deve- 
nue le  boulevard  de  la  chrétienté.  Franchis- 
sez les  Alpes,  allez  sur  les  bords  du  Tibre, 
et  redemandez-lui   cette   grande  cité  dont 
jadis  il  haignait  les  murs  ;  parcourez  de  vos 
regards  cet  horizon  qui  s'étend  devant  vous  ; 
qu  est  devenue  celte  cité  qui  se  nommait  la 
ville  éternelle  ?  où  sont  ses  temples,  ses  co- 
lysées,  ses  théâtres,  ses  arcs  triomphaux? 
l'aile  du  temps  les  a  brisés  ;  ils  sont  tombés 
comme  les  gloires  qu'ils  consacraient.  Plus 
de  vainqueurs  au  Capitole  :  l\ome,  où  sont 
tes  Césars?  Une  cité  nouvelle  s'est  élevée, 
maîtresse  aussi  du  monde,  mais  dont  les  vic- 
toires n'ont  coûté  ni  sang,  ni  larmes;  elle  a 
ses  temples,  ses  palais,  mais  consacrés  non 
plus  à  la  débauche,  mais  au  culte,  à  -la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  Sur  l'obélisque 
des  empereurs  païens  une  croix  s'élève  pour 
montrer  aux. peuples  la  nouvelle  bannière 
oui  les  conduit.  Au  Panthéon  plus  d'idoles; 
I  image  de  Jésus-Christ  y  resplendit,  entouré 
de  ses  apôtres,  de  ses  confesseurs,  de  ses 
martyrs,  comme   un  monarque  parmi    les 
grands  de  son  empire.  Il  n'est  resté  de  l'ido- 
lâtrie que  ce  qui  pouvait  servir  à  rappeler 
sa  défaite.  Là,  les  ruines  d'un  culte  détruit  ; 
ici,  les  magnificences  de  la  foi  triomphante. 
Les  deux  religions  sont  en  présence,  l'une 
abattue,  l'autre  debout.  Dieu  a  voulu  ces 
contrastes  pour  faire  éclater  davantage  les 
prodiges  de  son  amour.  Plus  de  licteur,  plus 
de  consul  ;  je  n'aperçois  qu'un  vieillard  aux 
traits  graves  et  majestueux  qui,  la  croix  à  la 
main,  bénit  et  la  ville  et  le  monde. 

Je  te  salue,  chaire  immortelle,  pouvons- 
nous  dire  avec  un  auteur  du  dernier  siècle; 
mère  de  la  science,  c'est  toi  qui  répands  la 
lumière  jusqu'aux  extrémités  du  monde; 
mère  des  saints,  par  toi  s'épanchent  sur  les 
hommes  les  trésors  du  Sauveur!  Courbez, 
mes  frères,  avec  bonheur,  courbez  vos  têtes 
sous  la  main  du  pasteur  supiême  :  c'est 
le  vicaire  de  Jésus-Christ;  pressons-nous 
autour  de  lui  comme  des  enfants  près  de 
leur  pèro  :  la  chaire  de  Pierre,  c'est  notre 
règle  et  notre  guide.  Et  vous  dont  nous  pleu- 
rons le  funeste  aveuglement  qui  vous  éloi- 
gne de  nous,  ahl  votre  égarement  excite 
notre  charité  pour  vous  1  Heureux  le  jour 
qui  nous  réunira  au  pied  de  cette  chaire, 
centre  nécessaire  de  toutes  les  Eglises,  qui 
nous  appelle,  qui  nous  convie  tous  à  ne  for- 
mer qu'une  seule  et  môme  famille;  heuroux 
les  peuples  qui  lui  furent,  qui  lui  seront  fi- 
dèles 1  Entendez  Charlemagne  mourant  la  re- 
commander à  ses  fils;  écoutez  les  chevaliers 
français,  dans  leur  expédition  contre  Cons- 
tantinoplc,  poser  pour  base  de  la  paix  la  ré- 
conciliation des  Crées  avec  le  saint -siège. 


Philippe- Auguste,  réconcilié  avec  Rome, 
triomphe  à  Bouvines.  Le  conquérant  des 
temps  modernes  ose  s'armer  contre  elle,  et 
n'éprouve  que  des  revers.  Séparés  d'elle, 
vous  ne  seriez  que  fies  branches  stériles  et 
sans  fruit.  L'autorité  remise  entre  les  mains 
du  souverain  pontife  est  donc  autant  votre 
prérogative  que  la  sienne.  Oui,  c'est  ici  qu'il 
n'est  pas  moins  doux  qu'il  est  glorieux  d'o- 
béir. C'est  au  pied  de  la  chaire  de  Pierre, 
là  seulement,  qu'il  est  donné  de  puiser  cette 
vérité  dont  Dieu  l'a  constituée  la  dépositaire 
et  la  dispensatrice,  et  cet  amour  qui,  après 
nous  avoir  unis  sur  la  terre,  nous  réunira 
dans  les  cieux.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit. 

SERMON  IL 
pourquoi  l'impie;   pourquoi    ie   chbétien 

Oderunt  me  gratis.  (Psal.  LXVIII,  5.) 
Us  me  haïssent  sans  motif. 

Ce  sont  les  douces  paroles  du  Sauveur 
au  milieu  des  égarements  des  Juifs.  Les 
bienfaits  dont  il  les  comblait,  les  prodiges 
qu'il  opérait  pour  eux  n'arrêtaient  ni  n'a- 
paisaient leurs  persécutions  ,  et  profondé- 
ment ému  de  leur  endurcissement,  il  s'é- 
criait :  Ils  me  haïssent  sans  cause.  A 
combien  de  chrétiens  le  Sauveur  ne  pour- 
rait-il pas  adresser  le  même  reproche?  Son 
nom  dépouillé  du  saint  respect  que  tant  de 
siècles  y  ont  attaché,  ses  bienfaits  oubliés, 
rendus  inutiles  ou  dédaignés,  son  culte  dé- 
laissé, profané  :  quel  douloureux  spectacle 
le  monde  n'offre-t-i!  pas!  Quel  délire  1  quelle 
ingratitude!  quelle  tristesse  pour  le  Sau- 
veur 1  Vous  me  haïssez  sans  cause,  pourrait- 
il  encore  nous  dire  ;  oui  sans  motif,  sans 
raison,  sans  justice. 

Il  est  sans  doute  des  âmes  vraiment  chré- 
tiennes, d'une  piété  aussi  pure  qu'elle  est 
sincère,  aussi  féconde  qu'elle  est  ardente. 
Non,  la  charité  n'est  pas  éteinte;  et  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  est  et  sera  toujours  sainte. 
Mais  à  côté  de  ces  pieuses  et  touchantes 
scènes,  il  en  est  aussi  de  bien  tristes,  bien 
affligeantes.  Là,  ce  sont  des  hommes  dont  la 
foi  semble  éteinte,  morte  ;  prétendant  ne 
plus  croire  à  sa  parole  ,  abjurant  toute 
croyance.  Là,  d'autres  se  disent,  se  nom- 
ment ses  disciples,  respectent  ses  maximes, 
mais  ne  les  suivent  point;  honorent  ses 
pratiques,  mais  s'en  abstiennent  ou  ne  les 
observent  qu'en  partie.  Ce  sont  enlin  des 
hommes  dont  les  pensées  ou  les  œuvres 
sont  anlichréliennes.  Incrédules  ou  indiffé- 
rents, ce  sont  des  impies  :  Qui  n'est  pas  avec 
moi,  dit  le  Sauveur,  est  contre  moi  (Mat th., 
XII  ,  30),  et  c'est  sous  ce  nom  que  nous  les 
comprenons  tous,  quels  que  soient  leur  nom, 
leur  caractère,  leur  système.  Examinons  sur 
quel  fondement,  sur  quel  motif  se  reposent 
ceux  qui  croient  et  qui  pratiquent,  et  ceux 
qui  ne  croient  pas  et  ne  pratiquent  point  ; 
selon  le  mot  de  saint  Pierre  :  Chacun  doit  s» 
rendre  raison-  du  motif  de  son  espnance. 
(1  Petr.,  III,  15.) 
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Esprit-Saint,  source  de  toute  lumière, 
daignez  éclairer  nos  âmes  ;  prions  Marie 
d'intercéder  pour  nous. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

L'impiété   est  une  folie  ,    un  égarement 
d'autant   plus    criminel  qu'aucun    motifne 
saurait  l'excuser,  que  tout  la  combat  :  les 
moyens  qu'elle  invoque  en  sa  faveur  sont 
précisément  ceux-là  mêmes  qui  La  condam- 
nent, ou  plutôt  il  n'en  est  aucun  dont  elle 
puisse  s'élayer.  Et  i »  I ,  mes  frères,  que  ne 
nuis-je  dérouler  devant  vous  tous  les  systè- 
mes inventés  «contre    Dieu    et   son  culte? 
que  ne  puis-je    parcourir    les    systèmes, 
malheureusement  trop  nombreux    des    in- 
crédules, des  mauvais  chrétiens?   Ce    ta- 
bleau seul  suffirait  pour  nous  prouver  que 
la  raison  est  inséparable  de  la  foi  ;  qu'en  s'é- 
loignant  de  ses  enseignements,  de  ses  prati- 
ques, l'homme  s'égare  et  se  perd.  Sans  la 
foi  tout  est  problème,  mystère,  obscurité 
profonde.  Sans  la  foi,  l'ordre,  la  beauté, 
l'harmonie  de  cet    univers  se   confondent. 
Point  de  création,  point  de  Providence.  Dieu 
n'est  plus  qu'un  vain  mot,  une  pure  fiction, 
c'est,  le  hasard  qui  a  tout  enfanté;  tout  ce 
qui  est  a  peut-être  existé,  a  dû  exister  de 
tous  les  temps.  C'est  une  aveugle  puissance 
qui  préside  à  tout  ;  et  la  terre,  et  les  cieux 
sont  les  fruits  de  la  fatalité.  Sans  la  foi, 
l'homme  n'est    plus   qu'un   mystère  aussi 
triste  que  sombre.  Qui  dira  son  origine  et 
sa  fin?  Qui  expliquera  sa  destinée?  Pour- 
quoi  cette  supériorité  au-dessus  de  toute 
autre  créature?   Sa  vie  n'est   plus  qu'une 
amère  dérision.  Point  de  consolation  pour 
lui  dans  ce  monde,  où  les  jours  sont  si 
courts  et  les  douleurs  si  longues.  Plus  de 
vertus,  plus  d'espérance,  tout  s'évanouit  au 
tombeau.  Sans  la  foi,  plus  d'intelligence, 
plus  de  vérité.  Parmi  tant  de  systèmes  qui 
divisent  les  peuples  et  les  agitent,  où  est  la 
règle  certaine  qui  conduira  les  esprits,  leur 
tracera  la  voie?  et  parmi  tant  de  sectes  en- 
nemies les  unes  des  autres,  si  opposées,  qui 
ont  chacune  leurs  temples  et  leurs  banniè- 
res, qui  indiquera  l'autel  où  Dieu  veut  être 
adoré,  et  quel  culte  on  lui  doit?  Dès  lors 
tout  devient  doute  et  incertitude,  le  monde 
n'est  plus  qu'un  affreux  chaos  ;  l'homme  un 
vil  jouet  de  toutes  les  passions,  un  être  mi- 
sérable, condamné  à  la  souflrance,  au  déses- 
poir, sans  soutien,  sans  avenir  :  aussi  a-t-on 
dit,  et  avec  raison,  qu'il  n'y  eut  jamais  d"a- 
thée  ni  d'impie  de  bonne  foi.  Pourquoi  donc 
ces    doctrines  désolantes,    ce  scepticisme , 
cette  incrédulité  que  l'on  aiïècte,  lorsque 
tout  prêche,  recommande  et  ordonne  la  foi? 
Pourquoi  cette  indifférence  pour  là  piété, 
devenue    hélas  1  si   commune,    lorsque  la 
sainteté  de  ses  mystères,    la  sublimité  de 
ses  dogmes,  la  douceur  de  sa  morale  ,  de- 
vraient nous  la  rendre  si  chère?  Pourquoi 
cet  éloignement  des  sacrements,  des  prati- 
ques religieuses,  tandis  que  nos  intérêts  los 
plus  précieux  nous  y  appellent,  nous  y  pous- 
sent? Pourquoi  celle  vie  désordonnée,  lâ- 
che, molle,  flottant  sans  cesse  entre  le  bien 


et  le  mal,  si  persévérante,  si  forte  clans  U* 
vice,  si  faible  pour  la  vertu?  Pourquoi  cette 
vie  si  corrompue,  sans  pudeur,  dégradée, 
que  l'honneur  flétrit  et  que  le  monde  même 
condamne?  Pourquoi?  pourquoi? 

Ah  1  cette  incrédulité,  cette  indifférence, 
cette  impiété,  car  crime  de  l'esprit  ou  du 
cœur,  tout  n'est  qu'impiété;  en  vain  nous 
en  chercherions,  en  vain  nous  en  demande- 
rions les  motifs.  Est-ce  une  élude  appro- 
fondie de  la  foi,  de  ses  bases,  de  son  ensei- 
gnement qui  a  découvert  ses  erreurs  à  I  im- 
pie? Mais  la  foi  il  l'ignore.  Ils  sont  depuis 
longtemps  effacés  ces  principes  religieux 
dont'de  pieux  parents  imburenl  son  enfance. 
11  est  depuis  longtemps  oublié  c*'  Dieu  qui 
réjouissait  sa  jeunesse  ;  rarement  on  le  voit 
dans  son  temple,  jamais  au  pied  de  ses  au- 
tels, et  ce  n'est  point  auprès  de  la  chaire  de 
vérité  qu'il  vient  éclairer  sa  conscience,  et 
donner  à  son  âme  la  nourriture  dont  elle  a 
faim  ;  il  ne  connaît  de  la  foi  que  les  sophis- 
mes,  les  sarcasmes  et  les  calomnieuses  at- 
taques de  ses  ennemis.  Serait-ce  la  science 
qui  vous  aurait  montré  la  lumière?  Mais 
en  connaissez- vous  tous  les  secrets?  avez- 
vous  tout  vu,  tout  examiné,  tout  approfondi? 
Dites-moi,  ainsi  que  le  Seigneur  le  deman- 
dait à  Job  (XXXVIII,  4  et  seq.)  :  Où  éliez- 
vous,  quand  Dieu  jetait  les  fondements  de 
la  terre?  avez-vous  pénétré  dans  les  abîmes 
des  mers,  en  avez-vous  compté  les  flots? 
Qui  a  ouvert  un  passage  aux  torrents  des 
nues?  qui  trace  les  sillons  de  la  foudre, 
et  verse  la  pluie  sur  les  terres  arides  ?  qui 
fait  germer  l'herbe  des  champs?  Dites-moi 
qui  commande  à  l'étoile  du  matin,  et  mon- 
tre à  l'aurore  le  lieu  où  elle  se  lève?  Con- 
naissez-vous l'ordre  du  ciel,  les  portes  de 
la  mort  se  sont- elles  ouvertes  devant 
vous?  Dites-nous  vos  découvertes  ;  que  vos 
révélations  nous  instruisent;  dites -nous 
cette  grande  lumière  qu'il  n'a  été  donné 
qu'à  vous  seul  de  trouver.  Peu  de  science, 
dit  un  philosophe  (Bacon),  éloigne  de  la  re- 
ligion, beaucoup  y  ramène  ;  et,  disons-le, 
l'ignorance,  souventet  presque  toujours,  es.t 
la  part  de  l'incrédule.  Ce  n'est  point  en  lut 
qu'on  trouve  ces  pensées  vastes,  Solides, 
qui  sont  le  caractère  de  la  vraie  science. 

L'impiété  a  eu  ses  chefs-d'œuvre,  nous 
l'avouons,  des  hommes  de  génie,  si  toute- 
fois on  peut  donner  ce  nom  à  des  hommes 
en  qui  l'abus  du  talent  fut  plus  remarquable 
que  le  talent  lui-même.  Oui,  nous  le  con- 
fessons, le  mensonge  sait  aussi  se  parer  de 
brillantes  couleurs,  et  Lucifer  lui-même 
conserve  quelques  traits  de  l'ange.  Mais  ces 
hommes,  ainsi  que  le  dit  l'Apôtre,  se  sont 
perdus  dans  leurs  pensées.  Vroyez  les  écoles 
d'Athènes,  de  Rome,  d'Alexandrie.  Voyez 
surtout  ce  dernier  siècle,  nommé  ajuste  titre 
le  siècle  des  incrédules.  Quels  égarements  l 
quels  vertiges  1  Ah  1  la  science  n'est-elle 
pas  le  plus  ferme  appui  de  la  foi?  Toutes  ses 
investigations,  toutes  ses  découvertes  sont 
venues  à  son  aide.  Elle  a  fouillé  les  entrail- 
les de  la  terre  ;  elle  a  interrogé  les  ruines 
des  empires,  des  grandes  cités  ,  des  monu- 
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rients  antiques  ;  elle  a  visité  le  berceau  des 
peuples  qui  ne  sont  plus,  elle  a  suivi  leur 
marche  dans  les  contrées  qu'ils  habitaient  ; 
elle  a  fouillé  dans  La  poussière  de  leurs  tem- 
ples, consulté  les  générations  et  les  siècles  , 
et  partout  elle  a  montré  les  preuves  éviden- 
tes des  révolutions,  des  phases  de  ce  monde 
racontées  par  nos  livres  saints.  Non,  la  vé- 
ritable science  ne  fut  jamais  ennemie  de  la 
foi.  Les  Origène,  les  Athanase,  les  C.hry- 
sostome,  les  Augustin,  les  Bossuet,  les  Pas- 
cal, les  Fénelon,  n'auraient  donc  été  que  des 
esprits  faibles,  superficiels  ?  Tous  ces  hom- 
mes, si  recommandables  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  la  pureté  de  leurs  croyances,  dont 
l'Eglise  cite  les  noms  avec  honneur  ,  au- 
raient été  dupes  de  vaines  illusions?  Et 
toutes  ces  âmes  qui  remplissent  nos  sanc- 
tuaires, entourent  nos  autels,  dont  nous  ai- 
mons les  cantiques,  qui  s'asseoient  avec  nous 
à  !a  table  du  Seigneur,  avec  lesquelles  nous 
nous  aimons  à  converser  sur  les  choses  du 
ciel,  toutes  ces  âmes  ,  leur  vie  ne  serait 
qu'erreur  et  mensonge  ?  et  la  vérité  ne  se- 
rait qu'avec  ceux-là  mêmes  qui  ne  veulent 
point  d'el  le,  dont  la  foi  consiste  à  n'en  avoir 
aucune?  Dieu  ne  serait  dignement  honoré 
que  par  ceux-là  seuls  qui  le  nient,  qui  re- 
jettent son  culte  ;  et  cette  piété  serait  seule 
estimable,  qui,  s'éloignant  des  sacrements, 
vit  sans  prière? 

Ahl  si  notre  intelligence  s'est  égarée,  si 
nous  sommes  dans   la  fausse  voie,  instrui- 
sez-nous .dites-nous  pourquoi  vous  ne  croyez 
point,  pourquoi    vous  ne  pratiquez  point. 
Votre  raison  si  fière,  si  indépendante,  ne 
doit   point  marcher  au  hasard.   Dites-nous, 
expliquez-nous   votre  doctrine,  voire  sys- 
tème. Système  1  l'impie  n'en  a  point,  ou  plu- 
tôt il  les  suit,  il  les  embrasse  tous,  quelque 
opposés    qu'ils    soient;   point  d'unanimité 
dans  leurs  symboles;  le  seul  pointsur  lequel 
les   impies  s'accordent,   c'est  la    haine  et 
l'oubli  de  Dieu  :  chez  eux  point  d'unanimité 
que  pour  détruire.  Voyez  les  hérétiques  de 
lous  les  siècles  ;  voyez  la  réforme  et  les  sectes 
si  nombreuses  qu'elle  a  formées,  ses  varia- 
tions et  ses  combats  nui  plus  d'une  fois  fu- 
rent sanglants  ;  voyez  l'école  encyclopédiste  : 
dans  leurs  divisions,  dans  leurs  luttes,  qui 
ralliait  les  enfants  de  la  réforme  ou  du  phi- 
losophisme? la  haine  de  l'Eglise,  la  haine  de 
Dieu.  Voyez  les  œuvres  de  tout  ce  qu'il  y 
eut  d'incrédules  en  toutes  les  époques;  y 
eut-il  jamaisde  l'union,  de  la  fixité  dans  leurs 
principes?  Qui  les  ralliait?  la  haine  du  nom 
chrétien.  Attendez- vous  enfin  une   religion 
nouvelle? Combien  le  monde  n'ena-t-il  pas 
vu?  Où  sont  leurs  auteurs?  le  temps  les  a 
dissipés;  s'il    en  reste  quelque  chose,  ce 
ne  sont  plus  que  des  lambeaux  épars.  Il  était 
réservé  a  notre  siècle  d'en  voir  une,  et  ses 
adeptes  n'osent  déjà  plus  avouer  leur  nom. 
//  ut  nécessaire,  dit  l'Apôtre  (I  Cor.,  XI,  19), 
f/uil  y  ait  des  hérésies,  c'est-à-dire    Dieu 
permet  que  toutes  les  erreurs  soient  mises 
au  grand  jour,  afin  quo  la  vérité  brille  d'un 
pur  éclat;  il  veut  quo  la  foi  soit  attaquée,  afin 
quo  les  mojreps  du  mensonge,  en  se  produi- 


sant1, soient  détruits,  confondus,  afin  qu'il  ne 
reste  plus  d'excuse  à  l'homme  dans  son  in- 
fidélité. Aussi,  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait 
contre  la  foi,  a-t-il  été  vaincu.  La  voix  des 
siècles  est  là,  vous  ne  pouvez  la  nier  ;  suffi- 
samment instruits  par  le  passé,  en  vain  vous 
vous  rejetteriez  sur  l'avenir  ;  mais  est-il  à 
vous?  Pouvez-vous  répondre  d'un  seul  mo- 
ment, compter  sur  un  lendemain?  Grand 
Dieu  1  que  d'illusions  bercent  le  eceur  de 
riiomme!  que  de  fantômes  l'égarent!  Lors- 
que tout  meurt  autour  de  lui,  il  compte  des 
années  qu'il  se  promet  et  qu'il  ne  verra 
peut-être  point.  Ah!  l'avenir!  la  tombe ,  voilà 
votre  avenir!  la  tombe  peut-être  ouverte 
sous  vos  pas.  Et  puis  qui  vous  a  dit  quel 
sera  cet  avenir?  Vous  l'invoquez  et  vous  ne 
le  connaissez  point.  La  vérité  est  là,  vous 
ne  pouvez  la  méconnaître;  elle  vous  crie , 
elle  vous  presse  ;  et  si,  par  impossible,  ello 
pouvait  cesser  d'être,  si  la  foi  devait  passer 
comme  les  pensées  des  hommes,  vous  seriez 
coupables  de  l'avoir  méconnue;  coupables  d'a- 
voir rejeté  la  seule  voie  qui  vous  soit  au- 
jourd'hui donnée,  le  guide  que  la  Provi- 
dence vous  offre.  Vous  attendez  l'avenir!  et 
dans  cette  attente,  Dieu  a  donc  cessé  d'êlne 
pour  vous!  dans  cette  attente,  il  ne  saurait 
donc  y  avoir  ni  morale,  ni  dogmes,  ni  culte, 
ni  autel  l  Vous  attendez  l'a  venir?  dites-nous, 
ô  nouveaux  prophètes!  la  foi  est  donc  passée? 
Ah  1  oui,  nous  le  confessons  ayec  larmes, 
elle  passe,  elle  s'éteint  dans  vos  âmes,  chré- 
tiens parjures,  qui  ne  rougissez  plus  d'ab- 
jurer son  culte,  de  vous  élever  contre  elle, 
de  vous  ranger  au  nombre  de  ses  persécu- 
teurs. Elle  s'éteint  dans  vos  âmes,  chrétiens 
indifférents,  qui  ne  conservez  plus  de  votre 
saint  caractère  qu'un  vain  nom,  hélas!  trop 
souvent  souillé  par  d'indignes  profanations  ; 
elle  s'éteint  dans  vos  âmes,  hommes  tièdes 
et  lâches,  qui  ne  venez  plus  implorerson  ap- 
pui, réclamer  ses  bénédictions,  et  puiser  à 
la  source  qu'elle  vous  ouvre  les  grâces  qui 
seules  peuvent  ennoblir  et  sanctifier  la  vie. 
Ah  !  tremblez  que  ce  froid  mortel  qui  res- 
serre vos  cœurs  ne  les  glace  tout  à  fait  ;  trem- 
blez que  ces  ténèbres  qui  commencent  à  se 
répandre  sur  vous  ne  vous  enveloppent  et 
ne  vous  plongent  dans  une  nuit  éternelle. 

Mais  non,  c'est  une  réllexion  mûre  et  pro- 
fonde qui  a  produit  cette  impiété,  cette  in- 
différence pratique;  l'impie  réfléchit.  Ah  I 
si  le  souvenir  de  Dieu  renaît  parfois  dans 
son  cœur,  il  le  repousse  comme  importun; 
comme  le  Juif  passant  près  do  la  croix,  il 
brandit  la  tête  et  détourne  les  yeux.  Ah  l 
non,  no  demandez  point  de  sérieuses  médi- 
tations à  ces  cœurs  frivoles  ,  commo  ces 
feuilles  d'automne  qui  s'agitent,  volent  et  se 
dispersent  au  moindre  souille  des  vents.  En 
vain  la  nature  se  développe  à  ses  yeux  riante 
et  féconde,  en  vain  le  ciel  fait  briller  ses 
mille  étoiles;  comme  la  brute,  il  vit  sans 
s'occuper  jamais  de  cette  Providence  qui  lo 
nourrit.  Ah  I  s'il  réfléchissait  sur  lui-même  et 
sur  ce  qui  l'environne,  il  saurait  les  obliga- 
tions sacrées  qui  pèsent  sur  sa  tôle.  Oui, 
vous  io  connaîtriez,  vous  l'aimeriez,  ce  Dieu 
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que  vous  avez  oublié,  méconnu,  ce  Dieu  que 
vous  fuyez  et  dont  l'amour  ne  cesse  de  vous 
poursuivre.  Homme  vagabond  ,  suspends, 
arrête  un  moment  tes  pensées  vagabondes. 
Sors  de  ce  monde  tumultueux,  des  flots  tur- 
bulants  de  la  foule  :  un  seul  instant  de  trêve 
à  ces  désirs  fougueux  qui  t'emportent;  si- 
lence à  tes  passions,  et  dans  le  calme  de  la 
retraite,  en  face  de  ton  Dieu,  médite  sur  ta 
vie  et  tu  sentiras  ton  cœur,  saisi  d'ineffables 
émotions,  s'ouvrir  au  souffle  des  inspira- 
tions saintes.  Tu  entendras  une  voix  inté- 
rieure te  murmurer  des  paroles  de  religion 
et  de  vertu,  et  ton  âme  montant  silencieu- 
sement vers  le  ciel,  des  larmes  de  repentir 
et  d'amour  mouilleront  tes  yeux. 

Non,  des  réflexions  solides  ne  sauraient 
fixer  l'impie  et  l'indifférent.  Cet  homme  aux 
mœurs  si  déréglées,  est-ce  une  réflexion 
mûre  et  profonde,  qui,  étouffant  en  lui  toute 
croyance,  l'a  jeté  sur  la  voie  du  crime?  Cette 
femme  si  amie  de  ce  qui  flatte  les  mauvaises 
passions,  si  empressée  à  courir  partout  où 
t'appelle  la  voix  d'un  monde  corrupteur; 
qui,  pour  le  luxe  et  la  vaine  gloire,  foule 
aux  pieds  les  plus  sacrés  devoirs,  est-ce 
une  réflexion  mûre  et  profonde  qui  lui  fait 
sacrifier  son  Dieu  comme  son  honneur?  Ce 
jeune  homme  sans  règle,  sans  principe, 
est-ce  une  réflexion  mûre  et  profonde  qui 
a  déchaîné  ses  passions  et  l'a  livré  à  leur 
fougue?  Cette  jeune  fille,  jadis  si  pieuse,  si 
modeste,  qu'on  ne  voit  plus  à  la  table  sainte, 
est-ce  une  réflexion  mûre  et  profonde,  ins- 
pirée par  une  raison  calme,  sérieuse,  qui  a 
effacé  de  son  cœur  tout  sentiment  de  piété? 
a-t-elle  jamais  sérieusement  songé  aux  fu- 
nestes illusions  qui  la  berçaient,  au  triste 
avenir  qu'elle  se  prépare?  L'impie,  réfléchir! 
livré  à  ses  plaisirs,  ses  plaisirs  seuls  l'oc- 
cupent; errant  partout  où  le  portent  ses 
penchants  et  ses  désirs,  perdu  dans  les  di- 
vers toinrbil Ions  auxquels  il  se  livre,  cou. 
rant  après  mille  fantômes,  il  se  voue  à  toutes 
les  images  qui  le  séduisent;  téméraire  pas- 
sager se  confiant  à  la  première  étoile  qui 
brille  sur  sa  tête,  il  livre  son  frêle  esquif 
aux  caprices  des  vents  et  des  flots,  sans  sa- 
voir à  quelle  rive  il  abordera.  Peu  soucieux 
du  lendemain,  il  ne  voit  que  le  jour  pré- 
sent ,  les  jouissances  qu'il  savoure,  l'idole 
qui  l'a  charmé.  Ici,  c'est  une  ambition  que 
1  on  flatte,  une  fortune  dont  on  poursuit  les 
progiès,  l'éclat  d'un  rang  élevé  que  l'on 
aime,  et  dans  lequel  on  se  complaît;  ici,  c'est 
une  afl'eciion  criminelle  que  l'on  poursuit 
dans  l'ombre  et  vers  laquelle  on  dirige 
toutes  ses  facultés.  Des  réflexions  mûres  et 
profondes I  en  est-il  dans  ces  esprits  su- 
perbes, ennemis  de  tout  frein,  jouets  de 
toute  folle  pensée?  En  est-il  dans  ces  âmes 
esclaves  des  appétits  les  plus  grossiers,  dont 

la  vie  n'est  qu'une  tourmente  continuelle,  prendrait  pour  les  rauques  accents  du  dé- 
sespoir? Du  défaut  de  croyances  et  do  prati- 
ques religieuses. 

Non,  il  n'est  point  de  motif  vrai,  réel 
chez  l'impie,  point  de  prétexte  qui  là 
justifie.  Appelé  à  expliquer  sa  conduite,  i! 
ne  saurait  lui-même  en  truuver.  Non,  je  nif 


jours  et  les  fêles?  Des  idées  sérieuses  l  en 
est-il  en  vous,  insensibles  à  toute  sainteté 
comme  à  toute  grandeur,  qui  avez  depuis 
longtemps  oublié  l'origine  et  la  fin  de  votre 
destinée,  et  jusqu'au  nom  que  vous  portez? 
Hélas  1  et  les  jours  passent  rapides,  et  les 
années  s'écoulent,  et  vous  vous  reposez  dans 
une  paix  trompeuse,  vous  y  dormez.  Eli 
bien  1  dormez,  le  réveil  arrivera.  Cette  paix, 
c'est  le  calme  précurseur  de  la  tempête.  Il 
arrivera  ce  moment  fatal,  elle  sonnera  pour 
vous  cette  heure  suprême,  au  lugubre  re- 
tentissement. Il  faudra  quitter  celte  terre  où 
s'égarent  vos  pas  incertains,  ce  monde  aux 
scènes  mobiles  et  changeantes,  aux  jouis- 
sances futiles  et  capricieuses;  elles  s'éva- 
nouiront comme  une  vapeur,  ces  voluptés 
qui  vous  enivrent  ;  un  noir  suaire  rempla- 
cera ces  fleurs  dont  vous  aimez  à  vous  pa- 
rer. Quel  délire  1  Comment  l'homme  peut-il 
ainsi  se  jouer  de  sa  destinée,  sacrifier  ses  im- 
mortelles espérances,  et  se  précipiter  ainsi 
dans  le  gouffre  de  l'éternité  ? 

Ah  1  du  moins,  s'il  trouvait  dans  son  im- 
piété une  gloire,  une  paix,  un  bonheur  ;  s'il 
était  en  lui  un  motif  qui  semblât  justifier, 
sinon  légitimer  ses  désordres.  Mais  est-il  de 
loire,  de  paix,  de  bonheur  possible  sans  la 
ôi?  Que  mettrez-vous  à  la  place   de  ces 
croyances  qui  élèvent  l'homme  et  le  puri- 
fient, en  dirigeant  ses   penchants  vers  une 
fin  utile  et  louable?  Comment  les  remplacer 
dans  vos  rapports  de  famille,  dans  vos  rela- 
tions sociales?  Qui  donnera  aux  lois  celte 
empreinte  sacrée,  cette  force  divine  que  ne 
saurait  donner  ni  la  parole,  ni  l'épée,  ni  le 
sceau  des  législateurs?  Chez  tous  les  peuples, 
une  Divinité  a  toujours  présidé  sur  la  place 
publique,  sur  le  champ  de  bataille  et  dans 
les  intimités  du  foyer  domestique.  Dans  le 
monde  matériel  comme  dans  le  monde  mo- 
ral, c'est  la  foi  qui  constitue  la  vie,  c'est  la: 
foi  qui  s'assied  comme  une  mère  empressée 
sur  le  berceau  des  empires  et  le  soutient  de 
sa  puissante  main;  c'est  elle  qui  forme  1  es- 
gouvernements,  fonde  et  agrandit  les  cités. 
Il  faut  croire  à  la  patrie  pour  la  défendre, 
croire  à  la  vertu  pour  la  pratiquer.  Sans  foi 
et  sans  pratiques  religieuses,  une  société  ne 
serait  bientôt  qu'un   chaos   affreux,  qu'un 
amas    de    ruines.  Qui   renversa  les   puis- 
sances de  l'antiquité?  l'absence  de  croyance. 
Si  tant  de  convulsions  nous  agitent,  si  le  sol 
tremble  sous  nos  pieds,  c'est  que  nous  n'a- 
vons plus  celte  foi  qui  porte  sur   les  flots. 
D'où  vient  cette  agitation  des  esprits,  celte 
fièvre  ardente  qui  les  dévore,  cette   inquié- 
tude qui  les   tourmente?  Il  semble  qu'ils 
marchent  ballottés  par  une  mer  orageuse. 
D'où  viennent  ces  aberrations  des  intelli- 
gences,   ces  idées  de  désordre,  ces   déso- 
lants systèmes,  ces  voix  confuses,  que  l'on 


ignoble 


ou  bien  une  stupide  apathie,  un 
abrutissement?  En  est-il  enfin,  dans  ces 
âmes  si  oublieuses  du  passé,  si  insouciantes 
:1e  l'avenir,  pour  lesquelles  des  idées  sé- 
rieuses furent  toujours  des  idées  chag.  ines, 
;.rouj>e  rieuse,  Courant  toujours  après  et  les 
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trompe,  il  en  est  un,  un  seul,  malheureuse- 
ment trop  vrai,  c'est  l'indépendance  de 
toute  loi,  la  liberté  de  penser  et  d'agir.  La 
foi  |iour  l'impie  c'est  un  joug  pesant,  ses 
pratiques,  une  gênante  servitude.  Ses  maxi- 
mes ne  sauraient  se  concilier  avec  celles 
d'un  monde  que  l'on  aime  trop  pour  le  fuir  : 
elles  enchaînent  les  passions,  et  on  les  veut 
libres.  Oui,  interrogez  les  mauvais  chrétiens, 
sondez  leur  conscience,  étudiez  leur  vie  : 
s'ils  sont  rebelles  à  la  foi,  c'est  qu'il  est  une 
fortune  mal  acquise  à  restituer,  dont  on  ne 
veut  point  se  dessaisir,  une  passion  trop 
chère  qu'on  ne  veut  point  sacrilier,  une  ha- 
bitude criminelle  dont  on  ne  peut  point 
briser  la  chaîna.  Qui,  ce  motif,  c'est  l'indé- 
pendance d'un  cœur  capricieux  et  corrom- 
pu. Ainsi  le  règne  de  Dieu  est  détruit, 
anéanti.  Ah  1  s'il  est  un  Dieu,  il  lui  faut  un 
culte  absolu  :  toutes  les  créatures  lui  doi- 
vent humble  soumission,  il  doit  régner  sur 
l'univers,  et  cet  univers,  c'est  le  cœur  de 
l'homme! 

DEUXIÈME  PARTIE. 

11  est  à  plaindre,  il  est  bien  coupable 
l'homme  dont  la  foi  ne  guide,  ne  régit  point 
la  vie  ;  dont  les  croyances  se  modifient  sans 
cesse  et  varient  selon  les  caprices  de  ses  mo- 
biles passions;  dont  l'incrédulité  factice  ne 
se  fonde  sur  d'autres  motifs  que  sur  les 
ténèbres  dont  il  environne  lui-même  son 
Ame,  niant  la.  clarté  du  jour  qu'il  fuit,  n'a- 
vouant que  la  nuit,  parce  qu'il  en  aime  les 
ombres,  il  est  bien  coupable  celui  qui,  étouf- 
fant la  voix  de  sa  raison,  les  cris  de  sa  cons- 
cience, ne  craint  point  d'enfreindre  les  plus 
rigoureux  préceptes,  les  plus  saintes  prati- 
ques de  cette  même  foi  qu'il  n'ose,  qu'il  ne 
peut  d'ailleurs  désavouer  :  il  la  confesse, 
.sans  doute,  mais  sa  conduite  n'est  qu'une 
lâche,  qu'une  honteuse  apostasie.  Oui,  c'est 
une  apostasie  que  cette  indifférence,  cette 
tiédeur,  ce  dédain  1  Ohl  qu'elle  doit  être 
iimère,  Ja  pensée  de  ces  âmes,  lorsque,  se 
repliant  sur  elles-mêmes,  elles  comptent  et 
pèsent  des  jours  si  criminels  ou  si  vides; 
lors.juey  par  un  de  ces  retours  qui  ne  man- 
quent jatnais,  car  tôt  ou  tard  le  voile  se  dé- 
chire, elles  méilitent  sur  elles-mêmes  1 II  est 
douloureux,  il  est  déchirant  le  souvenir  d'un 
pas.se  qui  ne  fut  qu'erreur,  mensonge  et 
combat  contre  Dieu.  Quel  nom  donner  à  ces 
hommes?  comment  concilier  d'une  part  tant 
de  légèreté  dans  leurs  pensées,  de  l'autre 
tant  de  gravité  dans  leurs  œuvres?  Mais  le 
chrétien,  il  peut  sans  crainte  et  sans  rougir 
descendre  au  fond  de  sa  conscience,  inter- 
roger son  âme,  lui  demander  quelle  lumière, 
quelle  voie  elle  suit  ;  il  peut  sonder  ses 
croyances  comme  ses  affections  ;  demander 
quel  est  l'esprit  qui  le  pousse,  quel  est  l'a- 
mour (|ui  fait  sa  vie,  et  un  témoignage  de 
paix  lui  sera  donné.  Il  peut  hautement,  sans 
crainte  d'être  confondu,  avoir  le  principe  de 
toi*  pensées  et  de  ses  œuvres.  N'errant  point 
a  tout  vent  de  doctrine,  il  est  en  lui  une  foi 
Mire,  cei  lame,  basée  non  Sur  les  caprices 
«ion   [ourj   sur  des  objets  frivoles,  sur  des 


passions  viles  et  dégradantes;  mais  sur  des 
motifs  qu'on  ne  peut  rejeter  sans  folie,  qu'on 
ne  peut  négliger  sans  crime,  qu'on  doit  né- 
cessairement adopter. 

Les  motifs  de  sa  foi,  de  sa  vie,  il  les  puise 
en  cette  foi  elle-même.  Ce  n'est  point  une 
foi  nouvelle,  une  fiction  de  l'esprit  humain. 
Le  premier  homme  fut  son  premier  disci- 
ple, et  Dieu  son  seul  auteur;  elle  remonte 
à  celui-là  seul  de  qui  découle  toute  vérité, 
toute  science,  tout  amour,  père  de  toute  in- 
telligence comme  de  toute  créature;  qui,  en 
nous  appelant  à  l'existence,  nous  fit  pour  le 
connaître,  l'aimer  et  le  servir.  C'est  la  pa- 
role du  Seigneur  transmise  à  toutes  les  gé- 
nérations ,  et  qui,  comme  ces  fleuves  qui, 
prenant  leur  source  au  trône  même  de  l'E- 
ternel ,  arrosent  le  paradis,  n'a  cessé  de 
s'épancher  et  de  s'étendre  sur  le  monde,  à 
mesure  que  s'élargissaient  les  demeures  des 
hommes  :  dernier  écho  de  l'Eden  qui  d'âge 
en  âge  n'a  cessé  de  retentir  jusqu  à  nous; 
seconde  Providence  donnée  aux  enfants  d'A- 
dam, pour  les  accompagner,  pour  les  soute- 
nir sur  la  terre  de  l'exil  :  car  il  était  digne 
de  la  bonté  de  Dieu  qu'en  voilant  sa  face 
aux  jeux  de  l'homme  coupable,  il  lui  tendit 
encore  une  main  secourable  du  sein  de  la 
nue.  Ainsi  née  avec  le  genre  humain,  placée 
dans  le  même  berceau  duquel  devaient  sor- 
tir toutes  les  nations,  elle  a  grandi,  s'est 
développée  avec  elles  ;  elle  fut  des  siècles 
passés  comme  des  temps  présents  ;  dans  la 
Synagogue  comme  dans  l'Eglise,  il  n'y  eut 
qu'un  nom  par  lequel  on  pût  être  sauvé. 
Moïse ,  Abraham  et  Noé  sont  comme  les 
grands  canaux  de  celte  longue  chaîne  qui 
jamais  ne  fut  interrompue.  Ainsi  la  foi  du 
Médiateur  promis  ou  donné  réunit  tout  eu 
lui.  Aussi  les  patriarches  et  les  prophètes, 
les  pontifes  de  l'ancienne  loi  et  les  apôtres 
de  la  nouvelle,  n'ont  tous  qu'un  même  chef, 
Jésus-Christ. 

Et  celte  antiquité  qui  remonte  jusqu'au 
premier  des  jours,  dont  Dieu  même  est  le 
principe,  elle  n'est  point  obscure  ou  dou- 
teuse ;  elle  n'est  point  basée  sur  des  tradi- 
tions incertaines,  enveloppées  de  voiles  mys- 
térieux, travesties  ;  mais  sur  des  faits  qui, 
quoique  divers,  n'en  sont  pas  moins  identi- 
ques, qu'une  main  toute-puissante  a  pu  seule 
produire  et  coordonner  ainsi,  .vers  une  mê- 
me fin,  un  même  but;  des  faits  tellement 
liés  à  l'existence  du  monde,  qu'ils  sont  sa 
propre  histoire  ;  qui  seuls  nous  expliquent 
son  origine  et  son  organisation,  ses  révolu- 
tions et  ses  phases,  et  dont  tout,  au  dehors 
comme  au  dedans  de  nous, porte  l'ineffaçable 
empreinte:  car  toutes  les  misères  qui  pèsent 
sur  la  vie,  les  combats  qui  nous  agitent,  ces 
penchants  d'un  cœur  souvent  trop  faible 
même  pour  le  bien  qu'il  désire,  que  sont-ils, 
sinon  la  preuve  de  celte  dégradation  dont  le 
Sauveur  est  venu  nous  relever?  Ce  sont  en- 
fin des  faits  qui  furent  la  vie  d'un  peuple  au 
sein  duquel  ils  s'accomplirent,  qui  en  fut  le 
témoin,  l'acteur,  l'historien.  |Ln  vain  voudrait- 
OH  les  nier,  le  Juif  est  15  comme  un  vivant 
témoignage;  témoignage  merveilleux,  c'esC 
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le  plus  grand  ennemi  de  la  foi  qui  en  est  le 
plus  ferme  appui  :  entre  ses  mains  reposent 
les  preuves  les  plus  irrécusables  de  son  an- 
tiquité. 

Foi  antique,  *bi  universelle  en  tous  les 
lieux  comme  en  tous  les  temps,  dans  toutes 
les  annales  humaines,  depuis  l'origine  de 
la  société  jusqu'à  nos  jours,  sous  toutes  les 
latitudes  ;  dans  les  îles  et  dans  les  conti- 
nents, partout  on  retrouve  une  croyance 
universelle  et  identique.  La  création,  l'état 
d'innocence  et  de  bonheur,  la  chute  de 
l'homme  et  sa  réparation  future  par  le  sang 
du  Juste,  du  Fils  de  Dieu  incarné,  sont  con- 
signées dans  toutes  les  traditions,  comme  si 
les  peuples,  en  se  dispersant,  s'étaient  par- 
tagé les  feuilles  déchirées  d'un  grand  livre. 
N'est-ce  donc  pas  le  cas  de  dire,  avec  un 
saint  docteur,  que  ce  qui  a  été  de  tons 
les  temps  porte  avec  soi  le  sceau  irréfraga- 
ble de  la  vérité?  que  cette  religion  est  la 
seule  vraie  qui,  antérieure  à  toutes  les  au- 
tres, remonte  à  Dieu  lui-même?  Si  la  reli- 
gion, en  effet,  a  toujours  été  le  plus  essen- 
tiel devoir  de  l'homme,  elle  a  dû.  l'être  dès  le 
principe  du  monde,  elle  a  dû  être  de  tous 
les  temps,  de  toutes  les  régions;  et  si  plus 
tard  Dieu  choisit  un  peuple  pour  en  être  le 
dépositaire,  ce  fut  rarce  que  les  passions 
des  hommes  l'avaient  altérée  et  corrompue. 

La  foi  du  chrétien  repose  sur  les  ora- 
cles qui  l'annoncèrent  au  monde  plusieurs 
siècles  d'avance,  sur  des  événements  pré- 
dits et  qui  depuis  dix-huit  siècles  se  réali- 
sent encore  parmi  nous.  Le  Sauveur  promis 
a  paru  dans  les  temps  et  les  jours  fixés  :  il 
a  été  mis  en  croi  x  ;  son  sang  a  purifié  la  terre, 
et  le  peuple  auteur  de  sa  mort,  ainsi  qu'il 
avait  été  dit,  erre  dispersé  parmi  les  nations 
sans  patrie,  sans  généalogie,  dans  un  exil 
plus  dur,  plus  ignominieux  que  l'esclavage 
même  de  Babylone,  toujours  courbé  sous 
J'anathème  que  le  sang  du  Juste  imprima 
sur  son  front.  Et  Jérusalem,  selon  la  me- 
nace qui  lui  en  avait  été  faite,  a  vu  ses  en- 
fants consumés  par  la  famine,  massacrés  par 
le  fer  d'un  vainqueur  impitoyable  ;  ses  tours 
renversées,  ses  remparts,  ses  palais  dé- 
truits :  et  une  flamme  vengeresse  a  consumé 
son  temple,  et  les  pierres  du  sanctuaire  ont 
été  dispersées  dans  la  voie  publique,  et  la 
désolation  y  règne  à  jamais.  File  repose 
enfin  sur  les  miracles  qui  ont  prouvé  sa 
mission  divine  et  qui  l'ont  confirmée.  Les 
sourds  entendent,  les  aveugles  voient,  les 
paralytiques  marchent,  les  morts  ressusci- 
tent, et  les  pauvres  sont  évangélisés.  Les 
motifs  de  la  foi  du  chrétien  ,  c'est  I  Eglise  du 
Sauveur,  cette  Jérusalem  que  l'apôtre, 
dans  son  exil  à  Patmos,  vit  descendre 
des  cieux  rayonnante  de  beauté  et  de  gloire, 
où,  comme  dans  une  nouvelle  Silo,  l'arche 
sainte  a  été  fixée  à  jamais  ;  qui,  bien  diffé- 
rente de  celles  bâties  par  la  main  des  hom- 
mes, s'est  élevée  parmi  les  obstacles  de 
toute  espèce,  des  luîtes  incessantes.  L'enfer 
se  déchaîne,  toutes  les  puissances  sont  con- 
jurées contre  elle  :  amphithéâtres,  bêles  fé- 
roces, bûchers,   chaudières  ardentes,   les 


plus  cruelles  tortures,  tout  est  mis  en  œu- 
vre. Pendant  trois  siècles  un  fleuve  de  sang 
inonde  l'empire,  et,  toujours  victorieuse  par 
ces  mêmes  moyens  qui  semblaient  devoir  l'a- 
néantir, elle  s'assied  enfin  glorieuse  et  im- 
mortelle. Ah  1  qu'elle  est  belle  sous  les  palmes 
dont  la  couronnent  ses  martyrs  1  Quelle 
majesté  auguste  respire  sur  ce  front  tant  de 
fois  sillonné  par  le  fer  des  tyrans  1  Pauvre, 
nue,  sans  appui  sur  la  terre,  persécutée  en 
tous  lieux,  combien  de  fois  des  tombeaux 
furent  son  seul  asile,  le  premier  autel  où. 
elle  offrait  son  sacrifice  1  Et  c'est  là  que  ses 
chants  de  deuil  et  de  triomphe  s'exhalaient 
dans  l'ombre,  qu'elle  célébrait  les  promesses 
de  son  avenir,  tandis  que  ses  fils  tombaient 
égorgés  par  le  fer  des  bourreaux  ou  déchirés 
par  la  der.t  des  lions.  Ah  1  le  bras  divin  put 
seul  la  soutenir  dans  ses  épreuves  si  lon- 
gues, si  sanglantesl  Dieu  seul  put  lui  donner 
ce  courage  plus  fort  que  les  tourments. 
Quelle  autre  soutint  jamais  de  tels  combats? 
Seule  entre  toutes  les  religions,  elle  a  été 
persécutée,  décimée  ;  seule  elle  a  vu  les 
nations  soulevées  contre  elle,  et  des  bras 
encore  chargés  de  chaînes  les  ont  toutes 
étreintes  et  vaincues.  Dieu  seul  put  lui 
donner  cette  puissance  dont  la  mort  elle- 
même  semblait  multiplier  les  forces.  Puis- 
sance féconde ,  source  ineffable  des  plus 
douces,  des  plus  sublimes  vertus. 

Qui  ne  serait  saisi  du  plus  profond  respect 
à  la  vue  de  cette  série  si  magnifique,  si  ra- 
dieuse de  saints  qui  la  parent,  qui  l'embel- 
lissent? Comment  ne  pas  admirer  toutes  les. 
gloires  si  variées,  si  pures  surtout, qui  bril- 
lent dans  son  sein?  Ces  apôtres,  digne  spec- 
tacle des  anges  et  des  hommes,  ainsi  que  le 
dit  saint  Paul  (/  Cor.,  IV,  9),  humbles  pé- 
cheurs devenus  les  conquérants  du  monde, 
qu'ils  subjuguèrent;  qui,  semblables  à  ces 
trompettes  dont  l'éclat  renversait  les  tours 
et  les  remparts  des  villes,  virent  tomber  à 
leur  parole  l'antique  édifice  de  l'idolâtrie!; 
dont  la  voix,  rapide  comme  les  nuées,  en 
parcourant  l'univers,  l'inonda  des  plus  écla- 
tantes lumières.  Ces  héros,  ces  dignes  émules 
du  Christ,  comme  lui  obéissants  jusqu'à  la 
croix,  ces  martyrs  auxquels  il  fut  donné, 
non-seulement  de  croire,  mais  aussi  de 
souffrir;  qui,  toujours  fidèles  sous  les  coups 
des  verges,  le  poids  des  chaînes  et  le  tran- 
chant des  épées  ou  de  la  hache,  osèrent  cher- 
cher jusque  dans  la  mort  la  couronne  de 
vie.  Ces  pontifes,  ces  oints  du  Seigneur  qui 
fortifièrent  son  temple  et  1  illustrèrent  par 
leurs  mérites  ;  ces  prêtres,  sacrés  déposi- 
taires de  la  miséricorde  et  de  la  grâce  du 
Sauveur,  tout  à  la  fois  pasleurs  et  pères  des 
peuples,  dont  la  prière  s'élevait  si  ardente 
vers  le  ciel  et  en  faisait  descendre  les  plus 
douces  bénédictions;  qui,  comme  le  Sauveur, 
passèrent  sur  la  terre  en  faisant  le  bi<n.  Ces 
docteurs,  oracles  d'intelligence  et  de  sagess»*, 
flambeaux  allumés  par  la  main  de  Dieu 
même  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme 
et  de  l'hérésie,  gardiens  vigilants  de  la  cité 
sainte,  défenseurs  invincibles,  magnanimes 
vengeurs  de  la  foi ,  dont  la  science,  comme 
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1 1 ri  llouve  de  vie,  arrose  et  fertilise  encore 
la  terre  de  l'Eglise  I  Qui  n'admirerait  point 
ces  cimes  qui,  se  faisant  pauvres  comme  le 
Sauveur,  renoncèrent  pour  lui  a  tous  les 
biens  d'ici-bas;  ces  âmes  de  la  solitude, qui, 
préférant  h  paix  du  désert  du  cloître,  aux 
vains  bruits  des  passions  bumaines,  s'abî- 
mèrent en  Dieu  ;  ces  vierges,  à  la  vie  toute 
de  prière,  d'amour  et  de  ebarité,  dont  la 
main  essuya  tant  de  larmes,  calma  tant  do 
douleurs?  Dieu  seul  a  pu  susciter  ces  trésors 
de  doctrine  et  de  sainteté,  ces  merveilles 
qui  n'ont  rien  de  la  terre,  qu'on  ne  trouve 
nulle  autre  part  ;  la  rosée  du  ciel  a  pu  seule 
les  faire  éclore.  Qui  ne  voudrait  donc  s'unir 
à  toutes  ces  âmes  si  pieuses,  si  dévouées, 
que  l'humanité  bénit,  que  l'impie  même 
glorifie?  Comment  ne  pas  adopter  de  si  di- 
vins modèles?  Qui  ne  serait  fier  de  marcher 
sur  leurs  traces ,  d'adorer,  de  servir  le 
même  Dieu  ? 

La  foi  pouvait-elle  se  montrer  sous  des 
traits  plus  éclatants  de  force,  plus  magnifi- 
ques de  vérité?  Tout  en  elle  manifeste 
l'empreinte  d'une  main  divine. 

Oh!  ne  demandez  donc  point  au  chré- 
tien pourquoi  il  croit,  pourquoi  il  pratique. 
Où  tFOuveFait-il,  hors  de  la  foi,  un  bonheur 
plus  pur,  une  pais  plus  parfaite?  Il  sait  qu'il 
fait  la  volonté  de  Dieu,  et,  confiant  en  ses 
paroles,  il  brave  les  orages  grondant  autour 
de  lui,  et  les  revers  de  la  fortune,  et  les  dou- 
leurs qui  pèsent  sur  l'humanité.  Toujours 
calme,  dans  le  malheur  comme  dans  la  pros- 
périté, sa  vie  est  une  fête  continuelle,  et 
chaque -jour  qui  s'écoule,  le  rapprochant  «'e 
s.es  espérances,  ajoute  à  ses  joies.  Il  sait  que 
la  vie  n'est  qu'un  pèlerinage,  une  tente  d  un 
jour,  un  temps  d'épreuves.  Ses  combats  au- 
ront leur  triomphe,  ses  mérites  leur  cou- 
ronne; car  il  est  une  Providence  qui  préside 
an  monde,  une  justice  qui  ne  saurait  faiblir, 
pesant  dans  sa  balance  le  vice  et  la  vertu,  et 
l'âme  est  immortelle.  Ainsi  placé  au-dessus 
i\es  événements  humains,  il  jouit  dans  ce 
monde,  source  de  tant  de  misères,  où  tout 
est  amer,  jusqu'au  plaisir  qu'il  donne,  il 
jouit  d'un  avant-goût  du  ciel.  O  vous  dont  la 
vie  fut  jadis  pure  et  sainte,  dites-moi ,  les 
pratiques  de  la  piété  ont-elles  jamais  troublé 
votre  âme?  les  fêtes  et  les  peines  du  monde 
vous  ont-elles  jamais  donné  une  paix  pré- 
férable à  celle  quo  l'on  puise  au  pied  des 
autols,  dans  l'ombre  du  sanctuaire,  lorsque 
Dieu,  écoutant  vos  prières,  daignait  s'abais- 
>cr  jusqu'à  vous,  descendait  dans  votre  âme? 
n'avez-vous  pas  senti,  comme  le  prophète, 
combien  le  Dieu  d'Israël  est  bon  pour  ceux 
qui  le  servent?  ne  vous  ètes-vous  pas  écrié, 
vous  aussi,  qu'ils  sont  dignes  d'amour,  les 
tabernacles  du  Seigneur?  Un  seul  jour  passé 
avec  ses  anges  est  préférable  a  mille  passas 
.vous  la  lente  des  pécheurs.  N'êtes-vous  pas 
forcé  de  pleurer,  comme  à  jamais  perdues, 
tant  d'années  que  vous  lui  avez  ravies  pour 
les  sacrifier  à  des  jouissances  dont  il  De 
vous  reste  plus  qu'un  amer  souvenir?  Vous 
ayez  quelquefois  assisté  à  la  dernière  heure 
«l'un  frère,  d'un  ami;  dites-moi,  parmi  les 


paroles  qui  tombaient  du  lit  du  mourant,  en 
avez-vous  entendu  aucune  qui  pût  vous  faire 
penser  qu'il  se  repentît  d'avoir  cru,  d'avoir 
pratiqué?  La  foi  n'a-t-elle  pas  été,  au  con- 
traire, la  plus  douce  consolation  de  son  ago- 
nie? Ahl  ils  passeront  ces  jours  d'indiffé- 
rence, de  vertige,  de  folie;  elles  tomberont 
ces  passions  que  vous  aimez  à  suivre.  Vous 
aussi,  un  jour,  vous  serez  étendu  sur  un  lit 
de  douleur,  et  alors  aussi  vous  l'appellerez 
sur  votre  chevet  pour  vous  bénir  et  fermer 
vos  yeux.  Evitons,  évitons  ces  excès  qui 
laissent  toujours  après  eux  regrets  et  re- 
mords, et  faisons  ce  que  l'on  voudrait  plus 
tard  avoir  toujours  tait.  La  foi  est  un  joug, 
sans  doute;  mais  Dieu  sait  l'alléger  et  l'a- 
doucir. Oui,  la  vie  des  chrétiens  a  aussi  ses 
peines,  et  comment  ne  pas  en  trouver  dans 
la  vie?  Quelle  condition  en  est  exemple? 
Qui  peut  ignorer  la  douleur  et  les  larmes? 
Oui,  il  est  des  privations,  des  sacrifices  né- 
cessaires; mais  aussi  que  le  ciel  est  doux  et 
son  éternité  glorieuse  I  Aux  pi  us  fortes  épreu- 
ves, la  plus  belle  couronne  ;  on  se  repose  au 
port  avec  plus  de  bonheur  après  la  tem- 
pête. S'il  est  parfois  pénible  à  notre  fai- 
blesse de  vivre  sous  la  dépendance  de  la  foi 
et  de  ses  pratiques,  souvenons -nous  tou- 
jours qu'il  est  encore  plus  doux  de  mourir 
dans  les  bras  de  son  espérance. 

SERMON  III. 

LK  PAUVRE. 

Ex  substanlia  tua  fac  eleemosynam ,  et  noli  àvertere 
fadem  luam  at>  ullo  paupere.  (Tob.,  IV,  7.) 

Faites  Vuumône  de  votre  bien,  el  ne  détournez  point  vol>e 
visage  d'aucun  pauvre. 

Tel  est  le  conseil  queTobie  donnait  à  son 
fils.  Il  lui  recommandait  d'avoir  toujours  pi- 
tié des  malheureux,  de  soulager  la  misère, 
la  pauvreté.  Pauvreté  1  nom  triste,  qui  n'est 
plus,  hélas  1  que  l'expression  du  dédain. 
Misère  1  nom  odieux  dans  un  siècle  qui  n'a 
plus  que  l'or  pour  divinité  :  déplorables  ex- 
cès que  la  nature  condamne,  et  qu'on  ne 
saurait  assez  flétrir  aux  yeux  d'un  siècle  qui 
se  flatte  d'une  haute  civilisation,  et  surtout 
dans  une  société  chrétienne.  S'il  est  des 
hommes  au-dessus  de  la  pauvreté,  ils  ne  sont 
pas  pour  cela  au-dessus  du  pauvre.  L'huma- 
nité jamais  ne  perd  de  ses  droits.  Dans  la 
prospérité,  la  compassion  devient  un  devoir 
plus  rigoureux  encore  pour  eux.  Et  néan- 
moins il  en  est  qui  ne  craignent  pas  d'affli- 
ger le  pauvre,  et  qui  n'ont  pas  le  cœur  de  !e 
plaindre.  D'autres  le  plaignent,  mais  l'aban- 
donnent. Quelle  est  la  cause  de  cet  oubli? 
c'est  que  la  pauvre  est  aux  yeux  de  ces 
hommes  un  être  dégradé,  auquel  on  ne  doit 
ni  respect  ni  secours.  Apprenons,  mes  frères. 
à,  honorer,  à  soulager  le  pauvre.  Le  réhabih- 
terdans  l'estime  et  dans  l'amour  des  nehes 
et  des  puissante  du  siècle,  tel  est  mon  des- 
sein. 

PKKMIKRK  PAIITIK. 

Parmi  tous  les  hommes  qui  composent  la 

grande  l'amibe  d'Adam,  il  en  est  un,  vivant 
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dans  ce  monde  comme  s'il  n'en  était  pas; 
sans  famille  apparente,  fils  déshérité  de  la 
nature,  ce  n'est  point  pour  lui  que  naissent 
Jes  fleurs  dont  elle  se  pare,  et  que  jaunissent 
les  moissons  et  les  fruits.  Etranger  jusque 
sur  le  sol  qui  l'a  vu  naître,  il  ne  connaît  ni 
ces  rapports  qui  rassemblent  les  âmes,  ni 
ces  doux  liens  qui  unissent  les  cœurs,  ni  les 
caresses  d'une  main  tendre  et  compatis- 
sante, ni  les  douces  paroles  d'une  voix  amie. 
Pour  lui  il  n'y  a  ni  patrie,  ni  frères;  être  à 
part,  il  vit  seul  comme  un  proscrit.  Chaque 
soleil  qui  se  lève  sur  sa  tête  le  trouve  au 
bord  du  chemin  cherchant  d'un  œil  inquiet 
d'où  lui  viendra  son  pain  du  jour.  Qu'il 
pleure  et  qu'il  gémisse,  une  pitié  dédai- 
gneuse laisse  à  peine  tomber  sur  lui  un  re- 
gard furtif,  et  souvent,  dans  le  triste  réduit 
qui  abrite  sa  misère  etsa  nudité,  ses  soupirs 
s'exhalent  solitaires.  Fils  du  malheur,  à  lui 
la  faim  et  ses  angoisses,  à  lui  la  douleur  et 
le  désespoir.  Cet  homme,  c'est  le  pauvre. 
Placé  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale, 
l'abjection,  la  souffrance  et  le  mépris,  tel  est 
son  partage;  sa  vue  est  importune,  et,  par- 
fois, on  le  délaisse  comme  un  objet  im- 
monde. Loin  de  nous  cette  prétendue  déli- 
catesse, voile  menteur  de  l'égoïsme  et  de 
l'orgueil  :  que  l'aspect  du  pauvre  ne  nous 
fasse  pas  horreur.  Sa  misère  ne  doit  être 
qu'un  titre  de  plus  à  nos  respects  et  à  notre 
amour.  Sous  les  tristes  lambeaux  qui  le  cou- 
vrent ,  sachons  reconnaître  les  nobles  et 
saints  caractères  qui  lui  donnent  son  prix. 
A  vous,  je  le  veux  bien,  l'éclat  du  sang  et 
de  la  fortune,  à  vous  les  plaisirs  et  les  fêtes; 
mais  ne  dédaignez  point  d'abaisser  vos  re- 
gards sur  lui  et  de  lui  tendre  une  main  se- 
courable  :  tout  infirme  et  débile  qu'il  est,  il 
n'en  est  pas  moins  votre  frère  ;  tout  aussi 
bien  que  vous  il  est  homme  ;  oui,  dans  cette 
poitrine  froide  et  amaigrie  bat  aussi  un  cœur 
d'homme;  sous  ces  haillons  vit  une  âme 
immortelle.  Le  même  Dieu  qui  vous  donna 
l'existence,  le  forma  aussi  de  ses  puissantes 
mains  et  l'anima  de  son  souffle.  L'auguste 
image  du  Créateur  ne  s'est  point  effacée 
dans  celte  âme  sous  les  outrages  de  la  pau- 
vreté. Votre  vie  est  sa  vie  ;  votre  vie  ne  dé- 
coule pas  d'une  autre  source.  Comme  vous, 
fils  d'Adam,  son  sang  est  votre  sang,  sa  fa- 
mille votre  famille.  Nous  n'avons  tous,  dit 
Je  Sauveur  ,  qu'un  même  Père  qui  est 
dans  les  cieux.  Tout  aussi  bien  qu'à  vous 
une  place  lui  a  été  donnée  dans  ce  bas  monde 
où  vous  prétendez  régner  en  souverain. 
Plus  humble  en  apparence,  il  n'en  relève 
pas  moins  du  Maître  de  la  terre  et  des  cieux 
qui,  de  la  même  main,  départ  à  chaque 
créature  le  temps  et  la  lumière,  el,  comme 
le  potentat  du  plus  haut  des  trônes,  il  peut, 
du  sein  de  sa  bassesse,  lever  ses  mains  vers 
lui  et  lui  crier  :  Mon  Père  1  N*étes-vuus  pas 
sujet  aux  mêmes  infirmités?  Votre  poussière 
ne  sera-t-elle  pas  confondue  avec  la  sienne? 
N'aurez-vous  pas  la  même  tombe  après  la 
mort?  Semblable  à  celle  sialue  à  laquelle 
un  roi  impie  voulait  faire  rendre  les  hon- 
neurs divins,  un  diadème  d'or  peut  ceindre 


votre  front,  mais  vospiedsn'en  sontpas  moins 
d'argile.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  celte  for- 
tune dont  vous  êtes  si  fier,  que  vous  regardez 
comme  le  plus  beau  de  vos  titres,  et  qui 
vous  rend  si  dédaigneux  pour  le  pauvre? 
Qu'est-ce  que  ces  dignités  dont  vous  vous 
montrez  si  jaloux  ,  ce  rang  que  vous  croyez 
si  élevé,  ces  honneurs  qui  vous  fascinent 
jusqu'à  vous  faire  oublier  qui  vous  êtes? 
Qu'est-ce  que  toutes  ces  vanités  qui  séduisent 
votre  orgueil  ?  Les  dons  de  la  fortune  I  Mais 
la  source  n'en  est  pas  toujours  pure;  ils 
sont  souvent  le  fruit  de  l'injustice,  et  lors 
même  qu'ils  sont  légitimes,  la  fortune  n'en 
est  pas  plus  constante  dans  ses  faveurs  : 
qui  n'a  gémi  de  ses  caprices  ?  que  de  nom- 
breux revers  dans  lesquels  elle  plonge  tous 
les  jours  ses  élus  1  Qui  peut  se  croire  à  l'a- 
bri de  ses  retours  soudains?  Les  honneurs l 
Que  leur  gloire  est  mensongère  l  Ils  ne  sont 
pas  toujours  une  preuve  cerlainede  mérite  : 
l'intriguesouvenl  étouffe  la  voix  delà  vertu, 
et  s'élève  sur  ses  ruines  ;  mais  n'oubliez  pas 
que  plus  il  est  élevé  ce  faîte  du  haut  duquel 
vous  vous  plaisez  à  contempler  la  foule 
rampantà  vos  pieds,  plus  la  chute  est  à  crain- 
dre et  plus  elle  sera  profonde. 

La  foudre,  dit  un  ancien,  ne  frappe  que 
les  hauteurs,  et  l'histoire  est  là  qui  nous  en 
donne  de  tristes  et  d'éclatants  témoignages. 
Ahl  si  la  haute  fortune  et  la  richesse  fixent 
le  degré  de  grandeur  ou  de  bassesse  chez 
l'homme,  effacez  ce  signe  d'infamie  que  tous 
les  siècles  ont  imprimé  sur  le  front  des 
Crésus,  des  Sardanapale,  des  Antiochus  et 
des  Néron,  car  ils  furent  riches  et  puissants. 
Que  tous  ces  noms  dont  le  christianisme 
s'honore,  qui  ne  cherchèrent  la  gloire  que 
dans  la  pauvreté  et  l'oubli  du  monde,  ces- 
sent de  recevoir  nos  hommages;  qu'ils  ne 
soient  plus  l'objet  de  notre  vénération  :  ils 
furent  pauvres.  Ayons  le  courage  de  le  dire, 
la  prospérité  est  rarement  sœur  de  la  vertu. 
C'est  le  baptême  du  malheur  qui  consacre  la 
sainteté.  Ainsi  un  philosophe  peignait  son 
juste  imaginaire  que  le  Sauveur  plus  tard 
vint  réaliser.  Ah  1  sans  doute,  de  grands  mé- 
rites peuvent  aussi  s'allier  avec  la  grande 
fortune.  La  richesse  devient ,  quand  on  le 
veut,  une  source  de  biens  infinis,  et,  nous 
aimons  à  le  proclamer,  il  est  aussi  parmi 
nous  des  âmes  que  nous  ne  craignons  pas  de 
glorifier,  dont  la  charité  est  aussi  pure,, 
aussi  féconde  que  le  rang  où  la  Providence 
les  a  placées  est  digne  de  nos  respects  ;  ange» 
tutéiaires  de  l'indigence,  âmes  que  notre 
Eglise  chérit  et  qu'elle  se  plaît  à  nommer  la 
providence  des  pauvres,  puisse  le  ciel  ré- 
pandre sur  elles  ses  plus  douces  bénédic- 
tions 1  puisse-t-il  ouvrir  tous  les  trésors  à 
ces  mains  qui  savent  si  bien  les  répandre  1 
Mais,  hélas  1  le  monde  ne  nous  en  donne  que 
trop  d'exemples,  les  plus  criminels  furent 
souvent  parmi  les  plus  heureux  selon  le 
monde.  Oh  1  non,  i*o  ne  sont  pas  des  biens, 
rarement  purs  et  souvent  éphémères,  qui 
constituent  la  dignité  de  l'homme. 

Quelque  misérable  que  soit  cet  extérieur 
qui  semble  défigurer  les  traits  de  l'homma 
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dans  le  pauvre .  l'humanité  n'en  est  pas 
moins  sainte.  Est-ce  un  crime  que  l'indi- 
gence? Ah  1  si  Dieu  n'a  pas  voulu  que  l'in- 
digent possédât  ces  biens  que  tant  d'autres 
possèdent,  s'il  ne  lui  a  point  donné  sa  part 
des  jouissances  de  ce  monde,  c'est  qu'il  n'a 
■>oint  voulu  l'asservir  à  un  joug  indigne  de 
ui.  Il  flt  son  âme  trop  grande  pour  être  es- 
clave de  la  fortune;  il  la  voulut  trop  pure 
pour  la  soumettre  aux  séductions  de  la  ri- 
chesse. Oui,  Dieu  voulut  sur  la  terre  une 
gloire  qui  ne  fût  point  empruntée,  dont  la 
beauté  ne  fût  point  factice,  qui  ne  puisât 
qu'en  elle-même  et  sa  splendeur  et  sa  puis- 
sance, et  cette  gloire  est  celle  du  pauvre  : 
comme  l'arbre  du  désert  que  la  main  de 
ï'hornnie  ne  cultive  point,  et  que  rien  ne 
protège  contre  la  tempête,  il  grandit,  il  s'é- 
.ève  seul  sous  le  souffle  de*  Dieu.  Aussi, 
parmi  les  chrétiens  vivant  dans  le  siècle,  les 
plus  vertueux  furent  ceux  qui  embrassèrent 
la  pauvreté.  Les  peuples  de  l'antiquité,  aussi 
bien  que  les  peuples  des  temps  modernes, 
furent  florissants  tant  que  la  pauvreté  fut 
en  honneur  chez  eux  (ainsi  grandirent 
Sparte  et  Rome);  ils  tombèrent  lorsque  la 
fortune  devint  une  idole.  C'est  l'or  de  l'Amé- 
rique qui  a  perdu  l'Espagne.  C'est  dans  la 
pauvreté  que  la  foi  chrétienne  a  retrempé  le 
monde.  C'est  enfin  au  sein  de  l'indigence 
que  brillèrent  des  esprits  non  moins  su- 
blimes que  vertueux,  car  souvent  aussi  elle 
fut  le  sceau  du  génie. 

Le  pauvre,  comme  vous,  reçut  en  partage 
ces  facultés  qui  constituent  la  noblesse  de 
l'homme  et  le  distinguent  de  la  brute;  la 
misère  le  fait  parfois  descendre  si  bas  qu'on 
ne  le  dirait  plus  un  homme  ;  mais  relevez-le 
de  l'abjection  dans  laquelle  il  vit  obscur  et 
ignoré,  favorisez  par  vos  bienfaits  le  déve- 
loppement de  son  intelligence,  et  dans  celte 
classe  d'hommes  que  poursuit  un  injuste 
mépris,  s'élèvera  une  génération  nouvelle 
qui  saura  conquérir  votre  estime,  vos  res- 
pects, et  elle  vous  bénira.  Combien  n'en  a- 
t-on  pas  vus  qui,  par  les  soins  d'une  âme 
bienfaisante,  donnèrent  à  leur  patrie  une 
gloirede  plus?  Pourquoi  les  pauvres  seraient- 
ils  doiic  déshérités  de  toute  chose?  N'est-ce 
pas  sur  eux  que  s'épanchent  toutes  les  pei- 
nes que  votre  faiblesse  ou  votre  délicatesse 
ne  saurait  endurer?  C'est  le  pauvre  qui  cul- 
tive vos  champs,  et  qui,  à  la  sueur  de  son 
front,  procure  votre  nourriture;  c'est  lui 
qui  prépare  ces  vêtements  qui  vous  cou- 
vrent; toute  sa  vie  n'est  qu'un  long  sacri- 
lice;  lui  seul  se  dévoue  pour  uni;  pairie  où 
souvent  il  n'a  pas  un  asile,  où  il  ne  possède 
pas  même  autant  d'espace  qu'il  en  faudra 
pour  son  tombeau  ;  à  lui  les  travaux  les  plus 
pénibles  et  les  plus  abjects.  Enfin  c'est  a  la 
misère  du  pauvre  que  vous  devez  vos  ri- 
chesses, et  vos  plaisirs  et  voire  grandeur. 
Et  voilà  l'homme  que  l'on  dédaigne i  Ah! 
«•Ile  est  sainte  la  cause  que  je  plaide  aujour- 
o'hui.  Que  le  pauvre  m;  soit  plus  à  nos  yeux 
on  être  méprisable,  un  étranger,  un  pros- 
crit. Que»  n'ai -je  des  paroles  assez  furies 
pour  trouver  un  écho  daiib  votre  âme,  assez 


persuasives  pour  pénétrer  vos  cœurs  !  Oui, 
voilà  vraiment  le  paria  de  notre  société  mo- 
derne! Vous  êtes  hommes,  et  rien  d'humain 
ne  doit  vous  être  étranger  :  Homo  sum,  huma- 
nt nihil  a  me  alienum  puto.  C'est  toujours  un 
être  que  la  Providence  a  placé  près  de  vous, 
et  vous  devez  respecter  les  desseins  de  la 
Providence;  c'est  un*  être  que  le  malheur 
seulement  distingue  de  vous,  et  dont  vous 
devez  vous-mêmes  ennoblir  les  opprobres; 
c'est  un  être  enfin  que  la  foi,  par  des  liens 
intimes  et  sacrés,  a  rendu  voire  frère  :  c'est 
un  chrétien.  La  rédemption  de  son  âme  n'a 
pas  moins  coûté  que  celle  de  la  vôtre  :  Jésus- 
Christ  est  mort  aussi  pour  lui,  et  les  mérites 
du  divin  sang  ne  s'écoulent  pas  moins  abon- 
dants sur  sa  lêle.  Il  sert  le  même  Dieu  que 
vous  adorez;  il  a  recule  même  haptême,  il 
croit  au  même  Sauveur,  il  boit  au  même 
calice  où  vous  puisez  aussi  la  vie.  Dieu 
l'admet  à  sa  table  sainte,  et  vous  rejetteriez 
celui  qn'il  accueille  avec  tant  d'amourl 
Vous  pourriez  dédaigner  celui  pour  lequel 
il  s'abaisse  lui-même,  pour  lequ9l  il  descend 
du  trône  de  sa  gloire,  celui  qu'il  nourrit  de 
sa  divinité  1  Vous  pourriez  repousser  de 
vous  celui  dans  le  sein  duquel  il  aime  se 
reposer  comme  dans  un  tabernacle! 

Ah  1  ne  dites  donc  plus  que  le  pauvre  est 
un  être  à  part;  que  c'est  assez  pour  lui 
qu'on  le  supporte,  qu'on  le  tolère.  S'il  est 
quelque  chose  de  grand,  de  vénérable  sur 
la  terre,  c'est  l'homme  vertueux,  c'est  le 
chrétien  :  et,  le  véritable  chrétien  ,  mes  frè- 
res,  c'est  l'homme  que  des  biens  périssables 
n'enchaînent  pas  à  la  terre,  qui  ne  place 
son  véritable  héritage  que  dans  les  cieux; 
c'est  l'homme  de  la  douleur  qui,  comme 
son  divin  Maître,  marche  couronné  d'épi- 
nes. Celui-là  est  vraiment  disciple  de  Jésus- 
Christ,  c'est  son  ami  le  plus  cher.  C'est  sous 
la  forme  du  pauvre  que  Jésus-Christ  a  voulu 
naître;  c'est  sa  nudité  qu'il  revêtit  durant 
sa  vie  mortelle.  Jésus  conversait  presque 
toujours  avec  les  pauvres.  Il  refuse  d'aller 
dans  la  maison  des  grands,  et  il  s'assied  à 
la  table  des  publicains;  ses  familiers,  ses 
intimes  ,  ses  apôtres  sont  des  indigents.  Aux 
puissants  du  siècle  ses  analhèmes,  aux  pau- 
vres ses  bénédictions.  Lui-même  il  console 
ceux  qui  souffrent,  il  essuie  les  larmes  de 
ceux  qui  pleurent.  Il  promet  aux  proscrits  du 
monde  la  possession  de  son  royaume  :  Heu- 
reux les  pauvres  :  «  Bealipauperes.  »  {Matth.% 
V,3.)  L'indigence  et  la  douleur  sont  donc 
les  gages  d'une  richesse  et  d'un  bonheur  fu- 
turs qui  ne  uniront  point.  Ceux  qui  sont 
ici-bas  les  derniers,  Ih-haut  seront  les  pre- 
miers ;  là  le  superbe  sera  humilié  et  l'hum- 
ble triomphera.  Voilà  pourquoi  le  pauvre 
ici-bas  est  purifié  au  creuset  du  malheur, 
comme  l'or  est  éprouvé  par  le  feu,  selon  la 
parole  du  Saint-Esprit.  (Prov.,  WII ,  3.) 
Etl  effet  le  malheur  est  toujours  fécond  en 
salutaires  enseignements,  et  l'indigence  est 
abondante  en  trésors  que  l'opulence  ne  sau- 
raii  donner.  On  l'a  toujours  dit,  l'indigence 
est  l'école  de  la  sagesse.  Les  amertumes  de 
la   vie  la  font  mieux  apprécier  qlie  ses  l'éli- 
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cités  les  plus  douces.  Comment,  en  effet, 
bien  connaître  la  vie  à*  travers  le  prisme 
menteur  de  la  richesse  et  de  la  volupté?  Et 
qui  mieux  que  le  pauvre  peut  sentir  tout  ce 
qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  doit  être?  Souffrir, 
c'est  croire,  c'est  espérer,  c'est  aimer.  Où 
serait  la  vraie  foi,  si  elle  n'était  dans  le 
cœur  du  pauvre?  La  foi  seule  soutient  cette 
âme  éprouvée  parla  douleur;  la  foi  seule, 
semblable  à  la  source  cachée  qui  désaltère 
les  racines  de  J'arbrisseau  venu  parmi  d'a- 
rides rochers ,  la  foi  seule  anime  cette  vie 
que  le  monde  foule  d'un  pied  dédaigneux. 
Où  est  la  confiance  en  Dieu  la  plus  fidèle  et 
la  pi ûs  ferme,  si  ce  n'est  chez  le  pauvre? 
Ah  !  il  ne  vit  que  d'espérance.  Lui  seul  es- 
père toujours,  et  malgré  tout,  en  cette  Pro- 
vidence qui,  tôt  ou  tard,  vient  au  secours 
de  l'indigent.  Il  espère  même  en  votre  cha- 
rité alors  même  qu'elle  reste  sourde  à  sa 
voix,  qu'elle  se  retire,  qu'elle  s'éloigne  de- 
vant lui.  Où  serait  enfin  l'amour  de  Dieu 
pur  et  constant,  s'il  ne  vivait  dans  le  sein  du 

fia uvre?  Ah  1  il  doit  êlre  fort  cet  amour  qui 
utle  contre  l'adversité!  Qu'il  doit  être  fort 
cet  amour  qui  peut  soutenir  le  poids  d'une 
existence  si  lourde,  si  amère,  de  celui  qui, 
abreuvé  d'opprobres,  de  haine  et  de  mépris, 
ne  s'épanouit  qu'à  la  vue  ciel  1  Ah  l  qu'il  soit 
donc  à  jamais  effacé  ce  préjugé  qui  poursuit 
le  pauvre  1  Qu'il  soit  réhabilité  dans  l'esprit 
de  tous  les  hommes  cet  être  qui  a  aussi  son 
mérite  et  sa  grandeur,  cet  êlre  d'autant  plus 
grand  devant  Dieu  qu'il  paraît  plus  petit  sur 
Ta  terre.  Qu'il  soit  détruit,  anéanti  cet  em- 
pire de  l'or  dont  le  culte  n'a  jamais  produit 
que  des  cœurs  métalliques  et  des  âmes  vé- 
nales. La  déification  des  biens  périssables  et 
corrupteurs,  voilà  ce  qui  dégrade  l'homme, 
et  non  pas  l'indigence.  Reconnaissez  donc 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  saint  dans  le 
pauvre.  Le  pauvre,  c'est  votre  frère  :  vous 
ne  pouvez  ni  le  méconnaître,  ni  répondre 
comme  Caïn  :  Ai-je  à  m'occuper  de  mon 
frère?  Le  pauvre,  c'est  un  ami  dans  lequel 
Dieu  se  complaît ,  qu'il  embellit  de  ses  ver- 
tus ,  doniil  a  fixé  l'avenir  parmi  ses  anges. 
Le  pauvre,  c'est , 'image  du  Sauveur,  c'est  le 
Christ  de  l'humanité  :  comme  Jésus  il  expie 
vos  désordres  et  vos  crimes,  car  Dieu  n'agrée 
que  des  victimes  saintes  ;  et  voilà  pourquoi 
il  l'a  choisi  pour  son  holocauste.  Mais,  di- 
rez-Yous,  il  y  a  des  vices  chez  le  pauvre. 
Il  va  des  vices  parmi  eux,  n'y  en  a-t-il  point 
parmi  vous?  La  pauvreté  aussi  a  ses  taches, 
car  elle  est  chose  humaine.  Mais,  comme  le 
dit  saint  Chrysoslome,  notre  devoir  n'est 
pas  de  les  censurer,  mais  d'apaiser  leur 
faim,  seconde  réflexion. 

SKCONDE    PARTIE 

Oui,  mes  frères,  ils  sont  dignes  de  tous 
nos  respects,  de  noire  vénération,  les  hail- 
lons du  pauvre.  Ils  sont  augustes  et  sainîs, 
les  caractères  qui  le  distinguent.  Malheur  à 
l'âme  superbe  qui  les  dédaigne!  Malheur 
surtout  au  cœur  froid  et  dur  que  les  misères 
fin  pauvre  ne  peuvent  émouvoir!  Cet  homme 
à  l'âme  glacée,  au  lœur  si  dur,.  5  l'œil  tou- 
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jours  sec,  c'est  un  monstre.  Mais,  disons-le 
à  la  gloire  de  l'humanité,  si  le  pauvre  est 
souvent  délaissé,  si  rarement  une  voix  amie 
et  consolante  se  mêle  à  ses  soupirs,  c'est 
qu'on  n'a  de  lui  qu'une  idée  imparfaite;  on 
ne  le  connaît  point.  Non,  ils  ne  connaissent 
point,  les  heureux  du  siècle,  cet  homme  de 
la  souffrance;  ils  ne  savent  point  tout  ce 
que  la  faim,  la  soif  et  les  privations  de  toute 
espèce  ont  de  cruel  et  de  déchirant;  ils  ne 
savent  point  tout  ce  qu'il  y  a  d'amer  dans 
cette  destinée  si  morue  et  si  abandonnée, 
qui  se  traîne,  faible  et  défaillante,  sous  la 
main  de  fer  qui  l'accable  et  la  broie.  La  vie, 
pour  eux,  s'écoule  belle,  riante  et  magnifi- 
que. Vivant  dans  les  joies  et  les  fêles,  jamais 
ils  n'ont  connu  la  douleur;  qu'ai-je  dit, 
connu  la  douleur?  ils  en  ont  toujours  fui 
jusqu'à  l'image.  Eh  bien!  que  les  lamenta- 
tions du  pauvre  arrivent  jusqu'à  vous;  étu- 
dions ses  angoisses,  comptons  ses  larmes  et 
ses  soupirs. 

La  miséricorde  a  toujours  été  regardée 
comme  la  plus  sublime  des  vertus  humai- 
nes; elle  fut  toujours, aux  yeux  des  peuples, 
le  plus  grand  privilège  des  rois,  comme  le 
premier  des  attributs  divins.  Vous  ne  pou- 
vez, dit  un  docteur,  voguer  sur  la  mer  ora- 
geuse sans  abris  et  sans  ports  qui  vous  ac- 
cueillent dans  la  tempête;  de  même,  celle 
vie  ne  peut  subsister,  si  vousenôtez  l'huma- 
nité :  Sic  non  potest  hœc  vita  constare,  si 
humanitatem  sustuleris.  La  miséricorde,  c'est 
l'ange  des  suaves  pensées,  des  saintes  espé- 
rances; c'est  elle  qui  répand  le  baume  con- 
solateur sur  les  âmes  blessées,  qui  les  remet 
sur  la  route  quand  elles  s'égarent,  qui  le* 
soutient  quand  la  fatigue  les  accable.  Sœur 
de  l'infortune,  elle  essuie  toute  larme,  soi- 
gne toute  plaie;  c'est  elle  qui,  dans  le  déses- 
poir, murmure  à  ceux  qui  veulent  mourir 
ces  douces  paroles  qui  les  rattachent  à  la 
vie,  qui  rendent  la  douleur  moins  amère  et 
son  fardeau  plus  léger.  Emanation  de  Dieu 
même,  rayon  de  la  bonté  céleste,  amour  des 
cœurs  pieux,  elle  est  la  source  de  toutes  les 
vertus.  Ah!  loin  de  nous  l'odieux  sang-froid 
de  ces  cœurs  durs  que  rien  n'émeut.  Il  est 
beau,  sans  doute,  de  soutenir  ainsi  son  pro- 
pre malheur,  de  conserver  dans  l'adversité 
un  front  calme  et  serein;  mais  honte  à  celui 
que  n'émeut  point  la  misère  de  ses  sembla- 
bles! Ainsi  que  saint  Augustin  le  reprochait 
aux  philosophes  païens,  ce  sang-froid  n'est 
que  la  glace  de  l'inhumanité.  Souffrez  que  je 
sois  homme,  disait,  en  pleurant  la  mort  d'un 
ami,  l'un  des  princes  les  plus  magnanimes 
de  l'antiquité,  souffrez  que  je  sois  homme: 
ni  le  stoïcisme,  ni  la  majesté  de  l'empire  ne 
doivent  étouffer  le  sentiment.  Permitle  ut 
homo  sim.  Sous  le  manteau  du  philosophe 
comme  sous  la  pourpre  des  rois  doit  aussi 
palpiter  un  cœur  tendre  et  compatissant. 
Ainsi  que  le  paganisme  lui-même  l'avait 
enseigné,  effacez  l'humanité  du  cœur  do 
l'homme,  et  il  tombe  plus  bas  que  la  brûle. 
Mais  quoi  1  la  miséricorde  ne  vit-elle  pas 
dans  toutes  les  âmes?  Ces  émotions  invo- 
lontaires uue  l'un  éurouve  à  la  vue  d'un  êtro 
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iouffrant,.que  sont-elles,  sinon  la  voix  de  la 
namre?  Oui,  il  est  dans  tous  les  cœurs,  ce 
gentiment  qui  nous  porte  à  compatir  aux 
souffrances  des  autres;  et  c'est  ce  sentiment 
si  naturel  qui  est  la  base  de  la  vie  chré- 
tienne :  sans  compassion  ,  point  de  charité. 
Je  veux  la  miséricorde,  et  non  des  sacri- 
fices, dit  le  Seigneur.  (Osée,  VI,  6;  Matth., 
XI I,  7.)  Heureux  les  miséricordieux ,  parce 
qu'eux-mêmes  obtiendront  miséricorde  à  leur 
tour.  (Matth.,  V,  7.)  Aimez-vous  d'une  ami- 
tié fraternelle;  portez  mutuellement  vos 
charges  :  vous  êtes  les  membres  d'un  même 
corps.  Car  si  quelqu'un  voit  souffrir  son 
frère  et  ferme  son  cœur,  comment  l'amour 
de  Dieu  pourrait-il  habiter  en  lui,  dit  le 
saint  apôtre,  et  quel  autre  culte  que  celui  de 
la  miséricorde  pourrait  être  plus  agréable  à 
ce  Dieu  qui  voulut  lui-même  en  être  la  pre- 
mière victime;  qui  s'abaissa  jusqu'à  parta- 
ger nos  infirmités,  afin  de  mieux  les  adoucir, 
et  qui  scella  de  son  propre  sang  son  amour 
pour  les  hommes?  Eussiez-vous  la  pureté 
des  anges,  sans  compassion,  votre  cœur  est 
vide  et  vos  œuvres  sont  mortes. 

Et  cette  miséricorde  qui  est  l'âme  de  notre 
foi ,  quel  objet  plus  digne  que  le  pauvre  de 
l'émouvoir,  de  l'attendrir?  ou  plutôt,  qui  mé- 
rite d'être  consolé  si  ce  n'est  lui,  le  pauvre, 
cet  être  dont  toute  la  vie  n'est  que  souf- 
france, pour  qui  les  jours  ne  se  renouvellent 
que  pour  recommencer  ses  tourments?  Seul 
sur  la  terre,  il  vit  dans  l'abandon  et  l'isole- 
ment. Des  amis,  il  en  avait  lorsque  la  for- 
tune lui  souriait,  que  sa  position  était  floris- 
sante,  qu'il  brillait  par  sa  richesse  et   sa 
puissance.  Mais  tout  passe   ici-bas:  il   est 
tombé  de  ce  haut  rang  qu'il  occupait;  l'éclat 
dont  il  brillait  s'est  évanoui  et  en  même 
temps  s'est  dissipée  celle  foule  si  nombreuse, 
si  empressée  qui  l'entourait  de  tant  d'adula- 
tions. Il  est  pauvre  et  il  est  seul ,  seul  dans  ce 
monde,  où  ses  larmes  coulent  si  froides ,  si 
amères,  où  pas  une  voix  ne  répond  à  sa  voix, 
où  sa  plainte  se  perd  dans  le  bruit  de  la  foule 
qui  passe  indifférente  et  rapide.  Il  appelle,  il 
crie...  mais  pour  lui  tout  est  sourd  et  muet  ; 
partout  la  solitude  accompagne  ses  pas.  Les 
bruyantes  cités  ne  sont  souvent  pour  lui 
qu'un  affreux  désert.  Y  a-t-il  une  cité  pour 
1  enfant  du  malheur?  Il  est  pauvre  et  il  est 
seul.  Si  parfois,  pressé  par  ce  besoin  inné  au 
cœur  de  l'homme  qui  le  pousse  vers  ses  sem- 
blables, il  se  rapproche  d'eux,  on  le  repousse, 
•n  le  rejette,  et  ceux-là  mêmes  qui  partagè- 
rent sa  table  et  ses  plaisirs,  qui  sont  peut- 
être  la  cause  de  sa  ruine, , ne  le  connaissent 
plus  1  il  est  pauvre,  et  il  est  seul.  Oh  I  qui 
dirait  tout  ce  que  ce  mot  a  de  cruel  ?  ne  ren- 
contrer que  des  yeux  froids  et  ironiques  , 
et  tous  les  cœurs  murés;  pas  une  main  se- 
courable  qui  essuie  la  sueur  de  son  front, 
lias  une  voix  compatissante  qui  s'élève  pour 
lui  crier  courage!    pas   un    visage  ami  où 
il  puisse  reposer  ses  yeux!  Se  sentir  à  cha- 
que instant  foulé  sous  les   pieds  d'une  so- 
ciété insensible  à  ses  sou  lira  ncseS  et  è  sa  pa- 
tience, (pii   ne   daigne  paft    même  s'arrêter 
pour  cniendre  sa    plainte  :  quel   martyre! 


Emprisonné  dans    son    indigence    comme 
dans  un  cachot,  son  pèlerinage  ici-bas  n'est 
qu'une  lente  agonie.  Ah!  mille  fois  préférable 
est  la  mort  lorsqu'une  bouche  qui  nous  est 
chère  recueille  notredernier  soupir,  lorsque, 
soutenue  pap  la   main  d'un  frère  ou  d'un 
ami,  notre  tête  s'incline  et  s'affaisse  sur  le 
chevet  d'où  elle  ne  doit  plus  se  relever;  mais 
vivre  seul,  toujours  seul!  Ah!  que  le  pau- 
vre ail  aussi  un  frère,  un  ami  dans  ce  monde, 
une  âme  qui  le  comprenne,  un  cœur  qui  lo 
chérisse,  un  sein  dans  lequel  il  puisse  épan- 
cher ses  peines,  qui  veuille  bien  recevoir  ses 
larmes.  Il   est  sans  doute  un  Dieu  qui  les 
voit    toutes  et  qui    les   compte ,    mais   il 
lermct  qu'elles  coulent  afin  que  votre  main 
es  essuie  ;  il  vous  a  placés  ici-bas  comme 
es  anges  consolateurs  Ju  pauvre  ;  ne  le  dé- 
aissez  point  dans  sa  tristesse,  ne  craignez 
pas  de  la   partager  :   Ne  desis  plorantibus, 
cum  lugentibus  ambula.    (Eccli.,   VII,   38.) 
Dieu  a  ainsi  formé  le  cœur  de  l'homme  :  il 
a  voulu  que  ces  mêmes  rapports   qui  aug- 
mentent nos  joies,  diminuassent  aussi  nos 
douleurs.  Que  le  malheureux  qui  se  réfu- 
gie dans  vos  bras  ne  tremble  donc  pas  devant 
vous  comme  devant  un  oppresseur;  que  la 
douceur  de  vos  regards  et  de  vos  paroles 
soutienne  sa  voix  tremblante  et  rassure  ses 
genoux  chancelants.  Soyez  affable  à  l'assem- 
blée des  pauvres,  dit  l'Esprit-Saint,  et  Dieu 
vous  chérira  d'un  amour  plus  tendre  que  ce- 
lui d'une  mère  :  «  Miserebitur  tui  magis  quam 
mater.  »  (Eccli.,  IV,  7,  11.)  Si  les  larmes  de 
la  douleur  sont  amères,  celles  de  la  pitié 
sont  douces.    Les  joies  et  les  plaisirs  du 
monde  passent  sur  l'âme  comme  une  flamme 
qui  la  consume.  //  vaut  mieux  aller  dans  une 
maison  de  deuil  qu  à  un  festin,  dit   J'Espril- 
Saint.  (  Eccle.,  VU,  3.)  Oui,  il  est  suave  ce 
bonheur  que  donne  en  échange  celte  dou- 
leur que   l'on   console,  cette    peine  qu'on 
adoucit.  11  est  doux  de  s'incliner  vers  une 
tête  qui  se  penche  vers  nous,  et  de  tendre 
une  main  amie  à  la  main  débile  qui  nous 
cherche. 

Pleurez  donc  avec  ceux  quipleurent,  ditl' 'A- 
pôtre  :  Flete  cum  lugentibus.  (Rom.,  XII,  18.) 
Un  seul  regard  compatissant  que  l'on  donne 
au  malheur  suffit  souvent  pour  calmer  ses 
angoisses  ,  et  c'est  être  déjà  heureux  que 
d'avoir  un  ami  qui  pleure  avec  nous.  C'est  à 
vous-même  que  j'en  appelle  :   vous  aussi, 
sans  doule,  vous  avez  parfois  ressenti  l'ai- 
guillon du  malheur,  et  votre  cœur  oppressé 
a  voulu  qu'on  écoulât  sa  plainte.  Oui,  pleu- 
rez avec  ceux  qui   pleurent;  ne  rougissez 
point  de  ces  pleurs  qui  vous  honorent.  N'ê- 
tes-vous  pas  homme?  N'étcs-vous  pas  chré- 
tien ?  Que  ces  pauvres  âmes  flétries  se  rani- 
ment et  se  redressent  à  vos  touchantes  pa- 
roles. Si  vous  les  abandonniez  à  leur  propre 
faiblesse,  frêles  arbrisseaux  plantés  sur  une 
terre  ingrate,  jouets  de  tous  les  vents,  que  de- 
viendraient-elles? Il  n'est  pour  elles  ni  appui 
ni  ressources  ;  souvent  le  pauvre  n'a  pas  même 
do    réduit  où  puisse  s'abriter  sa  misère,  de 
réduit  (pii  la  cache  au  mépris  et  n  la  honte: 
la  borne  du  chominj  voilà   son  asile;  le 
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seuil  de  vos  palais,  voilà  le  lit  où  il  re- 
pose ses  membres  fatigués.  Ah  l  qu'il  y  ait 
pour  lui  un  asile  contre  la  chaleur  du'jour 
et  la  froidure  de  la  nuit;  que  votre  porte 
s'ouvre  devant  lui  ,  lorsque  le  soir  il 
cherche  dans  la  rue  où  il  pourra  dor- 
mir. Sauvez-le  de  ce  dédain  qui  le  pour- 
suit et  qui  brise  son  âme  ;  car,  n'en  doutez 
pas,  il  est  aussi  chez  le  pauvre*  une  sainte 
pudeur.  S'il  rougit  de  son  indigence,  c'est  que 
vous  la  dédaignez.  11  mesure  la  profondeur 
de  son  abîme,  et  voit  quel  espace  le  sépare 
de  ces  mêmes  hommes  au  milieu  desquels 
il  est  condamné  à  vivre  malheureux,  et 
qui  le  fuient,  qui  le  repoussent.  Eh  bien! 
descendez  jusqu'à  lui,  sauvez-le  du  déses- 
poir, de  cet  isolement  qui  le  flétrit,  qui  pèse 
sur  son  cœur  comme  un  poids  de  malédic- 
tion. Réchauffez  dans  vos  mains  sa  main 
froide  et  glacée.  Qu'il  ne  se  croie  plus  haï, 
persécuté,  maudit.  Que  son  cœur,  si  long- 
temps comprimé  par  la  souffrance,  se  dilate 
enfin  par  votre  bienfaisance;  qu'il  sente  le 
bonheur  d'être  aimé;  qu'il  renaisse  à  une 
vie  nouvelle  sous  la  moite  haleine  de  votre 
charité.  Ainsi  que  le  dit  un  saint  docteur, 
imitez  la  miséricorde  divine,  soyez  le  Dieu 
des  malheureux,  soyez  le  bienfaiteur  du 
pauvre. 

Sans  doute,  on  plaint  le  pauvre,  et  com- 
ment ne  pas  le  plaindre?  On  déplore  son 
affliction,  sa  misère  ;  mais  faut-il  la  soula- 
ger, ces  mêmes  âmes  qui  paraissent  si  at- 
tendries, se  refroidissent  et  se  resserrent. 
Condoléance  mensongère  1  compassion  hy- 
pocrite 1  11  faut  sans  doute  des  larmes  au 
malheur,  mais  il  lui  faut  aussi  secours  et 
assistance;  il  lui  faut  une  compassion  fé- 
conde et  productive,  plus  efficace  encore 
par  ses  œuvres  que  par  ses  paroles  :  subve- 
nez donc  aux  nécessités  de  vos  frères. 
Ainsi  que  Mardocbée  le  répétait  à  la  pieuse 
Eslher  (IV,  lk),  Dieu  ne  vous  a  point  élevés 
si  haut  pour  servir  de  spectacle  au  monde, 
niais  pour  être  le  refuge  de  son  peuple  af- 
fligé. Oui,  Dieu  ne  vous  a  faits  grands  qu'a- 
lin  que  les  petits  se  réfugient  sous  votre 
aile  ;  il  ne  vous  a  faits  riches  qu'afin  que 
vous  donniez.  Vous  êtes  la  main  visible  tou- 
jours tendue  à  l'indigence  du  pauvre.  Vous 
n'êtes  que  son  économe,  dit  saint  Rasile,  et 
c'est  ainsi  que  l'apparente  inégalité  des 
hommes  les  rend  tous  égaux.  Images,  ou 
plutôt  ministres  de  la  Providence  ,  que 
votre  avarice  ne  la  calomnie  point  auprès  de 
l'indigent  :  c'est  de  vous  qu'il  dépend  de  la 
faire  bénir  ou  maudire.  N'oubliez  donc  ja- 
mais l'obligation  sainte  que  vous  impose  la 
possession  de  ces  biens  qui  vous  sont  con- 
tiés.  Que  le  malheureux  ne  se  plaigne  point 
d'être  oublié  sans  ressources.  Donnez,  don- 
nez, et  il  trouvera  que  Dieu  a  assez  fait 
pour  lui  en  vous  élevant  au-dessus  des  au- 
tres pour  le  secourir.  Dans  les  heureux  jours, 
dit  I  Esprit-Saint ,  n'oubliez  point  les  jours 
mauvais  :  o  In  die  bonorum  ne  immemor  sis 
malorum.  »  (Eccli.,  XI,  27.)  L'infortune 
peut  vous  atteindre;  le  sort  est  capricieux 
et  changeant,  et  la  misère  souvent  va  s'as- 
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seoir  sous  ce  môme  toit,  dans  ce  même  palais 
que  l'opulence  décorait  encore  la  veille  de 
lambris    dorés.  Riches    aujourd'hui  ,    de- 
main peut-être  serez-vous  pauvres.  Ahl  ne 
refusez  |pas  une  aumône  que  vous  pouvez 
plus  tard  être  réduits  à  implorer,  donnez, 
donnez....  Votre   fortune   peut  s'écrouler, 
mais,  dans  vos  adversités,  vous  ne  serez 
point  délaissés  ;  selon   la  parole  du  divin 
Sauveur,  vous  aurez  toujours  les  pauvres 
avec  vous  ;  donnez,  donnez  donc  au  pauvre. 
Hélas!   il    est  nuj  quelques    misérables 
haillons  couvrent  à  peine  son  corps,  et  ces 
haillons  sales  et  hideux,  qui  suffisent  à  peine 
à  la  pudeur,  ne  le  protègent  point  contre 
l'intempérie  des  saisons.  Le  vent  souffle,  la 
neige  tombe,  et  il  est  nu  !  Confus  de  son  dé- 
nûment,  à  peine  ose-t-il  réchauffer  au  so- 
leil ses  membres  tremblants,  tandis  que  des 
feux  splendides  embrasent  vos  foyers,  tandis 
que  l'on  voit  briller  sur  vous  l'or  et  la  soie  I 
Déplorable  excès  d'une  vanité  aussi  cruelle 
que  superbe!  Bientôt  l'industrie  ne  pourra 
plus  satisfaire  les  fastueux  caprices  du  luxe. 
Pour  briller  un  seul  jour,  on  sacrifie  sou- 
vent ce  qui  seul  suffirait  pour  revêtir  plu- 
sieurs familles,  et  le  pauvre  est  nu!  Ahl 
qu'elles  sont  tristes  et  sombres  les  pensées 
de  son  âme,  lorsque  celte  pompe  qui  vous 
entoure,  ces  attraits  qui  vous  parent,  frap- 
pent ses  regards,   lorsque  l'éclat  qui  vous 
environne  resplendit  et   rayonne  sur  sa-mi- 
sèrel  Ah!  qu'elle  disparaisse  enfin,  cette  vi- 
vante accusation   qui  crie  contre  l'avarice  I 
Qu'ils  disparaissent    ces  deux  fléaux    qui, 
comme  une  lèpre,  dévorent  la  société,  l'or- 
gueil et  l'égoïsme  !  Hélas  !  de  combien  de 
maux  ne  sont-ils  pas  la  source?  Disons-le 
avec  larmes,  combien  d'âmes,  jadis  pures  et 
honnêtes,  qui,  pour  échapper  à  une  fausse 
honte,  se  sont  vouées  à  l'infamie!  Combien 
d'autres  que  délaisse  une  prétendue  philan- 
thropie, et  qui  se  réfugient  dans  le  crime  I 
Ah  !  que  le  pauvre  n'ait  plus  à  rougirl  cou- 
vrez sa   nudité,  et,  comme  ce  pieux  soldat 
que  l'Eglise  a  mis  au  nombre  de  ses  saints, 
s'il  le  fauti'jelez  sur  ses  épaules  un  pan  de 
votre  manteau.  Que  rien  n'échappe  à  votre 
charité;  qu'elle  pénètre  jusque  dans  les  ré- 
duits les  plus  obscurs  1  Là,    sur  quelques 
planches,  sur  un  peu  de  [taille,  sur  un  gra- 
bat infect,  gisent  des  malheureux,  plongés 
dans  la  plus  affreuse  désolaticn,  maudissant 
IVxistence  et  invoquant  la  mort.  C'est  ut» 
père  dévoré  par  une  lente  el  cruelle  maladie, 
auquel  ses  fils  n'ont  que  des  larmes  à  don- 
ner. C'est  une  mère  essayant  en  vain  de  ra- 
nimer son  jeune  enfant  en  lui   donnant  un 
sein  que  la  misère  a  desséché,  et  s'éc riant  : 
Heureuses    les    entrailles    stériles  !    {Luc.  , 
XXIII,  29.)  Entendez-vous  ces  voix  plain- 
tives? C'est  une  famille  grande  et  puissante 
naguère,  et  à  laquelle,  hélas  I  de  toute  sa 
grandeur,  il  ne  reste  plus  que  son  nom,  nom 
que  l'indigence  rend  d'autant   plus    amer 
qu'il  fut  plus  glorieux,  titre  maintenant  inu- 
tile, puisque  la  richesse  ne  le  rehausse  plus. 
Cette  famille  a  connu  les  délices  de  la  pros- 
périté, et  aujourd'hui,  en  proie  à  toutes  les 
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privations,  elle  craint  encore  plus  d'être 
connue  qu'elle  ne  désire  être  soulagée.  Mais 
il  est  pour  le  pauvre  un  tourment  plus  af- 
freux, tourment  au-dessus  de  toute  expres- 
sion, tourment  déchirant  s'il  en  fut  jamais, 
la  faim,  la  hideuse  faiml  L'oiseau  du  ciel 
trouve  toujours  au  moins  quelques  graines, 
et  le  pauvre  manque  souvent  de  pain.  Ah! 
qu'elles  sont  lentes  les  heures,  lorsqu'il  at- 
tend cette  aumône  qui  ne  lui  est  pas  toujours 
donnée!  Souvent  il  crie  tout  le  jour  sans 
qu'une  main  se  soit  ouverte  dans  la  sienne; 
et,  lorsque  le  soir  arrive,  à  cette  heure  même 
qui  ramène  vos  plaisirs,  il  attend  à  votre 
porte  un  morceau  de  pain.  Autour  de  vous, 
tout  est  joie  et  délices  ;  lui,  hélas!  se  sent 
défaillir.  Il  entrevoit  l'éclat  de  vos  fêles,  il 
entend  l'harmonie  de  vos  concerts  et  vos 
chants  de  bonheur,  il  vous  crie  alors;  J'ai 
faim!  et  ses  cris  n'arrivent  point  jusqu'à 
vous.  Oh  1  prenez  garde  que  la  douleur  du 
pauvre  ne  fasse  descendre  le  courroux  du 
ciel  sur  vos  têtes  :  le  Seigneur  exauce  l'im- 
précation du  malheureux  qui  maudit  dans 
l'amertume  de  son  âme.  Rachetez  donc  vos 
péchés  par  l'aumône  (Dan.,  IV,  2k);  donnez, 
donnez  :  Dieu  bénit  la  main  qui  donne.  Est- 
il  cher  le  bonheur  qui  ne  coûte  qu'un  mor- 
ceau de  pain?  Donnez,  donnez,  afin  qu'à 
votre  heure  dernière  vous  ayez  l'appui  d'un 
pauvre,  toujours  puissant  auprès  de  Dieu. 
Ceux  que  vous  nommez  vos  amis  verseront 
peut-être  quelques  larmes,  quand  la  cloche 
funèbre  annoncera  votre  agonie,  mais  bien- 
tôt arrivera  l'indifférence  et  puis  l'oubli,  ce 
second  linceul  des  morts!  enfin  ils  seront 
heureux  sans  vous  ;  mais  le  pauvre,  au  con- 
traire, il  aura,  lui,  pour  vous,  plus  que  des 
larmes,  il  aura  des  prières.  Quel  est  ce  cer- 
cueil qui  s'avance?  Quelle  est  cette  foule 
éplorée  qui  le  suit?  C'est  le  convoi  d'un  ri- 
che, ce  sont  des  pauvres  qui  pleurent  un 
I  ère,  et  leurs  gémissements  montent  jus- 
qu'aux deux!  Donnez  donc,  mes  frères, 
donnez.  Oui,  le  pauvre  aura  toujours  pour 
vous  plus  que  des  larmes  à  votre  heure  der- 
nière, il  aura  toujours  des  fleurs  pour  votre 
tombe,  il  aura  toujours  des  bénédictions  et 
des  prières  pour  votre  mémoire.  Donnez, 
donnez  ;  le  ciel,  vous  dis-je,  est  dans  l'au- 
mône. 

Pleine  de  confiance  en  votre  charité,  l'E- 
glise a  député  vers  vous,  pour  recueillir  vos 
dons,  des  Aines  dont  vous  avez  plus  d'une 
fois  éprouvé  le  zèle  et  le  dévoueiuent;  faites 
éclater  votre  bienfaisance,  Ames  généreuses, 
le  Seigneur  bénira  vos  efforts.  Vous  vivrez 
dans  le  cœur  des  pauvres  ici-bas,  et  vous 
recueillerez  un  jour  dans  les  cieux  les  trésors 
que  votre  main  libérale  verse  dans  le  sein 
de  tous  ces  malheureux  que  vous  avez  adop- 
tés, et  dont  vous  vous  êtes  constitués  la  pro- 
vidence. Heureux  si  ma  voix,  bien  faible 
sans  doute,  peut  contribuer  au  succès  d'une 
œuvre  si  chère  à  toutes  les  Ames  chrétien- 
nes 1  Oui,  tous  les  cœurs  s'ouvriront  devant 
vous  1 


SERMON  IV. 

Pour  le  jour  des  Cendres. 

LA   VIE  ET  LA  MORT. 

Vivre  et  mourir,  voilà  tout  l'homme  au 
sein  de  l'humanité.  Dès  le  premier  moment 
de  son  existence,  à  peine  au  berceau,  tout 
ce  quil  doit  être,  tout  ce  qu'il  doit  faire  se 
réduit  à  ces  deux  problèmes  :  vivre  et  mou- 
rir. Des  jours,  des  années  plus  ou  moins 
longues  lui  seront  donnés.  Une  carrière  lui 
est  ouverte ,  il  faut  qu'il  la  parcoure.  Son 
enfance,  d'abord  si  faible,  si  débile,  se  dé- 
veloppe, se  fortifie;  l'adolescence  arrive 
avec  ses  passions  ardentes,  parfois  impé- 
tueuses, et  qu'un  Age  plus  mûr  vient  à  son 
tour  modérer  et  régler;  puis  les  forces  s'affai- 
blissent jour  par  jour,  heure  par  heure;  la 
nature  décroît  et  décline  peu  à  peu  vers  la 
tombe,  qui  finit  enfin  par  l'engloutir  :  l'hom- 
me mortel  n'existe  plus!  La  vie  et  la  mort, 
tels  sont  donc  les  deux  termes  qui  résument 
notre  destinée  ici-bas.  Or  cesdeux  termes  si 
contradictoires,  qui  semblent  se  repousser 
mutuellement,  ces  deux  termes  ne  sont  pas 
si  opposés  qu'ils  le  paraissent.  Oui,  rivales 
en  apparence,la  vie  et  la  mort  ont  entre  elles 
des  rapports  intimes.  Ce  sont  deux  sœurs 
qui  s'appellent  et  se  répondent.  On  ne  vit 
quepourmourir,onne  meurt  que  pour  vivre. 
Aussi  la  mort  se  pare  et  s'enrichit  des  dons, 
des  beautés  de  la  vie  ;  la  vie  à  son  tour  s'orne 
des  grâces  de  la  mort,  et  c'est  ainsi  que  la 
gloire  de  l'homme  se  complète  du  mutuel 
éclatqu'elles  se  communiquent.  Toutesdeux 
forment  la  couronne  immortelle  qui  doit 
ceindre  son  front. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  ne  s'attache  qu'à 
la  première  ,  que  l'on  hait  ,  que  l'on  re- 
pousse la  seconde;  c'est  à  tort  qu'on  les 
croit  ennemies.  Nous  voulons  les  récon- 
cilier dans  vos  esprits  et  dans  vos  cœurs. 
Il  faut  bien  vivre,  dit-on,  pour  bien  mourir; 
il  faut  aussi,  mes  frères,  bien  mourir  pour 
mieux  vivre  encore.  Le  travail  de  la  vie  se 
fait  tout  pour  la  mort,  et  le  travail  de  la 
mort  se  fait  tout  pour  la  vie  ;  ou  plutôt,  la  vie 
c'est  la  couronne  de  la  mort,  la  mort,  c'est 
le  triomphe  de  la  vie. 

O  vous,  dontles  jourss'écoulèrent  si  purs 
et  si  pleins,  vous  dont  la  mort  fut  aussi 
belle  que  la  vie  fut  sainte,  Mère  du  Rédemp- 
teur, Vierge  des  pensées  pieuses  et  des  im- 
mortelles espérances,  implorez  pour  nous 
tes  grAces  qui  éclairent  les  esprits  et  conver- 
tissent les  cœurs.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu'est-ce  que  la  vie  ?  Cette  question  qui 
embrasse  tous  les  problèmes  de  l'humanité, 
pour  la  solution  do  laquelle  la  philosophie 
profane  s'est  agitée  on  vain,  qu'elle  a  si  di- 
versement résolue,  de  laquelle  naquirent 
tant  de  systèmes  parfois  ingénieux ,  mais 
souvent  aussi  bien  étranges  ;  celte  question, 
à  laquelle  toutes  les  autres  se  rattachent, 
la  généralité  dos  hommes  se  la  pose  bien 
rarement  ;  rarement  on  y  pense.  Pour  le 
plus  grand  nombre,  la  vie,  c'est  ce  que  l'on 
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voit,  ce  que  l'on  sent,  ce  mie  l'on  aime;  c'est 
<  la  jouissance  de  ce  monde  physique,  des 
raerveilleset  des  biens  qui  le  composent.  La 
vie,  c'est  la  possession  des  biens  de  la  terre, 
des  joies,  des  plaisirs  qu'elle  procure;  vivre, 
c'est  jouir  de  son  existence,  c'est  combattre 
la  douleur,  résister  au  trépas  :  la  vie  n'est 
que  l'aversion  de  la  mort.  Aveuglement  lu- 
nesle  1  On  ne  s'occupe  qu'à  vivre,  et  jamais 
à  mourir.  Ne  séparons  point  ces  deux  images 
qui,  quoique  diverses,  n'en  doivent  pas  moins 
rester  unies  dans  nos  pensées.  Sachons  voir 
la  mort  au  sein  même  de  la  vie.  La  vie,  telle 
que  la  foi  nous  la  fait  envisager,  n'est  point 
ennemie  de  la  mort  ;  au  contraire,  elle  nous 
y  dispose,  et  nous  en  rapproche. 

La  vie,  sans  doute,  est  enivrante. 

La  nature  ,  il  est  vrai ,  a  des  prestiges  , 
et  le  cœur  de  l'homme  des  illusions  ; 
mais,quand  on  étudie  attentivement  la  vie, 
quand  on  la  considère  avec  calme,  ces 
prestiges,  ces  illusions  se  dissipent  bientôt, 
et  jusque  dans  les  traits  mêmes  de  la  vie 
s'offre  à  nous  l'image  d'e  la  mort.  En  effet,  que 
les  passions  se  taisent;  fermez  un  moment 
les  yeux,  à  ces  images  séductrices  et  men- 
teuses qui  savent  si  bien  tout  dénaturer, 
tout  corrompre;  interrogez  votre  cœur  dans 
la  solitude  et  la  paix  ;  descendez  dans  la 
partie  la  plus  intime  de  votre  âme,  et  dites- 
nous  d'où  vient  cette  tristesse  profonde 
qu'elle  recèle;  d'où  vient  cette  tristesse  va- 
gue et  indécise  qui  vous  saisit  à  la  vue  de 
vous-même?  Cette  tristesse,  vous  ne  la  sen- 
tez qu'en  méditant  sur  vous.  Oh  !  pourquoi, 
en  vous  considérant  vous-même,  votre  âme 
est-elle  triste  ?  pourquoi  vous  troublez-vous  ? 
D'où  viennent  ces  ennuis  qu'on  sent  bien 
mieux  qu'on  ne  peut  les  définir,  et  qui  vous 
saisissent  alors  qu'autour  de  vous  tout  res- 
pire la  sécurité?  Pourquoi,  au  milieu  de 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  au  sein 
de  vos  affections  les  plus  précieuses,  vo- 
tre cœur  se  resserre-t-il  ?  pourquoi  ce  be- 
soin des  larmes  ?  Ne  serait-ce  point  le  triste 
pressentiment  de  cette  douloureuse  sépara- 
tion qui  bientôt  vous  arrachera  à  tout  ce  que 
vous  aimez? 

Et  si  vous  portez  vos  regards  au  dehors, 

3ue  voyez-vous?  Dans  la  famille,  des  noms 
ont  il  ne  i  este  que  des  souvenirs,  des  places 
vides  à  jamais,  d'autres  qui  bientôt  seront 
désertes,  des  objets  chéris  dont  la  possession 
ne  se  prolonge  que  pour  vous  en  faire  re- 
douter davantage  la  perte;  autour  de  vous, 
enfin  ,  la  tombe  qui  s'ouvre  et  se  referme 
pour  se  rouvrir  encore  ;  suivre  ceux-ci , 
précéder  ceux-là  ,  pleurer  les  uns,  êtro  re- 
gretté par  les  autres,  et  recevoir  de  nouveaux 
successeurs  le  tribut  de  larmes  que  nous 
avons  payé  à  nos  devanciers,  tel  est  le  jeu 
de  la  scène  du  monde,  dit  saint  Grégoire  do 
Nazianze.  Ce  sont  des  sépulcres  qui  partout 
annoncent  la  trace  et  les  habitations  des 
hommes.  Voyez  ces  enceintes  formées  aux 
portes  des  cités,  ces  croix  funéraires  qui  les 
dominent,  comme  pour  nous  rappeler  l'em- 
pire de  la  mort,  qui  toujours  plane  sur  nos 
lèles  :  ici  Montmartre,  là  le  Père-Lachaise  l 


Jusque  dans  les  plaisirs  licites,  il  est  des 
tristesses  profondes.  Les  fêtes  les  plus  bril- 
lantes, ce  sont  des  fleurs  que  l'on  jette  sur 
la  voie  de  la  tombe,  mais  fleurs  bientôt  fa- 
nées, dont  la  vanité  ne  sert  qu'à  nous  rap- 
peler la  triste  condition  de  la  nature  hu- 
maine. Dieu  l'a  voulu  ainsi  ;  il  a  voulu  que 
tout  dans  la  vie  vous  rappelât,  vous  retraçât 
sans  cesse  la  mort;  il  a  voulu  que  vous  né 
perdissiez  jamais  de  vue  le  but  vers  lequel 
vous  tendez,  comme  le  passager  qui,  loin  de 
sarrêter  aux  accidents  des  rivages,  ne  songe 
qu'au  port  vers  lequel  le  pousse  le  courant 
des  flots.  Et  les  flots  de  la  vie,  mes  frères, 
vous  poussent  rapidement  vers  la  mort. 

Le  saint  homme  Job  (XIV,  1  seq.)  l'a  dit 
aès  longtemps  :  la  vie,  c'est  une  vapeur  qui 
s'évanouit,  une  fumée  qui  s'envole,  c'est 
l'herbe  des  champs  qu'un  même  soleil  voit 
naître  et  mourir.  Telle  est  l'idée  que  les 
saintes  Ecritures  nous  donnent  partout  de  la 
vie.  L'Esprit-Saint,  en  parlant  de  la  courso 
de  l'homme,  ne  manque  jamais  d'avertir  du 
terme  où  elle  s'arrête  toujours.  Il  montre  le 
cercueil  à  côté  du  berceau.  C'est  qu'en  ef- 
fet, un  lien  indissoluble  les  unit.  La  ligne 
que  l'homme  parcourt  en  entrant  dans  le 
monde  conduit  de  l'un  à  l'autre,  il  ne  saurait 
choisir  de  voie  qui  n'aboutisse  au  terme  fatal. 
L'homme  naît  esclave  de  la  mort  :  Statutum 
est  hominibus  semel  mori.  (Hebr.,  IX,  27.) 
Cette  loi,  jamais  suspendue,  ne  cesse  de  s'ac- 
complir un  seul  instant.  L'humanité  s'é- 
coule, poussée  par  cette  inévitable  nécessité, 
comme  les  corps  qui  gravitent  vers  leur  cen- 
tre, comme  l'eau  qu'entraîne  la  pente.  Com- 
me tout  décroît,  comme  tout  change  et  se 
défigure  1  On  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'on 
était  hier  ;  vous  ne  serez  pas  demain  ce  quo 
vous  êtes  aujourd'hui.  Nous  sortons  du  néant 
pour  vivre,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
et  vivants  nous  sommes  détruits.  La  vie  est 
donc  plus  que  l'avant-ooureur  de  la  mort  : 
elle  la  porte  dans  ses  flancs  ;  son  travail  ne 
sert  qu'a  creuser  notre  tombe.  Qu'il  est  donc 
coupable  cet  orgueil  de  la  vie  qui  enfle  le 
cœur  de  l'homme  I  L'homme,  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  que  la  mort  redemande  aussi- 
tôt comme  une  dette  dont  le  payement  ne 
peut  être  sursis,  cette  poussière  si  légère, 
cette  étincelle  qui  ne  brille  qu'un  instant, 
cette  flamme  qui  tombe  et  s'éteint  si  vite, 
l'homme  dont  la  constitution  est  si  fragile,  si 
périssable,  qui  nage  aujourd'hui  dans  l'opu- 
lence est  demain  revêtu  d'unlinceul  ;  aujour- 
d'hui environné  de  flatteurs  et  demain  rongé 
par  les  vers;  monstre  d'orgueiPqui  bientôt 
n'est  qu'un  objet  de  pleurs,  qui,  mortel  par 
sa  nature,  se  croit  éternel  par  ses  vastes  pro- 
jets; l'homme,  suppôtde  toutes  les  faiblesses, 
de  toutes  les  passions,  rendez-vous  de  toutes 
les  afflictions,  de  toutes  les  misères  1  Oh  1  si  l'on 
voulait  y  songer  un  peu  ;  si  l'on  pensait  que 
cette  vie  si  passionnée  pour  tout  ce  qui  flatte, 
ses  convoitises,  n'est  en  réalité  qu'un  travail 
de  destruction  et  de  mort,  on  s'appliquerait 
à  la  régler,  à  dompter  ces  passions  désor- 
données qui  la  minent.  O  vous  dont  la  course 
en  ce  monde  n'est  pas  moins  aveugle  qu'elle 
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est  rapide,  songez  donc  que  ce  corps  de  boue 
que  vous  aimez  tant  à  flatter,  que  vous  éle- 
vez avec  tant  de  mollesse,  qui  a  tout  votre 
amour,  ne  sera  bientôt  plus  aux  regards  des 
nommes  qu'un  objet  d'horreur.  Ils  tombe- 
ront ces  prestiges  qui  vous  fascinent.  Le 
plaisir  vous  appelle  et  vous  courez.  Arrêtez 
vos  pasl  Cette  heure  qui  sonne,  c'est  la  mê- 
me qui  vous  annonce  le  dernier  soupir  d'un 
frère,  d'un  ami.  Elle  retentit  du  haut  de  ce 
même  beffroi  qui  bientôt  se  convertira  pour 
vous  aussi  en  glas  funèbre  ;  c*est  une  heure 
enlevée  à  votre  existence,  c'est  un  signal  que 
Ja  mort  vous  donne  pour  vous  dire  qu'elle 
vient,  qu'elle  s'avance.  Car,  plaisir  ou  peine, 
rien  n'arrête  ses  pas.  Combien  de  fronts  où 
la  joie  rayonnait  se  sont  décolorés  sous  sa 
main  glacée  1  Que  d'existences  jeunes  et 
belles  sont  tombées,  alors  qu'elles  brillaient 
d'espérance  et  d'avenir  !  La  mort  partout  se 
mêle,  s'entrelace  à  la  vie.  Songeant  à  vivre, 
n'oubliez  donc  pas  que  vous  mourrez  aussi. 
Passez  dans  ce  monde  comme  n'en  étant 
point.  Que  la  mort  vous  trouve  toujours 
prêt,  quand  elle  voudra  vous  arrêter  et  vous 
conduire  à  ce  Juge  suprême,  auquel  tout 
compte  doit  être  rendu.  Oui,  soyez  toujours 
occupé  d'elle.  Car  le  travail  de  la  mort  est 
encore  tout  pour  la  vie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Fille  du  péché,  la  mort  en  fut  aussi  la 
peine.  Frappé  d'un  juste  anathème,  l'homme 
fut  condamné  à  sortir  violemment  du  monde 
qu'il  avait  souillé  ;  son  corps,  que  le  Très- 
Haut  avait  formé  de  ses  propres  mains,  dut 
rentrer  dans  la  poussière.  Aussi,  ministre 
d'un  Dieu  vengeur,  la  mort,  dans  son  prin- 
cipe,  fut  instituée  l'ennemie  de  l'homme, 
qu'elle  dépouilla  de  ses  biens,  de  ses  pré- 
rogatives. Mais  un  regard  de  miséricorde 
tomba  sur  l'homme,  et  le  trépas  devint  le 
messager  de  l'espérance.  Fécondée  par  le 
sang  du  Rédempteur,  l'humanité  a  vu  le 
monument  de  la  justice  du  Seigneur  devenir 
le  gage  de  son  amour.  Et  comme  jadis  sur 
la  terre,  dans  son  innocence  native,  sur  la 
tombe  aussi  germent  des  fleurs  immortelles. 
Telle  est  l'idée  que  la  foi  nous  donne  de  la 
mort.  Si  elle  vous  apparaît  si  amère,  c'est  que 
vous  la  jugez  mal.  Les  hommes,  en  général, 
ne  voient  dans  la  mort  que  la  fin,  la  perte  de 
tout  ce  qu'ils  aiment;  ils  ne  voient  en  elle 
qu'un  travail  de  dissolution,  par  lequel  tout 
s'efface  et  périt,  un  abîme,  un  gouffre  où 
tout  s'engloutit,  pour  disparaître  à  jamais. 
Non,  mes  frères,  la  mort  n'est  pas  un  anéan- 
tissement, un  abîme  dévorant;  elle  est,  au 
contraire,  pour  le  chrétien,  le  complément 
de  ses  vertus,  la  confirmation  de  ses  mérites, 
le  triomphe  do  ses  épreuves. 

D'abord,  pour  le  chrétien  fidèle,  la  mort 
n'est  que  le  complément  de  ses  vertus.  Il  est 
une  heure  fatale  pour  tous;  il  est  un  point 
du  temps  où  le  pied  de  l'homme  s'arrête. 
Lui,  à  qui  naguère  il  était  donné  de  franchir 
les  mers,  les  montagnes;  qui,  par  son  indu»- 
i ri**,  savait  abréger  l'espace,  qui  courait  ra- 
pide fur  la  lerre,  une  force  invincible  J'en- 


chaîne. Cette  main  si  ingénieuse,  si  habile  à 
communiquer  le  mouvement,  la  vie,  sous 
laquelle  le  marbre  et  la  toile  semblaient  s'a- 
nimer ;  cette  main  si  redoutable  dans  les 
combats,  tombe  faible  et  languissante.  Ce 
front  si  noble,  si  majestueux,  qui  comman- 
dait le  respect,  s'incline  et  tombe.  Cette  vie, 
enfin,  si  inquiète,  si  active,  si  turbulente, 
si  laborieuse,  que  travaillent  tant  de  pensées 
diverses,  se  modérant  peu  à  peu,  s  affaisse 
défaillante,  incertaine,  et  bientôt  va  s'étein- 
dre. Eh  bien  1  ce  travail  de  la  mort,  il  est 
tout  pour  cette  même  vie  qu'elle  semble 
étouffer.  C'est  alors  que  la  vie  se  complèto 
de  tout  ce  qui  lui  manquait.  Les  esprits  sen- 
suels, sans  doute,  ne  sauraient  admettre  co 
langage;  ils  ne  voient  rien  qu'à  travers  le 
prisme  des  sens,  du  plaisir,  et  pour  eux 
tout  semble  finir  avec  lesjouissancesausein 
desquelles  ils  ont  toujours  vécu.  On  ne  le  sait 
que  trop,  il  n'est  plus  rien  pour  l'avare  loin  de 
ses  trésors,  plus  rien  pour  l'ambitieux  loin 
des  vanités  qu'il  convoite,  et  le  voluptueux 
se  croit  dans  les  ténèbres  lorsque  l'éclat 
vainqueur  du  jour  vient  éteindre  le  dernier 
flambeau  qui  éclairait  ses  orgies  nocturnes. 
Oui,  sans  doute,  pour  l'homme  sensuel,  pour 
l'homme  brute  et  matière,  tout  semble  dé- 
croître lorsqu'il  sent  défaillir  la  fougue  dé- 
lirante qui  l'emporte,  lorsqu'il  voit  s'éva- 
nouir les  illusions  dont  il  aime  à  se  bercer. 
Aux  yeux  de  ces  hommes,  tout  se  compte 
aux  battements  des  passions,  aux  cris  de 
leur  ivresse.  Mais  le  chrétien,  dit  saint  Pau! 
(II  Cor.,  XII,  10),  c'est  surtout  lorsqu'il 
s'affaiblit  qu'il  se  fortifie.  La  défaillance 
d'une  chair  périssable  accroît  la  vigueur  de 
son  âme.  C'est  surtout  lorsque  tout  tombe 
autour  de  lui  qu'il  se  hâte  de  consommer  la 
grande  œuvre  qu'il  médite  depuis  longtemps, 
et  l'édifice  spirituel  s'élève  plus  actif  du  sein 
des  ruines  matérielles.  Comme  ce  peuple 
dont  l'ennemi  assiège  la  cité  s'applique  à 
ranimer,  à  lortifier  le  cœur  de  ses  soldats,  le 
chrétien,  au  sein  des  angoisses  qui  le  tra- 
vaillent dans  ses  derniers  instants,  s'appli- 
que aussi  à  munir  son  âme  de  pensées  plus 
saintes  et  plus  fortes.  Quel  serait  le  fruit  de 
quelques  années  passées  dans  la  pratique 
uu  bien,  si  le  dernier  jour  les  flétrit,  les 
efface  ?  Qu'importe  au  navigateur  d'avoir 
traversé  les  mers,  d'avoir  échappé  à  leurs 
écueils,  si,  sur  le  point  d'entrer  dans  le  port, 
la  tempête  vient  le  briser  sur  le  rivage?  Sois 
fidèle  jusqu'à  la  mort,  dit  le  Sage  (Ecdi., 
XXII,  29) ,  et  tu  recevras  la  couronne  de 
vie.  Car  alors,  mes  frères,  se  résume  tout  ce 
que  l'homme  a  opéré  de  bien  dans  la  vie, 
comme  alors  aussi  se  consomme  la  mission 
sainte  qui  lui  est  donnée  ici-bas. 

Le  travail  de  la  mort,  mes  frères,  n'est 
donc  que  l'épreuve  suprême  qui,  dépouillant 
le  chrétien  des  misères  de  la  mortalité, 
achève  de  le  purifier,  de  le  mûrir.  Oui,  dans 
la  poitrine  presque  glacée  du  chrétien  mou- 
rant, il  se  passe  d'ineffables  mystères.  Le 
trépas,  pour  lui,  c'est  le  sacrifice  le  plus  pur 
et  le  plus  généreux,  le  plus  héroïque,  le 
plus  solennel.  Tout  à  la  lois  prêtre  et  vie- 
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time,  son  dernier  soupir  non -seulement 
complète,  mais  confirme  ses  mérites. 

Accoutumé  que  l'on  est  à  ne  considérer 
que  les  choses  sensibles,  on  ne  juge  que  par 
les  sens.  Voilà  pourquoi  le  spectacle  do 
l'humanité  mourante  paraît  si  triste,  si  dé- 
solant. Cette  langueur  qui,  comme  un  poids 
accablant,  s'appesantit  sur  l'homme;  cette 
pâleur  qui  décompose  et  défigure  ses  traits  ; 
ces  yeux  au  regard  sombre  que  ne  captivent 
plus  même  les  objets  les  plus  chers,  ou  qui 
ne  se  relèvent  que  pour  leur  dire  un  dernier 
adieu  ;  cette  parole  tremblotante,  presque 
étouffée,  et  qu'on  n'entendra  bientôt  plus; 
ce  cœur  qui  bat  plus  lentement,  semblable 
à  un  écho  lointain  qui  expire,  tout  annonce 
une  dissolution  qui  s'opère.  Elle  tombe, 
cette  chair  mortelle,  comme  un  vêtement 
usé.  Même  avant  que  le  cercueil  s'entr'ouvre, 
les  traits  qui  la  forment  et  la  caractérisent  ont 
disparu  ;  mais  est-ce  tout  l'homme  que  cette 
chair  mortelle?  Est-ce  là  ce  qui  le  constitue 
et  le  distingue?  Les  formes  matérielles  s'ef- 
facent, disparaissent  ;  mais  son  âme,  mais 
ces  précieuses  qualités  qui  l'ornent,  mais 
ces  grâces  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  lui  con- 
cilièrent le  respect  et  l'amour  de  ses  frères, 
celte  vie,  enfin,  si  pure,  si  belle,  c'est  alors 
surtout  qu'elle  semble  renaître,  c'est  alors 
que  ses  mérites  se  confirment.  Toujours 
simple  et  modeste,  ennemi  de  toute  vaine 
gloire,  les  infirmités  qui  retendent  sur  son 
lit  de  douleur  ne  font  que  le  confirmer  dans 
son  humilité.  Pauvre,  même  au  sein  des  ri- 
chesses, il  comprend  bien  mieux  encore  leur 
vanité  à  la  vue  du  suaire,  seul  trésor  qui 
accompagnera  sa  dépouille  mortelle.  Les 
plaisirs  du  monde  ne  sauraient  exciter  ses 
regrets  dans  cet  instant  où  leur  souvenir  ne 
laisse  qu'amertume  et  remords  ;  c'est  sur  son 
lit  d'agonie  que  le  chrétien  comprend  et  sa 
propre  bassesse  et  la  grandeur  de  Dieu  ;  c'est 
au  bord  de  la  tombe  qu'il  connaît  et  qu'il 
sent  bien  mieux  ce  quil  y  a  de  criminel 
dans  cet  attachement  aux  biens  terrestres 
qui,  trop  souvent,  dans  la  vie,  font  oublier 
à  l'homme  ses  immortelles  destinées.  S'il  est 
alors  un  regret  dans  l'âme  fidèle  en  quittant 
la  terre,  c'est  de  n'avoir  pas  consacré  tous 
ses  jours  à  la  vertu.  Oui,  c'est  surtout  dans 
les  angoisses  de  la  mort  que  l'on  sent  tout 
ce  que  Dieu  mérite  d'amour.  Alors  que  tout 
passe,  s'évanouit,  tout,  jusqu'aux  objets  de 
nos  plus  intimes  affections,  comment  ne  pas 
s'attacher  de  tout  son  cœur,  de  toute  son 
âme,  à  celui-là  seul  qui  ne  passe  point? 
Alors  que  notre  voix  expire  sur  nos  lèvres 
glacées,  qu'une  voix  amie  arrive  à  peine 
jusqu'à  nous,  quand  tout  nous  fuit,  quand 
tout  nous  abandonne,  que  nous  ne  sommes 
plus  qu'un  objet  d'effroi  pour  nos  proches 
mêmes  qui  s'éloignent,  comment  ne  pas 
s'attacher  de  toutes  ses  forces  à  celui  qui 
toujours  nous  entend,  qui  toujours  nous  ré- 
pond? 

Non  elle  ne  saurait  périr,  cette  vie  si  belle 
et  si  pleine  :car  si  la  mort  complète  et  con- 
firme les  vertus  de  l'homme,  c'est  elle  encore 
qui  les  couronne;  c'est  elle  qui  les  iramor- 
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talise,  et  sur  la  terre  que  le  chrétien  qui. te, 
et  dans  le  ciel  qu'elle  lui  ouvre.  Aussi  le 
philosophe  Descaries  nomme  la  mort  l'au- 
rore d'un  beau  jour.  La  vertu  vit  ordinaire- 
ment sur  la  terre  humble  et  obscure,  souvent 
persécutée  Son  nom,  qui  devrait  atlirer  le 
respect  et  l'amour  des  hommes,  devient  un 
objet  de  jalousie  et  de  haine.  Mais  toute 
passion  expire  impuissante  au  bord  de  la 
tombe,  et  toute  justice  est  rendue.  Alors  le 
juste  recueille,  même  de  la  bouche  de  ses 
ennemis,  les  témoignages  qu'ils  lui  refusè- 
rent pendant  Ja  vie;  et  sa  mémoire,  ajoute 
le  sage,  ne  saurait  périr.  In  memoria  œterna 
eruntjusti.  (Psal.  CXI,  7.)  Les  bonnes  œu- 
vres qu'il  a  semées,  les  aumônes  qu'il  a 
versées  dans  le  sein  du  pauvre,  les  larmes 
qu'il  essuya,  ce  dévouement  à  toute  épreuve, 
cette  piété  si  constante,  toutes  les  vertus 
enfin  qui  ont  marqué  son  passage,  s'élèvent 
comme  autant  de  voix  qui  proclament  tout 
ce  qu'il  mérite  d'honneur,  et  appellent  sur 
lui  les  bénédictions  de  tous  les  hommes  qui 
le  pleurent.  On  aime  à  montrer  sa  demeure, 
l'endroit  du  temple  où  il  s'agenouillait  pour 
prier;  on  se  plaît  à  rappeler  ses  traits,  à  citer 
ses  paroles.  Non,  la  tombe  ne  saurait  dévo- 
rer la  vie  ;  c'est  quand  la  mort  la  frappe  que 
la  vie  triomphe  par  les  regrets,  par  les  con- 
solations qu'elle  donne.  Elles  sont  bien  amè- 
res  ces  larmes  que  l'on  verse  sur  la  couche 
où  s'est  endormi  un  être  qui  nous  était  cher; 
ii  est  déchirant  ce  moment  où,  soutenant 
dans  ses  bras  une  tête  amie,  on  contemple 
ses  traits  jour  la  dernière  fois  :  elle  est  af- 
freuse cette  heure  où,  s'efforçant  en  vain  de 
réchauffer  un  cœur  qui  a  cessé  de  battre,  on 
n'embrasse  plus  que  la  mort.  Mais  lorsqu'on 
rappelle  aussi  tout  ce  qu'il  y  eut  de  vertu  en 
ceux  que  nous  pleurons,  leurs  qualités  si 
précieuses,  leurs  paroles  si  douces,  leur 
dernière  prière,  la  moi  t  perd  de  ses  amer- 
tumes, et  l'espérance  nous  rend  tout  ce  que 
nous  avons  perdu.  Car  la  mort,  placée  entre 
le  présent  et  l'avenir,  les  unit  tous  deux. 
C'est  elle  qui  ouvre  à  l'homme  cette  pairie 
où  se  réunissent,  dans  le  sein  de  Dieu,  tous 
ceux  que  son  amour  avait  unis  ici-bas,  cette 
pairie  où  les  jours  n'ont  pas  de  couchant, 
où  cette  vie,  si  courte  d'ailleurs,  se  rallume 
pour  ne  plus  finir  aux  sources  intarissables 
de  l'éternité.  Et  c'est  là,  mes  frères,  c'est  là 
surtout  que  la  vie  triomphe.  Que  sont  les 
jouissances,  les  prospérités  de  la  terre,  que 
sont  les  honneurs,  les  pompes  du  monde  en 
comparaison  des  gloires,  des  voluptés  du 
ciel?  C'est  là  que  la  vie  est  vraiment  digne 
de  son  nom.  Oui,  c'est  là  que  l'homme  vit 
réellement  :  car  alors  il  possède  la  plénitude 
de  la  vie,  la  plénitude  de  tout  ce  qui  en  fait 
l'essence,  le  charme  et  ie  bonheur;  il  vit  en 
Dieu,  c'est  Dieu  même  qui  fait  sa  gloire,  son 
bonheur,  sa  vie.  Oh  1  vous  donc  qui  pleurez 
un  ami,  et  que  sa  perte  rend  inconsolables, 
pourquoi  abaisser  sans  ce^se  vos  regards 
sur  un  tombeau? Levale  capitavesira.  (Luc, 
XXI,  28.)  Tournez  vos  pensées,  vos  regards 
vers  le  ciel.  Là  vit,  revêluedes  splendeurs  do 
l'immortalité,  celte  âme  qui  vous  fui  chère. 
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Vous  que  la  ruort  épouvante,  sachez  voir  en 
elle  les  misères  dont  elle  nous  délivre,  et 
res  biens  qu'elle  apporte.  Elle  a  ses  ter- 
reurs, sans  doute,  car  son  heure  est  décisive 
et  il  y  a  toujours  de  la  crainte  au  fond  de 
l'espérance.  Mais  elle  a  aussi  ses  consola- 
tions, je  dirai  même  ses  douceurs.  Si  jamais 
vous  avez  assisté  aux  derniers  moments  d'un 
condamné,  dans  ce  triste  appareil  de  la  jus- 
tice humaine,  deux  choses  ont  dû  vous 
frapper  dans  la  scène  d'un  supplice.  Vous 
avez  vu  le  patient  entre  deux  hommes  bien 
ditférents,  qui  tous  deux  l'accompagnent  ; 
vous  l'avez  vu  entre  deux  images  bien  dis- 
parates, image  de  crainte  et  d'espérance,  de 
douleur  et  de  consolation,  de  deuil  et  de 
résurrection;  vous  l'avez  vu  entre  le  prêtre 
el  le  hourrcau.  C'est  ainsi  que  la  mort  s'of- 
fre à  l'homme  accompagnée  d'images  tout  à 
la  fois  terribles  et  douées.  Ministre  de  la 
justice  divine,  elle  a  ses  terreurs  ;  messager 
d'espérance  et  de  rédemption,  elle  a  aussi  ses 
gages  de  miséricorde  et  d'immortalité. 

Telle  est  la  vie,  mes  frères,  telle  est  la 
mort,  considérées  au  point  de  vue  chrétien. 
Oui,  la  vie  humaine  n  est,  dans  le  fond,  et  ne 
doit  être  réellement  pour  vous  qu'une  mort 
continuelle.  Il  faut  que  vous  mouriez  aux 
créatures,  à  vous-mêmes,  que  vous  passiez 
dans  ce  monde  comme  n'en  étant  point. 
Vous  n'avez  pas  ici-bas  de  cité  permanente. 
Il  est  pour  vous  un  amour  plus  saint,  plus 
haut  qui  vous  appelle,  et  qui  doit  dominer 
tous  les  autres.  Oui,  selon  l'énergique  ex- 
pression de  l'Apôtre  (Philip.,  I,  21],  la  mort 
est  un  véritable  gain.  Enrichie  des  dons  de 
la  vie,  en  conservant  ses  biens  à  l'homme 
elle  le  comble  encore  des  plus  abondants 
trésors. 

Ne  l'oubliez  pas,  la  vie  mortelle  ne  doit 
vivre  que  des  espérances  de  la  vie  future. 
Les  années  qui  la  composent,  années  fugi- 
tives et  vides  de  biens  réels,  n'embrassant 
pas  toutes  les  destinées  de  l'homme,  ne 
sauraient  par  conséquent  remplir  les  désirs 
infinis  de  son  cœur;  semblable  à  ces  lampes 
sépulcrales,  symbole  du  jour  glorieux  qui, 
à  la  fin  des  temps,  rayonnera  sur  les  tom- 
beaux, celte  vie  n'est  qu'un  paie  reflet  de 
ce  monde  meilleur  vers  lequel  nous  mar- 
chons. C'est  la  pensée  qui  doit  inspirer, 
soutenir  vos  combats,  vos  sacrifices.  Le 
chrétien,  c'est  le  navigateur  voguant  sur  les 
mers,  que  l'idée  du  port,  vers  lequel  il  as- 
pire, berce  dans  la  tempête,  et  qui,  parmi 
les  écueils,  rêve  et  famille  et  patrie.  C'est 
le  soldat  qu'anime  l'espoir  de  la  victoire,  car 
dans  la  victoire  est  aussi  la  couronne  du 
triomphe.  C'est  le  cultivateur  que  le  désir 
d'une  moisson  abondante  soutient  sous  le 
poids  du  jour.  El  la  vie  future  aussi  ne  vit 
que  des  fruits  de  la  vie  présente.  On  ne 
recueille  (pie  ce  (pie  l'on  a  semé.  Alors 
l'homme  entre  en  possession  de  ce  royaume 
éternel  dont  la  vie  mortelle  a  été  la  con- 
quête, royaume  de  justice  où  chaque  vertu 
a  sa  couronne,  chaque  mérite  sa  récom- 
pense, royaume  de  gloire   el  d'immortalité. 


SERMON  V. 

LE    CULTE    DE   MARIE. 

I.  Mes  frères,  après  l'image  du  Sauveur, 
la  plus  digne  de  nos  respects,  de  notre  vé- 
nération ,  est  sans  contredit  celle  de  son 
auguste  Mère,  image  empreinte  de  tout  co 
que  la  grâce  divine  peut  donner  de  pureté, 
de  tout  ce  que  l'innocence  a  de  plus  tou- 
chant, la  vertu  de  plus  noble.  Pourvue  des 
dons  les  plus  précieux,  elle  fut  le  taberna- 
cle de  la  divinité  ,  l'instrument  de  l'œuvre  la 
plus  merveilleuse  qui  fut  jamais  accomplie 
sur  la  lerre.  Ange  de  paix  et  de  consolation, 
on  l'implore  pour  toute  douleur,  et  son 
nom  seul  est  une  source  de  bénédiction. 
Aussi  a-t-elle  toujours  vécu  dans  le  cœur 
des  peuples  comme  une  pensée  de  gloire  et 
d'amour.  Les  générations  qui  l'ont  précé- 
dée l'attendaient  comme  le  gage  des  plus 
sublimes  espérances,  celles  qui  l'ont  suivie 
l'ont  bénie  comme  la  source  des  grâces  la 
plus  féconde.  Ainsi  s'est  accomplie  celte  pro- 
phétique parole  qu'elle  adressait  à  sa  cou- 
sine Elisabeth  :  Toutes  les  générations  me 
proclameront  bienheureuse.  (Luc,  1,48.) 

C'est  de  co  culte  rendu  à  la  sainte  Vierge 
que  nous  venons  vous  entretenir.  Exa- 
minons sa  légitimité  :  et,  pour  vous  la 
prouver  ,  nous  vous  dirons  son  antiquité, 
son  origine  et  ses  titres.  Vaste  sujet,  sans 
doute  ;  voire  intelligente  piété  suppléera 
facilement  à  ce  que  le  temps  ne  nous  per- 
mettra point  de  vous  dire. 

Le  culte  de  la  sainte  Vierge,  comme  celui 
de  tous  les  saints,  qu'il  surpasse  en  excel- 
lence, est  un  culte  d'honneur  qu'on  lui  rend 
à  cause  de  l'éminence  de  ses  vertus,  des 
grâces  supérieures  dont  elle  est  ornée  ,  sur- 
tout à  cause  du  tilre  de  Mère  de  Dieu,  dont, 
seule  entre  toutes  les  femmes,  elle  fut  jugée 
digne.  On  ne  l'adore  point,  ainsi  que  l'hé- 
résie !e  prétend,  l'adoration  est  due  à  Dieu 
seul;  mais,  en  la  reconnaissant  comme  la 
plus  pure  et  la  plus  sainte  entre  tous  les 
saints,  nous  la  vénérons  aussi  comme  notre 
patronne,  notre  bienveillante  médiatrice. 
Telle  est  la  foi  catholique,  et  cette  foi  n'est 
pas  nouvelle.  Elle  remonle  aux  premiers 
jours  du  monde.  Quand  l'homme  fut  tombé 
par  le  péché,  Dieu  lui  promit,  dit  la  Genèse 
(c.  111],  qu'une  nouvelle  Eve  viendrait  régé- 
nérer .a  race  déchue,  lui  rendre  ses  privi- 
lèges, son  avenir.  Dès  lors  ce  fut  une  tra- 
dition générale  qu'une  femme  réparerait  le 
mal  que  la  femme  avait  fait.  El  celle  tradi- 
tion semée,  confirmée  par  les  enfants  d'Adam 
dans  les  contrées  diverses  qu'ils  habitèrent, 
vécut  toujours  au  sein  des  peuples  avec 
les  dogmes  de  la  religion  primitive, sous  la 
tente  des  patriarches  comme  dans  le  tem- 
ple des  Juifs.  C'est  en  Marie  qu'ils  mon- 
traient à  leurs  fils  comme  l'étoile  de  l'avenir, 
comme  l'astre  messager  de  ces  jours  glo- 
rieux réservés  au  monde;  c'est  en  Marie 
qu'ils  saluaient  encore  de  leur  lit  de  mort 
cette  espérance  lointaine,  gage  des  promesses 
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qui  leur  avaient  été  faites.  C'est  toujours  la 
Vierge  victorieuse  de  l'antique  serpent , 
sous  une  foule  de  symboles,  de  prodiges 
mystérieux  :  tantôt  c'est  un  buisson  ardent 
qui  apparaît  à  Moïse,  du  sein  duquel  le  Sei- 
gneur s'entretient  avec  lui;  ou  la  toison  de 
Gédéon  qui  se  couvre  d'une  rosée  céleste; 
tantôt  c'est  la  verge  d'Aaron  qui  fleurit  aux 
portes  du  tabernacle,  ou  la  tige  de  Jessé, 
d'où  naît,  comme  une  fleur,  le  Messie.  Ici 
c'est  une  terre  promise  où  coulent  le  lait  et 
le  miel  ;  là  c'est  un  tabernacle  où  le  Seigneur 
a  fixé  sa  demeure.  Et  de  même  que  les  grandes 
figures  de  l'Ancien  Testament  turent  l'emblè- 
me du  Sauveur,  car  dans  Melchisédech  nous 
voyons  son  sacerdoce,  dans  Abraham  son 
titre  de  Père  des  croyants,  dans  Isaac  son 
sacrifice,  dans  Job  ses  persécutions,  dans 
Moïse  son  office  de  médiateur;  ainsi,  les 
héroïnes  d'Israël  annoncent  la  Vierge  sainte: 
la  fidélité  de  Sara,  les  victoires  de  Débora , 
la  beauté  d'Eslher,  le  courage  de  la  mère 
des  Machabées  nous  annoncent  ses  vertus, 
ses  joies,  ses  douleurs,  ses  grâces  et  ses 
gloires  divines.  C'est  la  Mère  du  Rédemp- 
teur que  célébrait  David,  lorsqu'il  chantait 
les  doux,  embrassements  de  la  miséricorde 
et  de  la  justice,  le  pacte  solennel  que  le 
Seigneur  conclut  avec  lui,  promettant  un 
fils  selon  sa  chair,  de  son  sang,  qui  serait 
un  jour  le  chef  de  son  peuple  et  confirmerait 
à  jamais  son  trône;  c'est  sa  pureté  qu'il  cé- 
lébrait quand  il  chantait  cette  fille  issue  du 
sang  royal  dont  toute  la  beauté  est  inté- 
rieure; c'est  sa  virginité  et  la  naissance  ex- 
traordinaire de  son  Fils  qu'il  célébrait  en- 
core quand  il  disait  que  sa  naissance,  non 
souillée  comme  celle  des  hommes,  serait 
pure  comme  la  rosée  de  l'aurore.  Plus  ex- 
plicite encore,  Salomon  se  plaît  à  la  peindre 
des  traits  les  plus  suaves;  il  la  voit  s'élever 
parmi  les  filles  de  Juda  comme  le  lis  parmi 
les  épines.  Etie,en  prières  sur  le  Carme  1 
pour  obtenir  la  fin  d'une  longue  sécheresse, 
découvre  la  Vierge  promise  sous  la  forme 
d'une  nuée  transparente  qui  s'élève  du  sein 
des  eaux,  et  il  bûtit  un  oratoire  à  la  reine 
future  du  ciel. 

Entendez  les  prophètes.  Leurs  oracles 
sont  un  hymne  à  sa  gloire,  célébrant  à  l'en- 
vie ses  privilèges  et  ses  bienfaits.  Isaïe  pro- 
met à  Achaz  un  signe  rassurant  sur  l'avenir 
de  la  Judée  :  Une  vierge  concevra  et  enfan- 
tera un  fils  qui  sera  nommé  Emmanuel.  (Isa., 
Vil,  14.)  Lève-toi  donc,  ô  Jérusalem  1  lève- 
toi  dans  ta  beauté,  la  gloire  du  Seigneur  a 
resplendi  sur  toi.  (Isa.,  LX,  1.)  Ne  crains 
pas,  ô  tille  de  Sion  !  le  roi  vient  à  toi  plein 
de  douceur.  [Matth.,  XXI,  5; /sa.,  LX1I,  11.) 
Oh  1  quelle  est  celle  qui  s'élève  du  désert  com- 
blée de  délices,  appuyée  sur  son  bien-aimé... 
{Cant.,  VIII,  5.)  Etends,  élargis  tes  tentes, 
la  race  aura  les  nations  pour  héritage...  (Isa., 
LIV.2,  3.)  Voici  une  création  nouvelle,  ré- 
pèle Jérémic  (XXXI,  22],  une  femme  enfan- 
tera un  homme. 

Ainsi,  quand  les  prophètes  annoncent  le 
Désiré   des    nations,   c'est    toujours   Marie 


qu'ils  monlrent  comme  l'aurore  de  ce  Soleil 
de  justice  qui  doil  éclairer  le  monde.  Parloul  i 
l'idée  de  la  Vierge  est  mêlée  à  celle  du  Mes- 
sie, elle  en  est  inséparable.  La  promesse  du 
Fils  annonce  et  promet  aussi  la  Mère.  Et 
c'est  de  l'espérance  de  cette  maternité  que 
venait  l'horreur  pour  le  célibat.  C'était  cette 
espérance  perdue  que  pleurait  la  fille  de 
Jephté  sur  les  montagnes  de  Galaad.  Oui, 
partout  nous  trouvons  le  dogme  de  la  Vier- 
ge. En  elle  seule  se  sont  réalisées  les  pro- 
messes faites  à  nos  premiers  parents ,  les 
espérances  données  aux  patriarches,  les 
prodiges  prédits  par  les  prophètes,  les  grâ- 
ces qui  ont  régénéré  le  monde  et  les  gloires 
qui  jadis  lui  furent  garanties. 

Et  n'allez  pas  croire  qu'elle  fut  particu- 
lière au  peuple  juif;  elle  fut  générale.  Par- 
courez toutes  les  régions  du  globe,  examinez 
Jes  annales  religieuses  de  toutes  les  nations, 
remontez  aux  époques  les  plus  éloignées, 
et  vous  trouverez  la  Vierge  promise  et  son 
enfantement  divin;  au  Tibet,  au  Japon,  en 
Chine,  au  Paraguai,  parmi  les  tribus  du  nord 
de  l'Europe  comme  chez  les  peuplades  de 
la  Gaule,  chez  les  nations  de  l'Asie,  chez  les 
peuples  du  nouveau  monde.  Ici  c'est  une 
Vierge  qui  conçoit  un  Dieu  .qui  s'incarne 
pour  sauver  le  monde;  là  c'est  une  Vierge 
devenue  féconde  par  le  simple  contact  d'une 
fleur;  ailleurs  c'est  une  Vierge  que  les 
rayons  du  soleil  ont  rendue  féconde,  de- 
venue, en  restant  toujours  vierge,  mère 
d'un  prince  et  d'un  législateur,  d'un  fils 
célèbre  par  ses  prodiges.  Or,  l'analogie  dé- 
cès traditions  avec  nos  livres  sacrés  accuse 
une  source  commune  :  comment  la  même 
croyance  aurait-elle  pu  se  répandre  parmi 
des  peuples  si  divers  de  mœurs  et  de  lan- 
gage ,  privés  de  toute  communication  ? 
C'est  que  les  hommes ,  venant  tous  d'une 
seule  famille,  emportèrent  tous  la  même  foi 
en  se  dispersant  sur  la  terre.  La  religion 
primitive  fut  altérée,  corrompue,  mais  le 
dogme  de  la  Vierge,  avec  celui  du  Messie, 
survécut  toujours,  malgré  les  flots  des  âges, 
aux  débris  des  anciennes  croyances.  Non, 
cet  accord  de  traditions,  le  hasard  ne  peut 
l'avoir  produit.  Ces  traditions  si  générales 
et  si  étendues,  si  antiques  et  néanmoins  si 
bien  conservées  malgré  les  révolutions  des 
temps  qui  ont  défiguré  ou  tué  tant  d'autres 
doctrines,  ces  tradilions  continuées,  conser- 
vées dans  toute  leur  pureté  sous  la  sauve- 
garde d'un  peuple  que  Dieu  en  avait  fait  le 
dépositaire  spécial ,  accusent  un  dogme  cer- 
tain, incontestable.  Le  repousser,  c'est  dé- 
chirer toutes  les  pages  de  l'histoire.  Sans  lo 
dogme  de  la  Vierge,  l'antiquité  est  un  pro- 
blème insoluble.  Mais  son  culte  aujourd'hui 
nous  aide  à  remonter  les  âges,  à  interpréter 
les  oracles  ,  les  mystères  du  passé  :  l'Evan- 
gile les  réalise  et  les  explique,  Invoquerez- 
vous  un  symbolisme  non  moins  absurde 
qu'il  est  monstrueux,  doctrine  qui,  sous  un 
nom  spécieux,  n'est  dans  le  fond  que  In  doctri- 
ne du  douie  etdu  septicisme,  car  c'est  là  qu'a 
été    réduite    l'incrédulité    moderne  :  pour 
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échapper  à  l'aulorité  irrésistible  de  l'his- 
toire, elle  a  travesti  les  monuments  et  les 
faits  en  fictions  et  en  figures.  Mais  si  l'Evan- 
gile n'était  qu'un  mythe,  comment  les  aoô- 
iVes  eussent-ils  osé  l'annoncer  aux  nations? 
Comment  eussent-ils  prêché  l'enfantement 
de  la  Vierge  à  Bethléem  ,  la  visite  des  pas- 
teurs, sa  fuite  en  Egypte,  sa  douleur  au 
pied  de  la  croix?  Ces  faits,  les  Juifs  ne  les 
ont  jamais  niés.  Ils  en  avaient  été  les  té- 
moins. 

Ainsi  la  Vierge  fut  l'objet  des  vœux  des 
peuples  les  plus  antiques. 

Et  lorsqu'il  plut  à  la  divine  Providence 
d'accomplir  ses  desseins  sur  le  monde  en 
donnant  le  Sauveur  promis,  lorsque  le  Fils 
de  Dieu,  après  avoir  accompli  sa  mission, 
eut  remonté  dans  les  cieux,  le  culte  de  Marie 
fut  associé,  selon  le  degré  d'honneur  que  son 
caractère  comporte,  au  culte  de  Jésus  :  on  Ja 
pria  comme  la  Mère  de  Dieu,  on  l'honora 
comme  le  modèledes  vertus  chrétiennes. Tous 
se  plurent  à  exalter  ses  glorieux  privilèges, 
son  amour  pour  les  hommes.  Des  novateurs 
s'élèvent  semant  des  doctrines  contraires  à 
sa  dignité  personnelle  ou  à  son  cuite,  et 
l'Eglise  entière  proteste,  les  frappe  d'ana- 
thème  :  Nestorius  fut  condamné  au  concile 
d'Ephèse,  les  protestants  à  celui  de  Trente. 
L'Eglise  proclame  hautement  les  titres  de  la 
Vierge  Mère.  Non-seulement  elle  veut  qu'on 
l'honore  dans  le  sanctuaire  de  son  cœur, 
mais  elle  veut  pour  elle  un  culte  public  et 
solennel.  Elle  consacre  des  temples,  des  au- 
tels en  son  honneur;  elle  veut  que  l'on  porte 
son  image  dans  les  solennités  publiques, 
qu'on  l'otfre  à  la  vénération  des  fidèles.  Dans 
ses  prières,  son  nom  de  Marie  se  jointe  ce- 
lui de  son  Fils.  Quand  l'Eglise  offre  à  nos 
adorations  Jésus  mourant  pour  notre  salut, 
elle  otl're  aussi  a  nos  respects,  à  notre  re- 
connaissance Marie  priant  au  pied  de  la  croix 
pour  nous.  Et  celte  conduite  de  l'Eglise, 
pourrait-on  ne  pas  y  adhérer  de  cœur?  Les 
règles  dictées  par  le  Saint-Esprit  devraient 
nous  suffire  sans  doute  ;  mais  Marie  n'a-l-elle 
pas  d'ailleurs  des  titres  à  nos  hommages,  à 
notre  amour?  Quoi  1  vous  courbez  Je  front 
devant  les  puissants  de  la  terre  dont  la  mort 
confondra  bientôt  la  poussière  avec  la  vôtre, 
on  s'incline  aux  pieds  des  grandeurs  hu- 
maines, vils  jouets  des  tempêtes  qui  souvent 
lesdispersent  commodes  feuilles  desséchées, 
et  un  sentiment  de  respect  et  d'amour  serait 
interdit  au  chrétien  pour  celle  qui  a  produit 
de  son  pur  sang  un  Homme-Dieu,  pour 
celle  qui  fut  le  trône  de  la  divinité,  son  vi- 
vant tabernacle  1 

Nousadorons  Jésus  comme  notre  Sauveur, 
nous  devons  donc  honorer  Marie,  non-seu- 
lement parce  que  la  gloire  du  Fils  rejaillit 
sur  la  Mère,  mais  encore  parce  que,  elle 
aussi,  elle  a  coopéré  à  notre  rédemption. 
Elle  a  bu,  elle  aussi,  au  calice  d'amertume. 
Les  joies  do  la  maternité,  si  douces  pour  les 
autres  mères,  pour  elle  furent  un  tourment. 
Elle  savait  que  ce  Fils  croissait  pour  le  sa- 


crifice. Quand  il  tendait  vers  elle  ses  mains 
innocentes,  elle  se  les  représentait  percées 
des  clous  qui  devaient  les  attacher  à  un  gi- 
bet infâme.  S'il  souriait  à  sa  Mère,  sollici- 
tait ses  caresses,  elle  se  représentait  son 
corps  meurtri,  déchiré,  ses  yeux  couverts 
des  ombres  du  trépas  :  à  côté  des  joies  du 
berceau,  se  déroulaient  les  scènes  sanglantes 
du  prétoire.  C'est  elle  qui  le  livre  au  couteau 
de  la  circoncision,  afin  que  son  sang  com- 
mençât à  couler  pour  le  salut  du  monde; 
c'est  elle  qui  le  présente  au  temple  comme 
une  hostie  vivante,  pour  s'y  entendre  dire 
qu'un  glaive  de  douleur  transpercera  son 
âme;  c'est  elle  qui  l'accompagne  au  Calvaire  ; 
les  apôtres  ont  fui;  seule,  elle  marche  à  ses 
côtés,  tandis  qu'épuisé  de  sang  et  de  force, 
il  gravit  le  Calvaire  parmi  le  tumulte  et  les 
cris  d'une  populace  effrénée.  Elle  assiste  h. 
toutes  les  scènes  de  cet  horrible  drame  :  elle 
voitdépouillersonFils,  elle  le  voitétendresur 
le  bois  fatal,  elle  entend,  elle  compte  les 
coups  du  marteau  qui  le  cloue  à  la  croix, 
et  chaque  coup  retentit  dans  son  âme  comme 
un  écho  douloureux,  déchirant,  et  trans- 
perce son  cœur  d'autant  de  blessures.  Tan- 
dis que  Jé>us  s'offre  en  expiation  pour  nos 
péchés,  elle  joint  ses  douleurs  aux  tour- 
ments de  l'auguste  victime  ;  elle  aussi  elle 
prie  pour  nous,  et  les  bourreaux  eux-mêmes, 
touchés  de  son  héroïsme,  la  contemplent 
avec  respect  et  s'écrient  :  «  Pauvre  mère!  » 
Et  ce  sublime  dévouement  de  Marie  ne  méri- 
terait de  notre  part  aucun  retour?  Le  monde 
a  des  monuments  et  des  statues  pour  ses 
héros,  et  nous  ne  pourrions  déposer  nos 
couronnes  aux  pieds  de  celle  qui  nous  a  tant 
aimés?  et  il  ne  nous  serait  pas  permis  de 
saluer,  avec  l'ange,  celte  Vierge  pleine  de 
grâces,  de  la  nommer,  avec  Elisabeth,  heu- 
reuse et  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et 
de  glorifier  les  entrailles  qui  ont  porté  Je 
Sauveur?  Oui,  vous  êtes,  ô  Marie,  la  joie  et. 
la  gloire  de  votre  peuple  1  Non,  je  ne  rongis 
point  de  l'Evangile!  non,  je  ne  rougis  point 
de  rendre  à  la  Mère  de  mon  Dieu  un  culte 
qui  doit  m'être  cher,  et  d'embrasser  d'un 
même  amour  et  le  Fils  et  la  Mère  1 

Ne  craignons  pas  d'associer  nos  hom- 
mages à  ceux  de  toutes  les  générations,  de 
l'univers  chrétien.  En  etlet,  remontez  à 
l'origine  du  christianisme,  interrogez  les 
siècles  écoulés,  partout  vous  retrouvez  son 
culte.  Les  premiers  fidèles  en  donnèrent 
l'exemple.  Un  oratoire  fut  bâti  en  son  hon- 
neur, dans  ces  mêmes  lieux  sanctifiés  par 
ses  douleurs.  Une  tradition  juive,  consignée 
dans  le  Toldos,  rapporte  que  les  fidèles  al- 
laient prier  sur  son  tombeau  et  que  plus  de 
cent  chrétiens  périrent  dans  la  persécution 
excitée  par  la  synagogue  contre  ceux  qui  s'y 
rendaient.  La  Grèce  vit  bientôt  aussi  fleurir 
sous  son  l)eau  ciel  cette  dévotion  si  gracieuse, 
si  analogue  d'ailleurs  au  génie  de  ses  peu- 
ples. Les  vierges  grecques  allaient,  cou- 
vertes de  longs  voiles,  orner  de  festons  do 
fleurs  l'imago  vénérée  de  la  Toute-Sainte. 
Dès  le  commencement  du  ni'  siècle  un  oia- 


!2Bo 


SERMONS. 


Y,  Cl  ETE  DE  MARll. 


I2C6 


toire  lui  fut  bâti  par  les  soins  du  pape  Ca- 
lixle  I,  dans  le  quartier  le  plus  populeux  de 
Rome.  Bientôt  d'autres  autels  furent  élevés 
à  la  sainte  Madone  sur  les  montagnes,  dans 
les  gorges  de  l'Apennin  et  des  Alpes.  Tous 
les  peuples  en  Asie,  en  Afrique,  en  Europe, 
embrassèrent  avec  enthousiasme  le  culte  de 
Marie.  Les  rois  lui  consacrèrent  leurs  em- 
pires; les  reines,  pour  orner  ses  autels,  dé- 
posaient à  ses  pieds  leurs  bandelettes  d'or, 
et  les  guerriers,  les  trophées  de  leurs  vic- 
loires.  Tout  le  moyen  âge,  cette  époque  d'une 
foi  si  active,  si  ardente,  n'est  qu'un  hymne 
d'amour  pour  la  Mère  du  Rédempteur.  Dans 
les  cours  comme  sur  les  champs  de  bataille, 
dans  les  castels  comme  sous  l'humble  toit 
du  pauvre,  le  nom  de  la  Toute-Sainte  se 
mêlait  à  tous  les  chants.  Si  quelqu'un  de  ces 
sanctuaires  était  devenu  célèbre  par  ses 
bienfaits,  si  quelque  lieu  avait  été  sanctifié 
par  sa  miséricorde,  pour  les  visiter  on  tra- 
versait les  contrées  les  plus  lointaines.  Gens 
du  peuple,  hauts  seigneurs  et  rois,  tous  ac- 
couraient pour  solliciter  ses  faveurs  ou  ac- 
3uitter  la  dette  de  leur  reconnaissance.  Et 
ans  les  temps  modernes,  malgré  les  pas- 
sions et  les  systèmes  qui  agitent  la  société, 
le  culte  de  Marie  n'a  rien  perdu  de  sa  pu- 
reté, de  sa  ferveur.  Dans  les  palais  des  grands, 
dans  la  demeure  de  l'indigent,  on  lui  paye 
un  humble  tribut  d'amour.  C'est  son  image 
qui  décore  les  vierges  chrétiennes,  c'est  sa 
bannière  qui  les  conduit  dans  les  solennités. 
Pour  elle,  la  jeune  épouse  se  dépouille  de 
sa  couronne  :  c'est  sur  son  autel  qu'elle  offre 
son  premier-né;  c'est  son  nom  qu'elle  aime 
le  plus  è  répéter  sur  son  b<  rceau.  Oh  1  quel 
est  le  foyer  domestique  où  vous  ne  trouve- 
riez point  son  image?  Qui  n'aime  à  la  pos- 
séder, à  la  porter  sur  son  eœurl  L'impie 
môme  la  vénère  ;  le  plus  indifférent,  le  plus 
mauvais  chrétien  la  prie  et  l'invoque. 

Puisse  ce  culte  vous  être  toujours  cher, 
âmes  chrétiennes,  car  ce  culte  est  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance.  Si  la  sœur,  le 
frère  d'un  ami  ont  droit  à  vos  respects;  si 
les  objets  mêmes  qui  vous  rappellent  quel- 
que joie  vous  sont  chers;  si  l'image  d'un 
père,  d'une  mère,  vous  est  si  précieuse,  si 
leur  souvenir  vit  toujours  adoré  au  fond  du 
cœur,  songez  que  la  Vierge  du  Calvaire  est 
plus  qu'un  frère  et  qu'une  amie.  Quelle 
mère  jamais  fut  autant  qu'elle  dévouée,  ri- 
che en  amour?  Elle  vous  a  donné,  mes  frè- 
res, plus  qu'une  exislencede  quelques  jours, 
plus  que  tous  ces  biens  que  les  autres 
mères  s'efforcent  de  garantir  a  leurs  enfants, 
biens  qui  ont  leur  prix  sans  doute,  fruit  de 
sueurs,  de  veilles  et  de  sacrifices,  mais  tou- 
jours biens  éphémères  d'un  monde  plus 
éphémère  encore.  Marie  a  fait  plus  que  vous 
enfanter  au  monde  et  à  la  fortune.  En  deve- 
nant la  mère  de  Jésus,  elle  est  devenue  la 
vôtre,  et  Dieu,  qui  était  notre  juge,  est  de- 
venu notre  père.  Voilà  pourquoi,  dit  saint 
Augustin,  l'Evangile,  parlant  de  la  naissance 
du  Sauveur,  le  nomme  le  premier-né.  Elle 
est,  dit  Richard  de  Saint-Victor,  le  signe  de 
notre  dignité,  de  notre  liberté,  de  notre  fé- 


licité. Par  elle  s'effacent  en  vous  les  carac- 
tères de  votre  déchéance,  vous  redevenez 
les  enfants  de  Dieu;  les  chaînes  du  péché 
sont  brisées,  votre  esclavage  est  à  jamais  dé- 
truit; vous  étiez  esclaves,  elle  vous  fait  rois, 
rois  de  l'éternité.  Désormais  la  mort  est 
vaincue.  L'homme,  par  elle,  n'est  plus  cet 
être  de  quelques  jours,  jouet  des  passions 
et  des  malheurs.  Mes  frères,  il  est  pour  vous 
une  douce  espérance,  une.  conquête  glo- 
rieuse que  vous  garantit  la  Mère  du  Ré- 
dempteur :  les  joies  ineffables  de  l'immor- 
talité. 

IL  C'est,  mes  frères,  une  bien  belle  his- 
toire que  celle  des  bienfaits  que  les  saints, 
durant  leurcourse  mortelle,  ontrépandussur 
la  terre.  Partout  où  ils  habitèrent,  la  trace 
de  leurs  pas  est  marquée  par  autant  de  pro- 
diges, et   toutes  les  contrées  qui   vénèrent 
leur  souvenir  nous  offrent  encore  le  plus 
magnifique  témoignage  de  leux  amour.  Ce 
n'est  pas  seulement  sur  les  contemporains 
qu'ils  exercent  par  leur  vie  une  salutaire  in- 
fluence :  leurs  paroles  et  leurs   actions  ont 
encore  après  leur  mort  un  immense  reten- 
tissement dans  les  générations  suivantes.  Il 
s'échappe  des  exemples  qu'ils   ont  donnés 
au  monde  une  vertu  secrète  qui   réchauffe 
la  piété,  ranime  la  foi,  confond  l'erreur  dans 
l'âme  de  eeux  qui  lisent  avec  attention  le 
récit  de  leur  vie.  Cette  voix  mystérieuse  qui 
nous  reproche  nos  faiblesses,  en   nous  met- 
tant en  présence  d'un  saint  ou  d'une  sainte 
qui  a  acquis  tant  de  gloire  avec  les  mêmes 
ressources  que  nous  tous,  qui  ne  l'a  pas  en- 
tendue? Au  sein  de  celte  éternité  qui  les 
couronne,  que  de  grâces  ne  répandent-ils  pas 
sur  la  terre?  Enfin,  quelles  salutaires  et  fé- 
condes influences  le  culte  qui  leur  est  rendu 
n'a-t  il  pas  jadis  exercées,   n'exerce-t-il  pas 
encore  sur   la  vie,    les   mœurs  et  les  ins- 
titutions des  peuples  qui  les  honorent?  C'est 
que,  selon  le  mot  du  Sauveur,  ils  sont  les 
branches  de  cet  arbre  qui  ombrage  l'univers  ; 
nourris  de  sa  sève,  iis  en  portent  les  fruits. 
Que  n'a  donc  pas  dû  faire  le  culte  de  celle 
que  l'on  se  plaît  à  nommer  la  Toute-Sainte, 
celle  qui  porta  le  Sauveur  dans  ses  augustes 
entrailles,  le  nourrit  de  son  lait,  qui  fut  la 
dépositaire,  la  compagne  du  Verbe  fait  chair, 
celle  que  l'Esprit-Saint   s'était  plu  à  orner 
des  dons  les  plus  magnifiques?  Le  culte  de 
Marie,  comme  tous  les   autres  dogmes  de 
l'Evangile,  a  exercé  aussi  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  peuples  chrétiens.  Nous  pou- 
vons   dire  d'elle  avec  l'Ecclésiaste  :  Vigne 
féconde,  elle  a  produit  d'heureux  fruits,  et 
ses  fruits  ont  été   d'honneur  et  de  beauté. 
Non-seulement  il  protégea  les  croyances,  il 
servit,  il  sert  encore  à  maintenir  les  mœurs 
chrétiennes  :  on    lui   doit  encore  les  plus 
saintes   institutions,  les  plus  belles  et  les 
plus  suaves  productions  du  génie.  Etudions 
ensemble,  mes  frères,  ses  ett'ets  sous  le  rap- 
port religieux,  moral  et  artistique. 

Examinons  d'abord  son  influence  sous  le 
rapport  religieux. 

Quoique  le  culte  de  Jésus  soit  aussi  dif- 
férent de  celui  de  Marie  que  le  Créateur 
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diffère  ae  la  créature,  quoiqu'il  le  surpasse 
en  exeelleuce  de  toute  la  distance  qui  sépare 
•la  terre  du  ciel,  car  le  premier  est  tout  d'a- 
doration, le  second  d'hommage  et  de  res- 
fpect,  le  culte  de  la  Vierge  est  néanmoins  lié 
a  celui  du  Sauveur  par  ces  mômes  rapports 
qui  unissent  la  Mère  et  le  Fils.  Et  si  le  ca- 
ractère du  Fils  recommande  la  Mère,  si  l'é- 
clat de  sa  divine  majesté,  si  la  splendeur  de 
sa  gloire  éternelle  rejaillit  sur  elle,  la  rend 
si  digne  de  nos  respects,  de  notre  amour,  la 
Mère  à  son  tour  nous  rappelle  Je  Fils;  tout 
ce  qui  s'est  opéré  de  merveilles,  de  prodiges 
dans  la  Mère  n'avait  d'autre  but  que  sa  ma- 
ternité divine,  la  naissance,  la  vie,  la  mis- 
sion du  Sauveur  sur  la  terre.  Les  mystères 
de  la  Mère  sont  donc  aussi  les  mystères  du 
Fils  ;  les  privilèges  dont  elle  est  revêtue,  les 
gloires  que  nous  célébrons  en  elle  sont  non- 
seulement  le  reflet,  mais  encore  le  témoi- 
gnage des  privilèges  et  des  gloires  plus  res- 
plendissantes et  plus  sublimes  du  Sauveur. 
Aussi  est-ce  d'abord  contre  elle  que  les  plus 
fameuses  hérésies  ont  dirigé  leurs  attaques 
pour  renverser  le  dogme  de  l'éternité,  de  la 
consubstantialité  du  Verbe;  c'est  la  mater- 
nité divine  de  la  Vierge  qu'Anus  veut  dé- 
truire; c'est  encore  sa  maternité  divine  que 
Nestorius  attaque  pour  induire  que  dans  le 
Sauveur  il  existe  une  double  personne.  Ainsi 
la  maternité  divine  une  fois  renversée,  tom- 
bait aussi  l'économie  du  dogme  de  la  Ré- 
demption. Dépouiller  Marie  de  ses  privi- 
lèges, c'est  aussi  dépouiller  son  Fils  de  ses 
titres,  c'est  anéantir  son  œuvre. 

Marie  est  donc,  vous  le  voyez,  mes  frè- 
res, comme  le  miroir  du  Sauveur.  Son  culte 
est  comme  un  symbole,  un  acte  de  foi.  Toutes 
les  fêtes  instituées  en  son  honneur,  que 
sont-elles  sinon  la  prédication  des  mystères 
dont  elle  fut  l'instrument,  le  témoin  ou  le 
dépositaire?  Cette  piété  si  humble,  si  sou- 
mise, qui  la  conduit  au  temple  pour  y  of- 
frir son  Fils,  n'est-elle  pas  l'écho  de  cette 
voix  disant  au  Pèro  céleste  :Les  holocaustes 
ont  cessé  de  vous  plaire,  mais  me  voici  prêt 
à  faire  votre  volonté?  A  Bethléem  comme 
sur  le  Calvaire,  partout  ne  nous  dit-elle  pas, 

f>ar  ses  joies  et  par  ses  douleurs,  l'amour  et 
e  dévouement,  les  grâces  et  les  bienfaits  de 
Celui  qui  nous  aime  jusqu'à  se  revêtir  de 
notre  humanité  ,  jusqu'à  mourir  pour 
nous?  Le  culte  do  Marie  nous  lie  donc, 
nous  attache  à  celui  de  Jésus,  imprime  plus 
profondément  par  un  double  sceau  sa  foi 
dans  nos  âmes,  son  amour  dans  nos  cœurs. 
Toutes  les  pratiques  instituées  en  son  hon- 
neur ne  sont  qu'une  image,  un  écho  de  l'E- 
vangile. L'homme  oublie  si  vite!  Chaque 
jour  emporte  une  page  de  son  cœur.  Mais 
dans  les  bras  de  la  Mère,  comment  oublier 
le  Fils?  Sa  voix  est  là  qui  nous  le  rappelle. 
Remplie  de  mille  préoccupations  diverses, 
la  journée  souvent  s'écoule  sans  prière,  sans 
pieux  souvenir;  les  heures  se  succèdent 
sans  aucune  action  de  grâces  pour  ce  Dieu  si 
bon  qui  les  dispense.  Mais  a  peine  la  nuit 
descend-elle  que  la  cloche  du  soir  vient  rap- 
peler au*  hommes  cette  heure  fortunée  où 


le  Fils  de  Dieu  s'incarna  pour  le  salut  du 
monde;  et,  saluant  Marie  avec  l'ange,  le 
chrétien  mêle  sa  prière  aux  derniers  bruits 
du  jour.  Quelles  sont,  en  général,  les  âmes 
les  plus  éclairées  et  les  plus  ferventes,  dont 
la  piété  est  la  plus  intelligente?  Quelles  sont 
les  âmes  les  plus  élevées,  les  plus  fidèles 
aux  lois  de  l'Eglise,  le  plus  souvent  assises 
à  la  table  sainte?  ce  sont  les  âmes  qui  pro- 
fessent sincèrement  le  culte  delà  très-sainte 
Vierge,  mère  du  Sauveur. 

C'est  le  culte  de  Marie  surtout  qui  contri- 
bua puissamment  à  extirper  l'idolâtrie  des 
forêts  de  la  Germanie,  des  Gaules  et  de  la 
Bretagne.  Vainement  les  vertus  des  anacho- 
rètes et  la  voix  des  évêques  attiraient  les 
peuplades  :  l'idolâtrie  renaissait  bientôt 
avec  ses  pratiques  superstitieuses.  Alors 
l'ingénieuse  charité  des  apôires  sanctifia  ce 
qu'elle  n'avait  pu  abolir;  des  croix  furent 
placées  au  sommet  des  chênes,  et  dans  leurs 
troncs  furent  creusées  des  niches  où  ils 
placèrent  l'image  de  la  Vierge,  et  bientôt  les 
offrandes  des  fausses  divinités  ne  servirent 
qu'à  orner  l'image  de  la  Toute-Sainte,  et  les 
torches  des  druides  s'éteignirent  pour  faire 
place  à  la  lampe  mystérieuse.  Jadis  le 
paganisme,  en  imposant  ses  croyances, 
aux  nations  vaincues,  n'érigeait  ses  autels 
qu'au  sein  des  peuples  égorgés  ou  chargés 
de  chaînes.  Sainte  et  douce,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  n'établit  son  empire  que  par  des  ima- 
ges de  paix  et  d'amour.  Si  le  moyen  âge  fut 
si  religieux,  si  sa  foi  fut  si  ardente,  c'est  que 
le  culte  de  Marie  l'animait.  C'est  en  son  nom 
que  les  Dominique  de  Gusman,  les  François 
d'Assise ,  les  saint  Bernard  soulèvent  les 
peuples  et,  à  leur  voix,  la  piété,  la  ferveur- 
se  raniment.  C'est  qu'il  y  a  dans  ce  culte 
comme  une  vertu  secrète  qui  nous  rend  la 
foi  plus  intime,  eu  facilite  la  pratique,  nous 
la  fait  aimer  davantage.  Il  rapproche,  pour 
ainsi  dire,  Dieu  plus  près  de  nos  cœurs  et 
nous  incline  vers  lui.  Il  attendrit,  il  pénètre 
l'âme  d'une  piété  plus  onctueuse  et  plus 
douce,  et  la  revêt  des  vertus  les  plus  pu- 
res. 

La  vertu,  en  effet,  se  montre  en  Marie  si 
douce,  si  noble,  si  persuasive  !  Sa  vie  est  si 
belle  dans  toutes  les  scènes  qui  la  compo- 
sent, si  attachante  dans  toutes  ses  phases  : 
on  la  suit  avec  tant  d'intérêt l  On  fait  plus 
que  l'admirer  :  on  la  vénère  et  on  l'aime. 
Elle  possède  avec  une  égale  perfection  tout 
ce  que  la  virginité  a  de  plus  angélique  et  la 
maternité  de  plus  divin.  Abaissement  pro- 
fond, entière  pauvreté,  pureté  sans  tache, 
parfait  dévouement,  ou  trouve  en  elle  tout 
ce  qui  dilate  le  cœur,  tout  ce  qui  fait  les 
grandes  âmes  :  la  charité  la  plus  aimante  et 
l'héroïsme  de  la  vertu.  Comment  la  suivre 
sans  se  laisser  pénétrer  de  ce  qui  attire  près 
d'elle? 

El  tel  fut  le  principe  de  tous  ces  ordres 
religieux  qui,  pour  me  servir  du  mot  d'un 
saint  pontife,  arrosèrent  et  arrosent  encore 
comme  autant  de  fleuves  de  vie  et  fertilisent 
la  terre  de  l'Eglise  universelle.  C'cit  suus 
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les  auspices  de  Marie  que  se  formèrent  et 
se  forment  encore  ces  pieuses  associations  à 
la  vie  toute  de  charité,  ces  familles  saintes 
qui  s'élèvent  au  sein  de  nos  cités,  de  nos 
campagnes,  et  jusque  sur  les  plus  lointains 
rivages,  comme  autant  de  refuges  aux  mal- 
heureux qu'abandonne  la  prétendue  philan- 
thropie moderne.  Dites-nous,  pauvres  do 
Jésus-Christ,  quelle  main  vous  distribue  le 
pain  de  l'aumône,  soigne  vos  plaies,  veille 
votre  agonie  ;  dites-nous  qui  prie  pour  vous, 
alors  qu'abattus  par  la  douleur  vous  ne  le 
pouvez  déjà  plus.  Ce  cœur  si  bon,  c'est  elle 
qui  l'inspire;  cette  main  si  bonne,  c'est  elle 
qui  la  dirige.  Etoile  d'espérance  et  d'amour, 
qui  pourrait  compter  vos  bienfaits  l  Où  trou- 
vons-nous enfin  la  charité  la  plus  expansive, 
la  plus  dévouée?  Les  sectes  séparées  de 
l'Eglise  n'ont  que  l'hérésie  de  la  charité. 
Elles  donnent  de  l'or,  oui,  mais  la  charité 
ce  n'est  pas  seulement  le  morceau  de  pain, 
la  modique  obole  que  l'on  jette  au  pauvre  ; 
c'est  aussi  la  parole  d'un  cœur  compatissant, 
c'est  le  regard  bienfaisant  et  doux,  c'est  ce- 
lui qui  pleure  avec  son  frère,  c'est  celui  qui 
sait  se  dévouer,  comme  la  Vierge  des  dou- 
leurs. 

Si  efficace  sous  le  rapport  dogmatique, 
ce  culte  ne  l'est  pas  moins  sous  Te  rapport 
moral. 

Marie  est  reine  de  la  terre  autant  que  du 
ciel.  Tandis  que  tous  les  fronts  s'inclinaient 
devant  elle,  les  cœurs  se  transformaient  sous 
ses  heureuses  influences,  se  pénétraient  do 
ses  vertus  si  douces  qui  les  attiraient  près 
d'elle.  Elle  apprit  aux  grands  de  la  terre 
combien  l'humilité  élève  l'âme,  puisqu'elle 
fait  descendre  Dieu  jusqu'à  nous,  nous 
élève  jusqu'à  lui  et  nous  associe  aux  des- 
seins mômes  de  sa  providence.  La  voix  tu- 
multueuse des  passions  se  calme  plus  vite 
au  nom  de  celle  qui,  par  sa  pureté,  mérita 
d'être  l'épouse  du  Saint-Esprit.  Par  elle  la 
vierge  chrétienne  connut  le  prix  de  la  plus 
belle,  de  la  plus  excellente  de  toutes  les 
vertus.  Qui  ne  rougit  de  ses  faiblesses  à  la 
vue  de  sa  sainte  image?  Combien  de  fois,  au 
milieu  d'un  monde  si  plein  de  séductions, 
où  le  vice  se  manifeste,  se  propage  sous  tant 
déformes,  sa  seule  pensée  ne  vous  a-t-elle 
pas  préservés  des  dangers  qui  vous  environ- 
naient? Combien  de  fois,  dans  les  emporte- 
ments d'une  nature  corrompue,  dans  le  dé- 
lire d'une  imagination  coupable,  son  image, 
vous  rappelant  à  des  idées  plus  saintes,  ne 
vous  a-t-elle  pas  rendu  l'innocence  et  la 
paix?  La  charité  enfin  se  revêtit  de  formes 
plus  tendres  près  de  celle  qu'on  honorait 
comme  la  mère  de  la  compassion  et  de  la 
miséricorde.  C'est  ainsi  qu'elle  seconda  les 
progrès  de  la  civilisation.  Aussi  devint-elle, 
après  son  divin  Fils,  l'élément  le  plus  néces- 
saire de  la  société  chrétienne.  Elle  présida 
toutes  les  scènes,  toutes  les  fêtes  de  la  vie. 
Les  chevaliers  l'invoquaient  dans  leurs  tour- 
nois; elle  était  devenue  la  dame  de  leurs 
pensées.  Mais  c'est  surtout  sur  les  femmes 
qu'elle  exerça  une  heureuse  influence.  Af- 


franchies par  le  christianisme,  elles  s'élevè- 
rent graduellement  dans  l'estime  des  peu- 
ples, à  proportion  des  progrès  que  faisait  le 
culte  de  Marie.  Il  faut  tenir  compte  à  toutes 
les  femmes,  dit  un  auteur,  qu'une  d'entre 
elles  ait  été  choisie  pour  nous  donner  un 
Rédempteur.  Comment,  en  effet,  mes  frères, 
les  peuples  l'auraient-ilsprisepourmédiatrice 
et  pour  patronne,  sans  reporter  une  partie 
de  leur  vénération  sur  le  sexe  qu'elle  repré- 
sente auprès  de  Dieu,  dont  elle  est  le  type 
régénéré?  Puisque  la  femme  était  si  puis- 
sante au  ciel,  il  fallait  qu'elle  le  fût  égale- 
ment sur  la  terre.  Aussi  remarquons-nous 
le  sort  des  femmes  plus  heureux  parmi  les 
nations  qui  pratiquent  son  culte.  Le  di- 
vorce n'est  autorisé  que  dans  les  pays  héré- 
tiques. 

Enfin,  si  le  culte  de  Marie  exerça  sur  les 
mœurs  les  plus  salutaires  influences,  ses  in- 
fluences ne  furent  pas  moins  efficaces  sur  le 
génie.  Le  culte  du  paganisme  eut  des  chefs- 
d'œuvre,  sans  doute,  si  toutefois  on  ne  les 
considère  que  sous  le  rapport  de  la  forme, 
mais  toutes  ses  œuvres  ne  sont-elles  pas  dé- 
gradées comme  ses  divinités?  Que  sont- 
el les,  sinon  l'expression  de  la  passion  et  du 
vice?  Le  christianisme  n'a  pas  été  moins 
riche  en  conceptions  de  toute  espèce;  ses 
conceptions  surtout  ont  été  plus  nobles  et 
plus  saintes,  et  le  culte  de  la  Vierge  n'a  pas 
peu  servi  à  le  féconder.  L'art  lui  doit  ses 
plus  belles  inspirations.  Il  y  a,  en  effet,  dans 
l'image  vénérée  de  la  Vierge,  quelque  chose 
de  si  suave,  de  si  gracieux  et  de  si  noble  1 
Pour  parler  le  langage  de  l'Ecriture  (Cant., 
I,  13;  Eccli.,  XXIV,  17),  elle  réunit  la  beauté 
des  cèdres  du  Liban  à  la  beauté  des  vignes 
d'Engaddi,  l'éclat  des  roses  du  Carmel  aux 
parfums  des  myrtes  du  Saron.  [Isa.,  XXXV, 
2.)  Il  y  a  tant  de  poésie  dans  cette  vie  si 
mystérieuse  et  si  rayonnante  de  la  Mère  do 
Dieul  Son  ministère  sacré  répand  sur  le 
mondeunegloire,  unegrâce  simerveilleusesl 
Le  génie  ne  pouvait  trouver  un  thème  plus 
riche,  plus  fécond  pour  inspirer  sa  lyre  ou 
son  pinceau.  Il  fallait  à  la  reconnaissance  des 
peuples  des  monuments  dignes  de  ses  bien- 
faits. Ecoutez  ces  chants  qui  la  célèbrent,  ces 
hymnes,  ces  prières  qu'elle  inspire  :  comme 
elles  reposent  l'âme  et  la  consolent  1  Deman- 
dez aux  Michel-Ange,  aux  Raphaël  et  à  tant 
d'autres  à  quelle  sourco  s'abreuvait  leur 
génie  qui  nous  a  valu  tant  de  chefs-d'œuvre? 
Qui  érigea  la  plupart  de  ces  superbes  basili- 
ques que  nous  admirons?...  C  est  que  jadis 
de  pauvres  ouvriers,  voués  au  culte  de 
Marie,  parcouraient  les  royaumes,  offrant 
leur  truelle  et  leur  ciseau  partout  où  les  ap- 
pelait la  piété  des  fidèles.  Certains  s'impo- 
saient tant  d'ouvrage  par  jour-;  c'était  ce 
qu'ils  nommaient  passer  son  chapelet. 
Au  nom  de  Marie  les  populations  se  le- 
vaient ;  aussi  vit-on  durant  longues  an- 
nées des  milliers  d'hommes  travailler  à 
la  cathédrale  de  Strasbourg  vouée  à  la 
Mère  de  Dieu.  Que  l'on  compare  à  ces  chefs- 
d  œuvre  les  productions  des  peuples  héréli- 
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quesqui  rejettent  son  culte!  Eh  !de  quoi  l'er- 
reur est-elle  capable?  D'où  lui  viendrait  l'ins- 
piration qui  fait  les  grandes  choses? Les  plus 
beaux  temples  que  possède  le  protestantisme, 
il  les  prit  à  l'Eglise,  des  mains  catholiques  les 
avaient  bâtis  ;  une  force  brutale  ,  la  tyrannie 
les  a  faits  siens.  Pour  les  génies  qui  no  .s'a- 
breuvent qu'aux  sources  de  la  foi,  leurs 
œuvres  sont  également  fécondes  et  sancti- 
fiantes. Les  siècles  antiques  le  comprirent  ; 
mais,  différents  de  leurs  pères  qui  cepen- 
dant leur  ont  laissé  de  nombreux  monu- 
ments dont  ils  peuvent  se  glorifier  à  juste 
titre,  bien  des  hommes  aujourd'hui  ne  peu- 
vent pas  le  comprendre.  Les  sciences,  il  est 
vrai,  ont  agrandi  leur  domaine,  de  grondes 
découvertes  ont  été  faites;  mais,  disons-le 
aussi,  la  vie  s'est  appauvrie  chez  un  grand 
nombre  :  le  génie,  que  la  foi  jadis  revêlait 
des  splendeurs  du  ciel,  en  a  été  dépouillé, 
on  l'a  forcé  à  se  traîner  sur  une  terre  aride 
et  nue.  On  repousse  les  plus  simples  croyan- 
ces, non-seulement  de  la  vie  privée,  mars 
encore  du  domaine  intellectuel  et  artistique. 
Qu'est-ce  que  la  littérature  de  nos  jours, 
qu'une  bacchante  toute  souillée  de  sang  et 
de  boue?  les  beaux  arts  que  sont-ils,  que 
l'affreuse  peinture  des  vices  les  plus  dé- 
hontés?  les  passions  y  marchent  tête  levée 
et  sans  voile,  tous  les  égoûts  du  crime  y 
roulent  leurs  eaux  fangeuses.  Et  ces 
productions  d'incrédulité,  de  débauche, 
de  licence,  d'impiété,  on  les  répand,  elles 
circulent  dans  toutes  les  classes.  Si  le 
rôle  de  corrupteur  est  infâme  ,  le  mal- 
heur de  se  laisser  corrompre  n'est  pas 
moins  déplorable.  L'office  des  premiers,  c'est 
celui  des  démons;  le  sort  des  seconds,  celui 
des  damnés.  Malheur  à  l'homme  qui  se  fait 
l'apôtre  ou  le  disciple  du  génie  du  mal  1 
Malheur  aux  familles  où  la  pudeur  n'a  plus 
de  sanctuaire  inviolable  1  Malheur  aux  peu- 
ples qui  demandent  des  émotions  aux  dra- 
mes sanglants  du  crime  et  de  la  débauche  1 
Athènes  chantait,  rieuse  et  folle,  et  Philippe, 
à  ses  portes,  lui  forgeait  des  chaînes.  Rome 
se  berçait  au  bruit  de  ses  orgies  nocturnes, 
applaudissait  aux  jeux  barbares  de  ses  am- 
phithéâtres, et  du  sommet  des  monts  appa- 
raissaient des  hordes  do  barbares  qui  ve- 
naient humilier  l'orgueil  de  son  Capitole. 
Et  notre  France  n'a-t-elle  pas  expié  dans 
des  flots  de  sang  les  excès  de  l'impiété  et  de 
la  licence  ? 

Veillons,  veillons,  mes  frères,  sur  nos 
saintes  croyances  ;  repoussons  avec  courage, 
avec  constance  tout  ce  qui  tend  à  les  affai- 
blir, à  les  éteindre,  et  vous  y  trouverez  tou- 
jours, n'en  douiez  pas,  cette  vie  pure  et  fé- 
conde en  vertus  de  toutes  espèces.  Ces 
vertus,  le  culte  de  Marie  vous  en  offre  un 
parfait  modèle,  et  vous  en  aplanit  les  voies. 
Vous  l'avez  entendu  :  après  la  vie  de  son 
divin  Fils,  jamais  vie  plus  belle,  plus  sainte 
n'apparut  sur  la  terre;  jamais  lille  no  fui 
revêtue  de  litres  plus  glorieux,  et  de  plus 
hauts  privilèges.  Son  nom,  c'est  le  nom  de 
toute  grandeur,  de  toute  vertu,  de  toute  es- 
pérance. 


En  ces  lieux  que  le  pieux  évêque  Bel- 
zunce  illustra  par  son  dévouement,  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  s'élève  un  oratoire 
dominant  et  la  ville  et  la  mer,  consacré  à  la 
Reine  du  ciel.  Du  sein  de  la  cité,  toute  âme 
qui  souffre  et  qui  pleure  lui  adresse  ses 
plaintes,  lui  confie  ses  douleurs;  c'est 
sur  elle  que  se  fixe  le  dernier  regard  du 
marin  qui  s'éloigne  de  la  patrie;  c  est  elle 
aussi  qu'il  saluera  la  première  au  retour 
de  ses  courses  lointaines.  Tous  les  cœurs 
la  nomment  la  bonne  Mère.  C'est  le,  mes 
frères,  l'image  du  monde  catholique.  Au- 
dessus  de  toutes  les  créatures  brille  radieuse 
la  Mère  du  Rédempteur,  et  pas  une  plainte 
ne  s'élève  de  la  terre  et  des  flots  qui  ne 
monte  à  son  trône.  Prions-la  de  reposer  nos 
âmes,  de  les  ouvrir  à  cette  piété  à  la  fois 
austère  et  douce  qui  purifie  et  console,  re- 
pose et  justifie;  déposons  notre  commune 
prière  aux  pieds  de  celle  que  le  Seigneur 
lui-même  a  faite  la  médiatrice  de  toutes  les 
grâces.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VI. 

LE  TEMPLE. 

Quam  terribilis  est  locus  iste!  Vere  hic  eal  domus  D»i 
et  porta  cœli.  [Gen.,  XXIX,  17.) 

Que  ce  lieu  est  terrible!  Vraiment,  c'est  ici  la  maison  de 
Dieu  et  la  porte  du  ciel. 

La  religion  n'est  pas  seulement  recomman- 
dable  par  ses  dogmes  et  par  sa  morale  ;  tout 
ce  qui  la  compose,  tout  ce  qui  se  rattache  à 
son  culte  mérite  nos  respects,  notre  amour. 
Reine  et  mère  de  l'humanité,  elle  a  ses  tem- 
ples au  sein  desquels  elle  célèbre  ses  mystè- 
res et  dispense  ses  largesses.  Semblable  à 
l'échelle  que  Jacob  aperçut ,  dans  une  vision 
prophétique,  touchant  de  la  terre  au  ciel,  le 
long  de  laquelle  les  anges  montaient  et  des- 
cendaient, tandis  que  Dieu  apparaissait  au 
sommet  pour  lui  parler,  le  temple  est  le 
sanctuaire  où  le  Seigneur  converse  avec  les 
hommes.  C'est  un  pont  jeté  sur  l'abîme  qui 
sépare  le  temps  de  l'éternité,  chaîne  mysté- 
rieuse par  laquelle  les  grâces  célestes  s'é- 
panchent en  nous,  chacun  de  ses  anneaux  est 
un  symbole  de  vérité,  de  vertu;  c'est  la 
chaire  de  la  parole  éternelle,  c'est  la  source 
de  toute  charité. 

Les  païens  eux-mêmes  l'avaient  compris. 
Voilà  pourquoi  ces  temples  fameux  que  la 
Grèce  et  Rome  élevèrent  dans  les  temps  an- 
tiques, pour  l'ornement  desquels  les  plus 
grands  génies  furent  conviés.  Le  temple  do 
votre  foi  ne  vous  est  pas  moins  cher  :  vous 
avez  voulu  qu'il  eût  sa  magnificence,  et  vo- 
tre piété  se  plaît  à  l'orner  de  sa  lidélilé,  de 
ses  dons.  Mais  comprenez- vous  bien  tout  ce 
qu'il  est?  Etudions-le  dans  sa  destination 
par  rapport  à  Dieu  et  par  rapport  aux 
nommes. 

PREMIERE    PARTIE. 

A  l'aspect  d'un  temple,  l'esprit  se  recueille 
et  s'élôvo.  Les  passions  les  plus  tumultueu- 
ses se  (.aiment  et  se   taisent.   Les  pensées 
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graves  et  sérieuses  succèdent  aux  fougeux 
désirs.  —  Le  sentiment  religieux  s'empare 
du  cœur.—  Malgré  soi  on  est  ému;  on  se 
sent  comme  transporté  dans  un  monde  nou- 
veau. La  terre  s'etTace,  disparaît;  l'âme, 
montant  peu  à  peu,  pénètre  dans  les  plus 
hautes  régions  de  l'iniini,  et,  comme  ce  roi 
des  airs  qui,  s'élèvant  au-dessus  des  monta- 
gnes ,  ne  suspend  son  vol  que  lorsqu'il  est 
parvenu  au  plus  haut  des  nues,  l'âme  se  re- 
pose et  adore  au  sein  des  plus  suaves  et  des 
plus  sublimes  contemplations.  D'où  viennent 
donc  ces  pensées  tout  à  la  fois  austères  et 
douces,  consolantes  et  fortes,  calmes,  mais 
si  entraînantes  et  si  sublimes,  qui  nous  sai- 
sissent et  nous  transportent? 

D'où  vient  cette  lumière  si  vive  qui  se  dé- 
voile à  notre  intelligence?  ces  images  si  ma- 
jestueuses et  si  douces  qui  nous  pénètrent 
tour  à  lourde  crainte,  de  respect  et  d'amour? 
Quel  mystère  dans  ces  murs  auprès  desquels 
toute  âme  s'incline  et  adore? 

Le  temple,  mes  frères,  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  amas  de  pierres  classées  et  sculp- 
tées avec  art  :  ces  enceintes,  ces  nefs,  ces 
voûtes,  ces  colonnes  sont  plus  que  des  mo- 
numents de  scienee  et  de  génie.  En  ces  lieux 
réside  et  respire  quelque  chose  de  divin.  Si 
le  langage  d'un  temple  est  si  éloquent,  s'il 
nous  émeut  si  profondément,  c'est  que,  sous 
quelque  rapport  qu'on  le  considère,  dans  sa 
destination  générale  ou  particulière,  à  luise 
rattachent  les  idées  les  plus  saintes. 

C'est  le  symbole  de  la  religion  tout  en- 
tière, le  témoignage  des  plus  sacrés  engage- 
ments, le  monument  des  souvenirs  les  plus 
pieux,  les  plus  glorieux,  les  plus  chers. 

C'est  un  symbole.  Toute  nation,  mes  frè- 
res, eut  ses  monuments,  ses  édifices  sacrés. 
Reconnaître  un  Dieu,  c'est  admettre  la  né- 
cessité d'un  culte.  Et  l'idée  de  culte  enferme 
l'idée  d'un  lieu  où  ce  culte  s'exerce.  Le  cœur, 
il  est  vrai,  est  le  premier  sanctuaire  de  la 
divinité  ;  mais,  vous  le  savez,  tout  en  nous,  le 
corps  comme  l'esprit,  doit  concourir  à  glori- 
fier le  Seigneur  :  ce  culte  a  donc  ses  mani- 
festations, ses  pratiques  extérieures,  ses  so- 
lennités. Puisqu'il  prescrit  des  fêles,  il  doit 
avoir  son  temple,  ses  cérémonies,  son  sa- 
cerdoce. Aussi,  voyons-nous  d'abord  les  en- 
fants de  l'Evangile,  forcés  de  se  cacher,  se 
réunir  dans  les  catacombes;  mais  aussitôt 
que  la  paix  leur  est  donnée,  des  basiliques 
s'élèvent  sur  la  ruine  des  temples  païens.  A 
mesure  que  l'Eglise  s'étend,  partout  elle 
plante  la  croix,  comme  le  trophée  de  ses 
conquêtes,  partout  elle  élève  des  temples. 
Sa  mission  est  d'adorer  le  Dieu  créateur,  vi- 
viûcateur  et  rédempteur  du  monde,  de  sanc- 
tifier les  jours  des  temps,  afin  de  mériter  ceux 
de  l'éternité.  Son  culte  donc  est  une  profes- 
sion de  sa  croyance.  Les  peuples  qui  n'ont 
pas  été  fidèles  à  le  pratiquer  tel  qu'il  fut 
toujours  prescrit,  n'ont  pas  tardé  à  s'éloi- 
gner de  la  vérité,  ou  bien,  si  des  sectes  l'ont 
détruit  ou  mutilé,  c'est  qu'elles  rejettent  les 
vérités  dont  il  est  tout  à  la  fois  l'expression 
et  la  conséquence.  Tels  sont  encore  les  pro- 
testants. Les  lomple s  ne  sont  qu'une  profes- 


sion de  foi.  L'unité  de  Dieu  et  sa  provi- 
dence, la  création,  la  chute  de  l'homme  et  la 
venue  du  Réparateur,  les  grâces  de  la  vie 
présente,  les  gloires  de  la  vie  future,  ils 
nous  rappellent  tous  ces  dogmes. 

Le  temple  est  comme  le  centre  où  la  reli- 
gion rassemble  ses  rayons  épars,  afin  qu'ils 
brillent  d'un  plus  vif  éclat;  elle  réunit  toutes 
ses  vérités  comme  en  un  faisceau,  afin  qu'au- 
cune d'elles  n'échappe  aux  regardsde  ses  en- 
fants; le  temple,  enfin,  c'est  un  symbole  où 
toutes  les  choses  qui  le  composent  sont  au- 
tant d'articles  de  foi,  où  tout  y  a  son  lan- 
gage, son  expression  qui  lui  est  propre.  Sur 
cet  autel,  je  vois  la  grande  victime  qui  paya 
lesalutdu  monde.  Ce  tabernacle,  c'est  l'image 
du  ciel  où  réside  un  Dieu  qui  t'ait  ses  délices 
d'habiter  parmi  les  enfants  des  hommes.  Ces 
couronnes  d'anges,  ce  sont  les  esprits  cé- 
lestes qui  descendent  vers  nous,  et  reportent 
vers  Dieu  l'encens  de  nos  prières.  Les  ta- 
bleaux qui  décorent  le.sanctuaire,  ces  ima- 
ges si  pieuses,  ce  sont  les  saints  intercédant 
pour  nous.  Partout,  sur  le  bois  ou  sur  la 
pierre,  la  pensée  catholique  se  manifeste  et 
s'épanouit,  se  traduit  sous  mille  formes,  afin 
de  s'emparer  de  l'homme,  et,  si  elle  frappe 
ses  sens,  c'est  pour  mieux  arriver  à  son  cœur. 

Sans  doute,  les  enseignements  du  Sauveur 
sont  consignés  dans  les  pages  de  l'Evangile, 
et  l'Evangile,  tracé  par  des  mains  immor- 
telles, ne  saurait  périr;  mais  combien  par- 
courent rarement,  et  peut-être  jamais,  ces 
pages  divines.  Adonnés  à  des  études  pro- 
fanes, parfois  impies,  leur  foi  s'affaiblit  et 
s'etfacerait  bientôt;  mais  le  temple  s'élève 
parmi  eux,  leur  rappelant  sans  cesse  la  vé- 
rité qu'ils  abandonnent.  Quel  est  celui  qui 
le  contemple,  et  ne  sent  la  piété  se  fortifier 
ou  renaître  dans  son  âme?  Oui,  dans  un 
temple,  la  foi  est  plus  vive,  l'espérance  plus 
forte,  la  charité  plus  ardente.  Au  pied  de  ces 
colonnes,  élancées  vers  le  ciel,  la  pensée  s'é- 
lève et  monte  plus  légère  vers  le  Seigneur. 

Dans  ce  sanctuaire,  où  le  jour  et  la  nuit 
brille  une  lampe  mystérieuse,  mes  doutes 
s'effacept,  et  mon  cœur  se  repose.  Partout, 
je  trouve  un  aliment  à  ma  piété,  ou  un  motif 
a  mes  remords.  Le  temple  c'est  un  port 
pour  l'âme  fatiguée,  c'est  un  accusateur 
pour  le  coupable  ;  aussi  ,  lorsque  Dieu 
voulut  ramener  son  peuple  de  ses  infi- 
délités :  Prophète,  dit-il,  montre  mon  tem- 
ple à  la  maison  d  Israël,  et  quelle  soit  con- 
fondue :  «  Ostende  domui  Israël  lemplum  et 
confundantur.  »  (Ezech.,  XL  111,  10.)  Israël  a 
oublié  mes  bienfaits  et  mes  prodiges,  moi 
qui  l'ai  délivré  de  la  servitude  de  l'Egypte, 
qui  tant  de  fois  l'ai  fait  triompher  de  ses  en- 
nemis, qui  l'ai  préservé  de  la  corruption  des  - 
nations,  et  conduit  dans  la  terre  promise;  il* 
me  dédaigne  et  m'outrage;  montre-lui  mon 
temple,  Prophète,  et  qu'il  soit  confondu; 
ouvre  à  ses  yeux  les  portes  de  l'arche  sainte  ; 
montre-lui  la  manne  que  je  fis  pleuvoir  des 
cieux  pour  le  nourrir,  montre-lui  la  verge 
qui  faisait  jaillir  l'eau  du  rocher  pour  étan- 
chersa  soil,  montre-lui  le  livre  de  la  loi  que 
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je  lui  ai  donnée.  HiMas  !  ne  pourrions-nous 
pas  dire  à  plusieurs  chrétiens,  dont  la  piélé 
est  morte  ou  si  languissante  :  Considérez  le 
temple,  et  soyez  confondus;  car,  si  les  hom- 
mes se  taisent,  ces  pierres  crieront  contre 
vous  :  elles  accusent  vos  apostasies,  vos  ou- 
treges  contre  ce  Dieu  qui  vous  appela  des 
ténèbres  à  la  lumière,  vous  fit  l'objet  spécial 
de  sa  miséricorde;  de  ce  Dieu  qui  vous 
adopta,  vous  fit  l'enfant  de  son  Eglise,  vous, 
pauvre  exilé,  sans  patrie,  dont  il  s'est  cons- 
titué le  père.  Voyez  son  temple,  qu'il  a 
élevé  pour  vous,  dans  ces  lieux  jadis  incultes, 
souillés  par  le  paganisme,  et  aujourd'hui  si 
féconds,  si  beaux  par  la  foi.  Avez-vous  ou- 
blié ce  qu'il  fit  pour  vos  pères,  qu'il  relira 
aussi  du  sein  des  nations;  avez-vous  oublié 
ce' qu'il  fait  tous  les  jours  pour  vous?  Voyez 
son  temple  !  Toutes  les  grâces  dont  il  vous  a 
comblés  sont  écrites  sur  ses  murs,  dans  son 
enceinte.  Cette  croix,  c'est  le  gibet,  devenu 
le  signe  de  votre  délivrance  :  c'est  là  qu'il  se 
livra  pour  reconquérir  votre  liberté.  Rou- 
gissez de  votre  servitude,  esclaves  des  viles 
passions  :  c'est  là  qu'il  mourut,  afin  que  vous 
viviez,  âmes  si  faibles  dans  les  tentations,  si 
ennemies  de  tout  sacrifice,  vous  qui  ne  sen- 
tez point  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  cette 
humilité  qui  s'abaisse  sous  la  main  qui  l'ou- 
trage, tout  ce  qu'il  y  a  d'héroïsme  dans  cette 
vie  qui  s'offre  en  expiation  pour  le  propre 
bourreau  qui  la  tue.  Auprès  de  ces  autels 
qu'arrose  le  sang  d'un  Dieu,  ah!  sentez  tout 
ce  que  le  péché  a  de  monstrueux,  tout  ce 
qu'il  a  de  hideux  dans  les  souillures  qui  dé- 
figurent votre  âme.  La  pierre  elle-même  s'est 
pliée,  assujettie  aux  inspirations  de  la  foi,  et 
celte  foi  ne  pourrait  loucher  vos  cœurs.  Oui, 
tout  ici  vous  accuse,  crie  contre  vous. 
^  Mais  le  temple  est  plus  qu'un  symbole, 
c'est  le  témoignage  des  plus  sacrés  engage- 
ments. Comme  les  pierres  que  Jacob  ras- 
sembla pour  être  la  preuve  subsistante  de 
l'aliiance  qu'il  contractait  avec  Laban,  son 
beau-père,  le  temple  est  aussi  le  titre  de 
celte  alliance  que  vos  pères  firent  avec  le 
Seigneur  pour  eux  et  pour  vous,  alliance 
que  vous  avez  acceptée,  renouvelée  vous- 
mêmes. 

Le  temple,  c'est  le  représentant  des  siè- 
cles passés,  le  mandataire  que  vous  ont  laissé 
vos  pères,  afin  que,  s'élevant  sur  la  pous- 
sière de  leurs  tombes ,  il  fût  comme  un 
écho  de  leur  foi.  C'est  la  voix  des  géné- 
rations antiques,  la  seule  qui  leur  ait  sur- 
vécu, appelant  les  générations  présentes,  les 
invitant  au  Dieu  des  vivants  et  des  morts. 

C'est  pour  ainsi  dire  une  tradition  maté- 
rielle, qui,  comme  la  tradition  orale  ou 
écrite,  proclame  à  la  face  des  peuples  le 
culte  que  leurs  pères  rendaient  à  Dieu. 
Aussi  opposait-on  aux  ariens  les  hymnes 
que  les  fidèles  chantaient  dans  leurs  tem- 
ples, et  qui  attribuaient  à  Jésus-Christ  la 
divinité  que  ces  hérétiques  lui  refusaient  ; 
aux  pélagiens,  on  opposait  ces  prières 
par  lesquelles  l'Eglise  implorait  alors 
la  grâce  divine.  Ll  encore  aujourd'hui  , 
quelle   réfutation  plus  forte    et   plus    ma- 


nifeste du  protestantisme  que  ses  pro- 
pres temples,  bâtis  avant  lui,  et  que  ses 
mains  sacrilèges  ont  dépouillés  des  orne- 
ments de  leur  culte?  Ces  autels  nus,  où  ne 
s'offre  plus  le  grand  holocauste;  ces  pein- 
tures qui  retraçaient  les  souvenirs  des  an- 
ciens jours,  effacées;  ces  sculptures,  ces 
statues  des  saints,  mutilées:  ahl  toutes  ces 
ruines,  en  publiant  son  apostasie,  procla- 
ment cette  foi  qu'il  a  rejetée,  et  qui,  par 
conséquent,  existait  avant  lui.  Oui,  nos 
temples,  c'est  la  tradition  de  ceux  qui  furent 
avant  nous,  l'héritage  le  plus  précieux  que 
nous  ont  légué  nos  pères.  Avant  vous  s'of- 
frait le  sacrifice  que  nous  offrons  encore 
ici;  avant  vous  se  dispensaient  ces  mêmes 
sacrements  que  vos  pasteurs  vous  distri- 
buent. C'est  au  pied  de  ses  autels  que  fut 
placé  votre  berceau.  C'est  ici  que  votre  en- 
fance fut  élevée  au  sein  de  cette  foi,  à  l'om- 
bre de  laquelle  vous  avez  grandi.  Ici  vcs 
pères  prêtèrent  pour  vous  ces  mêmes  ser- 
ments que  vous  avez  plus  tard  ratifiés.  Oh! 
rappelez,  rappelez  ces  heureux  moments  où 
Dieu  vous  appela  et  où  vous  lui  répondîtes  : 
Seigneur,  me  voici.  (I  Reg.,  III,  k.)  Rappelez 
ce  moment  où,  revêtus  de  la  b'anche  robe 
des  néophytes,  vous  vous  assîtes  au  ban- 
quet sacré.  Votre  âme  alors  était  toute  au 
Seigneur.  Heureux  de  vos  serments,  une 
infidélité  vous  semblait  impossible.  Ah!  ces 
souvenirs  d'une  foi  alors  si  forte,  si  douce 
à  vos  cœurs,  sont -ils  toujours  vivants? 
Vous  pressez-vous  avec  le  même  amour  au 
pied  de  ces  autels  qui  vous  étaient  alors  si 
chers?  Courez-vous  aussi  empressés  vers 
cette  table  sainte  dont  l'éloignement  vous 
était  jadis  si  pénible,  si  douloureux?  Disons- 
le  avec  larmes  :  plusieurs  ont  perdu  celte 
piété  si  franche,  si  naïve,  si  pleine  de  can- 
deur; beaucoup  d'autres  n'ont  conservé  de 
leur  saint  caractère  qu'un  vain  nom,  triste 
témoignage  d'une  foi  sans  œuvres,  langus- 
sanle  ou  morte.  Ah!  ces  autels  ne  sont-iUs 
plus  les  mêmes;  la  source  des  grâces  n'y 
coule-t-elle  pas  toujours  aussi  vive,  aussi 
abondante?  N'est-ce  plus  là  ce  Dieu  qui  ré- 
jouissait votre  jeunesse?  Ah!  non,  non, 
Dieu  n'a  rien  perdu  de  sa  bonté,  de  sa  misé- 
ricorde; c'est  vous  qui  avez  changé.  De 
honteuses  affections  ont  succédé  à  l'amour 
si  pur  des  premiers  ans  ;  vos  jours,  à  mesure 
qu'ils  se  sont  succédé,  vous  ont  éloigné  du 
sanctuaire,  reniant  ainsi  et  le  Dieu  auquel 
vous  avez  promis  d'être  à  jamais,  et  l'héri- 
tage de  vos  pères.  Vos  cœurs  sont  froids  ou 
indifférents  dans  ces  mêmes  lieux,  témoins 
de  tant  de  ferveur.  Votre  bouche  est  muette 
là  où  naguère  retentissaient  les  plus  saints 
cantiques,  où  les  vœux  les  plus  ardents  s'é- 
levaient pour  vous  vers  le  Seigneur!  Quoi, 
vous  auriez  le  triste  courage  de  déchirer  les 
pages  où  vivent  vos  souvenirs  les  plus  pré- 
cieux? Quoi!  vous  ne  marcheriez  dans  les 
voies  de  vos  pères  quo  pour  effacer  la  trace 
de  leurs  pas?  Vous  ne  viendriez  ici  quo 
pour  profaner  le  sanctuaire  qu'ils  ont  bâti 
pour  vous?  Ah  !  ne  l'oubliez  pas,  c'est  au 
pied  de  ces  autels  que    voire  père  puisait 
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cette  vie  de  dévouement  qu'il  vous  a  consa- 
crée.C'estau  piedde  cesaulels  que  votremère 
vint  souvent  demander  à  Dieu,  avec  larmes, 
celte  sagesse  que  ses  conseils  ne  purent 
yous  inspirer.  C'est  ici  qu'elle  priait  avec 
tant  d'amour  pour  vous,  s'efforçant,  pour 
ainsi  dire,  de  vous  enfanter  par  les  ardeurs 
de  sa  piété  à  une  vie  nouvelle.  C'est  ici 
qu'elle  vous  aima  davantage.  Hélas  1  elle  est 
descendue  dans  la  tombe;  la  place  qu'elle 
occupait  un  étranger  l'occupe,  et  c'est  à 
peine  si  ses  enfants  conservent  une  pensée 
pour  leur  mère.  Cependant  quel  est  l'homme 
dont  la  piété  ne  devrait  se  ranimer  à  ce 
pieux  souvenir  :  là  s'agenouillait  mon  père; 
là  priait  ma  mère  1 

Les  temples  s'élèvent  encore  comme  un 
monument  de  gloire  et  de  sainteté.  A  cha- 
cun se  rattache  le  souvenir  d'un  saint,  d'un 
grand  roi,  d'un  prodige  ou  d'un  fait  illustre, 
car  la  religion  aussi,  mes  frères,  aime  à 
consacrer  la  gloire.  Parcourez  toutes  les  ba- 
siliques de  l'univers  chrétien,  toutes  rappel- 
lent quelques  mystères  de  la  vie  du  Sau- 
veur et  de  sa  sainte  mère,  ou  quelque  trait 
des  héros  de  l'Evangile.  Ainsi,  à  Jérusalem, 
une  église  fut  bâtie  là  où  sainte  Hélène  avait 
retrouvé  la  croix  du  Sauveur.  A  Rome,  la 
prison  du  prince  des  apôtres  fut  convertie 
en  temple.  A  Constantinople,  Anastasie  s'é- 
lève comme  le  trophée  du  triomphe  de  la  foi 
sur  l'arianisme.  En  France  l'église  de  Reims 
qu'est -elle,  sinon  la  cathédrale  de  no- 
tre monarchie  ?  Toutes  nos  basiliques  sont 
comme  les  annales  de  la  France,  où  vivent 
écrits  sur  la  pierre,  le  marbre,  le  bois,  la 
toile,  tout  ce  qu'elle  eut  de  grand  et  de  saint. 
Oui  I  les  édifices  religieux  sont  des  monu- 
ments de  gloire  et  de  sainteté.  Nos  pères 
les  élevèrent  afin  qu'ils  portassent  le 
témoignage  de  leur  reconnaissance  aux 
générations  futures.  Comme  ce  monument 
bâti  par  Josué  en  mémoire  du  passage 
du  Jourdain,  la  foi  les  a  consacrés  afin  que 
la  postérité,  en  les  voyant,  se  souvienne  des 
grâces  du  Seigneur. 

Si  nous  considérons  le  temple  dans  sa 
destination  particulière,  dans  celle  qui  nous 
est  propre,  ses  titres  ne  sont  pas  moindres 
à  nos  respects,  à  notre  alfection.  Il  est  comme 
le  cœur  auquelse  rattachent  les  liens  les  plus 
intimes,  les  plus  doux.  C'est  le  lieu  de  vos 
assemblées,  le  centre  de  celte  unité  qui, 
vous  plaçant  au  pied  du  même  autel,  donne 
à  tous  un  même  Dieu.  Autour  d'un  même 
sanctuaire  retentissent  les  mêmes  cantiques, 
mystérieux  symbole  des  concerts  des  anges 
qui  célèbrent  Dieu  d'un  commun  acoord. 
C'est  le  centre  de  cette  unité  qui  ne  fait  de 
vous  tous  qu'une  seule  famille  dont  le  Sei- 
gneur est  le  père.  Ici  plus  de  distinction  ; 
marqués  du  même  signe,  tous  peuvent  éga- 
lement s'approcher  de  l'autel.  Le  même  pain 
se  distribue  au  simple  iidèle  comme  au 
prêtre,  comme  au  pontife.  Rachetés  tous  au 
prix  du  même  sang,  les  mêmes  trésors 
s'ouvrent  pour  tous.  Point  de  ces  distinctions 
qui  divisent  les  enfants  du  siècle.  Ah!  ici 
ieulement  règne  cette  union,  cette  concorde 
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des  frères,  si  rare  dans  le  monde.  Ainsi  que 
le  dit  saint  Augustin,  ici  Jésus  Christ  est  la 
pierre  fondamentale,  parce  qu'il  nous  gou- 
verne; il  est  aussi  la  pierre  angulaire,  parce 
qu'il  nous  unit.  Il  fait  de  nous  tous  une 
même  chose  en  nous  unissant  comme  l'ar- 
chitecte qui,  pour  former  le  temple  maté- 
riel, unit  la  pierre  et  le  bois.  Oh  1  vous  donc 
que  la  haine  divise,  que  voire  colère  tombe 
et  s'évanouisse  à  la  porte  du  saint  lieu. 
N'apportez  ici  ni  vos  discussions,  ni  vos  dis- 
cordes. Entendez  le  Sauveur  vous  dire  : 
«  Apprenez  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur.  Ici  seulement  se  donne  le  baiser  de 
paix.  Que  le  monde  ait  ses  camps  ennemis 
et  ses  sanglants  combats;  ici  tous  les  hom- 
mes sont  frères  et  s'embrassent  du  même 
amour  dans  le  sein  du  même  Dieu  oui  les 
convoque  et  les  réunit.  » 

Le  temple',  c'est  le  centre  de  vos  assem- 
blées. Dès  les  premiers  jours  du  christia- 
nisme, les  fidèles  aussi  se  réunissaient. 
C'est  ainsi  qu'ils  s'excitèrent,  par  une  sainte 
émulation,  à  aimer,  à  servir  Dieu.  Ainsi  les 
apôtres  attendirent,  dans  un  même  lieu,  la 
descente  de  l'Esprit-Saint.  Et  c'est  surtout 
cette  communion  de  prières  qui  plaît  au 
Seigneur.  La  véritable  oraison ,  dit  saint 
Cyprien,  est  l'oraison  «  publique  et  com- 
mune. »  Et  c'est  le  temple,  mes  frères,  qui 
est  le  sanctuaire  de  cette  oraison.  Le  pro- 
phète l'a  dit  et  le  Sauveur  l'a  confirmé. 
C'est  la  qu'une  paroisse  entière  se  sanctifie  ; 
qu'on  se  réunit  pour  exposer  les  besoins 
spirituels  de  chacun  en  particulier,  et  de 
tous  ensemble;  qu'on  se  joint,  qu'on  se 
commet  les  uns  les  autres  pour  obtenir 
grâce;  que  chacun  demande  pour  soi  et  in- 
tercède pour  autrui. 

Le  temple  1  c'est  notre  cité,  dit  l'Apôtre. 
C'est  l'existence  tout  entière  de  l'homme; 
c'est  là  que  vous  fûtes  portés  des  bras  de  vos 
mères;  c'est  là  que  vous  avez  fait  votre 
premier  pas  dans  la  vie;  c'est  là  que  vous 
reviendrez  avant  de  la  quitter. 

Le  temple  1  c'est  la  cité,  c'est  la  patrie, 
c'est  la  famille,  l'emblème  de  tout  ce  que 
l!on  vénère,  de  tout  ce  que  l'on  aime.  C'est 
là  que  les  peuples  viennent  otl'rir  leurs  tro- 
phées au  Dieu  qui  donne  la  victoire  ;  c'est  là 
qu'ils  se  réfugient  pour  conjurer  les  fléaux 
qui  les  ailligent.  Un  jour  la  capitale  d'une 
république  d'Italie  fut  conquise  et  forcée 
d'abattre  son  drapeau.  Avant  de  subir  les  cou- 
leurs étrangères,  après  avoir  baigné  de  larmes 
celte  bannière  qui  naguère  ilollait  si  tière  et 
si  forte,  elle  la  porta  dans  son  temple  ,  et  la 
p!aça,  comme  une  précieuse  relique,  sous 
les  marches  du  maître- autel,  se  rappelant 
que,  dans  le  temple,  la  tombe  devient  un 
berceau  d'immortalité.  N'oublions  jamais, 
nous  aussi,  que  la  maison  de  Dieu  est  le 
sanctuaire  de  toute  espérance. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Jusqu'ici,  mes  frères,  nous  n'avons  consi  * 
déré  que  la  partie  matérielle  du  temple; 
Restés,  pour  aini>i   dire,  sous  son  portique, 
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nous  n'avons  jeté  qu'un  regard  furlif  dans 
son  enceinte.  Mais  pénétrons  plus  avant 
dans  le  lieu  saint,  arrivons  jusqu'au  sanc- 
tuaire. Ici  la  grandeur  du  temple  se  dévoile 
dans  tout  son  éclat.  Nous  n'avions  vu  en 
lui  qu'un  symbole  de  foi,  un  gage  de  piété, 
un  souvenir.  Sachons  discerner,  à  travers 
ces  ombres,  ces  figures,  le  Dieu  qui  en  fait 
sa  demeure,  le  trône  de  sa  gloire,  Jasouice 
de  ses  grâces. 

Et  d'abord  le  temple  est  la  maison  de 
Dieu.  Sans  doute,  mes  frères,  nous  ne  pré- 
tendons pas  renfermer  la  Divinité,  la  tenir 
captive  dans  nos  églises,  ainsi  que  l'Apôtre 
le  reprochait  aux  gentils.  Le  chrétien  sait, 
comme  Moïse  le  rappelait  aux  Hébreux  après 
Ja  construction  du  tabernacle,  que  ie  Sei- 
gneur est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Oui, 
Dieu  remplit  l'immensité  des  mondes;  exis- 
tant avant  tous  les  siècles  et  en  tous  lieux, 
sa  vie  est  l'éternité. 

Mais  si  Dieu  neut  manifester  sa  puissan- 
ce partout  où  il  lui  plaît,  ne  doit-il  pas  sur- 
tout la  faire  éclater  dans  les  édifices  que  la 
piété  lui  consacre,  là  où  la  religion  a  établi 
le  culte  qu'elle  lui  rend?  Aussi  Jésus  (Matth., 
XXI,  13)  rappelait-il  aux  profanateurs  qu'il 
chassa  du  temple,  que  c'était  la  maison  du 
Seigneur  et  qu'ils  en  avaient  fait  une  ca- 
verne de  voleurs. 

Hélas  l  Dieu  ne  pourrait- il  pas  nous 
adresser  le  môme  reproche?  ne  pourrait-il 
pas  nous  dire  ce  qu'il  disait  à  son  peuple  par 
la  bouche  du  prophète  Aggée  (I,  9)  :  «  Quelle 
foule  de  toute  part  dans  la  cité,  et  ma  maison 
est  déserte  !La  cour  des  grands  est  toujours 
nombreuse,  pas  un  de  leurs  courtisans  ne 
manque.  Que  de  spectateurs  se  pressent 
dans  les  théâtres  1  quelle  foule  accourt  dans 
Jes  assemblées  profanes  !  L'heure  du  plaisir 
a  sonné,  chacun  s'empresse  d'aller  prendre 
sa  part  des  fêtes  et  des  joies  où  le  monde  le 
convie,  et  mon  temple  est  désert  1  »  On 
trouve  toujours  quelques  instants  pour  le 
plaisir,  on  y  consacre  des  jours,  des  nuits, 
que  dis-je?  des  années  entières,  et  on  ne 
peut  donner  une  heure  à  Dieu. 

Que  de  chrétiens  qui  ne  viennent  jamais 
au  temple,  qui  ne  donnent  môme  plus  ce 
signe  de  christianisme,  et  desquels  on  peut 
dire  qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  sont  I  11  en  est 
peut-être  aussi  qui ,  comme  les  coupables 
enfants  d'Héli,  en  détournent  leurs  frères. 
Que  ceux  qui  leur  sont  préposés  n'oublient 
pas  que  le  Seigneur  ne  les  a  élevés  au-des- 
sus des  autres  qu'atin  de  leur  servir  de  mo- 
dèles ,  de  leur  donner  l'exemple.  D'autres 
pèchent  par  un  excès  non  moins  coupable  : 
ils  viennent  au  temple,  mais  comment?  et 
pourquoi  ?  Sans  humilité,  sans  retenue,  n'y 
apportant  môme  pas  ce  recueillement  qu'ils 
seraient  les  premiers  à  exiger  dans  les  as- 
sembléesdu  inonde.  Ils  courent  aux  solenni- 
tés pour  un  but  de  curiosité  plutôt  que  do 
religion,  s'occupent  moins  de  piété  (pue  de 
voir  et  d'ôtre  vus.  On  veut  ôtre  témoin  des 
cérémonies,  mais  non  participer  aux  grâces 
qu'elles  donnent  ;  on  n  apporte  à  Dieu  qu'un 
cœur  mondain;  oo  ne  lui  parle  que  par  du 


vaines  et  froides  prières;  on  se  ferait  scru- 
pule de  n'y  point  venir,  on  ne  s'en  fait  pas 
d'y  traîner  ses  iniquités,  sans  componction, 
sans  repentir.  Que  dirons-nous  de  ces  dis- 
cours profanes  pendant  les  saints  mystères, 
de  ces  genoux  qui  fléchissent  avec  peine, 
qui  semblent  se  roidir  contre  la  conscience, 
contre  ce  peu  de  sentiment  religieux  qui 
reste  encore,  de  ce  commerce  de  regards  in- 
quiets et  dissipés,  de  pensées  impies  qui 
font  du  saint  lieu  un  lieu  d'abominations. 
Oh  1  qu'elles  régnent  toujours  en  vous  cette 
modestie,  cette  pureté,  cette  discipline  de 
l'esprit  et  du  corps  qui  édifient  si  bien  et  le 
pasteur  et  le  troupeaul 

Dieu  peut  vous  dire  ici  comme  à  Moïse: 
Elle  est  sainte  la  terre  que  vous  foulez.  Ils 
sont  saints,  ajoute  saint  Bernard,  ces  murs 
que  la  main  des  pontifes  a  bénis,  où  les  an- 
ges veillent  incessamment,  où  les  fidèles 
prient  et  adorent,  où  Dieu  lui-même  réside; 
il  est  saint  ce  temple  qui  est  comme  le  trône 
de  sa  gloire. 

Nous  pouvons  dire  avec  le  prophète  ,  (Isa. 
xxxv,  20  seq)  Voyez  la  cité  de  vos  solennités, 
celte  demeure  splendide  ;  c'est  la  que  le  Sei- 
gneur est  vraiment  magnifique.  Touty  estdi- 
gne  desa  majesté,  et  la  grandeur  des  fêtes  et  la 
pompedes  cérémonies.  Dans  les  cieux,  les  es 
prits  célestes  forment  sa  cour  ;  là,  parmi  les 
splendeurs  qui  le  couronnent,  retentissent 
sans  cesse  les  chants  immortels  des  Trônes  , 
des  Dominations,  des  séraphins  voilés  et 
prosternés  à  ses  pieds.  La  terre,  qui  est  son 
empire,  doit  avoir  aussi  ses  cantiques.  Sœur 
de  la  Jérusalem  céleste,  l'Eglise  voyageuse 
se  plaît ,  dans  son  exil ,  à  répéter  les  chants 
de  la  patrie.  Ses  solennités  ne  sont  qu'une 
image  du  ciel,  image  affaiblie,  mais  bien 
propre  à  nous  faire  comprendre  les  gran- 
deurs divines.  Le  sanctuaire  où  l'éclat  des 
cierges  brille  comme  un  reflet  lointain  de 
l'éternité;  cet  autel  où  l'or  des  fleurs  se 
marie  si  bien  aux  riches  tentures  oui  les 
décorent;  ces  flots  d'encens  qui  remplissent 
le  saint  lieu  et  s'élèvent  comme  une  adora- 
tion des  anges  de  la  terre  :  ces  âmes,  aux 
prières  si  ardentes,  prosternées  sur  le  par- 
vis sacré,  ces  chants  majestueux  que  ré- 
pètent tour  à  tour  les  échos  des  voûtes, 
comme  les  saints  cantiques  des  esprits  cé- 
lestes qui,  nuit  et  jour,  retentissent  dans 
les  hauteurs  des  cieux;  ces  lévites  aux  tu- 
niques blanches,  ces  prêtres  semblables  à 
ces  vieillards  que  saint  Jean  nous  peint 
ornés  de  couronnes  d'or  et  assis  autour  du 
Très-Haut,  intercédant  pour  nous  :  ce  pon- 
tife dont  la  main  ne  s'élève  que  pour  bénir 
et  nous  transmettre  les  grâces  dont  il  est 
dépositaire.  Cette  magnificence,  ces  pompes, 
qui  sont  l'apanage  de  l'Eglise  catholique,  ne 
sont-elles  pas  comme  une  image,  un  écho 
du  ciel?  Dieu,  sans  doute,  n'a  pas  besoin  de 
nos  louanges;  les  merveilles  de  l'univers 
sont  un  temple  plus  magnifique  où  tout  an- 
nonce sa  gloire;  mais  ces  merveilles  ont 
vieilli  pour  nous;  d'ailleurs,  sans  les  pra- 
tiques religieuses  du  temple,  comment  se 
soutiendraient  nos  rapports  avec  Dieu?  Nos 
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vertus  mêmes  sonlsi  mêlées  avec  les  choses 
matérielles  de  la  vie!  11  faut  à  l'homme 
quelque  chose  qui,  dégagé  des  intérêts  ma- 
tériels, le  dirige  vers  le  monde  invisible.  Il 
faut  quelque  chose  qui  soutienne  son  en- 
thousiasme :  sa  vie  est  un  combat  parce 
qu'elle  doit  être  un  hymne,  et  les  magnifi- 
cences de  l'Eglise,  que  sont-elles,  sinon 
l'hymne  d'un  amour  s'entourant,  dans  son 
exil ,  de  toutes  les  images  de  la  patrie  ? 

Lui  reprocherait-on  de  faire,  pour  Dieu, 
ce  que  l'on  fait  pour  les  puissants  du  ciel, 
de  frauder  les  pauvres  d'une  aumône  qui 
aurait  pu  leur  être  faite  ?  L'Eglise ,  quand 
il  l'a  fallu,  a  livré  ses  vases  les  plus  pré- 
cieux pour  donner  du  pain  aux  pauvres. 
Ceux  qui  crient  tant  contre  le  luxe  des 
églises  ne  sont  ni  les  plus  modestes,  ni  les 
plus  dévoués  aux  pauvres.  Mais  les  cérémo- 
nies religieuses  ne  sont  qu'un  spectacle 
pour  le  peuple  1  Eh  bien,  pourquoi  le  lui 
enlever?  C'est  le  seul  qu'il  ait,  et  le  seul 
qui  le  console;  c'est  un  spectacle,  oui; 
mais  bien  différent  des  vôtres,  qui  élève 
l'âme  vers  un  monde  meilleur,  plus  pur; 
vers  ce  monde  que  vous  oubliez  et  qu'on 
ne  saurait  assez  vous  rappeler.  Ohl  qu'elle 
connaît  bien  le  cœur  humain  ,  qu'elle  con- 
naît bien  le  Dieu  qu'elle  nous  prêche,  celte 
Eglise  qui  nous  le  montre  si  magnifique  et 
si  bon  1 

Dans  le  temple,  tout  parle  de  son  amour. 
Parcourez  son  enceinte  :  ici  les  fonts  régé- 
nérateurs. Enfants  d'un  père  coupable,  vous 
n'apportâtes  en  naissant  que  J'anathème; 
vivre  quelques  instants,  jouir  peu,  souffrir 
beaucoup ,  et  puis  mourir  ,  voilà  quelle  était 
notre  destinée.  Et  l'eau  sainte,  en  coulant 
sur  nos  fronts ,  nous  rend  nos  espérances 
et  nos  droits.  Plus  loin,  ces  tribunaux,  où 
le  plus  tendre  des  pères  invite  le  repentir  à 
implorer  celte  clémence  qu'aucun  forfait  ne 
rebute.  Combien  de  fois  n'y  avez-vous  pas 
retrouvé  la  paix?  Il  est  bien  doux  à  celui 
que  faligue  l'injustice  des  hommes,  et  que 
la  terre  ennuie,  de  trouver  en  Dieu  son 
appui,  de  se  voir  ouvrir  les  portes  du  ciel. 
Ohl  vous  dont  les  espérances  sont  déçues, 
les  atfeclions  brisées,  que  le  remords  déchire, 
allez  invoquer  cette  miséricorde  que  vous 
n'appellerez  pas  en  vain.  Ici  l'autel,  où  la 
plus  sainte  des  victimes  s'offre  en  expiation 
pour  les  péchés  du  monde,  et  tout  près  la 
table  sainte,  et  le  pain  des  anges  que  Je 
père  de  famille  distribue  à  ses  enfants.  Mais 
un  peu  plus  loin,  quel  est  cet  autre  autel 
dont  le  sombre  aspect  attriste  l'œil?  ses 
sombres  tentures,  ses  larmes  blanches  sur 
un  fond  noir  disent  sa  destination.  Auprès 
de  lui  bien  des  douleurs,  bien  des  regrets 
s'épanchent!  Que  de  pleurs  ne  voit  il  pas 
verserl  mais  aussi  que  d'espérances  nedonne- 
t-il  pasl  Si  la  mort  afflige  la  nature,  l'espoir 
de  la  résurrection  la  console.  Et  c'est  sur- 
tout près  de  ces  autels  qu'il  est  doux  de 
prier  pour  ceux  que  l'on  aima.  Ici  les  regrets 
trouvent  de  riches  compensations,  et  les 
douleurs,  des  consolations  abondantes.  Oui , 
c'est  dans  ton  sein  seulement,  temple  au- 
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guste  ,  que  l'innocence,  le  repentir,  les  re- 
grets, l'espérance,  la  joie,  les  douleurs 
trouvent  un  asile.  Ici  règne  la  plus  vive  lu- 
mière, dit  saint  Jean  Cbrysostome,  la  paix 
la  plus  profonde.  Quel  calme  répand  dans 
les  âmes  la  lecture  des  saintes  Ecritures 
qu'ici  l'on  nous  fait  méditer!  Ici,  les  esclaves 
de  Satan  sont  délivrés,  et  les  rebelles  ren- 
trent en  grâce. 

Aussi  saint  Jean  Damascène  dit  de  nos 
églises,  qu'elles  sont  dans  les  villes  ce  que 
les  ports  sont  dans  les  mers.  Là  où  s'agitent 
les  passions  les  plus  tumultueuses,  les  plus 
coupables,  le  temple  s'élève,  rappelant  aux 
peuples  le  Dieu  de  toute  justice  ,  de  toute 
pureté.  Oh!  quel  est  l'homme  ,  si  misérable 
qu'il  soit,  qui,  à  la  vue  d'un  temple,  ne 
rougisse  intérieurement  de  ses  fautes,  n'é- 
prouve un  sentiment  de  repentir?  Seul, 
il  accueille  'e  criminel ,  alors  que  la  jus- 
tice humaine  le  poursuit.  Sa  nef  hospi- 
talière s'ouvre  à  tout  le  monde,  même  à 
ceux  qui  ne  croient  pas.  Le  pauvre  sans 
abri  peut  reposer  en  paix  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  la  seule  qui  devant  lui  ne  se  ferme 
jamais.  Aussi,  était-ce  là  que  jadis  on 
exposait  les  enfants  ;  car  on  savait  que  Dieu 
accueillerait  avec  amour  ceux  que  la  dé- 
bauche  rejetait  dans  la  rue.  Le  temple,  c'est 
la  paix,  la  charité.  Le  voyageur  égaré  le 
rencontre-t-il  sur  sa  route  ?  Dieu  est  ici ,  se 
dit-il,  et  il  ne  craint  plus;  il  entend  cette 
voix  du  Sauveur  qui  lui  crie:  Venez  à  moi,  vous 
tous  qui  êtes  fatigués,  et  je  vous  soulagerai. 
Ah  l  que  de  peines  cruelles  dans  le  monde 
dont  il  est  le  seul  confident!  que  lui  seul 
adoucit!  Que  d'existences  désespérées  y  re- 
trouvent l'espérance  et  la  vie  I  Que  de  larmes 
secrètes  n'essuie-t-il  pas  tous  les  jours!  Ici 
l'ignorance  trouve  le  maître  qui  l'éclairé  et 
la  guide  ;  ici  des  ministres  toujours  veillent 
pour  votre  salut.  Ici  le  pasleur  toujours 
prêt  à  courir  où  le  danger  de  son  troupeau 
l'appelle. 

Ohl  qu'ils  sont  bien  différents  les  senti- 
ments que  l'on  éprouve  à  la  vue  des  monu- 
ments profanes  dressés  en  l'honneur  des  hé- 
ros du  siècle,  ou  qui  consacrent  les  grands 
événements,  les  hauts  faits  des  nations.  Ces 
colonnes,  ces  statues,  ce  sont  des  souvenirs 
d'une  gloire  qui  n'est  déjà  plus,  et  souvent 
qui  fut  chèrement  achetée.  On  les  admire, 
sans  doute,  et  peu  à  peu,  en  les  contem- 
plant, le  sentimentde  la  van  té  des  grandeurs 
humaines  s'empare  de  l'âme  et  à  l'admira- 
tion succède  une  tristesse  profonde.  Mais  à 
la  vue  d'un  temple,  les  souvenirs  les  plus 
touchants,  d'ineffables  consolations ,  les  ra- 
vissantes espérances  d'un  brillant  avenir  se 
réveillent  dans  nos  cœurs.  Ces  tours  qui  s'é- 
lèvent vers  le  ciel,  comme  pour  nous  dire 
où  doivent  tendre  nos  désirs,  ces  rangées  de 
saints  qui  sortent  de  la  pierre,  les  châsses  des 
précieuses  reliques  des  justes  qui  s'endormi- 
rent dans  le  baiser  du  Seigneur,  tout  res- 
pire celte  placidité  qui  n'appartient  qu'à  la 
foi  chrétienne.  Oh  I  qu'avec  bonheur  on  ou- 
blie ici  la  terre  et  ses  misérables  intérêts, 
pour  ne  s'occuper  que  des  pensées  de  Dieu  l 
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Aussi ,  que  la  guerre  dévaste  les  royaumes, 
que  le  vent  des  révolutions  souille  sur  les 
peuples,  de  toutes  ces  ruines,  ce  sont  les 
ruines  des  temples  que  les  peuples  s'empres- 
sent de  relever.  Oh  1  c'est  que  le  temple, 
mes  frères,  est  leur  monument  le  plus  cher, 
c'est  qu'avec  lui  vont  renaître  la  paix  et  le 
honheur.  Le  temple,  c'est  le  symbole  le  plus 
saint  de  la  religion,  de  la  famille,  de  la  pa- 
trie. 

Oh  1  qu'il  s'élève  donc  dans  nos  campa- 
gnes, dans  nos  bourgades,  dans  nos  cités,  et  à 
son  ombre  les  hommes  trouveront  toujours 
innocence  et  bonheur.  Que  la  croix  domine 
sur  son  faîte,  sur  ses  tours.  Le  signe  de  la 
foi  est  aussi  le  drapeau  de  la  civilisation  et 
de  la  paix.  La  croix,  c'est  la  bannière  que 
Dieu  a  donnée  au  monde.  Le  temple,  c'est 
la  cité  qu'il  lui  a  bâtie.  Vos  paroles,  ô  Sei- 
gneur, sont  des  paroles  d'allégresse ,  nous 
irons  tous  à  votre  temple.  Nous  entrerons 
sous  tes  portiques,  ô  Jérusalem,  cité  bénie, 
C'est  là  que  se  rassemble  la  tribu  d'Israël 
pour  louer  le  Seigneur.  Là  sont  les  trônes 
le  la  justice,  les  trônes  de  David.  Que  le 
Seigneur  veille  sur  toi,  cité  sainte,  que  les 
vertus  et  la  joie  régnent  dans  ton  enceinte. 
Ta  gloire  est  l'objet  de  tous  nos  désirs,  elle 
fait  aussi  la  félicité  de  tous  ceux  qui  t'ai- 
ment. Ahl  nous  te  bénissons,  toi,  la  maison 
de  Dieu,  toi  le  gage  de  nos  douces  espé- 
rances. Puisseut-elles  se  réaliser  pour  vous  î 
Je  vous  le  souhaite 

Au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit, 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  VII. 

SUR  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

Dilata  locum  tentorii  tui  ;  ad  dexteramenimetadlaevam 
penetrabis:  semen  tuum  gentes  hœreditabit.  (liai.,  L1V, 
2,3.) 

Etends  ('enceinte  de  tes  pavillons;  développe  les  voiles 
de  ta  tente,  lu  pénétreras  à  droite  et  à  gauche.  Ta  postérité 
aura  Les  luttions  pour  luirilage. 

Telles  sont,  mes  frères,  les  promesses 
que  Dieu,  par  la  bouche  d'isaïe,  faisait  à  son 
peuple,  ou  plutôt  telles  sont  les  espérances 
qu'il  a  données  à  son  Eglise  :  toutes  Jes 
nations,  comme  une  seule  famille,  se  repo- 
seront à  l'ombre  de  sa  tente,  tous  les  peu- 
ples, devenus  ses  enfants,  seront  soumis  à 
son  empire.  Il  n'y  aura  plus  qu'un  autel  et 
un  seul  peuple,  comme  il  n'y  a  qu'une  seule 
foi,  un  seul  baptême.  Partie  du  sommet  du 
Calvaire,  une  croix  de  bois  à  la  main,  la  foi 
catholique  a  déjà  visité  une  grande  partie 
des  contrées  de  l'univers.  Comme  un  triom- 
phateur, elle  a  déployé  son  étendard  aux 
yeux  des  peuples,  et  des  milliers  de  peuples 
se  sont  inclinés  devant  elle.  Elles  se  sont 
réalisées  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Jean  : 
Le  Christ  est  cette  lumière  éclairant  tout 
homme  venant  au  monde  :  sa  parole  a  péné- 
tré de  l'aurore  au  couchant,  du  septentrion 
au  midi. Mais,  il  faut  aussi  l'avouer,  combien 
de  contrées  ne  lui  reste-t-il  pas  à  parcourir  1 
combien  de  peuples  n'ont  pas  entendu  la 
bonne  nouvelle,  et,  pour  me  servir  des  pa- 


roles de  l'Ecriture  (Luc,  I,  79),  combien 
d'hommes  dorment  encore  à  l'ombre  de  la 
mort  î  On  porte  à  huit  cents  millions  la  po- 
pulation du  monde,  et  l'Eglise  n'en  compte 
dans  son  sein  que  cent  soixante  millions. 
Quel  vaste  champ  à  défricher!  quelle  car- 
rière à  parcourir!  En  Asie,  en  Afrique  il 
est  des  rivages  que  les  messagers  de  l'Evan- 
gile n'ont  pas  encore  foulés,  où  il  reste  en- 
core à  la  foi  beaucoup  à  conquérir.  Mais 
ses  conquêtes  seraient-elles  arrêtées  à  ja- 
mais? est-elle  éteinte  cette  sève  vivifiante 
qui  animait  les  rameaux  de  ce  grand  arbre 
qui  doit  ombrager  l'univers?  Le  courage 
des  enfants  de  l'Eglise  s'est-il  évanoui  dans 
le  sang  du  dernier  martyr?  cette  parole  qui 
soulevait  les  nations  s'est-elle  éteinte  avec 
la  voix  du  dernier  apôtre  ?  Dieu  n'irait-il 
plus  visiter  ces  peuples  qui  se  glorifiaient 
jadis  d'être  ses  enfants?  tant  d'hommes  qui 
n'ont  point  vu  la  lumière  de  l'Evangile  sont- 
ils,  par  un  arrêt  irrévocable,  condamnés  à 
périr?  Non,  ines  frères,  la  parole  du  Sei- 
gneur ne  passe  point,  elle  est  immuable 
comme  lui-même  ;  sa  providence  a  aussi 
pourvu  au  salut  de  ces  peuples  qui  ne  le 
connaissent  point,  et  qui  viendront  à  lui. 
Il  est  de  généreux  ministres  de  l'Evan- 
gile qui  ne  craindront  point  d'aller  les  éclai- 
rer même  aux  extrémités  du  monde.  Fidèle 
dépositaire  de  cette  foi  que  lui  a  confiée  le 
Sauveur  et  qu'elle  est  chargée  d'enseigner, 
l'Eglise  n'a  pas  moins  de  zèle  pour  la  con- 
server que  pour  la  répandre  en  tous  lieux  ; 
par  ses  soins  se  développe  la  grande  œuvre 
de  la  propagation,  et  c'est  ce  pieux  motif, 
qui  nous  réunit  aujourd'hui  au  pied  de  ses 
autels. 

La  propagation  de  la  foi ,  œuvre  sainte  et 
sublime  s'il  en  fut  jamais,  œuvre  à  laquelle 
toute  âme  catholique  doit  applaudir  et  qu'on 
ne  saurait  assez  encourager;  car  si  on  es- 
lime,  si  on  aime  sa  foi ,  on  doit  aimer 
à  la  répandre,  on  doit  être  jaloux  de  con- 
courir avec  l'Eglise  à  la  propager,  et  c'est 
ce  que  je  me  propose  de  vous  persua- 
der :  vous  recommander  l'œuvre  de  la 
propagation  de  la  foi,  tel  est  mon  dessein. 
C'est  une  œuvre  belle  et  utile,  soit  que  nous 
la  considérions  en  elle-même  et  par  rapport 
à  ceux  qui  la  maintiennent,  soit  par  rapport 
aux  infidèles  qui  en  sont  l'objet,  soit  enfin 
par  rapport  à  l'Eglise  et  aux  glorieux  ré- 
sultats qui  en  découlent  pour  elle.  Trois 
idées  qui  formeront  les  trois  divisions  do 
notre  discours. 

Esprit  divin,  venez  vous-même  délier  ma 
langue  et  mettre  la  persuasion  sur  mes  lè- 
vres; inspirez-moi  ces  pensées  qui  conver- 
tissent les  âmes;  donnez  à  mes  paroles  cette 
onction  qui  touche,  qui  pénètre  les  cœurs. 
C'est  la  grâce  que  nous  vous  demandons  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'œuvre  de  la  Propagation  do  la  foi  est 
belle  et  utile,  considérée  en  elle-même 
Ce    fut   un   saint    et   sublime    spectacle 
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lorsque  les  apôlres  se  partagèrent  les  na- 
tions parmi  lesquelles  ils  devaient  por- 
ter la  lumière  de  l'Evangile.  Allez,  ins- 
truisez, baptisez  tous  les  hommes,  avait 
dit  le  Sauveur,  ei  ,  fidèles  à  la  parole  du 
Maître,  ils  vont  annoncer  la  bonne  nouvelle. 
Ils  n'ont  ni  cet  éclat  de  richesse,  de  fortune 
qui  éblouit  et  séduit  les  hommes,  ni  cette 
puissance  qui  les  subjugue;  ils  sont  sans 
appui,  sans  secours  temporel,  ils  savent 
qu'ils  seront  haïs,  persécutés;  mais,  forts  de 
cette  même  foi  qu'ils  vont  enseigner,  ils 
parcourent  les  bourgades,  les  cités  et  les 
royaumes,  prêchant  partout  avec  courage  la 
paix  et  le  salut.  Tel  est  aussi,  mes  frères, 
le  spectacle  que  nous  offre  l'œuvre  de  la 
Propagation  de  la  foi. 

L'Eglise,  comme  le  Sauveur,  convoque 
aussi  ses  enfants,  leur  distribue  d'avance 
les  royaumes  et  les  empires,  et,  leur  mon- 
trant les  régions  qui  les  attendent  :  Allez, 
leur  dit-elle,  instruisez,  baptisez  toutes  les 
nations.  Que  l'Evangile  retentisse  dans  ces 
contrées,  qui  ne  le  connaissent  point;  que 
le  Rédempteur  leur  soit  révélé,  que  le  vrai 
Dieu  y  ait  aussi  des  adorateurs.  Allez,  éclai- 
rez ces  peuples  égarés,  perdus.  Amenez- 
les  dans  mon  bercail.  Ainsi  s'accomplissent 
les  désirs  du  Sauveur. 

L'OEuvre  de  la  propagation  de  la  foi  n'est 
donc  qu'une  mission  en  tous  points  sem- 
blable à  celle  des  apôtres;  elle  a  la  même 
source,  elle  est  fondée  sur  la  parole  de  Jésus- 
Christ  lui-même;  elle  a  le  même  but,  celui 
de  répandre  la  connaissance  de  la  vérité 
parmi  les  hommes;  la  même  fin,  de  les  sau- 
ver. S'il  y  eut  une  institution  conforme  à 
l'esprit  de  l'Evangile,  n'est-ce  pas  celle  qui 
nous  occupe  aujourd'hui?  Elle  propage  ces 
dogmes  sublimes  que  le  Verbe  divin  est 
venu  nous  apporter  du  ciel ,  et  auxquels 
la  raison  humaine  n'aurait  jamais  pu  s'éle- 
ver; ces  dogmes  qui  révèlent  la  noblesse  de 
notre  origine  et  la  sublimité  de  nos  desti- 
nées. Elle  enseigne  cette  morale  si  sainte  et 
si  pure,  si  propre  à  éloigner  l'homme  de  tous 
ces  vices  qu'entraîne  une  nature  corrompue, 
ces  maximes  si  consolantes  qui  peuvent 
seules  le  soutenir  dans  les  épreuves  si  mul- 
tipliées de  la  vie.  Elle  dispense  les  mérites 
de  ce  divin  Sauveur  qui,  se  livrant  comme 
la  victime  de  tous,  mourut  pour  les  péchés  du 
monde.  Elle  ouvre,  enfin,  à  tous  les  peuples 
la  source  des  bienfailsque  Jésus-Christ  nous 
a  prodigués,  et  qui  veut  que  tous  les  hom- 
mesy  participe!)  t. Quel  au  Ire  caraeièredesain- 
teté  pourrions-nous  invoquer,  afin  que  cette 
œuvre  fût  recommandable  ?  Quel  autre  signe 
demanderions-nous  pour  l'accepter?  N'a-t- 
elle  pas,  au  contraire,  tout  ce  qui  peut  ex- 
citer l'admiration,  le  zèle  de  tous  ceux  qui 
veulent  et  cherchent  le  bien  ?  Et  n'est-ce  pas 
nous  honorer  et  bien  juger  des  bonnes  dis- 
positions de  notre  cœur  que  de  vouloir  nous 
y  associer?  Car  en  exclure  quelqu'un,  ce 
serait  douter  des  sentiments  chrétiens  qui 
l'animent  ;  ce  serait  le  croire  incapable  d'une 
bonne  action,  indigne  d'être  membre  d'une 


société  formée,  réunie  pour  un  but  si  louable. 

Elle  est  donc  sainte,  mes  frères,  cette  œu- 
vre de  la  Propagation  de  la  foi,  puisqu'elle 
est  destinée  à  produire  des  fruits  si  précieux. 
Elle  continue  l'œuvre  des  apôtres;  elle  prê- 
che ce  qu'ils  ont  prêché,  elle  annonce  le 
même  Dieu,  la  même  foi,  le  même  baptême, 
le  même  Jésus-Christ.  La  trompette  évan- 
gélique,  pour  me  servir  des  paroles  de  saint 
Jean  Chrysoslome,  ne  devait  point  rester 
muette  après  leur  mort,  et  dans  leur  tom- 
beau ne  s'éteignit  point  avec  eux  ce  zèle  qui 
les  embrasait.  Leurs  ossements,  comme  ceux 
de  Joseph,  ainsi  que  le  dit  l'Ecriture  (EcclL, 
XLIX,  18),  prophétisent  encore;  ce  zèle  vit 
dans  l'Eglise  toujours  vif,  toujours  ardent;  il 
vit  dans  ceux  qui  leur  ont  succédé,  il  vit 
dans  ces  hommes  héroïques  qui,  comme  eux, 
vont  porter  la  paix  aux  nations.  Oui,  c'est  une 
œuvre  apostolique,  et  cette  oeuvre  n'est  point 
bornée  à  un  lieu,  à  une  contrée,  à  un  royau- 
me; continuant,  pour  ainsi  dire,  la  rédemp- 
tion, elle  la  veut  universelle,  elle  y  appelle 
tous  les  peuples:  car  il  n'est  point,  auprès 
de  Dieu,  d'acception  de  personne,  et  le 
Sauveur  est  mort  pour  tout  homme  de  toute 
nation,  de  toute  langue,  de  toute  couleur. 
Tel  est  l'objet  de  ses  travaux:  elle  s'étend 
sur  toutes  les  régions,  sous  tous  les  climats  : 
c'est  une  œuvre  vraiment  catholique. 

De  plus,  celte  œuvreest  éminemment  fran- 
çaise, et  nous  devons  en  revendiquer  la  gloire. 
Si  elle  doit  exciter  votre  piété,  elle  intéresse 
aussi  votre  honneur.Catholiques,  vous  lui  de- 
vez votre  zèle;  Français,  vous  lui  devezaussi 
votre  concours.  Les  conquêtes  d'un  François 
Xavier  et  de  ses  héroïques  compagnons  appar- 
tiennent plutôt  à  la  France  qu'à  l'Espagne  et 
au  Portugal  :  c'est  en  France,  à  Paris,  qu'il 
apprit  la  science  des  saints  et  qu'il  reçut 
l'étincelle  de  ce  feu  dont  il  embrasa  les  pla- 
ges étrangères;  c'est  là  qu'il  se  lia  par  un 
vœu, avec  des  hommes  qu'il  avait  choisis, 
à  la  conversion  des  infidèles  ;  c'est  à 
la  France  que  l'on  doit  ces  hommes  qui, 
dans  les  missions  d'Orient,  inspirèrent  tant 
d'admiration  pour  les  arts  et  les  sciences  de 
l'Europe  aux  rois  et  aux  empereurs  de  ces 
contrées.  Les  Bouvet,  les  Gerbillon,  les 
Pérennès  étaient  Français.  Qui  envoya  des 
missionnaires  sur  les  côtes  de  la  Barbarie, 
à  Madagascar  et  en  d'autres  îles?  Ce  fut  l'im- 
mortel saint  Vincent  de  Paul,  qui,  tout  en 
fondant  des  hospices  pour  les  infirmes,  savait 
aussi  qu'il  est  des  infirmités  plus  cruelles 
que  celles  du  corps,  qui  affligent  la  triste 
humanité.  C'est  en  Fiance  que  se  forma 
cette  Société  célèbre,  dont  les  apôlres,  pen- 
dant deux  siècles,  fécondèrent  de  leurs 
sueurs  et  de  leur  sang  les  contrées  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  C'est  enfin  en 
France  qu'ont  élé  fondées  ces  deux  illustres 
maisons  de  Saint-Sulpice  et  des  Missions- 
Etrangères,  qui  subsistent  encore,  dont  les 
élèves  sont  destinés  à  porter  la  foi  parmi  les 
infidèles. 

On  s'extasie  souvent  au  nom  des  conquê- 
tes de  certains  peuples;  on  dresse  des  monu- 
ments, des  statues,  à  ces  grands  capitaines  qui 
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eachaînèrent  les  peuples  à  leur  char  de  victoi- 
re, et  on  n'a  que  de  l'indifférence  pour  ces 
hommes  apostoliques,  dont  les  conquêtes  pai- 
sibles soumettent  les  peuples  à  la  religion  par 
les  seules  armes  de  la  douceur,  des  vertus 
évangéliques.  Et  cependant  qui  mérite  mieux 
la  gloire?  Ils  s'arrachent  aux  douceurs  d'une 
existence  tranquille;  les  joies  de  la  famille  : 
père  chéri,  mère  tendrement  aimée,  bonheur 
de  la  patrie,  ils  abandonnent  tout  pour  aller 
dans  un  climat  tantôt  brûlant,  tantôt  glacial, 
s'appliquer  à  la  conversion  des  infidèles. 
Que  de  peines,  que  de  fatigues  sur  ces  terres 
étrangères,  où  ils  n'ont  pas  une  pierre  pour 
reposer  leur  têtel  Errer  dans  les  forêts, 
parmi  les  bêtes  sauvages,  en  proie  à  tou- 
tes les  privations;  gravir  des  montagnes, 
franchir  des  déserts  atfreux  ;  se  plier 
aux  habitudes  des  peuples  qu'ils  visitent; 
étudier  leur  langue,  si  difficile  et  souvent  si 
bizarre  :  en  un  mot,  se  faire  tout  à  tous, 
comme  le  grand  Apôtre,  afin  de  les  gagner  à 
Jesus-Christ,  voilà,  mes  frères,  un  tableau 
bien  faible  de  leur  vie;  et  souvent  une  mort 
cruelle  les  attend  là  où  ils  ne  portent  que 
des  paroles  de  vie.  Hélasl  ils  meurent  sans 
qu'une  bouche  amie  recueille  leur  dernier 
soupir;  aucune  âme  chrétienne  n'est  là  pour 
murmurer  quelque  prière  et  leur  ouvrir 
un  tombeau.  Vous  avez  dû  l'apprendre, 
plusieurs  de  ces  dignes  ministres ,  na- 
guère, ont  expiré  au  milieu  des  tortures  , 
et  voilà  les  hommes  qu'une  impiété  dédai- 
gneuse ose  poursuivre  de  ses  sarcasmes  1  La 
haine  a  été  jusqu'à  ne  voir  dans  leur  dé- 
vouement qu'une  sordide  spéculation  d'in- 
térêt ou  d'ambition.  Si  le  monde  n'ose  les 
admirer,  mes  frères,  nous,  catholiques,  ne 
rougissons  point  de  leur  donner  cet  hon- 
neur, cet  amour  que  nous  donnons  malheu- 
reusement trop  souvent  à  des  hommes  indi- 
gnes. N'oublions  pas  que  le  monde  passe  et 
sa  concupiscence, et  que  toute  gloire  humaine 
expire  sur  un  tombeau;  mais  les  œuvres  de 
la  foi,  elles  sont  immortelles.  Accompagnons 
de  nos  vœux  les  pas  lointains  de  ces  hommes 
héroïques  sur  la  terre  étrangère.  Souvent 
nous  baignons  de  nos  larmes  ces  pages  qui 
nous  arrivent  d'oulre-mer,  et  qui  nous  ra- 
content leurs  périls,  leurs  travaux,  et  par- 
fois aussi  leurs  supplices.  Ne  nous  bornons 
point  à  une  stérile  admiration  :  envoyons- 
leur  quelques  secours.  Celte  aumône  servira 
à  sustenter  leur  vie  si  pénible,  à  ériger 
quelque  école  où  l'enfance  recevra  une  édu- 
cation chrétienne,  quelque  autel  à  Jésus- 
Christ.  Et  ne  pensez  point  que  je  vous  pro- 
pose une  chose  nouvelle  :  d'autres,  avant 
vous,  l'ont  faite.  D'illustres  personnages  re- 
gardèrent jadis  comme  une  chose  glorieuse 
de  contribuer  à  une  si  belle  œuvre;  plus 
d'un  roi  de  France  ouvrit  ses  trésors  pour 
seconder  les  entreprises  des  ministres  zélés 
de  Jésus-Christ. 

Lorsque  la  France  fut  maîtresse  du  Ca- 
nada, ce  furent  les  seigneurs  et  les  dames 
de  la  cour  de  Louis  XI11  et  de  simples  par- 
ticuliers qui  se  chargèrent  dos  frais  de  tous 
les  établissements  nécessaires  pour  civiliser 


et  instruire  ces  peuples  des  principes  du 
christianisme. 

Le  commandeur  de  Sillery  fit  bâtir  de 
ses  deniers  un  village  entier,  près  de  Québec, 
où  étaient  reçus  et  nourris  tous  les  Indiens 
qui  embrassaient  la  foi.  Une  duchesse  d'Ai- 
guillon fonda  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  le  dota 
et  le  fournit  de  religieuses  hospitalières,  et 
lui  prodigua  d'abondantes  largesses. Une  dame 
de  Bagnols  donne  soixante-six  mille  livres 
pour  l'érection  d'un  siège  épiscopal  en 
Perse.  Vous  parlerai-je  enfin,  d'un  Caylus, 
d'un  Laval,  de  tant  d'autres  qu'il  est  inu- 
tile de  citer? 

Quel  est  donc  le  catholique  qui  refuserait, 
que  dis-je,  qui  ne  désirerait  dy  concourir? 
Il  est,  je  le  sais,  une  objection  de  l'impiété  : 
qu'il  ne  faut  point  inquiéter  les  consciences, 
qu'il  faut  laisser  les  infidèles  mourir  dans 
cette  même  religion,  au  sein  de  laquelle 
ils  sont  nés.  Eh  1  quoi,  vous  demandez  si 
haut  que  les  lumières  soient  répandues  ,  et 
vous  refuserez  à  ces  peuples  celles  de  la 
foi,  les  plus  essentielles  de  toutes  1  c'est 
ainsi  qu'une  prétendue  philanthropie  laisse 
mourir  et  se  perdre  des  hommes  qui  sont 
dans  l'erreur,  et  qui  cependant,  comme  nous, 
sont  appelés  à  la  vérité.  C'est  une  ambition 
sacerdotale  1  Oui,  hommes  sans  foi,  nous 
sommes  ambitieux  d'éclairer  tous  les  hom- 
mes, ambitieux  de  les  sauver;  cette  ambi- 
tion, nous  la  suivrons  même  au  péril  de  no- 
tre vie.  Il  est  d'autres  œuvres  de  charité,  il 
est  des  pauvres,  des  orphelins,  des  infirmes 
qui  réclament  du  secours.  Pauvres  de  Jésus- 
Christ,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  affai- 
blir le  zèle  de  la  charité  pour  vous;  ah  1  je 
chercherais  plutôt  à  l'enflammer  ,  à  le 
redoubler.  Vous  craignez  qu'une  bonne 
œuvre  nuise  à  une  autre.  La  charité  se 
féconde  par  ses  effusions  mêmes  :  beau- 
coup sera  donné,  dit  le  Sauveur  à  celui  qui 
aura  donné  beaucoup. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Si  nous  considérons  cette  œuvre  sous 
le  second  rapport,  c'est-à-dire,  quant 
aux  infidèles  qui  en  sont  l'objet,  nous  la 
verrons  digne,  je  ne  dirai  pas  de  notre 
estime,  de  notre  approbation,  toute  ins- 
titution honnête,  simplement  louable,  mé- 
rite ce  témoignage  ;  mais  je  la  dirai  di- 
gne de  votre  zèle,  de  votre  dévouement, 
et  ce  zèle,  ce  dévouement,  il  faut  qu'ils 
soient  tels  que  les  commande  le  puissant 
motif  qui  doit  vous  les  inspirer,  la  charité. 

Oui,  si  elle  vit  dans  vos  âmes,  cette  di- 
vine charité  ,  qui  fut  dans  tous  les  temps  le 
caractère  du  parfait  chrétien,  s'il  brûle  en- 
core dans  vos  cœurs  cet  amour  dont  le  Sau- 
veur a  voulu  que  tous  les  hommes  s'aimas- 
sent,  parce  qu'ils  sont  tous  frères,  enfants 
des  mêmes  espérances,  héritiers  des  mêmes 
promesses ,  vous  aussi,  comme  saint  Paul 
(Art.,  XIII  ,  46),  vous  vous  tournerez  vers 
les  nations,  vous  jetterez  sur  elles  un  regard 
de  miséricorde,  et,  par  vos  aumônes,  vous 
travaillerez    à    changer    leur    triste   6ort; 
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vous-mêmes  n'avez  pas  le  courage  do  cou- 
rir les  hasards  d'une  course  lointaine  ; 
vous  n'osez  traverser  les  écueils  des  mers, 
braver  les  dangers  si  nombreux  dans  ces 
îles  si  éloignées,  dans  ces  contrées  incon- 
nues, et  Dieu,  mes  frères,  sans  doute  n'exige 
pas  de  vous  ces  sacrifices  ;  ah  !  du  moins 
cette  aumône,  pour  vous,  traversera  les 
mers,  elle  ira  soutenir  les  travaux  de  ces 
héroïques  apôtres  dévoués  à  la  conversion 
des  infidèles;  ainsi  vous  aussi  vous  serez 
leurs  sauveurs.  De  cette  coopération  naîtront 
des  fruits  abondants  dont  le  ciel  répartira 
sur  vous  tous  la  juste  récompense  ;  ce  grain 
de  sénevé,  semé  sur  ces  terres  aujourd'hui 
stériles,  deviendra  un  grand  arbre  et  pro- 
duira au  centuple.  Oh  1  quels  puissants  mo- 
tifs la  charité  ne  vous  olfre-t-elle  pas  aujour- 
d'hui 1  Quels  intérêts  puissants  se  réunissent 
pour  solliciter  les  âmes  généreusesl 

Il  en  est  deux  principaux  :  le  bien  tem- 
porel et  le  bien  spirituel  de  ces  peuples,  que 
vous  leur  devez  comme  hommes,  comme 
chrétiens.  Parmi  eux,  vous  le  savez,  n'est 
point  parvenue  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
ou  si  elle  y  tut  jadis  portée,  le  fer  des  ty- 
rans renversa  ses  autels,  une  législation  bru- 
tale et  sanguinaire  extirpa  les  germes  du 
christianisme;  et  l'absence  des  pasteurs, 
la  force  de  la  coutume,  anéantirent  par  la 
suite  du  temps  tout  sentiment  de  foi  dans  le 
cœur  des  peuples  abandonnés  à  eux-mê- 
mes. O  généreux  Xavier,  que  votre  âme 
gémirait  profondément,  si,  rappelé  à  la  vie, 
vous  parcouriez  de  nouveau  ces  terres  fé- 
condées par  vos  prodiges ,  et  aujourd'hui 
mortes  à  la  foi!  Quelle  serait  votre  douleur,  si 
vous  redemandiez  ces  peuples  que  vous  im- 
bûtes des  célestes  doctrines;  que  votre  pro- 
pre main  avait  baptisés  au  nom  de  Jésus- 
Christ  1  Ces  enfants  que  vous  engendrâtes  à 
la  grâce,  ils  ne  sont  plusl  11  est  aussi  des 
terres  que  les  messagers  de  l'Evangile  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  visiter,  terres  vierges, 
où  vivent  encore  des  peuples  enfants,  n'ayant 
d'autre  loi  que  la  loi  naturelle, toujours  insuf- 
fisante; peuples  enfin  qui  n'attendent  qu'un 
maître  pour  les  instruire,  un  guide  pour  les 
conduire.  En  Afrique,  en  Asie,  en  Améri- 
que ,  dans  l'Océanie,  il  est  des  contrées  im- 
menses, où  vivent  des  peuplades  nombreu- 
ses, n'ayant  de  l'homme  que  le  nom  et  la 
forme,  barbares  comme  les  bêtes  farouches 
au  milieu  desquelles  elles  habitent,  sauvages 
comme  les  déserts  où  elles  dressent  leurs 
tentes  ;  làaussi  sontde  vastes  régions  où, sous 
un  beau  ciel ,  sur  une  terre  que  l'on  dirait 
enchantée,  riche  de  toute  espèce  de  trésors, 
d'une  fécondité  merveilleuse,  végète  un  peu- 
ple que  la  succession  des  siècles  laisse  tou- 
jours dans  le  même  état,  ne  connaissant  d'au- 
tre vie  que  celle  de  la  brute,  ignorant  les  bien- 
faits de  notre  foi  et  de  notre  civilisation,  li- 
vré à  raille  superstitions  basses  et  dégra- 
dantes; là  où  Dieu  s'est  plu  à  répandre  ses 
dons  avec  le  plus  d'abondance,  de  prodiga- 
lité et  de  magnificence,  c'est  là  qu'il  est 
ignoré;  là  où  la  nature,  toujours  belle,  tou- 
jours oarée,  le  proclame  plus  éloquemment 
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que  partout  ailleurs,  l'homme  méconnaît  sa 
voix,  semblable  à  ces  statues  dont  parlo  le 
prophète,  qui  ont  des  oreilles  pour  ne  pas 
entendre,   des  yeux  pour  ne  point  voir. 
L'encens  qui  n'est  dû  qu'au  vrai  Dieu,  on 
l'offre  à  des  idoles  de  métal,  de  bois  ou  d'ar- 
gile :  le  paganisme  y  règne  sous  des  noms 
divers  ,   avec  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de 
plus  bas,  de  plus  dégradant,  car  ce  n'est  pas 
même  ce  paganisme  qui  en  Grèce  et  à  Rome 
voilait  ses  monstruosités  sous  la  grâce  ou 
la  majesté  des  formes,   ce   n'est  point  ce 
panthéisme  que  les  savants  antiques  ensei- 
gnaient dans  leurs  écoles,  et  que  voudraient 
en  vain  ressusciter  nos  philosophes  moder- 
nes; c'est  un  paganisme  aussi  ridicule  en 
ses  doctrines  que  grossier  dans  ses  prati- 
ques. Voilà  quelle  est  la  religion  d'un  très- 
grand  nombre,  surtout  des  castes  les  plus 
humbles,  les  plus  pauvres,  et  qui  doivent 
le  plus  exciter  votre  charité  par  cela  seul 
qu'elles  sont  les  plus  malheureuses.  Ailleurs 
c'est  la  religion  des  Indous  avec  son  culte 
superstitieux  et  ses  pratiques  souvent  san- 
guinaires ;  ailleurs  c'est  le  Coran,  l'islamis- 
me qui,  tout  en  ordonnant  de  n'adorer  qu'un 
seul  Dieu  et  un  seul  prophète,  réduit  l'hom- 
me à  une  vie  matérielle  et  l'abrutit.  En  ces 
contrées  enfin  sont  des  religions  funestes  à 
l'homme,  ennemies  du  vrai  Dieu,  et  qu'il 
faut  détruire.  En  considérant  toutes  ces  na- 
tions, n'ai-je  donc  pas  le  droit  de  vous  dire  ici 
ce  que  le  Sauveur  disait  à  ses  disciples  :  La 
moisson  est  abondante,  et  les  ouvriers  qui 
doivent  la  récolter  sont  peu  nombreux;  priez 
donc  le  Père  céleste  d'y  en  envoyer;  que 
votre  charité  mette  en  œuvre  ses  moyens, 
ses  facultés.  A  la  prière  joignez  l'aumône, 
ainsi   que    le  disait   saint   Pierre  (I  Petr. 
II,  9),  vous  n'êtes  pas  seulement  une  tribu 
choisie  et  un  peuple  d'élection,  mais  vous  êtes 
encore  un  sacerdoce  royal  chargé  d'annoncer 
les  vertus  de  celui  qui  vous  appelle  des  té- 
nèbres à  la  lumière.  A  vous  donc  aussi  une 
mission  a  été  donnée,  mission  sainte,  mis- 
sion sublime,  mission  que  vous  devez  être 
jaloux  de  remplir,  car  elle  vous  honore,  elle 
vous  glorifie  ;  c'est  de  répandre  cette  lumière 
qui  vous  a  été  donnée,  c'est  de  publier  les 
vertus  de  Jésus-Christ,  qui  font  votre  salut, 
afin  qu'elles  fassent  celui  des  autres.  Ces 
peuples,  comme  vous,  sont  appelés  par  la 
Providence  à  y  participer  :  pourquoi  les  au- 
rait-elle à  jamais  rejetés?  ne  descendent-ils 
pas  comme  nous  d'une  commune  origine? 
n'ont-ils  pas  le  même  Père  qui  est  dans  les 
cieux, Dieu  qui  donne  leur  nourriture  aux  pe- 
tits des  oiseaux  et  aux  bêtes  des  forêts,  ainsi 
que  le  dit  le  Psalmiste  (  Psal.  CXLVI,  9), 
les  aurait-il  proscrits  pour  toujours?  Non, 
il  n'y  a  plus,  dit  saint  Paul  {Col.,  III,  il),  do 
Juifs,  de  Grecs  ni  de  barbares;  Dieu  purifie 
les  mains  des  gentils.  Quand  Jésus-Christ 
envoya  ses  apôtres,  il  leur  dit  :  Raptisez, 
instruisez  toutes  les  nations.  Il  voulut  que 
son;  Evangile  fût  prêché  par  toulela  terre. 
Qu'il  soit  donc  connu,  cet  Evangile,  de  ces 
nations  qui  peut-être  n'attendent  que' vos 
messagers  pour  le  recevoir;  qu'elles  soient 
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baptisées  au  nom  de  Jésus-Christ,  qui  vous 
les  réclame,  car  elles  aussi  furent  rachetées 
d'un  grand  prix  ;  pour  elles  aussi  le  Sauveur 
mourut  sur  le  Calvaire.  Oui,  faites  répandre 
narini  elles  les  semences  de  la  foi.  Que  des 
nommes  apostoliques  envoyés  par  vos  pieuses 
libéralités,  aillent  les  instruire  ;  que  leurs 
ténèbres  soient  dissipées,  que  l'erreur  dis- 
paraisse de  leur  sein,  que  la  vérité  céleste 
brille  enfin  à  leurs  yeux,  qu'elles  vous  con- 
naissent, ô  mon  Dieu  ,  et  celui  que  vous  avez 
envoyé,  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  n'y  a  point  d'autre  nom  dans  le  ciel  qui 
puisse  nous  sauver,  dit  le  saint  apôtre. 
{Act.y  iv,  12.)  Ainsi  donc  sans  ce  nom  point 
de  salut  et  ils  ne  le  connaissent  point.  Je 
suis,  nous  dit  le  Sauveur  lui-même,  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie.  Eh  bien  1  cette  voie  divine 
faisonsda  connaître  à  ces  peuples,  qu'ils  puis- 
sent y  marcher  comme  nous;  faisons  leur 
aimer  cette  vérité  aujourd'hui  inconnue  à 
leur  cœur,  et  ils  trouveront  la  vie,  car  leur 
vie  actuelle,  oh  1  ce  n'est  point  une  vie,  c'est 
une  mort  la  plus  cruelle  qui  fut  jamais, 
est-ce  vivre  qu'être  éloigné  du  Seigneur,  de 
ne  pas  le  connaître  ?  Peut-être  voici  les  temps 
marqués  par  les  décrets  d'en  haut,  où  ces 
peuples  doiventouvrir  les  yeux  à  la  lumière; 
voici  peut-être  les  temps  fixés  pour  leur  con- 
version, et  si  cette  grâce  est  attachée  à  votre 
prière,  à  vos  libéralités,  voudriez- vous  que 
ces  âmes,  immortelles  comme  la  vôtre,  lus- 
sent perdues  ?  Qu'elles  puissent  donc  connaî- 
tre Jésus-Christ;  qu'uniesà  nous  tous  par  une 
même  foi,  par  une  même  charité,  elles  aient 
aussi  les  mêmes  espérances.  Enfants  égarés 
et  perdus,  qu'ils  entrent  dans  le  sein  de  notre 
Mère  l'Eglise  qui  leur  tend  les  bras;  peut-être 
un  jour  en  seront-ils  les  saints.  Rappelés  à. 
une  vie  nouvelle,  ils  seront  sauvés,  ils  béni- 
ront le  Dieu  qui  les  aura  visités  dans  sa  misé- 
ricorde, ils  béniront  les  âmes  généreuses  qui 
auront  eu  pitié  d'eux,  llsvous  béniront,  mes 
frères,  car  ils  vous  devront  leur  sa  lu  t. Oh  1  com- 
bien de  fois  nous-mêmes  n'avons-nous  pas 
béni  ces  hommes  héroïques  qui  les  premiers 
prêchèrent  la  foi  dans  nos  Gaules  1  La  cendre 
de  quelqu'un  de  vos  apôtres  repose  peut-être 
dans  ce  lieu  sacré  et  vos  fronts  viennent  s'y 
incliner  avec  amour;  si  des  messagers  apos- 
toliques n'étaient  point  venus,  quel  eût 
été  le  sort  de  nos  pères,  quel  serait  le  nôtre? 
Eh  bien  1  ce  que  nous  aurions  désiré  pour 
eux  et  pour  nous,  faisons-le  aussi  nous-mê- 
mes pour  ces  peuples  et  nous  les  gagnerons 
à  Jésus-Christ. 

Il  est  encore  un  autre  motif,  moins  impor- 
tant sans  doute,  mais  grand  aussi  et  glorieux, 
pour  vous,  éminemment  digne  de  votre  zèle. 
En  donnant  à  ces  peuples  le  bienfait  de  la 
foi,  vous  leur  donnez  en  même  temps  celui 
de  la  civilisation.  Car  la  civilisation  est  le 
lï'uit  du  catholicisme  ellui  seul  sait  la  don- 
ner. Tout  eu  n'é/evant  l'homme  que  pour  le 
ciel,  il  le  'forme  pour  ce  bas  monde;  tan- 
dis que  d'une  main  il  lui  montre  ses  des- 
tinées dans  la  vie  future,  de  l'autre  il  le  sou- 
tient el  leconduit  à  travers  les  sentiers  escar- 
pés de  la  vie  présente,  et  cette  couronne 


immortelle  qu'il  fait  briller  à  ses  regards 
dans  l'avenir,  il  la  lui  promet  à  condition 
qu'il  aura  dignement  rempli  sa  tâche  dans 
Je  cercle  où  la  Providence  l'a  placé.  Plus  il 
sera  grand  sur  la  terre,  plus  il  sera  grand 
dans  les  deux. 

Religion  d'amour  et  de  progrès,  elle  em- 
brasse tout  l'homme  et  le  suit  partout,  de- 
puis le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Sous  sa 
main  bienfaisante  les  maux  s'adoucissent, 
la  vie   humaine  s'épure  et  s'empreint  d'un 
caractère  saint  et  auguste.  De   sa  naissance 
date  l'émancipation  du  monde.  Devant  elle 
sont  passées  des  milliers  de  générations,  et 
elle  les  a  toutes  marquées  de    son  sceau. 
Des  catacombes  elle  s'élance   sur  le   trône 
des  Césars  ,  et  à  sa  voix  quelle  transforma- 
lion  sociale  s'opère  1  Les  mœurs  païennes 
s'effacent  ;   dans    la    demeure   du    pauvre 
comme  dans   les  palais  des  grands,  au  sein 
des  cités  comme   sous  la   tente  du  soldat  , 
partout  s'opère  une  heureuse  révolution  : 
les  vices  honteux  nés  du  paganisme  s'éva- 
nouissent peu  à  peu,  et  des  vertus  jusqu'a- 
lors inconnues  viennent  étonner  le  monde  ; 
Je  faible  trouve  un  appui,  le  pauvre  s'entend 
appeler  du  doux  nom  de  frère,  et  l'esclave 
voit  tomber  ses  fers  :   la  foi  rapproche  ces 
mêmes  hommes  que  divisaient   auparavant 
J'égoïsme,  les  préjugés  et  l'orgueil,  que  tant 
d'intérêts  divers  armèrent  entre  eux.  Que  le 
Nord  vomisse  de  ses  vieilles  forêts  des  mil- 
liers de  tribus  qui  viennent  inonder  et  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  la  foi  plante  sa  croix   parmi 
elles,  et  ces  peuples   qui  s'applaudissaient 
naguère  du  carnage  des  peuples,  de  l'embra- 
sement des  cités,  sedépouillent  de  leur  féro- 
cité. Que  ne  peut  la  foi,  mes  frères?Jnterro- 
geons  notre  propre  histoire  :  .qu'étaient  les 
Gaules.,  que  furent-elles  plus  tard,  lorsque  le 
fier  Sicambre  eut  incliné  sa  frarnée  devant  le 
pontife  saint  Remy  et  courbé  sa  tête  sous  sa 
main  qui  le  baptisait?  Qu'étaient  nos  pères, 
que  devinrent-ils   ensuite?   Que  sommes- 
nous  enfin  nous-mêmes  ?  O  foi   catholique, 
foi  de  nos  pères,    heureux  le  jour  où,  tu 
éclairas   notre  berceau  1  Oh  1  puisses-tu  ne 
jamais  nous  quitter  1  répands  ,  répands  tou- 
jours sur  notre  belle   Fiance  tes  rayons  de 
paix  et  d'amour.    Eh  bien!  ce  que  la  foi  ca- 
tholique a  déjà  fait  sur  l'ancien  monde,  ce 
qu'elle  a  fait  pour  le  païen  ,    le    barbare  et 
le  sauvage,  ce  qu'elle  a  fait  pour  nous  ,  elle 
le  fera  aussi  pour  ces  nations  infidèles;  elles 
éprouveront  les   merveilleux  etl'ets   de   sa 
doctrine  et  de  son  culte,  des  lois  plus  saintes 
les  régiront,  et,  en  acceptant  le  joug  de  l'E- 
vangile, ils  recevront  aussi  en  échange  la 
connaissance  des  sciences  et  des  beaux-arts  ; 
le  génie  et  l'industrie  de  notre  France  leur 
seront   montrés  ,   ils  apprendront   à  imiter 
nos    chefs-d'œuvre  ,    et   ils    sentiront    que 
l'homme  n'est  pas  ici-bas  seulement  pour 
vivre  et  mourir,   mais  qu'il  est   en    lui  de 
sublimes   facultés  qu'il  doit  développer  el 
perfectionner,  ils  connaîtront   notre  civili- 
sation. Qu'on  ne  m'objecte  point   l'enfance 
de  ces  peuples  et  leur  vie  nomade  ;  qu'on  ne 
m'objecte    point  leurs  contrées  sauvages, 
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leur  ciel  si  doux  ou  leur  climat  brûlant 
comme  la  cause  de  leurs  vices,  de  leur  état 
'de  vie.  L'histoire  de  l'Eglise  est  là  pour  ré- 
futer ces  vains  prétextes;  la  foi  dressa  jadis 
ses  autels  dans  les  forêts  de  l'Espagne,  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie,  sous  le  beau  ciel 
de  la  Grèce,  à.Conslantinople,  comme  sur  les 
rivages  de  l'Afrique. 

Voulons -nous  enfin  nous  convaincre 
de  la  civilisation  que  la  foi  donnera  à  ces 
peuples,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  mis- 
sions à  jamais  mémorables  du  Paraguay, 
de  Cayenne,  de  la  Californie,  de  la  Loui- 
siane, du  Canada.  Oh  I  que  ne  puis-je  vous 
raconter  ici  toutes  les  merveilles  que  d'hum- 
bles missionnaires  opérèrent  dans  ces  con- 
trées I  Les  peuples  convertis  à  Jésus- 
Christ,  el  imbu»  de  mœurs  plus  douces, 
leurs  enfants  instruits,  les  malades  et  les 
infirmes  jadis  abandonnés,  et  recueillis 
par  des  mains  charitables  ;  l'agriculture  et 
îes  arts  nécessaires  à  la  vie  enseignés  et 
bientôt  professés,  tels  furent  les  bienfaits 
donnés  avec  la  foi  ;  là,  enfin,  s'élevèrent  ces 
républiques  chrétiennes  où  vécurent,  au 
sein  de  la  paix  et  du  bonheur,  des  peuples 
qui  auparavant  étaient  regardés  comme  in- 
sociables, et  voilà  aussi,  ce  que  vos  priè- 
res, vos  aumônes  procureront  aux  infi- 
dèles. Je  ne  vous  dirai  point,  si  vous  êtes 
chrétiens,  vous  sauverez  ces  peuples;  car 
leur  salut,  je  n'en  doute  point,  vous  le  vou- 
lez. Mais  si  seulement  vous  êtes  hommes, 
s'il  y  a  en  vous  quelques  sentiments  no- 
bles et  généreux,  la  gloire  que  vous  de- 
vez ambitionner,  c'est  de  civiliser  ces  peu- 
ples. En  parcourant  les  pages  de  notre  his- 
toire, nous  nous  glorifions  du  succès  de  nos 
armées  victorieuses,  et  sans  doute  tout  cœur 
français  doit  s'en  applaudir,  et  nous  tour- 
nons avec  orgueil  nos  regards  vers  ces  con- 
trées où  la  victoire  nous  érigea  ses  trophées. 
Il  est,  mes  frères,  de  plus  nobles  conquêtes, 
car  elles  ne  sont  point  rougies  du  sang  des 
peuples,  conquêtes  où  le  vaincu  ne  maudit 
point  le  vainqueur  ,  où  il  bénit  ses  chaînes, 
car  ce  sont  des  chaînes  de  paix  et  d'amour; 
gagnons  ces  peuples  à  l'Evangile,  et  ils 
béniront  votre  nom  avec  celui  du  seul  vrai 
Dieu  qu'ils  auront  appris  à  invoquer. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Si  l'association  pour  la  propagation  de  la 
foi  est  aussi  utile  que  belle,  considérée  en 
elle-même  et  quant  aux  infidèles  qui  en  sont 
l'objet,  elle  ne  l'est  pas  moins  quant  à  son 
résultat  ;  et  ce  résultat,  c'est  la  glorification 
de  l'Eglise,  et  sa  gloire  ne  peut  vous  être 
indifférente.  Autant  un  enfant  doit  chercher 
à  honorer  sa  mère,  car  il  lui  doit  et  la  vie  et 
les  soins  si  pénibles,  si  nombreux  qui  la 
soutiennent,  autant  aussi  un  fils  de  l'Eglise 
doit  procurer  .son  exaltation,  car  il  lui  doit 
aussi  et  la  vie  de  son  âme  et  les  grâces  si 
multipliées  qui  la  protègent.  C'est  un  sen- 
timent de  reconnaissance  .que  tout  cœur 
chrétien  doit  sentir.  Et,  après  tout,  notre 
«loire  à  nous  tous,  n'est-ce  pas  le  triom- 
phe de  notre  foi?  Nous,  si  fiers  de  nos  opi- 
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nions,  de  nos  sentiments,  quand  il  s'agit 
do  choses  humaines  et  passagères,  serions- 
nous  moins  jaloux  de  notre  foi  religieuse?  se- 
rait-elle pincée  la  dernière  dans  notre  estime, 
dans  nos  affections?  Je  croirais  vous  faire  ou- 
trage par  une  pareille  supposition.  La  foi 
religieuse,  c'est  le  sentiment  le  plus  intime 
de  l'homme,  la  pensée  la  plus  sacrée,  la  plus 
chère.  Que  l'on  soit  indifférent,  que  l'on  af- 
fecte même  d'être  impie,  quelle  que  soit  la 
vie  extérieure,  il  (y  a  toutours  là  un  autel 
où  l'on  s'incline,  un  nom  que  l'âme  ne  pro- 
nonce qu'avec  respect.  Oui,  nous  tenons  à 
notre  foi  religieuse:  ses  propres  persécuteurs 
l'ont  admirée,  ses  bourreaux  finirent  par 
tresser  des  couronnes  à  ses  martyrs.  Elle 
est  aussi  belle,  grande  et  noble,  qu'elle  est 
pure,  et  sainte  ;  comment  donc  ne  pas  aimer. 
ne  pas  rechercher  son  exaltation?  C'est  la 
gloire  nue  prêchait  saint  Paul,  quand  il  di- 
sait qu  il  ne  connaissait  que  Jésus  crucifié 
(I  Cor.,  II,  2);  c'est  pour  sa  gloire  qu'il  se 
glorifiait  dans  ses  chaînes  (II  Cor.,  VII,  h), 
c'est  pour  sa  gloire  que  mouraient  les  hé- 
ros des  premiers  siècles  chrétiens;  c'est  pour 
sa  gloire  que  tant  d'hommes  vénérés  parmi 
nous  donnèrent  au  monde  ces  grands 
exemples  de  dévouement  de  toute  espèce 
consignés  dans  les  fastes  de  l'Eglise  ;  c'est 
pour  sa  gloire  que  tant  d'apôtres  traversè- 
rent jadis  les  mers;  c'est  pour  sa  gloire  en- 
core que  ces  hommes  apostoliques  que  nous 
recommandons  à  votre  charité  se  rendent 
dans  ces  contrées  lointaines  où  ils  vont  por- 
ter le  nom  de  Jésus-Christ.  En  vous  recom- 
mandant la  Propagation  de  la  foi,  que  fai- 
sons-nous donc,  mes  frères,  si  ce  n'est  vous 
recommander  la  gloire  de  cette  Eglise  dont 
vous  êtes  les  enfants,  que  Dieu  a  glorifiée 
par  tant  de  prodiges?Oui,  nous  voulons  que 
vous  aimiez  l'Eglise  comme  Jésus-Christ  l'a 
aimée,  comme  l'ont  aimée  ses  apôtres,  ses 
martyrs  et  tous  ceux  qui  furent  ses  défen- 
seurs. Ainsi  vous  aiderez  à  l'accomplis- 
sement des  destinées  immortelles  qui  lui 
ont  été  promises. 

C'est  la  destinée  de  l'Eglise  comme  de 
l'astre  du  jour,  de  faire  le  tour  du  mon- 
de pour  l'éclairer  et  le  vivifier  :  il  faut 
qu'elle  visite  toutes  Jes  contrées,  toutes 
les  nations ,  de  l'aurore  au  couchant,  du 
septentrion  au  midi,  selon  l'ordre  que  le 
doigt  de  Dieu  lui  a  tracé;  il  faut  qu'elle 
continue  et  qu'elle  achève  sa  course  sans 
qu'aucun  obstacle  puisse  jamais  l'arrêier. 
Que  les  tyrans  se  liguent  et  s'arment  contre 
elle  ;  que  les  peuples  se  soulèvent,  tous  ces 
vains  projets,  ces  efforts  ne  serviront  qu'à 
hâter  ses  progrès,  tous  ces  ennemis  devien- 
dront les  aveugles  instruments  de  cette  Pro- 
vidence dont  les  desseins  immuables  arri- 
vent toujours  à  leur  fin.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront,  mais  les  paroles  du  Seigneur  ne 
passeront  pas.  {Marc,  XIII,  31.  ) 

Examinons  en  effet  son  histoire.  Elle  naît 
et  se  fortifie  au  sein  des  persécutions,  et  un 
de  ses  premiers  persécuteurs  devient  son 
apôtre  le  plus  ardent,  celui  qui  portera  plus 
loin   la  gloire  de  son  nom.  Toujours  corn- 
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baltue  et  jamais  vaincue,  éloignée  un  mo- 
ment, mais  jamais  déshéritée,  tandis  qu'au 
loin  elledresse  de  nouveaux  autels,  elle  re- 
vient chez  ces  mômes  hommes  qui  la  mau- 
dissaient d'abord,  pour  les  subjuguer  à  leur 
tour;  déchirée  par  les  schismes  et  les  héré- 
sies, sa  fécondité  lui  engendre  de  nouveaux 
enfants.  Dans  toutes  les  parties  du  monde 
elle  compte  de  nombreux  disciples  qui  for- 
ment sa  grande  famille.  Jérusalem,  la  déicide, 
voit  s'élever  dans  son  sein  le  premier  siège 
épiscopal;  déjà  les  enfants  d'Antioche  se 
glorifient  de  porter  les  premiers  le  nom  de 
chrétien.  Jupiter  tremble  au  Capitule,  et 
Alexandrie  voit  s'élever  au  milieu  de  ses 
écoles  des  autels  chrétiens.  Dans  les  bour- 
gades, dans  les  cités,  la  parole  des  apôtres 
retentit  partout,  forte  et  victorieuse,  jus- 
que dans  les  palais  des  Césars;  le  paga- 
nisme invoque  la  hache  des  bourreaux.  Le 
sang  des  chrétiens  devient  une  semence  fé- 
conde qui  en  multiplie  le  nombre.  Hélas  1  la 
foi  a  vu  pendant  trois  siècles  ses  enfants 
traînés  sur  des  amphithéâtres,  et  des  bour- 
reaux sans  pitié  sourire  à  l'agonie  de  ses 
vierges  1  Dix  années  ne  s'étaient  pas  écou- 
lées que  déjà  Rome,  la  superbe  païenne, 
aval  t  vu  la  croix  s'élever  triomphante  au  faîte 
duCapitole.  En  vain  la  philosopie  s'efforce 
de  relever  le  paganisme;  il  ne  vit  plus  que 
dans  des  souvenirs  :  les  dieux  s'en  étaient 
allés.  L'Asie  et  l'Afrique  avaient  aussi  reçu 
la  lumière  de  l'Evangile  ;  la  foi  y  devint  flo- 
rissante, et  tous  les  jours  ajoutèrent  à  son 
empire. Bientôt  l'Espagne,  les  Gaules,  laBre- 
tagne  et  la  Germanie  lui  offrirent  de  nou- 
velles conquêtes.  Un  nouveau  monde  avait 
été  révélé  au  génie  d'un  grand  homme.  Les 
apôtres  de  la  foi  y  accoururent,  et,  sur  celte 
terre  travaillée  par  tant  de  révolutions,  la 
foi  y  a  vu  et  y  voit  encore  ses  peines  adou- 
cies par  d'ineffables  consolations,  ses  com- 
bats couronnés  par  de  glorieux  triomphes. 
Enfin,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous,  l'Eglise  se  voit  enlever  par  un  schisme 
une  portion  malheureusement  trop  nom- 
breuse de  ses  enfants.  Pour  réparer  ses  per- 
tes, elle  jette  un  regard  vers  les  vastes  con- 
trées de  l'Orient,  et  ses  vaisseaux  fendent 
les  mers,  et  ses  intrépides  messagers  volent 
à  de  nouvelles  conquêtes.  L'Inde  retentit  du 
nom  de  Jésus-Christ.  Trente  royaumes  et 
des  îles  sansnombre  sont  convertis  à  la  foi, 
et  Xavier  lui-même  baptise  de  sa  main  un 
million  d'infidèles.  Ainsi,  telle  est  ,1a  desti- 
née de  l'Eglise  do  visiter  les  nations,  d'éclai- 
rer les  peuples,  de  les  vivifier.  Dans  ses 
courses  si  nombreuses,  elle  a  sans  doute 
subi  de  rudes,  de  violentes  épreuves;  elles 
n'ont  fait  qu'accroître  sa  force.  Les  flots  des 
révolutions  humaines  se  sont  toujours  bri- 
sés contre  le  roc  inébranlable  sur  lequel  Jé- 
sus-Christ l'a  fondée. 

Eh  bien  1  aujourd'hui  que  de  nouveaux 
sujets  de  conquêtes  lui  sont  offerts,  aujour- 
d'hui que  do  nouvelles  contrées  s'ouvrent 
(levant  elle,  que  d'autres  peuples  sont  de- 
venus l'objet  de  sa  sollicitude  maternelle, 
accourons  tous  à   son   secours.  Jadis    ello 


était  reine;  elle  suçait,  selon  l'expression 
d'Isaïe,  la  mamelle  des  rois;  maintenant, 
seule  au  milieu  des  nations,  elle  n'est  forte 
que  de  la  charité  de  ses  enfants,  et  elle  in- 
voque cette  générosité  qui  jamais  ne  lui  a 
manqué.  Acceptons,  nous  aussi,  notre  part 
de  gloire  à  ses  travaux,  et  ses  apôtres  iront 
encore  lui  chercher  de  nouveaux  enfants,  et, 
par  leurs  paroles,  leurs  vertus,  ils  sauront  se 
concilier  les  cœurs  des  infidèles.  Le  culte  im- 
pur des  démons  sera  banni  de  ces  contrées 
sanctifiées;  notre  divin  Sauveur  y  sera  con- 
nu, adoré,  et  les  fruits  de  la  rédemption  croî- 
tront sur  cette  terre  souillée  par  tant  d'abo- 
minations. Le  désert  se  réjouira,  ainsi  que 
le  dit  Isaïe  (VII,  8,  9;  LV,  12, 13);  à  la  place 
de  l'ortie  croîtront  et  le  myrte  et  la  rose, 
c'est-à-dire  que  les  vertus  chrétiennes  naî- 
tront à  la  place  de  vices  honteux  et  d'infâ- 
mes pratiques.  Là  aussi,  comme  parmi  nous, 
s'élèvera  un  temple  où  des  âmes  fidèles  se 
réuniront  ;  là  aussi  sera  un  autel  où  sera  im- 
molée la  victime  sans  tache;  là,  entin,  l'E- 
glise chantera  les  louanges  de  son  divin 
Epoux;  là  aussi  retentiront  ses  chants  de 
joie  et  de  triomphe  ,  avec  ses  nouveaux  en- 
fants que  vos  largesses  lui  auront  procurés. 

Si  nous  sommes  obligés  de  seconder  la 
Propagation  de  la  foi,  mes  frères,  voici  sur- 
tout un  temps  favorable  à  cette  œuvre.  Une 
ère  nouvelle  s'est  levée  pour  l'Eglise;  par- 
tout se  manifeste  une  tendance  aux  idées 
religieuses;  une  forte  réaction  s'opère  con- 
tre ces  funestes  maximes  de  l'impiété  que 
l'on  proclamait  si  haut.  Une  heureuse  révo- 
lution s'est  faile  dans  tous  les  esprits;  le 
matérialisme  n'est  aujourd'hui  qu'une  doc- 
trine morte;  après  avoir  épuisé  les  systèmes 
et  toutes  les  ressources  de  l'orgueil  humain, 
on  appelle  cette  foi  divine  qui  éclaire  l'âme 
et  vivifie  le  cœur  :  c'est  à  la  foi  que  la 
science  et  le  génie  demandent  des  inspira- 
tions. Les  solennités  de  l'Eglise  revivent 
avec  éclat;  une  foule  nombreuse  remplit 
l'enceinte  des  temples.  Oui,  de  beaux  jours 
s'annoncent  pour  l'Eglise,  et,  si  nous  jetons 
un  coup  d'œil  au  loin  sur  les  royaumes 
étrangers,  sur  des  îles  lointaines,  car  les 
contrées  étrangères  doivent  plus  particuliè- 
rement nous  intéresser,  là  aussi  se  prépa- 
rent de  nouveaux  triomphes  pour  l'Eglise. 
Le  mahomélisme  se  meurt  ;  le  nom  du  pro- 
phète n'excite  plus  ces  populations  jadis 
si  ardentes,  si  dévouées.  A  Constantinople, 
non  loin  des  mosquées,  s'élèvent  des  tem- 
ples catholiques;  le  nom  de  chrétien  n'y  est 
plus  en  horreur.  Dans  Alexandrie,  les  céré- 
monies de  notre  culte  s'accomplissent  aussi 
librement  que  chez  nous.  L'Afrique,  con- 
quise par  le  courage  de  nos  armées,  a  vu  se 
relever  le  siège  des  Augustin.  Notre  foi  et 
notre  civilisation  auront  bientôt  changé  la 
face  de  ces  contrées  barbares;  là  s'ouvre  un 
vaste  champ  au  zèle  apostolique.  Le  chris- 
tianisme, dans  ses  divers  degrés  de  foi  et 
d'hétérodoxie,  couvre  le  continent  améri- 
cain. 

Aux  Etats-Unis  les  conversions  so  multi- 
plient ;  chaque  jour  en  voit  de  nouvelles.  Le 
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catholicisme  s'avance  dans  les  établissements 
intérieurs.  11  pénètre  dans  l'Indoustan,  le 
Mongol,  le  Malabar,  le  Tonquin,  les  royaumes 
de  Geylan,  de  Ligor,  de  Siam,  de  la  Cochin- 
chine,  en  Corée,  en  Chine,  dans  les  îles  Ma- 
riannes ,  les  Molusques,  aux  Philippines. 
11  va  embrasser  l'Océanie  presque  entière. 
Oui,  de  beaux  jours  se  préparent  pour  l'E- 
glise. Voici  s'accomplir  cette  prophétie  de 


titre  l'on  vous  nomme  ses  fils  aînés.  Dans 
les  premiers  temps  du  christianisme,  si 
quelque  fidèle  était  dans  la  détresse,  tous 
lés  autres,  quelle  que  fût  la  distance  des 
lieux,  venaient  à  leur  secours  ;  ainsi  ceux 
de  Macédoine  se  dépouillèrent  même  des 
choses  les  plus  nécessaires  en  faveur  de 
ceux,  de  Jérusalem  ;  et  saint  Paul,  rappelant 
ce  beau  trait  aux  Corinthiens,  dont  il   loue 


Jéréraie  (XXXI,  8)  :  Les  nations  viendront  à  la  générosité,  leur  dit  plein  de  confiance 

vous  des  extrémités  de  la  terre;  et  cette  au-  Nous  avons  député  vers  vous,  pour  recueillir 

Ire  d'Isaïe  (XLIX,  12;  LX,  h)  :  Des  enfants  vos  dons,  un  de  nos  frères  chéris  dont  nom 

te  viendront  de   bien  loin.  Levez  donc  les  avons  souvent  éprouvé  le  zèle  et  le  dévoue- 

yeux,  vous    dirai -je  avec  le  même  prophète,  ment,  et  nous  vous  prions  de  faire  paraître 

et  voyez    tous  ces  peuples  destinés  à  être  àla  face  de  V Eglise  la  charité  qui  est  en  vous. 
votre  conquête.  Déjà  le  Seigneur  a  préparé 


les  voies;  que  l'œuvre  commencée  parmi 
ces  nations  ne  reste  point  inachevée;  aidez 
de  vos  prières,  de  vos  largesses  les  hommes 

fénéreux  oui  l'ont  entreprise.  La  réunion 
e  tous  les  hommes  en  une  seulefamille,  liée 
par  un  même  amour,  fut  le  derniervœudeJé- 
sus-Christ.  Qu'ils  soient  un  en  moi  comme  je 


[II  Cor.,  VIII,  22,  24.)  Vous  aussi,  mes  frères, 
faites  éclater  votre  charité  à  la  face  des 
Eglises.  Secondez  le  zèle  de  ces  ministres 
de  Jésus-Christ,  chargés  de  récueilir  vos 
dons,  et  les  héroïques  apôtres  des  missions 
étrangères  pourront  se  glorifier  en  vous, 
comme  Paul  se  glorifiait  de  la  générosité  des 
fidèles  de  Corinthe  ;  qu'ils  puissent  dire  à 


suis  un  avec  vous, disait-il  à  sonPère.  {Joan.     leurs  néophytes   :  Voilà  combien  vous  ai- 
XVII,  11.)  Devenant  les  associés  de  l'œuvre     ment  vos  frères,  les  catholiques  de  France. 


pour  la  Propagation  de  la  foi,  vous  serez  les 
eoopéraleurs  de  cette  fusion  de  tous  les  peu- 
ples en  un  seul  peuple,  et  d'une  de  ces  con- 
trées converties  par  vos  soins,  et  que  vous 
ne  soupçonnez  pas,  partira  peut-être  le  si- 
gnal de  cette  réunion  universelle,  où  tous 


Pour  vous  leurs  aumônes  ont  traversé 
les  mers.  Heureux,  mes  frères,  si  ma  voix, 
toute  faible  qu'elle  est,  pouvait  aujour- 
d'hui contribuer  au  succès  d'une  œuvre 
si  chère  à  toutes  les  âmes  chrétiennes. 
Mais  je  le  sens,  votre  généreuse  charité  n'a 


les  peuples  se  donneront  le  baiser  de  paix,     pas  besoin,  pour  être  excitée,   du   secours 


invoqueront    le    même  Dieu   au   pied    du 
même  autel. 

L'espoir  que  l'Eglise  place  en  vous  ,  .mes 
frères,  ne  sera  pas  trompé,  j'en  ai  la  douce 
espérance:  vous  ferez' ce  qui  est  digne  de 


de  ma  parole;  vous  seconderez  cette  œuvre, 
parce  qu'elle  est  belle,  qu'elle  est  grande, 
parce  qu'elle  est  sainte.  Vos  dons  seront 
aussi  abondants  que  votre  zèle  est  dévoué. 
Ces  dons,  mes  frères,  Dieu  les  bénira,  et 


vous  et  de  cette  religion  divine  qui  invoque     cette  foi,  à  la  propagation  de  laquelle  vous 


aujourd'hui  votre  généreux  concours.  Vous 
prouverez  au  monde  que  vous  êtes  toujours 
la  nation  très-chrétienne,  toujours  pleins 
de  zèle  pour  les  intérêts  et  la  gloire  de  vo- 
tre   Mère  l'Eglise    catholique  ;    qu'à  juste 


aurez  contribué,  vous  assurera  aussi  dans 
l'éternité  ce  bonheur  que  vous  aurez  assuré 
à  tant  d'autres,  et  que  jo  vous  souhaite  ,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 


PANEGYRIQUES. 


PANÉGYRIQUE  PREMIER. 

SAINT  SERNIN,  APÔTRE   DE  TOULOUSE. 

Hoc  modo  vita  decessit,  memoriam  mortis  sus.  non 
soluni  juvenibus,  sed  ei  universregenli  adexemplar  virtu- 
tis  et  fortiludinis  derelinquens.  (il  Mach.,  VI,  31.) 

Il  mourut- ainsi,  en  laissant  non-seulement  aux  jeunes 
hommes,  mais  aussi  à  toute  sa  nation,  un  grand  exemple 
de  vertu  et  de  (ermelé  dans  le  souvenir  de  sa  mort. 

Parmi  les  solennités  que  notre  Eglise 
célèbre,  celle  qui  nous  rassemble  n'est  pas 
la  moins  belle,  la  moins  chère  à  votre  cœur. 
Nulle  autre  gloire,  entre  toutes  celles  que 
vous  célébrez,  n'est  plus  digne  de  vos 
respects;  nul  autre  amoup  ne  mérite  mieux 
votre  reconnaissance.  Que  de  hautes  pensées 
en  effet,  que  de  pieux  souvenirs  se  réveil- 
lent au  nom  de  Saturnin  1  Qaels  prodiges  do 


vertu,  de  charité,  d'héroïsme  ne  rappel le-t-il 
pas?  Ah  1  tous  ces  noms  fameux  écrits  dans 
vos  annales  et  dont,  à  juste  titre,  votre  cité 
s'honore,  que  sont-ils  comparés  à  celui  qui 
fut  \otre  apôtre,  le  père  de  votre  foi,  de 
votre  civilisation?  Il  doit  vous  être  double- 
ment cher  :  sa  gloire  est  aussi  la  vôtre.  Si 
Dieu  voulut  exalier  votre  cité  en  lui  donnant 
Saturnin,  il  exalta  aussi  Saturnin  en  lui 
donnant  Toulouse.  Vous  êtes  donc  tout  à  la 
fois  le  fondement  et  le  sceau  de  ses  mérites, 
de  ses  triomphes.  C'est  sous  ce  double  rap- 
port que  je  veux  le  considérer  avec  vous. 

Merveilles  de  la  grâce  sur  Saturnin,  en  le 
faisant  l'apôtre  de  votre  cité.  Merveilles  de  la 
grâce  sur  votre  cité  en  recevant  Saturnin 
pour  apôtre. 
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Une  même  Providence  veille  sur  les 
mondes.  Mais  il  est  des  terres  prédestinées 
de  Dieu  pour  être  le  théâtre  de  ses  mer- 
veilles. Telle  fut  la  Judée  qu'il  établit  le 
sanctuaire  des  plus  augustes  mystères  :  là 
vécurent  les  prophètes,  là  mourut  l'Homme- 
Dieu.  Tels  sont  ces  lieux  si  chers  à  la  véné- 
ration des  hommes  par  les  pieux  souvenirs 
qu'ils  rappellent,  par  les  grâces  spéciales 
qu'on  y  reçoit.  Ce  fut  une  cité  providen- 
tielle que  cette  Rome  antique  dont  les 
aigles  viclorieuses  réunissent  les  peuples 
sous  un  même  empire,  et  préparent  ainsi 
les  conquêtes  du  Sauveur  attendu.  C'est 
une  région  vraiment  providentielle  que  cette 
France  où  s'élève  ce  peuple  si  fort,  si  beau, 
que  couvrent  de  si  magnifiques  cités,  dont 
le  nom,  depuis  qu'elle  est  née,  se  mêle  à 
toute  glorieuse  époque,  sans  laquelle  rien 
de  grand  ne  saurait  être  fait  dans  le  monde; 
celte  fille  aînée  de  l'Eglise  qu'elle  illustre 
par  ses  pontifes,  par  ses  docteurs,  par  ses 
martyrs,  cette  France  enfin  que  Dieu  a  placée 
au  milieu  de  l'Europe  pour  être  le  bras 
droit  de  l'Eglise  et  le  flambeau  de  la  civili- 
sation. Ces  empires,  ces  cités,  Dieu  les  élève 
si  haut,  afin  que  sa  lumière  de  là  s'étende 
au'  loin;  c'est  un  signal,  c'est  un  phare  qu'il 
plante  parmi  les  fils  dispersés  d'Israël. 

Ce  fut,  mes  frères,  la  destinée  qui  fut 
donnée  à  votre  cité.  Aussi  Dieu,  dont  chaque 
bienfait  n'est  que  le  prélude  d'un  autre 
plus  magnifique,  l'avait  déjà  élevée  dans 
l'estime  des  peuples,  avant  que  Saturnin 
entrât  dans  ses  muis.  On  vantait  l'antiquité 
de  son  origine,  le  rang  qu'elle  tenait  dans  la 
province  narbonnaise.  Son  agriculture  était 
florissante,  son  commerce  étendu;  alliée 
dès  Romains  par  leur  colonie,  les  empe- 
reurs l'avaient  comblée  de  faveurs.  Elle  avait 
ses  décurions,  ses  amphithéâtres,  son  Capi- 
tole.  Elle  avait  des  écoles  célèbres  où  l'on 
enseignait  l'éloquence  et  la  philosophie.  On 
y  accourait  de  toutes  parts  ;  même  les 
princes  destinés  à  l'empire  y  venaient , 
comme  dans  une  nouvelle  Athènes,  pour  y 
chercher  l'instruction  sous  d'habiles  profes- 
seurs. Là  brillèrent  le  rhétoricien  Sedatus, 
le  grammairien  Marcellus,  et  Arboricus  non 
moins  recommandable.  Toulouse,  comme 
on  la  nommait  alors,  c'était  la  Rome  de  la 
Garonne,  et  c'est  dans  ses  murs  que  Dieu 
conduira  Saturnin.  Sa  providence  déjà  l'avait 
réservé  en  rappelantdel'Orienlauprèsdu  trô- 
ne de  saint  Pierre.  Disciplefervent  de  l'Evan- 
gile, il  avait  renoncé  au  siècle,  afin  de  pren- 
dre le  Seigneur  pour  l'unique  part  de  son 
héritage.  Celle  piété  si  franche,  si  dévouée 
no  sera  pas  sans  récompense;  un  illustre 
théâtre  lui  est  préparé  qui  offrira  à  son  zèle 
un  champ  pi  us  vaste,  de  plus  rudes  épreuves; 
que  ce  mot  ne  vous  surprenne  point.  Si  la 
piété  doit  vous  être  chère,  c'est  moins  pour 
ses  douceurs  que  pour  sa  sainteté  :  le  sacri- 
fice est  la  vie  du  véritable  amour.  Mais  Dieu 
n'est  pas  ingrat,  son  amour  exalte  ceux-là 
mêmes  qu'il  crucifie.  Saturnin  a  renonce  à 


tout,  il  lui  offre  en  échange  une  conquête 
mille  fois  préférable  à  tout  ce  qu'il  a  quille; 
et  déjà  voyez-le  au  sommet  des  Alpes  con- 
sidérant avec  d'autres  voyageurs  qui  l'ac- 
compagnent les  vastes  contrées  qui  s'éten- 
dent devant  eux.  Mais  où  Saturnin  portera- 
t-il  ses  pas?  L'Espril-Saint  lui  a  nommé 
Toulouse,  Toulouse  que  lesGaules  nomment 
avec  orgueil  la  ville  de  Pallas,  des  orateurs, 
des  philosophes;  que  des  rois  choisissent 
jour  le  siège  de  leur  empire!  Sa  couronne 
îaïenne  tombera  bientôt  aux  pieds  do 
'humble  prêtre  de  Jésus-Christ,  et  dans  ce 
jour  solennel  où  Dieu  réveillera  la  poussière 
des  nations,  lorsque  chaque  apôtre  présen- 
tera ses  conquêtes  à  Dieu,  Saturnin  lui  of- 
frira Toulouse  et  les  contrées  dont  elle  est 
reine.  Oht  quils  sont  beaux  sur  la  montagne 
les  pieds  du  voyageur  qui  annonce  la  paix  ; 
«  Quam  pulchri  super  montes  pedes  annun- 
tiantis  et  prœdicantis  pacem!»  (Isa.,  LU  ,7.) 

Oui,  il  est  sublime  ce  ministère  de  l'apos- 
tolat qui  distingue  notre  saint,  sublime  ce 
titre  d'apôtre  dont  il  fut  revêtu.  La  lumière- 
de  l'Evangile  avait  fait  peu  de  progrès  dans 
lesGaules;  Arles,,  il  est  vrai,  était  chré- 
tienne, Lyon  et  Vienne  avaient  été  évangéli- 
sés  par  Polycarpe  et  saint  Pothin.  Dans 
une  persécution  plus  de  vingt  mille  martyrs 
les  avaient  fécondés  de  leur  sang,  mais  la 
grâce  n'avait  pas  encore  visité  Toulouse. 
Fière  de  sa  fortune,  de  sa  prospérité,  fière 
de  ses  palais,  de  ses  temples  magnifiques, 
en  proie  à  tous  les  préjugés  d'une  science 
aveugle,  à  toutes  les  superstitions  païennes, 
dans  son  culte  insensé,  elle  se  glorifiait  do 
ses  faux  dieux. 

Le  temps  est  venu  qui  lui  apporte  une 
lumière  plus  belle  et  surtout  plus  pure;. 
et  déjà  s'avance  le  saint  apôtre  que  Dieu  lui 
envoie.  Oh  1  la  mission  bien  digne  du  zèle 
de  Saturnin  1  Maintenant  vont  être  exau- 
cés  ces  vœux  ardenls  de  son  cœur  qui  le 
poussaient  vers  des  contrées  lointaines  ; 
il  voit  enfin  celte  cité  inconnue  que  l'au- 
ge du  Seigneur  lui  avait  montrée,  cité 
perdue,  morte,  et  qu'il  doit  rappeler  à  la 
vie.  Cette  soif  du  salut  des  hommes  qui  lo 
dévore,  ce  désir  de  la  gloire  de  son  Dieu 
qui  enflamme  son  âme,  il  peut  désormais  les 
satisfaire.  Devant  lui  s'ouvre  un  champ  qui 
promet  une  moisson  abondante.  Ce  qu'il 
ambitionnait,  Dieu  le  lui  donne  :  la  peine, 
les  fatigues,  les  combats.  Hélas  1  tels  ne  sont 
pointles  vœux  des  chrétiensdenosjours.  Ce 
n'est  point  le  désir  de  la  perfection  qui  les 
tente.  Ces  œuvres  si  belles  des  temps  anti- 
ques, celle  piété  si  ardente,  si  dévouée,  ou 
se  borne  à  les  admirer.  Faibles  disciples  do 
l'Evangile,  la  gloire  de  son  héroïsme  ne 
saurait  les  tenter.  Comment  s'élanceraient- 
ils  dans  des  voies  pénibles?  ils  se  traînent 
dans  fis  sentiers  les  plus  doux  possible,  et 
si  parfois  la  route  s'élève  difficile,  escarpée, 
comme  les  Juifs  dans  le  désert,  ils  s'asseyent 
et  murmurent.  Ne  l'oubliez  pas,  ainsi  ledit 
l'Apôtre  (/oc,  II,  20)  :  La  foi  sans  les  œu- 
vres est,  une  foi  morte.  Le  ciel  aujourd'hui  ne 
peut  être  conquis  que  par  la  violence.  Ohi 


13D1 


PANEGYRIQUES.  — 


que  vos  bonnes  œuvres  se  multiplient  l  ré- 
parez, réparez  ces  jours  perdus  dans  une 
coupable  mollesse.  Si  votre  cœur  est  si  lan- 
guissant, votre  âme  si  pauvre,  c'est  que 
vous  ignorez  les  combats  qui  rassurent  et 
for  ifient.  Ou  plutôt,  il  est  d'autres  com- 
bats que  l'on  préfère.  Ce  n'est  point  la  force 
qui  manque,  mais  une  bonne  volonté.  De  la 
force,  le  vice  et  la  cupidité  en  manquent- 
ils?  Que  d'activité  dans  les  veines  du  corps 
social  1  que  d'entreprises  bardies!  que  de 
vastes  projets  1  Ali  !  ce  mouvement  des  es- 
prits, cotte  agitation  des  âmes,  c'est  l'indice 
d'une  société  corrompue.  Ne  seriez-vous 
donc  faibles  que  pour  le  bien,  et  les  vertus 
les  plus  bautes  ne  seraient-elles  plus  à  vos 
yeux  l'ambition  digne  des  nobles  cœurs? 
Ahlsi  l'on  tentait  pour  le  .bien  quelques- 
uns  de  ces  efforts  si  souvent  consumés  en 
essais  criminels,  si  l'on  voulait  faire  quel- 
que cbose  pour  Dieu;  mais  Dieu  ne  vit  pas 
dans  les  cœurs  que  subjugue  l'amour  de  la 
richesse  et  du  plaisir.  Ah  1  si  vous  vouliez 
comprendre  votre  noble  mission  ici- bas  et 
vos  immortelles  destinées  ;  si  vous  sentiez 
la  dignité  du  caractère  chrétien,  et  les  obli- 
gations qu'il  impose,  vous  les  aimeriez  ces 
œuvres,  si  pénibles  aux  cœurs  corrompus; 
vous  comprendriez  aussi  que,  plus  l'état  où 
Dieu  nous  appelle  est  laborieux,  plus  aussi 
est  haute  la  perfection  à  laquelle  il  vous 
convie;  que  son  amour  enfin  est  d'autant 
plus  grand  pour  vous,  qu'il  yous  provoque 
à  de  plus  rudes  combats. 

Car  les  fléaux  qui  désolent  ces  conlrées 
idolâtres,  le  désordre,  la  dissolution,  l'ou- 
bli des  plus  saintes  vertus,  tous  les  vices 
qu'enfante  le  paganisme,  tous  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  doctrine  de  l'Evangile  et 
qui  s'offrentà  notre  saint,  touten  affectantson 
courage  et  son  zèle,  ne  sont  ils  pas  la  preu- 
ve manifeste  de  cette  grâce  divine  qui  l'a- 
nime et  le  fortifie  ?  Dieu  veut  qu'il  lutte 
parce  qu'il  veut  qu'il  triomphe,  et  il  offre 
a  Saturnin  ce  qu'il  offrit  à  Pierre  dans  Jéru- 
salem et  dans  Rome,  à  Paul  dans  Antioche, 
ce  qu'il  olfrit  à  ses  douze  disciples  en  leur 
disant  :  Allez,  vous  serez  mes  témoins  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde.  Il  lit  Saturnin 
son  apôtre;  et  l'apôtre,  c'est  le  docteur  des 
saintes  doctrines,  c'est  l'instrument,  selon 
la  parole  de  Dieu  lui-même  à  Ananie,  l'ins- 
trument dont  il  se  sert  pour  porter  son  nom 
devant  les  rois  et  les  peuples  ;  l'apôtre,  c'est 
le  dispensateur  des  grâces  dont  le  Sauveur 
l'a  fait  dépositaire;  de  ses  lèvres  découlent 
la  vérité,  la  miséricorde;  c'est  un  prophète, 
c'est  un  conquérant,  c'est  un  père.  Que  sont 
auprès  de  lui  ces  sages  de  l'antiquité?  tous 
ces  philosophes  que  l'histoire  nous  peint  si 
dignes  de  respect,  que  sont-ils  auprès  de 
ces  grandes  figures  tout  à  la  fois  si  graves  et 
si  douces,  si  humbles  et  si  majestueuses  des 
Pierre,  des  Paul,  des  André?  Oh  1  ils  sont 
dignes  de  tous  nos  respects,  ces  hommes 
que  Dieu  revôt  des  plus  sublimes  vertus, 
qu'il  donne  en  spectacle  aux  anges,  et  aux 
hommes  pour  modèles;  ils  sont  dignes  do 
tout  amo'ir,   ces  hommes   par  qui  Vépan- 
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chent  du  ciel  les  plus  douces  bénédictions 
sur  la  terre.  Et  cette  gloire  fut  celle  de  Sa- 
turnin. 

Agrégé  aux  apôtres,  il  marchera  comme 
eux  dans  les  voies  qu'ils  ont  parcourues,  et 
comme  eux,  il  aura  son  culte.  Son  nom  sera 
béni,  glorifié.  Ces  contrées  qu'il  vient  évan- 
géliser  marqueront  ce  jour  comme  le  plus 
beau  de  leurs  annales.  En  ces  murs1,  qui  se- 
ront désormais  sa  patrie,  des  autels  seront 
érigés  en  son  honneur,  et  son  temple  sera 
le  plus  beau  monument  de  la  cité.  Sur  son 
tombeau,  comme  sur  celui  des  apôtres,  les 
fidèles  viendront  invoquer  celte  charité  si 
douce  à  leurs  pères.  C'est  sur  son  tombeau 
que  les  chevaliers  viendront  incliner  leur 
bannière  avant  de  partir  pour  la  croisade,  et 
que  l'Eglise  de  Toulouse,  dont  il  sera  le 
berceau,  à  mesure  qu'elle  s'élèvera  floris- 
sante et  belle  à  travers  les  siècles,  déposera 
les  précieuses  reliques  des  saints,  et  ses  plus 
riches  trésors.  Ouvrez-vous  donc,  portes  de 
la  cité,  devant  celui  que  le  Seigneur  envoie  : 
Elevamini,  portœ  œlernales,  et  introibil  rex 
gloriœ.  (Psal.  XXIII,  7.)  Ces  dons  précieux, 
ces  grâces  ineffables  dont  Dieu  l'a  revêtu, 
Saturnin  vous  les  apporte  ;  avec  lui  vous 
arrivent  la  vérité,  la  justice,  la  miséricorde. 
Oh  1  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  :  Benedictus  qui  venit  in  nomin$ 
Domini.  (Mat th.,  XXI,  9.) 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Si  la  mission  de  Saturnin  est  haute,  les 
destinées  qui  l'attendent  ne  sont  pas  moins 
belles,  ses  travaux  ne  sont  pas  moins  glo- 
rieux, sa  vie  n'est  pas  moins  sainte.  La  me- 
sure des  pensées  de  l'homme  ici-bas,  c'est 
sa  vocation,  comme  aussi  le  théâtre  sur  le- 
quel la  Providence  le  place  est  la  règle  in- 
faillible des  etforts  qu'elle  lui  commande. 
Dieu  n'est  pas  moins  sage  qu'il  est  bon  : 
aussi  saint  Bernard  se  demandait  souvent, 
dans  sa  cellule,  pourquoi  il  y  était  entré: 
Bernarde,  ad  quid  venisli?  Voulez-vous  donc 
connaître  vos  devoirs  et  toute  leur  étendue? 
considérez  où.  vous  êtes,  ce  qui  vous  en- 
toure, et  la  fin  qui  vous  est  proposée.  Si 
telles  étaient  les  méditations  ôes  hommes, 
ils  n'auraient  à  craindre  ni  les  tristes  désen- 
chantements, ni  les  funestes  erreurs  qui  les 
affligent.  Elle  s'élèverait  belle  et  forte,  celte 
humanité  que  tant  de  vicissitudes  travaillent. 
Ses  tyrans  deviendraient  ses  bienfaiteurs,  ses 
fléaux  son  salut  ;  car  celte  grâce  particulière 
qui  est  faite  à  l'homme  en  le  douant  de 
facultés  distinguées,  en  l'appelant  à  un  rang 
supérieur,  celle  grâce  est  aussi  le  témoignage 
des  giâces  générales  dont  il  doit  être  l'ins- 
trument. Il  faut  que  le  monde,  en  voyant 
vos  bonnes  œuvres,  dit  Jésus,  glorifie  le 
Père  céleste.  C'est  ainsi  que,  selon  les  lois 
d'une  Providence  infiniment  sage,  la  gloire 
de  chacun  doit  aussi  faire  la  gloire  et  le  salut 
de  tous.  La  vertu  la  plus  sainte,  c'est  donc 
celle  qui,  tout  en  se  perfectionnant  elle- 
même,  n'en  éditio  pas  moins  le  prochain; 
qui,  tout  en  rayonnant  au  loin,  revêt  d'uno 
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inême  splendeur  el  le  vainqueur  et  sa  con- 
quête. Aussi,  mes  frères,  si  Toulouse  est  le 
triomphe  de  Saturnin,  Saturnin,  à  son  tour, 
est  le  plus  beau  titre  de  votre  cité.  Cette  lu- 
mière qui  l'éclairé  d'en  haut,  les  plus  épais- 
ses ténèbres  s'enfuiront  devant  elle.  Cette 
vertu  si  pure  qui  le  distingue,  on  la  verra 
purifier  les  vices  les  plus  grossiers,  opérer 
les  plus  éclatants  prodiges.  L'Evangile  vain- 
cra par  sa  parole,  et  il  le  fécondera  par  son 
sang.  Saturnin  sera  la  gloire  de  Toulouse 
par  son  apostolat,  par  ses  miracles,  par  sou 
martyre. 

Oui,  ce  que  saint  Paul  disait  aux  Corin- 
thiens, votre  saint  peut  aussi  vous  l'adres- 
ser :  C'est  moi  qui  suis  votre  apôtre.  C'est 
moi  qui  vous  ai  engendrés  en  Jésus-Christ: 
In  Christo  genui.  (I  Cor.,  IV,  15.)  11  n'i- 
gnore ni  les  obstacles  ni  les  difficultés 
nombreuses  semées  sur  ses  pas.  Mais  quel 
obstacle  assez  puissant  pourrait  arrêter  celui 
que  pousse  le  doigt  de  Dieu,  l'envoyé  de 
celui  devant  lequel  les  montagnes  s'apla- 
nissent et  les  cieux  s'inclinent?  Humble 
apôtre,  confondu  avec  la  foule,  il  passe  obs- 
cur et  ignoré.  Et  voilà  que  tout  à  coup  une 
vertu  secrète  se  fait  sentir.  Les  solennités 
païennes  s'attristent,  les  oracles  restent 
muets,  la  flamme  des  sacrifices  devient  som- 
bre et  lugubre,  les  prêtres  se  confondent,  el 
Jupiter  lui-même  tremble  au  Capitole.  Quelle 
est  cette  mystérieuse  puissance  qui  couvre 
d'un  voile  de  deuil  et  la  ville  et  le  temple? 
Quel  est-ce  Dieu  inconnu  ?  Oui,  c'est  le  Dieu 
inconnuqui  vient  réclamer  son  empire  trop 
longtemps  usurpé  par  Satan.  Il  veut  que 
ceux  qui  sont  éloignés  se  rapprochent,,  et 
que  les  fils  de  l'étrangère  deviennent  ses  en- 
fants. A  la  parole  de  Saturnin,  la  foi  germe 
dans  les  cœurs.  Une  croix  à  la  main,  il  par- 
court la  cité;  tantôt  il  se  mêle  à  la  foule, 
tantôt  il  se  glisse  dans  le  réduit  du  pauvre, 
tantôt  il  frappe  à  la  porte  des  grands,  les 
conjurant  tous  de  l'écouter.  Il  prêche  à  tous 
le  Dieu  créateur  et  souverain  dominateur 
des  mondes,  qui  donne  à  la  terre  sa  parure, 
ses  étoiles  au  ciel  et  ses  Ilots  à  la  mer  ;  Dieu 
éternel,  réglant  tout  par  sa  sagesse,  et  qui 
aima  les  hommes  jusqu'à  leur  donner  son 
propre  Fils;  Dieu  seul  digne  de  toute  ado- 
ration. Et  il  annonce  ses  infinies  miséri- 
cordes et  les  récompenses  immortelles  qu'il 
réserve  aux  âmes  fidèles  qui  le  servent.  Il 
raconte  les  mystères  du  Sauveur,  sa  vie  si 
belle,  sa  mort  au  Golgotha,  son  amour  pour 
les  pécheurs;  et  les  cœurs  s'ouvrent  à  des 
inspirations  saintes.  On  conçoit  tout  ce  qu'il 
y  a  de  monstrueux  dans  ces  fictions  païen- 
nes, rêve  d'une  imagination  en  délire;  tout 
ce  qu'il  y  a  de  dégradant  pour  l'homme  dans 
ce  culte  de  l'idolâtrie,  qui  asservit  l'homme 
aux  plus  honteuses  passions.  On  admire,  on 
embrasse  la  sainteté  de  l'Evangile,  et  un 
temple  est  consacré  a  Jésus-Christ.  L'Eglise 
de  Toulouse  est  fondée;  elle  a  ses  fidèles, 
ses  prêtres,  son  autel,  son  pontife.  Ces  fi- 
dèles, c'est  Saturnin  qui  les  a  baptisés;  ces 
prêtres,  c'est  lui  qui  les  a  initiés  aux  fonc- 
ti  ns  <lu  saint  ministère,  «fin  qu'ils  en  par- 


tagent avec  lui  les  travaux,  que  la  foi  ne 
manque  à  personne,  qu'elle  s'otïre  à  tous 
aussi  facile  qu'elle  est  douce;  ce  temple, 
c'est  lui  qui  en  a  jeté  les  fondements,  qui  en 
a  posé  la  première  pierre.  Sur  cette  terre 
désormais  bénite  s'épanchent  les  plus  abon- 
dantes bénédictions  du  ciel.  Oui,  le  ciel  t'a 
bénie,  cité  hier  encore  païenne,  et  aujour- 
d'hui devenue  le  temple  du  vrai  Dieu.  Bien- 
tôt Antioche  et  Rome  n'auront  plus  rienque- 
tu  puisses  leur  envier.  Leurgloire  sera  aussi 
la  tienne.  Si  elles  se  glorifient  à  juste  titre 
des  fondateurs  qui  plantèrent  la  croix  dans 
leurs  murs,  à  ces  noms  fameux  tu  peux 
mêler  celui  de  Saturnin.  Tu  t'élèveras,  toi 
aussi,,  puissante  et  belle  parmi  les  filles  aî- 
nées de  l'Eglise.  Un  plus  beau  nom  te  sera 
donné,  symbole  de  vertu  et  d'immortalité. 
Tu  ne  seras  plus  la  cité  Palladienne,  tu  seras. 
Toulouse  la  sainte. 

Oh!  pourriez-vous  l'oublier,  mes  frères,, 
ce  jour  glorieux  où,  pour  la  première  fois, 
l'Evangile  retentit  dans  ces  murs  ,  ce  jour 
où  vous  fûtes  appelés  des  ténèbres  à  la  lu- 
mière, où  vous  devîntes  les  enfants  de  Dieu> 
et  de  son  Eglise  ?  Pourriez-vous  oublier  le- 
saint  qui  vous  apporta  ce  bienfait,  à  qui 
vous  devez  cette  vie  nouvelle  dont  vous 
jouissez?  Nouveau  Moïse,  c'est  lui  qui  rendit 
la  liberté  a  vos  pères,  qui  prépara  votre 
berceau  spirituel.  Ce  bain  de  régénération 
qui  purifie  vos  âmes,  vous  le  lui  devez  ;: 
cette  hostie  sainte  qui  tous  les  jours  s'élève 
pour  vous  vers  le  ciel;  cette  table  sainte,  où 
Dieu  se  fait  votre  pain  et  votre  convive,  il  vous 
les  apporta.  Vous  lui  devez  ce  calice  de  salut 
qui  depuis  des  siècles  n'a  cessé  et  ne  ces- 
sera jamais  de  s'ouvrira  toute  lèvre  altérée. 
Vous  pouvez  avoir  plusieurs  maîtres,  mais 
vous  n'avez  qu'un  seul  Père.  (I  Cor.,  IV, 
15.)  Qu'il  vous  soit  donc  cher,  cet  héritage 
qu'il  vous  a  légué  1  Selon  le  conseil  de  ce 
père  de  famille  dont  parle  Jésus  dans  une 
parabole,  travaillez  à  le  féconder,  à  l'étendre. 
Veillez  à  la  conservation  de  sa  prospérité. 
Cet  héritage,  c'est  votre  bien  le  plus  pré-, 
cieux,  votre  trésor,  que  nul  autre  ne  sau- 
rait remplacer.  Veillez  à  ce  qu'aucun  enne- 
mi ne  le  dévaste;  ne  souffrez  point  qu'une 
main  sacrilège  attente  à  vos  droits.  Oui ,  mes 
frères,  vos  droits,  car  c'est  Dieu  qui,  par 
Saturnin,  vous  a  donné  votre  foi.  Si  elle  est 
impie  la  bouche  qui  la  blasphème,  c'est  un 
lâche  le  chrétien  qui  l'entend  et  le  souflïe. 
Fidèles  disciples  de  Jésus-Christ,  appliquez- 
vous  à  suivre  la  voie  que  Saturnin  vous  a 
tracée,  à  imiter  ses  vert-us.  S'il  est  votre 
père  dans  la  foi,  il  est  aussi  votre  modèle. 

Que  le  monde  vante  ses  prétendus  héros, 
que  les  cités  se  glorifient  d'avoir  eu  pour 
maîtres  des  philosophes  ,  des  orateurs  fa- 
meux ;  pour  chefs  des  rois,  des  empereurs 
célèbres  par  leur  génie  ;  ces  titres  sont  nuls 
si  la  vertu  ne  les  fonde,  ou  plutôt  la  vertu 
est  le  seul  vrai  titre  à  l'admiration  des  pou- 
pies.  Le  ciel  n'en  reconnaît  point  d'autres,, 
et,  sur  la  terre  aussi, c'est  le  seul  qui  ne  s'ef- 
face jamais.  La  justice  éternello  pèse  dans  la 
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même  balance  le  faible  et  le  fort, et  la  tombe 
couvrede  la  même  poussière,  et  la  pourpre  des 
rois,  et  les  haillons  du  pauvre.  La  puissance,  le 
génie,  la  richesse,  si  une  pensée  sainte  ne 
les  anime,  ne  les  conduit  pas,  ne  sont  qu'un 
instrument  d'égoïsme  et  de  tyrannie  entre 
les  mains'de  ceux  qui  les  possèdent,  tou- 
jours funestes  à  ceux  qu'ils  dominent.  Et 
qu'importe  d'ailleurs  la  science  la  plus  pro- 
fonde, si  elle  est  sans  règle?  qu'importe  la 
puissance  la  plus  étendue,  si  la  faiblesse  est 
sans  appui?  La  vertu,  non  moins  bienfai- 
sante qu'elle  est  belle,  la  durée  des  siècîes,  ne 
saurait  effacer  ses  traces  ;  elle  vit  immortelle 
sur  la  tombe  de  ses  zélateurs,  immortelle 
dans  le  cœur  des  peuples  qu'elle  a  bénis,  im- 
mortelle dans  l'esprit  de  ces  mêmes  hommes 
qui  osèrent  la  blasphémer.  Les  cœurs  dé- 
pravés peuvent  bien  ne  la  pas  suivre,  mais 
ils  ne  sauraient  la  méconnaître  sans  se  renier 
eux-mêmes.  C'est  que  sur  son  front,  dans 
son  regard,  il  y  a  comme  le  reflet  des  beautés 
divines  qui  subjugue  l'âme  et  la  captive. 
Aussi  la  vie  pure  et  sainte  de  Saturnin  ne 
fut-elle  pas  moins  éloquente  que  sa  parole. 
Lui  aussi,  comme  Jésus,  il  agissait  tout  en 
enseignant.  Sa  doctrine  se  réfléchissait  dans 
ses  mœurs.  Son  humilité,  sa  douceur,  son 
détachement  remplissent  la  foule  d'admira- 
tion; son  ardente  charité  ravit  les  cœurs. 
Remontez  le  cours  des  siècles  ,   reportez- 
vous  à    ces   temps  si  heureux  pour   votre 
cité,  où  Saturnin  l'édifiait  par  les  œuvres 
de  sa  piété,  de  son  zèle  infatigable.  On  il 
devait  être  touchant,  cet  homme  de  Dieu, 
lorsque,  relevant  le  malheureux  tombé  dans 
la  rue,  il  lui  montrait  le  ciel,  qu'il  consolait 
l'esclave  meurtri  et  pleurant,  en  lui  donnant 
cette  croix  sur  laquelle   le  Libérateur  du 
monde  a  brisé  toute  chaîne  1  Qu'il  devait 
être  touchant ,  lorsque,  cherchant  la  brebis 
égarée,  il  ramenait  à  la  vertu  une  autre  Sa- 
maritaine;   lorsque  le  soir,  se  glissant  dans 
l'ombre,  il  entrait  dans  la  maison  des  grands 

f)Our  raffermir  leur  foi  timide  et  chance- 
antel  Qu'il  devait  être  touchant,  lorsque, 
passant  près  du  Capitole,  où  retentissaient 
îles  chants  païens,  il  pleurait,  comme  Jéré- 
mie,  l'égarement  de  la  foule,  et  invoquait 
pour  elle  la  lumière  du  ciel  !  Ah  !  si,  lorsque 
Paul  prêchait  dans  Ephèse,  le  peuple,  ravi 
de  sa  parole,  le  prit  pour  un  dieu  et  voulut 
l'adorer  (Act.,  XIV,  10) ,  vos  pères  aussi  ne 
purent  se  défendre  de  cet  amour  qui  respi- 
rait dans  les  fruits  du  vénérable  apôtre. 
Comment  ne  pas  vénérer  comme  un  envoyé 
de  Dieu,  cet  homme  qui,  sans  les  connaître, 
était  venu  les  chercher  ;  qui,  sans  qu'ils  eus- 
sent rien  fait  pour  lui  qui  pût  mériter  sa  recon- 
naissance, les  chérissait,  les  servait  comme 
des  frères?  Ah  1  leurs  prêtres  jamais  ne  s'é- 
taient montrés  si  dévoués,  leurs  dieux  eux- 
mêmes  étaient  moins  bons  1  11  existe  donc, 
se  disaient-ils,  un  Dieu  de  miséricorde  pour 
les  hommes,  et  ce  Dieu,  c'est  le  Dieu  de  Sa- 
turnin 1  Aussi ,  bientôt)  quelle  transforma- 
tion s'opère  1  Ces  hommes,  élevés  à  l'école 
de  tous  les  vices  ,  comprennent  maintenant 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  tempérance, 
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de  sublime  dans  la  chasteté,  de  divin  dan» 
cette  charité  fraternelle  qui  ne  fait  de  tous  les 
hommes  qu'une  seule  famille.  Une  autre 
génération  s'élève,  aux  mœurs  graves  et 
pures,  préférant  à  la  pompe  du  théâtre,  aux 
spectacles  lascifs,  à  la  licence  des  fêtes,  le 
recueillement,  les  exercices  de  la  piété.  Et 
non  loin  des  orgies  païennes ,  au  sein  des 
nuits  voluptueuses ,  retentit  la  prière  des 
âmes  qui  veillent  les  veillées  du  Seigneur. 
Ces  vertus  divines,  que  Saturnin  implanta 
dans  le  cœur  de  vos  pères,  et  que  vos  pères 
vous  transmirent,  vivent-elles  en  vous  aussi 
pures,  aussi  constantes,  mes  frères?  Etes- 
vous  bien  les  fils  de  cette  famille  sainte  dont 
Saturnin  fut  le  père  et  le  modèle?  Qu'est 
devenu  son  amour  de  la  justice  et  de  la  pau- 
vreté, son  esprit  de  charité,  de  concorde? 
Qu'est  devenue  cette  piété  des  premiers 
âges,  qui,  à  la  yoîx  du  pasteur,  rassembla  t 
son  cher  troupeau  au  pied  du  même  au- 
tel ?Qu'est  devenue  cette  pureté,  ce  détache- 
ment d'un  cœur  vraiment  chrétien?  Ahldi- 
sons-leà  notre  confusion,  ellessont  bien  dou- 
teuses,bien  faibles,  lajuslice,  la  pureté  de  cer- 
taines âmes;  elles  sont  mortes  dans  un  grand 
nombre,  ces  vertus  qui  triomphèrent  de  l'an- 
cien monde;  ces  vices  qne  votre  apôtre  com- 
battit, vous  les  avez  ranimés  1  Ah  I  elle  est 
sainte  la  terre  que  foulèrent  ses  pas  ;  trem- 
blez de  la  souiller.  Partoutences  murs  vitson 
pieux  souvenir.  Où  le  vice  pourrait-il  s'as- 
seoir sans  trouver  la  trace  de  ses  vertus  ou 
de  son  sang?  Cette  cité,  elle  fut  l'autel  de 
son  matyre. 

Car  c'était  peu  que  ce  dévouement  conti- 
nuel de  son  apostolat,  peu  que  ces  courses 
incessantes,  ces  fatigues,   ces  sollicitudes. 
Toulouse,  qu'il  a  conquise  à  la  foi,  qu'il  a 
dotée  des  plus  riches  vertus,  doit   recevoir 
encore  un  don  plus  précieux  de  son  héroïs- 
me, de  son  amour.  11  lui    léguera  ce  que 
Pierre  et  Paul  léguèrent  à  Rome:  son  tom- 
beau. Cette   Eglise  qu'il  a  fondée,  il  faut 
qu'il  la  cimente  de  son  sang  ;  il  faut  qu'après 
avoir  conduit  ses  disciples  par  sa  voix  et  par 
ses  exemples  ,  il  les  confirme  par  sa  mort. 
Toulouse  a  son  apôtre,  elle  aura  son  martyr. 
Le  succès  prodigieux  de  ses  prédications,  la 
foule  des  chrétiens   se  multipliant  de  jour 
en  jour,  l'empire  qu'il  exerce  sur  la  cité  ont 
suscité  contre  lui  plus  d'une  jalousie.  La 
doctrine  qu'il  prêche,  sa  morale  si  austère 
déplaît  aux  amis  des  plaisirs.  Les  prêtres, 
surtout  le  haïssent;  ils  sentent  que  leur  rè- 
gne va  finir.  On   déserte  leur  temple  pour 
courir   après  Saturnin  ,   auprès  de  lui   les 
dieux  restent  muets  et  impuissants.  Sa  mort 
est  résolue.    Saturnin   connaît    le  complot 
ourdi  contre  lui  ;  il  entend  gronder  la  tem- 
pête et  la  brave;  calme,  confiant  en   son 
Dieu,  il  continue  avec  le  même  soin  à  visiter 
son  troupeau,  à  chercher  les  âmes  égarées 
jusqu'aux    portes  de  ce  même  Capitole   où 
l'on  conspire  contre  lui.  Oh  1  comment  vous 
peindre  les  horreurs  de  son  supplice,  lors- 
qu'aitaché  par  les  pieds  aux  flancs  d'un  tau- 
reau  indompté,  il   arrose  les  rues  de  son 
sang  précieux?  Ce  sanctuaire,  oui  s'élève 
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non  loin  <I*ici  (t),  est  le  monument  de  sa 
mort  et  de  son  triomphe.  Ces  murs,  cet  au- 
tel, vos  pères  les  ont  consacrés  à  la  mémoire 
du  martyr.  Aussi ,  encore  quelques  années 
et  l'idolâtrie  aura  disparu  pour  jamais.  En 
vain  les  tyrans  s'armeront  pour  elle,  l'Eglise 
fondée  par  Saturnin  s'élèvera  toujours  forte 
et  belle.  Oui,  Toulouse  conservera  toujours 
pure  cette  foi  que  Saturnin  lui  a  léguée. 
Que  les  barbares  inondent  ses  murs,  que 
l'hérésie  tente  de  la  corrompre,  Saturnin, 
du  haut  des  cieux,  veillera  sur  elle.  Il  lui  a 
légué  son  esprit,  et  sa  grande  âme  l'animera 
toujours.  Il  revivra  dans  les  Hiiaire,  les  Sil- 
ve,  les  Exupère.  Comptez  ses  successeurs 
non  moins  célèbres  par  leur  science  que 
par  leur  piété.  Il  vit  clans  le  digne  pontife 
qui  vous  gouverne,  dans  les  ministres  qui 
vous  nourrissent  du  pain  de  vie,  dans  ces 
congrégations  saintes,  la  joie  et  la  gloire  de 
l'Eglise.  Ces  vertus  qui  ont  brillé  dans  vos 
murs,  ces  gloires  qui  ont  illustré  votre  cité 
ou  qui  la  couronnent,  ce  sont  les  vertus,  les 
gloires  de  Saturnin.  Elles  ont  germé  sur  sa 
tombe  ;  c'est  son  sang  qui  les  féconde.  Oh  1 
ils  s'abusent  étrangement  ces  ennemis  de  la 
foi,  quand  ils  pensent  qu'il  suffit  d'un  glaive 
pour  trancher  sa  tige  et  la  tuer.  Le  paganis- 
me a  eu  ses  amphithéâtres  et  ses  arènes  ;  la 
philosophie  eut  aussi  ses  bourreaux.  Les 
combats  sont  la  vie  de  l'Eglise,  car  sa  des- 
tinée est  de  vaincre,  de  triompher.  Qn  est 
bien  fort  lorsque,  pour  vaincre,  il  sutlit  de 
mourir. 

Et  celte  mort,  mes  frères,  n'est  pas  à  crain- 
dre qui,  selon  la  parole  du  Sauveur,  ne 
peut  frapper  l'âme  et  la  délivre.  Cette  mort 
n'est  pas  à  redouter,qu'entoure  et  accompagne 
la  plus  douce  espérance,  l'espérance  du  ciel, 
des  récompenses,  des  joies  immortelles. 
Comme  le  soldat  sur  des  plages  lointaines 
s'anime  au  souvenir  des  batailles  que  ses 
aïeux  y  ont  gagnées,  humbles  soldats  de  la 
cause  qui  a  glorifié  saint  Saturnin,  rani- 
mons-nous au  souvenir  de  ses  luttes,  de 
son  courage  et  de  ses  vertus,  en  ces  lieux  bé- 
nis par  son  sang;  conservons  précieusement 
celle  foi  qu'il  nous  a  léguée.  Enfants  de  sa 
parole,  qu'elle  vive  toujours  dans  notre  âme. 
Sur  son  tombeau  apprenez  à  vivre,  apprenez 
à  mourir:  à  mourir  à  tout  ce  qui  passe,  à 
vivre  pour  ce  qui  vit  éternellement. 

PANEGYRIQUE  II. 

SAINTE  GENEVIÈVE. 

Orabat  Dominum  Deum  Israël,  ut  dirigerct  viaiu  ejus 
ad  liberalionem  populi  sui.  (Judiili,   XII,  8.) 

Elle  priait  le  Seigneur  Pieu  d'Israël,  afin  qu'il  la 
conduisit  dans  le  dessein  qu'elle  avait  prémédité  pour  la 
délivrance  de  son  peuple. 

C'est  une  pieuse, une  sainte  pensée  que  les 
fêtes  en  l'honneur  des  saints.  Ainsi  la  vertu 
retrouve  sur  la  terre,  après  l'avoir  quittée, 
«;elle  immortalité   qui    la  glorifie  dans    les 


cieux.  Ainsi  la  voix  des  hommes  qui  la  cé- 
lèbrent répond  à  l'hymne  des  anges  qui  la 
couronnent.  C'est  un  témoignage  rendu  à 
cette  foi  qui  les  fit  si  beaux,  si  grands  ;  c'est 
un  témoignage  rendu  à  leurs  œuvres,  qui  les 
ressuscite  en  quelque  sorte  et  les  confirme, 
comme  des  toiles  fidèles  nous  répètent  des 
traits  vénérés  et  chéris.  C'est  une  dette  de 
reconnaissance  que  la  postérité  acquitte  en- 
vers ces  devanciers  illustres  qui  lui  ont 
frayé  la  voie  par  leur  mérite,  par  leur  de- 
vouement.  C'est  un  encouragement  donné 
à  ceux  qui  les  suivent,  c'est  un  solennel 
hommage  rendu  à  l'Evangile,  un  monument 
de  reconnaissance. 

Ce  sont  les  titres  qui  nous  recommandent 
sainte  Geneviève;  et  le  nom  sous  lequel  nous 
nous  plaisons  à  l'invoquer,  en  rappelant 
un  des  bienfaits  si  nombreux  de  sa  vie,  nous 
dit  bien  éloqnemment  et  bien  haut  non- 
seulement  tout  ce  qu'elle  fit  brillerde  vertu, 
mais  aussi  tout  le  bien  qu'elle  nous  a  fait 
et  qu'elle  nous  prodigue  encore.  Unie  à 
cette  Eglise  par  les  liens  du  sang  et  de  la 
foi,  elle  fut  pour  elle  plus  qu'un  modèle  de 
verlu,  elle  en  fut,  elle  en  est  la  patronne. 
C'est  notre  sœur,  notre  héroïne,  notre  ange 
tutélaire.  C'est  donc  une  fête  de  famille  ;  c'est 
une  fête  nationale.  Et  voilà  pourquoi  nous 
venons,  comme  tous  ceux  qui  vinrent  avant 
nous,  voilà  pourquoi  nous  venons  redire  sur 
son  tombeau  :  Gloire  à  noire  héroïne,  à  la 
sainte  de  notre  Eglise!  Amour  à  celle  qui 
est  tout  à  la  fois  notre  sœur  et  notre  mère  1 

Ces  paroles,  en  résumant  l'esprit  de  cette 
solennité,  expliquent  aussi  les  pensées  que 
nous  allons  méditer.  Examinons  pourquoi 
et  comment  elle  fut,  elle  est  si  vénérée, 
pourquoi  et  comment  elle  fut,  elle  est  si 
bonne.  Cette  fête  doit  être  un  enseignement 
en  même  temps  qu'un  éloge. 

Etudions  ses  vertus,  ses  bienfaits  et  son 
culte. 

1.  Les  saints  sont  le  chef-d'œuvre  do  Dieu, 
dit  le  Psalmiste  :  Mirabilis  in  sanctis  Deus. 
(Psal.  LXVI1,  30.) Soit  qu'il  prépare  ces 
âmes  au  grand  jour  ou  dans  le  secret ,  dans 
la  retraite  ou  dans  le  monde,  elles  n'en  re- 
flètent pas  moins  ses  perfections,  ses  beautés 
éternelles  ;  et  c'est  un  beau  spectacle  que  la 
vue  de  ces  âmes  cheminant  sous  la  main  de 
Dieu,  dans  les  voies  qu'il  a  plu  à  sa  provi- 
dence de  leur  marquer.  C'est  un  beau  et  tou- 
chant spectacle,  que  le  travail  de  ces  âmes, 
tantôt  dans  la  paix,  tantôt  dans  la  lutte. 
Mais  surtout  l'œil  se  repose  avec  bonheur 
sur  ces  âmes  au  cœur  simple,  à  la  foi  naïve, 
à  la  vie  modeste  et  cachée.  Filles  de  la  soli- 
tude et  de  la  pauvreté,  on  les  suit  avec  une 
joie  aussi  suavo  qu'elle  est  sainte;  on  les 
écoute  comme  ces  voix  mystérieuses  qui 
parlent  tout  bas  h  notre  ûme,  lorsque  dans 
le  calme  des  passions,  elle  médite  en  Dieu; 
et  parmi  co  je  ne  sais  quoi  de  céleste  qui 
s'exhale  de  tous  les  traits  qui  les  composent, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  ressentir  près 


(I)  L'église  du  Taur,  qui  lire  sou  nom  du  taureau   auquel    il  fut   attaché    l'église  a  été   bàlifl   à  la 
place  où  il  s'arrOta 
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d'elles  une  indicible  verlu  qui,  tout  à  la  fois, 

calme  et  ravit ,  exalte  et  repose  le  cœur  qui 

V  sait  les  comprendre.   C'est  qu'en  ces  âmes 

Respire  tout  ce  que  la  piété  peut  revêtir  de 

Iilus  héroïque,    c'est-à-dire,    le  courage  et 
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Ainsi  vécut  la  sainte  que  nous  célébrons  ; 
.modèle  d'une  piété  aussi  précoce  que  tidèle, 
aussi  dévouée  qu'elle  était  ardente,  ce  ne  fut 
^pas  seulement  une  flatteuse  distinction,  et 
et  encore  moins  un  vain  présage  que  ce  si- 
gne de  croix  imprimé  sur  son  front  par  le 
saint  évêque  d'Auxerre.  Il  avait  lu  dans  son 
cœur  tout  ce  qu'il  renfermait  d'innocence, 
de  candeur.  Il  avait  vu  le  germe  précieux 
d'un  avenir  plus  glorieux  encore.  11  voyait 
que  Geneviève  s'élèverait  parmi  les  filles 
bien-aimées  de  l'Eglise,  dont  elle  serait 
aussi  la  gloire;  et  mu  par  une  inspiration 
divine,  il  la  consacra  à  Dieu,  malgré  ses  jeu- 
nes années,  malgré  les  craintes  de  faiblesse, 
d'inconstance  que  son  âge  semblait  devoir 
inspirer.  II  y  a  deux  sortes  d'enfance,  dit 
saint  Maxime.  (Hom.  in  festo  Paschatis.)  La 
première  qui  ne  connaît  point  le  péché,  la 
seconde  qui  le  méprise  et  le  hait.  La  pre- 
mière innocente  par  faiblesse,  la  seconde 
par  verlu.  La  première  volage  et  inconstante 
par  suite  du  péché  originel,  la  seconde  tou- 
jours fidèle  par  une  grâce  toute  particulière. 
Cette  enfance  toute  spirituelle  et  chrétienne 
fut  celle  de  notre  sainte  :  dans  la  main,  dans 
le  regard  du  saint  évêque,  elle  avait  vu, 
elle  avait  senti  la  main,  le  regard  de  Dieu 
même.  Recueillie,  humble,  réservée,  elle 
médite  souvent  sa  parole  et  la  promesse 
qu'elle  a  faite  à  Dieu.  Saints  engagements 
d'un  cœur  qui  voue  au  Seigneur  le  premier 
comme  le  dernier  jour  de  cette  vie  qu'il 
donne,  l'amour  qui  vous  inspire  est  aussi 
fécond  qu'il  est  sublime  1  Heureux  celui  qui 
ne  vous  oublie  jamaisl  Mais  ce  précieux  sou- 
venir s'efface  bien  vile  chez  un  grand  nom- 
bre des  enfants  de  la  foi.  A  peine  régénérés 
par  le  baptême,  à  peine  sortis  du  saint  ban- 
quet, elles  s'évanouissent,  les  pieuses  pen- 
sées, les  promesses  faites  à  ce  Dieu  qui  s'est 
constitué  leur  père  et  leur  nourriture.  Ils 
ont  promis  d'être  à  lui  pour  toujours,  et 
voilà  que  les  jours,  à  mesure  qu'ils  s'écou- 
lent, enlèvent  une  page  de  leur  cœur.  Ils 
ne  s'avancent  dans  la  vie  que  pour  s'éloi- 
gner de  celui  qui  peut  seul  la  sanctifier  et 
l'ennoblir.  Que  sont  devenus,  mes  frères, 
ces  jours  de  foi  et  de  candeur  qui  signalè- 
rent vos  premiers  ans  ?  qu'est  devenue  celte 
enfance  chrétienne  où  vous  ne  saviez  qu'ai- 
mer ei  bénir,  où  les  heures  s'écoulaient  si 
rapides  au  pied  du  sanctuaire?  La  maturité 
de  l'âge  a-t-elle  ajouté  à  la  maturité  de  votre 
sagesse,  de  votre  piété?  ne  lui  a-t-elle 
rien  enlevé  de  sa  fraîcheur,  de  sa  pureté? 
Hélas  !  il  faut  bien  le  confesser,  aujourd'hui 
tout  est  vieux,  l'enfance  aussi  bien  que  l'âge 
mûr,  on  plutôt  il  n'y  plus  d'enfance.  Elle  a 
disparu  cetle  simplicité  de  croyance  et  de 
mœurs  ;  elle  a  disparu  celte  piété  qui,  sem- 
blable à  l'arbre  dont  parle  le  Prophète,  ne  se 
couvre  de  fleurs  que  pour  donner  des  fruits. 


Faut-il  donc  s'étonner  de  cette  inquiétude 
qui  travaille  les  âmes,  de  cette  aigreur,  do 
cet  égoïsme  qui  les  minent?  Faut  il  s'éton- 
ner que  partout  retentissent  des  cris  de  ma- 
lédiction ?  La  résignation  n'est  plus  qu'une 
vaine  parole  et  la  charité  qu'une  fiction 
vide  de  sens. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendait  notre 
sainte.  Elle  savait  que  ce  bas  monde,  dont 
Dieu,  dans  sa  bonté,  dans  sa  pensée  première 
fit  un  Eden  ,  un  séjour  de  bonheur  pour 
l'homme,  n'est  aujourd'hui,  par  le  péché, 
qu'une  vallée  de  tristesse  dont  la  désolation 
ne  s'adoucit,  dont  la  nuit  ne  s'éclaire  qu'à 
la  lumière  et  sous  l'influence  de  la  verlu; 
elle  savait  que  le  monde,  à  quelque  degré 
que  l'on  y  soit  placé,  n'est  pas  un  lieu  de 
jouissance,  mais  bien  de  travail  et  d'expia- 
tion. Aussi  quellepatience  dans  les  douleurs 
les  plus  vives,  dans  les  infirmités  qui  l'acca- 
blaient I  pas  un  mot  ne  sortait  de  sa  bouche 
pour  se  plaindre  ,  pas  une  plainte  contre 
la  Providence  qui  l'éprouve  pourtant.  C'est 
qu'elle  sait  que  l'homme,  lorsqu'il  soutire, 
doit  espérer  davantage;  qu'à  l'exemple  du 
Sauveur,  il  doit  aimer  jusqu'au  martyre,  s'il 
le  faut.  Et  voilà  pourquoi  cette  humilité, 
cette  douceur  contre  ceux-là  mêmes  qui  la 
calomnient;  d'autant  plus  aimante  qu'on  la 
persécute,  c'est  par  des  bienfaits  nouveaux 
qu'elle  se  venge  denses  ennemis  :  sa  vie  sur 
la  terre  et  dans  les*  cieux  n'est  qu'un  bien- 
fait continuel. 

IL  Les  saints,  avons-nous,  dit  avec  le 
Prophète,  sont  le  chef  d'oeuvre  de  Dieu; 
ils  en  reflètent  les  perfections  ,  l'éter- 
nelle beauté  ;  leurs  vertus,  ce  sont  les  pen- 
sées divines  incarnées  dans  leurs  cœurs, 
traduites  par  leurs  œuvres.  Ils  sont  le  chef- 
d'œuvre  de  Dieu,  mais  chef-d'œuvre  de  bonté 
autant  que  de  sagesse.  Modèles  donnés  aux 
peuples,  surtout  aux  époques  critiques  et 
solennelles  ,  ils  sont  aussi  leurs  anges  luté- 
laires,  leurs  protecteurs.  Dieu,  pour  rendre 
en  quelque  sorte  plus  prochaines  et  plus 
faciles  à  notre  faiblesse  les  grâces  de  sa  pro- 
vidence ,  a  hiérarchisé  les  voies  de  son 
amour.  11  a  voulu  que  dans  les  cieux,  de 
toutes  les  sphères,  il  y  eût  toujours  un  re- 
gard ami  abaissé  sur  nous;  toujours  une 
main  suppliante  en  notre  faveur  tendue  vers 
lui.  Et  comme  il  a  donné  son  ange  à  chaque 
nation,  il  lui  a  donné  son  saint  ou  sa  sainte. 
El  de  là  ces  saints  plus  particulièrement  vé- 
nérés en  certaines  contrées  où  vit  la  mémoire 
de  leurs  bienfaits;  de  là  ces  noms  inscrits  aux 
portes  des  villes  et  sur  leurs  armoiries. 
Ainsi  nos  pères  jadis  portaient  l'image  de 
saint  Denis  dans  les  pi is  de  leurs  drapeaux  ; 
ainsi  la  noble  Venise,  aux  jours  de  sa  gloire, 
lorsqu'elle  envoyait  ses  floues  aux  quatre 
bouts  du  monde,  ombrageait  son  pavillon 
sous  l'image  de  saint  Marc.  C'est  que  tous 
ces  noms,  pour  les  peuples  qui  les  vénèrent 
d'un  culte  particulier,  ces  noms  sont  pour 
eux  plus  qu'un  symbole  de  vertu;  ils  sont 
encore  pour  eux  un  gage  d'espérance,  de 
consolation,  de  secours  ;  ce  sont  des  protec- 
teurs. Or  qui  pourrait  disputer  ce  titre  glo- 
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rieux  à  la  sainte  que  nous  vénérons?  Dire 
son  nom,  n'esl-ce  pas  rappeler  les  grâces  les 
plus  signalées,  les  plus  éclatantes,  accordées 
à  notre  cité?  Pas  une  calamité  ne  l'alliigea 
que  Geneviève  ne  l'ait  consolée  ;  pas  un 
fléau  ne  nous  frappe  encore,  qu'elle  ne  gué- 
risse. Toujours  efficace,  toujours  présente, 
sa  maternelle  protection  s'est  continuée  jus- 
qu'à nous  de  jour  en  jour,  de  siècle  en  siècle, 
sans  jamais  rien  perdre  de  son  amour,  ni  de 
sa  puissance,  deux  caractères  qui  la  recom- 
mandent à  votre  reconnaissance  d'une  ma- 
nière toute  spéciale,  et  légitiment  le  culte 
qui  lui  est  dû. 

D'abord  universalité  de  sa  protection,  no- 
tre cité  peut  se  glorifier  de  posséder  tout 
ce  qui  élève  et  ennoblit  dans  l'estime  des 
peuples  et  aux  yeux  de  la  foi.  Héritière  des 
gloires  antiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie, 
sanctuaire  des  beaux-arts,  ornée  de  la  triple 
couronne  de  la  science,  du  génie  et  de  la 
vertu,  elle  occupe  le  plus  haut  rang  dans  les 
fastes  de  l'Eglise  et  du  monde.  Mais  si  Dieu 
a  placé  toutes  les  gloires  sur  son  front;  s'il 
a  voulu  la  glorifier  par  toute  espèce  de 
triomphes  ,  il  a  voulu  aussi  qu'elle  eût  sa 
plus  grande  part  de  toute  espèce  de  misères. 
Il  a  permis  que  ses  calamités  égalassent  par- 
fois ses  grandeurs.  Suivez-la  dans  la  marche 
de  son  histoire,  et  entendez-la  de  siècle  en 
siècle  interrompre  par  des  gémissements  ses 
chants  de  victuire;  voyez  dans  ses  annales 
les  pages  les  plus  douloureuses  succéder 
parfois  aux  pages  les  plus  brillantes.  Rien 
ne  lui  a  manqué  pour  être  la  plus  malheu- 
reuse, la  plus  affligée,  comme  il  lui  a  été 
donné  d'être  la  plus"  brillante,  la  plus  belle. 
Un  jour  c'est  la  famine  qui  la  désole;  un 
autre,  ce  sont  les  dissensions  intestines  qui 
la  tourmentent;  tantôt  la  peste  la  décime, 
tantôt  l'hérésie  la  déchire.  Oui,  si  vous  avez 
eu  toutes  les  gloires ,  vous  avez  eu  aussi 
toutes  les  misères  qui  peuvent  affliger  un 
peuple  dans  son  corps  et  dans  son  ûme.  Et 
en  toutes  ces  calamités,  quel  nom  fit  descen- 
dre la  consolation  et  la  paix?  Le  nom  mille 
fois  béni  de  Geneviève.  Toute  misère  qui 
l'invoque,  elle  s'empresse  de  la  soulager; 
nul  dévouement  ne  lui  coûte;  rien  ne  l'ar- 
i  Ole,  ni  le  sacrifice,  ni  le  danger.  Un  jour  la 
ville  est  assiégée,  la  famine  se  fait  sentir;  et 
elle  part  sans  aulrcs  armes  que  la  confiance 
en  celui  qui  peut  tout  ;  elle  sort  des  murs  et 
y  ramène  l'abondance.  L'ennemi  est  aux 
portes,  et  bientôt  il  va  les  forcer.  Dans  la 
consternation  générale,  son  cœur  ne  faiblit 
point  :  elle  prie,  et  l'ennemi  épouvanté,  re- 
poussé par  une  main  invisible,  les  aban- 
donne. Que  les  éléments  se  conjurent  et 
désolent  les  campagnes  devenues  stériles, 
notre  sainte,  également  puissante  et  sur  la 
terre  et  dans  les  deux,  ne  sera  pas  insensi- 
ble aux  orières  d'un  peuple  qui  l'implore. 
En  son  nom,  les  eaux  de  la  Seine  débordées 
rentrent  dans  leur  lit,  lescieux  redeviennent 
sereins,  les  champs  se  fécondent.  Si  le  péché 
de  l'homme  lui  rend  les  créatures  rebelles, 
Dieu,  pour  glorifier  ses  justes,  leur  commu- 
nique sa  puissance  de  les  commander,  de  les 


soumettre.  Mais  voilà  qu'un  fléau  se  déclare, 
qui,  comme  un  feu  brûlant  dévore  le  peu- 
île  :  on  dirait  un-  ange  exterminateur  qui 
e  décime.  Quatorze  mille  victimes  succom- 
bent ;  quel  remède  apporter?  l'art  est  im- 
puissant. Patronne  de  la  cité,  vous  entendîtes 
sa  plainte  ;  la  solennité  de  ce  jour  nous  dit 
la  grâce  qu'elle  lui  valut.  L'étranger  a  envahi 
nos  contrées  ;  pour  l'expulser,  nos  armes 
restent  longtemps  impuissantes  ;  on  la  prie, 
et  elle  nous  donne  Jeanne  d'Arc.  Non,  pas 
un  fléau  ne  nous  frappe,  la  famine,  la  peste, 
l'hérésie,  la  guerre,  sans  que  sa  protection 
ne  descende  a  la  prière  qui  l'invoque.  Et  de 
nos  jours  encore,  n'avons-nous  pas  reçu  les 
éclatants  témoignages  de  sa  protection?  La 
main  du  Seigneur  s'était  appesantie  sur 
nous,et  la  ci  té  gémissait  couverte  d'un  voilede 
deuil.  Souvenez-vous  de  ces  combats  fratrici- 
des qui  ensanglantèrent  nos  rues,  nos  pla- 
ces publiques.  Souvenez-vous  du  choléra 
qui  fit  de  Paris  tout  entier  comme  une  né- 
cropole où  les  morts  tombaient  chaque  jour 
par  milliers.  Souvenez-vous  de  ces  cris  dé- 
chirants qui  partaient  de  chaque  palais, 
comme  de  la  plus  humble  demeure.  Souve- 
nez-vous de  ces  jours  lamentables  où  chaque 
famille  perdit  un  père,  une  mère  ,  un  frère; 
où  tout  ami  dut  pleurer  un  ami.  Et  vous  ac- 
courûtes empressés  auprès  de  son  tombeau, 
et  la  concorde  et  la  paix  reprirent  leur  em- 
pire. Et  pour  vous  encore  son  tombeau  de- 
vint la  source  d'une  vie  nouvelle. 

Venez-y  toujours  avec  une  égale  confian- 
ce. Cette  source  ne  saurait  tarir.  La  puis- 
sance des  saints  est  immortelle  comme  la 
gloire  qui  les  couronne.  C'est  là  ce  qui  les 
dislingue  essentiellement  de  ceux  que  le 
monde  appelle  ses  grands  hommes,  dont 
l'influence  est  toute  passagère,  restreinte  et 
bornée.  Il  en  est  des  grands  hommes  comme 
des  grands  fleuves,  qui  ne  fertilisent  que  les 
contrées  qu'ils  arrosent,  et  ne  conservent 
leur  nom  qu'autant  qu'ils  conservent  leurs 
rivages.  Les  premiers  disparaissent  sous  les 
flots  du  temps,  les  seconds  dans  les  abîmes 
de  l'océan.  Sans  doute  les  premiers  jours 
d'un  siècle  sont  un  reflet,  un  écho  du  sièclo 
qui  finit,  mais  écho  ou  reflet  qui  vont  sans 
cesse  en  s'afl'aiblissant.  Le  siècle  a  fait  son 
œuvre,  iljdoil  mourir.  Les  grands  hommes 
ont  lini  leur  tâche,  place  à  de  nouveaux  ac- 
teurs :  ils  n'ont  plus  raison  d'être;  voilà 
pourquoi  leur  puissance  s'évanouit.  Ainsi 
de  tout  ce  qui  est  purement  humain.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  le  monde  de  la  foi.  La 
vertu,  qui  n'a  ni  son  germe  ni  sa  sève  sur 
la  terre,  ne  saurait  non  plus  subir  l'effet  de 
ses  révolutions  mobiles  et  changeantes.  Les 
révolutions  humaines,  elle  les  domine  do 
toute  la  hauteur  des  cieux.  Elle  leur  com- 
mande de  toute  la  puissance  que  donne  une 
destinée  immortelle,  et  cette  puissance  est 
étemelle  comme  son  principe  et  son  objet. 
Que  les  siècles  s'écoulent,  ses  motifs  res- 
tent immuables,  comme  la  mission  qui. lui 
est  donnée.  Elle  a  toujours  raison  d'être  : 
celte  raison,  c'est  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  hommes,  raison  qui  est  de  tous 
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les  siècles,  de  toute  génération.  Cette  puis- 
sance s'exerce  dans  toute  sa  force,  et  dans 
les  cieux  et  sur  la  terre,  pendant  la  vio  et 
après  la  mort.  Ainsi  s'établit  ce  que  l'on 
nomme  dans  le  langage  de  l'Eglise  la  com- 
munion des  saints  ;  celte  communion  des 
âmes  qui  les  relie  de  la  terre  au  ciel  et  du 
ciel  à  la  terre,  qui  confirme  les  mêmes  de- 
voirs, les  mômes  rapports  de  charité,  de 
fraternel  amour.  Enfin  les  saints  sont  faits 
pour  Dieu  et  pour  l'humanité.  Voilà  pour- 
quoi leur  puissance  et  leur  mémoire  sont 
éternelles  :  In  memoria  œterna  erunt  justi. 
(Psal.  CXI,  7.)  De  là  le  culte  qui  leur  est 
rendu.  Etudions  celui  de  notre  patronne. 

111.  Chaque  siècle  a  dit  son  nom  en  le  bénis- 
sant. Sans  doute  le  culte  de  toute  âme  sainte 
est  digne  de  respect  et  d'amour.  L'Eglise  de- 
mande pour  tous  une  sincère  vénération.  Ah  1 
qui  oserait  la  refuser  à  quelqu'un  de  ceux 
dont  elle  consacre  la  mémoire?  Qui  pour- 
rait refuser  de  s'incliner  à  un  nom  si  hum- 
ble qu'il  ait  été  ici-bas,  dès  lors  que  Dieu  le 
glorifie?  Oui ,  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ , 
toute  vertu  a  sa  louange  sur  la  terre,  comme 
elle  a  sa  couronne  dans  les  cieux.  Mais  le 
culte  de  noire  sainte  se  dislingue  par  des 
traits ,  par  un  caractère  qui  le  distinguent 
d'une  manière  toute  particulière,  et  qui  nous 
le  recommandent  par  tout  ce  qu'un  peuple 
a  de  plus  intime,  c'est-à-dire  par  tout  ce 
qu'il  a  et  doit  avoir  de  plus  cher.  Le  culte 
de  sainte  Geneviève,  il  est  inscrit  sur  toutes 
les  pages  de  notre  histoire,  de  l'histoire  de 
notre  cité,  de  tout  ce  qu'elle  a  vu,  de  tout 
ee  qu'elle  a  fait,  de  nos  foyers,  de  nos  joies,  de 
nos  souffrances ,  de  l'histoire  de  nos  cala- 
mités et  de  nos  triomphes,  de  nos  institu- 
tions ,  de  nos  monuments.  Et  pourtant  ne 
l'oubliez  point,  mes  frères,  nous  parlons 
d'une  simple  fille  des  champs,  d'une  hum- 
ble bergère  à  la  vie  toujours  cachée,  calom- 
niée parfois,  parfois  persécutée ,  qui  n'eut 
d'autre  forlune  que  sa  pauvreté,  d'autre 
éclat  que  celui  que  la  simplicité  donne,  d'au- 
tre puissance  que  la  modestie.  Mais  le  Sei- 
gneur, dit  le  Psalmiste,  exalte  les  humbles  et 
il  humilie  les  superbes.  {Psal.  XVII ,  28.) 
Et  comme  il  dit  un  jour  au  berger  David 
(II  lieg.,  V,  17)  :  Tu  seras  roi;  au  pêcheur 
de  Génésarelh:  Tu  seras  le  prince  de  mon 
Eglise  (Matth.,  XVI,  18) ,  il  a  fait  de  la  ber- 
gère de  Nanterre  la  reine  de  la  reine  des 
cités  :  son  nom,  en  effet,  se  lie  à  toutes 
grandes  époques,  aux  ordres  les  plus  res- 
pectables el  les  plus  saints,  à  tous  les  ordres 
de  la  société  française. 

C'est  sur  le  berceau  même  de  notre  France 
qu'elle  commence  à  nous  apparaître,  au 
commencement  du  V  siècle.  Lorsque  Clovis 
fonde  la  monarchie,  lorsque,  par  son  baptê- 
me il  plante  la  croix  sur  son  trône  où,  à  ses 
côtés  ,  règne  sainte  Clotilde.  La  même  grâce 
qui  consacra  notre  patrie  fille  aînée  de  l'E- 
glise, nous  donne,  en  même  temps,  sainte 
Geneviève;  complétant  ainsi ,  en  associant 
sa  vie  à  celle  d'un  Sicambre  el  d'une  pieuse 
reine,  les  traits  qui  devaient  composer  et 
qui  constituent  encore  le  caractère  de  notre 


nationalité,  la  piété,  la  force,  la  douceur, 
l'esprit  de  foi.  de  conquêtes,  de  civilisation. 
En  vain  les  dynasties  se  succèdent,  son 
nom  est  toujours  présent  et  partout  on  l'ins- 
crit comme  un  drapeau  de  guerre,  comme 
un  symbole  de  paix,  comme  un  bulletin  de 
victoire.  Pourquoi  cette  foule  empressée 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  ce 
concours  de  fidèles  si  recueillis,  à  la  prière 
ardente?  c'est  que  l'usurpation  étrangère 
touche  à  son  terme. 

Lorsque  Jeanne  d'Arc  commandait  nos 
guerriers  sur  les  champs  de  bataille,  lorsque 
les  Anglais  fuyaient  chassés  pour  jamais  de 
noire  territoire,  on  portait  dans  les  rues 
de  notre  cité  ses  précieuses  reliques.  C'est 
près  d'elle  que  le  peuple  prie ,  lorsque 
Louis  XII  part  pour  l'Italie,  en  1509;  en  1523, 
lorsque  le  Milanais  est  reconquis;  en  1529, 
lorsque  la  paix  est  conclue  à  Cambrai.  Le 
moment  approche  de  conclure  cette  union 
qui  devait  plus  tard  venger  la  défaite  de 
François  1er,  en  abaissant  les  Pyrénées,  en 
plaçant  un  de  ses  descendants  sur  le  même 
trône  qui  l'avait  vu  captif;  c'est  encore  près 
d'elle  que  le  peuple  accourt,  c'est  elle  qu'il 
porte  en  triomphe,  lorsque  Louis  XIV  va  se 
rendre  aux  frontières  d'Espagne  pour  unir 
sa  main  à  la  main  d'Anne  d'Autriche.  Tou- 
tes les  heures  solennelles  qui  sonnent  pour 
la  France,  c'est  Geneviève  qui  les  marque, 
qui  les  annonce. 

Toute  fondation  qui  veut  s'élever  doit 
grandir  sous  ses  auspices.,  comme  si  son 
tombeau  seul  pouvait  donner  le  vie.  On 
veut  vivre  près  de  lui,  à  son  ombre.  En  ces 
lieux  naguère  inhabités,  des  paroisses  se 
forment,  et  les  églises  de  Saint-Benoît,  de 
Saint-Symphorien,deSaint-Etienne  des  Grès, 
de  Saint-Hilaire,  s'élèvent  autour  d'elle, 
comme  pour  lui  former  une  garde  d'hon- 
neur. La  montagne  qui  porte  son  nom,  en 
devenant  un  sanctuaire  de  piété, devient  en 
même  temps  celui  de  la  science.  Là  com- 
battaient Abailard  et  Guillaume  de  Cham- 
paux.  Rappelez-vous,  mes  frères,  les  collè- 
ges de  Cholet,  de  Colvi,  de  Navarre,  de 
Bayeux,  de  Laon,  de  Montaigu,  et  Sainle- 
Barbe,  et  la  Sorbonne,  qui  survivent  encore, 
comme  pour  nous  dire  que  la  science  qui 
est  fille  de  la  piété  ne  saurait  périr. 

Rappel ez-vous  ces  communautés  de  Sainte- 
Anne  la  Royale,  des  Filles  de  Sainte-Perpé- 
tue,  de  Saint-Siméon  Salin,  qui  édifièrent  si 
bien  jadis  l'Eglise  de  Paris,  et  ces  commu- 
nautés qui  sont  encore  notre  consolation  el 
notre  gloire,  le  séminaire  du  Saint-Esprit, 
des  Irlandais,  des  Dames  de  la  Visitation, 
du  Saint-Sacrement,  de  la  Miséricorde,  tou- 
tes fondées  en  ces  mêmes  lieux  que  sancti- 
fia et  que  sanctifie  encore  notre  sainte,  et 
qui  s'élèvent  ornées  de  ses  vertus  comme  la 
couronne  de  son  tombeau. 

Pas  une  grandeur  qui  ne  s'incline  devant 
elle.  Les  rois,  les  princes,  les  plus  grands 
dignitaires  lui  rendent  hommage  et  forment 
comme  ses  gardes  d'honneur ,  lorsque  sa 
châsse  est  descendue.  Toute  la  magistrature, 
ornée  de  «es  insignes,  forme  son  cortège, 
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C'est  le  cIjCi  de  l'Etat  qui  le  conduit,  et  les  prê- 
tres l'accompagnent  nu-pieds. 

Pas  uuordr*-  de  l'Etat  où  elle  n'ait  vécu,  qui 
n'ait  inscrit  son  nom  dans  ses  annales.  Vous 
le  trouverez  dans  les  archives  de  nos  anciens 
rois,  dans  celles  du  parlement,  qui  devait 
rendre  un  arrêt  toutes  les  fois  que  ses  re- 
liques devaient  être  exposées.  Vous  le  trou- 
vez même  dans  le  berceau  de  votre  munici- 
palité, qui  se  forma,  en  quelque  sorte,  sous 
ses  auspices,  dont  le  siège  était  placé  près 
de  son  sanctuaire.  Elle  a  présidé,  pourainsi 
dire,  toutes  les  grandes  assises  de  la  cité. 
Elle  a  suivi  toutes  les  phases  de  sa  vie  civile 
et  religieuse.  Les  fêtes  les  plus  glorieuses  , 
elle  les  inspire:  les  solennités  les  plus  sain- 
tes, elle  les  préside.   En  153i,  sous  Fran- 
çois Pr,  l'hérésie  porte  l'audace  jusqu'à  ins- 
crire aux  portes  du  Louvre  des  écrits  blas- 
phématoires contre  le  sacrement  de   l'eu- 
charistie. Une  procession  fut  ordonnée  en 
réparation  de  cet  outrage.  Le  saint  sacrement 
est  porté,  accompagné  de  toutes  les  reliques 
des  saints,   parmi   lesquelles  figurent   avec 
honneur  celles  de  notre  patronne.  Le  premier 
sanctuaire  dressé   en  son  honneur,  il  fut 
bAli  près  de  ces  lieux  où  s'élève    aujour- 
d'hui  notre  majestueuse  basilique,  comme 
si  on  ne  pouvait  dresser  d'autel  consacré  à 
la  mère  de  Dieu,  dans  un  lieu  plus  conve- 
nable et  plus  saint  que  celui  où  était  honorée 
sainte  Geneviève  :  ingénieuse  inspiration  de 
la  piété  1  La  reconnaissance,  après  sa  mort, 
avait  déposé  ses  restes  dans   un   tombeau 
royal,   dans  celui  de  Clovis  et  de  Clotilde , 
sous  l'autel  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
l'associant  ainsi  aux  noms  les  plus  glorieux 
de  la  patrie  et  de  l'Eglise.  L'amour  chrétien 
crut  aussi  devoir  associer  son  nom  aux  noms 
symboles  de  toute  pureté,  de  tout  dévoue- 
ment, qui  avaient  été  son  modèle. 

Oui,  la  gloire  de  sainte  Geneviève  est  une 
gloire  nationale,  éminemment  française;  et 
voilà  pourquoi  jadis  ces  dons  si  riches  sur 
son  autel;  voilà  pourquoi  ce  culte  qui  de- 
puis tant  de  siècles  n'a  jamais  rien  perdu  de 
sï>n  zèle,  de  sa  ferveur  dans  le  cœur  du  peu- 
ple, qui  l'aime  toujours  comme  sa  sœur,  la 
consolatrice  de  ses  souffrances,  le  modèle 
de  toute  vertu,  la  compagne,  le  témoin  de 
toutes  ses  gloires,  comme  sa  sainte  et  sa 
patronne  ;  voilà  pourquoi  ces  immortelles 
que  des  mains  toujours  fidèles  lui  apportent, 
tribut  d'une  reconnaissance  qui  ne  périt 
point;  voilà  pourquoi  ces  cierges  qui  brû- 
lent en  son  honneur,  symbole  d'un  amour 
toujours  vif  comme  ses  vertus  et  ses  bontés. 
Patronne  de  Paris,  ô  vous  qui  êtes  et  la 
fille  et  la  prolectrice  de  notre  Lglise,  vous 
n'êtes  pas  la  moins  belle  entre  toutes  les 
âmes  qui  forment  sa  couronne  étoiléel  Le 
nom  des  Denis,  des  Eugène,  des  Germain, 
des  Agilbert  nous  est  bien  cher;  le  souvenir 
des  Clotilde,  des  Balhilde,  des  Aurée  nous 
est  précieux;  ils  ornent  avec  honneur  les 
annales  de  notre  foi;  leurs  exemples,  leurs 
œuvres  vivront  toujours  dans  les  cœurs  chré- 
tiens ;  mais  votre  nom,  ô  sainte,  ô  glorieuse 
polionne,  nous  l'aimerons  de  tout  l'amour 


qu'inspire  le  dévouement  d'uno  sœur  et 
d'une  mère.  Toujours  nous  vous  bénirons 
comme  notre  ange  tuté'aire.  Chaque  page 
de  notre  histoire  raconte  quelques-uns  de 
vos  bienfaits  :  chaque  jour  de  notre  vie  re- 
dira aussi  notre  reconnaissance. 

PANÉGYRIQUE  III. 

SAINT   ETIENNE. 

Lapioabant  Stephanum.  {Ad.,  VII,  58.) 
Ils  lapidaient  Etienne. 

Parmi  les  vertus  que  l'Evangile  a  fait  naî- 
tre, et  que  nous  admirons  dans  cette  série 
si  nombreuse  et  si  variée  de  saints  qui  ont 
illustré  l'Eglise  depuis  son  berceau  jusqu'à 
nos  jours,  il  en  est  une  d'autant  plus  véné- 
rée des  hommes  qu'elle  est  plus  précieuse 
aux  yeux  du  Seigneur,  d'autant  plus  glo- 
rieuse qu'elle  est  plus  rare.  Empreinte  d'un 
caractère  sacré,  elle  seule  rappelle  tout  ce 
que  la  foi  a  de  plus  touchant  et  de  plus 
sublime,  de  plus  pur  et  de  plus  parfait.  In- 
sensible aux  voluptés  de  la  terre,  elle  se 
complaît  dans  les  amertumes,  dans  les  an- 
goisses de  la  vie,  et  elle  sourit  au  cercueil. 
Plus  forie  que  les  tyrans,  les  opprobres  font 
sa  gloire  et  la  mort  son  triomphe.  Et  cette 
vertu,  mes  frères,  se  nomme  Je  martyre.  A 
ce  nom,  quelle  âme  chrétienne  n'est  agitée 
des  plus  saintes,  des  plus  grandes  pensées? 
Qui  ne  sent  battre  son  cœur  d'espérance  et 
d'amour,  au  souvenir  qu'il  retrace?  Quel  est 
l'homme  si  tiède,  si  indifférent  qu'il  soit, 
qui  refuse  une  parole  de  respect  et  de  véné- 
ration à  ces  défenseurs  de  la  cause  de  Jésus- 
Christ?  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  inscrit  leurs 
noms  dans  ses  fastes  les  plus  glorieux;  car 
c'est  dans  le  martyre  que  sa  foi  brille  d'un 
plus  bel  éclat,  que  sa  puissance  s'exerce 
dans  toute  son  énergie.  Alors  enfin  se  mani- 
feste cette  réunion  si  admirable  de  toutes 
les  vertus,  cette  perfection  qui  constitue  le 
héros  chrétien.  S'il  est  beau  pour  l'homme 
de  vivre  de  cette  foi  que  Dieu  nous  a  don- 
née, il  est  encore  plus  glorieux  de  mourir 
pour  elle.  Et  voilà,  mes  frères,  ce  qui  nous 
rend  si  chère  Ja  mémoire  de  saint  Elienne, 
que  nous  fêlons  aujourd'hui. 

Disciple  fidèle  et  zélé  du  Sauveur,  i!  mar- 
che le  premier  dans  cette  voie  sanglante  qui 
fut  ouverte  au  Calvaire;  le  premier  il  glorifia 
par  sa  mort  cette  même  foi  qui  avait  sancti- 
fié toute  sa  vie.  Non-seulement  il  en  fut 
l'apôtre,  mais  encore  le  garant,  l'invincible 
témoin.  Ainsi  la  foi  naissante  reçut  le  plus 
grand,  le  plus  illustre  témoignage  de  celui 
qu'elle  nous  offre  aussi  comme  le  plus  glo- 
rieux de  ses  enfants.  Méditons,  mes  frères, 
sur  ce  martyre  d'Etienne;  examinons  ce 
qu'il  donne  à  la  foi  chrétienne,  ce  qu'il  en 
reçut  en  échange. 

Que  la  foi  triomphant  dans  Etienno , 
qu'Etienne  triomphant  par  la  foi  dissipent 
notre  apathie  et  noire  indifférence;  près  du 
tombeau  du  prince  des  martyrs,  rappelons 
les  obligations  saintes  imposées  à  cbacun  de 
no.us  et  les  espérances  qui  nous  sont  pro- 
mises. 
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O  vous  qui  fûtes,  plus  que  tout  autre, 
transpercée  du  glaive  de  douleurs,  mère  du 
Rédempteur,  reine  des  martyrs,  Marie!  ins- 
pirez-nous des  paroles  dignes  du  saint  que 
nous  célébrons;  faites -nous  comprendre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  glorieux  dans 
ces  tourments  qu'il  endure  pour  votre  divin 
Fils.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'un  des  plus  grands  caractères  de  la  foi 
chrétienne,  c'est  sa  rapide  propagation  dans 
l'univers,  son  miraculeux  établissement. 
Venue  sur  la  terre  sans  alliance  humaine, 
elle  n'invoque  ni  le  génie  des  philosophes, 
ni  le  concours  des  passions  ;  belle  de  sa 
seule  beauté ,  forte  de  sa  seule  puissance, 
elle  se  présente  aux  nations,  et  elle  dit  aux 
peuples  :  me  voici  ;  et  bientôt  la  croix  do- 
mine les  temples  païens.  Mais  le  plus  fort 
témoignage  de  sa  divinité,  c'est  celte  puis- 
sance vivante  et  immortelle  qui  l'a  soutenue 
contre  tous  les  tyrans  armés  contre  elle.  En 
butte  à  de  longsd  de  cruels  combats,  tour- 
mentée par  mille  assauts,  elle  a  grandi  au 
sein  des  tempêtes.  Elle  se  multiplie  dans 
son  propre  tombeau;  elle  triomphe  par  ces 
mêmes  moyens  qui  semblaient  devoir  l'a- 
néantir. Sa  première,  comme  sa  plus  belle 
victoire,  c'est  celle  qu'elle  arrosa  de  tant  de 
flots  de  sang.  Tout  révèle  en  elle  sa  céleste 
origine,  le  doigt  de  Dieu  s'y  montre  par- 
tout, dans  toutes  les  phases  de  son  histoire. 
Mais  le  martyre  surtout  réfléchit  tout  ce 
qu'elle  a  de  divin;  aussi  le  Sauveur  ne  se 
contente  point  de  faire  et  d'enseigner,  ainsi 
que  le  dit  l'Ecriture  (Acl.,  I,  1);  non-seule- 
ment il  révéla  sa  doctrine  par  ses  œuvres  et 
>ar  sa  parole,  non-seulement  il  la  confirma 
jar  ses  prodiges  et  par  ses  miracles;  il  vou- 
ut  encore  la  sceller  de  son  sang:  la  croix 
"ut  le  dernier  sceau  qu'il  apposa  au  saint 
lérilage  qu'il  nous  léguait.  C'est  sur  le  Cal- 
vaire, au  milieu  des  horreurs  du  supplice, 
que  sa  bouche  expirante  laisse  tomber  ces 
mots:  Tout  est  consommé  (Joan.,  XIX,  3.)  Car, 
selon  la  parole  de  l'apôtre,  la  mort  seule  con- 
firme les  volontés  du  testateur.  Comme  l'a 
dit  un  philosophe  dont  le  nom  n'est  pas 
suspect,  alors  Jésus  paraît  vraiment  Dieu. 
Dès  lors,  son  Evangile  avait  reçu  Ja  plus 
grande  preuve  de  sainteté,  de  véracité,  de 
puissance.  Et  tel  est  aussi,  mes  frères,  le  té- 
moignage qu'Etienne  lui  donne. 

Déjà  il  avait  montré  quelle  candeur,  quelle 
innocence  la  foi  imprime  aux  âmes  fidèles  à 
ses  maximes;  déjà  s'étaient  fait  remarquer 
en  lui  ces  vertus  qui  méritèrent  à  l'iîvangile 
l'estime  de  ses  plus  cruels  ennemis,  qui  for- 
çaient l'admiration  des  Juifs  eux-mêmes.  Sa 
piété  était  distinguée  parmi  celle  des  autres 
disciples.  On  louait  sa  candeur,  sa  justice, 
l'ardeur  de  son  zèle  ;  les  apôtres  l'avaient 
choisi  pour  remplir  d'augustes  fonctions 
dans  les  mystères  sacrés,  il  lut  encore  chargé 
de  présider  à  :a  distribution  des  aumônes. 
Entre  ses  mains  était  versé  le  prix  des  biens 
que  les  riches  vendaient,  prix  qui  formait  Je 
trésor  commun  destiné  à  nourrir  les  pau- 
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vres.  Bien  plus  qu'aujourd'hui,  les  fidèles 
d'alors  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 
Ils  s'aimaient  comme  les  enfants  d'une 
même  famille,  vivaient  en  frères  et  man- 
geaient à  la  même  table.  Etienne  enfin,  [tour 
me  servir  de  l'expression  du  texle  sacré 
(Act.,  VI,  8),  était  rempli  des  dons  de  l'Es- 
prit-Saint.  Mais  c'est  lorsqu'il  est  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  c'est  dans  la  persé- 
cution que  la  doctrine  du  Sauveur  se  révèle 
dans  toute  sa  pureté;  alors  se  manifeste 
cette  grandeur  de  pensées  et  de  sentiments, 
si  indépendante  des  sens  et  de  la  natuie, 
qui,  plaçant  l'homme  au-dessus  des  peines 
et  des  plaisirs  de  la  vie,  l'élève  jusqu'au 
rang  des  anges  et  le  fixe  à  Dieu  seul.  Oui, 
alors  la  foi  brille  de  tout  l'éclat  de  sa  divi- 
nité; alors  elle  triomphe,  car  la  fui,  vous  le 
savez,  et  la  cièche  de  Bethléem  et  le  rocher 
du  Calvaire  vous  le  crient  d'une  voix  plus 
éloquente  que  la  mienne,  la  loi,  c'est  le 
mépris  des  biens  d'ici-bas,  la  haine  de  soi- 
même,  la  mortification,  l'austérité  delà.  vie. 
Si  quelqu'un  veut  être  mon  disciple,  qu'il 
prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive,  dit  le 
Sauveur.  La  foi,  c'est  l'amour  des  ignomi- 
nies, des  opprobres,  des  tourments,  de  la  tri- 
bu lalion.  Nous  portons  toujours  lu  mortifi- 
cation autour  de  nous-mêmes,  écrivait  saint 
Paul  aux  Corinthiens,  afin  que  la  vie  de  Jésus 
se  manifeste  dans  noire  corps  ;  pour  lui  nous 
sommes  livrés  à  la  mort,  afin  qu'il  soit  glori- 
fié dans  notre  chair  mortelle.  (11  Cor.,  IV, 
10,  11.) 

Si  la  plus  parfaite  charité  consiste  à  se 
livrer  pour  ceux  qu'on  aime  ;  si  l'amour  do 
Dieu  pour  les  hommes  n'a  pu  lui  rien  inspi- 
rer de  plus  grand  que  de  mourir  pour  eux, 
l'amour  d'Etienne  pour  Dieu  pouvait-il  aller 
plus  loin  que  de  le  faire  mourir  pour  lui  ? 
C'est  l'épreuve  qui  purifie  la  vertu,  c'est 
dans  le  combat  qu'elle  rayonne  dans  toute  sa 
splendeur  et  sa  majesté.  Alors  ses  mérites 
se  revêlent  de  traits  plus  nobles  et  plus 
saints.  Elle  éclate  par  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  parlait.  Aussi,  dit  saint  Bernard,  le  sang 
est  un  baptême  qui  nous  dispense  du  chrême 
et  du  sel.  Car  le  sel  n'est  donné  au  chrétien 
que  pour  ouviir  ses  lèvres  au  goût  d'une  v  e 
plus  pure;  on  ne  le  signe  au  front  avec  le 
chrême  que  pour  lui  apprendre  à  ne  pas 
rougir  de  sa  foi  :  et  le  martyre,  c'est  le  cou- 
rage de  la  foi,  la  conquête  de  l'immortalité. 
Qu'il  est  heureux  pour  l'homme  de  pouvoir 
effacer  par  un  seul  acte  de  sa  vie  toutes  les 
taches  dont  son  âme  et  son  corps  peuvent 
être  souillés  ,  d'expier  cette  longue  suite 
d'iniquités  qui  lui  a  été  transmise  comme 
un  héritage  de  malheur,  depuis  notre  pre- 
mier père,  et  de  mériter  les  plus  grandes 
récompenses  1  Voilà  ce  qui  fait  que  la  per- 
fection est  dans  le  martyre,  lequel  dévient 
le  fondement  de  la  vie  et  de  la  fo.,  le  prin- 
cipe de  notre  liberté,  de  notre  grandeur  vé- 
ritable. Dieu  s'est  sans  doute  rendu  admira- 
ble dans  ses  saints  :  dans  les  forêts,  dans  Jes 
déserts,  au  sein  des  cités,  on  a  vu  briller  en 
eux  des  vertus  belles  et  touchantes.  Oui, 
j'aime  à  considérer  saint  Siméon  sur  sa  co- 
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lonne,  levant  vers  le  ciel  ses  regards  fixes 
et  immobiles  comme  cette  éternité  qu'il 
contemple.  J'aime  à  voir  les  François  d'As* 
sise  briser  à  vingt-cinq  ans  les  liens  de  la 
famille,  offrant  encore  au  monde  la  folie  de 
la  croix  ;  saint  Louis,  assis  sous  le  chêne  de 
Vincennes,  rendant,  comme  un  autre  Salo- 
raon,  la  justice  à  ses  peuples.  J'aime  à  écou- 
ter dans  l'ombre  du  sanctuaire  les  soupirs 
de  la  pénitence,  j'aime  à  voir  ses  larmes 
couler  au  pied  du  saint  autel.  Mais  Etienne 
mourant  au  milieu  des  tortures,  bravant  la 
fureur  de  ses  ennemis  et  prêchant  Jésus- 
Christ  tant  qu'il  lui  reste  un  souffle  de  vie, 
qu'e  son  courage  est  beau  ,  que  sa  cause  est 
grande  1  Ainsi  que  le  dit  saint  Pierre,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'honneur,  de  gloire,  de  vertu  dans 
l'esprit  lie  Dieu,  semble  s'être  reposé  sur 
Jui.  (I  Petr.,  IV,  14.)  Voilà  la  lutte  vraiment 
noble  et  sainte,  vraiment  digne  d'une  cou- 
ronne céleste,  ajoute  saint  Cyprien. 

Malheureusement,  peu  d'âmes  aujourd'hui 
comprennent  ce  langage  ;  on  prétend  allier 
les  préceptes  de  la  foi  avec  les  maximes 
d'une  vie  légère,  molle  et  sensuelle.  Chré- 
tien de  noms,  païen  dans  la  pralique,  on 
ne  craint  point  de  transgresser  les  lois  les 
plus  saintes,  on  abjure  sans  pudeur  les  ver- 
tus qui  firent  des  premières  sociétés  chré- 
tiennes un  spectacle  si  édifiant.  Le  monde  et 
l'Evangile,  Jésus-Christ  et  Béliall  quelle 
monstrueuse  alliance  1  Ainsi  que  l'a  dit  un 
pieux  auteur,  tous  veulent  être  admis  à  la 
table  du  Sauveur;  mais  on  ne  saurait  par- 
tager son  calice  d'amertume  :  on  désire  le 
suivre  au  Thabor,  mais  on  rejette  sa  croix, 
on  l'abandonne  seul  au  Calvaire;  n'oubliez 
pas  qu'en  aimant  trop  sa  vie  on  la  perd. 
C'est  à  vous  surtout  qu'il  est  recommandé 
d'ôire  constant  dans  la  justice,  et  de  prépa- 
rer votre  âme  à  la  tentation.  Disciples  d  un 
Dieu  flagellé,  mort  sur  une  croix,  montrez- 
vous  dignes  de  lui  par  votre  patience  dans 
les  nécessités  ,  dans  les  tribulations  ,  et ,  s'il 
le  faut,  jusque  dans  les  fers  et  les  cachots  : 
Jn  plagis,  incarceribus.  (II  Cor.,  VI,  5.)  Alors 
il  sera  glorifié  en  vous,  selon  le  mot  de 
saint  Pierre.  Alors  votre  foi  brillera  comme 
celle  d'Etienne,  dans  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  saint,  de  plus  pur;  alors  elle  triom- 
phera dans  la  splendeur  de  sa  véracité,  se- 
cond caractère  que  lui  donne  le  martyre. 

Ses  maximes  toutes  célestes,  si  supérieu- 
res à  toutes  les  autres  doctrines,  qui  faisaient 
les  Juifs  s'écrier  en  entendant  Jésus  :  Jamais 
un  homme  n'a  parlé  comme  lui;  la  sublimité 
de  ses  dogmes,  la  sainteté  de  sa  morale,  qui 
vainquirent  les  plus  grands  génies  de  l'an- 
tiquité, et  amenèrent  dans  son  sein  les  Ter- 
lullien,  les  Origène,  les  Cyprien,  les  Au- 
gustin, les  Grégoire,  les  Atlianase,  procla- 
maient son  origine,  son  principe  divin.  Mais 
le  cœur  de  l'homme  est-il  toujours  accessible 
à  la  vérité?  que  de  passions  la  défigurent  à 
ses  yeux,  et  obscurcissent  son  intelligence  l 
L'indiflérence,  l'orgueil,  les  préjugés,  l'é- 
goïsme,  des  intérêts  matériels  convertissent 
souvent  la  lumière  en  ténèbres,  le  bien  en 
mal,  ainsi  que  le  dit  l'Ecriture  :  pour  nous 


en  convaincre,  rappelons  les  odieux  men- 
songes, les  calomnies  répandues  dans  les 
premiers  siècles  sur  le  compte  des  chrétiens, 
es  absurdes  imputations  qui  leur  étaient 
aites;  la  parole  seule  ne  suffisait  pas,  il  fal- 
fallait  la  force  de  l'exemple,  il  fallait  l'élo- 
quencedusang. Voilà  pourquoi  Jésus-Christ, 
en  envoyant  ses  apôtres,  leur  avait  dit  :  Je 
vous  envoie  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
loups.  [Mat th.,  X,  16.)  Vous  serezmes  témoins 
dans  tout  l'univers.  (Act.,  I,  8.)  Car  pour  mot 
vous  serez  traînés  devant  des  rois  et  des  juges', 
persécutés,  flagellés.  (Matth.,  X,  18.)  Ceux-là 
seuls  qui  ont  confessé  son  nom  dans  les 
supplices,  qui  ont  donné  leur  vie  pour  lui, 
sont  appelés  martyrs ,  c'est-a-dire  témoins 
par  excellence.  Les  artifices  de  l'erreur,  les 
séductions  de  la  sagesse  humaine  tombèrent 
bientôt  en  facedes  tortures  et  des^lourments. 
Car  le  témoignage  le  plus  solide,  le  plus 
constant,  qui  bannit  toute  méfiance,  tout 
soupçon,  c'est  celui  qui,  indépendant  et 
libre  de  tout  motif  humain  ,se  sacrifie,  s'im- 
mole pour  l'amour  de  la  vérité.  Je  crois  à 
des  témoins  qui  se  font  égorger,  dit  un  au- 
teur. Alors  point  d'artifice  ,  point  de  séduc- 
tion, la  vérité  est  à  nu  ,  ne  s 'appuyant  que 
sur  ses  propres  forces.  Les  ennemis  d'E- 
tienne avaient  résisté  à  sa  sagesse  et  à  ses 
prodiges  ;  à  peine  l'ont-ils  traîné  devant  les 
juges,  qu'ils  ne  peuvent  résister  à  l'esprit 
qui  leur  parle  par  sa  bouche;  leur  propre 
persécution  les  confond,  la  parole  du  mar- 
tyr acquiert  plus  de  force  et  d'énergie.  Son 
visage  paraîteomme  tout  éclatant  de  lumière, 
il  resplendit  comme  celui  d'un  ange.  Et  plus 
tard ,  ce  qui  confondait  aussi  les  païens, 
c'était  la  constance  des  chrétiens  au  milieu 
des  supplices,  ce  courage,  celte  fermeté  qui 
ne  pouvait  venir  que  du  ciel. 

Quel  spectacle,  en  effet,  plus  capable  d'é- 
mouvoir et  de  convaincre  que  de  voir  des 
vieillards,  des  jeunes  hommes,  desfemmes, 
des  enfants,  aux  prises  avec  la  douleur,  bra- 
ver Jes  menaces  et  les  tourments,  la  cruau- 
té des  bourreaux,  l'appareil  de  la  mort? 
Comment  ne  pas  comprendre  alors  que  per- 
sonne ne  veut  souffrir  sans  raison,  et  que 
cette  patience  ne  peut  être  l'effet  que  d'une 
grâce  divine?  L'erreur,  nous  l'avouons,  eut 
aussi  des  défenseurs  qui  moururent  pour 
elle,  qui  tentèrent  de  confirmer  aussi  son 
mensonge  ;  mais  ces  hommes  ont  été  peu 
nombreux,  les  persécutions  qu'ils  éprou- 
vèrent furent  partielles  et  locales,  et  celles 
des  chrétiens  furent  universelles,  aussi 
cruelles  qu'elles  étaient  constantes.  Ces  hom- 
mes défendaient  leur  propre  système,  une 
opinion  donl  ils  étaient  les  auteurs,  les  chré- 
tiens soutenaient  un  fait  qu'ils  avaient  vu,  ou 
(pie  leur  avait  transmis  une  tradition  cer- 
taine. Ces  hommes  que  prétendaient-ils?  ac- 
quérir de  la  célébrité  dans  le  monde,  en  de- 
venant les  fondateurs  d'une  secte,  la  puis- 
sance, de  la  fortune,  s'ils  échappaient  aux 
tourments;  etleschrétiens  mouraient  pour  un 
Dieu  crucifié,  condamné  comme  un  criminel. 
Ces  hommes  défendaient  une  doctrine  favo- 
rable aux  passions,  à  tout  ce  qui  flatte  les 
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sens  et  la  chair  ;  les  chrétiens  donnaient  leur 
viepourun  culte  contraire  à  toutcequi  flatte 
les  penchants  du  cœur  humain.  Ce  n'est  pas 
la  mort  qui  fait  le  martyre,   mais  c'est  la 
cause,  et  qui  doute  aujourd'hui  que  celle 
des  chrétiens  fût  sainte?  Car  que  pouvaient- 
ils  espérer?  la  fortune?  ils  étaient  dépouillés 
de  leurs  biens;  la  gloire?  ils  étaient  traités  en 
infâmes,  ils  n'avaient  d'autre  perspective  que 
les  verges,  les  fers,  les  bourreaux. On  ne  peut 
s'empêcher  de  voir  en  eux  quelque  chose  de 
surnaturel  ;  malgré  soi,  on  vénère,  on  aime 
et  l'on  adore  ;  le  doigt  de  Dieu  est  là.  Oui,  je 
crois  aux  paroles  d'Etienne  parce  qu'elles 
sontsainles,  que  des  prodiges  les  confirment; 
mais  lorsque  accablé  d'une  grêle  de  coups,  il 
tombe  les  genoux  en  terre,  proclamant  en- 
core sa  foi,  tout  mon   cœur  se  dilate,   mes 
genoux  fléchissent, et  comme  lui  j'invoque 
Je  Dieu  pour  lequel  il  donne  son  sang.  Est- 
ce  ainsi  que  vous  conlirmez  votre  foi,  mes 
frères  ?  est-ce  ainsi  que  vous  la  soutenez, 
vous  si  faibles   dans  la  tentation,  si  lâches 
dans  les  épreuves  que  la  Providence  vous 
ménage  ?  Combien  de  fois  ses  ennemis  ne 
l'ont-ils  pas    blasphémée  en   entendant;  vos 
plaintes  et  vos  murmures?  combien  de  fois 
aurait-on  pu  vous  dire  comme  au  prophète  : 
Ouest  ton  Dieu?  où  est  celle  foi  si  magnanime 
et  si  forte,  cotte  foi  qui  surmonte  les  peines 
de  la  vie,  cette  foi  qui  triomphe  dans  la  per- 
sécution. Ah  î  elle  est  vaincue  dans  vos  âmes, 
elleest  morte,  dans  une  agonie  lapluscruelle 
de  toutes,   car  elle  est  morte  de   la    main 
de  ses  propres  enfants.  Vous  aussi  vous  lui 
devez  votre    témoignage,   même    celui  de 
votre  sang,  si  la  nécessité  vous  plaçait  en- 
tre l'apostasie  où  Péchafaud;  car,  dit  Tertul- 
lien,  la  foi  porte  un  engagementau  martyre  : 
Fidem  martyrii  debitricem  ;  mais  si  aujour- 
d'hui vous  n'êtes  plus  condamnés  à  mourir, 
si  la  paix  règne  autour  de  nos  autels,  si 
l'Eglise  est  florissante  (et  ce  concours  d'âmes 
fidèles  qui  remplissent  ce  temple  du  Sei- 
gneur, en  est  une  preuve  bien  consolante),  il 
est  d'autres  épreuves  dans  lesquelles  Jésus- 
Christ  doit  vaincre  et  triompher. 

Ces  douleurs,  ces  amertumes  semées  par- 
tout sur  la  terre,  ces  passions,  ces  tempêtes 
du  cœur  humain,  ces  obstacles,  ces  tenta- 
tions qui  nous  éloignent  de  la  vertu,  chré- 
tiens, voilà  le  martyre  destiné  à  un  chacun 
de  vous;  aujourd'hui  plus  de  bûcher,  plus 
de  chevalets;  mais  la  séduction  du  vice  et 
du  crime,  vous-même,  le  monde,  voilà  vos 
bourreaux;  voilà  la  lutte  que  vous  avez  à 
soutenir  :  rendez  donc  témoignage  à  la  foi 
par  vos  paroles ,  par  vos  œuvres.  Que 
votre  vie  entière  confesse  donc  Jésus-Christ, 
alin  que  les  hommes,  ainsi  que  le  dit  ce  di- 
vin Sauveur  (Mattk.,  V,  16),  voyant  vos 
bonnes  actions,  glorifient  votre  Père  céleste 
qui  est  dans  les  cieux.  Qu'ils  renaissent 
parmi  nous  ces  heureux  siècles  dont  parle 
saint  Cyprien,  où  tout  parlait  en  faveur  de 
la  foi,  où  tous  les  enfants  de  l'Eglise  étaient 
des  confesseurs  de  Jésus-Christ  par  la  sain- 
teté de  leurs  œuvres,  de  leurs  discours,  par 
leur  constance   dans  les  tourments,  où   la 
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pourpre  du  martyre,  mêlée  à  la  blancheur 
de  la  virginité  et  de  l'innocence,  semait 
sur  sa  couronne  et  les  lis  et  les  roses.  Alors 
votre  foi  triomphera  dans  toute  sa  force, 
alors  l'impie  reconnaîtra  sa  véracité,  accep- 
tera son  efficace,  troisième  caractère  que  lui 
donne  le  martyre. 

Semblable  à  l'arbre  qui  grandit  plus  ver- 
doyant et  plus  beau  lorsqu'il  est  émondé, 
dont  les  fruits  sont  plus  abondants  parce 
que  la  sève  en  est  plus  vigoureuse,  la  foi, 
sans  cesse  mutilée,  s'est  élevée  dans  le  champ 
des  martyrs.  Chose  extraordinaire,  miracu- 
leuse, sur  laquelle  peut-être  nous  n'avons 
jamais  réfléchi  •  l'Eglise  naît  dans  ie  sang  et 
c'est  le  sang  qui  laléconde.  Le  Sauveur  des- 
cend sur  la  terre,  et  les  enfants  de  la  Judée 
massacrés  par  Hérode  arrosent  son  berceau 
de  leur  sang.  Il  prêche  son  Evangile,  et  lui- 
même,  au  Calvaire,  le  signe  de  son  sang.  Son 
Eglise  est  fondée,  et   ses   premiers  enfants 
l'arrosent  de  leur  sang.  Elle  se  propage,  et 
c'est  le  sang  qui  marque  ses  conquêtes;  par- 
tout victorieuse,  c'est    encore  par  le  sang 
qu'elle  triomphe.  Qui  nous  unit  aujourd'hui, 
qui  est-ce  qui  fait  notre  espérance  ?  le  sang 
qui  fut  versé  pour  nous.  Que  buvons-nous 
dans  Je  calice  du  salut,  qu'offrons-nous  à 
Dieu  sur   nos   autels,  qui  nous  mérite  la 
grâce  d'en  haut,  qui  nous  donne  enfin  l'im- 
mortalité ?  c'est  le  sang  de  la   victime,   de 
l'Agneau  des  péchés  du  monde  ;  ainsi  c'est 
le  sang  qui  fait  encore  comme  ii  lit  jadis  la 
vie  de  l'Eglise.  Consultez  son  histoire.  Il 
semble  qu'elle   ne  puisse   croître   que  sur 
une  terre  arrosée  de  sang.    Tous  ceux  qui 
ont   porté  la  foi  dans  les  diverses  contrées 
du  monde,  qui  les  premiers  l'ont  annoncée 
aux   peuples  grecs,  comme   aux  barbares, 
l'ont  scellée  de  leur  sang.  Allez  du  septen- 
trion au  midi,  du  couchant  à  l'aurore,  par- 
tout où     vous  trouverez  un   apôtre,    vous 
trouverez  un  martyr.  Trois  siècles  suffirent 
à  l'Eglise  pour  conquérir  les  nations,  et  ces 
trois  siècles  furent  des   siècles    sanglants. 
L'Evangile  était  la  foi  du  monde   avant  que 
Constantin  n'eût  planté  la  croix  au  Capitole, 
et  l'eût  choisie  pour  la  bannière  de  son  em- 
pire. Oui,  cette  religion  sainte  qui  fait  notre 
bonheur  nous    la  devons  au  sang  qui  ar- 
rosa le  Calvaire,  nous  la  devons  à  Etienne 
qui  fut  le  premier  des  martyrs  ;  sur  lui  re- 
jaillit  la  gloire  de  tous  ces  hommes  géné- 
reux qui  ont  marché  sur  ses  traces,  et  qui 
par  leur  mort  multiplièrent  les   enfants  de 
l'Eglise.  Et  qui  aurait  pu  résister  en  etfet  à 
ces   hommes   qui,   ne  tenant  à  rien  sur  la 
terre,  marchaient   au  supplice  comme  l'on 
court  à  une  fête?  Partout  retentit  le  cri  de  : 
Mort  aux  chrétiens,  les  chrétiens  aux  lions! 
L'enfer,  les  empereurs,  toutes  les  puissances 
de  la  terre  se  liguent  et  s'arment  contre  eux. 
La  croix,  les  chevalets,  les  chaudières  en- 
flammées, les  grils  ardents,    le  glaive,  les 
bêtes  féroces,  tout  ce  que  la  tyrannie  peut 
inventer  de  plus  féroce,  la  cruauté  de  plus 
atroce,  de  plus  abject,  est  mis  en  usage.  En- 
duits de   bitume  et  de  soufre,  enflammés 
comme  des  toiches  vivantes,  ils  servent   à 


1323 


ORATEURS  SACRESi  M.  SAINT-ARROMAN. 


13-24 


éclairer  les  infamies  nocturnes  des  Néron; 
attachés  à  des   taureaux  indomptés,  ils  sont 
traînés,  mis  en  lambeaux;  déchirés  par  des 
ongles  de  fer,  on  les  précipite  au  fond  d'un 
cachot  ténébreux  pour  les  exposer  ensuite 
aux  ardeurs  d'un  soleil  brûlant.  Tantôt  on 
les  plonge  dans  une  eau  glaciale,  tantôt  on 
les  assied  sur  une  chaise  rougie  au  feu.  Un 
ileuve    de    sang    inonde    l'empire,    et   les 
bourreaux  sont  plutôt  las  de  frapper  que  les 
chrétiens  de   mourir.   Ils  marchent  au  sup- 
plice chantant  des  hymnes  de  joie  et  d'espé- 
rance. Là  c'est  un  vieillard  tenant  lui-même 
sous  le  glaive  une  tète  que  la  tombe  allait 
bientôt  réclamer.  Ici  c'est  une  vierge  belle 
de  jeunesse  et  de  candeur,  marchant  avec 
courage  au-devant  du  lion  qui  va  la  dévorer. 
Là  c'est   une  mère  encourageant  à  mourir 
ses  propres  enfants  qu'on  tourmente,  qu'on 
égorge  à  ses  yeux.   Et  à  ces  persécutions, 
qu'opposent   les  chrétiens?  un  seul  témoi- 
gnage :  la  mort  ;  et  leur  sang  qui  ne  cesse  de 
couler  semble   les    multiplier  au  centuple. 
Les  bourgades,   les  cités,  les  armées    sont 
remplies  de  chrétiens.  Et  l'Eglise  élève  ses 
autels  sur  les  ossements  de  ses  fidèles  im- 
molés.  Ah  1  la  foi  rayonnait  si  belle  sur  le 
front  des  martyrs  que  souvent  leurs  propres 
bourreaux  tombaient  à  leurs  pieds  en  con- 
fessant   Jésus-Christ.    Ainsi    l'Eglise    s'est 
fondée,  comme   elle  se  fonde  encore  dans 
ces  contrées  lointaines  où  de  généreux  apô- 
tres vont  annoncer  le  Sauveur.  Ainsi  le  té- 
moignage du  sang  édifie,  confirme;  il  glori- 
fie la  foi,  et  la  montre  dans  tout  ce  qu'elle  a 
de  saint,  de  fort  et  d'efficace.   C'est   ainsi 
qu'elle  triomphe  par  Etienne,  comme  Etienne 
triomphe  par  elle.  Sujet  d'une  seconde  ré- 
flexion. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Si  la  foi  triomphe  par  Etienne,  Etienne 
aussi  triomphe  par  la  foi  :  la  foi  n'est  pas 
ingrate;  elle  rend  avec  usure  tout  ce  qu'on 
lui  donne  ;  non-seulement  elle  compense 
les  sacrifices  de  ses  enfants,  elle  partage  ses 
fruits  avec  eux,  elle  combat  pour  eux,  tan- 
dis qu'ils  combattent  pour  elle,  et  les  cou- 
ronne de  sa  propre  victoire.  Mère  tendre  et 
compatissante,  elle  partage  nos  épreuves, 
rend  nos  soucis  plus  légers,  nos  douleurs 
moins  arrières  ;  amie  fidèle,  elle  est  toujours 
là,  près  de  nous,  ranimant  nos  forces,  notre 
courage  ,  soutenant  nos  espérances.  Heine 
aussi  libérale  que  magnifique,  elle  nous  fait 
régner  avec  elle;  intimement  unie  à  nos 
destinées,  s'identifiant  avec  nous,  sa  gloire 
est  notre  gloire,  sa  vie  est  notre  vie.  Vérité 
qu'on  oublie  trop  souvent,  ou  plutôt  dont 
on  rejette  le  souvenir  comme  une  pensée 
importune  :  car  elle  nous  accuse  et  nous 
condamne.  On  se  plaint  delà  sécheresse  de 
son  cœur,  de  la  solitude  de  son  â-rne;  on 
murmure  de  ses  mécomptes,  de  ses  revers  ; 
on  accuse  la  Providence  du  peu  de  vertu 
«pie  l'on  a,  des  faiblesses  qu'on  a  bien  vou- 
lues, cl.  l'on  dit  à  Dieu  :  Pourquoi  avrz-vous 
détourné  votre  face?  On  voudrait  que  la  foi 
fit  tout  pour  nous,  tandis  qu'on  no  fait  rien 


pour  elle,  ou  qu'on  fait  tout  sans  elle.  Je 
suis  le  tronc  et  vous  êtes  les  branches,  di- 
sait le  Sauveur  à  ses  disciples.  De  même 
que  les  branches  donnent  à  l'arbre  sa  ver- 
dure et  sa  beauté,  de  même  aussi  le  tronc 
leur  communique  la  sève  qui  enfante  les 
fleurs  et  les  fruits.  Aussi  le  martyre  d'E- 
tienne, si  glorieux  pour  la  foi,  ne  lie  fut  pas 
moins  pour  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il 
triomphe  de  ses  ennemis,  de  lui-même  et 
de  la  mort. 

Sa  prédication  animée  d'un  zèle  ardent, 
les  prodiges  qu'il  opérait  pour  confirmer  sa 
doctrine,  les  signes  qu'il  donnait,  ainsi  que 
l'a  dit  l'historien  sacré,  attiraient  de  nom- 
breux disciples,  et  le  nombre  augmentait 
de  jour  en  jour.  Les  prêtres  mêmes  se  con- 
vertissaient. Les  succès  du  saint  excitent  la 
jalousie  des  Juifs  contre  lui.  Les  sectes  de 
Cyrène,  de  la  Libye,  d'Alexandrie,  de  l'A- 
sie Mineure,  s'assemblent  à  Jérusalem,  et 
la  perte  d'Etienne  est  résolue;  une  conspi- 
ration est  formée.  Son  courage  ne  s'en  dé- 
ment point  :  il  est  calme  et  tranquille  au  mi- 
lieu de  l'orage  qui  gronde  autour  de  lui  ;  il 
sait  que  le  Sauveur  a   été    le  premier  en 
butte  à  la  malice   des  hommes,  qu'il  a  bu 
le  premier  le  calice  le  plus   amer  qui  fut 
jamais,  et  sa  foi  lui  révèle  que  la  vie   de 
l'homme  n'est  qu'un  combat  sur  la    terre 
(Job,  VII,  1),  et  que  ceux-là  sont  heureux 
qui    soutirent   persécution  pour  la  justice. 
{Mat th.,  V,  10.)  Oracle  divin  sur  lequel  nous 
ne  saurions  assez  réfléchir  ;  que  n'est-il  pro- 
fondément  gravé   dans    nos    cœurs  ?    nos 
épreuves  seraient  aussi  plus  saintes  ,  notre 
cœur  plus  ferme  et  plus  conslant.  On  ne 
verrait  point  son  innocence  si  souvent  ter- 
nie ou  souillée  ;    toujours  fidèle,  on  serait 
toujours  pur.  Si  votre    piété  est  si  tiède,  si 
vos  chutes  sont  si  fréquentes,  si  vos  œuvres 
ne  sont  pointaniméesdecetesprit  qui, seul, 
pourrait  les  sanctifier,  si  votre  vie  enfin  est 
si  peu  conforme  à  votre  vocation,  c'est  que  la 
foi  s'est  affaiblie  en  vous.  Vous  ne  consul- 
tez plus  sa  parole  ;  de  là  ce  dégoût  du  ser- 
vice de  Dieu  ;  son  joug  a  cessé  d'être  doux 
et  léger  ;  ce  n'est  plus  qu'une  servitude  gê- 
nante ;  de  là  cette  liberté  de  désirs  qui,  peu 
à  peu,  se  changeront  en  passions  tyranni- 
ques.  Alors,  plus  de  ces  inspirations  saintes 
que  l'on  puisai t  au  pied  des  autels,   plus 
de  ces  douces  émotions  que  donnait  la  pen- 
sée du  Seigneur.    Ame  jadis    si   fervente, 
qu'est  devenue  cette  candeur  naguère   em- 
preinte sur  ton  front,  cette  pureté  qui    to 
rendait  sœur  des  anges,  cette  innocence  où 
se  réfléchissait  la  beauté  des  eieus  ?  Le  ciel  I 
ah  1  tes  yeux  ne  s'élèvent  plus  vers  lui  avec 
amour  et  joie  ;  le   trouble  règne  dans  ton 
regard  comme  dans  ton  cœur  ;  pourquoi  es- 
tu  si  triste,  àme  chrétienne?  Pourquoi  te 
troubles-tu  ?  Quare  trislis  M,  anima  mca?  et 
quart  conturbas  me  ?  (/'.«//.  XL1,  6.)  La  voix 
de  la  persécution  s'est  lait  entendre;  on  a 
cru    Dieu    éloigné,   et  l'on   a   douté  de   la 
prière.  Ah  I   Si  ;is  doulc  de  nombreux  enne- 
mis assiègent   l'homme,  le  vent  de  la  tenta- 
tion souffle  souvent  sur  lui  ;  elle  est  rude 
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et  escarpée  la  voie  du  salut,  mais  Dieu 
égale  la  force  au  combat,  comme  il  mesure 
à  l'herbe  des  champs  la  pluie  et  le  soleil. 

Lorsque  vous  serez  traduits  à  cause  de 
moi,  nous  dit  le  Sauveur,  je  serai  près  de 
vous.  (Maîth.,  X,  19.)  Dieu  ne  permettra 
point  que  vous  soyez  tentés  au-dessus  de  vos 
forces,  dit  saint  Paul.  (1  Cor.,  \,  13.)  Aussi 
le  zèle  d'Etienne,  loin  de  se  rebuter,  s'en- 
flamme, s'anime  d'un  nouveau  feu  ;  sa  vertu 
se  fortifie  avec  la  tribuîalion.  On  l'accuse  de 
blasphème  contre  Moïse  et  contre  Dieu.  Les 
Juifs  l'obligent  à  comparaître  devant  leur 
tribunal;  comme  Jésus,  on  le  traîne  devant 
Cniphe,  et  il  prêche  son  divin  Maître  devant 
ce  même  tribunal  qui  le  condamne.  11  leur 
reproche  leur  infidélité,  l'endurcissement 
de  leurs  cœurs.  Vous  résistez  toujours  à 
l'Esprit-Saint,  leur  dit-il  (Act. ,VII,  51,  52)  ; 
les  promesses  faites  à  Jacob  sont  accomplies  ; 
il  est  venu  ce  juste  que  vous  avez  crucifié, 
comme  vos  pères  firent  mourir  les  prophètes 
<jui  l'annonçaient.  Cœurs  incirconcis,  vous 
avez  rempli  la  mesure  de  vos  crimes.  A 
combien  de  chrétiens  ne  pourrions-nous  pas 
dire  comme  aux  Juifs,  vous  résistez  toujours 
à  l'Esprit-Saint  ?  Si  tant  de  fautes  marquent 
vos  pas  dans  la  vie,  si  des  misères  tristes  et 
pénibles  vous  affligent,  c'est  que  vous  étouf- 
fez cette  voix  intérieure  qui  vous  parle. 
Comme  aux  martyrs  du  cirque,  le  monde 
vous  offre  ses  fleurs  et  son  encens  pour  sa- 
crifier à  ses  idoles,  et  vous  rougissez  de  vo- 
tre foi.  Ah  1  du  moins,  avant  de  vous  livrer, 
écoutez  encore  sa  parole  ;  elle  vous  dira  que 
les  plaisirs  de  la  terre  sont  comme  la  va- 
peur ;  vous  comprendrez  que  la  souffrance 
est  l'attribut  de  la  vertu  ;  que  tout  meurt  ici- 
bas,  et  que  Dieu  seul  ne  passe  point.  Alors, 
comme  à  Etienne,  il  vous  sera  donné  d'être 
intrépide  et  fort,  et  vous  vaincrez  les  enne- 
mis de  voire  ûme,  comme  lui  encore  vous 
triompherez  de  vous-même. 

Les  ennemis  extérieurs  ne  sont  pas  Ips 
plus  à  craindre  pour  l'homme;  il  en  est  un 
plus  redoutable,  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  le  porte  au  dedans  de  lui-même,  qui 
l'accompagne  partout,  ne  le  quitte  jamais,  et 
cet  ennemi  c'est  son  cœur  :  Bu  cœur,  dit  le 
Sauveur  (Malth.,  XV,  19),  viennent  le  vol, 
l'homicide,  l'adultère,  les  mauvais  désirs.  C'est 
là  que  l'avarice  convoite  ses  injustes  ra- 
pines, que  l'orgueil  inédite  ses  ambitieux 
projets;  c'est  là  que  la  volupté  prépare  sa 
coupe  empoisonnée,  que  la  jalousie  distille 
ses  fiels  et  ses  poisons;  c'est  là  que  la  ven- 
geance aiguise  ses  poignards;  là  régnent  ces 
penchants  corrupteurs,  triste  suite  du  péché; 
ces  inclinations  vicieuses  qui  nous  avilissent 
et  nous  dégradent.  Cœur  malheureux,  il  est 
vrai,  car  il  est  souvent  coupable;  mais  cœur 
noble  et  fait  pour  sentir  le  bonheur.  S'il  est 
le  foyer  des  vices  et  des  passions,  il  est  aussi 
le  trône  des  vertus;  et  il  en  est  une  belle 
entre  toutes  les  autres,  car  elle  en  est  la  per- 
fection, la  charité  :  Sans  la  charité;  dit  l'A- 
pôtre, je  ne  «t*w  rien  (1  Cor.,  XIII,  2);  par- 
lerais-je  le  langage  des  anges ,  sans  la  charité 
je  ne  suis  qu'un  airain  sonnant,  qu'une  cym- 


bale retentissante  (Ibid.,  1);  vertu  qui  nous 
est  la  plus  recommandée  et  dont  notre  saint 
nous  a  donné  le  plus  touchant  exemple. 
Calomnié,  persécuté,  s'il  répond  à  s</s  enne- 
mis ce  n'est  que  pour  défendre  son  Maître. 
Sans  s'offenser  de  leurs  outrages,  il  cherche 
à  les  éclairer.  Faites  le  bien  à  ceux  qui  vous 
font,  du  mal,  avait  dit  le  Sauveur.  Irai  né 
hors  de  la  ville,  au  milieu  d'une  populace 
effrénée,  traité  comme  un  vil  scélérat,  sa 
bouche  ne  s'ouvre  que  pour  prier.  Ah  1  sans 
doute  il  demande  à  Dieu  la  juste  vengeance 
des  opprobres,  des  ignominies  dont  on  l'a- 
breuve; vengeance  des  traitements  indignes, 
des  tourments  qu'on  lui  fait  si  injustement 
subir;  vengeance  de  sa  mort.  Sans  doute  il 
prie  le  ciel  de  faire  retomber  sur  ses  persé- 
cuteurs les  pierres  dont  ils  l'accablent. 
Ecoutons...  Seigneur,  s'écrie-t-il,  ne  leur  im- 
putez point  ce  péché.  (Act.,  VII,  59.)  Ah  1  si 
le  trait  le  plus  admirable  de  la  passion  du 
Sauveur,  ce  trait  qui  a  fait  dire  à  un  philo- 
sophe que  sa  mort  est  celle  d'un  Dieu,  fut 
cette  dernière  parole  qu'il  prononça  sur  la 
croix  ,  cette  sentence  de  pardon  qu'il  pro- 
nonce sur  ses  bourreaux,  ce  vœu,  cette 
prière  d'Etienne  ne  nous  montre- t-il  pas 
aussi  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pins  par- 
fait, de  plus  généreux,  de  plus  saint  dans  un 
cœur  mortel?  Il  offre  à  Dieu  les  dernières 
gouttes  de  son  sang  en  faveur  de  ces  mêmes 
hommes  qui  le  répandent.  Le  sang  d'Abel 
criait  vengeance;  celui  d'Etienne  crie  grâce 
et  miséricorde!  O  religion  sainte,  comme 
tu  élèves  au-dessus  de  la  nature  !  Dieu  seul 
t'a  donnée  à  nous;  lui  seul  peut  élever 
l'homme  à  ce  degré  de  perfection  1  Aussi, 
mes  frères,  ce  vœu  d'Etienne,  Dieu  l'exauça  : 
la  conversion  de  saint  Paul  en  fut  le  fruit: 
car  c'était  lui  qui  commandait  les  Juifs. 
Mais  nous,  souvent,  nous  sommes  sourds  à 
celte  voix  qui  désarme  Dieu  lui-même.. 
Comme  ces  mômes  Juifs,  nous  fermons  les 
oreilles  pour  ne  pas  l'entendre.  Cœurs  vin- 
dicatifs, cœurs  pleins  de  fiel  et  d'amertume, 
un  jour  les  pierres  teintes  du  sang  d'Etienne 
rendront  témoignage  contre  vous.  Ceux  qui 
auront  été  persécutés,  les  opprimés,  seront 
vengés  sans  doute,  mais  les  irréconciliables 
auront  aussi  leur  part  de  malédictions.  Ces 
haines  mortelles  qui  vous  animent,  et  qu'on 
laisse  parfois  comme  un  funeste  héritage  à 
ses  enfants,  se  convertiront  un  jour  pour 
vous  en  feux,  en  flammes  dévorantes.  Par- 
donnez, afin  qu'il  vous  soit  pardonné;  re- 
mettez, atin  qu'un  jour  aussi  le  Seigneur 
vous  remette.  Les  outrages  qu'il  a  reçus  de 
vous  surpassent  les  offenses  dont  vous  vous 
plaignez  et  que  l'amour-propre  grossit  à  vos 
yeux.  Peut-être  êles-vous  plus  coupable  que 
votre  ennemi.  Ahl  voire  haine  serait-elle 
juste  selon  l'esprit  des  préjugés  humains, 
Dieu  la  condamne.  Aimer  ceux  qui  nous 
aiment,  dit  l'Evangile  (Matth.,  V,k6,  kl),  est 
une  vertu  commune  même  aux  infidèles; 
mais  aimer  ceux  qui  nous  calomnient  et 
nous  outragent,  voila  ce  qui  nous  distingue. 
Comprimons  ces  mouvements  tumultueux 
de  l'âme,  étouffons  ces  pensées  aigries  par 
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la  haine,  ces  désirs  violents  qui  nous  pous- 
sent et  nous  aiguillonnent  contre  nos  frè- 
res. Que  le  vœu  d'Etienne  nous  désarme  : 
apprenons  à  triompher  de  nous-mêmes  en 
présence  même  de  la  mort. 

La  mortl  fatale  destinée  de  l'homme,  fu- 
neste analhème  ;  pensée  douloureuse,  triste 
sceau  de  notre  déchéance,  que  cette  foi  seule 
qui  fait  le  martyre  peut  ennoblir  et  glorifier! 
Oui,  c'est  en  mourant  pour  sa  foi  qu'on  de- 
vient le  vainqueur  de  la  mort.  Folie  et  fana- 
tisme, crient  les  prétendus  sages.  Odieuse 
imputation  qu'on  a  faite  au  héros  de  l'Eglise  1 
Quoi  1  celte  espérance  glorieuse,  cet  avenir 
bienheureux  que  nous  promet  l'Evangile, 
n'aurait  pas  été  digne  de  tout  le  courage 
qu'il  a  inspiré?  Vous  méprisez  l'homme  de 
sacrifier  sa  vie  pour  lui,  quand  votre  estime 
et  vos  éloges  lui  commandent  à  chaque  ins- 
tant d'aller  braver  le  trépas  pour  de  vérita- 
bles chimères  1  Quoi  1  il  sera  beau  de  mourir 
pour  son  pays,  pour  l'ami  qui  nous  aura 
sauvé  l'honneur,  et  le  chrétien  ne  devrait 
point  mourir  pour  son  Dieu  1  Quoi  !  un  plai- 
sir passager ,  honneur,  fortune,  vous  les 
achèterez  au  prix  de  mille  tourments,  et  le 
chrétien  ne  pourrait  donner  une  vie  de  quel- 
ques jours  pour  le  bonheur  de  l'éternité  1 
Levez-vous,  martyrs,  confessez  votre  foi  1 
Ils  sont  glorieux  ces  tourments  qui  brisent 
la  prison  de  votre  âme.  Martyrs!  vos  sup- 
plices valent  mieux,  que  nos  plaisirs  1  Oui, 
c'est  alors  que  l'on  triomphe  de  la  mort.  Le 
chrétien  peut  être  tué,  dit  un  Père  de  l'Eglise, 
mais  il  ne  peut  être  vaincu.  Il  peut  tomber 
sous  les  coups  du  bourreau,  mais  il  ne  cède 
qu'è  Dieu  seul.  Etienne,  immobile  au  milieu 
du  supplice,  n'éprouve  ni  crainte  ni  abatte- 
ment; la  seule  pensée  qui  l'occupe,  c'est  que 
Jésus-Christ  a  souffert  plus  encore  qu'il  ne 
souffre  lui-même. Etienne  est  seul,  en  face  des 
Juifs  qui  le  lapident  ;il  brave  leurs  menaces  et 
leur  fureur  ;  ses  ennemis  s'acharnent  en  vain 
à  sa  perte,  déjà  les  cieux  le  glorifient. Jevois, 
s'écne-t-il,  les  deux  ouverts,  cl  Jésus-Christ 
à  la  droite  de  son  Père.  (Act.,  VII,  55.)  Une 
joie  ineffable  vient  inonder  son  cœur.  Ainsi, 
dit  Tobie,  Dieu  fait  succéder  le  calme  aux 
tempêtes,  et  la  joie  aux  larmes.  Dieu,  dit  en- 
core saint  Pierre,  réveille  pour  la  vie  éter- 
nelle ceux  qui  meurent  pour  sa  loi.  (I  Petr., 
111, 22.)  C'est  que  les  âmes  des  justes,  comme 
nous  l'apprend  le  Sage,  sont  sous  la  main  de 
Dieu  ;  le  supplice  ne  les  atteint  pus  ;  ils  sem- 
blent mourir  aux  yeux  des  insensés;  leur 
peine  est  estimée  une  affliction,  leur  sortie 
d'au  milieu  de  nous,  un  anéantissement; 
mais  ils  sont  en  paix.  Ils  ont  vaincu,  et  leur 
nom  ne  sera  jamais  effacé  du  livre  de  vie; 
Jésus  -  Christ  les  a  confessés  en  présence  de 


Dieu  et  de  ses  anges.  Aussi  ce  n'est  qu'à  lui 
seul  qu'Etienne  s'abandonne.  Seigneur  Jésus, 
lui  dit-il  d'une  voix  expirante,  recevez  mon 
âme.  (Act. ,YU,  58.) 

Ainsi  la  foi  triomphe  par  Etienne;  ainsi 
Etienne  triomphe  par  la  fui.  Comprenons 
aujourd'hui  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
cet  héroïsme  qui  nous  associe  à  cette  même 
gloire  que  nous  donnons  à  Dieu.  Plus  fidèles 
désormais,  montrons-nous  lesdignes  enfants 
de  cette  religion  sainte  qui  nous  a  été  con- 
fiée ;  jaloux  de  son  honneur,  prouvons  au 
monde  tout  ce  qu'elle  a  de  saint,  de  fort  et 
d'efficace.  Comme  Etienne  ,  sachons,  s'il  le 
faut,  mourir  pour  elle.  Nous  n'avons  point 
embrassé  le  christianisme,  dit  saint  Cyprien, 
nous  ne  sommes  point  soldats  de  Jésus-Christ 
pour  ne  penser  qu'à  la  paix  et  refuser  le 
combat,  lorsque  notre  chef  marche  le  pre- 
mier. Mais,  ajoute  saint  Augustin,  comment 
vaincrons-nous  les  douleurs,  les  tourments, 
si  nous  nous  laissons  vaincre  par  les  plai- 
sirs et  les  voluptés?  Comment  triomphe- 
rons-nous du  monde,  s'il  nous  a  déjà  séduits, 
si  notre  cœur  est  déjà  vaincu?  Choisissez 
donc  et  combattez  pour  votre  foi;  elle  aussi 
combattra  pour  vous  ;  elle  vous  protégera 
sous  le  bouclier  de  la  justice,  sous  le  casque 
du  salut.  Vous  échapperez  aux  pièges  ten- 
dus si  nombreux  sous  vos  pas  ;  votre  vertu 
sera  toujours  pure,  votre  âme  toujours  iné- 
branlable dans  les  tentations  qui  viendront 
l'assaillir.  Vainqueursdu  monde,  vainqueurs 
de  vous- mêmes  ,  la  mort  pour  vous  sera 
douce  et  glorieuse.  Elle  est  douce,  cette  mort 
qui  efface  à  jamais  les  tourments,  les  an- 
goisses, les  pleurs,  les  soupirs  de  celle  vie 
mortelle.  Elle  est  douce,  celte  voix  du  ciel, 
qui  murmure  au  fidèle  ces  paroles  de  paix 
et  de  bonheur,  ces  prophéties  de  gloire  et 
d'avenir,  qui  dissipent  sans  retour  ces  rêves, 
ces  illusions  qui  agitent  les  enfants  des  hom- 
mes. Sentir  sur  les  bords  du  cercueil  son 
cœur  se  ranimer  sous  la  brise  embaumée  du 
ciel,  sentir  son  âme  briser  son  dernier  lien, 
prendre  l'essor  vers  sorrDieu  qui  l'appelle  : 
ô  martyr!  qui  dira  tes  délices,  ta  gloire, 
ton  triomphe? 

Non,  alors  l'agonie  n'est  point  doulou- 
reuse; alors  nos  adieux  à  lu  terre  ne  sau- 
raient être  amers.  Déjà  apparaissent  à  nos 
regards  ces  âmes  qui  ont  trempé  et  blanchi 
leurs  éloles  dans  le  sang  de  l'Agneau,  et  que 
l'apôtre  (Apoc,  IV)  vil  rangées  autour  du 
trône  du  Seigneur,  couronnées  de  palmes 
immortelles.  Alors  s'ouvrent  ces  tabernacles 
éternels  que  le  Seigneur  réserve  à  ceux  qui 
l'aiment.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  mes 
frères,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 
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